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AVERTISSEMENT 


La  première  édition  des  Œuvres  complètes  de  Beaumarchais  fut  donnée  en  1809  par 
son  ami  Gudin  de  la  Brunellerie.  Cette  édition  était  faite  avec  soin  et  suffisamment 
complète.  Aussi  s'est-on  contenté,  depuis  cette  époque,  de  la  reproduire  purement 
et  simplement. 

Cependant  l'érudition  s'est  beaucoup  occupée  de  l'auteur  du  Figaro.  On  a  précisé 
ou  rectifié  quelques  dates  importantes;  on  est  revenu  plus  fidèlement  aux  textes 
originaux  de  ses  œuvres.  Un  certain  nombre  de  documents  inédits  ont  été  découverts- 
Dans  une  nouvelle  édition,  il  fallait  tenir  compte  de  ce  travail*  et  de  ces  recherches. 
C'est  ce  que  nous  avons  fait.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  pour  l'opéra  de  Tarare, 
nous  avons  dû  abandonner  le  texte  abrégé  de  Gudin  et  rétablir  dans  son  intégrité 
cHui  de  1787,  en  le  faisant  suivre  de  la  curieuse  variante  de  1790, 

La  remarquable  étude  de  M.  Louis  de  Loménie,  à  qui  les  papiers  de  la  famille 
furent  confiés,  a  mis  au  jour  toute  une  correspondance  de  Beaumarchais,  jusque-là 
inconnue,  et  plus  caracléristique,  plus  intéressante  que  celle  publiée  par  Gudin.  Il 
fallait  sans  doute  reproduire  cette  dernière,  mais  il  était  indispensable  de  puiser  en 
m«''me  temps  dans  celle  qui  vient  d'être  récemment  rendue  à  la  lumière.  Nous  avons 
dû  constituer  un  tout  nouveau,  un  nouvel  ensemble.  Le  nombre  des  lettres  qui 
fomienl  la  dernière  section  de  notre  recueil  est  double,  en  effet,  de  celui  que 
pn'sentent  les  précédentes  éditions,  et  Ton  trouvera  peut-être  que  ce  n'en  est  pas  la 
(>artie  la  moins  piquante  et  la  moins  originale. 
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Pierre- Augustin  Caron,  qui  devait  prendre  à 

*  TÎngt-cinq  ans  le  nom  de  Beaumarchais,  naquit  le 

24  janvier  1752,  dans  une  boutique  d'horloger, 

âtuéerue  Saint-Denis,  presque  en  face  de  la  rue 

à^  la  Féronnerie. 

La  famille  Caron  venait  de  la  Brie.  Elle  avait 
clé  longtemps  protestante.   Le  père,  Thorloger 
Caron,  transporta  son  domicile  à  Paris  et  se  con- 
vertit au  catholicisme.  C'était  à  en  juger  par  ce 
fu'on  sait  de  lui,  par  quelques  lettres  qui  nous  res- 
Nr,  par  ce  qu'en  dit  son  fils,  un  homme  bon, 
iKmnête,  vertueux  et  religieux.  Il  eut  dix  enfants 
<iont  six  filles.  Pierre-Augustin  était  le  septième 
*  eofant  et  le  seul  des  garçons  qui  ne  périt  pas  en 
hsige;  il  avait  trois  sœurs  plus  jeunes  que  lui. 
Cet  intérieur  de  petite  bourgeoisie,  tel  qu'il  se 
rêrêle  à  nous  dans  les  documents  récemment  pu- 
bliés, fait  honneur  à  ce  temps-là.  L'esprit  de  tous, 
des  filles  comme  [des  garçons,  y  est  très-cultivé  : 
toat  le  monde  y  écrit  d'une  manière  très-agréable  ; 
tOQt  le  monde  s'y  occupe  beaucoup  de  littérature, 
le  poésie  et  de  musique.  On  aurait  la  main  lieu- 
reue  si,  en  prenant  aujourd'hui  une  famille  dans 
,  le  même  milieu  parisien,  on  y  trouvait  une  édu- 
cation aussi  liliérale,  autant  de  goût  et  d*agré- 
■ent. 
Pierre-Augustin  avait  treize  ans,  lorsque  son 
•  fm  interrompit  ses  études  pour  le  consacrer  tout 
mier  à  Thorlogerie,  où  il  devint  habile.  A  vingt 
IBS,  le  jeune  Caron  avait  découvert  le  secret  d'un 
MQTel  échappement  pour  les  montres.  Un  hor- 
It^er  nommé  Lepaute  voulut  s'approprier  cette  in- 

VCBtiOQ. 


Pierre-Augustin  n'était  pas  de  ceux  qui  se  lais- 
sent aisément  dépouiller.  Il  réclama  avec  énergie, 
et  gagna  cette  première  cause,  le  4  mars  1754, 
devant  l'Académie  des  sciences. 

Il  devient  horloger  du  roi,  il  fait  des  montres 
pour  madame  de  Pompadour,  pour  madame  Vic- 
toire, etc.,  et,  dès  lors,  paraît  à  Versailles.  «  Dés 
qu'il  y  parut,  dit  Gudin,  les  femmes  furent  frap- 
pées de  sa  taille  sveltc  et  bien  prise,  de  la  régula- 
rité de  ses  traits,  de  son  teint  vif  et  animé,  de  son 
regard  assuré,  de  cet  air  dominant  qui  semblait 
l'élever  au-dessus  de  tout  ce  qui  l'environnait,  et 
enfin  de  celte  ardeur  involontaire  qui  s'animait  en 
lui  à  leur  aspect.  » 

Le  jeune  et  séduisant  horloger  gagna  le  cœur 
de  Marie-Madeleine  Aubertin,  épouse  de  M.  Franc- 
quet,  contrôleur  clerc  d'office  de  la  maison  du  roi. 
Cette  dame  persuada  à  son  mari,  qui  n'était  pas 
vieux  pourtant  (il  était  âgé  de  49  ans),  mais  qui 
était  maladif,  de  céder  sun  emploi  à  Pierre-Augustin 
Caron,  moyennant  une  rente  viagère  garantie  par 
le  père  de  ce  dernier.  C'est  ce  qui  s'accomplit  le 
9  novembre  1755.  Cet  emploi  de  contrôleur  clerc 
d'office  n'était  pas  tout  à  fait  une  sinécure  et  exi- 
geait un  service  à  la  cour. 

M.  Francquet  mourut  le  3  janvier  1756,  et  onze 
mois  plus  tard,  le  22  novembre,  le  jeune  Caron, 
H'^é  de  23  ans,  épousait  la  veuve  qui  avait  34  ans. 
C'est  au  commencement  de  1757  qu'il  ajouta  pour 
la  première  fois  à  son  nom  celui  de  de  Beaumar- 
chais, emprunté,  dit  Gudin,  à  un  très-petit  fief 
appartenant  a  sa  femme.  Marie-Madeleine  mourut 
le  30  septembre  de  la  même  année. 

Beaumarchais  était  musicien,  il  jouait  de  la 
flûte  et  de  la  harpe.  Ce  dernier  instrument  avait 
été  nouvellement  mis  à  la  mode.  Mesdames  de 
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France,  filles  de  Louis  XY,  eurent  la  fantaisie  de 
l'apprendre  et  choisirent  pour  professeur  ce  jeune 
amateur,  (ielui-ci  ne  tarda  pas  à  s*insinuer  auprès 
d'elles;  il  organisa  des  concerts  de  famille  dont  il 
était  le  principal  virtuose.  Il  sn  trouva  ainsi  intro- 
duit dans  rmtimité  de  la  famille  rovale.  Cette  for- 

m 

tune  lui  attirait  beaucoup  de  jalousie  et  d*envie. 
Gravement  insulté  et  provoqué  par  un  homme  de 
cour,  désigné  sous  le  nom  de  chevalier  des  C..., 
il  le  tua  en  duel. 

Iteaumarchais  ménageait  habilement  sa  position. 
Il  évitait  de  solliciter  quoi  que  ce  fût,  et  attendait 
Toccasion  d'utiliser  son  crédit.  Elle  se  présenta 
bient()t.  Pâris-Duverney,  célèbre  financier  de  l'épo- 
que, avait,  dans  sa  vieillesse,  fondé  TÉcole  Mili- 
taire. Il  souhaitait  vivement  d'obtenir  du  roi  une 
visite  auK  bAtiments  construits  à  l'extrémité  du 
champ  de  Mars.  11  désespérait  presque  de  voir  ce 
vœu  exaucé,  lorsque  Beaumarchais  se  chargea  de 
déterminer  Mesdames  à  visiter  les  constructions  et 
rétablissement.  Il  y  réussit.  Quelques  jours  après, 
Louis  XV,  stimulé  par  ses  filles,  vint  à  son  tour  vi- 
siter l'École  Militaire,  y  assista  aux  exercices  de 
la  jeune  noblesse  et  accepta  une  somptueuse  col- 
lation. PAris-Duverney  pleurait  de  joie. 

Il  en  eut  m\e  roconnaissance  extrême  à  son  jeune 
ami,  et  promit  de  faire  sa  fortune.  11  lui  donna 
d*abord  un  intérêt  dans  quelques-unes  de  ses  opé- 
rations et  rinitia  aux  affaires  de  finances.  Beau- 
marchais acheta  alors  ce  qu'on  appelait  une  a  sa- 
vonnette ù  vilain,  »  un  brevet  de  secrétaire  du  roi, 
et  se  trouva  gentilhomme.  Duverney  consentit  à 
lui  prêter  cinq  cent  mille  francs  pour  acquérir 
une  des  grandes  malti  ises  des  Eaux-et-Forêls  de- 
venue vacante.  Mais  les  futurs  collègues  de  Beau- 
marchais s'opposèrent  à  son  admission,  et  il  dut 
renoncer  à  cette  charge.  11  se  rabattit  sur  celle  de 
lieutenant  général  des  chasses  aux  baillia<4e  et  ca- 
pitainerie de  la  varenne  du  Louvre,  dont  le  duc 
de  la  Yallière  était  capitaine.  C'était  un  office  de 
judicature,  en  ce  qui  concernait  les  droits  et  les 
délits  de  chasse,  qu'il  remplit  pendant  vingt-deux 
ans,  de  1703  à  1785. 

En  176i,  se  place  son  aventure  avec  Clavijo. 
Deuv  de  ses  sœurs,  dont  l'une  mariée  avec  un  ar- 
chitecte, étjiient  allées  s'établir  à  Madrid.  Un  lit- 
térateur espagr.ol,  Joseph  Clavijo,  s'éprilde  la  se- 
conde et  pi  omit  de  l'épouser,  puis  refusa  de  ten»r 
sa  promesse. 

Ueaumaivhais  accourt  i\  Madrid,  ménage  d'a- 
bord une  réconciliation  entre  les  deux  fiancés,  se 
convainc  do  la  mauvaise  foi  et  de  l'indignité  de 


Clavijo,  le  fait  destituer  de  sa  place  de  garde  des 
Archives  et  chasser  de  la  cour.  Ce  fut  l'affaire  d'un 


mois. 


Beaumarchais  prolongea  pendant  près  d^une 
année  son  séjour  en  Espagne.  Spéculations  et  ga- 
lanteries y  partageaient  son  temps.  Il  y  forma  de 
nombreux  et  bizarres  projets,  voulut  se  faire  four- 
nisseur des  vivres  de  toute  larmée  espagnole,  en- 
treprit d'approvisionner  d'esclaves  noirs  diffé- 
rentes provinces  d'Amérique,  etc.  Ces  vastes  pro- 
jets échouèrent. 

A  son  retour  en  France,  Beaumarchais,  âgé 
alors  de  35  ans,  travaille  pour  le  théâtre.  Le  29  jan- 
vier 1767,  sa  première  pièce,  le  drame  d^Eugé- 
nie,  est  représentée  à  la  Comédie-Française.  D'a- 
bord assez  mal  accueilli  du  public,  ce  drame  se 
releva  ensuite,  grâce  à  des  coupures  et  à  des  cor- 
rections, et  obtint  en  définitive  un  succès  assez 
flatteur  et  durable.  I^  pièce,  précédée  d'un  Essai 
sur  le  drame  sérieux,  où  Beaumarchais  dèyeloppe 
ses  théories  littéraires,  fut  imprimée  et  publiée 
en  celte  même  année  1767. 

Eugénie  fut  suivie,  à  trois  ans  d'intervalle,  par 
les  Deux  Amis,  ou  le  Négociant  de  Lyon,  autre  drame 
représenté  à  la  Comédie-Française,  le  13  janvier 
1770.  L'accueil  fait  a  ce  deuxième  ouvrage  fut 
froid  ;  il  n'eut  que  onze  repn'sentations.  Beau- 
marchais se  trompait  sur  sa  vocation;  il  se 
croyait  appelé  à  faire  verger  des  larmes,  et  parais- 
sait ignorer  sa  véritable  veine  comique  et  sa- 
tirique. 

Entre  Eugénie  et  les  Deux  Amis,  Beaumarchais 
s'était  remarié  à  Geneviève-Madeleine  Wattebled, 
jeune,  belle  et  riche  veuve  d'un  garde-général 
des  Menus  Plaisirs,  nommé  Lévesque.  En  société 
avec  Pâris-Duverney,  il  avait  acheté  de  l'État,  et  il 
exploitait  une  grande  partie  de  la  forêt  deChinon. 
Il  perdit  sa  deuxième  femme  le  20  novembre  1770; 
elle  lui  laissait  un  fils,  qui  mourut  lui-même  deux 
ans  après  sa  mère,  le  17  octobre  1772. 

En  1770,  le  17  juillet,  mourut  Pâris-Duvernev. 
le  protecteur  et  l'associé  de  Beaumarchais.  Le  pre- 
mier avril  de  cette  année,  Beaumarchais  avait  ob- 
tenu de  lui  un  règlement  de  comptes  fait  double 
sous  seing  privé,  par  lequel  Beaumarchais  restitue 
à  Duverney  cent  soixante  mille  francs  de  ses  bil- 
lets au  porteur  et  consent  à  la  résiliation  de  leur 
société  pour  l'exploitation  de  la  forêt  de  Chinon; 
Duverney,  de  son  cùlé,  déclare  Beaumarchais 
quitte  envei^slui,  reconnaît  lui  devoir  quinze  mille 
francs  et  s'oblige  à  lui  prêter  soixante-quinze 
mille  francs  pendant  huit  ans,  sans  intérêts. 
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Duverney  laissait  pour  légataire  universel  un 
petit-neveu ,  le  comte  de  la  Blache,  maréchal  de 
camp,  qui,  après  la  mort  de  son  grand-oncle, 
attaqua  le  règlement  de  comptes  et  on  demanda 
Tannulation  aux  tribunaux.  Engagé  en  octobre 
1771,  le  procès  fut  gagné  en  première  instance, 
aux  requêtes  de  Tllùtel,  par  Beaumarcliais.  Le 
comte  de  la  Blache  fit  appel  devant  la  Grand*- 
chambre  du  parlement. 

Sur cesentrefaitesyéclata  la  querelle  de  Beaumar- 
chais avec  le  duc  de  Chaulnes,  à  propos  d  une  de- 
moiselle Mesnard,  que  ce  duc  entretenait.  Le  duc 
aTait  introduit  chez  elle  Beaumarchais,  qu'elle 
trouva  plus  aimable  que  son  «  protecteur.  »  Un 
beau  matin,  le  i  I  février  1775,  le  duc  de  Chaulnes 
se  mit  en  tête  de  tuer  son  rival,  et  vint  faire  chez 
lui  un  esclandre  dont  on  trouvera,  dans  la  corres- 
pondance, le  récit  adressé  par  Beaumarchais  au 
lieutenant  de  police. 

Le  tribunal  des  maréchaux  de  France  fut  saisi 
de  l'affaire  et  envoya  un  garde  à  chacun  des  deux 
adversaires.  Dans  Tintervalle  le  duc  de  la  Yril- 
lière,  ministre  de  la  maison  du  roi,  ordonna  à 
Beaumarchais  de  garder  les  arrêts  dans  sa  maison 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  compte  de  l'affaire  au 
roi.  Le  tribunal  des  maréchaux  appela  successive- 
ment les  deux  parties  devant  lui.  Le  duc  de  Chaul- 
nes fut  envoyé  par  lettre  de  cachet  au  donjon  de 
Vîncennes.  Le  tribunal  déclara  à  Beaumarchais 
qu'il  était  libre.  «  Pour  jouir  de  cette  douce  li- 
berté, i  il  crut  devoir  en  faire  hommage  au  duc  de 
la  i^rillière.Ne  le  trouvant  pas,  il  lui  écrivit,  dans 
la  loge  de  son  suisse,  que,  les  maréchaux  ayant 
levé  ses  arrêts,  il  venait  lui  demander  s'il  ne 
devait  plus  les  garder.  Il  alla  ensuite  trouver  M.  de 
Sartines,  préfet  de  police,  qui  l'assura  qu'il  était 
libre.  Et  Beaumarchais  pensa  dès  lors  pouvoir  s'a- 
venturer sur  le  pavé  de  Paris. 

Le  duc  de  la  Vrillière,  trouvant  la  conduite  de 
Beaumarchais  trop  cavalière  ou  plutôt  voulant 
faire  la  part  plus  égale  entre  les  adversaires,  en- 
vova  à  Beaumarcliais  t  une  belle  lettre  sans  ca- 
ehet,  appelée  de  cachet,  »  par  laquelle  celui-ci 
fut  emprisonné  au  For-rÉvêque.  Cette  détention, 
sorrenant  au  milieu  de  son  procès  contre  le  comte 
de  la  Blache,  fit  le  plus  grand  tort  à  Beaumar- 
chais. Le  comte  de  la  Blache  en  profita  pour  le 
discréditer  partout.  Beaumarchais  obtint  à  grand'- 
ffriv.e  du  ministre  la  permission  de  sortir  de 
prison  pendant  la  journée,  sous  la  conduite  d'un 
agent  de  police,  pour  aller  solliciter  son  procès. 
En  vain  il  y  déploya  son  activité  accoutumée.  Le 


6  avril  1773,  le  parlement,  sur  le  rapport  du 
conseiller  Goëzman,  rendit  un  arrêt  qui  réformait 
celui  de  première  instance  et  déclarait  nul  le  rè- 
glement de  comptes  attaqué. 

Le  8  mai,  le  duc  de  la  Vrillière  rend  enfin  la  li- 
berté complète  au  prisonnier.  Beaumarchais  a 
peint  dans  ses  Mémoires  la  situation  critique  où 
il  se  trouvait  en  ce  moment  :  «  Précipité,  dit-il, 
du  plus  agréable  état  dont  peut  jouir  un  particu- 
lier, dans  l'abjection  et  le  malheur,  je  me  faisais 
honte  et  pitié  à  moi-même.  » 

Un  incident  de  son  procès  allait  lui  permettre 
de  reprendre  tous  ses  avantages.  Pour  obtenir  au- 
dience du  juge  rapporteur,  Beaumarchais  avait 
fait  un  présent  à  la  femme  de  ce  juge  ;  il  lui  avait 
donné  cent  louis  et  une  montre  enrichie  de  dia* 
mants  d'une  valeur  égale,  plus  quinze  louis  en 
argent  blanc,  censés  destinés  à  un  secrétaire.  11 
était  convenu  que  si  Beaumarchais  perdait  son 
procès,  la  dame  restituerait  ces  présents.  Le  pro- 
cès étant  perdu,  la  dame  Goézman  renvoya  les 
cent  louis  et  la  montre,  mais  garda  les  quinze 
louis. 

Beaumarchais  les  lui  réclama.  La  dame  nia  les 
avoir  reçus,  cl  le  juge  Goëzman  dénonça  Beau- 
marchais au  parlement  comme  coupable  d'avoir 
(alomnié  la  femme  d'un  juge  après  avoir  vaine- 
ment essayé  de  la  corrompre  et  de  corrompre  par 
elle  son  mari.  Beaumarchais  en  appela  à  l'opinion 
publique  dans  ces  brillants  faclums  qui  lui  valu- 
rent une  soudaine  popularité.  11  faut  remarquer 
que  le  parlement  dont  Goëzman  faisait  partie  était 
celui  que  le  chancelier  Maupeou  avait  substitué 
à  l'ancien  parlement  aboli  et  exilé,  et  que  ce  par- 
lement était  fort  mal  vu  de  la  nation,  qui  saisit 
avidement  toutes  les  .  plaisanteries  qui  Tattei- 
gnaient.  Beaumarchais  ne  vengeait  pas  seulement 
sa  propre  injure,  mais  indirectement  il  vengeait 
aussi  l'injure  de  tous.  C'est  ce  qui,  outre  leur  vi- 
vacité, leur  gaieté,  leur  éloquence,  explique  l'émo- 
tion que  ses  Hémoires  excitèrent.  Ce  fut  un  en- 
thousiasme général  :  «  Quel  homme  !  s'écriait 
Voltaire  après  les  avoir  lus;  il  réunit  tout,  la 
plaisanterie,  le  sérieux,  la  raison,  la  gaieté,  la 
force,  le  touchant,  tous  les  genres  d'éloquence, 
et  il  n'en  recherche  aucun,  et  il  confond  tous  ses 
adversaires,  et  il  donne  des  leçons  à  ses  juges.  Sa 
naïveté  m'enchante  ;  je  lui  pardonne  ses  impru- 
dences et  ses  pétulances.  »  Voltaire  entend  sans 
doute  le  mot  naïveté  dans  le  sens  de  verve  natu- 
relle et  d'esprit  abondant  et  spontané,  car  la  naï- 
veté, au  sens  où  nous  l'entendons  de  nos  jours, 
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avait  peu  de  droits  à  figurer  parmi  les  attributs 
de  Beaumarcliais. 

Du  mois  d'août  1775  jusqu'en  février  1774,  il 
tint  la  France  attentive  ù  sa  cause.  Le  26  février 
1774,  le  parlement,  après  une  délibération  qui 
dura  de  cinq  heures  du  matin  à  près  de  neufheu- 
resdusoir,  condamna  madame  Goëzman  a[i\blûme 
et  à  la  restitution  des  quinze  louis  pour  élre  distri- 
faués  aux  pauvres  ;  son  mari  fut  mis  hors  de  cour, 
sentence  équivalant  au  blilme  pour  un  magistrat  et 
qui  le  forçait  à  quitter  sa  charge.  Bcnumarchals 
futcondamiié  également  au  blâme,  ce  qui  entraî- 
nait une  déchéance  civique  ;  en  outre,  ses  Mé- 
moires devaient  être  brûlés,  comme]  injurieux, 
scandaleux  el  diffamatoires,  par  la  main  du  bour- 
reau. 

On  connaît  le  triomphe  que  cette  condamnation 
valut  à  Beaumarchais  :  «  tout  Paris  *  se  f^Jisant 
inscrire  chez  le  condamné,  et  les  princes  du  sang 
lui  donnant  des  fêles  comme  «  à  un  grand  ci- 
toyen. » 

II 

Louis  XV,  le  jugeant  sur  l'énergie  et  l'habileté 
qu'il  venait  de  déployer  dans  l'aflaire  Goëzman, 
crut  avoir  besoin  de  lui  pour  une  mission  secrète. 
Un  aventurier,  Thoveneau  de  Morande,  menaçait  de 
publier  h  Londres,  sous  ce  titre  :  Mémoires  secrets 
d'une  femme  jnibiitjm^unù  biographie  c^'nique  de 
madame  Du  Barry.  Beaumarchais  fut  chargé  de 
s'aboucher  avec  ce  pamphlétaire,  d'acheter  son 
silence  et  la  destruction  du  libelle.  Il  y  réussit 
promptement,  raccourt  à  Versailles,  y  trouve 
Louis  XV  mourant  {mai  1 774).  Les  avantages  qu'il 
espérait  tirer  de  sa  mission  lui  échappent  ;  son 
zèle  a  été  dépensé  en  pure- perle. 

C'est  CG  que  Beaumarchais  ne  souffre  pas.  Il 
court  trouver  M.  de  Sartincs  et  lui  raconte  qu'une 
brochure  intitulée  :  Avis  important  h  la  bratwke 
espagnole  sur  ses  droits  à  la  couronne  de  France 
à  défaut  d'héritiet;  se  prépare  ù  Londres  contre  la 
jeune  reine  Marie-Antoinetlc  d'Autriche.  L'auteur 
est  inconnu,  mais  la  publication  en  est  connéc  à 
un  juif  italien  nommé  Guillaume  Ângelucci,  qui, 
h  Londres,  se  fait  appeler  William  Atkinson. 

Beaumarchais  persuade  le  ministre  ;  en  juin 
1774,  il  repart  pour  l'Angleterre.  11  avait  demandé 
un  ordre  signé  de  la  main  du  roi  ;  ce  n'était  pas 
l'usage  dans  les  missions  de  ce  geiue  ;  on  le  lui 
avait  refusé;  mais,  arrivé  à  Londres,  Beaumarchais 
crie  que  la  France,  la  reine,  et  M.  de  Sartincs 
sont  perdus  s'i|  n'obtient  ce  billet,  qu'il  dicte  lui- 


même.  On  le  lui  envoie  enfin,  et  Beaumarchais 
fait  faire  une  boîte  d'or  dans  laquelle  il  enfenne 
l'autographe  royal  et  qu'il  suspend  à  son  cou. 
Grâce  à  ce  talisman,  tout  marche  admirablement. 
Le  juif  Angt'Iucci  livre,  moyennant  35,000  francs, 
les  4,000  evemplaires  de  la  brochure,  qui  soiit 
brûlés  au  milieu  des  cliamps,  à  mi-chemin  entre 
Londres  et  Oiford. 

Une  autre  édition  préparée  à  Amsterdam  néces- 
site la  même  opération.  Tout  à  coup  Beaumar- 
chais apprend  que  le  juif  italien  est  parti 
brusquement,  nanti  des  mauvaises  feuilles  du 
pamphlet  brûlé,  qu'il  va  faire  réimprimer'  i 
Nuremberg.  Il  se  précipite  «  comme  un  lion  >  ftsa 
poursuite  i  travers  l'Allemagne.  Nous  reprodui- 
sons ici  un  extrait  du  Mémoire  adressé  par  Bean- 
marcbaîs  au  roi  Louis XVI  le  15  octobre  1774: 


Plus  j'approchais  de  Nuremberg  et  plus  j'exami- 
nais avec  soin  tous  les  gens  que  j'atteignais  en  voilure, 
à  cheval,  à  pied. 

Enfin,  à  trois  heures  après  midi,  traversant  la  forêt 
de  Neuclistadl  par  le  plus  beau  solei)  du  monde,  dans 
un  endroit  clair-semé  de  sapins,  je  vois  un  homme  i 
cheval  qui  suivait  la  roule.  Enarançant  je  distingue  une 
redingote  bleue,  anglaise,  une  perruque  ronde,  un  cha- 
peau anglais  ;  je  crois  reconnaitre  mon  homme. 

Lui,  d'aussi  loin  qu'il  aperçoit  une  chaise,  soit  qu'il 
reconnût  la  mienne  qu'il  avait  vue  en  Hollande,  soit  que 
la  seule  frayeur  d'être  vu  dans  cette  route  le  porlit  1 
s'en  écarter,  il  entre  dans  le  bois  au  pas  de  son  cbevd, 
pt  lorsque  ma  chaise  est  arrivée  à  l'endroit  du  che- 
min où  il  l'a  quitté,  il  en  était  dêjï  à  plus  de  cent  pas 
dans  le  bois.  Mais  je  l'avais  reconnu.  Je  fais  arréler  nu 


Marche  toujours,  diS'je  au  postillon,  j'ai  un  bt»M, 
je  Mit  le  rejoindre.  Je  saule  à  terre,  et  me  vmli  aux 
ti'ousses  du  fuyard.  Il  se  retourne,  me  voit  courir  el  se 
met  ^u  galop  à  travers  bois.  Je  redouble  de  vitesse  pour 
le  rejoindre.  A  mesure  que  le  bois  s'épaissit,  je  gagne 
du  terraiu  sur  t'hommeà  clieval.  Eufiu  les  pins  devien- 
nent si  serrés  qu'il  ne  peut  presque  plus  avancer.  Je 
saute  à  lui,  je  le  prends  par  la  botte  et  je  le  jette  en  bas 
sur  le  cAlé.  Là,  mon  pistolet  sur  la  goi^e  i 

(  Mailre  fripon,  lui  dis-je,  l'instant  est  arrivé  où  tu 
vas  payer  toutes  tes  infamies.  •  S'il  edt  vu  le  dii^le, 
il  n'eût  pas  été  plus  étourdi.  Dans  son  troulde,  il  veut 
s'excuser.  H  jure  qu'il  ignore  ce  que  je  puis  lui  re- 
procher. •  Je  vais  à  Venise,  dit-il,  me  repentir  toute 
ma  vie  de  tous  avoir  écoulé.  Vous  m'arei  fait  perdre  ma 
forluue. 

—  Uallieureux  !  tu  cours  à  Nurembei^  Taire  une  édi- 
tion secrète  de  l'ouvrage  que  je  t'ai  pajé  si  cher,  i  11 
le  nie  :  je  lui  fais  vuider  ses  poches  à  l'instant.  •  Re- 
tourne [a  Tiilisc  devant  moi,  lui  dis-je,  cl  si  j'y  trouva 
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an  seol  feuillet  de  l^ouvrage  qui  m'appartient  d*aprés 
noire  marché,  je  te  brûle  la  cervelle.  §  En  ouvrant  sa 
valise  il  me  dit  :  ■  Tai,  monsieur,  quelques  méchants 
exemplaires  de  ce  petit  livre  que  je  gardais  pour  ma 
satisfaction  personnelle;  mais  je  vous  jure  que  je  ne 
fooJais  rien  faire  imprimer  à  Nureiriberg.  » 

Pendant  qu'il  fouillait  sa  valise,  je  conçois  le  projet 
de  Tamadouer  de  façon  à  l'attirer  à  Nuremberg,  où  mon 
intention  était  de  le  faire  arrêter  à  quelque  titre  que  ce 
fût. 

Bientôt  je  trouve  dans  le  porteau-manteau  les  exem- 
plaires quMl  avait  sauvés  lors  de  la  conflagration  de 
rourrage  à  Londres,  avec  beaucoup  de  feuilles  d'é- 
(miives. 

Cet  homme  tremblait  de  tout  son  cœur.  Je  jurais 
de  tonte  la  force  du  mien.  Je  m'empare  à  l'instant  de 
tout  ce  qui  est  relatif  à  louvrage,  et  vuidant  ensuite 
son  portefeuille,  où  je  trouve  les  deux  lettres  de  change 
de  cent  louis  chacune  que  je  lui  avais  données  de  sur- 
gratification  à  Amsterdam  : 

«  Pour  celles-ci,  lui  dis-je,  mon  cher  fripon,  elles 
sont  bien  à  moi  :  je  crois  pouvoir  reprendre  une  grati- 
ication  dont  nous  n'étions  pas  convenue,  et  que  tu  as 
si  peu  méritée.  » 

Je  trouTe  ensuite  que  des  huit  cents  Hvres  sterling 
en  lettres  de  moi,  il  en  avait  encore  pour  cinq  cents 
livres,  c  Celles-ci,  dis-je,  sont  à  loi  ;  quoique  j'aie  l'air 
id  de  te  dépouiller  à  force  ouverte,  je  ne  suis  pas  un 
folear  de  grand  chemin.  Moyennant  ce  que  je  tiens  ac- 
taeileoienl,  je  regarde  l'ouvrage  comme  absolument 
détroit.  »  Alors  je  reprends  mes  lettres  de  change  et  je 
M  en  remets  fidèlement  la  valeur  en  effets  de  banque 
pnMique.  Et  masquant  mon  projet,  j'ajoute  d'un  ton 
bencoop  plus  modéré  quHl  n'avait  lieu  de  s'y  at- 
teodre  : 

t  Actnellenient,  galant  homme,  j'ai  ce  que  je  vou- 
bis;  je  rebrousse  chemin  et  reprends  la  route  de 
Pruce.  A  vous  permis  d'aller  vous  rafraîchir  à  Nurcm- 
bof  00  de  vous  rendre  droit  à  Venise.  Je  ne  vous  fais 
jocm  tort  en  reprenant  ma  gratification,  qui  payera  les 
frtts  dn  voyage  que  vous  m'occasionnez.  11  y  a  grande 
apparence  que  nous  ne  nous  reverrons  jamais,  à  moins 
ifoe  l'envie  de  vous  faire  pendre  ne  vous  ramène  im- 
prioier  quelque  libelle  à  Londres.  Avec  le  titre  que 
notre  oarché  me  donne  contre  vous,  ce  sera  une  chose 
hmaM  faite  :  et   je  vous  y   attendrai  quand  vous 


ie  qoitle  cet  homme  et  je  me  remets  à  courir  du 
t  da  cbemin,  autant  que  je  puis  m'orienter. 

d^  longtemps  marché,  lorsqu'un  brigand 
d^on  long  couteau... 


Beaunurchais  raconte  alors  la  fameuse  histoire 
de  brigands  qu'il  avait  déjà  racontée  dans  sa  let- 
tre âH.  R****.  Il  s*est  trouvé  en  face  d'un  homme 
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armé  d'un  long  coutelas,  qui  lui  a  demandé  la 
bourse  ou  la  vie.  11  a  reçu  un  coup  de  couteau 
qui  heureusement  a  frappé  la  boite  d'or  où  est 
l'autographe  royal  ;  la  boite  a  élé  rayée,  et  l'arme, 
remontant,  l'a  blessé  au  meiUon.  11  se  relève,  par 
un  effort  désespéré  désarme  son  adversaire  ;  mais 
un  second  assaillant  s'élance  sur  lui,  et  l'issue  de 
la  lutte  va  lui  devenir  funeste,  lorsque  son  laquais 
et  son  cocher,  étonnés  de  ne  point  le  voir  reve- 
nir, accourent.  Leur  vue  met  en  fuite  les  agres- 
seurs. Il  regagne  sa  chaise  de  poste.  Le  Mémoire 
déjà  cité  continue  de  la  sorte  : 

Réfléchissant  mûrement  à  ce  que  j'avais  à  faire,  je 
m'enveloppe  la  tête  et  la  main  de  langes  sanglants  et 
je  me  fais  conduire  à  Nuremberg  où  je  me  rends  chez 
le  bourgmestre.  Cet  instant  me  parait  être  le  chef- 
d'œuvre  de  ma  conduite  en  toute  cette  affaire.  Là,  au 
lieu  de  donner  le  signalement  exact  des  voleurs  qui 
m'avaient  poignardé,  je  donne  au  bourgmestre  celui  du 
juif  que  j  avais  tant  d'intérêt  de  faire  arrêter,  c  Mon- 
sieur, lui  dis-je,  si  un  petit  homme  basané,  portant  un 
air  funeste,  des  yeux  couverts,  un  long  nez,  la  mine 
d'un  juif,  une  redingote  bleue,  anglaise,  avec  une  per- 
ruque blonde  sur  des  cheveux  noirs,  monté  sur  un  che- 
val bai-dair,  arrive  en  cette  ville,  soit  qu'il  dise  à  la 
porte  se  nommer  Guillaume  Amjelucci,  William  Alkin- 
soHy  ou  qu'il  se  donne  un  autre  nom  ;  sur  ce  portrait, 
je  vous  prie,  monsieur,  au  nom  de  Timpératrice-reine, 
de  faire  arrêter  cet  homme  à  l'instant,  sans  lui  faire 
aucune  question,  de  le  mettre  au  secret,  et  de  donner 
avis  à  l'impératrice  par  un  courrier  très-expéditif  que 
riiomme  dont  M.  de  Ronac  (c'est  le  nom  de  guerre 
que  Beaumarchais  avait  adopté),  dangereusement  blessé, 
a  donné  le  signalement,  est  arrêté.  Vous  sentez,  mon- 
sieur, que  si,  après  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire, 
on  trouvait  ensuite  cet  homme  dans  votre  ville  sans 
être  arrêté,  vous  en  répondriez  très-sérieusement  à 
rimpératrice,  et  je  vais,  malgré  mes  blessures,  préve- 
nir à  Vienne  des  précautions  que  j'ai  prises  à  Nurem- 
berg à  ce  sujet.  » 

Beaumarchais  peut  donc  dire  qu'il  a  risqué  sa 
vie  pour  le  service  de  son  roi.  Il  ne  lui  luissc  pas 
ignorer,  du  reste,  les  souffrances  que  son  dévoue- 
ment lui  coûte  : 

A  l'instant  de  mon  départ,  je  me  sentis  suffoquer  ; 
et  après  des  angoisses  mortelles,  je  vomis  beaucoup  de 
sang.  Tout  le  monde  en  fut  effrayé.  Moi  j'en  conclus 
que  de  la  blessure  qui  m'avait  crevé  le  menton  et  la 
joue,  il  s'était  échippé  en  dedans  du  sang  que  j'avais 
avalé,  et  dont  la  crudité,  en  me  chargeant  l'estomac, 
avait  provoqué  ie  vomissement...  Le  cahotement  de  la 
chaise  eut  bientôt  rouvert  mes  plaies...  La  douleur  de 
mes  blessures  devint  si  vive  et  mes  étouffements  devin- 
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rent  si  fréquents,  que  ne  pouvant  plus  soutenir  la 
chaise,  je  me  fis  conduire  au  Danube  par  la  voie  la  plus 
courte.  J'y  achetai  un  bateau  dans  lequel  on  embarqua 
ma  chaise  et  moi  J'avais  six  rameurs  ;  mais  le  vent 
étant  toujours  contraire,  je  fus  près  de  cir\q  jours  sur 
le  fleuve.  Enfin  j'arrivai  à  Vienne,  sinon  mieux  portant, 
au  moins  plus  calme  et  moins  souffrant  qu*à  mon  dé- 
part de  Nuremberg. 

Quelle  reconnaissance,  quelle  récompense  un 
tel  zèle  ne  nérilail-il  pas,  non-seulement  de  la 
part  du  roi  de  France,  mais  encore  de  la  part  de 
rimpèratrice  Marie-Thérèse,  puisque  c'est  dans 
rinlérôt  de  la  reine  sa  fille  qu'il  vient  de  courir 
ces  dangers!  C'est  vers  l'impératrice  qu'il  se  di- 
lige  d'abord  en  remontant  le  Danube.  Arrivé  à 
Vienne,  il  sollicite  une  audience  qui  lui  est  accor- 
dée. Au  lieu  des  actions  de  grâces  qu'il  attend,  il 
est  mis  en  prison. 

On  peut  lire  le  récit  de  sa  mésaventure  dans 
l'extrait  de  son  rapport  reproduit  ci-après  dans  la 
correspondance*.  Mais  il  ne  dit  pas  le  mot  de 
l'énigme.  Ce  mot  n'a  été  révélé  que  récemment 
par  M.  Alfred  d'Arnelh ,  qui  Ta  arraché  aux  ar- 
chives de  la  police  autrichienne.  11  résulte  des  do- 
cuments exhumés  par  cet  historien  que  tout  le 
récit  de  cette  aventure  romanesque  est  imaginaire, 
que  ce  n'est  qu'un  roman  héroï-comique  sorti  du 
cerveau  trop  fécond  du  futur  auteur  de  Figaro,  Il 
s'est  trouvé  qu'après  la  scène  du  bois,  le  postillon 
étonné  de  voir  son  voyageur  blessé  légèrement, 
mais  blessé,  avait  fait  spontanément  une  déposi- 
tion-devant l'officier  du  bailliage  ;  il  croit  avoir  eu 
affaire  à  un  fou  et  juge  à  propos  d'avertir  la  jus- 
tice de  ce  que  celui-ci  a  fait  et  dit  de  bizarre  et 
d'excentrique. 

En  entrant  dans  le  bois,  le  voyageur  s'est  levé 
pour  prendre  dans  le  coffre  de  la  banquette  quel- 
que chose  comme  une  trousse  de  toilette,  d'où  il 
a  tiré  un  miroir  et  un  rasoir  ;  puis  il  est  descendu 
tenant  un  jonc  d'Espagne  à  la  main,  et  enjoignant 
au  conducteur  de  continuer  à  marcher  au  pas. 
Une  demi-heure  après,  le  voyageur  est  revenu,  la 
main  enveloppé  d'un  mouchoir  blanc.  11  a  dit  qu'il 
avait  rencontré  des  brigands;  mais  rien  ne  lui 
manquait  et  riep,  sur  sa  personne,  n'indiquait 
qu'il  lui  fût  arrivé  quelque  chose.  Ce  n'est  qu'en 
entrant  en  ville  que  le  déposant  a  remarqué  un 
peu  de  sang  au  cou  du  voyageur  et  sur  le  mou- 
choir. Le  voyageur  a  déclaré  alors  qu'on  avait  tiré 
siur  lui  ;  mais  le  déposant  n'a  vu  dans  le  bois  au- 
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cune  autre  personne  que  trois  compagnons  char- 
pentiers et  n'a  entendu  aucun  bruit. 

Le  prince  de  Kaunitz,  premier  ministre  impé- 
rial, informations  prises,  écrit  en  France,  accusant 
Beaumarchais  ou  de  Ronac  d'avoir  lui-même  fa- 
briqué le  libelle,  d'avoir  inventé  Angelucci,  d'a- 
voir imaginé  les  brigands  et  de  s'être  (ait  lui- 
même  les  coupures  qu'il  donnait  pour  des  bles- 
sures. 

M.  de  Sartines  tire  Beaumarchais  de  ce  mau- 
vais pas.  Il  présente  à  Vienne  cet  agent  comme 
a  un  homme  léger,  étourdi,  vrai  cerveau  brûlé.  » 
Il  obtient  sa  mise  en  liberté,  et  Beaumarchais 
s'empresse,  comme  on  le  pense  bien,  de  revenir 
en  France.  Quant  au  juif  Angelucci  ou  Atkinson, 
on  n'entendit  plus  jamais  parler  de  lui,  non  plus 
qu'on  n'avait  jamais  ouï  parler  de  lui  auparavant, 
ce  personnage  n'ayant  laissé  de  trace  de  son 
passage  en  ce  monde  que  dans  les  lettres  et  rap- 
ports de  Beaumarchais. 

Celle  étrange  mystification  ne  paraît  pas  avoir 
été  trop  mal  prise  en  France.  Le  compte  des  dé- 
penses et  des  déboursés  de  Beaumarchais  fut 
réglé  à  soixante-douze  mille  francs,  ce  qui  est  déjà 
un  beau  denier  pour  une  telle  campagne.  Peut- 
être  ne  voulut-on  point  admettre  aussi  complète- 
ment qu'on  l'affirmait  à  Vienne  le  caractère  fictif 
de  toute  l'affaire  et  refusa  t-on  de  croire  qu'on 
avait  été  si  complètement  dupé.  Ou  bien  Beau- 
marchais semblait-il  assez  redoutable  pour  qu'oft 
jugeât  à  propos  de  passer  sur  cette  audacieuse 
équipée? Toujours  est-il  que  le  gouvernement  ne 
lui  tint  pas  rancune,  et  que  bientôt  il  l'employa 
de  nouveau  à  une  de  ces  missions  pour  lesquelles 
il  n'était  besoin  d'agents  trop  scrupuleux. 

Un  aventurier,  le  chevalier  d'Éon,  ancien  capi- 
taine de  dragons,  qui  se  faisait  passer  pour  une 
femme,  avait  entre  les  mains  des  papiers  d'État, 
qu'il  ne  voulait  lâcher  qu'à  des  conditions  fort 
onéreuses.  Beaumarchais  s'entremet  pour  amen  r 
un  accord  entre  le  gouvernement  français  cl  cet 
intrigant.  Le  ministre,  M.  de  Vergennes,  appuie 
l'initiative  de  Beaumarchais,  l'admet  comme  né- 
gociateur, et,  lorsque  celui-ci  a  conclu  une  tran- 
saction avec  la  soi  disant  amazone,  le  ministre  le 
complimente  et  déclare  que  Sa  Majesté  a  été  très- 
satisfaite  de  l'intelligence  et  de  la  dextérité  dé- 
ployées par  lui  en  celle  occasion. 
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•  àSénlk,  Composé  en  1772,  sous  forme  d'opèra- 
cMniqae,  refusé  au  Théâtrc^Italien,  il  ^vait  été 
transformé  par  son  auteur  en  comédie  et  reçu 
an  Théâtre-Français.  II  allait  être  joué  en  fé- 
Tiier  1773,  lorsque  survint  l'altercation  de  Beau- 
mardttis  et  du  duc  de  Chaulnes;  il  fut  encore  in- 
terdit m  1774,  sous  prétexte  qu'il  renfermait  des 
aliosions  au  procès  Goëzman.  Il  fut  enfin  repré- 
seule  le  23  février  1775.  Allongée  d'un  acte,  farcie 

'  de  scènes  inutiles  et  de  grosses  plaisanteries,  la 
pièce  subit,  le  jeudi,  un  échec  complet,  tiais  aussi- 
tM  remaniée,  refondue  en  quatre  actes,  allégée  et 
tnnsformée,  elle  se  releva  le  dimanche,  et  les 
silkls  de  la  veille  se  changèrent  en  applaudisse- 
ments. Elle  fut  imprimée  la  même  année  avec  la 
cnieuse  et  ironique  préface  :  c  Lettre  modérée 
sv  h  chute  et  la  critique  du  Barbier  de  Se- 
rtUf.  • 

Beiumarchais  connaissait  l'art  de  la  réclame 
qui  fouette  le  succès  ;  il  savait  stimuler  Tattention 
paUiqiie  par  des  malices.  Il  aimait  le  bruit,  le 
tapage.  Il  était  09eur  et  guerroyant.  11  résolut  de 
praidre  en  main  la  cause  des  auteurs  dramatiques 
trés-iacriûée  alors  au  théâtre.  Entamée  après  la 
trente-deuxième  représentation  du  Barbier,  Taf- 
bire  dora  bien  des  années.  Les  droits  des  auteurs 
neoreot  définitivement  gain  de  cause  que  devant 
rissemblée  constituante.  On  trouvera  l'exposé  de 
ces  longs  débats  dans  le  Compte  rendu  aux  au- 
Inn  dramatiques  ^ 

Ses  procès  à  lui  n'étaient  pas  encore  terminés, 
b?  jugement  rendu  contre  Beaumarchais,  en  fa- 
veur du  comte  de  la  Blache ,  fut  cassé  par  un 
<rr^  du  Grand  Conseil,  à  la  fin  de  1775,  et  Taf- 
Wfc  renvoyée  devant  le  parlement  de  Provence. 
L année  suivante,  Beaumarchais  obtint  haut  la 
<uin  l'annulation  de  la  sentence  de  blâme  portée 
contre  lui  et  sa  réhabilitation  par  arrêt  solennel 
reodu  le  6  septembre  1776.  Enfin,  la  question 
principale  fut  tranchée  à  Aix,  au  mois  de  juillet 
'778.  L'arrêt  du  parlement  de  Provence  déboute, 
eo  dernier  ressort,  le  comte  de  la  Blache  de  tou- 
tes b»  demandes  et  prétentions. 

Beaumarchais  était  devenu  un  homme  éC^Aai 
in  partibus.  Il  avait  réussi  à  se  faire  un  rôle  poli- 
ti'jue  qui,  pour  n*èlre  pas  officiel,  n'en  était  pas 
héi/wi  con^idérable.  On  sait  que  la  guerre  avait 
êilaté  entre  TAngleterre  et  les  colonies  d'Amé- 
rique. Envoyé  à  Londres  avec  la  mission  ostensi- 
ble de  ^a^se^Jbler  des  piastres  espagnoles  pour  le 
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service  de  noscolonies,  il  se  renseignait  en  réalité  et 
renseignait  secrètement  le  roi  et  les  ministres  sur  les 
affaires  américaines.  Il  insistait  très-vivement  pour 
que  la  France  envoyât  des  secours  secrets  aux 
Américains.  11  se  proposait  pour  cette  opération 
politico-mercantile.  11  finit  par  se  faire  accepter. 
Il  devint  l'agent  d'une  grande  entreprise  commer- 
ciale qui,  avec  le  concours  dissimulé  du  gouver- 
nement français  et  du  gouvernement  espagnol, 
expédiait  aux  Américains  des  armes,  des  muni- 
tions, des  objets  d  équipement  et  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire  pour  soutenir  la  lutte.  11  reçut, 
le  iO  juin  1776,  un  million 'du  gouvernement 
pour  commencer  cette  entreprise  dont  la  raison 
sociale  était  :  Roderigue  Hortalez  et  0; 

Les  trois  premiers  navires  envoyés  par  Beau- 
marchais arrivèrent  en  Amérique  au  conunence- 
ment  de  la  campagne  de  1777.  Cette  année-là  une 
subvention  de  trois  millions  lui  fut  accordée. 
Son  œuvre  se  développa  el  prit  des  proportions 
extraordinaires.  Nous  le  voyons,  au  mois  de  dé- 
cembre 1778,  annoncer  le  départ  de  douze  voiles, 
à  la  tète  desquelles  était  un  vaisseau  à  trois  ponts, 
de  soixante  canons,  baptisé  le  Fier  Boderigue. 

L'indépendance  des  États-Unis  fut  reconnue  par 
la  France,  le  15  mars  1778.  Beaumarchais  y  avait 
poussé  de  toute  son  ardeur,  comme  on  le  voit, 
dans  ses  rapports  et  dans  ses  Mémoires,  et  en  par- 
ticulier dans  son  Mémoire  du  26  octobre  1777  *. 
11  prit  part  à  la  guerre  qui  s'ensuivit. 

Le  Fier  Boderigue  eut  son  poste  à  la  bataille  de 
la  Grenade,  gagnée  par  l'amiral  d'Estaing  contre 
l'amiral  anglais  Biron.  Beaumarchais,  lui,  com- 
battit de  la  plume.  Il  écrivit  contre  l'Angleterre 
et  publia  en  1779  les  Observations  sur  le  Mé- 
moire justificatif  de  la  cour  de  Londres^,  II  y  com- 
mit une  erreur  qui  souleva  de  vives  récrimina- 
tions. 11  y  affirmait  que,  dans  le  traité  de  1763  qui 
avait  mis  fin  à  la  guerre  de  Sept  Ans,  un  article 
secret  accordait  à  l'Angleterre  le  droit  de  limiter 
le  nombre  des  vaisseaux  français.  Les  anciens 
ministres  de  Louis  XV  et  le  duc  de  Choiseul  prin- 
cipalement réclamèrent,  demandèrent  la  suppres- 
sion motivée  de  la  brochure,  mais  on  se  contenta 
d'une  simple  rectification. 

Sous  le  rapport  financier,  l'opération  de  Beau- 
marchais eut  nécessairement  d'impénétrables  ob- 
scurités. C'était  une  eau  trouble  aussi  large  que 
l'océan  Atlantique.  Jamais  l'auteur  de  Figaro, 
adorateur  de  Plutus,  poursuivant  la  fortune  à  tra- 
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vers  toul,  n'avait  pu  rêver  qu'on  lui  ferait  h  par- 
tie aussi  belle.  Le  congrès  des  États-Unis  lui 
opposa  cependant  des  dilficultés.  Jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  Beaumarchais  exerça  des  réclamations 
contreeui.Ilessaya  vainement  d'obtenir  un  règle- 
metil  de  comptes.  Ses  Iiéritiere  continuèrent  les 
mêmes  instances.  Ce  ne  fut  qu'en  1855  qu'ils 
reçurent  liuit  cent  mille  francs,  au  lieu  de  deui 
millions  deux  cent  quaire-vingt  mille  francs  qu'ils 
demandaient  et  de  quatre  millions  que  demandait 
Beaumarchais. 

Beaumarchais  ne  laissait  pas  que  de  s'être  consi- 
dérablement enrichi  dans  cetteaffaire.  Il  était  lancé 
dans  beaucoup  d'entreprises  et  de  spéculations  : 
établissement  d'une  caisse  d'escompte,  associa- 
tion avec  les  frères  Périer  pour  la  pompe  à  feu  de 
Chaillot.  11  faut  mettre  à  part,  entre  toutes  ces 
opérations,  la  fondation  d'une  imprimerie  à  Keht, 
pour  l'impression  des  œuvres  complètes  de  Vol- 
taire. Les  premiers  volumes  parurent  en  1785  el 
le  dernier  en  1790. 

En  même  temps  qu'il  recevait  tie  fortes  in- 
demnités pour  la  perle  de  ses  vaisseaux  dans  la 
guerre  (deux  miUions  deux  cent  soixante-quinze 
mille  six  cent  vingt-cinq  livres),  il  était  consulté 
parles  ministres  sur  les  questions  d'intérêt  géné- 
ral. 11  utilisait  son  crédit  pour  beaucoup  de 
monde,  se  faisait  de  nombreux  obligés.  11  était 
arrivé,  sinon  à  la  considération  qu'il  n'obtint  ja- 
mais, du  moins  à  une  réelle  influence.  C'est  ce  qui 
explique  qu'il  réussit  à  faire  représenter  le  Ma- 
riage de  Figaro. 

Le  Mariage  de  Figaro,  écrit  par  l'auleur  dès 
1778,  reçu  au  Théâtre-Français  dans  les  derniers 
mois  de  1781,  fut,  après  une  longue  résistance  de 
la  cour,  après  mille  obstacles  patiemment  et 
énergiquement  surmontés,  représenté  le  mardi 
27  avril  1784.  Itien  ne  manqua  à  la  solennité  et 
à  l'éclat  de  cette  première  représentation,  qui  fut 
un  véritable  événement. 


•  C'a  êlé  sans  doute  aujourd'hui,  disent  les  Mémoires 
tecreîx,  pour  le  sieur  de  Deaumarcliais,  qui  aime  si  Tort 
le  bruitel  le  scandale,  une  grande  satisfaction  de  traîner 
à  sa  suite  non-seulement  les  amateurs  et  curieux  ordi- 
naires, mais  loule  la  cour,  mais  les  princes  du  sang, 
mais  les  princes  de  la  famille  royale;  de  recevoir  qua- 
rante lettres  en  une  heure  de  gens  de  toute  espèce  qui 
le  sollicitaient  pour  avoir  des  billets  d'autPur  et  lui  ser- 
vir de  battoir»;  de  voir  madame  la  duchesse  de  Bourlran 
envoyer  dès  onze  heures  des  valets  de  pied,  au  guichet, 
attendre  la  distribution  des  billets  indiquée  pour  quatre 
heures  seulement  ;  de  voir  des  cordons  bleus  confondus 


dans  la  foule,  se  coudoyant,  se  pressant  avec  les  sa- 
voyards, aGn  d'en  avoir  ;  de  voir  des  femmes  de  qualité, 
oubliant  loule  décence  el  toute  pudeur,  s'enfermer  dan 
les  loges  des  actrices,  dés  le  malin,  y  dtner  et  se  mettre 
sous  leur  protection,  dans  l'espoir  d'entrer  les  premiè- 
res ;  de  voir  enfin  la  garde  dispersée,  des  portes  enfoR* 
cées,  des  grilles  de  fer  même  n'y  pouvant  n'sisler,  fi 
brisées  sous  les  efforts  des  assaillants.  • 

•  Plus  d'une  duchesse,  dit  Grimm,  s'est  estimée,  ce 
jour-là,  trop  heureuse  de  trouver  dans  les  balcons,  où 
les  femmes  comme  il  faut  ne  se  placent  guère,  un  mé- 
chant petit  tabouret  à  cAté  de  mesdames  Dutbé,  Carline 
et  compagnie.  • 

•  Trois  cents  personnes,  dit  La  Harpe,  ont  dîné  à  la 
Comédie  dans  les  loges  des  acteurs  pour  être  plus  sûres 
d'avoir  des  places,  el,  à  l'ouverture  des  bureaux,  la 
presse  a  été  si  grande,  que  trois  personnes  ont  été 
étouffées.  C'est  une  de  plus  que  pour  Scudéry...  La 
premt^^  représentation  a  étr-  fort  tumultueuse,  OMnme 
on  peut  se  l'imaginer,  et  si  eitraordinairement  longue, 
qu'on  n'est  sorti  du  spectacle  qu'à  dix  heuret,  quoiqu'il 
n'y  eût  pas  de  petite  pièce  ;  car  la  comédie  de  Beaumar- 
chais remplit  le  spectacle  entier,  ce  qui  est  même  une 
Sorte  de  nouveauté  de  plus,  i 

Au  milieu  des  nombreuses  polémiques  soule- 
vées par  cette  comédie,  Beaumanhaîs  ècrini,  en 
réponse  aux  auteurs  du  Journal  de  Paris,  cette 
phrase  :  ii  Quand  J'ai  Au  vaincre  lions  et  tigres 
pour  faire  jouer  une  comédie,  pensez-vous,  après 
son  succès,  me  réduire,  ainsi  qu'une  servante 
hollandaise,  à  battre  l'osier  tous  les  matins  sur 
l'insecte  vil  de  la  nuil*?  )>lt  croyait  n'avoir  affaire 
qu'aux  rédacteurs  habituels  du  journal.  Hais  le 
comte  de  Provence  se  cachait  derrière  eux.  Fort 
irrité  du  Ion  de  cette  polémique,  le  frère  du  roi 
persuada  h  Louis  XVI  que,  par  ces  mots  de  lions 
et  de  tigres,  Beaumarchais  avait  voulu  désigner  le 
roi  et  les  ministres,  qui  s'étaient  opposés  è  la 
reprèsenlàlion  de  la  pièce.  Le  roi  donna  l'ordre 
d'enfermer  Beaumarchais  à  la  prison  de  Saint-La- 
zare, où  l'on  mettait  aloi's  les  fils  de  famille  liber-  # 
tins,  les  prêtres  scandaleux,  les  adolescents  dé- 
pravés. 

l/arreslation  eut  lieu  dans  la  nuit  du  lundi? 
mars  1785.  Beaumarchais  resta  cinq  jours  en 
prison.  Uîs  en  libellé,  il  s'enferma  chez  lui, 
déclarant  qu'il  ne  sortirait  pas  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  eût  rendu  hautement  justice.  Il  composa  un 
Mémoire  justificatif.  M.  de  Calonne,  sur  l'ordre  du 
roi,  lui  écrivit  une  lettre  pour  le  féliciter  de  la 
modération  avec    laquelle   était  rédigé  ce    Ué- 

<  Voy.  toute  la  réponse,  p.  S91 
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moire.  Beaumarchais  fut  inscrit  pour  une  pension 
de  cent  livres  sur  la  cassette  du  roi  ;  c'était  une 
réparation.  Les  représentations  du  Mariage  de 
Figaro,  interrompues  à  la  soixante-treizième  re- 
prirent leur  cours. 

La  comédie  de  la  Folle^ journée  ou  le  Mariage  de 
Figaro  fut  publiée  dans  les  premiers  mois  de  l'an- 
née i785,  en  deux  éditions,  l'une  imprimée  à 
Paris,  Vautre  à  Kchl.  La  préface,  dont  Suard  se 
plaignit,  fut  cause  de  quelques  nouvelles  diffi- 
cultés, bientôt  levées.  Beaumarchais  était,  en  ce 
moment,  à  Tapogée  de  sa  puissance. 


IV 


il  en  put  bientôt  pressentir  le  déclin.  En  fé- 
Trier  i787,  on  répandit  dans  Paris  une  brochure 
iotitulée  :  c  Mémoire  sur  une  question  d'adultère, 
de  séduction  et  de  diffamation  pour  le  sieur 
Komman  contre  la  dame  Kornman  son  épouse,  le 
sieur  Daudet  de  Jossan,  le  sieur  Pierre-Augustin 
Caron  de  Beaumarchais  et  M.  Lenoir,  conseiller 
d*État,  ancien  lieutenant  général  de  police.  »  Cette 
brochure  était  l'œuvre  de  Tavocat  Bergasse.  En- 
fermée pour  adultère,  madame  Kornman  avait  été 
mise  en  liberté  par  Tinfluence  de  Beaumarchais 
el  du  lieutenant  de  police  Lenoir.  Une  violente 
polémique  s'éleva  et  dura  deux  ans.  Un  arrêt  du 
parlement,  du  2  avril  i789,  supprima  les  Hémoi- 
res de  Bergasse  comme  faux,  injurieux  et  ca- 
lomnieux, le  condamna  à  mille  livres  de  dom- 
mages et  intérêts  envers  Beaumarchais,  condamna 
Kornman  aux  mêmes  peines  et  le  déclara  non 
recevable  dans  sa  plainte  en  adultère  contre  sa 
femme  et  Daudet  de  Jossan.  L'arrêt  justifiait 
complètement  Beaumarchais,  mais  l'opinion  pu- 
blique lui  fut  cette  fois  défavorable  et  n'accueillit 
sa  victoire  que  par  des  murmures. 

Au  moment  même  où  l'auteur  de  Pigaro  était 
anailli  par  le  factumde  Bergasse,  il  faisait  repré- 
senter à  rOpéra,  le  8  juin  1787,  le  ballet  de  Ta- 
rare^ dont  Salieri,*  élève  favori  de  Gluck,  avait  fait 
la  musique.  Écouté  avec  attention.  Tarare  fut 
joué  vingt-six  fois  dans  le  cours  de  cette  année, 
ce  qui  suffît  alors  à  dénoter  une  vogue  assez  sou- 
tenue. 

Beaumarchais  s'était  marié  une  troisième  fois, 
le  H  mars  i786,  h  Marie-Thérèse-Émilie  Willer- 
mawla,  et  il  avait  de  ce  mariage  une  fille  nommée 
Eugénie,  qu'il  aimait  tendrement. 

La  résolution  le  surprit  occupé  à  faire  bâtir,  en 


face  de  la  Bastille,  une  magnifique  maison  avec  un 
vaste  jardin,  où  il  alla  s'installer  vers  1790,  et 
fut  exposé  à  de  graves  périls  pendant  les  événe- 
ments qui  s'accomplissaient. 

Au  milieu  des  inquiétudes  que  ces  événements 
redoublaient  chaque  jour,  il  écrivit  son  drame  de 
la  Mère  coupable.»  Achevé  en  janvier  1791,  lu  et 
reçu  en  février  à  la  Comédie-Française,  ce  drame,  à 
la  suite  d'une  discussion  entre  l'auteur  et  le 
théâtre,  fut  transporté  au  nouveau  théâtre  du  Ma- 
rais, rue  de  la  Couture-Sainte-Catherine,  où  il  fut 
représenté  le  26  juin  1792,  avec  un  succès  mo- 
déré.   11    eut  quinze    représentations   jusqu'au 

10  août.  Beprise  en  1797  par  les  Comédiens 
français,  à  la  salle  de  la  rue  Feydeau,  cette  pièce 
réussit  grâce  à  une  exécution  parfaite;  et  ce  fut  à 
la  suite  de  cette  reprise  que  Beaumarchais  donna 
la  véritable  édition  originale  de  sa  pièce,  en  dé- 
savouant les  éditions  antérieures. 

Poussé  par  le  besoin  de  faire  acte  de  patrio- 
tisme, Beaumarchais  s'embarqua  dans  une  opéra- 
tion politique  et  commerciale  comme  celles  qui  lui 
avaient  si  bien  réussi  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance américaine.  Au  commencement  de  1792,  il 
se  chargea  de  faire  venir  en  France  soixante  mille 
fusils  provenant  du  désarmement  des  Pays-Bas  et 
retenus  en  Hollande. 

11  part  pour  la  Hollande  afin  d'y  traiter  cette 
affaire.  U  y  apprend  qu'il  est  décrété  d'accusation. 

11  se  rend  à  Londres,  y  rédige  un  Mémoire  contre 
son  dénonciateur  Lecointre,  revient  à  Paris,  repart 
pour  la  Hollande  avec  le  titre  de  commissaire  de  la 
république  chargé  d'une  mission  secrète  à  l'étran- 
ger, et  en  même  temps  il  est  porté  sur  la  liste  des 
émigrés.  Sa  femme  et  sa  fille  sont  jetées  en  prison 
el  ne  recouvrent  la  liberté  qu'après  le  9  thermidor. 

Réfugié  à  Hambourg,  il  tombe  dans  une  pro- 
fojide  détresse,  qui,  il  est  vrai,  ne  dura  qu'un 
instant.  Les  soixante  mille  fusils  finirent  par  être 
confisqués  par  le  gouvernement  anglais,  en  juin 
1795.  Sa  fortune  était,  pendant  ce  temps-là,  dila- 
pidée en  France  par  les  agents  du  Trésor.  Il  fut 
obligé  d'attendre,  pour  rentrer  dans  son  pays, 
qu'il  eût  été  rayé  de  la  liste  des  émigrés.  Il  ne  le 
fut  que  sous  le  Directoire  et  revint  à  Paris,  le 
5  juillet  1796. 

U  y  maria  sa  fille  Eugénie,  et  chercha  à  remë« 
dier  au  délabrement  de  sa  fortune.  Un  premier 
règlement  de  compte  entre  Beaumarchais  el  l'État 
constitua  le  premier  créancier  de  neuf  cent  qua- 
tre-vingt-dix-sept mille  huit  cent  soixante-quinze 
francs  (janvier  1798);  un  second  le  fit  repasser 
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à  Tétat  de  débiteur  de  cinq  cent  mille  francs.  On 
voit  que  la  balance  avait  des  oscillations  singu- 
lières. Ses  dernières  années  se  passèrent  dans  ces 
conflits. 

Le  18  mai  1799,  Beaumarchais  fut  trouvé  mort 
dans  son  lit,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans  et  trois 
mois;  il  avait  été  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie 
foudroyante. 

Beaumarchais  offre  une  des  physionomies  les 
plus  caractéristiques  de  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Aimant  le  bruit  et  la  fortune, 
libre  dans  ses  mœurs,  bienfaisant  avec  ostenta* 


tion,  révolutionnaire  qui  ne  prévoyait  guère  où  il 
allait  et  que  la  Révolution  déconcerta  fort,  plus 
spéculateur,  entrepreneur,  faiseur  d'affaires  que 
littérateur,  patriote  et  philanthrope  à  la  condition 
d'en  tirer  profit  et  popularité,  bon  homme  au  de- 
meurant, et,  comme  dit  l'Anglais  Carlyle,  un 
brillant  spécimen  de  l'esprit  français,  il  a  exercé 
une  action  considérable  sur  son  époque,  et  a 
laissé  après  lui  une  lignée  facile  à  reconnaître, 
qui  a  reproduit  ses  défauts,  et  même  ses  qualités. 


sans  égaler  son  génie. 


Louis  HOLAND. 
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Je  n*ai  point  le  mérite  d'être  auteur  ;  le  temps  et  les  ta- 
lents m'ont  légalement  manqué  pom*  le  devenir  ;  mais  il  y  a 
coriron  huit  ans  que  je  m'amusai  à  jeter  sur  le  papier 
quelques  idées  sur  le  drame  sérieux  ou  intermédiaire  en- 
tre la  tragédie  héroïque  et  la  comédie  plaisante.  De  plu- 
sieurs genres  de  littérature,  sur  lesquels  j'avais  le  choix 
d'essayer  mes  forces,  le  moins  important  peut-être  était 
celui-ci;  ce  fut  par  là  même  qu'il  obtint  la  préférence.  J'ai 
toujours  été  trop  sérieusement  occupé  pour  chercher  autre 
chose  qu'un  délassement  honnête  dans  les  lettres.  îieque 
9amffrr  arcum  tendit  Àpollo.  Le  sujet  me  plaisait,  il  m'en- 
traina  ;  mais  je  ne  tardai  pas  à  sentir  que  j'avais  tort  de 
vouloir  convaincre  par  le  raisonnement,  dans  un  genre  où 
il  De  faut  que  persuader  par  le  sentiment.  Alors  je  désirai 
avec  passion  de  pouvoir  substituer  l'exemple  au  précepte  : 
Boyen  infaillible  de  faire  des  prosélytes  lorsqu'on  réussit, 
mais  qui  expose  le  malheureux  qui  échoue  au  double  cha- 
grin de  manquer  son  but,  et  de  rester  chargé  du  ridicule 
d'avoir  présumé  de  ses  forces. 

Trop  êchauflé  pour  être  capable  de  cette  dernière  ré- 
tfxioo,  je  composai  le  drame  que  je  donne  aigourd'hui. 
Jltat  Fatuuf,  mût  Jenny,  miss  Polly,  etc.,  charmantes 
prodnctions!  Eugénie  eût  gagné  sans  doute  à  vous  avoir 
pour  modèles  ;  mais  elle  était  avant  que  vous  eussiez  vous- 
l'eiistence,  sans  laquelle  on  ne  sert  de  modèle  à 
Je  renvoie  vos  auteurs  à  la  petite  nouvelle  espa- 
gnole du  Comte  de  Belflor,  dans  le  Diable  boiteux  :  elle 
fut  la  source  où  j'en  puisai  l'idée.  Le  faible  parti  que  j'en 
ai  tiré  leur  laissera  peu  de  regrets  de  n'avoir  pu  m'être 
bons  à  quelcpie  chose. 

La  fabrique  du  plan,  ce  travail  rapide,  qui  ne  fait  que 
jeter  des  masses,  indiquer  des  situations,  donner  Tébauclie 
aractères,  marchant  avec  chaleur,  ne  vit  point  ralentir 
courage;  mais  lorsqu'il  fallut  couper  le  siyet,  l'éten- 
^,  le  mettre  en  ceuvre,  ma  tête,  refroidie  par  les  détails 
de  rrsrcution,  connut  la  difficulté,  s'eflraya  de  l'entreprise, 
abandomu  drame  et  dissertation;  et,  tel  qu'un  enfant 
reiNité  éts  t>fforts  qu'il  a  faits  pour  dérober  des  fruits  trop 
éWé»,  «4r  dépite,  et  finit  |»ar  se  consoler  en  cueillant  des 
fteurs  au  pied  de  l'arbre  même,  une  chanson  ou  des  vers  à 
TiMiiîre  me  firent  oublier  la  peine  inutile  que  j'avais  prise. 

hai  de  temps  aprè»,  M.  Diderot  donna  son  Ptre  de  fa- 


mille. Le  génie  de  ce  poète,  sa  manière  forte,  le  ton  mâle 
et  vigoureux  de  son  ouvrage,  devaient  m'arracher  le  pin- 
ceau de  la  main;  mais  la  route  qu'il  venait  de  &*ayer  avait 
tant  de  charmes  pour  moi,  que  je  consultai  moins  ma 
faiblesse  que  mon  goût.  Je  repris  mon  drame  avec  une 
nouvelle  ardeur.  J'y  mis  la  dernière  main,  et  je  lai  depuis 
donné  aux  comédiens.  Ainsi  l'enfant  que  le  succès  d'un 
homme  rend  opiniâtre,  atteint  quelquefois  aux  fruits  qu'il 
avait  désirés.  Heureux,  en  les  goûtant,  s'il  ne  les  trouve 
pas  remplis  d'amertume!  Voilà  l'histoire  de  la  pièce 

Maintenant  qu'elle  est  jouée,  je  vais  examiner  toutes  les 
clameurs  et  les  censures  qu'elle  a  occasionnées  ;  mais  je  ne 
relèverai  que  celles  qui  frappent  directement  sur  le  genre 
dans  lequel  je  me  suis  plu  à  travailler,  parce  que  c'est  le 
seul  point  qui  puisse  intéresser  atyourd'hui  le  public.  Je 
m'impose  à  jamais  silence  sur  les  personnalités.  Jam  dolov 
im  morem  venit  meus  (Ovid.).  Je  laisserai  de  même  sans 
réponse  tout  ce  qu'on  a  dit  contre  l'ouvrage  ;  persuadé  que 
le  plus  grand  honneur  qu'on  ait  pu  lui  faire,  après  celui  de 
s'en  amuser  au  théâliT,  a  été  de  ne  pas  le  juger  indigne  de 
toute  critique. 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  que  je  me  pare  ici  d'une  fausse 
modestie.  Mon  sang-froid  sur  la  censure  rigoureuse  de  la 
première  représentation  ne  partait  ni  d'indifférence  ni 
d'orgueil;  il  fut  le  fruit  de  ce  raisonnement,  qui  me  parut 
net  et  sans  réplique.  Si  la  critique  est  judicieuse,  l'ouvrage 
n'a  donc  pu  l'éviter  :  ce  n'est  point  le  cas  de  m'en  plaindre, 
mais  celui  de  le  rectifier  au  gré  des  censeurs,  ou  de  l'aban- 
donner tout  à  fait.  Si  quelque  animosité  secrète  échauffe 
les  esprits,  j'ai  deux  motifs  de  tranquillité  pour  un.  You- 
drais-je  avoir  moins  bien  fait,  au  prix  de  fermer  la  bouche 
à  l'envie?  et  pourrais-je  me  flatter  de  la  désarmer  quand 
je  ferais  mieux? 

J'ai  vu  des  gens  se  fâcher  de  bonne  foi,  de  voir  que  le*t 
genre  dramatique  sérieux  se  faisait  des  partisans.  «  Un 
genre  équivoque  !  disaient-ils  ;  on  ne  sait  ce  que  c'est  : 
qu'est-ce  qu'une  pièce  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  le  mot  pour 
rire?  où  cinq  mortels  actes  de  prose  traînante,  sans  sel  co- 
mique, sans  maximes,  sans  caractères,  nous  tiennent  sus- 
pendus au  ni  d'un  événement  romanesque,  qui  n'a  souvent 
pas  plus  de  vraisemblance  que  de  réalité  ?  N'est-ce  pas  ou- 
vrir la  porte  à  la  licence,  et  favoriser  la  paresse,  que  de 
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souffrir  de  tels  ouvrages?  La  facilité  de  la  prose  dégoûtera 
nos  jeunes  gens  du  li*avail  i»énible  des  vers,  et  notre  tliéàlre 
retombera  bientôt  dans  la  barbai'ie,  d'où  nos  poëtes  ont  eu 
tant  de  peine  à  le  tirer.  Ce  n'est  pas  cjue  quelques-unes  de 
ces  pièces  ne  m'aient  attendit,  je  ne  sais  comment;  mais 
c'est  qu'il  serait  affi-eux  cju'im  pareil  gem-e  prît;  outre 
qu'il  ne  convient  point  du  tout  à  noti'e  nation.  Chacun  sait 
ce  ((u'en  ont  pensé  des  auteurs  célèbres,  dont  l'opinion  fait 
autorité.  Ils  l'ont  proscrit  comme  un  genre  également  dé- 
savoué de  Melpomène  et  de  Tbalie.  Faudra-l-il  créer  une 
Muse  nouvelle  pour  présider  à  ce  cotliui*ne  trivial,  à  ce  co- 
mi((ue  échassé  ?  Tragi-comédie,  tragédie  bourgeoise,  comé- 
die larmoyante,  on  ne  sait  quel  nom  donner  à  ces  produc- 
tions moustiiieuses  !  Et  qu'un  chétif  auteur  ne  viemie  pas 
se  targuer  des  suffrages  momentanés  du  public,  juste  salaire 
du   ti'avail  et  du  talent   des  comédiens!...   Le  public!... 
Qu'est-ce  encore  que  le  public  ?  Lorsque  cet  être  collectif 
vient  à  se  dissoudre,  que  les  parties  s'en  dispersent,  que 
reste-t-il  pour  fondement  de  l'opinion  générale,  sinon  celle 
de  chaque  individu,  dont  les  plus  éclairés  ont  sur  les  autres 
une  influence  naturelle,  qui  les  ramène  tôt  ou  tard  à  leui* 
avis?  D'où  l'on  voit  que  c'est  au  jugement  du  petit  nombre, 
•"^-ct  non  à  celui  de  la  multitude,  qu'il  faut  s'en  rapporter.  » 
C'est  assez  :  osons  répondre  à  ce  torrent  d'objections,  que 
Je  n'ai  affaiblies  ni  fardées  en  les  rapportant.  Commençons 
par  nous  rendre  notre  juge  favorable,   en  défendant  ses 
droits.  Quoi  qu'en  disent  les  censeui's,  le  public  assemblé 
n'en  est  pas  moins  le  seul  juge  des  ouvrages  destinés  à 
Tamuscr;  tous  lui  sont  également  soumis;  et  vouloir  aiTèter 
les  efforts  du  génie  dans  la  création  d'un  nouveau  geiu*e  de 
spectacle,  ou  dans  l'extension  de  ceux  qu'il  connaît  déjà,  est 
lui  attentat  contre  ses  droits,  une  entreprise  contre  ses 
plaisirs.  Je  conviens  qu'une  vérité  diflicile  sera  plutôt  ren- 
contrée, mieux  saisie,  plus  sainement  jugée  par  un  petit 
nombre  de  personnes  éclairées,  que  par  la  multitude  en 
rumeur,  puisque  sans  cela  cette  vérité  ne  devrait  pas  être 
appelée  difficile  ;  mais  les  objets  de  goût,  de  sentiment,  de 
pur  effet,  en  un  mot  de  spectacle,  n'étant  jamais  admis  que 
sur  la  sensation  puissante  et  subite  ({u'ils  produisent  dans 
tous  les  spectateurs,  doivent-ils  être  jugés  sur  les  mêmes 
règles  ?  Lorsqu'il  est  moins  question  de  discuter  et  d'appro- 
fondir, que  de  sentir,  de  s'amuser  ou  d'être  touché,  n'est-il 
pas  aussi  hasardé  de  soutenir  que  le  jugement  du  public 
ému  est  faux  et  mal  porté,  qu'il  le  serait  de  prétendre  qu'un 
gem-e  de  spectacle  dont  toute  une  nation  aurait  été  vivement 
affectée,   et  qui  lui  plairait  généralement,  n'aurait  pas   le 
degré  de  bonté  convenable  à  celte  nation?  De  quel  poids 
seront  contre  le  goût  du  public  les  satires  de  quelques  au- 
teurs sur  le  di'ame  sérieux,  surtout  lors(iue  leurs  plaisan- 
teries calomnient  des  ouvrages   charmants  en  ce  gcm'e, 
sortis'de  leur  plume?  Outre  qu'il  faut  être  conséquent,  c'est 
que  l'arme  légère  et  badine  du  sarcasme  n'a  jamais  décidé 
d'aflaires;  elle  est  seulement  i>ropre  ù  les  engager,  et  tout 
au  plus  permise  conti'e  ces  polti'ons  d'adversaires  qui,  re- 
tranchés derrière  des  monceaux  d'autorités,  refusent  de 
prêter  le  collet  aux  raisonneurs  en  rase  campagne.  Elle 
convient  encore  à  nos  beaux  esprits  de  société,  qui  ne  font 
qu'effleurer  ce  ([u'ils  jugent,  et  sont  comme  les  troupes  lé- 
gères ou  les  enfants  perdus  de  la  littérature.  Mais  ici,  par 
un  renversement  singulier,  les  graves  auteurs  plaisantent, 
et  les  gens  du  monde  discutent.  J'entends  citer  partout  de 
grands  mots,  et  metti'e  en  avant,  contre  le  genre  sérieux, 
Aristote,  les  anciens,  les  poétiques,  l'usage  du  tliéàtre,  le.'> 
règles,  et  surtout  les  règles,  cet  éternel  lieu  commun  de 
critiques,  cet  épouTantail  des  esprits  ordinaires.  En  quel 
genre  tt4r<m  tu.  1m  lAita  orodiiire  des  chcfe-d'œuvre? 
ll*e>l-oe  "tvidi  eien^iles  qui  de  tout 
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on  fait  une  entrave  au  génie  en  intervertissant  l'ordre  des 
choses  ?  Les  hommes  eussent-ils  jamais  avancé  dans  les  arts 
et  les  sciences,  s'ils  avaient  servilement  respecté  les  bornes 
trompeuses  que  leurs  prédécesseurs  y  avaient  prescrites? 
Le  nouveau  monde  serait  encore  dans  le  néant  pour  nous, 
si  le  hardi  navigateur  génois  n'eût  pas  foulé  aux  pieds  ce 
Nec  plus  ultra  des  colomies  d'Alcide,  aussi  menteur  qu'or- 
gueilleux. Le  génie  curieux,  impatient,  to^jours  à  l'étroit 
dans  le  cercle  des  connaissances  acquises,  soupçonne  quel- 
que chose  de  plus  que  ce  qu'on  sait;  agité  par  le  sentiment 
qui  le  presse,  il  se  tourmente,  entreprend,  s'agrandit;  et, 
rompant  enfin  la  barrière  du  préjugé,  il  s'élance  au  delà  des 
bornes  connues.  Il  s'égare  quelquefois,  mais  c'est  lui  seul 
qui  poi^  au  loin,  dans  la  nuit  du  possible,  le  fanal  vers  le- 
(fuel  on  s'empresse  de  le  suivie.  Il  a  fait  un  pas  de  géant, 
et  l'art  s'est  étendu...  An*êtons-nous.  Il  ne  s'agit  point  ici 
de  disputer  avec  feu,  mais  de  discuter  froidement.  Rédui- 
sons donc  à  des  termes  simples  une  question  qui  n'a  jamais 
été  bien  posée.  Pour  la  porter  au  tribunal  de  la  raison, 
voici  comment  je  l'énoncerais. 

Est4l  permis  d'essayer  d'intéresser  un  peuple  au  théâtre, 
et  de  faire  couler  ses  larmes  sur  un  événement  tel,  qu'en 
le  supposant  véritable  et  passé  sous  ses  yeux  entre  des  ci- 
toyens, il  ne  manquerait  jamais  de  produire  cet  effet  sur 
lui?  Car  tel  est  l'objet  du  genre  honnête  et  sérieux.  Si 
quelqu'un  est  assez  bai'bare,  assez  classique,  pour  oser  sou- 
tenu* la  négative,  il  faut  lui  demander  si  ce  qu'il  entend 
par  le  mot  drame,  ou  pièce  de  théâtre,  n'est  pas  le  tableau 
fidèle  des  actions  des  hommes?  Il  faut  lui  lire  les  romans 
de  Richardson,  qui  sont  de  vrais  drames,  de  même  que  le 
drame  est  la  conclusion  et  l'instant  le  plus  intéressant  d'un 
roman  quelconque  ;  il  faut  lui  apprendi*e,  s'il  l'ignore,  que 
plusieurs  scènes  de  ï Enfant  prodigue,  Nanine  tout  entière, 
Mélanide,  Cénie,  le  Père  de  Famille,  l'Écossaise,  le  Phito- 
sopfie  sans  le  savoir,  ont  déjà  fait  connaître  de  quelles  beau- 
tés le  genre  sérieux  est  susceptible,  et  nous  ont  accoutumés 
;à  nous  plaire  à  la  peinture  toucliante  d'un  malheur  dômes- 
\  tique,  d'autant  plus  puissante  sur  nos  cœurs,  qu'il  semble 
nous  menacer  de  plus  près  :  effet  qu'on  ne  peut  jamais  es- 
pérer, au  même  degré,  de  tous  les  gi^ands  tableaux  de  la 
tragédie  héroïque. 

Avant  d'aller  plus  loin,  j'avertis  que  ce  qui  me  reste  à  dire 
est  éti^angerà  nos  fameux  ti*agiques.  Ils  auraient  également 
brillé  dans  toute  autre  carrière;  le  génie  naît  de  lui-même, 
il  ne  doit  rien  aux  sujets,  et  s'applique  à  tous.  Je  disserte 
sur  le  fond  des  choses,  en  respectant  le  mérite  des  auteurs. 
Je  compare  les  genres,  et  ne  discute  point  les  talents.  Voici 
donc  mon  assertion. 
T  II  est  de  l'essence  du  genre  sérieux  d'offrir  un  intérêt 
plus  pressant,  une  moralité  plus  directe  que  la  tragédie  hé- 
roïque, et  plus  profonde  que  la  comédie  plaisante,  toutes 
choses  égales  d'aillem*s. 

J'entends  déjà  mille  voix  s'élever,  et  crier  à  l'impie!  mais 
je  demande  pour  toute  grâce  qu'on  m'écoute  arant  de  pro- 
noncer l'anathème.  Ces  idées  sont  trop  neuves  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'être  développées. 

Dans  la  tragédie  des  anciens,  une  indignation  involon- 
taire contre  leurs  dieux  cruels  est  le  sentiment  qui  me 
sai.«<it  à  la  vue  des  maux  dont  ils  permettent  qu'une  inno- 
cente victime  soit  accîdjlée.  Œdipe,  Jocaste,  Phèdre, 
Ariau*i,  Philoctèlc,  Orctte,  et  tant  d'autres,  m'inspirent 
moins  d'intérêt  que  de  terreur.  Êti'es  dévoués  et  passifs, 
aveugles  instinunents  de  la  colère  ou  de  la  fantaisie  de  ces 
dieux,  je  suis  effrayé  l)i(?n  plus  qu'attendri  sur  leur  sort. 
Tout  est  énorme  dans  ces  di'ames  ;  les  passions  toujours 
cfiW'nées,  les  crimes  toi^om's  atroces,  y  sont  aussi  loin  de 
la  nature  qu'inouïs  dans  nos  mœurs;  on  n'y  mai*che  que 
I  parmi  des  décombres,  à  ti^avers  des  flots  de  sang,  stu*  dos 
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monceaux  de  morts  ;  et  l'on  n'arrive  à  la  catastrophe  que 
par  renipobonnement,  Tassassinat,  l'inceste  ou  le  parricide, 
tes  larmes  qu'on  y  répand  quelquefois  sont  pénibles,  rares, 
brûlantes  ;  elles  serrent  le  front  longtemps  avant  de  couler. 
Il  Caut  des  efforts  incroyables  pour  nous  les  arracher,  et 
tout  le  génie  d'un  sublime  auteur  y  suffit  à  peine. 

D'ailleurs  les  coups  inévitables  du  destin  n'offrent  aucun 
sens  moral  k  l'esprit.  Quand  on  ne  peut  que  trembler  et  se 
taire,  le  pire  n'est-il  pas  de  réfléchir?  Si  l'on  tirait  une 
moralité  d'un  pareil  genre  de  spectacle,  elle  serait  aflreuse, 
et  porterait  au  crime  autant  d'âmes,  à  qui  la  fatalité  servi- 
rait d'excuse,  qu'elle  en  découragerait  de  suivre  ifiL^hemin 
je  la  yeclUf  dont  tous  les  efforts  dans  ce  système  ne  garan- 
tissent de  rien.  S'il  n'y  a  pas  de  vertus  sans  sacrifices,  il 
n'y  a  point  aussi  de  sacrifices  sans  espoir  de  récompense. 
Toute  croyance  de  fatalité  dégrade  l'homme  en  lui  ôtant  la 
liberté,  hors  laqueUe  il  n'y  a  nulle  moralité  dans  ses  ac- 
tions. 

D'autre  part,  examinons  quelle  espèce  d'intérêt  les  héros 
et  les  rois,  proprement  dits,  excitent  en  nous  dans  la  tra- 
gédie héroïque;  et  nous  reconnaîtrons  peut-être  que  ces 
grands  événements,  ces  personnages  fastueux  qu'elle  nous 
pK-sente,  ne  sont  que  des  pièges  tendus  à  notre  amour- 
propre,  auxquels  le  cœur  se  prend  rarement.  C'est  notre 
vanité  qui  trouve  son  compte  à  être  initiée  dans  les  secrets 
d'une  cour  superbe,  à  entrer  dans  un  conseil  qui  va  changer 
la  face  d'un  État,  à  percer  jusqu'au  cabinet  4*une  reine 
dont  la  vue  nous  serait  permise  à  peine. 

5oas  aimons  à  nous  croire  les  confidents  d'un  prince 
malheureux,  parce  que  ses  chagrins,  ses  larmes,  ses  fai- 
blesses, semblent  rapprocher  sa  condition  de  la  nôtre,  ou 
BOUS  consolent  de  son  élévation  ;  sans  nous  en  apercevoir, 
chacun  de  nous  cherche  à  agrandir  sa  sphère,  et  notre  or- 
gueil se  nourrit  du  plaisir  de  juger  au  théâtre  ces  maîtres 
du  monde  qui,  partout  ailleurs,  peuvent  nous  fouler  aux 
pieds.  Les  hommes  sont  plus  dupes  d'eux-mêmes  qu'ils  ne 
le  croient  :  le  plus  sage  est  souvent  mû  par  des  motifs 
dont  il  rougirait  s'il  s'en  était  mieux  rendu  compte.  Hais 
fi  notre  coeur  entre  pour  quelque  chose  dans  l'intérêt  que 
■oos  prenons  aux  personnages  de  la  tragédie,  c'est  moins 
parce  qu'ils  sont  héros  ou  rois,  que  parce  qu'ils  sont  hom- 
mes et  malheureux  :  est-ce  la  reine  de  llessène  qui  me 
tonclie  en  Mérope?  C'est  la  mère  d'Égiste  :  la  seule  nature 
a  des  droits  sur  notre  coeur. 

(Si  le  tbéfttre  est  le  tableau  fidèle  de  ce  qui  se  passe  dans  11 
le  monde,  l'intérêt  qu'il  excite  en  nous  a  donc  un  rapport 
BéœsMÎre  à  notre  manière  d'envisager  les  objets  réels.  Or 
Je  vois  qoe 'souvent  un  grand  prince,  au  faite  du  bonheiu*, 
couvert  de  gloire  et  tout  brillant  de  succès,  n'obtient  de 
Bons  que  le  sentiment  stérile  de  l'admiration,  qui  est  étran- 
fer  i  notre  coeur.  Kous  ne  sentons  peut-être  jamais  si  bien 
fu'il  noos  est  cher,  que  lorsqu'il  tombe  dans  quelque  dis- 
grâce; cet  enthousiasme  si  touchant  du  peuple,  qui  fait 
réloge  et  la  récompense  des  bons  rois,  ne  le  saisit  guère 
fa'an  moment  qu'il  les  voit  malheureux,  ou  qu'il  craint  de 
ki  perdre.  Alors  sa  compassion  pour  l'homme  souffrant  est 
«B  sentiment  si  vrai,  si  profond,  qu'on  dirait  qu'il  peut 
tous  les  bienfaits  du  monarque  heureux.  Le  véri- 
imérèt  du  coeur,  sa  vraie  relation,  est  donc  toujours 
d'ao  hooune  à  un  homme,  et  non  d'un  homme  à  un  rpi. 
JUmii,  bien  loin  que  l'éclat  du  rang  augmente  en  moi  Tin- 
lérêt  que  je  prends  aux  personnages  tragiques,  il  y  nuit 
aa  contraire.  Plus  l'homme  qui  pâtit  est  d'un  état  qui  se 
rapyroche  dn  mien,  plus  son  malheur  a  de  prise  sur  mon 
<  Ke  serait-il  pas  à  désirer  [dit  H.  Rousseau)  que  nos 
auteurs  daignassent  descendre  un  peu  de  leur  con- 
èléfation,  et  nous  attendrir  quelquefois  pour  l'hu- 
de  peur  que  n'ayant  de  la  pitié  que  pour 


des  héros  malheureux,  nous  n'en  ayons  jamais  pour  per- 
sonne? » 

Que  me  font  à  moi,  suyet  paisible  d'un  État  monarchique 
du  dix-huitième  siècle,  les  révolutions  d'Athènes  et  de 
Rome?  Quel  véritable  intérêt  puis-je  prendre  à  la  mort 
d'un  tyran  du  Péloponèse  ?  au  sacrifice  d'une  jeune  prin- 
cesse en  Aulide?  Il  n'y  a  dans  tout  cela  rien  à  voir  pour 
moi,  aucune  moralité  qui  me  convienne.  Car  qu'est-ce  que 
moralité?  C'est  le  résultat  finictueux  et  l'application  person- 
nelle des  réflexions  qu'un  événement  nous  arrache.  Qu'est- 
ce  que  l'intérêt  ?  C'est  le  sentiment  involontaire  par  lequel 
nous  nous  adaptons  cet  événement,  sentiment  qui  nous  met 
en  la  place  de  celui  qui  souffre,  au  milieu  de  sa  situation. 
Une  comparaison,  prise  au  hasard  dans  la  nature,  achèvera 
de  rendre  mon  idée  sensible  à  tout  le  monde. 

Pourquoi  la  relation  du  tremblement  de  terre  qui  en- 
gloutit Lima  et  ses  habitants,  à  trois  mille  lieues  de  moi, 
me  troublc-t-elle,  lorsque  celle  du  meurtre  juridique  de 
Charles  1*%  commis  à  Loudi*cs,  ne  fait  que  m'indigner? 
C'est  cjuc  le  volcan  ouvert  au  Pérou  pouvait  faire  son  ex- 
plosion à  Pai'is,  m'ensevclir  sous  ses  ruines,  et  peut-être  me 
menace  encore  ;  au  lieu  que  je  ne  puis  jamais  appréhender 
rien  absolument  semblable  au  malheur  inouï  du  roi  d'An- 
gleterre ;  ce  sentiment  est  dans  le  cœur  de  tous  les  hom- 
mes ;  il  sert  de  base  à  ce  principe  certain  de  l'art,  qu'il  n'y  a 
moralité,  ni  intérêt  au  Uiéâtrc,  sans  un  secret  rapport  du 
sujet  dramatique  à  nous.  Il  reste  donc  pour  constant  que  la 
tragédie  héroïque  ne  nous  touche  que  par  le  point  où  elle 
se  rapproche  du  genre  sérieux,  en  nous  peignant  des  hom- 
mes, et  non  des  rois  ;  et  que  les  suycts  qu'elle  met  en 
action  étant  si  loin  de  nos  mœurs,  et  les  personnages  si 
étrangers  à  notre  état  civil,  l'intérêt  en  est  moins  pressant 
que  celui  d'un  drame  sérieux,  et  la  moralité  moins  directe, 
plus  aride,  souvent  nulle  et  perdue  pour  nous,  à  moins 
qu'elle  ne  serve  à  nous  consoler  de  notre  médiocrité,  en 
nous  montrant  que  les  grands  crimes  et  les  grands  mal- 
heurs sont  l'ordinaire  partage  de  ceux  qui  se  mêlent  de 
gouverner  le  monde. 

Après  ce  qu'on  vient  de  lire,  je  ne  crois  pas  avoir  besoin 
de  prouver  qu'il  y  a  plus  d'intérêt  dans  un  drame  sérieux 
que  dans  une  pièce  comique.  Tout  le  monde  sait  que  les 
suyets  touchants  nous  affectent  beaucoup  plus  que  les  s^jets 
plaisants,  à  égal  degcé  de  mérite.  11  suffira  seulement  de  dé- 
velopper les  causes  de  cet  effet  aussi  constant  que  naturel, 
et  d'examiner  l'objet  moral  dans  la  compai^aison  des  deux 
gemmes. 

La  gaieté  légère  nous  distrait  ;  elle  tire,  en  quelque  façon, 
notre  âme  hors  d'elle-même,  et  la  'répand  autour  de  nous  : 
on  ne  rit  bien  qu'en  compagnie.  Hais  si  le  tableau  gai  du 
ridicule  amuse  un  moment  l'esprit  au  spectacle,  l'expé- 
rience nous  apprend  que  le  rire  qu'excite  en  nous  un  ti*ait 
lancé  meurt  absolument  siu*  sa  victime,  sans  jamais  réflé- 
chir jusqu'à  notre  cœur.  L'amour-propre,  soigneux  de  se 
soustraire  à  l'application,  se  sauve  à  la  faveur  des  éclats  de 
l'assemblée,  et  profite  du  tumulte  général  pour  écarter 
tout  ce  qui  pourrait  nous  convenir  dans  l'épigranmie.  Jus- 
que-là le  mal  n*est  pas  grand,  pourvu  qu'on  n'ait  livré  à  la 
risée  publique  qu'un  pédant,  un  fat,  une  coquette,  un  ex- 
travagant, un  imbécile,  une  bamboche,  en  un  mot  tous  les 
ridicules  de  la  société.  Mais  la  moquerie  qui  les  punit  est- 
elle  l'arme  avec  laquelle  on  doit  attaquer  le  vice  ?  Est-ce  en 
plaisantant  qu'on  croit  l'atterrer?  Non-seulement  on  man- 
querait son  but,  mais  on  ferait  précisément  le  contraire  do 
ce  qu'on  s'était  proposé.  Nous  le  voyons  arriver  dans  la  plu- 
part des  pièces  comiques  ;  à  la  honte  de  la  morale,  le  spec- 
tateur se  surprend  trop  souvent  à  s'intéresser  pour  le  fri- 
pon contre  l'honnête  honune,  parce  que  celui-ci  est  tou- 
jours le  moins  plaisant  des  deux.  Mais  si  la  gaieté  des  scènes 
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a  pu  m'entraîner  un  moment,  bientôt,  humilié  de  m'ètre 
laissé  prendre  au  piégc  des  bons  mots  ou  du  jeu  théâtral, 
je  me  retire  mécontent  de  l'auteur,  de  l'ouvrage  et  de  moi- 
même.  La  moralité  du  genre  plaisant  est  donc  ou  peu  pro- 
fonde, ou  nulle,  ou  même  inverse  de  ce  qu'elle  devrait  ôti^e 

au  théâtre. 
r^  11  n'en  est  pas  ainsi  de  l'effet  d'un  drame  touchant,  puisé 
dans  nos  mœurs.  Si  le  rire  bruyant  est  ennemi  de  la  ré- 
flexion, l'attendrissement  au  contraire  est  silencieux  :  il 
nous  recueille,  il  nous  isole  de  tout.  Celui  qui  pleure  au 
spectacle  est  seul  ;  et  plus  il  le  sent,  plus  il  pleure  avec  dé- 
lices, et  surtout  dans  les  pièces  du  genre  honnête  et  sé- 
rieux, qui  remuent  le  cœur  par  des  moyens  si  vrais,  si  na- 
turels. Souvent,  au  milieu  d'une  scène  agréable,  une  émo- 
tion charmante  fait  tomber  des  yeux  des  larmes  abondantes 
et  faciles,  qui  se  mêlent  aux  grâces  du  sourire,  et  peignent 
8U1'  le  visage  l'attendrissement  et  la  joie.  Un  conflit  si  tou- 
chant n'est-il  pas  le  plus  beau  triomphe  de  Tart,  et  l'état  le 
plus  doux  pour  l'âme  sensible  qui  l'éprouve  ? 

L'attendrissement  a  de  plus  cet  avantage  moral  sur  le 
rire,  qu'il  ne  se  porte  sur  aucun  objet  sans  agir  en  môme 
temps  sur  nous  par  une  réaction  puissante. 

Le  tableau  du  malheur  d'un  honnête  homme  frappe  au 
cœur,  l'ouvre  doucement,  s'en  empare,  et  le  force  bientôt 
à  s'examiner  soi-même.  Lorsque  je  vois  la  vertu  persécu- 
tée, victime  de  la  méchanceté,  mais  toujours  belle,  toujoui^s 
glorieuse,  et  préférable  à  tout,  même  au  sein  du  malheur, 
l'effet  du  drame  n'est  point  équivoque,  c'est  à  elle  seule  que 
je  m'intéresse;  et  alors  si  je  ne  suis  pas  heureux  moi-même, 
si  la  basse  envie  fait  ses  efforts  pour  me  noircir,  si  elle 
m'attaque  dans  ma  personne,  mon  honneur  ou  ma  fortune, 
combien  je  me  plais  à  ce  genre  de  spectacle  !  et  quel  beau 
sens  moral  je  puis  en  tirer  !  Le  sujet  m'y  porte  naturelle- 
ment; comme  je  ne  m'intéresse  qu'au  malheureux  qui  souf- 
fre injustement,  j'examine  si  par  légèreté  de  caractère,  dé- 
faut de  conduite,  ambition  démesurée,  ou  concurrence  mal- 
honnête/je me  suis  attiré  la  haine  qui  me  poui-suit,  et  ma 
conclusion  est  sûrement  de  chercher  à  me  corriger  :  ainsi 
•  je  sors  du  spectacle  meilleur  que  je  n'y  suis  entré,  par  cela 
seul  que  j'ai  été  attendri. 

Si  l'injure  qu'on  me  fait  est  criante,  et  vient  plus  du  fait 
d'autrui  que  du  mien,  la  moralité  du  drame  attendrissant 
sera  plus  douce  encore  pour  moi.  Je  descendrai  dans  mon 
cœur  avec  plaisir  ;  et  là,  si  j'ai  rempli  tous  mes  devoii-s  en- 
vers la  société,  si  je  suis  bon  parent,  maître  équitable,  ami 
bienfaisant,  homme  juste  et  citoyen  utile,  lûjg^ntimcnt  in- 
térieui*  me  consolant  de  l'injure  étrangère^  je  chérirai  le 
spectacle  qui  m'aura  rappelé  que  je  tire  de^'exercice  de  la 
vertu,  la  plus  grande  douceur  à  laquelle  un  homme  sage 
puisse  prélendi'e,  celle  d'être  content  de  soi,  et  je  retourne- 
rai pleurer  avec  délices  au  tableau  de  l'innocence  ou  de  le 
vertu  persécutée. 

Ha  situation  est-elle  heureuse  au  point  que  le  drame  ne 
puisse  m'offrir  aucune  application  personnelle,  ce  qui  est 
pourtant  assez  rare,  alors  la  moralité  tournant  toute  au  pro- 
fit de  ma  sensibilité,  je  me  saurai  gré  d'être  capable  de 
m'attendrir  sur  des  maux  qui  ne  peuvent  me  menacer  ni 
m'atteindre  :  cela  me  prouvera  que  mon  âme  est  bonne,  et 
ne  s'éloigne  pas  de  la  pratique  des  vertus  bienfaisantes.  Je 
sortirai  satisfait,  ému,  et  aussi  content  du  théâtre  que  de 
moi-même. 

Quoique  ces  réflexions  soient  sensiblement  vraies,  je  no 
les  adresse  pas  indistinctement  à  tout  le  monde.  L'homme 
qui  craint  de  pleurer,  celui  qui  refuse  de  s'attendrir,  a  un 
vice  dans  le  cœur,  ou  de  fortes  raisons  de  n'oser  y  rentrer 
pour  compter  avec  lui-même  :  ce  n'est  pas  à  lui  que  je 
parle,  il  est  étranger  à  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Je  parle 
à  l'homme  sensible,  à  qui'  il  est  souvent  arrive  de  s'en  al- 


ler aussitôt  après  un  drame  attendrissant.  Je  m'adresse  à 
celui  qui  préfère  l'utile  et  douce  émotion  où  le  spectacle  l'a 
jeté,  à  la  diversion  des  plaisanteries  de  la  petite  pièce,  qui, 
la  toile  baissée,  ne  laissent  rien  dans  le  cœur. 

Pour  moi,  lorsqu'un  sujet  tragique  m'a  vivement  anecté, 
mon  âme  s'en  occupe  délicieusement  pendant  l'intervalle  des 
deux  pièces,  et  je  sens  longtemps  que  je  me  prête  à  regret 
à  la  seconde.  11  me  semble  alors  que  mon  cœur  se  referme 
par  degrés,  conmie  une  fleur,. ouverte  aux  premiers  soleils 
du  printemps,  se  resserre  le  soir,  à  mesure  que  le  froid  de 
la  nuit  succède  à  la  chaleur  du  jour. 

Quelqu'im  a  prétendu  que  le  genre  sérieux  devait  avoir 
plus  de  succès  dans  les  provinces  qu'à  Paris,  parce  que, 
disait-il,  on  vaut  mieux  là  qu'ici,  et  que  plus  on  est  cor- 
rompu, moins  on  se  plaît  à  être  touché.  Il  est  .certain  que 
celui  qui  fît  interdire  son  père,  enfermer  son  tils,  qui  vit 
dans  le  divorce  avec  sa  femme,  qui  dédaigne  son  obscure 
famille,  qui  n'aime  personne,  et  qui  fait,  en  un  mol,  pro- 
fession publique  de  mauvais  cœur,  ne  peut  voir  dans  œ  genre 
de  spectacle  qu'une  censui*e  amère  de  sa  conduite,  un  re- 
proche public  de  sa  dureté;  il  faut  qu'il  fuie  ou  qu'il  se 
corrige,  et  le  premier  lui  convient  toujours  davantage.  Son 
visage  le  trahirait,  son  maintien  accuserait  sa  conscience  : 
Heu,  quam  difficile  est  crimen  non  prodere  vuUu  !  dit  Ovide. 
Et  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  ces  désordres  sont 
plus  sensibles  dans  la  capitale  que  partout  ailleurs.  Hais  cette 
réflexion  est  aussi  ti'op  affligeante  pour  être  poussée  plus 
loin  ;  j'aime'  mieux  tom*ner  son  propre  argument  contre 
mon  obsenateur,  et  le  succès  (ï Eugénie  m'y  servira  d'au- 
tant mieux,  que  cette  pièce,  faiblement  travaillée,  fait  peut- 
être  moins  d'honneur  à  l'esprit  qu'au  cœur  de  son  auteur. 
Puisque  c'est  en  faveur  du  sentiment  et  de  l'honnêteté  de  la 
morale  qu'on  a  fait  grâce  aux  défauts  de  l'ouvi^age,  il  en 
faut  conclure  ([ue  Paris  ne  le  cède  point  en  sensibilité  aux 
provinces  du  royaume  ;  et  pour  moi  je  crois  que  si  les  vices 
qui  frappent  mon  censeur  y  semblent  plus  conununs,  c'est 
seulement  en  raison  composée  du  plus  gi*and  nombre 
d'hommes  que  cette  ville  rassemble,  et  de  l'élévation  du 
^héâti*e  sur  lequel  ils  sont  placés. 

On  reproche  au  genre  noble  et  sérieux  de  manquer  de 
nerf,  de  chaleur,  de  force,  ou  de  sel  comique.  Car  le  vis 
coinica  des  Latins  renferme  toutes  ces  choses  :  voyons  si  ce 
reproche  est  fondé.  Tout  objet  trop  neuf  pour  présenter  en 
soi  des  règles  positives  de  discussion,  se  juge  par  analogie  à 
des  objets  de  même  nature,  mais  plus  connus.  Appliquons 
cette  méthode  à  la  question  présente.  Le  di'ame  sérieux  et 
touchant  tient  le  milieu  entre  la  tragédie  héroïque  et  la 
comédie  plaisante.  Si  je  l'examine  par  le  côté  où  il  s'élève 
au  tragique,  je  me  demande  :  La  chaleur  et  la  force  d'un 
être  théâtral  se  tirent-elles  de  son  état  civil  ou  du  fond  de  son 
caractère  ?  Un  coup  d'œil  sur  les  modèles  que  la  nature  four- 
nit à  l'art  imitateur  m'apprend  que  la  vigueur  de  caractère 
n'appartient  pas  plus  au  prince  qu'au  particulier.  Trois  hom- 
mes s'élèvent  du  sein  de  Rome,  et  se  partagent  l'empire  du 
monde.  Le  premier  est  lâche  et  pusillanime;  le  second,  vail- 
lant, présomptueux  et  féroce  ;  et  le  troisième,  un  fourbe 
adi'oit,  qui  dépouille  les  deux  autres.  Mais  Lépide,  Antoine 
et  Octave  montèrent  au  ti*iumvirat  avec  un  caractère  qui 
décida  seul  de  la  différence  de  leur  sort  dans  la  jouissance 
de  l'usurpation  commune,  et  la  mollesse  de  l'un,  la  violence 
de  l'autre,  et  l'adresse  du  dernier,  auraient  eu  également 
leur  effet,  quand  il  ne  se  fût  agi  entre  eux  que  du  pai'tage 
d'une  succession  privée.  Tout  homme  est  lui-nicmc  par  son 
caractère;  il  est  ce  qu'il  plaît  au  sort  par  son  étal,  sur  le- 
quel ce  caractère  influe  beaucoup;  d'où  il  suit  que  le  drame 
sérieux  qui  me  présente  des  hommes  vivement  affectés  par 
un  événement  est  susceptible  d'autant  de  nerf,  de  force  ou 
d'élévation,  que  la  tragédie  héroïque,  qui  me  montre  aussi 
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ôc<  hommes  vivement  affectés,  dans  des  conditions  scule- 
mt*nt  plus  relevées.  Si  j'observe  le  drame  noble  et  grave 
par  le  point  où  il  touche  au  comique,  je  ne  puis  disconvenir 
que  le  vis  comica  ne  soit  un  moyen  indispensable  de  la 
lionne  comédie  :  mais  alors  je  demanderai  pourquoi  l'on 
imputerait  au  genre  si^rieux  un  défaut  de  chaleur  qui,  s'il 
existe,  ne  peut  provenir  que  de  la  maladresse  de  l'auteur? 
Puisque  ce  genre  prend  ses  personnages  au  sein  de  la  société, 
comme  la  comédie  gaie,  les  caractères  qu'il  leur  suppose 
doivent-ils  avoir  moins  de  vigueur,  sortir  avec  moins  de 
force,  dans  la  douleur  ou  la  colère  d'un  événement  qui  en- 
gage rhonneiu*  ou  la  vie,  que  lorsque  ces  caractères  sont 
employés  à  démêler  des  intérêts  moins  pressants,  dans  de 
simples  embarras,  ou  dans  des  sujets  purement  comiques? 
Aussi,  quand  tous  les  drames  que  j'ai  ci-devant  cités  man- 
queraient de  force  comique,  ce  que  je  suis  bien  loin  de  pen- 
ser; quand  même  Eugénie,  dont  j'ose  à  peine  parler  après 
tous  ces  modèles,  serait  encore  plus  faible,  la  question  ne  de- 
vrait jamais  rouler  que  sur  le  plus  ou  le  moins  de  capacité  des 
auteurs,  et  non  sur  un  genre  qui  de  sa  nature  est  le  moins 
boarsouflé,  mais  le  plus  nerveux  de  tous  :  de  même  qu'il 
serait  imprudent  de  dire  du  mal  de  l'épopée,  quand  l'Iliade 
et  la  Benriade  n'existeraient  pas,  et  encore  que  nous  n'eus- 
sions à  dter  pour  tout  exemple  en  ce  genre  que  le  Clovis 
ou  la  Pueelle  (j'entends  celle  de  Chapelain). 

Il  s'élève  une  autre  question,  sur  laquelle  je  dirai  mon 
sontiment  avec  d'autant  plus  de  liberté  qu'elle  n'est  point 
formée  en  objection  contre  le  genre  que  je  défends.  On  de- 
mande si  le  drame  sérieux  ou  tragédie  domestique  doit  s'é- 
crire en  prose  ou  en  vers  ?  Par  cette  question  je  vois  déjà 
qu'il  n'est  point  indiflérent  de  l'écrire  d'une  ou  d'autre  ma- 
nière, et  c'est  beaucoup.  Mais  il  n'y  a  pas  moyen  d'appliquer 
i  ce  fait  la  méthode  analogique  comme  au  précédent  :  ici 
toutes  les  raisons  de  préférence  manquent,  hors  celles  qui 
peuvent  se  tirer  de  la  nature  même  des  choses.  Établissons-les 
donc  avec  soin  :  l'exemple  de  M.  de  la  Hothe,  quoique  un 
peu  étranger  à  la  question,  ne  senira  pas  moins  à  y  répandre 
un  grand  jour.  L'essai  malheureux  qu'il  Ht  de  la  prose  dans 
son  Œdipe  entraîne  beaucoup  d'esprits,  et  les  porte  à  se 
décider  en  faveur  des  vers.  D'un  autre  côté,  M.  Diderot, 
dans  son  estimable  ouvrage  sur  l'art  dramatique,  se  décide 
pour  U  prose  ;  mais  seulement  par  sentiment,  et  sans  en- 
trer dans  les  raisons  qu'il  a  de  la  préférer.  Les  partisans 
des  vers,  dans  le  fait  de  M.  de  la  Mothe,  avaient  aussi  jugé  par 
sentiment  ;  les  uns  et  les  autres  ont  également  raison,  parce 
qu'ils  sont  d'accord  au  fond.  Ce  n'est  que  faute  d'explica- 
tion qu'ils  semblent  divisés,  et  cette  opposition  apparente 
en  prédséiDent  ce  qui  juge  la  question. 

Puisque  M.  de  la  Mothe  voulait  rapprocher  son  langage 
de  celui  de  la  nature,  il  ne  devait  pas  choisir  le  sujet  tragi- 
que de  son  drame  dans  les  familles  de  Cadmus,  de  Tantale, 
ou  des  Atrîdes.  Ces  temps  héroïques  et  fabuleux,  où  l'on 
voit  agir  péle-mèle  et  se  confondre  partout  les  dieux  et  les 
héros,  grossissent  à  notre  imagination  les  objets  qu'ils  nous 
présentent,  et  portent  avec  eux  un  merveilleux  pour  lequel 
le  rfaythme  pompeux  et  cadencé  de  la  versification  semble 
avoir  été  inventé,  et  auquel  il  s'amalgame  parfaitement. 
Ain&i  les  héros  d'Homère,  qui  ne  paraissent  que  grands  et 
floperbes  dans  l'épopée,  seraient  gigantesques  dans  l'histoire 
^  Son  langage  trop  vrai  et  trop  voisin  de  nous,  est  ' 
l'atelier  du  sculpteur,  où  tout  est  colossal.  La  poésie 
tft  le  vrai  piédestal  qui  met  ces  groupes  énormes  au  point 
d'npcjipie  favorable  à  l'œil  ;  et  il  en  est  de  la  tragMie  héroï- 
que comme  du  po<?me  typique.  On  eut  donc  raison  de  blft- 
WÊTT  M.  de  la  Mothe  d'avoir  traité  le  sujet  héroïque  d'Œ- 
dipe  en  langage  familier.  Peut-être  eùt-il  fait  une  faute  non 
Mfiin»  grande  contre  la  vérité,  la  vraisemblance  et  le  bon 
pDût.  sll  eût  traité  en  vers  magnifiques  un  événement  mal- 


heureux, arrivé  parmi  nous  entre  des  citoyens.  Car,  suivant 
cette  règle  de  la  poétique  d'Aristote  :  Cotnœdia  enim  dete- 
riores,  iragœdia  meliores  quant  nunc  suni,  imitari  eonan' 
lur.  Si  la  tragédie  doit  nous  représenter  les  hommes  plus 
grands,  et  la  comédie  moindres  qu'ils  ne  sont  réellement, 
l'imitation  de  l'un  et  l'autre  genre  n'ayant  pas  une  exacte 
vérité,  leur  langage  n'a  pas  besqin  d'être  rigoureusement 
asservi  aux  règles  de  la  nature.CQn  fait  faire  à  l'esprit  hu- 
main autant  de  pas  qu'on  veut  vers   le  merveilleux,    dès 
qu'on  lui  a  fait  une  fois  franchir  les  barrières  du  naturel  ; 
les  sujets  n'ayant  plus  alors  qu'une  vérité  poétique  ou  de  con- 
vention, il  s'accommode  aisément  de  tout.  Voilà  pourquoi  la 
tragédie  s'écrit  avec  succès  en  vers,  et  la  comédie  indiffé- 
remment de  l'une  ou  de  l'autre  manière.  Mais  le  genre  sé- 
rieux, qui  tient  le  milieu  entre  les  deux  autres,  devant  nous 
montrer  les  hommes  absolument  tels  qu'ils  sont ,  ne  peut 
pas  se  permettre  la  plus  légère  liberté  contre  le  langage, 
les  mœurs  ou  le  costume  de  ceux  qu'il  met  en  scène.  «  Mais, 
direz-vous,  le  langage  de  la  tragédie  est  très-différent  de 
celui  de  l'épopée  :  plus  uni,  moins  chargé  de  métaphores, 
et  se  rapprochant  davantage  de  la  nature,  qui  empêche  qu'il 
ne  s'adapte  avec  succès  au  genre  sérieux  ?  »  C'est  bien  dit. 
Faites  seulement  un  pas  de  plus,  et  concluez  avec  moi  que 
plus  ce  langage  s'en  rapprochera,  mieux  il  conviendra  au 
genre  ;  ce  qui  ramène  tout  naturellement  à  préférer  la  prose, 
et  c'est  ce  qu'a  sous-entendu  M.  Diderot.  En  effet,  si  l'art 
du  comédien  consiste  à  me  faire  oublier  le  travail  que  l'au- 
teur s'est  donné  d'écrire  son  ouvrage  en  vers,  autant  valait- 
il  qu'il  ne  prit  pas  une  peine  dont  tout  le  mérite  est  dans 
la  difficulté  vaincue  :  genre  de  beauté    qui  fait  peut-être 
honneur  au  talent,  mais  qui  n'intéresse  jamais  personne  en 
faveur  du  fond  de  l'ouvrage.  Qu'on  ne  perde  pas  de  vue  ce- 
pendant que  c'est  relativement  au  drame  sérieux  que  je  rai- 
sonne  ainsi.  Si  je  traitais  un    drame  comique,   peut-être 
voudrais-je  à  la  gaieté  du  sujet  joindre  encore  le  charme 
de  la  poésie.  Son  coloris,  moins   vrai,  mais  plus  brillant 
que  celui  de  la  prose,  donne  à  l'ouvrage  l'air  riche  et  fleuri 
d'un  parterre.  Si  l'harmonie  des  vers  ôte  un  peu  de  natu- 
rel aux  choses  fortes,  en  revanche  elle  échaufle  les  endroits 
faibles,  et  surtout  est  très-propre  à  embellir  les  détails  ba- 
dins d'une  pièce  sans  intérôtl  Je  ne  sais  point  mauvais  gré 
à  l'homme  qui  me  conduit  à  la  promenade,  de  me  faire  ad- 
mirer toutes  les  beautés  qui  ornent  son  parc,  et  d'éloigner  le 
terme  de  mon  plaisir  par  l'agrément  des  détails  et  ki  variété 
des  objets  :  mais  celui  qui  m'arrache  à  ma  tranquillité  pour 
m'entraîner  avec  lui  dans  une  poursuite  pénible;  celui  dont 
on  enlève  la  femme,  la  fille,  l'honneur  ou  le  bien,  peut-il 
s'amuser  en  chemin  ?  Nous  ne  marchons  que  pour  arriver; 
s'il  s'arrête  en  une  carrière  douloureuse,  s'il  me  laisse  en- 
trevoir qu'il  est  moins  pressé  [que  moi  de  sortir  des  cruels 
embarras  que  ma  compassion  seule  me  fait  partager,  j'a- 
bandonne l'insensé,  ou  je  fuis  un  barbare  qui  se  joue  de  ma 
sensibilité. 

Le  genre  sérieux  n'admet  donc  qu'un  style  simple,  sans 
fleurs  ni  guirlandes  ;  il  doit  tirer  toute  sa  beauté  du  fond, 
de  la  texture,  de  l'intérêt  et  de  la  marche  du  sujet.  Comme 
il  est  aussi  vrai  que  la  nature  même,  les  sentences  et  les 
plumes  du  tragique,  les  pointes  et  les  cocardes  du  comi- 
que lui  sont  absolument  interdites;  jamais  de  maximes, 
à  moins  qu'elles  ne  soient  mises  en  action.  Ses  personna- 
ges doivent  toujours  y  paraître  sous  un  tel  aspect,  qu'ils 
aient  à  peine  besoin  de  parler  pour  intéresser.  Sa  véritable 
éloquence  est  celle  des  situations  ;  et  le  seul  coloris  qui  lui 
soit  permis  est  le  langage  vif,  pressé,  coupé,  tumultueux  et 
vrai  des  passions,  si  éloigné  du  compas,  de  la  césure  et  de 
l'affectation  de  la  rime,  que  tous  les  soins  du  poète  ne  peu- 
vent empêcher  d'apercevoir  dans  son  drame  s'il  est  en  vers. 
Pour  que  le  genre  sérieux  ait  toute  la  vérité  qu'on  a  droit 


6 


ÉTUDE  SUR  LE  GENRE  DRAMATIQUE  SÉRIEUX. 


d'exiger  de  lui,  le  premier  objet  de  l'auteur  doit  être  de 
me  transporter  si  loin  des  coulisses,  et  de  faire  si  bien  dis- 
paraître à  mes  yeux  tout  le  badinage  d'acteurs,  l'appareil 
théâtral,  que  leur  souvenir  ne  puisse  pas  m'atteindre  une 
seule  fois  dans  tout  le  cours  de  son  drame.  Or  le  premier 
effet  de  la  conversation  rimée,  qui  n'a  qu'une  vérité  de 
convention,  n'est-il  pas  de  me  ramener  au  tiiéâtre,  et  de 
détruire  par  conséquent  toute  l'illusion  qu'on  a  prétendu 
me  faire  ?  C'est  dans  le  salon  de  Vanderk  que  j'ai  tout  à  fait 
perdu  de  vue  Frétille  et  Brizard,  pour  ne  voir  que  le  bon 
Antoine  et  son  excellent  maître,  et  m'attendrir  véritable- 
ment avec  eux.  Croyez-vous  que  cela  me  fût  arrivé  de 
môme,  s'ils  m'eussent  récité  des  vers?  Non-seulement  j'au- 
rais retrouvé  les  acteurs  dans  les  personnages,  mais,  qui 
pis  est,  à  chaque  rime  j'aurais  aperçu  le  poëtc  dans  les 
acteurs.  Alors  toute  la  vérité  si  précieuse  de  cette  pièce 
s'évanouissait;  et  cet  Antoine  si  vrai,  si  pathétique,  m'eût 
paru  aussi  gauche  et  maussade  avec  son  langage  emprunté, 
qu'un  naïf  paysan  qu'on  affublerait  d'un  riche  habit  de  li- 
vrée, avec  la  prétention  de  me  le  montrer  au  naturel.  Je 
pense  donc,  comme  M.  Diderot,  que  le  genre  sérieux  doit 
s'écrire  en  prose.  Je  pense  qu'il  ne  faut  pas  que  cette  prose 
soit  chargée  d'ornements,  et  que  l'élégance  doit  toujours  y 
éti*e  sacrifiée  à  l'énergie,  lorsqu'on  est  forcé  de  choisir  en- 
tre elles. 

Mon  ouvrage  est  fort  avancé,  si  j'ai  réussi  à  convaincre 
mes  lecteurs  que  le  genre  sérieux  existe,  qu'il  est  bon, 
qu'il  offre  un  intérêt  très-vif,  une  moralité  directe  et  prcv- 
fonde,  et  ne  peut  avoir  qu'un  langage,  qui  est  celui  de  la 
nature  ;  qu'outi'e  les  avantages  conununs  avec  les  autres  gen- 
res, il  a  de  grandes  beautés  propres  à  lui  seul  ;  que  c'est 
une  carrière  neuve,  où  le  génie  peut  prendre  un  essor 
étendu,  puisqu'elle  embrasse  tous  les  états  de  la  vie  et  tou- 
tes les  situations  de  chaque  état,  où  l'on  peut  de  nouveau 
s'emparer  avec  succès  des  grands  caractères  de  la  comédie, 
qui  sont  à  peu  près  épuisés  sous  leur  titre  propre  ;  enfin 
qu'il  peut  sortir  de  ce  genre  de  spectacle  imc.  source  abon- 
dante de  plaisirs  et  de  leçons  pour  la  sociétA^Reste  à  savoir 
si  j'ai  rempli  dins  le  drame,  d* Eugénie  tout  ce  que  cet 
essai  semble  exiger  de  son  auteur  ;  je  suis  loin  de  m'en 
flatter.  La  théorie  de  l'art  peut  être  le  fruit  de  l'étude  et 
des  réflexions  ;  mais  l'exécution  appartient  au  génie,  qui  ne 
s'apprend  point. 

Je  n'ajouterais  pas  un  mot  de  plus,  si  je  n'avais  aujour- 
d'hui qu'à  venger  de  sa  chute  un  ouvrage  tombé  que  j'au- 
rais eu  la  faiblesse  de  croire  bon.  Mais  il  n'est  peut-être  pas 
indifférent  d'assigner  ici  les  véritables  causes  du  succès 
d'une  pièce,  dont  on  a  dit  tant  de  mal  en  y  pleurant  de 
bonne  grâce.  Cette  contradiction  apparente  a  cela  de  bon, 
qu'elle  ne  peut  faire  la  critique  du  drame  sans  faire  en 
même  temps  l'éloge  du  genre,  et  c'est  ce  que  je  voulais 
surtout  établir. 

Un  intérêt  vif  et  soutenu,  dit-on,  a  fait  seul  le  succès 
à* Eugénie,  D'accord  ;  mais  cet  intérêt  n'est  ni  l'effet  du  ha- 
sard, ni  celui  d'une  botitade  heureuse,  comme  on  m'a  fait 
l'honneur  de  le  penser;  il  est  la  conséquence  naturelle  de 
principes  vrais,  qui  n'ont  pas  besoin,  comme  les  modèles 
de  convention,  d'être  aperçus  pour  être  sentis,  parce  qu'ils 
sont  puisés  dans  la  nature,  qui  ne  trompe  pas  plus  les 
ignorants  que  les  savants.  En  les  analysant  avec  moi,  le 
lecteur  verra  bien  'que  si  mon  drame  n'est  pas  mieux  fait, 
c'est  moins  parce  que  j'ai  marché  en  aveugle  dans  un  pays 
perdu,  que  pour  avoir  mal  exécuté  ce  que  j'avais  beaucoup 
combiné.  Le  drame  lui-même  suivra  cette  analyse  ;  ainsi 
mes  moyens  et  mes  fautes  étant  sous  les  yeux  de  tout  le 
monde,  et  montrant  que  le  bien  appartient  à  la  chose  et  le 
tial  à  moi  seul,  serviront  également  à  ceux  qui  voudront 

sayer  de  moissonner  ce  nouveau  champ  d'honneur. 


Le  sujet  de  mon  drame  est  le  désespoir  où  l'imprudence 
et  la  méchanceté  d'autnii  peuvent  conduire  une  jeune  per- 
sonne innocente  et  vertueuse,  dans  l'acte  le  plus  important 
de  la  vie  humaine.  J'ai  chargé  ce  tableau  d'incidents  qui 
pouvaient  encore  en  augmenter  l'intérêt.  Mais  j'ai  serré 
l'intrigue  de  telle  sorte  que  le  moins  d'acteurs  possible  ac- 
complissent tous  les  événements  de  ce  jour,  afin  de  réunir 
le  double  avantage,  essentiel  au  genre  .sérieux,  d'être  fort 

^^jkns  les  choses,  et  simple  dans  la  manière  de  les  traiter. 

W  ai  donné  à  tous  mes  personnages  des  caractères,  non  pris 
au  hasard,  ni  propres  à  contraster  ensemble  (ce  moyen, 
comme  l'a  très-bien  prouvé  M.  Diderot,  est  petit,  peu  vrai, 
et  convient  tout  au  plus  à  la  comédie  gaie)  ;  mais  je  les  ai 
choisis  tels,  qu'ils  concourussent  de  la  manière  la  plus  na- 
turelle à  renforcer  l'intérêt  principal  qui  porte  sur  Eugé- 
nie :  et  combinant  ensuite  le  jeu  de  tous  ces  caractères  avec 
le  fond  de  mon  roman,  j'ai  trouvé,  pour  résultat,  le  fil  de  la 
conduite  que  chacun  y  devait  tenir,  et  presque  ses  dis- 
cours. 

J'avais  dit  :  Ce  n'est  pas  assez  que  mon  héroïne  soit  gra- 
duellement tourmentée  dans  cette  soirée,  jusqu'à  l'excès  de 
la  douleur  et  du  désespoir  :  je  dois  pour  la  rendre  aussi 
intéressante  qu'elle  est  malheureuse,  en  Caire  un  modèle  de 

^  raison,  de  noblesse,  de  dignité,  de  vertu ,  de  douceur  et  de 
courage.  Je  veux  qu'elle  soit  seule,  et  ne  tire  sa  force  que 
d'elle-même  ;  je  vais  donc  tellement  l'entourer,  que  son 
père,  son  amant,  sa  tante,  son  frère,  et  jusqu'aux  étrangers, 
tout  ce  qui  aura  quelque  relation  avec  cette  victime  dé- 
vorée, ne  fasse  pas  un  pas,  ne  dise  pas  un  mot  qui  n'ag- 
grave le  malheur  dont  je  veux  l'accabler  aujourd'hui. 

J'avais  dit  encore  :  Ce  n'est  pas  assez  que  la  masse  des  in- 
cidents pèse  sur  celte  infortunée  :  pour  accroître  le  trouble 
et  l'intérêt,  je  veux  que  la  situation  de  tous  les  personnages 

♦  soit  continuellement  en  opposition  avec  leurs  désirs  et  le 
caractère  que  je  leur  ai  donné,  et  que  révénement  qui  les 
rassemble  ait  toujours  des  aspects  aussi  douloureux  que 
différents  pour  chacun  d'eux.  Ainsi  Eugénie,  toute  remplie 
de  sa  faute,  voudra  la  diminuer  en  l'avouant  à  son  père  ;  elle 
en  sera  détournée  par  sa  tante  et  son  époux.  Aussitôt  qu'elle 
aura  préféré  son  devoir  à  toute  autre  considération,  des 
'lumières  affreuses,  des  incidents  funestes  suivront  cet  aveu, 
et  la  mettront  avant  la  fin  du  drame  en  un  tel  état,  que 
l'on  ne  puisse  s'empêcher  de  trembler  pour  sa  raison  et 
pour  sa  vie. 

Le  comte  de  Clarendon,  amoureux  d'Eugénie,  mais  em- 
porté par  l'ambition,,  désirera  cacher  sous  des  apparen- 
rences  trompeuses  la  perfidie  que  cette  passion  lui  fait  faire 
à  sa  maîtresse  ;  son  amour  prêt  à  le  trahir,  et  les  incidents 
de  cette  soirée,  le  mettront  sans  cesse  au  point  d'être  dé- 
masqué. Lorsque  la  tendresse,  le  repentir  et  l'honneur  le 
ramèneront  aux  pieds  d'Eugénie,  il  ne  rencontrera  partout 
que  hauteurs,  duretés  et  refus  :  ainsi  sa  situation,  toiyours 
opposée  à  son  caractère  et  à  son  intérêt,  le  troublera  sans 
relâche  d'un  bout  à  l'autre  du  roman. 

Le  baron  Hartley,  bon  père,  mais  homme  violent,  voudra 
faire  approuver  à  madame  Murer  l'établissement  qu'il  a  pro- 
jeté pour  Eugénie  ;  mais  il  ne  trouvera  dans  sa  fille  que  si- 
lence et  douleur  ;  dans  sa  sœur,  qu'aigreur  et  emportement. 
Aussitôt  qu'il  saura  qu'Eugénie  est  femme  du  comte  de  Cla- 
rendon, aussitôt  que  son  amour  pour  elle  l'aura  porté  à  lui 
pardonner  son  mariage,  à  le  ratifier  même,  il  apprendra 
que  toyj  n'est  qu'une  horrible  fausseté  ;  furieux,  il  voudra 
se  venger  ;  ses  mesures  seront  rompues  ;  il  confiera  cette 
vengeance  à  son  fils,  l'événement  dU  combat  le  rendra  plus 
malheureux  qu'il  n'éUiit.  Ainsi,  le  faisant  passer  sans  cesse 
de  la  colère  à  la  douleur,  et  de  la  douleur  au  désespoir, 
j'aurai  rempli  à  son  égard  la  tâche  que  je  me  suis  imposée 
sur  tous  les  personnages. 
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iine  Morer,  fière,  -defspotiquc,  imprudente,  et  croyant 
ou!  fait  pour  assurer  le  bonheur  de  sa  nièce,  éprou- 
mr  les  soupçons  d'Eugénie,  par  Téloignement  obstiné 
firère.  et  par  les  discours  peu  mesurés  du  capitaine, 
atrariété  mortifiante  pour  son  orgueil.  A  peine  l'aveu 
aie  à  son  père,  et  la  paix  rétablie,  auront-ils  remis 
Mmr-propre  à  l'aise,  que  la  certitude  d'avoir  été  jouée 
Ta  dans  une  fureur  incroyable.  Elle  combinera  sa 
,  et  s'en  croira  certaine;  l'arrivée  de  son  neveu 
ce  nouvel  édifice;  enfin,  l'état  affreux  d'Eugénie, 
roches  de  cette  infortunée,  et  les  siens  propres,  por- 
la  mort  dans  son  âme  ;  plus  malheureuse  encore  de 
)ir  mérités,  que  de  s'en  voir  accablée  ! 
Charles,  frère  d'Eugénie,  ne  paraîtra  qu'avec  im 
i  qui  rient  de  lui  sauver  la  vie,  et  auquel  il  se  flat- 
ipoir  bientôt  d'autres  obligations  aussi  importantes; 
instant  il  apprendra  que  cet  honune  a  déshonoré  et 
kcheroent  sa  sœur.  L'honneur  le  forcera  tout  à  la  fois 
ngrat  envers  son  bienfaiteur,  de  détester  celui  qu'il  al- 
ler de  toute  son  âme,  et  de  sauver,  contre  son  intérêt, 
Blre  qu'il  ne  peut  plus  qu'avoir  en 'horreur.  Bientôt 
ra  s'en  venger  d'une  manière  honorable  ;  le  sort  des 
tronapera  son  espoir.  Il  ne  sera  pas  moins  à  plaindre 
autres  :  ainsi  le  trouble  général  se  fortifiant  par  le 
rs  des  troubles  particuliers,  et  l'événement  principal 
it  de  plus  en  plus  affreux  pour  tout  le  monde, 
t  du  drame  pourra  s'accroître   jusqu'à  un  degré 

ainsi  que  j'ai  raisonné  mon  plan.  Une  autre  cause 
aie,  mais  plus  cachée,  de  l'intérêt  de  ce  drame,  est 
ion  scrupulease  que  j'ai  eue  d'instruire  le  spectateur 
t  respectif  et  des  desseins  de  tous  les  personnages. 
I  présent  les  auteurs  avaient  souvent  pris  autant  de 
pour  nous  ménager  des  surprises  passagères,  que 
mis  à  taire  précisément  le  contraire.  Écrivain  de  feu, 
phe  poète,  à  qui  la  naturra  prodigué  la  sensibilité, 
i  et  [les  lumières,  célèbre  Diderot,  c'est  vous  qui  le 
r  arei  lait  une  règle  dramatique  de  ce  moyen  sûr  et 
le  rerouer  l'âme  des  spectateurs.  J'avais  osé  le  prévoir 
»  plan  ;  mais  c'est  la  lecture  de  votre  immortel  ou> 
ifui  m'a  rassuré  sur  son  effet.  Je  vous  ai  l'obligation 
ir  osé  faire  la  base  de  tout  l'intérêt  de  mon  drame. 
lit  être  plus  adroitement  mis  en  œuvre  ;  mais  la  fai- 
te l'application  n'en  prouve  que  mieux  refticacité 
m. 

ïrt,  dès  qu'on  sait  qu'Eugénie  est  enceinte  ;  qu'elle 
et  n'e?t  pas  la  femme  de  Clarendon  ;  qu'il  doit  en 
'  me  autre  demain  ;  que  le  frère  de  cette  infortunée 
mdres  secrètement  et  peut  arriver  d'un  moment  à 

que  son  père  ignore  tout,  et  va  peut-être  l'appren- 
iBstant ,  on  pn''Voit  qu'une  catastrophe  affreuse  sera 

du  premier  coup  de  lumière  qui  éclairera  les  pér- 
it. Alors  le  moindre  mot  qui  tend  à  les  tirer  de  l'igno- 
à  ils  sont  les  uns  à  l'égard  des  autres,  jette  le  spec- 
Ibrs  un  trouble  dont  il  est  surpris  lui-même.  Comme 
er  qu'iU  ignorent  est  toiyoui-s  présent  à  ses  yeux, 
père  ou  craint  longtemps  avant  eux,  il  approuve  ou 
mr  conduite.  Il  voudrait  avertir  celle-ci,  arrêter  ce- 
Tai  vu  d«*s  gens  sensibles  et  naïfs,  aux  roprésenta- 

eette  pièce,  s'i'crier,  dans  les  instants  où  Eugénie 
trahie,  est  en  pleine  sécurité  :  Ah!  la  pauvre  mal- 
t!  Dans  crux'  où   le  lord  élude  les  questions  qu'on 

échappe  aux  soupçons,  et  emporte  l'estime  et  l'a- 
•  ceux  qu'il  trompe,  je  les  ai  entendus  crier  :  Va-Ven^ 

!  La  vérité  qui  presse  arrache  ces  exclamations 
,  et   voilà   l'éloge  qui  plaît  à  l'auteur  et  le 


)nét  fmmUU,  représenté  en  1758. 


paye  de  ses  peines.  L'on  doit  surtout  remarquer  que  les 
morceaux  qui  ont  déchiré  l'âme  dans  cette  pièce  ne  sont  ni 
des  phrases  plus  fortes,  ni  des  choses  imprévues  ;  ils  n'of- 
frent que  l'expression  simple  et  >Taie  de  la  nature  â  l'instant 
d'une  crise  d'autant  plus  pt'nible  pour  le  spectateur,  qu'il  l'a 
vue  se  former  lentement  sous  ses  yeux,  et  par  des  moyens 
communs  et  faibles  en  apparence.  Ceux  qui  liront  Eugénie 
dans  le  véritable  esprit  où  ce  drame  a  été  composé  senti- 
ront souvent  que  l'auteur  a  plus  réfléchi  qu'on  ne  croit, 
lorsqu'il  a  préféré  de  dire  plus  en  peu  de  mots ,  que  mieux 
en  beaucoup  de  paroles.  Alors  le  premier  acte,  qu'ils  avaient 
peut-être  trouvé  long  et  froid,  lem*  paraîtra  si  nécessaire, 
qu'il  serait  impossible  de  prendre  le  moindre  intt*rôt  aux 
autres,  si  l'on  n'avait  pas  va  celui-là.  C'est  lui  qui  nous  in- 
corpore à  cette  malheureuse  famille,  et  nous  fait  prendre, 
sans  nous  en  apercevoir,  un  rôle  d'ami  dans  la  pièce.  Plus  il 
y  a  de  choses  fortes  ou  extraordinaires  dans  un  drame,  et 
plus  on  doit  les  racheter  par"  des  incidents  communs,  qui 
seuls  fondent  la  vérité.  (C'est  encore  M.  Diderot  qui  dit  cela.) 
Que  ne  dit-il  pas,  cet  homme  étonnant  !  Tout  ce  qu'on  peut 
penser  de  vrai,  de  philosophique  et  d'excellent  sur  l'art 
dramatique,  il  l'a  renfermé  dans  le  quart  d'un  in-douze. 
J'aimerais  mieux  avoir  fait  cet  ouvrage...  Revenons  au 
mien. 

Aprèa  avoir  décidé  le  caractère  et  la  conduite  de  chaque 
personnage,  j'ai  cherché  s'il  y  avait  quelque  principe  cer- 
tain pour  les  faire  parler  convenablement  à  leur  rôle.  Dans 
un  plan  bien  disposé,  le  fond  des  choses  à  dire  est  toujours 
donné  par  celui  des  choses  à  faire  ;  mais  le  ton  de  chacun 
n'en  reste  pas  moins  subordonné  au  génie  et  aux  lumières 
de  l'auteur,  qui  peut  se  tromper,  soit  en  voyant  mal  ces 
rapports  qu'il  a  dû  combiner,  soit  en  exécutant  faiblement 
ce  qu'il  â  bien  préconçu.  J'ai  dit  :  Ceux  qu'un  grand  inté- 
rêt occupe  ne  recherchent  point  leurs  phrases,  ils  sont  sim- 
ples comme  la  nature  ;  lorscju'ils  se  passionnent,  ils  peuvent 
devenir  fort<<,  énergiques,  mais  ils  n'ont  jamais  ce  qu'on 
appelle  dans  le  monde  de  l'esprit.  J'écrirai  donc  le  fond  du 
drame  le  plus  simplement  qu'il  me  sera  possible.  Le  seul 
Clarendon  pourra  montrer  de  l'esprit,  c'est-à-dire  de  l'affec- 
tation, quand  il  voudra  tromper;  lorsqu'il  sera  de  bonne 
foi,  il  n'aura  dans  la  bouche  que  les  choses  naturelles 
et  fortes  que  je  trouverais  dans  mon  cœur  si  j'étais  à  sa 
place. 

Aux  premiers  actes,  Eugénie  sera  noble,  tendre  et  mo- 
deste dans  ses  discours  ;  ensuite  touchante  dans  la  douleur, 
et  presque  muette  dans  le  désespoir,  comme  toutes  les  âmes 
extrêment  sensibles.  L'excès  du  malheur  lui  fera-t-il  re- 
garder la  mort  comme  un  refuge  désirable  et  certain,  alors 
son  style,  aussi  exalté  que  son  âme,  sera  modelé  sur  sa  si- 
tuation, et  un  peu  plus  grand  que  nature. 

Le  baron,  homme  juste  et  simple  dans  ses  mœurs,  en  aura 
constamment  la  toumure  et  le  style  ;  mais  aussitôt  qu'une 
forte  passion  l'animera,  il  jettera  feu  et  flamme,  et  de  ce 
brasier  sortiront  des  choses  vraies,  brûlantes  et  inatten- 
dues. 

1/î  ton  de  madame  Murer  sera  le  plus  constant  de  tous. 
Le  fond  de  son  caractère  étant  de  ne  douter  de  rien,  la 
bonti'»,  l'aigiTur,  la  conU'adiction,  la  fureur,  en  un  mot 
tout  ce  qu'elle  dira  portera  l'empreinte  de  l'orgueil,  qui  est 
toiyoui*s  aussi  confiant  et  supcrlMî  en  paroles  qu'imprudent 
et  maladroit  en  actions. 

Sir  Cliarles  doit  être  uni,  reconnaissant  dans  sa  première 
scène  avec  le  comte  de  Clarendon  ;  furieux,  hoi-s  de  hii,  mais 
sublime  s'il  se  peut,  lorsque  des  ressentiments  légitimes 
l'arracheront  à  sa  tranquillité. 

Si  l'on  me  blâme  d'avoir  écrit  ce  drame  trop  simplement, 
j'avoue  que  je  suis  inexcusable,  car  je  me  suis  donné  beau- 
coup de  peine  pour  l'écrire  ainsi.  Telle  réponse  qui  parait 
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m^gligée  a  été  substituée  à  une  réplique  plus  travaillée 
qu'on  y  voyait  d*abord.  Mais  qu'il  est  diflïcilc  d'être  simple  ! 
Je  me  rappelle  à  ce  sujet  une  lecture  que  je  fis  de  l'ouvrage, 
il  y  a  deux  ou  trois  ans,  à  plusieurs  gens  de  lettres.  Après 
l'avoir  attentivement  écouté,  l'un  d'eux  me  dit  avec  une 
franchise  estimable,  qui  fut  un  coup  de  lumière  pour  moi  : 
€  Voulei-vous  imprimer  ce  drame,  ou  le  faire  jouer?  - 
Pourquoi? — C'est  qu'il  est  bien  différent  d'écrire  pour  être 
lu,  ou  d'écrire  pour  être  parlé.  Si  vous  le  destinez  à  l'im- 
pression, n'y  touchez  pas,  il  va  bien.  Si  vous  voulez  le  faire 
jouer  un  jour,  montez-moi  sur  cet  arbre  si  bien  taillé,  si 
touffu,  si  fleuri  ;  effeuillez,  arradiez  tout  ce  qui  montre  la 
main  du  jardinier.  La  nature  ne  met  dans  ses  productions 
ni  cet  apprêt,  ni  cette  profusion.  Ayez  la  vertu  d'être  moins 
élégant,  vous  en  serez  plus  vrai.  »  Je  n'hésitai  pas.  Avec  plus 
de  génie,  je  me  serais  rendu  plus  simple  encore,  san^f  cesser 
d'être  intéressant.  Hais  quand. le  style  plat,  aussi  voisin  du 


naïf  en  poésie  que  le  pauvre  Test  du  simple  en  sculpture, 
m'aurait  trompé  ;  quand  il  me  ferait  échouer  dix  fois  de 
suite,  je  m'accuserais,  sans  cesser  de  croire  que  le  genre 
sérieux  et  touchant  doit  être  écrit  très-simplement. 

Voilà  les  principes  sur  lesquels  j'ai  composé  le  drame 
d'Eugénie.  Cette  analyse  du  plan  me  parait  donner  les  véri- 
tables raisons  de  l'intérêt  que  la  pièce  a  inspiré.  La  lecture 
de  rou\Tage  qui  suit  cet  exposé,  montrant  combien  l'exécu- 
tion est  restée  au-dessous  du  projet,  justifiera  de  même  les 
critiques  qu'on  en  a  faites.  Eugénie  cessera  d'être  un  pro- 
blème pour  beaucoup  de  gens,  qui  ne  conçoivent  pas  encore 
comment  l'enthousiasme  et  le  dédain  ont  pu,  dans  le  même 
temps,  partager  le  public  sur  le  même  objet.  A  l'égard  de 
ceux  qui,  sans  examen  comme  sans  appel,  ont  jugé  la  pièce 
absolument  détestable,  peut-être  seront-ils  à  bon  droit 
soupçonnés  d'être  hors  d'état  d'en  juger  une  plus  mauvaise 
encore. 


EUGÉNIE 

DRAME  EN  CINQ  ACrîS  ET  EN  PROSE 

EK»BSEXt£,   pour  la   première  F0I5,  SUR  LB  THÉÂTRE   DE  LA  COXÉDIE-FRANÇAISE,   LE  29  JANVIER  1767. 


Une  seule  démarche  hasardée  m'a  mise  à  la  merci 
de  tout  le  monde. 

{Eugénie,  acte  III,  scène  iv.) 


PCRSONNAQES  actcum 

HARTLEY.  père  d'Eugénie M.  PniTiLi.E*. 

OHTB  M  CLARENDON.  amant  d'Eugénie, 

a  épooi M.   Ceilicocrt. 

lURER.  Unie  d'Eugénie Xad.    Pr<tilli. 

I,  fille  du  baron Mlle  Dolicht. 

ILES,  frère  d'Eugénie M.  VelIki. 

T,  capitaine  de  haut-hord,  ami  du  ba- 

M.  GftAlfDTAL 

ralet  de  chambre  du  comte  de  Claren- 
M.  AcciR. 

Teroroe  de  chambre  d'Eugénie Mlle  Faxier. 

premier  laquais  de  madame  Murer.  .  M.  Feulib. 

TMmMageM  mueU.  Des  valets  armés. 

HABILLEMENT  DES  PERSONNAGES 

rAKT  LB  COSTCMB  DB  l'CTAT  DE  CniCDlt  E?l  AlfGLETERnE 

M  HARTLEY,  vieux  gentilhomme  du  pays  de  Galles,  doit 
habit  gris  et  veste  rouge  à  petit  galon  d'or,  une  culotte 
s  bas  gris  roulés,  des  jarretières  noires  sur  les  bas,  de 
dodes  à  ses  souliers  carrés  et  à  talons  hauts,  une  per- 
la  brigadière  ou  un  ample  bonnet,  un  grand  chapeau  à  la 
une  cravate  nouée  et  passée  dans  une  boutonnière  de 
an  surtout  de  velours  noir  par-dessus  tout  l'habille- 

TB  »E  CLADENDON,  jeune  homme  de  la  cour  ;  un  habit 
^ise  de»  plus  riches  et  des  plus  élégants  :  dans  les  qua- 
t  cinquième  actes,  un  (nt  tout  uni  à  revers  de  même 

i  HCRER,  riche  veuve  du  pays  de  Galles  :  une  robe  an- 
ute  ronde,  de  couleur  sérieuse,  à  bottes,  sans  engagean- 
nn  corps  serré  descendant  bien  bas  ;  un  grand  flchu 
leotelles  anciennes  attaché  en  croix  sur  la  poitrine  ;  un 
rès-long,  sans  bavette,  avec  une  large  dentelle  au  bas  ; 
en  de  même  étorfe  que  la  robe  ;  une  barrette  anglaise 
le  sur  la  tète,  et  par-dessus  un  chapeau  de  satin  noir 
(  de  même  couleur. 

IDE  :  une  robe  anglaise  toute  ronde,  de  couleur  gaie,  à 
comme  celle  de  madame  Murer;  le  tablier  de  même 
late  ;  des  souliers  blancs,  un  chapeau  de  paille  doublé 
\  de  ro»e  ;  une  barrette  anglaise  à  dentelle  sous  son 

ARLES  :  on  Drac  de  drap  bleu  de  roi  à  revers  de  même 
Mtons  de  métal  plats,  veste  rouge  croisée  à  petit  galon  ; 
ÊÙn.  bas  de  fil  gris,  grand  chapeau  uni,  cocarde  noire  ; 
redoublés  en  queue  grosse  et  courte;  manchettes 


I^EULT ,  capitaine  de  haut-bord  :  grand  uniforme  de 

Les  Directeurs  de  troupes  sont  avertis,  que  ce  n'est  point 
lalilé  de  premier  comique  aux  Français  que  le  rôle  du 
irtiey  a  été  destiné  à  M.  Préville,  mais  parce  qu'il  esl 
■édirn  J'ai  vu  gâter  en  province  le  jôlc  d'Antoine  dans 
mpke  aan$  le  utvoir;  le  valet  comiqur,  sachant  que 
le  l'avait  joué  à  Paris,  s'en  empara  et  se  donna  la  tor- 
r  rendre  plaisant  un  rôle  dans  lequol  M  Pièville  nous 
(.Voir  éf  T édition  originale) 


marine  anglaise  ;  habit  de  drap  bleu  de  loi  à  parements  et  revers 
de  drap  blanc,  un  galon  d'or  à  la  mousquetaire;  veste  blanche, 
même  galon  ;  double  galon  aux  manches  et  aux  poches  de  Tha- 
bit  ;  boutons  de  métal  en  bosse  unis  ;  grand  chapeau  bordé  ;  co- 
carde noire  forte  apparente,  cheveux  en  cadenettes. 

DRINK  :  habjt  brun  à  boutonnières  d'or  et  à  taille  courte,  fait  à 
l'anglaise. 

BETSY,  jeune  fille  du  pays  de  Galles  :  une  robe  anglaise  de 
toile  peinte,  toute  ronde,  à  bottes;  très-petites  manchettes; 
flchu  carré  et  croisé  sur  la  poitrine;  tablier  de  batiste  très- 
long;  barrette  à  l'anglaise  sur  la  tête  ;  point  de  chapeau. 

La  uène  e»t  à  Londre$,  dan»  une  maison  écartiez  appartenant 

au  comte  de  Clarendon. 

Pour  l'intelligence  de  plusieurs  scènes,  dont  l'effet  dépend  du 
jeu  théJitral,  j'ai  cru  devoir  joindre  ici  la  disposition  exacte  du 
salon.  Aux  deux  côtés  du  fond,  on  voit  deux  portes  :  celle  à 
droite  est  censée  le  passage  par  où  l'on  monte  chez  madame 
Murer;  celle  à  gauche  est  l'appartement  d'Eugénie.  Sur  la  partie 
latérale  du  salon  à  droite,  est  la  porte  qui  mène  au  jardin; 
vis-à-vis,  à  gauche,  esl  celle  d'entrée  par  où  les  visites  s'an- 
noncent. Du  plafond  descend  un  lustre  allumé;  sur  les  côtés 
sont  des  cordons  de  sonnettes  dont  on  f  lit  usage.  Celle  vue  du 
salon  est  l'aspect  relatif  aux  spectateurs.  En  lisant  la  pièce,  on 
sentira  la  nécessité  de  connaître  celle  disposition  des  lieux,  que 
j'ai  indiquée  en  partie  dans  le  dialogue  de  la  première  scène. 
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ACTE  PREMIER 


SCÈNE  PREMIÈRE 

LE  BARON  IIÂRTLEY,  MADAME  MURER,  EUGÉNIE , 

BETSY. 

Le  théâtre  représente  un  salon  à  la  française,  du  meilleur  goût. 
Des  malles  et  des  paquets  indiquent  qu'on  vient  d'arriver.  Dans 
un  des  coins  est  une  table  chargée  d'un  cabaret  à  thé.  Les 
dames  sont  assises  auprès.  Madame  Murer  lit  un  papier  anglais 
prés  de  la  bougie.  Eugénie  tient  un  ouvrage  de  broderie.  Le 
baron  est  assis  derrière  la  table.  Betsy  esl  debout  à  côté  de  lui, 
tenant  d'une  main  un  plateau  avec  un  petit  verre  dessus  ;  de 
l'autre,  une  bouteille  de  marasquin  empaillée  :  elle  verse  un 
verre  au  baron,  et  regarde  après  de  côté  et  d'autre. 

BETSY. 

Gomme  tout  ceci  est  beau  !  Mais  c'est  la  chambre  de 
ma  maîtresse  qu*il  faut  voir. 

LB  BARON,  après  avoir  bu,  rcraetlantson  verre  sur  le  plateau. 

Celle-ci  à  droite? 

BETST. 

Oui,  monsieur;  l'autre  est  un  passage  par  où  Ton 
monte  chez  madame. 
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LE  BARON. 

J*cntends  :  ici  dessus. 

MADAME    MDRER. 

Vous  ne  sortez  pas,  monsieur?  il  est  six  heures. 

LE   BARON. 

J'attends  un  carrosse...  Eh  bien!  Eugénie,  tu  ne  dis 
mot  !  est--ce  que  tu  me  boudes?  Je  ne  te  trouTe  plus  si 
gaie  qu'autrefois. 

ECGÊNIB. 

Je  suis  un  peu  fatiguée  du  voyage,  mon  père. 

LE   BARON. 

Tu  as  pourtant  couru  le  jardin  toute  l'après-midi,  avec 
ta  tante. 

EUGÉNIE. 

Cette  maison  est  si  recherchée... 

MADAME  MURER. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  d'un  goût...  comme  tout  ce  que 
le  comte  fait  faire.  On  ne  trouve  rien  à  désirer  ici. 

EUGÉNIE,  à  part. 

Que  celui  à  qui  elle  appartient.  (Betsy  sort.) 

SCÈNE  II 
EUGÉNIE,  LE  BARON,  madame  MURER,  ROBERT. 

ROBERT. 

Monsieur,  une  voiture... 

LE  BARON,  à  Robert,  en  se  levant, 

Mon  chapeau,  ma  canne... 

MADAME  MURER. 

Robert,  il  faudra  vider  ces  malles  et  remettre  un  peu 
d'ordre  ici. 

ROBERT. 

On  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  se  reconnaître. 

LE  BARON,  à  Robert, 

Où  dis-tu  que  loge  le  capitaine? 

ROBERT. 

Dans  Suflblk-Street,  tout  auprès  du  bagne. 

LE  BARON. 
C'est  bon.  (Robert  sort.) 

SCÈNE- III 
MADAME  MURER,  LE  BARON,  EUGÉNIE. 

MADAME  MURER. 
(Le  ton  de  madame  Murer,  dans  toute  celte  scène,  est  un  peu 

dédaigneux.) 

J'espère  que  vous  n'oublierez  pas  de  vous  faire  écrire 
chez  le  lord  comte  de  Clarendon,  quoiqu'il  soit  à  Wind- 
sor ;  c'est  un  jeune  soigneur  fort  de  mes  amis,  qui  nous 
prête  cette  maison  pendant  notre  séjour  à  Londres,  et 
vous  sentez  que  ce  sont  là  de  ces  devoirs... 

LE  BARON,  la  contrefaisant. 

Le  lord  comte  un  tel,  un  grand  seigneur,  fort  mon 
ami  :  comme  tout  cela  remplit  la  bouche  d'une  femme 
vaine  ! 

MADAME  MURER. 

Ne  voulez-vous  pas  y  aller,  monsieur? 


LE  BARON. 

Pardonnez-moi,  ma  sœur;  voilà  trois  fois  que  vous 
le  dites  :  j'irai  en  sortant  de  chez  le  capitaine  Cowerly. 

MADAME  MURER. 

Comme  il  vous  plaira  pour  celui-là  ;  je  ne  m'y  inté- 
resse, ni  ne  veux  le  voir  ici. 

LE   BARON. 

Comment  !  le  frère  d'un  homme  qui  va  épouser  ma 
nile  ! 

MADAME   MURER. 

Ce  n'est  pas  une  afTaire  faite. 

LE  BARON. 

C'est  comme  si  elle  l'était. 

MADAME  MURER. 

Je  n'en  crois  rien. La  belle  idée  de  marier  votre  fille 
à  ce  vieux  Cowerly  qui  n'a  pas  cinq  cents  livres  ster- 
ling de  revenu,  et  qui  est  encore  plus  ridicule  que  son 
frère  le  capitaine  ! 

LE  BARON. 

Ma  sœur,  je  ne  souffrirai  jamais  qu'on  avilisse  en  ma 
présence  un  brave  officier,  mon  ancien  ami. 

MADAME  MURER. 

Fort  bien  :  mais  je  n'attaque  ni  sa  bravoure,  ni  son 
ancienneté  :  je  dis  seulement  qu'il  faut  à  votre  fille  un 
mari  qu'elle  puisse  aimer. 

LE   BARON. 

De  la  manière  dont  les  hommes  d'aujourd'hui  sont 
faits,  c'est  assez  difficile. 

MADAME  MURER. 

Raison  de  plus  pour  le  choisir  aimable. 

LE   BAROX. 

Honnête. 

MADAME  MURER. 

L'un  n'exclut  pas  l'autre. 

LE  BARON. 

Ma  foi,  presque  toujours.  Enfin  j'ai  donné  ma  parole 
à  Cowerly. 

MADAME  MURER. 

Il  aura  la  bonté  de  vous  la  rendre. 

LE   BARON. 

Quelle  femme!  Puisqu'il  faut  vous  dire  tout,  ma 
sœur,  il  y  a  entre  nous  un  dédit  de  deux  mille  gui- 
nées  :  croyez-vous  qu'on  ait  aussi  la  bonté  de  me  le 
rendre? 

MADAME  MURER. 

Vous  comptiez  bien  sur  mon  opposition,  quand  vous 
avez  fait  ce  bel  arrangement;  il  pourra  vous  coûter 
quelque  chose,  mais  je  ne  changerai  rien  au  mien.  Je 
suis  veuve  et  riche,  ma  nièce  est  sous  ma  conduite, 
elle  attend  tout  de  moi  ;  et  depuis  la  mort  de  sa  mère, 
le  soin  de  l'étabUr  me  regarde  seule.  Voilà  ce  que  je 
vous  ai  dit  cent  fois;  mais  vous  n'entendez  rien. 

LE  BARON,   brusquement. 

Il  est  donc  assiez  inutile  que  je  vous  écoute  :  je  m'en 
vais.  Adieu,  mon  Eugénie;  tu  m'obéiras,  n'est-ce  pas? 

(n  la  baise  au  front,  et  sort.) 
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SCÈNE  IV 
MADAME  MURER,  EUGÉNIE. 

MADAME  MURER. 
<}u*il  m*amène  ses  Cowerly  !  (Après  nn  peu  de  silence.)  A 

Totre  tour,  ma  nièce,  je  tous  examine...  Je  conçois  que 
la  présence  de  Totre  père  tous  gène,  dans  Tignorance 
où  il  est  de  votre  mariage  :  mais  avec  moi  que  signifie 
cet  air?  J'ai  tout  fait  pour  tous  :  je  vous  ai  mariée... 
Le  plus  bel  établissement  des  trois  royaumes  !  Votre 
époux  est  obligé  de  vous  quitter;  vous  êtes  cbagrine; 
vous  brûlez  de  le  rejoindre  à  Londres  :  je  vous  y  amène, 
tout  cède  à  vos  désirs... 

KUGilflB,  tristement. 

Cette  ignorance  de  mon  père  m*inquiète,  madame  ; 
d*un  autre  côté,  milord...  Devions-nous  le  trouver  ab- 
.<^nt,  lorsque  nos  lettres  lui  ont  annoncé  le  jour  de 
notre  arrivée? 

MADAME  MURER. 

Il  est  à  Windsor  avec  la  cour.  Un  homme  de  son  rang 
n'est  pas  toujours  le  maitre  de  quitter... 

EUGÉNIE. 

Il  a  bien  changé  ! 

MADAME  MURER. 

<)ue  voulez-vous  dire? 

EUCéHIE. 

Que  s*i]  avait  eu  ces  torts  lorsque  vous  m'ordonnâtes 
de  recevoir  sa  main,  je  ne  me  serais  pas  mise  dans  le 
cas  de  les  lui  reprocher  aujourd'hui. 

MADAME  Ml'RBB. 

Lorsque  je  vous  ordonnai,  miss!  A  vous  entendre, 
on  croirait  que  je  vous  fis  violence  !  et  cependant  sans 
moi,  victime  d*un  ridicule  entêtement,  mariée  sans 
dot,  femme  d*un  vieillard  ombrageux,  et  surtout  con- 
fim'e  pour  la  vie  au  château  de  Cowerly...  Car  rien  ne 
peut  détacher  votre  père  de  son  insipide  projet. 

EUCiNIB. 

Mais  si  le  comte  a  cessé  de  m*aimer  ! 

MADAVE  MURER. 

Fn  serez- vous  moins  milady  Clarendon?...  Et  puis, 
qut'lk'  idée  !  nn  homme  qui  a  tout  sacrifié  au  bonheur 
d**  \ou<  posséder! 

EIwiHIB,  pénétrée. 

n  était  tendre  alors.  Que  de  larmes  il  versa  lorsqu'il 
fallut  nous  séparer  !  Je  pleurais  aussi,  mais  je  sentais 
que  krs  plus  grandes  peines  ont  leur  douceur  quand 
elleb  sont  partagées.  Quelle  différence  ! 

MADAME  MURER. 

Tous  oubliez  donc  votre  nouvel  état,  et  combien  Tes- 
pHr  de  b  voir  bientôt  mère,  rend  une  jeune  femme 
pla«  cbèrp  à  son  mari?  Ne  lui  avei-vouspas  écrit  cette 
DOQTeUe  intéressante? 

Buciim. 

Son  p«a  d'empressement  n'en  est  que  plus  affligeant. 

«AAAMB  MURER. 

Et  moi  je  tous  dis  que  vos  soupçons  Toutragent. 


BUOllffE. 

Avec  quel  plaisir  je  m'avouerais  coupable  ! 

MADAME  MURER. 

Vous  l'êtes  plus  que  vous  ne  pensez  :  et  cette  tris- 
tesse, ces  larmes,  ces  inquiétudes...  Croyez-vous  tout 
cela  bien  raisonnable? 

EUGéniE. 

Grâce  aux  considérations  qui  tiennent  notre  ma- 
riage secret,  il  faut  bien  que  je  dévore  mes  peines.  Mais 
aussi,  milord...  n'être  pas  à  Londres  le  jour  que  nous 
y  arrivons! 

MADAME  MURER. 

Son  valet  de  chambre  est  ici  :  je  vais  envoyer  chez 
lui  pour  vous  tranquilliser.  (Elle  sonne.) 

SCÈNE  V 
DRINK,  MADAME  MURER,  EUGÉNIE. 

DRINK,  à  Eugénie. 

Que  veut  railady? 

MADAME  MURER. 

Encore  milady  !  On  lui  a  défendu  cent  fois  de  vous 
nommer  ainsi. 

EUOéNIE,  avec  bonté. 

Dis-moi,  Drink,  quand  ton  maître  revient-il  à  Lon- 
dres? 

DRINK. 

On  l'attend  à  tout  moment;  les  relais  sont  sur  la 
route  depuis  le  matin. 

MADAME  MURER. 

Vous  l'entendez.  Rentrons,  ma  nièce,  (a  Drink.)  Vous, 
allez  voir  s'il  est  arrivé. 

DRflIK. 

Bon,  madame!  il  serait  accouru... 

SCÈNE  VI 

DRINK,  seul. 

S'il  me  paye  pour  mentir,  il  faut  avouer  que  je  m'en 
acquitte  loyalement:  mais  cela  me  fait  de  la  peine... 
C'est  un  ange  que  cotte  fille-là  !  Quelle  douceur  !  Elle 
apprivoiserait  des  tigres.  Oui,  il  faut  être  pire  qu'un 
tigre  pour  avoir  pu  tromper  une  femme  aussi  parfaite, 
et  l'abandonner  après.  Mon  maitre,  oui  je  le  répète, 
mon  maitre,  quoique  moins  âgé,  est  cent  fois  plus  scé- 
lérat que  moi. 

SCÈNE  VII 
LB  COMTE  DE  CLARENDON,  DRINK. 

LE  COMTE,  lui  frappant  nir  Tépaulc. 

Courage,  mons  Drink  ! 

DRI!IK,  étonné. 

Qui  diantre  vous  savait  là,  milord?  On  vous  croit  à 
Windsor. 

LB  COVTB. 

Vous  disiez  donc  que  le  plus  scélérat  de  nous  deux, 
ce  n'est  pas  vous. 
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DRINK,  d'un  ton  un  peu  résolu. 

Ma  foi,  milord,  puisque  vous  TaYez  entendu... 

LE  COMTB. 

Ce  lieu  est  sûr  apparemment? 

DRINK. 

Il  n'y  a  personne.  La  nièce  est  chez  la  tante,  le  bon- 
homme de  père  est  sorti. 

LE  COMTE,  surpris. 

Le  père  est  avec  elles  ? 

DRIXK. 

Sans  lui  et  sans  un  vieux  procès  qu'on  a  déterré,  je 
ne  sais  où,  aurait-on  trouvé  un  prétexte  à  ce  voyage? 

LE   COMTE. 

Surcroît  d'embarras  !  Et  elles  sont  ici  ? 

DRIMK. 

D'hier  au  soir. 

LE  C0|ITE. 

Que  dit-on  de  mon  absence? 

DRINK. 

Mademoiselle  a  beaucoup  pleuré. 

LE  COMTE. 

Ah  !  je  suis  plus  affligé  qu'elle.  Mais  n*a-t-il  rien  percé 
du  projet  de  mariage? 

DRINK. 

Oh  t  le  diable  gagne  trop  à  vos  desseins  pour  y  nuire. 

LE  CONTE,  avec  humeur. 

Je  crois  que  le  maraud  s'ingère... 

DRINK. 

Parlons,  milord,  sans  vous  fâcher.  Voilà  une  fille  de 
condition  qui  croit  être  votre  fenune. 

LE   COMTE. 

Et  qui  ne  l'est  pas,  veux-tu  dire? 

DRINK. 

Et  qui  ne  peut  tarder  à  être  instruite  que  vous  en 
épousez  une  autre.  Quand  je  pense  à  ce  dernier  trait, 
après  le  diabolique  artifice  qui  l'a  fait  tomber  dans  nos 
griffes...  Un  contrat  supposé,  des  registres  contrefaits, 
un  ministre  de  votre  façon...  Dieu  sait...  Tous  les  rôles 
distribués  à  chacun  de  nous,  et  joués...  Quand  je  me 
rappelle  la  confiance  de  cette  tante,  la  piété  de  la 
nièce  pendant  la  ridicule  cérémonie,  et  dans  votre 
chapelle  encore....  Non,  je  crois  aussi  fermement  qu'il 
n'y  aura  jamais  pour  vous,  ni  pour  votre  intendant 
qui  fit  le  ministre,  ni  pour  nous  qui  servîmes  de  té- 
moins... 

LE  COMTE  fail  un  gesle  furieux  qui  coupe  la  parole   à  Drink,  et 
après  une  petite  pause  dit  froidement  : 

Monsieur  Drink,  vous  êtes  le  plus  sot  coquin  que  je 

connaisse,  (il  tire  sa  boui'se  et  la  lui  donne.)  Vous  n'êtes  plus 

à  moi|  sortez  :  mais  si  la  moindre  indiscrétion... 

DRINK. 

Est-ce  que  j'ai  jamais  manqué  à  milord? 

LE  COMTE. 

Je  déleste  les  valets  raisonneurs,  et  je  me  défie  sur- 
tout des  fripons  scrupuleux. 

DRINK. 

Eh  bien,  je  ne  dirai  plus  un  seul  mot  :  usez  de  moi 


comme  il  vous  plaira.  Mais  pour  la  demoiselle,  en  vé- 
rité, c'est  dommage. 

LE  CONTE. 

Vous  faites  l'homme  de  bien;  mais,  à  la  vue  de  l'or, 
votre  conscience  s'apaise...  Je  ne  suis  pas  votre  dupe. 

DRINK. 

Si  vous  le  croyez,  mon  maître,  voilà  la  bourse. 

LE  COMTE,  refusant  de  la  prendre. 

Gela  suffit  :  mais  qu'il  ne  vous  arrive  jamais...  Ap- 
;)rochez.  Puisqu'on  ne  sait  rien  de  ce  fatal  mariage... 

DRINK. 

Fatal  !  qui  vous  force  à  le  conclure? 

LE  COMTE. 

Le  roi  qui  a  parlé,  mon  oncle  qui  presse;  des  avan- 
!ages  qu'on  ne  rencontre  pas  deux  fois  en  la  vie.  (A  part.) 
Et,  plus  que  tout,  la  honte  que  j'aurais  de  dévoiler  mon 
odieuse  conduite. 

DRINK. 

Mais  comment  cacher  ici... 

LE  COMTE,   réTanl. 

Oh!  je...  Quand  une  fois  je  serai  marié...  Et,  puis, 
elles  ne  verront  personne.  Cette  maison,  quoique  assez 
près  de  mon  hôtel,  est  dans  un  quartier  perdu...  Je  fe- 
rai en  sorte  qu'elles  repartent  bientôt.  Va  toujours  m'an- 
noncer;  cette  visite  préviendra  les  soupçons... 

DRINK,  se  retournant. 

Les  soupçons  !  Qui  diable  oserait  seulement  penser 
ce  que  nous  exécutons,  nous  autres? 

LE  COMTE. 

Il  a  raison.  (II  le  rappelle.)  Écoute,  écoute. 

DRINK. 

Milord  ! 

LE  COMTE,  h  lui-mômc,  en  se  promenant. 

Je  crois  que  la  têle  a  tourné  en  même  temps  à  tout 
le  monde.  (A  Drink.)  Ont-elles  déjà  reçu  des  lettres? 

DRINK. 

Pas  encore.  ' 

LE  CONTE,  &  lai-môme,  en  se  promenant. 

C'est  mon  intendant...  Parce  qu'il  est  prêt  à  rendre 
i'àme...  Il  me  mande...  Il  me  fait  une  frayeur  avec  ses 
remords...  Le  malheureux!...  Après  m'avoir  lui-même 
jeté  dans  tous  ces  embarras...  Je  crains  qu'avant  de 
mourir,  il  ne  me  joue  le  tour  d'écrire  la  vérité,  (a  Drink.) 
Tu  iras  toi-même  à  la  poste. 

DRINK. 

Oui,  milord. 

LE  CONTE. 

Prends-y  garde,  au  moins.  Il  ne  faudrait  qu'une 
lettre  comme  celle  que  j'en  reçois...  Tu  connais  son 
écriture. 

LRINK. 

J'entends.  Tout  ce  qui  viendra  de  là. 

LE  CONTE. 

Fort  bien.  Va  m'annoncer. 

(Drink  sort   par  la  porte  qui  conduit  chez  madame  Murer.) 
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SCÈNE  VIII 

LB  COMTE,  seul,  M  promeuant  avec  inquiétude. 

Que  je  suis  loin  de  Tétat  tranquille  que  j'afTecte!... 
Elle  croit  être  ma  femme...  Elle  m'écrit...  Sa  lettre  me 
poursuit...  Elle  espère  qu*un  fils  me  rendra  bientôt 
Dolre  union  plus  chère...  Elle  aime  les  souflrances  de 
son  nouTel  état...  Misérable  ambition!...  Je  Tadore,  et 
i*en  épouse  une  autre!...  Elle  arrive,  et  Ton  me  ma- 
rie... Mon  oncle...  Oh!  s'il  savait...  Peut-être...  Non,  il 
me  déshériterait...  (Il  se  jette  dans  un  fauteuil.)  Que  de  pei- 
nes! dlntrtgues!...  Si  Ton  calculait  bien  ce  qu'il  en 
coûte  pour  être  méchant...   (Se  lerant  brusquement.)  Les 

réflexions  de  cet  homme  m'ont  troublé...  Gomme  si  je 
o*aTab  pasasseï  du  cri  de  ma  conscience,  sans  être  en- 
core assailli  des  remords  de  mes  valets!...  Elle  va  ve- 
nir... Ah  !  je  ne  pourrai  jamais  soutenir  sa  vue.  L'ascen- 
dant de  sa  vertu  m'écrase...  La  voici...  Qu'elle  est  belle! 

SCÈNE  IX 
HiriAHE  MURER,  EUGÉNIE,  le  COMTE. 

Ec«é5ik  en  courant  arrive  la  première  ;  puis  elle  s' arrête  Ipul  à 

coup  en  rougissant. 

U  COBTE,  s'avauçanl  Tcrs  elle,  et  lui  prenant  la  main  avec 

quelque  embarras. 

Un  mouvement  plus  naturel  vous  faisait  précipiter 
vos  pas,  Eugénie.  Aurais-je  eu  le  malheur  de  mériter... 

U  nadame  Murer  qui  entre,  en  la  saluant.)  Ah  !  madame,  par- 

doo,  vous  me  voyez  confus  de  m'étre  laissé  prévenir. 

MIDANE  MURER. 

Vous  vous  moquez,  milord.  Est-ce  dans  une  maison 
à  vous  qu'il  convient  de  faire  des  façons? 

LE  COMTE,  prenant  la  main  d'Eugénie. 

Que  j'ai  souffert,  ma  chère  Eugénie,  de  la  dure  né- 
cessité de  m'éloigner  au  moment  de  votre  arrivée  !  J'au- 
rab  désobéi  à  mon  oncle,  au  roi  même,  si  l'intérêt  de 
notre  union... 

BUGé!UE,  soupirant. 

Ah  !  milord  ! 

Madame  murer. 
Elle  s'afflige. 

le  comte,  vivement. 

Et  de  quoi?  Vous  m'effrayez!  Parlez,  je  vous  prie. 

EDCéxiE. 

Bappelez-vous,  milord,  l'extrême  répugnance  que 
jVos  à  recevoir  votre  main  à  l'insu  de  nos  parents. 

u  COMTE. 

Ten  ai  trop  soupiré  pour  l'oublier  jamais. 

EUCé^iiE,  avec  douleur. 

^Urt*  présence  me  soutenait  contre  mes  réflexions  : 
iiui5  bientôt  des  souvenirs  cruels  m'assaillirent  en 
knk...  Les  derniers  conseils  d'une  mère  mourante... 
là  faute  que  je  commettais  contre  mon  père  absent... 
Tair  dtr  mystère  qui  acxrompagna  l'auguste  cérémonie 
4an6  votre  château... 

MADAME  murer. 

.^éiait-iJ  pas  indispensable? 


EUGÉKIE. 

Votre  départ,  nécessaire  pour  vous,  mais  douloureux 
pour  moi...  (baissant  U  voix.)  Mon  état... 

LE  COMTE  lui  baise  la  main. 

Votre  état,  Eugénie  !  Ce  qui  met  le  sceau  à  mon  bon- 
heur peut-il  vous  affliger!  (A  part.)  Infortunée! 

EUCéKIE,  tendrement. 

Âh!  qu'il  me  serait  cher,  s'il  ne  m'exposait  pas... 

LE  COMTE. 

Je  me  croirai  bien  malheureux,  si  ma  présence  n'a 
pas  la  force  de  dissiper  ces  nuages.  Mais  qu'exigez-vous 
de  moi?  Ordonnez. 

EUGÉNIE. 

Puisqu'il  m'est  permis  de  demander,  je  désire  que 
vous  employiez  auprès  de  mon  père  cet  art  de  persua- 
der, ah  !  que  vous  possédez  si  parfaitement. 

LE  COMTE. 

Ma  chère  Eugénie  ! 

EDGÉKIE. 

Je  souhaiterais  que  nous  nous  occupassions  tous  à  le 
tirer  d'une  ignorance  qui  ne  peut  durer  plus  longtemps 
sans  crime  et  sans  danger  pour  moi. 

MADAME  MORER. 

Le  comte  seul  peut  décider  la  question. 

LE  COMTE,  avec  timidité. 

Je  suivrai  vos  volontés  en  tout.  Mais  à  Londres!...  Si 
près  de  mon  oncle!...  S'exposer...  Cette  colère  si  re- 
doutable de  votre  père...  Je  pensais  que  l'on  pourrait 
remettre  cet  aveu  délicat  à  notre  retour  au  pays  de 
Galles. 

EUCÉKIEy  vivement. 

Où  VOUS  viendrez  ? 

LE  COMTE. 

J'espérais  vous  y  rejoindre  avant  peu. 

EUGÉNIE,   tendrement. 

Que  ne  l'écrivicz-vous  ?  Un  seul  mot  de  ce  dessein 
nous  eût  empêchés  de  venir  à  Londres, 

LE  COMTE,  vivement. 

Quand  vous  n'auriez  pas  suivi  d'aussi  près  la  nouvelle 
que  j'ai  reçue  de  votre  résolution,  je  me  serais  bien 
gardé  d'y  rien  changer.  Mon  empressement  égalait  le 
vôtre.  (D'un  tontrès-afrccucux.)Aurais-je  voulu  suspendre 
un  voyage  qui  a  mille  attraits  pour  moi? 

MADAME  MURER. 

Il  est  charmant! 

EUGÉNIE,  baisant  les  yeux. 

Je  n'ai  plus  qu'une  plainte  à  faire  :  me  la  pardon^ 
nerez-vous,  milord? 

LE  COMTE. 

Ne  me  cachez  rien,  je  vous  en  conjure. 

EUGÉNIE,  avec  embarras. 

Un  cœur  sensible  s'inquiète  de  tout.  11  m'a  semblé 
voir  dans  vos  lettres  une  espèce  d'affectation  à  éviter 
dem'honorer  du  nom  de  votre  femme.  J'ai  craint... 

LE  COMTE,  un  peu  décontenancé. 

Ainsi  donc  on  me  réduit  à  justifier  ma  délicatesse 
même!  Vos  soupçons  m'y  contraignent;  je  le  ferai.  (Pre- 
nant un  ton  plus  rassuré.) Tant  que  je  fus  votre  amant,  Eu- 


14 


EUGÉNIE,  ACTE  I,  SCÈNE  XI. 


génie,  je  brûlai  d*acquérir  le  titre  précieux  d*époux; 
marié,  j*ai  cru  devoir  en  oublier  les  droits,  et  ne  jamais 
faire  parler  que  ceux  de  Tamour.  Mon  but,  en  vous 
épousant,  fut  d'miir  la  douce  sécurité  des  plaisirs  hon- 
nêtes aux  charmes  d*une  passion  vive  et  toujours  nou- 
velle. Je  disais  :  Quel  lien  que  celui  qui  nous  fait  un 
devoir  du  bonheur!...  Vous  pleurez,  Eugénie  ! 

EUGÉKIE  lui  tend  les  bras,  et  lo  regarde  avec  passion. 

Âhl  laisse-les  couler...  La  douceur  de  celles-ci  efface 
Tamertume  des  autres.  Ah  !  mon  cher  époux!  la  joie  a 
donc  aussi  ses  larmes  I 

LE  COMTE,  troublé. 

Eugénie  I...  (A  part.)  Dans  quel  trouble  elle  me  jette  ! 

NADAME  MURER. 

Eh  bien,  ma  nièce? 

EUGÉKIE,  avec  joie. 

Je  n*en  croirai  plus  mon  cœur:  il  fut  trop  timide. 

LE  BARON,  dehors,  sans  être  aperçu. 

Pas  un  scheling  avec. 

MADAME  MURER. 

Reconnaissez  mon  frère  au  bruit  qu'il  fait  en  ren- 
trant. 

LE  COMTE,  à  part. 

11  faut  avoir  une  âme  féroce  pour  résister  à  tant  de 
charmes. 

SCÈNE  X 
LE  BARON,  LE  COMTE,  madame  MURER,  EUGÉNIE. 

LB  BARON,  eu  entrant,  cric  en  dehors  : 

Renvoyez-le,  vous  dis-je.  (A  lui-même  en  avançant.)  L'in- 
digne séjour!  la  sotte  ville!  et  surtout  l'impertinent 
usage  d'aller  voir  des  gens  qu'on  sait  absents! 

MADAME  MURER. 

Toujours  emporté  ! 

LE  BARON. 

Eh  bien,  eh  bien,  ma  sœur  !  ce  n^est  pas  vous  que 
cela  regarde. 

MADAME    MURER. 

Je  le  crois,  monsieur;  mais  que  doit  penser  de  vous 
milordClarendon? 

LE  BARON,  saluant. 

Ahl  pardon,  milord. 

MADAME  MURER. 

U  vient  ici  vous  offrir  ses  bons  offices  auprès  de  vos 
juges... 

LE  BARON,  au  comte.' 
Excusez  :  l'on  vous  dira  que  j'ai  passé  à  votre  hôtel. 

LE  COMTE. 

Je  suis  fâché,  monsieur... 

LE  BARON,  se  tournant  vers  sa  fille. 

Bonjour,  mon  Eugénie. 

LE  COMTE,  à  lui-même,  se  rappelant  la  dernière  phi-ase  d  Eugénie. 

La  joie  a  donc  aussi  ses  larmes  ! 

LE  BARON,  au  comte. 

Comment  la  trouvez-vous,  milord?  Mais  vous  vous 
connaissiez  déjà  :  son  frère  et  elle,  voilà  tout  ce  qui  me 


reste...  Elle  était  gaie  autrefois  :  les  filles  deviennent 
précieuses  en  grandissant.  Ah!  quand  elle  sera  ma- 
riée!... A  propos  de  mariage,  j'allais  oublier  de  vous 
faire  un  compliment... 

LE  COMTE,  interrompant. 

A  moi,  monsieur?  Je  n'en  veux  recevoir  que  sur  le 
bonheur  que  j'ai  en  ce  moment  de  présenter  mes  res- 
pects à  ces  dames. 

LE  BARON. 

Eh  !  non,  non  :  c'est  sur  votre  mariage. 

MADAME   MURER. 

Son  mariage  ! 

EUGÉNIE,  à  part ,  avec  Crayeur. 

Ail  !  ciel  ! 

LE  COMTE,  d'un  air  contraint. 

Vous  voulez  rire. 

LE   BARON. 

Ma  foi,  je  ne  l'ai  pas  deviné.  Votre  suisse  a  dit  que 
vous  étiez  à  la  cour  pour  un  mariage... 

LB  COMTE,  interrompant. 

Âh  !  ah!...  oui  :  c'est...  c'est  un  de  mes  parents. 
Vous  savez  que,pour  peu  qu'on  tienne  à  quelqu^un,  on 
va  pour  la  signature... 

LE  BARON. 

Non  :  il  dit  que  cela  vous  regarde. 

LE  COMTE,  embarrassé. 

Discours  de  valets...  Il  est  bien  vrai  que  mon  oncle, 
ayant  eu  dessein  de  m'étabiir,  m'a  proposé  depuis 
peu  une  fille  de  qualité  fort  riche  (regardant  Eugénie); 
mais  je  lui  ai  montré  tant  de  répugnance  pour  un  ep- 
'  gagement,  qu'il  a  eu  la  bonté  de  ne  pas  insister.  Cela 
s'est  su,  et  peut-être  trop  répandu.  Voilà  l'origine 
d'un  bruit  qui  n'a  et  n'aura  jamais  de  fondement  réel. 

LE   BARON. 

Pardon,  au  moins.  Je  ne  l'ai  pas  dit  pour  tous 
fâcher.  Un  joli  homme  comme  vous,  couru  des  belles... 

MADAME   MURER. 

Mon  frère  va  s'égayer.  Trouvez  bon,  messieurs,  qye 
nous  nous  retirions. 

LE  COMTE,  saluant. 

Ce  sera  moi,  si  vous  le  voulez  bien.  J'ai  quelques  af- 
faires pressées...  Je  vous  demande  la  permission,  mes- 
dames, de  vous  voir  le  plus  souvent... 

MADAME  MURER. 

Jamais  aussi  souvent  que  nous  le  désirons,  milord. 

(Le  comte  sort,  le  baron  raccompagne  :  ils  se  font  de^  politesses.) 

SCÈNE  XI 
MADAME  MURER,  EUGÉNIE. 

MADAME   MURER. 

Avec  quelle  adresse  et  quelle  honnêteté  pour  vous 
il  vient  de  s'expliquer  ! 

EUGENIE,  houlcudo  duu  petit  mouvement  de  frayeur,   se  jette 

dans  les  bras  de  sa  tante. 

Grondez  donc  votre  folle  de  nièce...  A  un  certain 
mot  de  mon  père,  n'ai-je  pas  éprouvé  un  serrement 
de  cœur  affreux  '...  U  m'avait  caché  ces  bruits  dans  la 
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crainte  de  m^aflliger...  Comme  il  m*a  regardée  en  ré- 
pondant !...  Ah!  ma  tante,  que  je  Taime  ! 

MADAME  MURER  l'embrasse. 

Ma  nièce,  vous  êtes  la  plus  heureuse  des  femmes. 

^Elles  TOQl  chei  le  baron  par  la  porte  d'cnlrée.) 

JEU  ITEKTR'ACTE 

In  domestique  entre.  Après  aroir  rangé  les  sièges  qui  sont 
autour  de  la  table  à  thé.  il  en  emporte  le  cabaret,  et  vient 
remettre  la  table  à  sa  place  auprès  du  mur  de  côté.  Il  enlève 
des  paquets  dont  quelques  fauteuils  sont  chargés,  et  sort  en 
regardant  si  tout  est  bien  en  ordre. 

L'action  théâtrale  ne  reposant  jamais,  j'ai  pensé  qu'on 
pourrait  essayer  de  lier  un  acte  à  celui  qui  le  suit,  par  une 
action  pantomime  qui  soutiendrait,  sans  la  fatiguer,  l'atten- 
tion des  spectateurs,  et  indiquerait  ce  qui  se  passe  derrière  la 
scène  |iendant  l'entr'acte.  Je  l'ai  désignée  entre  chaque  acte. 
Tout  ce  qui  tend  à  donner  de  la  vérité  est  prècieui  dans  un 
drame  sérieux,  et  Tillusion  tient  plutôt  aux  petites  choses 
qu'aux  grandes.  Les  Comédiens  Français,  qui  n'ont  rien  nrgligé 
pour  que  cette  pièce  fit  plaisir,  ont  craint  que  l'œil  sévère  du 
public  ne  désapprouvât  tant  de  nouveautés  à  la  fois  :  ils  n'ont 
pas  osé  hasarder  les  entr'actes.  Si  on  les  joue  en  société,  on 
«erra  que  ce  qui  n*est  qu'indifférent  tant  que  l'action  n'est  pas 
engagée,  devient  assez  important  entre  les  derniers  actes. 


ACTE  SECOND 


SCÈNE  PREMIÈRE 

DRlMk  seul,  on  paquet  de  lellics  â  la  main.  Il  se  retourne  en 
*  entrant,  et  crie  au  facteur  qui  s'en  va. 

A  moi  seul,  entendez-vous  ?  (il  avance  dans  le  salon.)  Un 

homme  aTerti  en  Taut  deux,  dit-on.  Voyons  ce  que  le 
facteur  Tient  de  me  remettre.  Il  faut  servir  un  maître 
qui  rosse  aussi  fort  qu*il  récompense  bien.  (Il  lit  une 
adresM.)  Hem,  m,  m.  A  monsieur,  iponsieur  le  baron 
Bartiey.  Voilà  pour  le  père.  Quelque  sanglier  forcé, 
quelque  chien  éreinté,  etc.,  etc.  (Il  en  lit  un  autre.)  Hem, 
m,  m,...  Armée  dlrlande  :  c'est  du  fils.  Ceci  doit  en- 
core passer;  Tordre  ne  porte  pas  d'arrêter  les  paquebots. 

(U   en    regarde  une    troisième.)    Hem,    m,    m.   Lancastre  : 

Toici  qui  parait  suspect.  (Il  Ut.)  A  madame,  madame 
Murer,  près  du  parc  Saint-James...  Pour  la  tante... 
c'ebt  récriture  de  M.  Williams,  notre  marieur,  Tinten- 
dant  de  milord...  main-basse  sur  celle-ci.  Peste  !  la 
jeune  personne  eût  appris...  A  propos,  il  se  meurt, 
dit  mon  maître.  Voyons  un  peu  ce  qu*il  écrit  :  puisque 
je  ne  dois  pas  la  remettre,  je  puis  bien  la  lire.  U  n*y 
a  (»a<  plus  de  mal  à  Tun  qu*à  l'autre,  et  Ton  apprend 

qurlquefois...  (Il  hérite  un  peu,  et,  enfin,  rompant  le  cachet 

il  iit.    «  Madame,  je  touche  au  moment  terrible  où  jr 

<  ^ai>  rendre  compte  de  toutes  les  actions  de  ma  vie.  r 
11  yvie.ï  Un  intendant!...  le  compte  sera  long.  (Il  iit« 

•  l*ps  remords  me  pressent,  et  je  yeux  réparer,  autan( 

<  qu'il  est  en  moi,  par  cet  avis  tardif,  le  crime  dont  je 
«  me  ^uîs  rendu  coupable,  en  portant  le  jeune  lord, 
«  comte  de  Oarendon,  à  tromper  votre  malheureust^ 

•  nièce  par  un  mariage  simulé.  »  (U  parle.)  Mon  maître 


s'était  douté  de  cette  lettre!...  c*est  un  vrai  démon 
pour  les  précautions. 

SCÈNE  II 
'  LE  COMTE,  DRINK. 

LB  COMTE,  arrivant  par  le  jardin  avec  précaution. 

Est-ce  toi,  Drink  ? 

DRlNK. 

Milord? 

LE  COMTE. 

Un  mot,  et  je  m*enfuis. 

DRlNK. 

Je  vous  écoute. 

LE  COMTE. 

J'avais  oublié...  J'étais  si  troublé  en  sortant...  Mon 
mariage,  qui  se  fait  demain,  est  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde  :  on  ne  parie  d'autre  chose...  Il  faut  em- 
pêcher qu'aucune  visite,  aujourd'hui  surtout,  ne  vienne 
ici  souffler  le  vent  de  la  discorde. 

DRUÏK. 

Elles  ne  connaissent  personne  à  Londres. 

LE  COMTE. 

Je  sais  que  le  père  est  fort  l'ami  d'un  certain  ca- 
pitaine Cowerly,  qui  ne  manque  jamais  le  lever  de 
mon  oncle  :  brave  homme,  mais  dont  le  défaut  est 
d'apprendre  le  soir  à  toute  la  ville  les  secrets  qu'on 
lui  a  dits  à  l'oreille  le  matin  dans  les  maisons. 

DRI>*K. 

Quelle  figure  est-ce? 

LE  COMTE. 

Tu  ne  connais  que  lui.  Du  temps  de  la  petite,  il  a 
soupe  dix  fois  dans  ce  salop. 

DR15K. 

Quoil  ce  bavard  qui  vous  a  brouillé  depuis  avec 
Laure,  en  lui  reportant  que  lady  Alton  avait  passé  tm 
jour  entier  ici  ? 

LE  COMTE. 

Où  diable  vas-tu  chercher  lady  Alton? 

DRI^K. 

Ah!  vraiment  non!  c'est  plus  nouveau  que  cela. 
C'était  donc  une  des  deux  Ofalsen  *  ?  Ma  foi,  je  confonds 
les  époques  :  il  en  est  tant  venu  ! 

LE  COMTE. 

Eh  non  !  C'est  celtii  qui  a  marié  cette  fille  soi-disant 
d'honneur  de  la  reine,  à  ce  benêt  d'Uarlington,  quand 
je  la  quittai. 

DRIKK. 

Ah  !  j'y  suis,  j'y  suis. 

LE  COMTE. 

S'il  se  présentait... 

DRUIK. 

Laissez-moi  faire.  Il  en  sera  de  lui  comme  du  fac^ 
leur,  dont  j'ai  fort  à  propos  barré  le  chemin. 

LE  CUNTE. 

Je  te  l'avais  recommandé. 

DRIN&. 

C'est  ce  que  je  disais.  Mon  maitre  n'oublie  nen. 

*  Qui  est  un  nom  propre  irlandais.  (Soie  de  tauieur.) 
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LE  OOMTE. 

Eh  bien  ? 

DRINK,  s'approcliaDt  d  un  air  de  confidence. 

J'ai  détouiTié  une  furieuse  lettre  de  ce  Williams  pour 
la  tante. 

LE  COMTE,   lui  coupant  la  parole. 

Paix.  C'est  Eugénie. 

SCÈNE  III 
EUGÉNIE,  LE  COMTE,  DlilNK. 

EUCéNIB,  faisant  un  cri  de  surprise. 
Âh  !  milord  ! 

LE  COXTE»  à  Drink. 

Je  ne  puis  réviter.  Laisse-nous. 

SCÈNE  IV 
EUGÉNIE,  LE  COMTE. 

BUGKMR,  aTCC  joie. 

Apprenez  la  plus  grande  nouvelle... 

LE  COMTE. 

Si  elle  intéresse  mon  Eugénie.  . 

EUGENIE. 

Mon  père  est  enchanté  de  vous.  Ah  !  j'en  étais  bien 
sûre!  Il  faisait  votre  éloge  à  l'instant.  Je  nie  serais  mise 
de  bon  cœur  à  ses  pieds  pour  le  remercier.  Il  me  ren- 
dait fiére  de  mon  époux.  Je  me  suis  sentie  prête  à  lui 
tout  avouer. 

LE  COMTE,    ému. 

Vous  me  faites  trembler  !  exposer  tout  ce  que  j'aime 
au  brusque  effet  de  son  ressentiment  ! 

EUGÉNIE,  vivement. 

Je  sais  qu'il  est  violent,  mais  il  est  mon  père.  11  est 
juste,  il  est  bon.  Venez,  milord,  que  notre  profond 
respect  le  désarme.  Entrons,  ce  moment  sera  le  plus 
heureux... 

LE  COMTE,  cmliarrassé. 

Eugénie!  quoi,  vous  voulez!...  quoi,  sans  nulle  pré- 
caution... 

EUGÉNIE,  avec  beaucoup  de  feu. 

Si  jamais  je  te  fus  chère,  c'est  aujourd'hui  qu'il  faut 
me  le  prouver.  Donne-moi  cette  marque  de  ton  amour. 
Viens  :  depuis  trop  longtemps  les  soupçons  odieux  ou- 
tragent ta  femme  ;  les  regards  méchants  la  poursui- 
vent. Fais  cesser  un  si  pénible  état;  déchire  le  voile 
qui  l'expose  à  rougir.  Tombons  aux  genoux  de  mon 
père.  Viens,  il  ne  nous  résistera  pas. 

LE  COMTE,  à  part.        * 

Quel  embarras  !  (A  Eugénie.)  Souffrez  au  moins  que 
je  le  revoie  encore  avant,  pour  affermir  ses  bonnes 
dispositions. 

EUGÉNIE,  lui  prenant  la  main. 

Non  :  elles  peuvent  changer.  La  première  impression 
fsl  pour  toi.  Non,  je  ne  te  quitterai  plus. 


SCÈNE  V 
MADAME  MURER,  EUGÉNIE,  le  COMTE. 

LB  COMTE,  apercevant  madame  Murer. 

Âh!  madame,  venez  m'aider  à  lui  faire  entendre 
raison. 

MADAME  MOnBR. 

Le  comte  ici  !  J'aurais  dû  m'en  douter  à  l'air  d'em- 
pressement dont  elle  est  sortie.  Mais  de  quoi  s'agit-il? 

LB  COMTE. 

Sur  quelques  mots  en  ma  faveur  échappés  à  son 
père,  sa  belle  âme  s*est  échauffée.  Elle  veut,  elle  exige 
que  nous  lui  fassions  à  l'instant  un  aveu  de  notre 
union. 

MADAME  MURER. 

Âh!  milord,  gardez-vous-en  bien!  Mon  avis,  au  con- 
traire, est  que  vous  vous  retiriez  promptemcnt.  S  il 
s'éveillait  et  vous  trouvait  ici,  ce  prompt  retour  lui  fe- 
rait soupçonner... 

LE  COMTE,  cachant  sa  joie  sous  un  air  empressé. 

Tout  serait  perdu  !  Je  m'arrache  d'auprès  d'elle  avec 
moins  de  chagrin,  puisque  c'est  à  sa  sûreté  que  je  fais 
ce  sacrifice.  (il  sort.) 

SCÈNE  VI 
MADAME  MURER,  EUGÉNIE. 

EUgÉM!-',  le  regarde  aller,  et,  aprè»  un  peu  de  nIcmcc,  dit 

douloui'cusement: 

Il  s'en  va  ! 

MADAME   MURER. 

Mais  vous  avez  donc  tout  à  coup  perdu  l'esprit? 

EUGÉNIE. 

Être  réduite  à  composer  avec  son  devoir;  n'oser  re- 
garder son  père  :  voilà  ma  vie.  Je  suis  confuse  en  sa 
présence;  sa  bonté  me  pèse,  sa  confiance  me  fait  rou- 
gir, et  ses  caresses  m'humilient.  11  est  si  accablant  de 
recevoir  des  éloges,  et  de  sentir  qu'on  ne  les  mérite 
pas! 

MADAME   MURER. 

Mnis  à  Londres,  où  le  comte  a  tant  de  ménagements 
à  garder!...  d'ailleiu*s  votre  état  ne  rend  pas  encore  cet 
aveu  indispensable. 

EUGÉNIE. 

N'esl-il  pas  plus  aisé  de  prévenir  un  mal  que  d'en 
arrêter  les  progrès?  Le  temps  fuit,  l'occasion  échappe, 
les  convenances  diminuent;  l'embarras  de  parler  aug- 
mente, et  le  malheur  arrive. 

MADAME  MURER. 

Votre  époux  est  trop  délicat  pour  vous  exposer... 

EUGÉNIE,  vivement. 

N'avez-vous  pas  lrou\*é,  comme  moi,  un  peu  d'ap- 
prêt dans  son  air,  de  recherche  dans  son  langage? 
C4'la  me  frappe  à  présent  que  j'y  réfléchis.  Cette  tou- 
chante simplicité  qu'il  avait  à  la  campagne  était  bien 
préférable. 

MADAME   MURER. 

Dès  qu'il  s'éloigne,  l'imagination  travaille. 
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SCÈNE  VII 
■ADAMB  MURER,  EUGÉNIE,  DRINK. 

HADANB  MDKER,  k  Drink,  qui  tient  an  paquet. 

Qu*csl-ce  que  c'est? 

DRIKK. 

Des  lettres  que  le  facteur  vient  d'apporter. 

MADAMB  MURER,  parooannl  les  adresses. 

D*Irlaiide  :  Toici  des  nouTeiles. 

(Drink  range  le  sabn,  et  écoute  la  conversation.) 
BUGÂIVIE,  avec  TiTacité. 

De  mon  frère? 

MADAIIB  MURER. 

Non.  C'est  une  lettre  de  son  cousin,  qui  sert  dans  le 
même  corps.  (EUe  ut  tout  bas.) 

BUGilUB. 

IVûnt  de  lettres  de  sir  Charles'?  11  est  bien  éton- 
nant!... 

MIDAMB  MURER,  k  Drink,  qui  ouvre  une  malle. 

Laisse:  cela.  Betsy  serrera  nos  habits.  (Drink  sort.) 

SCÈNE  VIII 
MADAME  MURER,  EUGÉNIE. 

EUCisnc,  pendant  que  madame  Murer  lit  bas. 

Son  silence  me  siuprend  et  m*afflige. 

MADAME  MURER,   d  un  ton  composé. 

S*il  TOUS  afflige,  miss,  la  lettre  de  sir  Henry'  ne  me 
parait  pas  propre  à  vous  consoler.  Votre  frère  n*a  pas 
reçu  nos  dernières  :  c*est  un  terrible  état  que  le  métier 
de  b  guerre! 

EUCÉXIE,  troublée. 

Mon  frère  est  mort! 

MADAME  MURER. 

Ai-je  dit  un  mot  de  cela  ? 

EUGÉNIE. 

Je  n*ai  pas  ime  goutte  de  sang. 

MADAME  MURER. 

hûsqœ  votre  efTroi  va  au-devant  de  mes  précautions, 
liseï  vous-même. 

RUcémB,  Ut  en  tremblant. 

«  Mon  cousin,  grièvement  insulté  par  son  colonel.  Ta 
forcé  de  se  battre  et  Fa  désarmé.  Son  ennemi  vient  de 
k  dénoncer,  ce  qui  a  obligé  sir  Charles  à  prendre  se- 
créfeiDeDi  la  route  de  Londres.  Mais  le  colonel  le  suit, 
pour  Taccuser  chei  le  ministre.  •  Âh  !  mon  frère  ! 

SCÈNE  IX 
LE    ABON,  MADAME  MURER,  EUGÉNIE. 

LE  BARON. 

Di  bien  !  parce  que  je  m'endors  un  moment  en  jasant 
av«c  TOUS... 

EL'CiNa,  irofbléo. 

Mon  frère  s*est  battu. 

*  Sir  Chartet  te  prononce  ler  Charles.  {Soté  de  tauteur.) 

*  Sir  Benrf  comme  lir  Charles  ;  êer»  et     insi  dans  tout   le 
{!M€  de  féMilewr.) 

iMABOItM. 


LE  BARON. 

D'où  savez-vous  cela  ? 

EUCéNlE. 

C'est  ce  que  me  mande  sir  Henry. 

MADAME  MURER,  avec  importance. 

Et  il  a  désarmé  son  homme  :  si  ce  n'était  pas  son 
colonel... 

LE  BARON. 

Son  colonel  tout  connue  un  autre. 

BUCéNIB. 

Mon  père,  ma  tante,  occupons-nous  tous  des  moyens 
de  le  sauver. 

MADAME    MURER. 

Où  le  prendre? 

EUCiNIE. 

Mon  cousin  dit  qu'il  est  à  Londres. 

MADAME  MURER. 

Mais  il  ne  sait  pas  que  nous  y  sommes. 

EUGÉNIE,  baissant  les  yeux. 

Milord  Clarendon  ne  pourrait-il  pas... 

MADAME  MURER,  don  air  dédaigneux. 

Le  cher  lord  !  Ah!  oui.  Si  monsieur  lui  fait  la  grâce 
d'accepter  ses  services. 

LE  BARON,  lui  rendant  son  air. 

Ma  foi,  ce  serait  ma  dernière  ressource.  Donne-moi 
la  lettre,  Eugénie,  (fl  lit  bas.)  Diable  !  (u  lit  tout  haut.) 
«  Quand  il  ne  réussirait  pas  à  le  perdre,  avertissez  sir 
Charles  d'être  toujours  sur  ses  gardes,  le  colonel  a  la 
réputation  de  se  défaire  des  gens  par  toutes  sortes  de 
voies  »...  Bon!  cela  ne  peut  pas  être  :  un  officier... 

MADAME  MURER. 

Cet  événement  me  ramène  à  ce  que  je  vous  disais 
tantôt,  monsieur;  si,  au  lieu  de  destiner  votre  flile  à 
un  vieux  mihtaire  sans  fortune,  vous  trouviez  bon  que 
l'on  eût  pour  elles  des  vues  plus  relevées...  Les  pro- 
tections aujourd'hui . . . 

LE  BARON. 

Nous  y  voilà  encore.  Ma  sœur,  une  bonne  fois  pour 
toutes,  afin  de  n'y  jamais  revenir  ;  vous  aimez  les 
lords,  les  gens  du  haut  parage,  et  moi  je  les  déteste. 
Ma  fille  m'est  trop  chère  pour  la  sacrifier  à  votre  vanité, 
et  la  rendre  malheureuse. 

MADAME  MURER. 

Et  pourquoi  malheureuse? 

LE  BABON. 

Est-ce  que  je  ne  connais  pas  vos  petits  grands  sei- 
gneurs? Voyez -les  dans  les  unions  même  les  plus  égales 
pour  la  fortune.  Une  fille  est  mariée  aujourd'hui,  trahie 
demain,  abandonnée  dans  quatre  jours;  rinfidélité, 
l'oubli,  la  galanterie  ouverte,  les  excès  les  plus  con- 
damnables, ne  sont  qu'un  jeu  poiu*  eux.  Bientôt  le  dé- 
sordre de  la  conduite  enlraine  celui  des  afTaires;  les 
fortunes  se  dissipent,  les  terres  s'engagent,  se  vendent; 
encore  la  perte  des  biens  est-elle  souvent  le  moindre 
des  maux  qu'ils  foUt  partager  à  leurs  malheureuses 
compagnes. 

MADAME  MURER. 

Mais  quel  rapport  ce  tableau,  faux  ou  vrai,  a^-t-il  ï 
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Fobjet  que  nous  traitons?  Vous  faites  le  procès  à  la  jeu- 
nesse, et  nullement  à  la  qualité;  c'est  dans  cet  état  au 
contraire  que  les  hommes  ont  le  plus  de  ressources. 
S'ils  se  sont  dérangés,  un  jour  ils  deviennent  sages,  et 
alors  les  grâces  de  la  cour... 

LE    BARON. 

Arrivent  tout  à  point  pour  réparer  leurs  sottises, 
n'est-ce  pas?  Peut-on  solliciter  des  récompenses,  quand 
on  n'a  rien  fait  pour  son  pays?  Et  quand  le  principe  des 
demandes  est  aussi  honteux,  n'est-il  pas  absurde  de 
faire  fond  d'avance  sur  des  grâces  qui  peuvent  être 
mille  fois  mieux  appliquées?  Mais  je  veux  encore  que 
son  importunité  les  arrache  :  eh  bien,  je  lui  préférerai 
toujours  un  brave  officier  qui  les  aura  méritées  sans 
les  obtenir;  et  cet  homme,  c'est  Cowerly.  S'il  ne  tient 
rien  des  faveurs  de  la  cour,  il  a  l'estime  de  toute  l'ar- 
mée; l'un  vaut  bien  l'autre,  je  crois. 

MADAME   MURER. 

Mais,  monsieur... 

LE  BARON,   impatient. 

Mais,  madame,  si  vous  êtes  éprise  à  ce  point  de  vos 
lords,  que  n'en  épousez-vous  quelqu'un  vous-même? 

MtkDAME  MURER,  fièrement. 

Vous  mériteriez  que  je  le  fisse,  et  que  je  transpor- 
tiisse  tous  mes  biens  dans  une  famille  étrangère. 

LE  BARON    la  salaanl. 

A  votre  aise,  ma  sœur.  Pour  mes  enfants  moins  de 
fortune,  moins  d'extravagance,  moins  d'occasion  de 
sottises. 

EUGÉNIE,   à   part. 

Toujours  en  querelle  !  que  je  suis  malheureuse  ! 

SCÈNE  X 
ROBERT,  LE  BARON,  madame  MURER,  EUGÉI^IE. 

ROBERT. 

Le  capitaine  Cowerly  demande  à  vous  voir. 

LE  BARON. 

Il  ne  pouvait  arriver  plus  à  propos.  Qu'il  entre. 

SCÈNE  XI 
LE  BARON ,  MADAME  MURER ,  EUGÉNIE. 

MADAMK  MCRtR. 

Un  moment,  s'il  vousplait,  que  nous  soyons  parties, 
le  tous  l'ai  dit,  c'est  un  homme  que  je  ne  puis  souffrir. 

LE  BARON. 

Mais  quelle  politesse  avez-vous  donc,  vous  autres  ? 
Un  de  nos  amis  communs,  et  qui  va  nous  appartenir! 

SCÈNE  XII 

tB  (uPiTAïKE  COWERLY,  LE  BARON,  madame  MURER> 

EUGÉNIE. 

Le  capitaine,  d*iin  tbn  bruyaril. 

.  Bonjour,  mon  très-cher. 


LE  BARON. 

Bonjour,  capitaine.  Nous  jouons  aux  barres. 

LE  CAPITIIIIE. 

En  rentrant  chez  moi,  j'ai  trouvé  ce  billet  que  vou 
y  aviez  laissé.  Mais,  en  honneur,  je  m'en  retournais  saii 
vous  voir. 

LE  BARON. 

Et  pourquoi? 

LE  CAPITAINE. 

Un  de  vos  gens,  le  plus  obstiné  valet  (je  ne  sais  o 
je  l'ai  vu),  prétendait  qu'il  n'y  avait  personne  au  logi: 

LE   BARON. 

Je  n'ai  point  donné  d'ordre...  Ma  sœur? 

MÀDAMB  MURER,  flècbement. 

Ni  moi.  A  peine  arrivés,  nous  n'attendions  aucune  v 
site. 

LE  CAPITAINE. 

En  ce  cas,  baron,  j'aurai  doublement  à  me  félicit< 
d'avoir  forcé  la  porte,  si  je  puis  vous  être  utile,  et  : 
ces  dames  veulent  bien  agréer  mes  honmiages. 

LE  BARON. 

Capitaine,  c'est  ma  sœur,  et  voici  bientôt  la  tienne. 

(Montrant  sa  fille.) 
LE  CAPITAINE,  à  Eugénie. 

J'envie,  mademoiselle,  le  sort  de  mon  frère  ;  en  voi 
voyant,  on  n'est  plus  étonné  des  précautions  qu'il  a  pri 
ses  pour  assurer  son  bonheur. 

MADAME  MURER,  il  un  air  distrait. 

Comme  dit  fort  bien  monsieur,  les  précautions  son 
toujours  utiles  en  affaires  :  chacun  prend  les  siennes. 

LE  CAPITAINE,  cherchant  des  yeux. 

Mais  OÙ  donc  est-il? 

LE  BARON. 

Qui? 

LE  CAPITAINE. 

Votre  fils. 

LE  BARON. 

Mon  fils?  Qui  le  sait? 

MADAME  MURER. 

A  quoi  tend  cette  question,  monsieur? 

LE  CAPITAINE. 

N'est-ce  pas  son  affaire  qui  vous  attire  tous  à  Lon 
dres? 

LE  BARON. 

Pas  un  mot  de  cela  :  un  maudit  procès  dont  je  i 
sais  autre  chose,  sinon  que  j'ai  raison...  Mais  connal 
trais-tu  déjà  l'aventure  de  mon  fils  ? 

LE  CAPITAINE. 

C'est  une  misère,  une  vétille,  moins  que  rien. 

LE   BARON. 

Sans  doute  :  il  n'y  a  que  la  subordination... 

MADAME  MURER,  sèchement. 

J'admire  comment  monsieur  a  le  don  de  tout  dev 
ner  :  nous  en  recevons  la  première  nouvelle  à  l'instau 

LE   CAPITAINE. 

Moi,  je  l'ai  vu,  madame. 

EUGÉNIE. 

Mon  frère  ? 
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eflecthement  d'aToir  entendu  dire  qu*un  goût  provin- 
cial rayait  tenu  quelque  temps  éloigné  de  la  capitale. 

MADAME  MDRER,   dédaigneusement. 

Un  goût  provincial  ? 

LE  BARON,  '  riant. 

Quelque  jeune  innocente  à  qui  il  aura  fait  faire  des 
découvertes,  et  dont  il  s*est  amusé  apparemment  ? 

LB  CAPITAINE. 

Voilà  tout. 

LE  BARON,  d'un  air  content. 

G^est  bon,  c*est  bon.  Je  ne  suis  pas  fâché  que  de 
temps  en  temps  une  pauvre  abandonnée  serve  d'exem- 
ple aux  autres,  et  tienne  un  peu  ces  demoiselles  en 
respect  devant  les  suites  de  leurs  petites  passions.  Et 
les  père  et  mère  !  moi,  c'est  cela  qui  me  réjouit. 

EUGéNIB,  &  part. 

Je  ne  puis  plus  soutenir  le  supplice  où  je  suis. 

LE  CAPITAINE. 

Mademoiselle  me  parait  incommodée. 

LE  BARON. 

Ma  fllle?...  qu'as-tu  donc,  ma  chère  enfant? 

BCCéNlE,  tremblante. 

Je  ne  me  sens  pas  bien,  mon  père. 

MADAME  MURER. 

Je  vous  l'avais  dit  aussi,  ma  chère  nièce  ;  nous  de- 
vions nous  retirer.  Venez,  laissons  ces  messieurs  se 
raconter  leurs  merveilleuses  anecdotes. 

SCÈNE  XIII 
LE  BARON,  LE  CAPITAINE. 

LE  BARON. 

Pardon,  capitaine. 

LE  CAPITAINE,  lui  prenant  la  main. 

Adieu,  baron;  je  prends  bien  de  la  part... 

LE  BARON ,  le  ramenant. 

Ah  çà,  mon  fils,  je  te  prie  :  comment  dis-tu  qu'il  se 
fait  appeler? 

LE    CAPITAINE. 

Le  chevalier  Campley. 

.    LE  BARON, 

Campley?  Si  je  n'écris  pas  ce  nom-là,  je  ne  m'en 
souviendrai  jamais...  C'est  que  j'ai  là  une  lettre  qui 
menace  d'assassins...  Il  ne  va  que  la  nuit...  seul... 
Tout  cela  est  inquiétant. 

LE  CAPITAINE. 

J'irai  demain  soir  au  Parc,  et  si  je  le  trouve,  je  lui 
sers  moi-même  d'escorte  jusqu'ici. 

LE  BARON. 

A  merveille. 

(Ils  sortent  par  la  porte  du  vestibule.) 

JEU  D'ENTR'ACTE 

Betsy  sort  de  la  chambre  d'Eugénie,  ouvre  une  malle,  et 
en  tire  plusieurs  robes  l'une  après  l'autre,  qu'elle  secoue, 
qu'elle  déplisse  et  qu'elle  étend  sur  le  sopha  du  fond  du  salon. 
Elle  ôte  ensuite  de  la  malle  quelques  ajustements  et  un  chapeau 
galant  de  sa  maltresse,  qu'elle  s'essaye  avec  complaisance  devant 


une  glace,  après  avoir  regardé  si  personne  ne  peut  la  voir.  Elle 
se  met  à  genoux  devant  une  seconde  malle,  et  l'ouvre  pour 
en  tirer  de  nouvelles  hardes.  Au  milieu  de  ce  travail,  Drink  et 
Robert  entrent  en  se  disputant  :  c'est  là  l'instant  où  l'orchestre 
doit  cesser  de  jouer,  et  où  l'acte  commence. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE 
BETSY,  DRINK,  ROBERT; 

DRlNK,  k  Robert,  en  disputant. 

Et  moi,  je  te  prie  de  te  mêler  de  tes  affaires.  Quand 
je  refuse  la  porte  à  quelqu'un,  es-tu  fait  pour  l'annon- 
cer? 

ROBBBT. 

Nais  c'est  que  vous  ignorez  que  le  capitaine  Cowerly 
est  l'intime  ami  de  monsieur. 

DRlNK,  plus  haut,  en  colère. 

L'intime  ami  du  diable.  Est-ce  à  toi  d'entrer  dans 
les  raisons?  Es-tu  valet  de  chambre  ici? 

BETST,  k  genoiu,  se  i-etoume. 

Chut...  Parlez  plus  bas.  Ma  maîtresse  est  chez  elle  : 
elle  est  incommodée. 

(Elle  prend   des  robes  sous  son  bras,    et  va   pour  entrer    chei 

Eugénie.) 
DRINK,  courant  après. 

Miss,  miss,  n'avez-vous  plus  rien  à  prendre  dans  les 
malles  ? 

(Il  veut  r embrasser.) 
BETSy,  s'esquivanl. 

Ah  !  sans  doute...  Non,  vous  pouvez  les  emporter. 

(Elle  entre  chei  Eugénie.) 

SCÈNE  II 
DRINK,  ROBERT. 

DRINK,  revient  prendre  la  malle. 

Que  cela  t'arrive  encore. 

ROBERT. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  rien. 

(Os  enlèvent  une  malle,  et  sortent.) 

SCÈNE  III 

EUGÉNIE,  BETSY. 

Eugénie  sort  de  chez  elle,  marche  lentement,  comme  quel- 
qu'un enseveli  dans  une  rêverie  profonde,  Betsy  qui  la  suit,  lui 
donne  lui  fauteuil  ;  elle  s'assied  en  portant  son  mouchoir  à  ses 
yeui,  sans  parler.  Betsy  la  considère  quelque  temps,  fait  le  geste 
de  la  compassion,  soupire,  prend  d'autres  hardes,  et  rentre  dans 
la  chambre  de  sa  maîtresse. 

SCÈNE  IV 

EUGENIE,  assise,  d'un  ton  bien  douloureux. 

J'ai  beau  rêver,  je  ne  puis  percer  l'obscurité  qui 
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iii*enTiroiiiie.  Quand  je  cherche  à  me  rassurer,  tout 
m*i€cible...  Personne  dans  le  sein  de  qui  répandre  ma 

douleur...  (Les  TmleU  Tiennent  chercher  la  denxième  malle. 
Esiiéaie  reste  en  silence  tant  qn'ib  9ont  dans  le  salon.)  Des  Ta- 

lets  à  qui  je  n*ai  plus  même  le  droit  de  commander. 
Ine  seule  démarche  hasardée  m'a  mise  à  la  merci  de 
tout  le  monde...  Oh  ma  mère  !  c'est  bien  aujourd'hui 

que  je  dois   vous  pleurer.  (Elle  se  lère  TiTement.)  C'est 

trop  soulfirir...  Quand  cet  aveu  me  rendrait  la  plus 
malheureuse  des  femmes,  je  dirai  tout  à  mon  père. 
L'état  le  plus  funeste  est  moins  pénible  que  mon  agi- 
tation... Mais  les'  craintes  de  ma  tante...  ses  défenses... 
Tout  aujourd'hui  doit  céder  au  respect  filial.  Âh  !  mal- 
heureuse !  c'était  alors  qu'il  fallait  penser  ainsi.  Dieux  ! 

le  Toici  ! 

(Elle  tombe  dans  son  siège.) 

SCÈNE  V 
EUGÉNIE,  u  BARON. 

U  BARON. 

Tu  es  ressortle,  mon  enfant  ;  ton  état  m'inquiète. 

EUCiKIE,  k  part. 

Que  lui  dirai-je? 

(EUe  Teat  se  lerer,  son  père  la  fait  rasseoir.) 
LE  BAEON,  avec  bonté. 

Tes  yeux  sont  rouges  :  tu  as  pleuré.  Ma  sœur  t'aura 
sans  doule... 

EUCéxu  tremblante. 

Non,  non,  monsieur;  ses  bontés  et  les  vôtres  seront 
toujoivs  présentes  à  mn  mémoire. 

LE  BlBOIf. 

Ta  tante  prétend  que  je  t'ai  afOigée  tantôt.  Je  ba- 
dinais avec  le  capitaine,  et  le  tout  poiu*  la  contrarier  un 
moment  ;  car  elle  est  engouée  de  ce  milord,  qui  fran- 
chement est  bien  le  plus  mauvais  sujet...  Dès  qu'on  en 
dit  un  mot,  elle  vous  saute  aux  yeux.  Que  nous  im- 
porte qu'il  se  soit  amusé  d'une  folle,  et  qu'il  l'ait  aban- 
donnée ?  Ce  n'est  pas  la  centième.  On  ferait  peut-être 
mieux  de  ne  pas  rire  de  ces  choses-là  :  mais  lors- 
qu'elles n'intéressent  personne,  et  que  les  détails  en 
sont  plaisants...  C'est  une  drôle  de  femme  avec  son 
esprit.  Au  reste,  si  notre  conversation  t'a  déplu,  je 
t>n  demande  pardon,  mon  enfant. 

EUGÉlliB,  k  part. 

ie  suis  hors  de  moi  ! 

LE  BaBOS,  tirant  un  siège  «après  d'elle,  et  la  baisant  avant  de 

s'aveoir. 

Tiens,  mon  Eugénie,  baise-moi.  Tu  es  sage,  toi, 
boooéle,  doace  :  tu  mérites  toute  ma  tendresse. 

EVGÉBIE  ,  tnwblée,  se  lève. 

Mon  père!... 

LE  BAB03I,  attendri. 

(Ju'a»4u,  mon  enfant?  Tu  ne  m'aimes  plus  du  tout. 

Bi;€àBUt,  se  laissant  tomber  k  genoux. 

Ah!  mon  père... 

LE  BàBOX,  étonné. 

<.Hi'avex*votts  donc,  miss?  Je  ne  vous  reconnais 
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EDcéifiE,  tremblante. 

C'est  moi... 

LE  BARON,  vivement. 

Quoi?  c'est  moi. 

BUCéKlE,  éperdue,  se  cachant  le  visage. 

Vous  la  voyez... 

LE  BARON,  brusquement. 

Vous  m'impatientez.  Qu'est-ce  que  je  vois? 

EDGÉNIB,  morte  de  frayeur. 

C'est  moi...  Le  comte...  Mon  père... 

LE  BARON,  avec  violence. 

C'est  moi...  Le  comte...  Mon  père...  Achevez  :  par- 

lerez-VOUS?  (Eugénie  se  cache  la  télé  entre  les  genoux  de  son 

père  sans  répondre.)  Seriez-vous  cette  malheureuse? 

EUGÉNIE,  sentant  que  les  soupçons  vont  trop  loin,  lui  dit  d'unt 
voix  étouffée  par  la  crainte  : 

Je  suis  mariée. 

LE  BARON  se  lève,  et  la  repousse  avec  indignaUon. 

Mariée  !  sans  mon  consentement  ! 

.Eugénie  tombe  :  un  mouvement  de  tendresse  fait  courir  le  bai  on 

h  sa  fille  pour  la  relever.) 

SCÈNE  VI 
MADAME  MURER  accourant;  LE  BARON,  EUGÉNIE, 

MADAME   MDRER. 

Quel  vacarme  !  quels  cris  !  A  qui  en  avez- vous  donc, 
monsieur? 

LE  BARON  relevait  tendrement  sa  fille  ;  il  la  jette  sur  son.  buteuil, 

et  reprend  toute  sa  colère. 

Ma  sœiu*,  ma  sœur,  laissez-moi.  Je  vous  ai  confié 
l'éducation  de  ma  flUe  :  félicitez-vous  :  l'insolente  miss 
s*est  mariée  à  l'insu  de  ses  parents. 

MADAME  MURER,  froidement. 

Point  du  tout  :  je  le  sais. 

LE  BARON,  en  colère. 

Comment,  vous  le  savez? 

MADAME  MURER,  froidement. 

Oui,  je  le  sais. 

l.E  BARON. 

Et  qui  suis-je  donc,  moi  ? 

MADAME  MURER,  froidement. 

Vous  êtes  un  homme  très-violent,  et  le  plus  dérai- 
sonnable gentilhomme  d'Angleterre. 

LE  BARON,  étouffant  de  (ùreur. 

Eh!  mais...  Eh!  mais,  vous  me  feriez  mourir  avec 
votre  sang-froid  et  vos  injures!  On  m'ose  déclarer... 

MADAME  MURER,   fièrement. 

Voilà  son  tort.  Je  le  Itii  avais  défendu  :  c'est  par  là 
seulement  qu'elle  mérite  tout  l'eflroi  que  vous  lui 
causez. 

EUoiNIB,  pleurant. 

Ma  tante,  vous  l'irritez  encore.  Suis-je  assez  mal- 
heureuse ! 

MàDAME  MURER,  froidement. 

Laissez-moi  parler,  milady. 

LE    BARON, 
yilnrlvt 
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MAnAMR  MURER. 

Oui,  milady;  et  c'est  moi  qui  Tai  mariée  démon  au- 
torité privée  au  lord  comte  de  Clarendon. 

LE  BARON,   outré. 

A  ce  milord? 

MADAME  MURER. 

A  lui-même. 

LE    BARON. 

Je  devais  bien  me  douter  que  votre  misérable  va- 
nité... 

MADAME  MURBK,  «'échauffant. 

Quelles  objections  avez-vous  à  faire? 

LE    BARON. 

Contre  lui?  mille.  Et  une  seule  les  renferme  toutes  : 
c'est  un  libertin  déclaré. 

MADAME  MURER. 

Vous  en  avez  fait  tantôt  un  éloge  si  magnifique  ! 

LE  BARON. 

n  est  bien  question  de  cela  !  Je  louais  son  esprit,  sa 
figure,  un  certain  éclat,  des  avantages  qui  le  distin- 
guent, mais  qui  me  l'auraient  fait  redouter  plus  qu'un 
autre,  dès  qu'il  en  abuse  au  mépris  de  ses  mœurs  et  de 
sa  réputation. 

MADAME  MURER. 

Vous  êtes  toujours  outré.  Eh  bien,  il  s'est  autrefois 
permis  des  libertés  qu'il  est  le  premier  à  condamner 
aujourd'hui  :  car  c'est  un  homme  plein  d'honneur. 

LE   BARON. 

Avec  les  hommes,  et  scélérat  avec  les  femmes  :  voilà 
le  mot."  Mais  votre  sexe  a  toujours  eu  dans  le  cœur  un 
sentiment  secret  de  préférence  pour  les  gens  de  ce  ca- 
ractère. 

EUGÉNIE,  toute  en  larmes. 

Ah  !  mon  père,  si  vous  le  connaissiez  mieux,  vous 
regretteriez... 

LE  BARON. 

C'est  toi  qui  pleureras  de  l'avoir  méconnu...  Une 
femme  juger  son  séducteur  ! 

MADAME  MURER. 

Mais  moi?... 

LE  BARON,   furieux. 

Vous?...  VOUS  êtes  mille  fois... 

MADAME  MURER. 

Point  de  mots,  des  choses. 

LE  BARON,  avec  feu. 

C'est  un  homme  incapable  de  remords  sur  un  genre 
de  fautes  dont  la  multiplicité  seule  fait  ses  délices;  fo- 
mentant de  gaieté  de  cœur  dans  la  famille  d'autrui  des 
désordres  qui  feraient  son  désespoir  dans  la  sienne; 
plein  de  mépris  pour  toutes  les  femmes,  parmi  les- 
quelles il  cherche  ses  victimes,  ou  choisit  les  complices 
de  ses  dérèglements. 

MADAME  MURER. 

Mais  vous  conviendrez  que  sa  femme  est  au  moins 
exceptée  de  ce  mépris  général;  et  plus  vous  reconnais- 
sez de  mérite  à  votre  fille,  plus  elle  est  propre  à  le  ra- 
mener. 


LE   BARON. 

Je  vous  remercie  pour  elle,  ma  sœur.  Ainsi  donc  le 
bonheur  que  vous  lui  avez  ménagé  est  d'être  attachée 
au  sort  d'un  homme  sans  mœurs;  de  partager  les  af- 
fections banales  de  son  mari  avec  vingt  femmes  mé- 
prisables. La  voilà  destinée,  en  attendant  une  réfor- 
mation incertaine,  à  répandre  des  larmes,  dont  il  aum 
peut-être  la  bassessedesefaireun  triomphe  à  ses  yeux; 
la  fille  la  plus  modeste  est  devenue  l'esclave  d'un  liber- 
tin, dont  le  cœur  corrompu  regarde  comme  un  ridicule 
la  tendresse  et  la  fidélité  qu'il  exige  de  sa  femme.  Je  te 
croyais  plus  délicate,  Eugénie. 

EUGÉNIE,  du  ton  du  ressentiment   que   le  respect  réprime. 

En  vérité,  monsieiur,  je  me  flatte  que  jamais  le  mo- 
dèle d'un  portrait  aussi  vil  n'aurait  été  dangereux  pour 
moi. 

MADAME  MURER,  avec  impatience. 

Mais  c'est  que  le  comte  n'est  point  du  tout  l'homme 
que  vous  dépeignez.  Peut-être  a-t-il,  dans  le  feu  de  la 
première  jeunesse,  un  peu  trop  négligé  de  faire  parler 
avantageusement  de  ses  mœurs;  mais... 

LE   BARON. 

Et  quel  garant  a  pu  vous  donner  poiur  l'avenir  celui 
qui  jusqu'à  présent  a  méprisé  la  censure  publique  sur 
le  point  le  plus  important? 

MADAME   MURER. 

Quel  garant?  Tout  ce  qui  inspire  la  confiance,  cimente 
l'estime  et  augmente  la  bonne  opinion;  la  franchise  de 
son  caractère  qui  le  rend  supérieur  au  déguisement, 
même  dans  ce  qui  lui  est  contraire;  la  noblesse  de  ses 
procédés  avec  ses  inférieurs;  sa  générosité  pour  ses  do- 
mestiques, et  la  bonté  de  son  cœur,  qui  le  porte  à  sou- 
lager tous  les  malheureux. 

EUGÉNIE,  arec  amour. 

Ce  n'est  pas  un  ennemi  de  la  vertu,  je  vous  assure, 
mon  père. 

LE  BARON. 

Voilà  comme  on  érige  tout  en  vertus  dans  ceux  qu'on 
veut  défendre.  Il  est  humain,  il  est  grand,  généreux, 
obligeant  :  tout  cela  n'est-il  pas  bien  méritoire?  Ame- 
nez-moi quelqu'un  pour  qui  ces  choses-là  ne  soient  pas 
un  plaisir?  Et  qu'en  voulez-vous  conclure? 

MADAME  MURER. 

Qu'un  homme  aussi  noble,  aussi  bienfaisant  pour 
tout  le  monde,  ne  peut  pas  devenir  injuste  et  cruel 
uniquement  pour  l'objet  de  son  amour. 

LE   BARON,   adouci. 

Je  le  voudrais;  mais... 

EUGÉNIE. 

Ne  lui  faites  pas,  je  vous  prie,  le  tort  d'en  douter. 

LE  BARON,  plus  doucement. 

Mon  enlimt,  l'âme  d'un  libertin  est  inexplicable;  mais 
tu  te  flattes  en  vain  d'un  changement  de  conduite.  Les 
plaisanteries  du  capitaine  sur  sa  dernière  aventiu*e 
n'avaient  pas  rapport  à  des  temps  antérieurs  à  son 
mariage  avec  toi. 

MADAME   MURER. 

C'est  où  je  vous  attendais.  Tout  cet  amer  badinage 
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a  porté  sur  Tolre  fille,  dont  Tiinion  mystérieuse  a  donné 
jour  à  mille  fausses  conjectures;  mais  quand  tous  sau- 
rez qu'il  Fadore... 

LR  BARON,  haussant  lc9  ëpaules. 

Il  Tadore  !  c'est  encore  un  de  leurs  termes,  adorer. 
Toujours  au  delà  du  vrai.  Les  honnêtes  gens  aiment 
leurs  femmes;  ceux  qui  les  trompent  les  adorent  :  mais 
les  femmes  veulent  être  adorées. 

MADAME  MURER. 

Vous  penserez  différenunent,  lorsque  vous  appren- 
drez qu'un  gage  de  la  plus  parfaite  union... 

LB 'baron. 
Comment? 

MADAME  MURER,  du  ton  de  quelqu'un  qui  croit  en  dire  a)«ei. 

Lorsque  avant  peu... 

LE  BARON,   k  ta   fille. 

Bon!  Est-ce  qu'elle  dit  vrai? 

EUGÉNIE,  flëchisant  le  genou. 

Ah  !  mon  père,  comblez  par  votre  bénédiction  le  bon- 
heur de  votre  fille. 

LE  BARON,  la  relerant  arec  tendrease. 

Réellement?  Eh  bien...  eh  bien...  eh  bien,  mon  en- 
fant, puisque  c'est  ainsi,  j'approuve  tout.  (A  pan.)  Aussi 
bien  est-ce  un  mal  sans  remède. 

El'CéNIE. 

He  quel  poids  mon  cœur  est  soulagé  ! 

MADAME  MURER,  arec  joie. 

Milady,  embrassez  votre  père. 

LB  BARON,  baisanl  Eugénie. 

Laisse  là  milady  :  sois  toujours  mon  Eugénie. 

EUCéNIB. 
'4w«  fea.)  Toute  la  vie,  mon  père!    (Par  exclamalion.) 

Ail  !  milord,  quel  heureux  jour  pour  nous  ! 

Lt  BARON,  du  ton  d'un  homme  que  ce  mot  de  milord  ramî^nc 

&  d'autres  idéci« 

Mais  dites-moi  donc  un  peu,  vous  autres  :  puisqu'elle 
est  la  femme  de  ce  milord,  que  diable  veulent-ils  dire 
avec  éèt  autre  mariage?  Car  aussi  on  n'y  comprend 
rien. 

MADAME   MURER. 

fl  vous  Ta  dit  tantôt.  Discours  de  valets,  bruits  po- 
pulaires. 

EUGÉNIE. 

J'en  ai  été  troublée  malgré  moi. 

LE  BARON. 

C^est  que  cela  n'est  pas  net,  au  moins* 

MADAME  MURER. 

r»rink  est  son  homme  de  confiance  :  il  n'y  a  qu'à  l'in- 
t^rrojrer  vous-même.  (Elle  sonne.) 

SCÈNE  VII 

(Cette  fc^e  marche  rapidement) 

LE  hKKOX  MADAME  MURER,  DRC«K,  EUGÉME. 

Ll  BARON. 

Vous  avei  raison;  je  saurai  bientôt...  (Stiriflant  Orink  au 


collet.)  Viens  ici,  fripon  :  dis -moi  tout  ce  que  tu  sais 
du  mariage. 

DRINK  regarde  autour  de  lui  d'un  air  embarrassé. 

Du  mariage!  Est-ce  qu'on  aurait  appris...  Oh!  mau- 
dit intendant!... 

LE  BARON,  TÎTement. 

Cet  intendant?  Parleras-tu?...  Faut-il... 

DRINK,  effrayé. 

Non,  non,  monsieur...  Il  n'est  pas  besoin  que  vous 
vous  fâchiez  pour  cela.  C'est  le  mariage  que  vous  de- 
mandez? 

LE   BARON. 

Oui. 

DRINK. 

(A  part.)  Il  faut  mentir  ici.  (Daut.)  Il  est  véritable,  le 
mariage. 

LE  BARON. 

Véritable?  Eh  bien,  ma  sœur? 

MADAME  MURER. 

II  vous  ment. 

DRINK. 

Je  ne  mens  pas,  monsieur. 

LE  BARON,  arec  violence . 

Tu  ne  mens  pas,  misérable? 

DRINK,  à  part. 

Allons,  tout  est  découvert:  quelque  autre  lettre  sera 
venue. 

LE   BARON. 

Raconte-moi  le  fait  :  je  veux  l'entendre  mot  à  mot 
de  ta  bouche. 

DRINK. 

Monsieur...  puisque  vous  le  savez  aussi  bien  que 
moi... 

LE   BARON. 

Traître  ! 

NADAVE  MURER,  retenant  le  baron. 

Mon  frère  ! 

LE    BARON. 

Qu'il  laisse  son  verbiage,  et  qu'il  avoue. 

DRINK,  cherchant  et  tirant  une  lettre  de  sa  poche. 

Puisqu'il  n'y  a  plus  moyen  de  dissimuler...  Voici  une 
lettre  de  M.  Williams,  l'intendant  de  milord. 

LE  BARON,  lui  arrachant  la  lettre. 
Pour  qui  ? 

DRINK. 

Elle  est  adressée  à  madame. 

MADAME  MURER. 

A  moi?  D'où  me  vient  cette  préférence?  Et  quel  rap- 
port cet  intendant... 

DRINK,  surpris. 

Comment,  quel  rapport?  C'est  le  même  qui  a  fait  le 
mariage... 

MADAME  MURER,  prenant   la  lettre  au  baron. 

D'honneur,  si  j'y  entends  quelque  chose.  Elle  est  dé- 
cachetée. 

LE   BARON. 

Mais  apprends-moi  comment  il  peut  penser  à  se  ma- 
rier, étant  l'époux  de  ma  fille? 


u 
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SCÊ5E  YIII 
u  BittCnï ,  «A»4M  Mtl&EB.  ECGÊiriE. 

U  oouf  a  troo^iéf  iodîgpeBtteat  !  Va  nîéee  n*est  pas 
•afemnie. 

nwéMff,  icfWw  fevÀ. 
Dieu  UNit'puiiiafit  !  OBik  iMrfM  4aw  u  ùhomuI.) 

UAStÂMZ  Ncaca. 
Son  ioleodaiit  a  §erri  de  ministre,  ei  Umie  la  race 
infernale,  de  coaiplicei . 

Ue  SAJIOf ,  fnfpua  d«  pied. 

Bage!  foreur  !  6  feinmes,  qu'avez-rous  (ait  ? 

HAPAIIE  MCMKB,  Htnjée. 

Mon  frère,  par  pitié,  Mispendez  tos  reproches.  Ke 
voyezHTOUs  pas  Tétat  où  elle  est  ? 

EVCésie,  te  feleraiit. 

Non,  ne  Tarrètez  pas.  Je  n  ai  plus  rien  à  craindre 
que  de  \ïfre...  Mon  p«^re,  j*irnplore  votre  colère... 

Le  BAItOf ,  ïutn  de  lui. 

Et  tû  Tas  méritée...  Sexe  perfide  !  femmes,  à  jamais 
le  trouble  et  le  déshonneur  des  familles  !  Noyez-vous 
maintenant  dans  des  larmes  inutiles...  Avez-vous  cru 
vous  soustraire  à  mon  obéissance  ?  Avez -vous  cru  violer 
impufiément  le  plus  saint  des  devoirs?...  Tu  Tas  osé; 
toutes  tes  démarches  se  sont  trouvées  fausses  ;  tu  as 
été  séduite,  trompée,  déslionorée  ;  et  le  ciel  t'en  punit 
par  l'abandon  de  ton  père  et  sa  malédiction. 

EUCéaiK,  •  éUuçaiil  yen  le  baron,  et  le  relenaot  k  brai  le  corps. 

Ah  t  mon  père,  ayez  pitié  de  mon  dé^spoir  ;  révo- 
quez l'épouvantable  arrêt  que  vous  venez  de  prononcer  ! 

Ll  0AR()M,  aUeudrl,  li  repou«e  doucement. 

OleZ'VOUS  de  mes  yeux  :  vous  m*avez  rendu  le  j)lus 
mittéruble  des  hommes.  (il  sort.) 

SCfcNE  IX 
MADAMic  MLlltlR,  EUGËlNIE. 

KUtil^MlK,  courant  daiu  lut  brai  do  sa  tante. 

Ah  !  mudume,  iirabandonncrez-vous  aussi  ? 

MADAMK  MURKn. 

Non,  mon  enfant;  écoutez-moi. 


El  je  serais  asseï  Utht^  après  mm  indigiwtf —  Je 
devrais  respecter  m  jour  oehi  ^pseje  ne  peu  phis 
estimer  !  j*irais  aux  pieds  des  Miels  jarer  la  fidélité  an 
parjure,  la  soomisiioo  à  rhoonDe  sns  fn,  et  me  ten- 
dresse étemelle  an  perfide  qoi  m'a  sKxifiée!  PlotOt 
mourir  miUe  fob! 


Prenez  garde,  miss,  qa*ici  Topprobre  serait  le  findt 
de  découragement. 


L*opprobre  !  m*ai  resle-t-il  encore  à  redouter  ?  Dé- 
gradée par  tant  d^oatrages,  abandonnée  de  toat  le  monde, 
anéantie  sous  la  malédiction  de  mon  père,  en  horreur 
à  moinnème,  je  n*ai  plus  qu*â  mourir.  (EBe  raitre  dam 

«a  duxabrt.) 

SCÈNE  X 

MADAME  MUliER,  seule,  la  refarde  aller. 

Elle  me  quitte,  et  n*écrit  pas...  (EUe  se  promène.)  Un 
père  en  fiu*eur  qui  ne  connaît  plus  rien;  une  ûlle  au 
désespoir  qui  n*écoute  personne  ;  un  amant  scélérat 
qui  comble  la  mesure...  quelle  horrible  situation  !  (Elle 
r^ve  un  moment.)  Vengeance,  soutiens  mon  courage  !  Je 
vais  écrire  moinnème  au  comte  :  s'il  vient...  Traître, 
tu  payeras  cher  les  peines  que  tu  nous  causes! 

JEO  D'ENTRACTE 

Cn  domestique  entre,  range  le  salon,  éteint  le  lustre  et  les 
bousiesde  l'appartement.  On  entend  une  sonnette  de  l'intérieur; 
il  écoute,  et  indique  par  son  geste  que  c'est  madame  Murer  qui 
sonne.  11  y  court.  Un  moment  après,  il  repasse  avec  un  bougeoir 
allumé,  et  sort  par  la  porte  du  vestibule;  il  rentre  saits  lu- 
mière, suivi  de  plusieurs  domestiques  auxquels  il  parle  bas,  et 
ils  passent  tous  à  petit  bruit  chez  madame  Murer,  qui  est  alors 
censée  leur  donner  ses  ordres.  I  es  valets  repassent  dans  le  sa- 
lon, courent  dehors  par  le  vestibule,  et  rentrent  chez  madame 
Murer  par  le  même  salon,  armés  de  couteaux  de  chasse,  d'épées 
et  de  flambeaux  non  allumés.  Un  moment  après,  Itobert  entre 
parle  vestibule  une  lettre  à  la  main,  un  bougeoir  dans  l'autre; 
comme  c'est  la  réponse  du  comie  de  Clarendon  qu*il  rapporte, 
il  se  presse  de  passer  chez  madame  Murer  pour  la  lui  rendre. 
Il  y  a  ici  uu  petit  intervalle  de  temps  sans  mouvement,  et  le 
quatrième  acte  commence. 
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ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE 

■àOAME  MURER  ;  ROBERT,  porUnt  un  bougeoir,  raUume  les 
bougies  qui  ont  été  éteintes  sur  la  table  pendant  Tentr'acte  :  le 
aloo  ert  obscur» 

MAAAXI  VITRIE  tient  un  billet,  et  en  marchant  se  parle  à  elle- 
même. 

Il  Tiendra.  (An  laquais.)  Vous  avez  été  bien  longtemps  ! 

ROBKBT. 

Il  n'était  pas  rentré  :  j'ai  attendu.  Et  puis  c'est  un 
tapage  dans  l'hôtel  !  il  se  marie  demain,  tout  est  sens 
dessus  dessous  :  on  ne  savait  où  prendre  de  l'encre  et 
du  papier. 

MADAME  MURER,  à  part. 

U  Tiendra...  Écoute,  Robert,  fais  exactement  ce  que 
je  vais  t'ordonner.  Va  dans  le  jardin,  tout  auprès  de  la 
petite  poKe;  tiens-toi  là  sans  remuer;  et  quand  tu  en- 
tendras le  bruit  d'une  clef  dans  la  serrure,  viens  vite 
ici  m'en  donner  avis. 

BOBERT. 

n  doit  donc  entrer  par  là  ? 

MADAME  MDRER. 
Faites  ce  qu'on  vous  dit.  (Robert  sort  par   la    porte  du 
jwdiA.) 

SCÈNE  II 

lABAMI  MURER,  amie,  se  promenant  et  frappant  du  billet  sur 

sa  main. 

D  viendra  !...  Je  te  tiens  donc  à  mon  toiu*,  fourbe 
insigne!  Le  parti  est  violent...  c'est  le  plus  sûr...  U 
eooTÎentsi  bien  au  caractère  du  père  !...  Je  dois  pour- 
tant Ten  prévenir.  (Elle  regarde  sa  montre)  J'ai  le  temps... 
U  est  à  consoler  sa  fille  :  il  a  jeté  son  feu  maintenant... 
c*est  comme  je  le  veux...  11  faut  dompter  cet  homme 
pour  le  ramener.  Le  voici.  Qu'il  a  Tair  accablé  ! 

SCÈNE  III 
UL  BARON,  MADAME  MURER. 

MADAME  MURER,  d  un  ton  sombre. 

Eb  bieo,  monsieur,  ètes-vous  satisfait  î  II  s*eu  est 
pea  Cilia  que  votre  fille  ne  soit  morte  de  frayeiu*. 

LE  RAMOa  s'aaied  sans  rien  dire  près  de  la  table,  et  s'appuie  la 

tète  sur  les  mains,  d'un  air  accablé. 

MADAME  MCRER,  continuant. 

Des  cdats  !  de  la  fureur  !  sans  choix  de  personnes. 

LE  BARtXf,  sourdement. 

Cnix  qui  ont  fait  le  mal  le  reprochent  aux  autres. 

MADAME  MORER. 

to  bomme  liYré  à  ses  emportements  I 


LE  BARON,  désespéré. 

Vous  abusez  de  mon  état  et  de  ma  patience.  Vous 
avez  juré  de  me  faire  mourir  de  chagrin.  Laissez-nous, 
gardez  votre  héritage,  il  est  trop  cher  :  aussi  bien  ma 
malheureuse  fille  n'en   aura-t-elle  peut-être  bientôt 

plus  besoin.  (Use  lève,  et  se  promène  avec  égarement.) 

MADAME  MCRER. 

Vous  n'avez  jamais  su  prendre  un  parti. 

LE  BARON. 

Je  l'ai  pris,  mon  parti  ! 

MADAME  MURER. 

Quel  est-il  ? 

LE  BARON,  marchant  pXvn  vile  et  gesticulant  violemment. 

J'irai  à  la  cour...  oui,  je  vais  y  aller...  Je  tombe  aux 
pieds  du  roi  :  il  ne  me  rejettera  pas.  (Madame  Murer  hocbe 
u  tète.)  Et  pourquoi  me  rejetterait-il  î  II  est  père... 
Je  l'ai  vu  embrasser  ses  enfants. 

MADAME  MURER. 

La  belle  idée  !  Et  que  lui  direz-vous  ? 

LE  BARON  s* arrêtant  devant  elle. 

Ce  que  je  lui  dirai?  Je  lui  dirai:  Sire...  vous  êtes 
père,  bon  père...  je  le  suis  aussi;  mais  j'ai  le  cœur 
déchiré  sur  mon  fils  et  sur  ma  fille.  Sire,  vous  êtes 
humain,  bienfaisant...  Quand  un  des  vôtres  fut  en  dan- 
ger, nous  pleurions  tous  de  vos  larmes  ;  vous  ne  serez 
pas  insensible  aux  miennes.  Mon  fils  s'est  battu,  mais 
en  homme  d'honneur  ;  il  sert  Votre  Mjyesté  comme  son 
bisaïeul,  qui  fut  emporté  sous  les  yeux  du  feu  roi;  il 
sert  comme  mon  père,  qui  fut  tué  en  défendant  la 
patrie  dans  les  derniers  troubles  ;  il  sert  comme  je 
servais  lorsque  j*eus  l'honneur  d'être  blessé  en  Alle- 
magne... J  ouvrirai  mon  habit,  il  verra  mon  estomac... 
mes  blessures.  U  m'écoutera,  et  j'iyouterai  :  Un  subor- 
neur est  venu  en  mon  absence  violer  notre  retraite  et 
l'hospitalité  ;  il  a  déshonoré  ma  fille  par  un  faux  ma- 
riage... Je  vous  demande  à  genoux,  sire,  grâce  pour 
mon  fils  et  justice  pour  ma  fille. 

MADAME  MURER. 

Mais  ce  suborneur  est  un  homme  qualifié,  puissant. 

LE  BAItON,   vivement. 

S'il  est  qualifié,  je  suis  gentilhomme...  Enfin  je  suis 
un  homme...  Le  roi  est  juste;  à  ses  pieds  toutes  ces 
différences  d'état  ne  sont  rien  :  ma  soeur,  il  n'y  a  d'élé- 
vation que  poiu*  celui  qui  regarde  d'en  bas  ;  aiHiessus 
tout  est  égal;  et  j'ai  vu  le  roi  parler  avec  bonté  au 
moindre  de  ses  sujets  comme  au  plus  grand. 

(Il  va  et  Tient.) 
MADAME  MURER,  d'un  ton  ferme. 

Croyez-moi,  monsieur  le  baron,  nous  suffirons  à  no 
tre  vengeance. 

LE  BARON  n'a  entendu  que  le  dernier  mot. 

Oui,  vengeance!...  et  qu'on  le  livre  à  toute  la  rigueur 
des  lois. 

MADAME  MURER,  très-ferme. 

Les  lois!  la  puissance  et  le  crédit  les  étouffent  sou- 
vent ;  et  puis  c'est  demain  qu'il  prétend  se  marier.  U 
faut  le  prévenir  :  incertitude!  lenteur!  est-ce  ainsi 
qu'on  se  venge!  Eh!  la  justice  naturelle  reprend  ses 
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droits  partout  où  la  justice  ciTile  ne  peut  étendre  les 

siens.  (Après  nn  peu  desilence,  d'an  ton  pins  bas.)  Enfin,  mon 

Irére,  il  est  temps  de  vous  dire  mon  secret  :  avant  deux 
heures  le  comte  sera  votre  gendre,  où  il  est  mort. 

LE   BARON. 

Gomment  cela  ? 

MADAME   MURER  s* approche  de  lui. 

Écoutez-moi.  J*ai  envoyé  à  milord  duc  un  détail  très- 
étendu  des  atrocités  de  son  neveu,  sans  néanmoins  lui 
rien  dire  de  mon  projet;  ensuite...  votre  fille  n'a  jamais 
voulu  s*y  prêter  ;  mais  j'ai  écrit  pour  elle  au  scélérat, 
qu'elle  Tattend  ce  soir. 

LE  BARON. 

Il  ne  viendra  pas. 

MADAME  MURER,  lai  montrant  le  billet. 

Au  coup  de  minuit...  Voici  sa  réponse.  J'ai  fait  armer 
vos  gens  et  les  miens  :  vous  le  surprendrez  chez  elle. 
J'ai  ici  un  ministre  tout  prêt  :  qu'il  tremble  à  son  tour  ! 

LE   BARON,   surpris. 

Quoi,  ma  sœur,  un  guet-apens  !  des  pièges  ! 

MADAME  MURER,  avec  impatience. 

Y  a-t-on  regardé  de  si  prés  pour  nous  faire  le  plus 
sanglant  outrage? 

LE  BARON. 

Vous  avez  raison;  mais  quand  il  arrivera,  j'irai  au- 
devant  de  lui,  je  l'attaquerai. 

MADAME  MURER,  avec  effroi. 

Il  vous  tuera. 

LE   BARON. 

lime  tuera?  Eh  bien,  je  n'aurai  pas  survécu  à  mon 
déshonneur. 

SCÈNE  IV 

y 

MADAME  MURER,  seule. 

Va,  vieillard  indocile,  je  saurai  me  passer  de  toi.  J'ai 
fait  le  mal,  c'est  à  moi  seule  à  le  réparer. 

SCÈNE  V 
MADAME  MURER ,  ROBERT. 

ROBERT,  accourant.  ^ 

Madame,  j'ai  entendu  essayer  une  clef  à  la  serrure; 
je  suis  accouru  de  toutes  mes  forces. 

MADAME   MURER. 

Rentrons  vite.  Je  vais  prendre  ma  nièce  chez  elle; 

éteignez,  éteignez.  (Le  laquais  éteint  les  bougies;  ils  sortent.) 

SCÈNE  VI 
LE  COMTE,  SIR  CHARLES. 

Le  comte  est  en  frac,  le  chapeau  sur  la  tète  et  l'épée  au  four- 
reau dans  une  main  ;  de  l'autre,  il  conduit  sir  Charles  qui  a 
son  épée  nue  sous  le  bras.  Le  salon  est  obscur. 

LE  COMTE. 

Vous  êtes  ici  en  sûreté,  monsieur;  cette  maison  est 


à  moi,  quoique  j'aie  usé  de  mystère  en  y  entrant... 
N'êtes-vous  pas  blessé? 

SIR   CHARLES. 

Je  n'ai  qu'un  coup  à  mon  habit ,  mais  apprenez-moi 
de  grâce,  monsieur,  à  qui  j'ai  l'obligation  de  la  vie.  Sans 
votre  heureuse  rencontre,  sans  votre  généreux  courage, 
j'aurais  infailliblement  succombé  :  ces  quatre  coquins 
en  voulaient  à  mes  jours. 

LE   COMTE. 

Ce  service  n'est  rien,  vous  eussiez  sûrement  fait  la 
même  chose  en  pareil  cas.  Ou  m'appelle  le  comte  de 
Clarendon. 

SIR  CHARLES,  vivement. 

Quoi,  c'est  le  comte  de  Clarendon!...  J'étais  destiné 
à  vous  tout  devoir,  milord,  et  à  tenir  de  vous  l'honneur 
et  la  vie. 

LE   COMTE. 

Comment  serais-je assez  heureux... 

SIR   CHARLES. 

Je  vous  suis  adressé  de  Dublin. 

LE  COMTE. 

Vous  êtes  le  chevalier  Campley,  pour  qui  ma  sœur  et 
ma  cousine  m'ont  écrit  d'Irlande  des  lettres  si  pres- 
santes, et  que  j'ai  trouvé  sur  la  liste  des  visites  à  ma 
porte? 

SIR  CHARLES. 

C'est  moi-même.  Depuis  cinq  jours  je  m'y  suis  pré 
sente  tous  les  soirs  :  aujourd'hui  vous  veniez  de  sortir  à 
pied;  l'on  m'a  indiqué  votre  route,  j'ai  couru,  et  j'étais 
prêt  à  vous  rejoindre  lorsqu'ils  m'ont  attaqué  :  c'est  la 
deuxième  fois  depuis  mon  arrivée;  mais  ce  soir,  sans 
vous,  milord... 

LE   COMTE. 

Je  suis  enchanté  de  cette  rencontre  :  le  bien  que  ces 
dames  m'écrivent  de  vous. . . 

SIR   CHARLES. 

Je  me  suis  annoncé  sous  le  nom  de  Campley,  quoique 
ce  ne  soit  pas  le  mien. 

LE   COMTE. 

Ma  sœur  me  mande  qu'une  affaire  d'honneur  vous 
force  à  le  déguiser  ici. 

SIR  CHARLES. 

Contre  mon  colonel.  Il  me  poursuit  ;  mais  vous  jugez, 
à  ce  qui  m'arrive,  quel  homme  est  cet  adversaire. 

LE  COMTE. 

Cela  est  horrible!  nous  en  parlerons  demain.  Vous 
ne  me  quitterez  pas  de  la  nuit,  crainte  d'accident  :  je 
vous  ferai  donner  un  lit  chez  moi.  J'éprouve  cependant 
un  singulier  embarras  à  votre  sujet. 

SIR   CHARLES. 

Ordonnez  de  moi,  je  vous  prie. 

LE   COMTE. 

La  circonstance  m'oblige  à  vous  faire  un  aveu.  Je 
suis  attendu  dans  cette  maison  pour  une  explication  se- 
crète :  j'y  venais  à  pied,  lorsque  j'ai  eu  le  bonheur  de 
vous  être  utile. 

SIR  CHARLES,  wuriant. 

Ne  perdez  pas  avec  moi  un  temps  précieux. 
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LE  covn. 
Non  :  ce  n*est  pas  ce  que  vous  pensez  sûrement. 
Mais  TOUS  savez  que  les  mariages  d'intérêt  rompent 
souvent  des  liaisons  agréables  :  c*est  précisément  mon 
histoire.  Une  fille  charmante  qui  s*est  donnée  à  moi,  et 
que  j'aime  à  la  folie,  loge  ici  depuis  quelques  jours  avec 
sa  famille;  elle  a  eu  vent  de  mon  mariage,  on  m*a  écrit 
ce  soir  :  je  viens...  assez  embarrassé,  je  Tavoue. 

SIR  CBARLES. 

C'est  unegrisette,  sans  doute? 

LE  COMTE. 

Ah  !  rien  moins  !  Voilà  ce  qui  m'afflige  et  qui  m'em- 
barrasse. J'ai  même  un  soupçon  que  ceci  pourra  bien 
avoir  un  jour  des  suites...  Il  y  a  un  frère...  Mais  je  crois 
entendre  le  signal  convenu.  Souffrez  que  je  vous  laisse 
un  moment  au  jardin  :  vous  voyez  jusqu'où  va  déjà  ma 

confiance  en  votre  amitié.  (Le  comte  le  mène  au  jardin,  re- 
Tîral.  et  ferme  la  porte  après  lui.) 

SCÈNE  VII 
■iDiME  MURER,  EUGÉNIE;  le  COMTE  a  posé  «m  épée  sar 

le  fauteail  le  plus  près  de  la  porte;  BETSY  tient  une  lumière, 
elle  rallnroe  les  bougies  mr  la  table,  et  se  retire  ensuite. 

HADAMB  MDRER,  aUirant  Eugénie  à  elle. 

C'est  trop  résister,  Eugénie;  je  le  veux  absolument. 

le  COMTE,  d'un  air  empressé. 

J'arrive  l'effroi  dans  l'âme.  Un  billet  que  j'ai  reçu  ce 
soir  m*a  glacé  le  sang;  et  les  deux  heures  qui  ont  pré- 
C4^dé  ce  moment  ont  été  les  plus  cruelles  de  ma  vie. 

MADAME  MOBER,   Ûèremenl. 

Ce  n'est  pas  votre  exactitude  qu'il  faut  défendre. 

LE  COMTE. 

(Juel  sombre  accueil  !  A  quoi  dois-je  l'attribuer? 

MADAME  MURER,   indignée. 

Descendez  dans  votre  cœur. 

LE  COMTE. 

Que  dites-vous?  ces  vains  bruits  d'un  mariage  au- 
raient-ils opéré... 

ErcixiE  Tivement,  &  elle-même. 

AlTrease  dissimulation  ! 

MADAME  MURER  lui  fermant  U  bouche  de  sa  main. 

Vêpoisez  pas  le  reste  de  vos  forces,  ma  chère  nièce. 
i%m  ronie  )  Ainsi,  tout  ce  qu'on  rapporte  à  ce  siyet  n'est 
donc  qu'un  faux  bruit!  (Eugénie  sasiied,  et  couvre  ton  vmge 
de  soa  oKHKboir.) 

LE  COMTE,  moins  ferme. 

Daigniez  revenir  sur  le  passé,  et  jugez  vous-même  : 
ronment  se  pourrait-il... 

MADAME   MCRER,    lexaminant. 

Vous  vous  troublez!... 

LE  COMTE,   troublé. 

Si  je  ne  5uis  pas  cru,  j'aurai  pour  moi...  j'invoque- 
rai les  bontés  de  ma  chère  Eugénie. 

MADAME  MURER,  froidement. 

Pourquoi  n'osei-Tous  l'appeler  votre  femme? 


EUGÉNIE,  outrée,  &  elle-même. 

Qui  m'aurait  dit  que  mon  indignation  pût  s'accroitre 
encore  ! 

LE  COMTE,  absolument  déconcerté. 

En  vérité,  madame,  je  ne  conçois  rien  à  ces  étran- 
ges discours. 

MADAME  MURER,  avec  fureur. 

Démens  donc,  vil  corrupteur,  le  témoignage  de  tes 
odieux  complices  ;  démens  celui  de  ta  conscience,  qui 
imprime  sur  ton  front  la  difformité  du  crime  confondu: 

lis.  (Elle  lui   donne  la  lettre  de  Villiams.  Le  comte  la  lit.  Madame 
Murer  le  regarde  arec  attention  pendant  qu'il  lit.) 
LE  COMTE  a  lu,  et  dite  part. 

Tout  est  connu. 

MADAME    MURER. 

Il  reste  anéanti. 

LE  COMTE,   hésiUnl. 

Je  le  suis  en  effet  ;  et  je  dois  m'accuser,  puisque 
toutes  les  apparences  me  condamnent.  Oui,  je  suis 
coupable.  La  frayeur  de  vous  perdre,  et  la  crainte 
d'un  oncle  trop  puissant,  m'ont  fait  commettre  la  faute 
de  m'assurer  de  vous  par  des  voies  illégitimes;  mais  je 
jure  de  tout  réparer. 

MADAME    MURER,  à  part. 

Et  plus  tôt  que  tu  ne  crois. 

LE  COMTE,  plus  rite. 

Vous  fûtes  outragée  sans  doute,  Eugénie  ;  mais  votre 
vertu  en  est-elle  moins  pure?  A-t-elle  pu  souffrir  un 
instant  de  mon  injustice?  Un  profond  secret  met  votre 
honneur  à  couvert;  et  si  vous  daignez  accepter  ma 
main,  à  qui  aurais-je  fait  tort  qu'à  moi?  L'amant  et 
l'époux  ne  se  confondront-ils  pas  aux  yeux  de  mon  Eu- 
génie ?  Ah  !  l'égarement  d'un  jour,  une  fois  pardonné, 
sera  suivi  d'un  bonheur  inaltérable. 

EUGÉIIIE  se  lèTe  et  le  regarde  avec  dédain. 

0  le  plus  faux  des  hommes!  fuis  loin  de  moi.  J'ai 
en  horreur  tes  justifications.  Va  jurer  aux  pieds  d'une 
autre  femme  des  sentiments  que  tu  ne  connus  jamais. 
Je  ne  veux  t'appartenir  à  aucun  titre  :  je  sais  mourir. 

(Elle  entre  dans  sa  chambre.) 
MADAME  MURER  au  comie,  en  entrant  après  elle  et  emportant  la 

lumière. 

L'abandonnerez-vous  en  cet  état  affreux? 

LE  COMTE  avec  chaleur. 

Non,  je  la  suis. 

SCÈNE  VIII 
LE  COMTE  seul. 

Elle  se  croit  déshonorée ,  il  suffit  ;  elle  est  à  moi,  elle 
sera  à  moi.  Ah!  qu'ai-je  fait!  Pour  l'abandonner,  il  ne 
fallait  pas  la  revoir. 

SCKiNE  IX 

LE  COMTE,  SIR  CHARLFS  rentrant. 


SIR  CRARLE5(,  dans  Tobievnlé. 


Milord! 
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LE  COXTB. 

Est-ce  vous,  chevalier  Campley? 

SIR  CHARLES. 

Ces!  moi. 

LB  COMTE. 

Pardon  :  encore  un  moment ,  et  nous  sortons  en- 
semble. 

(n  vent  entrer  chei  Eugénie.) 
SIR  CHARLES,  Tarrétant  par  le  bras. 

Mais  ne  craignez-vous  rien,  milordî  Pour  une  heure 
aussi  avancée,  je  vois  bien  du  monde  sur  pied. 

LE  COMTE,  n'écoutant  point. 

Ce  sont  des  valets  :  je  vous  rejoins. 

SCÈNE  X 

SIR  CHARLES,  seul,  <l*on  air  de  méfiance. 

Il  y  a  un  grand  mouvement  dans  cette  maison  :  on 
va,  Ton  court.  J*ai  vu  du  monde  dans  le  jardin  :  on  vient 
de  fermer  la  porte...  Il  a  l'air  troublé,  milord...  L'ex- 
plication doit  avoir  été  orageuse. 

SCÈNE  XI 
SIR  CBARLES,  MADAME  MURER. 

MADAME  MURER  sort  de  la  chambre  d  Eugénie  sans  lumière,  et 
dit  à  elle-même  en  marchant. 

Le  voilà  à  ses  genoux,  Finstant  est  favorable  :  allons. 

(Elle  trarerse  le  salou,  et  sort  par  la  porte  du  jardin.) 

SCÈNE  XII 

SIR  CBARLES,  seul,  écoute,  et  n'entendant  plus  rien,  dit  : 

Ha!  ha!  cette  voix  a  un  rapport  singulier...  (u  se 

promène   en  faisant  le  geste  de   quelqu'un  qui  rejette  une  idée 

bizarre.)  C*est  un  homme  bien  lâche  que  ce  colonel!... 
car  ces  gens  n*étaient  pas  des  voleurs...  Mais  quelle 
foule  de  biens  réunis  dans  la  rencontre  de  milord  Cla- 
rendon  !  mon  libérateur,  l'homme  qui  doit  solliciter 
ma  grâce  auprès  du  roi!  que  de  titres  pour  l'aimer!... 
J'entends  du  bruit...  je  vois  de  la  lumière  :  écoutons. 

SCÈNE  XIII 
MADAME  MURER,  SIR  CllARLES. 

MADAME  MURER  renU-e,  et  dit  à  des  gens  qui  sont  derrière  elle  : 

N'entrez  que  quand  on  vous  le  dira  ;  vous  vous  ran- 
gerez tous  vers  la  porte,  et  à  sa  sortie  vous  fondrez 
sur  lui  et  l'arrêterez.  Prenez  bien  garde  qu'il  ne  vous 
échappe. 

(Elle  traverse  le  salon  en  silence,  et  rentre  ches  Eugénie.   Les 

laquais  retournent  au  jardin.) 
SIR  CHARLES,  après  avoir  écoulé. 

Il  y  a  de  la  trahison  !  Serais-je  assez  heureux  pour 
être  à  mon  tour  utile  à  mon  nouvel  ami?... 


SCÈNE  XIV 
LE  BARON,  SIR  CHARLES. 

LE  BARON  entre  par  la  porte  du  vestibule,  le  chapeau  sur  U  lète 
et  l'épée  au  côté,  sans  lumière. 

Le  projet  de  ma  sœur  m'inquiète,  Clarendon  serait-il 
ici? 

SIR  CBARLES  tire  son  épée,  et,  marchant  fièrement  au  baron,  lui 
met  la  pointe  sur  le  coeur,  et  lui  dit  : 

Qui  que  vous  soyez,  n'avancez  pas  ! 

LE  BARON  crie,  en  portant  la  main  à  la  garde  de  Tépée  : 

Quel  est  donc  Tinsolent... 

SIR  CHARLES,  d'un  ton  encore  plus  fier. 

N'avance  pas,  ou  tu  es  mort  ! 


SCÈNE  XV 
LE  BARON,  SIR  CB.\RLES. 

Des  valets  armés  entrent  précipitamment  avec  des  flambeaux  allu- 
més par  la  pferte  du  jardin. 

LE  BARON,  reconnaissant  sir  Charles. 
Mon  ûls  ! 

SIR  CHARLES. 

0  ciel  !  mon  père  ! 

LE  BARON. 

Par  quel  bonheur  es-tu  chez  moi  à  cette  heure? 

SIR  CHARLES. 

Chez  VOUS  [  Et  quel  est  donc  cet  appartement  ? 

(Montrant  celui  où  il  a  vu  entrer  le  comte.) 
LE  BARON. 

C'est  celui  de  ta  sœur. 

SIR  CHARLES,  avec  un  mouvement  terrible. 

Ah  !  grands  dieux  !  quelle  indignité  ! 

SCÈNE  XVI 
MADAME  MURER ,  LE  RARON ,   SIR  CHARLES,  les  gens. 

MADAME  MURER,  accourant  au  bruit,  et  s' écriant  d'étonuement  : 

Sir  Charles  !...  C'est  le  ciel  qui  nous  l'envoie. 

SIR  CHARLES,  au  désespoir. 

Affreux  événement  !  Je  n'ai  plus  que  le  choix  d'être 
ingrat  ou  déshonoré. 

MADAME     MURER. 

Il  va  sortir. 

SIR  CHARLES,   troublé. 

Ma  sœur  !  mon  libérateur  !  Je  suis  épouvanté  de  ma 
situation. 

MADAME    MURER. 

Osez-vous  balancer? 

SIR  CHARLES,  les  dents  serrées. 

Balancer  ?. . .  Non,  je  suis  décidé. 

MADAME  MURER,   aux  valets. 

Approchez  tous. 
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SCÈNE  XVII 

HAOAMB  MURER,  LE  BARON,  sm  CHARLES,  les  gens, 
BETSY,  LE  COMTE,  EUGÉNIE. 

CtciaiE,  ao  bniii,  oavre  a  porte,  et,  releuant  le  comte,  dit  : 

Us  sont  innés  !  0  Dieu  !  ne  sortez  pas. 

LE  COMTE,  la  repoaaant. 

Je  suis  trahi.  (A  sir  Charles.)  Mon  ami,  donnez-moi 
mon  épée. 

^Sir  Charles,  qui  lient  toujonn  ion  épée  nae,  court  se  saisir  de 

celle  du  comte. 

iECCéMIB,  effrayée. 
C*est  mon  frère! 
LE  COMTE. 
Son  frère! 
SIR  CHARLES,  furieox. 
Oui,  son  frère. 

LE  COMTE,  &  Bogénie,  avec  mépris. 

Ainsi  donc  vous  m'attiriez  dans  un  piège  abomi- 
nable! 

El'GÉRlE,  troublée. 

Il  m*aocuse. 

LE  COMTE. 

Votre  colère,  vos  dédains  n'étaient  qu'tme  feinte 
pour  leur  donner  le  loisir  de  me  surprendre. 

UcilniE,  tombant  mourante  sur  un  fauteuil;  Belxy  la  soutient. 

Voilà  le  dernier  malheur. 

MADAME  MURER,   au  COmte. 

Tous  ces  discours  sont  inutiles  :  il  faut  Tépouser 
sur-le-champ,  ou  périr. 

LE  COMTE,  avec  indignaUon. 

Je  céderais  au  tîI  motif  de  la  crainte  !  ma  main  serait 
le  fruit  d'une  basse  capitulation  !...  Jamais. 

MADAME  MCRER* 

Qu'a»4u  donc  promis  tout  à  Theure  î 

LE  COMTE,  sur  le  même  ton. 

Je  rendais  hommage  à  la  vertu  malheureuse  :  sa  dou- 
leur était  plus  forte  qu'un  million  de  bras  armés.  Elle 
amollissait  mon  cœur,  elle  allait  triompher;  mais  je 
méprise  des  assassins. 

LE  BARON. 

M'as-to  cru  capable  de  l'être  î  Juges-tu  de  moi  par 
le  déshonneur  où  tu  nous  plonges? 

MADAME  MCRER,  fortemenl,  aux  Yalets. 

Saisissez-le. 

MM  CMARLCS  M  jette  entre  le  comte  et  les  valets. 
Arrêtez! 

MADAME  MVRIR,  plus  fort. 

Saisissez-le,  tous  dis-je. 

«R  CHARLES,  d'une  voix  et  d*un  geste  terribles. 

Le  premier  qui  fait  un  pas... 

LE  BARO!f,  aux  valets. 

Laissez  faire  mon  fils. 

Mwcr  va  se  jeter  dans  un  Cauleuil,  en  croisant  ses  maim 
mr  «w  froai,  coaune  une  penonnc  au  désespoir.) 


SIR  CHARLES,  au  oomte,  du  Ion  d'un  homme   qui  contient  une 

grande  colère. 

Ma  présence  tous  rend  ici,  milord,  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi  :  nous  sommes  quittes.  Les  moyens 
qu'on  emploie  contre  vous  sont  indignes  de  gens  de 
notre  état.  Voilà  votre  épée.  (Il  la  lui  présente.)  C'est  dé- 
sormais contre  moi  seul  que  vous  en  ferez  usage.  Vous 
êtes  libre,  milord,  sortez.  Je  vais  assurer  votre  retraite  ; 
nous  nous  verrons  demain. 

LE  comte,  étonné,  regardant  Eugénie  et  sir  Charles  tour  à  tour, 
dit  à  plusieurs  reprises  : 

Monsieur,  je...  j'y  compte...  je  vous  attendrai  chez 
moi. 

(U  regarde  de  nouveau  Eugénie  en  soupirant  comme  un  homme  dé- 
solé. Il  sort  par  la  porte  du  jardin  ;  le  baron  retient  les  valets, 
et  lui  livre  le  paaeage.) 

SCÈNE  XVIII 

EUGÉNIE,  le  baron,   madame  MURER,  leurs  gens,  sir 

CHARLES. 

MADAME  MUKER,  fiuieuse,  se  relevant,  et  s' adressant  à  son  neveu  : 

C'était  donc  pour  l'arracher  de  nos  mains  que  tu  t*es 
rencontré  ici? 

SIR  CHARLES,  troublé. 

Vous  me  plaindrez  tous,  lorsque  vous  saurez...  Vous 
serez  vengés,  n'en  doutez  pas...  Mais  cette  Eugénie, 
dont  toute  la  famille  était  si  vaine... 

MADAME  MURtR,  d'un  ton  furieux. 

Sir  Charles...  vengez  votre  sœur,  et  ne  l'accusez  pas. 
Elle  est  rinnôcente  victime...  Entrons  chez  elle  :  venez, 
vous  frémirez  de  mon  récit. 

SIR  CHARLES,  pénétré  de  douleur. 

Elle  n'est  pas  coupable  !  Ah  !  ma  sœur  !  pardonne 
mon  erreur.  Reçois...  (U  lui  prend  les  mains.)  Elle  ne 
m'entend  pas.  (A  sa  unte.)  Ne  songez  qu'à  la  secourir. 

(Madame  Murer,  Betsy  et  Robert,  qui  se  dcUcbent  du  groupe  des 
valets,  emmènent  Eugénie  dans  sa  chambre  par-dessous  les 
bras.) 

SCÈNE  XIX 
LE  BARON,  SIR  CHARLES,  les  gens. 

SIR  CHARLES,  du  ton  le  plus  terrible,  en  prenant  la  main  du  baron. 

Et  VOUS,  mon  père,  recevez  pour  elle  le  serment  que 
je  fais...  Oui,  si  la  rage  qui  me  possède  ne  m'a  pas 
étouffé  ;  si  le  feu  qui  dévore  le  sang  de  cette  infortu- 
née ne  l'a  pas  tari  avant  le  jour ,  je  jure,  par  vous, 
qu'une  vengeance  éclatante  aura  devancé  sa  mort. 

LE  BARON. 

Viens,  mon  cher  fils. 

(Ils  entrent  chez  Eugénie.  Les  laquais  sortent  parla  porte  du 
vestibule  avec  leurs  flambeaux.) 

JEU  D'ENTR*ACTB 

rcUy  sort  de  l'appartement  d'Eugénie,  trét-aflligée,  un  bou- 
geoir à  la  main,  car  il  est  pleine  nuit.  EUe  vi  chei  madame 
Murer,  c!  en  rapporte  une  cave  à  flacons  qu'elle  pote  ror 
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la  table  du  salon,  ainsi  que  sa  lumière.  Elle  ouire  la  cave, 
et  examine  si  ces  flacons  sont  ceux  qu'on  demande.  Elle  porte 
ensuite  la  cave  chez  sa  maltresse,  après  avoir  allumé  les  bougies 
qui  sont  sur  la  table.  Un  instant  aprî-s,  le  baron  sort  de  chez  sa 
fille  d'un  air  pénétré,  tenant  d'une  main  un  bougeoir  allumé, 
et  de  l'autre  cherchant  une  clef  dans  ses  goussets  ;  il  s'en  va 
par  la  porte  du  vestibule  qui  conduit  chez  lui,  et  en  revient 
promplement  avec  un  flacon  de  sels,  ce  qui  annonce  qu'Eugénie 
est  dans  une  crise  affreuse.  11  rentre  chez  elle.  On  sonne  de  l'in- 
térieur :  un  laquais  arrive  au  coup  de  sonnette.  Betsy  vient  de 
l'appartement  de  sa  maîtresse  en  pleurant,  et  lui  dit  tout  bas 
de  rester  au  salon  pour  être  plus  à  portée.  Elle  sort  par  le 
vestibule.  Le  laquais  s'assied  sur  le  canapé  du  fond,  et  s'étend 
en  bâillanl  de  fatigue.  Betsy  revient  avec  une  serviette  sur  son 
bras,  une  écuelle  de  porcelaine  couverte  à  la  main  ;  elle  i*entre 
chez  Eugénie.  Un  moment  après,  les  acteurs  paraissant,  le  valet 
se  relire,  et  le  cmquiéme  acte  commence.  11  serait  assez  bien  que 
l'orchestre,  pendant  cet  entracte,  ne  jouât  que  de  la  musique 
douce  et  triste,  même  avec  des  sourdines,  comme  si  ce  n'était 
qu'un  bruit  éloigné  de  quelque  maison  voisine  ;  le  cœur  de 
tout  le  monde  est  trop  en  presse  dans  celle-ci  pour  qu'on  puisse 
supposer  qu'il  s'y  Ciit  de  la  musique. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE 

SIR  CilÂRL£S,  MADAME  MURER,  !>orlant  de  la  chambre 

d'Eugéuie. 

MADAME  MUBER. 

Passons  ici,  inaintenant  qu'elle  est  un  peu  calmée; 
nous  y  parlerons  avec  plus  de  liberté. 

SIR  CHARLES,  d'un  ton  terrible. 

Après  ce  que  yous  venez  de  me  dire,  après  tout  ce 
que  j*ai  appris...  Toutrage  et  Thorreur  sont  à  leiu* 
comble.  Ma  fureur  ne  connaît  plus  de  bornes.  Le  sort 
en  est  jeté  :  il  va  périr. 

SCÈNE  II 

IUdAME  murer,  sm  CHARLES,  EUGÉNIE  lorUnt  de  aa  cham- 
bre l'air  troublé,  l'habiliement  en  désordre,  les  cheveui  à  bas, 
sans  collier  ni  rouge,  et  absolument  décoiffée. 

EUGÉNIB. 

Qu*ai-je  entendu?  Mon  frère... 

SIR  CHARLES,  lui  baisant  la  main. 

Chère  et  malheureuse  Eugénie  !  si  je  n'ai  pas  pu  pré- 
venir le  crime,  au  moins  j'aurai  la  triste  satisfaction  de 
le  pimir. 

EUGÉNIE,  cherchant  à  le  retenir. 
Arrêtez...  Quel  fruit  attendez-vous... 

81R  CHARLES,  avec  fermeté. 

Ma  sœur,  quand  on  n'a  plus  le  choix  des  moyens,  il 
faut  se  faire  ime  vertu  de  la  nécessité. 

EUGÉNIE,  d'une  voix  altérée. 

Vous  parlez  de  vertu  I  et  vous  allez  égorger  votre 
semblable! 


SIR  CHARLES,    indigné. 

Mon  semblable  ?  un  monstre  ! 

EUdÉNIE. 

Il  vous  a  sauvé  la  vie. 

SIR  CHARLES ,   fièrement. 

Je  ne  lui  dois  plus  rien. 

EUGÉNIE,  éperdue. 

Grand  Dieu  !  sauvez-moi  de  mon  désespoir...  Mon 
frère...  au  nom  de  la  tendresse,  et  surtout  au  nom  du 
malheur  qui  m*accable...  Serai-je  moins  infortimée, 
moins  perdue,  quand  le  nom  d'un  parjure...  quand  son 
souvenir  sera  effacé  sur  la  terre?...  (Plus  fort.)  Et  si  vo- 

• 

tre  présomption  se  trouvait  punie  par  le  fer  de  votre 
ennemi  ?  quel  coup  affreux  pour  un  père  !  Vous,  Tap- 
pui  de  sa  vieillesse,  vous  allez  mettre  au  hasard  cette 
vie  dont  il  a  tant  besoin...  (D'une  voix  brisée.)  pour  une 
malheureuse  fille  que  tous  vos  efforts  ne  peuvent  plus 
sauver.  Je  vais  mourir.  (Madame  Murer  se  jette  SOT  un  siège 
contre  la  table  et  appuie  sa  tète  dessus.) 

SIR  CHARLES,  avec  feu. 

Tu  vivras...  pour  jouir  de  ta  vengeance. 

EUGÉNIE,  désespérée,  du  ton   le  plus  noient. 

Non,  je  n'en  suis  pas  digne.  En  faut -il  des  preuves  ? 
Ah  !  je  me  méprise  trop  pour  les  dissimuler.  Tout  per- 
fide qu'il  est,  mon  cœur  se  révolte  encore  pour  lui  :  je 
sens  que  je  l'aime  malgré  moi.  Je  sens  que,  si  j'ai  le 
courage  de  le  mépriser  vivant,  rien  ne  pourra  m'em- 
pècher  de  le  pleurer  mort.  Je  détesterai  votre  victoire  ; 
vous  me  deviendrez  odieux  ;  mes  reproches  insensés 
vous  poursuivront  partout  :  je  vous  accuserai  de  l'avoir 
enlevé  au  repentir. 

fiR  CHARLES,  en  colère. 

L'honneur  outragé  s'indigne  de  tes  discours,  et  mé- 
prise tes  larmes.  Adieu,  je  vole  à  mon  devoir. 

EUGÉNIE,  égarée. 

Âh  !  barbare  !  arrêtez...  Quelle  horrible  marque  d'at- 
tachement allez-vous  m'offrir  T  (Madame  Murer  la  retient, 
sir  Charles  sort.) 

SCÈNE  III 
EUGÉNIE,  MADAME  MURER,  BETSY. 

EUGÉNIE,  continuant  avec  égarement. 

Le  spectacle  de  son  épée  sanglante,  arrachée  du 
sein  de  mon  époux...  (D'un  ton  étouffé.)  Mon  époux  !  Quel 
nom  j'ai  prononcé!  Mes  yeux  se  troublent...  Les  san- 
glots me  suffoquent...  (Madame  Murer  et  Betsy  rassoient.) 

MADAME  MURER. 

Modérez  l'excès  de  votre  affliction, 

EUGÉNIE,   pleurant  amèrement. 

Non,  l'on  ne  connaîtra  jamais  la  moitié  de  mes  tour- 
ments. L'insensé  qu'il  est  !  s'il  savait  quelcœiu*  il  a  dé- 
chiré ! 

MADAME  MURER,  pleurant  aussi. 

Consolez-vous,  ma  chère  lille  :  l'horrible  histoire 
sera  ensevehe  dans  un  profond  secret.  Espérez ,  mon 
enfant. 
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EUGÉNIE,  hors  d'elle-même. 
Non,  je  irespércrai  plas  :  je  suis  lasse  de  courir  au- 
devant  du  malheur.  Eh  !  plût  à  Dieu  que  je  fusse  en- 
trée dans  la  tombe,  le  jour  qu'au  mépris  du  respect 
do  mon  {)êre,  je  me  rendis  à  vos  instances!  Votre 
cruelle  tendresse  a  creusé  Tabime  où  Ton  m*a  entraî- 
née. 

MADAME  MURER,  aTcc  saisiaBement. 
Quoi  !...  vous  aussi,  miss  !... 

EUGÉNIE,  troublée. 

Je  m*égare...  Ali!  pardon,  madame  :  oubliez  une 
luallieureuse...  (Dune  voix  ténébreuse.)  OÙ  donc  est  sir 
Charles?...  H  ne  m'a  pas  entendue...  Le  sang  va  cou- 
1er...  Mon  frère  ou  son  ennemi  percé  de  coups... 

SCÈNE  IV 

LES  ACTEURS  PRÉciDENTS,  LE  BARON  entre. 
ECGÉ.MB,  lui  crie  avec  désespoir. 

Non  père,  vous  l'avez  laissé  sortir  ! 

LE  BARON,  pénétré. 

Crois-tu  mon  cœur  moins  déchiré  que  le  tien  ?  N'aug- 
meule  f»as  mes  peines,  lorsque  le  courage  de  ton  frère 
\a  tout  réparer,  U  pari)  ou  nous  rendre  doublement  à 
plaindre. 

EUGÉNIE,  au  désespoir,  aTecfeu. 

Pouvez-vous  l'espérer,  mon  père?  La  vengeance  de 
>a  famille  ne  vivra -t-el le  pas  pour  faire  tomber  votre 
til>  à  >oii  tour?  Nos  parents,  aussi  tiers  que  les  siens, 
laib>eront-ils  cette  mort  impunie  ?  Quel  est  donc  le 
terme  où  le  carnage  devra  s'arrêter  ?  Est-ce  quand  le 
^«ull:  des  deux  maisons  sera  tout  à  fait  épuisé  T 

LE  BARON,  avec  colère. 

Imprudente  !  Un  cœur  aussi  crédule,  avec  autant  de 
moyens  de  t'en  garantir  !  (Betsy  sort  par  le  vestibule.) 

SCÈNE  V 
ELGËME,  MADAiœ  MURER,  lr  BARON,  sir  CHARLES, 

sans  épée. 

LE  BARONi  apercevant  sir  Charles. 
Mou  nis  ! 

MADAJIE  MURER. 

Sitôt  de  retour  I 

LB  BARON. 

Sommes-nous  vengés  ? 

SIR  CHARLES,  d'uu  air  consterné. 

o  mon  f»ére  l  vous  voyez  un  malheureux...  A  deux 
pa>  d'ici  j'ai  trouvé  le  comte,  il  a  voulu  me  parler  ; 
^.in-  Ircouler,  je  Tai  forcé  de  se  défendre  ;mais  lors- 
*\M*'}r  le  cliargeaisle  plus  vigoureusement...  6  rage!... 
mon  «•jHfe  s'est  rompue... 

LE  BARON* 

Lh  bien,  mon  iilsT... 

SIR  GHARLESi 

>uus  n'avez  plus  d'armes,  m'a  dit  froidement  le 


comte;  je  ne  regarde  point  cette  affaire  comme  ter- 
minée; j'approuve  votre  ressentiment;  je  connais, 
comme  vous,  les  lois  de  Thonneur  ;  nous  nous  verrons 
dans  peu...  11  est  parti... 

MADAME  MURER. 

Pour  aller  terminer  son  mariage  :  voilà  ce  que  j'avais 
prévu. 

SIR  CHARLES,  d'un  ion  dése^ré. 

Je  suis  prêt  à  m'arracher  la  vie.  Ma  sœiu*  !  ma  chère 
Eugénie  !  je  t'avais  promis  un  défenseur,  le  sort  a 
trompé  mon  atlente. 

EUGÉNIE,  assise,  d'un  ton  mourant. 

Le  ciel  a  eu  pitié  de  mes  larmes  ;  il  n'a  pas  permis 
qu'un  autre  fût  entraîné  dans  ma  ruine. . .  0  mon  père  ! . . . 
ô  mon  frère  !...  serez-vous  plus  inflexibles  que  lui!  La 
douleur  qui  me  tue  va  laver  la  tache  que  j'ai  imprimée 
sur  toute  ma  famille.  (Ici  sa  voix  baisse  par  degrés.)  Mais  ce 
sacrifice  lui  suffit  ;  j'étais  seule  coupable,  et  le  juste 
ciel  veut  que  j'expie  ma  faute  par  le  déshonneur,  le 
désespoir  et  la  mort.  (Elle  tombe  épuisée  ;  madame  Murer  la 
reçoit  dans  ses  bras.) 

SCÈNE  VI 
LE  BARON,  siK  CHARLES,  madame  MURER,   EUGÉNIE, 

les  yeux  fermés,  renversée  sur  le  fauteuil,  BETSY. 


BETSY,  accourant. 

On  frappe  à  coups  redoublés. 

MADAME   MURER. 

A  l'heiure  qu'il  est!...  si  matin... 
n'ouvre  pas. 

SCÈNE  Vil 


Courez.  Qu'on 

(Betsy  sort.) 


MADAME  MURER,  LE  BARON,  sm  CHARLES,  EUGÉNIE. 

LE   BARON. 

Pourquoi  ? 

MADAME   MURER. 

Il  y  a  tout  à  craindre...  un  homme  aussi  méchant... 
son  oncle... 

LE  BARON. 

Que  peut*on  nous  faire? 

MADAME   MURER. 

Après  ce  qui  s'est  passé  cette  nuit,  mon  frèfe...  im 
ordre  supérieur...  votre  fils...  que  sait-on?  .. 

SW  CHARLES. 

Il  n'est  pas  capable  de  cette  lâcheté. 

MADAME   MURER. 

Il  est  capable  de  tout; 


SCÈNE  VIII 
LES  MâMKS  ACTEURS,  BETSY,  acoovrailt. 

DETST,  tout  essoufflée. 

C'est  le  comte  de  Clarendon. 
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SIR  CHARLES,  MADAME  MURER,  ensemble. 

Clarendon  ! 

LE  BARON. 

Je  le  voudrais. 

BETSY. 

Je  Tai  tu  dans  la  cour...  le  même  habit.  H  me  suil. 

SCÈNE  IX 

LES  MÂNES,  LE  COMTE  DE  CLVRENDON 
entre  précipitamment,  sans  épée. 

LE  BARON,  avec  horrenr. 

C*est  lui. 

MADAME  MURER. 

11  veut  la  voir  mourir. 

LE   BARON. 
Il  mourra  avant  elle,  (il  arancc  vers  lui,  et  met  lépée  à  la 

main.)  Défends-toi,  perfide. 

SIR  CHARLES,  se  jeUnt  aa-devant  de  loi. 

Mon  père,  il  est  sans  armes. 

LB  COMTE. 

J*ai  cru  que  le  repentir  éUit  la  seule  qui  convînt  au 

coupable.  (H  court  se  mettre  aux  genoux  d  Eugénie.)  Eugénie, 

tu  triomphes.  Je  ne  suis  plus  cet  insensé  qui  s^avilissail 
en  te  trompant  ;  je  te  jure  un  amour,  un  respect  éter- 
nels. (Se  levant  avec  effroi.)  0  ciel  !  Thorreur  et  la  mort 
m'environnent  !  que  s'est-il  donc  passé  î 

SIR  CHARLES,  pleurant. 

Ces  nouvelles  arrivent  trop  tard;  l'objet  de  tant  de 
larmes  n'est  plus  en  état  de  recevoir  aucune  conso- 
lation. 

LE  COMTE,  vivement. 

Non,  non  !  l'excès  de  la  douleur  seul  a  porté  le 
trouble  dans  ses  esprits. 

MADAME  MURER,  pleurant. 

Hélas!  nous  n'espérons  plus  rien. 

(Bel^y  est  debout  derrière  le  fauteuil  de  sa  maltre»e,  et  s* essuie  les 

yeux  avec  »on  tablier.) 
LE  COMTE,  effrayé.    . 

Craindriez-vous  pour  elle  ?  Ah  !  laissez-moi  me  flatter 
que  je  ne  suis  pas  si  coupable.  (D'un  ton  plus  doux.)  Eu- 
génie !  chère  épouse  I  cette  voix  qui  avait  tant  d'em- 
pire sur  ton  cœur,  ne  peut-elle  plus  rien  sur  toi  ? 

(11  lui  prend  la  main.) 
EUGÉNIE,  rappelée  à  elle  par  le  mouvement  qu'elle  reçoit,  regarde 
en  silence,  fait  un   mouvement  d'horreur  en  voyant  le  comte, 
se  retourne,  et  dit  : 

Dieu  !  j'ai  cru  le  voir... 

LE  COMTE,  se  remettant  à  ses  pieds. 

Oui,  c'est  moi. 

EUGÉNIE,  dans  les  bras  de  sa  tante,  dit  en  frissonnant,  sans 

regarder  : 

C'est  lui! 

LE  COMTE. 

L'ambition  m'égarait,  l'honneur  et  l'amour  me  ramè- 
nent à  vos  pieds...  nos  beaux  jours  ne  sont  pas  finis. 


EUGÉNIE,  les  yeux  fermés  et  levant  les  bras. 

Qu'on  me  laisse...  qu'on  me  laisse... 

LE  G'MTE,  avec  feu. 

Non,  jamais.  Écoutez-moi.  Cette  nuit,  en  vous  quit- 
tant, le  cœur  plein  d'amour  pour  vous,  et  d'admiration 

pour  un  si  noble  ennemi  (il  montre  sir  Charles  en  se  levant), 

j'ai  couru  me  jeter  aux  pieds  de  mon  oncle,  et  lui  faire 
un  aveu  de  tous  mes  attentats.  Le  repentir  m'élevait 
au-dessus  de  la  honte.  Il  a  vu  mes  remords,  ma  dou- 
leur ;  il  a  lu  l'acte  faux  qui  atteste  mon  crime  et  vos 
vertus.  Mon  désespoir  et  mes  larmes  l'ont  fait  consentir 
à  mon  union  avec  vous  ;  il  serait  venu  lui-même  ici 
vous  l'annoncer  ;  mais,  le  dirai-je  î  il  a  craint  que  je 
ne  pusse  jamais  obtenir  mon  pardon.  Prononcez,  Eu- 
génie, décidez  de  mon  sort. 

EUGÉNIE,  d'une  voix  faible,  lente  et  coupée. 

C'est  vous  !...  j'ai  recueilli  le  peu  de  forces  qui  me 
restent,  pour  vous  répondre. . .  ne  m'interrompez  point. . . 
Je  rends  grâces  à  la  générosité  de  milord  duc...  je  vous 
crois  même  sincère  en  ce  moment...  mais  l'état  humi- 
liant dans  lequel  vous  n'avez  pas  craint  de  me  plonger... 
l'opprobre  dont  vous  avez  couvert  celle  que  vous  deviez 
chérir,  ont  rompu  tous  les  liens... 

LE  COMTE,  vivement. 

N'achevez  pas.  Je  puis  vous  être  odieux  ;  mais  vous 
m'appartenez;  mes  forfaits  nous  ont  tellement  unis 
l'un  à  l'autre  ..  ' 

EUGÉNIE,  douloureusement. 

Malheureux  !...  qu'osez-vous  rappeler? 

LE  COMIE,  avec  feu. 

J'oserai  tout  pour  vous  obtenir.  Au  défaut  d'autres 
droits,  je  rappellerai  mes  crimes  pour  m'en  faire  des 
titres.  Oui,  vous  êtes  à  moi.  Mon  amour,  les  outrages 
dont  vous  vous  plaignez,  mon  repentir,  tout  vous  en- 
chaîne, et  vous  ôte  la  liberté  de  refuser  ma  main  -, 
vous  n'avez  plus  le  choix  de  votre  place,  elle  est  fixée 
au  milieu  de  ma  famille  :  interrogez  l'honneur  ;  con- 
sultez vos  parents  ;  ayez  la  noble  fierté  de  sentir  ce 
que  vous  vous  devez. 

LE  BARON,  au  comte. 

Ce  qu'elle  se  doit  est  de  refuser  Toffre  que  vous  lui 
faites  ;  je  ne  suis  pas  insensible  à  votre  procédé,  mais 
j'aime  mieux  la  consoler  toute  ma  vie  du  malheur  de 
vous  avoir  connu,  que  de  la  livrer  à  celui  qui  a  pu  la 
tromper  une  fois.  Sa  fermeté  lui  rend  toute  mon 
estime. 

LE  COMTE,  pénétré. 

Laissez-vous  toucher,  Eugénie  ;  je  ne  survivrais  pas 
à  des  refus  obstinés. 

EUGÉNIE,  veut  se  lever  pour  sortir,  sa  faiblesse  la  fait  retomlicr 

assise. 

Cessez  de  me  tourmenter  par  de  vaines  instances  ;  le 
parti  que  j'ai  pris  est  inébranlable  ;  j'ai  le  monde  en 
horreur. 

LE  COMTE,  l'cgardaut  autour  de  lui,  s'adresse  enfin  à  madame 

Murer. 

Madame,  je  n'espère  plus  qu'en  vous. 
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■AOÀllE  MURER,  fièrement. 

Je  consens  qu*eUe  tous  pardonne,  si  tous  pouTez  tous 
pardonner  à  TOus-mème. 

LE  CONTE,  d'une  Toix  forte  et  d*an  ton  de  dignité. 

Voos  aTez  raison  ;  celui  qui  s*est  rendu  si  criminel 
est  à  jamais  indigne  de  partager  son  sort.  Vous  n*ajou- 
terei  rien  dont  je  ne  sois  pénétré  d'aTance...  (A  Eugénie 
arec  pim  de  cbaieur.)  Mais,  cruelle!  quand  le  ciel  et  la 
terre  déposent  contre  mon  indignité,  aucun  munniu*e 
ne  se  fait-il  entendre  dans  ton  sein  ?  et  Tètre  infortuné 
qui  te  deTra  bientôt  le  joiu*  n'a-t-il  pas  des  droits  plus 
sacrés  que  ta  résolution  T  C*est  pour  lui  que  j*éléTe  une 
Toix  coupable  :  lui  raTiras-tu,  par  une  double  cruauté, 
Tétat  qui  lui  est  dû  î  et  Tamour  outragé  ne  cédera-t-il 
pas  au  cri  de  la  nature  ?  lEn  sadreanut  à  tous.)  Barbares  ! 
si  TOUS  ne  tous  rendez  pas  à  ces  raisons,  tous  êtes  tous, 
s*il  se  peut,  plus  inhumains,  plus  féroces  que  le  monstre 
qui  a  pu  outrager  sa  Ter  tu,  et  qui  meurt  de  douleiu*  à 

TOS  pieds,  (n  tombe  aui  pieds  du  baron.)  Mon  père  ! 
LE  laiton,  le  relevant,  lui  serre  les  mains,  et  aprâs  un  moment  de 

silence  : 

Je  TOUS  la  donne. 

LE  COMTE  s'écrie  : 

Eugénie  ! 

LE  RAR0!f,  &  Eugénie. 

Rendons-nous,  ma  fille  ;  celui  qui  se  repent  de  bonne 
foi  e^t  plus  loin  du  mal  que  celui  qui  ne  le  connut 
jamais. 

Eagéaie  regarde  son  père,  laisM  tomber  sa  main  dans  celle  du 
conle,  et  va  parler.  Le  comte  lui  coupe  la  parole.) 


LE  COMTE,  par  exclamation. 
Elle  me  pardonne  ! 

EDCéRIE,  après  un  soupir. 

Va,  tu  mérites  de  Taincre  ;  ta  grâce  est  dans  mon 
sein,  et  le  père  d'un  enfant  si  désiré  ne  peut  jamais 
m*ètre  odieux.  Ah  !  mon  frère,  ah  !  ma  tante,  la  Tue 
du  contentement  que  je  fais  naître  en  tous  me  remplit 

de  joie  à  mon  tour.  (Madame  Murer  Tembrasse  avec  joie.) 

LE  COMTE,  transporté. 

Eugénie  me  pardonne  ;  ah  !  la  mienne  est  extrême  ; 
cet  éTénement  Ta  nous  rendre  tous  aussi  heureux  que 
TOUS  êtes  dignes  de  l'être,  et  que  j'ai  peu  mérité  de  le 
dcTcnir. 

SIR  CHARLES,  au  comte. 

Généreux  ami,  que  d'éloges  nous  tous  doTons  ! 

LE  COMTE. 

Je  rougirais  de  moi,  si  je  n'aTais  aspiré  qu'à  les 
obtenir  :  le  bonheur  avec  Eugénie,  la  paix  avec  moi- 
même,  et  l'estime  des  honnêtes  gens,  Toilà  le  seul  but 
auquel  j'ose  prétendre. 

LE  BARON,  avec  joie. 

Mes  enfants,  chacun  de  vous  a  fait  son  dcToir  au- 
jourd'hui :  TOUS  en  reccTez  la  récompense.  N'oubliez 
donc  jamais  qu'il  n'y  a  de  Trais  biens  sur  la  terre  que 
dans  l'exercice  de  la  Tertu. 

LE  COMTE,  baisant  la  main  d  Eugénie  avec  enthousiasme. 

0  ma  chère  Eugénie  I... 

(Tous  se  rassemblent  autour  d'elle,  et  la  toile  tombe.) 
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LES  DEUX  AMIS 


OU 


LE   NÉGOCIANT    DE  LYON 


DRAME  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE 


REPRÉSENTE   POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  SUR   LE   THEATRE   DE   U   COMÉDIE- FRANÇAISE,  A   PARIS,  LE   13  JANVIER   1770. 


Qu*oppo8erei>voiis  aux  fkuz  jugements,  à  rinjure,  aox 
clameurs?  —  Rien. 

Le$  deux  AmU,  acte  IV,  scène  vu. 


AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR 

Pour  faciliter  les  positions  théâtrales  aux  acteurs  àc  pro- 
vince ou  de  société  qui  joueront  ce  drame,  on  a  fait  impri- 
mer, au  commencement  de  chaque  scène,  le  nom  des  per- 
sonnages, dans  l'ordre  où  les  Comédiens  Français  se  sont 
placés,  de  la  droite  à  la  gauche,  au  regard  des  spectateurs. 
Le  seul  mouvement  du  milieu  des  scènes  reste  abandoimé  à 
l'intelligence  des  acteurs. 

Cette  attention  de  tout  indiquer  peut  paraiti^  minutieuse 
aux  indifTérents  ;  mais  elle  est  agréable  à  ceux  qui  se  des- 
tinent au  théâtre,  ou  qui  en  font  leur  amusement  ;  surtout 
s'ils  savent  avec  quel  soin  les  Comédiens  Français  les  plus 
consommés  dans  leur  art  se  consultent,  et  varient  leurs 
positions  théâtrales  aux  répétitions,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
renconti'é  les  plus  favorables,  ({ui  sont  alors  consacrées, 
pour  eux  et  leurs  successeurs,  dans  le  manuscrit  déposé  à 
leur  bibliothèque. 

C'est  en  faveur  des  mômes  personnes  que  l'on  a  partout 
indiqué  la  pantomime.  Elles  sauront  gré  à  celui  qui  s'est 
domié  quelques  peines  pour  leur  en  épargner;  et  si  le 
drame  par  cette  façon  de  l'écrire,  perd  un  peu  de  sa  cha- 
leur à  la  lecture,  il  y  gagnera  beaucoup  de  vérité  à  la  re- 
présentation. 

PERSONNAGES  acteurs 

ACRELLY,  riche  négociant  de  Lyon,  homme  vif, 
honnête,  ftranc  et  naïf. M.  PrCtille. 

MBLAC  pîrb,  receveur  général  des  fermes  à  Lyon, 
philosophe  sensible M.  Brizaed. 

PAULLNE.  nièce  d'Aurelly,  élevée  par  Mélac  père  ; 
jeune  personne  au-dessus  de  son  âge Mlle  Doligrt. 

MÉLAC  riLs,  élevé  avec  Pauline;  jeune  homme 
bouillant  et  d'une  sensibilité  excessive M.  y.oii. 

SAIM-/VLBAN,  fermier  général  en  tournée  ;  homme 
du  monde  estimable M.  Bclcour. 

DAUINS,  caissier  d'Aurelly,  protégé  de  Méiac  père  ; 
homme  de  jugement  et  fort  attaché  à  son  pro- 
tecteur  M.  Pi.^. 

ANDRR,  domestique  de  la  maison  ;  garçon  très- 
simple M.  FlULIE. 

ita  scène  e»t  à  Lyon,  dans  le  salon  commun  d*une  maison  oc 

cupée  par  Aurelly  et  Mélac, 


ACTE  PREMIER 


11  est  dix  heures  du  matin.  Le  théâtre  représente  un  salon  ;  à 
l'un  des  côtés  est  un  clavecin  ouvert,  avec  un  pupitre  chargé 
de  musique.  Pauline,  en  peignoir,  est  assise  devant  ;  elle  joue 
une  pièce.  Mélac,  debout  à  côté  d'elle,  en  habit  du  nutin.  ses 
cheveux  relevés  avec  un  ])eigne,  un  violon  à  la  main,  l'ac- 
compagne. La  toile  se  lève  aux  premières  mesures  de  Van- 
dante*, 

SCÈNE  PREMIÈRE 
PAULINE,  MÉLAC  pas. 

PAULINE,  après  que  la  pièce  est  jooée. 

Comment  trouvez-vous  celle  sonate  ? 

MiLAC  PILS. 

Votre  brillante  exécution  la  fait  beaucoup  valoir. 

PAULINE. 

C'est  votre  avis  que  je  demande,  et  non  des  éloges. 

MÉLAC  FILS. 

Je  le  dis  aussi;  elle  me  plairait  moins  sous  les  doigts 
d*un  autre. 

PAULUtE  se  lève. 

Fort  bien;  mais  je  m*en  vais,  je  n'ai  poin   encore  vu 
mon  oncle. 

MéLAC  FILS  l'arrête. 

U  est  sorti;  il  va... 

PAULINE. 

A  la  bourse,  apparemment? 

MELAC   FILS. 

Je  le  crois.  Le  payement  s'ouvre  demain.  Ce  temps 

'  Pendant  que  les  acteurs  sont  censés  faire  de  la  musique, 
les  premiers  violons  de  l'orchestre  jouent,  avec  des  sourdines, 
un  andanUi  que  les  seconds  dessus  et  les  basses  accompagnent 
en  pinçant,  ce  qui  complète  TiUusion  du  petit  concert  que  le 
spectacle  représente. 
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ditique  et  dangereux  pour  les  négociants  de  Lyon  exige 
qu*ilsse  Toient... 

PAULIKE. 

U  s'est  retiré  bien  tard  cette  nuit! 

MÉLAC  HLS. 

Us  ont  longtemps  jasé.  Mon  père  se  plaignait  à  lui 
des  fermiers  généraux,  qui  me  refusent  la  survivance 
de  sa  place  de  receveur  général  des  fermes. 

PAUURB. 

Bien  malhonnêtement,  sans  doute  ? 

MBLAC  FU.S. 

Sous  prétexte  qu'ils  l'ont  donnée.  •  Voilà  comme 
TOUS  êtes,  lui  disait  votre  oncle.  Ne  demandant  ja- 
mais, un  autre  sollicite;  il  obtient  le  prix  de  vos  longs 
services.  •  Mais  savei-vous  ce  que  j'ai  pensé,  Pauline? 
c'est  que  si  quelqu'un  dans  la  compagnie  nous  a  des- 
servis, ce  ne  peut  être  que  Sainl-Alban- 

PAULINE. 

Que  vous  êtes  iiyuste  !  J'ai  vu  tout  ce  qu'il  a  écrit  en 
votre  faveur. 

MÉLAC  FU^. 

On  fait  voir  ce  qu'on  veut. 

PAULINE. 

Toos  vous  plaisez  bien  à  l'accuser. 

MÉLAC  pas. 
Pas  tant  que  vous  à  le  défendre. 

PAULINE,   fâchée. 

Tous  m'impatientez.  Depuis  son  départ,  il  faut  donc 
se  résoudre  à  voir  toutes  nos  conversations  rentrer 
dans  celle-ci  î 

MÉLAC  FOS,  d'nn  air  Gn. 

AOons,  la  paix.  —  Ils  ont  ensuite  parlé  de  votre  éta- 
blissement... du  mien...  Mon  père  m'a  fait  signe,  je  me 
sois  retiré;  mais  en  sortant,  j'ai  entendu  qu'il  disait 

un  mot,...  Ah!  Pauline....  (U  veut  lai  prendre  la  nuin.) 

PAULINE  se  rectUe. 

Eh  bien!  monsieur. 

MiLAC  HLS. 

Un  certain  mot. 

PAULINE  r interrompt. 

Je  ne  suis  pas  curieuse.  —  Parlons  de  la  petite  fête 
que  nous  préparons  à  mon  oncle,  à  l'occasion  de  ses 
lettres  de  noblesse  :  y  songez-vous  T 

MiLAC  FILS. 

Tai  tout  arrangé  dans  ma  tête.  Nous  commencerons 
par  on  concert;  peu  de  inonde,  nous  et  nos  maîtres. 
Sur  b  fin,  on  viendra  l'avertir  qu'on  le  demande. 
Pendant  son  absence,  un  tapis,  deux  paravents  fe- 
ront FaHaire,  et  nous  lui  donnerons  la  plus  jolie  petite 
pièce... 

PAULHCE. 

Oh  !  point  de  comédie. 

idLAC  HLS. 

Pourquoi? 

PAULUIE. 

Vous  connaisseï  la  faiblesse  de  ma  poitrine. 

HiLAC  FIU. 

Un  ne  crie  pas  la  comédie,  ce  n'est  qu'en  parlant 


qu'on  la  joue  bien.  Figure  charmante!  organe  flexible 
et  touchant!  de  l'àme  surtout...  que  vous  manque-t-ilT 
une  jeune  actrice  se  fait  toujours  assez  entendre,  lors- 
qu'elle a  le  talent  de  se  faire  écouter. 

PAULINE. 

Oh!  ce  n'est  ni  d'éloquence  ni  d'adresse  qu'on  vous 
accusera  de  manquer,  pour  ramener  les  gens  à  vos 
idées...  Et  les  couplets  que  je  vous  ai  demandés? 

MéLAC  FILS,  tendrement. 

Vous  craignez  qu'on  ne  les  oublie  !  injuste  Pauline  !... 

PAULINE,  l'interrompt  en  s'aaMjant. 

Essayons  encore  une  pièce  avant  de  m'habiller. 

MéLAC  FILS,  s'asBurant  de  Taccord  da  Tîolon. 

Volontiers. 

PAULINE. 

Donnez-moi  le  nouveau  livre. 

XÉLAC  FILS,  avec  homeur. 
Pourquoi  ne  pas  suivre  le  même  ? 

PAULINE. 

Pour  sortir  un  peu  de  l'ancien  genre.  Au  reste, 
comme  c'était  uniquement  pour  vous... 

MÉLAC  FILS,  d*an  air  incrédule. 

Oui  I  pour  moi  ! 

PAULINE,  riant. 

Voilà  bien  les  ingrats!  cherchant  toujours  à  dimi- 
nuer l'obligation,  pour  n'être  point  tenus  de  la  recon- 
naissance !  Cette  musique  n'est-elle  pas  plus  piquante, 
plus  variée? 

m£lac  fils,  mécontent. 

Piquante,  variée,  délicieuse!  C'est  lebeauSaint-Alban 
qui  vous  l'a  choisie  à  Paris. 

PAULINE. 

Et  toujours  Saint-Alban  !  Vous  êtes  bien  étrange!  Vo- 
tre souverain  bonheur  serait  que  personne  ne  m'aimât  ! 

MéLAC  FILS. 

Je  ne  serai  donc  jamais  heureux. 

PAULINE. 

Vous  voudriez... ^qu'on  ne  pût  me  souflrir. 

v£lAC  FILS. 

Je  ne  désire  point  l'impossible. 

PAULINE,  gaiement. 

Hé  !  il  ne  faudrait  pas  trop  vous  presser  pour  vous  le 
faire  avouer  ingénument. 

MiLAC  FILS. 

Non;  mais  il  est  assez  simple  que  je  n'ahne  point  un 
homme  qui  affiche  des  sentiments  pour  vous. 

PAULINE. 

Pour  le  venger  de  cette  humeur,  vous  accompagne^ 
rez  sa  favorite. 

MéLAC    FILS. 
Oh!  non.  (n  pose  le  Tiolonfor  une  chaise.) 

PAULINE. 

Vous  me  refusez? 

MÉLAC  FILS. 

J'aime  mieux  demander  pardon  de  tout  ce  que  j'ai 

dit.  (U  se  met  &  genoux.) 

PAULINE. 

Et  moi,  je  le  veux. 
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MÉLAG  FILS. 

C'est  une  tyrannie. 

PAULINE,  plaisantant. 

Obéissez,  ou  je  ne  tous  appelle  plus  mon  frère. 

JléLAC  FILS,  d'un  air  hypocrite,  en  se  relevant. 

Si  ce  nom  vous  déplaît,  vous  avez  un  autre  moyen  de 
m'y  faire  renoncer. 

PAULINE. 

Et  c'est.. 

MÉLAG  FILS. 

De  m'en  permettre  un  plus  doux. 

SCÈNE  II 
PAULINE,  MÉLAG  fu.s,  MÉLAC  père. 

(Mélac  père  paraît  dans  lo  fond.) 
PAULINE. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

véLAC  FILS. 

Vous  ne  m'entendez  pas?  Je  vais... 

PAULINE,  lui  coupant  la  parole. 

Je  vais...  je  vais  jouer  la  pièce  :  m'accompagnerez- 
vous,  oui  ou  non? 

MÉLAG  FILS,  lui  baisanl  la  main. 

Pardon,  pardon;  mais  pour  celle-ci,  en  vérité  elle 
est  trop  difficile. 

PAULINE,  avec  une  petite  moue. 

Hum...  Mauvais  caractère!  je  sais  ce  qui  vous  la  fait 
voir  ainsi,  (n  lui  baise  les  mains,  elle  se  fâche.)  Finissez,  mon- 
sieur de  Mélac,  je  vous  l'ai  déjà  dit.  -Ces  libertés  m'of- 
fensent :  laissez  mes  mains. 

MÉLAG   FILS. 
Qui  pourrait  refuser...  (n  continue  &  lui  baiser  les  mains) 

un  juste  hommage...  à  leur  dextérité? 

(Mélac  père  se  retire  avec  mystère.) 

SCÈNE  III 
MÉLAC  HLS,  PAULINE. 

PAULINE,  s'échappaut. 

Encore!  obstiné!  mutin!  disputeur!  audacieux!  ja- 
loux !...  Car  vous  méritez  tous  ces  noms-là.  Vous  refu- 
sez de  m'accompagner,  vous  en  aurez  ce  soir  la  honte 
publique. 

.      SCÈNE  IV 

MÉLAC  FILS,  seul. 

Mon  cœur  la  suit...  Ah!  Pauline...  Je  plaisante  avec 
elle...  je  dispute.  .  je  l'obstiné...  Sans  ce  détour,  je 
n'oserais  jamais...  Si  mon  père  m'eût  obtenu  celle  sur- 
vivance, mon  état  une  fois  fait...  «  Je  le  veux  absolu- 
ment, dit-elle,  obéissez!...  »  J'aime  à  la  voir  prendre 
ainsi  possession  de  moi  sans  qu'elle  s'en  doute.'  (il  va 
fermer  le  clavecin.)  Oui;  mais  elle  a  beau  dire,  je  ne  joue- 
rai point  la  musique  de  son  Saint-Alban...  Que  je  le 


hais  avec  son  esprit,  sa  richesse,  et  son  air  affectueux  ! 
Il  avait  bien  affaire  de  rester  trois  semaines  ici,  ce  beau 
fermier  général!  On  l'envoie  en  tournée  .. 

SCÈNE  V 
MÉLAC  FILS,  MÉLAC  père. 

MKLAG  PÈRE,  jouaut  l'étonnc. 

Tout  seul,  mon  fils!  il  me  semblait  avoir  entendu  de 
la  musique. 

MéLAG  FILS. 

C'était  Pauhne,  mon  père;  elle  est  allée  s*habiller. 

MÉLAG   P&RE. 

Mais  vous,  Mélac,  vous  n'êtes  pas  décemment  :  ces 
cheveux... 

MÉLAG  FILS. 

Elle  était  en  peignoir  elle-même. 

MÉLAG   PÈRE. 

Cette  aimable  confiance  de  l'innocence  n'autorise 
point  à  lui  manquer. 

MÉLAG    FILS. 

Moi,  lui  manquer,  mou  père  ! 

MÉLAG   PÈRE. 

Oui,  mon  fils,  c'est  lui  manquer  que  de  vous  mon- 
trer à  ses  yeux  dans  ce  désordre.  Parce  qu'elle  ignore 
le  danger,  ou  vous  estime  assez  pour  n'en  point  crain- 
dre avec  vous,  est-ce  une  raison  d  oubher  ce  que  vous 
devez  à  son  sexe,  à  son  âge,  à  son  élat? 

MÉLAC    FILS. 

Je  ne  vais  point  chez  elle  ainsi.  Ce  salon  nous  est  com- 
mun, nous  y  avons  toujours  étudié  le  malin...  Quand 
on  demeure  ensemble...  Mais,  mon  père,  jusqu'à  pré- 
sent vous  ne  m'avez  rien  dit...  Est-ce  monsieur  Au- 
rellyqui  fait  cette  remarque? 

MÉLAG  PÈRE. 

Son  oncle?  Non,  mon  ami.  Aussi  simple  qu'honnête, 
Aurelly  ne  suppose  jamais  le  mal  oiî  il  ne  le  voit  pas  ; 
mais,  tout  occupé  de  son  commerce,  il  s'est  reposé  sur 
moi  des  mœurs  et  de  l'éducation  de  sa  nièce,  et  je  dois 
la  garantir  par  mes  soins... 

MÉLAG  HLS. 

La  garantir  ! 

MÉLAG    PÈRE. 

Elle  n'est  plus  un  enfant,  mon  fils  ;  et  ces  familiari- 
tés d'autrefois... 

MÉLAG  FILS,  un  peu  déconcerté. 

J'espère  ne  jamais  m'oublier  devant  elle,  et  lui  mon- 
trer toujours  autant  de  respect  que  je  renferme  d'atta- 
chement. 

MÉLAG  PÈRE. 

Pourquoi  le  renfermer,  s'il  n'est  que  raisonnable? 
Riez  avec  elle,  dans  la  société,  devant  moi,  devant  son 
oncle,  très-bien  :  mais  c'est  lorsque  vous  la  trouvez 
seule,  mon  fils,  qu'il  faut  la  respecter.  La  première  pu- 
nition de  celui  qui  manque  à  la  décence  est  d'eu  per- 
dre bientôt  le  goût  ;  une  faute  en  amène  une  autre, 
elles  s'accumulent;  le  cœur  se  déprave;  on  ne  sent 
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plus  le  frein  de  Thonnéteté  que  pour  s^armer  contre 
lui  :  on  commence  par  ôlre  faible,  on  fmit  par  être 
Tîcieux. 

VÉtAC  FU^Sy  déconcerté. 

Mon  père,  ai-je  donc  mérité  une  aussi  sévère  répri- 
mande? 

IciLAC  PÈRE,  d'un  ton  pins  doux. 

I>es  avis  ne  sont  point  des  reproches.  Allez,  mon  ûls; 
mais  n'oubliez  jamais  que  la  nièce  de  votre  ami,  du 
bienfaiteur  de  votre  père,  doit  être  sacrée  pour  vous. 
Souvenez-vous  qu'elle  n*a  point  de  mère  qui  veille  à  sa 
sûreté.  Songez  que  mon  honneur  et  le  vôtre  doivent 
être  ici  les  appuis  de  son  innocence  et  de  sa  réputation. 
Allez  vous  habiller. 

SCÈNE  VI 
]|£LAC  père,  seul. 

S'il  s'était  douté  que  je  l'eusse  vu,  il  eût  mis,  à  se 
disculper,  toute  l'attention  qu'il  a  donnée  à  ma  morale. 
On  ne  se  ment  pas  à  soi-même  ;  et  s'il  a  tort,  il  se  fera 
bien  sans  moi  l'application  de  la  leçon.  Ceci  me  rap- 
pelle avec  quel  soin  Aurelly  détournait  la  conversation 
hier  au  soir,  quand  je  la  mis  sur  l'établissement  de  sa 
nièce.  Sa  nièce  !...  Mais  est-il  bien  vrai  qu'elle  le  soit?  .. 
Son  embarras  en  m'en  parlant  semblait  tenir...  de  la 
confusion...  Je  me  perds  dans  mes  soupçons...  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  ne  veux  pas  que  mon  ami  puisse  jamais 
me  reprocher  d'avoir  fermé  les  yeux  siu*  leur  conduite. 

SCÈNE  VII 

MfX.\C  pâBE,  ANDRE  en  papillotes  et  en  veste  du  matin,  un 
hiUai  de  plomes  sous  son  bras,  entre,  regarde  de  c6té  et  d'autre, 
rt  s'en  reloame. 

AitDiié. 
D  n'y  est  pas,  monsieur  Dabins. 

MéLAC  PÈRB. 

Qu'est-ce? 

A!n>Ré. 
Ah  !  ce  n'est  rien.  C'est  ce  gros  monsieiu*... 

MÉLAC  P&R£. 

Qdel  monsieur? 

AXDRé,  d'un  Ion  niais. 

Celui  qui  vient...  qui  m'a  tant  faire  rire  le  jour  de 
c«tte  histoire... 

uilÀC    PÈRE. 

E&t-ce  qu'il  n'a  pas  de  nom? 

audrA. 
Si  fait,  il  a  un  nom.  Monsieur...  monsieur..  C'est 
<pi'il  s'appelle  encore  autrement. 

MÉLAC  PÈRE. 

Autrement  que  quoi  ? 

AKDRÈ. 

Je  Fai  bien  entendu  peut-être...  Paris,  deux  et  demi; 
laneille,  Canada,  trente-huit  ;  que  sais-je  ? 


VÉLAC  PÈRE,  riant  de  pitié. 

Ah  !  l'agent  de  change? 

AlfDRé. 

C'est  ça. 

MéLAC  PÈRE. 

Mais  ce  n'est  pas  moi  qu'il  cherche? 

ANDRé. 

C'est  monsieur  Dabins. 

MÉLAC  PÈRE. 

Qu'il  passe  à  la  caisse  d'Aurelly. 

AlIDRi. 

Il  en  vient  ;  ce  caissier  n'est-il  pas  déjà  sorti  ? 

MÉLAC  PÈRE. 

Un  jour  comme  celui-ci  !  11  est  donc  fou  ! 

ANDRÉ. 

Je  ne  sais  pas. 

MÈLAC  PÈRE. 

Voyez  à  sa  chambre,  au  jardin,  partout. 

ANDRÉ  va  et  refient. 

Moi,  j'ai  mon  ouvrage...  et  si  je  ne  le  trouve  pas, 
qu'est-ce  qu'il  faut  que  je  lui  dise  ? 

MÈLAC  PÈRE. 

Rien.  Car  on  ne  finirait  plus... 

SCÈNE  VIII 
MÉLAC  PÈRE,  seul. 

Qui  croirait  qu'un  garçon  aussi  simple  fût  le  fait  d'un 
homme  bouillant,  d'Aurelly?  Sa  règle  est  assez  juste. 
Aux  gens  de  cet  état,  moins  d^pf  it,  moins  de  cor- 
ruption. 

SCÈNE  IX 
DABINS,  MËLAC  père. 

MÈLAC  PÈRE. 

On  VOUS  cherche,  monsieur  Dabins. 

DABINS,  d'un  air  effrayé. 

Depuis  une  heure,  monsieur,  j'épie  le  moment  da 
VOUS  trouver  seul. 

MÈLAC    PÈRE. 

Que  me  voulez-vous? 

DABINS. 

Puis-je  parler  en  liberté  ? 

MÈLAC  PÈRE. 

Vous  êtes  pâle,  défait,  votre  voix  est  tremblante  I 

DABINS. 

Ah  !  monsieur  ! 

MÈLAC  PÈRE. 

Expliquez-vous. 

DABINS. 

Comment  vous  apprendre  le  malheurt... 

MÉLAC  PÈRE. 

Sortez  de  ce  t rouble. JParlez. 

DABINS. 

Cette  lettre  que  je  reçois  à  l'instant... 
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MÉLAC  pftRE. 

Que  dil-elle  de  sinistre? 

DAfilMS. 

Vous  aimez  monsieur  AureUy  ? 

néhkC  PÈRE. 

Si  je  l'aime  !  Vous  me  faites  trembler. 

DABINS. 

A  moins  d'un  miracle ,  il  faut  qu'il  manque  à  ses 
payements  demain.  11  faut... 

MÉLAC  PÈRE,  regardant  de  loas  côtés. 

MaUieureux!  si  quelqu'un  vous  entendait  !...  Vous 
perdez  le  sens...  D'où  savez-vous...  Cela  ne  saurait 
être. 

DABINS. 

J'ai  prévu  votre  surprise  et  votre  douleur;  mais  le 
fait  n'est  que  trop  avéré. 

MELAC  PÈRE. 

Avéré  !  dites-vous  T  —  Je  n'ose  l'interroger.  —Mon- 
sieur Dabins,  songez-vous  à  l'importance?...  U  m'a 
troublé. 

DABINS. 

Monsieur  Aurelly  avait,  à  Paris,  pour  huit  cent  mille 
francs  d'effets. 

MÈLAC  PÈRE. 

Chez  son  ami  monsieur  de  Préfort,  je  le  sais. 

DABINS. 

11  me  dit,  il  y  a  quelque  temps,  d'écrire  à  ce  corres- 
pondant de  les  vendre,  et  de  m'envoyer  tout  le  papier 
sur  Lyon  qu'on  pourrait  trouver. 

MÈLAC  PÈRE. 

Après? 

DABINS. 

Au  lieu  d'argent  que  j'attendais  aujourd'hui,  son  flls 
me  dépêche  un  courrier,  qui  a  gagné  douze  heures  sur 
celui  de  la  poste. 

MÈLAC  PÈRE. 

Eh  bien  ! . . .  ce  courrier  î 

DABINS. 

M'apprend  qu'au  moment  de  négocier  nos  effets, 
monsieur  de  Préfort  s'est  trouvé  atteint  d'un  mal  vio- 
lent qui  l'a  emporté  en  deux  jours,  et  qu'on  a  mis 
aussitôt  le  scellé  sur  son  cabinet. 

MÈLAC  PÈRE. 

Pourquoi  cet  effroi  T  Je  regrette  Préfort  ;  mais  il  laisse 
une  fortune  immense.  Aurelly  réclamera  ses  effets, 
qui  lui  seront  remis.  C'est  tout  au  plus  un  retard  : 
achevez. 

DABINS. 

J'ai  tout  dit.  Notre  payement  était  fondé  sur  ces  ren- 
trées, qui  n'ont  jamais  manqué  ;  nous  n'avons  pas  dix 
mille  francs  en  caisse. 

NÉLAC  PÈRE. 

Et  vous  devez  en  payer  demain?... 

DABINS. 

Six  cent  mille.  Il  y  a  de  quoi  perdre  l'esprit. 

NÈLAG  PÈRE. 

U  me  quitte  :  il  ne  sait  donc  point... 


DABINS. 

Voilà  mon  embarras.  Vous  connaissez  sa  probité,  ses 
principes...  U  en  mourra...  —  Un  homme  si  bon,  si 
bienfaisant...  Mais,  monsieur,  il  n'y  a  que  vous  qui 
puissiez  vous  charger  de  lui  apprendre... 

MÈLAC  PÈRE. 

u  n'est  pas  possible  qu'Aurelly  n'ait  pas  chez  lui  de 
quoi  parer  à  cet  accident. 

DABINS. 

U  a  du  bien,  d'excellents  immeubles,  cette  maison, 
sa  terre;  mais  avoir  à  payer  demain  six  cent  mille 
francs,  et  pas  un  sou  ! 

MÈLAC  PÈRE. 

Attendez.  Je  lui  connais  cent  mille  écus  qu'un  ami, 
m'a-t-il  dit,  lui  a  confiés. 

DABINS. 

Il  ne  les  a  plus  :  monsieur  de  Préfort  s'était  chargé 
de  les  convertir  en  effets  pareils  à  ceux  qu'il  lui  avait 
prociu^.  Aiyourd'hui  tout  est  là,  tout  manque  à  la 
fois. 

MÉLAG   PÈRE. 

Onze  cent  mille  francs  arrêtés,  au  moment  de 
payer  ! 

DABINS. 

U  périt  au  miUeu  des  richesses. 

MÈLAC  PÈRE  se  promène. 

Vous  l'avez  dit,  il  en  mourra  ;  l'homme  le  plus  ver- 
tueux, le  plus  sage!...  une  réputation  si  intacte!  s'il 
suspend  ses  payements,  sMl  faut  que  son  honneur...  D 
en  mourra,  l'infortimé  :  voilà  ce  qu'il  y  a  de  bien  cer- 
tain. (Il  se  promène  plus  vile.) 

DABINS. 

Si  l'on  eût  reçu  la  nouvelle  huit  joiurs  plus  tôt... 

MÈLAC   PÈRE. 

C'est  un  honune  perdu. 

DABINS. 

Ces  lettres  de  noblesse  encore  lui  font  tant  de  jaloux  ! 
Vous  verrez,  monsieur,  les  amis  que  lui  laissera  Tin- 
fortime  :  il  n'y  a  peut-él repas  un  négociant  dans  Lyon 
qui  ne  fût  bien  aise  au  fond  ducœiu*...  Trouver  de  l'ar- 
gent! il  ne  faut  pas  s'en  flatter. 

MÈLAC  PÈRE  se  promène. 

J'ai  bien  ici  cent  mille  francs  à  moi. 

DABINS. 

Qu'est-ce  que  cela? 

MÈLAC  PÈRE,  rêvant. 

En  effet,  qu'est-ce  que  cela? 

DABINS. 

A  peine  le  sixième  de  ce  qu'il  nous  faut. 

MÈLAC  PÈRE  s'arrête. 

Monsieur  Dabins? 

DABINS. 

Monsieur. 

MÈLAC   PÈRE. 

Où  est  votre  courrier? 

DABINS.1 

Je  l'ai  fait  cacher. 
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miuLC  pàRB. 
lonsienr  Dabins,  allez  in*attendre  dans  mon  cabinet. 
V  Tojei  personne,  enfermejt-vous,  enfermez-yous  soi- 
gneusement. Je  TOUS  rejoins,  j*ai  besoin  de  me  recueil- 
lir... 

DABUIS. 

Sur  la  manière  de  lui  annoncer... 

MéULC  PÈRE. 

Ces!  lui.  Partei,  sans  dire  un  mot. 

SCÈNE  X 
MfiLAC  pftEE,  DABmS,  AURELLY. 

AUREUT. 

Bonjour,  Mélac.  Ah!  te  Toilà,  Dabins?  J*ai  trouvé 
Tagenl  de  change  qui  te  cherche  ;  il  emporte  mes  deux 
effets  sur  Pétersbourg.  Eh  bien  !  nos  fonds  de  Paris? 

(0  dte  son  épée,  qu'il  pose  sur  une  chaise.) 
HéLAC  pftRE,  Tivement. 

Cesl  ce  dont  il  me  parlait,  en  me  demandant  si  je 
B'anis  pas  quelques  papiers  à  échanger  pour  simplifier 
sn  opà^tion. 

AURELLT. 

Comme  lu  es  rouge,  Mélac  ! 

IfiUC  PÈBE. 

Ce  n*est  rien. 

ACBELLT ,  à  Dabins  qui  sort. 

lonsîear  Dabins,  le  bordereau  de  tous  mes  paye- 
neots  en  état  pour  ce  soir.  (Babins  sort.) 

SCÈNE  XI 
MÉLAC  p£be,   AURELLY. 

AURELLT,  gaiement. 

k  t'ai  bien  désiré  tout  à  Fbeure  à  l'Intendance  ;  tu 
m'aorais  m  batailler... 

MEUC  r&RE. 

Contre  qui? 

AURELLY. 

<>  DOUTeau  noble,  si  plein  de  sa  dignité,  si  gros  d'ar- 
tmi  et  si  bouffi  d'orgueil,  qu'il  croit  toujours  se  com- 
oMire  lorsqu'il  salue  un  roturier. 

MÉLAC  PERE,  distrait. 

loins  il  y  a  de  distance  entre  les  hommes,  plus  ils 
sont  pointilleux  pour  la  faire  remarquer. 

AURELLT. 

Celui-ci,  qui,  jusqu'à  l'époque  de  mes  lettres  de  no- 
\àt<ie,  ne  m*aTait  jamais  regardé,  s'avise  de  me  com- 
{4uiif>Dter  aujourd'hui  d'un  ton  supérieur  :  «  Je  me  flatte 
(m  a4-il  dit)  que  tous  quittez  enûn  le  commerce  avec 
b  roture.  » 

MiLAC  PÈRE,  à  part. 

Ah!  dieux! 

AURELLT. 

ijuoi? 

M^LAC  pftRB»  l'efforçant  de  rire. 

ie  crob  TeDleodre. 


AURELLT. 

«  AU  contraire,  monsieur,  ai-je  répondu  ;  je  ne  puis 
mieux  reconnaître  le  nouveau  bien  que  je  lui  dois,  qu'en 
continuant  à  l'exercer  avec  honneur.  » 

MÉLAC  PÈRE,  embarrassé. 

Âh!  mon  ami,  le  commerce  expose  à  de  si  terribles 
revers  ! 

AURELLT.  .  . 

tu  m'y  fais  songer  :  l'agent  de  change  ne  s'explique 
pas  ;  mais,  à  son  air,  je  gagerais  que  le  payement  ne 
se  passera  pas  sans  quelque  banqueroute  considérable. 

MÉLAC  PÈRE. 

Je  ne  vois  jamais  ce  temps  do  crise,  sans  éprouver 
un  serrement  de  cœur  sur  le  sort  de  ceux  à  qui  il  peut 
être  fatal. 

AURELLT. 

Et  moi,  je  dis  que  la.  pitié  qu'on  a  pour  les  fripons 
n'est  qu'une  misérable  faiblesse,  un  vol  qu'on  fait  aux 
honnêtes  gens.  La  race  des  bons  est-elle  éteinte 
pour...? 

MÉLAC   PÈRE. 

Je  ne  parle  point  des  fripons. 

AURELLT,  avec  chaleur. 

Les  malhonnêtes  gens  reconnus  sont  moins  à  crain- 
dre que  ceux-ci  :  l'on  s'en  méûe  ;  leur  réputation  ga- 
rantit au  moins  de  leur  mauvaise  foi. 

MÉLAC  PÈRE. 

Fort  bien  :  mais... 

AURELLT. 

Nais  un  méchant  qui  travailla  vingt  ans  à  passer  pour 
un  honnête  homme  porte  im  coup  mortel  à  la  confiance, 
quand  son  fantôme  d'honneur  disparaît  :  l'exemple  de 
sa  fausse  probité  fait  qu'on  n'ose  plus  se  fler  à  la  véri- 
table. 

MÉLAC  PÈRE,  douloureusement. 

Mon  cher  Âurelly,  n'y  a-t-il  donc  point  de  faillites 
excusables?  11  ne  faut  qu'une  mort,  un  retard  de  fonds, 
il  ne  faut  qu'une  banqueroute  frauduleuse  un  peu  con- 
sidérable, pour  en  entraîner  une  foule  de  malheu- 
reuses. 

AURELLT. 

Malheureuse  on  non,  la  sûreté  du  commerce  ne  per- 
met pas  d'admettre  ces  subtiles  diflërences  :  et  les  fail- 
lites qui  sont  exemptes  de  mauvaise  foi  ne  le  sont 
presque  jamais  de  témérité. 

MÉLAC   PÈRE. 

Mais  c'est  outrer  les  choses,  que  de  confondre  ainsi... 

AURELLT. 

Je  voudrais  qu'il  y  eût  là-dessus  des  lois  si  sévères, 
qu'elles  forçassent  entin  tous  les  hommes  d'être  justes. 

MÉLAC  PÈRE. 

Eh!  mon  ami,  les  lois  contiennent  les  méchants 
sans  les  rendre  meilleurs;  et  les  mœurs  les  plus  pures 
ne  peuvent  sauver  un  honnête  homme  d'un  malheur 
imprévu. 

AURELLT. 

Monsieur,  la  probité  du  négociant  importe  à  trop  de 
gens,  pour  qu'on  lui  fasse  grâce  en  pareil  cas. 
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MÉLAC  PÈRE. 

Mais  écoutez-moi. 

ÀURELLT. 

Je  vais  plus  loin.  Je  soutiens  que  Thonneur  des  au- 
tres est  engagé  à  ce  que  celui  qui  ne  paye  pas  soit  flé- 
tri publiquement. 

XÉLÂG  PÈRE,  mettaDtses  mains  sur  son  visage. 

Ah!  bon  Dieu! 

AURELLT. 

Oui,  flétri.  S*il  est  malheureux,  entre  mourir  et  pa- 
raître indigne  de  vivre,  le  choix  est  bientôt  fait,  je 
'crois.  Qu*il  meure  de  douleur;  mais  que  son  exemple 
terrible  augmente  la  prudence  ou  la  bonne  foi  de  ceux 
qui  Tout  sous  les  yeux. 

MÉLAG  PÈRE,  6* échauffant. 

Vous  condamnez,  sans  distinction,  à  Topprobre  un 
infortuné  comme  un  coupable? 

AURELLT. 

Je  n*y  mets  pas  de  difTérence. 

HÉLAG   PÈRE. 

Quoi  !  si  Tun  de  vos  amis,  victime  des  événements... 

AURELLT. 

Je  serais  son  juge  le  plus  sévère. 

MÈLAC  PÈRE,  le  regardant  fiiement 

Si  c'était  moi? 

AURELLT. 

Si  c'était  toi?...  Son  air  m'a  fait  trembler. 

xéLAC  PÈRE. 

Vous  ne  répondez  pas? 

'    AURELLT,  fièrement. 

Si  c'était  vous?...  (Ayec  effusion.)  Mais  premièrement, 
tu  n'es  pas  négociant  :  et  voilà  comme  tu  fais  toujours; 
quand  tu  ne  peux  convaincre  mon  esprit,  tu  attaques 
mon  cœur. 

MéLAC  PÈRE,  &  part. 

Oh  ciel  !  comment  lui  apprendre...  • 

SCÈNE  XII 
MËLâG  père,  PâUUNE,  âURELLY. 

PAULINE,  habillée. 

Ah  !  voilà  mon  oncle  de  retour. 

MÉLAG  PÈRE,  à  part,  avec  douleur. 
Et  sa  nièce  ! 

PAULUE. 

Bonjour,  mon  cher  oncle;  avez-vous  mieux  reposé 
cette  nuit  que  la  précédente? 

AURELLT. 

Fort  bien;  et  toi? 

PAULINE. 

Votre  conversation  si  sérieuse  du  souper  m'a  un  peu 
agilée  :  elle  m'a  laissé  une  impression...  j'ai  peu  dormi. 

AURELLT,  en  riant. 

Nous  aurons  soin  à  l'avenir  de  monter  nos  bavar- 
dages sur  un  ton  plus  gai.  Nous  ne  devons  pas  troubler 
les  nuits  de  celle  qui  nous  rend  les  jours  si  agréables. 

(Pauline  l'embrase.) 


MÉLAC  PÈRE,  &  part. 

Sa  sécurité  me  perce  l'âme. 

AURELLT. 

Ah  çà,  mon  enfant,  quel  amusement  nous  disposes- 
tu  aujourd'hui  ? 

PAULINE. 

Cette  après-midi?  Grand  assaut  de  musique  entre 
l'obstiné  Mélac  et  moi  ;  vous  serez  les  juges  «  Vous  savez 
qu'il  donne  la  préférence  au  violon  sur  tout  autre  in- 
strument. 

AURELLT,  gaiement. 

Et  toi,  tu  défends  le  clavecin  à  outrance. 

PAULINE. 

Je  soutiens  l'honneur  du  clavecin.  La  loi  du  combat 
est  que  le  vaincu  sera  réduit  à  ne  faire  qu'accompa- 
gner l'autre,  qui  brillera  seul  tout  le  reste  du  con- 
cert ;  et  je  vous  confie  que  j'ai  de  quoi  le  faire  mourir 
de  dépit. 

AURELLT. 

Bravo  !  bravo  ! 

MÈLAC  PÈRE,  d  un  ton  pénétré. 

Ne  ferions-nous  pas  mieux,  mes  amis,  de  remettre 
ce  concert?  Tant  de  gens  sont  à  Lyon  dans  le  trouble  et 
l'inquiétude  !  1 11  me  semble  (dira-t-on)  que  ceux-ci 
fl  fassent  parade  de  leur  aisance,  pour  insulter  à  l'em- 
f  barras  où  les  autres  sont  plongés.  »  On  comparera 
cette  joie  déplacée  avec  le  désespoir  qui  poignarde 
peut-être  en  ce  moment  d'honnêtes  gens  qui  ne  s'en 
vantent  pas. 

AURELLT,  riaut. 

Ah,  ah,  ah  !  vois-lu  comment  ce  grave  philosophe 
détruit  nos  projets  d'un  seul  mot?  Il  faut  bien  lui 
céder,  pour  avoir  la  paix.  Remets  ton  cartel  à  un 
autre  jour. 

uélkC  PÈRE,  à  part,  en  sortant. 

Allons  sauver,  s'il  se  peut,  l'honneur  et  la  vie  à  ce 
malheureux. 

SCÈNE  XIII 
PAULINE,  AURELLY. 

AURELLT. 

Mais...  il  a  quelque  chose  aujourd'hui...  N'as-tu  pas 
remarqué? 

PAULINE. 

En  efTet,  j'ai  cru  voir  un  nuage... 

AURELLT. 

Ah!  la  philosophie  a  aussi  ses  humeurs. 

PAULINE. 

Que  disiez-vous  donc? 

AURELLT. 

Nous  parlions  faillites,  banqueroutes. 

PAULINE. 

C'est  cela.  Son  âme  est  si  sensible,  que  le  malheur 
même  de  ceux  qu'il  ne  connaît  pas  l'afflige. 
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ANDRÉ,  criant  et  coarant. 

Monsieur!  monsieur! 

PAULINE  fait  un  cri  de  sarprise. 
Ah!... 

AURELLT. 

Qu*es(-cedonc? 

ANDRÉ,  avec  joie. 

Le  Talet  de  chambre  de  monsieur  le  grand  fermier* 
descend  de  cheval  dans  la  cour. 

AURELLT,  avec  hameur. 

Eh  bien  !  vous  ne  pouvez  pas  dire  cela  sans  courir, 
et  nous  crier  aux  oreilles  ? 

PAULINE, 

D  m*a  fait  une  frayeur... 

ANDRÉ. 

Dame,  est-ce  que  ce  n*est  donc  rien?  monsieur  le 
grand  fermier  qui  arrive  ! 

AURELLY. 

Saint-Aiban  ? 

ANDRÉ. 

Monsieur  de  la  Fleur  Ta  laissé  à  la  dernière  poste. 

PAULINE,  ayec  humeur. 

Quand  nous  l'aurions  appris  deux  minutes  plus 
tard... 

AURELLY,  h  Pauline. 

Quel  dommage  que  le  concert  soit  dérangé!  Tu 
voulais  des  juges;  en  voici  un  que  tu  ne  récuserais 
pas...  Il  repasse  bientôt!  Qu'on  fasse  rafraîchir  son 
courrier. 

ANDRÉ. 

Bon  !  il  n'a  fait  qu'un  saut  dans  Toflice.  Pour  un 
valet  de  chambre,  on  ne  dira  pas  qu'il  est  ûer,  lui. 

AURELLY. 

Suis-moi. 

ANDRÉ. 

Quel  appartement  faut-il  disposer? 

AURELLY. 

Suis-moi,  te  dis^e;  je  vais  donner  des  ordres. 


SCÈNE  XV 

PAULH^E,  seule,  avec  chagrin. 

Saint- Alban!...  C'est  son  amour  qui  le  ramène...  J'ai 
le  cœur  serré.  (Elle  soupire.)  La  persécution  de  celui-ci, 
h  jalousie  qu'elle  donne  à  Mélac,  et  surtout  la  néces- 
sité de  cacher  sous  un  air  libre  un  sentiment  que  je 
ne  puis  dompter...  En  vérité,  mon  état  devient  plus 
pénible  de  jour  en  jour. 

*  Les  fens  du  peuple  de  (oute>  1rs  provinces  méridionales  de 
la  Franee  nommaient  ainsi  les  fermiers  du  roi.  (Note  de  Fauteur.) 


SCÈNE  PREMIÈRE 

MËLàG  fils,  en  habit  de  rille  ;  PAULINE. 
PAULINE,  ayec  une  gaielé  affecUe. 

Pour  quelqu'un  qui  a  fait  une  aussi  belle  toilette, 
vous  avez  une  terrible  humeur. 

MÉLAG    HLS. 

C'est  votre  gaieté  qui  me  la  donne,  mademoiselle  ; 
c'est  ce  retour  précipité.  Saint-Âlban  doit  rester  trois 
mois  en  tournée  ;  il  en  passe  un  ici  ;  et  à  peine  est-il 
parti,  qu'on  le  voit  revenir. 

PAULINE. 

S'il  a  des  affaires  à  Paris  ? 

MÉLAG  FILS. 

La  Fleur  dit  qu'il  n'y  va  pas.  Un  iel  empressement 
ne  regarde  que  vous,  mademoiselle. 

PAULINE,  en  riant. 

Depuis  quand  suis-je  mademoiselle?  le  doux  nom  de 
frère  et  de  sœur... 

MÉLAG  FILS,   avec  feu. 

é 

Saint-Alban  vous  aime  :  il  est  riche,  en  place,  es- 
timé; je  vois  tout  mon  malheur.  11  vous  aime,  il  vous 
obtiendra,  et  j'en  mourrai  de  chagrin. 

PAULINE,  gaiement. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  où  vous  prenez  toutes  les 
folies  qui  vous  échappent. 

MÉLAG   HLS. 

Écoutez,  Pauline.  Vous  faites  profession  de  sincérité; 
assurez«moi  qu'il  ne  vous  a  rien  dit,  et  je  serai  calmé. 

PAULINE. 

Que  voulez-vous  qu'il  m'ait  dit? 

MÉLAG  FILS. 

Que  vous  êtes  belle  ;  qu'il  vous  aime. 

PAULINE. 

C'est  une  phrase  si  commune  î  et  vous  aussi,  vous 
me  l'avez  dit  :  tous  les  jeunes  gens  reçus  dans  cette 
maison  ne  se  donnent-ils  pas  les  airs  de  tenir  le  même 
langage? 

HÉLAC  FILS. 

Aucun  d'eux,  sans  doute,  n'a  pu  vous  voir  avec  in- 
différence; mais  s'ils  vous  connaissaient  comme  moi... 

PAULINE. 

Us  me  verraient  bien  haïssable. 

MÉLAG   FILS. 

Ils  n'auraient  plus  besoin  de  vous  trouver  si  belle, 
pour  vous  aimer  éperdument.  Revenons... 

PAULINE. 

Dans  un  homme  comme  Saint-Alban,  ces  propos  que 
vous  redoutez  ne  sont  que  des  galanteries  d'usage  et 
sans  conséquence;  de  la  part  des  autres,  c'est  pure 
étourderie. . . ;  de  la  vôtre. . . 
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MÊLAG    nLS. 

De  la  mienne? 

PAULINE,  gaiement. 

De  la  vôtre...  Mais  je  voudrais  bien  savoir  pourquoi 
vous  vous  donnez  les  airs  de  m'interroger?  II  faut  avoir 
de  grands  titres  pour  user  de  pareils  privilèges. 

MÉLAG  FILS. 

Ah  !  Pauline  !  il  arrive,  et  vous  plaisantez  ! 

PAULdE,  sérieusement. 

Brisons  là,  je  vous  prie.  Peut-être  auriez-vous  à  vous 
plaindrez  de  moi,  si  quelque  autre  avait  lieu  de  s'en, 
louer. 

MéLAC  FILS,  avec  feo. 

Ce  Saint-Alban  me  fait  trembler;  ôtez-moi  cette  in- 
quiétude. 

PAULINE. 

Que  vous  êtes  importun  ! 

MÉLAC   FILS. 

Défendez-moi  seulement  d*en  avoir. 

PAULINE. 

Ob!  quand  il  veut  une  chose!...  (Êtourdiment.)  Si  je 
vous  le  défends,  m'obéirez-vous  ? 

XÉLAG  FILS,  lui  baisant  les  mains  avec  transport. 

Ma  chère  PauUne! 

PAULINE,  8*échappant. 

Toujours  le  même  !  on  ne  peut  dire  un  mot  sans 
être  forcé  de  quereller  ou  de  vous  fuir. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  II 

MELAG  FILS,  seul,  avec  joie. 

«  M'obéirez-vous!...  »  A-t-elle  mis  dans  ce  peu  de 
mots  tout  le  sentiment  que  j'y  aperçois?  «  M'obéirez- 
vous  !  »  Mais  .pourquoi  cet  heureux  présage  est-il 
troublé  par  Tarrivée  du  fermier  général  ? 

SCÈNE  III 

MËLAC  PÈRE  en  habit  de  campagne,  entre  en  rêvant,  un  crayon 
et  du  papier  à  h  main  ;  MELAC  FILS. 

MELAG  FILS,  avec  surprise. 

Ah  !  mon  père,  vous  avez  changé  d'habit  ? 

MÉLAC  PÈRE,  sans  regarder,  d'un  ton  sombre. 

Voyez  si  ma  chaise  est  prêle. 

MéLAG  FILS. 

Vous  partez,  mon  père  ? 

MÉLAG  PÈRE,  du  même  ton. 

Oui. 

MÉLAG  FILS. 

Vous  ne  prenez  pas  votre  carrosse  ? 

.  MÉLAG   PÈRE. 

Non. 

MÉLAG  FILS. 

Vous  n'allez  donc  pas  à...? 

MÉLAG  PÈRE. 

Je  vais  à  Paris. 


MÉLAG   FILS,  inquiet. 

Un  voyage  aussi  subit... 

MÉLAG  PÈRE. 

n  ne  sera  pas  long. 

MÉLAG  FILS. 

N'annoncerait-il  aucun  accident? 

MÉLAG  PÈRE. 

Affaires  de  Compagnie. 

MÉLAG   FILS. 

Ah!...  Mais  savez-vous  qui  l'on  attend  ici  aujour- 
d'hui ? 

MÉLAG  PÈRE. 

Qui  que  ce  soit.  Qu'on  m'avertisse  quand  les  chevaux 
seront  venus. 

MÉLAG  FILS. 

C'est  que  cela  pourrait  déranger... 

MÉLAG  PÈRE. 

Rien,  rien.  Quelle  heure  est-il? 

MÉUG  FILS. 

Il  n'est  pas  midi. 

MÉLAG  PÈRE. 

Avant  deux  heures  je  suis  en  route. 

MÉLAG  FILS. 

Vous  ne  me  donnez  aucun  ordre,  mon  père? 

MELAG  PÈRE. 

Laissez-moi  seul  un  moment  ;  je  ne  puis  vous  écou- 
ter en  celui-ci. 

MÉLAG  FILS,  en  sortant. 

En  poste...  à  Paris...  Si  promptement  ! . . .   Un  air 

glacé!...  Je  ne  comprends  pas,  moi...  (lise  retire  lente- 
ment, eu  examinant  son  père.) 

SCÈNE  IV 

MËLAC  PÈRE,  se  promenant. 

Entre  une  action  criminelle  et  un  acte  de  vertu,  Ton 
n'est  pas  incertain...  Mais  avoir  à  choisir  entre  deux 
devoirs  qui  se  contrarient  et  s'excluent...  Si  je  laisse 
périr  mon  ami,  pouvant  le  sauver,  mon  ingratitude... 
son  malheur...  mes  reproches...  sa  douleur...  la 
mienne...  Je  sens  tout  cela...  Mon  cœur  se  déchire.  Si 
je  dispose  un  moment,  en  sa  faveur,  des  fonds  qu'on 
me  laisse...  Après  tout,  ils  ne  courent  aucun  risque. 
(Il  soupire.)  Scrupules  !  prudence  !  je  vous  entends  :  vous 
m'éloignez  du  malheureux  qui  souflre,  mais  la  com- 
passion qui  m'en  rapproche  est  si  puissante  !...  Vou- 
drais-je  être  plus  heureux,  à  condition  de  devenir  dur, 
inhumain,  ingrat?...  —  C'en  est  fait  !  où  la  raison  est 
insufQsante,  le  sentiment  doit  triompher  :  s'il  m'égare, 
au  moins  je  serai  seul  à  plaindre;  et  mon  ami  sauvé, 
mon  malheur  ne  me  laissera  pas  sans  consolation. 

SCÈNE  V 

MËLAC  PÈRE,  DABINS  amvc  avec  un  gros  paquet  de  lettres  de 
change  dans  une  main,  un  papier  dans  Vautre. 

MÉLAG  PÈRE. 

Le  compte  est-il  juste,  monsieur  Dabins?  Dans  le 
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trouble  où  nous  sommes,  on  se  trompe  aisément.  Rap- 
pelons les  articles,  avant  de  nous  séparer.  Sept  mille 
cinq  cents  louis  en  or  que  vous  avez  passés  vous- 
mènoe  par  le  jardin. 

DAB1N8. 

Monsieur,  le  bordereau  des  sommes  est  en  tète  de  ma 
reconnaissance. 

(n  la  lui  remet.) 
MÉLAC  PÈRE  lit. 

•  Je  soussigné,  caissier  de  monsieur  Aurelly,  ai  reçu 
de  monsieur  de  Méiac,  receveur  générai  des  fermes,  à 
Lyon,  la  somme  de  six  cent  mille  livres...  »  Cela  va 
bien;  disposez  vos  payements  sans  éclat,  comme  si 
vos  effets  eussent  été  négociés  à  Paris  ;  moi,  j*attends 
ma  chaise  pour  partir. 

DABlIfS. 

Et  vous  insistez  sur  ce  qu'il  ne  sache  pas... 

MÉLAC  PÈRE. 

Quel  que  soit  son  danger,  je  le  connais  ;  la  crainte  de 
me  nuire  lui  ferait  tout  refuser. 

DADLNS. 

Ainsi  vous  le  quittez  de  la  reconnaissance. 

MÉLAC  PÈRE. 

Exiger  de  la  reconnaissance ,  c'est  vendi*e  ses  ser- 
vices :  mais  ce  n'est  pas  ici  le  cas.  Aurelly  m'a  sou- 
vent donné  l'exemple  de  ce  que  je  fais  pour  lui. 

DABINS. 

Oh!  monsieur!  votre  vertu  s'exagère... 

MÉLAC    PÈRE. 

Non,  cher  Dabins;  depuis  trente  ans  que  je  lui  dois 
mon  état  et  mon  bien-être ,  voici  la  seule  occasion  que 
j'ai  eue  de  prendre  ma  revanche.  Je  quittais  le  service, 
où  j'avais  eu  bientôt  consumé  le  chétif  patrimoine  d'un 
cadet  de  ma  province.  Je  revenais  chez  moi,  blessé, 
réformé,  ruiné,  sans  biens  ni  ressources.  Le  hasard  me 
fit  rencontrer  ici  ce  digne  Aurelly,  mon  ami  dés  l'en- 
fance. Avec  quelle  tendresse  il  m'offrit  un  asile  !  Il  sol- 
licita, il  obtint,  à  mon  insu,  la  place  que  j'occupe  encore; 
il  ût  plus,  il  vainquit  ma  répugnance  pour  un  état  aussi 
éloL^ié  de  celui  que  j'avais  embrassé.  «  Prenez,  prenez, 
me  dit-il;  et  si  vous  craignez  que  l'état  n'honore  pas 
assez  rhomme,  ce  sera  l'homme  qui  honorera  l'état. 
Plus  l'abus  d'un  métier  est  facile,  moins  il  faut  l'être 
au  choix  des  gens  qui  doivent  l'exercer  :  et  qui  sait, 
dans  celui-ci,  le  bien  qu'un  homme  vertueux  peut  faire  ? 
tout  le  mal  qu'il  peut  empêcher  !  »  Son  zèle  éloquent 
me  };agna  ;  il  m'instruisit  au  travail,  il  me  servit  de  père, 
0  mon  cher  Aurelly! 

DABI.^S. 

Tous  m'avez  interdit  toute  représentation. 

MÉLAC  PÈRE. 

N'ajoutez  pas  un  mot.  Les  cent  mille  francs  que  vous 
tenez  en  lettres'  de  change  sont  à  moi  :  puis-je  en  user 
mieux  au  gré  de  mon  co'ur  ?  A  l'égard  du  reste,  Saint- 
Alban  est  en  tournée  pour  trois  mois...  Aurelly  aura  le 
temps  nécessaire... 

DABLNS. 

Mais,  d'un  moment  à  l'autre,  il  peut  vous  venir  tel 
ordre*.  • 


MÉLAC  PÈRE. 

Je  VOUS  ai  dit  que  je  vais  à  Paris  :  j*y  aurai  bientôt 
recouvré  les  effets  d' Aurelly  ;  j'en  ferai  de  l'argent,  si 
Ton  m'en  demande.  Ce  n'est  ici  qu'un  bon  office, 
comme  vous  voyez. 

DABUfS. 

Monsieur,  je  vous  admire. 

MÉLAC  PÈRE. 

Allez,  mon  ami  !  qu'il  ne  vous  retrouve  point  avec 
moi. 

SCÈNE  VI 

MÉLAC  PÈRE,  seul,  n  s'asied. 

Ah!  respirons  un  moment.  Cette  nouvelle  m'avait 
étoufTé...  Il  riait,  le  malheureux  homme,  en  regardant 
sa  nièce.  Chaque  plaisanterie  qui  lui  échappait  me  fai- 
sait frémir,  (il  se  lève.)  Quand  je  pense  qu'il  était  possi- 
ble que  cet  argent  m'eût  été  demandé  !  au  heu  de  venir 
à  son  secours,  il  eût  fallu  lui  annoncer...  Ah  !  dieux  I... 

SCÈNE  VII 

DABINS,  accoaraot  avec  effroi  ;  MËLAC  PÈRB. 

DARIXS. 

Monsieur  deSaint-Alban... 

MÉLAC  PÈRE. 

Eh  bien? 

DABINS. 

Il  arrive. 

MÉLAC  PÈRE. 

Saint-Alban  ! 

DABI!». 

On  le  conduit  ici.  Je  suis  rentré  pour  vous  sauver  la 
première  surprise.  (n  s'enfuit.) 

SCÈNE  VIII 

MÉLAC  PÈRE,  seul. 

Saint-Alban!...  Que  ne  suis-je  parti?  S'il  allait 
me  parler  d'argent!  au  pis  aller,  je  lui  dirais...  Je 
pourrais  lui  dire  que  les  receveurs  particuliers  n*ont 
pas  encore...  Un  mensonge?...  Il  vaudrait  mieux  cent 
fois...  Mais  je  m'alarme,  et  peut-être  il  ne  fait  que  pas- 
ser. 

SCÈNE  IX 
AURELLY,  SALNT-ALBAN,  MÉLAC  père,  MÉLAC  fils. 

SAUlT-ALRAIf. 

Pardonnez  à  mon  empressement,  messieurs,  l'incivi- 
lité de  me  montrer  en  habit  de  voyage. 

MÉLAC  FILS,  à  part,  avec  hametir. 

Son  empressement  !  il  n'en  dit  pas  l'objet. 

MÉLAC  FÈRB,  à  Saint-Alban. 

Vous  voyez  que  j'y  suis  moi-même. 
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SAIKT-ALBAK. 
XÉLAC  pfeRE. 

regret,  monsieur,  puisque  vous  arri- 

AURELLT. 

3st  brusque. 

MéLAC  PÈRE. 

saire. 

ACRELLY. 

ne  le  dit  ton  Ûls,  des  afTaires  de  Corn- 

MÉLAC  PÈRE  y  embairatté. 

^..  relatives  à  la  Compagnie...  Puis-je 
aisir,  passer  ma  survivance  à  quelque 


AURELLT,  riant. 


h! 


SAIRI^ALBAN. 

agréable  d'arriver  à  temps  pour  vous 

AURELLT. 

Taurais  laissé  partir?  (A  Nélac  père.)  Tu 
es  chevaux  de  poste. 

MÉLAC  PÈRE. 

aison? 

SAINT-ALBAN. 

lace  que  vous  allez  solliciter  est  accordée 
•e  fils. 

MÉLAC  FILS,  avec  surpri«ie. 

non  père  ? 

lELLT  le  contrefait  plaisamment. 

ploi  de  mon  père. 

MÉLAC  FILS,  à  part. 
LLBA5  remet  un  papier  &  Nélac  père. 

surance.  Quelque  désir  que  j*aie  eu  de 
^tte  afTaire,  je  ne  puis  vous  cacher  que 
oute  la  faveur  aux  sollicitations  de  mon- 

MÉLAC  PÈRE. 

on  généreux  caractère  ne  se  démept 
n    autre   avait ,  dit-on ,  obtenu  cette 

AURELLT,  gaiement. 
MÉLAC  PÈRE. 

•  dont  le  crédit... 

AURELLT. 
MÉLAC   HLS. 

lui  avait  pris  les  devants... 

AURELLT. 

Je  m*en  occupais  depuis  longtemps . 
i  élevé  une  nièce  charmante  ? 

MÉLAC  FILS,  vivement. 

Dte. 


SAIJri-ALBAJr. 
Ah  !  charmante,  en  effet.  (Mélac  nis  rougit  de  son  trans- 
port. Saint- Alban  le  6xe  avec  curiosité.) 

AURELLT.,  prenant  les  mains  de  Nélac  père. 

Ne  m'a-t-il  pas  promis  d'étendre  ses  soins  jusqu'à 
mon  fils,  lorsqu'il  sera  en  âge  d'en  profiter  ?  11  faut 
bien  que  j'établisse  le  sien,  ah,  ah,  ah,  ah...! 

MÉLAC  PÈRE,  à  part. 

k  quel  ami  je  rends  service  ! 

MÉLAC  FILS,  vivement,  à  Aurellj. 

C'était  donc  cela  qu'hier  au  soir...  vous  feigniez... 
Quelle  surprise!  ah!  monsieur!...  (A  part.)  Je  ne  me 
sens  pas  de  joie  ;  courons  annoncer  cette  nouvelle  à 

Pauline.  .  (U  sort  en  courant.) 

SCÈNE  X 
AURELLY,  SALNT-ALBAN,  MÉLAC  père. 

MÉLAC  PÈRE. 

Eh  bien  !...  l'étourdi,  qui  oublie  de  vous  faire  ses 
remerclments  ! 

AURELLT. 

Tu  renvoies  les  chevaux? 

MÉLAC   PÈRE. 

Mon  voyage  est  indispensable. 

AURELLT. 

Encore? 

SAINT-ALBAX,  h  Aurelly. 

Si  c'est  pour  ce  que  je  présume,  je  suppléerai  à  sa 
course.  Mais,  avant  que  d'en  parler,  recevez  mon  com- 
pliment, monsieur,  sur  la  distinction  flatteuse  que 
vous  venez  d'obtenir.  Le  plus  digne  usage  des  lettres 
de  noblesse  est,  sans  doute,  de  décorer  des  citovens 
aussi  utiles  que  vous. 

AURELLT. 

Utiles.  Voilà  le  mot.  Qu'un  homme  soit  philosophe, 
qu'il  soit  savant,  qu'il  soit  sobre,  économe,  ou  brave  : 
eh  bien  !...  tant  mieux  pour  lui.  Mais  qu'est-ce  que  je 
gagne  à  cela,  moi  ?  L'utilité  dont  nos  vertus  et  nos 
talents  sont  pour  les  autres  est  la  balance  où  je  pèse 
leur  mérite. 

.«AIKT-ALBAN. 

C'est  à  peu  près  sur  ce  pied  que  chacun  les  estime. 

MÉLAC  PÈRE,  à  part. 

Conmient  faire  maintenant  pour  partir  ? 

AURELLT. 

Moi,  par  exemple  (je  me  cite  parce  qu'il  en  est  ques- 
tion), je  fais  battre  journellement  deux  cents  métiers 
dans  Lyon.  Le  triple  de  bras  est  nécessaire  aux  apprêts 
de  mes  soies.  Mes  plantations  de  mûriers  et  mes  vers 
en  occupent  autant.  Mes  envois  se  détaillent  chez  tous 
les  marchands  du  royaume.  Tout  cela  vit,  tout  cela 
gagne  ;  et  l'industrie  portant  le  prix  des  matières  au 
centuple,  il  n'y  a  pas  une  de  ces  créatures,  à  com- 
mencer par  moi,  qui  ne  rende  gaiement  à  TÉtat  un 
tribut  proportionné  au  gain  que  son  émulation  l\i\  pro- 
cure. 
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SAIKT-ALBAIf. 

Jamais  il  ne  perdra  cette  belle  chaleur. 

AURELLT. 

Et  tout  Tor  que  la  guerre  disperse,  messieurs,  qui  le 
fait  rentrer  à  la  paix  ?  Qui  osera  disputer  au  commerce 
llionneur  de  rendre  à  l'État  épuisé  le  nerf  et  les 
richesses  qu'il  n'a  plus?  Tous  les  citoyens  sentent  l'im- 
portance de  cette  tâche  :  le  négociant  seul  la  remplit. 
Au  moment  où  le  guerrier  se  repose,  le  négociant  a  le 
bonheur  d*ètre  à  son  tour  l'homme  de  la  patrie. 

SAIKT-ALBAN. 

Vous  avez  raison. 

ADRELLY. 

Mais  laissons  cette  conversation,  monsieur  :  qui  vous 
ramène  sitôt  en  ville  ? 

8AINT-ALBAN. 

Probablement  le  même  objet  qui  faisait  partir  mon- 
sieur de  Nélac.  Ma  Compagnie  me  rappelle  ;  elle  me 
charge...  Vous  permettez  que  nous  traitions  devant 
vous... 

AURELLT. 

Tous  VOUS  moquez  !  Pour  peu  que... 

8AI!(T-ALBAN. 

11  n'y  a  point  de  mystère.  L'objet  de  ma  mission  est 
de  rassembler  tous  les  fonds  de  cette  province  épars 
dans  les  caisses  de  nos  divers  receveurs,  et  de  les  laire 
pa^ser  sur-le-champ  à  Paris. 

NÉLAC  PÈRE,  à  part. 

<)u'entends-je  ? 

ACRELLY. 

Ce  n'est  pas  l'affaire  d'un  moment. 

SAlKT-ALBAIf. 

J*avais  d'abord  cru  l'opération  plus  pénible  :  mais 
j'ai  appris,  dans  ma  tournée,  que  j'avais  des  grâces  à 
rendre  à  l'exactitude  de  monsieur  de  Mélac  :  il  m'a 
sauvé  les  trois  quarts  de  l'ouvrage. 

MÉLAC  PÈRE»  interdit. 

Monsieur... 

AURELLY. 

\h  !  vous  pouvez  vous  flatter,  messieurs,  que  vous 
o'avei  pas  beaucoup  de  receveurs  de  celte  fidéUté  :  il 
est  exact  et  toujours  prêt.  11  ne  fait  pas  travailler  vos 
fonds,  lui  ! 

SAINT-ALBA!!. 

Nous  estimons  trop  monsieur  de  Mélac  pour  lui  faire 
un  mérite  d'une  chose  aussi  simple.  Commençons  donc 
par  envoyer  cet  argent  si  désiré.  Alors,  dégagé  de  tous 
soins,  je  pourrai  jouir  du  plaisir  de  philosopher  quel- 

<|lies  jours    avec  vous.    iXélac  pèro  parait  plongé  dans  une 
pmfoode  rêverie.   Saint-Alban   continue  à   Aurelly.)   A  propOS, 

monsieur,  vous  ne  me  dites  rien  de  mademoiselle  votre 
oicce,  la  plus  aimable... 

AURELLV. 

Monsieur,  il  lui  est  arrivé  un  grand  malheur. 

8A15T-ALBAX. 

lo  malbeiur  I 


AURELLY. 

Oui,  monsieur.  Elle  avait  arrangé  pour  ce  soir  le  plus 
beau,  le  plus  brillant  concert... 

SAlNT-ALBAN. 

Qui  peut  avoir  renversé  ce  charmant  projet  î 

AURELLY. 

Faut-il  le  demander  ?  notre  philosophe.  Il  nous  a 
remontré  qu'en  ce  temps  de  crise  mille  honnêtes  gens 
étaient  peut-être  au  désespoir  sur  les  payements,  et 
que  ce  ton  de  fête...  Voyez  son  air  consterné  dès  qu'on 
en  parle. 

MÉLAC  PÈRE,  reyenant  à  lui. 

Je...  je  rêvais  aux  diverses  sommes  qui  m'ont  été 
remises. 

SAINT-ALBAM. 

J'ai  l'état  ici.  Environ  cinq  cent  mille  francs.  Voulez- 
vous  que  nous  passions  dans  votre  cabinet  ? 

NÉLAC  PÈRE,  enibarravé. 

Si  vous  VOUS  reposiez  quelques  joiu's  ? 

AURELLY. 

Eh  mais  !  tu  pars  ! 

MÉLAC  PbRË,  plus  troublé. 

Je  différerais... 

SAINT-ALBAN. 

Ail  I  bon  Dieu,  me  reposer  !  Il  y  a  cinq  nuits  que  je 
n'arrête  point  ;  et  ce  n'est  qu'après  m'ètre  bien  assuré 
que  tous  les  fonds  de  la  province  étaient  en  vos  mains, 
que  j'ai  repris  ma  route  pour  cette  ville. 

NÉLAC  PÈRE,  à  part. 

Tout  est  perdu  * 

SAINT -ALBAN,  d*un  too  dégagé. 

Je  suis  d'une  paresse...  Tennemi  juré  du  travail. 
J'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  m'arracher  à  l'inac- 
tion, pour  m'occuper  d'affaires  ;  mais  aussi,  quand  je 
suis  lancé,  je  ne  m'arrête  plus  que  tout  ne  soit  ter- 
miné. 11  est  assez  plaisant  que  cette  impatience  d'être 
oisif  me  tienne  lieu  du  jnérite  contraire  aux  yeux  de 
ma  Compagnie. 

AURELLY. 

Moi,  je  vous  conseille  de  vous  enfermer  avant  le 
diner  ;  la  diligence  part  cette  nuit,  vous  pourrex  y 
placer  le  caisson. 

SAINT-ALBAN. 

C'est  bien  dit. 

AURELLY. 

S'ils  font  les  difficiles,  ils  ont  un  fort  ballot  à  moi  ; 
votre  argent  prendra  sa  place  :  il  est  plus  pressé  que 
mon  envoi. 

SAINT-ALBAN. 

Rien  de  plus  obligeant. 

AURELLY. 

Allons,  allons,  débarrassez-vous  la  tête. 

NÉLAC  PKRE,  outré,  à  Aurelly. 

Et  vous...  n'embarrassez  pas  la  vôtre,  mon  ollicieux 
ami. 

AURELLY. 

Comment  donc  I 
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uilkC  pftRB,  déconcertée  à  Saint-Alban. 

Monsieur,  tous  me  prenez  dans  un  moment...  au 
dépourvu... 

SAIKT-ALBAN. 

Que  dites-vous,  monsieur  î 

MÉLAG  PÈRE. 

Je  dis...  (à  part.)  Ah  !  je  sens  la  rougeur  qui  me  sur- 
monte... Il  faut  l'avouer  ;  ce  que  vous  me  demandez 
est  impossible. 

SAI5T-ALBA!r. 

Impossible  !  Et  vous  partiez  ? 

MÉLAC  PÈRE. 

11  est  vrai. 

SAI!rr-ALBAN. 

Savez-vous,  monsieur,  quels  soupçons  Ton  pourrait 
prendre...? 

AUltELLT,  Tivcment. 

Fi  donc,  monsieur  de  Saint-Alban  ! 

SAINT-ALBAN,  à  Aiirelly. 

Je  vous  demande  pardon  ;  mais  Tair,  le  ton,  les  dis- 
cours, me  paraissent  si  clairs...  Ce  voyage... 

AURELLY. 

PTy  a-t-il  pas  mille  raisons...  T 

SAINT-ALBAN. 

Dn  instant,  je  vous  prie.  —  Avez-vous  touché  le 
montant  de  toutes  les  recettes,  monsieur  de  MélacT 

MÉLAC  PÈRE,  accablé. 

Je  ne  puis  le  nier. 

SAINT-ALBAN. 

Pouvez-vous  faire  partir  aujourd'hui  tout  l'argent 
que  vous  devez  avoir  ?  (Mélac  père  ne  répond  rien.)  Parlez, 
monsieur  ;  car  mes  ordres  sont  tels,  que,  sur  votre 
réponse,  il  faut  que  je  prenne  un  parti  sur-le-champ. 

(Vélac  père  rêve,  sa  léte  appnyée  snr  sa  main.) 
AURELLY,  vivement. 

Vous  ne  répondez  pas! 

MÉLAC  PÈRE,  outré,  &  Aurelly. 
Cruel  homme  !  (A  Salnt-Allian^  d'un  air  accablé.)  Je  ne  le 
puis  avant  trois  semaines  au  moins. 

SAINT-ALBAN. 

Trois  semaines  !  11  ne  m'est  pas  permis  d'accorder 
trois  jours.  L'argent  est  annoncé.  —  C'est  avec  regret, 
monsieur... 

nilAC  PÈRE. 

Je  ne  saurais  l'empêcher  :  mais  jamais  tant  de  dou- 
leurs à  la  fois  n'ont  assailli  un  honnête  homme. 

(U  sort.) 
AURELLY,  criant. 

Vous  sortez? 

SCÈNE  XI 
AURELLY,  SAmT-ALBAN. 

SAINT-ALBAN. 

Y  concevez-vous  quelque  chose? 

AURELLY. 

Je  crois  que  la  tète  lui  a  tourné. 


SAINT-ALBAN. 

Vous  sentez  que  je  ne  peux  me  dispenser... 

AURELLY. 

Ne  prenez  point  encore  de  parti. 

SAINT-ALBAX. 

Monsieur...  quoi  que  vous  puissiez  dire... 

AURELLY. 

Ayez  confiance  en  moi.  Mélac  n'est  pas  capable  d'une 
action  vile  ni  malhonnête. 

SAlNT-ALBAN. 

Songez  donc  qu'il  partait.  Je  répondrais  de  l'événe- 
ment à  ma  Compagnie. 

AURELLY,  vivement. 

Monsieur...  vous  allez  perdre  un  honnête  homme  : 
son  fils,  son  état,  son  honneur,  tout  est  abiiné,  ruiné. 

SAINT-ALBAN. 

J'en  suis  au  désespoir;  mais,  n'étant  que  chargé  d'or- 
dres, il  ne  m'est  pas  permis  de  faire  des  grâces 

AURELLY. 

N'a-t-il  pas  ses  cautions?  que  voulez- vous  de  plus? 
Je  me  fais  garant  de  tout.  Donnez-moi  le  temps  d'é- 
claircir... 

SAINT-ALBAN. 

Un  mot,  à  mon  tour.  Je  ne  dois  pas  prendre  le  change. 
Il  ne  s'agit  plus  de  caution  ici.  C'est  cinq  cent  mille 
francs  qu'il  faut,  que  j'ai  annoncés,  que  la  Compagnie 
attend:  avancerez-vous  cette  somme  aujourd'hui? 

AURELLY. 

A  la  veille  du  payement?  Tout  le  crédit  du  plus 
riche  banquier  ne  lui  ferait  pas  trouver  un  sac  dans 
Lyon. 

SCÈNE  XII 
AURELLY,  PAULLXE,  SAINT-ALBAN. 

PAULINE,   inquiète. 

Qu'a  donc  M.  de  Mélac,  mon  oncle?  il  sort  d'avec 
vous  dans  un  état  affreux.  J'ai  voulu  lui  parler,  il  s'est 
enfermé  brusquement  sans  me  répondre. 

AURELLY. 

Eh  !  mon  enfant,  il  se  trouve  un  vide  de  cinq  cent 
mille  francs  dans  sa  caisse,  on  ne  sait  ni  comment  ni 
pourquoi.  Je  veux  m'éclaircir  :  M.  de  Saint-Alban  re- 
fuse le  temps  nécessaire. 

PAULINE,  effrayée. 

Ah  !  monsieur,  si  vous  avez  de  l'estime  pour  nous... 

SAINT-ALBAN,  tendrement. 

De  l'estime...! 

AURELLY. 

Seulement  jusqu'à  demain ,  que  je  puisse  décou- 
vrir... 

PAULINE. 

Jusqu'à  demain,  monsieur...  Nous  refuserez-vous 
cette  grâce? 

SAINT-ALBAN. 

Ah!  mademoiselle,  je  donnerais  ma  vie  pour  vous 
obliger  :  mais  mon  devoir  a  des  droits  sacrés  que  vous 
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ne  pouTex  méconnaître,  vous  qui  remplissez  si  bien 
Unis  les  Tôtres. 

AURELLY. 

IHfrérer  d^un  jour,  est-ce  une  faveur  incompatible... 

SAUfT-ALBAN. 

N^ibusez  point  de  votre  ascendant  :  il  ne  convient  à 
ma  mission  ni  à  mon  honneur  que  je  vous  écoute  plus 
longtemps. 

PAULUB,  oatrée. 

Coamie  il  vous  plaira,  monsieur;  mais  j*ai  assez  de 
confiance  en  Thonnêteté  de  M.  de  Mélac  pour  croire 
qu'on  se  trompe  à  son  égard,  et  qu|il  n*aura  besoin  ni 
de  Tappoi  de  ses  amis,  ni  des  grâces  de  ses  chefs. 

SAIXT-ALBAN. 

Putssiei-voas  dire  vrai,  mademoiselle!  mais,  dans 
lëtat  où  sont  les  choses,  il  n'est  pas  décent  que  j*ac- 
oepCe  mi  logement  dans  cette  maison.  Pardon  si  je  vous 
^tte. 

AURELLT,  avec  chalcar. 

Et  moi  je  ne  vous  quitte  pas,  en  quelque  endroit  que 
vous  alliez.  % 

SCÈNE  XIII 

PALXUŒ,  seule,  dans  raccablcment. 

Qu'ai-je  dit?...  Un  trouble  affreux  m*avait  saisie... 
Je  iK»  Tai  pas  assez  ménagé...  Ma  frayeur  a-l-elle  trahi 
luonsiTret?...  0  Mélac!  s'il  avait  lu  dans  mon  cœur!... 
<Juel  mal  j'aurais  peut-être  fait  à  ton  père!  11  vient. 

SCÈNE  XIV 
PAULINE,  MÉLAC  rm. 

HÊLAC  FILS  cnlre  d'un  air  transporté. 

Pauline,  Pauline,  il  faut  (jue  ma  joie  éclate  à  vos 
yeux. 

PAULINE. 

Votre  joie  ! 

NELAC  FILS. 

Tous  savez  que  rien  ne  m'intéresse,  que  ce  qui  peut 
nous  rapprocher... 

PAULINE. 

Quel  moment  prenez-vous  !...  et  quel  ton  !... 

UiLAC  FILS. 

Dussiez-vous  me  traiter  d'importun,  d'audacieux, 
cV>t  celui  d'un  amant  qui  peut  désonnais  vous  offrir 
sCQ  ca*ur  et  sa  main. 

PADLI5E. 

L*un  de  nous  est  hors  de  sens. 

■éLAC   FILS. 

Ctrst  moi!  c'est  moi!  la  joie  qui  me  transporte... 

PAULI.%E. 

La  joie! 

néLXC   FILS. 

îutre  onde  ne  sort-il  pas  d'ici  ? 


PAULINE. 

Tout  ce  que  j'entends  est  si  contraire  à  ses  dis- 
cours... 

m£lac  fils. 
D  aura  voulu  vous  inquiéter. 

PAULINE. 

M'inquiéter!...  Comment?...  Pourquoi  m'eiTrayer? 

MELAC  FILS. 

Ce  n*est  qu'un  badinage  obHgeant. 

PAULLXK,  arec  d^'C. 

On  n'en  fait  pas  d^aussi  cruel. 

MÉLAC  FILS. 

Quelle  charmante  colère!  Elle  me  ravit  :  elle  me 
touche  plus  que  ma  survivance  même. 

PAULINE. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

MÉLAC  FILS,  Tiyement. 

Ils  n*ont  rien  dit!...  La  survivance,  oui,  je  Tai  enfin; 
Saint-Alban  nous  en  a  remis  l'assurance;  votre  oncle, 
qui  le  savait,  ne  nous  l'a  caché  que  pour  jouir  de  notre 
surprise.  Dans  l'excès  de  ma  joie,  je  les  ai  quittés  pour 
vous  en  apporter  la  nouvelle;  et  depuis  un  quart  d'heure 
je  maudis  les  fâcheux  qui  m'arrêtent.  Ah!  Pauline,  au 
heu  de  partager  cette  joie... 

PAULINE,   d'un  ton  étouffé. 

Vous  n'avez  rien  appris  de  plus? 

MÉLAC  FILS. 

Non. 

PAULINE,  à  part. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  lui  percer  l'ûme. 

MÉLAC   HLS. 

Vous  pleurez,  ma  chére  Pauline  ! 

PAULINE. 

Malheureux!...  Vous  veniez  m'annoncer  une  nou- 
velle charmante,  —  il  faut  que  je  vous  en  apprenne  une 
horrible. 

MÉLAC  nL8. 

On  veut  nous  séparer? 

PAULUIE,   hésitant. 

Ah!  Mélac,  si  ce  qu'on  dit  est  vrai...  votre  père..- 

MÉLAC   FILS. 

Mon  père? 

PAULINE 

On  soupçonne... 

MÉLAC  VILS, 

Quoi? 

PAULINE. 

Qu'il  aurait  détourné  les  fonds... 

MÉLAC   FILS. 

L'argent  de  sa  caisse? 

PAULINE. 

Voilà  ce  qu'ils  ont  dit. 

MÉLAC  FILS. 

Quelle  horreur! 

PAULINE. 

Saint-Alban  n'en  a  plus  trouvé. 

MÉLAC   FILS. 

C'est  une  imposture;  hier  au  soir  j'y  comptai  cinq 
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cent  mille  livres  :  mais  il  vous  aime,  et,  s'il  cherche  à 
nuire  à  mon  père,  croyez  que  c'est  pour  m'éloigner  de 
vous. 

PAULINE. 

Puissiez-vous  n'avoir  pas  d'autre  malheur  à  redouter! 
Non,  mon  cher  Mélac,  vous  n'aurez  jamais  de  rivaux 
dans  le  cœur  de  Pauline. 

MÉLAC  FILS. 

Vous  m'aimez  ! 

PAULINE. 

Que  cet  aveu  soutienne  votre  courage  !  nous  en  au- 
rons besoin.  Saint-ilban  est  jaloux.  Le  sort  de  votre 
père  me  fait  trembler. 

NÉLAC  nLs. 

Lui  faites-vous,  Pauline,  l'injure  de  le  croire  cou- 
pable? 

PAULfNE. 

Àh!  ne  voyez  que  mon  effroi.  Mais  nous  perdons  un 
temps  précieux.  Gourez  à  votre  père,  allez  le  consoler. 

MÉLAG  HLS. 

Je  vais  l'enflammer  de  courroux  contr.e  un  traître. 

PAULINE. 

S'il  n'y  avait  que  Saint-Alban  qui  l'accusât...  mais 
mon  oncle  lui-même... 

MÉLAC  FILS. 

Votre  oncle  ! 

PAULINE. 

11  va  revenir.  Vous  connaissez  sa  franchise;  elle  ne  lui 
permet  pas  toujours  de  garder,  avec  les  malheureux, 
les  ménagements  dont  ils  ont  tant  besoin... 

MÉLAC  FILS. 

Vous  me  glacez  le  sang. 

PAULINE. 

Soyez  présent  aux  expUcations;  que  votre  bon  esprit 
en  prévienne  l'aigreur.  Si  votre  père  est  embarrassé, 
mon  oncle  est  le  seul  dont  on  puisse  espérer  un  prompt 
secours... 

MÉLAG  FILS,  trouble. 

Quoi  !  votre  oncle  est  persuadé... 

PAULINE. 

Craignez  surtout  de  vous  oublier  avec  lui  :  songez  que 
notre  sort  en  dépend.  (Avec  une  grande  effusion.)  Mon  cher 
Mélac!...  Dans  le  péril  qui  nous  menace,  ah!...  vous 
m'aurez  assez  méritée,  si  vous  réussissez  à  m'obtenir. 

MÉLAC  FILS. 

0  mélange  inouï!...  Non!  je  ne  puis  comprendre... 
N'importe,  vous  serez  obéie.  —Je  me  contiendrai.— 
Vous  connaîtrez,  Pauline,  s'il  est  des  ordres  remplis 
comme  ceux  que  l'amour  exécute.  (U  lui  baise  la  main,  ei 

ils  sortent.) 
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SCÈNE  PREMIÈRE 
MÉLÀG  PERE,  MÉLAC  fu.s. 

MÉLAG  PÈRE,  avec  chagrin. 

Ne  me  suivez  pas,  mon  fils. 

MÉLAC  FILS. 

Eh!  lepuis-je,  mon  père? 

MÉLAC   PÈRE. 

Je  vous  l'ordonne. 

MÉLAC   FILS. 

Vous  abandonner  dans  un  moment  si  fâcheux  ! 

MÉLAC   FÈRE. 

Votre  douleur  m'importune...  elle  m'offense. 

MÉLAC   FILS. 

Je  connais  trop  mon  père  pour  soupçonner  rien  qui 
lui  soit  injurieux.  Mais  si  votre  bonté  me  laissait  percer 
un  mvstère... 

MÉLAC  PÈRE. 

Mon  fils! 

MÉLAC   FILS. 

Refuserez -vous  de  m'indiquer  les  moyens  de  vous 
servir?  d'adoucir  au  moins  vos  peines? 

MÉLAG   PÈRE. 

u  est  des  devoirs  dont  ton  âge  et  ta  vivacité  t'empê- 
cheraient de  sentir  toute  l'obligation. 

MÉLAC  FILS. 

Vous  m'avez  appris  à  respecter  tous  ceux  qui  sont 
sacrés  pour  vous.  Ayez  confiance  aux  principes  de  votre 
fils  ;  ce  sont  les  vôtres. 

MÉLAC  PÈRE. 

Mon  ami,  tu  commences  ta  carrière  quand  je  finis  la 
mienne,  et  l'on  voit  différemment.  L'intérêt  du  passé 
touche  peu  les  jeunes  gens,  ils  sacrifient  beaucoup  à 
Tespérance.  Mais  quand  la  vieillesse  vient  nous  rider  le 
visage  et  nous  courber  le  corps  ;  dégoûtés  du  présent, 
effrayés  sur  l'avenir,  que  reste-t-il  à  Thomme  ?  L'uni- 
que plaisir  d'être  content  du  passé.  (D'un  ton  plus  ferme.) 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû;  je  vous  défends  de  me  presser 
davantage. 

MÉLAG  FILS. 

Les  suites  de  cette  journée  me  font  mourir  de  frayeur. 

MÉLAG   PÈRE. 

Saint-Alban  est  généreux,  il  ne  se  déterminera  pas 
légèrement  à  perdre  un  homme  dont  il  a  pensé  du  bien 
jusqu'à  ce  jour. 

MÉLAG   FILS. 

Ah  !  mon  père,  sf  c'est  là  l'espoir  qui  soutient  votre 
courage,  le  mien  m'abandonne  entièrement.  Saint- 
Alban  est  notre  ennemi. 

MÉLVC  PÈRE. 

iNe  faisons  point  injure,  mon  lils,  à  celui  qui  n'écoute 
que  la  voix  de  son  devoir. 
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MÂLAC  FILS. 

U  ûine  Pauline.  Il  n'est  revenu  que  pour  elle  ;  il  me 
croît  son  rival.  Jugez  s'il  nous  hait,  et  si  la  jalousie  ne 
hà  fera  pas  pousser  les  choses... 

MÉLAG  PÈRE. 

Elle  pourrait  Findisposer  ;  mais  quelle  apparence  que 
Saint-Alban... 

MÉLAC  FOS. 

En  me  conflant  ce  secret,  Pauline  ne  m'a  pas  caché 
cotnbien  elle  s^alarme  pour  vous. 

lléuC  PÈRE, 

b'où  naîtrait  sa  jalousie?  —  Nuire  à  ses  desseins  ! 
Dous  ?  T  a-t-il  un  seul  instant  de  notre  vie  où  nous  ne 
missions  pas  tous  nos  soins  à  faire  entrer  Aurelly  dans 
de^  vues  aussi  avantageuses  pour  sa  nièce,  s'il  avait  la 
folie  de  s*y  refuser?  Courez  donc  le  tirer  d'erreur,  mon 
ûls.  — Mats,  non  :  il  convient  que  ce  soit  moi-même; 

ti  ce  soir...  (D  bit  un  mouTement  pour  sortir.) 
MiLAC  F1L6,  se  mettant  devant  lui. 

Ah!  mon  père,  arrêtez...  Elle  m'aime,  elle  vient  de 
me  Tavouer.  ^*aurai-je  donc  reçu  sa  foi  que  pour  la  tra- 
hir à  l'instant? 

MÉLAC  PÈRE,  surpris. 

Reçu  sa  foi  ! 

MÉLAC  FOS. 

le  premier  usage  que  je  ferais  des  droits  qu'elle  m'a 
données  serait  de  les  transmettre  à  mon  ennemi  ! 

MÉLAC  PÈRE,   s'échauffant. 

Des  droits?  Quel  discours?  quel  délire! 

MÉLAC  FILS. 

La  céder  à  Saint-Alban  me  cou^Tirait  de  honte  inu- 
tilement. 

MÉLAC   PÈRE. 

Mon  fils... 

MÉlJkC  FILS. 

Pauline  outragée  me  mépriserait  sans  ratifier  cet  in- 
digne traité. 

MÉL.\C  PÈRE,   en  colore. 

Quoi  donc,  monsieur  !  Ile  croyez-vous  déjà  si  mépri- 
sable? Mon  infortune  a-t-elle  éteint  en  vous  le  respect  ? 
Vous  ne  m'écoutez  plus... 

MÉLAC  nL.<$. 

.Ui!  mon  père!...  Ah!  Pauline! 

MÉUC  PÈRE. 

Vous  seriez-vons  flatté  qu'elle  se  donnerait  à  vous 
malgré  son  oncle?  Vous  la  connaissez  mal.  Aurelly  n'a 
jamaiseu  de  Tues  sur  vous  :  j'en  suis  certain.  Quels 
v^nt  donc  vos  projets? 

MÉLAC   FILS. 

ie  suis  au  désespoir. 

SCÈNE  II 
AURELLY,  MÉLAC  rfuE,  MflAC  fils. 

UULLf  te  met  dans  un  fauteuil  en  ^'e^suyaul  le  visage,  et  dit  : 

Me  voilà  rerenu. 


MÉUC  FILS,  tremblant. 

Vous  quittez  Saint-Alban,  monsieur;  n'avez-vous  rien 
gagné  sur  cet  homme  impitoyable  ? 

AURELLY,  brusquement. 

Saint-Âlban  n'est  point  dur  :  c'est  un  homme  juste. 
Chargé,  par  sa  Compagnie,  d'ordres  pressants,  il  trouve 
un  vide  immense  dans  la  caisse  où  il  venait  puiser  des 
ressources  :  il  m*a  objecté  mes  principes,  je  suis  resté 
muet.  U  allait  faire  saisir  les  papiers  de  monsieur... 

MÉLAC  FILS»  effrayé. 

Saisir  les  papiers  ! 

AURELLY. 

A  peine  ai-je  obtenu  de  lui  le  temps  de  venir  prendre 
quelque  éclaircissement  sur  une  aventure  aussi  in- 
croyable. 

MÉLAC  PÈRE. 

Il  m'est  affreux  de  vous  affliger  :  mais  je  n'en  puis 
donner  aucun,  mon  ami. 

AURELLY. 

Je  rougirais  toute  ma  vie  d'avoir  été  le  vôtre,  si  vous 
étiez  coupable  d'une  si  basse  infidéUté. 

MÉLAC  PÈRE. 

Rougissez  donc...  car  je  le  suis. 

AURELLY,  s'échaufTant. 

Vous  l'êtes  ! 

MÉLAC  FILS. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

AURELLY,  d'un  ton  plus  doux. 

Avez-vous  eu  l'imprudence  d'obliger  quelqu'un  avec 
ces  fonds  ?  Parlez.  —  Au  moins  vous  avez  une  reconnais- 
sance, un  titre,  une  excuse  qui  permette  à  vos  amis  de 
s'employer  pour  vous. 

MELAC  PÈRE,  vivement. 

Je  n'ai  pas  dit  que  j'eusse  prêté  l'argent. 

AURELLY. 

Vous  l'aviez  lundi. 

MÉLAC  FILS,  tremblant. 

Hier  encore,  je  l'ai  vu,  mon  père. 

AURELLY. 

Cent  mille  francs  à  vous,  destinés  à  rétablissement 
de  votre  fils,  où  sont-ils  ? 

MÉUC  PÈRE. 

Toutes  les  pertes  du  inonde  me  toucheraient  moins 
que  l'impossibilité  de  justifier  ma  conduite. 

AURELLY. 

Vous  gardez  le  silence  avec  moi? 

MÉLAC   FILS. 

Mon  père... 

MÉLAC  PÈRE. 

Plus  VOUS  êtes  mon  ami,  moins  je  puis  parler. 

AURELLY. 

Votre  ami!...  je  ne  le  suis  plus. 

MÉLAC  FILS. 

Ah  !  monsieur  ! 

AURELLY. 

«  Si  c'était  moi?»  un»  disait-il  ce  matin. — Ainsi  donc, 
en  défendant  les  malhonnêtes  gens,  c'était  ta  cause  que 
tu  plaidais? 
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MÉLAC  P&RE. 

Je  n'ai  plaidé  que  celle  des  infortunés. 

AUREUY. 

Avec  quel  sang-froid...  Je  mourrais  de  douleur,  si 
rien  de  semblable... 

MÉLAC  PÈRE,  viyement. 

Ami,  je  n'en  suis  que  trop  certain. 

AURELLY. 

Et  tu  soutiens  mes  reproches  ! 

MÉLAC   PÈRE. 

Plût  au  ciel  que  j'eusse  pu  les  éviter  ! 

AURELLY. 

En  fuyant  honteu^ment. 

MÉLAC   PÈRE. 

Moi,  fuir  ! 

AURELLY. 

Ne  partiez-vous  pas  T  —  Je  ne  parle  point  du  tort 
que  tu  fais  à  tes  garants  :  mais,  malheureux,  n'avez- 
vous  donc  attendu,  pour  vous  déshonorer,  que  le  temps 
nécessaire  pour  apprendre  à  n'en  point  rougir? 

NÉLAG  FILS,  péaélré. 

Àh  !  monsieur  ! 

NÉLAG  P&RE,  avec  dignité. 

N'avez-vous  jamais  été  blâmé  pour  l'action  même 
dont  votre  vertu  se  glorifiait  ? 

AURELLY,  s' échauffant. 

Invoquer  la  vertu  lorsqu'on  manque  à  l'honneur? 

MÉLAC  FILS,  d'un  ton  sombre. 

Monsieur!... 

MÉLAC  PÈRE,  avec  douceur. 

Àurelly,  je  puis  beaucoup  souffrir  de  vous. 

AURELLY,  avec  feu. 

Les  voilà  donc,  ces  philosophes  !  Ils  font  indifférem- 
ment le  bien  ou  le  mal,  selon  qu'il  sert  à  leurs  vues  !... 

MÉLAC  FILS,  plus  fort. 

Monsieur  Aurelly!... 

AURELLY. 

Vantant  à  tous  propos  la  vertu,  dont  ils  se  moquent; 
et  ne  songeant  qu'à  leurs  intérêts,  dont  ils  ne  parlent 
jamais  1 

MÉLAC  FILS,  s' échauffant. 

Monsieur  Aurelly  !... 

AURELLY,  plus  viUi. 

Comment  un  principe  d'honnêteté  les  arrêterait-il, 
(ux  qui  n'ont  jamais  fait  le  bien  que  pour  tromper 
mpunément  les  hommes  ! 

MÉLAC  PÈRE,  avec  douleur. 

J'ai  pu  quelquefois  me  tromper  moi-même... 

AURELLY,  en  fureur. 

Un  honnête  homme  qui  s'est  trompé  ne  rougit  pas 
e  mettre  sa  conduite  au  grand  jour. 

MÉLAC  PÈRE. 

U  est  des  moments  où,  forcé  de  se  taire,  il  doit  se 
>ntenter  du  témoignage  de  son  cœur. 

AURELLY,  hors  de  lui. 

^  témoignage  de  son  cœur  !  L'intérêt  personnel  ren- 
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MÉLAC  PÈRE,  emporté  par  la  chaleur  d' Aurelly. 

£h  bien!  injuste  ami...  (A part.)  Ah  !  dieux  !  qu'allais- 
je  faire  ? 

AURELLY. 

Tu  voulais  parler. 

MÉLAC  PÈRE,  avec  chagrin. 

Je  ne  répondrai  plus.  (ii  va  s'asseoir.) 

AURELLY,  indigné. 

Va,  tu  me  fais  bien  du  mal  ;  tu  me  rends  à  jamais 
soupçonneux,  méfiant  et  dur.  Toutes  les  fois  que  je 
verrai  l'empreinte  de  la  vertu  sur  le  visage  de  quel- 
qu'un, je  me  souviendrai  de  toi. 

MÉLAC  FILS,  en  colère. 

Finissez,  monsieur  ! 

AURELLY. 

Je  dirai  :  Ce  masque  imposteur  m'a  séduit  trop  long- 
temps, et  je  fuirai  cet  homme. 

MÉLAC  FILS. 

Finissez,  vous  dis-je  !  quittez  ce  ton  outrageant  !  De 
quel  droit  osez-vous  le  prendre  avec  mon  père  ? 

AURELLY. 

Quel  droit,  jeune  homme  ?  Celui  que  toute  âme  hon- 
nête a  sur  un  coupable. 

MÉLAC  FILS. 

L'est-il  à  votre  égard  ? 

AURELLY. 

Oui,  puisqu'il  se  manque  à  lui-même. 

MÉLAC   FILS,  outré. 

Arrêtez,  ou  je  ne  garde  plus  de  mesure  avec  vous  !... 

MÉLAC  PÈRE,  se  levant. 

Quel  emportement,  mon  flls  !  11  a  raison  :  et  si  j'avais 
à  rougir  de  ma  conduite,  les  reproches  de  cet  honnête 
homme...  Laissez-nous. 

SCÈNE  III 
AURELLY,  PAULINE,  MÉLAC  fils,  MÉLAC  père. 

PAULINE. 

Un  instant  a  détruit  le  bonheur  et  la  paix  de  notre 
maison  !  —  Ah  !  mon  oncle  ! 

AURELLY. 

Tu  me  vois  entre  la  conduite  du  père  qui  m'indigne, 
et  la  présomption  du  fils  qui  me  menace. 

PAULLNE. 

Lui  !...  vous,  Mélac! 

MÉLAC  FILS,  tremblant. 

Il  outrage  mon  père  sans  ménagement.  J'ai  long- 
temps souffert... 

PAULINE,  bas. 

Imprudent  ! 

MÉLAC   FILS. 

Pauline  ! 

MÉLAC  PÈRE,  à  son  fils. 

Sortez;  je  vous  l'ordomie. 

MÉLAC   FILS,  furieux. 

Oui,  je  sors,  (a  part.)  Mais  l'odieux  instigateur  de  tant 
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PAUUKE,  aTec  efCroi. 

11  va  se  perdre. 

WÈLkC  PÈRE  saisit  le  bras  de  son  fils. 

Qu'afez-Tous  dit  ? 

MÉLAC  FILS,  hors  do  lui. 
J*ai   dit...   (Il  se  retient  pour  cacher  son  projet.)  que  je  ne 

Tis  jamais  tant  de  cruauté.  (n  sort.) 

SCÈNE  IV 
AURELLY,  PAULINE,   MÉLÂG  père. 

PAULINE,  le  regardant  aller  avec  effroi. 

Ciel  !  détotumei  les  malheurs  qui  nous  menacent  au- 
jourd^bui  ! 

AURELLT. 

n  s'obstine  au  silence,  et  je  ne  puis  rien  découvrir. 

PAULIKE,  à  Mélac  père. 

Ah  !  mon  bon  ami,  pourquoi  craignez-TOus  de  dé- 
poser votre  secret  dans  le  sein  de  mon  oncle  ?  11  vous 
aime  de  si  bonne  foi  ! 

AURELLT,  indigné. 

Moi  !  je  Taime? 

PAULINE,  avec  ardeur. 

Otd,  TOUS  Faimez  :  ne  vous  en  défendez  pas. 

AURELLT,  douloureusement. 

Eh  bien  !  oui,  je  l'aime,  et  c'est  ma  honte  ;  mais  je 
ne  Testime  plus  ;  voilà  mon  malheur.  Il  m'est  affreux 
de  renoncer  à  l'opinion  que  j'avais  de  lui.  La  perte  en- 
tière de  ma  fortune  m'eût  été  moins  sensible. 

MÉLAC  PÈRE,  attendri. 

Aurelly,  attends  quelques  jours  avant  de  juger  ton 
ami.  Ta  généreuse  colère  me  pénétre  de  respect.  Crois 
que,  sans  les  plus  fortes  raisons... 

AURELLT. 

En  est-il  contre  mes  instances  ?  Parle,  malheureux  I 
Coupable  ou  non,  si  je  puis  te  servir  !... 

PAULINE. 

Voyez  la  douleur  où  vous  nous  plongez. 

MÉLAC  PiHE,  pénétré. 

Mes  chers  amis,  l'honneur  me  défend  de  parler.  Je 
De  suis  pas  encore  coupable  ;  je  le  deviendrais,  si  je 
restais  ici  plus  longtemps.  La  moindre  indiscrétion... 
Ce  moment  difOcile  ne  peut-il  être  justifié  par  ma  con- 
stante amitié  pour  vous  ?  Croyez  que,  pour  se  plaire 
arec  d'aussi  honnêtes  gens,  il  fnat  VKve  soi-même. 

(D  sort.) 

SCÈNE  V 
AURELLY,  PAULINE. 

PAULINE. 

Je  sens  qu'il  dit  vrai. 

AURELLT,  encore  échauffé. 

Quel  argument  !  Et  les  fripons  aussi  se  plaisent  avec 
les  honnêtes  gens  ;  car  ils  trouvent  leur  compte  dans  la 
bonne  foi  de  ceux-ci.  (Plus  doux.)  Cependant,  il  faut 
lavouer,  il  m'a  remué  jusqu'au  fond  de  l'âme. 


PAULDfK. 

Non,  il  n'est  pas  coupable.  —  U  aura  rendu  quelque 
grand  service,  dont  tout  le  mérite,  à  ses  yeux,  est  peut- 
être  de  rester  ignoré. 

AURELLT. 

Mais  manquer  de  fidéUtél... 

PAULINE. 

Avec  un  homme  du  caractère  de  M.  de  Mélac,  je 
suis  tentée  de  respecter  tout  ce  que  je  ne  puis  com- 
prendre. 

AURELLT. 

Quelque  usage  qu'il  ait  fait  de  ces  fonds,  il  est  inex* 
cusable...  Et  partir! 

PAULINE. 

Une  voix  intérieure  me  dit  que  ce  crime  apparent  est 
peut-être,  en  lui,  le  dernier  effort  d'une  vertu  sublime. 
(D'un  ton  moins  assuré.)  Et  son  malheureux  fils,  mon  oncle, 
ne  vous  fait-il  pas  compassion?  A  quelle  extrémité 
l'amour  de  son  père  vient  de  le  porter  contre  vous, 
qu'il  chérit  si  parfaitement  ! 

AURELLT. 

Il  est  vif,  mais  son  cœur  est  honnête.  Eh  !  ma  Pau- 
line, ce  que  je  regrette  le  plus  est  de  n'avoir  pu  fonder 
sur  lui  le  bonheur  de  mes  vieux  jours. 

PAULINE,  à  part. 

Qu'entends-je  !  (Haut.)  Ah!  monsieur,  n'abandonnez 
pas  votre  ami  :  soyez  sûr  qu'il  justifiera  ce  que  vous 
aurez  fait  pour  lui. 

AURELLT. 

Ta  faiblesse  diminue  la  honte  que  j'avais  de  la  mienne. 
Tu  me  presses  de  le  servir...  apprends  que  je  l'ai  tenté. 
J'ai  offert  ma  garantie  à  Saint-Alban. 

PAULINE. 

11  la  refuse  T 

AURELLT. 

11  m'a  montré  des  ordres  si  formels  I...  Il  ne  peut 
différer  d'envoyer  la  somme  annoncée. 

PAULINE,  d'un  ton  insinuant. 

N'y  a-t-il  donc  aucun  moyen  de  la  faire,  cette  sommet 

AURELLT. 

Cinq  cent  mille  francs  !  à  la  veille  du  payement  ! 
Crois,  mon  enfant,  que,  sans  les  fonds  que  Dabins  reçoit 
de  Paris  en  ce  moment,  j'eusse  été  moi-même  fort  em- 
barrassé. 

PAULINE. 

Vous  m'avez  dit  souvent  que  vous  aviez  beaucoup  de 
ces  effets  que  l'on  pouvait  fondre  au  besoin. 

AURELLT. 

n  est  vrai  qu'il  m'en  reste  à  Paris  pour  cinq  cent 
mille  francs,  chez  mon  ami  Préfort. 

PA^ULINB. 

Chez  M.  de  Préfort...  Et  ne  sont-ils  pas  bons! 

AURELLT. 

Excellents,  pareils  à  ceux  dont  il  me  fait  passer  la 
valeur  aujourd'hui.  Mais  tout  ne  m'appartient  pas  :  il 
y  a  cent  mille  écus  auxquels  je  ne  puis  toucher.  C'est 
un  dépôt...  sacré. 
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PAULINE. 

Votre  fortune  est  plus  que  suilisante  pour  assurer 
celle  somme  à  son  propriétaire. 

AURELLY,  avec  chaleur. 

Voulez-vous  que  je  me  rende  coupable  de  l'abus  de 
confiance  que  je  reproche  à  ce  malheureux  ?  La  seule 
chose  peut-être  sur  laquelle  il  ne  puisse  y  avoir  de  com- 
position, c'est  un  dépôt.  De  l'argent  prêté,  on  l'a  reçu 
pour  s'en  servir  ;  mille  raisons  peuvent  en  faire  excu- 
ser le  mauvais  emploi  ;  mais  un  dépôt...  il  faut  mourir 
auprès. 

PAULINE. 

Si  l'on  parlait  à  celui  de  qui  vous  le  tenez  T 

AURELLY. 

Apprends  qu'il  n'en  a  ramassé  les  fonds  que  pour  ac- 
quitter une  dette...  immense.  11  les  destine  à  réparer, 
s'il  peut,  des  torts  !...  Mais  tu  m'accuserais  de  dureté... 
Tu  veux  le  voir  ;  parle-lui,  j'y  consens  ;  il  est  prêt  à 
t'entendre  ;  et  cet  honune...  c'est  moi. 

'  PAULINE,  avec  joie. 

Ah  !  je  respire  Nos  amis  seront  sauvés. 

AURELLY. 

Avant  que  d'être  généreux,  Pauline,  il  faut  être 
juste. 

PAULINE. 

Qui  oserait  vous  taxer  de  ne  pas  l'être  T 

AURELLY. 

Toi-même,  à  qui  je  vais  enûn  confier  le  secret  de  cet 
argent.  Écoute,  et  juge-moi...  Je  fus  jeune  et  sensible 
autrefois.  La  fille  d'un  gentilhomme  (peu  riche,  à  la  vé- 
rité) m'avait  permis  de  l'obtenir  de  ses  parents.  Ma  de- 
mande fut  rejetée  avec  dédain.  Dans  le  désespoir  où  ce 
refus  nous  mit,  nous  n'écoutâmes  que  la  passion.  Un 
mariage  secret  nous  unit.  Mais  la  famille  hautaine, 
loin  de  le  confirmer,  renferma  cette  malheureuse  vic- 
time, et  l'accabla  de  tant  de  mauvais  traitements, 
qu'elle  perdit  la  vie,  en  la  donnant  à  une  ûlle...  que 
les  cruels  dérobèrent  à  tous  les  yeux. 

PAULINE. 

Cela  est  bien  inhumain  ! 

AURELLY. 

Je  la  crus  morte  avec  sa  mère  :  je  les  pleurai  long- 
temps. Enfin  j'épousai  la  nièce  du  vieux  Chardin,  celui 
qui  m'a  laissé  cette  maison  de  commerce.  Mais  le  ha- 
sard me  fit  découvrir  que  ma  fille  était  vivante.  Je  me 
donnai  des  soins.  Je  la  retirai  secrètement  ;  et,  depuis 
la  mort  de  ma  femme,  j'ai  pris  tous  les  ans,  sur  ma  dé- 
pense, une  somme  propre  à  lui  faire  un  sort  indépen- 
dant du  bien  de  mon  fils.  Voilà  quelle  est  la  malheu- 
reuse propriétaire  de  ces  cent  mille  écus  :  crois-tu,  mon 
enfimt,  qu'il  y  ait  un  dépôt  plus  sacré  ? 

PAULINE. 

Non;...  il  n'eu  est  pas. 

AURELLY. 

Puis-je  toucher  à  cet  argent  ? 

PAULINE. 

Vous  ne  le  pouvez  pas.  Pauvre  Mélac  !  Mais  vous  êtes 
attendri  ;  je  le  suis  moi-même.  Pourquoi  donc  cette  in- 


fortunée m'esl-elle  inconnue  ?  pourquoi  me  faites-vous 
jouir  d'un  bien-être  el  d'un  état  qui  lui  sont  refusés  ? 

AURELLY. 

Tu  connais  le  préjugé.  Ma  nièce  est  honorablement 
chez  moi  ;  ma  fille  ne  pouvait  y  demeurer  sans  scan- 
dale; et  celui  quia  manqué  à  ses  mœurs  n'en  est  pas 
moins  tenu  de  respecter  celles  des  autres. 

PAULINE,  avec  chaleur. 

Je  brûle  de  m'acquitter  envers  elle  de  tout  ce  que  je 
vous  dois  ;  allons  la  trouver.  Faisons-lui  part  de  nos 
peines.  Elle  est  votre  fllle  :  peut-elle  n'être  pas  compa- 
tissante et  généreuse  T 

AURELLY. 

Que  dis-tu,  Paulme  ?  Tout  son  bien  !  le  seul  dédom- 
magement de  son  infortune,  tu  veux  le  lui  arracher  ! 

PAULINE. 

Nous  aurons  fait  notre  devoir  envers  nos  amis. 

AURELLY. 

Elle  se  doit  la  préférence. 

PAULINE. 

Elle  peut  nous  l'accorder. 

AURELLY. 

Mettez- vous  en  sa  place...  une  telle  proposition... 

PAULINE. 

Ah  !  comme  j'y  répondrais  ! 

AURELLY. 

Si  elle  nous  refuse  ? 

PAULINE. 

Nous  ne  l'en  aimerons  pas  moins  ;  mais  n'ayons  au- 
cun reproche  à  nous  faire. 

AURELLY. 

Tu  l'exiges? 

PAULINE,  vivemenl. 

Mille,  mille  raisons  me  font  un  devoir  de  la  connaî- 
tre. 

AURELLY,  d'une  voix  éloufTéc. 

Ah  !  ma  Pauline  ! 

PAULINE. 

Qu'avez-vous? 

AURELLY. 

Ta  sensibilité  m'ouvre  l'âme  ;  et  mon  secret... 

PAULINE. 

Ne  regrettez  pas  de  me  l'avoir  confié  ! 

AURELLY. 

Mon  secret...  s'échappe  avec  mes  larmes. 

PAULINE. 

Mon  oncle!... 

AURELLY. 

Ton  oncle  I 

PAULINE. 

Quels  soupçons  ! 

AURELLY. 

Tu  vas  me  haïr. 

PAULINE. 

Parlez. 

AURELLY. 

0  précieux  enfant  ! 
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PAULUfE. 

Acherez! 

AURBLLT  lui  tend  les  bra«. 

Tu  es  cette  fille  chérie. 

PAULIUB  s'y  jelle  à  corps  perdu. 

Mon  père  ! 

AURELLT  U  soutient. 

Ma  fiUe  !  ma  fille  !  la  première  fois  que  je  me  per- 
m^  ce  nom,  fautf-il  le  prononcer  si  douloureusement? 

PACLINB  Teat  se  mettre  à  genoux. 

Ah  !  mon  père  ! 

AURELLT  U  retient. 

Mon  enfant...  console-moi  :  dis-moi  que  tu  me  par- 
donnes le  malheur  de  ta  naissance  !  Combien  de  fois 
j*ai  gémi  de  t*ayoir  fait  un  sort  si  cruel  ! 

PAULITïE,  sTec  un  grand  trouble. 

ITempoisonnez  pas  la  joie  que  j*ai  d*embrasser  un 
père  si  digne  de  toute  mon  affection. 

AURELLT. 

Eh  bien  !  ma  Pauline,  ma  chère  Pauline  !  (car  ta  mère, 
que  j*ai  tant  aimée,  se  nommait  ainsi)  ordonne,  exige. 
Tu  m*as  arraché  mon  secret  :  mais  pouYais-je  disposer 
de  ton  bien  sans  ton  aveu  ? 

PAULIKE. 

C'est  le  vôtre,  mon  père.  Ah!  s'il  m'appartenait  !... 

AURELLT. 

D  est  à  toi  :  plus  des  deux  tiers  est  le  fruit  de  Téco- 
nomie  avec  laquelle  tu  gouvernes  cette  maison.  Pres- 
cris-moi seulement  la  conduite  que  tu  veux  que  je 
tienne  aujourd'hui. 

PAULI?(E,  vïTcment. 

Peut-elle  être  douteuse  ?  Mon  père,  allez,  prenez  ce 
bien;  offrez  ces  effets  à  Saint-Âlban  :  qu'ils  servent  à  le 
désarmer,  à  sauver  nos  amis. 

AURELLT. 

Que  te  restera-t-il  ? 

PAUL15E. 

Vos  bontés. 

AURELLT. 

Je  puis  mourir. 

PAULINE. 

Cruel  que  vous  êtes  ! 

AURELLT   U  serre  contre  son  sein. 

Mon  cœur  est  plein  :  le  tien  l'est  aussi.  Retire-toi.  Il 
faut  que  je  me  remette  un  moment  du  trouble  où  cette 
conversation  m'a  jeté. 

PAULINE,  sTec  un  sentiment  profond. 

Ah  !  Mélac  !...  Que  je  suis  heureuse!...  (Elle  soru) 

SCÈNE  VI 
AURELLY,  seul. 

Je  suis  tout  ému.  Quel  prix  la  reconnaissance  de  cet 
enfant  met  aux  soins  qu'il  s'est  donnés  pour  son  édu- 
cation !...  Allons  donc  !  Il  faut  le  tirer  de  ce  mauvais 
pas,  toute  misérable  qu'est  sa  conduite.  Ce  qu'il  ne 
mérite  plus,  je  me  le  dois...  pour  l'honneur  d'une 


amitié  de  cinquante  ans...  pour  son  fils,  qui  est  un  bon 
sujet...  Le  plus  pressé  maintenant,  c'est  de  voir  le  fer- 
mier général.  (Il  soupire.)  Non,  je  ne  regrette  pas  l'ar- 
gent ;  mais  c'est  qu'au  fond  du  cœur  je  ne  fais  plus  le 
moindre  cas  de  cet  homme-là. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE 

ANDRÉ,  seul. 

f  Imbécile  !  benêt  !  Fais  par-ci,  va-t'en  là.  Qu'on 
ferme  ma  porte  pour  tout  le  monde.  Laisse  entrer 
M.  Saint-Alban.  »  Mille  ordres  à  la  fois  !  Comme  si  on 
était  un  sorcier  pour  retenir  tout  ça  !...  Parce  qu'ils 
sont  en  querelle,  il  faut  qu'un  pauvre  domestique... 
Euh! que  je  voudrais  bien!...  Je  voudrais  que  chacun 
ne  fût  pas  plus  égaux  l'un  que  l'autre.  Les  maîtres  se- 
raient [bien  attrapés!...  Oui!  et  mes  gages,  qui  est-ce 
qui  me  les  payerait? 

SCÈNE  II 
SAEST-ALBAN,  ANDRÉ. 

8AI5T-ALBAIf. 

M.  Aurelly  est-il  au  logis,  André? 

Non,  monsieur,  pour  personne  ;  mais  ce  n'est  pas 
pour  monsieur  que  je  dis  ça  :  il  faut  que  vous  entriez, 
vous.  Il  va  descendre  :  monsieur  veut-il  que  je  l'aille 
avertir  ? 

8AI!fT-ALBAIf. 

Non  ;  il  peut  être  occupé  ;  j'attendrai.  (Dse  promène,  et 
dit  h  lui-même  :)  Le  devoir  me  presse  d'agir...  Famour  me 
retient...  la  jalousie...  Non,  jamais  mon  cœur  ne  fut 
plus  tourmenté.  S'aimeraient-ils  ?  La  douleur  qu'elle  a 
laissé  voir  ce  matin  était  trop  vive!...  André! 

Monsieur  m'appelle? 

8AlIfT-ALBA2f,   à  part. 

Ce  garçon  est  naïf;  faisons-le  jaser.  —  (Haut,  en  s'tt- 
«eyant.)  Mon  cher  André... 

ANDRé. 

Monsieur  est  plus  bon  que  je  ne  mérite. 

SAIHT-ALBAIf. 

Où  est  ta  jeune  maîtresse? 

AKDRÉ. 

Ah!  monsieur!  on  était  si  gai  les  autres  voyages, 
quand  vous  arriviez  !  ce  n'est  pas  par  intérêt  que  je  le 
dis  :  mais  de  ce  que  vous  ne  logez  plus  ici,  ça  fait  une 
peine  à  tout  le  monde...  Mameselle  pleure,  pleure, 
pleure!  et  notre  maître!...  On  a  servi  le  dlrer  :  M.  de 
Mélac,  son  fils,  personne  ne  s'est  mis  à  table;  ni  mon- 
sieur non  plus,  ni  mameselle  non  plus. 
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SAINT- ALB  AN. 

La  môme  chose  peut  arriver  encore,  et  vous  ne  serez 
pas  toujours  d*humeur... 

AURELLT. 

En  ce  cas,  monsieur...  je  reprends  ma  parole  ;  c'est 
son  honneur  seul  qui  me  touche;  et,  si  je  ne  le  sauve 
pas  en  acquittant  sa  dette,  il  est  inutile  que  je  me 
dépouille  gratuitement. 

8AI5T-ALBAN. 

VoQs  désapprouvez  ma  conduite? 

AURELLT. 

Je  n*entends  rien  à  votre  politique.  Que  Mélac  soit 
coupable  de  mauvaise  foi,  ou  seulement  d'imprudence, 
en  rejetant  mes  conditions  vous  risquez... 

SAINT- AL9AN. 

Je  ne  les  rejette  pas;  mais  il  faut  m'expliquer. 

AURELLT. 

réconle. 

8AINT-ALBAN. 

Tous  voulez  sa  grâce  entière? 

AURELLT. 

Sans  restriction. 

8AINT-ALBAM. 

J'irai,  pour  vous  obliger,  jusqu'au  dernier  terme  de 
mon  pouvoir. 

AURELLT. 

Quelle  étendue  y  donnez-vous? 

SAI>T-ALBAX. 

Celle  que  vous  y  donneriez  vous-même.  Vous  n'exigez 
pas  que  je  sauve  sa  réputation  aux  dépens  de  mon  hon- 
neur? 

AURELLY. 

Il  y  aurait  encore  plu^  d'absurdité  que  d'injustice  a 
le  proposer. 

SAIST-ALBAN. 

L<»s  intérêts  de  la  Compagnie  à  couvert  par  vos  offres, 
on  |»eut  faire  grâce  à  votre  homme  de  l'opprobre  qu'il 
a  mérité;  mais  je  deviendrais  coupable,  si  je  lui  con- 
fuis  plus  longtemps  une  recette... 

AURELLY. 

Vous  lui  ôtez  sa  place? 

SAINT -ALBAN. 

La  lui  laisseriez -vous? 

AURELLY. 

.\b  !  monsieur,  je  vous  prie. . . 

8AI!«T-ALBAN. 

Faites  un  pas  de  plus. 

AURELLY. 

Comment? 

SALM-ALBAN. 

Vous  avez  de  l'honneur  :  osez  me  le  conseiller.  (Au- 

rpU»  bahM  b  U^le  sans  n'pondrc)  JVspére  que  VOUS  distin- 
gu^H'Z  ce  que  je  puis  acconler,  et  ce  que  le  devoir 
m'interdit;  j'accepte  Targcnl;  je  me  tairai  :  mais  j'exige 
qu'il  se  défasse  à  l'instant  de  son  emploi,  sous  le  pré- 
texte qu'il  voudra. 

AURELLY. 

J'avoue  qu'il  n'est  pas  digne  de  le  garder;  mais  son 


fils?  cette  survivance?  tant  de  démarches  pour  Tob- 
tenir?... 

SAINT-ALBAN. 

Son  fils r  qui  nous  en  répondrait? 

AUREaV. 

Moi. 

SANT-ALBAN.  ] 

C'est  beaucoup  faire  pour  eux. 

AiJRELLT. 

J'ai  vingt  moyens  de  m'assurer  de  lui. 

SAINT-ALBAN,  rèTaut. 

J'avoue  que...  je...  je  n'ai  point  d'objection  per- 
sonnelle contre  le  jeune  homme  :  et,  dans  le  dessein 
où  je  suis  de  vous  demander  une  grâce  pour  moi- 
même... 

AURELLY. 

Je  pourrais  vous  obliger? 

SAINT -ALBAN. 

Sur  un  point  de  la  plus  haute  importance. 

AURELLT,  TiYement. 

Tenez-moi  pour  déshonoré,  si  je  vous  refuse. 

SAINT-ALBAN. 

Puisque  vous  m'encouragez,  je  vais  parler.  Vous  con- 
naissez ma  fortune,  mes  mœurs  ;  vous  avez  une  nièce 
adorable;  elle  m'a  charmé;  je  l'aime,  et  je  vous  de- 
mande sa  main,  comme  la  plus  précieuse  faveur... 

AURELLT,  stupéfait. 

Vous  me  demandez...  ma  Pauline? 

SAINT-ALBAX. 

Auriez-vous  pris  des  engagements  ? 

AURELLT,  rmharris^. 

En  vérité,  ce  n'est  pas  cela  ;  mais  si  vous  la  con- 
naissiez mieux... 

SAINT-ALBAX. 

Je  l'ai  plus  étudiée  que  vous  ne  pensez. 

AURELLT. 

Cette  enfant  n'a  pas  de  fortune. 

SAINT-ALBAN. 

Sur  un  mérite  comme  le  sien,  c'est  une  différence 
imperceptible. 

AURELLY,  à  part. 

Comment  sortir  de  ce  nouvel  embarras  ! 

SAINT-ALBAN. 

Vous  m'avez  flatté  que  je  ne  serais  point  rejeté. 

AURELLT. 

Monsieur  !...  vous  n'êtes  pas  fait  pour  l'être... 

SAlNT-ALBAN. 

Et  cependant... 

AURELLT,  embarrassé. 

Soyez  certain  qu'elle  est  trop  honorée  de  votre  re- 
cherche, et  que  l'obstacle  ne  viendra  pas  de  ma  part. 
Mais... 

FAINT-ALBAN. 

Vous  me  la  refusez  ? 

AURELLT . 

Croyez  que...  Avant  de  vous  répondre,  il  faut  que  je 
prévienne  ma  nièce. 
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5AINT-ALBAN. 

Souvenez-Tous,  monsieur,  que  vous  n*aYez  point 
d'engagement. 

AUREUV. 

Et  raffaire  de  Mélac  ? 

SAINT-ALBAlf. 

Ce  soir,  nous  en  terminerons  deux  à  la  fois. 

SCÈNE  IV 
AURELLY,  8cui. 

11  sort  mécontent.  Qu'est-ce  que  ce  monde,  et  conmie 
on  est  ballotté  !...  Le  père  et  le  fils  sont  perdus,  s'il  se 
croit  refusé...  Et  comment  oser  l'accepter  ?...  L'argent  ! 
l'argent  les  sauvera-t-il  encore  ?  N'importe,  ôtons-lui 
ce  prétexte  de  leur  nuire...  Et  demandez-moi  pourquoi 
tout  ce  désordre  ?  Parce  qu'un  misérable  homme,  qu'il 
ne  faudrait  jamais  regarder  si  l'on  faisait  son  devoir, 
oublie  le  sien,  et  pour  un  vil  intérêt... 


SCÈNE  V 
AURELLY,  DABINS. 

AURELLY   continue. 

D'où  sortez- VOUS  donc,  Dabins?  Voilà  quatre  fois  que 
j'entre  au  bureau  pour  vous  parler. 


SCÈNE  VI 
MÉLAC  1ÈRE,  DABINS,  AURELLY. 

AURELLY  apercevant  M.  de  Mélac. 

Ah  !  voici  l'autre.  11  vaut  mieux  s'en  aller  que  de  se 
mettre  en  colère. 

SCÈNE  VII 
DABINS,  MÉLAC  père. 

MÉLAC  PKRE,  le  regardant  aller. 

0  respectable  ami  !  (A  Dahim.)  Qu'avez-vous  à  m'an- 
noncer  de  si  pressé,  monsieur  Dabins? 

DARINS. 

Monsieur,  c'est  avec  douleur  que  je  le  dis  :  il  n'est 
plus  temps  de  se  taire,  il  faut  tout  déclarer. 

MÉLAC  PÈRE,  écbaufré. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  tout  déclarer  ! 

DARIKS. 

L'affaire  est  sur  le  point  d'éclater  :  les  apparences 
vous  accusent. 

MÉLAC  PÈRE. 

Les  apparences  ne  peuvent  inquiéter  que  celui  qui 
s'est  jugé  coupable. 

DABLNS. 

Qu'opposerez-vous  aux  faux  jugements,  à  l'injure, 
aux  clameurs  ? 


IIÉLAC  PÈRE. 

Rien  :  le  silence,  et  la  fermeté  que  donne  l'estime  de 
soi-même. 

*     DABINS. 

Les  biens  de  votre  ami  sont  suffisants...  on  prendra 
des  mesures... 

MiLAG  PÈRE,  impatient. 

Et,  si  je  dis  un  mot,  il  manque  demain  matin.  • 

DABINS,  du  même  ton. 

Et,  si  vous  ne  le  dites  pas,  vous  êtes  perdu  ce  soir 
même...  Non,  je  ne  puis  souffrir... 

MÉLAC  PÈRE,  violemment. 

Monsieur  Dabins,  souvenez-vous  que  votre  père  mou- 
rant ne  vous  a  pas  vainement  recommandé  à  ma  bien- 
faisance :  souvenez-vous  que  je  vous  ai  élevé  ;  que  je 
vous  ai  placé  chez  Aurelly  ;  que  mon  estime  seule  vous 
a  valu  sa  confîance  :  voulez-vous  la  perdre,  cette  estime? 
et  le  premier  devoir  de  l'honnête  homme  n'est-il  pas  de 
garder  le  secret  confié  ? 

DABIKS. 

Eh,  monsieur  !  quand  la  discrétion  fait  plus  de  maux 
qu'elle  ne  peut  en  prévenir... 

MÉLAC  PÈRE. 

A  qui  de  nous  deux  appartient  le  jugement  de  mes 
intérêts?...  Mais  je  m'échauffe,  et  deux  mots  vous  fer- 
meront la  bouche.  De  quoi  s'agil-il  en  ce  commun  effroi? 
De  peser  les  risques  de  chacun,  et  d'écarter  le  plus 
pressant  ?  # 

DABINS. 

Oui,  monsieur. 

MÉLAC  PÈRE. 

Si  je  me  préfère  à  mon  ami,  quel  sera  son  sort?  La 
confiance  publique  dont  un  négociant  est  honoré  ne 
souffre  pas  deux  atteintes.  Quoi  qu'on  puisse  alléguer, 
après  un  défaut  de  payement,  le  coup  fatal  au  crédit 
est  porté;  c'est  un  mal  sans  remède  ;  et,  pour  Aurelly, 
c'est  la  mort. 

DABINS. 

U  y  a  tout  lieu  de  le  craindre. 

MÉLAC   PÈRE. 

Si  je  me  tais,  un  soupçon  tient,  il  est  vrai,  mon  hon- 
neur en  souffrance  ;  mais,  à  l'aveu  d'un  service  que  les 
grands  biens  d'Aurelly  rendent  tout  naturel,  avec  quel- 
que rigueur  qu'on  me  juge,  il  est  même  douteux  qu'on 
m'en  fasse  un  reproche.  Ayant  donc  à  choisir  entre  sa 
perte  inévitable  et  le  danger  incertain  qui  me  menace, 
croyez-vous  que  j'aie  pris  conseil  d'une  aveugle  amitié, 
qui  pût  déshonorer  mon  jugement?  Non,  monsieur; 
j'ai  prononcé,  comme  un  tiers  l'aurait  fait,  en  préfé- 
rant, non  ce  qui  me  convient,  mais  ce  qui  convient  aux 
circonstances;  non  ce  que  je  puis,  mais  ce  que  je  dois. 
Vous  m'avez  entendu? 

DABINS. 

Monsieur,  je  me  tairai  ;  mais,  pour  l'exemple  des 
hommes,  il  faudrait  bien  que  de  pareils  traits... 

MÉLAC  PÈRE. 

Laissons  la  maxime  et  l'éloge  aux  oisifs  ;  faisons 
notre  devoir,  le  plaisir  de  l'avoir  rempli  est  le  seul  prix 
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▼miment  digne  de  Taction.  —  Que  fait  mon  fils?  j'en 
sais  inquiet.  L*avez-vous  vu  ! 

DABIItS. 

Ah  !  c'est  pour  lui  surtout  que  je  vous  presse  ;  il  a 
répandu  devant  moi  des  larmes  si  améres,  et  m*a  quitté 
avec  une  impatience,  un  sentiment  si  douloureux!... 
Mais  quel  danger  de  vous  confier  à  lui  ?  Encouragé  par 
votre  exemple,  il  se  calmerait,  il  vous  consolerait. 

MÉLAC  PÈRE. 

Me  consoler  ?  Mon  ami,  l'expérience  de  toute  ma  vie 
m'a  montré  que  le  courage  de  renfermer  ses  peines 
augmente  la  force  de  les  repousser  ;  je  me  sens  déjà 
plos  faible  avec  vous  que  dans  la  solitude.  Eh  !  quel 
secours  tirerais-je  de  mon  fils?  Je  crains  moins  sa  dou- 
leur que  son  enthousiasme  ;  et,  si  je  suis  à  peine  maître 
de  mon  secret,  comment  contieudrais-je  cette  âme 
neuve  et  passionnée  ?... 

SCÈNE  VIII 

MËLAC  piRB,  DABINS  ;   MÉLAG  fils,  plongé  dans  une  noire 

xôteric. 

m£lac  père. 
Le  voici  ;  vous  Tavez  bien  dépeint.  (Ib  se  retirent  au  fond 

eu  nloD.) 

DAB1N8. 

Eh  !  parlez-lui,  monsieur. 

MÉL\C   PÈRE. 

Sauvons-nous  d'un  attendrissement  inutile. 

m 

SCÈNE  IX 
MÉLAG  FILS,  seul. 

(U  marche  lentement,  d'un  air  absorbas  et  s'échauffe  par  degrés  en 

parlant.) 

Ah  !  cet  odieux  Saint-Alban  !  je  Tai  cherché  par- 
tout sans  le  rencontrer...  Le  déshonneur  de  mon  père 
est-il  déjà  public  ?  On  s'éloigne...  on  me  fuit...  Je  perds 
en  un  instant  la  fortune,  Thonneur,  toutes  mes  espé- 
rances... et  Pauline...  Pauline!...  Elle  m'évite  à  pré- 
sent... La  générosité  est  un  accès...  la  chaleur  d'un 
moment...  mais  la  réflexion  a  bientôt  détruit  ce  pre- 
mier prestige  de  la  sensibilité. 


SCÈNE  X 
PAULINE,  MÉLAG  fils. 

•Paalioe  a  entendu  le*  dernières  phrases  de  son  amant;  elle  Toit 
•a  douleur,  et  s'approche  arec  une  Tiye  émotion.) 

MKUiC  FILS,  l'aperçoit  et  continue. 

Qu*une  stérile  compassion  ne  vous  ramène  pas,  ma- 
demoiselle. Je  sais  que  je  vous  ai  perdue  ;  je  connais 
toute  l*horreur  de  mon  sort.  Laissez-moi  seul  à  ma 
douleur. 


PAULINE. 

Cruel  !... 

MéLAC  FILS. 

Vos  consolations  ne  pourraient  que  Tirriter 

PAUUNB. 

Comme  le  malheur  vous  rend  injuste  et  dur  !  La 
crainte  qu*on  ne  pense  mal  de  vous  vous  donne  mau- 
vaise opinion  du  cœur  de  tout  le  monde.  Votre  ardente 
vivacité  vous  a  déjà  fait  manquer  à  mon  oncle... 

MéLAC  FILS,  vrec  feu. 

Il  insultait  mon  père.  Avec  quelle  cruauté  il  lui  d^ 
veloppait  tout  ce  que  notre  situation  a  d'odieux  !  S*il 
n'eût  pas  été  votre  oncle. .. 

PAUL1!(E. 

Ingrat,  à  Tinstant  où  vous  allez  tout  lui  devoir,  pen- 
dant que  son  attachement  lui  fait  payer  toute  la  somme 
à  Saint-Alban  ! 

MÉLAC  FILS,  avec  joie. 

Que  dites-vous  ?  11  nous  sauve  l'honneur  ? 

PAULINE. 

Il  va  plus  loin...  son  cœur,  qui  vous  chérit... 

MÉLAC  FILS,  viTement. 

Achevez,  Pauline,  achevez  ;  ne  craignez  pas  de  met- 
tre le  comble  à  ma  joie.  Il  me  donne  sa  nièce  ? 

PAULINE,  timidement. 

Ah  !  Mélac,  ne  parlez  plus  de  sa  malheureuse  nièce. 

MÉLAC    FILS. 


Comment  ? 


Sa  Glle... 


Sa  nUe  ! 


PAULINE . 


MÉLAG  FlU. 


PAULINE. 

Sa  011e,  fruit  d'une  union  ignorée,  qui  vous  connaît, 
qui  vous  aime,  offre  à  votre  père  cent  mille  écus  qu'elle 
tient  des  dons  et  des  épargnes  du  sien... 

MÉLAC  FILS,  avec  indignation. 

Au  prix  de  m'épouser  !...  Nous  n'étions  pas  assez 
avilis  ;  il  nous  manquait  cet  opprobre. 

PAULINE,  pleurant. 

J'ai  bien  prévu  que  votre  âme  orgueilleuse  rejette- 
rait un  pareil  bienfait. 

MÉLAG  FILS,  fiirieax. 

Il  me  fait  horreur  !  le  service,  et  celui  qui  l'offre,  et 
celle  qui  le  rend,  je  les  déteste  tous...  C'était  donc 
pour  cela  qu'il  éloignait  toute  idée  de  notre  union  T  II 
me  gardait  cette  honte  ;  il  me  méprisait,  même  avant 
que  le  malheur  m'eût  réduit  à  souffrir  tous  les  ou- 
trages. Mais,  je  le  jure  à  vos  pieds,  Pauline  ;  fût-elle 
cent  fois  plus  généreuse,  la  fille  sans  nom,  sans  état, 
et  désavouée  de  ses  parents,  ne  m'appartiendra  jamais. 

PAULINE. 

Vous  la  connaissez  mal  ;  elle  n'a  eu  en  vue  que  votre 
père. 

MfcLAC  FILS. 

Mon  père  !  Faut-il  donc  nous  sauver  d'une  infamie 
par  une  autre!...  Vous  pleurez,  ma  chère  Pauline  1 
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craignez-vous  que  la  nécessité  ne  me  fasse  enfln  con- 
tracter un  indigne  engagement  ? 

PAULINE  onttée. 

Non,  je  ne  suis  plus  même  assez  heureuse  pour  le 
craindre  ;  vous  avez  prononcé  votre  arrêt  et  le  mien. 
Cette  infortunée  que  vous  insultez  avec  tant  d'inhu- 
manité... 

uilkC  FILS,  effrayé. 

Cette  infortunée... 

PAULINE. 

Elle  est  devant  vos  yeux. 

MÉLAC  FILS. 

Vous! 

PAULINE,  tombant  sur  un  siège. 

J*avais  le  cœur  percé  de  cette  nouvelle,  et  vous  avez 
achevé  de  le  déchirer. 

MiliAC  FILS,  h  ses  pieds. 

0  douleur!...  Pauline,  ne  me  tendiez-vous  ce  piège 
que  pour  me  rendre  aussi  coupable  ? 

PAULINE. 

Laissez-moi. 

m£lac  fils. 
Pourquoi  ne  pas  m'apprendre  ..? 

PAULINE. 

L'avez-vous  permis  J  Votre  emportement  a  fait  sortir 
de  votre  bouche  Taffreuse  vérité  :  monsieur,  il  n'est 
plus  temps  de  désavouer  vos  sentiments. 

véLAC  fils  le  relèTe  furieux. 

Osez -VOUS  bien  vous  prévaloir  d'une  erreur  qui  fut 
votre  ouvrage  ?  osez-vous  m'opposer  le  désordre  d'un 
désespoir  que  vous  avez  causé  vous-même?  Je  voyais 
les  puissants  ressorts  qu'on  faisait  agir  contre  nous  ; 
je  disais  :  Je  la  perds.  Je  m'armais,  à  vos  yeux,  de 
toute  la  force  dont  je  prévoyais  avoir  besoin.  Suis-je 
donc  un  dénaturé,  un  monstre  ?  Et  quel  est  l'homme 
assez  barbare  pour  imputer  à  d'innocentes  créatures 
un  mal  qu'elles  ne  purent  empêcher  ? 

PAULINE,  pleurant. 

Non,  non. 

NÉLAC  FILS,  plus  vile. 

La  faute  de  leurs  parents  leur  ête-elle  une  qualité, 
une  seule  vertu  ?  Au  contraire,  Pauline,  et  vous  en  êtes 
la  preuve  ;*  il  semble  que  la  nature  se  plaise  à  les  dé- 
dommager de  nos  cruels  préjugés  par  un  mérite  plus 
essentiel. 

PAULINE. 

Ce  préjugé  n'en  est  pas  moins  respectable. 

MÉLAG  FILS,  arec  chaleur. 

Il  est  injuste,  et  je  mettrais  ma  gloire  à  le  fouler  aux 
pieds. 

PAULINE. 

11  subsistera  dans  les  autres. 

NÉLAG   FILS. 

Mon  bonheur  dépend  de  vous  seule. 

PAULINE. 

On  se  lasse  bientôt  d'un  choix  qui  n'est  approuvé  de 
personne. 


MéLAC  FILS. 

Le  mien  mérite  une  honorable  exception. 

PAULINE. 

11  ne  l'obtiendra  pas. 

MÉLAC  FILS. 

Il  m'en  sera  plus  cher.  N'aggravez  pas  un  malheur 
idéal.  Ah  !  soyez  plus  juste  envers  vous  :  tout  ce  qui  ne 
dépend  pas  du  caprice  des  hommes,  vous  l'avez  avec 
profusion  ;  et  si  mon  amour  pouvait  augmenter,  cette 
injure  du  sort  l'accroîtrait  encore. 

PAULINE,  avec  dignité. 

Mélac,  une  femme  doit  avoir  droit  au  respect  de  son 
mari.  Je  rougirais  devant  le  mien...  N'en  parlons  plus. 
Je  n'en  fais  pas  moins  à  votre  père  le  sacrifice  de  toute 
ma  fortune.  Une  retraite  profonde  est  l'asile  qui  me 
convient  :  heureuse  si  votre  souvenir  n'y  trouble  pas 

mes  jours  !  (Elle  se  lèTe.) 

MÉLAC  FILS,  au  désespoir. 

Quel  cœur  avez-vous  donc  reçu  de  la  nature  ?  Vous 
vous  jouez  de  mon  tourment  !  Pauline,  renoncez  à  cet 
odieux  projet,  ou  je  ne  réponds  plus...  Jour  à  jamais  dé- 
testable !...  Je  sens  un  désordre...  Ah  !  j'en  perdrai  le 

vie...  (n  «  j«lte  8«r  ^^  iiègB.) 

PAULINE. 

11  m'effraye  !  Je  ne  puis  le  quitter.  Mélac,  mon  ami, 
mon  frère  ! 

n£lac  FILS,  avec  égarement. 

Moi  votre  ami  !  moi  votre  frère  !  Non,  je  ne  vous 
suis  rien.  Allez,  cruelle,  vous  ne  me  surprendrez  plus. 
Le  trait  empoisonné  que  vous  avez  enfoncé  dans  mon 
cœur  n'en  sortira  qu'Avec  ma  vie.  Me  tendre  un  piège 
affreux  !  et  me  rendre  garant  des  propos  insensés  que 
le  désespoir  m'a  fait  tenir  !  ah  !  cela  est  d'une  cruauté. . . 

PAULINE. 

Ëcoutez-moi,  Mélac. 

MÉLAC  FILS. 

Je  ne  vous  écoute  plus.  Vous  ne  m'avez  jamais  aimé. 
Je  n'écoute  plus  une  femme  qui  emploie  un  indigne 
détour  pour  renoncer  à  moi. 

PAULINE,  arec  un  grand  trouble. 

Eh  bien  !  mon  cher  Mélac,  je  n'y  renonce  pas.  Tant 
d'amour  me  touche,  plus  qu'il  ne  convient  peut-être 
à  la  malheureuse  Pauline.  Je  n'y  renonce  pas  ;  mais,  au 
nom  de  ton  père,  sors  de  cet  égarement  qui  me  tue. 

MÉLAC  FILS,  se  lerant. 

Vous  voyez  bien,  Pauline,  ce  que  vous  me  pro- 
mettez... vous  le  voyez  bien.  Si  jamais  vous  rappelez... 

si  jamais...   (n  tombe  à  ses  genoux  avec  ardeur.)    Jurez-moi 

que  vous  oublierez  les  blasphèmes  que  j'ai  horreur 
d'avoir  proférés  devant  vous.  Jurez-le-moi. 

PAULINE. 

Puisse-tu  les  oublier  toi-même  ! 

MÉLAC  FILS. 

Jurez-moi  que  vous  me  rendez  votre  cœur. 

PAULINE. 

Te  le  rendre,  ingrat  !  il  n'a  pas  cessé  d'être  à  toi. 
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utLkC  FILS,  M  relerânt. 

Eh  bien  !  pardon.  Je  suis  indigne  de  toute  grâce;  et 
si  j*ai  Taudace  de  la  solliciter... 

SCÈNE  XI 
AURELLY,  PADLÎNE,  MÉLAC  nu. 

PAULIKE,  à  NéUc,  aTec  efflroi. 

Yoici  mon  père. 

MÉLAC  PILS  vt  au<dcTant  d'AurelIy. 

Ah  !  monsieur,  si  le  plus  amer  repentir  pouvait  .efTa- 
eer  de  coupables  emportements  !  si  le  plus  vif  regret 
de  TOUS  avoir  offensé... 

AURELLT. 

Offensé  !  Non,  mon  ami  ;  j*ai  moins  vu  ta  colère  que 
l*honnète  sentiment  qui  la  rachetait.  Ton  respect  filial 
m*a  touché.  —  Demande  à  Pauline  ce  que  je  lui  en  ai 
dit. 

MéliAC  ni^s. 

Je  connais  les  effets  de  votre  amitié,  et  ma  recon- 
naissance... 

AURELLT. 

Elle  me  plait  :  mais  tu  no  m*en  dois  que  pour  ma 
bonne  volonté  ;  tout  est  bien  loin  d*ètre  terminé. 

PAULINE. 

Malgré  vos  oRrcs? 

MéLAC  FILS. 

Qui  a  donc  suspendu...  ? 

AURELLY. 

La  chose  la  plus  étonnante.  Je  parle  à  Saint-Alban  ; 
il  accepte  le  payement,  mais  il  ifen  allait  pas  moins 
écrire  à  sa  Compagnie.  L'honneur,  TéUt,  la  survivance, 
tout  était  perdu. 

MéLAC  FIU. 

Le  cruel  ! 

AURELLT. 

Grands  débats.  Il  parait  se  rendre.  Je  crois  tout  fini  ; 
je  l'embrasse,  en  souhaitant  de  pouvoir  Tobliger  à  mon 
tour,  il  me  prend  au  mot  :  dans  Texcès  de  ma  joie,  j*y 
engage  mon  honneur.  (A  Panlme.)  Ëcoute  la  conclusion. 

MÉLAC  FILS,  à  part. 

Je  tremble. 

AURELLT. 

•  Vous  avez  une  nièce  charmante  ;  je  Taime,  je 
•  Tadore,  et  je  vous  demande  sa  main.  » 

PAULINE. 

Juste  ciel  ! 

MÉLAC  FILS,  à  part. 

Je  l'avais  prévu. 

AURELLT,  &  Pauline. 

Tu  conçois  quel  a  été  mon  embarras  pour  lui  ré« 
pondre. 

PAULHtE. 

Je  vois  le  mal.  11  est  irréparable. 

AURELLT,  bas  à  Pauline. 

Non  ;  mais  lorsqu'il  m'a  demandé  ta  main,  je  n*ai 
pas  dû.  sans  te  consulter,  aller  lui  confier  le  secret  de 


ta  naissance.  Je  viens  exprès  pour  cela  :  que  lui  dîrai-je  î 

PAULINE,  d*un  ton  réfléchi. 

Croyez-vous  qu'il  traitât  rigoureusement  M.  de  Mélac, 
s'il  était  refusé  ? 

AURELLT. 

Refusé!  De  quel  droit  le  sommerais-je  de  sa  pa« 
rôle,  en  manquant  k  la  mienne  !  C'est  bien  alors  que 
tout  serait  perdu...  Mais  que  faire?  il  veut  tout  ter- 
miner à  la  fois,  il  attend  une  réponse. 

PAULHf  B  regarde  Nélac,  et  dit  en  aoupirant  : 

Permettez  qu'il  la  reçoive  de  moi.  —  Qu'il  vienne. 

MÉLAC  FILS,  &  part,  avec  effroi. 

Qu'il  vienne  ! 

PAULINE. 

n  est  important  que  je  lui  parle. 

AURELLT. 

Il  sera  ici  dans  un  moment.  Mon  enfant,  je  connais 
tes  principes,  dispose  de  toi-même  à  ton  gré  :  je  ne 
puis  mettre  en  de  plus  sûres  mains  des  intérêts  si  chers 
à  mon  cœur. 

SCÈNE  XII 
PAULINE,  MÉLAC  fils. 

1|£lag  fils,  tremblant. 

Mademoiselle... 

PAULINE. 

Vous  voyez  bien  que  le  danger  de  votre  père  est  pres- 
sant :  quel  intérêt  oserait  se  montrer  auprès  de  celui-là  ? 

MéLAG  FILS. 

Ah!  mon  père,  mon  père!...  (En  hésitant.)  Ainsi  vous 
rappelez  Saint-Alban  ? 

PAULINE. 

Il  est  indispensable  que  je  le  voie;  consentez-y,  Mélac* 
il  le  faut...  Il  faut  me  rendre  ma  parole. 

MÉLAC  FILS,  aTec  nne  colère  renfermée. 

Non,  vous  pouvez  me  trahir  ;  mais  il  ne  me  sera  pas 
reproché  d'y  avoir  contribué  par  un  Wche  consente- 
ment. 

PAULIKB,  tendrement. 

Te  le  demanderais-je,  ingrat,  si  j'avais  dessein  d*en 
abuser?  — -  Qui  vous  dit  que  je  veuille  l'épouser? 

MÉLAC  HLS. 

Serez-vous  la  maîtresse  de  vos  refus  ? 

PAULINE. 

Vous  n'êtes  pas  généreux  d'accabler  ainsi  mon  Ame. 
Ah  !  j'avais  des  forces  contre  ma  douleur,  je  n'en  ai 
plus  contre  la  vôtre. 

MÉLAC  HLS. 

Pauline  ! 

PAULINE. 

Pense  i  ton  père,  à  ton  père  respectable,  et  tu  rou- 
giras d*at  tendre  de  moi  l'exemple  du  courage  que  tu 
devais  me  donner. 

MÉLAC  FILS,  étoofTé  par  la  dooleur. 

Je  sens  que  je  ne  puis  vivre  sans  votre  estime,  il  me 
faut  la  mienne.  Il  faut  sauver  mon  père...  aux  dépens 
de  mes  jours...  Ah  !  Pauline  ! 
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PACLni. 

Ah  I  Hélac  !  (Os  aorlent  ciMcun  de  Icnr  cM.) 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE 

PAULINE,  seule,  tenant  on  billet  k  la  main. 

(Elle  parait  dans  une  grande  agiUlion  ;  elle  se  promène,  s'asried, 

se  lèTe,  et  dit  :) 

Voici  l'inslant  qui  doit  décider  de  noire  sort.  (Elle  lit.) 
II  attend  mes  ordres,  dit-il...  Audacieux  qu'ils  sont, 
avec  leur  soumission  insultante  !...  Pourquoi  trembler? 
Faveu  que  je  vais  lui  faire  ne  peut  que  m'honorer.  — 
Ah  !...  je  pleiu*e,  et  je  me  soutiens  à  peine.  —  Mon  état 
ne  se  conçoit  pas.  —  S'il  me  surprenait  à  pleurer... 
(Elle  s'assied.)  Eli  bien,  qu'il  me  voie  !  Ne  suis-je  pas  assez 
malheureuse  pour  qu'on  me  pardonne  un  peu  de  fai- 
bles^? 

SCÈNE  II 
ANDRÉ,  PADUNE. 

AIlDRé,  annonçant. 

Monsieur  Saint-Alban. 

PAULINE. 

On  moment,  André. 

(Elle  essuie  ses  yeux,  se  promène,  se  regarde  dans  une  glace,  et 

soupire.) 
ANDRÉ. 

Mais,  mameselle,  monsieur  Saint-Alban... 

PAULINE,  arec  impatience. 

Répétez  encore. 

ANDRÉ. 

Il  sort  de  chez  voire  oncle  :  oh  !  il  a  un  habit... 

PAULINE,  à  elle-même. 

C'est  en  vain.  II  m'est  impossible...  (S'asseyant.)  Faites 
entrer. 

SCÈNE  III 
SAINT-ALBAN,  PAULINE,  ANDRÉ. 

fiAiNT-ALBAN,  en  habit  de  ville,  entre  d*un  air  mal  assuré  ;  il  reste 

assez  loin  derrière  Pauline. 

Je  me  rends  à  vos  ordres,  mademoiselle. 

PAULINE  se  lève  et  salue. 

(A  part.)  A  mes  ordres  ! 

(Sa  respiration  se  précipite,  et  rempèchc  de  parler.  Elle  lui  montre 

un  siège,  en  l'invitant  du  geste  à  s'y  reposer.) 
8AINT-ALBAN  s'approche,  la  regarde,  et  après  un  assez  long  silence  : 

Ma  vue  parait  vous  causer  quelque  altération.  Et  ce- 
pendant monsieur  Aurelly  vient  de  m'assurer...  (André 

avance  un  siège  h  Saint- Alban.) 


PAULHfE  avec  peine  d'abord,  et  prenant  du  courage  par   degrés. 

Oui...  c'est  moi  qui  l'en  ai  prié.  —  Asseyez-vous, mon- 
sieur. Cet  air  contraint  vous  convient  beaucoup  moins 
qu'à  celle  que  vos  intentions  rendent  confuse  et  mal- 
heureuse. (Elle  s'assied.  André  sort.) 

SCÈNE  IV 
SAINT-ALBAN,  PAULINE. 

8AINT-ALBAN. 

Malheureuse  !  à  Dieu  ne  plaise  que  je  voulusse  vous 
obtenir  à  ce  prix  ! 

PAULINE. 

Cependant  vous  abusez  de  la  reconnaissance  que  je 
dois  à  M.  de  Mélac,  pour  exiger  ma  main. 

SAlNT-ALBAN  s'assied. 

Faites-moi  la  grâce  de  vous  souvenir  que  mon  amour 
n'a  pas  attendu  cet  événement  pour  se  déclarer.  Vous 
savez  si  j'ai  souhaité  vous  devoir  à  vous-même,  à  com- 
mencer ma  recherche  par  acquérir  votre  estime... 

PAULINE. 

Que  vous  comptez  pour  assez  peu  de  chose. 

SAlNT-ALBAN. 

Daignez  m'apprendre  comment  je  prouverais  mieux 
le  cas  que  j'en  fais. 

PAULINE. 

Le  voici,  monsieur.  Si  vous  croyez  votre  honneur  en- 
gagé de  rendre  un  compte  rigoureux  à  votre  Com- 
pagnie, puis-je  estimer  un  homme  qui  ne  paraît  se 
souvenir  de  ses  devoirs  que  pour  les  sacrifier  au  pre- 
mier goût  qu'il  veut  satisfaire  ?  Et,  si  vous  avez  feint 
seulement  de  croire  à  cette  obligation  pour  vous  en 
prévaloir  ici,  que  penser  de  celui  qui  se  joue  de  l'infor- 
tune des  autres,  et  fait  dépendre  l'honneur  d'une  famille 
respectable  du  caprice  de  l'amour,  et  des  refus  d'une 
jeune  fille  ? 

SAINT-ALBAN,  un  peu  décontenancé. 

Je  n'ai  à  rougir  d'aucun  oubli  de  mes  devoirs.  Mais, 
en  supposant  que  le  désir  de  vous  plaire  eût  été  capable 
de  m'égarer...  je  l'avouerai,  mademoiselle,  je  n'en 
attendais  pas  de  vous  le  premier  reproche. 

PAULINE. 

Le  premier  !  vous  l'avez  reçu  de  vous-même,  lorsque 
vous  avez  mis  votre  silence  à  prix. 

SAINT-^LBAN,  vivement. 

Mon  silence  !  Quelque  importance  qu'on  y  attache,  il 
est  promis  sans  conditions  ;  et  c'est  sans  craindre  pour 
vos  amis  que  vous  êtes  libre  de  me  percer  le  cœur,  en 
refusant  ma  main. 

PAULINE,  fermement. 

Peut-être  avez-vous  cru  que  j'avais  quelque  fortune, 
ou  que  mon  oncle  suppléerait... 

SAINT-ALBAN,  vivement. 

Pardon,  si  j'interromps  encore  ;  je  me  suis  déclaré 
sur  ce  point.  De  tous  les  biens  que  vous  pourriez  in'ap- 
porter,  je  ne  veux  que  vous  :  c'est  vous  seule  que  je 
désire. 
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PAULINE. 

Votre  générosité,  monsieur,  excite  la  mienne  ;  car  il 
y  en  a,  sans  doute,  à  tous  avouer  (quand  je  pourrais  le 
taire)  an  motif  de  refus  plus  humiliant  pour  moi  que  le 
manque  de  fortune. 

SAIM-ALBAN. 
Totre  père  m^a  tout  dit.  (Pauline  paraît  extrêmement  sur- 
prise.) Je  TOUS  admire,  et  Yoici  ma  réponse.  Je  suis  in- 
dépendant :  l*amour  tous  destina  ma  main,  la  réflexion 
en  confirme  le  don,  si  votre  cœur  est  aussi  libre  que  le 
mien  tous  est  engagé,  mais,  sur  ce  point  seulement, 
rose  exiger  la  plus  grande  franchise. 

PAULIKB. 

Tons  agissez  si  noblement,  que  le  moindre  détour 
serait  un  crime  envers  vous  :  sachez  donc  mon  secret 

le   plus  pénible,  (lis  te  lèvent,  Pauline  soupire,   et  baisse  les 

yeiŒ.)  Toute  ma  jeunesse  passée  avec  Mélac  ;  la  même 
éducation  reçue  ensemble  ;  une  conformité  de  prin- 
cipes, de  talents,  de  goûts,  peut-être  d'infortunes... 

SAINT-ALBAK,  péniblement. 

Tous  Taimez? 

PAULI5E. 

C*est  le  dernier  aTeu  que  vous  devait  ma  reconnais- 
sance. 

SAINT-ALBAK. 

A  quelle  épreuve  mettez-vous  ma  vertu  ? 

PAULINE. 

J*ai  beaucoup  compté  sur  elle. 

SCÈNE  V 
SAINT-ALB;VN,  PAULLNE,  MÉLAC  fils 

parait  dans  le  fond. 
SAIIfT-ALBAIf. 

Je  vois  ce  que  vous  espérez  de  moi. 

PAULINE,  avec  chaleur. 

Je  TOUS  dirai  tout.  Je  ne  craindrai  point  de  fournir  à 
la  Tertu  des  armes  contre  le  malheur.  Mélac  avait  mon 
cœur  el  ma  parole  ;  mais  lorsque  mon  père  nous  a  fait 
entendre  à  quel  prix  vous  mettiez  la  grâce  du  sien,  il  a 
sacrifié  toutes  ses  espérances  au  salut  de  son  père. 

SAINT-ALBAN,  lentement. 

Avant  ce  jour...  savait-iJ  votre  sort  î 

PAULINE. 

Nous  rignorions  également. 

SAINT-ALBAN,  trôs-vivement. 

n  ne  vous  aime  pas. 

PAULINE. 

Il  mourra  de  douleur. 

SAINT-ALBAN. 

A  rinstant  qu'il  apprend  le  secret  de  votre  naissance, 
il  vous  cède  I  il  affecte  une  générosité...  Mademoiselle, 
je  n'étendrai  pas  mes  réflexions,  dans  la  crainte  de 
vous  déplaire  ;  mais  il  ne  vous  aime  pas. 

MÉLAC  FILS  s'avance  furieux. 

0  ciel  !  je  ne  Faime  pas  ! 


SAINT-ALBAN,  froidement. 

Monsieur,...  qui  vous  savait  si  prés? 

MéLAC  FILS. 

Je  ne  Taûne  pas,  dites-vous  T 

SAINT-ALBAN. 

Je  n*ai  jamais  déguisé  ma  pensée. 

MÉLAC  FILS. 

Vous  m'imputez  à  crime  un  sacrifice  que  tous  aTei 
rendu  nécessaire! 

SAINT-ALBAN,  AroidemeAt. 

Le  sort  de  ceux  qui  écoutent  est  d*entendre  rare- 
ment leur  éloge. 

MéLAC  FILS. 

M*accuser  de  ne  pas  Taimer  ! 

•     SAlNT-ALBAN. 

J*en  suis  fâché,  je  Tai  dit. 

MÉUC  FILS. 

L'avez-vous  cru,  Pauhne? 

PAULINE. 

Vous  nous  perdez. 

MÉLAC  FILS,  avec  emportement. 

N*attendons  rien  d*un  homme  aussi  injuste. 

SAINT-ALBAN,  fermement. 

Monsieur,  trop  de  chaleur  rend  quelquefois  impru- 
dent. 

MÉLAC  FILS,  d'un  ton  amer. 

Et  trop  de  prudence,  monsieur... 

PAULINE,  à  Mélac  TiTcment. 

Je  VOUS  défends  d'ajouter  un  mot. 

MÉLAC  FILS,  à  Pauline. 

M'accuser  de  ne  pas  tous  aimer,  quand  on  me  réduit 
à  l'extrémité  de  renoncer  à  vous,  ou  d'en  être  à  jamais 
indigne  ! 

PAULINE. 

Vous  oubliez  votre  père  ! 

MÉLAC  FILS,  regardant  Saint-Alban  d'un  air  menaçant. 

Si  je  l'oubliais,  Pauline... 

PAULINE,  à  Saint-Alban. 

Le  désespoir  l'aveugle. 

MÉLAC  FILS,  avec  une  fureur  froide. 

Un  mot  va  nous  accorder.  Vous  avez,  dit-on,  promis 
de  ne  rien  écrire  contre  mon  père  ? 

SAINT-ALBAN,  se  pOttédaut. 

Vous  m'interrogez? 

MÉLAC  FU.8. 

L'avez-vous  promis  ? 

PAULINE,  à  Mélac. 

Il  s'y  est  engagé. 

SAINT-ALBAN,  BTcc  chaleor,  &  Pauline. 

Pour  aucune  autre  considération  que  la  vôtre,  ma- 
demoiselle. 

MKLAC  FILS,  les  dente  serrées  de  Aireur. 

Ah  !...  c'est  aussi  ce  qui  m'empêche  de  vous  disputer 
sa  main.  Elle  est  à  vous...  Mais  soyez  galant  homme. 
(11  s'approche  de  lui.)  Osez  tenir  parole  à  mon  père,  et 
vous  verrez... 

SAINP-ALBAN,  furpris. 

Osez!... 
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PAULINE,  se  jetant  entre  denx. 

Monsieur  de  Saint-Àlban  ! 

SAINT-ALBAN,  fièrement. 

Oui,  monsieur,  j'oserai  tenir  parole  à  votre  père. 

PAULINE,  éperdue. 

Âh  !  grands  dieux  ! 

SAINT-ALBAN,  du  même  ton. 

Et  toute  nouvelle  qu'est  cette  façon  d'intercéder, 
elle  ne  nuira  pas  à  M.  de  Mêlac. 

PAULINE,  à  Saint-Alban. 

Il  va  tomber  à  vos  genoux.  Il  ne  sait  pas...  (a  Nélae.) 
Cruel  ennemi  de  vous-même  !  apprenez  qu'il  s'engage 
au  silence;  que  lui  seul  peut  vous  conserver  l'emploi... 

MÉLAC  FILS. 

Je  le  refuse. 

PAULINE. 

Insensé  ! 

MÉLAC  FILS. 

Quel  bienfait,  Pauline  !  J'en  dépouillerais  mon  père  ! 
je  le  payerais  de  votre  perte,  et  j'en  serais  redevable  à 
mon  ennemi  ! 

SAiNT-ALBAN,  aTec  dignité. 

Monsieur... 

PAULINE,  à  Nélac. 

Quel  est  donc  le  but  de  ces  fureurs  ? 

MéLAC   FILS. 

S'il  ménage  mon  père,  il  vous  épouse,  il  est  trop 
récompensé  :  mais  attaquer  mes  sentiments  pour 
vous  !... 

PAULINE,   outrée. 

Vos  sentiments  !...  Quels  droits  osez-vous  faire  va- 
loir ?  Ne  m'avez-vous  pas  rendu  ma  parole  ? 

MiLAC  FILS. 

L'honneur  m*a-f-il  permis  de  la  garder?  vous  vous 
privez  de  tout  pour  sauver  mon  père... 

SAINT-ALBAN. 

Quoi  !  ces  cent  mille  écus  qu'on  dit  empruntés... 

NéLAC   FILS. 

Sont  à  elle;  c'est  son  bien,  tout  ce  qu'elle  possède 
au  monde. 

SAINT-ALBAN. 

Sont  à  elle  !  (A  part.)  Ah  dieux  !  que  de  vertus  !  (fl  réTe 

profondément.) 

MÉLAC  FILS,  arec  force. 

Ai-je  donc  trop  exigé  de  vous  deux,  en  me  sacrifiant, 
que  l'un  n'insultât  pas  à  l'infortuné  qu'il  opprime  !  que 
l'autre  honorât  ma  perte  d'une  larme,  d'un  regret  !  Il 
vous  épousait  de  même,  et  je  mourais  en  silence. 

PAULINE,  à  Nélac,  avec  colère. 
Eh  !  fallait-il  venir  ainsi...  (Les  pleun  lui  coupent  la  parole; 
elle  se  jette  sur  un  siège,  et  dit  à  elle-même  :  )  Malheureuse 

faiblesse  î 

MÉLAC  FILS,  TÎTement. 

Ne  me  dérobez  pas  vos  larmes,  Pauline  !  c'est  le  seul 
bien  qui  me  reste  au  monde. 

PAULINE,  outrée,  se  releTaiit. 

Oui,  je  pleure  :  mais...  c'est  de  dépit  de  ne  pouvoir 
m'en  empêcher. 


hIlac  nu. 
J'ai  donc  tout  perdu  ! 

PAULINE. 

Votre  violence  a  tout  détruit. 

SCÈNE  VI 
SAINT-ALBAN,  MÉUC  fu.s,  AURELLY,   PAULLNE. 

AURELLT,  accourant. 

On  se  querelle  ici  !  Mélac  ? 

SAINT-ALBAN,  après  un  peu  de  silence. 

Non,  monsieur,  on  est  d'accord.  Vous  m'avez  assuré 
que  vous  laissiez  mademoiselle  absolmnent  hbre  sur  le 
choix  d'un  époux  :  ce  choix  est  fait.  (A  Pauline.)  Non,  je 
n'établirai  point  mon  bonheur  sur  d'aussi  douloureux 
sacrifices.  Il  n'en  serait  plus  un  pour  moi,  s'il  vous 
coûtait  le  vôtre. 

MÉLAC  FILS,  pénétré. 

Qu'enlends-je?  Ah  monsieur  ! 

SAINT-ALBAN. 

Faisons  la  paix,  mon  heureux  rival.  Je  pouvais 
épouser  une  femme  adorable,  dont  Thonneiu*  et  la 
générosité  eussent  assuré  mon  repos  ;  mais  son  cœur 
est  à  vous. 

NÉLAC  FILS. 

Combien  je  suis  coupable  ! 

SAINT-ALBAN. 

Amoureux  :  et  les  plus  ardents  sont  ceux  qui  offen- 
sent le  moins.  J'étais  moi-même  injuste. 

AUEELLY,  à  Pauline. 

Tu  l'aimais  donc  ? 

PAULINE,  baisant  la  main  de  son  père. 

Ce  jour  m'a  éclairée  sur  tous  mes  sentiments. 

AURELLT. 

Mes  enfants,  vous  êtes  bien  sûrs  de  moi  :  mais  abu- 
serons-nous du  service  que  nous  rendons  à  son  père, 
pour  lui  arracher  un  consentement  que  sa  fierté  désa- 
vouera peut-être  ? 

PAULUfB. 

Ah  !  quelle  triste  lumière  !  ai-je  pu  m'aveugler  à  ce 
point  T 

MÉLAC  FILS. 

Pauline,  vous  savez  s'il  vous  chérit  ! 

SAINT-ALBAN,  à  Mélac. 

Priez-le  de  passer  ici ,  n'armez  pas  son  âme,  en  le 
prévenant,  contre  les  coups  qu'on  va  lui  porter.  Ne  lui 
dites  rien... 

MÉLAC  FILS. 

Monsieur,  vous  tenez  ma  vie  en  vos  mains. 

AURELLT. 

Tu  perds  un  temps  précieux.  (Nélac  son.) 

SCÈNE  Vil 
SAINT-ALBAN,  AURELLY,   PAULINE. 

AUREUT. 

En  l'attehdant,  dégageons  notre  parole  envers  vous. 
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monsieur.  Voici  un  ordre  à  M.  de  Préfort,  mon  cor- 
respondant de  Paris,  de  vous  compter,  à  votre  arri- 
vée, cinq  cent  mille  francs. 

SAIKT-ALBAN. 

Monsieur  de  Préfort,  dites-vous  ? 

AURELLT. 

En  bons  papiers  :  lisez. 

SAUfT-ALBAX. 

Quelque  bons  qu*ils  puissent  être,  vous  savez  que 
ce  n*est  pas  là  de  l'argent  prêt. 

AURELLT. 

Des  effets  qui  se  négocient  d'un  moment  à  l'autre  ? 

8A»T-ALBAN. 

Depuis  six  jours,  celui  à  qui  vous  m'^ressez  n'en  a 
négocié  aucun. 

AURELLT. 

Qui  dit  cela?  J'ai  reçu  de  lui,  ce  matin,  six  cent 
mille  francs  échangés  cette  semaine. 

SAlM-ALBAlt. 

De  Préfort  ? 

AURELLY. 

Mon  payement  ne  roule  pas  sur  autre  chose. 

SAIXT-ALBAN. 

Le  courrier  d'aujourd'hui  m'apprend  qu'il  est  mort. 

AURELLT. 

Quelle  histoire  ! 

SAUtl-ALBAN. 

On  n'a  pas  dû  me  tromper...  Mais  n'avez- vous  pas 
▼os  lettres  ? 

AURELLT. 

Je  les  attends.  (Il  sonne.) 

SCÈNE  VIII 
SAD'T-ÂLBAN,  AUREILV,  PAILLNE,  ANDRÉ. 

AURELLY,  à  André. 

Qu'on  appelle  Dabins,  et  qu'il  vienne  au  plus  têt. 
U  Saint- Aiban.)  C'est  mon  homme  de  confiance  et  mon 
caissier  ;  il  nous  mettra  d'accord...      (André  sort.) 

SCÈNE  IX 
SAINT-ALBAN,  AURELLY,  DABLNS,   PAULINE. 

AURELLT,  h  Ihbim. 

Ah  !...  Mes  lettres? 

OABINS  lui  en  présente  un  gros  paquet. 

Les  voici...  je  venais... 

AURELLY. 

Réponds  à  monsieur. 

8AIM-ALBAN. 

Ces  papiers... 

AURELLT. 

Oui...  (A  Ihbins.)  N'as-tu  pas  reçu,  ce  matin,  six  cent 
mille  franco  échangés  contre  une  partie  de  mes  effets? 

OABL^S,  hébilant,  i  Aurelly. 

Monsieur... 


AURELLT,  eu  colère. 

Les  avez-vous  reçus,  oui  ou  non  ? 

SAIKT-ALBAIf. 

Il  faut  répondre. 

AURELLT. 

Où  est  donc  le  mystère  ?  n  a  été  comme  un  fou  toute 
la  journée.  Les  avez-vous  reçus  ? 

DABIN8,  embarrassé,  à  AareUy. 

Monsieur...   on  peut  voir  ma  caisse;  elle  est  au 
comble. 

AURELLT,  à  Saint-AIban. 

J'en  étais  bien  sûr.  Ainsi  j'ajoute  aux  sommes  que  je 
vous  remets  pour  M.  de  Mélac... 

DABIKS,  étonné. 

Vous  acquittez  M.  de  Mélac  T 

AURELLT. 

Que  va-t-il  dire  î 

DAB15S. 

Dans  quelle  erreur  élais-je  ! 

AURELLT. 

parlez. 

SAUYT-ALBAN. 

Je  vois  clairement  qu'il  n'est  point  venu  de  fonds  de 
Paris. 

AURELLY,  à  Dabins. 

Mes  effets  n'ont  pas  été  vendus  ? 

DABINS,  vîTement. 

Non,  monsieur,  ils  n'ont  pu  l'être  ;  c'est  la  nouvelle 
que  j'ai  reçue  ce  matin. 

AURELLT,  hors  de  lui. 

Avec  quoi  donc  payes-tu  T 

DAB15S,  un  moment  sans  parler,  étouffé  par  la  joie. 

Avec  six  cent  mille  francs  que  m'a  prêtés  M.  de 
Hélac. 

AURELLT. 

Juste  ciel  ! 

PAULINE. 

Mon  père  ! 

SAISI- ALBA5. 

Ali  !  quel  homme  ! 

DABINS,  criant. 

Cinq  cent  mille  francs  de  sa  caisse,  cent  mille  à  lui  ; 
Je  ne  puis  me  taire  plus  longtemps. 

PAULINE. 

Que  j'en  suis  glorieuse!  mon  âme  a  deviné  la  sienne... 

SCÈNE  X 

SAINT-ALBAN,  AURELLY,  MÉLAC  père,  PAULLNE, 

DÂBlNS. 

PAULINE,  apcrcovant  Mélac  {>èn',  se  précipite  h  ses  pieds. 

0  le  plus  généreux  !... 

MELAC  PÈRE. 

Que  faites-vous,  Pauline? 
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AURELLT. 

Je  dois  les  embrasser  aussi.  (U  Teut  se  jeter  à  genoux.) 

MÉLAC  PÈRE  le  retient. 

Mes  amis  ! 

SCÈNE  XI  ET  DERNIÈRE 

SALNT-ALBAN,  AURELLY,  MÉUC  père,  PAULINE, 
MÉUG  FILS,   DABmS. 

MÉLAC  FILS,  s'écriant. 

Aux  pieds  de  mon  père  ! 

MÉLAC  PÈRE. 

Dabins  !  vous  m'avez  trahi  ! 

DABINS,  aTcc  joie. 

Pouvais-je  garder  voire  secret,  en  apprenant  que 
monsieur  acquittait  voire  dette? 

MÉLAC  PÈRE. 

Il  vient  à  mon  secours  ?  (A  part.)  0  vertu  !  voilà  ta  ré- 
compense. (A  Aureiiy.)  Ami,  quelles  sont  donc  tes  res- 
sources ? 

SAUtT-ALBAl«. 

Tout  le  bien  de  mademoiselle  en  dépôt  dans  ses 
mains. 

MÉLAC   FU^. 

De  notre  Pauline  ?  Ah  !  mon  cher  Aurelly  ! 

AURELLT. 

Tu  te  perdais  pour  moi  ! 

MÉLAC  PÈRE. 

Mais,  toi... 

AURELLY. 

Peux-tu  comparer  de  Targent,  lorsqu'il  f  en  coûtait 
rélat  et  l'honneur  ? 

MÉLAC   PÈRE. 

Je  m*acquittais  envers  mon  bienfaiteur  malheureux  ; 
mais  toi,  dans  tes  soupçons  sur  ma  probité,  devais-tu 
quelque  chose  à  ton  coupable  ami  ? 

MÉLAC  FILS,  avec  joie. 

Ah  !  mon  père  ! 

SAINT-ÀLBAN. 

Eh  bien,  monsieur  Aurelly!  puis-je  accepter,  en 
payement,  le  mandat  que  vous  m'offrez  ? 

MÉLAC  PÈRE,  avec  effroi. 

Quel  mandat  ? 

AURELLY,  pénétré»  à  Saint-Alban. 

Vous  serez  satisfait,  monsieur  :  mon  premier  senti- 
ment lui  était  bien  dû  ;  le  second  me  rend  tout  entier 
à  mon  malheur. 

MÉLAC    PÈRE. 

Voilà  ce  que  j'ai  craint  ! 

AURELLY. 

Je  n'avais  à  vous  offrir,  pour  mon  ami,  que  des  effets 
qui  se  trouvent  embarrassés  :  je  reprends  mon  mandat. 
Votre  argent  est  encore  dans  ma  caisse,  et  Dieu  me 
garde  d'en  user  !  Dabins,  reportez-le  chez  M.  de  Mélac, 
et  moi...  je  vais  subir  mon  sort. 


MÉLAC  PÈRE. 

Arrêtez  !  je  ne  le  reçois  pas. 

AURELLY. 

Qu'est-ce  à  dire,  Mélac  ? 

MÉLAC  PÈRE. 

Malheureux  Dabins  !... 

AURELLY. 

Me  croyez-vous  assez  indigne... 

MÉLAC  PÈRE. 

Monsieur  de  Saiut-Alban  !  il  serait  horrible  à  vous 
d'abuser  d'un  secret  que  vous  ne  devez  qu'à  notre  con- 
fiance. —  Non,  je  jure  que  l'argent  n'y  rentrera  pas. 

AURELLY. 

Veux-tu  me  «causer  plus  de  chagrins  que  tu  n'as 
espéré  de  m'en  épargner  ? 

MÉLAC  FILS  y  arec  ardeur. 

Monsieur  Aurelly,  ne  refusez  point  ! 

PAULINE. 

Monsieur  de  Saint-Alban  ! . . . 

MÉLAC  FILS,  à  Saint-Aliian 

Vous  aimez  la  vertu  ? 

MÉLAC   PÈRE. 

Laisserez-vous  périr  son  plus  digne  soutien  ? 

AURELLY,  avec  enthotisiaane. 

Que  faites-vous,  mes  amis  î  Pour  m'empôcher  d'être 
malheureux,  vous  devenez  tous  coupables.  Oubliez-vous 
qu'un  excès  de  générosité  vient  d'égarer  l'homme  le 
plus  juste?  Et  s'il  eut  tort  de  toucher  à  cet  argent,  qui 
m'excuserait  d'oser  le  retenir  ? 

MÉLAC   PÈRE. 

Le  consentement  que  nous  lui  demandons. 

AURELLY. 

Qu'il  se  laisse  soupçonner  ?  L'amitié  t'a  rendu  capa- 
ble de  cet  effort  :  mais  si  je  n'ai  pu,  sans  crime,  accepter 
ce  service  de  toi,  quel  nom  mérite  la  séduction  que 
vous  employez  tous  pour  l'obtenir  de  lui  ?  (A  Saim-Aibau.) 
Vous  êtes  de  sang-froid,  monsieur  ;  jugez-nous. 

SAINT-ALBAN. 

De  sang-froid  !  Ah  !  messieurs  !  6  famille  respectable  ! 
me  croyez-vous  une  âme  insensible,  pour  l'attaquer  avec 
cette  violence?  Vous  demandez  un  jugement  !... 

MÉLAC  ras. 

Et  nous  jurons  de  l'accomplir. 

SAWl^ALBAN. 

Il  est  écrit  dans  le  cœur  de  tous  les  gens  honnêtes  ; 
permettez  seulement  que  j'y  ajoute  un  mot.  —  Aurelly, 
prouvez-moi  votre  estime,  en  m'acceptant  pour  seul 
créancier. 

AURELLY. 

Vous,  monsieur  ! 

SAINT-ALBAN. 

Je  l'exige.  Et  vous,  monsieur  de  Mélac,  conservez 
votre  place,  honorez-la  longtemps.  Unissez  à  votre  fils 
cette  jeune  personne,  qui  s'en  est  rendue  si  digne  en 
sacrifiant  pour  vous  toute  sa  fortune. 

MÉLAC   PÈRE. 

Ce  serait  ma  plus  chère  envie.  Mon  fils  l'adore;  et,  si 
mon  ami  ne  s'y  opposait  pas... 
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AURELLY,  confus. 

Savez-Yous  qui  elle  est  ? 

MâLAC  PÈRE,  aTec  effusion. 

J*aurais  bien  dû  le  deviner  î  le  cœur  d*un  père  se 
trahit  mille  fois  le  jour.  Elle  est  ta  fille,  ta  généreuse 
fille,  et  je  te  la  demande  pour  mon  fils. 

AURELLT. 

Tu  me  la  demandes  !  Âli  !  mon  ami  !  (Us  se  jettent 

dans  les  bras  Tan  de  Taiitre.) 

Miuc  FUS,  à  Pauline. 

Mon  père  consent  à  notre  union  ! 

PADLIKB. 

Cest  le  plus  grand  de  ses  bienfaits. 

8AI>'T-ALBA!f. 

Aurelly,  rendez-moi  votre  mandat,  je  pars;  soyez 
tranquille.  Yos  effets  de  Paris  me  seront  remis  promp- 
tement,  ou  je  supplée  à  tout. 


AURELLY. 

De  vos  biens  T 

SAIlIT-ALBAlf. 

Puissent-ils  être  toujours  aussi  heureusement  em- 
ployés! Vous  m*aYez  appris  comme  on  jouit  de  ses 
sacrifices.  En  Yain  je  vous  admire,  si  votre  exemple  ne 
m*élève  pas  jusqu*à  Thonneur  de  Ti miter.  —  Nous 

compterons  à  mon  retour.  (Chacun  eiprime  son  admiraUon.) 

AURELLY,  transporté. 

Monsieur...  je  me  sens  digne  d*accepter  ce  service; 
car,  à  votre  place,  j*en  aurais  fait  autant.  Pressez  donc 
votre  retour  ;  venez  marier  ces  jeunes  gens  que  vous 
comblez  de  bienfaits. 

ii£lac  p&re. 

Pourquoi  retarder  leur  bonheur?  Unissons-les  ce  soir 
même.  Eh  !  quelle  joie,  mes  amis,  de  penser  qu^un 
jour  aussi  orageux  pour  1^  bonheur  n'a  pas  été  tout  à 
fait  perdu  pour  la  vertu  ! 
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mu  Mémoires,  que  mes  ennemis  n*ont  pas  trouvés  du  bon 
atyle:  et  j'en  ai  le  remords  cruel. 

Aiyourd'hui  je  fais  glisser  sous  vos  yeux  une  comédie  fort 
gaie,  que  certains  maîtres  de  goût  n'estiment  pas  du  bon 
Um  :  et  je  ne  m'en  console  point. 

Peut-être  unjour  oserai-je  affliger  votre  oreille  d'un  opéra 
dont  les  jeunes  gens  d'autrefois  diront  que  la  musique 
n'est  pas  du  bon  français;  et  j'en  suis  tout  honteux  d'a- 
vance. 

Ainsi  de  fautes  en  pai^ons,  et  d'erreurs  en  excuses,  je 
passerai  ma  vie  à  mériter  votre  indulgence,  par  la  bonne 
foi  naïve  avec  laquelle  je  reconnaîtrai  les  unes  en  vous  pré- 
sentant les  autres. 

Quant  au  Barbier  de  SéviUe,  ce  n'est  pas  pour  corrompre 
votre  jugement  que  je  prends  ici  le  ton  i*cspcctueux  :  mais 
on  m'a  fort  assuré  que,  lorsqu'un  auteur  était  sorti,  quoi- 
qu'échiné,  vainqueur  au  tliéâtrc,  il  ne  lui  manquait  plus  que 
d'être  agréé  par  vous,  monsieur,  et  lacéré  dans  quelques 
journaux,  pour  avoir  obtenu  tous  les  lauriers  littéraires.  Ma 
gloire  est  donc  certaine,  si  vous  daignez  m'accorder  le  lau- 
rier de  votre  agrément,  persuadé  que  plusieurs  de  messieurs 
les  journalistes  ne  me  refuseront  pas  celui  de  leur  dénigre- 
ment. 

I>êjà  l'un  d'eux,  établi  dans  Bouillon  avec  approbation  et 
privilège,  m'a  fait  l'honneur  encyclopédi(iue  d'assurer  à  ses 
abonnés  que  ma  pièce  était  sans  plan,  sans  unité,  sans  carac- 
tères, vide  d'intrigue  et  dénuée  de  comique. 

Cn  autre  plus  naïf  encore,  à  la  vérité  sans  approbation, 
sans  privilège,  et  mèise  sans  encyclopédie,  après  un  candide 
exposé  de  mon  drame,  ajoute  au  laurier  de  sa  critique  cet 
éloge  flatteur  de  ma  personne  :  «  La  réputation  du  sieur  de 
<  Beaumarchais  est  bien  tombée  ;  et  les  honnêtes  gens  sont 
»  enfin  convaincus  que  lorsqu'on  lui  aura  arraché  les  plu- 
t  mes  de  paon,  il  ne  restera  plus  qu'un  vilain  corbeau  noir 
€  avec  son  eflronterie  et  sa  voracité.  » 

Puisqu'en  effet  j'ai  eu  l'effronterie  de  faire  la  comédie  du 
Barbier  de  Séville,  pour  remplir  l'Iioroscope  entier,  je 
pousserai  la  voracité  jusqu'à  vous  prier  humblement,  mon- 
sieur, de  me  juger  vous-même,  et  sans  égard  aux  critiques 
passés,  présents  et  futurs  ;  car  vous  savez  que,  par  état,  les 
gens  de  feuilles  sont  souvent  ennemis  des  gens  de  lettres  ; 
j'aurai  même  la  voracité  de  vous  prévenir  rju 'étant  saisi  de 
mon  affaire,  il  faut  que  vous  soyez  mon  ju^e  absolument, 
soit  que  \ous  le  vouliez  ou  non  ;  car  vous  êtes  mon  lec- 
teur. 

Et  vous  sentez  bien,  monsieur,  que  si,  pour  éviter  ce 
tracas,  ou  me  prouver  que  je  raisonne  mal,  vous  refusiez 
constamment  de  me  lire,  vous  feriez  vous-même  une  pé- 
tition de  principe  au-dessous  de  vos  lumières  :  n'étant  pas 
mon  lecteur,  vous  ne  seriez  pas  celui  û  qui  s'adresse  ma 
requête. 

Que  si,  par  dépit  de  la  dépendance  où  je  parais  vous 
mettre,  tous  vous  avisiez  de  jeter  le  livre  en  cet  instant  de 
fotre  lecture,  c'est,  monsieur,  comme  si,  au  milieu  de  tout 
iutre  jugement,  vous  étiez  enlevé  du  tribunal  par  la  mort, 
ou  tel  accident  qui  vcnis  rayiU  du  nombre  des  magistrats. 
Tous  ne  pouvez  éviter  de  méjuger  qu'en  devenant  nul,  nv- 
ptif,  anéanti;  qu'on  cessant  d'exister  en  qualité  de  mon 
kxteur. 

}  b  !  quel  tort  vous  fais-jc  en  vous  élevant  au-dessus  de 
moi  f  Après  le  tx)nliour  de  conunander  aux  hommes,  le  plus 
grand  honneur,  monsieur,  n'est-il  pas  de  les  jugor? 

^uilâ  donc  qui  est  arrangé.  Je  ne  reconnais  plus  d'autre 
juge  que  vous,  sans  excepter  messieurs  les  spectateurs,  qui, 
œ  jugeant  qu'en  premier  ressort,  voient  souvent  leur  sen- 
tence intirmée  à  votre  ti'ibunal. 

L'aflaire  avait  d'abord  été  plaidée  deva|it  eux  au  théâtre  ; 
et  ces  messieurs  ayant  beaucoup  ri,  j'ai  pu  penser  que  j'a- 


vais gagné  ma  cause  à  l'audience.  Point  du  tout;  le  journa- 
liste établi  dans  Bouillon  prétend  que  c'est  de  moi  qu'on 
a  ri.  Mais  ce  n'est  là,  monsieur,  comme  on  dit  en  style  de 
palais,  qu'une  mauvaise  chicane  de  procureur  :  mon  but 
ayant  été  d'amuser  les  spectateurs,  qu'ils  aient  ri  de  ma 
pièce  ou  de  moi,  s'ils  ont  ri  de  bon  cœur,  le  but  est  égale- 
ment rempli  :  ce  que  j'appelle  avoir  gagné  ma  cause  à  l'au- 
dience. 

Le  même  journaliste  assure  encore,  ou  du  moins  laisse 
entendre,  que  j'ai  voulu  gagner  quelques-uns  de  ces  mes- 
sieurs, en  leur  faisant  des  lectures  particulières,  en  ache- 
tant d'avance  leur  sufTrage  par  cette  prédilection.  Mais  ce 
n'est  encore  là,  monsieur,  qu'une  difficulté  de  publiciste  al- 
lemand. Il  est  manifeste  que  mon  intention  n'a  jamais  été 
que  de  les  instruire  ;  c'étaient  des  espèces  de  consultations 
que  je  faisais  sur  le  fond  de  l'affaire.  Que  si  les  consultants, 
après  avoir  donné  leur  avis,  se  sont  mêlés  parmi  les  ju- 
ges, vous  voyez  bien,  monsieur,  que  je  n'y  pouvais  rien  de 
ma  part,  et  que  c'était  à  eux  de  se  récuser  par  délica- 
tesse, s'ils  se  sentaient  de  la  partialité  pour  mon  barbiei* 
andalous. 

Eh  !  plût  au  ciel  qu'ils  en  eussent  un  peu  conservé  pour 
ce  jeune  étranger  t  nous  aurions  eu  moins  de  peine  à  sou- 
tenir notre  malheur  éphémère.  Tels  sont  les  hommes  ;  avez- 
vous  du  succès,  ils  vous  accueillent,  vous  portent,  vous  ca- 
ressent, ils  s'honorent  de  vous  ;  mais  gardez  de  broncher 
dans  la  carrière  !  au  moindre  échec,  ô  mes  amis,  souvenez- 
vous  qu'il  n'est  plus  d'amis. 

Et  c'est  précisément  ce  «{ui  nous  arriva  le  lendemain  de 
la  plus  triste  soirée.  Vous  eussiez  vu  les  faibles  amis  du 
Barbier  se  disperser,  se  cacher  le  visage  ou  s'enfuir  ;  les 
femmes,  toujours  si  braves  quand  elles  protègent,  enfoncées 
dans  les  coqueluchons  jusqu'aux  panaches,  et  baissant  des 
yeux  confus;  les  hommes  courant  se  visiter,  se  faire  amende 
honorable  du  bien  qu'ils  avaient  dit  de  ma  pièce,  et  reje- 
tant sur  ma  maudite  façon  de  lire  les  choses  tout  le  faux 
plaisir  qu'ils  y  avaient  goûté.  C'était  une  désertion  totale, 
une  vraie  désolation. 

Les  uns  lorgnaient  à  gauche,  en  me  sentant  passer  à 
droite,  et  ne  faisaient  plus  semblant  de  me  voir  :  ah  dieux  ! 
d'autres,  plus  courageux,  mais  s'assurant  bien  si  personne 
ne  les  regardait,  m'attirainent  dans  un  coin  pour  me  dire  : 
Eh!  comment  avez-vous  produit  en  nous  cette  illusion  î  car 
il  faut  en  convenir,  mon  ami,  votre  pièce  est  la  plus  grande 
platitude  du  inonde. 

—  Hélas  !  messieurs,  j'ai  lu  ma  platitude,  en  vérité,  tout 
platement  comme  je  l'avais  faite;  mais,  au  nom  de  la  bonté 
que  vous  avez  de  me  parler  encore  après  ma  chute,  et 
pour  l'honneur  de  votre  second  jugement,  ne  soufGrex  pas 
qu'on  redonne  la  pièce  au  théfttre  :  si,  par  malheur,  on 
venait  à  la  jouer  comme  je  l'ai  lue,  on  vous  ferait  peut-être 
une  nouvelle  tromperie,  et  vous  vous  en  prendriez  à  moi 
de  ne  plus  savoir  ({uel  jour  vous  eûtes  raison  ou  tort  ;  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise  ! 

On  ne  m'en  crut  point  ;  on  laissa  rejouer  la  pièce,  et 
pour  le  coup  je  fus  prophète  en  mon  pays.  Ce  pauvre 
Figaro,  frêsé  par  la  cabale  en  faux  bourdon  et  presque 
enterré  le  vendredi,  ne  fit  point  comme  Candide  ;  il  prit 
courage,  et  mon  héros  se  releva  le  dimanche  avec  une  vi- 
gueur que  l'austérité  d'un  carême  entier,  et  la  fatigue  de 
dix-sept  séances  publiques,  n'ont  pas  encore  altérée*.  Mais 
qui  sait  combien  cela  durera  ?  Je  ne  voudrais  |)as  jurer 
qu'il  en  fût  seulement  question  dans  cinq  ou  six  siècles; 
tant  notre  nation  est  inconstante  et  légère. 
Les  ouvrages  de  théâtre,   monsieur,   sont  comme  les 


*  La  dix-septiéme  représenta  lion  du  Barbier  eut  lieu  le  moi. 
credi  16  août  1775  ;  la  dix-huitième  le  samedi  suivant. 
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enfants  des  femmes.  Conçus  avec  volupté,  menés  à  terme 
avec  fatigue,  enfantés  avec  douleur,  et  vivant  rarement 
assez  pour  payer  les  parents  de  leurs  soins,  ils  coûtent 
plus  de  chagrins  qu'ils  ne  donnent  de  plaisirs.  Suivez-les 
dans  leur  carrière;  à  peine  ils  voient  le  jour,  que,  sous 
prétexte  d'enflure,  on  leur  applique  les  censeurs;  plusieurs 
en  sont  restés  en  chartre.  Au  lieu  de  jouer  doucement 
avec  eux,  le  cruel  parterre  les  rudoie  et  les  fait  tomber. 
Souvent,  en  les  berçant,  le  comédien  les  estropie.  Les 
perdez-vous  un  instant  de  vue,  on  les  retrouve,  hélas! 
traînants  partout,  mais  dépenaillés,  déligurés,  rongés  d'ex- 
traits, et  couverts  de  critiques.  Échappés  à  tant  de  maux, 
s'ils  brillent  un  moment  dans  le  monde,  le  plus  grand  de 
tous  les  atteint  :  le  mortel  oubli  les  tue  ;  ils  meurent,  et, 
replongés  au  néant,  les  voilà  perdus  à  jamais  dans  l'im- 
mensité des  livres. 

Je  demandais  à  quelqu'un  pourquoi  ces  combats,  cette 
guerre  animée  entre  le  parterre  et  l'auteur,  à  la  première 
représentation  des  ouvrages,  même  de  ceux  qui  devaient 
plaire  un  auti'e  jour.  Ignorez-vous,  me  dit-il,  que  Sophocle 
et  le  vieux  Denys  sont  morts  de  joie  d'avoir  remporté  le 
prix  des  vers  au  théâti^e?  Nous  aimons  trop  nos  auteurs 
pour  souffrir  qu'im  excès  de  joie  nous  prive  d'eux,  en  les 
étouffant  :  aussi ,  pour  les  conserver ,  avons-nous  grand 
soin  que  leur  triomphe  ne  soit  jamais  si  pur,  qu'ils  puis- 
sent en  expirer  de  plaisir. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  de  cette  rigueur,  l'enfant 
de  mes  loisirs,  ce  jeune,  cet  innocent  Barbier^  tant  dédai- 
gné le  premier  jour,  loin  d'abuser  le  surlendemain  de  son 
triomphe,  ou  de  montrer  de  l'humeur  &  ses  critiques,  ne 
s'en  est  que  plus  empressé  de  les  désarmer  pai*  l'enjoue- 
ment de  son  caractère. 

Exemple  rare  et  frappant,  monsieur,  dans  un  siècle  d'er- 
gotisrae  tù.  l'on  calcule  tout  jusqu'au  rire  ;  où  la  plus  lé- 
gère diversité  d'opinions  fait  germer  des  haines  éternelles  ;  1 
où  tous  les  jeux  tournent  en  gueiTe  ;  où  l'injure  qui  re- 
pousse rii\jure  est  à  son  tour  payée  par  l'injure,  jusqu'à 
ce  qu'une  autre,  effaçant  cette  dernière,  en  enfante  une 
nouvelle,  auteiu*  de  plusieurs  autres,  et  propage  ainsi 
l'aigreur  à  rinfmi,  depuis  le  rire  jusipi'à  la  satiété,  jus- 
qu'au dégoût,  à  l'indignation  même  du  lecteur  le  plus  caus- 
tique. 

Quant  à  moi,. monsieur,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  dit, 
que  tous  les  hommes  soient  frères  (et  c'est  une  belle  idée), 
je  voudrais  qu'on  pût  engager  nos  frères  les  gens  de  lettres 
à  laisser,  en  discutant,  le  ton  roguc  et  tranchant  à  nos  frères 
les  libcllistes  qui  s'en  acquittent  si  bien,  ainsi  que  les  in- 
jures à  nos  frères  les  plaideurs...  qui  ne  s'en  acquittent  pas 
mal  non  plus  !  Je  voudrais  surtout  qu'on  pût  engager  nos 
frères  les  journalistes  à  renoncer  à  ce  ton  pédagogue  et  ma- 
gistral avec  lequel  il  gourmandent  les  fils  d'Apollon,  et 
font  rire  la  sottise  aux  dépens  de  l'esprit. 

Ouvrez  un  journal  :  ne  semble-t-*il  pas  voir  un  dur  ré- 
pétiteur, la  férule  ou  la  verge  levée  sur  des  écoliers  négli- 
gents, les  traiter  en  esclaves  au  plus  léger  défaut  dans  le 
devoir?  Eh!  mes  fi*ères,  il  s'agit  bien  de  devoir  ici!  La  litté- 
rature en  est  le  délassement  et  la  douce  récréation. 

A  mon  égard  au  moins,  n'espérez  pas  asservir  dans  ses 
jeux  mon  esprit  à  la  règle  :  il  est  incorrigible  ;  et,  la  classe 
du  devoir  une  fois  fermée,  il  devient  si  léger  et  badin,  que 
je  ne  puis  que  jouer  avec  lui.  Comme  un  liège  eniplumé 
qui  bondit  sur  la  raquette,  il  s'élève,  il  retombe,  égayé  mes 
yeux,  repai't  en  l'air,  y  fait  la  roue,  et  revient  encore.  Si 
quelque  joueur  adroit  veut  entrer  en  partie  et  ballotter  à 
nous  deux  le  léger  volant  de  mes  pensées,  de  tout  mon 
cœur  :  s'il  riposte  avec  grâce  et  légèreté,  le  jeu  m'amuse, 
et  la  partie  s'engage.  Alors  on  pourrait  voir  les  coups  por- 
tés, parés,  reçus,  rendus,  accélérés,  pressés,  relevés  môme 


avec  une  prestesse,  une  agilité,  propre  à  réjouir  autant  les 
spectateurs  qu'elle  animerait  les  acteurs. 

Telle  au  moins,  monsieur,  dorait  être  la  critique;  et 
c'est  ainsi  que  j'ai  toujours  conçu  la  dispute  entre  les  gens 
polis  qui  cultivent  les  lettres. 

Voyons,  je  vous  prie,  si  le  journaliste  de  Bouillon  a  con- 
servé dans  sa  critique  ce  caractère  aimable  et  surtout  de 
candeur  pour  lequel  on  vient  de  faire  des  vœux, 
La  pièce  est  une  farce,  dit-il. 

Passons  sur  les  qualités.  Le  méchant  nom  qu'un  cuisinier 
étranger  donne  aux  ragoûts  français  ne  change  rien  à  la 
saveur.  C'est  en  passant  par  ses  maUis  qu'ils  se  dénatu- 
rent. Analysons  la  farce  de  Bouillon. 
La  pièce,  a-t-il  dit,  n'a  pas  de  plan. 
Est-ce  parce  qu'il  est  trop  simple  qu'il  échappe  à  la  sa- 
gacité de  ce  critique  adolescent? 

Un  vieillard  amoureux  prétend  épouser  demain  sa  pu- 
pille :  un  jeune  amant  plus  adroit  le  prévient,  et  ce  jour 
môme  en  fait  sa  femme,  à  la  barbe  et  dans  la  maison  du 
tuteur.  Voilà  le  fond,  dont  on  eût  pu  faire  avec  un  égal 
succès  une  tragédie,  une  comédie,  un  drame,  un  opina, 
et  cœUra,  V Avare  de  Molière  est-il  auti-e  chose?  le  grand 
MithridaU  est-il  autre  chose?  Le  genre  d'une  pièce,  comme 
celui  de  toute  autre  action,  dépend  moins  du  fond  des  choses 
que  des  caractères  qui  les  mettent  en  œuvre. 

Quant  à  moi,  ne  voulant  faire,  sur  ce  plan,  qu'une 
pièce  amusante  et  sans  fatigue,  ime  espèce  d'im6roi7/e«, 
il  m'a  suffi  que  le  machiniste,  au  lieu  d'ôtre  un  noir 
scélérat,  fût  un  drôle  de  garçon,  un  homme  insouciant,  qui 
rit  également  du  succès  et  de  la  chute  de  ses  entreprises, 
pour  que  l'ouvrage,  loin  de  tourner  en  drame  sérieux, 
devint  une  comédie  fort  gaie  :  et  de  cela  seul  que  le  tu- 
teur est  un  peu  moins  sot  que  tous  ceux  qu'on  trompe  au 
théâtre,  il  a  résulté  beaucoup  de  mouvement  dans  la  pièce 
et  surtout  la  nécessité  d'y  donner  plus  de  ressort  aux 
intrigants. 

Au  lieu  de  rester  dans  ma  simplicité  comique,  si  j'avais 
voulu  compliquer,  étendre  et  tourmenter  mon  plan  à  la 
manière  ti*agique  ou  âramique^;  imagine-t-on  que  j'au- 
rais manqué  de  moyens  dans  une  aventure  dont  je  n'ai  mis 
en  scènes  que  la  partie  la  moins  merveilleuse  ? 

En  effet,  persomie  aujourd'hui  n'ignore  qu'à  l'époque 
historique  où  la  pièce  finit  gaiement  dans  mes  mains,  la 
querelle  commença  sérieusement  à  s'échauffer,  comme  qui 
dirait  derrière  la  toile,  entre  le  docteur  et  Figaro,  sur  les 
cent  écus.  Des  injures  on  en  vint  aux  coups.  Le  docteur, 
étrillé  pai'  Figaro,  fit  tomber  en  se  débattant  le  rcscUlc  '  ou 
filet  qui  coifTait  le  barbier,  et  l'on  vit,  non  sans  surprise, 
une  forme  de  spatule  imprimée  à  chaud  sui'  sa  tête  rasée. 
Suivez-moi,  monsieur,  je  vous  prie. 

A  cet  aspect,  moulu  de  coups  qu'il  est,  le  médecin  s'é- 
crie avec  transport  :  «  Mon  fils  !  ô  ciel,  mon  fils  !  mon  cher 
Ûlsl...»  Mais  avant  que  Figaro  l'entende,  il  a  redoublé  de 
horions  sur  son  cher  père.  En  effet,  ce  l'était. 

Ce  Figaro,  qui  pour  toute  famille  avait  jadis  connu  sa 
mère,  est  fils  naturel  de  Bartholo.  Le  médecin,  dans  sa 
jeunesse,  eut  cet  enfant  d'une  personne  en  condition,  que 
les  suites  de  son  imprudence  firent  passer  du  service  au 
plus  aflreux  abandon. 

Mais  avant  de  les  quitter,  le  désolé  Bartholo,  frater  alors, 
a  fait  rougir  sa  spatule  ;  il  en  a  timbré  son  fils  à  l'occiput, 
pour  le  reconnaître  un  jour,  si  jamais  le  sort  les  rassemble. 
La  mère  et  l'enfant  avaient  passé  six  années  dans  une  hono- 
rable mendicité,  lorsqu'un  chef  de  bohémiens,  descendu 


'  Imbroglio. 

*  Dramique,  mot  foi^é  par  Beaumarchais. 

>  RétiUef  que  l'usage  a  fait  substantif  féminin. 
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de  Luc  GBuric>,  Iraversant  l'AniLilousic  afce  «a  troupe,  et 
consutl4>  par  la  mère  sur  le  di.'slin  de  Eon  Tits,  di>roba 
l'enfant  rurtivcmciit,  cl  laissa  pai-  (-crît  cet  lioroscope  à  m 
place: 


M  frappe,  ïI 


Et  légUinu. 


En  changeant  d'iîtat  sana  le  saïolr,  l'infortuné  jeune 
bomme  >  chaugé  de  nom  »ana  ic  vouloir  ;  il  s'est  éIcTf 
(ous  celui  de  Figaro  :  il  a  ïCcu.  Sa  mère  est  cette  Marceline, 
derenue  vieille  et  (wuvernantc  cliei  le  docteur,  que  l'af- 
treui  horoscope  de  son  fiU  a  consolé  de  aa  perle.  Mais 
aujourd'hui  loul  s'accomplit. 

En  saignant  Marceline  au  pied,  comme  on  le  voit  dans  ma 
pièo?.  ou  plutAt  comme  on  ne  l'y  voit  pas,  Figaro  remplit 
le  [«^mter  vers  : 

Apréi  «voir  T>né  le  lang  dont  il  etl  ne- 
Quand  il  élrillc  innocemment  le  docteur,  après  la  toile 
tombée,  il  accomplit  le  second  vers  : 


son  père  inforluné. 


A  l'instant  la  plus  loucliante  reconnaissance  a  lieu  entre 
le  médecin,  le  vieille  et  Figaro  :  C'esl  voiitt  c'en  lui!  c'tMt 
loi!  eai  moi!  Quel  coup  de  tliéSlre!  Mais  le  fils,  au 
di-»e*poir  de  son  innocente  ïîvacilf,  fond  en  larmes  et 
se  donne  un  coup  do  rasoir,  selon  le  sens  du  troisième 


Quel  tableau  '.  En  n'expliquant  point  si,  du  ravoir,  il  se 
toupe  la  gorge  ou  seulement  le  poil  du  visage,  on  voit  que 
j'atais  le  cboii  de  finir  ma  pitVe  au  plus  grand  patlii^lique. 
Enlîn  le  docteur  épouse  la  vieille;  et  Figaro,  suivant  la 
dernière  leçon. 


..  De>i( 


I  iieureui  et 


Quel  dénoilment!  Il  ne  m'en  eût  coûté  qu'un  sixième 
acte.  Et  quel  sixième  acte!  Jamais  Irai^iu  au  Tlièdlre- 
Français...  Il  suffit.  Reprenons  ma  pièce  en  l'étal  où  elle 
1  été  jouée  et  critiquée.  Ij)rs(|u'on  me  reproche  avec  ai- 
greur ce  que  j'ai  fait,  ce  n'esl  pas  l'instant  de  louer  ce 
que  j'aurais  pu  faire. 

La  pitce  est  invraiscmblat)le  dans  sa  conduite,  a  dit  en- 
core le  joumtJJïtc  clabli  dans  Donillon  avec  approbation  et 
privilège. 
—  Invraiscmbbble  !  Examinons  cela  par  plaisir. 
ïon  Excellence  ï.  le  comte  Almaviva.  dont  j'ai  depuis 
longtemps  l'honneur  d'Otre  ami  particulier,  est  un  jeune 
seifneur.  ou.  pour  mieux  dire,  ûtail,  car  l'Age  et  les  grands 
fluplois  en  ont  fait  depuis  un  homme  fort  grave,  ainsi 
que  je  le  suis  devenu  mui-mème.  Son  Excellence  était  donc 
un  jeune  seigneur  espagnol,  vif,  ardent,  comme  tous  les 
•niants  de  sa  nation,  que  l'on  croit  froide,  et  qui  n'esl 
qne  paresseuse. 

11  s'était  mis  secrètement  à  la  poursuite  d'une  belle  pcr- 
fonne  qu'il  avait  entrevue  A  Madrid,  et  que  son  tuteur  a 
btenlùl  ramenée  au  lieu  de  sa  naissance.  Un  malin  qu'il 
le  promenait  sous  ses  fenêtres  à  Séïille,  où  depuis  huit 
ipon  il  cbercLail  A  s'en  faire  remarquer,  le  liasard  con- 

■Uic    ( 


duisit  au  même  endroit  Figaro  le  barbier.  —  Ali  !  le  hasard  1 
dira  mon  critique  :  et  si  le  hasard  n'edt  pas  conduit  te 
jour-li  le  barbier  dans  cet  endroit,  que  devenait  la  piècet 

—  Elle  cdt  commencé,  mon  frère,  A  quelque  autre  époque. 

—  Impossible,  puisque  le  lulcur,  selon  vous-mèrae,  épou- 
sait le  lendemain.  —  Alors  il  n'y  aurait  pas  eu  de  pièce; 
ou,  s'il  ï  en  avait  eu,  mon  frère,  elle  aurait  été  différente. 
Une  chose  est-elle  invraisemblable,  parce  qu'elle  était  pos- 
sible autrement? 

Réellement  vous  avci  un  peu  d'humeur.  Quand  le  cardi- 
nal de  Retz  nous  dît  froidement  :  «  Un  jour  j'avais  besoin 
d'un  homme;  A  la  vérité  je  ne  voulais  qu'un  fanlAme:]'!)!- 
rais  désiré  qu'il  fût  petit -fils  d'Henri  le  Grand;  qu'il  eûtde 
longs  cheveux  blonds  i  qu'il  fût  beau,  bien  fait,  bien  sédi- 
tieux: qu'il  eilt  le  langage  el  l'amour  des  Dalles;  et  Toiti 
que  le  hasard  mo  fait  rencontrer  A  Paris  M.  de  Beaufort, 
édiappè  de  la  prison  du  roi;  c'était  justement  l'Iiomme 
qu'il  me  fallait'. .,  >  va-t-on  dire  au  coadjuteur  :  Ah!  le 
hasard!  Mais  si  vous  n'eussiei  pas  rencontré  H.  deBeauforll 
mais  ceci,  mais  cela!.... 

Le  hasard  donc  conduisit  en  ce  même  endroit  Figaro  le 
barbier,  beau  diseur,  mauvais  poêle,  hardi  musicien,  grand 
frinii^eneur  de  guitare,  et  jadis  valetdechambre  du  comte; 
établi  dans  Sèville.  y  faisant  avec  succès  des  barbes,  des 
romances  et  des  mariages,  y  maniant  également  le  fer  du 
plilébotome  et  le  piston  du  pharmacien  ;  la  terreur  des  ma- 
ris, la  coqueluche  des  femmes,  el  justement  l'homme  qu'il 
nous  (allait.  Et  comme  en  toute  recherche  ce  qu'on  nomme 
passion  n'est  autre  chose  qu'un  désir  irrité  par  la  contra- 
diction .  te  jeune  amant,  qui  n'eût  peut-être  eu  qu'un  godt 
de  fantaisie  pour  cette  beauté  s'il  l'eût  rencontrée  dans  la 
monde,  en  détient  amoureux  parce  qu'elle  est  enfermée,  au 
point  de  faire  l'impossible  pour  l'épouser. 

Hais  vous  donner  ici  l'extrait  entier  de  la  pièce,  monsieur, 
sei'ail  douter  de  la  sagacité,  de  l'adresse  avec  laquelle  vous 
saisirez  le  dessein  de  l'auteur,  etsuivreile  fil  de  l'intrigue, 
A  travers  un  léger  dédale.  SCoins  prévenu  que  le  journal  de 
Bouillon,  qui  se  trompe  avec  approbation  et  privilège  sur 
toute  la  conduite  de  celte  pièce,  vous  y  verrez  que  touâ  let 
toini  de  t  amant  ne  sont  pas  /letlitiét  à  remettre  tàaple- 
ment  une  lettre,  qui  n'est  lA  qu'un  léger  accessoire  i  l'in- 
trigue, mais  bien  A  s'établir  dans  un  fort  défendu  par  >a 
vigilance  cl  le  soupçon  ;  surtout  A  tromper  un  bomme  qui, 
sans  cesse  éventant  la  manoeuvre,  oblige  l'eiuicmi  de  se 
retourner  asseï  lestement  pour  n'être  pas  désarçonné 
d'emblée. 

Et  lorsque  vous  verret  que  loul  le  mérite  du  dènoûment 
consiste  en  ce  que  ic  tuteur  a  fermé  sa  porte,  en  donnant 
son  passe-parlout  A  Dasile,  pour  que  lui  seul  et  le  notaire 
pussent  entrer  et  conclure  son  mariage,  vous  ne  laisserei 
pas  d'être  étonné  qu'un  critique  aussi  équitable  se  joue  de 
la  conQancedeson  lecteur,  ou  se  trompe,  au  point  d'écrire, 
et  dans  Bouillon  encore  :  I^  comte  t'eti  donné  la  peine  d» 
monter  au  bafcoii  par  une  échelle  avec  Figaro,  quoique  la 
porte  ne  toit  pat  fermée. 

Enfin,  lorsque  vous  vcrrei  le  malheureux  tuteur,  abusé 
par  toutes  les  précautions  qu'il  prend  pour  ne  le  point 
être,  A  la  [In  forcé  de  signer  au  contrat  du  comte  el  d'ap- 
prouTcr  ce  qu'il  n'a  pu  prévenu'  ;  tous  laisserez  au  cri- 
tique A  décider  si  ce  tuteur  était  un  imbécile,  de  ne  pas 
deviner  une  intrigue  dont  on  lui  cachait  tout;  lorsque 
lui  critique,  A  qui  l'on  ne  cachait  rien,  ne  l'a  pas  detinée 
plus  que  le  tuteur. 

En  ctTei.  s'il  l'eût  bien  conçue,  aurait-il  ibanqué  de  louer 
tous  les  beaux  endroits  de  l'ouvrageF 
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Qu'il  n'ait  point  remarqué  la  manière  dont  le  premier  acte 
aiinonce  et  déploie  avec  gaieté  tous  les  Caractères  de  la  pièce, 
on  peut  le  lui  pardoimcr. 

Qu'il  n'ait  pas  aperçu  ({uelque  peu  de  comédie  dans  la 
gi'ande  scène  du  second  acte,  où,  malgré  la  défiance  et  là 
fureur  du  jaloux,  la  pupille  parvient  à  lui  donner  le  change 
sur  une  lettre  remise  en  sa  présence,  et  à  lui  faire  demander 
pai'don  à  genoux  du  soupçon  qu'il  a  montré,  je  le  conçois 
«ncore  aisément. 

Qu'il  n'ait  pas  dit  un  seul  mot  de  la  scène  de  stupéfac- 
tion de  Basile  au  ti'oisième  acte,  qui  a  paru  si  neuve  au 
tliéàtre,  et  a  tant  réjoui  les  spectateurs,  je  n'en  suis  point 
surpris  du  tout. 

Passe  encore  qu'il  n'ait  pas  entrevu  l'embarras  où  l'au- 
teur s'est  jeté  volontaii'ement  au  dernier  acte,  en  faisant 
avouer  par  la  pupille  à  son  tuteur  que  le  comte  avait  dé- 
robé la  clef  de  sa  jalousie;  et  comment  l'auteur  s'en  démêle 
en  deux  mots,  et  sort,  en  se  jouant,  de  la  nouvelle  inquié- 
tude qu'il  a  imprimée  aux  spectateurs.  C'est  peu  de  chose  en 
vérité. 

Je  veux  bien  qu'il  ne  lui  soit  pas  venu  à  l'esprit  que  la 
pièce,  une  des  plus  gaies  qui  soient  au  théâtre,  est  écrite 
sans  la  moindre  équivoque,  sans  une  pensée,  un  seul  mot 
dont  la  pudeur,  même  des  petites  loges,  ait  à  s'alarmer  ; 
ce  qui  pourtant  est  bien  quelque  chose,  monsieur,  dans  un 
siècle  où  l'hypocrisie  de  la  décence  est  poussée  presque 
aussi  loin  que  le  relâchement  des  mœurs.  Très-volontiers  ; 
tout  cela  sans  doute  pouvait  n'être  pas  digne  de  l'attention 
d'un  critique  aussi  majeur. 

Mais  comment  n'a-t-il  pas  admiré  ce  que  tous  les  hon- 
nêtes gens  n'ont  pu  voir  sans  répandre  des  larmes  de  ten- 
dresse et  de  plaisir,  je  veux  dire  la  piété  filiale  de  ce  bon 
Figaro,  qui  ne  saurait  oublier  sa  mère? 

Tu  connais  donc  ce  tuteur!  lui  dit  le  comte  au  premier 
acte.  Comme  ma  mère,  répond  Figaro.  Un  avare  aurait  dit  : 
Comme  mes  poches.  Un  petit-maître  eût  répondu  :  Comme 
moi-même.  Un  ambitieux  :  Comme  le  chemin  de  Versailles; 
et  le  journaliste  de  Bouillon  :  Comme  mon  Hhraire  :  les 
comparaisons  de  chacun  se  tirant  toujom^s  de  l'objet  in- 
téressant. Comme  ma  mèrcj  a  dit  le  fils  tendre  et  respec- 
tueux ! 

Dans  un  autre  endroit  encore  :  Ah!  vous  êtes  charmant  ! 
lui  dit  le  tuteur.  Et  ce  bon,  cet  honnête  garçon,  qui  pouvait 
gaiement  assimiler  cet  éloge  à  tous  ceux  qu'il  a  reçus  de 
ses  maîtresses,  en  revient  toiyoïïrs  à  sa  bonne  mère,  et  ré- 
pond à  ce  mot  :  Vous  êtes  charmant  ! —  Il  est  vraiy  monsieur, 
que  ma  mère  me  Va  dit  autrefois.  Et  le  journal  de  Bouillon 
ne  relève  point  de  pareils  traits  !  Il  faut  avoir  le  cerveau 
bien  desséché  pour  ne  pas  les  voir,  ou  le  cœur  bien  dur 
pour  ne  pas  les  sentir. 

Sans  compter  mille  autres  finesses  de  l'art  répandues  à 
pleines  mains  dans  cet  ouvrage.  Par  exemple,  on  sait  que 
les  comédien^  ont  multiplié  chez  eux  les  emplois  à  l'infini  : 
emplois  de  grande,  moyenne  et  petite  amoureuse  ;  emplois 
de  grands,  moyens  et  petits  valets  ;  emplois  de  niais,  d'im- 
portant, de  croquant,  de  paysan,  de  tabellion,  de  bailli  : 
mais  on  sait  qu'ils  n'ont  pas  encore  appointé  celui  de  bâil- 
lant. Qu'a  fait  l'auteur  pour  former  un  comédien  peu 
exercé  au  talent  d'ouvrir  largement  la  bouche  au  lliéâtre  ? 
Il  s'est  donné  le  soin  de  lui  rassembler  dans  une  seule 
phrase  toutes  les  syllabes  bâillantes  du  français  :  Hieti... 
qu'en...  l'en...  en...  ten..,dant... parler  :  syllabes  en  effet  qui 
feraient  bâiller  un  mort,  et  parviendraient  à  desserrer  les 
dents  mêmes  de  l'Envie  ! 

En  cet  endroit  admirable  où,  pressé  par  les  reproches  du 
tuteur  qui  lui  crie  :  Que  direz-vous  à  ce  malheureux  qui 
bâille  et  dort  tout  éveillé  ?  et  l'autre  qui  depuis  trois  heu- 
res éternue  à  se  faire  sauter  le  crâne  et  jaillir  la  cervelle , 


que  leur  direz-vous  ?  Le  naïf  barbier  répond  :  Eh  parbleu  f 
je  dirai  à  celui  qtti  éternue  :  Dieu  vous  bénisse!  et  :  Va  te 
coucher,  à  celui  qui  bâille.  Réponse  en  effet  si  juste,  si 
chrétienne  et  si  admirable,  qu'un  de  ces  fiers  critiques  qui 
ont  leurs  entrées  au  paradis  n'a  pu  s'empêcher  de  s'écrier: 
«  Diable  I  l'auteur  a  dû  rester  au  moins  huit  jours  à  trou- 
a  ver  cette  réplique  !  » 

Et  le  journal  de  Bouillon,  au  lieu  de  louer  ces  beautés 
sans  nombre,  use  encre  et  papier,  approbation  et  privi- 
lège, à  mettre  un  pareil  ouvrage  au-dessous  même  de  la  cri- 
tique I  On  me  couperait  le  cou,  monsieur,  que  je  ne  saurais 
m'en  taire. 

N'a-t-il  pas  été  jusqu'à  dire,  le  cruel,  que,  pour  ne  pas 
voir  expirer  ce  Barbier  sur  le  théâtre,  il  a  fallu  le  mutiler, 
le  changer,  le  refondre,  Vélaguer,  le  réduire  en  quatre 
actffs,  et  le  purger  d'un  grand  nombre  de  pasquinades, 
de  calembours,  de  jeux  de  mots,  en  un  mot,  de  bas  comique  ? 

A  le  voir  ainsi  frapper  comme  un  sourd,  on  juge  assez 
qu'il  n'a  pas  entendu  le  premier  mot  de  l'ouvrage  qu'il  dé- 
compose. Mais  j'ai  l'honneur  d'assurer  ce  journaliste,  ainsi 
que  le  jeune  homme  qui  lui  taille  ses  plumes  et  ses  mor- 
ceaux, que,  loin  d'avoir  purgé  la  pièce  d'aucuns  dos  calem- 
bours, jeux  de  mots,  etc.,  qui  lui  eussent  nui  le  premier 
jour,  l'auteur  a  fait  rentrer  dans  les  actes  restés  au  théâtre 
tout  ce  qu'il  en  a  pu  reprendre  à  l'acte  au  portefeuille  :  to 
un  charpentier  économe  cherche  dans  ses  copeaux  épars  sur 
le  chantier  tout  ce  qui  peut  servir  à  cheviller  et  à  boucher 
les  moindres  trous  de  son  ouvrage. 

Passerons-nous  sous  silence  le  reproche  aigu  qu'il  fait  à 
la  jeune  personne,  d'avoir  tous  les  défauts  d'une  fille  mal 
élevée?  Il  est  vrai  que,  pour  échapper  aux  conséquences 
d'une  telle  imputation,  il  tente  à  la  rejeter  sur  autrui, 
comme  s'il  n'en  était  pas  l'auteur,  en  employant  cette  ex- 
pression banale  :  On  trouve  à  la  jeune  personne,  etc.  On 
trouve!.... 

Que  voulait-il  donc  qu'elle  fît?  quoi?  Qu'au  lieu  de  se 
prêter  aux  ^iies  d'un  jeune  amant  très-aimable  et  qui  se 
trouve  un  homme  de  qualité,  notre  charmante  enfant  épou- 
sât le  vieux  podagre  médecm  ?  Le  noble  établissement  qu'il 
lui  destinait  là  I  et  parce  qu'on  n'est  pas  de  l'avis  de  mon- 
sieur, on  a  tous  les  défauts  d'une  fille  mal  élevée. 

En  vérité,  si  le  journal  de  Bouillon  se  fait  des  amis  en 
France  par  la  justesse  et  la  candeur  de  ses  critiques,  il 
faut  avouer  qu'il  en  aura  beaucoup  moins  au  delà  des  Pyré- 
nées, et  qu'il  est  surtout  un  peu  bien  dur  pour  les  dames 
espagnoles. 

Eh  !  qui  sait  si  Son  Excellence  madame  la  comtesse  Alma- 
viva,  l'exemple  des  femmes  de  son  état,  et  vivant  comme  un 
ange  avec  son  mari,  quoiqu'elle  ne  l'aime  plus,  ne  se  res- 
sentira pas  un  jour  des  libertés  qu'on  se  donne  à  Bouillon 
sur  elle,  avec  approbation  et  privilège  ? 

L'imprudent  journaliste  a-t-il  au  moins  réfléchi  que  Son 
Excellence  ayant,  par  le  rang  de  son  mari,  le  plus  grand  cré- 
dit dans  les  bureaux,  eût  pu  lui  faire  obtenir  quelque  pen- 
sion sur  la  Gazette  d'Espagne,  ou  la  Gazette  elle-même,  et 
que,  dans  la  carrière  qu'il  embrasse,  il  faut  garder  plus 
de  ménagements  pour  les  femmes  de  qualité  ?  Qu'est-ce  que 
cela  me  fait  à  moi?  L'on  sent  bien  que  c'est  pour  lui  seul 
que  j'en  parle. 

Il  est  temps  de  laisser  cet  adversaire,  quoiqu'il  soit  à  la 
tête  des  gens  qui  prétendent  que,  n'ayant  pu  me  soutenir  en 
cinq  actes,  je  me  suis  mis  en  quatre  pour  ramener  le  pu- 
blic. Et  quand  cela  serait  I  Dans  un  moment  d'oppression, 
ne  vaut-il  pas  mieux  sacrifier  un  cinquième  de  son  bien  que 
de  le  voir  aller  tout  entier  au  pillage? 

Mais  ne  tombez  pas,  cher  lecteur (monsieur,  veux-je 

dire],  ne  tombez  pas,  je  vous  prie,  dans  une  erreur  populaire 
qui  ferait  grand  tort  à  votive  jugement. 
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Va  pièce,  qui  paraît  n'être  aujourd'hui  qu'en  quatre  actes, 
e^t  ré«llcment,  et  de  fait,  en  cinq,  qui  sont  le  premier,  le 
deiuiènie,  le  troisième,  le  quatrième  et  le  cinquième,  à  For- 
diniire. 

Il  est  vrai  que,  le  jour  du  combat,  voyant  les  ennemis 
acharnés,  le  parterre  ondulant,  agité,  gi^ondant  au  loin 
cooune  les  flots  de  la  mer,  et  trop  certain  que  ces  mugis- 
sements sourds,  précurseurs  des  tempêtes,  ont  amené  plus 
d'un  naufrage,  je  vins  à  réfléchir  que  beaucoup  de  pièces 
en  cinq  actes  (comme  la  mienne),  toutes  très-bien  faites 
d'ailleurs  (comme  la  mienne),  n'auraient  pas  été  au  diable 
en  entier  (comme  la  mienne),  si  l'auteur  eût  pris  un  parti 
vigoureux  (comme  le  mien). 

Le  dieu  des  cabales  est  irrité,  dis-je  aux  comédiens  avec 
force: 

Enfants  I  un  lacrifice  est  ici  nécessaire. 

Alors,  faisant  la  part  au  diable,  et  déchirant  mon  manu- 
scrit :  Dieu  des  siflleurs,  mouchcurs,  crachcurs,  tousssurs 
et  perturbateurs,  m'écriai-jc,  il  te  faut  du  sang  :  bois  mon 
quatriénie  acte,  et  que  ta  fureur  s'apaise  t 

A  l'instant  vous  eussiez  vu  ce  bruit  infernal  qui  faisait 
pèUr  et  broncher  les  acteurs,  s'affaiblir,  s'éloigner,  s'a- 
néantir; l'applaudissement  lui  succéder,  et  des  bas-fonds  du 
parterre  un  bravo  général  s'élever  en  circulant  jusqu'aux 
liants  bancs  du  paradis. 

De  eet  exposé,  monsieur,  il  suit  que  ma  pièce  est  restée 
en  cinq  actes,  qui  sont  le  premier,  le  deuxième,  le  troi- 
sième au  théâtre,  le  quatrième  au  diable,  et  le  cinquième 
avec  les  trois  premiers.  Tel  auteur  même  vous  soutiendra 
que  ce  quatrième  acte,  qu'on  n'y  voit  point,  n'en  est  pas 
moins  celui  qui  fait  le  plus  de  bien  à  la  pièce,  en  ce  qu'on 
ne  1*7  voit  point. 

Laissoiis jaser  le  monde;  il  me  suffit  d'avoir  prouvé  mon 
dire;  il  me  suffit,  en  faisant  mes  cinq  actes,  d'avoir  montré 
mon  respect  pour  Aristole,  Horace,  Aubignac  et  les  moder- 
nes, et  d'avoir  mis  ainsi  l'honneur  de  la  règle  à  couvert 

Par  le  second  arrangement,  le  diable  a  son  affaire  ;  mon 
char  n'en  roule  pas  moins  bien  sans  la  cinquième  roue;  le 
public  est  content,  je  le  suis  aussi.  Pounfuoi  le  journal  de 
Bouillon  ne  l'est-il  pas?— Ah!  pourquoi?  C'est  qu'il  est 
bien  difficile  de  plaire  à  des  gens  qui,  par  métier,  doivent 
ne  jamais  trouver  les  choses  gaies  assez  sérieuses,  ni  les  gra* 
Tes  ftsseï  enjouées. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  cela  s'appelle  raisonner  prin- 
cipes, et  que  vous  n'êtes  pas  mécontent  de  mon  petit  syllo- 
gisme. 

Reste  à  répondre  aux  obsenalions  dont  quelques  person- 
nes ont  honoré  le  moins  importint  des  drames  hasardés 
depuis  un  siècle  au  tliéâtre. 

Je  mets  à  part  les  letti'es  écrites  aux  comédiens,  à  moi- 
même,  sans  signature,  et  vulgairement  appelées  anony- 
mes :  on  juge  à  l'âpreté  du  style  que  leurs  auteurs,  peu 
versés  dans  la  critique,  n'ont  pas  assez  senti  qu'une  mau- 
vaise pièce  n'est  point  une  mauvaise  action,  et  que  telle 
mjure  convenable  à  un  méchant  homme  est  toujours  dé- 
placée à  un  méchant  écrivain.  Passons  aux  autres. 

lK*s  connaisseurs  ont  remanfué  que  j'étais  tombé  dans 
rinconvénient  de  faire  criti(|uer  des  usages  français  par 
un  plaisant  de  St''ville  à  Séville;  t^mdis  (pie  la  vraisem- 
blance exigeait  qu'il  s'étayàt  sur  les  mœurs  espagnoles. 
lu  ont  rais4»n  :  j'y  avais  même  tollcment  pensé,  que,  pour 
rmdre  la  vraisemblance  encore  plus  |)arfaite,  j'avais  d'a- 
bord n'»!iolu  d'écrire  et  de  faire  jouer  la  pièce  en  langage 
espagnol  ;  niais  un  homme  de  goilt  m'a  fait  observer  qu'elle 
en  perdrait  p<>ut-être  un  peu  de  sa  gaieté  pour  le  public 
de  Paris  ;  raison  qui  m'a  déterminé  à  l'écrire  en  français  : 
en  sorte  que  j'ai  fait,  comme  on  voit,  une  multitude  de 


sacrifices  à  la  gaieté,  mais  sans  pouvoir  parvenir  ia  dérider 
le  journal  de  Bouillon. 

Un  autre  amateur,  saisissant  l'instant  qu'il  y  avait  beau- 
coup de  monde  au  foyer,  m'a  reproché,  du  ton  le  plus  sé- 
rieux, que  ma  pièce  ressemblait  à  On  ne  i^avUc  jamais 
de  tout.  —  Rassembler,  monsieur!  Je  soutiens  que  ma 
pièce  est  On  ne  s'avUe  jamais  de  tout  lui-même.  —  Et 
comment  cela?  —  C'est  qu'on  ne  s'était  pas  encore  avisé 
de  ma  pièce.  L'amateur  resta  court  ;  et  l'on  en  rit  d'autant 
plus,  que  celui-là  qui  me  reprochait  On  ne  s'avise  jamais 
de  toutt  est  un  homme  qui  ne  s'est  jamais  avisé  de  rien. 

Quelques  jours  après  (ceci  est  plus  sérieux),  chez  une 
dame  incommodée,  un  monsieur  grave,  en  habit  noir, 
coiffure  bouffante,  et  canne  à  corbin,  lequel  touchait  lé- 
gèrement le  poignet  de  la  dame,  proposa  civilement  plu- 
sieurs doutes  sur  la  vérité  des  traits  que  j'avais  lancés 
contre  les  médecins.  Monsieur,  lui  dis-je,  ètes-vous  ami 
de  quelqu'un  d'eux?  Je  serais  désolé  qu'un  badinage... 

—  On  ne  peut  pas  moins  :  je  vois  que  vous  ne  me  con- 
naissez pas  ;  je  ne  prends  jamais  le  parti  d'aucun  ;  je  parle 
ici  pour  le  corps  en  général.  Cela  me  fit  beaucoup  cher- 
cher quel  homme  ce  pouvait  être.  En  fait  de  plaisanterie, 
ajoutai-je,  vous  savez,  monsieur,  qu'on  ne  demande  ja- 
mais si  l'histoire  est  vraie,  mais  si  elle  est  bonne.  —  Eh  ! 
croyez-vous  moins  perdre  à  cet  examen  qu'au  premier? 

—  A  merveille,  docteur,  dit  la  dame.  Le  monstre  qu'il 
est!  n'a-t-il  pas  osé  parler  aussi  mal  de  nous?  Faisons 
cause  commune. 

A  ce  mot  de  docteur,  je  commençai  à  soupçonner  qu'elle 
parlait  à  son  médecin.  Il  est  vrai,  madame  et  monsieur,  re- 
pris-je  avec  modestie,  que  je  me  suis  permis  ces  légers  torts, 
d'autant  plus  aisément  qu'ils  tirent  moins  à  conséquence. 

Eh!  qui  pourrait  nuire  à  deux  corps  puissants,  dont 
l'empire  embrasse  l'univers  et  se  partage  le  monde! 
Malgré  les  envieux,  les  belles  y  régneront  toujours  par  le 
plaisir,  et  les  médecins  par  la  douleur  :  et  la  brillante 
santé  nous  ramène  à  l'amour,  comme  la  maladie  nous 
rend  à  la  médecine. 

Cependant  je  ne  sais  si,  dans  la  balance  des  avantages, 
la  faculté  ne  l'emporte  pas  un  peu  sur  la  beauté.  Souvent 
on  voit  les  belles  nous  renvoyer  aux  médecins;  mais  plus 
souvent  encore  les  médecins  nous  gardent,  et  ne  nous  ren- 
voient plus  aux  belles. 

En  plaisantant  donc,  il  faudrait  peut-être  avoir  égard  h 
la  différence  des  i*essentiments,  et  songer  que,  si  les  belles 
se  vengent  en  se  si'parant  de  nous,  ce  n'est  là  qu'un  mal 
négatif;  au  lieu  que  les  médecins  se  vengent  en  s'en  em- 
parant, ce  qui  devient  ti*ès-positif; 

Que,  quand  ces  derniers  nous  tiennent,  ils  font  de  nous 
tout  ce  qu'ils  veulent;  au  lieu  que  les  belles,  toutes  belles 
qu'elles  sont,  n'en  font  jamais  que  ce  qu'elles  peuvent  ; 

Que  le  commerce  des  belles  nous  les  rend  bientôt  moins 
nécessaires  ;  au  lieu  que  l'usage  des  médecins  finit  par  nous 
les  rendre  indispensables  ; 

Enfin,  que  l'un  de  ces  empires  ne  semble  établi  que  pour 
assurer  la  durée  de  l'autre  ;  puisque,  plus  la  verte  jeu- 
nesse est  livrée  à  l'amour,  plus  la  pâle  vieillesse  appartient 
sûrement  à  la  médecine. 

Au  reste,  ayant  fait  contre  moi  cause  commune,  il  était 
juste,  madame  et  monsieur,  que  je  vous  offrisse  en  com- 
mun mes  justifications.  Soyez  donc  persuadés  que,  faisant 
profession  d'adorer  les  belles  et  de  redouter  les  médecins, 
c'est  toujours  en  badinant  que  je  dis  du  mal  de  la  beauté  ; 
comme  ce  n'est  jamais  sans  trembler  que  je  plaisante  un 
peu  la  Faculté. 

Ma  déclaration  n'est  point  suspecte  à  votre  égird,  mes- 
dames, et  mes  plus  acharnés  ennemis  sont  forcés  d'avouer 
que,  dans  un  instant  d'humeur»  où  mon  dépir  contre  une 
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belle  allait  s*épancher  trop  librement  sur  toutes  les  autres, 
on  m'a  vu  m'arrêter  tout  coui-t  au  vingt-cinquième  couplet, 
et,  par  le  plus  prompt  repentir,  faire  ainsi  dans  le  vingt- 
sixième  amende  bonorable  aux  belles  irritées. 

Sexe  charmant,  si  je  décèle 
Voire  cœur  en  proie  au  désir. 
Souvent  à  l'amour  infldéle, 
liais  toujours  ûdéle  au  plaisir, 
D'un  badinage,  ô  mes  déesses, 
Ne  cherchez  point  &  vous  venger  : 
Tel  glose,  hélas  !  sur  vos  faiblesses, 
Qui  brûle  de  les  partager  : 

Quant  à  vous,  monsieur  le  docteur,  on  sait  assez  que 
Molière... 

—  Au  désespoir,  dit-il  en  se  levant,  de  ne  pouvoir  pro- 
fiter plus  longtemps  de  vos  lumières  :  mais  l'humanité  qui 
gémit  ne  doit  pas  souffrir  de  mes  plaisirs.  Il  me  laissa,  ma 
foi,  la  bouche  ouverte  avec  ma  phrase  en  Fair.  Je  ne  sais 
pas,  dit  la  belle  malade  en  riant,  si  je  vous  pardonne  ;  mais 
je  vois  bien  que  notre  doctem»  ne  vous  pardonne  pas.  — 
Le  nôtre,  madame?  Il  ne  sera  jamais  le  mien.  —  Eh  !  pour- 
quoi ?  —  Je  ne  sais  ;  je  craindrais  qu'il  ne  fût  au-dessous  de 
son  état,  puisqu'il  n'est  pas  au-dessus  des  plaisanteries 
qu'on  en  peut  faire. 

Ce  docteur  n'est  pas  de  mes  gens.  L'homme  assez  con- 
sommé dans  son  art  pour  en  avouer  de  bonne  foi  l'incer- 
titude, assez  spirituel  pour  rire  avec  moi  de  ceux  qui  le 
disent  infaillible;  tel  est  mon  médecin.  En  me  rendant 
ses  soins  qu'ils  appellent  des  visites,  en  me  donnant  ses 
conseils  qu'ils  nomment  des  ordonnances,  il  remplit  digne- 
ment, et  sans  faste,  la  plus  noble  fonction  d'une  âme  éclai- 
rée et  sensible.  Avec  plus  d'esprit,  il  calcule  plus  de  rap- 
ports, et  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dans  un  art  aussi  utile 
qu'incertain.  Il  me  raisonne,  il  me  console,  il  me  guide,  et 
la  nature  fait  le  reste.  Aussi,  loin  de  s'offenser  de  la  plai- 
santerie, est-il  le  premier  à  l'opposer  au  pédantisrae.  A 
l'infatué  qui  lui  dit  gravement  :  a  De  quatre-vingts  fluxions 
«  de  poitrine  que  j'ai  traitées  cet  automne,  ua  seul  malade 
«  a  péri  dans  mes  mains  ;  »  mon  docteur  répond  en  sou- 
riant :  «  Pour  moi,  j'ai  prêté  mes  secours  à  plus  de  cent 
a  cet  hiver  ;  hélas  !  je  n'en  ai  pu  sauver  qu'un  seul.  »  Tel 
est  mon  aimable  médecin. 

—  Je  le  connais.  —  Vous  permettez  bien  que  je  ne  l'é- 
change pas  contre  le  vôtre.  Un  pédant  n'aura  pas  plus  ma 
confiance  en  maladie  qu'une  bégueule  n'obtiendrait  mon 
hommage  en  santé.  Mais  je  ne  suis  qu'un  sot.  Au  lieu  de 
vous  rappeler  mon  amende  honorable  au  beau  sexe,  je 
devais  lui  chanter  le  couplet  de  la  bégueule  ;  il  est  tout 
fait  pour  lui. 

Pour  égayer  ma  poésie, 
Au  hasard  j'assemble  des  traits  ; 
J'en  fais,  peintre  de  fantaisie, 
Des  tableaux,  jamais  des  portraits. 
La  femme  d'esprit,  qui  s'en  moque, 
Sourit  finement  à  l'auteur  : 
Pour  l'imprudente,  qui  s'en  choque, 
Sa  colère  est  son  délateur. 

—  A  propos  de  chanson,  dit  la  dame,  vous  êtes  bien 
honnête  d'avoir  été  donner  votre  pièce  aux  Français  !  moi 
qui  n'ai  de  petite  loge  qu'aux  Italiens  !  Pourquoi  n'en  avoir 
pas  fait  un  opéra- comique?  ce  fut,  dit-on,  votre  première 
idée.  La  pièce  est  d'un  genre  à  comporter  de  la  musique. 
.  —  Je  ne  sais  si  elle  est  propre  à  la  supporter,  ou  si  je 
m'étais  trompé  d'abord  en  le  supposant  :  mais  sans  entrer 
dans  les  raisons  qui  m'ont  fait  changer  d'avis,  celle-ci, 
madame,  répond  à  tout. 

Notre  musique  dramatique  ressemble  trop  encore  à  notre 
musique  chansonnière  pour  en  attendre  ua  véritable  in- 
térêt ou  de  la  gaieté  franche.  Il  faudra  commencer  à  l'em- 


ployer sérieusement  au  théâtre,  quand  on  sentira  bien 
qu'on  ne  doit  y  chanter  que  pour  parler  ;  quand  nos  musi- 
ciens se  rapprocheront  de  la  nature,  et  surtout  cesseront 
de  s'imposer  l'absurde  loi  de  toujours  revenir  à  la  première 
partie  d'un  air,  après  qu'ils  en  ont  dit  la  seconde.  Est-ce 
qu'il  y  a  des  reprises  et  des  rondeaux  dans  un  drame  ?  Ce 
cruel  radotage  est  la  mort  de  l'intérêt,  et  dénote  un  vide 
insupportable  dans  les  idées. 

Moi  qui  toujours  ai  chéri  la  musique  sans  inconstance  et 
même  sans  infidélité  ;  souvent  aux  pièces  qui  m'attachent 
le  plus,  je  me  surprends  à  pousser  de  l'épaule,  à  dire  tout 
bas  avec  humeur  :  Eh  va  donc,  musique  !  pourquoi  tou- 
jours répéter  ?  N'es-tu  pas  assez  lente  ?  Au  lieu  de  narrer 
vivement,  tu  rabâches!  au  lieu  de  peindre  la  passion,  tu 
t'accroches  aux  mots  !  Le  poète  se  tue  à  serrer  l'événement, 
et  toi  tu  le  délayes  !  Que  lui  sert  de  rendre  son  style  éner- 
gique et  pressé,  si  tu  l'ensevelis  sous  d'inutiles  fredons? 
Avec  ta  stérile  abondance,  reste,  reste  aux  chansons  pour 
toute  nourriture,  jusqu'à  ce  que  tu  connaisses  le  langage 
sublime  et  tumultueux  des  passions. 

En  effet,  si  la  déclamation  est  déjà  un  abus  de  la  narra- 
tion au  théâtre,  le  chant,  qui  est  un  abus  de  la  déclama- 
tion, n'est  donc,  comme  on  voit,  que  l'abus  de  l'abus. 
Ajoutez-y  la  répétition  des  phrases,  et  voyez  ce  que  de- 
vient l'intérêt.  Pendant  que  le  vice  ici  va  toiyours  en  crois- 
sant, l'intérêt  marche  à  sens  contraire;  l'action  s'alan- 
guit,  quelque  chose  me  manque  ;  je  deviens  distrait,  l'ennui 
me  gagne;  et  si  je  cherche  alors  à  deviner  ce  que  je 
voudrais,  il  m'arrive  souvent  de  ti*ouver  que  je  voudrais  la 
fin  du  spectacle. 

Il  est  un  autre  art  d'imitation,  en  général  beaucoup  moins 
avancé  que  la  musique,  mais  qui  semble  en  ce  point  lui 
servir  de  leçon.  Pour  la  variété  seulement,  la  danse  élevée 
est  déjà  le  modèle  du  chant. 

Voyez  le  superbe  Vestris,  ou  le  fier  d'Aubenal  engager 
un  pas  de  caractère.  Il  ne  danse  pas  encore;  mais,  d'aussi 
loin  qu'il  parait,  son  port  libre  et  dégagé  fait  déjà  lever 
la  tête  aux  spectateurs.  Il  inspire  autant  de  fierté  qu'il  pro- 
met de  plaisir.  Il  est  parti...  Pendant  que  le  musiciea  redit 
vingt  fois  ses  phrases  et  monotone*  ses  mouvements,  le  dan- 
seur varie  les  siens  à  l'infini. 

Le  voyez-vous  s'avancer  légèrement  à  petits  bonds,  re- 
culer à  grands  pas,  et  faire  oublier  le  comble  de  l'art  par 
la  plus  ingénieuse  négligence  ?  Tantôt  sur  un  pied,  gardant 
le  plus  savant  équilibre,  et  suspendu  sans  mouvement  pen- 
dant plusieurs  mesures,  il  étonne,  il  surprend  par  l'im- 
mobilité de  son  aplomb...  Et  soudain,  comme  s'il  regrettait 
le  temps  du  repos,  il  part  comme  un  trait,  vole  au  fond  du 
théâtre,  et  revient,  en  pirouettant,  avec  une  rapidité  que 
l'oeil  peut  suivre  à  peine. 

L'air  a  beau  recommencer,  rigaudonner,  se  répéter,  se  ra- 
doter, il  ne  se  répète  point,  lui  !  tout  en  déployant  les  mâles 
beautés  d'un  corps  souple  et  puissant,  il  peint  les  mouve- 
ments violents  dont  son  âme  est  agitée  :  il  vous  lance  un 
regai^d  passionné  que  ses  bras  mollement  ouverts  rendent 
plus  expressif;  et,  comme  s'il  se  lassait  bientôt  de  vous 
plaire,  il  se  relève  avec  dédain,  se  dérobe  à  Tœil  qui  le 
suit,  et  la  passion  la  plus  fougueuse  semble  alors  naiti^e 
et  sortir  de  la  plus  douce  ivresse.  Impétueux,  turbulent, 
il  exprime  une  colère  si  bouillante  et  si  vraie,  qu'il  m'ar-  * 
rache  à  mon  siège  et  me'  fait  froncer  le  sourcil.  Mais, 
reprenant  soudain  le  geste  et  l'accent  d'une  volupté  pai- 
sible, il  erre  nonchalamment  avec  une  grâce,  une  mol- 
lesse et  des  mouvements  si  délicats,  qu'il  enlève  autant 
de  suffrages  qu'il  y  a  de  regards  attachés  sui*  sa  danse 
enchanteresse. 

*  Verbe  que  BeaumaichaiB  n'a  pu  faire  passer  dans  l'usage. 
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Compositeurs!  chantez  comme  il  danse,  et  nous  au- 
rons, au  lieu  d*opéras,  des  mélodrames!  Mais  j'entends 
mon  étemel  censeur  (je  ne  sais  plus  s'il  est  d'aillem*s  ou 
de  Bouillon]  qui  me  dit  :  Que  prétend-on  par  ce  tableau  ? 
Je  Tois  un  talent  supérieur,  et  non  la  danse  en  général. 
Cest  dans  sa  marche  ordinaire  qu'il  faut  saisir  un  art  pour 
le  comparer,  et  non  dans  ses  efforts  les  plus  sublimes.  N'a- 
Tons-nous  pas...? 

—  Je  Tirrête  à  mon  tour.  Eh  quoi  !  si  je  veux  peindre 
on  coursier  et  me  former  une  juste  idée  de  ce  noble  ani- 
mal, irai-je  le  chercher  ongrc  et  vieux,  gémissant  au  timon 
da  fiacre,  ou  trottinant  sous  le  plâtrier  qui  siflle  ?  Je  le 
prends  au  haras,  fier  étalon,  vigoureux,  découplé,  l'œil 
ardent,  frappant  la  terre  et  soufllant  le  feu  par  les  na- 
seaux; bondissant  de  désirs  et  d'impatience,  ou  fendant 
Tatr  qu'il  électrise,  et  dont  le  brusque  hennissement  réjouit 
l'homme  et  tait  tressaillir  toutes  les  cavales  de  la  contrée. 
Tel  est  mon  danseur. 

Et  quand  je  crayonne  un  art,  c'est  parmi  les  plus  grands 
sujets  qui  l'exercent  que  j'entends  choisir  mes  modèles; 
tous  les  efforts  du  génie...  Mais  je  m'éloigne  trop  de  mon 
sujet;  revenons  au  Barbier  de  Séville..,  ou  plutôt,  mon- 
sieur, n'y  revenons  pas.  C'est  assez  pour  une  bagatelle. 
Insensiblement  je  tomberais  dans  le  défaut  reproché  trop 
justement  à  nos  Français  de  toujours  faire  de  petites  chan- 
sons sur  les  grandes  affaires ,  et  de  grandes  dissertations 
sur  les  petites. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

L'.VcTEun. 


UN  ALCADE,  homme  de  justice,  avec  une  longue  baguette 
blanche  à  la  main. 
Plcsiedrs  ALorAZiLs  et  TALETs,  avoc  des  flambeaux. 

La  scène  est  à  Séville,  dans  la  rue  et  sous  les  fenêtres  de 
Rosine,  au  premier  acte;  et  le  reste  de  la  pièce  dans  la  maison 
du  docteur  Bartholo. 


PERSONNAGES. 

(Les  habits  des  acteurs  doivent  être  dans  l'ancien  costume 

espagnol.) 

Li  corri  ALMATIYA.  grand  d'Espagne,  amant  inconnu  de  Rosine, 
pvaft,  au  premier  acte,  en  veste  et  culotte  de  satin  ;  il  est  enre- 
loppé  d'ao  grand  manteau  brun,  ou  cape  espagnole  ;  chapeau  noir 
rabattu,  arec  un  ruban  de  couleur  autour  de  la  forme.  Au 
dcQxiéme  acte,  habit  uniforme  de  cavalier,  avec  des  moustaches 
et  des  bottines.  {Au  troisième,  habillé  en  bachelier;  cheveux 
ronds,  grande  fraise  au  cou  ;  veste,  culotte,  bas  et  manteau 
d'abbé.  Au  quatrième  acte,  il  est  vêtu  superbement  à  l'espagnole 
avec  on  riche  manteau;  par-dessus  tout,  le  large  manteau  brun 
dont  il  te  fient  enveloppé. 

BARTBOLO.  médecin,  tuteur  de  Rosine:  habit  noir,  court,  bon- 
tonoé;  grande  perruque;  fraise  et  manchettes  relevées;  une 
reinfure  noire  ;  et  quand  il  veut  sortir  de  chez  lui,  un  long  man- 
teau écarlate. 

ROSLNE,  jeune  personne  d'extraction  noble,  et  pupille  de  Bar- 
tholo ;  habillée  à  l'espagnole. 

FIGARO,  barbier  de  Séville  :  en  habit  de  majo  *  espagnol.  La 
trie  couverte  d'une  rescille,  ou  flict  ;  chapeau  blanc,  ruban  de 
coaleor  autour  de  la  forme,  un  flchu  de  soie  attaché  Tort  lAche 
a  son  coo,  gilet  et  haut-de-chnusses  de  t^atio,  avec  des  boulons 
cl  boutonnières  frangés  d'argent  ;  une  grande  ceinture  de  soie, 
les  jarretières  nouées  avec  des  glands  qui  pendent  sur  chaque 
Jambe  ;  veste  de  couleur  tranchante,  à  grands  revers  de  la  cou- 
leur du  gilet;  bas  blancs  et  souliers  gris. 

UNI  BASILE,  organiste,  maitie  à  chanter  de  Rosine;  chapeau 
w>ir  rabattu,  soutanellc  et  long  manteau,  sans  fraise  ni  man- 
chettes. 

LA  JEl'.XESSE,  vieux  domestique  de  Dartholo. 

L'ÉTEILLÉ,  autre  valet  de  Bartholo,  garçon  niais  et  endormi 
Tous  deux  habillés  en  Galiciens  ;  tous  le:»  cheveux  dans  la  queue; 
gilet  couleur  de  chamois  ;  large  ceinture  de  peau  avec  une  boucle; 
calotte  bleue  et  veste  de  même,  dont  les  manches,  ouvertes  aux 
épaaies  pour  le  pa>sage  des  bras,  sont  pendantes  par  derrière. 

IX  MOfAlRE. 

'  Un  artisan  endimanché,  un  i  beau  »  de  la  ciasse  populaire. 


ACTE  PREMIER 


(Le  théâtre  représente  une  rue  de  Séville,  où  toutes  les  croisées 

sont  grillées.) 

SCÈNE  PREMIÈRE 

LE  COMTE  seul,  en  grand  manteau  brun  et  chapeau  rabatto.  n 
tire  sa  montre  en  se  promenant. 

Le  jour  est  moins  avancé  que  je  ne  croyais.  L'heure 
à  laquelle  elle  a  coutume  de  se  montrer  derrière  sa 
jalousie  est  encore  éloignée.  N'importe  ;  il  vaut  mieux 
arriver  trop  tôt  que  de  manquer  l*ins(ant  de  la  voir. 
Si  quelque  aimable  de  la  cour  pouvait  me  deviner  à 
cent  lieues  de  Madrid,  arrêté  tous  les  matins  sous  les 
fenêtres  d'une  femme  à  qui  je  n*ai  jamais  parlé,  il  me 
prendrait  pour  un  Espagnol  du  temps  d'Isabelle.  — 
Pourquoi  non  ?  Chacun  court  après  le  bonheurs  II  est 
pour  moi  dans  le  cœur  de  Rosine.  —  Mais  quoi  !  suivre 
une  femme  à  Séville,  quand  Madrid  et  la  cour  offrent 
de  toutes  parts  des  plaisirs  si  faciles?  —  Et  c'est  cela 
même  que  je  fuis  !  Je  suis  las  des  conquêtes  que  Pin- 
térêt,  la  convenance  ou  la  vanité  nous  présentent  sans 
cesse.  Il  est  si  doux  d'être  aimé  poiu:  soi-même  !  et  si 
je  pouvais  m'assurer  sous  ce  déguisement...  Au. diable 
l'importun. 

SCÈNE  II 
FIGARO,  LE  COMTE  caché, 

TlGARO,  une  guitare  ftitr  le  dos  attachée  en  bandoulière  avec  un 
large  ruban  ;  il  chanlonuo  gaiement,  un  papier  et  un  crayon  à 
la  main. 

Bannissons  le  chagrin. 

Il  nous  consume  : 
Sans  le  feu  du  bon  vin 
Qui  nous  rallume, 
Réduit  à  languir. 
L'homme  sans  plaisir 
Vivrait  comme  un  sol. 
Et  mourrait  bientôt... 

Jusque-là  ceci  ne  va  pas  mal,  hein,  hein. 

Et  mourrait  bientôt. 
Le  vin  et  la  paresse 
Se  disputent  mon  cœur... 

Eh  non  !  ils  ne  se  le  disputent  pas,  ils  y  lègnent  pai* 
siblement  ensemble... 

Se  partagent...  mon  cœur... 

Dit-oii  se  partagent?...  Eh  mon  Dieu!   nos  faiseurs 


n 
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d*opéras -comiques  n*y  regardent  pas  de  si  près. 
Aujourd'hui,  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit,  on 
le  chante. 

(Il  chante.) 

Le  vin  et  la  paresse 

Se  partagent  mon  cœar... 

Je  voudrais  finir  par  quelque  chose  de  beau,  de  brillant, 
de  scintillant,  qui  eût  Fair  d'une  pensée. 

(Il  met  un  genou  en  terre  et  écrit  en  chantant.) 

Se  partagent  mon  cœur  : 
Si  l'une  a  ma  tendresse... 
L'autre  fait  mon  bonheur. 

Fi  donc!  c'est  plat.  Ce  n'est  pas  ca.  .  Il  me  faut  une 
opposition,  une  antithèse  : 

Si  l'une...  est  ma  maîtresse, 
L'autre... 

£h  parbleu,  j'y  suis... 

L'autre  est  mon  serviteur. 
Fort  bien,  Figaro!... 

(Il  écrit  en  chantant.) 

Le  vin  et  la  fvaresse 
Se  partagent  mon  cœur  : 
Si  l'une  est  ma  maltresse, 
L'autre  est  mon  serviteur, 
L'autre  est  mon  serviteur, 
L'autre  est  mon  serviteur. 

Hein,  hein,  quand  il  y  aura  des  accompagnements  là- 
dessous,  nous  verrons  encore,  messieurs  de  la  cabale, 
si  je  ne  sais  ce  que  je  dis...  (Il  aperçoit  le  comte.)  J'ai  vu 
cet  abbé-là  quelque  part.  (il  m  relève.) 

LB  COMTE,  à  part. 

Cet  homme  ne  m'est  pas  inconnu. 

FIGARO. 

Eh  non,  ce  n'est  pas  un  abbé  !  Cet  air  altier  et  noble... 

LB   COMTE. 

Cette  tournure  grotesque... 

FIGARO. 

Je  ne  me  trompe  point;  c'est  le  comte  Almaviva. 

LE  COMTE. 

Je  crois  que  c'est  ce  coquin  de  Figaro. 

FIGARO. 

C'est  lui-même,  monseigneur. 

LE  CONTE. 

Maraud!  si  lu  dis  un  mot... 

FIGARO. 

Oui,  je  vous  reconnais  ;  voilà  les  bontés  familières 
dont  vous  m'avez  toujours  honoré. 

LE  COMTE. 

Je  ne  te  reconnaissais  pas,  moi.  Te  voilà  si  gros  et  si 
gras... 

FIGARO. 

Que  voulez-vous,  monseigneur,  c'est  la  misère. 

LE  COMTE. 

Pauvre  petit!  Mais  que  fais-tu  à  Séville?  Je  t'avais 
autrefois  recommandé  dans  les  bureaux  pour  im  emploi. 


FIGARO. 

Je  l'ai  obtenu,  monseigneur,  et  ma  reconnaissance... 

LE   COMTE. 

Appelle-moi  Lindor.  Ne  vois-tu  pas,  à  mon  déguise- 
ment, que  je  veux  être  inconnu? 

FIGARO. 

Je  me  retire. 

LE  COMTE. 

Au  contraire.  J'attends  ici  quelque  chose,  et  deux 
hommes  qui  jasent  sont  moins  suspects  qu'un  seul  qui 
se  promène.  Ayons  l'air  de  jaser.  Eh  bien,  cet  emploi? 

nCARO. 

Le  ministre,  ayant  égard  à  la  recommandation  de 
Votre  Excellence,  me  fit  nommer  sur-le-champ  garçon 
apothicaire. 

LE   COMTE. 

Dans  les  hôpitaux  de  l'armée? 

FIGARO. 

Non,  dans  les  haras  d'Andalousie. 

LE  COMTE,  riant. 

Beau  début  ! 

FIGARO. 

Le  poste  n'était  pas  mauvais,  parce  qu'ayant  le  dis- 
trict des  pansements  et  des  drogues,  je  vendais  souvent 
aux  hommes  de  bonnes  médecines  de  cheval... 

LE  COMTE. 

Qui  tuaient  les  sujets  du  roi  ! 

FIGARO. 

Ah  !  ah  !  il  n'y  a  point  de  remède  universel  :  mais 
qui  n'ont  pas  laissé  de  guérir  quelquefois  des  Galiciens, 
des  Catalans,  des  Auvergnats. 

LE   COMTE. 

Pourquoi  donc  l'as-tu  quitté? 

FIGARO. 

Quitté?  C'est  bien  lui-même:  on  m'a  desservi  auprès 
des  puissances. 

L'envie  aux  doigts  crochus,  au  teint  pAle  et  livide... 

LE  COMTE. 

Oh  !  grâce  !  grâce,  ami  !  Est-ce  que  tu  fais  aussi  des 
vers?  Je  t'ai  vu  là  griflbnnant  sur  ton  genou,  et  chan- 
tant dès  le  matin. 

FIGARO. 

Voilà  précisément  la  cause  de  mon  malheur.  Excel- 
lence. Quand  on  a  rapporté  au  ministre  que  je  faisais, 
je  puis  dire  assez  joliment,  des  bouquets  à  Chloris  ;  que 
j'envoyais  des  énigmes  aux  journaux,  qu'il  courait  des 
madrigaux  de  ma  façon;  en  un  mot,  quand  il  a  su  que 
j'étais  imprimé  tout  vif,  il  a  pris  la  chose  au  tragique, 
et  m'a  fait  ôter  mon  emploi,  sous  prétexte  que  l'amour 
des  lettres  est  incompatible  avec  l'esprit  des  affaires. 

LE   COMTE. 

Puissamment  raisonné  !  £t  tu  lie  lui  fis  pas  repré- 
senter... 

FIGARO. 

Je  me  crus  trop  heureux  d'en  être  oublié,  persuadé 
qu'un  grand  nous  fait  assez  de  bien  quand  il  ne  nous 
fait  pas  de  mal.  . 
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LE  COMTB. 

Tu  ne  dis  pas  tout.  Je  me  souviens  qu'à  mon  service 
tu  étais  un  assez  mauvais  sujet. 

FIGARO. 

Eh,  mon  Dieu!  monseigneur,  c*est  qu on  veut  que 
le  pauvre  soit  sans  défaut. 

LE   COMTE. 

Paresseux,  dérangé. . . 

FIGARO. 

Aux  vertus  qu'on  exige  dans  un  domestique,  Votre 
Excellence  connait-elle  beaucoup  de  maîtres  qui  fussent 
dignes  d'être  valets? 

LE  COMTE,  riant. 

Pas  mal.  Et  tu  t'es  retiré  en  cette  ville? 

FIGARO. 

Non,  pas  tout  de  suite. 

LE  CONTE,  rarréUiit. 

Un  moment...  J'ai  cru  que  c'était  elle...  Dis  toujours, 
je  t'entends  de  reste. 

FIGARO. 

De  retour  à  Madrid,  je  voulus  essayer  de  nouveau 
mes  talents  littéraires  ;  et  le  théâtre  me  parut  un 
champ  d'honneur... 

LE  COMTE. 

Ah!  miséricorde! 

FIGARO. 

ipcndant  n  réplique,  le  comle  regnnle  avec  attenlion  du  cAlé  de 

la  jalousie.) 

En  vérité,  je  ne  sais  comment  je  n'eus  pas  le  plus 
grand  succès,  car  j'avais  rempli  le  parterre  des  plus 
excellents  travailleurs  :  des  mains...  comme  des  bat- 
toirs; j'avais  interdit  les  gants,  les  cannes,  tout  ce  qui 
ne  produit  que  des  applaudissements  sourds;  et  d'hon- 
neur, avant  la  pièce,  le  café  m'avait  paru  dans  les 
meilleures  dispositions  pour  moi.  Mais  les  elTorls  de  la 
cabale... 

LE   COMTE. 

Kh  !  la  cabale  !  monsieur  l'auteur  tombé. 

FIGARO. 

Tout  comme  un  autre  :  pourquoi  pas?  Us  m'ont  sifQé; 
mais  si  jamais  je  puis  les  rassembler... 

LE   COMTE. 

L'ennui  te  vengera  bien  d'eux? 

FIGARO. 

Kh\  comme  je  leur  en  garde,  morbleu! 

LE   COMTE. 

Tu  jures  !  Sais-tu  qu'on  n'a  que  vingt-quatre  heures 
au  palais  pour  maudire  ses  juges? 

FIGARO. 

On  a  vingt-quatre  ans  au  théâtre  ;  la  vie  est  trop  courte 
pour  user  un  pareil  ressentiment. 

LE  COMTE. 

Ta  joyeuse  colîTO  me  réjouit.  Mais  tu  ne  me  dis  pas 
ce  qui  t*a  fait  quitter  Madrid. 

nGARO. 

C\*st  mon  bon  ange,  Excellence,  puisque  je  suis  assez 
heureux  pour  retrouver  mon  ancien  maître.  Voyant  h 
Madrid  que   la  république  des  lettres  était  celle  des 


loups,  toujours  armés  les  uns  contre  les  autres,  et  que, 
livrés  au  mépris  où  ce  risible  acharnement  les  conduit, 
tous  les  insectes,  les  moustiques,  les  cousins,  les  cri- 
tiques, les  maringouins*,  les  envieux,  les  feuillistes*, 
les  libraires,  les  censeurs,  et  tout  ce  qui  s'attache  à  la 
peau  des  malheureux  gens  de  lettres,  achevait  de  déchi- 
queter et  sucer  le  peu  de  substance  qui  leur  restait; 
fatigué  d'écrire,  ennuyé  de  moi,  dégoûté  des  autres, 
abîmé  de  dettes  et  léger  d'argent;  à  la  fin  convaincu  que 
l'utile  revenu  du  rasoir  est  préférable  aux  vains  hon- 
neurs de  la  plume,  j'ai  quitté  Madrid  ;  et,  mon  bagage 
en  sautoir,  parcourant  philosophiquement  les  deux  Cas- 
tilles,  la  Manche,  l'Eslramadure,  la  Sierra-Morena,  l'An- 
dalousie; accueilli  dans  une  ville,  emprisonné  dans 
Tautre,  et  partout  supérieur  aux  événements  ;  loué  par 
ceux-ci,  blâmé  par  ceux-là  ;  aidant  au  bon  temps,  sup- 
portant le  mauvais,  me  moquant  des  sots,  bravant  les 
méchants,  riant  de  ma  misère  et  faisant  la  barbe  à  tout 
le  monde  :  vous  me  voyez  enfin  établi  dans  Séville,  et 
prêt  à  servir  de  nouveau  Votre  Excellence  en  tout  ce  qu'il 
lui  plaira  m'ordonner. 

LE  COMTE. 

Qui  t'a  donné  une  philosophie  aussi  gaie? 

FIGARO. 

L'habitude  du  malheur.  Je  me  presse  de  rire  de  tout, 
de  peur  d'être  obligé  d'en  pleurer.  Que  regardez-vous 
donc  toujours  de  ce  côté? 

LE   COMTE. 

Sauvons-nous. 

FIGARO. 

Pourquoi  ? 

LE   COMTB. 

Viens  donc,  malheureux!  tu  me  perds. 

du  M  cachent.) 

SCÈNE  III 
BARTHOLO,  ROSINE. 

^La  jalousie  du  premier  étage  s'ourre,  et  Barlholo  et  Rotine  se 

mettent  à  la  fenêtre.) 

ROSINE. 

Comme  le  grand  air  fait  plaisir  à  respirer!...  Cette 
jalousie  s  ouvre  si  rarement... 

BARTHOLO. 

Quel  papier  tenez-vous  là? 

ROSINE. 

Ce  sont  des  couplets  de  la  Précaution  inutile  que  mon 
mai  Ire  à  chanter  m'a  donnés  hier. 

BARTHOLO. 

Qu'est-ce  que  la  Précaution  inutile? 

ROSIKE. 

C'est  une  comédie  nouvelle. 

BARTHOLO. 

Quelque  drame  encore  !  quelque  sottise  d'un  nouveau 
genre*! 

*  Mot  fabriqué  avec  le  nom  de  Marin,  censeur,  un  des  adver- 
saires  de  Beaumarchais,  dans  raffaire  Goézman. 

*  Joumalislet. 

*  Darlholo  n'aimait  pas  les  drames.  Peut-être  avait-il  fait  quel- 
que tragédie  dans  sa  jeunesse.  {Note  de  routeur.) 
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RosniE. 

BARTHOLO. 

irnaux  et  l'autorité  nous  en  feront 

I  c  •  •  •  • 

ROSI.NE. 

ijours  notre  pauvre  siècle. 

BARTHOLO. 

rté  ;  qu'a-l-il  produit  pour  qu'on  le 
toute  espèce  :  la  liberté  de  penser, 
icité,  le  tolérantisme,  TinoculatioDi 
yclopédie,  et  les  drames... 

'  lai  dchappe  et  tombe  dans  la  rue.) 

n  !  ma  chanson  est  tombée  en  vous 
courez  donc,  monsieur  !  Ma  chan- 
ue! 

BARTHOLO. 

,  Ton  tient  ce  qu'on  tient. 

(Il  quille  le  balcon.) 
en  dedans  cl  fait  signe  dans  la  rue. 

araii)  Ramassez  vite  et  sauvez- vous. 

[u'un  saut,  ramasse  le  papier  et  rentre.) 
sort  de  la  maison  et  cherche. 

e  ne  vois  rien. 

ROSINE. 

lu  pied  du  mur. 

BARTHOLO. 

là  une  jolie  commission  !  Il  est  donc 

ROSINE. 

me. 

^RTHOLO  à  lui-même. 

bonté  de  chercher!...  Bartholo,  vous* 
on  ami  :  ceci  doit  vous  apprendre 
de  jalousies  sur  la  rue. 

(Il  rentre.) 
INE  toujours  au  balcon. 

ms  mon  malheur  :  seule,  enfermée, 
icution  d'un  homme  odieux,  est-ce 
à  sortir  d'esclavage  ? 

[)L0,  paraissant  au  balcon. 

:  c'est  ma  faute  si  vous  avez  perdu 
is  ce  malheur  ne  vous  arrivera  plus, 

(U  ferme  la  jalousie  à  la  clef.) 

SCÈNE  IV 

jARO.  (Ils  entrent  avec  précaution  ) 
LE   COMTE. 

lont  retirés,  examinons  celte  chan- 
m  mystère  est  sûrement  renfermé. 

FIGARO. 

ue  c'est  que  la  Précaution  inutile. 

COMTE  -'^t  Tivement. 

Tient  excite  ma  curiosité.  Sitôt  que 
Oïtiy  chantez  indi/Wremraent,  sur 


«  l'air  connu  de  ces  couplets,  quelque  chose  qui  m'ap- 
«  prenne  enfin  le  nom,  l'état  et  les  intentions  de  celui 
i  qui  parait  s'attacher  si  obstinément  à  Tinfortunée 
f  Rosine.  » 

FIGARO,  contrefaisant  la  voix  de  Rosine. 

Ma  chanson!  ma  chanson  est  tombée;  courez,  courez 
donc,  (n  rit.)  Ah,  ah,  ah,  ah  !  Oh!  ces  femmes!  voulez- 
vous  donner  de  l'adresse  5  la  plus  ingénue?  enfer- 
mez-la. 

LE  COMTE. 

Ma  chère  Rosine  ! 

FIGARO. 

Monseigneur,  je  ne  suis  plus  en  peine  des  motifs  de 
votre  mascarade  ;  vous  faites  ici  l'amour  en  perspec- 
tive. 

LE  COMTE. 

Te  voilà  instruit,  mais  si  tu  jases... 

FIGARO. 

Moi,  jaser!  Je  n'emploierai  point  pour  vous  rassurer 
les  grandes  phrases  d'honneur  et  de  dévouement  dont 
on  abuse  à  la  journée;  je  n'ai  qu'un  mot  :  mon  intérêt 
vous  répond  de  moi  ;  pesez  tout  à  cette  balance,  et... 

LE  COMTE. 

Fort  bien.  Apprends  donc  que  le  hasard  m'a  fait 
rencontrer  au  Prado,  il  y  a  six  mois,  une  jeune  per- 
sonne d'une  beauté...  Tu  viens  de  la  voir.  Je  l'ai  fait 
chercher  en  vain  par  tout  Madrid.  Ce  n'est  que  depuis 
peu  de  jours  que  j'ai  découvert  qu'elle  s'appelle  Rosine, 
est  d'un  sang  noble,  orpheline,  et  mariée  5  un  f  ieux 
médecin  de  cette  ville,  nommé  Bartholo. 

FIGARO. 

JoH  oiseau,  ma  foi!  difficile  à  dénicher!  Mais  qui 
vous  a  dit  qu'elle  était  femme  du  docteur? 

LE  COMTE. 

Tout  le  monde.  , 

FIGARO. 

C'est  une  histoire  qu'il  a  forgée  en  arrivant  de  Ma- 
drid, pour  donner  le  change  aux  galants  et  les  écarter; 
elle  n'est  encore  que  sa  pupille,  mais  bientôt... 

LE  COMTE,  vivement. 

Jamais.  Ah  !  quelle  nouvelle  !  J'étais  résolu  de  tout 
oser  pour  lui  présenter  mes  regrets  ;  et  je  la  trouve 
libre  !  H  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  ;  il  faut  m'en 
faire  aimer,  et  l'arracher  à  l'indigne  engagement  qu'on 
lui  destine.  Tu  connais  donc  ce  tuteur  ? 

FIGARO. 

Comme  ma  mère. 

LE  COMTE. 

Quel  homme  est-ce? 

FIGARO,  vivement. 

C'est  un  beau  gros,  court,  jeune  vieillard,  gris-pom- 
melé, rusé,  rasé,  blasé,  qui  guette,  et  furète,  et  gronde, 
et  geint  tout  à  la  fois. 

LE  COMTE,  impatienté. 

Eh  !  je  l'ai  vu.  Son  caractère? 

FIGARO. 

Brutal,  avare,  amoureux  et  jaloux  à  l'excès  de  sa  pu- 
pille, qui  le  hait  à  la  mort. 
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Ll  COMTE* 

Ainsi  ses  moyens  de  plaire  sont,.. 

FIGARO. 

Nuls. 

LB  C03ITI. 

Tant  mieux.  Sa  probité? 

FIGARO. 

Tout  juste  autant  qu*il  eu  faut  pour  n*élre  point 
pendu. 

LE  COMTE. 

Tant  mieux.  Punir  un  fripon  en  se  rendant  heu- 
reux... 

FIGARO* 

Cest  faire  à  la  fois  le  bien  public  et  particulier  : 
chef-d*œufre  de  morale,  en  vérité,  monseigneur. 

LE  COMTE. 

Tu  dis  que  la  crainte  des  galants  lui  fiiit  fermer  sa 
porte? 

FIGARO. 

k  tout  le  monde:  s*il  pouvait  la  calfeutrer... 

LE  COMTE. 

Ah  !  diable,  tant  pis.  Aurais-tu  de  Taccès  chez  lui  ? 

FIGARO. 

Sij*en  ai!  Primo,  la  maison  que  j*occupe  appartient 
au  docteur,  qui  m'y  loge  gratis, 

LE  COMTE. 

Ah!  ah! 

FIGARO. 

Oui.  Et  moi,  en  reconnaissance,  je  lui  promets  dix 
pistoles  d*or  par  an,  gratis  aussi. 

LE  COMTE,    impatienté. 

Tu  es  son  locataire? 

FIGARO. 

Ue  plus  son  barbier,  son  chirurgien,  son  apothicaire  ; 
il  ne  se  donne  pas  dans  sa  maison  un  coup  de  rasoir, 
de  lancette  ou  de  piston,  qui  ne  soit  de  la  main  de 
votre  serviteur. 

LE  COMTE  TembrasBC. 

.Vh!  Figaro,  mon  ami,  tu  seras  mon  ange,  mon  libé- 
rateur, mon  dieu  tutélairc. 

FIGARO. 

Peste!  comme  Futilité  vous  a  bientôt  rapproché  les 
distances  !  Parlez-moi  des  gens  passionnés  ! 

LE  COMTE. 

Heureux  Figaro  !  tu  vas  voir  ma  Rosine  !  tu  vas  la 
voir!  Conçois-tu  ton  bonheur? 

FIGARO. 

Cest  bien  là  un  propos  d*amant!  Est-ce  que  je 
Tadore,  moi?  Puissiez-vous  prendre  ma  place  ! 

LE  COMTE. 

Ail  !  si  Ton  pouvait  écarter  tous  les  surveillants! 

FIGARO. 

C'est  à  quoi  je  rêvais. 

LE  COMTE. 

Pour  douze  heures  seulement. 

FIGARO. 

Eu  occupant  les  gens  de  leur  propre  intérêt,  on  lot* 
empêche  de  nuire  à  l'intérêt  d'autrui. 


LE  COMTE. 

Sans  doute.  Eh  bien? 

FIGARO,  réTant. 

Je  cherche  dans  ma  tête,  si  la  pharmacie  ne  fourni- 
rait pas  quelques  petits  moyens  innocents... 

LE  COMTE. 

Scélérat  ! 

FIGARO. 

Est-ce  que  je  veux  leur  nuire?  Us  ont  tous  besoin  de 
mon  ministère.  U  ne  s'agit  que  de  les  traiter  ensem- 
ble. 

LE  COMTE. 

Mais  ce  médecin  peut  prendre  un  soupçon. 

FIGARO. 

U  faut  marcher  si  vite  que  le  soupçon  n*ait  pas  le 
temps  de  nailre.  Il  me  vient  une  idée  :  le  régiment  de 
Royal-Infant  arrive  en  cette  ville. 

LE    COMTE. 

Le  colonel  est  de  mes  amis. 

FIGARO. 

Bon.  Présentez-vous  chez  le  docteur  en  habit  de  ca- 
valier, avec  un  billet  de  logement;  il  faudra  bien  qu'il 
vous  héberge;  et  moi,  je  me  charge  du  reste. 

LE  COMTE. 

Excellent  ! 

FIGARO. 

u  ne  serait  même  pas  mal  que  vous  eussiez  l'air  en- 
tre deux  vins... 

LE  OMTE. 

A  quoi  bon  ? 

FIGARO. 

Et  le  mener  un  peu  lestement  sous  cette  apparence 
déraisonnable. 

LE  COMTE. 

A  quoi  bon  ? 

FIGARO. 

Pour  qu'il  ne  prenne  aucun  ombrage,  et  vous  croie 
plus  pressé  de  dormir  que  d'intriguer  chez  lui. 

LE   COMTE. 

Supérieurement  vu!  Mais  que  n'y  vas-tu,  toi? 

FIGARO. 

Ah  !  oui,  moi  !  Nous  serons  bien  heureux  s'il  ne  vous 
reconnaît  pas,  vous  qu'il  n'a  jamais  vu.  Et  conmient 
vous  introduire  après? 

LE  COMTE. 

Tu  as  raison. 

FIGARO. 

C'est  que  vous  ne  pourrez  peut-être  pas  soutenir  ce 
personnage  difQcile.  Cavalier...  pris  de  vm... 

LE  COMTE. 
Tu  te  moques  de  moi  !  (Prenant  un  ton  ivre.) 

N'est-ce  point  ici  la  maison  du  docteur  Bartliolo, 
mon  ami? 

FIGARO. 

Pas  mal,  en  vérité  ;  vos  jambes  seulement  im  peu  plus 
avinées.  (D'un  ton  plus ivro.)  N'est-cepas  ici  la  maison.».? 

LE  COMTE. 

Fi  donc!  tuas  l'ivresse  du  peuple. 
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FIGARO. 

C'est  la  bonne  ;  c*est  celle  du  plaisir. 

LE  COMTE. 

La  porte  s*ou?re. 

FIGABO. 

C'est  notre  homme  :  éloignons-nous  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  parti.     • 

SCÈNE  V 
LE  COMTE  ET  FIGARO  cachés,  BARTHOLO. 

BARTHOLO  sort  en  parlant  à  la  maison. 

Je  reviens  à  l'instant;  qu'on  ne  laisse  entrer  per- 
sonne. Quelle  sottise  à  moi  d'être  descendu  !  Dès  qu'elle 
m'en  priait,  je  devais  bien  me  douter...  Et  Basile  qui 
ne  vient  pas  !  Il  devait  tout  arranger  pour  que  mon  ma- 
riage se  nt  secrètement  demain  :  et  point  de  nouvelles  I 
Allons  voir  ce  qui  peut  l'arrêter. 

SCÈNE  VI 

LE  COMTE,  FIGARO. 

LE  COMTE. 

Qu'ai-je  entendu  ?  Demain  il  épouse  Rosine  en  secret  ! 

FIGARO. 

Monseigneur,  la  difficulté  de  réussir  ne  fait  qu'sgou- 
ler  à  la  nécessité  d'entreprendre. 

LE  COMTE. 

Quel  est  donc  ce  Basile  qui  se  mêle  de  son  mariage? 

FIGARO. 

Un  pauvre  hère  qui  montre  la  musique  à  sa  pupille, 
infatué  de  son  art,  friponneau,  besoigneux,  à  genoux 
devant  un  écu,  et  dont  il  sera  facile  de  venir  à  bout, 
monseigneur...  (Regardant  à  la  jalousie.)  La  v'ià,  la  v'ià  ! 

LE  COMTE. ^ 

ê 

Qui  donc? 

FIGARO. 

Derrière  sa  jalousie,  la  voilà,  la  voilà.  Ne  regardez 
pas,  ne  regardez  donc  pas  ! 

LE  COMTE. 

Pourquoi? 

FIGARO. 

Ne  vous  écrit-elle  pas  :  Chantez  indifféremment,  c'est- 
à-dire  chantez^  comme  si  vous  chantiez...  seulement 
pour  chanter.  Oh  !  la  v'ià,  la  v'ià. 

LE  COMTE. 

Puisque  j'ai  commencé  à  l'intéresser  sans  être  connu 
d'elle,  ne  quittons  point  le  nom  de  Lindor  que  j'ai 
pris;  mon  triomphe  en  aura  plus  de  charmes.  (Ildépldie 
le  papier  que  Rosine  a  jeté.)  Mais  comment  chanter  sur  cette 
musique?  Je  ne  sais  pas  faire  de  vers,  moi. 

FIGARO. 

Tout  ce  qui  vous  viendra,  monseigneur,  est  excel- 
lent :  en  amour,  le  cœur  n'est  pas  difficile  sur  les  pro- 
ductions de  l'esprit...  Et  prenez  ma  guitare. 

LE  COMTE. 

Que  veux-tu  que  j'en  fasse?  j'en  joue  si  mal! 


FIGARO. 

Est-ce  qu'un  homme  comme  vous  ignore  quelque 
chose?  Avec  le  dos  delà  main;  from,  from,  from... 
Chanter  sans  guitare  à  Séville!  vous  seriez  bientôt  re- 
connu, ma  foi,  bientôt  dépisté. 

(Figaro  se  colle  au  mur  sous  le  balcon.) 

Ll  COMTE  chaule  en   se  promenant,  et   s'accompagnant  sur  sa 

guitare. 

Premier  couplet. 

Vous  l'ordonnez,  je  me  ferai  connaître  ; 
Plu&dnconnu,  j'osais  vous  adorer  : 
En  me  nommant,  que  pourrai-je  espérer I 
N'irapoi  te  I  il  faut  obéir  à  son  maître. 

FiGAPiO,  bas. 

Fort  bien,  parbleu  !  courage,  monseigneur  ! 

LE  COMTE. 

Deuxième  couplet. 

Je  suis  Lindor,  ma  naissance  est  commune  ; 
Mes  vœux  sont  ceux  d*un  simple  bachelier  : 
Que  n'ai-je,  hélas  I  d'un  brillant  chevalier 
A  vous  offrir  le  rang  et  la  fortune  I 

FIGARO. 

Et  comment,  diable!  je  ne  ferais  pas  mieux,  moi  qui 
m'en  pique. 

LE  COMTE. 

Troisième  couplet. 

Tous  les  matins,  ici,  d'une  voix  tendre. 
Je  chanterai  mon  amour  sans  espoir; 
Je  bornerai  mes  plaisirs  à  vous  voir; 
Et  puissiez-vous  en  trouver  à  m'entendre! 

FIGARO.! 

Oh!  ma  foi,  pour  celui-ci!... 

(11  s'approche,  et  baise  le  ba.«  de  1  habit  de  son  mailrc.) 

LE  COMTE. 

Figaro? 

FIGARO. 

Excellence  ! 

LE    CONTE. 

Crois-tu  que  l'on  m'ait  entendu  ? 

ROSINE,  en  dedans,  chante. 

Aia  du  Maître  en  droit. 

Tout  me  dit  que  Lindor  est  charmant, 
Que  je  dois  l'aimer  constamment. 

(On  entend  une  croisée  qui  se  ferme  avec  bruit.) 
FIGARO. 

Croyez-vous  qu'on  vous  ait  entendu  cette  fois  ? 

LE  COMTE. 

Elle  a  fermé  sa  fenêtre  ;  quelqu'un  apparemment 
est  entré  chez  elle. 

FIGARO. 

Ah  !  la  pauvre  petite,  comme  elle  tremble  en  chan- 
tant !  Elle  est  prise,  monseigneur. 

LE   COMTE. 

Elle  se  sert  du  moyen  qu'elle-même  a  indiqué.  Tout 
me  dit  que  Utidor  est  charmant.  Que  de  grâces  !  que 
d'esprit  ! 

FIGARO. 

Que  de  ruse!  que  d'amour! 
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LE  COMTE. 

Crois-tu  qu'elle  se  donne  à  moi,  Figaro  ? 

FIGARO. 

Elle  passera  plutôt  à  travers  celte  jalousie  que  d'y 
manquer. 

LE  COMTE. 

C*en  est  fait,  je  suis  à  ma  Rosine...  pour  la  vie. 

FIGARO. 

Vous  oubliez,  monseigneur,  qu*elle  ne  vous  entend 
plus. 

LE   COMTE. 

Monsieur  Figaro,  je  n*ai  qu^un  mot  à  vous  dire  :  elle 
sera  ma  femme  ;  et  si  vous  servez  bien  mon  projet  en 
lui  cachant  mon  nom...  tu  m^entends,  tu  me  connais... 

FIGARO. 

Je  me  rends.  Allons,  Figaro,  vole  à  la  fortune,  mon 
fils  ! 

LE   COMTE. 

Retirons-nous,  crainte  de  nous  rendre  suspects. 

FIGARO,  Tivcment. 

Moi,  j  entre  ici,  où,  par  la  force  de  mon  art,  je  vais, 
d'un  seul  coup  de  baguette,  endormir  la  vigilance, 
éveiller  Famour,  égarer  la  jalousie,  fourvoyer  Fintrigue, 
et  renverser  tous  les  obstacles.  Vous,  monseigneur, 
chez  moi,  Thabit  de  soldat,  le  billet  de  logement,  et  de 
lordans  vos  poches. 

LE   COMTE. 

Pour  qui  delor? 

FIGARO,  Tivcnicnt. 

Ue  For,  mon  Dieu,  de  l'or?  c'est  le  nerf  de  Tin- 
Irigue. 

LE  COMTE. 

fie  te  facile  pas,  Figaro,  j'en  prendrai  beaucoup. 

FIGARO,  s'en  allant. 

Je  vous  rejoins  dans  peu. 

LE   COMTE. 

Figaro  ? 

FIGARO. 

Ou'est-ce  que  c'est  ? 

LE   C0M1E. 

Et  ta  guitare  ? 

FIGARO  revient. 

J'oublie  ma  guitare,  moi  !  je  suis  donc  fou  !  (U  s'en 

Ta.) 

LE    COMTE. 

Et  ta  demeure,  étourdi  ? 

FIGARO  revient. 

Ah  !  réellement  je  suis  frappé  !  —  Ma  boutique  à 
quatre  pas  d'ici,  peinte  en  bleu,  vitrage  en  plomb,  trois 
palettes  en  l'air,  l'dil  dans  la  main  :  Consilio  manuquCy 

FlôARO.  ill  9* enfuit.^ 


ACTE  SECOND 


Le  théâtre  représente  l'appartement  de  Rosine.  La  croisée  dans 
le  fond  du  théâtre  est  fermée  par  une  jalousie  grillée. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

ROSINE,  seule,  nn  bougeoir  &  la  main.  Elle  prend  du  papier  sur  la 

table,  et  se  met  ù  écrire. 

Marceline  est  malade  ;  tous  les  gens  sont  occupés  ; 
et  personne  ne  me  voit  écrire.  Je  ne  sais  si  ces  murs 
ont  des  yeux  et  des  oreilles,  ou  si  mon  argus  a  un  génie 
malfaisant  qui  l'instruit  à  point  nommé;  mais  je  ne 
puis  dire  un  mot,  ni  faire  un  pas,  dont  il  ne  devine  sur- 
le-champ  l'intention...  Ah  !  Lindor  !  (Elle  cachette  la  leure.) 
Fermons  toujours  ma  lettre,  quoique  j'ignore  quand  et 
comment  je  poiurrai  la  lui  faire  tenir.  Je  Tai  vu  à  travers 
ma  jalousie  parler  longtemps  au  barbier  Figaro. 
C'est  un  bon  homme  qui  m*a  montré  quelquefois  de  hi 
pitié  :  si  je  pouvais  l'entretenir  un  moment! 

SCÈNE  II 
ROSINE,  FIGARO. 

ROSINE,  surprise. 

Ah  !  monsieur  Figaro,  que  je  suis  aise  de  vous  voir  ! 

FIGARO. 

Votre  santé,  madame  ? 

ROSINE. 

Pas  trop  bonne,  monsieur  Figaro.  LVnnui  me  tue. 

FIGARO. 

Je  le  crois  ;  il  n'engraisse  que  les  sots. 

ROSINE. 

Avec  qui  parliez-vous  donc  là-bas  si  vivement  !  Je 
n'entendais  pas  :  mais... 

FIGARO. 

Avec  un  jeune  bachelier  de  mes  parents,  de  la  plus 
grande  espérance;  plein  d'esprit,  de  sentiments,  de 
talents,  et  d'une  figure  fort  revenante. 

ROSINE. 

Oh  !  tout  à  fait  bien,  je  vous  assiu'e  !  il  se  nomme... 

FIGARO. 

Lindor.  11  n'a  rien  :  mais,  s'il  n'eût  pas  quitté  brus- 
quement Madrid,  il  pouvait  y  trouver  quelque  bonne 
place. 

ROSIRE,  étourdiment. 

Il  en  trouvera,  monsieur  Figaro,  il  en  trouvera.  Un 
jeune  homme  tel  que  vous  le  dépeignes  n'est  pas  fait 
pour  rester  inconnu. 

FIGARO,  à  part. 

Fort  bien.  (Haut.)  Nais  il  a  un  grand  défaut,  qui  nuira 
toujours  à  son  avancement. 

ROSINE. 

Un  défaut,  monsieur  Figaro  !  un  défaut!  En  êtes- vous 
bien  sijr  ? 

FIGARO. 

11  est  amoureux. 
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ROS»E. 

Il  est  amoureux  !  et  vous  appelez  cela  un  défaut  ? 

FIGARO. 

A  la  vérité,  ce  n*en  est  un  que  relativement  à  sa 
mauvaise  fortune. 

ROSINE. 

Ah  !  que  le  sort  est  injuste  !  et  nomme-t-il  la  per- 
sonne qu'il  aime  ?  Je  suisd*une  curiosité... 

FIGAr.O. 

Vous  êtes  la  dernière,  madame,  à  qui  je  voudrais 
faire  une  confidence  de  cette  nature. 

ROSINE,  Tivement. 

Pourquoi,  monsieur  Figaro?  je  suis  discrète;  ce 
jeune  homme  vous  appartient,  il  m*intéresse  infini- 
ment... dites  donc. 

FIGARO,  la  regardant  finement. 

Figurez-vous  la  plus  jolie  petite  mignonne,  douce, 
tendre,  accorte  et  fraîche,  agaçant  Tappétit  ;  pied  furlif, 
taille  adroite,  élancée,  bras  dodus,  bouche  rosée,  et 
des  mains  !  des  joues  !  des  dents,  des  yeux  !. . . 

ROSINE. 

Qui  reste  en  cette  ville? 

FIGARO 

En  ce  quartier. 

ROSINE. 

Dans  cette  rue  peut-être  ? 

FIGARO. 

A  deux  pas  de  moi. 

ROSINE. 

Ah!  que  c'est  charmant!...  pour  monsieur  votre  pa* 
rent.  Et  cette  personne  est... 

FIGARO. 

Je  ne  Tai  pas  nommée  ? 

ROSINE,  Yivement. 

C'est  la  seule  chose  que  vous  ayez  oubliée,  monsieur 
Figaro.  Dites  donc,  dites  donc  vile  ;  si  l'on  rentrait, 
je  ne  pourrais  plus  savoir... 

FIGARO. 

Vous  le  voulez  absolument,  madame  ?  Eh  bien  !  cette 
personne  est...  la  pupille  de  votre  tuteur. 

ROSINE. 

La  pupille... 

FIGARO. 

Du  docteur  Barlholo  :  oui,  madame. 

ROSINE,  avec  émotion. 

Ah  !  monsieur  Figaro  !...  jene  vous  crois  pas,  je  vous 
assure. 

FIGARO. 

Et  c'est  ce  qu'il  brûle  de  venir  vous  persuader  lui- 
même. 

ROSINE. 

Vous  me  faites  trembler,  monsieur  Figaro. 

FIGARO. 

Fi  donc,  trembler  !  mauvais  calcul,  madame  ;  quand 
on  cède  à  la  peur  du  mal,  on  ressent  déjà  le  mal  de 
la  peur.  D'ailleurs,  je  viens  de  vous  débarrasser  de  tous 
vos  surveillants  jusqu'à  demain. 


ROSINE. 

S'il  m'aime,  il  doit  me  le  prouver  en  restant  abso- 
lument tranquille. 

FIGARO. 

Eh,  madame  !  amour  et  repos  peuvent-ils  habiter  en 
même  cœur?  La  pauvre  jeunesse  est  si  mallieurcuse 
aujourd'hui,  qu'elle  n'a  que  ce  terrible  dioix  :  amoup 
sans  repos,  ou  repos  sans  amour. 

ROSINE,  baissant  les  yeux. 

Repos  sans  amour...  parait... 

FIGARO. 

Ah  !  bien  languissant.  11  semble,  en  elTet,  qu'amour 
sans  repos  se  présente  de  meilleure  grâce  :  et  pour  moi, 
si  j'étais  femme... 

ROSINE,  avec  embarras. 

Il  est  certain  qu'une  jeune  personne  ne  peut  empê- 
cher un  honnête  homme  de  l'estimer. 

FIGARO. 

■ 

Aussi  mon  parent  vous  estime-t-il  infiniment. 

ROSINE. 

Mais  s'il  allait  faire  quelque  imprudence,  monsieur 
Figaro,  il  nous  perdrait. 

FIGARO,  à  part. 

Il  nous  perdrait  !  (Haut.)  Si  vous  le  lui  défendiez  ex- 
pressément par  une  petite  lettre...  Une  lettre  a  bien  du 
pouvoir  ! 

ROSINE,  lui  donne  la  lettre  qu'elle  vient  d'écnre. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  recommencer  celle-ci  ;  mais, 
en  la  lui  dopnant,  dites -lui...   dites-lui  bien...  (Elle 

écoule.) 

FIGARO. 

Personne,  madame. 

ROSINE. 

Que  c'est  par  pure  amitié  tout  ce  que  je  fais. 

FIGARO. 

Cela  parle  de  soi.  Tudieu!  l'amour  a  bien  une  autre 
allure  ! 

ROSINE. 

Que  par  pure  amitié,  entendez-vous?  Je  crains  seule- 
ment que,  rebuté  par  les  difficultés... 

FIGARO. 

Oui,  quelque  feu  follet.  Souvenez-vous,  madame, 
que  le  vent  qui  éteint  une  lumière  allume  un  brasier, 
et  que  nous  sommes  ce  brasier-là.  D'en  parler  seule- 
ment, il  exhale  un  tel  feu  qu'il  m'a  presque  enfiévré  * 
de  sa  passion,  moi  qui  n'y  ai  que  voir  ! 

ROSINE. 

Dieux!  j'entends  mon  tuteur.  S'il  vous  trouvait  ici... 
Passez  par  le  cabinet  du  clavecin  et  descendez  le  plus 
doucement  que  vous  pourrez. 

FIGARO. 

Soyez  tranquille.  (A  part,  montrant  la  lettre  )  Voici  qui 
vaut  mieux  que  toutes  mes  observations. 

(U  entre  dans  le  cabinet.) 

'  Le  mot  enfiévré,  qui  n*cst  plus  français,  a  excité  la  plus  vive 
indignation  parmi  les  puritains  littéraires  ;  je  ne  conseille  à  au- 
cun galant  homme  de  s'en  servir  :  mais  M.  Figaro  I...  {Sotc  de 
VauUur,) 
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SCÈNE  m 
ROSINE,  Mille. 

Je  meurs  d'inquiétude  jusqu'à  ce  qu'il  soit  dehors... 
Que  je  Taime  ce  bon  Figaro  !  c'est  un  bien  honnête 
homme,  un  bon  parent!  Ah!  voilà  mon  tyran;  repre- 
nons mon  ouvrage. 

(Elle  Mmflle  la  bougie,  s'assied,  cl  prend  une  broderie  aa  tambour.) 

SCÈNE  IV 
BARTUOLO,  ROSINE.    ' 

BARTHOLO,  en  colère. 

Ah!  malédiction!  l'enragé,  le  scélérat  corsaire  de 
Figaro!  La,  peut-on  sortir  un  moment  de  chez  soi,  sans 
être  sûr  en  rentrant... 

R0S»E. 

Qui  TOUS  met  donc  si  fort  en  colère,  monsieur? 

BARTHOLO. 

Ce  damné  barbier  qui  vient  d'éclopper  toute  ma  mai- 
son, en  un  tour  de  main  :  il  donne  un  narcotique  à 
L'Éveillé,  un  sternulatoire  à  La  Jeunesse  ;  il  saigne  au 
pied  Marceline  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ma  mule...  sur 
les  yeux  d'une  pauvre  béte  aveugle,  un  cataplasme  ! 
Parce  qu'il  me  doit  cent  écus,  il  se  presse  de  faire  des 
mémoires.  Ah!  qu'il  les  apporte!...  Et  personne  à 
Tantichambre  !  on  arrive  à  cet  appartement  comme  à 
la  place  d'armes. 

ROSIIIB. 

Et  qui  peut  y  pénétrer  que  vous,  monsieur  ? 

BARTHOLO. 

J  aime  mieux  craindre  sans  sujet  que  de  m*exposer 
sans  précaution  ;  tout  est  plein  de  gens  entreprenants, 
d'audacieux...  N'a-t-on  pas  ce  matin  encore  ramassé 
lestement  votre  chanson  pendant  que  j'allais  la  cher- 
cher? Oh!  je... 

ROSINE. 

C'est  bien  mettre  à  plaisir  de  l'importance  à  tout! 
Le  vent  peut  avoir  éloigné  ce  papier,  le  premier  venu, 
que  sais-je? 

BARTHOLO. 

Le  vent,  le  premier  venu!...  Il  n'y  a  point  de  vent, 
madame,  point  de  premier  venu  dans  le  monde;  et 
c'e»t  toujours  quelqu'un  posté  là  exprés  qui  ramasse 
les  papiers  qu'une  femme  a  l'air  de  laisser  tomber  par 
mégarde. 

RO$I?IB. 

A  Tair,  monsieur? 

BARTHOLO. 

Oui,  madame,  a  Pair. 

R0S15E,  à  part. 

Oh  !  le  méchant  vieillard  ! 

BARTHOLO. 

Mais  tout  cela  n'arrivera  plus  ;  car  je  vais  faire  sceller 
celle  grille. 

ROSLNE. 

Faites  mieux  ;  murez  les  fenêtres  tout  d'un  coup  : 

BSAinURCHAIS. 


d'une  prison  à  un  cachot,  la  différence  est  si  peu  de 
chose! 

BARTHOLO. 

Pour  celles  qui  donnent  sur  la  me,  ce  ne  serait  peut^* 
être  pas  si  mal...  Ce  barbier  n'est  pas  entré  chet  vous» 
au  moins? 

Rosmi. 

Vous  donne-t-il  aussi  de  l'inquiétude? 

BARTHOLO. 

Tout  comme  un  autre. 

ROSniE. 

Que  vos  répliques  sont  honnêtes  ! 

BARTHOLO. 

Ah  !  fiez-vous  à  tout  le  monde,  et  vous  aurei  bien- 
tôt à  la  maison  une  bonne  fenune  pour  vous  tromper, 
de  bons  amis  pour  vous  la  souffler,  et  de  bons  ralets 
pour  les  y  aider. 

ROSINE. 

Quoi  !  vous  n'accordez  pas  même  qu'on  ait  des  prin- 
cipes contre  la  séduction  de  M.  Figaro? 

BARTHOLO. 

Qui  diable  entend  quelque  chose  à  la  bizarrerie  des 
femmes  ?  et  combien  j'en  ai  vu  de  ces  vertus  à  prin- 
cipes»..* 

ROSINE,  en  colère. 

Mais,  monsieur,  s'il  suffit  d'être  homme  pour  nous 
plaire,  pourquoi  donc  me  déplaisez-vous  si  fort  ? 

BIRTHOLO,  stupéfait. 

Pourquoi?...  pourquoi?...  Vous  ne  répondez  pas  à 
ma  question  sur  ce  barbier. 

ROSIKE,  ontrée. 

Eh  bien  !  oui,  cet  honune  est  entré  chez  moi,  je  l'ai 
vu,  je  lui  ai  parlé.  Je  ne  vous  cache  pas  même  que  je 
l'ai  trouvé  fort  aimable  :  et  puissiez-vous  en  mourir  de 
dépit  ! 

SCÈNE  V 
BVRTUOLO,  seul. 

Oh  !  les  juifs,  les  chiens  de  valets  !  La  Jeunesse, 
L'Éveillé  !  L'£veillé  maudit  ! 

SCÈNE  VI 
BARTUOLO,  L'SVEILLÉ. 

L'évEUXé  arrire  en  bèillant,  (oot  endormi. 

Aah,  aah,  ah,  ah... 

BARTHOLO. 

Où  étais-tu,  peste  d'étourdi,  quand  ce  barbier  est 
entré  ici  ? 

L'ÉVBILLé. 

Monsieur,  j'étais...  ali,  aah,  ah... 

BARTUOLO. 

A  machiner  quelque  espièglerie,  sans  doute?  Et  tu 
ne  l'as  pas  vu  ? 

L'iTEILLi. 

Sûrement  je  l'ai  vu  !  puisqu'il  m'a  trouve  tout  ma- 

*  Ce  second  membre  de  phrase  n'e*l  pi»  dans  rédilion  originale. 
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ladet  à  ce  qu'il  dit;  et  faut  bien  que  ça  soit  vrai,  car 
j'ai  commencé  à  me  douloir  *  dans  tous  les  membres, 
rien  qu'en  i'en-entendant  pari...  Ah,  ah,  aali... 

BABTHOLO  le  contrefait. 

Rien  qu'en  l'en-entendant  !...  Où  donc  est  ce  vaurien 
de  La  Jeunesse?  Droguer  ce  petit  garçon  sans  mon 
ordonnance  I  II  y  a  quelque  friponnerie  là-dessous. 

SCÈNE  VII 

LES  ACTEURS  PRicÉDElfTS  ;  LA  JEUNESSE  arriTc  en   vieillanl 
avec  ane  canne  en  béquille  ;  il  éternuc  plosieurs  fois. 

L'évEULÉ,  lOQJonrs  bâillant. 

La  Jeunesse? 

BARTHOLO. 

Tu  étemueras  dimanche. 

LA  JEUNESSE. 

Voilà  plus  de  cinquante...  cinquante  fois...  dans  un 
moment  !  (H  éi^rnae.)  Je  suis  brisé. 

BARTHOLO. 

Comment  !  je  vous  demande  à  tous  deux  s'il  est  en(ré 
quelqu'un  chez  Rosine,  et  vous  ne  me  dites  pas  que  ce 
barbier... 

l'éveillé,  continuant  de  bâiller. 

Est-ce  que  c'est  quelqu'un  donc  M.  Figaro?  Aah,ah... 

BARTHOLO. 

Je  parie  que  le  rusé  s'entend  avec  lui. 

l'éveillé,  pleurant  comme  un  sot. 

Moi...  je  m'entends  !... 

LA  jeunesse,  étemnant. 

Eh  mais,  monsieur,  y  a-t-il...  y  a-t-il  de  la  justice?... 

BARTHOLO. 

De  la  justice  !  C'est  bon  entre  vous  autres  misérables, 
la  justice  !  Je  suis  votre  maître,  moi,  pour  avoir  tou- 
jours raison. 

LA  JEUNESSE,  étemuant. 

Mais  pardi,  quand  une  chose  est  vraie... 

BARTHOLO. 

Quand  une  chose  est  vraie  !  si  je  ne  veux  pas  qu'elle 
soit  vraie,  je  prétends  bien  qu'elle  ne  soit  pas  vraie.  Il 
n'y  aurait  qu'à  permettre  à  tous  ces  faquins-là  d'avoir 
raison,  \ous  verriez  bientôt  ce  que  deviendrait  l'auto- 
rité. 

LA  JEUNESSE,  étemuant. 

J'aime  autant  recevoir  mon  congé.  Un  service  ter- 
rible, et  toujours  un  train  d'enfer  I 

l'éveillé,  pleurant. 

Un  pauvre  homme  de  bien  est  traité  comme  un  mi- 
sérable. 

BARTHOLO. 

Sors  donc,  pauvre  homme  de  bien!  (Il  les  contrefait.) 
Et  t'chi,  ôt  t'cha;  l'un  m'éternue  au  nez,  l'autre  m'y 
bâille. 

*  Se  douloir,  vieux  iiiol  sigiiiÛaut  :  scMitir  de  la  douleur. 


LA  JEUNESSE. 

Ah  !  monsieur,  je  vous  jure  que  sans  mademoiselle,  il 
n'y  aurait  pas  moyen  de  rester  dans  la  maison. 

(n  sort  en  élcrnuant.) 
BARTHOLO. 

Dans  quel  état  ce  Figaro  les  a  mis  tous  !  Je  vois  ce 
que  c'est  :  le  maraud  voudrait  me  payer  mes  cent  écus 
sans  bourse  délier... 

SCÈNE  VIII 

B.\RTHOLO,  DON   BASILE  ;  FIGARO,  caché  dans  le  cabinet, 
parait  de  temps  eu  temps,  et  les  écoute. 

BARTHOLO,  continue. 

Ah!  don  Basile,  vous  veniez  donner  à  Rosine  sa 
leçon  de  musique  ? 

BASILE. 

C'est  ce  qui  presse  le  moins. 

BARTHOLO. 

J'ai  passé  chez  vous  sans  vous  trouver. 

BASILE. 

J'étais  sorti  pour  vos  affaires.  Apprenez  une  nouvelle 
assez  fâcheuse. 

BARTHOLO. 

Pour  vous  T 

BASILE. 

Non,  pour  vous.  Le  comte  Almaviva  est  dans  celte 
ville. 

BARTHOLO. 

Parlez  bas.  Celui  qui  faisait  chercher  Rosine  dans 
tout  Madrid  ? 

BASILE. 

Il  loge  à  la  grande  place,  et  sort  tous  les  jours  dé- 
guisé. 

BARTHOLO. 

U  n'en  faut  point  douter,  cela  me  regarde.  Et  que 
faire  ? 

BASILE. 

Si  c'était  un  particulier,  on  viendrait  à  bout  de  l'é^ 
carier. 

BARTHOLO* 

Oïd,  en  s'embusquant  le  soir,  armé,  cuirassé... 

BASILE. 

Bone  Deus,  se  compromettre!  Susciter  une  méchan  le 
affaire,  à  la  bonne  heure;  et,  pendant  la  fermentation, 
calomnier  à  dire  d'experts,  concéda. 

BARTHOLO. 

Singulier  moyen  de  se  défaire  d'un  homme  ! 

BASILE. 

La  calomnie,  monsieur  !  vous  ne  savez  guère  ce  que 
vous  dédaignez;  j'ai  vu  les  plus  honnêtes  gens  près 
d'en  èlre  accablés.  Croyez  qu'il  n'y  a  pas  de  plate  mé- 
chanceléi  pas  d'horreurs,  pas  de  conte  absurde,  qu'on 
ne  fasse  adopter  aux  oisifs  d'une  grande  ville  en  s'y 
prenant  bien  :  et  nous  avons  ici  des  gens  d'une 
adresse!...  D'abord  un  bruil  léger,  rasant  le  sol  comme 
hirondelle   avant   l'orage ,    pianissimo  murmure   el 
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file,  et  sème  en  courant  le  trait  empoisonné.  Telle 
bouche  le  recueille,  et  piano,  piano  vous  le  glisse  en 
loreille  adroitement.  Le  mal  est  fait,  il  germe,  il 
nim()e,  il  chemine,  et,  rinforzando  de  bouche  en  bou- 
che, il  va  le  diable;  puis  tout  à  coup,  ne  sais  comment, 
vous  voyei  calomnie  se  dresser,  siffler,  s'enfler,  gran- 
dir à  vue  d*œil.  Elle  s'élance,  étend  son  vol,  tourbil- 
lonne, enveloppe,  arrache,  entraîne,  éclate  et  tonne,  et 
devient,  grâce  au  ciel,  un  cri  général,  un  crescendo 
public,  un  chorus  universel  de  haine  et  de  proscription. 
Qui  diable  y  résisterait? 

BAETHOLO. 

Mais  quel  radotage  me  faites-vous  donc  là,  Basile? 
Et  quel  rapport  ce  piano-crescendo  peut-il  avoir  à  ma 
situation  ? 

BASILE. 

Conunent,  quel  rapport  !  Ce  qu'on  fait  partout  pour 
écarter  son  ennemi,  il  faut  le  faire  ici  pour  empêcher 
le  vôtre  d'approcher. 

BARTHOLO. 

D'approcher!  Je  prétends  bien  épouser  Rosine  avanl 
quVUe  apprenne  seulement  que  ce  comte  existe. 

BASILE. 

En  ce  cas,  vous  n'avez  pas  un  instant  à  perdre. 

BARTHOLO. 

Et  à  qui  tient-il,  Basile?  Je  vous  ai  chargé  de  tous 
les  détiils  de  cette  affaire. 

BASILE. 

Oui.  Mais  vous  avez  lésiné  sur  les  frais  ;  et,  dans 
rtiannonie  du  bon  ordre,  un  mariage  inégal,  un  juge- 
ment inique,  un  passe-droit  évident,  sont  des  disso- 
nances qu'on  doit  toujours  préparer  et  sauver  par  l'ac- 
cord parfait  de  l'or. 

BARTHOLO,  lai  donnant  de  l'argent. 

11  faut  en  passer  par  où  vous  voulez  ;  mais  finissons. 

BASILE. 

Cela  s'appelle  parler.  Demain  tout  sera  terminé  : 
c'est  à  vous  d'empêcher  que  personne,  aigourd'hui)  ne 
puisse  instruire  la  pupille. 

BARTHOLO. 

Fiez-vous-en  à  moi.  Yiendrez-vous  ce  soir,  Basile? 

BAsas. 
N'y  comptez  pas.    Votre  mariage  seul  m'occupera 
toute  la  journée  ;  n'y  comptez  pas. 

BARTHOLO  l'accompagne. 

Serviteur. 

BASILE. 

Restez,  docteur,  restez  donc. 

BARTHOLO. 

Non  pas,  je  veux  fermer  sur  vous  la  porte  de  la  rue. 


SCÈNE  IX 

FlGAltO,  seal,  sortant  da  cabinet. 

<>h!  la  bonne  précaution!  Ferme,  ferme  la  |K)rte  de 
la  rue,  et  moi  je  vais  la  rouvrir  au  comte  en  sortant. 
C'est  un  i:raud  maraud  ({ue  ce  Basile  !  Iieureusemeut  il 


est  encore  plus  sot.  Il  faut  un  état,  une  famille,  un 
nom,  un  rang,  de  la  consistance  enfin,  pour  faire 
sensation  dans  le  monde  en  calomniant.  Mais  un  Ba- 
sile !  il  médirait  qu'on  ne  le  croirait  pas. 

SCÈNE  X 

ROSIiNE,  accourant;  FIGARO. 
R08»E. 

Quoi!  vous  êtes  encore  là,  monsieur  Figaro? 

nCARO. 

Trés-heureusement  pour  vous,  mademoiselle.  Votre 
tuteur  et  votre  maître  à  chanter,  se  croyant  seulb  ici, 
viennent  de  parler  à  cœur  ouvert... 

ROSINE. 

Et  vous  les  avez  écoutés,  monsieur  Figaro  ?  Mais  savez- 
vous  que  c'est  fort  mal  ? 

FIGARO. 

D'écouter?  C'est  pourtant  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
pour  bien  entendre.  Apprenez  que  votre  tuteur  se  dis* 
pose  à  vous  épouser  demain. 

ROSINB. 

Ah  !  grands  dieux  ! 

FIGARO. 

Ne  craignez  rien  ;  nous  lui  donnerons  tant  d'ouvrage, 
qu'il  n'aura  pas  le  temps  de  songer  à  celui-là. 

Rosn«E. 

Le  voici  qui  revient  ;  sortez  donc  par  le  petit  esca- 
lier. Vous  me  faites  mourir  de  frayeur. 

(Figaro  s^enfuit.) 

SCÈNE  XI 
BARTHOLO,  ROSINE. 

ROSINE. 

Vous  étiez  ici  avec  quelqu'un,  monsieur? 

BARTHOLO. 

Don  Basile  que  j'a^ reconduit,  et  pour  cause.  Vous 
eussiez  mieux  aimé  que  c'eût  été  M.  Figaro? 

ROSINE. 

Cela  m'est  fort  égal,  je  vous  assure. 

BARTHOLO. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  ce  barbier  avait  de  si 
pressé  à  vous  dire? 

ROSINE. 

Faut-il  parler  sérieusement?  Il  m'a  rendu  compte  de 
l'état  de  Marceline,  qui  même  n'est  pas  trop  bien,  à  ce 
qu'il  dit. 

BARTHOLO. 

Vous  rendre  compte  !  Je  vais  parier  qu'il  était  chargé 
de  vous  remettre  quelque  lettre. 

ROSINE. 

Et  de  qui,  s'il  vous  platt? 

BARTHOLO. 

Oh!  de  <|ui?  De  ipielqu'un  i\w  les  femmes  ne  nom- 
ment jamais.  Que  sais-je,  moi?  Peut-être  la  réponse  au 
papier  de  la  fenètre« 
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ROSINE,  à  part. 

11  n*en  a  pas  manqué  une  seule.  (Haut.)  Vous  mérite- 
riez bien  que  cela  fût. 

BARTHOLO  regarde  les  mains  de  Roùne. 

Cela  est.  Vous  avez  écrit. 

ROSIlfE,  arec  embarras. 

U  serait  assez  plaisant  que  vous  eussiez  le  projet  de 
m*en  faire  convenir. 

BARTHOLO,  loi  prenant  la  main  droite. 

Moi  !  point  du  tout  ;  mais  votre  doigt  encore  taché 
d'encre  !  Hein,  rusée  signora  ! 

ROSINE,  k  part. 

Maudit  homme! 

BARTHOLO,  loi  tenant  totgours  la  main. 

Une  femme  se  croit  bien  en  sûreté,  parce  qu'elle  est 
seule. 

ROSINE. 

Ab  !  sans  doute...  La  belle  preuve!...  Finissez  donc, 
monsieur,  vous  me  tordez  le  bras.  Je  me  suis  brûlée 
en  chiffonnant  autour  de  cette  bougie;  et  Ton  m*a  tou- 
jours dit  qu'il  fallait  aussitôt  tremper  dans  Tencre  ; 
c*est  ce  que  j'ai  fait. 

BARTHOLO. 

C'est  ce  que  vous  avez  fait?  Voyons  donc  si  un  se- 
cond témoin  confirmera  la  déposition  du  premier.  C'est 
ce  cahier  de  papier  où  je  suis  certain  qu'il  y  avait  six 
feuilles  ;  car  je  les  compte  tous  les  matins,  aujour- 
d'hui encore. 

ROSINE,  k  part. 

Oh!  imbécile!... 

BARTHOLO,  comptant. 

Trois,  quatre,  cinq... 

ROSINE. 

La  sixième... 

BARTHOLO. 

Je  vois  bien  qu'elle  n*y  est  pas,  la  sixième. 

ROSINE,  baissant  les  yeux. 

La  sixième,  je  l'ai  employée  à  faire  un  cornet  pour 
des  bonbons  que  j'ai  envoyés  à  la4)etite  Figaro. 

BARTHOLO. 

A  la  petite  Figaro  ?  Et  la  plume  qui  était  toute  neuve, 
comment  est-elle  devenue  noire?  £st-ce  en  écrivant 
l'adresse  de  la  petite  Figaro? 

ROSINE. 

(A  part.)  Cet  homme  a  un  instinct  de  jalousie  !...  (Haut.) 
Elle  m*a  servi  à  retracer  une  fleur  elTacée  siu*  la  veste 
que  je  vous  brode  au  tambour. 

BARTHOLO. 

Que  cela  est  édifiant  !  Pour  qu'on  vous  crût,  mon 
enfant,  il  faudrait  ne  pas  rougir  en  déguisant  coup  sur 
coup  la  vérité;  mais  c'est  ce  que  vous  ne  savez  pas 
encore. 

ROSINE. 

Eh!  qui  ne  rougirait  pas,  monsieur,  de  voir  tirer  des 
conséquences  aussi  malignes  des  choses  le  plus  inno- 
cemment faites? 

BARTHOLO. 

Certes,  j'ai  tort  :  se  brûler  le  doigt,  le  tremper  dans 


l'encre,  faire  des  cornets  aux  bonbons  pour  la  petite 
Figaro,  et  dessiner  ma  veste  au  tambour  !  quoi  de  plus 
innocent?  Mais  que  de  mensonges  entassés  pour  cacher 
un  seul  fait!...  Je  suit  ieule,  on  ne  me  voit  point;  je 
pourrai  mentir  à  mon  aise.  Mais  le  bout  du  doigt  reste 
noir,  la  plume  est  tachée,  le  papier  manque  ;  on  ne 
saurait  penser  à  tout.  Bien  certainement,  signora, 
quand  j'irai  par  la  ville,  un  bon  double  toiu*  me  ré- 
pondra de  vous. 

SCÈNE  Xll 
LE  COMTE,  BARTHOLO,  ROSINE. 

LE  COXTB,  en  uniforme  de  cavalerie,  ayant  l'air  d'être  entre  deux 
Tins,  et  chantant  :  Reveillons-Ia,  ttc. 

BARTHOLO. 

Mais  que  nous  veut  cet  homme  !  Un  soldat?  Rentrez 
chez  vous,  signora. 

LE  COMTE  chante  :  Réveillons-la,  et  s'avance  vers  Rosine.- 

Qui  de  vous  deux,  mesdames,  se  nomme  le  docteur 
Balordo?  (à  Rosine,  bas.)  Je  suis  Lindor. 

BARTHOLO. 

Bartholo! 

ROSINE,  k  part. 

Il  parle  de  Lindor. 

LE  COMTE. 

Balordo,  Barque  à  l'eau,  je  m'en  moque  conune  de 
ça.  Il  s'agit   seulement  de  savoir  laqueUe  des  deux... 

(A  Rosine,  lui  montrant  un  papier.)  Prenez  cette  lettre. 

BARTHOLO. 

Laquelle  !  Vous  voyez  bien  que  c'est  moi.  Laquelle  ! 
Rentrez  donc,  Rosine,  cet  homme  parait  avoir  du  vin. 

ROSINE. 

C'est  pour  cela,  monsieur  ;  vous  êtes  seul.  Une  femme 
en  impose  quelquefois. 

BARTHOLO. 

Rentrez,  rentrez;  je  ne  suis  pas  timide. 

SCÈNE  XIII 
LE  COMTE,  BARTHOLO 

LE  COMTE. 

Oli  !  je  vous  ai  reconnu  d'abord  à  votre  signalement. 

BARTHOLO,  au  comte  qui  serre   la  lettre. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous  cachez  là  dans  votre 
poche  ? 

LE  CONTE. 

Je  le  cache  dans  ma  poche,  pour  que  vous  ne  sachiez 
pas  ce  que  c'est. 

BARTHOLO. 

Mon  signalement  !  Ces  gens-là  croient  toujours  par- 
ler à  des  soldais  ! 

LE  COMTE. 

Pensez-vou^  que  ce  soit  une  chose  si  difficile  a  faire 
que  votre  signalement  ? 
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Air  :  Ici  tont  venus  en  penonne. 

Le  chef  branlant,  la  tète  chauye. 
Les  yeux  vérons.  le  regard  fau?e, 
L'air  farouche  d'un  Algonquin, 
La  taille  lourde  et  déjetée. 
L'épaule  droite  surmontée, 
Le  teint  grenu  d'un  Maroquin, 
Le  nei  fait  comme  un  baldaquin, 
La  jambe  pote  et  circonflexe, 
Le  ton  bourru,  la  voix  perplexe, 
Tous  les  appétits  destructeurs; 
Enfin,  la  perle  des  docteurs  *. 

BARTHOLO. 

Qu*est-€6la  ?eut  dire  ?  Êtes-vous  venu  ici  pour  m*in- 
sulter?  Délogez  à  Tinstant. 

LE  COMTB. 

Déloger  !  Ah  !  fi  !  que  c'est  mal  parler  !  Savez-Yous  lire, 
docteur...  Barbe  à  l*eau? 

BARTHOLO. 

Autre  question  saugrenue.      ^ 

LE  COMTE. 

Oh  !  que  cela  ne  vous  fasse  point  de  peine  ;  car,  moi 
qui  suis  pour  le  moins  au^i  docteur  que  vous... 

BARTHOLO. 

Comment  cela? 

LE   COMTE. 

Est-ce  que  je  ne  suis  pas  le  médecin  des  chevaux  du 
régiment  ?  Yoilà  pourquoi  Ton  m*a  exprés  logé  chez  un 
confrère... 

BARTHOLO. 

Oser  comparer  un  maréchal  !... 

LE  COMTE. 

Air  :  Vive  le  vin  . 

(Sans  chanter.) 

Non,  docteur,  je  ne  prétends  pas 
Que  notre  art  obtienne  le  pas 
Sur  Hippocrate  et  sa  brigade. 

(En  chantant.) 

Votre  savoir,  mon  camarade. 
Est  d'un  succès  plus  général  ; 
Car.  s'il  n'emporte  point  le  mal, 
Il  emporte  au  moins  le  malade. 

Cest-il  poli  ce  que  je  vous  dis  là! 

BARTHOLO. 

Il  TOUS  sied  bien,  manipuleiu*  ignorant,  de  ravaler 
ainsi  le  premier,  le  plus  grand  et  le  plus  utile  des 
arts! 

LE  COMTE 

Utile  tout  à  fait,  pour  ceux  qui  Fexercent. 

BARTHOLO. 

Un  art  dont  le  soleil  s*honore  d*éclairer  les  succès. 

LE  COMTE. 

ÏX  dont  la  terre  s'empresse  de  couvrir  les  bévues. 

BARTHOLO. 

On  voit  bien,  malappris,  que  vous  n*ètes  habitué  de 
parler  qu*à  des  cheveaux. 

LE  COMTE. 

Parler  à  des  chevaux?  Ah  !  docleiu*,  pour  un  docteur 
d'esprit...  FTest-il  pas  de  notoriété  que  le  maréchal  gué- 

*  Bartholo  coape  le  signalement  à  l'endroit  qu*U  lui  plaît.  (SoU 
àt  tmmUur.)  L'éditioii  originale  ne  donne  que  les  trois  premien 
vers. 


rit  totgoiu^  ses  malades  sans  leur  parler;  au  lieu  que  le 
médecin  parle  beaucoup  aux  siens... 

BARTHOLO. 

Sans  les  guérir,  n'est-ce  pas  î 

LE  COMTE. 

(Test  vous  qui  Tavez  dit. 

BARTHOLO. 

Qui  diable  envoie  ici  ce  maudit  ivrogne? 

LE  COMTE. 

Je  crois  que  vous  me  lAchez  des  épigrammcs,  TA- 
mour. 

BARTHOLO. 

Enfin,  que  voulez-vous!  que  demandez-vous! 

LE  COMTE,  feignant  une  grande  colère. 

Eh  bien  donc!  il  s'enflamme  !  ce  que  je  veux!  est-ce 
que  vous  ne  le  voyez  pas  ! 

SCÈNE  XIV 
ROSINE,  LE  COMTE,  BARTBOLO. 

R08IIIB,  accourant. 

Monsieur  le  soldat,  ne  vous  emportez  point,  de  grâce! 
(A  BarUioio.)  Parlez-lui  doucement,  monsieur  :  un  homme 
qui  déraisonne... 

LE  COMTE. 

Vous  avez  raison:  il  déraisonne,  lui  ;  mais  nous  som- 
mes raisonnables,  nous  !  Moi  poli,  et  vous  jolie...  enfin 
suffît.  La  vérité,  c'est  que  je  ne  veux  avoir  affaire  qu'à 
vous  dans  la  maison. 

ROSCfE. 

Que  puis-je  pour  votre  service,  monsieur  le  soldat! 

LE  COMTE. 

Une  petite  bagatelle,  mon  enfant.  Mais  s'il  y  a  de  l'ob- 
scurité dans  mes  phrases... 

ROSINE. 

J'en  saisirai  Fesprit. 

LE  COMTE,  lui  montrant  la  lettre. 

Non,  attachez-vous  à  la  lettre,  à  la  lettre.  Il  s'agit 
seulement...  mais  je  dis  en  tout  bien,  tout  honneur,  que 
vous  me  donniez  à  coucher  ce  soir. 

BARTHOLO. 

Rien  que  cela? 

LE  COMTB. 

Pas  davantage.  Lisez  le  billet  doux  que  notre  maréchal 
des  logis  vous  écrit. 

BARTHOLO. 
Voyons.  (Le  comte  cache  b  lettre,  et  loi  doniM  nn  antre  pt- 

pier.  Barthoio  lit),  c  Le  docteur  Bartholo  recevra,  nourrira 
«  hébergera, couchera...  » 

LE  COMTE,  appuyant. 

Couchera. 

BARTHOLO. 

fl  Pour  une  nuit  seulement,  le  nommé  Lindor,  di- 
L^Écolier,  cavalier  au  régiment...  • 

ROMIIB* 

C'est  lui,  c'est  lui-même  ! 
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BARTHOLO,  vivement  à  Rosine. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

LE  COMTE. 

Eh  bien  !  ai-je  tort  à  présent,  docteur  Barbaro? 

BARTHOLO. 

On  dirait  que  cet  homme  se  fait  un  malin  plaisir  de 
m*estropier  de  toutes  les  manières  possibles.  Allez  au 
diable,  Barbaro,  Barbe  à  Teau  !  et  dites  à  votre  imper- 
tinent maréchal  des  logis  que,  depuis  mon  voyage  à 
Ifadrid,  je  suis  exempt  de  loger  des  gens  de  guerre. 

LE  COMTE,    à    part. 

0  ciel  !  fâcheux  contre-temps  ! 

BARTHOLO. 

Âh  !  ah  !  notre  ami,  cela  vous  contrarie  et  vous  dé- 
grise un  peu  !  Mais  n'en  décampez  pas  moins  à  Tin- 
stant. 

LE  COMTE,    à  part. 

J'ai  pensé  me  trahir.  (Haut.)  Décamper  !  Si  vous  êtes 
exempt  des  gens  de  guerre,  vous  n'êtes  pas  exempt  de 
politesse  peut-être?  Décamper!  Montrez- moi  votre  bre- 
vet d'exemption  ;  quoique  je  ne  sache  pas  lire,  je  verrai 
bientôt.... 

BARTHOLO. 

Qu'à  cela  ne  tienne.  Il  est  dans  ce  bureau. 

LE  COMTE,  pendant  qu'il  y  va,  dit,  sans  quitter  sa  place  : 

Ah  !  ma  belle  Rosu)e  ! 

ROSIIÏE. 

Quoi  !  Lindor  c'est  vous  ! 

LE     COMTE. 

Recevez  au  moins  cette  lettre. 

ROSIKE. 

Prenez  garde,  il  a  les  yeux  sur  nous. 

LE  COMTE. 

Tirez  votre  mouchoir,  je  la  laisserai  tomber. 

(Il  s'approche.) 
BARTHOLO. 

Doucement,  doucement,  seigneur  soldat  !  je  n'aime 
point  qu'on  regarde  ma  femme  de  si  près. 

LE  COMTE. 

Elle  est  votre  femme? 

BARTHOLO. 

Eh  quoi  donc  ? 

LE   COMTE. 

Je  vous  ai  pris  pour  son  bisaïeul  paternel,  maternel, 
sempiternel;  il  y  a  au  moins  trois  générations  entre  elle 
et  vous. 

BARTHOLO  lit  un  parchemin. 

c  Sur  les  bons  et  fidèles  témoignages  qui  nous  ont  été 
fl  rendus...  » 

LE  COMTE  donne  un  coup  de  main  sous  les  parchemins,  qui  les 

envoie  au  plancher. 

Est-ce  que  j'ai  besoin  de  lout  ce  verbiage? 

BARTHOLO. 

Savez-vous  bien,  soldat,  que,  si  j'appelle  mes  gens, 
je  vous  fait  traiter  sur-le-  champ  comme  vous  le  mé- 
ritez? 

LE   COMTE. 

.    Bataille  !  Ah  !  volontiers,  bataille  !  c'est  mon  métier. 


à  moi  (Montrant  son  pistolet  de  ceinture)  :  et  VOici  de   quoi 

leur  jeter  de  la  poudre  aux  yeux.  Vous  n'avez  peut-être 
jamais  vu  de  bataille,  madame  ? 

ROSINE. 

Ni  ne  veux  en  voir. 

LE   COMTE. 

Rien  n'est  pourtant  aussi  gai  que  bataille.  Figurez- 
vous  (Poussant  le  docteur.)  d'abord  que  l'ennemi  est  d'ur 
côté  du  ravin,  et  les  amis  de  l'autre.  (A  Rosine  en  lu 

montrant  la   lettre.)  Sortez  le  mOUChoir.   (n  crache  à  terre.; 

Voilà  le  ravin,  cela  s'entend. 

(Rosine  tire  son  mouchoir  ;  le  comte  laisse  tomber  sa  lettre 

entre  elle  et  lui.) 
BARTHOLO,  80  baissant. 

Ah!  ah! 

LE  COMTE  la  reprend,  et  dit  : 

Tenez...  moi  qui  allais  vous  apprendre  ici  les  secrets 
de  mon  métier...  Dne  femme  bien  discrète,  en  vérité! 
ne  voilà-t-il  pas  un  billet  doux  qu'elle  laisse  tomber  de 
sa  poche  ? 

BARTHOLO. 

Donnez,  donnez. 

LE  COMTE. 

Dtdciter,  papa  !  chacun  son  affaire.  Si  une  ordon- 
nance de  rhubarbe  était  tombée  de  la  vôtre! 

ROSINE  avance  la  main. 

Ah  !  je  sais  ce  que  c'est,  monsieur  le  soldat. 

(Elle  prend  la  lettre,  qu'elle  cache  dans  la  petite  poche  de  «on 

tablier.) 
BARTHOLO. 

Sortez-vous  enfin  î 

LE  COMTE. 

Eh  bien,  je  sors  :  adieu,  docteur;  sans  rancune.  Un 
petit  compliment,  mon  cœur  :  priez  la  mort  de  m'ou- 
blier  encore  quelques  campagnes  ;  la  vie  ne  m'a  ja- 
mais été  si  chère. 

BARTHOLO. 

Allez  toujours;  si  j'avais  ce  crédit-là  sur  la  mort... 

LE  COMTE. 

Sur  la  mort?  N'êtes-vous  pas  médecin?  vous  faites 
tant  de  choses  pour  elle,  qu'elle  n'a  rien  à  vous  re- 
fuser. (Il  aort.) 

SCÈNE  XV 
BARTHOLO,  ROSINE. 

BARTHOLO  le  regarde  aUer. 

Il  est  enfin  parti  !  (A  part.)  Dissimulons. 

ROSINE. 

Convenez  pourtant,  monsieur,  qu'il  est  bien  gai,  ù 
jeune  soldat  !  A  travers  son  ivresse,  on  voit  qu'il  n« 
manque  ni  d'esprit,  ni  d'une  certaine  éducation. 

BARTHOLO. 

Heureux,  m'amour,  d'avoir  pu  nous  en  délivrer 
Mais  n'es-tu  pas  un  peu  curieuse  de  lire  avec  moi  l 
papier  qu'il  t'a  remis  ? 

ROSINE. 

Quel  papier! 
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BARTHOLO. 

Celui  qu*il  «i  feint  de  ramasser  pour  te  le  faire  ac- 
cepter. 

ROSL'IE. 

Ik)n  !  c'est  la  lettre  de  mon  cousin  Tofficier,  qui 
était  tombée  de  ma  poche. 

BAR1H0L0. 

J*ai  idée,  moi,  qu'il  Ta  tirée  de  la  sienne. 

ROSINE. 

Je  l'ai  très-bien  reconnue. 

BARTHOLO. 

Qu'est-ce  qu'il  coûte  d'y  regarder! 

ROSINE. 

Je  ne  sais  pas  seulement  ce  que  j'en  ai  fait. 

BARTHOLO,  montrant  la  pocheUe. 

Tu  l'as  mise  là. 

ROSINE. 

Ah  !  ah  !  par  distraction. 

BARTHOLO. 

Ah  !  sûrement.  Tu  vas  voir  que  ce  sera  quelque 
fulie. 

ROSINE,  à  part. 

Si  je  ne  le  mets  pas  en  colère,  il  n'y  aura  pas  moyen 
de  refuser. 

BARTHOLO. 

Tk)nne  donc,  mon  cœur. 

ROSINE. 

Mais  quelle  idée  avei-vous  en  insistant,  monsieur? 
est-ce  encore  quelque  méfiance  ? 

BARTHOLO. 

Mais  VOUS,  quelle  raison  avez-vous  de  ne  pas  la 
montrer  ? 

ROSINE. 

Je  vous  répète,  monsieur,  que  ce  papier  n'est  autre 
que  la  lettre  de  mon  cousin,  que  vous  m'avez  rendue 
hier  toute  décachetée;  et  puisqu'il  en  est  question,  je 
vous  dirai  tout  net  que  cette  liberté  me  déplaît  exces- 
sivement. 

BARTHOLO. 

Je  ne  vous  entends  pas  ! 

ROSINE. 

Vais-je  examiner  les  papiers  qui  vous  arrivent? 
Pourquoi  vous  donnez-vous  les  airs  de  loucher  à  ceux 
qui  me  sont  adressés  ?  Si  c'est  jalousie,  elle  m'insulte  ; 
s'il  s'agit  de  l'abus  d'une  autorité  usurpée,  j'en  suis  plus 
révoltée  encore. 

BARTHOLO. 

Comment,  révoltée  I  Vous  ne  m'avez  jamais  parlé 
ainsi. 

R06INB. 

Si  je  me  suis  modérée  jusqu'à  ce  jour,  ce  n'était  pas 
pour  vous  donner  le  droit  de  m'offenser  impunément. 

BARTHOLO. 

Ile  quelle  offense  me  parlez-vous  ? 

ROSINE. 

C'est  qu'il  est  inouï  qu'on  se  permette  d'ouvrir  les 
lettres  de  quelqu'un. 


BARTHOLO. 

De  sa  femme  ? 

ROSINE. 

Je  ne  la  suis  pas  encore.  Mais  pourquoi  lui  donne- 
rait-on la  préférence  d'une  indignité  qu'on  ne  fait  à 
personne  ? 

BARTHOLO. 

Vous  voulez  me  faire  prendre  le  change  et  détourner 
mon  attention  du  billet,  qui  sans  doute  est  une  missive 
de  quelque  amant  ;  mais  je  le  verrai,  je  vous  assure. 

ROSINI. 

Vous  ne  le  verrez  pas.  Si  vous  m'approchei,  je  m'en- 
fuis de  cette  maison,  et  je  demande  retraite  au  pre- 
mier venu. 

BABTHOLO. 

Qui  ne  vous  recevra  point. 

BOSINB. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

BARTHOLO. 

Nous  ne  sommes  pas  ici  en  France,  où  l'on  donne 
toujours  raison  aux  fenmies  :  mais,  pour  vous  en  ôter 
la  fantaisie,  je  vais  fermer  la  porte. 

ROSINE,  pendant  qa*il  y  Tt. 

Ah  ciel  I  que  faire  ?...  Mettons  vite  à  la  place  la  lettre 
de  mon  cousin,  et  donnons-lui  beau  jeu  à  la  prendre. 

(Elle  fait  l'échange,  et  met  la  lettre  da  coavn  dans  sa  pocbeUe, 
de  façon  qu'elle  sorte  on  pea.) 

BAITHOLO,  revenant. 

Ah  !  j'espère  maintenant  la  voir. 

ROSINI. 

De  quel  droit,  s'il  vous  plait  ? 

BARTHOLO. 

Du  droit  le  plus  universellement  reconnu,  celui  du 
plus  fort. 

ROSINE. 

On  me  tuera  plutôt  que  de  l'obtenir  de  moi. 

BARTHOLO,  frappant  da  pied. 

Madame,  madame  I... 

ROSINE  tombe  rar  an  fauteuil  ei  feint  de  ae  trouver  mal. 

Ah  !  quelle  indignité  !... 

BARTHOLO. 

Donnez  cette  lettre,  ou  craignez  ma  colère 

ROSINE,  lenvenée. 

Malheureuse  Rosine  ! 

BARTHOLO. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

ROSINI. 

Quel  avenir  affreux  ! 

BARTHOLO. 

Rosine  ! 

ROSDII. 

J'étouffe  de  fureur. 

BARTHOLO. 

Elle  se  trouve  mal. 

ROSlIfl. 

I      Je  m'affaiblis,  je  meurs. 
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BARTROLO  lui  Ute  le  pouls,  et  dit  à  part  : 

Dieux  !  la  lettre  !  Lisons-la  sans  qu'elle  en  soit  in- 
struite. 

(P  continue  i  lui  tAter  le  pouls,  et  prend  la  leUre,  qu'il  tâche  de 

lire  en  se  tournant  un  peu.) 
ROSINE,  toujours  renversée. 

Infortunée  !  ah!... 

BARTROLO  lui  quitte  le  bras,  et  dit  à  part. 

Quelle  rage  a-t-on  d*apprendre  ce  qu'on  craint  tou- 
jours de  savoir  ! 

ROSIRB. 

Ah  !  pauvre  Rosine  ! 

BARTROLO. 

L'usage  des  odeurs...  produit  ces  affections  spasmo- 
diques. 

(H  Ht  par  derrière  le  fauteuil  en  lui  tâlant  le  pouls.  Rosine  se 
relè?e  un  peu,  le  regarde  flnement,  fait  un  geste  de  tète,  et  se 
remet  sans  parler.) 

BARTROLO,  à  part. 

0  ciel  !  c'est  la  lettre  de  son  cousin.  Maudite  inquié- 
tude !  Conunent  Tapaiser  maintenant  ?  Qu'elle  ignore 
au  moins  que  je  Tai  lue  ! 

(n  fait  semblant  de  la  soutenir,  et  remet  la  lettre  dans  la  pocbeUe.) 

ROSUIE  soupire. 
Âh!... 

BARTROLO. 

Eh  bien  !  ce  n'est  rien,  mon  enfant  ;  un  petit  mou- 
vement de  vapeurs,  voilà  tout  ;  car  ton  pouls  n'a  seu- 
lement pas  varié,  (n  va  prendre  un  flacon  sur  la  console.) 

ROSINE,  à  part. 

Il  a  remis  la  lettre!  fort  bien. 

BARTROLO. 

Ma  chère  Rosine,  un  peu  de  cette  eau  spiritueuse. 

ROSINE. 

Je  ne  veux  rien  de  vous  :  laissez-moi. 

BARTROLO. 

Je  conviens  que  j'ai  montré  trop  de  vivacité  sur  ce 
billet. 

ROSINE. 

Il  s'agit  bien  du  billet!  C'est  votre  façon  de  deman- 
der les  choses  qui  est  révoltante. 

BARTROLO,  à  genoux. 

Pardon  :  j'ai  bientôt  senti  tous  mes  torts  ;  et  tu  me 
vois  à  tes  pieds,  prêt  à  les  réparer. 

ROSINE. 

Oui,  pardon!  lorsque  vous  croyez  que  cette  lettre  ne 
vient  pas  de  mon  cousin. 

RARTHOLO. 

Qu'elle  soit  d'un  autre  ou  de  lui,  je  ne  veux  aucun 
éclaircissement. 

ROSINE,  lui  présentant  la  lettre. 

Vous  voyez  qu'avec  de  bonnes  façons  on  obtient  tout 
.de  moi.  Lisez-la. 

BARTROLO. 

Cet  honnête  procédé  dissiperait  mes  soupçons,  si 
j'étais  assez  malheiureux  pour  en  conserver. 

ROSINE. 

Lisez^la  donc,  monsieur. 


BARTROLO  se  relire. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  te'fasse  une  pareille  injure  f 

ROSINE. 

Vous  me  contrariez  de  la  refuser. 

BARTROLO. 

Reçois  en  réparation  celte  marque  de  ma  parfaite 
confiance.  Je  vais  voir  la  pauvre  Marceline,  que  ce 
Figaro  a,  je  ne  sais  pourquoi,  saignée  du  pied  :  n'y 
viens-tu  pas  aussi? 

ROSINE. 

J'y  monterai  dans  im  moment. 

BARTROLO. 

Puisque  la  paix  est  faite,  mignonne,  donne-moi 
ta  main.  Si  tu  pouvais  m'aimer,  ah!  comme  tu  serais 
heureuse  ! 

ROSINE,  baissant  les  yeux. 

Si  vous  pouviez  me  plaire,  ah  !  comme  je  vous  aime- 
rais ! 

RARTROLO. 

Je  te  plairai,  je  te  plairai  ;  quand  je  te  dis  que  je  te 
plairai.  (il  sort.) 

SCÈNE  XVI 

ROSINE  le  regarde  aller. 

Ah!  Lindor!  Il  dit  qu'il  me  plaira!  Lisons  cette 
lettre,  qui  a  manqué  de  me  causer  tant  de  chagrin. 
(Elle  lit  et  s'écrie  :  )  Ha  !  j'ai  lu  trop  tard  ;  il  me  recom- 
mande de  tenir  une  querelle  ouverte  avec  mon  tuteur  ; 
j'en  avais  une  si  bonne  !  et  je  l'ai  laissée  échapper.  En 
recevant  la  lettre,  j'ai  senti  que  je  rougissais  jusqu'aux 
yeux.  Ah!  mon  tuteur  a  raison.  Je  suis  bien  loin  d'avoir 
cet  usage  du  monde  qui,  me  dit-il  souvent,  assure  le 
maintien  des  femmes  en  toute  occasion!  Mais  un 
homme  injuste  parviendrait  à  faire  une  rusée  de  l'in- 
nocence mêiàe. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE 

BARTHOLO,  seul,  et  désolé. 

Quelle  humeur!  quelle  humeur!  Elle  paraissait 
apaisée...  La,  qu'on  me  dise  qui  diable  lui  a  fourré 
dans  la  tête  de  ne  plus  vouloir  prendre  leçon  de  don 
Basile?  Elle  sait  qu'il  se  mêle  de  mon  mariage...  (On 
heurte  &  la  porte.)  Faites  tout  au  monde  pour  plaire  aux 
femmes;  si  vous  omettez  un  seul  petit  point...  je  dis 
un  seul...  (On  heurte  une  seconde  fois.)  Voyons  qui  c'est. 

SCÈNE  II 

BARTHOLO,  le  COMTE  en  bachelier. 
LE  COMTE. 

Que  la  paix  et  la  joie  habitent  toujours  céans  ! 


LE  BARBIER  DE  SËVILLE,  ACTE  III,  SCÈNE  II. 


89 


B\RTHOLO,  brusquement. 

Jamais  souhait  ne  vint  plus  à  propos.  Que  voulez- 
vous? 

LE   COMTE. 

Monsieur,  je  suis  AIouzo,  bachelier,  licencié... 

BARTHOLO. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  précepteur. 

LE  COMTE. 

...  Élève  de  don  Basile,  organiste  du  grand  couvent, 
qui  a  l'honneur  de  montrer  la  musique  à  madame 
votre... 

BARTHOLO. 

Basile  !  organiste  !  qui  a  Thonneur  !  je  le  sais.  Au 
fait. 

LE  COMTE. 

(A  part.)  Quel  honune  !  (Haut.)  Un  mal  subit  qui  le  force 
à  garder  le  lit.  . 

BARTHOLO. 

Garder  le  lit  !  Basile  !  Il  a  bien  fait  d'envoyer;  je  vais 
le  voir  à  Tinstant. 

LE  COMTE. 

(Apart.)  Oh  !  diable  !  (Haut.)  Quand  je  dis  le  lit,  mon- 
sieur, c'est...  la  chambre  que  j'entends. 

BARTHOLO. 

Ne  fût-il  qu'incommodé!  marchez  devant,  je  vous 
suis. 

LE  COMTE,  embarrassé. 

Monsieur,  j'étais  chargé...  Personne  ne  peut-il  nous 
entendre  ? 

BARTHOLO. 

(A  part.)  C'est  quelque  fripon.  (Haut.)  Eh  !  non,  mon- 
sieur le  mystérieux  !  parlez  sans  vous  troubler,  si  vous 
pouvez. 

LE  COMTE. 

<\  part.)  Maudit  vieillard!  (Haut.)  Don  Basile  m'avait 
chargé  de  vous  apprendre... 

BARTHOLO. 

Parlez  haut,  je  suis  sourd  d'une  oreille. 

LE  COMTE,  éleranl  la  voix. 

Ah  !  volontiers.  Que  le  comte  Almaviva,  qui  restait  à 
la  grande  place... 

BARTHOLO,  effrayé. 

Parlez  bas,  parlez  bas. 

LE  COMTE,  plus  haut. 

...  En  est  délogé  ce  matin.  Comme  c'est  par  moi 
qu'il  a  su  que  le  comte  Almaviva... 

BARTHOLO. 

Bas  ;  parlez  bas,  je  vous  prie. 

LE  COMTE,  du  même  ton. 

...  Était  en  cette  ville,  et  que  j'ai  découvert  que  la 
signora  Rosine  lui  a  écrit... 

BARTHOLO. 

Lui  a  écrit  ?  Mon  cher  ami,  parlez  plus  bas,  je  vous 
en  conjure  !  Tenez,  asseyons-nous,  et  jasons  d'amitié. 
Vous  avez  découvert,  dites-vous,  que  Rosine... 

L^  COMTE,  fièrement. 

Aâsurément.  Basile,  inquiet  pour  vous  de  cette  cor- 


respondance, m'avait  prié  de  vous  montrer  sa  lettre; 
mais  la  manière  dont  vous  prenez  les  choses... 

BARTHOLO. 

Eh  !  mort  Dieu,  je  les  prends  bien.  Mais  ne  vous  est- 
il  donc  pas  possible  de  parler  plus  bas? 

LE  COMTE. 

Vous  êtes  sourd  d'une  oreille,  avez-vous  dit. 

BARTHOLO. 

Pardon,  pardon,  seigneur  Alonzo,  si  vous  m'avez 
trouvé  méûant  et  dur;  mais  je  suis  tellement  entouré 
d'intrigants,  de  pièges...  et  puis  votre  tournure,  votre 
âge,  votre  air...  Pardon,  pardon.  Eh  bien?  vous  avez 
la  lettre? 

LE   COMTE. 

A  la  bonne  heure  sur  ce  ton,  monsieur.  Mais  je  crains 
qu'on  ne  soit  aux  écoutes. 

BARTHOLO. 

Eh  !  qui  voulez-vous?  tous  mes  valets  sur  les  dents  ! 
Rosine  enfermée  de  fureur  !  Le  diable  est  entré  chez 
moi.  Je  vais  m' assurer... 

(D  Ta  ourrir  doucement  la  porte  de  Rosine.) 
LE  CiMTE,  à  part. 

Je  me  suis  enferré  de  dépit.  Garder  la  lettre  à  pré- 
sent !  il  faudra  m'enfuir  :  autant  vaudrait  n'être  pas 
venu...  La  lui  montrer!...  Si  je  puis  en  prévenir  Ro- 
sine, la  montrer  est  un  coup  de  maître. 

BARTHOLO,  revient  sur  la  pointe  du  pied. 

Elle  est  assise  auprès  de  sa  fenêtre,  le  dos  tourné  à 
la  porte,  occupée  à  relire  une  lettre  de  son  cousin  l'of- 
ficier, que  j'avais  décachetée...  Voyons  donc  la  sienne. 

LE  COMTE,  lui  remet  la  lettre  de  Rosine. 

La  voici.  (A  part.)  C'est  ma  lettre  qu'elle  relit. 

BARTHOLO  lit  : 

c  Depuis  que  vous  m  avez  appris  votre  nom  et  votre 
«  état,  a  Ah,  la  perfide!  c'est  bien  là  sa  main. 

LE  COMTE,  effrayé. 

Parlez  donc  bas  à  votre  tour. 

BARTHOLO. 

Quelle  obligation,  mon  cher  ! 

LE  COMTE. 

Quand  tout  sera  fini,  si  vous  croyez  m'en  devoir, 
vous  serez  le  maître.  D'après  un  travail  que  fait  actuel- 
lement don  Basile  avec  un  homme  de  loi... 

BARTHOLO. 

Avec  un  homme  de  loi!  pour  mon  mariage? 

LB  CO^TB. 

Vous  aurais-je  arrêté  sans  cela  ?  Il  m'a  chargé  de 
vous  dire  que  tout  peut  être  prêt  pour  demain.  Alors,  si 
elle  résiste... 

BARTHOLO. 

Elle  résistera. 

LB  COMTE  veut  reprendre  la  lettre;  Bartbolo  la  serre. 

Voilà  l'instant  où  je  puis  vous  servir  :  nous  lui  mon- 
trerons sa  lettre;  et  s'il  le  faut  (Plus  mystérieusement.) 
j'irai  jusqu'à  lui  dire  que  je  la  tiens  d*une  femme  à 
qui  le  comte  Ta  sacrifiée.  Vous  sentez  que  le  trouble, 
la  honte,  le  dépit  peuvent  la  porter  siu*-le-champ... 
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BARTHOLOy  riant. 

De  la  calomnie  !  Mon  cher  ami,  je  vois  bien  mainte- 
nant que  vous  venez  de  la  part  de  Basile  !  Mais  pour 
que  ceci  n*eût  pas  Tair  concerté,  ne  serait-il  pas  bon 
qu'elle  vous  connûl  d*avance  ? 

LE  COMTE  réprime  un  grand  moiiTement  de  joie. 

C'était  assez  l'avis  de  don  Basile.  Mais  conunent  faire  ? 
il  est  tard...  au  peu  de  temps  qui  reste... 

BARTHOLO. 

Je  dirai  que  vous  venez  en  sa  place.  Ne  lui  donne- 
rez-vous  pas  bien  une  leçon? 

LE  COMTE. 

Il  n*y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  vous  plaire.  Mais 
prenez  garde  que  toutes  ces  histoires  de  maîtres  sup- 
posés sont  de  vieilles  flnesses,des  moyens  de  comédie  : 
si  elle  va  se  douter... 

BARTHOLO. 

Présenté  par  moi  ?  Quelle  apparence  !  Vous  avez  plus 
l'air  d'un  amant  déguisé  que  d'un  ami  officieux. 

LE  COMTE. 

Oui?  Vous  croyez  donc  que  mon  air  peut  aider  la 
tromperie? 

BARTHOLO. 

Je  le  donne  au  plus  fm  à  deviner.  Elle  est  ce  soir 
d'une 'humeur  horrible.  Hais  quand  elle  ne  ferait  que 
vous  voir...  son  clavecin  est  dans  ce  cabinet.  Amusez- 
vous,  en  l'attendant  :  je  vais  faire  l'impossible,  pour 
l'amener. 

LE  COMTE. 

Gardez-vous  bien  de  lui  parler  de  la  lettre  ! 

BARTHOLO. 

Avant  l'instant  décisif?  Elle  perdrait  tout  son  effet. 
Il  ne  faut  pas  me  dire  deux  fois  les  choses  :  il  ne  faut 
pas  me  les  dire  deux  fois,  (il  s'en  va.) 

SCÈNE  III 
LE  COMTE,  seul. 

Me  voilà  sauvé.  Ouf!  que  ce  diable  d'homme  est  rude 
à  manier  !  Figaro  le  connaît  bien.  Je  me  voyais  men- 
tir ;  cela  me  donnait  un  air  plat  et  gaudie,  et  il  a  des 
yeux  !  Ma  foi  sans  l'inspiration  subite  de  la  lettre,  il  faut 
l'avpuer,  j'étais  éconduit  comme  un  sot.  0  ciel  !  on 
dispute  là  dedans.  Si  elle  allait  s'obstiner  à  ne  pas 
venir!  Ëcoutons...  Elle  refuse  de  sortir  de  chez  elle, 
et  j'ai  perdu  le  fruit  de  nm  ruse,  (n  retourne  écouter.)  La 
voici  :  ne  nous  montrons  pas  d'abord,  (il  entre  dwan  h* 

cabitiet.) 

SCÈNE  IV 
LE  COMTE,  ROSLNE,  BARTHOLO. 

ROSINE,  avec  une  colère  simulée. 

Tout  ce  que  vous  direz  est  inutile,  monsieur,  j'ai  pris 
mon  parti;  je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  musi- 
que. 


BARTHOLO. 

Écoute  donc,  mon  enfant  ;  c'est  le  seigneur  Âlonzo, 
l'élève  et  l'ami  de  don  Basile,  choisi  par  lui  pour  être 
un  de  nos  témoins.  —  La  musique  te  calmera,  je  t'as- 
sure. 

ROSINE. 

Oh  !  pour  cela,  vous  pouvez  vous  en  détacher  :  si  je 
chante  ce  soir!...  Où  donc  est-il  ce  maître  que  vous 
craignez  de  renvoyer  ?  je  vais,  en  deux  mots,  lui  don- 
ner son  compte,  et  celui  de  Basile.  (Elle  aperçoit  son  amant  : 
elle  fait  un  cri.)  Ah!... 

BARTHOLO. 

Qu'avez-vous  ? 

ROSINE,  les  deux  mainà  sur  son  coeur,   avec  un  grand  trouble. 

Ah!  mon  Dieu  !  monsieur...  Ah  !  mon  Dieu  !  monsieur... 

BARTHOLO. 

Elle  se  trouve  encore  mal  !  Seigneur  Alonzo  ! 

ROSINE. 

Non,  je  ne  me  trouve  pas  mal...  mais  c'est  qu'en 
me  tournant...  Ah!... 

LE  COMTE. 

Le  pied  vous  a  tourné,  madame? 

ROSINE. 

Ah  !  oui,  le  pied  m'a  tourné.  Je  me  suis  fait  un  mal 
horrible. 

»  COMTE. 

Je  m'en  suis  bien  aperçu. 

ROSINE,  regardant  le  comte. 

Le  coup  m'a  porté  au  cœur. 

BARTHOLO. 

Un  siège,  un  siège.  Et  pas  un  fauteuil  ici  !  (Il  va  le 

chercher.) 

LE  COMTE. 

Ah  !  Rosine  ! 

ROSINE. 

Quelle  imprudence  ! 

LE  COMTE. 

J'ai  mille  choses  essentielles  à  vous  dire. 

ROSINE. 

Il  ne  nous  quittera  pas. 

LE  COMTE. 

Figaro  va  venir  nous  aider. 

BARTHOLO  apporte  un  fauteuil. 

Tiens,  mignonne,  assieds-toi.  — •  11  n'y  a  pas  d'appa- 
rence, bachelier,  qu'elle  prenne  de  leçon  ce  soir?  ce 
sera  pour  im  autre  jour.  Adieu. 

ROSINE,  au  comte. 

Non,  attendez  ;  ma  douleur  est  un  peu  apaisée,  (a 
Bariholo.)  Je  sens  que  j'ai  eu  tort  avec  vous,  monsieur  : 
je  veux  vous  imiter,  en  réparant  sur-le-champ... 

BARTHOLO. 

Oh  !  le  bon  petit  naturel  de  femme  !  Mais  après  une 
pareille  émotion,  mon  enfant,  je  ne  souffrirai  pas  que 
tu  fasses  le  moindre  effort.  Adieu,  adieu,  bachelier. 

ROSINE,  au  comte. 

Un  moment,  de  grâce!  (A  Bariholo.)  Je  croirai,  mon- 
sieur, que  vous  n'aimez  pas  à  m'obliger,  si  vous  m'em- 
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p^liei  de  TOUS  prouver  mes  regrets,  en  prenant  ma 
leçon. 

LE  COMTE,  à  part,  à  BarUiolo. 

Ne  la  contrariez  pas,  si  vous  m'en  croyez. 

BARTHOLO. 

Voilà  qui  est  fmi,  mon  amoureuse.  Je  suis  si  loin  de 
chercher  à  te  déplaire,  que  je  veux  rester  là  tout  le 
temps  que  tu  vas  étudier. 

ROSINE. 

Non,  monsieur  :  je  sais  que  la  musique  n'a  nul  at- 
trait pour  TOUS. 

BARTHOLO. 

Je  t'assure  que  ce  soir  elle  m'enchantera. 

ROSINE,  an  comte,  à  part. 

Je  suis  au  supplice. 

LE  COMTE,  prenant  un  papier  do  musique  sur  le  pupitre. 

Kst-ce  là  ce  que  vous  voulez  chanter,  madame? 

ROSINE. 

Oui,  c'est  un  morceau  très-agréahle  de  la  Précaution 
inutile. 

BARTHOLO. 

Toujours  la  Précaution  inutile? 

LE  COMTE. 

C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau  aujourd'hui.  C'est 
une  image  du  printemps,  d'un  genre  assez  vif.  Si  ma- 
dame veut  l'essayer... 

ROSINE,  regardant  le  comte. 

Avec  grand  plaisir  :  un  tableau  du  printemps  me 
ravit  ;  c'est  la  jeunesse  de  la  nature.  Au  sortir  de  l'hi- 
ver, il  semble  que  le  cœur  acquiert  un  plus  haut  degré 
de  sensibilité  :  comme  un  esclave  enfermé  depuis  long- 
temps goûte,  avec  plus  de  plaisir,  le  charme  de  la  li- 
lK?rlé  qui  vient  de  lui  être  offerte. 

BARTHOLOLO,  bas  au  comte. 

Toujours  des  idées  romanesques  en  tète. 

LE  COMTE,  bas. 

En  sentez-vous  l'application  ? 

BARTHOLO. 
Parbleu  !  (U  va  s'asseoir  dans  le  fauteuil  qu'a  occupé  Rosine.) 

ROSINE   chante. 

*  Quand  dans  la  plaino 
L'amour  ramène 
Le  printemps, 
Si  chéri  des  amants  ; 
Tout  reprend  l't'lre, 
Son  feu  pénétre 
Dans  les  fleurs 
Et  dans  le>  jeunes  cœurs. 
On  voit  les  troupeaux 
Sortir  des  hameaux  ; 
Dans  tous  les  coteaux, 

'  (>tte  ariette,  dans  le  goiU  espagnol,  fut  chtntée  le  premier 
jour  à  Paris,  malgré  les  huées,  les  rumeurs  et  le  train  usités  au 
parterre  en  ces  jours  de  crise  et  de  comliat.  La  timidité  de  l'ac- 
tnce  l'a  depuis  empêchée  d'oser  la  redire,  et  les  jeunes  rigoristes 
du  tbrâtre  l'ont  fort  louée  de  cette  réticence.  Mais  si  la  dignité  de 
la  Comédie-Française  y  a  gagné  quelque  chose,  il  faut  convenir 
que  Lf  Barbier  de  Srrille  y  a  beaucoup  perdu.  C'est  pourquoi, 
sur  les  théâtres  où  quelque  peu  de  musique  ne  (irera  pas  tant  h 
conséquence,  nous  invitons  tous  directeurs  à  la  restituer,  tous 
acteurs  A  U 'chanter,  tous  spectateurs  à  l'écouter,  et  tous  criU- 
que»  k  nous  la  pardonner,  en  faveur  du  genre  de  la  pièce  et  du 
plaisir  que  leur  fera  le  morceau.  {Note  de  l'auleur.) 


Les  cris  des  agneaux 
Retentissent  ; 
Ils  bondissent  ; 
Tout  fermente. 
Tout  augmente; 
Les  brebis  paissent 
Les  fleurs  qui  naissent  ; 
Les  chiens  fidèles 
Veillent  sur  eUes  ; 
Mais  Undor,  enflammé, 

Ne  songe  guère 
Qu'au  bonheur  d'être  aimé 
De  sa  bergère. 

Même  air  : 

Loin  de  sa  mère, 
Cette  bergère 
Va  chantant 
Où  son  amant  l'attend. 
Par  cette  ruse, 
L'amour  l'abuse; 
Mais  chanter 
Sauve-t-il  du  danger? 
Les  doux  chalumeaux. 
Les  chants  des  oiseaux 
Ses  charmes  naissants. 
Ses  quinze  ou  seize  ans, 
Tout  l'excite, 
Tout  l'agite  ; 
La  pauvrette 
S'inquiète; 
De  sa  retraite, 
Lindor  la  guette  ; 
Elle  s'avance, 
-   Lindor  s'élance, 
Il  vient  de  l'embrasser  : 

Elle,  bien  aise, 
Feint  de  se  courroucer, 
Pour  qu'on  l'apaise. 

Petite  repriie. 

Les  soupirs, 
Les  soins,  les  promesses. 
Les  vives  tendresses, 
Les  plaisirs. 
Le  fin  badinage. 
Sont  mis  en  usage  ; 
Et  bientôt  la  bergère 
Ne  sent  plus  de  colère. 
Si  quelque  jaloux 
Trouble  un  bien  si  doux. 
Nos  amants  d'accord 
Ont  un  soin  extrême... 
...De  voiler  leur  transport  ; 
Mais  quand  on  s'aime, 
La  gène  ^oute  encor 
Au  plaisir  même. 

(En  l'écoutant,  Bartholo  s'est  assoupi.  Le  comte,  pendant  la  petite 
reprise,  se  hasarde  à  prendre  une  main,  qu'il  couvre  de  baisers. 
L'émotion  ralentit  le  chant  de  Rosine,  l'affliiblit,  et  finît  même 
par  lui  couper  la  voix  au  milieu  de  la  cadence,  au  mot  extrême. 
L'orchestre  suit  le  mouvement  de  la  chanteuse,  affaiblit  son 
jeu,  et  se  tait  avec  elle.  L'absence  du  bruit  qui  avait  endormi 
Rarlholo  le  réveille.  U  comte  se  relève,  Rosine  et  l'orchestre 
reprennent  subitement  la  suite  de  l'air.  Si  la  petite  reprise  se 
répète,  le  même  jeu  recommence.) 

LE  COMTE. 

En  vérité,  c'est  un  morceau  charmant,  et  madame 
l'exécute  avec  une  intelligence... 

ROSINE. 

Vous  me  flattez,  seigneur;  la  gloire  est  tout  entière 
au  maître. 

BARTHOLO,    bâillant. 

Moi,  je  crois  que  j'ai  un  peu  dormi  pendant  le  mor- 
ceau charmant.  J*ai  mes  malades.  Je  vas,  je  viens,  )^ 
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toupilles  et  sitôt  que  je  m'assieds,  mes  pauTres  jam- 
bes... (Il  se  lève  et  pousse  le  fauteuil.) 

ROSINE,  hM  au  comte. 

Figaro  ne  vient  point  ! 

LE  COMTE. 

Filons  le  temps. 

BARTHOLO. 

Mais,  bachelier,  je  l*ai  déjà  dit  à  ce  vieux  Basile  : 
est-ce  qu*il  n'y  aurait  pas  moyen  de  lui  faire  étudier 
des  choses  plus  gaies  que  toutes  ces  grandes  arias,  qui 
vont  en  haut  et  en  bas,  en  roulant,  hi,  ho,  a,  a,  a,  a,  et 
qui  me  semblent  autant  d'enterrements?  La,  de  ces  pe- 
tits airs  qu'on  chantait  dans  ma  jeunesse,  et  que  cha- 
cun retenait  facilement.  J'en  savais  autrefois...  Par 
exemple... 

(Pendant  la  ritournelle  il  cherche  en  se  grattant  la  tête,  et  chante 
en  faisant  claquer  ses  pouces,  et  dansant  des  genoux  comme  les 
vieillards.) 

Veux-tu,  ma  Rosinette, 

Faire  empleUe 
Du  roi  des  maris  ?... 

(Au  comte  en  riant.) 

Il  y  a  Fanchonnette  dans  la  chanson  ;  mais  j'y  ai  sub- 
stitué Rosinette,  pour  la  lui  rendre  plus  agréable  et  la 
faire  cadrer  aux  circonstances.  Ah!  ah!  ah!  ah!  Fort 
bien  !  pas  vrai  ? 

LE  COMTE,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  Oui,  tout  au  mieux. 

SCÈNE  V 
FIGARO,  dans  le  fond;  ROSINE,  BARTHOLO,  le  COMTE. 

BARTHOLO  chante. 

Veux-tu,  ma  Rosinette, 
Faire  emplette 

Du  roi  des  maris  ; 
Je  ne  suis  point  Tircis  ; 

Mais  la  nuit,  dans  l'ombre, 
Je  vaux  encor  mon  prix  ; 

Et  quand  il  fait  sombre, 
Les  plus  beaux  chats  sont  gris. 

(Il  répète  la  reprise  en  dansant.  Figaro,  derrière  lui,  imite  ses 

raouvemenls.) 

Je  ne  suis  point  Tircis. 
(Apercevant  Figaro.) 

Ah!  entrez,  monsieur  le  barbier;  avancez,  vous  êtes 
charmant  ! 

FIGARO  salue. 

Monsieur,  il  est  vrai  que  ma  raére  me  l'a  dit  autre- 
fois; mais  je  suis  un  peu  déformé  depuis  ce  temps-là. 
(A  part,  au  comte.)  Bravo!  monseigneur. 

(Pendant  toute  cette  scène,  le  comte  fait  ce  qu'il  peut  pour  parler  ù 
Rosine  ;  mais  l'œil  inquiet  et  vigilant  du  tuteur  l'en  empêche 
toujoiu^,  ce  qui  forme  un  jeu  muet  de  tous  les  acteurs,  étran- 
.  ger  au  débat  du  docteur  et  de  Figaro.) 

*  Toupiller,  c'est  perdre  son  temps  en  allées  et  venues  inutiles. 


BARTHOLO. 

Venez-vous  purger  encore,  saigner,  droguer,  mettre 
sur  le  grabat  toute  ma  maison? 

FIGARO. 

Monsieur,  il  n'est  pas  tous  les  jours  fêle  :  mais  sans 
compter  les  soins  quotidiens,  monsieur  a  pu  voir  que, 
lorsqu'ils  en  ont  besoin,  mon  zèle  n'attend  pas  qu'on 
lui  commande... 

BARTROLO. 

Votre  zèle  n'attend  pas  !  Que  direz-vous,  monsieur  le 
zélé,  à  ce  malheureux  qui  bâille  et  dort  tout  éveillé?  et 
l'autre  qui,  depuis  trois  heures,  éternue  à  se  faire  sauter 
le  crâne  et  jaillir  la  cervelle  !  que  leiu*  direz-vous? 

FIGARO. 

Ce  que  je  leur  dirai  ? 

BARTBOLO. 

Oui! 

FIGARO. 

Je  leur  dirai...  Eh  !  parbleu  !  je  dirai  à  celui  qui  éter- 
^  nue,  Dieu  vousbénisge  ;  et  Va  te  coucher  à  celui  qui  bâille. 
Ce  n'est  pas  cela,  monsieiu*,  qui  grossira  le  mémoire. 

BARTHOLO. 

Vraiment  non,  mais  c'est  la  saignée  et  les  médica- 
ments qui  le  grossiraient,  si  je  voulais  y  entendre.  Est- 
ce  par  zèle  aussi  que  vous  avez  empaqueté  les  yeux  de 
ma  mule?  et  votre  cataplasme  lui  rendra-t-il  la  vue  ? 

FIGARO. 

S'il  ne  lui  rend  pas  la  vue,  ce  n'est  pas  cela  non  plus 
qui  l'empêchera  d'y  voir. 

BARTHOLO. 

Que  je  le  trouve  sur  le  mémoire!...  On  n'est  pas  de 
cette  extravagance -là. 

FIGARO. 

Ma  foi  !  monsieiu*,  les  honunes  n'ayant  guère  à  choi- 
sir qu'entre  la  sottise  et  la  folie,  où  je  ne  vois  point  de 
profit,  je  veux  au  moins  du  plaisir;  et  vive  la  joie!  Qui 
sait  si  le  monde  durera  encore  trois  semaines  ? 

BARTHOLO. 

Vous  ferez  bien  mieux,  monsieur  le  raisonneur,  de 
me  payer  mes  c«nts  écus  et  les  intérêts  sans  lanter- 
ner; je  vous  en  avertis. 

FIGARO. 

Doutez-vous  de  ma  probité,  monsieur?  Vos  cent  écus  ! 
j'aimerais  mieux  vous  les  devoir  toute  ma  vie  que  de 
les  nier  un  seul  instant. 

BARTHOLO. 

Et  dites-moi  un  peu  comment  la  petite  Figaro  a  trouvé 
les  bonbons  que  vous  lui  avez  portés  ? 

FIGARO. 

Quels  bonbons?  que  voulez-vous  dire? 

BARTHOLO. 

Oui,  ces  bonbons,  dans  ce  cornet  fait  avec  cette 
feuille  de  papier  à  lettre,  ce  matin. 

FIGARO. 

Diable  emporte  si...  ! 

ROSINE,  l'interrompant. 

.Avez- vous  eu  soin  au  moins  de  les  lui  donner  de  ma 
part,  monsieur  Figaro?  Je  vous  l'avais  recommandé. 
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FIGARO. 

Ah!  ah!  les  bonbons  de  ce  matin?  Que  je  suis  béte, 
moi!  j'avais  perdu  tout  cela  de  vue...  Oh  î  excellents, 
madame,  admirables. 

B\RTBOLO. 

Excellents!  admirables!  Oui,  sans  doute,  monsieur 
le  barbier,  revenez  sur  vos  pas  !  Vous  faites  là  un  joli 
métier,  monsieur! 

nCARO. 

Qu*est'Ce  qu*il  a  donc,  monsieur? 

BARTHOLO. 

Et  qui  TOUS  fera  une  belle  réputation,  monsieur  ! 

FIGARO. 

Je  la  soutiendrai,  monsieur. 

BARTHOLO. 

Dites  que  tous  la  supporterez,  monsieur. 

FIGARO. 

Comme  il  tous  plaira,  monsieur. 

BARTHOLO. 

Vous  le  prenez  bien  haut,  monsieur!  Sachez  que 
quand  je  dispute  avec  un  fat,  je  ne  lui  cède  jamais. 

FIGARO,  lut  tourne  le  dos. 

Nous  différons  en  cela,  monsieur;  moi,  je  lui  cède 
toujours. 

BARTBOLO. 

Ilein,  qu'est-ce  qu'il  dit  donc,  bachelier? 

FIGARO. 

C*est  que  vous  croyez  avoir  affaire  à  quelque  barbier 
de  village,  et  qui  ne  sait  manier  que  le  rasoir  ?  Appre- 
nez, monsieur,  que  j'ai  travaillé  de  la  plume  à  Madrid, 
et  que,  sans  les  envieux... 

BARTHOLO. 

Et!  que  n'y  restiez-vous,  sans  venir  ici  changer  de 
profession? 

FIGARO. 

On  fait  comme  on  peut  :  mettez-vous  à  ma  place. 

BARTBOLO. 

Me  mettre  à  votre  place  !  Ah!  parbleu,  je  dirais  de 
belles  sottises! 

FIGARO. 

Monsieur,  vous  ne  commencez  pas  trop  mal  ;  je  m'en 
rapporte  à  votre  confrère  qui  est  là  rêvassant... 

IM  COMTB,  reTcnanl  &  lui. 

Je...  je  ne  suis  pas  le  confrère  de  monsieur. 

nCARO. 

.Non!  Vous  voyant  ici  à  consulter,  j'ai  pensé  que  vous 
poursuiTÎez  le  même  objet. 

BARTHULO,  en  colère. 

Enfin,  quel  sujet  tous  amène?  Y  a-t-il  quelque  lettre 
à  remettre  encore  ce  soir  à  madame?  Parlez,  faut-il 
que  je  me  retire? 

FIGARO. 

Cuiiime  vous  rudoyez  le  pauvre  monde  !  Eli!  parbleu, 
monsieur,  je  viens  vous  raser,  voilà  tout  :  n'est-ce  J)as 
aujourd'hui  votre  jour  ? 

BARTHOLO. 

Vous  reviendrez  tantôt. 


FIGARO. 

Ah!  oui,  revenir!  toute  la  garnison  prend  médecine 
demain  matin,  j'en  ai  obtenu  l'entreprise  par  mes  pro- 
tections. Jugez  donc  comme  j'ai  du  temps  à  perdre! 
Monsieur  passe-t-il  chez  lui? 

BARTHOLO. 

Non,  monsieur  ne  passe  point  chez  lui.  Eh!  mais... 
qui  empêche  qu'on  ne  me  rase  ici? 

ROSINC,  avec  dédain. 

Vous  êtes  honnête  !  Et  pourquoi  pas  dans  mon  appar- 
tement? ^ 

BARTHOLO. 

Tu  te  fâches?  Pardon,  mon  enfant,  tu  vas  achever  de 
prendre  ta  leçon,  c'est  pour  ne  pas  perdre  un  instant 
le  plaisir  de  t'entendre. 

FIGARO,  bas  au  comte. 

On  ne  le  tirera  pas  d'ici!  (Haut.)  Allons,  L'Eveillé,  La 
Jeunesse,  le  bassin,  de  l'eau,  tout  ce  qu'il  faut  à  mon- 
sieur! 

BARTHOLO. 

Sans  doute,  appelez-les  !  Fatigués,  harassés,  moulus 
de  votre  façon,  n 'a-t-il  pas  fallu  les  faire  coucher? 

FIGARO. 

Eh  bien  !  j'irai  tout  chercher.  N'est-ce  pas  dans  votre 
chambre?  (Bas  au  comte.)  Je  vais  l'attirer  au  dehors. 

BARTHOLO  détache  son  trousseau  de  clefs,  et  dit  par  réflexion  : 
Non,  non,  j'y  vais,  moi-même.  (Bas  au  comte,  en  s'en 
allant.)  Ayez  les  yeux  sur  eux,  je  vous  prie.    . 

SCÈNE  YI 
FIGARO,  LE  COMTE,  ROSLNE. 

FIGARO. 

Ah  !  que  nous  l'avons  manqué  belle  !  Il  allait  me 
donner  le  trousseau.  La  clef  de  la  jalousie  n'y  est-elle 
pas? 

ROSINE. 

C'est  la  plus  neuve  de  toutes. 

SCÈNE  VU 
BARTHOLO,  FIGARO,  le  COMTE,  ROSINE. 

BARTHOLO,  revenant» 

(A  part.)  Bon  !  je  ne  sais  ce  que  je  fais  de  laisser  ici 
ce  maudit  barbier.  (A  Figaro.)  Tenez.  (U  lui  donne  le  troot- 
seau.)  Dans  mon  cabinet,  sous  mon  bureau:  mais  ne  tou- 
chez à  rien. 

nCARO. 

La  peste  !  il  y  ferait  bon,  méfiant  comme  vous  êtes  ! 
(A  part  en  s'en  allant.)  Yoyez  comme  leciel  protège  l'inno- 
cence! 


SCÈNE  vm 

BARTHOLO,  le  COMTE,  ROSINE. 

BARTHULO,    bas  au   comte* 

(^est  le  drôle  qui  a  porté  la  lettre  au  comte. 
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LE  COMTE,   bas. 

11  lira  Tair  d'un  fripon. 

BAATHOLO. 

Il  ne  m'attrapera  plus. 

LE  COMTE. 

Je  crois  qu*a  cet  égard  le  plus  fort  est  fait. 

BARTHOLO. 

Tout  considéré,  j*ai  pensé  qu*il  était  plus  prudent  de 
renvoyer  dans  ma  chambre  que  de  le  laisser  avec  elle. 

LE  COMTE. 

Ils  n*auraient  pas  dit  un  mot  que  je  n'eusse  été  en 
tiers. 

ROSINE. 

11  est  bien  poli,  messieurs,  de  parler  bas  sans  cesse! 

Et  ma  leçon  ?  (Ici  l'on  enlend  un  bruit,  comme  de  la  Taiaselle 
renTcnée.) 

BARTHOLO,   criant. 

Qu*est-ce  que  j'entends  donc  !  Le  cruel  barbier  aura 
tout  laissé  tomber  par  Tescalier,  et  les  plus  belles  pièces 
de  mon  nécessaire  !  (Il  court  dehors.) 

SCÈNE  IX 
LE  CONTE,  ROSINE. 

LE   COMTE. 

Profitons  du  moment  que  Fintelligence  de  Figaro 
nous  ménage.  Accordez-moi,  ce  soir,  je  vous  en  con- 
jure, madame,  un  moment  d'entretien  indis|K*nsable 
pour  vous  soustraire  à  Fesclavage  où  vous  alliez  tom- 
ber. 

ROSINE. 

Akl  Lindor! 

LE  CONTE. 

Je  puis  monter  à  votre  jalousie  ?  et  quant  à  la  lettre 
que  j*ai  reçue  de  vous  ce  matin,  je  me  suis  vu  forcé... 

SCÈNE  X 
ROSINE,  BARTHOLO,  FIGABO,  le  CONTE. 

BARTHOLO. 

Je  ne  m*étais  pas  tromiH?  :  tout  est  brisé,  fracassé. 

nCARO. 

Voyez  le  grand  malheur  pour  tant  de  train  !  On  ne 

voit  goutte  sur  lescalier.  (il  montre  la  dcf  au  comte.)  Noi, 

en  montant,  j'ai  accroché  une  clef... 

BARTHOLO. 

On  prend  garde  à  ce  qu*on  fait.  Accrocher  une  clef  ! 
L'habile  lioinme  ! 

FIGARO. 

Na  foi,  monsieur,  cherchez-en  un  plus  subtil. 

SCÈNE  XI 

1RS   ACTEVRS   raéCéDEXTS,    DON    BASILE, 


R08UkE«  Cffhijc«  à    paît. 


IK)U  Ba^lo!... 


LE  COMTE,  à  part. 

Juste  ciel  ! 

FIGARO,  à  pari. 

C^est  le  diable  ! 

BARTHOLO,  va  au-dcvant  de  lui . 

Ah  !  Basile,  mon  ami,  soyez  le  bien  rétabli.  Votre 
accident  n*a  donc  point  eu  de  suites?  En  vérité,  le  sei- 
gneur Alonzo  m'avait  fort  effrayé  sur  votre  état  ;  deman- 
dez-lui, je  partais  pour  vous  aller  voir  ;  et  s'il  ne  m'a- 
vait point  retenu... 

BASas,  étonne. 

Le  seigneur  Alonzo?.... 

FIGARO,  frappe  du  pied. 

Hé  quoi  !  toujours  des  accrocs?  Deux  heures  pour  une 
méchante  barbe...  Chienne  de  pratique! 

BASILE,  regardant  tout  le  monde. 

Me  ferez-vous  bien  le  plaisir  de  me  dire,  mes- 
sieurs... 

nCARO. 

Vous  lui  parlerez  quand  je  serai  parti. 

BASILE . 

Mais  encore  faudrait-il . . . 

LE  COMTE. 

Il  faudrait  vous  taire,  Basile.  Croyez-vous  apprendre 
à  monsieur  quelque  chose  qu'il  ignore?  Je  lui  ai  ra- 
conté que  vous  m'aviez  chargé  de  venir  donner  une  le- 
çon de  musique  à  votre  place. 

BASILE,  plus  étonn<^. 

La  leçon  de  musique!...  Alonzo!... 

ROSINE,  à  part,  à  Basile. 

Eh  !  taisez-vous. 

BASILE. 

Elle  aussi  I 

LE  COMTE,  bas  à  Bartholo. 

Dites-lui  donc  tout  bas  que  nous  en  sommes  conve- 
nus. 

BARTHOLO,  à  Basile,  à  part. 

N^allez  pas  nous  démentir,  Basile,  en  disant  qu'il 
n*est  pas  votre  élève,  vous  gâteriez  tout. 

BASILE. 

Ah!  ah! 

BARTHOLO,    haut. 

En  vérité,  Basile,  on  n'a  pas  plus  de  talent  que  votre 
élève. 

BASILE,  stupéfaiti 

Que  mon  élève!...  (Bas.)  Je  venais  pour  vous  dire  que 
le  comte  est  déménagé 

BARTHOLO,   bas. 

Je  le  sais,  taisez-vous. 

BASILE,  bas. 

Qui  vous  l'a  dit. 

BARTHOLO,  bas. 

Lui,  apparemment  ! 

LE   COMTE,    kis. 

Moi,  sans  doute  :  écoutez  st^ulcinent. 

R0SI5B,   bas  à  Ba»ilo. 

Est41  si  diftidie  de  vou:^  taire? 
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FIGARO,  bas  h  Basile. 

Ilum  !  Grand  escogriffe!  Il  est  sourd  ! 

BASILE,  à  part. 

Qui  diable  esl-ce  donc  qu'on  trompe  ici  ?   Tout  le 
monde  est  dans  le  secret  ! 

BARTnOI.O,   haut. 

Eh  bien  !  Basile,  votre  homme  de  loi  ? 

FIGARO. 

Vous  avez  toute  la  soirée  pour  parler  de  Thomme  de 
loi. 

BARTHOLO,  ù  Basile. 

Un  mot  ;  dites-moi  seulement  si  vous  êtes  content  de 
l'homme  de  loi. 

BASILE,   cfTaré. 

De  rhonune  de  loi? 

LE  COMTE,  souriant. 

Vous  ne  l'avez  pas  vu,  l'homme  de  loiî 

BASILE,    impalienté. 

Eh  !  non,  je  ne  l'ai  pas  vu,  l'homme  de  loi. 

LE  COMTE,   à  Barlholo,  à  part, 

Voulez -VOUS  donc  qu'il  s'explique  ici  devant  elle  ? 
Renvoyez-le. 

BARTHOLO,    bas  au  comte. 

Vous  avez  raison,  (a  Basile.)  Mais  quel  mal  vous  a  donc 
pris  si  subitement  ? 

BASILE,  en  colère, 
Je  ne  vous  entends  pas. 

LE  COMTE,  lui  met  ù  part  une  l>ourse  dans  les  mains. 

Oui  :  monsieur  vous  demande  ce  que  vous  venez  faire 
ici,  dans  l'état  d'indisposition  où  vous  êtes? 

nCARO. 

Il  est  pdle  comme  un  mort  I 

BASILE. 

Ah!  je  comprends... 

LE  COMTE. 

Allez  vous  coucher,  mou  dier  Basile  :  vous  n'êtes  pas 
bien,  et  vous  nous  faites  mourir  de  frayeur.  Allez  vous 
coucher. 

FIGARO. 

Il  a  la  physionnomio  toute  renversée.  Allez  vous  cou- 
cher. 

BARTHOLO. 

D'honneur,  il  sent  la  fièvre  d'une  lieue.  Allez  vous 
coucher. 

ROSINE. 

Pourquoi  donc  êtes- vous  sorti  ?  On  dit  que  cela  se  ga- 
gne. Allez  vous  coucher. 

BASILE,  au  dernier  élonnement. 

Que  j'aille  me  coucher  ! 

TOUS  LES  ACTEURS  ENSEMBLE. 

Eh!  sans  doute. 

BASILE,  les  regardant  tous. 

En  effet,  inossieurs,  je  crois  que  je  ne  ferai  pas  mal 
de  lin*  rrlirer  ;  je  st'iis  qu<'  j<'  ne  suis  pas  ici  dans  mon 
a^^-ifllf  urdiiiiiin*. 

lt\Il1llOl.O. 

A  demain,  touJour^  ^i  vous  êtes  mieux 


LE  COMTE. 

Basile,  je  serai  chez  vous  de  très-bonne  heure. 

FIGARO. 

Croyez-moi,  tenez-vous  bien  chaudement  dans  votre 
lit. 

ROSINB. 

Bonsoir,  monsieur  Basile. 

BASILE,  à  part. 

Diable  emporte  si  j'y  comprends  rien  !  et,  sans  cette 
bourse... 

TOUS. 

Bonsoir,  Basile,  bonsoir. 

BASILE,  en  s'en  allant. 

Eh  bien  !  bonsoir  donc,  bonsoir.  (Us  raccompagnent 
tous  en  riant.) 

SCÈNE  XII 

LES  ACTEURS  PRécÉDERTS,  excepté  BASILE. 
BARTHOLO,  d'un  ton  important. 

Cet  honune-là  n'est  pas  bien  du  tout. 

R0S»B. 

Il  a  les  yeux  égarés. 

LE  COMTE. 

Le  grand  air  l'aura  saisi. 

FIGARO. 

xVvez-vous  vu  comme  il  parlait  tout  seul?  Ce  que  c'est 
que  de  nous!  (A  BarUiolo.)  Ali  çà,  vous  décidez-vous, 
celte  fois? 

(il  lui  pousse  un   fauteuil  très-loin  du  comte,  et  Ini  présente  le 

linge.) 

LE  COMTE. 

Avant  de  finir,  madame,  je  dois  vous  dire  un  mot 
essentiel  au  progrès  de  l'art  que  j'ai  l'honneur  de  vous 

enseigner,  (il  s* approche,  et  lui  parle  bas  à  ToreUlc.) 

BARTHOLO,  &  Figaro. 

Eh!  mais  il  me  semble  que  vous  lofassiez  exprés  de 
vous  approcher,  et.de  vous  mettre  devant  moi  pour 
m'einpêcher  de  voir... 

LE  COMTE,  bas  à  Rosine. 

Nous  avons  la  clef  de  la  jalousie,  et  nous  serons  ici 
à  minuit. 

FIGARO  passe  le  linge  an  coo  de  Bartholo. 

Quoi  voir?  Si  c'était  une  leçon  de  danse,  on  vous 
passerait  d'y  regarder;  mais  du  chant  !..«  ahi^  ahil 

BARTHOLO. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

FIGARO. 

Je  ne  sais  ce  qui  m'est  entré  dans  Tœil.  (U  rapproche 

«a  U^le.) 

BARTHOLO. 

Ne  frottez  donc  pas  ! 

FIGARO. 

C*est  le  gauche.  Voudriez-vous  me  faire  lé  plaisir  d'y 
souiller  un  peu  fort  ? 

iBartholo  prend  b  télé  de  Figaro,  re^tarde  par-^e»U2i,  le  pouvc 
violemment,  et  ?a  derrière  \ea  amants  écouter  leur  oonTem- 
lion.) 
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LE  COMTE,  bas  à  Rosine. 

El  quant  à  votre  lettre,  je  me^uis  trouvé  tantôt  dans 
un  tel  embarras  pour  rester  ici... 

FIGARO,  de  loin,  pour  avertir. 

Hem!...  hem  !... 

LE    COMTE. 

Désolé  de  voir  encore  mon  déguisement  inutile... 

BARTHOLO,  passant  enlre  deax. 

Votre  déguisement  inutile  ! 


ROSINE,   effrayée. 


Âh! 


BARTHOLO. 

Fort  bien,  madame,  ne  vous  gênez  pas.  Gomment  ! 
sous  mes  yeux  mêmes,  en  ma  présence,  on  m*ose 
outrager  de  la  sorte  ! 

LE  COMTE. 

Qu*avez-vous  donc,  seigneur? 

BARTHOLO. 

Perfide  Âlenzo  ! 

LE  COMTE. 

Seigneur  Bartholo,  si  vous  avez  souvent  des  lubies 
comme  celle  dont  le  hasard  me  rend  témoin,  je  ne  suis 
plus  étonné  de  Féloignement  que  mademoiselle  a  pour 
devenir  votre  femme. 

ROSINE. 

Sa  femme  !  moi,  passer  mes  jours  auprès  d'un  vieux 
jaloux  qui,  pour  tout  bonheur,  offre  à  ma  jeunesse  un 
esclavage  abominable  ! 

BARTHOLO. 

Ah  !  qu'est-ce  que  j'entends  ? 

ROSINE. 

Oui,  je  le  dis  tout  haut,  je  donnerai  mon  cœur  et  ma 
main  à  celui  qui  pourra  m'arracher  de  cette  horrible 
prison,  où  ma  personnne  et  mon  bien  sont  retenus 

contre  toute  justice.  (Rosine  sort.) 

SCÈNE  XIII 
BARTUOLO,  FIGARO,  le  COMTE. 

BARTHOLO. 

La  colère  me  suffoque. 

LE   COMTE. 

En  eflet,  seigneur,  il  est  difficile  qu'une  jeune 
femme... 

FIGARO. 

Oui,  une  jeune  femme  et  un  grand  c'ige,  voilà  ce  qui 
trouble  la  tête  d'un  vieillard. 

BARTHOLO. 

Comment  !  lorsque  je  les  prends  sur  le  fait  !  Maudit 
barbier!  il  me  prend  des  envies... 

FIGARO. 

Je  me  relire,  il  est  lou. 

LE  COMTE. 

Et  moi  aussi  ;  d'honneur  il  est  fou. 

FIGARO. 
11  est  fou,  il  est  fou...  (Ih sortent.) 


SCÈNE  XIV 

BARTUOLO,  seal,  les  poursait. 

Je  suis  fou  !  Infâmes  suborneurs  !  émissaires  du  dia- 
ble, dont  vous  faites  ici  l'office,  et  qui  puisse  vous 
emporter  tous...  je  suis  fou  !  Je  les  ai  vus  comme  je 
vois  ce  pupitre...  et  me  soutenir  effrontément...  Ah!  il 
n'y  a  que  Basile  qui  puisse  m'expliquer  ceci.  Oui,  en- 
yoyons-le  chercher.  Holàl  quelqu'un...  Ah!  j'oublie 
que  je  n'ai  personne...  Un  voisin,  le  premier  venu, 
n'importe.  Il  y  a  de  quoi  perdre  l'esprit  !  il  y  a  de  quoi 
perdre  l'esprit  ! 

Pendant  l'entr'acte,  le  théâtre  s'obscurcit  :  on  entend  un  bruit 
d'orage  exécuté  par  Torchestre  * . 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE 

(Le  théâtre  est  obscur.) 
BARTHOLO,  DOM  BASILE,  une  lanterne  de  papier  à  la  main. 

BAATHOLO. 

Comment,  Basile,  vous  ne  le  connaissez  pas  !  ce  que 
vous  dites  est-il  possible  ? 

BASILE. 

Vous  m'interrogeriez  cent  fois  que  je  vous  ferais  tou- 
jours la  même  réponse.  S'il  vous  a  remis  la  lettre  de 
Rosine,  c'est  sans  doute  un  des  émissaires  du  comte. 
Mais,  à  la  magnifîcence  du  présent  qu'il  m'a  fait,  il  se 
pourrait  que  ce  fût  le  comte  lui-même. 

BARTUOLO. 

Quelle  apparence?  Mais,  à  propos  de  ce  présent,  eh! 
pourquoi  l'avez-vous  reçu  ? 

BASILE. 

Vous  aviez  l'air  d'accord:  je  n'y  entendais  rien;  et, 
dans  les  cas  difficiles  à  juger,  une  bourse  d'or  me  pa- 
rait toujours  un  argument  sans  réplique.  Et  puis, 
conune  dit  le  proverbe,  ce  qui  est  bon  à  prendre... 

BARTOOLO. 

J'entends  :  est  bon... 

BASILE. 

A  garder. 

BARTHOLO,  surpris. 

Ah! ah! 

BASILE. 

Oui,  j'ai  arrangé  comme  cela  plusieurs  petits  pro- 
verbes avec  des  variations.  Mais,  allons  au  fait,  à  quoi 
vous  arrêtez-vous? 

lARTnOLO. 

En  ma  place,  Basile,  ne  feriez-vous  pas  les  derniers 
efforts  pour  la  posséder? 

BASILE. 

Ma  loi,  non,  docteur.  En  toute  espèce  de  biens,  pus- 

'  L'édition  originale  dit  :  On  entend  un  bruit  d'orago,  et  l'or- 
chestre joue  celui  qui  est  gravé  dans  le  i-ecueil  de  la  musique  du 
Barbier. 
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séder  est  peu  de  chose  ;  c'est  jouir  qui  rend  heureux  : 
mon  avis  est  qu'épouser  une  femme  dont  on  n*est 
point  aimé,  s'est  s'exposer... 

BARTHOLO. 

Vous  craindriez  les  accidents  ? 

BASILE. 

Hé,  hé  monsieur...  on  en  voit  beaucoup  cette  année. 
Je  ne  ferais  point  violence  à  son  cœur. 

BARTBOLO. 

Votre  valet,  Basile.  Il  vaut  mieux  qu'elle  pleure  de 
ni 'avoir,  que  moi  je  meure  de  ne  l'avoir  pas. 

BASILE. 

Il  y  va  de  la  vie  î  Épousez,  docteur,  époustf. 

BABTHOLO. 

Aussi  ferai-je,  et  cette  nuit  même. 

BASILE. 

Adieu  donc.  —  Souvenez-vous,  en  parlant  à  la  pu- 
pille, de  les  rendre  tous  plus  noirs  que  l'enfer. 

BABTHOLO. 

Vous  avez  raison. 

BASILE. 

La  calomnie,  docteur,  la  calomnie  !  Il  faut  toujours 
en  venir  là. 

B.IRTDOLO. 

Voici  la  lettre  de  Rosine  que  cet  Alonzo  m'a  remise, 
et  il  m'a  montré,  sans  le  vouloir,  l'usage  que  j'en  dois 
faire  auprès  d'elle. 

BASILE. 

Adieu  :  nous  serons  tous  ici  à  quatre  heures. 

BARTOOLO. 

Pourquoi  pas  plus  tôt  ? 

BASILE. 

Impossible  ;  le  notaire  est  retenu. 

babiuolo. 
Pour  un  mariage! 

BA$U.E. 

Oui,  chez  le  barbier  Figaro;  c'est  sa  nièce  qu'il 
marie. 

BARTBOLO. 

Sa  nièce?  Il  n'en  a  pas. 

BASILE. 

Voilà  ce  qu'ils  ont  dit  au  notaire. 

BABTBOLO. 

Ce  dr61e  est  du  complot  :  que  diable!... 

BASILE. 

Est-ce  que  vous  penseriez...? 

BARTBOLO. 

Ma  foi,  ces  gens  -là  sont  si  alertes  !  Tenez,  mon  ami, 
je  ne  suis  pas  tranquille.  Retournez  chez  le  notaire. 
Qu'il  vienne  ici  suMe-champ  avec  vous. 

BASILE. 

Il  pleut,  il  fait  un  temps  du  diable;  mais  rien  ne 
m'arrête  pour  vous  servir.  Que  faites-vous  donc? 

BARTBOLO. 

Je  vous  reconduis;  n'ont-ils  pas  fait  estropier  tout 
nnkon  monde  par  ce  Figaro  !  Je  suis  seul  id. 

BASUB. 

J'ai  ma  lanterne. 


BARTBOLO. 

Tenez,  Basile,  voilST  mon  passe-partout;  je  vous 
attends,  je  veille;  et  vienne  qui  voudra,  hors  le  notaire 
et  vous,  personne  n'entrera  de  la  nuit. 

BASUE. 

Avec  ces  précautions,  vous  êtes  sûr  de  votre  lait. 

SCÈNE  II 

ROSLNE,  seule,  toruol  de  a  chambre. 

Il  me  semblait  avoir  entendu  parler.  Il  est  minuit 
sonné  ;  Lindor  ne  vient  point  !  Ce  mauvais  temps  même 
était  propre  à  le  favoriser.  Sûr  de  ne  rencontrer  per- 
sonne... Ah!  Lindor  !  si  vous  m'aviez  trompée!...  Quel 
bruit  entends-je?...  dieux  !  c'est  mon  tuteur.  Rentrons. 

SCÈNE  III 
ROSliNE,  BARTHOLO. 

BARTBOLO,  tenant  de  la  lumière. 

Ah  !  Rosine,  puisque  vous  n'êtes  pas  encore  rentrée 
dans  votre  appartement... 

ROSIKE. 

Je  vais  me  retirer. 

BARTBOLO. 

Par  le  temps  affreux  qu'il  fait,  vous  ne  reposerez 
pas,  et  j'ai  des  choses  trés-pressées  à  vous  dire. 

ROSI.^B. 

Que  me  voulez-vous,  monsieur?  n'est-ce  donc  pas 
assez  d'être  tourmentée  le  jour? 

BARTBOLO. 

Rosine,  écoutez-moi. 

ROSLNE. 

Demain  je  vous  entendrai. 

BARTBOLO. 

Un  moment,  de  grâce  ! 

R08IKE,  k  part. 

S'il  allait  venir  ! 

BABTBOLO  lui  montre  sa  lettre. 

Connaissez-vous  cette  lettre? 

ROSINE  la  reconnaît. 

Ah!  grands  dieux!... 

BARTBOLO. 

Mon  intention,  Rosine,  n'est  point  de  vous  faire  de 
reproches  ;  à  votre  âge  on  peut  s'égarer  ;  mais  je  suis 
votre  ami  ;  écoutez-moi. 

ROSUIE. 

ie  n'en  puis  plus. 

BARTBOLO. 

Cette  lettre  que  vous  avez  écrite  au  comle  Almaviva... 

BOSIHE,  élonuéc. 

Au  comte  Aknaviva  ? 

BARTBOLO. 

Voyez  quel  honune  aflreux  est  ce  comte  :  aussitôt 
qu'il  Ta  reçue,  il  en  a  fait  trophée;  je  In  tiens  d'une 
feiiune  à  qui  il  Ta  sacrifiée. 
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ROSINE. 

Le  comte  Almaviva!...        ^ 

BAKTOOLO. 

Vous  avez  peine  à  vous  persuader  celte  horreur. 
L*inexpérience,  Rosine,  rend  votre  sexe  conOant  et 
crédule  ;  mais  apprenez  dans  quel  piège  on  vous  attirait. 
Celte  femme  m'a  fait  donner  avis  de  tout,  apparem- 
ment pour  écarter  une  rivale  aussi  dangereuse  que 
vous.  J'en  frémis  !  le  plus  abominable  complot  entre 
Almaviva,  Figaro  et  cet  Alonzo,  cet  élève  supposé  de 
Basile  qui  porte  un  autre  nom  et  n*est  que  le  vil  agent 
du  comte,  allait  vous  entraîner  dans  un  abîme  dont  rien 
B*eût  pu  vous  tirer. 

ROSINE,  accablée. 

Quelle  horreur  !...  quoi  !  Lindor  !...  quoi  !  ce  jeune 
homme!... 

BàRTHOLO,  à  part. 

Ah  !  c'est  Lindor  ! 

ROSniE. 

Cest  pour  le  comte  Ahnaviva...  c'est  pour  un  autre... 

BARTHOLO. 

Voilà  ce  qu'on  m'a  dit,  en  me  remettant  votre  lettre. 

ROSUlEy  ootrée. 

Ah!  quelle  indignité!...  Il  en  sera  puni.  -—Mon- 
sieur, vous  avez  désiré  de  m'épouser? 

BÀRTHOLO. 

Tu  connais  la  vivacité  de  mes  sentiments. 

ROSINE. 

S'il  peut  vous  en  rester  encore,  je  suis  à  vous. 

BARTHOLO. 

Eh  bien  !  le  notaire  viendra  cette  nuit  même. 

ROSINE. 

Ce  n'est  pas  tout  (ôciei  !  suis-je  assez  humiliée!...)  : 
apprenez  que  dans  peu  le  perfide  ose  entrer  par  cette 
jalousie,  dont  ils  ont  eu  l'art  de  vous  dérober  la  clef. 

BARTHOLO,  regardant  au  trousseau. 

Ah!  les  scélérats!  Mon  enfant,  je  ne  te  quitte  plus. 

ROSINE,  avec  efrrol. 

Ah,  monsieur!  et  s'ils  sont  armés? 

BARTHOLO. 

Tu  as  raison  ;  je  perdrais  ma  vengeance.  Monte  chez 
Marceline  :  enferme-toi  chez  elle  à  double  tour.  Je  vais 
chercher  main-forte,  et  l'attendre  auprès  de  la  maison. 
Arrêté  comme  voleur,  nous  aurons  le  plaisir  d'en  être 
à  la  fois  vengés  et  délivrés  !  Et  compte  que  mon  amour 
te  dédommagera... 

ROSINE,  au  désespoir. 

Oubliez  seulement  mon  erreur.  (A  part.)  Ah  !  je  m'en 
punis  assez  ! 

BARTHOLO,  8*611  allant. 

Allons  nous  embusquer.  A  la  fm  je  la  tiens.  (U  sort.) 

SCÈNE  IV 
ROSINE,  seule. 

Son  amour  nie  dédommagera  !...  Malheureuse!...  (Elle 
tirt  ada  mouchoir  et  s'abaûddiine  aui  laimes.)  Que  faire !.#•  Il 


va  venir.  Je  veux  rester,  et  feindre  avec  lui,  pour  le 
contempler  dans  toute  sa  noirceur.  La  bassesse  de  son 
procédé  sera  mon  préservatif...  Ah!  j'en  ai  grand 
besoin.  Figure  noble!  air  doux!  une  voix  si  tendre!... 
et  ce  n'est  que  le  vil  agent  d'un  corrupteur  !  Ah  !  mal- 
heureuse, malheureuse  !...  Ciel!  on  ouvre  la  jalousie  ! 

(Elle  se  sauve.) 

SCÈNE  V 

LE  COMTE;  FIGARO,  enveloppé  d'un  lonjj  manteau,  parait 

à  la  fenêtre. 

FIGARO  parle  en  dehors. 

Quelqu'un  s'enfuit;  entrerai-je? 

LE  COMTE,  en  dehors. 

Un  homme? 

FIGARO. 

Non. 

LE  COMTE. 

C'est  Rosine,  que  ta  figure  atroce  aura  mise  en  fuite. 

FIGARO  saute  dans  la  chambre. 

Ma  foi,  je  le  crois...  Nous  voici  enfin  arrivés,  malgré 
la  pluie,  la  foudre  et  les  éclairs. 

LE  COMTE,  enveloppé  d*un  long  manteau. 

Donne-moi  la  main.  (Ii  saute  à  sou  tour.)  A  nous  la 
victoire  ! 

FIGARO  jette  son  manteau* 

Nous  sommes  tout  percés.  Charmant  temps  pour 
aller  en  bonne  fortune!  Monseigneur,  comment  trouvez- 
vous  cette  nuit? 

LE   COMTE. 

Superbe  pour  un  amant.  # 

FIGARO. 

Oui,  mais  pour  un  confident?... Et  si  quelqu'un  allait 
nous  surprendre  ici  ? 

LE  COMTE. 

N'est-tu  pas  avec  moi?  J'ai  bien  une  autre  inquié- 
lude  :  c*est  de  la  déterminer  à  quitter  sur-ie-chainp  la 
maison  du  tuteur. 

FIGARO* 

Vous  avez  pour  vous  trois  passions  toutes-puissantes 
siu*  le  beau  sexe,  l'amour,  la  haine  et  la  crainte. 

LE  COMTE  regarde  dans  robscurité< 

Comment  lui  annoncer  brusquement  que  le  notaire 
l'attend  chez  toi  pour  nous  unir?  Elle  trouvera  mon 
projet  bien  hardi;  elle  va  me  nommer  audacieux. 

FIGARO. 

Si  elle  vous  nomme  audacieux,  vous  l'appellerez 
cruelle.  Les  femmes  aiment  beaucoup  qu  on  les  ap 
pelle  cruelles.  Au  surplus,  si  son  amour  est  tel  que 
vous  le  désirez,  vous  lui  direz  qui  vous  êtes;  elle  ne 
doutera  plus  de  vos  sentiments. 

SCÈNE  VI 
LE  COMTE,  ROSINE,  FIGARO. 

(Figaro  allume  toutes  les  bougies  qui  sont  sur  la  table.) 

LE  COMTE. 

La  voicii  -*  Ma  belle  Rosine  ! 
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ROSINE I  d'au  (on  Uès-composé. 

Je  commençais,  monsieur,  à  craindre  que  vous  ne 
vinssiex  pas. 

LB  COMTE. 

Charmante  inquiétude  !...  Mademoiseile,  il  ne  me 
convient  point  d'abuser  des  circonstances  pour  vous 
proposer  de  partager  le  sort  d*uu  infortuné;  mais, 
quelque  asile  que  vous  choisissiez,  je  jure  mon  hon- 
neur... 

ROSUIB. 

Monsieur,  si  le  don  de  ma  main  n*avait  pas  dû 
suivre  à  Tinstant  celui  de  mon  cœur,  vous  ne  seriez 
pas  ici!  Que  la  nécessité  justifie  à  vos  yeux  ce  que  cette 
entrevue  a  d*irrégulier! 

LE  COMTE. 

Vous,  Rosine  !  la  compagne  d*un  malheureux!  sans 
fortune,  sans  naissance!... 

ROSINE. 

La  naissance,  la  fortune  !  Laissons  là  les  jeux  du 
hasard  ;  et  si  vous  m'assurez  que  vos  intentions  sont 
pures... 

LE  COMTE,  à  ses  pîeds. 

Âh!  Rosine!  je  vous  adore  ! 

ROSINE,  indigna. 

Arrêtez,  malheureux!...  vous  osez  profaner...  Tu 
m'adores!...  va,  tu  n'es  plus  dangereux  pour  moi  : 
j'attendais  ce  mot  pour  te  détester.  Mais,  avant  de 
fabandonner  au  remords  qui  t'attend  (En  pleurant), 
apprends  que  je  t'aimais,  apprends  que  je  faisais  mon 
bonheur  de  partager  ton  mauvais  sort.  Misérable  Lin- 
dw!  j'allais  tout  quitter  pour  te  suivre.  Mais  le  lâche 
abus  que  tu  as  fait  de  mes  bontés,  et  l'indignité  de  cet 
affreux  comte  Àlmaviva,  à  qui  tu  me  vendais,  ont  fait 
rentrer  dans  mes  mains  ce  témoignage  de  ma  faiblesse. 
Connais-tu  cette  lettre? 

LE  COMTE,  Tifement. 

Que  votre  tuteur  vous  a  remise  ? 

ROSINE,  fièrement. 

Oui,  je  lui  en  ai  l'obligation. 

LE  COMTE. 

Dieux,  que  je  suis  heureux!  Il  la  tient  de  moi.  Dans 
mon  embarras,  hier,  je  m'en  suis  servi  pour  arracher 
sa  confiance  ;  et  je  n'ai  pu  trouver  l'instant  de  vous 
en  informer.  Ah,  Rosine  !  il  est  donc  vrai  que  vous 
m'aimez  véritablement! 

FIGARO. 

Monseigneur,  vous  cherchiez  une  femme  qui  vous 
aimât  pour  vous-même... 

ROSINE. 

Monseigneur  !...  Que  dit-il  ? 

LE  COMTE,  jetant  foa  large  manteau,  paraît  en  habit  magnifique. 

0  la  plus  aimée  des  femmes  I  il  n'est  plus  temps  de 
vous  abuser  :  l'heureux  homme  que  vous  voyez  à  vos 
pieds  n'est  point  Lindor  ;  je  suis  le  comte  Almaviva, 
qui  meurt  d'amour,  et  vous  cherche  en  vain  depuis  six 
mois. 

ROSINE  tottbe  daMi  les  brat  du  comtes 

Ah!.*« 


LE  COMTE  effrayé. 

Figaro?  ^ 

Point  d'inquiétude,  monseigneur  !  la  douce  émotion 
de  la  joie  n'a  jamais  de  suites  fâcheuses  :  la  voilà,  la 
voilà  qui  reprend  ses  sens.  Morbleu  !  qu'elle  est  belle  ! 

ROSINE. 

Ah,  Lindor  !...  ah,  monsieur!  que  je  suis  coupable! 
j'allais  me  donner  cette  nuit  même  à  mon  tuteur. 

LE  COMTE. 

Vous,  Rosine  ! 

ROSINE. 

Ne  voyez  que  ma  punition  !  J'aurais  passé  ma  vie  à 
vous  détester.  Ah,  Lindor  !  le  plus  affreux  supplice 
n'est-il  pas  de  haïr,  quand  on  sent  qu'on  est  faite  pour 
aimer  7 

PIGAKO  regarde  4  la  fenêtre. 

Monseigneur,  le  retour  est  fermé  ;  l'échelle  est  en- 
levée. 

LE  COMTE. 

Enlevée  ! 

ROSINE,  Ux>nblée. 

Oui,  c'est  moi...  c'est  le  docteur.  Voilà  le  fruit  de 
ma  crédulité.  11  m'a  trompée.  J'ai  tout  avoué,  tout 
trahi  :  il  sait  que  vous  êtes  ici,  et  va  venir  avec  main- 
forte. 

FIGARO  regarde  encore. 

Monseigneur,  on  ouvre  la  porte  de  la  rue. 

ROSINE,  courant  dans  les  bras  du  comte  afec  frayeur. 
Ah,  Lindor  !... 

LE  COMTE  avec  fermeté. 

Rosine,  vous  m'aimez  ?  Je  ne  crains  personne  ;  et 
vous  serez  ma  femme.  J'aurai  donc  le  plaisir  de  punir 
à  mon  gré  l'odieux  vieillard  !... 

ROSINE. 

Nou,  non,  grâce  pour  lui,  cher  Lindor!  Mon  cœur 
est  si  plein,  que  la  vengeance  ne  peut  y  trouver  place. 

SCÈNE  VII 
LE  NOTAIRE,  DON  BASILE,  les  acteurs  PiiciDUiTs. 

FIGARO. 

Monseigneur,  c*est  notre  notaire. 

LE  OOMTE. 

Et  l'ami  Basile  avec  lui  ! 

BASILE. 

Ah!  qu'est-ce  que  j'aperçois  ? 

nCARO. 

Eh  !  par  quel  hasard,  notre  ami...  t 

BASILE^ 

Par  quel  accident,  messieurs...  ? 

LE  NOTAIRE. 

Sont'-ce  là  les  futurs  conjoints  ? 

LE   COMTE. 

Oui,  monsieur.  Vous  deviez  unir  la  signora  Rosine 
et  moi  cette  nuit,  chez  le  barbier  Figaro  ;  mais  nous 
avons  préféré  cette  maison»  pour  des  raisons  que  vous 
saurez.  Avei-vous  notre  contrat  ? 
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LE  ZfOTAlBB. 

J'ai  donc  riionneur  de  parlera  Son  Excellence  mon- 
sieur le  comte  ÂlmaYivaî 

FIGAAO. 

Précisément. 

BASILE,  4  part. 

Si  c*est  pour  cela  qu*il  m'a  donné  le  passe-partout... 

LE  HOTAME. 

C'est  que  j*ai  deux  contrats  de  mariage,  monseigneur; 
ne  confondons  point  :  roici  le  vôtre  ;  et  c'est  ici  celui 
du  seigneur  Bartliolo  avec  la  signora...  Rosine  aussi. 
Les  demoiselles  apparemment  sont  deux  sorars  qui 
portent  le  même  nom. 

U  COMTE. 

Signons  toi^ours.  Don  Basile  voudra  bien  nous  ser- 
vir de  second  témoin.  (Ii<  signent.) 

BASILE. 

Mais,  Votre  Excellence...  je  ne  comprends  pas... 

LE  COMTE. 

Mon  maître  Basile,  u  rien  vous  embarrasse,  et  tout 
vous  étonne. 

BASU.B. 

Monseigneur...  Mais  ^i  le  docteur... 

Ll  COMTE,  lui  jetant  one  bonne. 

Vous  faites  Tenfant  !  Signex  donc  vite. 

BASaE,  étonné. 

Ah!  ah!... 

FIGARO. 

Où  donc  est  la  dilBculté  de  signer  ? 

BASILE,  pesant  la  bonne. 
11  u*y  en  a  plus  ;  mais  c'est  que   moi,  quand  j'ai 
donné  ma  parole  une  fois,  il  faut  des  motifs  d'un 
grand  poids...  (Daigne.) 

SCÈNE  VIII 
BARTUOLO,  UN  alcade,  bes  alguazils,  des  valets  avec  des 

flambeaux,  et   LES  ACTBURS   PRÉGÉDERTS. 

BARTHOLO  voit  le  comte  baiser  la  maiu  de  Rosine,  et  Figaro  qui 
embrasse  grotesquement  don  Basile  ;  il  crie,  en  prenant  le  no- 
taire à  la  gorge  : 

Rosine  avec  ces  fripops  !  Arrêtez  tout  le  monde.  J'en 
tiens  un  au  collet. 

LB   KOTAIRE. 

C'est  votre  notaire. 

BASILE. 

C'est  votre  notaire.  Vous  moquez-vous  ? 

BARTHOLO. 

Ah  t  don  Basile  !  eh  !  conmient  ètes-vous  ici  ? 

BASILE. 

Mais  plutôt  vous,  comment  n'y  êtes-vous  pas  ? 

L*ALCABE,  montrant  Figaro. 

Un  moment  ;  je  connais  celui-ci.  Que  viens-tu  faire 
en  cette  maibon  à  des  heures  indues  ? 

nCARO. 

Heure  indue  ?  Monsieur  voit  bien  qu'il  est  aussi  prés 
du  matin  que  du  soir.  D'ailleurs  je  suis  de  la  compa- 


gnie de  Son  Excellence  monseigneur  le  comte  Almaviva. 

BARTHOLO. 

Almaviva  ! 

l'alcade. 
Ce  ne  sont  donc  pas  des  voleurs! 

BARTHOLO. 

Laissons  cela.  —  Partout  aiUeurs,  monsieur  le  comte, 
je  suis  le  serviteur  de  Votre  Excellence  ;  mais  vous 
sentez  que  la  supériorité  du  rang  est  ici  sans  force. 
Ayez,  s'il  vont  plaît,  la  bonté  de  vous  retirer. 

LE  COMTE. 

Oui,  le  rang  doit  être  ici  sans  force  ;  mais  ce  qui  en 
a  beaucoup  est  la  préférence  que  mademoiselle  vient 
de  m'accorder  sur  vous,  en  se  donnant  à  moi  volon- 
tairement. 

BARTHOLO. 

Que  dit-il,  Rosine  ? 

ROSUIE. 

U  dit  vrai.  D'où  naît  votre  étonnement  T  Ne  devais- 
je  pas  cette  nuit  même  être  vengée  d'un  trompeur  ?  Je 
le  suis. 

BASILE. 

Quand  je  vous  disais  que  c'était  le  comte  lui-même, 
docteur  ! 

BARTHOLO. 

Que  m'importe  àk> moi!  Plaisant  mariage!  Où  sont 
les  témoins! 

LE  NOTAIRE. 

Il  n'y  manque  rien.  Je  suis  assisté  de  ces  deux  mes- 
sieurs. 

BARTHOLO. 

Comment,  Basile  !  vous  avez  signé  ! 

BASILE. 

Que  voulez-vous  !  ce  diable  d'homme  a  toujours  set 
poches  pleines  d'arguments  irrésisistibles. 

BARTHOLO. 

Je  me  moqué  de  ses  arguments.  J'userai  de  mon  au- 
torité. 

LE   COMTE. 

Vous  l'avez  perdue  en  en  abusant. 

BARTHOLO. 

La  demoiselle  est  mineure. 

FIGARO. 

Elle  vient  de  s'émanciper. 

BARTHOLO. 

Qui  te  parle  à  toi,  maître  fripon  ? 

LE  COMTE. 

Mademoiselle  est  noble  et  belle  ;  je  suis  homme  de 
qualité,  jeune  et  riche;  elle  est  ma  femme  :  à  ce  titre, 
qui  nous  honore  également,  prélend-on  me  la  dis- 
puter! 

BARTHOLO. 

Jamais  on  ne  l'ôtera  de  mes  mains. 

LE  COMTE. 

Elle  n'est  plus  en  votre  pouvoir.  Je  la  mets  sous 
l'autorité  des  lois  ;  et  monsieur,  que  vous  avez  amené 
vous-même,  la  protégera  contre  la  violence  que  vous^ 
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Toulez  lui  faire.  Les  vrais  magistrats  sont  les  soutiens 
de  tous  ceux  qu*on  opprime. 

l\lcadb. 
Certainement.  Et  cette  inutile  résistance  au  plus  ho- 
norable mariage  indique  assez  sa  frayeur  sur  la  mau- 
vaise administration  des  biens  de  sa  pupille,  dont  il 
faudra  qu'il  rende  compte. 

LE   COXTE. 

Ah  !  qu'il  consente  à  tout,  et  je  ne  lui  demande 
rien. 

FIGARO. 

Que  la  quittance  de  mes  cent  écus  :  ne  perdons  pas 
la  tète. 

BARTHOLO,  irrité. 

Ils  étaient  tous  contre  moi  ;  je  me  suis  fourré  la  tète 
dans  un  guêpier. 

BASILE. 

Quel  guêpier?  ne  pouvant  avoir  la  femme,  calculez, 
docteur»  que  l'argent  vous  reste  ;  eh,  oui,  vous  reste  ! 

BARTHOLO. 

Eh  !  laissez-moi  donc  en  repos,  Basile  !  Vous  ne  son- 


gez qu'à  l'argent.  Je  me  soucie  bien  de  l'argent,  moi  I 
A  la  bonne  heure,  je  le  garde  ;  mais  croyez-vous  que 
ce  soit  le  motif  qui  me  détermine  ?  (Il  signe.) 

FIGARO,  riant. 

Ah,  ah,  ah  !  monseigneur,  ils  sont  de  la  même  fa- 
mille. 

I«B  NOTAIRE- 

Mais,  messieurs,  je  n'y  comprends  plus  rien.  Est-ce 
qu'elles  ne  sont  pas  deux  demoiselles  qui  portent  le 
même  nom  ? 

FIGARO. 

Non,  monsieur,  elles  ne  sont  qu'une. 

BARTBOLO,  M  déwUnt. 

Et  moi  qui  leur  ai  enlevé  l'échelle,  pour  que  le  ma- 
riage fût  plus  sijr!  Ah!  je  me  suis  perdu,  faute  de 
soins. 

FIGARO. 

Faute  de  sens.  Mais  soyons  vrais,  docteur  :  quand  la 
jeunesse  et  l'amour  sont  d'accord  pour  tromper  un 
vieillard,  tout  ce  qu'il  fait  pour  l'empêcher  peut  bien 
s'appeler  à  bon  droit  la  Précaution  inutile. 
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PRÉFACE 


En  écrivant  'cette  préface,  mon  but  n'est  pas  de  recher- 
cher oiseusement  si  j'ai  mis  au  théfttre  une  pièce  bonne  ou 
mauvaise  ;  il  n'est  plus  temps  pour  moi  :  mais  d'examiner 
8crapiUeus6ment(etje  le  dois  toujours)  si  j'ai  fait  une  œuvre 
blâmable. 

Personne  n'étant  tenu  de  faire  une  comédie  qui  ressem- 
ble aux  autres  ;  si  je  me  suis  écarté  d'un  chemin  trop  battu, 
pour  des  raisons  qui  m'ont  paru  solides,  ira-t-on  me 
juger,  comme  Font  fait  MM.  tels,  sur  des  règles  qui  ne 
sont  pas  les  miennes  ?  imprimer  puérilement  que  je  reporte 
l'art  à  son  enfance,  parce  que  j'entreprends  de  fhiyer  un 
nouveau  sentier  à  cet  art,  dont  la  loi  première,  et  peut- 
être  la  seule,  est  d'amuser  en  instruisant  ?  Mais  ce  n'est 
pas  de  cela  qu'il  s'agit. 

Il  y  a  souvent  très-loin  du  mal  que  l'on  dit  d'un  ouvrage 
à  celui  qu'on  en  pense.  Le  trait  qui  nous  poursuit,  le  mot 
qui  importune  reste  enseveli  dans  le  cœur,  pendant  que  la 
bouche  se  venge  en  blâmant  presque  tout  le  reste  :  de  sorte 
qu'on  peut  regarder  comme  un  point  établi  au  théâtre, 
qu'en  fait  de  reproches  à  l'auteur,  ce  qui  nous  affecte  le 
plus  est  ce  dont  on  parle  le  moins. 

Il  est  peut-être  utile  de  dévoiler,  aux  yeux  de  tous,  ce 
double  aspect  des  comédies  ;  et  j'aurai  fait  encore  un  bon 
usage  de  la  mienne,  si  je  parviens,  en  la  scrutant,  à  fixer 
l'opinion  publique  sur  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces  mots: 
Qu'est-ce  que  la  décence  théâtrale? 
A  force  de  nous  montrer  délicats,  fins  connaisseurs,  et 
d'affecter,  comme  j'ai  dit  autre  part,  l'hypocrisie  de  la  dé- 
cence auprès  du  relâchement  des  mœurs,  nous  devenons 
des  êtres  nuls,  incapables  de  s'amuser  et  de  juger  de  ce  qui 
leur  convient  :  faut-il  le  dire  enfin?  des  bégueules  rassa- 
siées qui  ne  savent  plus  ce  qu'elles  veulent,  ni  ce  qu'elles 
doivent  aimer  ou  rejeter.  Déjà  ces  mots  si  rebattus,  bon 
ton»  bonne  compagnie,  toujours  ajustés  au  niveau  de 
chaque  insipide  coterie,  et  dont  la  latitude  est  si  grande 
qu'on  ne  sait  où  ils  commencent  et  unissent,  ont  détruit 
la  franche  et  vraie  gaieté  qui  distinguait  de  tout  autre  le 
comique  de  notre  nation. 

Ajoutez-y  le  pédantesque  abus  de  ces  autres  grands  mots 
décence  et  bonnes  mœurs,  qui  donnent  un  air  si  impor- 
tant, si  supérieur,  que  nos  jugcurs  de  comédies  seraient 
désolés  de  n'avoir  pas  à  les  prononcer  sur  toutes  les  pièces 
de  théâtre,  et  vous  connaîtrez  à  peu  près  ce  qui  garrotte  le 


génie,  intimide  tous  les  auteurs,  et  porte  un  coup  mortel 
à  la  vigueur  de  l'intrigue,  sans  laquelle  il  n*y  a  pourtant 
que  du  bel  esprit  â  la  glace,  et  dés  comédies  de  quatre 
jours. 

Enfin,  pour  dernier  mal,  tous  les  états  de  la  société 
sont  parvenus  â  se  soustraire  à  la  censure  dramatique  : 
on  ne  pourait  mettre  au  théâtre  les  Plaideurs  de  Racine, 
sans  entendre  aiyourd'hui  les  Dandins  et  les  Brid*oisons, 
même  des  gens  plus  éclairés,  s'écrier  qu'il  n'y  a  plus  ni 
mœurs,  ni  respect  pour  les  magistrats. 

On  ne  ferait  point  le  Turcaret  sans  avoir  à  l'instant  sur 
les  bras  fermes,  sous-fermes,  traites  et  gabelles,  droits 
réunis,  tailles,  taillons,  le  trop-plein,  le  trop-bu,  tous  les 
impositeurs  royaux.  Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  Turcaret  n'a 
plus  de  modèles.  On  l'offrirait  sous  d'autres  traits,  l'obstacle 
resterait  le  môme. 

On  ne  jouerait  point  les  fâcheux,  les  marquis,  les  em- 
prunteurs  de  Molière,  sans  lévolter  à  le  fois  ia  haute,  la 
moyenne,  la  moderne  et  l'antique  noblesse.  Ses  Femmes 
savantes  irriteraient  nos  féminins  bureaux  d'esprit  :  mais 
quel  calculateur  peut  évaluer  la  force  et  la  longueur  du 
levier  qu'il  faudmit,  de  nos  jours,  pour  élever  jusqu'au 
théâtre  l'œuvre  sublime  du  Tartufe^  Aussi  l'auteur  qui  se 
compromet  avec  le  puhMc  pour  l'amuser,  ou  pour  l'instruire, 
au  lieu  d'intriguer  â  son  choix  son  ouvrage,  est-il  obligé  de 
toumiller  dans  des  incidents  impossibles,  de  persifler  au 
lieu  de  rire,  et  de  prendre  ses  modèles  hors  de  la  société, 
crainte  de  se  trouver  mille  ennemis,  dont  il  ne  connaissait 
aucun  en  composant  son  triste  drame. 

J'ai  donc  réfléchi  que  si  quelque  homme  courageux  ne 
secouait  pas  toute  cette  poussière,  bientôt  l'ennui  des  pièces 
françaises  porterait  la  nation  au  frivole  opéra-comique,  et 
plus  loin  encore,  aux  boulevards,  à  ce  mmas  infect  de  tré- 
teaux élevés  à  notre  honte,  où  la  décente  liberté,  bannie 
du  théâtre  français,  se  change  en  une  licence  effrénée',  où 
la  jeunesse  va  se  nourrir  de  grossières  inepties,  el  perdre, 
avec  ses  mœurs,  le  goût  de  la  décence  et  des  chefs-d'œuvre 
de  nos  maîtres.  J'ai  tenté  d'être  cet  homme,  et  si  je  n'ai 
pas  mis  plus  de  talent  à  mes  ouvrages,  au  moins  mon  in- 
tention s'est-elle  manifestée  dans  tous. 

J'ai  pensé,  je  pense  encore,  qu'on  n'obtient  ni  grand  pa- 
thétique, ni  profonde  moralité,  ni  bon  et  vrai  comique  au 
théâtre,  sans  des  situations  fortes  et  qui  naissent  toujours 
d'une  disconvenance  sociale,  dans  le  sujet  qu'on  veut  traiter. 
L'auteur  tragique,  hardi  dans  ses  moyens,  ose  admettre  le 
crime  atroce  :  les  conspirations,  l'usurpation  du  trône,  le 
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meurtre,  l'empoigonnement,  l'inceste,  dans  Œdipe  et 
Phèdre  ;  le  fratricide,  dans  Vendôme  ;  le  parricide,  dans 
Mahomet  ;  le  régicide,  dans  Macbeth,  etc.,  etc.  La  comédie, 
moins  audacieuse,  n'excède  ftas  .les  disconvenances,  parce 
que  ses  tableaux  sont  tirés  de  nos  mœurs  ;  ses  ^e\s,  de  la 
société.  Mais  comment  frapper  sur  l'avarice,  à  moins  de 
mettre  en  scène  un  méprisable  avare  ?  démasquer  l'hypo- 
crisie, sans  montrer,  comnie  Orgon  dans  le  Tartufe^  un 
abominable  hypocrite,  épousant  sa  fille  et  convoitant  sa 
femme  f  un  homme  à  bonnes  fortunes,  sans  le  faire  par- 
courir un  cercle  entier  de  femmes  galantes?  un  joueur 
effréné,  sans  Tenvelopper  de  fripons,  s'il  ne  Test  pas  déjà 
lui-même  ? 

Tous  ces  gens-là  sont  loin  d'ôlre  [vertueux  ;  l'auteur  ne 
les  donne  pas  pour  tels  :  il  n'est  le  patron  d'aucun  d'eux, 
il  est  le  peintre  de  leurs  vices.  Et  parce  que  le  lion  est  fé- 
roce, le  loup  vorace  et  glouton,  le  re.iard  rusé,  cauteleux, 
la  fable  est-elle  sans  moralité  ?  quand  l'auteur  la  dirige 
contre  un  sot  que  la  louange  enivre,  il  fait  choir  du  bec 
du  corbeau  le  fromage  dans  la  gueule  du  renard,  sa  mora- 
lité est  remplie:  s'il  la  tournait  centime  le  bas  flatteur,  il 
finirait  son  apologue  ainsi  :  Le  renard  s'en  saisit,  le  dé- 
vore; mais  le  fromage  était  empoisonné.  La  fable  est  une 
comédie  légère,  et  toute  comédie  n'est  qu'un  long  apologue: 
leur  différence  est,  que  dans  la  fable,  les  animaux  ont  de 
l'esprit,  et  que,  dans  notre  comédie,  les  hommes  sont 
souvent  des  bétes,  et  qui  pis  est,  des  bétes  méchantes. 

Ainsi,  lorsque  Molière,  qui  fut  si  tourmenté  par  les  sots, 
donne  à  V Avare  un  fils  prodigue  et  vicieux  qui  lui  vole  sa 
cassette  et  l'injurie  en  face,  est-ce  des  vertus  ou  des  vices 
qu'il  tire  sa  moralité?  Que  lui  Importent  ces  fantômes  ?  c'est 
vous  qu'il  entend  corriger.  Il  est  vrai  que  les  aflicheurset 
balayeurs  littéraires  de  son  temps  ne  manquèrent  pas  d'ap- 
prendre au  bon  public  combien  tout  cela  était  horrible!  11 
est  aussi  prouvé  que  des  envieux  très-importants,  ou  des 
importants  très-envieux,  se  déchaînèrent  contre  lui.  Voyez 
le  sévère  Boileau,  dans  son  épître  au  grand  Racine,  venger 
son  ami  qui  n'est  plus,  en  rappelant  ainsi  les  faits  : 

L'ignorance  et  l'erreur,  à  ses  naissantes  pièces, 
En  habits  de  marquis,  en  robes  de  comtesses, 
Venaient  ponr  difTamer  son  chef-d'œuvre  nouveau. 
Et  secouaient  la  télé  à  l'endroit  le  plus  beau. 
Le  commandeur  voulait  la  scène  plus  exacte; 
Le  vicomte,  indigné,  sortait  au  second  acte  : 
L'un,  défenseur  zélé  des  bigots  mis  en  jeu, 
Pour  prix  de  ses  bons  mots,  le  condamnait  au  feu  ; 
L'autre,  fougueux  marquis,  lui  déclarant  la  guerre, 
Voulait  venger  la  cour,  immolée  au  parterre. 

On  voit  môme,  dans  un  placet  de  Molière  à  Louis  XIV, 
qui  fut  si  grand  en  protégeant  les  arts,  et  sans  le  goût  éclairé 
duquel  notre  théâtre  n'aurait  pas  un  seul  chef-d'œuvre  de 
Molière  :  on  voit  ce  philosophe  auteur  se  plaindre  amèrement 
au  roi  que.  pour  avoir  démasqué  les  hypocrites,  ils  impri- 
maient partout  qu'il  était  un  libertin,  un  impie,  un  athée, 
un  démon  [vêtu  de  chair,  habillé  en  homme  ;  et  cela  s'im- 
primait avec  ApraotATioir  et  raiviLécE  de  ce  roi  qui  le  pro- 
tégeait. Bien  là-dessus  n'est  empiré. 

Mais,  parce  que  les  personnages  d'une  pièce  s'y  montrent 
MHis  des  mœurs  vicieuses,  faut -il  les  bannir  de  la  scène? 
Oue  poursuivrait-on  au  théâtre?  les  travers  et  les  ridicules  ? 
cela  vaut  bien  la  peine  d'écrire!  ils  sont  diez  nous  comme 
les  modes  ;  on  ne  s'en  corrige  |)oint,  on  en  change. 

Les  vices,  les  abus,  voilà  ce  qui  ne  change  point,  mais  se 
déguise  en  mille  formes  sous  le  masque  des  mœurs  domi- 
nantes :  leur  arracher  ce  masque  et  les  montrer  à  décou- 
vert, telle  est  la  noble  tâche  de  l'homme  qui  se  voue  au 
thi>âtre.  Soit  qu'il  moralLte  en  riant,  soit  qu'il  pleure  en 
moralisant,  Heraclite  ou  Démocrite,  il  n'a  pas  un  autre  de- 


voir :  malheur  à  lui,  s'il  s'en  écarte  I  On  ne  peut  corriger 
les  hommes  qu'en  les  faisant  voir  tels  qu'ils  sont.  La  co- 
médie utile  et  véridique  n'est  point  un  éloge  menteur,  un 
vain  discours  d'académie. 

Mais  gnrdons-nous  bien  de  confondre  cette  critique  géné- 
rale, un  des  plus  nobles  buts  de  l'art,  avec  la  satire  odieuse 
et  personnelle  :  l'avantage  de  la  première  est  de  corriger 
sans  blesser.  Faites  prononcer  au  théâtre  par  l'homme  juste, 
aigri  de  l'horrible  abus  des  bienfaits,  tous  les  hommes  sont 
des  ingrats  :  quoique  chacun  soit  bien  près  de  penser 
comme  lui,  personne  ne  s'offensera.  Ne  pouvant  y  avoir 
un  ingrat  sans  qu'il  existe  un  bienfaiteur,  ce  reproche  même 
établit  une  balance  égale  entre  les  bons  et  mauvais  cœurs; 
on  le  sent,  et.çeb  console.  Que  si  l'humonste répond  qu'un 
bienfaiteur  fait  cent  ingrats  ;  on  répliquera  justement  qu't/ 
ny  a  peut-être  pas  un  ingrat  qui  n'ait  été  plusieurs  fois 
bienfaiteur  :  et  cela  console  encore.  Et  c'est  ainsi  qu'en  gé- 
néralisant, la  critique  la  plus  amère  porte  du  fruit  sans  nous 
blesser,  quand  la  satire  personnelle,  aussi  stérile  que  fu- 
neste, blesse  toujours  et  ne  produit  jamais.  Je  hais  partout 
cette  dernière,  et  je  la  crois  un  si  punissable  abus,  que  j'ai 
plusieurs  fois  d'office  invoqué  la  vigilance  du  magistra 
pour  empocher  que  le  théâtre  ne  devint  une  arène  de  gla- 
diateurs, où  le  puissant  se  crût  en  droit  de  faire  exercer 
ses  vengeances  par  les  plumes  vénales,  et  malheureuse- 
ment trop  communes,  qui  mettent  leur  bassesse  à  l'en* 
chère. 

N'ont-ils  donc  pas  assez,  ces  grands,  des  mille  et  un 
feuillistes,  faiseurs  de  bulletins,  afficheurs,  pour  y  trier 
les  plus  mauvais,  en  choisir  un  bien  lâche,  et  dénigrer  qui 
les  offusque?  On  tolère  un  si  léger  mal,  parce  qu'il  est 
sans  conséquence^  et  que  la  veimine  éphémère  démange  un 
instant  et  périt /mais  le  théâtre  est  un  géant  qui  blesse  à 
mort  tout  ce  qu'il  frappe.  On  doit  réserver  ses  grands  coups 
pour  les  abus  et  les  maux  publics. 

Ce  n'est  donc  ni  le  vice,  ni  les  incidents  qu'il  amène,  qui 
font  l'indécence  théâtrale;  mais  le  défaut  de  leçons  et  de 
moralité.  Si  l'auteur,  ou  faible  ou  timide,  n'ose  en  tirer  de 
son  sujet,  voilà  ce  qui  rend  sa  pièce  équivoque  ou  vicieuse. 

Lorsque  je  mis  Eugénie  au  théâtre  (et  il  faut  bien  que 
je  me  cite,  puisque  c'est  toujours  moi  qu'on  attaque],  lors- 
que je  mis  Eugénie  au  théâtre,  tous  nos  jurés-crieurs  à  la 
décence  jetaient  feu  et  flamme  dans  les  foyers,  sur  ce  que 
j'avais  osé  montrer  un  seigneur  libertin,  habillant  ses  valets 
en  prêtres,  et  feignant  d'épouser  une  jeune  personne  qui 
parait  enceinte  au  théâtre  sans  avoir  été  mariée. 

Malgré  leurs  cris,  la  pièce  a  été  jugée»  sinon  le  meilleur, 
au  moins  le  plus  moral  des  drames,  constamment  jouée 
sur  tous  les  théâtres,  et  traduite  dans  toutes  les  langues. 
Les  bons  esprits  ont  vu  que  la  moralité,  que  l'intérêt  y 
naissaient  entièrement  de  l'abus  qu'un  homme  puissant  et 
vicieux  fait  de  son  nom,  de  son  crédit,  pour  tourmenter  une 
faible  fille,  sans  appui,  trompée,  vertueuse  et  délaissée. 
Ainsi  tout  ce  que  l'ouvrage  a  d'utile  et  de  bon  naît  du  cou- 
rage qu'eut  l'auteur  d'oser  porter  la  disconvcnance  sociale 
au  plus  haut  point  de  liberté. 

Depuis,  j'ai  fait  len  Dettx  Amis,  pièce  dans  laquelle  un 
père  avoue  à  sa  prétendue  nièce  qu'elle  est  sa  tille  illégi- 
time: ce  drame  est  aussi  très -moral,  parce  qu'à  travers 
les  sacrifices  de  la  plus  paifaite  amitié,  l'auteur  s'attache 
à  y  montrer  les  devoirs  qu'impose  la  nature  sur  les  fruits 
d'un  ancien  amour,  que  la  rigoureuse  dureté  des  conve- 
nances sociales,  ou  plutôt  leur  abus,  laisse  souvent  sans 
appui. 

Entre  autres  critiques  de  la  pièce,  j'entendis  dans  une 
loge,  auprès  de  celle  que  j'occupais,  un  jeune  important 
de  la  cour  qui  disait  gaiement  à  des  dames  :  <  L'auteur, 
«  sans  doute,  est  un  garçon  fripier  qui  ne  voit  rien  de  plus 
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ff  élevé  que  des  commis  des  fermes  et  des  marcliands 
«  d'étoffes,  et  c'est  au  fond  d'un  magasin  qu'il  va  chercher 
c  les  nobles  amis  qu'il  traduit  à  la  scène  française!  «  Hé- 
las !  monsieur,  lui  dis-je  en  m'avancant,  il  a  fallu  du  moins 
les  prendre  où  il  n'est  pas  impossible  de  les  supposer.  Vous 
ririez  bien  plus  de  l'auteur,  s'il  eût  tiré  deux  vrâis  amis  de 
rŒil-<le-B<£uf  ou  des  carrasses?  Il  faut  bien  un  peu  de 
Traisemblance,  même  dans  les  actes  vertueux. 

Me  livrant  à  mon  gai  caractère,  j'ai  depuis  tenté,  dans 
le  Barbier  de  Séville,  de  ramener  au  théâtre  l'ancienne  et 
franche  gaieté,  en  l'alliant  avec  le  ton  léger  de  notre  plai- 
santerie actuelle  :  mais  comme  cela  môme  était  une  espèce 
de.  nouveauté,  la  pièce  fut  vivement  poursuivie.  Il  semblait 
que  j'eusse  ébranlé  l'État;  l'excès  dos  précautions  qu'on 
prit,  et  des  cris  qu'on  fit  contre  moi,  décelait  surtout  la 
frayeur  que  certains  vicieux  de  ce  temps  avaient  de  s'y  voir 
démasqués.  La  pièce  fut  censurée  quatre  fois,  cartonnée 
trois  fois  sur  l'affiche  à  l'instant  d'être  jouée,  dénoncée 
même  au  parlement  d'alors  ;  et  moi,  frappé  de  ce  tumulte, 
je  persistais  à  demander  que  le  public  restât  le  juge  de  ce 
que  j'avais  destiné  à  l'amusement  du  public. 

Je  l'obtins  au  bout  de  trois  ans,  après  les  clameurs,  les 
éloges  ;  et  chacun  me  disait  tout  bas  :  Faites-nous  donc  des 
pièces  de  ce  genre,  puisqu'il  n'y  a  plus  que  vous  qui  osiez 
rire  en  face. 

Un  auteur  désolé  pai*  la  cabale  et  les  criards,  mais  qui 
voit  sa  pièce  marcher,  reprend  courage,  et  c'est  ce  que  j'ai 
fait.  Feu  M.  le  prince  de  Canti,  de  patriotique  mémoire 
(car,  en  frappant  l'air  de  son  nom,  l'on  sent  vibrer  le  vieux 
root  patrie),  feu  M.  le  prince  de  Con/t,  dcnc.  me  porta  le 
défl  public  de  mettre  au  thé&tre  ma  préface  du  Barbier, 
plus  gaie,  disait-il,  que  la  pièce,  et  d'y  montrer  la  famille 
de  Figaro,  que  j'indiquais  dans  cette  préface.  Monseigneur, 
lui  répondie-je,  si  je  mettais  une  seconde  fois  ce  caractère 
sur  la  scène,  comme  je  le  montrerais  plus  âgé,  qu'il  en 
saurait  quelque  peu  davantage,  ce  serait  bien  un  autre 
bruit;  et  qui  sait  s'il  verrait  le  jour?  Cependant,  par  res- 
pect, j'acceptai  le  défi;  je  composai  cette  Folle  Journée, 
qui  cause  aujourd'hui  la  rumeur,  il  daigna  la  voir  le  pre- 
mier. C'était  un  homme  d'un  grand  caractère,  un  prince 
auguste,  un  esprit  noble  et  fier:  le  dirai-je  ?  il  en  fut  con- 
tent. 

Mais  quel  piège,  hélas  !  j'ai  tendu  au  jugement  de  nos 
critiques,  en  appelant  ma  comédie  du  vain  nom  de  Folle 
Journée  !  Mon  objet  était  bien  de  lui  ôter  quelque  impor- 
tance ;  mais  je  ne  savais  pas  encore  à  quel  point  un  chan- 
gement d'annonce  peut  égarer  tous  les  esprits.  En  lui  lais- 
sant son  véritable  titre,  on  eilt  lu  l'Époux  suborneur.  C'était 
pour  eux  une  autre  piste;  on  me  courait  dirféremment. 
Mais  ce  nom  de  Folle  Journée  les  a  mis  à  cent  lieues  de  moi  : 
ils  n'ont  plus  rien  vu  dans  l'ouvmge  que  ce  qui  ne  sera  ja- 
mais ;  et  cette  remarque  un  peu  sévère  sur  la  facilité  de 
prendre  le  change  a  plus  d'étendue  qu'on  ne  croit.  Au  lieu 
du  nom  de  George  Dandin,  si  Molière  eût  appelé  son  drame 
la  Sottise  des  alliances,  il  eût  porté  bien  plus  de  fruit  ;  si 
Begnard  eût  nommé  son  légataire,  la  Punition  du  célibat, 
la  pièce  nous  eût  fait  frémir.  Ce  à  quoi  il  ne  songea  pas, 
je  l'ai  fait  avec  réflexion.  Mais  qu'on  ferait  un  beau  chapitre 
sur  tous  les  jugements  des  hommes  et  la  morale  du  théâtre, 
et  qu'on  pourrait  intituler  :  De  l'Influence  de  Vaffiche! 

Quoi  qu'il  en  soil,  la  Folle  Journée  resta  cinq  ans  au 
portefeuille;  les  comédiens  ont  su  que  je  l'avais:  ils  me 
l'ont  enfin  arrachée.  S'ils  ont  bien  ou  mal  fait  pour  eux, 
c'est  ce  qu'on  a  pu  voir  depuis.  Soit  que  la  difficulté  de  la 
rendre  excitât  leur  émulation,  soit  qu'ils  sentissent  avec  le 
public  que  pour  lui  plaire  en  comédie  il  fallait  de  nouveaux 
efTorts,  jamais  pièce  aussi  difficile  n'a  été  jouée  avec  autant 
d'ensemble  ;  et  si  l'auteur  [comme  on  le  dit)  est  resté  au- 


dessous  de  lui-même,  il  n'y  a  pas  un  seul  acteur  dont  cet 
ouvrage  n'ait  établi,  augmenté  ou  confirmé  la  réputation. 
Mais  revenons  à  sa  lecture,  à  l'adoption  des  comédiens. 

Sur  l'éloge  outré  qu'ils  en  firent,  toutes  les  sociétés  vou- 
lurent le  connaître,  et  dès  lors  il  fallut  me  faire  des  que- 
relles de  toute  espèce,  ou  céder  aux  instances  universelles. 
Dès  lors  aussi  les  grands  ennemis  de  l'auteur  ne  manquèrent 
pas  de  répandre  à  la  cour  qu'il  blessait  dans  cet  ouvrage, 
d'ailleurs  un  tissu  de  bêtises,  la  religion,  le  gouvernement, 
tous  les  états  de  la  société,  les  bonnes  mœurs,  et  qu'enfin 
la  vertu  y  était  opprimée  et  le  vice  triomphant,  comme  de 
raison,  ajoutait-on.  Si  les  graves  messieurs  qui  l'ont  tant 
répété  me  font  l'honneur  de  lire  cette  préface,  ils  y  verront 
au  moins  que  j'ai  cité  bien  juste  ;  et  la  bourgeoise  intégrité 
que  je  mets  à  mes  citations  n'en  fera  que  mieux  ressortir 
la  noble  infidélité  des  leurs. 

Ainsi,  dans  le  Barbier  de  Séville,  je  n'avais  qu'ébranlé 
l'État  ;  dans  ce  nouvel  essai,  plus  infâme  et  plus  séditieux, 
je  le  renversais  de  fond  en  comble.  Il  n'y  avait  plus  rien 
de  sacré  si  l'on  permettait  cet  ouvrage.  On  abusait  l'auto- 
rité par  les  plus  insidieux  rapports  ;  on  cabalait  auprès  des 
corps  puissants,  on  alarmait  les  âmes  timorées;  On  me  fai- 
sait des  ennemis  sur  le  prie-Dieu  des  oratoires;  et  nioi  selon 
les  hommes  et  les  lieux,  je  repoussais  la  basse  intrigue  par 
mon  excessive  patience,  par  la  roideur  de  mon  respect, 
l'obstination  de  ma  docilité,  par  la  raison,  quand  on  voulait 
l'entendre. 

Ce  combat  a  duré  quatre  ans.  Ajoutez-les  aux  cinq  du 
portefeuille,  que  reste-t-il  des  allusions  qu'on  s'eflorce  à 
voir  dans  l'ouvrage?  Hélas  !  quand  il  fut  composé,  tout  ce 
qui  fleurit  aujourd'hui  n'avait  pas  même  encore  germé; 
c'était  tout  un  autre  univers. 

Pendant  ces  quatre  ans  de  débat  je  ne  demandais  qu'un 
censeur  ;  on  m'en  accorda  cinq  ou  six.  Que  vii'ent-ils  dans 
l'ouvrage,  objet  d'un  tel  déchaînement?  La  plus  badine  des 
intrigues.  Un  grand  seigueur  espagnol,  amoureux  d'une  jeune 
fille  qu'il  veut  séduire,  et  les  efforts  que  cette  fiancée, 
celui  qu'elle  doit  épouser,  et  la  femme  du  seigneur,  réunis- 
sent pour  faire  échouer  dans  son  dessein  un  maltra  absolu, 
que  son  rang,  sa  fortune  et  sa  prodigalité  rendent  tout- 
puissant  pour  l'accomplir  :  voilà  toot,  rien  de  plus.  La  pièce 
est  sous  vos  yeux. 

D'où  naissent  donc  ces  cris  perçants?  De  ce  qu'au  lieu  de 
poursuivre  un  seul  caractère  vicieux,  comme  le  joueur, 
l'ambitieux,  l'avare,  ou  l'hypocrite,  ce  qui  ne  lui  eût  mis 
sur  les  bras  qu'une  seule  classe  d'ennemis,  l'auteur  a  pro- 
fité d'une  composition  légère,  ou  plutôt  a  formé  son  plan  de 
façon  à  y  faire  entrer  la  critique  d'une  foule  d'abus  qui 
désolent  la  société.  Mais  comme  ce  n'est  pas  là  ce  qui  gâte 
un  ouvrage  aux  yeux  du  censeur  éclairé,  tous,  en  l'approu- 
vant, l'ont  réclamé  pour  le  théâtre.  Il  a  donc  fallu  l'y  souffrir  : 
alors  les  grands  du  monde  ont  vu  jouer  avec  scandale 

CeUe  pièce,  où  Ton  peint  un  insolent  valet 
Disputant  sans  pudeur  son  épouse  à  ion  maître. 

H.  GoDiN. 

Oh!  que  j'ai  de  regrets  de  n'avoir  pas  fait  de  ce  sujet  mo- 
ral une  tragédie  bien  sanguinaire!  Mettant  un  poignard  à  la 
main  de  l'époux  outragé,  que  je  n'aurais  pas  nommé  Figaro , 
dans  sa  jalouse  fureur  je  lui  aurais  fait  noblement  poignar- 
der le  puissant  vicieux  ;  et  comme  il  aurait  vengé  son  hon- 
neur dans  des  vers  carrés,  bien  ronflants,  et  que  mon  jaloux, 
tout  au  moins  général  d'armée,  aurait  eu  pour  rival  quelque 
tyran  bien  horrible,  et  régnant  au  plus  mal  sur  un  peuple 
désolé;  tout  cela,  très-loin  de  nos  mœurs,  n'aurait,  je  crois, 
blessé  personne;  on  eût  crié  Bravo!  ouvrage  bien  moral! 
Nous  étions  sauvés,  moi  et  mon  Figaro  sauvage. 
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Mais  ne  voulant  qu'amnaer  nos  Français  et  non  faire  ruis- 
seler les  larmes  de  leurs  épouses,  de  mon  coupable  amant 
j'ai  (ait  un  jeune  seigneur  d^ce  temps-là,  prodigue,  assez 
galant,  même  un  peu  libertirC  à  peu  près  comme  les  autres 
seigneurs  de  ce  temps-là.  Mais  qu'oserait-on  dire  au  théâtre 
d'un  seigneur,  fans  les  offenser  tous,  sinon  de  lui  repro- 
cher son  trop  de  galanterie?  N'est-ce  pas  là  le  défaut  le 
ynoins  conteste  par  eux-mêmes?  J*en  vois  beaucoup  d'ici 
rougir  modestement  (et  c'est  un  noble  effort)  en  convenant 
que  j'ai  raison. 

Voulant  donc  faire  le  mien  coupable,  j'ai  eu  le  respect 
généreux  de  ne  lui  prêter  aucun  des  vices  du  peuple.  Direi- 
VDus  que  je  ne  le  pouvais  pas  ?  que  c'eût  été  blesser  toutes 
les  vraisemblances?  Concluez  donc  en  faveur  de  ma  pièce, 
puisque  enfin  je  ne  l'ai  pas  fait. 

Le  défaut  même  dont  je  l'accuse  n'aurait  produit  aucun 
mouvement  comique,  si  je  ne  lui  avais  gaiement  opposé 
l'homme  le  plus  dégourdi  de  sa  nation,  h  vériiabîe  Figaro, 
qui,  tout  en  défendant  Suzanne,  sa  propriété,  se  moque  des 
projets  de  son  maître,  et  sindigne  très-plaisamment  qu'il 
ose  jouter  de  ruse  avec  lui,  matire  passé  dans  ce  genre 
d'escrime. 

Ainsi,  d'une  lutte  assez  vive  entre  l'abus  delà  puissance, 
l'oubli  des  principes,  la  prodigalité,  l'occasion,  tout  ce  que 
la  séduction  a  de  plus  entraînant;  et  le  feu,  l'esprit,  les 
ressources  que  l'infériorité  piquée  au  jeu  peut  oppoter  à 
cette  attaque  ;  il  naît  dans  ma  pièce  un  jeu  plaisant  d'intrigue, 
où  Vépoux  tuborneur,  contrarié,  lassé,  harassé,  toujours 
arrêté  dans  ses  vues,  est  obligé,  trois  fois  dans  cette  jour- 
née, de  tomber  aux  pieds  de  sa  femme,  qui,  bonne,  indul- 
gente et  sensible,  finit  par  lui  pardonner  :  c'est  ce  qu'elles 
font  toujours.  Qu'a  donc  cette  moralité  de  bl&mable,  mes- 
sieurs? 

La  trouvei-vous  un  peu  badine  pour  le  ton  grave  que  je 
prends  ?  Accueillez-en  une  plus  sévère  qui  blesse  vos  yeux 
dans  l'ouvrage,  quoique  vous  ne  l'y  cherchiez  pas  :  c'est 
qu'un  seigneur  assez  vicieux  pour  vouloir  prostituer  à  ses' 
cafirices  tout  ce  qui  lui  est  subordonné,  pour  se  jouer,  dans 
ses  domaines,  de  la  pudicilé  de  toutes  ses  jeunes  vassales, 
doit  Unir,  comme  celui-ci,  par  être  la  risée  de  ses  valets. 
Et  c'est  ce  que  l'auteur  a  trte-fortement  prononcé,  lorsqu'on 
fureur,  au  cinquième  acte,  Almaviva,  croyant  confondre 
une  femme  infidèle,  montre  à  son  jardinier  un  cabinet,  en 
lui  criant  :  Enircê-y,  toi,  Antonio  :  conduii  devant  êon  juge 
r infâme  qui  m'a  déshonoré;  et  que  celui-ci  lui  répond  : 
//  y  a,  parguienne,  une  bonne  Providence  !  Vouê  en  avez 
tant  fak  danê  le  payé,  qu'il  faut  bien  auui  qu*à  votre 
tour. . . 

Cette  profonde  moralité  se  fait  sentir  dans  tout  l'ouvrage; 
et  s'il  convenait  à  l'auteur  de  démontrer  aux  adversaires 
qu'à  travers  aa  forte  leçon  il  a  porté  la  considération  pour 
la  dignité  du  coupable  ^lus  loin  qu'on  ne  devait  l'attendre 
de  la  lermeté  de  son  pinceau,  je  leur  ferais  remarquer  que, 
croisé  dans  tous  ses  projets,  le  comte  Almaviva  se  voit 
toujours  humilié,  sans  être  jamais  avili. 

En  effet,  si  la  comtesse  usait  de  ruses  pour  aveugler  sa 
alousie  dans  le  dessein  de  le  trahir,  devenue  coupable  elle- 
mêfoe,  elle  ne  pourrait  mettre  à  ses  pieds  son  époux  sans 
le  dégrader  à  nos  yeux.  La  vicieuse  intention  de  l'épouse 
brisant  un  lien  respecté,  l'on  reprocherait  justement  à  Tau- 
leur  d'avoir  tracé  des  mœurs  blâmables  :  car  nos  jugements 
sur  les  monirs  se  rapportent  toujours  aux  femmes;  on  n'es- 
t.^4^  pas  assez  les  hommes  pour  tant  exiger  d'eux  sur  ce 
point  délicat.  Mais  loin  qu'elle  ait  ce  vil  projet,  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  établi  dans  l'ouvrage  est  que  nul  ne  veut  faire  une 
tiomperie  au  comte,  mais  seulement  l'empêcher  d'en  faire 
à  tout  le  monde.  Cest  la  pureté  des  motifs  qui  sauve  ici  les 
moyens  du  reproche;  et  de  cela  seul  que  la  corotease  ne 


veut  que  ramener  son  rotri,  toutes  les  confusions  qu'il 
éprouve  sont  certainement  très-moralei;  aucune  n'est  avi* 
lissante. 

Pour  que  celte  vérité  vous  frappe  davantage,  l'auteur 
oppose  à  ce  mari  peu  délicat  la  plus  vertueuse  des  femmes, 
par  goût  et  par  principes. 

Abandonnée  d'un  époux  trop  aimé,  quand  l'expose-t-on 
à  vos  regards?  Dans  le  moment  critique  où  sa  bienveillance 
pour  un  aimable  enfant,  son  filleul,  peut  devenir  un  goût 
dangereux,  si  elle  permet  au  ressentiment  qui  l'appuie  de 
prendre  trop  d'empire  sur  elle.  C'est  pour  mieux  faire  res- 
sortir l'amour  vrai  du  devoir,  que  l'auteur  la  met  un  moment 
aux  prises  avec  un  goût  naissant  qui  le  combat.  Oh  !  com* 
bien  on  s'est  étayé  de  ce  léger  mouvement  dramatique,  pour 
nous  accuser  d'indécence!  On  accorde  à  la  tragédie  que 
toute?i)les  reines,  les  princesses  aient  des  «passions  bien  allu- 
mées qu'elles  combattent  plus  ou  moins;  et  l'on  ne  souffre 
pas  que,  dans  la  comédie,  une  femme  ordinaire  puisse  lutter 
contre  la  moindre  faiblesse!  0  grande  influence  de  Vaffehe! 
Jugement  sûr  et  conséquent  I  Avec  la  différence  du  genre, 
on  blâme  ici  ce  qu'on  approuvait  là.  Et  cependant,  en  ces 
deux  cas,  c'est  toujours  le  même  principe  :  point  de  vertu 
sans  sacrifice. 

J'ose  en  appeler  à  vous,  jeunes  infortunées  que  votre 
malheur  attache  à  des  Almaviva!  distingueriez-vous  tou- 
jours votre  vertu  de  vos  chagrins,  si  quelque  intérêt  im- 
portun, tendant  trop  à  les  dissiper,  ne  vous  avertissait 
enfin  qu'il  est  temps  de  combattre  pour  elle?  Le  chagrin 
de  perdre  un  mari  n'est  pas  ici  ce  qui  nous  touche  ;  un 
regret  aussi  personnel  est  trop  loin  d'être  une  vertu.  Ce 
qui  nous  plaît  dans  la  comtesse,  c'est  de  la  voir  lutter  fran- 
chement contre  un  goût  naissant  qu'elle  blâme,  et  des  res- 
sentiments légitimes.  Les  efforts  qu'elle  fait  alors  pour 
ramener  son  fidèle  époux  mettant  dans  le  plus  heureux  jour 
les  deux  sacrifices  pénibles  de  son  goût  et  de  sa  colère,  on 
n'a  nul  besoin  d'y  penser  pour  applaudir  à  son  triomphe  ; 
elle  est  un  modèle  de  vertu,  l'exemple  de  ton  sexe  et  l'amour 
du  nôtre. 

Si  cette  fnétaphysique  de  l'honnêteté  des  scènes,  si  ce 
principe  avoué  de  toute  décence  théâtrale  n'a  point  firappé 
nos  juges  à  la  représentation,  c'est  vainement  que  j'en 
étendrais  ici  le  développement  et  les  conséquences;  un  tri* 
bunal  d'iniquité  n'écoute  point  les  défenses  de  l'accusé  qu'il 
est  chargé  de  perdre  ;  et  ma  comtesse  n'est  point  traduite 
au  parlement  de  la  nation,  c'est  une  commission  qui  la  juge. 

On  a  vu  la  légère  esquisse  de  son  aimable  caractère,  dans 
la  charmante  pièce  d'Heureusement.  Le  goût  naissant  que 
la  jeune  femme  éprouve  pour  son  petit  cousin  l'officier  n'y 
parut  blâmable  à  personne  ;  quoique  la  tournure  des  scènes 
pût  laisser  à  penser  que  la  soirée  eût  fini  d'autre  manière, 
si  l'époux  ne  fût  pas  rentré,  comme  dit  l'auteur,  heureueement. 
Heureusement  aussi  l'on  n'avait  pas  le  projet  de  calomnier 
cet  auteur  :  chacun  se  livra  de  bonne  foi  à  ce  doux  intérêt 
qu'inspire  une  jeune  temme  honnête  et  sensible,  qui  réprime 
ses  premiers  goûts;  et  notez  que  dans  cette  pièce  l'époux 
ne  parait  qu'un  peu  sot  ;  dans  la  mienne,  il  est  infidèle  :  ma 
comtesse  a  plus  de  mérite. 

Aussi,  dans  l'ouvrage  que  je  défends,  le  plus  véritable 
intérêt  se  porte-t-il  sur  la  comtesse  :  le  reste  est  dans  le 
même  esprit. 

Pourquoi  Suzanne  la  camériste,  spirituelle,  adroite  et 
rieuse,  a-t-elle  aussi  le  droit  de  nous  intéresser?  C'est 
qu'attaquée  par  un  séducteur  puissant,  avec  plus  d'avantage 
qu'il  n'en  faudrait  pour  vaincre  une  fille  de  aon  état,  elle 
n*bésile  pas  à  confier  les  intentions  du  comte  aux  deux  per- 
sonnes les  plus  intéressées  à  bien  surveiller  sa  conduite, 
sa, maîtresse  et  son  fiancé:  c'est  que  dans  tout  son  r6le, 
presque  le  plus  long  de  la  pièce,  il  n'y  a  pas  une  phraae,  un 


i06 


PRÉFACE. 


root,  qui  ne  respire  la  sagesse  et  l'attachement  à  ses  deroirs  : 
la  seule  ruse  qu'elle  se  permette  est  en  fateur  de  sa  mat- 
tresse,  à  qui  son  dévouement  est  cher,  et  dont  tous  les  vœux 
sont  honnêtes. 

Pourquoi,  dans  ses  libertés  sur  son  maître,  Figaro  m'a- 
muse-ti'il,  au  lieu  de  m'indigner?  C'est  que,  l'opposé  des 
valets,  il  n'est  pas,  et  vous  les  avez,  le  malhonnête  homme  de 
la  pièce  :  en  le  voyant  forcé,  par  son  état,  de  repousser  l'in- 
sulte avec  adresse,  on  lui  pardonne  tout,  dès  qu'on  sait 
qu'il  ne  ruse  avec  son  seigneur  que  pour  garantir  ce  qu'il 
aime,  et  sauver  sa  propriété. 

Donc,  hors  le  comte  et  ses  agents,  chacun  fait  dans  la 
pièce  à  peu  près  ce  qu'il  doit.  Si  vous  les  croyes  malhonnêtes 
parce  qu'ils  disent  du  mal  les  uns  des  autres,  c'est  une  règle 
très-fautive.  Voyez  nos  honnêtes  gens  du  siècle  ;  on  passe  la 
vie  à  ne  faire  autre  chose!  Il  est  môme  tellement  reçu  de 
déchirer  sans  pitié  les  absents,  que  moi,  qui  les  défends 
toujours,  j'entends  murmurer  très-souvent  :  Quel  diable 
d'homme,  et  qu'il  est  contrariant  !  il  dit  du  bien  de  touljf 
le  monde  I 

Est-ce  mon  page,  enfin,  qui  vous  scandalise?  et  l'immo- 
ralité qu'on  reproche  au  fond  de  l'ouvrage  serait-elle  dans 
l'accessoire?  0  censeurs  délicats,  beaux  esprits  sans  fatigue, 
inquisiteurs  pour  la  morale,  qui  condamnez  en  un  clin  d'œil 
les  réflexions  de  chiq  années,  soyez  justes  une  fois,  sans  tirer 
à  conséquence  !  Un  enfant  de  treize  ans,  aux  premiers  batte- 
ments du  cœur,  cherchant  tout  sans  rien  démêler,  idolfttre, 
ainsi  qu'on  l'est  à  cet  ftge  heureux,  d'un  objet  céleste  pour 
lui,  dont  le  hasard  fit  sa  marraine,  est-il  un  sujet  de  scan- 
dale? Aimé  de  tout  le  monde  au  chftteau,  vif,  espiègle  et 
brûlant,  comme  tous  les  enfants  spirituels,  par  son  agitation 
extrême  il  dérange  dix  fois,  sans  le  vouloir,  les  coupables 
projets  du  comte.  Jeune  adepte  de  la  nature,  tout  ce  qu'il 
voit  a  droit  de  l'agiter  :  peut-être  il  n'est  plus  un  enfant, 
mais  il  n'est  pas  encore  un  homme;  et  c'est  le  moment  que 
j'ai  choisi  pour  qu'il  obtint  de  l'intérêt,  sans  forcer  per- 
sonne à  rougir.  Ce  qu'il  éprouve  innocemment,  il  l'inspire 
partout  de  même.  Dtrez-vous  qu'on  l'aime  d'amour?  Cen- 
seurs, ce  n'est  pas  là  le  mot  :  vous  êtes  trop  éclairés  pour 
ignorer  que  l'amour,  même  le  plus  pur,  a  un  motif  inté- 
ressé :  on  ne  l'aime  donc  pas  encore  ;  on  sent  qu'un  jour 
on  l'aimera.  Et  c'est  ce  que  l'auteur  a  mis  avec  gaieté  dans 
la  bouche  de  Suzanne  quand  elle  dit  à  cet  enfant  :  Oh  ! 
dan»  trois  ou  quatre  anê,  je  prédis  que  vous  serez  le  plus 
grand  petit  vaurien!... 

Pour  lui  imprimer  plus  fortement  le  caractère  de  l'enfance, 
nous  le  faisons  exprès  tutoyer  par  Figaro.  Supposez-lui  deux 
ans  de  plus,  quel  valet  dans  le  château  prendrait  ces  liber- 
tés? Voyez-le  à  la  fin  de  son  rôle;  à  peine  a-t-il  un  habit 
d'officier,  qu'il  porte  la  main  à  l'épée,  aux  premières  raille- 
ries du  comte  sur  le  quiproquo  d'un  soufflet.  Il  sera  fier, 
notre  étourdi!  mais  c'est  un  enfant,  rien  de  plus.  N'ai-je 
pas  vu  nos  dames  dans  les  loges  aimer  mon  page  à  la 
folie?  Que  lui  voulaient-elles?  hélas!  rien:  c'était  de  l'in- 
térêt aussi  ;  mais  comme  celui  de  la  comtesse,  un  pur  et  naif 
intérêt...  un  intérêt ..  sans  intérêt. 

Mais  est-ce  la  personne  du  page  ou  la  conscience  du  sei- 
gneur qui  fait  le  tourment  du  dernier,  toutes  les  fois  que 
l'auteur  les  condamne  à  se  rencontrer  dans  la  pièce?  Fixez 
ce  léger  aperçu,  il  peut  vous  mettre  sur  la  voie;  ou  plutôt 
apprenez  de  lui  que  cet  enfant  n'est  amené  que  pour  ajouter 
à  la  moralité  de  l'ouvrage,  en  vous  montrant  que  l'homme 
le  plus  absolu  chez  lui,  dès  qu'il  suit  un  projet  coupable, 
peut  être  mis  au  désespoir  par  l'être  le  moins  important,  par 
celui  qui  redoute  le  plus  de  se  rencontrer  sur  sa  route. 

Quand  mon  page  aura  dix-huit  ans,  avec  le  caractère  vif 
et  bouillant  que  je  lui  ai  donné,  je  serai  coupable  à  mon 
toui',  si  je  le  montre  sur  la  scène.  Hais  à  treize  ans,  qu'in- 


spire-t-il?  quelque  chose  de  sensible  et  doux,  qui  n'est  ni 
amitié  ni  amour,  et  qui  tient  un  peu  de  tous  deux. 

J'aurais  de  la  peine  à  faire  croire  à  l'innocence  de  ces 
impressions,  si  nous  vivions  dans  un  siècle  moins  chaste, 
dans  un  de  ces  siècles  de  calcul,  où,  voulant  tout  prématuré, 
comme  les  fruits  de  leurs  serres  chaudes,  les  grands  ma- 
riaient leurs  enfants  à  douze  ans,  et  faisaient  plier  la  nature, 
la  décence  et  le  goût  aux  plus  sordides  convenances,  en  se 
hfttant  sutiout  d'arracher,  de  ces  êtres  non  formés,  des  en- 
fants encore  moins  formables,  dont  le  bonheur  n'occupait 
personne,  et  qui  n'étaient  que  le  prétexte  d'un  certain  tra- 
fic d'avantages,  qui  n'avait  nul  rapport  ii  eux,  mais  unique- 
ment à  leur  nom.  Heureusement  nous  en  sommes  bien  loin; 
et  le  caractère  de  mon  page,  sans  conséquence  pour  lui- 
môme,  en  a  une  relative  au  comte,  que  le  moraliste  aperçoit, 
mais  qui  n'a  pas  encore  frappé  le  grand  commun  de  nos 
jugeurs. 

Ainsi,  dans  cet  ouvrage,  chaque  rôle  important  a  quelque 
but  moral.  Le  seul  qui  semble  y  déroger  est  le  rôle  de 
Marceline. 

Coupable  d'un  ancien  égarement  dont  son  Figaro  fut  le 
fruit,  elle  devrait,  dit-on,  se  voir  au  moins  punie  par  la 
confusion  de  sa  faute,  lorsqu'elle  reconnaît  son  fils.  L'auteur 
eût  pu  même  en  tirer  une  moralité  plus  profonde  :  dans 
les  mœurs  qu'il  veut  corriger,  la  faute  d'une  jeune  fille 
séduite  est  celle  des  hommes,  et  non  la  sienne.  Pourquoi 
donc  ne  l'a-t-il  pas  fait? 

Il  l'a  fait,  censeurs  raisonnables  !  Étudiez  la  scène  sui- 
vante, qui  faisait  le  nerf  du  troisième  acte,  et  que  les  comé- 
diens m*ont  prié  de  retrancher,  craignant  qu'un  morceau 
si  sévère  n'obscurcit  la  gaieté  de  l'action. 

Quand  Molière  a  bien  humilié  la  coquette  ou  coquine  du 
Misanthrope,  par  la  lecture  publique  de  ses  lettres  à  tous 
ces  amants,  il  la  laisse  avilie  sous  les  coups  qu'il  lui  a  por- 
tés :  il  a  raison;  qu'en  ferait-il?  Vicieuse  par  goût  et  par 
choix,  veuve  aguerrie,  femme  de  cour,  sans  aucune  excuse 
d'erreur,  et  fléau  d'un  fort  honnête^homme,  il  l'abandonne 
à  nos  mépris,  et  telle  est  sa  moralité.  Quanta  moi,  saisissant 
Taveu  naïf  de  Marceline  au  momen^  de  la  reconnaissance, 
je  montrais  cette  femme  humiliée,  ei  Bartholo  qui  la  refuse 
et  Figaro  leur  fils  commun,  dirigeant  l'attention  publiqne 
sur  les  vrais  fauteurs  du  désordre  où  l'on  entraine  sans 
pitié  toutes  les  jeunes  filles  du  peuple,  douées  d'une  jolie 
figure. 

Telle  est  la  marche  de  la  scène, 

BniD'oiSON 

[Pariant  de  Figaro  qui  vient  de  reconnaître  sa  mh'e  en 
Marceline.) 
C'est  clair  :  i-il  ne  l'épousera  pas. 

BARTHOLO. 

Ni  moi  non  plus, 

MARCEUNE. 

Ni  vous!  Et  votre  fils?  Vous  m'aviez  juré... 

BARTHOLO. 

J'étais  fou.  Si  pareils  souvenirs  engageaient,  on  serait  tenu 
d'épouser  tout  le  monde. 

BRin'oisox 

E-et  si  l'on  y  regardait  de  si  près,  personne  n'épouserait 
pè-ei'sonne. 

BARTHOLO. 

Des  fautes  si  connues!  une  jeunesse  déplorable! 
MARCELINE,  s'échauffant  par  degrés. 

Oui,  déplorable,  et  plus  qu'on  ne  croit!  Je  n'entends  pas 
nier  mes  fautes  ;  ce  jour  lesatropbien  prouvées!  Mais  qu'il 
est  dur  de  les  expier  après  trente  ans  d'une  vie  modeste  ! 
J'étais  née,  moi,  pour  être  sage,  et  je  le  suis  devenue  sitôt 
qu'on  m'a  peimis  d'user  de  ma  raison.  Mais  dans  l'âge  des 
illusions,  de  l'inexpérience  et  des  besoins,  où  les  séducteurs 


PRÉFACE. 


107 


nous  ttsiëgent,  pendant  que  la  misère  nous  poignarde, 
que  peut  opposer  une  enrant  à  tant  d'ennemis  rassemblés  ? 
Tel  nous  juge  ici  sévèrement,  qui  peut-être  en  sa  vie  a  perdu 
dii  inlortunèes. 

ncAio. 

Les  plus  coupables  sont  les  moins  généreux  ;  c'est  la 
règle. 

VARCiUHB,  vivement. 

Honunes  plus  qu'ingrats,  qui  flétrissez  par  le  mépris  les 
jouets  de  vos  passions,  vos  victimes,  c'est  vous  qu'il  faut 
punir  des  erreurs  de  notre  jeunesse  ;  vous  et  vos  magistrats 
si  vains  du  droit  devions  juger,  et  qui  nous  laissent  enlever 
par  leur  coupable  négligence,  tout  honnête  moyen  de  sub- 
sister. Est-il  un  seul  état  pour  les  malheureuses  filles?  elles 
avaient  un  droit  naturel  à  toute  la  parure  des  femmes; 
on  y  laisse  former  mille  ouvriers  de  l'autre  sexe. 

riOARO. 

Ils  font  broder  jusqu'aux  soldats  ! 

VABCELiiii,   exaltée. 

Dans  les  rangs  même  plus  élevés,  les  femmes  n'obtien- 
nent  de  vous  qu'une  considération  dérisoire.  Leurrées  de 
respects  apparents,  dans  une  servitude  réelle  ;  traitées  en 
mineures  pour  nos  biens,  punies  en  majeures  pour  nos  fau- 
tes ;  ah  !  sous  tous  les  aspects,  votre  conduite  avec  nous  fait 
horreur  ou  pitié. 

nSABO. 

Elle  a  raison. 

LB  coMTB,  à  part. 
Que  trop  raison. 

brid'oisox. 
Elle  a,  mon-on  Dieu  !  raison. 

MARCEUXB  . 

Hais  que  nous  font,  mon  fils,  les  refus  d'un  homme  in- 
juste? Ne  regarde  pas  d'où  tu  viens,  vois  où  tu  vas  :  cela 
seul  importe  à  chacun.  Dans  quelques  mois  ta  fiancée  ne 
dépendra  plus  que  d'elle-même;  elle  t'acceptera,  j'en  ré- 
ponds :  vis  entre  une  épouse,  une  mère  tendre,  qui  te 
chériront  à  qui  mieux  mieux.  Sois  indulgent  pour  elles, 
heureux  pour  toi,  mon  fils  ;  gai,  libre  et  bon  pour  tout  le 
monde,  il  ne  manquera  rien  à  ta  mère. 

nGARO. 

Tu  parles  d'or,  maman,  et  je  me  liens  à  ton  avb.  Qu'on 
est  sot,  en  effet  !  il  y  a  des  mille  et  milVe  ans'qi^^e  le  monde 
roule,  et  dans  cet  océan  de  durée,  où  j'ai  par  hasard  attrapé 
quelques  chétifs  trente  ans  qui  ne  reviendront  plus,  j'irais 
me  tourmenter  pour  savoir  à  qui  je  les  dois  I  tant  pis  pour 
qui  s'en  inquiète.  Passer  ainsi  la  vie  à  chamailler,  c'est 
|teser  sur  le  collier  sans  relâche,  comme  les  malheureux 
chevaux  de  la  remonte  des  fleuves,  qui  ne  reposent  pas» 
même  quan  1  ils  s'arrêtent  et  qui  tirent  toujours,  quoiqu'ils 
a'ssent  de  marcher.  Nous  attendrons. 

J'ai  bien  regretté  qq  morceau  ;  et  maintenant  que  la  pièce 
e«t  connue,  si  les  comédiens  avaient  le  courage  de  le  res- 
lituer  à  ma  prière,  je  pense  que  le  public  leur  en  saurait 
beaucoup  de  gré.  Ils  n'auraient  plus  même  à  répondre, 
comme  je  fus  forcé  de  le  faire  à  certains  censeurs  du  beau 
monde,  qui  me  reprochaient  à  la  lecture  de  les  intéresser 
pour  une  fenune  de  mauvaises  mœurs.  —  Non,  messieurs, 
je  n'en  parle  pas  pour  excuser  ses  mœurs,  mais  pour  vous 
faire  rougir  des  vôtres  sur  le  point  le  plus  destructeur  de 
toute  honnêteté  publique,  la  corruption  des  jeuneg personnes; 
et  j'avais  raison  de  le  dire,  que  vous  trouvei  ma  pièce  liH)p 
gaie  parce  qu'elle  est  souvent  trop  sévère.  11  n'y  a  que  fa- 
çon de  s'entendre. 

—  Mais  votre  Fiyaro  est  un  soleil  tournant,  qui  brûle, 
en  jaillissant,  les  manchettes  de  tout  le  monde.  —  Tout  le 
monde  est  exagéré.  Qu'on  me  sache  gré  du  moins  s'il  ne 
brûle  pts  au»  les  doigts  de  ceux  qui  croient  s'y  reconnaî- 


tre :  au  temps  qui  court  on  a  beau  Jeu  sur  cette  matière  au 
thé&tre.  M'est-il  permis  de  composer  en  auteur  qui  sort  du 
collège?  de  toujours  faire  rire  des  enfants,  sans  jamais  rien 
dire  à  des  hommes?  et  ne  devez-vous  pas  me  passer  un  peu 
de  morale  en  faveur  de  ma  gaieté,  comme  on  passe  aux 
Français  un  peu  de  folie  en  faveur  de  leur  raison? 

Si  je  n'ai  versé  sur  nos  sottises  qu'un  peu  de  critique 
badine,  ce  n'est  pas  que  je  ne  sache  en  former  de  plus  sé- 
vère :  quiconque  a  dit  tout  ce  qu'il  sait  dans  son  ouvrage 
y  a  mis  plus  que  moi  dans  le  mien.  Mais  je  gaixle  une  foule 
d'idées  qui  me  pressent,  pour  un  des  sujets  les  plus  mo- 
raux du  théâtre,  aigourd'hui  sur  mon  chantier  :  la  Mère 
coupable  ;  et  si  le  dégoût  dont  on  m'abreuve  me  permet 
jamais  de  l'achever,  mon  projet  étant  d'y  faire  verser  des 
larmes  à  toutes  les  femmes  sensibles,  j'élèverai  mon  langage 
à  la  hauteur  de  mes  situations  :  j'y  prodiguerai  les  traits 
de  la  plus  austère  morale,  et  je  tonnerai  fortement  sur  left 
vices  que  j'ai  trop  ménagés.  Apprêtez-vous  donc  bien,  mes- 
sieurs, &  me  tourmenter  de  nouveau  ;  ma  poitrine  a  d^à 
grondé  ;  j'ai  noirci  beaucoup  de  papier  au  service  de  votre 
colère. 

Et  vous,  honnêtes  indifférents,  qui  jouissez  de  tout  sans 
prendre  parti  sur  rien  ;  jeunes  personnes  modestes  et  timi- 
des, qui  vous  plaisez  à  ma  Folle  Journée  (  et  je  n'entra 
prendis  sa  défense  que  pour  justifier  votre  goût]/iorsque 
vous  verrez  dans  le  inonde  un  de  ces  hommes  trenehants 
critiquer  vaguement  la  pièce,  tout  blâmer  sans  rien  dési- 
gner, surtout  la  trouver  indécente  :  examinez  bien  cet 
homme-là  ;  sachez  son  rang,  son  état,  son  caractère  ;  et 
vous  connaîtrez  sur-le-chai|p  le  mot  qui  l'a  blessé  dans 
l'ouvrage. 

On  sent  bien  que  je  ne  parle  pas  de  ces  écumeurs  litté- 
raires qui  vendent  leurs  bulletins  ou  leurs  affiches  à  tant 
de  liards  le  paragraphe.  Ceux-là,  comme  Vabbé  Basile,  peu- 
vent calomnier  ;  ils  médiraient  qu'on  ne  les  croirait  pas. 
Je  parle  moins  encore  de  ces  libellistes  honteux  qui  n'ont 
trouvé  d'autre  moyen  de  satisfaire  leur  rage,  l'assassinat 
étant  trop  dangereux,  que  de  lancer,  du  cintre  de  nos  salles, 
des  vers  intâmes  contre  l'auteur,  pendant  que  l'on  jouait  sa 
pièce.  Ils  savent  que  je  les  connais  :  si  j'avais  eu  dessein  de 
les  nommer,  c'aurait  été  au  ministère  public;  leur  supplice 
est  de  l'avoir  craint,  il  suffit  à  mon  ressentiment  :  mais  on 
n'imaginera  jamais  jusqu'où  ils  ont  osé  élever  les  soupçons 
du  public  sur  une  aussi  lâche  épigrammel  semblables  à  ces 
vils  charlatans  du  pont  Neuf  qui.  pour  accréditer  leurs 
drogues,  farcissent  d'ordres,  de  cordons,  le  tableau  qui  leur 
sert  d'enseigne. 

Non,  je  cite  nos  importants,  qui,  blessés,  on  ne  sait  pour- 
quoi, des  critiques  semées  dans  l'ouvrage,  se  chargent  d'en 
dire  du  mal,  sans  cesser  de  venir  aux  noces. 

C'est  un  plaisir  assez  piquant  de  les  voir  d'en  bas  au  spec- 
tacle, dans  le  très- plaisant  embarras  de  n'oser  montrer  ni 
satisfaction  ni  colère;  s'avançant  sur  le  bord  des  loges,  prêts 
à  se  moquer  de  l'auteur,  et  se  retirant  aussitôt  pour  celer 
un  peu  de  grimace  ;  emportés  par  un  mot  de  la  scène,  et 
soudainement  rembrunis  par  le  pinceau  du  moraliste  ;  au 
plus  léger  trait  de  gaieté,  jouer  tristement  les  étonnés, 
prendre  un  air  gauche  en  faisant  les  pudiques,  et  regardant 
les'femmes  dans  les  yeux,  comme  pour  leur  reprocher  de 
soutenir  un  tel  scandale;  puis,  aux  grands  applaudissements 
lancer  sur  le  public  un  regard  méprisant,  dont  il  es 
écrasé  ;  toujours  prêts  à  lui  dire  comme  ce  courtisan  dont 
parle  Molière,  lequel,  outré  du  succès  de  l'École  des  /«n- 
mes,  aiaitdes  balcons  au  public,  Ris  donc,  public,  ris  donc! 
En  vérité,  c'est  un  plaisir,  et  j'en  ai  joui  bien  des  fois. 

Celui-là  m'en  rappelle  un  autre.  Le  premier  jour  de  la 
Folle  Journée,  on  s'échauffait  dans  le  foyer  (même  d'hon- 
nêtes plébéiens)  sur  ce  qu'ils  nommaient  spirituellement 
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mon  audace.  Un  petit  fieilbrd  sec  et  brusque,  impatienté 
de  tons  ces  cris,  frappe  le  pbncber  de  sa  canne,  et  dit  en 
s'en  allant  :  Not  Français  »ont  comme  Uê  enfants  qui  brait- 
ieni  quand  on  les  ébeme.  Il  a^it  du  sens,  ce  Tieillard  I 
Peut-être  on  pouvait  mieux  parler:  mais  pour  mieux  penser. 
J'en  défle. 

Avec  cette  intention  de  tout  blâmer,  on  conçoit  que  les 
traits  les  plus  sensés  ont  été  pris  en  mauvaise  part.  !l*ai-jc 
pas  entendu  vingt  fois  un  murmure  descendre  des  loges  à 
cette  réponse  de  Figaro  ? 

Ll    COMTE. 

Une  réputation  détestable  ? 

ncASo. 

Et  si  je  vaux  mieux  quelle,  y  a-t-il  beaucoup  de  sei- 
gneurs qui  puissent  en  dire  autant  f 

Je  dis,  moi,  qu'il  n'y  en  a  point,  qu'il  ne  saurait  y  en 
évoir,  à  moins  d'une  exception  bien  rare.  Un  bomme  obs- 
cur ou  peu  connu  peut  valoir  mieux  que  sa  réputation,  qui 
n'est  que  l'opinion  d'autrui.  Mais  de  même  qu'un  sot  en 
place  en  parait  une  fois  plus  sot,  parce  qu'il  ne  peut  plus 
rien  cacber  ;  de  même  un  grand  seigneur,  Tbomme  élevé 
en  dignités,  que  la  fortune  et  sa  naissance  ont  placé  sur  le 
grand  tbeâtre,  et  qui,  en  entrant  dans  le  monde,  eut  toutes 
les  préventions  pour  lui,  vaut  presque  toujours  moins  que  sa 
réputation,  s'il  parvient  à  la  rendre  mauvaise.  Une  asser- 
tion si  simple  et  si  loin  du  sarcasme  devait-elle  exciter  le 
murmure  ?  Si  son  application  parait  fâcheuse  aux  grands 
peu  soigneux  de  leur  gloire,  en  quel  sens  fait-  elle  épi- 
gramme  sur  ceux  qui  méritent  nos  respects?  et  quelle 
maxime  plus  juste  au  théâtre» peut  servir  de  frein  aux  puis- 
sants et  tenir  lieu  de  leçon  â  ceux  qui  n'en  reçoivent  point 
d'autres  ? 

<  Non  qu'il  faille  oublier  >  (a  dit  un  écrivain  sévère  ;  et 
je  me  plais  â  leciter,  parce  que  je  suis  de  son  avis]  c  non  qu'il 

<  faille  oublier,  dit-il,  ce  qu'on  doit  aux  rangs  élevés  :  il  est 
c  juste,  au  contraire,  que  l'avantage  de  la  naissance  soit  le 

<  moins  contesté  de  tous,  parce  que  ce  bienfait  gratuit  de 

<  l'hérédité,  relatif  aux  exploits,  vertus  ou  qualités  des 
c  aïeux  de  qui  le  reçut,  ne  peut  aucunementblesser  l'amour- 
c  propre  de  ceux  auxquels  il  fut  refusé  ;  parce  que,  dans  une 
c  monarchie,  si  l'on  ôtait  les  rangs  intermédiaires,  il  y  aurait 
c  trop  loin  du  monarque  aux  sujets;  bientôt  on  n'y  verrait 
t  qu'un  despote  et  des  erclaves  :  le  maintien  d'une  échelle 

<  graduée  du  laboureur  au  potentat  intéresse  également  les 
c  hommes  de  tous  les  rangs,  et  peut-être  est  le  plus  ferme 
4  appui  de  la  constitution  monarchique.  > 

Mais  quel  auteur  parlait  ainsi?  Qui  faisait  celte  profes- 
sion de  foi  sur  la  noblesse,  dont  on  me  suppose  si  loin? 
C'était  Pierre- Adoustin  Caron  de  Beadmarchais,  plaidant  par 
écrit  au  parlement  d'Aix,  en  1778,  une  grande  et  sévère 
question  qui  décida  bientôt  de  l'honneur  d'un  noble  et  du 
sien.  Dans  l'ouvrage  que  je  défends  on  n'attaque  point  les 
États,  mais  les  abus  de  chaque  État  :  les  gens  seuls  qui  s'en 
rendent  coupables  ont  intérêt  â  le  trouver  mauvais  ;  voilà 
les  rumeurs  expliquées  :  mais  quoi  donc  !  les  abus  sont-ils 
devenus  si  sacrés,  qu'on  n'en  puisse  attaquer  aucun  sans 
lui  trouver  vingt  défenseurs  ? 

Un  avocat  célèbre,  un  magistrat  respectable,  iront-ils 
donc  s'approprier  le  plaidoyer  d'un  Bartholo,  le  jugement 
d'un  Brid^oison}  Ce  mot  de  FigatH>  sur  l'indigne  abus  des 
plaidoiries  de  nos  jours  [c'est  dégrader  le  plus  noble  insti' 
tut)  a  bien  montré  le  cas  que  je  fais  du  noble  métier  d'a- 
vocat ;  et  mon  respect  pour  la  magistrature  ne  sera  pas 
plus  suspecté,  quand  on  saura  dans  quelle  école  j'en  ai  re- 
cherché la  leçon,  quand  on  lira  le  morceau  suivant,  aussi 
tiré  d'un  moraliste,  lequel,  parlant  des  magistrats,  s'exprime 
en  ces  termes  formels  : 

<  Quel  homme  aisé  voudrait,  pour  le  plus  modique  hono« 


c  raire,  foire  le  métier  cruel  de  se  lever  â  quatre  heures* 
c  pour  aller  au  Palais  tous  les  jours  s'occuper,  sons  des 
c  formes  prescrites,  d'intérêts  qui  ne  sont  jamais  les  dens? 
c  d'éprouver  sans  cesse  l'ennui  de  l'importun ité,  le  dégoût 
c  des  sollicitations,  le  bavardage  des  plaideurs,  la  mono- 
<  tonie  des  audiences,  la  fatigue  des  délibérations,  et  la  con- 
a  tention  d'esprit  nécessaire  aux  prononcés  des  arrêts,  s'il 
«  ne  se  croyait  pas  payé  de  cette  vie  laborieuse  et  pénible 
c  par  l'estime  et  la  considération  publique?  Et  cette  estime 
c  est-elle  autre  chose  qu'un  jugement,  qui  n'est  même 
c  aussi  flatteur  pour  les  bons  magistrats  qu'en  raison  de  sa 
ff  rigueur  excessive  contre  les  mauvais?*» 

Mais  quel  écrivain  m'instruisait  ainsi  par  ses  leçons?  Vous 
allez  croire  encore  que  c'est  PiEERE-AuGusTnr;  vous  l'avez 
dit,  c'est  lui,  en  1773,  dans  son  quatrième  mémoire,  en 
défendant  jusqu'à  la  mort  sa  triste  existence,  attaquée  par 
un  soi-disant  magistrat.  Je  respecte  donc  hautement  ce  que 
cliacun  doit  honorer,  et  je  blâme  ce  qui  peut  nuire. 

—  Mais  dans  cette  Folle  Journée,  au  lieu  de  saper  les 
abus,  vous  vous  donnez  des  libertés  très-réprébensibles  au 
théâtre  :  votre  monologue  surtout  contient,  sur  les  gens  dis- 
graciés, des  traits  qui  passent  la  licence!  —  Eh  I  croyez- 
vous,  messieurs,  que  j'eusse  un  talisman  pour  tromper, 
séduire,  enchaîner  la  censure  et  l'autorité,  quand  je  leur 
soumis  mon  ouvrage?  que  je  n'ai  pas  dû  justifier  ce  que 
j'avais  osé  écrire?  Que  fais-je  dire  â  Figaro,  parlant  à 
l'homme  déplacé?  Que  les  tottises  imprimées  n*oni  d'impor- 
partance  qu'aux  lieux  oîi  Von  en  gêne  le  cours.  Est-ce  donc 
là  une  vérité  d'une  conséquence  dangereuse?  Au  lieu  de  ces 
inquisitions  puériles  et  fatigantes,  et  qui  seules  donnent  de 
l'importance  à  ce  qui  n'en  aurait  jamais,  si,  comme  en  Angle- 
terre, on  était  assez  sage  ici  pour  traiter  les  sottises  avec 
ce  mépris  qui  les  tue  ;  loin  de  sortir  du  vil  fumier  qui  les 
enfante,  elles  y  pourriraient  en  germant,  et  ne  se  propage- 
raient point.  Ce  qui  multiplie  les  libelles,  est  la  faiblesse 
de  les  craindre  :  ce  qui  fait  vendre  les  sottises,  est  la  sot- 
tise de  les  défendre. 

Et  comment  conclut  Figaro?  Que  sans  la  liberté  de  blâ- 
mer, il  n'est  point  d'éloge  flatteur,  et  qu'il  n'y  a  que  les 
petits  hommes  qui  redoutent  les  petits  écrits.  Sont-ce  là 
des  hardiesses  coupables,  ou  bien  des  aiguillons  de  gloire? 
des  moralités  insidieuses,  ou  des  maximes  réfléchies,  aussi 
justes  qu'encourageantes? 

Supposez-les  le  fruit  des  souvenirs.  Lorsque  satisfait  du 
présent,  l'auteur  veille  pour  l'avenir  dans  la  critique  du 
passé,  qui  peut  avoir  droit  de  s'en  plaindre?  Et  si.  ne  dési- 
gnant ni  temps,  ni  lieu,  ni  personnes,  il  ouvre  la  voie  au 
théâtre  à  des  réformes  désirables,  n'est-ce  pas  aller  à  son 
but? 

La  Folle  Journée  explique  donc  comment,  dans  un  temps 
prospère,  sous  un  roi  juste  et  des  ministres  modérés,  l'écri- 
vain peut  tonner  sur  les  oppresseurs,  sans  craindre  de 
blesser  personne.  C'est  pendant  le  règne  d'un  bon  prince 
qu'on  écrit  sans  danger  l'histoire  des  méchants  rois;  et  plus 
le  gouvernement  est  sage,  est  éclairé,  moins  la  liberté  de 
dire  est  en  presse  :  chacun  y  faisant  son  devoir,  on  n'y 
craint  pes  les  allusions  :  nul  homme  en  place  ne  redoutant 
ce  qu'il  est  forcé  d'estimer,  on  n'affecte  point  alors  d'op- 
primer chez  nous  cette  même  littérature  qui  fait  notre 
gloire  au  dehors,  et  nous  y  donne  une  sorte  de  primauté 
que  nous  ne  pouvons  tirer  d'ailleurs. 

En  effet,  à  quel  titre  y  prétendrions-nous?  Chaque  peuple 
tient  à  son  culte,  et  chérit  son  gouvernement.  Nous  ne 
sommes  pas  restés  plus  braves  que  ceux  qui  nous  ont  bat- 
tus à  leur  tour.  Nos  mœurs  plus  douces,  mais  non  meil- 
leures, n'ont  rien  qui  nous  élève  au-dessus  d'eux.  Notre  lit- 
térature seule,  estimée  de  toutes  les  nations,  étend  l'empire 
de  la  langue  française,  et  nous  obtient  de  l'Europe  entière 
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une  prédilection  avouée  qui  justifie,  en  Tbonorant,  la  pro- 
tection que  le  gouvernement  lui  accorde. 

Et  comme  chacun  cherche  totjgours  le  seul  avantage  qui 
lui  manque»  c'est  alors  qu'on  peut  voir  dans  nos  académies 
l'homme  de  la  cour  siéger  avec  les  gens  de  lettres  ;  les  ta- 
lents personnels,  et  la  considération  héritée,  se  diq[>uter  ce 
noble  objet,  et  les  archives  académiques  se  remplir  presque 
également  de  papiers  et  de  parchemins. 

Revenons  à  la  FolU  Journée. 

Un  monsieur  de  beaucoup  d'esprit,  mais  qui  l'économise 
un  peu  trop,  me  disait  un  soir  au  spectacle  :  Expliquez- 
moi  donc,  je  vous  prie,  pourquoi  dans  votre  pièce  on  trouve 
autant  de  phrases  négligées  qui  ne  sont  pas  de  votre  style? 
—  De  mon  style,  monsieur  1  Si  par  malheur  j'en  avais  un,  je 
m'efforcerais  de  l'oublier  quand  je  fais  une  comédie;  ne 
connaissant  rien  d'insipide  au  théâtre  comme  ces  fades  ca- 
maïeux où  tout  est  bleu,  où  tout  est  rose,  où  tout  est  l'au- 
teur, quel  qu'il  soit. 

Lorsque  mon  sujet  me  saisit,  j'évoque  tous  mes  person- 
nages et  les  mets  en  situation  :  —  Songe  à  toi,  Figaro, 
ton  maître  va  te  deviner.  —  Sauvez-vous  vite.  Chérubin; 
c'est  le  comte  que  vous  touchez.  ^  Ahi  comtesse,  quelle 
imprudence  avec  un  époux  si  \iolent?  —  Ce  qu'ils  diront, 
je  n'en  sais  rien;  c'est  ce  qu'ils  feront  qui  m'occupe.  Puis, 
quand  ils  sont  bien  animés,  j'écris  sous  leur  dictée  rapide, 
sûr  qu'il  ne  me  tromperont  pas,  que  je  reconnaîtrai  BMiU, 
lequel  n'a  pas  l'esprt  de  Figaro,  qui  n'a  pas  le  ton  noble 
du  comte,  qui  n'a  pas  la  sensibilité  de  la  comtesse,  qui  n'a 
pas  la  gaieté  de  Suzanne,  qui  n'a  pas  l'espièglerie  du  page, 
et  surtout  aucun  d'eux  la  sublimité  de  Britïoison  :  cha- 
cun y  parle  son  langage  :  eh  !  que  le  dieu  du  naturel  les 
priserve  d'en  parler  d'autre!  Ne  nous  attachons  donc  qu'à 
l'examen  de  leurs  idées,  et  non  à  rechercher  si  j'ai  dû  leur 
prêter  mon  style. 

Quelques  malveillants  ont  voulu  jeter  de  la  défaveur  sur 
cette  phrase  de  Figaro  :  Sommes-nous  des  soldais  qui  tuent 
et  se  font  tuer  pour  des  intérêts  qu'ils  ignorent  ?  Je  veux 
sawoir,  wtoi,  pourquoi  je  me  fâche!  Kirti\er8  le  nuage  d'une 
conception  indigeste,  ils  ont  feint  d'apercevoir  que  je  ré- 
jmnds  une  lumière  décourageante  sur  l'état  pétiUfle  du  sol" 
dot;  et  il  y  a  des  choses  qu'il  ne  faut  jamais  dire.  Voilà 
dans  toute  sa  force  l'argument  de  la  méchanceté  ;  reste  à 
en  prouver  la  bêtise. 

Si,  comparant  la  dureté  du  service  à  la  modicité  de  la 
paye,  ou  discutant  tel  autre  inconvénient  de  la  guerre,  et 
comptant  la  gloire  pour  rien,  je  versais  de  la  défaveur  sur 
ce  plus  noble  des  affreux  métiers,  on  me  demanderait  jus- 
tement compte  d'un  mot  indiscrètement  échappé.  Mais,  du 
soldat  au  colonel,  au  général  exclusivement,  quel  imbécile 
homme  de  guerre  a  jamais  eu  la  prétention  qu'il  dût  péné- 
trer les  secrets  du  cabinet  pour  lesquels  il  fait  la  campagne? 
C'est  de  cela  seul  qu'il  s'agit  dans  la  phrase  de  Figaro.  Que 
ce  fou4à  se  montre,  s'il  existe;  nous  l'enverrons  étudier 
sous  le  philosophe  Babouc,  lequel  éclaiixit  disertement  ce 
point  de  discipline  militaire. 

En  raisonnant  sur  l'usage  que  l'homme  fait  de  sa  liberté 
dans  les  occasions  difficiles,  Figaro  pouvait  également 
opposer  à  sa  situation  tout  état  qui  exige  une  obéissance 
implicite;  et  le  cénobite  zélé,  dont  le  devoir  est  de  tout 
croule  sans  jamais  rien  examiner,  comme  le  guerrier  valeu- 
reux, dont  la  gloire  est  de  tout  affronter  sur  des  oi*dres  non 
motivés,  de  tuer  et  se  faire  tuer  pour  les  intérêts  qu'il  ignore. 
Le  mot  de  Figaro  ne  dit  donc  rien,  sinon  qu'un  homme 
libre  de  ses  actions  doit  agir  sur  d'autres  principes  que 
ceux  doot  le  devoir  est  d'obéhr  aveuglément 

Qa'aorait-ce  été,  bon  Dieu  !  si  j'avais  fait  usage  d'un  mot 
qu'on  attribue  au  grtmd  Condé,  et  que  j'entends  louer  à 
outrance  par  on  mêmes  logiciens  qui  déraisonnent  sur  ma 


phrase!  k  les  croire,  le  grand  Condé  montra  la  plus  noble 
présence  d'esprit,  lorsque,  arrêtant  Louis  XIV  prêt  à  pous- 
ser son  cheval  dans  le  Rhin,  il  dit  à  ce  monarque  :  Sire, 
avei'Vous  besoin  du  bâton  de  maréchal? 

Heui'eusement  on  ne  prouve  nulle  part  que  ce  grand 
homme  ait  dit  cette  grande  sottise.  C'eût  été  dire  au  roi 
devant  toute  son  armée  :  Vous  moquez-vous  donc,  sire,  de 
vous  exposer  dans  un  fleuve?  Pour  courir  de  pareils  dangers, 
il  faut  aVoir  besoin  d'avancement  ou  de  fortune! 

Ainsi  l'homme  le  plus  vaillant,  le  plus  grand  générai  du 
siècle  aurait  compté  pour  rien  l'honneur,  le  patriotisme  et 
la  gloire  I  un  misérable  calcul  d'intérêt  eût  été,  selon  lui, 
le  seul  principe  de  la  bravoure  !  Il  eût  dit  là  un  affreux 
mot  ;  et  si  j'eu  avais  pris  le  sens  pour  l'enfermer  dans  quel- 
que trait,  je  mériterais  le  reproche  qu'on  fait  gratuitement 
au  mien. 

Laissons  donc  les  cerveaux  fumeux  louer  ou  blâmer  au 
hasard,  sans  se  rendre  compte  de  rien  ;  s'extasier  sur  une 
sottise  qui  n'a  pu  jamais  être  dite,  et  proscrire  un  mot 
juste  et  simple,  qui  ne  montre  que  du  bon  sens. 

Un  autre  reproche  assez  fort,  mais  dont  je  n'ai  pu  me 
laver,  est  d'avoir  assigne  pour  retraite  à  la  comtesse  un 
certain  couvent  d'Ursulines.  Ursulines  !  a  dit  un  seigneur 
joignant  les  mains  avec  éclat.  Ursulines  !  a  dit  une  dame 
en  se  renversant  de  surprise  sur  un  jeune  Anglais  de  sa 
loge!  Ursulines!  ah!  mi  lord,  si  vous  entendiez  le  fran- 
çais!... Je  sens,  je  sens  beaucoup,  madame,  dit  le  jeune 
homme  en  rougissant.  —  C'est  qu'on  n'a  jamais  mis  au 
théâtre  aucune  femme  aux  Ursulines!  Abbé,  parlez-nous 
donc!  l'abbé  [toujours  appuyée  sur  l'Anglais],  comment 
trouvez-vous  Ursulines  J  Fort  indécent,  répond  l'abbé,  sans 
cesser  de  lorgner  Smanne.  Et  tout  le  beau  monde  a  ré- 
pété :  Ui*sulincs  est  fort  indécent.  Pauvre  auteur!  on  te 
croit  jugé,  quand  chacun  songe  à  son  affaire.  En  vam  j'es- 
sayais d'établir  que,  dans  l'événement  de  la  scène,  moins 
la  comtesse  a  dessein  de  se  cloîtrer,  plus  elle  doit  le  feindre, 
et  faire  croire  à  son  é|>oux  que  sa  retraite  est  bien  choisie  : 
ils  ont  proscrit  mes  Ursulines! 

Dans  le  plus  fort  de  la  rumeur,  mbi,  bon  homme,  j'avais 
été  jusqu'à  prier  une  des  actrices  qui  font  le  charme  de 
ma  pièce,  de  demander  aux  mécontents  à  quel  autre  couvent 
de  filles  ils  estimaient  qu'il  fût  décent  que  l'on  fit  entrer  la 
comtesse?  A  moi  cela  m'était  égal  ;  je  l'aurais  mise  où  l'on 
aurait  voulu;  aux  Augustines,iiVix  Célestines,z\a  Clairettes, 
aux  Visitandines ,  même  aux  Petites  Cordelières ,  tant  je 
tiens  peu  aux  Ursulines  !  Mais  on  agit  si  durement  ! 

Enfin,  le  bruit  croissant  toujours,  pour  arranger  L'affaire 
avec  douceur,  j'ai  laissé  le  mot  Ursulines  à  la  place  où  je 
l'avais  mis  :  chacun  alors,  content  de  soi,  de  tout  l'esprit 
qu'il  avait  montré,  s'est  apaisé  sur  Ursulines,  et  l'on  a 
parlé  d'autre  chose. 

Je  ne  suis  point,  comme  l'on  voit,  l'ennemi  de  mes 
ennemis.  En  disant  bien  du  mal  de  moi,  ils  n'en  ont  point 
fait  à  ma  pièce;  et  s'ils  sentaient  seulement  autant  de  joie 
à  la  déchirer  que  j'eus  de  plaisir  à  la  faire,  il  n'y  aurait 
personne  d'afOigé.  Le  malheur  est  qu'ils  ne  rient  point;  et 
ils  ne  rient  point  à  ma  pièce,  parce  qu'on  ne  rit  point  à  la 
leur.  Je  connais  plusieurs  amateurs  qui  sont  même  beau- 
coup maigris  depuis  le  succès  du  Mariage  :  excusons  donc 
l'effet  de  leur  colère. 

A  des  moralités  d'ensemble  et  de  détail,  répandues  dans 
les  flots  d'une  inaltérable  gaieté;  à  un  dialogue  assez 
vif,  dont  la  facilité  nous  cache  le  travail,  si  l'auteur  a  joint 
une  intrigue  aisément  filée,  où  l'art  se  dérobe  sous  l'art, 
qui  se  noue  et  se  dénoue  sans  cesse  à  travers  une  foule 
de  situations  comiques,  de  tableaux  piquants  et  variés  qui 
soutiennent,  sans  la  fatiguer,  l'attention  du  public  pendant 
les  trois  heures  et  demie  que  dure  le  même  spectacle 
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;mm1  '|u«  nul  bmwM  dt  Mtr«  a'*nU  cocor«  oté  leo- 
(«r),  i|uii  rM«ll-tl  t  bin  à  <W  pautni  mécbiaU  que 
laut  Buli  irrlurl  ■luqucr,  poucWtr»  l'fuUitr  |«r  de*  in- 
Jurm  vTti«l'->i  KiirmieiiM,  iti>|iri<n^  :  ^nt  m  qu'un  • 
bit  Ml»  rallcM.  Il<t  ont  (n4iM  6|<uM  juiqu'à  U  ctlomnir, 
IKwr  lâelwfr  do  iwi  prtlre  d»n*  l'nprlt  de  tout  ca  qui  influe 
•I)  friiK*  J>ur  la  iw|hm  d'un  ciio)nt.  Hiureuierncnt  que 
Rwn  outrano  mt  Mnu  Im  t<:ui  de  U  ration,  qui  dcpuii 
dtl  firitulx  muiii  l«  mit,  la  Jiiko  et  ra|<pr^ie.  Le  liiuer 
jpiMr  lint  tn'il  Un  |>lii>lr,  M  In  wnile  imguaee  que  je 
itM  Mit  pnrtiilM,  )«  n'dcrin  inini  ceci  pour  le*  lecieuri 
MlucUi  la  r<^cil  d'un  mil  Irop  connu  toucho  peu;  mal* 
diii*  qualra-viiiKli  *pi>  Il  iioncia  ton  Fruit.  Le*  tuleun  de 
n  ti'tnin-lt  coriipararonl  leur  eiirt  au  nAtrc  ;  et  noi  cnranli 
Hiiranl  t  quai  prli  on  |«uviil  umuKcr  leur*  pèret . 

AlInrM  m  falli  ce  n'ral  pai  loul  cela  qui  |jl<ue.  Ix  «rai 
inniir  qui  ta  caclm,  et  qui  dam  l>'i  rrpllt  du  cœur  produit 
toua  le*  aulrta  reproclw*.  oat  tenturmà  d«ni  ce  qualrain  : 

rriiirqtiiil  rfl  riiara,  qu'on  >■  tant  itcuitor, 
K>l>ll  ii*F  fureur  itehM  pir  lut  •'>!■  t 

ftw»i>n'ri  prcndi'*  ri  ifi-Mnnrfrr  : 

YoUAUtnrtlnilniU  malt. 

tn  edet,  Figaro  parlant  du-mfticr  do  covrliuii,  le 
ddllnlt  ilai>i  CM  lerniea  adttrrii.  Ja  ne  pula  le  nier,  Je  l'ai 
dit.  Kal*  ravltndrai-jn  mr  en  polntt  SI  c'eil  un  mal,  le 
retnhta  irrall  plm  :  11  faudrait  poter  méthodiquement  co 
qiio  i«  n'ai  hll  qu'Indiquer  ;  roTonIr  à  montrer  qu'il  n'y  a 

filnt  lia  aynnnyme,  en  frincala,  oittR!  t'kommê  dé  la  eour, 
ktmm»  H*  eour,  »l  («  ecHrliiait  fiar  métitf. 
Il  hudralt  r^pdtar  iju'Aoihih*  H*  Itt  tour  peint  Mule- 
mntt  un  nolilp  4iat  :  qu'il  a'rntend  de  l'Iwcnme  de  qualité, 
vivant  «voo  U  iinblcMa  et  l'éclat  que  pou  ran^  lui  impose  : 
que  al  net  hammt  rf*  'i  cour  aime  la  bien  par  goilt,  una 
hil^'M;  il,  loin  do  Jam«U  nuire  à  personne,  il  ae  hit 
rallnirr  de  loa  malirea,  aimer  de  acs  égaux,  cl  respecter 
dw  aulrM,  aloi^  cette  am-cptlon  reçdt  un  nouveau  lutire> 
M  J'm  rannai*  plu*  d'un  i|iio  )c  nommerais  avec  plaisir,  ail 
en  ^talt  iiueaiion. 

Il  faudrait  mnntrer  qu'Anume  <(•■  mur,  en  bon  l^ntai;, 
tal  nmln*  l'^iwnoï  d'mi  iSlat  que  le  rfeumt  d'un  caractère 
•droil.  liant,  maia  r^mîi  pre*nnl  la  main  de  tout  te 
monde  en  ftliMant  chemin  k  travers  ;  menant  flnement  son 
lnlrlfUi>  avN  l'air  de  toii^ira  servir;  ne  se  taisant  point 
d'ennemi»,  mais  doimant  pria  d'un  ttm*.  dans  l'occasion, 
d#  rfpatile  au  meilleur  tml,  pour  laiurtr  sa  ehuie  et  k 
tMnpIh'er  rue  U  (ï4tc;  louant  i  pui  tout  pr^ugtl  qui 
pmimiit  ralMiUr  sa  marrhet  M>uri«nt  k  ce  qui  lui  diplait, 
P\  crillqwini  «  qu'il  ap|irMi*«,  irloil  les  hommes  qui 
r^'«uK«l  ;  dans  Im  lUimiu  utiles  de  $a  tenune.  ou  de  sa 
tMllivtw.  M  vajauiqtie  cv  qu'il  duti  voir  :  ttiBa... 

rt*«aNl  ti>ul.  fAnr  l«  (airr  cowrt. 
Km  i^nlahl*  ktmttt  <<«  rmr. 

l^te  •f<vt>'>>w  *'**  ï**  an»)  défaivnHe  que  «elle  do 
iVMtftMN  fwr  tMfHT.  <4  i-'nt  l'hMuue  dont   parie  fï- 

MaU  quand  jVtMitrai)  b  drtniUi»  de  ee  deraàer; 
qMM)><.  [«t^v1l1ran1  )i<ns  )»  |ii<s»Mm,  je  le  ouBtrenÊ 
•««e  !>'«  «Miniien  ^u)i<s)ic.  haut  <4  t«s  1  b  tôt»;  nm- 
)l<«Hi4  «iw  ><r:fDnl:  «vint  ivuim  )«  |irH«aKk'Rs  sait'  ta 
JtiilMkr  ««e;  !«'  4,'AniMI  l'air  Al  f^vtf^mtiml  jtnr  » 
awp  «■*»<  A»  parti:  di^raul  (ew  ks  oMtoumifti  q«i 
M*Wi'v«Mr*i  NM  «TÂtil.  MsaM  laM  aaAàtr  hacMif  de  m 
^  M  M<t>Ml  q«Va«MW;  vwaàaM  m  Maltnsm  i  m* 
MMtoV),  M  tewM  («««r  «n  fWsirc  Me,  «c,  «c.  m 


■[ualre  pagea  d'été.  ;  il  faudrait  taujoan  retenir  «a  dUtique 
de  Figaro  : 


sous  Henri  III,  loui  d'autres  ri 
raire  de  l'tiiilorien  :  el  quant  k 
vicieux  du  liècle  e. 


1  y   ra  eut,  dil-oo. 

ore;  nuis  c'est  l'ai- 

'.  suis  d'av»  que  les 

s  saints;  qu'il  buttent 


an*  pour  les  canoniser.  Vais  puisque  j  ai  promis  la  critique 
de  ma  plice,  il  faut  eoCn  que  je  la  donne. 

En  général,  ion  grand  début  est  ipie  je  lu  Tai  point 
faite  tu  obttrvani  U  monde  ;  qu'elle  ne  peint  rien  de  ce  jui 
ezitU.  et  ne  rappelle  jamai»  limage  de  la  toeiélé  où  Fon 
vil  ;  que  tet  maurt,  ba$teà  et  corrompue»,  n'ont  pat  même 
le  mirUe  d'être  vraiei.  Et  c'est  ce  qu'on  lisait  demiëreroent 
dang  un  beau  discouis  Imprimé,  composé  par  un  homme  de 
jbicn,  auquel  il  n'a  manqué  qu'un  peu  d'esprit  pour  être  un 
écrivain  médiocre.  Xais,  médiocre  ou  non,  moi  qui  ne  lis 
Jamais  u^age  de  cette  allure  oblique  et  torse  avec  laqulle  un 
sbire  qui  n'a  pas  l'air  de  vous  regarder,  vous  doime  du 
stylet  au  flanc,  je  suia  de  l'avis  de  celuin^i.  Je  conviens  qu'k 
U  vérilé  la  génération  passée  ressemblait  beaucoup  i  ma 
piËce;  que  li  génération  future  lui  ressemblera  bnucoup 
aussi;  niais  que  pour  la  génération  présente,  elle  ne  lui 
ressemble  aucunement;  que  je  n'ai  jamais  rencontré  ni 
mari  suborneur,  ni  seigneur  libertin,  ni  courtisan  avide, 
ni  juge  ignorant  el  passionné,  ni  avocat  injurisnl,  ni  gens 
médiocres  avancés,  ni  traducteur  bassement  jaloui.  El  que 
si  (les  Imes  pures,  qui  ne  s'y  reconnaissent  point  du  tout, 
s'Irritent  contre  ma  pièce  et  la  décbb^nt  sans  reikche,  c'est 
uniquement  par  respect  pour  leurs  grands -pèi'ea  et  sensi- 
bilité pour  leurs  petils-enfanis.  J'espère,  après  cette  décla- 
ration, qu'on  me  Isissera  bien  tranquille  :  n  l'u  nui. 


FERSONKAGES. 
LE  maTE  AUUVlVA,  gnod  corrvgi 

Lt  COXTEffiE,  ta  femme. 

riG(RO.  vsleldecbuDbre  du  comte  i 

du  cMlaau. 
SCU^XE.  première  camérlite  de  11 

et  Smncée  ds  Figaro, 
H.tRCEU>E,  ttamt  de  chi[«e. 


AXTOMO,  Jardinier  du  chlte».  onde  de  Su- 

iinH  «1  prre  de  Fincheti*. 
FUtCHETTE,  fille  d'inloiiio. 
ŒËRCBLN.  premier  page  du  mmle. 
URTBOLO,  midedii  de  S^nlle. 
IUSU£.  mitre  de  <'U>ceia  de  li  comIcb*. 

ncn  Gtsn»  BRiinvat, 


ICTBORS. 


da  art*.   I.  h*TBU. 


Mrrl£-K.ax,  [relBer.  annUire  de  don  Ca» 

«l]rrE-.^H£lL.  JMM  [tuloBreia. 
r^  lav  ttmttax. 
H»lUi.  pifww  da  «MeL 


LE  MARIAGE  DE  FIGARO,  ACTE  I,  SCÈNE  I. 
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CABACTÈRES  ET  UABILLEMEXTS  DE  LA  PIÈCE. 

Lb  Comte  ALMAYIVA  doit  éti'e  joué  Irà-nobleroent,  mais  avec 
grâce  et  liberté.  La  corrupUun  du  cœur  ne  doit  rien  ôter  au 
UoH  ton  de  ses  manières.  Dans  les  mœurs  de  ce  tempê-là,  les 
grands  traitaient  en  badinant  toute  entreprise  sur  les  femmes. 
Ce  rdle  est  d'autant  plus  pénible  à  bien  rendre,  que  le  person- 
nage est  toujours  sacriûé.  Nais  joué  par  un  comédien  excel* 
lent  (Jf.  Moli),  il  a  fait  ressortir  tous  les  rôles,  et  assuré  le 
succès  de  la  pièce. 

Son  Yélement  du  premier  et  second  acte  est  un  habit  de 
chasse  avec  des  bottines  à  mi-jambe,  de  l'ancien  costume 
espagnol.  Du  troisième  acte  jusqu'à  la  fln,  un  habit  superbe  de 
ce  costume. 

\sk  COMTESSE,  agitée  de  deux  sentiments  contraires,  ne  doit 
montrer  qu'une  sensibilité  réprimée,  ou  une  colère  très-mo- 
dérée ;  rien  surtout  qui  dégrade  aux  yeux  du  spectateur  son 
caractère  aimable  et  vertueux.  Ce  rôle,  un  des  plus  difficiles 
de  la  pièce,  a  fiiit  infiniment  d'honneur  au  grand  talent  de 
M"*  SatN<-Ka<  cadette. 

Son  vêlement  du  premier,  second  et  quatrième  acte,  est  une 
lévite  commode,  et  nul  ornement  sur  la  tète  :  elle  est  chez 
elle,  et  censée  incommodée.  Au  quatrième  acte,  elle  a  l'habille- 
ment et  11  haute  coiffure  de  Smanne. 

FIGARO.  L'on  ne  peut  trop  recommander  à  l'acteur  qui  jouera 
ce  rôle  de  bioi  se  pénétrer  de  son  esprit,  comme  l'a  fait 
Jf.  ikuineourL  S'il  y  voyait  autre  chose  que  de  la  raison  assai- 
sonnée de  gaieté  et  de  saillie,  surtout  s'il  y  mettait  la  moindre 
charge,  il  avilirait  un  rôle  que  le  premier  comique  du  théâtre, 
Jf.  Préviliet  a  jugé  devoir  honorer  le  talent  de  tout  comédien 
qui  saurait  en  saisir  les  nuances  multipliées,  et  pourrait  s'éle- 
ver i  son  entière  conception. 
Son  vètemebt  comme  dans  le  Barbier  de  SéviUe, 

Sl'ZA!(iHE.  Jeune  personne  adroite,  spirituelle  et  rieuse,  mais  non 
de  cette  gaieté  presque  effrontée  de  nos  soubrettes  corrup- 
trices I  son  joli  caractère  est  dessiné  dans  la  préface,  et  c'est 
là  que  l'actnce  qui  n'a  point  vu  Jf"*  Contât  doit  l'étudier  pour 
le  bien  rendre. 

Son  vêtement  des  quatre  premiers  actes  est  un  juste  blanc  à 
basquines  trés-élégant,  la  jupe  de  même,  avec  une  toque, 
appelée  depuis  par  nos  marchandes,  à  la  Suzanne.  Dans  la  îète 
du  quatrième  acte,  le  comte  lui  pose  sur  la  tète  une  loque  à 
long  voile,  à  hautes  plumes,  et  à  rubans  blancs.  Elle  porte  au 
cinquième  acte  la  lévite  de  sa  maîtresse,  et  nul  ornement  sur 
la  tète. 

Marceline  est  une  femme  d'esprit,  née  un  peu  vive,  mais  dont 
les  fautes  et  l'expérience  ont  réformé  le  caractère.  Si  l'actrice 
qui  le  joue  s'élève  avec  une  fierté  bien  placée  à  la  hauteur 
irés-morale  qui  suit  la  reconnaissance  du  troisième  acte,  elle 
ajoutera  beaucoup  à  l'intérêt  de  l'ouvrage. 

Son  vêtement  est  celui  des  duègnes  espagnoles,  d'une  cou- 
leur modeste,  un  bonnet  noir  sur  la  tète. 
A>TO.MO  ne  doit  montrer  qu'une  demi-ivresse,  qui  se  dissipe  par 
degrés;  de  sorte  qu'au  cinquième  acte  on  n'eu  aperçoive  pres- 
que plus. 

Son  vêtement  est  celui  d'un  paysan  espagnol,  où  les  manches 
pendent  par  derrière  ;  un  chapeau  et  des  souliers  blancs. 
FA.NCHETTE  est  une  enfknt  de  douzQ  ans,  très-naïve.  Son  petit 
habit  est  un  juste  brun  avec  des  ganses  et  des  boutons  d'ar- 
gent, la  jupe  de  couleur  tranchante,  et  une  toque  noire  à  plu- 
mes sur  la  tête.  Il  sert  celui  des  autres  paysannes  de  la  noce. 
CUÉRUBL^.  Ce  rôle  ne  peut  être  joué,  comme  il  l'a  été,  que  par 
une  jeune  et  très-jolie  femme }  nous  n'avons  point  à  nos  théâ- 
tres de  tivs-jeune  homme  asses  formé  pour  en  bien  seniir  les 
finesses.  Timide  à  l'excès  devant  la  comtesse,  ailleurs  un  char- 
mant pohsson  ;  un  désir  inquiet  et  vague  est  le  fond  de  son 
caractère.  11  s'élance  à  la  puberté,  mais  sans  projet,  sans  con- 
naissances, et  tout  entier  à  chaque  événement;  enfin  il  est  ce 
que  toute  mère,  au  fond  du  cœur,  voudrait  peut-être  que  fût 
son  fils,  quoiqu'elle  dût  beaucoup  en  souffrir. 

Son  riche  vêtement,  au  premier  et  second  acte,  est  celui 
d'un  page  de  cour  espagnol,  blanc  et  brodé  d'argent;  le  léger 
manteau  bleu  sur  l'épaule,  et  un  chapeau  chargé  de  plumes. 
An  quatrième  acte  il  a  le  corset,  la  jupe  et  la  toque  des  jeu- 
nes paysannes  qui  l'amènent.  Au  cinquième  acte,  un  habit  uni- 
forme d'officier,  une  cocarde  et  une  épée. 
BARTHOU).  Le  caractère  et  l'habit  comme  dans  le  Barbier  de 

SéviUe  ;  il  n'est  ici  qu'un  rôle  secondaire. 
KASlLE.  Caractère  et  vêtement  comme  dans  le  Barbier  de  Séiille; 

il  n'est  aussi  qu'on  rôto  secondaire. 
Bftlir0l905  doit  avoir  cetl«  bonne  et  (tanche  asiurauco  des  bêtes 


qui  n'ont  plus  leur  timidité.  Son  bégayement  n'est  qu'une 
grâce  de  plus  qui  doit  être  à  peine  sentie,  et  l'acteur  se  trom- 
perait lourdement  et  jouerait  à  conire-sens,  s'il  y  cherchait  le 
plaisant  de  son  rôle.  Il  est  tout  entier  dans  l'opposition  de  la 
gravité  de  son  état  au  ridicule  du  caractère  ;  et  moins  l'acteur 
le  chargera,  plus  il  montrera  de  vrai  talent. 

Son  habit  est  une  robe  de  juge  espagnol,  moins  ample  que 
celle  de  nos  procureurs,  presque  une  soutane  ;  une  grosse  per- 
ruque, une  gonille,  ou  rabat  espagnol  au  cou,  et  une  longue 
baguette  blanche  à  la  main. 

DOUBLE-NAIN.  Vêtu  comme  le  juge  ;  mais  la  baguette  blanche 
plus  courte. 

L'HUISSIER  ou  ALGUAZIL.  Habit,  manteau,  épée  de  Crispin,  mais 
portée  à  son  côté  sans  ceinture  de  cuir.  Point  de  bottines, 
une  chaussure  noire,  une  perruque  blanche  naissante  et  longue 
à  mille  boucles,  une  courte  baguette  blanche. 

GRIPPE-SOLEIL.  Habit  de  paysan,  les  manches  pendantes,  veste 
de  couleur  tranchée,  chapeau  blanc. 

UNE  JEUNE  BERGÈRE.  Son  vêtement  comme  celui  de  Fanchette. 

PÉDRILLE.  En  vente,  gilet,  ceinture,  fouet,  et  bottes  de  poste, 
une  résille  sur  la  tête,  chapeau  de  courrier. 

PERSONNAGES  NUETS,  les  uns  en  habits  de  juges,  d'autres  en 
habits  de  paysans,  les  autres  en  habits  de  livi^. 

Placement  de*  acteurs. 

Pour  faciliter  les  jeux  du  théâtre,  on  a  eu  l'attention  d'écrire 
au  commencement  de  chaque  scène  le  nom  des  personnages  dans 
l'ordre  où  le  spectateur  les  voit.  S'ils  font  quelque  mouvement 
grave  dans  la  scène,  il  est  désigné  par  un  nouvel  ordre  de  noms, 
écrit  en  note  à  l'instant  qu'il  arrive.  Il  est  important  de  con- 
server les  bonnes  positions  théâtrales;  le  relâchement  dans  la 
tradition  donnée  par  les  premiers  acteurs  en  produit  bientôt  un 
total  dans  le  jeu  des  pièces,  qui  finit  par  assimiler  les  troupes 
négligentes  aux  plus  faibles  comédiens  de  société. 


Lu  et  approuvé,  le  iS  janvier  1785. 

Bai:T. 

Vu  l'approbation,  permis  d'imprimer,  ce  31  janvier  1785. 

LxRoia. 


ACTE  PREMIER 


Le  théâtre  représente  une  chambre  à  demi  démeublée;  un  grand 
fauteuil  de  malade  est  au  milieu.  Figaro,  avec  une  toise,  me- 
sure le  plancher.  Suzanne  attache  à  sa  tête,  devant  une  glace, 
le  petit  bouquet  de  fleur  d'orange,  appelé  chapeau  de  la 
mariée. 

SCÈNE  PREMIÈRE 
FIGARO,  SUZANNE. 

FIGARO. 

Dix- neuf  pieds  sur  Tingt-six. 

SCXAIfIflé 

Tiens,  Figaro,  voilà  mon  petit  chapeau  :  le  trouves-tu 
mieux  ainsi? 

FIGARO,  lui  prend  les  malus, 

Sans  comparaison,  ma  charmante.  Oh  !  que  ce  joli 
bouquet  virginal,  élevé  sur  la  tête  d'une  belle  fille,  est 
doux,  le  matin  des  noces,  à  Tœii  amoureux  d'im 
époux!... 

8UZAJINB,  se  retire. 

Que  mesures-tu  donc  là,  mon  fiisT 

FIGARO. 

Je  regarde,  ma  petite  Suzanne,  si  ce  beau  lit  que 
monseigneur  nous  donne  aura  bonne  grâce  ici. 

8UIAR1II. 

I>aiis  cette  chambre  ! 
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FIGARO. 

11  nous  la  cède. 

SUZANNI. 

El  moi  je  n'en  veux  point. 

FIGARO. 

Pourquoi? 


Je  n'en  veux  point. 
Mais  encore  ? 
Elle  me  déplait. 


8UZAKKB . 


FlGAhO. 


suzanue . 


FIGARO. 

On  dit  une  raison. 

fUZARNB. 

Si  je  n'en  veux  point  dire  ? 

FIGARO. 

Oh  !  quand  elles  sont  sûres  de  nous!... 

SUZARHB. 

Prouver  que  j'ai  raison  serait  accorder  que  je  puis 
avoir  tort.  Es-tu  mon  serviteur,  ou  non? 

FIGARO. 

Tu  prends  de  l'humeur  contre  la  chambre  du  châ- 
teau la  plus  commode,  et  qui  tient  le  milieu  des  deux 
appartements.  La  nuit,  si  madame  est  incommodée, 
elle  sonnera  de  son  côte;  zeste,  en  deux  pas  tu  es 
chez  elle.  Monseigneur  veut-il  quelque  chose?  11  n'a 
qu'à  tinter  du  sien  ;  crac,  en  trois  sauts  me  voilà 
rendu. 

8UZANNF. 

Fort  bien  !  Mais  quand  il  aura  tinté  le  matin,  pour 
te  donner  quelque  bonne  et  longue  commission  ; 
zeste,  en  deux  pas  il  est  à  maporte,  et  crac  en  trois 
sauts... 

FIGARO. 

Qu'entendez-vous  par  ces  paroles  ? 

SUZANNE. 

11  faudrait  m'écouter  tranquillement. 

FIGARO. 

Eh!  qu'est-ce  qu'il  y  a,  bon  Dieu? 

SUZANNE. 

11  y  a,  mon  ami,  que,  las  de  courtiser  les  beautés  des 
environs,  monsieur  le  comte  Almaviva  veut  rentrer  au 
château,  mais  non  pas  chez  sa  femme  ;  c'est  sur  la 
tienne,  entends-tu,  qu'il  a  jeté  ses  vues,  auxquelles  il 
espère  que  ce  logement  ne  nuira  pas.  Et  c'est  ce  que 
le  loyal  Basile,  honnête  agent  de  ses  plaisirs,  et  mon 
noble  maître  à  chanter,  me  répète  chaque  jour,  en  me 
donnant  leçon. 

FIGARO. 

Basile  !  ô  mon  mignon,  si  jamais  volée  de  bois  vert, 
appliquée  sur  une  échine,  a  dûment  redressé  la  moelle 
épiniére  à  quelqu'un... 

SUZANNE . 

Tu  croyais,  bon  garçon,  que  cette  dot  qu'on  me  donne 
était  pour  les  beaux  yeux  de  ton  mérite  ! 

FIGARO. 

J'avais  assez  fait  pour  l'espérer. 


SUZANNE. 

Que  les  gens  d'esprit  sont  bêtes  ! 

FIGARO. 

On  le  dit. 

SUZANNE. 

Mais  c'est  qu'on  ne  veut  pas  le  croire  ! 

FIGARO. 

On  a  tort. 

SUZANNE. 

Apprends  qu'il  la  destine  à  obtenir  de  moi,  secrète- 
ment, certain  quart  d'heure,  seule  à  seule,  qu'un  an- 
cien droit  du  seigneur...  Tu  sais  s'il  était  triste  ! 

FIGARO. 

Je  le  sais  tellement,  que  si  monsieur  le  comte,  en  se 
mariant,  n'eût  pas  aboli  ce  droit  honteux,  jamais  je  ne 
t'eusse  épousée  dans  ses  domaines. 

SUZANRK. 

Eh  bien  !  s'il  l'a  détruit,  il  s'en  repent  ;  et  c'est 
de  ta  fiancée  qu'il  veut  le  racheter  en  secret  aujour- 
d'hui. 

FIGARO,  se  froUADt  la  tête. 

Ma  tète  s'amollit  de  surprise,  et  mon  front  ferti- 

iis>e. .  • 

SUZANIE. 

Ne  la  frotte  donc  pas  ! 

FIGARO. 

Quel  danger? 

SUZANNE,  riant. 

S'il  y  venait  un  petit  bouton,  des  gens  supersti- 
tieux... 

FIGARO. 

Tu  ris,  friponne  !  Ah  !  s'il  y  avait  moyen  d'attraper  ce 
grand  trompeur,  de  le  faire  donner  dans  un  bon  piège, 
et  d'empocher  son  or  ! 

SUZANNE . 

De  l'intrigue  et  de  l'argent,  te  voilà  dans  ta  sphère. 

FIGARO. 

Ce  n*est  pas  la  honte  qui  me  retient. 

SUZANNE. 

La  crainte  ? 

•  FIGARO. 

Ce  n'est  rien  d'entreprendre  une  chose  dangereuse, 
mais  d'échapper  au  péril  en  la  menant  à  bien  :  car  d'en- 
trer chez  quelqu'un  la  nuit,  de  lui  souffler  sa  femme, 
et  d'y  recevoir  cent  coups  de  fouet  pour  la  peine,  il 
n'est  rien  plus  aisé  ;  mille   sots  coquins  l'ont  fait. 

Mais... (Go  soDoe  dans  l'intérieur.) 

SUZANNE. 

Voilà  madame  éveillée  ;  elle  m'a  bien  recommandé 
d'être  la  première  à  lut  parler  le  matin  de  mes 
noces. 

FIGARO. 

Y  a-t-il  encore  quelque  chose  là-dessous  ? 

SUZANNE. 

Le  berger  dit  que  cela  porte  bonheur  aux  épouses 
délaissées.  Adieu,  mon  petit  Ci,  fi,  Figaro  ;  rêve  à  notre 
ailaire. 
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FIGARO. 

Pour  m'ouvrir  l'esprit,  donne  un  petit  baiser. 

SUZANNE . 

A  mon  amant  aujourd'hui?  je  Ten  souhaite  !  El  qu*cn 
dirait  demain  mon  mari  ?  (Figaro  lembmse.) 

SUZANNE. 

lié  bien  !  hé  bien  ! 

FIGARO. 

C'est  que  tu  n'as  pas  d1dée  de  mon  amour. 

SUZANNE,   se  défrippant. 

Quand  cesserez- vous,  importun,  de  m*en  parler  du 
matin  au  soir  ? 

FIGARO,  my^Méricuseroent. 

Quand  je  pourrai  te  le  prouver  du  soir  jusqu*au  ma- 
tin. (Oo  sonne  ane  seconde  fois.) 

SUZANNE,  de  loin,  les  doigts  anis  sur  sa  bouche. 

Voilà  votre  baiser,   monsieur  ;  je  n*ai  plus  rien  à 
vous. 

FIGARO,  court  après  elle. 

Oh  !  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  lavez  reçu. 

SCÈNE  II 
FIGARO,  seul. 

La  charmante  fille  !  toujours  riante,   verdissante^ 
pleine  de  gaieté,  d'esprit,  d'amour  et  de  délices  !  mais 

sage!...  (Il   marche  viTemenl   en  se  frollant  les  mains.)  Ah, 

monseigneur  !  mon  cher  monseigneur  !  vous  voulez 
m'en  donner...  à  garder!  Je  cherchais  aussi  pourquoi, 
m'ayant  nommé  concierge,  il  m'eminéne  à  son  ambas- 
sade, et  m'établit  courrier  de  dépèches.  J'entends, 
monsieur  le  comte  :  trois  promotions  à  la  fois  ;  vous, 
compagnon  ininisire  ;  moi,  casse-cou  politique  ;  et  Su- 
zon,  dame  du  lieu,  l'ambassadrice  de  poche  ;  et  puis 
Touette,  courrier  !  Pendant  que  je  galoperais  d'un  côté, 
vous  feriez  faire  de  l'autre  à  ma  belle  un  joli  chemin  ! 
Me  crottant,  m'échinant  pour  la  gloire  de  votre  famille; 
vous,daignant  concourir  à  l'accroissement  de  la  mienne! 
Quelle  douce  réciprocité  !  Mais,  monseigneur,  il  y  a  de 
labus.  Faire  à  Londres,  en  même  temps,  les  affaires  de 
votre  maitre  et  celles  de  votre  valet  !  représenter  à  la 
fois  le  roi  et  moi  dans  une  cour  étrangère,  c'est  trop  de 
moitié,  c'est  trop.  —  Pour  toi,  Basile,  fripon  mon  ca- 
det, je  veux  l'apprendre  à  clocher  devant  les  boiteux  ; 
Je  veux...  Non,  dissimulons  avec  eux  pour  les  enferrer 
Fun  par  l'autre.  Attention  sur  la  journée,  monsieur 
Figaro  !  D'abord,  avancer  l'heure  de  votre  petite  fête, 
puur  épouser  plus  sûrement  ;  écarter  une  Marceline 
qui  de  vous  est  friande  en  diable  :  empocher  For  et 
les  présents  ;  donner  le  change  aux  petites  passions 
de  monsieur  le  comte  ;  étriller  rondement  monsieur  du 
Basile,  cl... 

SCÈNE  111 

MARCELLNE,  BARTHOLO,  FIGARO. 

FIGARO  s'inlerrompt. 

....  Bé  ééé,  voilà  le  gros  docteur,  la  fête  sera  com- 


plète. Hé,  bonjour,  cher  docteur  de  mon  cœur!  Est-ce 
ma  noce  avec  Suzon  qui  vous  attire  au  château  ? 

BARTHOLO,  avec  dédain. 

Ali!  mon  cher  monsieur,  point  du  tout. 

FIGARO. 

Cela  serait  bien  généreux  ! 

BARTHOLO. 

Certainement,  et  par  trop  sot. 

FrCARO. 

Moi  qui  eus  le  malheur  de  troubler  la  vôtre  ! 

BARTHOLO. 

Avez-vous  autre  chose  à  nous  dire  ? 

FIGARO. 

On  n'aura  pas  pris  soin  de  votre  mule  ! 

BARTHOLO,  en  colère. 

Bavard  enragé,  laissez-nous  1 

FIGARO. 

Vous  vous  fâchez,  docteur  ?  Les  gens  de  votre  état 
sont  bien  durs!  Pas  plus  de  pitié  des  pauvres  animaux, 
en  vérité...  que  si  c'étaient  des  hommes  !  Adieu,  Alarce- 
line  :  avez-vous  toujours  envie  de  plaider  contre  moi  T 

Pour  n'aimer  pas,  faut-il  qu'on  te  haïsse  f 

Je  m'en  rapporte  au  docteur. 

BARTHOLO. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

FIGARO. 

Elle  vous  le  contera  de  reste,  (il  son.) 

SCÈNE  IV 
MARCELINE,  BARTHOLO. 

BARTHOLO,  le  regarde  aller. 

Ce  drôle  est  toujours  le  même!  et,  à  moins  qu'on 
ne  Fécorche  vif,  je  prédis  qu'il  mourra  dans  la  peau 
du  plus  fier  insolent... 

NARCELIXE,  le  retourne. 

Enfin,  vous  voilà  donc,  éternel  docteur,  toujours  si 
grave  et  compassé,  qu'on  pourrait  mourir  en  attendant 
vos  secours,  comme  on  s'est  marié  jadis  malgré  vos 
précautions. 

BARTHOLO. 

Toujours  amèreet  provocante!  Eh  bien,  qui  rend 
donc  ma  présence  au  château  si  nécessaire?  Monsieur 
le  comte  a-t-il  eu  quelque  accident  T 

MARCEL»!. 

Non,  docteur. 

BARTHOLO. 

La  Rosine,  sa  trompeuse  comtesse,  est-elle  incom- 
modée. Dieu  merci? 

MARCKLI.NE. 

Elle  languit. 

BARTHOLO. 

Et  de  quoi  T 

MARCELINE. 

Son  mari  la  néglige. 

BARTHOLO,  avec  joie. 

Ah!  le  digne  époux  qui  me  venge  ! 
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MARCELIKE. 

ment  dciinir  le  comte  ;  il  est  jaloux 

BARTUOLO. 

mui,  jaloux  par  vanité;  cela  va  sans 

MARCËLIKE. 

ir  exemple,  il  marie  notre  Suzanne  à 
[xmible  en  faveur  de  cette  union... 

BÂRTHOLO. 

mce  a  rendue  nécessaire? 

MARCELINE. 

.  mais  dont  Son  Excellence  voudrait 
'événement  avec  Tépousée... 

BÂRTHOLO. 

C'est  un  mm^hé  qu'on  peut  conclure 

MARCELIKB. 

ue  non. 

BARTHOLO. 

lud  loge  ici?  C'est  une  caverne!  Et 

MARCELINE. 

it  il  est  capable.  Mais  le  pis  que  j'y 
ennuyeuse  passion  qu'il  a  pour  moi 
ps. 

BAR1H0L0. 

barrasse  vingt  fois  de  sa  poursuite. 

MARCELINE. 

ère? 

BARTUOLU. 
MARCELINE. 

cruel,  que  ne  vous  débarrassez-vous 
prix  ?  Ne  le  devez-vous  pas?  Où  est  le 
ngagements  ?  Qu'est  devenu  celui  de 
nuel,  ce  fruit  d'un  amour  oublié,  qui 
ire  à  des  noces? 

THOLO,  ôtanl  sou  chapeau. 

uter  ces  sornettes  que  vous  m'avez 
le,  et  cet  accès  d'hymen  qui  vous  re- 

MARCBLINB. 

parlons  plus.  Mais  si  nen  n'a  pu  vous 
B  de  m'épouser,  aidez-moi  donc  du 
er  un  autre. 

BARTHOLO* 

:  parlonsé  Mais  quel  mortel  aban- 
les  femmes... 

MARCELINE^ 

lit-ce  étrej  docteur,  sinon  le  beau,  le 
iro? 

BARTHOLO. 
MARCELINE. 

mjours  en  belle  humeur  ;  donnant  le 
H  s'inquiétant  de  l'avenir  tout  aussi 
;  sémillant,  généreux;  généreux.. 


BARTHOLO. 

Comme  un  voleur. 

MARCELINE. 

Comme  un  seigneur;  charmant  eiilin  :  mais  c'est  le 
plus  grand  monstre  ! 

BARTHOLO. 

Et  sa  Suzaime  ! 

MARCELINE. 

Elle  ne  l'aurait  pas,  la  rusée,  si  vous  vouliez  m'aidcr, 
mon  petit  docteur,  à  faire  valoir  un  engagement  que 
j'ai  de  lui. 

BARTHOLO. 

Le  jour  de  son  mariage  ? 

MARCELINE. 

On  en  rompt  de  plus  avancés  :  et  si  je  ne  craignais 
d'éventer  un  petit  secret  des  femmes!... 

BARTHOLO. 

En  ont'-elles  pour  le  médecin  du  corps? 

MARCELINE. 

Ah  !  vous  savez  que  je  n'en  ai  pas  pour  vous.  Mon  sexe 
est  ardent,  mais  timide  :  un  certain  charme  a  beau 
nous  attirer  vers  le  plaisir,  la  femme  la  plus  aventurée 
sent  en  elle  une  voix  qui  lui  dit  :  Sois  belle  si  tu  peux, 
sage  si  tu  veux;  mais  sois  considérée,  il  le  faut.  Or, 
puisqu'il  faut  être  au  moins  considérée,  que  toute  femme 
en  sent  rùnportance,  effrayons  d'abord  la  Suzanne  sur 
la  divulgation  des  offres  qu'on  lui  faif. 

BARTHOLO. 

OÙ  cola  mènera-t-il  ? 

MAnCELINE.    ' 

Que,  la  honte  la  prenant  au  collet,  elle  continuera 
de  refuser  le  comte,  lequel,  pour  se  venger,  appuiera 
l'opposition  que  j'ai  faite  à  son  mariage  ;  alors  le  mien 
devient  certain. 

BARTHOLO. 

Elle  a  raison.  Parbleu!  c'est  un  bon  tour  que  de 
faire  épouser  ma  vieille  gouvernante  au  coquin  qui  fit 
enlever  ma  jeune  maîtresse. 

MARCELINE,  vile. 

Et  qui  croit  îgouter  à  ses  plaisirs  en  trompant  mes 
espérances. 

BARTHOLO,  vile. 

Et  qui  m'a  volé  dans  le  temps  cent  écus  que  j'ai  sur 
le  cœur. 

MARCELINE 

Ah!  quelle  volupté!... 

BARTHOLO. 

De  punir  un  scélérat... 

MARCELINE. 

De  l'épouser,  docteur,  de  l'épouser  ! 

SCÈNE  V 
MARCELINE,  B.\RT1I0L0,   SUZANNE. 

SUZiNNE,  un  bdnnel  de  fctiime  avec  un  large  rubau  dans  la  main, 
une  robe  de  femme  sur  le  bras. 

L'épouser!  l'épousferî.Qui donc? mon  Figaro? 
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SCÈNE  VI 

SUZANNE,  seule. 
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MARCELINE,  aigrement. 

Pourquoi  non  ?  Vous  Tépousez  bien  ! 

BARTHOLO,    riant. 

Le  bon  argiunent  de  femme  en  colère  !  Nous  parlions, 
belle  Suzon,  du  bonheur  qu'il  aura  de  vous  posséder. 

MARCELI?IE. 

Sans  compter  monseigneur,  dont  on  ne  parle  pas. 

81'ZAIfllEy  une  révérence. 

Votre  servante,  madame;  il  y  a  toujours  quelque 
chose  d'amer  dans  vos  propos. 

MARCELIlfE,   une  révérence. 

Bien  la  vôtre,  madame.  Où  donc  est  ramerturae  ? 
n'est-il  pas  juste  qu'un  libéral  seigneur  partage  un  peu 
la  joie  qu'il  procure  à  ses  gens  ? 

8UZAN5B. 

Qu'il  procure? 

MARCELINE. 

Oui,  madame. 

SUZANNE. 

Heureusement  la  jalousie  de  madame  est  aussi 
connue  que  ses  droits  sur  Figaro  sont  légers. 

MARCELINE. 

On  eût  pu  les  rendre  plus  forts  en  les  cimentant  û 
la  façon  de  madame. 

SUZAM«E. 

Oh  !  cette  façon,  madame,  est  celle  des  dames  sa- 
vantes 

MARCELINE. 

Et  l'enfant  ne  l'est  pas  du  tout  !  Innocente  comme 
un  vieux  juge  ! 

BARTHOLO,  attirant  Marceline. 

Adieu,  jolie  fiancée  de  notre  Figaro. 

MARCELINE,   une  révérence. 

L'accordée  secrète  de  monseigneur. 

SUZANNE,  une  révérence. 

Qui  vous  estime  beaucoup,  madame. 

MARCELINE,  une  révérence. 

Me  fera-t-elle  aussi  l'honneur  de  me  chérir  un  peu, 
madame? 

SUZANNE,  une  révérence. 

Â  cet  égard,  madame  n'a  rien  à  désirer. 

MARCELINE,  unc  révérence. 

C'est  une  si  jolie  personne  que  madame  I 

SUZANNE,  une  révérence. 

Eh  !  mais  assez  pour  désoler  madame. 

MARCELINE,  une  révérence. 

Surtout  bien  respectable  I 

SUZANNE,    une  révérence. 

C'est  aux  duègnes  b  l'être. 

MARCELINE,  outrée. 

Aux  duègnes  !  aux  duègnes  ! 

BARTHOLO,  TarréUnt. 

Marceline! 

MARCELINE. 

Allons!  docteur,  car  je  n'y  tiendrais  pas.  Bonjour, 
madame.  (Dm  réréreiice.) 


Allez,  madame,  allez,  pédante  !  Je  crains  aussi  peu 
vos  efforts  que  je  méprise  vos  outrages.  —  Voyez  cette 
vieille  sibylle  !  parce  qu'elle  a  fait  quelques  études  et 
tourmenté  la  jeunesse  de  madame,  elle  veut  tout  domi- 
ner au  château  !  (EUe  jette  la  robe  quelle  tient  mr  une  chaise.) 

Je  ne  sais  plus  ce  que  je  venais  prendre. 

SCÈNE  Vli 
SUZANNE,  CDÉRUBLN. 

cnÉRUBIN,  accourant. 

Ahl  Suzon!  depuis  deux  heures  j'épie  le  moment  de 
te  trouver  seule.  Hélas  î  tu  te  maries,  et  moi  je  vais 
partir. 

SUZANNE. 

Comment  mon  mariage  éloigne-tMl  du  château  le 
premier  page  fie  monseigneur? 

CHERUBIN,  piteusement* 
Suzanne,  il  me  renvoie. 

SUZANNE  le  contrefait. 
Chérubin,  quelque  sottise  ! 

CHÉRUBIN. 

Il  m'a  trouvé  hier  au  soir  chez  ta  cousine  Fanchette, 
à  qui  je  faisais  répéter  son  petit  rôle  d'innocente, 
pour  la  fête  de  ce  soir  :  il  s'est  mis  dans  une  fureur 
en  me  voyant  !  —  Sortez,  m'a-t-il  dit,  petU...  Je  n'ose 
pas  prononcer  devant  une  femme  le  gros  mot  qu'il  a 
dit  :  sortez  et  demain  vous  ne  coucherez  pas  au  château. 
Si  madame,  si  ma  belle  marraine  ne  parvient  pas  à 
l'apaiser,  c'est  fait,  Suzon  ;  je  suis  â  jamais  privé  du 
bonheur  de  te  voir. 

SUZANNE. 

De  me  voir?  moi?  c'est  mon  tour!  ce  n'est  donc 
plus  poiu*  ma  maîtresse  que  vous  soupirez  en  secret? 

CHÉRUBIN. 

Ah  !  Suzon,  qu'elle  est  noble  et  belle  !  mais  qu*elle 
est  hnposante  ! 

SUZANNE.  4 

C'est-à-dire  que  je  ne  le  suis  pas,  et  qu'on  peut  osef 
avec  moi... 

CUÉROBIR. 

Tu  sais  trop  bien,  méchante,  que  je  n'ose  pas  oser. 
Mais  que  tu  es  heureuse  !  à  tous  moments  la  voir,  lui 
parler,  l'habiller  le  matin  et  la  déshabiller  le  soir, 
épingle  à  épingle...  Ah  !  Suzon  !  je  donnerais...  Qu'est- 
ce  que  tu  tiens  donc  là  ? 

SUZANNE,  raillant. 

Hélas  !  l'heureux  bonnet  et  le  fortuné  ruban  qui 
renferment  la  nuit  les  cheveux  de  cette  belle  mar- 
raine... 

aiÉRUBlN,  vivement. 

Son  ruban  de  nuit  !  donne-le-moi,  mon  cœur. 

SUZANNE,  le  retirant. 

Eh  que  non  pas  1  —  Soit  ccnir!  Comme  il  est  fami- 


116 


LE  MARIAGE  DE  FIGARO,  ACTE  I,  SCÈNE  VIII. 


lier  donc  !  si  ce  n*était  pas  un  morveux  sans  consé- 
quence... (Chérabin  arrache  le  mban.)  Ah!  le  ruban  ! 
GHiRUBIH  tourne  aotonr  do  grand  faateail. 

Tu  diras  qu'il  est  égaré,  gâté;  qu'il  est  perdu.  Tu 
diras  tout  ce  que  tu  voudras. 

SDZAfflfE  tourae  après  lui. 

Oh  !  dans  trois  ou  quatre  ans,  je  prédis  que  vous 
serez  leplus  grand  petit  vaurien!...  Rendez-vous  le 

ruban  T  (Elle  veal  le  reprendre.) 

CHÉRUBIII  lire  une  romance  de  sa  poche. 

Laisse,  ah!  laisse-le-moi,  Suzon;  je  te  donnerai 
ma  romance;  et,  pendant  que  le  souvenir  de  ta  belle 
maîtresse  attristera  tous  mes  moments,  le  tien  y  ver. 
sera  le  seul  rayon  de  joie  qui  puisse  encore  amu3er 
mon  cœur. 

SOZAKKE  arrache  la  romance. 

Amuser  votre  cœur,  petit  scélérat  !  vous  croyez 
parler  à  votre  Fanchette.  On  vous  surprend  chez  elle, 
et  vous  soupirez  pour  madame  ;  et  vous  m*en  contez 
à  moi,  par-dessus  le  marché  ! 

CHÉRCBin,  exalté. 

Cela  est  vrai  d'honneur  !  je  ne  sais  plus  ce  que  je 
suis;  mais  depuis  quelque  temps  je  sens  ma  poitrine 
agitée  ;  mon  cœur  palpite  au  seul  aspect  d'une  femme; 
les  mots  amour  et  volupté  le  font  tressaillir  et  le  trou- 
blent. Enfin  le  besoin  de  dire  à  quelqu'un  :  Je  vous  aime, 
est  devenu  pour  moi  si  pressant,  que  je  le  dis  tout 
seul,  en  courant  dans  le  parc,  à  ta  maîtresse,  à  toi, 
aux  arbres,  aux  nuages,  au  vent  qui  les  emporte  avec 
mes  paroles  perdues.  —  Hier  je  rencontrai  Marceline... 

SCZAKRE,  riant. 

Âb,  ah,  ah,  ah! 

CuéRUBIN. 

Pourquoi  non  ?  elle  est  femme  !  elle  est  fille  !  Une 
tille  !  une  femme  !  ah,  que  ces  noms  sont  doux  !  qu'ils 
sont  intéressants! 

SUZANNE. 

Il  devient  fou  ! 

CUÉRDBllf. 

Fanchette  est  douce;  elle  m'écoute  au  moins  :  tu 
ne  l'es  pas,  toi  ! 

SUZANNE. 

C'est  bien  donunage  :  écoutez  donc  monsieur  ! 

(Elle  veut  arracher  le  nibaii.) 
CuéliUBlN  tourne  en  fuyant. 

Ah  !  ouiclie  '  on  ne  l'aura,  vois-tu,  qu'avec  ma  vie. 
Mais  si  tu  n'es  pas  contente  du  prix,  j'y  joindrai  mille 

baisers.     •  (il  lui  donne  chasse  à  sou  tour.) 

SUZANNE  tourne  en  fuyant. 

Mille  soufflets,  si  vous  approchez.  Je  vais  m'en 
plaindre  à  ma  maîtresse  ;  et,  loin  de  supplier  pour 
vous,  je  dirai  moi-même  à  monseigneur  :  C'est  bien 
fait,  monseigneur;  chassez-nous  ce  petit  voleur;  ren- 
voyez à  ses  parents  un  petit  mauvais  sujet  qui  se  donne 
les  airs  d'aimer  madame,  et  qui  veut  toujours  ni'em- 
brasser  par  contre-coup. 


CHiRDBIH  Toit  le  comte  entrer;  il  se  jette  derrière  le  taoleuil 

avec  effroi. 

Je  suis  perdu. 

SUZANNE. 

Quelle  frayeur!... 

SCÈNE  VIII 
SUZANNE,  LE  COMTE,  CHÉRUBIN  caché. 

8UZANNB  aperçoit  le  Comte. 
Ah  !...  (Elle  s'approche  du  fauteoil  pour  masquer  Chérubin.) 

LE  COMTE  s'avance. 

Tu  es  émue,  Suzon  !  tu  parlais  seule,  et  ton  petit 
cœur  parait  dans  une  agitation...  bien  pardonnable,  au 
reste,  un  jour  comme  celui-ci. 

SUZANNE,  tronblée. 

Monseigneur,  que  me  voulez-vous  ?  Si  Ton  vous  trou- 
vait avec  moi... 

LE   COMTE. 

Je  serais  désolé  qu'on  m'y  surprît  ;  mais  tu  sais  tout 
l'intérêt  que  je  prends  à  toi.  Basile  ne  t'a  pas  laissé 
ignorer  mon  amour.  Je  n'ai  qu'un  instant  pour  t'ex- 
pliquer  mes  vues  ;  écoute. 

(U  s'asùed  dans  le  faateuU.) 
SUZANNE,  vivement. 

Je  n'écoute  rien. 

LE  COMTE  lui  prend  la  main. 

Un  seul  mot.  Tu  sais  que  le  roi  m'a  nommé  son 
ambassadeur  à  Londres.  J'emmène  avec  moi  Figaro  ;  je 
lui  donne  un  excellent  poste  ;  et  comme  le  devoir  d'une 
femme  est  de  suivre  son  mari... 

SUZANNE. 

Ah!  si  j'osais  parler  ! 

LE  COMTE  la  rapproche  de  lui. 

Parle,  parle,  ma  chère  ;  use  aujourd'hui  d'un  droit 
que  tu  prends  sur  moi  pour  la  vie. 

SUZANNE,  effrayée. 

Je  n'en  veux  point,  monseigneur,  je  n'en  veux 
point!  Quittez-moi,  je  vous  prie. 

LE  COMTE. 

Mais  dis  auparavant. 

SUZANNE,  en  colère. 

Je  ne  sais  plus  ce  que  je  disais. 

LE   COMTE. 

Sur  le  devoir  des  femmes. 

SUZANNE. 

Eh  bien,  lorsque  monseigneur  enleva  la  sienne  de 
chez  le  docteur,  et  qu'il  l'épousa  par  amour;  lorsqu'il 
abolit  pour  elle  uu  certain  affix^ux  droit  du  seigneur... 

LE  COMTE,  gaiement. 

Qui  faisait  bien  de  la  peine  aux  lilles!...  Ah!  Suzette  ! 
ce  droit  charmant!  si  lu  venais  en  jaser  sur  la  brune 
au  jardin,  je  mettrais  im  tel  prix  à  cette  légère  faveur. 

BASILE  parle  en  dehors. 

U  n'est  pas  chez  lui,  monseigneur. 

LE  COMTE  »e  lève. 

Quelle  est  cette  voix  ? 
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SUZANNE. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 

LE  COMTE. 

Sors,  pour  qu'on  n'entre  pas. 

SUZANNE,  (rouble. 

Que  je  vous  laisse  ici  ? 

BASILE  crie  en  dehors. 

Monseigneur  était  chez  mademe,  il  en  est  sorti  :  je 
vais  voir. 

LE  COMTE. 

Et  pas  un  lieu  pour  se  cacher  !  Ah  !  derrière  ce 
fauteuil...  assez  mal;  mais  renvoie-le  bien  vite. 

(Suzanne  lui  barre  le  chemin;  il  la  pousse  doucement,  elle 
recule,  et  se  met  ainsi  entre  lui  et  le  polit  page  :  mais  pen- 
dant que  le  Comte  s'abaisse  et  prend  sa  place,  Chérubin  tourne, 
et  s«  jetle  effrayé  sur  le  fauteuil,  à  genoux,  et  s'y  blottit.  Su- 
zanne prend  la  rol^e  qu'elle  apportait,  en  couvre  le  page,  et 
«e  met  devant  le  fauteuil.) 

SCÈNE  IX 
LE  COMTE  ET  CHÉRUBIN  cachés,  SUZANNE,  BASILE. 

BASaE.  • 

N'auriez-vous  pas  vu  monseigneur,  mademoiselle? 

SUZANNE,  brusquement. 

Hé!  pourquoi  Taurais-je  vu?  Laissez-moi. 

BASILE  s'approche. 

Si  vous  étiez  plus  raisonnable,  il  n'y  aurait  rien 
d*étonnant  à  ma  question.  C'est  Figaro  qui  le  cherche. 

SUZANNE. 

Il  cherche  donc  Fhomme  qui  lui  veut  le  plus  de  mal 
après  vous  ? 

LE  COMTE,   i  part. 

Voyons  un  peu  comme  il  me  sert. 

BASILE. 

I>ê4rer  du  bien  à  une  fenmie,  est-ce  vouloir  du  mal 
à  son  mari  ? 

SUZANNE. 

Non,  dans  vos  affreux  principes,  agent  de  corrup- 
tion ! 

BASILE. 

Que  vous  demande-t-on  ici  que  vous  n'alliez  prodi- 
guer à  un  autre  ?  Grâce  à  la  douce  cérémonie,  ce  qu'on 
vous  défendait  hier,  on  vous  le  prescrira  demain. 

6UZANNE. 

Indigne  ! 

B.iSILE. 

De  toutes  les  choses  sérieuses,  le  mariage  étant  la 
plus  bouffonne,  j'avais  pensé... 

SUZANNE,  outrée. 

I>es  horreurs!...  Qui  vous  permet  d'entrer  ici? 

BASILE. 

La,  la,  mauvaise  !  Dieu  vous  apaise,  il  n'en  sera  que 
ce  que  vous  voulez.  Mais  ne  croyez  pas  non  plus  que 
Je  regarde  M.  Figaro  conune  l'obstacle  qui  nuit  à  mon  - 
sei^eur  ;  et,  sans  le  petit  page... 

tulAKliE,  timidement. 

Don  Cbémbin 


BASILE  la  contrefait. 

Cherubino  di  amore,  qui  tourne  autour  de  vous  sans 
ce^e,  et  qui  ce  matin  encore  rôdait  ici  pour  y  entrer, 
quand  je  vous  ai  quittée.  Dites  que  cela  n'est  pas  vrai  ? 

SUZANNE. 

Quelle  imposture!  Allez-vous-en,  méchant  homme! 

BASILE. 

On  est  un  méchant  homme,  parce  qu'on  y  voit  clair. 
N'est-ce  pas  pour  vous  aussi  cette  romance  dont  il  fait 
mystère? 

SUZANNE,  en  colère. 

Âh!  oui,  pour  moi! 

BASILE. 

i  moins  qu'il  ne  l'ait  composée  pour  madame!  En 
effet,  quand  il  sert  à  table  on  dit  qu'il  la  regarde  avec 
des  yeux!...  Mais  peste,  qu'il  ne  s'y  joue  pas;  monsei- 
gneurest  truto/ sur  l'article. 

SUZANNE,   outrée. 

Et  vous  bien  scélérat,  d'aller  semant  de  pareils 
bruits  pour  perdre  un  malheureux  enfant  tombé  dans 
la  disgrâce  de  son  maître. 

BASILE. 

L*ai-je  inventé?  Je  le  dis,  parce  que  tout  le  monde 
en  parle. 

LE  COMTE  se  lève. 

Gomment,  tout  le  monde  en  parle  ! 

SUZANNE*. 

Ah  ciel  ! 

BASILE. 

Ua!ha! 

LE  COMTE. 

Gourez,  Basile,  et  qu'on  le  chasse. 

BASILE. 

Ah  !  que  je  suis  fâché  d'être  entré  ! 

SUZANNE,  troublée. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu! 

LE  COMTE,  à  Basile. 

Elle  est  saisie.  Asseyons-la  dans  ce  fauteuil. 

SUZANNE  le  repousse  vivement. 

Je  ne  veux  pas  m'asseoir.  Entrer  ainsi  librement, 
c'est  indigne! 

LE  COMTE. 

Nous  sommes  deux  avec  toi,  ma  chère.  H  n'y  a  plus 
le  moindre  danger  ! 

BASIUS. 

Moi,  je  suis  désolé  de  m'être  égayé  sur  le  page,  puis- 
que vous  l'entendiez  ;  je  n'en  usais  ainsi  que  pour  pé- 
nétrer ses  sentiments;  car  au  fond... 

LE  COMTE. 

Ginquante  pistoles,  un  cheval,  et  qu'on  le  renvoie  à 
ses  parents. 

BASILE. 

Monseigneur,  pour  un  badinage? 

LE  COMTE. 

Un  petit  libertin  que  j*ai  surpris  encore  hier  avec  la 
fille  du  jardinier. 

*  Chérubin  dam  le  fauteuil,  le  comte,  Suianne,  Basile. 
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BASILE. 

Avec  Fanchelte  ? 

LE  COHTG. 

El  dans  sa  chambre. 

SUZANNE,  outrée. 

OÙ  monseigneur  avait  sans  doute  affaire  aussi. 

LE  CONTE,  gaiement. 

J*en  aime  assez  la  remarque. 

BASUE. 

Elle  est  d'un  bon  augure. 

LE  CONTE,  gaiement. 

Mais  non;  j'allais  chercher  ton  oncle  Antonio,  mon 
ivrogne  de  jardinier,  pour  lui  donner  des  ordres.  Je 
frappe,  on  est  longtemps  à  m'ouvrir;  ta  cousine  a  Tair 
empêtré,  je  prends  un  soupçon,  je  lui  parle,  et,  tout 
en  causant,  j'examine.  Il  y  avait  derrière  la  porte  une 
espèce  de  rideau,  de  porte  manteau,  de  je  ne  sais  pas 
quoi,  qui  couvrait  des  bardes  :  sans  faire  semblant  de 
rien,  je  vais  doucement,  doucement  lever  ce  rideau... 

(Pour  imiter  le  geste  il  lère  la  robe  du  fauteuil.)   ct  je  VOis... 
(11  aperçoit  le  page.  )  Ah  ! . . . 

BASILE  *. 

Ha!  ha! 

LE  CONTE. 

Ce  tour-ci  vaut  l'autre. 

BASILE. 

Encore  mieux. 

.LE  COMTE,  à  Suzanne. 

A  merveille,  mademoiselle  :  à  peine  fiancée,  vous 
faites  de  ces  apprêts?  C'était  pour  recevoir  mon  page 
que  vous  désiriez  d'être  seule  ?  Et  vous,  monsieur,  qui 
ne  changez  point  de  conduite,  il  vous  manquait  de  vous 
adresser,  sans  respect  pour  votre  marraine,  à  sa  pre- 
mière camériste,  à  la  femme  de  votre  ami  !  Mais  je  ne 
souffrirai  pas  que  Figaro,  qu'un  homme  que  j'estime  et 
que  j'aime,  soit  victime  d'une  pareille  tromperie.  Était- 
il  avec  vous,  Basile? 

SUZANNE,    outrée. 

Il  n*y  a  tromperie  ni  victime  ;  il  était  là  lorsque  vous 
me  pariiez. 

LE  COMTE,  emporté. 

Puisses-tu  mentir  en  le  disant  !  son  plus  cruel  en- 
nemi n'oserait  lui  souhaiter  ce  malheur. 

SUZANNE. 

Il  me  priait  d'engager  madame  à  vous  demander  sa 
grâce.  Votre  arrivée  l'a  si  fort  troublé,  qu'il  s'est  mas- 
qué de  ce  fauteuil. 

LE  COMTE  en  colère. 

Ruse  d'enfer  !  je  m'y  suis  assis  en  entrant. 

cnéRueiN. 
Hélas!  monseigneur,  j'étais  tremblant  derrière. 

LE   COMTE. 

Autre  fourberie  !  je  viens  de  m'y  placer  moi-même. 

CnéRUBIN. 

Pardon,  mais  c'est  alors  que  je  me  suis  blotti  dedans. 

Suzanne,  Chérubin  dan»  le  fauteuil,  le  Comte,  Basile. 


LE   COMTE,  plus   outré. 

C'est  donc  une  couleuvre  que  ce  petit...  serpent-là!  il 
nous  écoutait  ! 

CnéRUBIN. 

Au  contraire,  monseigneur,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
pour  ne  rien  entendre. 

LE  COMTE. 

0  perfidie  !  (a  Suxanne.)  Tu  n'épouseras  pas  Figaro. 

BASILE. 

Contenez-vous,  on  vient. 

LE  COMTE  tirant  Chérubin  du  fauteuil  et  le  mettant  sur  ses  pieds. 

Il  resterait  là  devant  toute  la  terre  ! 

SCÈNE  X 

CHÉRUBIN,  SUZANNE,  FIGARO,  LA  COMTESSE,  LE 
COMTE,  FANCHETTE,  BASILE. 

(Beaucoup'^de  valets,  paysannes,  paysans  vêtus  de  blanc.) 

FIGARO,  tenant  une  toque  de  femme,  garnie  de  plumes  blanches 
et  de  rubans  blancs,  parle  à  la  Comtesw. 

Il  n'y  que  vous,  madame,  qui  puissiez  nous  obtenir 
cette  faveur. 

LA  COMTESSE. 

Vous  le  voyez,  monsieur  le  comte,  il  me  suppose  un 
crédit  que  je  n'ai  point  ;  mais  comme  leur  demande 
n'est  pas  déraisonnable... 

LE  COMTE  embarrassé. 

Il  faudrait  qu'elle  le  fût  beaucoup... 

FIGARO,  bas  i  Suzanne. 

Soutiens  bien  mes  efforts. 

SUZANNE,  bas,  5  Figaro. 

Qui  ne  mèneront  à  rien. 

FIGARO,  bas. 

Va  toujours. 

LE  COMTE,   à  Figaro. 

Que  voulez-vous? 

FIGARO. 

Monseigneur ,  vos  vassaux,  touchés  de  l'abolition 
d'un  certain  droit  fâcheux  que  votre  amour  pour  ma- 
dame... 

LE  COMTE. 

Eh  bien,  ce  droit  n'existe  plus  :  que  veux-tu  dire? 

FIGARO,  malignement. 

Qu'il  est  bien  temps  que  la  vertu  d'un  si  bon  maître 
éclate  !  Elle  m'est  d'un  tel  avantage  aujourd'hui,  que 
je  désire  être  le  premier  à  la  célébrer  à  mes  noces. 

LE  COMTE,  plus  eml>arra8sé. 

Tu  te  moques,  ami!  l'abolition  d'un  droit  honteux 
n'est  que  l'acquit  d'une  dette  envers  l'honnêteté.  Un 
Espagnol  peut  vouloir  conquérir  la  beauté  par  des  soins; 
mais  en  exiger  le  premier,  le  plus  doux  emploi,  comme 
une  servile  redevance,  ah  !  c'est  la  tyrannie  d'un  Van- 
dale, et  non  le  droit  avoué  d'un  noble  Castillan. 

FIGARO,  tenant  Su?4inne  par  la  raain. 

Permettez  donc  que  cette  jeune  créature,  de  qui 
votre  sagesse  a  préservé  l'honneur,  reçoive  de  votre 
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main  publiquement  la  toque  virginale,  ornée  de  plumes 
et  de  rubans  blancs,  symbole  de  la  pureté  de  vos  inten- 
tions :  adoptez-en  la  cérémonie  pour  tous  les  maria- 
ges, et  qu'un  quatrain  chanté  en  chœur  rappelle  à  ja- 
mais le  souvenir... 

LE  COMTE,  embarniKë. 

Si  je  ne  savais  pas  qu*amoureux,  poêle  et  musicien, 
sont  trois  titres  d'indulgence  pour  toutes  les  folies... 

FIGARO. 

Joignez-vous  à  moi,  mes  amis  î 

TOCS  ENSEMBLE. 

Monseigneur  !  monseigneur  ! 

SUZANNE,  au  Comte.    ' 

Pourquoi  fuir  un  éloge  que  vous  méritez  si  bien  ? 

LE  COMTE,  à  part. 

La  perfide  ! 

FIGARO. 

Regardez-la  donc ,  monseigneur  ;  jamais  plus  jolie 
fiancée  ne  montrera  mieux  la  grandeur  de  votre  sa- 
crifice. 

SUZANNE. 

Laissez  là  ma  figure  et  ne  vantons  que  sa  vertu. 

LE  COMTE,  à  part. 

C'est  un  jeu  que  tout  ceci. 

LA  COMTESSE. 

Je  me  joins  à  eux,  monsieur  le  comte  ;  et  cette  céré- 
monie me  sera  toujours  chère,  puisqu'elle  doit  son  mo- 
tif  à  Tamour  charmant  que  vous  aviez  pour  moi. 

LE  COMTE. 

Que  j'ai  toujours,  madame  ;  et  c'est  à  ce  titre  que  je 
me  rends. 

TOUS    ENSEMBLE. 

Vital! 

LE  COMTE  i  part. 

Je  suis  pris.  (Haut.)  Pour  que  la  cérémonie  eût  un  peu 
plus  d'éclat,  je  voudrais  seulement  qu'on  la  remit  à 
tantôt.  (A  part.)  Faisons  vite  cberclier  Marceline. 

FIGARO,  k  Chérubin. 

Eh  bien,  espiègle,  vous  n'applaudissez  pas? 

SUZANNE. 

11  est  au  désespoir  !  monseigneur  le  renvoie. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  monsieur,  je  demande  sa  grâce. 

LE  COMTE. 

Il  ne  la  mérite  point. 

LA  COMTESSE. 

Hélas,  il  est  si  jeune  !  * 

LE   COMTE. 

Pas  tant  que  vous  le  croyez. 

CHéRCBIN,  tremblant. 

Pardonner  généreusement  n'est  pas  le  droit  du  sei- 
gneur auquel  vous  avez  renoncé  en  épousant  madame. 

LA  COMTESSE. 

11  n'a  renoncé  qu'à  celui  qui  vous  affligeait  tous. 

SUUHNE. 

Si  monseigneur  avait  cédé  le  droit  de  pardonner,  ce 
serait  sûrement  le  premier  qu'il  voudrait  racheter  en 
secret. 

Ll  COMTI,  «robarrané. 

Sans  doate. 


LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  le  racheter  T 

méRUBiN,  au  Comte. 

Je  fus  léger  dans  ma  conduite,  il  est  vrai,  monsei- 
gneur; mais  jamais  la  moindre  indiscrétion  dans  mes 
paroles... 

LE  COMTE,  embarrané. 

Eh  bien,  c'est  assez... 

FIGARO. 

Qu'entend-il  ? 

LE  COMTE,  TÎTement. 

C'est  assez,  c'est  assez  ;  tout  le  monde  exige  son  par* 
don,  je  l'accorde,  et  j'irai  plus  loin.  Je  lui  donne  une 
compagnie  dans  ma  légion. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Vivat  ! 

LE   COMTE. 

Mais  c'est  à  condition  qu'il  partira  sur-le-champ, 
pour  joindre  en  Catalogne. 

FIGARO. 

Ail  !  monseigneur,  demain. 

LE  COMTE,  insiste. 

Je  le  veux. 

CHéRIBIN. 

J'obéis. 

LE  COMTE. 

Saluez  votre  marraine,  et  demandez  sa  protection. 

(Chérubin  met  un  genou  en  terre  devant  la  Comte«e,  et  ne 

peut  parler.) 

LA  COMTESSE,   émue. 

Puisqu'on  ne  peut  vous  garder  seulement  aujourd'hui, 
partez,  jeune  homme.  Un  nouvel  état  vous  appelle  ;  al- 
lez le  remplir  dignement.  Honorez  votre  bienfaiteur. 
Souvenez-vous  de  cette  maison,  où  votre  jeunesse  a 
trouvé  tant  d'indulgence.  Soyez  soumis,  honnête  et 
brave  ;  nous  prendrons  part  à  vos  succès.  (Chérubin  se 

relèrc,  et  retourne  à  la  place.) 

LE  COMTE. 

Vous  êtes  bien  émue,  madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  m'en  défends  pas.  Qui  sait  le  sort  d'un  enfant 
jeté  dans  une  carrière  aussi  dangereuse  !  11  est  allié  de 
mes  parents  ;  et,  de  plus,  il  est  mon  filleul. 

LE  COMTE, à  part. 

Je  vois  que  Basile  avait  raison.  (Haut.)  Jeune  homme, 
embrassez  Suzanne...  pour  la  dernière  fois. 

FIGARO. 

Pourquoi  cela,  monseigneur?  Il  viendra  passer  ses 
hivers.  Baise-moi  donc  aussi,  capitaine  !  (n  rembrave.) 
Adieu,  mon  petit  Chérubin.  Tu  vas  mener  un  train  de 
vie  bien  différent,  mon  enfant  :  dame  !  tu  ne  rûderas 
plus  tout  le  jour  au  quartier  des  femmes  :  plus  d'échau- 
dés,  de  goûtés  à  la  crème  ;  plus  de  main-chaude,  ou  de 
colin-maillard.  De  bons  soldats,  morbleu  !  basanés, 
mal  vêtus  ;  un  grand  fusil  bien  lourd  :  tourne  à  droite» 
tourne  à  gauche,  en  avant,  marche  à  la  gloire  ;  et  ne 
va  pas  broncher  en  chemin;  à  moins  qu'un  bon  coup 
de  feu... 
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SUZAIfllE. 

Fi  donc,  rhorreur  ! 

LA  COMTESSE. 

Quel  pronostic  ? 

LE  COMTF.. 

Où  donc  est  Marceline  ?  Il  est  bien  singulier  qu'elle 
ne  soit  pas  des  vôtres. 

FA5CHETTE. 

Monseigneur,  elle  a  pris  le  chemin  du  bourg,  par  le 
petit  sentier  de  la  ferme. 

LE  CONTE. 

Et  elle  en  reviendra?... 

BASILE. 

Quand  il  plaira  à  Dieu. 

nCARO. 

S*il  lui  plaisait  qu'il  ne  lui  plût  jamais  !... 

FARCHETTE. 

Monsieur  le  docteur  lui  donnait  le  bras. 

LE  COMTE,  TÎTement. 

Le  docteur  est  ici  ! 

BASILE. 

Elle  s'en  est  d*abord  emparée. 

LE  COMTE,  h  part. 

n  ne  pouvait  venir  plus  à  propos. 

FANCBBTTE. 

Elle  avait  Tair  bien  échauffé;  elle  parlait  tout  haut 
en  marchant,  puis  elle  s'arrêtait,  et  faisait  comme  ça 
de  grands  bras...  et  monsieur  le  docteur  lui  faisait 
comme  ça  de  la  main,  en  Tapaisant.  Elle  paraissait  si 
courroucée  !  elle  nommait  mon  cousin  Figaro. 

LE  COMTE  lai  prend  le  menton. 

Cousin...  futur. 

FANCHETTE,  montrant  Chérubin. 

Monseigneur,  nous  avez-vous  pardonné  d'hier  ? 

LE  COMTE  interrompt. 

Bonjour,  bonjour,  petite. 

FIGARO. 

C'est  son  chien  d'amour  qui  la  berce  ;  elle  aurait 
troublé  notre  fête. 

LE  COMTE,  à  part. 

Elle  la  troublera,  je  t'en  réponds.  (Haut.)  Allons,  ma- 
dame, entrons.  Basile,  vous  passerez  chez  moi. 

6CZAIINE,  &  Figaro. 

Tu  me  rejoindras,  mon  fils? 

FIGARO,  bas  ft  Suzanne. 

Est-il  bien  enfilé  î 

SUZANNE,  bas. 

Charmant  garçon  t  (Ds  sortent  tous.) 

SCÈNE  XI 

CHÉRUBIN,  FIGARO,  BASILE. 
(Pendant  qu'on  sort,  Figaro  les  arrête  tous  deux  et  les  ramène.) 

FIGARO. 

Ah  !  çà,  vous  autres,  la  cérémonie  adoptée,  ma  fête 
de  ce  soir  en  est  la  suite  ;  il  faut  bravement  nous  re- 
corder: ne  faisons  point  comme  ces  acteurs  qui  ne 
jouent  jamaik'  si  mal  que  le  jour  où  la  critique  est  le 
plus  éveillée.  Nous  n'avons  point  de  lendemain  qui 
nous  excuse,  nous.  Sachons  bien  nos  rôles  aujour- 
d'hui. 


BASILE,  malignement. 
Le  mien  est  plus  difficile  que  tu  ne  crois. 

FIGARO,  faisant,  sans  qu'il  le  Toie,  le  geste  de  le  rosser. 

Tu  es  loin  aussi  de  savoir  tout  le  succès  qu'il  te 
vaudra. 

CHERUBIN. 

Mon  ami,  tu  oublies  que  je  pars. 

riGARO. 

Et  toi,  tu  voudrais  bien  rester  ! 

CHéRUBIll. 

Ah  !  si  je  le  voudrais  ! 

FIGARO. 

Il  faut  ruser.'  Point  de  murmure  à  ton  départ.  Le 
manteau  de  voyage  à  l'épaule  ;  arrange  ouvertement  ta 
trousse,  et  qu'on  voie  ton  cheval  à  la  grille  ;  un  temps 
de  galop  jusqu'à  la  ferme  ;  reviens  à  pied  par  les  der- 
rières; monseigneur  te  croira  parti  ;  tiens-toi  seulement 
hors  de  sa  vue;  je  me  charge  de  l'apaiser  après  la 
fête. 

CBÉRUBDC. 

Mais  Fanchette  qui  ne  sait  pas  son  rôle  ! 

BASILE. 

Que  diable  lui  apprenez-vous  donc,  depuis  huit  jours 
que  vous  ne  la  quittez  pas  ? 

FIGARO. 

Tu  n'as  rien  à  faire  aujourd'hui,  donne-lui  par  grâce 
une  leçon. 

BASILE. 

Prenez  garde,  jeune  homme,  prenez  garde  !  le  père 
n*est  pas  satisfait  ;  la  fille  a  été  souffletée  ;  elle  n'étudie 
pas  avec  vous  :  Chérubin  !  Chérubin  !  vous  lui  causerez 
des  chagrins!  Tant  va  la  cruche  à  Veau.,, 

FIGARO. 

Ah  !  voilà  notre  imbécile  avec  ses  vieux  proverbes  ! 
Eh  bien,  pédant  !  que  dit  la  sagesse  des  nations  ?  Tant 
va  la  cruche  à  Veau,  qu'à  la  fin,.. 

BASILE. 

Elle  s'emplit. 

FIGARO,  en  s*en  allant. 

Pas  si  bête,  pourtant,  pas  si  bête  ! 


ACTE  SECOND 


Le  théâtre  représente  une  chambre  à  coucher  superbe,  un  grand 
lit  en  alcôve,  une  estrade  au-devant.  La  porte  pour  entrer  s'ou- 
vre et  se  ferme  à  la  troisième  coulisse  à  droite;  celle  d'un 
cabinet,  à  la  première  coulisse  à  gauche.  Une  porte,  dans  le 
fond,  va  chei  les  femmes.  Une  fenêtre  s'ouvre  de  l'autre  côté. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

SUZANNE,  LA  COMTESSE  entre  par  la  porle  à  droite. 
LA  COMTESSE  se  jette  dans  une  bergère. 

Ferme  la  porte,  Suzanne,  et  conte-moi  tout  dans  le 
plus  grand  détail. 
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SUZAIfNB. 

Je  n*ai  rien  caché  à  madame. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  !  Suzon,  il  voulait  te  séduire? 

8UUNKB. 

Oh  que  non  !  monseigneur  n'y  met  pas  tant  de  fa- 
çon avec  sa  servante  :  il  voulait  m*achefer. 

LA  COMTESSE. 

Et  le  petit  page  était  présent? 

8UZAK5E. 

C'est-à-dire,  caché  derrière  le  grand  fauteuil.  Il  ve- 
nait me  prier  de  vous  demander  sa  grâce. 

LA  COMTESSE. 

lié  !  pourquoi  ne  pas  s'adresser  à  moi-même  ?  Est- 
ce  que  je  Taurais  refusé,  Suzon? 

SUZANNE. 

r/est  ce  que  j'ai  dit  :  mais  ses  regrets  de  partir,  et 
surtout  de  quitter  madame  !  Ah  !  Suzon,  qu^eîle  est 
noble  et  belle  !  maiê  fpi'elle  est  impoiante! 

LA   COMTESSE. 

Est-ce  que  j'ai  cet  air-là,  Suzon  ?  moi  qui  Fai  tou- 
jours protégé. 

SUZANNE. 

Puis  il  a  vu  votre  ruban  de  nuit  que  je  tenais  ;  il 
s'est  jeté  dessus... 

LA  COMTESSE,  aoarianl. 

Mon  ruban?...  Quelle  enfance  ! 

SUZANNE . 

J'ai  voulu  le  lui  ôter  :  madame,  c'était  un  lion  ;  ses 
yeux  brillaient...  Tu  ne  l'auras  qu'avec  ma  vie,  disait-il 
en  forçant  sa  petite  voix  douce  et  grêle. 

LA  COMTESSE,  réYant. 

Eh  bien,Suion? 

SUZANNE. 

Eh  bien,  madame,  est-ce  qu'on  peut  faire  flnir  ce 
petit  déraon-là  !  Ma  marraine  par-ci  ;  je  voudrais  bjen 
par  l'autre  :  et  parce  qu'il  n'oserait  seulement  baiser 
la  robe  de  madame,  il  voudrait  toujours  m'embrasser, 
moi. 

LA    COMTESSE,  rëTanl. 

Laissons...  laissons  ces  folies...  EnAn,  ma  pauvre  Su- 
zanne, mon  époux  a  uni  par  te  dire... 

SUZANNE. 

Que  si  je  ne  voulais  pas  l'entendre,  il  allait  protéger 
Marceline. 

LA  COMTESSE  te  lève  et  se  promène,  en  le  semnt  fortement  de 

TéTenlail. 

Il  ne  m'aime  plus  du  tout. 

SUZANNE. 

Foorquoi  tant  de  jalousie? 

U    COMTESSE. 

Comme  tous  les  maris,  ma  chère  !  uniquement  par 
orgueil.  Ah!  je  l'ai  trop  aimé  ;  je  l'ai  lassé  de  mes 
tendresses  et  fatigué  de  mon  amour  ;  voilà  mon  seul 
tort  avec  lui  :  mais  je  n'entends  pas  que  cet  honnête 
aveu  te  nuise,  et  tu  épousera$  Figaro.  Lui  seul  peut 
nous  y  aider  :  Tiendra-i-^l  ? 


SUZANNE . 

Dés  qu'il  verra  partir  la  chasse. 

LA  COMTESSE,  M  «errant  de  l'éTenlail. 

Ouvre  un  peu  la  croisée  sur  le  jardin.  Il  fait  une  cha- 
leur ici  !... 

SUZANNE . 

C'est  que  madame  parle  et  marche  avec  action.  (Elle 

Ta  ouvrir  U  croisée  du  fond.) 

LA  COMTESSE,  réraut  longtemps. 

Sans  cette  constance  à  me  fuir...  Les  hommes  sont 
bien  coupables  ! 

SUZANNE  crie,  de  la  fenêtre  :  • 

Àli!  voilà  monseigneur  qui  traverse  à  cheval  le 
grand  potager,  suivi  de  Pédrille,  avec  deux,  trois,  quatre 
lévriers. 

LA    COMTESSE. 

Nous  avons  du  temps  devant  nous,  (eaie  t'asued.)  On 
frappe,  Suzon  ! 

SUZANNE  court  ouvrir  en  chantant. 

Ah  !  c'est  mon  Figaro  !  ah  !  c'est  mon  Figaro  ! 

SCÈNE  II 
FIGARO,  SUZANNE  ;  la  COMTESSE,  asiae. 

SUZANNE . 

Mon  cher  ami,  viens  donc.  Madame  est  dans  une  im- 
patience!... 

nCABO. 

Et  toi,  ma  petite  Suzanne  ?  — Madame  n'en  doit 
prendre  aucune.  Au  fait,  de  quoi  s'agit-il  ?  d'une  mi- 
sère. Monsieur  le  comte  trouve  notre  jeune  femme  ai- 
mable, il  .voudrait  en  faire  sa  maîtresse  ;  et  c'est  bien 
naturel. 

SUZANNE. 

Naturel  ? 

nCARO. 

Puis  il  m*a  nommé  courier  de  dépèches,  et  Suion 
conseiller  d'ambassade.  Il  n'y  a  pas  là  d'étourderie. 

SUZANNE. 

Tu  finiras  ? 

FIGARO. 

Et  parce  que  Suzanne,  ma  flancée,  n'accepte  pas  le 
diplôme,  il  va  favoriser  les  vues  de  Marceline  ;  quoi  de 
plus  simple  encore  ?  Se  venger  de  ceux  qui  nuisent  à 
nos  projets  en  renversant  les  leurs,  c'est  ce  quechacun 
fait,  ce  que  nous  allons  faire  nous-mêmes.  Eh  bien, 
voilà  tout,  pourtant. 

LA   COMTESSE. 

Pouvez-vou8,  Figaro,  traiter  si  légèrement  un  dessein 
qui  nous  coûte  à  tous  le  bonheur? 

FIGARO. 

Qui  dit  cela,  madame  ? 

SUZANNE. 

Au  lieu  de  fafOiger  de  nos  chagrins... 

■     HGARO. 

N'est-ce  pas  tsseï  que  je  m'en  occupe  ?  Or,  pour 
agir  aussi  nôétbodiquement  que  lui,  tempérons  d'abord 
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son  ardeur  de  nos  possessions,  en  Tinquiétant  sur  les 
siennes. 

LA    COMTESSE. 

C*est  bien  dit;  mais  comment? 

FIGARO. 

C*est  déjà  fait,  madame;  un  faux  avis  donné  sur 

TOUS... 

LA    COMTESSE. 

Sur  moi  !  la  tète  tous  tourne. 

FIGARO. 

Oh!  c'est  à  lui  qu'elle  doit  tourner. 

LA    COMTESSE. 

Un  homme  aussi  jaloux  !.. 

FIGARO. 

Tant  mieux  :  pour  tirer  parti  des  gens  de  ce  carac- 
tère, il  ne  faut  qu'un  peu  leur  fouetter  le  sang  :  c'est 
ce  que  les  femmes  entendent  si  bien  !  Puis,  les  tient-on 
fâchés  tout  rouge,  ayec  un  brin  d'intrigue  on  les  mène 
où  l'on  Tout,  par  le  nez,  dans  le  Guadalquiyir.  Je  tous' 
ai  fait  rendre  à  Basile  un  billet  inconnu,  lequel  aTertit 
monseigneur  qu'un  galant  doit  chercher  à  tous  Toir 
aujourd'hui  pendant  le  bal. 

r  LA    COMTESSE. 

Et  TOUS  TOUS  jouez  ainsi  de  la  Térité  sur  le  compte 
d'une  femme  d'honneur!... 

nOARO. 

n  y  en  a  peu,  madame,  aTec  qui  je  l'eusse  osé,  crainte 
de  rencontrer  juste. 

LA    COMTESSE. 

Il  faudra  que  je  l'en  remercie  ! 

FIGARO. 

Nais  dites-moi  s'il  n'est  pas  charmant  de  lui  aToir 
taillé  ses  morceaux  dans  la  journée,  de  façon  qu'il 
passe  à  rôder,  à  jurer  après  sa  dame,  le  temps  qu'il 
destinait  à  se  complaire  aTec  la  nôtre  !  Il  est  déjà  tout 
dérouté:  galopera-t-il  celle-ci?  sunreillera-t-il  celle-là? 
Dans  son  trouble  d'esprit,  tenez,  tenez,  le  Toilà  qui 
court  la  plaine,  et  force  un  lièTre  qui  n'en  peut  mais. 
L'heure  du  mariage  arriTe  en  poste  ;  il  n'aura  pas  pris 
de  parti  contre,  et  jamais  il  n'osera  s'y  opposer  deTant 
madame. 

SUZANNE . 

Non;  mais  Marceline,  le  bel  esprit,  osera  le  faire, 
elle. 

FIGARO. 

Brrrr.  Cela  m'inquiète  bien,  ma  foi  !  Tu  feras  dire 
à  monseigneur  que  tu  te  rendras  sur  la  brune  au  jar- 
din. 

SUZANNE. 

Tu  comptes  sur  celui-là  ? 

FIGARO. 

Oh  dame  !  écoulez-donc  ;  les  gens  qui  neTeulent  rien 
faire  de  rien  n'aTancenl  rien,  et  ne  sont  bons  à  rien. 
Voilà  mon  mot. 

SUZANNE  . 

Il  est  joli  ! 

LA    COMTESSE. 

Comme  son  idée  :  tous  consentiriez  qu'elle  s'y  ren- 
dit? 


FIGARO 

Point  du  tout.  Je  fais  endosser  un  habit  de  Suzanne 
à  quelqu'un  :  surpris  par  nous  au  rendez-TOUs,  le  comte 
pourra-t-il  s'en  dédire? 

SUZANNE  • 

A  qui  mes  habits? 

nOARO. 

Chérubin. 

LA    COMTESSE. 

n  est  parti. 

FIGARO. 

Non  pas  pour  moi  !  Teut-on  me  laisser  faire  ? 

SUZANNE . 

On  peut  s*en  fier  à  lui  pour  mener  une  intrigue. 

nCARO. 

Deux,  trois,  quatre  à  la  fois;  bien  embrouillées,  qui 
se  croisent.  J'étais  né  pour  être  courtisan. 

SUZANNE . 

On  dit  que  c'est  un  métier  si  difficile  ! 

FIGARO. 

RecoToir,  prendre  et  demander  :  Toilà  le  secret  en 
trois  mots. 

LA    COMTESSE. 

Il  a  tant  d'assurance,  qu'il  finit  par  m'en  inspirer. 

nGARO. 

C'est  mon  dessein. 

SUZANNE. 

Tu  disais  donc?... 

FIGARO. 

Que,  pendant  l'absence  de  monseigneur,  je  Tais  tous 
enToyer  le  Chérubin  ;  coiiïez-le,  habillez-le  ;  je  le  ren- 
ferme et  l'endoctrine  ;  et  puis  dansez,  monseigneur,  (n 

sort.) 

SCÈNE  III 
SUZANNE;  la  COMTESSE,  a»ise. 

LA  COMTESSE,  tenant  sa  boite  à  mouches. 

Mon  Dieu,  Suzon,  comme  je  suis  faite  !...  ce  jeune 
homme  qui  va  venir  !... 

SUZANNE . 

Madame  ne  veut  donc  pas  qu'il  en  réchappe  ? 

LA  COMTESSE    rêve  devant  sa  petite  glace. 

Moi?...  tu  verras  comme  je  vais  le  gronder. 

SUZANNE . 
Faisons-lui  chanter  sa  romance.  (Elle  la  met  sur  la  Com- 
tesse.) 

LA    COMTESSE. 

Mais  c'est  qu'en  Térité  mescheTeux  sont  dans  un  dés- 
ordre... 

SUZANNE,  riant. 

Je  n'ai  qu'à  reprendre  ces  deux  boucles,  madame  le 
grondera  bien  mieux. 

LA  COMTESSE,  revenant  à  elle. 

Qu'est-ce  que  tous  dites  donc,  mademoiselle  ? 
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SCÈNE  IV 
CHÉBDBIN,  ralr  honteqx;  SULiNNE,  u  COMTESSE,  asiso. 

SUZANNE . 

Entrez,  monsieur  rofYicier  ;  on  est  visible. 

cniRUBlN  «Taoce  en  tremblant. 

Ah!  que  ce  nom  m'afflige,  madame  !  Il  m'apprend 
qu'il  faut  quitter  des  lieux...  une  marraine  si... 
bonne  !... 

SUZANNI . 

El  si  belle  ! 

CHéRCBIN,   avec  an   soupir. 

Ah  !  oui. 

SUZANNR  le  conlrefeit. 

Ah  !  oui.  Le  bon  jeune  homme  avec  ses  longues  pan- 
picores  hypocrites  !  Allons,  bel  oiseau  bleu,  chantez  la 
romance  à  madame. 

LA  COMTESSE  la  déplie. 

De  qui...  dit-on  qu'elle  est? 

SUZANNE. 

Voyez  la  rougeur  du  coupable  :  en  a-t-il  un  pied  sur 
les  joues  î 

CHéRUBIN. 

Est-ce  qu'il  est  défendu...  de  chérir?... 

SUZANNE  l*]i  met  le  poing  sous  le  nez. 

Je  dirai  tout,  vaurien  ! 

LA    COMTESSE. 

La...  chante-t-il? 

CHÉRUBIN. 

Oh  !  madame,  je  suis  si  tremblant  !... 

SUZANNE,   en  riant. 

Et  gniam,  gniam,  gniam,  gniam,  gniam,  gniam, 
gniam  ;  dés  que  madame  le  veut,  modeste  auteur  !  je 
vais  raccompagner. 

LA    COMTESSE. 

Prends  ma  guitare. 

(Lt  Comtewe  anise,  lient  le  papier  poar  suirre.  Soxanne  est  der- 
rière .son  fauteuil,  et  prélude  en  regardant  la  musique  par-de»- 
«u»  ^  maitrease.  Le  petit  page  est  devant  elle,  les  yeux  bal«ët 

<:<>  (ahlean  est  juste    la  belle   estampe  d'après  Vanloo  appelée 
la  Conversation  espagnole,) 

ROMANCE  *. 
Air  :  Malbroug  «Vn  t'a-/-^  guerre. 

PREMICR  eOUPLIT. 

Non  coursier  hors  d*haleine 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine  I) 
J'errais  de  plaine  en  plaine. 
Au  gré  du  destrier. 

DcmftHK  corpLir. 

An  gré  du  destrier, 
Sans  Tarlet,  n'écuyer  ; 
**  Là,  prés  d'une  fontaine, 
/Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine  !) 
Songeant  à  ma  marraine, 
Sentais  mes  pleurs  couler. 


*  Ch*'rubin.  la  Comtesse,  Suzanne. 
**  Au  speet»de,  on  a  commencé  la 
disant  :  AmprH  d'une  fontaine,  etc. 


romance  à  cê  vers,  en 


TROISllMl  C0DPI.IT. 

Sentais  mes  pleurs  couler. 
Prêt  k  me  désoler: 
Je  gravai  sur  un  Arène 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine  I) 
Sa  lettre  sans  la  mienne. 
Le  roi  vint  i  passer. 

QDATKiftn  COirPLIT. 

Le  roi  vint  à  passer. 
Ses  barons,  son  clergier. 
Beau  page,  dit  la  reine 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine 
Qui  vous  met  à  la  gène? 
Qui  vous  fait  tant  plorer? 

CnQUlftlfB  CODPUT. 

Qui  vous  fait  tant  plorer  ? 
Nous  faut  le  déclarer. 
Madame  et  souveraine 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine!) 
J'avais  une  marraine, 
Que  toujours  adorai.  * 

SniiMB  COUPLBT. 

Que  toujours  adorai  ; 
Je  sens  que  j'en  mourrai. 
Beau  page,  dit  la  reine 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine  I) 
N'est-il  qu'une  marraine? 
Je  vous  en  servirai. 

SIPTliMI  COUPLIT. 

Je  vous  en  servirai  ; 
Non  page  vous  ferai; 
Puis  à  ma  jeune  Hélène 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine  !) 
Fille  d'un  capitaine. 
Un  jour  vous  marierai. 

BUinftlfl  COCPLBT. 

Un  jour  vous  marierai.  ~ 
Nenni,  n'en  faut  parler  I 
Je  veux,  traînant  ma  chaîne 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  pdne  I) 
Nourir  de  cette  peine. 
Nais  non  m'en  consoler. 


LA  COMTESSE. 

Il  y  a  de  la  naïveté...  du  sentiment  même. 

SUZANIIB  va  poser  la  guitare  sur  un  finleail  **» 

Oh!  pour  du  sentiment,  c*est  un  jeune  homme  qui... 
Ah!  çà,  monsieur  Tofllcier,  vous  a-t-on  dit  que  pour 
égayer  la  soirée,  nous  voulons  savoir  d'avance  si  un  de 
mes  habits  vous  ira  passablement  ? 

LA    COMTESSE. 

J*ai  peur  que  non. 

SCZAH5E  se  mesure  avec  hii. 

Il  est  de  ma  grandeur.  Otons  d*abord  le  manteau.  (Die 

le  détache.) 

LA    COMTESSE. 

Et  si  quelqu*tm  entrait? 

SUZANUB. 

Est-ce  que  nous  faisons  du  mal  donc  T  Je  vais  fer- 
mer la  porte.  (Elle  court.)  Mais  c*est  la  coifTure  que  je 
veux  voir. 

LA    COMTESSE. 

Sur  ma  toilette,  une  baigneuse  à  moi.  (Smanne  entre 
dans  le  cabinet  dont  la  porte  est  an  bord  du  théâtre.) 

*  Id  la  Comtesse  arrête  le  page  en  fermant  le  papier.  U  reste 
ne  se  chante  pas  au  théâtre. 
**  Chérubin,  Suxanne,  la  Comtesse. 
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SCÈNE  V 
CHÉRUBIN;  là  COMTESSE,   iwm. 

Là    comtesse. 

Jusqu'à  rinstant  du  bal,  le  comte  ignorera  que  yous 
soyez  au  château.  Nous  lui  dirons  après  que  le  temps 
d'expédier  votre  brevet  nous  a  fait  naître  1  idée... 

CHéRDBHr,  le  lui  roonlrant. 

Hélas  !  madame,  le  voici  ;  Basile  me  Ta  remis  de  sa 
part. 

LÀ    COMTESSE. 

Déjà  T  Ton  a  craint  d'y  perdre  une  minute.  (Elle  lit.) 
Hs  se  sont  tant  pressés,  qu'ils  ont  oublié  d'y  mettre  son 

cachet.  (Elle  le  loi  rend.) 

SCÈNE  VI 
CHÉRUBIN.  LÀ  COMTESSE,  SUZANNE. 

SOZÀNiiE  entre  avec  un  gnnd  bonnet. 

Le  cachet  ;  à  quoi  ? 

Là  comtesse. 
A  son  brevet. 

SUIÀNNB . 

Déjà? 

LÀ    COMTESSE. 

C*est  ce  que  je  disais.  Est-ce  là  ma  baigneuse? 

SCZÀlfilB  t'assied  près  de  la  Comtesse  *. 

Et  la  plus  belle  de  toutes.  (Elle  chante  avec  des  épingles 
dans  sa  bouche.) 

Tournn-vouM  donc  envert  ici, 
Jean  de  Lyra,  mon  bel  ami, 

(Chérubin  se  met  à  genoux;  elle  le  coiffe.) 

Madame,  il  est  charmant  ! 

LÀ    COMTESSE. 

Arrange  son  collet  d'un  air  un  peu  plus  féminin. 

SDZàKNB  l'arrange* 

La...  mais  voyez  donc  ce  morveux,  comme  il  est  joli 

en  fille  !  j'en  suis  jalouse,    moi  !  (Elle  lui  prend  le  men- 
ton.) Voulez-vous  bien  n'être  pas  joli  comme  ça  ? 

Là  comtesse. 
Qu'elle  est  folle  !  Il  faut  relever  la  manche,  afin  que 
Famadis  prenne  mieux...  (Elle  le  retrousse.)  Qu*est-cequ*il 
a  donc  au  bras  ?  Un  ruban  ?  ' 

SUZANNE. 

Et  un  ruban  à  vous.  Je  suis  bien  aise  que  madame 
l'ait  vu.  Je  lui  avais  dit  que  je  le  dirais,  déjà  !  Oh  !  si 
monseigneur  n'était  pas  venu,  j'aurais  bien  repris  le  ru- 
ban ;  car  je  suis  presque  aussi  forte  que  lui. 

Li  comtesse. 

Il  y  a  du  sang  1  (Elle  déuche  le  ruban.) 

CfléRUBlK,  honteux. 

Ce  matin,  comptant  partir,  j'arrangeais  la  gourmette 
de  mon  cheval  :  il  a  donné  de  la  tête,  et  la  bossette  m'a 
eflleuré  le  bras. 

LÀ    COMTESSE. 

On  n*a  jamais  rois  un  ruban... 
*  Chérubin,  Suzanne,  U  Comtetie. 


SUZANNE . 

Et  surtout  un  ruban  volé.  —  Voyez  donc  ce  que  la 
bossette...  la  courbette...  la  cornette  du  cheval...  je 
n'entends  rien  à  tous  ces  noras-U...  —  Ah  !  qu'  il  a  le 
bras  blanc  !  c'est  comme  une  femme  !  plus  blanc 
que  le  mien  !  Regardez  donc  madame  !  lEiie  les  compare.) 

LÀ    COMTESSE,  d'un   ton  glacé. 

Occupez-vous  plutôt  de  m'avoir  du  tafletas  gommé 

dans  ma  toilette.  (Suxanne  lui  pou«e  la  iéte  en  riant  ;  il 
tombe  sur  les  deux  mains.  Elle  entre  dans  le  cabinet  au  bord  du 
Uiéltre.) 

SCÈNE  VU 


CHÉRUBIN,  à  genoux  ;  LA  COMTESSE, 


assise. 


Là  COMTESSE,  reste  un  moment  sans  parler,  les  yeux  sur  son  ru- 
ban. Chérubin  U  dévore  de  ses  regards. 

Pour  mon  ruban,  monsieur...  comme  c'est  celui  dont 
la  couleur  m'agrée  le  plus...  j'étais  fort  en  colère  de  l'a- 
voir perdu. 

SCÈNE  VIII 
CHÉRUBIN,  à  genoux  ;  là  COMTESSE,  aisise;  SUZANNE. 

SUZANNBt   revenant. 
Et  la  ligature  à  son  bras  ?  (Elle  remet  h  la  Comtesse  du  tai- 
fetas  gommé  et  des  ciseaux. 

LA    COMTESSE. 

En  allant  lui  chercher  tes  bardes,  prends  le  ruban 

d'un  autre  bonnet.  (Suranné  sort  parla  porte  du  fond,  en  em- 
portant le  manteau  du  page.) 

SCÈNE  IX 

CHÉRUBIN,  5  genoux,   LÀ  COMTESSE,  assise. 
CHÉRUBIN,  les  yeux  I>aû«é8. 

Celui  qui  m'est  ôté  m'aurait  guéri  en  moins  de  rien. 

LÀ   COMTESSE. 
Par  quelle  vertu  î  (Lui  montrant  le   taffetas.)  Ceci     vaut 

mieux. 

CuéRUBLN,  hésitant. 

Quand  un  ruban...  a  serré  la  tête...  ou  touché  la 
peau  d'une  personne... 

LA  COMTESSE,  coupant  la  phrase. 

...  Étrangère,  il  devient  bon  pour  les  blessures? 
J'ignorais  cette  propriété.  Pour  l'éprouver,  je  garde 
celui-ci  qui  vous  a  serré  le  bras.  A  la  première  égrati- 
gniu*e...  de  mes  femmes,  j'en  ferai  l'essai. 

CHÉRUBIN,  pénétré. 

Vous  le  gardez,  et  moi  je  pars  ! 

LÀ  COMTESSE. 

Non  pour  toujours. 

CHÉRUBIN. 

Je  suis  si  malheureux  ! 

LÀ  COMTESSE,  émue. 

n  pleure  à  présent  !  C'est  ce  vilain  Figaro  avec  son 
pronostic  ! 
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CUKRUBUf,  exalté. 

Ail  !  je  voudrais  loucher  au  terme  qu'il  in*a  prédit  ! 
Sûr  de  mourir  à  l'iustant,  peut-être  ma  bouche  ose- 
rail... 

LA  C0XTËS6E  rinterrompl,  el  lui  essuie  les  jeui  avec  son  mouchoir. 

Taisez-vous,  laisez-vous,  enfaut.  Il  n'y  a  pas  un  brin 
de  raison  dans  loul  ce  que  tous  dites.  (On  frappe  à  la  porte, 
elle  élève  la  Toix.)  Qui  frappe  ainsi  chez  moi? 

SCÈNE  X 
CUÉRUBLN,  LA  COMTESSE;  le  COMTE,  en  dchow. 

LE  COMTE,  en  dehors. 

Pourquoi  donc  enfermée  ? 

LA  C0MTE5SE,  troublée,  se  lève. 

C'est  mon  époux!  grands  dieux!...  (A  Chérubin  qui 
&  e»t  icTé  au«i.)  Vous  sans  manteau,  le  col  et  les  bras 
luis  !  seul  avec  moi  !  cet  air  de  désordre,  un  billet  reçu, 
ba  jalousie!... 

LE  COMTE,  en  dehors. 

Vous  n'ouvrez  pas? 

LA  COMTESSE. 

C'est  que...  je  sois  seule. 

LE  COMTE,  en  dehors. 

Seule  !  avec  qui  parlez-vous  donc? 

LA  COMTESSE,  cherchant. 

...  Avec  vous  sans  doute. 

CHÉRUBIN,  ù  part. 

Après  les  scènes  d'hier  et  de  ce  matin,  il  ine  tuerait 

>ur  place  ! 

(il  court  Ycrs  le  cabinet  de  toilette,  y  entre  el  tire  h  porte  sur  lui.) 

SCÈNE  XI 

LA  COMTESSE,  seule,  en  Ole  la  clef,  et  court  ouvrir  au  comte. 

Ah  !  (|uelle  faute  !  quelle  faute  ! 

SCÈXE  Xll 
LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

LE  COMTE,  un  peu  sévère. 

Vous  n'«^tes  pas  dans  l'usage  de  vous  enfermer  ! 

LA  COMTESSE,  troublée. 

J<'...je  chilTonnais...oui,  je  chifTonnais  avec  Suzanne  ; 
flh'  i*sl  passée  un  moment  chez  elle. 

LE   COMTE,  rcxaminc. 

Vuu>  avez  l'air  et  le  ton  bien  altérés  ! 

LA  COMTESSE. 

Cela  n'e>t  |>as  étonnant...  pas  étonnant  du  tout...  je 
\uus  assure...  Nous  parUons  de  vous...  elle  est  passée, 
cuiiime  je  \ous  dis... 

LE  COMTE. 

Vous  |»arliez  de  moi  !...  Je  suis  ramené  par  Tinquié- 
(ude  :  en  montant  à  cheval,  un  billet  qu*on  m*a  remis, 
iiiai>  auquel  je  n*ajoule  aucune  foi,  m*a...  pourtant 
•igité. 


U  COMTISSB. 

Comment,  monsieur?...  quel  billet? 

LE  COMTE. 

Il  faut  avouer,  madame,  que  vous  ou  moi  sommes 
entourés  d'êtres...  bien  méchants  !  On  me  donne  avis 
que,  dans  la  journée,  quelqu'un  que  je  crois  absent 
doit  chercher  à  vous  entretenir. 

LA  COMTESSE. 

Quel  que  soit  cet  audacieux,  il  faudra  qu'il  pénétre 
ici;  car  mon  projet  est  de  ne  pas  quitter  ma  chambre 
de  tout  le  jour. 

LE  COMTE. 

Ce  soir  pour  la  noce  de  Suzanne? 

LA  COMTESSE. 

Pour  rien  au  monde  ;  je  suis  très-incomnr.odée. 

LE  COMTE. 

Heureusement  le  docteiu:  est  ici.  (Le  page  fait  tomber 

une  chaise  dans  le  cabinet.)  Quel  bruit  entends-je  ? 

LA  COMTESSE,  plus  iTOOblée. 

Du  bruit? 

LE  COMTE. 

On  a  fait  tomber  un  meuble. 

LA  COMTESSE. 

Je...  je  n'ai  rien  entendu,  potur  moi. 

LE  COMTE. 

11  faut  que  vous  soyoz  fmrieusemenl  préoccupée  ! 

LA  COMTESSE. 

Préoccupée  !  de  quoi  ? 

LE  COMTE. 

11  y  a  quelqu'tm  dans  ce  cabinet,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Hé...  qui  voulez-vous  qu'il  y  ait,  monsieur! 

LE  COMTE. 

C'est  moi  qui  vous  le  demande  ;  j'arrive. 

LA  COMTESSE. 

Hé  !  mais...  Suzanne  apparemment  qui  range. 

LE  COMTE. 

Vous  avez  dit  qu'elle  est  passée  chez  elle  ; 

LA  COMTESSE. 

Passée...  ou  entrée  là  ;  je  ne  sais  lequel. 

LE  COMTE. 

Si  c'est  Suzanne,  d'où  vient  le  trouble  où  je  vous 
vois? 

LA  COMTESSE. 

Du  trouble  pour  ma  camérisle? 

LE  COMTE. 

Pour  votre  camériste,  je  ne  sais;  mais  pour  du 
trouble,  assurément. 

LA  COMTESSE. 

Assurément,  monsieur,  cette  fille  vous  trouble  el 
vous  occupe  beaucoup  plus  que  moi. 

LE  COMTE,  en  colère. 

Elle  m'occupe  à  tel  point,  madame,  que  je  veux  la 
voir  à  l'instant. 

LA  COMTESSE. 

Je  crois,  en  effet,  que  vous  le  voulez  souvent;  mais 
1  voilà  bien  les  soupçons  les  moins  fondés. .. 
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SCÈNE  XIII 

LE  COMTE,  U  COMTESSE  ;  SUZANNE  entre  am  im  bardes 

et  pooae  la  porte  du  fond. 

LB  COMTE. 

Ils  en  seront  plus  aisés  à  détruire,  (il  crie  en  regardant 
du  côté  du  cabinet  :  )  Sortez,  Suzon  ;  je  TOUS  l'ordonne. 

(Suzanne  s'arrête  auprès  de  l'alcÔTe  dans  le  fond.) 
LA  COMTESSE. 

Elle  est  presque  nue,  monsieur  :  vient-on  troubler 
ainsi  des  femmes  dans  leur  retraite?  Elle  essayait  des 
bardes  que  je  lui  donne  en  la  mariant  ;  elle  s'est  enfuie, 
quand  elle  vous  a  entendu. 

LE  COMTE. 

Si  elle  craint  tant  de  se  montrer,  au  moins  elle  peul 

parler,  (il  se  tourne  vers  la  porte  du  cabinet.)  RépondeZHnoi, 

Suzanne;  êtes-vous  dans  ce  cabinet? 

(Suianne,  restée  au  fond,  se  jette  dans  TaloÔTe  et  s'y  cacbe.) 
LA  COMTESSE,  vivement,  tournée  vers  le  cabinet. 

Suzon,  je  vous  défends  de  répondre.  (Au  comte.)  On 
n*a  jamais  poussé  si  loin  la  tyrannie  ! 

LE  COMTE  s^avance  vers  le  cabinet. 

Oh  !  bien,  puisqu'elle  ne  parle  pas,  vêtue  ou  non,  je 
la  verrai. 

LA  COMTESSE  se  met  au-devant. 

Partout  ailleurs  je  ne  puis  Tempècher  ;  mais  j'espère 
aussi  que  chez  moi... 

LE  COMTE. 

Et  moi  j'espère  savoir  dans  un  moment  quelle  esl 
cette  Suzanne  mystérieuse.  Vous  demander  la  clef 
serait,  je  le  vois,  inutile  :  mais  il  est  un  moyen  sûr  de 
jeter  en  dedans  cette  légère  porte.  Holà,  quelqu'im  ! 

LA  COMTESSE. 

Attirer  vos  gens,  et  faire  un  scandale  public  d'un 
soupçon  qui  nous  rendrait  la  fable  du  château  ! 

LE  COMTE. 

Fort  bien,  madame.  En  effet,  j'y  suffirai;  je  vais  ù 
l'instant  prendre  chez  moi  ce  qu'il  faut...  (il  marcbe  pour 
sorUr  et  revient.)  Mais,  pour  que  tout  reste  au  même  état, 
voudrez*  vous  bien  m'accompagner  sans  scandale  et 
sans  bruit,  puisqu'il  vous  déplaît  tant?...  Une  chose 
aussi  simple,  apparemment,  ne  me  sera  pas  refusée. 

Lk  COMTESSE,  troublée. 

Eh!  monsieur,  qui  songe  à  vous  contrarier? 

LE   COMTE. 

Ah  !  j'oubliais  la  porte  qui  va  chez  vos  femmes  ;  il 
faut  que  je  la  ferme  aussi,  pour  que  vous  soyez  pleine- 
ment justifiée.  (U  va  fermer  la  porte  du  fond  et  en  die  la  clef.) 

LA  COMTESSE,  à  part. 

0  ciel  î  étourderie  funeste  I 

LE  COMTE,  retenant  à  elle. 

Maintenant  que  cette  chambre  est  close,  acceptez 
mon  bras,  je  vous  prie  (il  élôvc  la  voix)  ;  et  quant  à  la  Su- 
zanne du  cabinet,  il  faudra  qu'elle  ait  la  bonté  de  ni^al* 
tendre  ;  et  le  moindre  mal  qui  puisse  lui  arriver  à  mon 
retour... 


LA   COMTESSE. 

En  vérité,  monsieiur,  voilà  bien  la  plus  odieuse 
aventure... 

(Le  Comte  Temmène,  et  ferme  la  porte  à  la  clef.) 

SCÈNE  XIV 
SUZANNE,  ClIÉRUBIN. 

SUZASNE  sort  de  Talcôve,  aceourt  vers  le  cabinet,  et  parle  à  tra- 
vers la  aerrurc. 

Ouvrez,  Chérubin,  ouvrez  vite,  c'est  Suzanne  ;  ouvrez, 
et  sortez. 

CHÉRUBIN  sort*. 

Ah  !  Suzon,  quelle  horrible  scène  ! 

SUZAHRE. 

Sortez,  vous  n'avez  pas  une  minute  ! 

CHÉRUBIN,  effrayé. 

Et  par  où  sortir  ? 

SUZANNE. 

Je  n'en  sais  rien,  mais  sortez. 

CHÉRUBIH. 

S'il  n'y  a  pas  d'issue? 

SUZANNE. 

Après  la  rencontre  de  tantôt,  il  vous  écraserait,  et 
nous  serions  perdues.  —  Courez  conter  à  Figaro... 

CHÉRUBIN. 

La  fenêtre  du  jardin  n'est  peut-être  pas  bien  haute. 

(Il  court  7  regarder.) 
SUZANNE,  avec  effroi. 

Un  grand  étage  !  impossible  !  Ah  !  ma  pauvre  mal- 
tresse !  Et  mon  mariage?  ô  ciel  ! 

cnÉRUBIN,  revient. 

Elle  donne  sur  la  melonnière  :  quitte  à  gâter  ime 
couche  ou  deux. 

SUZANïiE  le  retient,  et  s*écric  : 

U  va  se  tuer  ! 

CHÉRUBIN,   exalté. 

•  Dans  im  gouffre  allumé,  Suzon!  oui,  je  m'y  jetterais 
plutôt  que  de  lui  nuire...  Et  ce  baiser  va  me  porter 
bonheur. 

(11  Tembrasse,  et  court  sauter  par  la  fenêtre.) 


SCÈNE  XV 

SUZANNE,  seule,  un  cri  de  frayeur  : 

Ah!...  (Elle  tombe   assise  un  moment.   Elle   va    pi^niblemeut 
regarder  à  la  fenêtre,  et  revient.)  Il  est  déjà  bien  loin.  0  le 

petit  garnement  !  aussi  leste  que  joli  !  Si  celui-là 
manque  de  femmes!..  Prenons  sa  place  au  plus  tôt.  (En 
enU'ant  dans  le  cabinet.)  Vous  pouvez  à  présent,  monsieur 
le  comte,  rompre  la  cloison,  si  cela  vous  amuse;  au 
diantre  qui  répond  un  mot  !  (Elle  s'y  enferme.) 

*  Chérubin,  Suzanne. 
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SCÈNE  XVI 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE  rentrent  dans  U  chambre. 
LE  COMTE,  une  pince  à  U  main,  qu'il  jelle  sur  le  fauteuil. 

Tout  est  bien  comme  je  Tai  laissé.  Madame,  en  m*ex- 
posant  à  briser  celte  porte,  réfléchissez  aux  suites  : 
encore  une  fois,  voulez-vous  Touvrir? 

LA  COMTESSE. 

Eh  !  monsieur,  quelle  horrible  humeur  peut  altérer 
ainsi  les  égards  entre  deux  époux  ?  Si  Tamoiur  vous  do- 
minait au  point  de  vous  inspirer  ces  fureurs,  malgré 
leur  déraison,  je  les  excuserais  ;  j'oublierais  peut-être, 
en  faveur  du  motif,  ce  qu'elles  ont  d'offensant  pour 
moi.  Mais  la  seule  vanité  peut-elle  jeter  dans  cet  excès 
un  galant  homme? 

LE  COMTE. 

Amour  ou  vanité,  vous  ouvrirez  la  porte  ;  ou  je  vais 
à  rinstant... 

LA  COMTESSE,  au-devant. 

Arrêtez,  monsieur, je  vous  prie!  Me  croyez-vous 
capable  de  manquer  à  ce  que  je  me  dois  T 

LE  COMTE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  madame?  mais  je  verrai 
qui  est  dans  ce  cabinet. 

u  COMTESSE,  effrayée. 

Eh  bien,  monsieur,  vous  le  verrez.  Écoutez-moi... 
tranquillement. 

LE  COMTE. 

Ce  n'est  donc  pas  Suzanne? 

LA  COMTESSE,  timidement. 

.Vu  moins  n'est-ce  pas  non  plus  une  personne...  dont 
voub  deviez  rien  redouter...  Nous  disposions  une  plai- 
î»anterie...  bien  innocente,  en  vérité,  pour  ce  soir...  ;  et 
je  vous  jure... 

LE  COMTE. 

Et  vous  me  jurez... 

LA   COMTESSE. 

Que  nous  n'avions  pas  plus  de  dessein  de  vous  offenser 
Tim  que  Fautre. 

LE  COMTE,  vite. 

L'un  que  l'autre  ?  C'est  un  homme. 

LA  COMTESSE. 

Un  enfant,  monsieur. 

LE  COMTE. 

lié,  qui  donc  ? 

LA  COMTESSE. 

A  peine  osé-je  le  nommer  ! 

LE  COMTE,  furieux. 

Je  le  tuerai. 

LA   COMTESSE. 

Grands]dieux  ! 

LE   COMTE. 

l'ariei  donc. 

LA   COMTESSE. 

Ce  jeune...  Chérubin... 


LE  COMTE. 

Chérubin!  l'insolent?  Voilà  mes  soupçons  et  le  billet 
expHqués. 

LA  COMTESSE,  joignant  les  mains. 
Âli  !  monsieur  !  gardez  de  penser... 

LE  COMTE,  frappant  du  pied. 

(A  part.)  Je  trouverai  partout  ce  maudit  page!  (Haut.) 
Allons,  madame,  ouvrez  ;  je  sais  tout  maintenant.  Vous 
n'auriez  pas  été  si  émue  en  le  congédiant  ce  matin,  il 
serait  parti  quand  je  l'ai  ordonné,  vous  n'auriez  pas 
mis  tant  de  fausseté  dans  votre  conte  de  Suzanne,  il  ne 
se  serait  pas  si  soigneusement  caché,  s'il  n'y  avait  rien 
de  criminel. 

LA   COMTESSE. 

11  a  craint  de  vous  irriter  en  se  montrant. 

LE  COMTE,  liors  de  lui,  et  criant  tourné  Ters  le  cabinet. 

Sors  donc,  petit  malheureux  ! 

LA  COMTESSE  le  prend  à  bras-le-corpe,  en  l'éloignant. 

Âh  !  monsieur,  monsieur,  votre  colère  me  fait  trem- 
bler pour  lui.  N'en  croyez  pas  un  injuste  soupçon,  de 
grâce  !  et  que  le  désordre  où  vous  l'allez  trouver... 

LE  COMTE. 

Du  désordre  ! 

LA  COMTESSE 

Hélas  !  oui,  prêt  à  s'habiller  en  femme,  une  coiffure 
à  moi  sur  la  tête,  en  vestes  et  sans  manteau,  le  col 
ouvert,  les  bras  nus;  il  allait  essayer... 

LE  COMTE. 

Et  vous  vouliez  garder  votre  chambre!...  Indigne 
épouse!  ah!  vous  la  garderez...  longtemps;  mais  il 
faut  avant  que  j'en  chasse  un  insolent,  de  manière  à  ne 
plus  le  rencontrer  nulle  part. 

LA  COMTESSE  se  jeUe  à  genoui,  les  bru  élevés. 

Monsieur  le  comte,  épargnez  un  enfant;  je  ne  me 
consolerais  pas  d'avoir  causé... 

LE  COMTE. 

Vos  frayeurs  aggravent  son  crime. 

LA  COMTESSE. 

11  n'est  pas  coupable,  il  partait  :  c'est  moi  qui  l'ai  fait 
appeler. 

LE  COMTE,  furieui. 

Levez-vous.  Otez-vous...  Tu  es  bien  audacieuse  d'oser 
me  parler  pour  un  autre  ! 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  !  je  m'ôterai,  monsieur,  je  me  lèverai  ;  je 
vous  remettrai  même  la  clef  du  cabinet  :  mais,  au  nom 
de  votre  amour... 

LE  COMTE. 

De  mon  amour,  perfide  ! 

LA  COMTESSE  se  lève,  et  lui  présente  la  clef. 

Promettei-moi  que  vous  laisserez  aller  cet  enfant 
sans  Itii  faire  aucun  mal  ;  et  puisse  après  tout  votre 
courroux  tomber  sur  moi,  si  je  ne  vous  convaincs  pas.  . 

LE  COMTEi  Pi'cnant  la  clef. 

Je  n'écoute  plus  rien. 
LA  COMTESSE  se  jette  sur  uue  bergère,  un  moucboir  sur  les  yeux. 
0  ciel  !  il  va  périr  ! 


128 


LE  MARIAGE  DE  FIGARO.  ACTE  II,  SCÈNE  XIX. 


LE  COMTE  ouTre  U  porte  et  recule. 
C*est  Suianne  ! 

SCÈNE  XVII 
u  COMTESSE,  LE  COiiTE,  SUZANNE. 

SUZANNE,  sort  en  rianl. 

Je  le  tuerai^  je  le  tuerai.  Tuez-le  donc,  ce  méchant 
page! 

LE  COMTE,  i  part. 
Âh  !  quell  eécole  !  (Regardant  la  Comtesse  qui  est  restée  stu- 
péfaite.) Et  VOUS  aussi,  tous  jouez  Téton nement?...  Mais 
peut-être  elle  n'y  est  pas  seule,  (il  entre.) 

SCÈNE  XVIII 
u  COMTESSE,  assise;  SUZANNE. 

SUZANNE  accourt  à  sa  maîtresse. 

Remettez-vous,  madame  ;  il  est  bien  loin  ;  il  a  fait 
un  saut... 

LA  COMTESSE. 

Âh  !  Suzou  !  je  suis  morte  ! 

SCÈNE  XIX 
u  COMTESSE,  assise  ;  SUZANNE,  le  COMTE. 

LE  COMTE  sort  du  cabinet  d*un  air  confus.  Après  un  court  silence  ; 

H  n*y  a  personne,  et  pour  le  coup  j'ai  tort.  —  Ma- 
dame... vous  jouez  fort  bien  la  comédie. 

SUZANNE,  gaiement. 

Et  moi,  monseigneur? 

.  (La  Comtesse,  son  mouchoir  sur  la  bouche  pour  se  remcUi'e,  ne 

parle  pas*.) 
LE  COMTE  s'approche. 

Quoi  !  madame,  vous  plaisantiez  ? 

LA  COMTESSE,  se  remettant  un  pou. 

'  Et  pourquoi  non,  monsieur? 

LE  COMTE. 

Quel  affreux  badinage  !  et  par  quel  motif,  je  vous 
prie! 

LA   COMTESSE. 

Vos  folies  méritent-elles  de  la  pitié? 

LE  COMTE. 

Nommer  folies  ce  qui  touche  à  Thonneur  ! 

LA  COMTESSE,  asstu^nt  son  ton  par  degrés. 

Me  suis-je  unie  à  vous  pour  être  éternellement  dévouée 
à  l'abandon  et  à  la  jalousie,  que  vous  seul  osez  concilier? 

LE  COMTE. 

Ah  !  madame,  c'est  sans  ménagement. 

SUZANNE. 

Madame  n'avait  qu'à  vous  laisser  appeler  les  gens  ! 

LE   COMTE. 

Tu  as  raison,  et  c'est  à  moi  de  m'humiher...  Pardon, 
je  suis  d'une  confusion!... 

*  Suunne*  la  Comtesse  assise,  le  Comte. 


SUZANNE. 

Avouez,  monseigneur,  que  vous  la  méritez  lui  peu. 

LE   COMTE. 

Pourquoi  donc  ne  sortais-tu  pas  lorsque  je  t'appelais, 
mauvaise? 

SUZANNE. 

Je  me  rhabillais  de  mon  mieu.<,  à  grand  renfort 
d'épingles  ;  et  madame,  qui  me  le  défendait,  avait  bien 
ses  raisons  pour  le  faire. 

LB  COMTE. 

Au  lieu  de  rappeler  mes  torts,  aide-moi  plutôt  à 
Tapaiser. 

LA   COMTESSE. 

Non,  monsieur  ;  un  pareil  outrage  ne  se  couvre  point . 
Je  vais  me  retirer  aux  Ursulines,  et  je  vois  trop  qu'il 
en  est  temps. 

LE  COMTE. 

Le  pourriez- vous  sans  quelques  regrets? 

SUZANNE. 

Je  suis  siire,  moi,  que  le  jour  du  départ  serait  la 
veille  des  larmes. 

LA  COMTESSE. 

Et  quand  cela  serait,  Stuon?  J'aime  mieux  le  regret- 
ter que  d'avoir  la  bassesse  de  lui  pardonner  ;  il  m'a 
trop  offensée. 

LE  COMTE. 

Rosine  1... 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  la  suis  plus  cette  Rosine  que  vous  avez  tant 
poursuivie!  je  suis  la  pauvre  comtesse  Aima vi va,  la 
triste  femme  délaissée,  que  vous  n'aimez  plus. 

SUZANNE. 

Madame  ! 

LE  COMTE,   suppliant. 

Par  pitié  ! 

LA    COMTESSE. 

Vous  n'en  aviez  aucune  pour  moi. 

LE   COMTE. 

Mais  aussi  ce  billet...  il  m'a  tourné  le  sang! 

LA     COMTESSE. 

Je  n'avais  pas  consenti  qu'on  l'écrivit. 

LE  COMTE. 

Vous  le  saviez  ? 

LA    COMTESSE. 

C'est  cet  étourdi  de  Figaro... 

LE   COMTE. 

Il  en  était  ? 

LA   COMTESSE. 

...  Qui  l'a  remis  à  Bitsile. 

LE   COMTE. 

Qui  m'a  dit  le  tenir  d'un  paysan.  0  perfide  chanteur, 
lame  à  deux  tranchants  !  c'est  loi  qui  payeras  pour 
tout  le  monde. 

LA    COMTESSE. 

Vous  demandez  pour  vous  un  pardon  que  vous  re- 
fusez aux  autres  :  voilà  bien  les  hommes  !  Ah  !  si  ja- 
mais je  consentais  à  pardonner  en  faveur  de  l'erreur 
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où  vous  a  jeté  ce  billet,  j*exigerais  que  ramnistie  fut 
générale. 

LE  COITE. 

Kli  Lien  !  de  tout  mon  cœur,  comtesse.  Mais  comment 
réparer  une  faute  si  humiliante? 

L%  COMTESSE,  se  lèfC. 

Elle  rétait  pour  tous  deux. 

LE  coaTE. 

Ah  !  diles  pour  moi  seul.  —  Mais  je  suis  encore  à 
concevoir  comment  les  femmes  prennent  si  vite  et  si 
juste  Pair  et  le  ton  des  circonstances.  Vous  rougissiez, 
\ous  pleuriez,  votre  visage  était  d^^fait...  Dlionneur,  il 
l'est  encore. 

LA  COMTESSE,    s'efTorçaul  de  sourire. 

Je  rougissais...  du  ressentiment  de  vos  soupçons 
)lais  les  hommes  sont-ils  assez  délicats  pour  distin- 
guer Tindignation  d'une  âme  honnête  outragée  d'a- 
vec la  confusion  qui  naît  d'une  accusation  méritée? 

LE  COMTE,  sourianl. 

Et  ce  page  en  désordre,  en  veste,  et  presque  nu...  ? 

LA  COMTEbSB,  Diootitint  Suianne. 

Vous  le  voyez  devant  vous.  N'aimez-vous  pas  mieux 
l'avoir  trouvé  que  l'autre?  En  général,  vous  ne  haïssez 
pas  de  rencontrer  celui-ci. 

LE  COMTE,   riaul  lilus  Tort 

Et  ces  prières,  ces  larmes  feintes...? 

LA    COMTESSE. 

Vous  me  faites  rire,  et  j'en  ai  peu  d'envie. 

LE   COMTE. 

.Nous  croyons  valoir  quelque  chose  en  politique,  et 
nous  ne  sommes  que  des  enfants.  C'est  vous,  c'est 
vous,  madame,  que  le  roi  devrait  envoyer  en  ambas- 
sade à  Londres!  11  faut  que  votre  sexe  ait  fait  une  étude 
bien  réfléchie  de  Fart  de  se  composer,  pour  réussir  à 
ce  point  ! 

LA    CDMTESSE. 

C'est  toujours  vous  qui  nous  y  forcez. 

SUZA5KE. 

Laissez-nous  prisonniers  sur  parole,  et  vous  verrez 
si  nous  sommes  gens  d'honneur. 

LA    COMTESSE. 

Brisons  là,  monsieur  le  comte.  J'ai  peut-être  été  trop 
loin  ;  mais  mon  indulgence,  en  un  cas  aussi  grave,  doit 
au  moins  obtenir  la  v6tre. 

LE  COMTE. 

Mais  vous  répéterez  que  vous  me  pardonnez? 

LA    COMTESSE. 

Est-ce  que  je  l'ai  dit,  Suzon? 

SVZAN.XE. 

Je  ne  l'ai  pas  entendu,  madame. 

LE  C0M1E. 

Eli  bien  !  que  ce  mot  vous  échappe! 

U    COMTESSE. 

Le  méritez-vous  donc,  ingrat? 

LE  COMTE. 

Oui,  par  mon  repentir. 

MJZAJIKE. 

Soupçonner  un  homme  dans  le  cabinet  de  madame  ! 

KAUMABCMAIS. 


LE  COMTE. 

Elle  m'en  a  si  sévèrement  puni  ! 

SUZANKE. 

Ne  pas  s'en  fier  à  elle,  quand  elle  dit(|ue  c'est  sa  ca- 
inériste  ! 

LE  COMTE. 

Rosine,  étes-vous  donc  implacable? 

LA  COMIESSB. 

Ah  !  Suzon,  que  je  suis  faible  !  quel  exemple  je  le 
donne!  (Tendani  la  maiu  au  Comie.)  On  ne  croira  plus  à  la 
colère  des  femmes. 

8l'ZA.\KE. 

Bon  !  madame,  avec  eux  ne  faut-il  pas  toujours  en 

venir  là?  iLc  Comlc  bai^c  arJcuinicul  la  maio  de  »a  remoie  ) 

SCÈNE  XX 
SIZ.VN.NE,  FlG.\RO,  u  COMTESSE,  le  COMTE. 

FiCARO,  arrivant  loul  easoufllc. 

On  disait  madame  incommodée.  Je  suis  vite  ac- 
couru ..  je  vois  avec  joie  qu'il  n'en  est  rien. 

LE  COMTE,  sèchemenl. 

Vous  êtes  fort  attentif. 

FIGARO. 

Et  c'est  mon  devoir.  Nais  puisqu'il  n'en  est  rien, 
monseigneur,  tous  vos  jeunes  vassaux  des  deux  sexes 
sont  en  bas  avec  les  violons  et  les  cornemuses,  atten- 
dant, pour  accompagner,  l'inslant  où  vous  permettrez 
que  je  mène  ma  fiancée... 

LE   COMTE. 

Et  qui  surveillera  la  comtesse  au  château? 

FIGAI.O. 

La  veiller  !  elle  n'est  pas  malade. 

LE  COMTE. 

Non  ;  mais  cet  homme  absent  qui  doit  l'entretenir? 

FIGARO. 

Quel  homme  absent  ? 

LE   COMTE. 

L'homme  du  billet  que  vous  avez  remis  à  Basile. 

FIGARO. 

Qui  dit  cela? 

LE  COMTE. 

Quand  je  ne  le  saurais  pas  d'ailleurs,  fripon,  ta 
physionomie,  qui  t'accuse,  me  prouverait  déjà  que  tu 
mens. 

FIGARO. 

S'il  est  ainsi,  ce  n'est  pas  moi  qui  mens,  c'est  ma 
physionomie. 

(IZA.N.NE. 

Va,  mon  pauvre  Fit;ai*o,  n'use  pas  ton  éloquence  en 
défaites;  nous  avons  tout  dit. 

FIGARO. 

Et  quoi  dit  ?  Vous  me  Iraitez  comme  un  Basile  ! 

SUZA.N.NE. 

Que  tu  avais  écrit  le  billet  de  tantôt  pour  faire  ac- 
croire à  monseigneur,  quand  il  entrerait,  que  le  petit 
page  était  dans  ce  cabinet,  où  je  me  suis  enfermée. 

0 
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LE  COMTE. 

Qu'as-tu  à  répondre? 

LA  COMTESSE. 

il  n'y  a  plus  rien  à  cacher,  Figaro  ;  le  badinage  est 
consommé. 

FIGARO»  cherchant  &  deviner. 

Le  badinage...  est  consommé? 

LE  COMTE. 

Oui,  consouuné.  Que  dis-tu  là-dessus? 

FIGARO. 

Moi!  je  dis...  que  je  voudrais  bien  qu'on  en  pût  dire 
autant  de  mon  mariage;  et  si  vous  l'ordonnex... 

LE  COMTE. 

Tu  conviens  donc  enfin  du  billet! 

nCARO, 

Puisque  madame  le  veut,  que  Suzanne  le  veut,  que 
vous  le  voulez  vousHoiême,  il  faut  bien  que  je  le  veuille 
aussi  t  mais  à  votre  place,  en  vérité,  monseigneur,  je 
ne  croirais  pas  un  mot  de  tout  ce  que  nous  vous  disons. 

LE  COMTE. 

Toujours  mentir  contre  l'évidence!  à  la  fin,  cela 
m'irrite. 

LA  COMTESSE,  en  riant. 

Eh  !  ce  pauvre  garçon  !  pourquoi  voulez-vous,  mon- 
sieur, qu'il  dise  une  fois  la  venté? 

FIGARO,  bas  à  Saxanne. 

Je  l'avertis  de  son  danger  ;  c'est  tout  ce  qu'un  hon- 
nête honune  peut  faire. 

SUZANNE,    bas. 

As-tu  vu  le  petit  page! 

FIGARO,   bas. 

Encore  tout  froissé. 

/ 

SCZAlfNK,   bas. 

Ah  !  pécaïre  ! 

LA    COMTESSE. 

Allons,  monsieur  le  comte,  ils  brûlent  de  s'unir  : 
leur  impatience  est  naturelle  !  entrons  pour  la  céré- 
monie. 

LB  COMTE    à  part. 

Et  Marceline,  Marceline...  (Haut.)  Je  voudrais  être... 
au  moins  vêtu* 

LA   COMTESSE. 

Pour  nos  gens  !  Est-ce  que  je  le  suis  ! 

SCÈNE  XXI 
FIGARO,  SUZANNE,  U  œMTESSE,  LE  COMTE,  ANTONIO. 

ANTONIO,  detoi-gris,  tenafat  ah  pot  de  giroflées  écrasées. 

Monseigneur  !  monseigneur  ! 

tE  COMTE. 

Que  me  veux-tu,  Antonio  ? 

ANTONIO. 

Faites  donc  tihe  fois  griller  les  croisées  qui  donnent 
stir  nies  couches  !  On  jette  toutes  sortes  de  choses  par 
ces  fenêtre»  ;  et  tout  à  l'heure  encore  on  vient  d'en 
jeter  un  homme. 


LE    CONTE. 

Par  ces  fenêtres  ? 

ANTONIO. 

Regardez  comme  on  arrange  mes  giroflées  ! 

SUZANNE,  bas  à  Figaro. 

Alerte  !  Figaro,  alerte  ! 

FIGARO. 

Monseigneur,  il  est  gris  dés  le  malin. 

ANTONIO. 

Vous  n'y  êtes  pas.  C'est  un  petit  reste  d'hier.  Voilà 
conune  on  fait  des  jugements...  ténébreux. 

LE  COMTE,  avec  feu. 

Cet  homme  !  cet  homme  !  où  est-il  ? 

ANTONIO. 

Où  il  est? 

LE  COMTE. 

Oui. 

ANTONIO. 

C'est  ce  que  je  dis.  Il  faut  me  le  trouver,  déjà.  Je 
suis  votre  domestique;  il  n'y  a  que  moi  qui  prends 
soin  de  votre  jardin;  il  y  tombe  un  honmie,  et  vous 
sentez...  que  ma  réputation  en  est  effleurée. 

SUZANNE,  bas  à  Figaro. 

Détourne,  détourne. 

FIGARO. 

Tu  boiras  donc  toujours? 

ANTONIO. 

Eh  !  si  je  ne  buvais  pas,  je  deviendrais  enragé. 

LA    COMTESSE. 

Mais  en  prendre  ainsi  sans  besoin... 

ANTONIO. 

Boire  sans  soif  et  faire  l'amour  en  tout  temps,  ma- 
dame, il  n'y  a  que  ça  qui  nous  distingue  des  autres^ 
bêtes. 

LE  COMTE,   vivement.  w 

Réponds-moi  donc,  ou  je  vais  te  chasser. 

ANTONIO. 

Est-ce  que  je  m'en  irais  î 

LE   COMTE. 

Comment  donc! 

ANTONIO,  se  loucbanl  le  frout. 

Si  VOUS  n'avez  pas  assez  de  ça  pour  garder  un  bon 
domestique,  je  ne  suis  pas  assez  bête,  moi,  pour  ren- 
voyer un  si  bon  maître.  y 

LE  COMTE   le  secoue  avec  colère. 

On  a,  dis-tu,  jeté  un  homme  par  celle  fenêtre? 

ANTONIO. 

Oui,  mon  Excellence  ;  tout  à  l'heure,  en  veste  blan- 
che, et  qui  s'est  enfui,  jarni,  courant... 

LE  COMTE,   impalicnté. 

Après  î 

ANTONIO. 

J'ai  bien  voulu  courir  après  ;  mais  je  me  suis  donné 

contre  la  grille  une  si  fiére  gourde  à  la  main,  que  je  ne 

peux  plus  remuer  ni  pied  ni  palle  de  ce  doigt-là.  i Lo- 
vant le  doigt.) 

LE  COMTE. 

Ali  moins  tu  reconnaîtrais  l'homme  ? 
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ANTONIO. 

Oh  !  que  oui-da  !...  si  je  l'avais  tu  pourtant! 

SUZANNE,  bas  à  Figaro. 

il  ne  l'a  pas  vu. 

FIGARO. 

Voil^  bien  du  train  pour  un  pot  de  fleurs!  Combien 
te  faut-il,  pleurard,  avec  ta  giroflée!  11  est  inutile  de 
chercher,  monseigneur;  c'est  moi  qui  ai  sauté. 

LE  COMTE. 

Comment!  c'est  vous? 

ANTONIO. 

Combien  te  faut-ilj pleurard?  Votre  corps  a  donc  bien 
grandi  depuis  ce  temps-là  ?  car  je  vous  ai  trouve  beau- 
coup plus  moindre  et  plus  fluet. 

FIGARO. 

Certainement  ;  quand  on  saute,  on  se  pelotonne. 

ANTOXIO. 

M'est  avis  que  c'était  plutôt...  qui  dirai!,  le  grin- 
galet de  page. 

LE  COVT£. 

Chérubin,  tu  veux  dire? 

FIGARO. 

Oui,  revenu  tout  exprès  avec  son  cheval  de  la  porte 
de  Séville,  où  peut-être  il  est  déjà. 

ANTONIO. 

Oh  !  non,  je  ne  dis  pas  ça,  je  ne  dis  pas  ça  ;  je  n'ai 
pas  \'u  sauter  de  cheval,  car  je  le  dirais  de  même. 

LE   CONTK. 

Quelle  patience  ! 

FIGARO. 

J'étais  dans  la  chambre  des  femmes  en  veste  blanche  : 
il  fait  un  chaud!...  J'attendais  là  ma  Suzannette,  quand 
j'ai  ouï  tout  à  coup  la  voix  de  monseigneur,  et  le  grand 
bruit  qui  se  faisait  :  je  ne  sais  quelle  crainte  m'a  saisi 
à  l'occasion  de  ce  billet  ;  et,  s'il  faut  avouer  ma  bêtise, 
j'ai  sauté  sans  réflexion  sur  les  couches,  où  je  me  suis 
même  un  peu  foulé  le  pied  droit,  (n  frotte  son  pied.) 

ANTONIO. 

Puisque  c'est  vous,  il  est  juste  de  vous  rendre  ce 
brimborion  de  papier  qui  a  coulé  de  votre  veste  en 
tombant. 

LE  COMTE  se  jette  dessus. 
Ik^nne-le-moi.  (n  ouvre  Ic  papier  et  le  rcfeiniC.) 

FIGARO,  à  part. 

Je  suis  pris. 

LE  COMTE,  â  Figaro. 

La  frayeur  ne  vous  aura  pas  fait  oublier  ce  que  con- 
tient ce  papier,  ni  comment  il  se  trouvait  dans  votre 
jK)che? 

FIGARO,  erobarr»»^,  fouille  dan«  se«  poches  et  en  tire  âc%  papiers. 

Non  siïrement...  Mais  c'est  que  j'en  ai  tant!  11  faut 
répondre  à  tout...  (U  regarde  un  des  papiers.)  Ceci?  ah  ! 
c'e>t  une  lettre  de  Naixeline,  en  quatre  pages  ;  elle  est 
belle  î...  .V  serait-ce  pas  la  requête  de  ce  pauvre  bra- 
connier en  prison?...  Non,  la  voici...  J'avais  l'état  des 
meubles  du  petit  château,  dans  l'autre  poche...  (Le 
Conte  niqmle  papier  «jo'il  kieiit.) 


LA  COMTESSE,   bas  â  Suianne. 

Ah  dieux  !  Suzon,  c'est  le  brevet  d'oflicier. 

SUZANNE,  bas  i  Figaro. 

Tout  est  perdu,  c'est  le  brevet. 

LE  COMTE  replie  le  papier. 

Ëh  bien  !  l'homme  aux  expédients,  vous  ne  devinez 
pas? 

ANTONIO,  s'approchant  de  Figaro*. 
Monseigneur  dit,  si  vous  ne  devinez  pas? 

FIGARO  le  réponse. 

Fi  donc,  vilain,  qui  me  parle  dans  le  nez  ! 

LE  COMTE. 

Vous  ne  vous  rappelez  pas  ce  que  ce  peut  être? 

FIGARO. 

.\,  a,  a,  ah  !  povero!  ce  sera  le  brevet  de  ce  malheu- 
reux enfant,  qu'il  m'avait  remis,  et  que  j'ai  oublié  de 
lui  rendre.  0,  o,  o,  oh  !  étourdi  que  je  suis!  que  fera- 
t-il  sans  son  brevet?  Il  faut  courir... 

LE  COMTE. 

Pourquoi  vous  Taurait-il  remis  ? 

FIGARO,  embarrassé. 

11...  désirait  qu'on  y  fit  quelque  chose. 

LE  COMTE  regarde  son  papier. 

Il  n'y  manque  rien. 

LA  COMTESSE,  bas  à  Suzanne. 

Le  cachet. 

SUZANNE,  bas  &  Figaro. 

Le  cachet  manque. 

LE  COMTE,  à  Figaro. 

Vous  ne  repondez  pas? 

FIGARO. 

C'est...  qu'en  effet  il  y  manque  peu  de  chose.  Il  dit 
que  c'est  l'usage. 

LE  COMTE. 

L'usage  !  l'usage!  l'usage  de  quoi  ? 

FIGARO. 

D'y  apposer  le  sceau  de  vos  armes.  Peut-être  aussi 
que  cela  ne  valait  pas  la  peine. 

LE  COMTE  rouvre  le  papier  et  le  chiffonne  de  colère. 

Allons,  il  est  écrit  que  je  ne  saurai  rien.  (A  part.) 
C'est  ce  Figaro  qui  les  mène,  et  je  ne  m'en  vengerais 

pas!  (U  veut  sortir  avec  dépit.) 

FIGARO,  rarrélant. 

Vous  sortez  sans  ordonner  mon  mariage  ? 

SCÈNE  XXII  . 

BASILE,  BARTHOLO,  MARCELINE,  FIGARO,  LE  COMTE, 
GRIPE-SOLEIL,  LA  COMTESSE,  SUZANNE,  ANTONIO; 

VALETS  DU  Comte,  ses  vassaux. 

MARCELINE,  au  Comte. 

Ne  l'ordonnez  pas,  monseigneur  !  Avant  de  lui  faire 
grâce,  vous  nous  devez  justice.  U  a  des  engagements 
avec  moi. 

*  Antonio,  Figaro,  Suxaane.  la  Comtaase,  \«  Comtt. 
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LE  COMTE,  à  p«rt. 

Voilà  ma  vengeance  arrÎTée. 

FIGARO. 

Iles  engagements  !  de  quelle  nature?  Expliquez-vous. 

IIARCELI5E. 

Oui,  je  m*expliquerai,  malhonnête  !  (La  Coiiiiea§e  s'assied 

«r  une  bergère,  Suzanne  est  derrière  elle.) 

LE  COMTE. 

De  quoi  8*agitil,  Marceline? 

MARCELL^E. 

D'une  obligation  de  mariage. 

FIGAAO. 

Un  billet,  voilà  tout,  pour  de  l'argent  prêté. 

MÂRCEL15E,  au  Comte. 

Sous  condition  de  m'épouser.  Vous  êtes  un  grand 
seigneur,  le  premier  juge  de  la  province... 

LE  COMTE. 

Présentez-vous  au  tribunal,  j*y  rendrai  justice  à  tout 
le  monde. 

BvSUE,   monlraut  Marceline. 

En  ce  cas,  Voire  Grandeur  permet  que  je  lasse  aussi 
valoir  mes  droits  sur  Marceline  ? 

LE  COMTE,   à  part. 

.Vh!  voilà  mon  fripon  du  billet. 

FIGARO. 

Autre  fou  de  la  même  espèce  ! 

LE  COMTE  en  colère,   à  Ik^ile. 

Vos  droits  !  vos  droits?  il  vous  convient  bien  de  par- 
ler devant  moi ,  maître  sot  ! 

ANTONIO,  Trappant  dans  sa  main. 

11  ne  Ta,  ma  foi,  pas  manqué  du  premier  coup  :  c'est 
son  nom. 

LE  COMTE. 

Marceline,  on  suspendra  tout  jusqu'à  Texamen  de  vos 
titres,  qui  se  fera  publiquement  dans  la  grande  salle 
iraudience.  Honnête  Basile,  agent  fidèle  et  sûr,  allez  au 
bourg  chercher  les  gens  du  siège. 

BASILE. 

Pour  son  affaire  ? 

LE   iMUïE. 

Et  vous  m'amènerez  le  paysan  du  billet. 

BASILE. 

Est-ce  que  je  le  connais? 

LE   COMTE. 

Vous  résistez  ! 

B.VS1LE. 

Je  ne  suis  pas  entré  au  château  pour  en  faire  les 
commissions. 

LE   COMTE. 

Uuoi  donc? 

BASILE. 

Homme  à  talent  sur  l'orgue  du  village,  je  montre  le 
clavecin  à  madame,  à  chantera  ses  femmes,  la  mando- 
line aux  pages;  et  mon  emploi  surtout  est  d'amuser 
votre  compagnie  avec  ma  guitare,  quand  il  vous  plait 
me  l'ordonner. 

GKIPE-SOLEIL  b'avanct*. 

J'irai  bien,  inonsigneu,  si  cela  vous  plaira?  I 


LE  ooMrr. 
Quel  est  ton  nom  et  ton  emploi? 

GRIFE-SOLEU. 

Je  suis  Gripe-Soleil,  mon  bon  signeu  ;  le  petit  patou- 
riau  des  chèvres ,  commandé  pour  le  feu  d'artifice. 
C'est  fête  aujourd'hui  dans  le  troupian  ;  et  je  sais  ous- 
ce  qu*est  toute  l'enragée  boutique  à  procès  du  pays. 

LE   COMTE. 

Ton  zèle  me  plaît  ;  vas-y  :  mais  vous  <A  Basile.),  ac- 
compagnez monsieur  en  jouant  de  la  guitare,  et  chan- 
tant pour  l'amuser  en  chemin.  U  est  de  ma  compa- 
gnie. 

GRIPE-SOLEIL,    joyeox. 

Oh!  moi,  je  suis  de  la...  (Suzanne  l'apaise  de  b  main,  eu 
lui  montrant  la  Comteasc.) 

BASILE,  surpris. 

Que  j'accompagne  Gripe-Soleil  en  jouant...  ? 

LE  coirrE. 
C'est  votre  emploi.  Partez,  ou  je  vous  chasse.  {U  sort.) 

SCÈNE  XXIII 

LES   ACTEl'RS    PRÉCÉDE.^TS,  excepte    LE  COMTE. 
BAâU.E.  à  lui-même. 

.4h!  je  n'irai  pas  lutter  contre  le  pot  de  fer,  moi  qui 
ne  suis... 

FIGARO. 

Qu'une  cruche. 

BASILE,    à  part. 

Au  lieu  d'aider  à  leur  mariage,  je  m'en  vais  assurer 
le  mien  avec  Marceline,  (a  Figaro.)  Ne  conclus  rien,  crois- 
moi,  que  je  ne  sois  de  retour,  (il  va  prendre  la  guilarc  sur 
le  fauteuil  du  fond.) 

FIGARO  le  «uit. 

Conclure  !  oh  !  va,  ne  crains  rien  ;  quand  même  tu 
ne  reviendrais  jamais...  Tu  n'as  pas  l'air  en  train  de 
chanter;  veux-tu  que  je  commence?...  .Vllons,  gai! 
haut  la-mi  la,  pour  ma  fiancée. 

•U  se  mcl  eu  marche  à  reculons,  danse   eu   cliaulaul  In  M'giiédille 
suivaule.  Basile  accompagne,  et  tout  le  monde  le  suit.; 

SÉGUEDILLE  :  air  noté. 

Je  préfère  à  la  richesse 
La  sagesse 
IK;  ma  Suzon, 
Zon,  zon,  zon. 
Zon,  zon,  zon, 
/on,  zon,  zon, 
/on,  zon,  zon, 

Aussi  sa  gentillesse 
Est  mailressc 
De  ma  raison, 
/on,  zon.  zon, 
Zon,  zon,  zon, 
/on,  zon,  zon, 
Zon,  zon,  zon, 

(Le  bruit  s'éloigne  ;  on  n'entend  pas  le  reste.) 

SCÈNE  XXIV 
SUZAJNiNE,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE,  dans  sa  Lorgèrc. 

Vous  voyez,  Suzanne,  la  olie  scène  que  votre  étourdi 
m'a  valu  avec  son  billot. 
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SrZAMfF. 

Ah  !  madame,  quand  je  suis  rentrée  du  cabinet,  si 
vous  aviez  vu  votre  visago  !  Il  s'est  terni  tout  à  coup  : 
mais  ce  n*a  été  qu'un  nuage,  et  par  degrés  vous  êtes 
dovenue,  rouge,  rouge,  rouge  ! 

LA    COMTESSE. 

Il  a  donc  sauté  par  la  fenêtre  ? 

SUZANNE. 

Sans  hésiter,  le  charmant  enfant!  Léger...  comme 
une  abeille. 

LA  COMTESSE. 

Ah!  ce  fatal  jardinier!  Tout  cela  m'a  remuée  nu 
point...  que  je  ne  pouvais  rassembler  deux  idées. 

SUZANNE. 

Ah  !  madame,  au  contraire  ;  et  c'est  là  que  j\ii  vu 
combien  l'usage  du  grand  monde  donne  d'aisance  aux 
dames  comme  il  faut,  pour  mentir  sans  qu'il  y  paraisse. 

LA  COMTESSE. 

Crois-tu  que  le  comte  en  soit  la  dupe?  Et  s'il  trou- 
vait cet  enfant  au  château! 

SUZANNE. 

Je  vais  recommander  de  le  cacher  si  bien... 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  qu'il  parte.  Âpres  ce  qui  vient  d'arriver,  vous 
croyez  bien  que  je  ne  suis  pas  tentée  de  l'envoyer  au 
jardin  à  votre  place. 

SUZANNE. 

Il  est  certain  que  je  n'irai  pas  non  plus.  Voilà  donc 
mon  mariage  encore  une  fois... 

LA  COMTESSE  se  lève. 

Attends...  Au  lieu  d'un  autre,  ou  de  toi,  si  j'y  allais 
moi-même  ! 

SUZANNE. 

Vous,  madame? 

LA    COMTESSE. 

Il  n'y  aurait  personne  d'exposé...  Le  comte  alors  ne 
pourrait  nier...  Avoir  puni  sa  jalousie,  et  lui  prouver 
son  infldélité!  cela  serait...  Allons  :  le  bonheur  d'un 
premier  hasard  m'enhardit  à  tenter  le  second.  Fais- 
lui  savoir  promptement  que  tu  te  rendras  au  jardin. 
)lais  surtout  que  personne... 

SUZANNE. 

Ah!  Figaro. 

LÀ    COMTESSE. 

Non,  non.  Il  voudrait  mettre  ici  du  sien...  Mon  mas- 
que de  velours,  et  ma  canne^,  que  j'aille  y  rêver  sur  la 

terrasse.  (Sniaone  entre  dans  le  cabinet  de  toilette.) 

SCÈNE  XXV 

LA  COMTESSE,  aenle. 


SCÈNE  XIV 

LA  COMTESSE,  SUZANNE. 

(La  Comleffie  met  furtivement  le  ruban  dam  son  seio.) 

SUZANNE. 

Voici  la  canne  et  votre  loup. 

LA    COMTESSE. 

Souviens-toi  que  je  t'ai  défendu  d'en  dire  un  mot  à 
Figaro. 

SUZANNE,  avec  joie. 

Madame,  il  est  charmant  votre  projet  !  Je  viens  d'y 
réfléchir.  Il  rapproche  tout,  termine  tout,  embrasse 
tout  ;  et,  quelque  chose  qui  arrive,  mon  mariage  est 

maintenant  certain.  (Elle  baise  la  main  de  sa  maitresm.  Elles 
M>rlen(.) 

Pendant  renir'acle,  des  valets  arrangent  la  salle  d'audience.  On 
apporte  les  deux  banquettes  à  dossier  des  avocats,  que  l'on 
place  aux  deux  côtés  du  théâtre,  de  façon  que  le  passage  toit 
iibre  par  derrière.  On  pose  une  estrade  à  deux  marches  dans 
le  milieu  du  théâtre,  vers  le  fond,  sur  laquelle  on  place  le 
fauteuil  du  Comle.-On  met  la  table  du  greffier  et  son  tabouret 
de  côté  sur  le  devant,  et  des  sièges  pour  Brid'oison  et  d'autres 
juges,  des  deux  côtés  de  l'estrade  du  Comte. 


Il  est  asseï  effronté,  mon  petit  projet  !  (Elle  âe 
loorne.)  Ah!  le  niban!  mon  joli  ruban  !  je  t'oubliais! 

(FJk*  b*  prend  sur  sa  bergère  et  le  roule.)  Tu  ne  me  quitteras 

plus...  tu  me  rappelleras  la  scène  où  ce  malheureux 
enfant...  Ah!  monsieur  le  comte,  qu'avez-vous  fait?... 
El  moi,  que  fais-je  en  ce  moment? 


ACTE  TROISIÈME 


Le  théâtre  représente  une  salle  de  chùteau,  appelée  nlle  du 
trône,  et  servant  de  salle  d'audience,  ayant  sur  le  côté  une  im- 
périale en  dais,  et  dessous,  le  portait  du  roi. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

LE  COMTE,  PÉDRILLE,  en   veste,   botté,    tenant   un   paquet 

cacheté. 

LE  COMTE,  vite. 

ITas-tu  bien  entendu  ? 

PéDRILLE. 

Excellence,  oui.  (n  sort.) 

SCÈNE  II 

LE  COMTE,  seul,  criant. 
Pédrille! 

SCÈNE  III 

LE  COMTE,  PÉDRILLE  revient . 

péDRaLB. 
Excellence  ! 

IR  COMTE. 

On  ne  fa  pas  vu? 

péDRHxe. 

Ame  qui  vive. 

LE  COMTE. 

Prenei  le  cheval  barbe. 

péDRILIE. 

Il  est  à  la  grille  du  potager,  tout  sellé. 
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LE   COMTE. 

Ferme,  d'un  trait,  jusqu*à  Séville. 

PÉDRILLE. 

Il  n'y  a  que  trois  lieues,  elles  sont  bonnes. 

LE    COMTE. 

En  descendant,  sachez  si  le  page  est  arrivé. 

PéORlLLE. 

Dans  l'hôtel? 

LE   COMTE« 

Oui;  surtout  depuis  quel  temps. 

PÉDRU.LE. 

J*entends. 

LE   COMTE. 

Remets-lui  son  brevet,  et  reviens  vite. 

PÉDRILLE. 

Et  s'il  n'y  éUit  pas  ? 

LE  COMTE. 

Revenez  plus  vite,  et  m'en  rendez  compte.  Allez. 

SCÈNE  IV     • 

LE  COMTE,  ieal,  marche  en  rêvant. 

J*ai  fait  une  gaucherie  en  éloignant  Basile  !...  la  co- 
lère n'est  bonne  à  rien.  —  Ce  billet  remis  par  lui,  qui 
m'avertit  d'une  entreprise  sur  la  comtesse;  la  camé- 
riste  enfermée  quand  j'arrive;  la  maîtresse  alTeclée 
d*une  terreur  fausse  ou  vraie;  un  homme  qui  saule 
parla  fenêtre,  et  l'autre  après  qui  avoue...  ou  qui  pré- 
tend que  c'est  lui...  Le  lil  m'échappe.  11  y  a  là  dedans 
une  obscurité...  Des  libertés  chez  mes  vassaux,  qu'im- 
porte à  gens  de  celle  étoffe?  Mais  la  comtesse!  si  quel* 
que  insolent  attentait...  Où  m'égaré-je?  En  vérité, 
quand  la  tète  se  monte,  l'imagination  la  mieux  réglée 
devient  folle  comme  un  rêve  !  ■—  Elle  s'amusait  ;  ces 
ris  étouffés,  celte  joie  mal  éteinte  !  —  Elle  se  respecte  ; 
et  mon  honneur...  où  diable  on  l'a  placé  !  De  l'autre 
part,  où  suis-je?  cette  friponne  de  Suzanne  a-t-elle 
trahi  mon  secret?...  Comme  il  n'est  pas  encore  le  sien!... 
Qui  donc  m'enchaîne  à  cette  fantaisie?  j'ai  voulu  vingt 
fois  y  renoncer...  Étrange  effet  de  l'irrésolution  !  si  je 
la  voulais  sans  débat,  je  la  désirerais  mille  fois  moins. 
—  Ce  Figaro  se  fait  bien  attendre  !  il  faut  le  sonder 

adroitement  (Figaro  paraît  dans  le  fond  ;  il  s'arrête),  et  tâ- 
cher, dans  la  conversation  que  je  vais  avoir  avec  lui, 
de  démêler  d'une  manière  détournée  s'il  est  instruit  ou 
non  de  mon  amour  pour  Suzanne. 

SCÈNE  V 
LR  COMTE,  FIGARO. 

FIG.\RO,  &  part. 

Nous  y  voilà. 

LE   COMTE. 

...  S'il  en  sait  par  elle  un  seul  mot... 

FIGARO,  à  part. 

Je  m'en  suis  douté. 


LE  COMTE. 

...  Je  lui  fais  épouser  la  vieille. 

FIGARO,  à  part. 

Les  amours  de  monsieur  Basile  ! 

LE  COMTE. 

...  Et  voyons  ce  que  nous  ferons  de  la  jeune. 

FIGARO,  k  part. 

Ah!  ma  femme,  s'il  vous  plaît. 

LE  COMTE  se  retoome. 

Hein  ?  quoi  ?  qu'est-ce  que  c'est  ? 

FIGARO  s'avance. 

Moi,  qui  me  rends  à  vos  ordres. 

LE   COMTE. 

Et  pourquoi  ces  mots? 

FIGARO. 

Je  n'ai  rien  dit. 

LE  COMTE  r^pèto. 

Ma  femme,  s* il  vous  plaît? 

FIGARO. 

C'est...  la  fin  d'une  réponse  que  je  faisais  :  Allez  le 
dire  à  ma  femme,  s* il  vousplaU. 

LE   COMTE  se  promène. 

Sa  femme!.,.  Je  voudrais  bien  savoir  quelle  affaire 
peut  arrêter  monsieur,  quand  je  le  fais  appeler? 

FIGARO,  feignant  d'assurer  son  habillemeut. 

Je  m'étais  sali  sur  ces  couches  en  tombant  ;  je  me 
changeais. 

LE  COMTE. 

Faut-il  une  heure? 

FIGARO. 

11  faut  le  temps. 

LE  COMTE. 

Les  domestiques  ici...  sont  plus  lonp^s  à  s'habiller 
que  les  maîtres  ! 

FIGARO. 

C'est  qu'ils  n'ont  point  de  valets  pour  les  y  aider. 

LE   COMTE. 

...  Je  n*ai  pas  trop  compris  ce  qui  vous  avait  forcé 
tantôt  de  courir  un  danger  inutile,  en  vous  jetant... 

FIGARO. 

Un  danger!  on  dirait  que  je  me  suis  engouffré  tout 
vivant... 

LE   COMTE. 

t!ssayez  de  me  donner  le  change  en  feignant  de  le 
prendre,  insidieux  valet  !  Vous  entendez  fort  bien  que 
ce  n'est  pas  le  danger  qui  m'inquiète,  mais  le  motif. 

FIGARO. 

Sur  un  faux  avis,  vous  arrivez  furieux,  renversant 
tout,  comme  le  torrent  de  la  Morena;  vous  cherchez  un 
homme,  il  vous  le  faut,  ou  vous  allez  briser  les  portes, 
enfoncer  les  cloisons!  je  me  trouve  là  par  hasard  :  qui 
sait,  dans  votre  emportement,  si... 

LE  COMTE,   inlcrroropanl. 

Vous  pouviez  fuir  par  l'escalier. 

FIGARO. 

Et  vous,  me  prendre  au  corridor. 
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LE  COlrTE  en  taiin. 
Au  corridor!  (a  pin.)  Je  m'emporte,  et  nuis  à  ce  que 
)e  veui  savoir. 

FIGilRO,  i  |url. 

Voyons-le  venir,  et  jouons  serni. 
LE  COMTE,  ndouri. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  voulais  dire;  laissons  cela. 
J'avais...  oui,  j'avais  quelque  envie  de  l'emmener  à 
Londres,  courrier  de  dépêches. . .  mais  toutes  réfleiions 

PtGAHO. 

Monsoigneur  a  cbansè  d'avist 

LE   COMIE. 

Premièrement,  tu  ne  sais  pas  l'anglais. 
Je  sais  Cod-rfam. 
Je  n'entends  pas. 

PICiRO. 

Je  dis  que  je  sais  God-dam. 

LE   COMTE. 

Eli  bien! 

Ilial)le!  c'est  une  belle  langue  que  l'anglais,  il  en 
faut  peu  pour  aller  loin.  Avec  God-ilam,  en  Angleterre, 
on  ne  manque  de  rien  nulle  part.  Voulei-vous  làter 
dun  Iwn  poulet  gras?  .-ntrei  dans  une  taverne,  et  faites 
«etilemeut  ce  gosie  au  garçon.  |IL  loums  \»  Lroriia.) 
G'Ml-dam  !  on  vous  apporte  un  pied  de  bœuf  salé,  sans 
pain.  C'est  admirable!  iiinez-vous  boire  un  coup  d'ei- 
ivllenl  bourgogne  ou  de  clairelT  rien  que  celui^i.  (li 

.Irlnurba  on'  boalcilli.)  Gotl-llaml    OU  V0[(!!  Sert  Un  pOt 

de  bière,  eu  bel  étain,  la  mousse  aui  bords.  Quelle 
«atisfaclion  !  Rencontrez- vous  une  de  ces  jolies  per- 
-oiincs  qui  vont  trottant  menu,  les  yeux  baissés,  cou- 
de-i  en  arriére,  et  torlillanl  un  peu  des  hanches?  mellei 
iiii)-nardemeut  tous  les  doigts  unis  sur  la  bouche.  Ah  ! 
Gùtl-dam!  elle  vous  sangle  un  souRlet  de  crocbeteur  : 
preuve  qu'elle  entend.  Les  Anglais,  à  la  vérité,  joutent 
ptT-c'i,  \istr-]ii.  quelques  autres  mois  en  conversant; 
inai>  il  est  bien  aisé  de  voir  que  God-dam  est  le  fond 
lie  \»  langue!  et  si  monseigneur  n'a  pas  d'autre  motif 
de  me  laisser  en  Espagne... 

Il  veut  venir  k  Londres  ;  elle  n'a  pas  parlé. 

nCARO,   1   p3[L. 

Il  croit  que  je  ne  sais  rien;  travaillons-le  un  peu 
ilans  son  genre. 

LE  COMTE. 

Quel  motif  avait  la  comtesse  |>our  me  jouer  un  pa- 
Ma  fui.  monseigneur,  voua  le  savci  mieui  que  moi. 

lE  COMTE. 

Je  la  préviens  sur  tout,  et  la  comble  de  présenis. 

Vous  lui  dHHinet  mais  vous  êtes  infidèle.  Sait-on  gré 
du  oiperflu  k  qui  nous  prive  du  nécessaire! 


LB    COMTE. 

...  Autrefois  tu  me  disais  tout. 

riciRo. 
Et  maintenant  je  ne  vous  cache  rien . 

LE  COKE. 

Combien  la  comtesse  t'a-1-elie  donné  pour  celte  belle 
association  ! 

Combien  me  donniles-vous  pour  la  tirer  des  mains 
du  docteur?  Tenei,  monseigneur,  n'humihons  pas 
l'homme  qui  nous  sert  bien,  crainte  d'en  faire  un 
mauvais  valet. 

LE  coati. 

Pourquoi  faut-il  qu'il  y  ail  toitjours  du  louche  en  ce 
que  tu  fais  ! 

C'est  qu'on  en  voit  partout  quand  on  cherche  des 
torts. 

Ll  COMTE. 

Une  réputation  détestable! 

Et  si  je  vaux  mieui  qu'elle?  Ya-l-il  beaucoup  de 
seigneurs  qui  puissent  en  dire  autant!  ^ 

Cent  fois  je  t'ai  vu  marclwr  à  la  fortune,  et  jamais 
aller  droit. 


Comment  voulei-vous?  la  foule  est  1^  :  chacun  veut 
courir,  on  se  presse,  on  pousse,  on  coudoie,  on  ren- 
verse; arrive  qui  peut;  le  reste  est  écrasé.  Aussi  c'est 
fait;  pour  moi,  j'y  renonce. 

LI   COMTE. 

A  la  fortune?  (.t  pin.)  Voici  du  neuf. 
riGAHo. 

[k  put.)  A  mon  tour  maintenant.  (Ibai.)  Votre  Excel- 
lence m'a  gratifié  de  la  conciergerie  du  cliitean  ;  c'esl 
un  fort  joli  sort  :  à  la  vérité.  Je  ne  serai  pas  le  courriei 
êlrenné  des  nouvelles  intéressantes;  mais,  en  revan- 
clic,  heureux  avec  ma  femnie  aufonddel'Andaloosie.. 

LE  COMTE. 

Qui  t'em|iêcherait  de  l'emmener  à  Londres  ! 

II  faudrait  la  quitter  li  souvent,  que  j'aurais  bientM 
du  mariage  pardessus  la  télé. 

Le   COMTE. 

Avec  du  caractère  et  de  l'esprit,  tu  pourrais  on  jour 
l'avancer  dans  les  bureaux. 

FIGARO. 

De  l'etprit  pour  s'avancer!  Monseigneur  »  rit  <lii 
mien.  Médiocre  et  rampant;  et  l'on  arrive  â  tout. 

LE   COMTE. 

...  II  ne  faudrait  qu'étudier  un  peu  sous  moi  la  po- 
litique. 

Je  la  sais. 

LE  COMTE. 

Comme  l'anglais,  le  fond  de  la  langue! 
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FIGARO. 


Oui,  s*ii  y  avait  ici  de  quoi  se  vanter.  Mais  feindre 
d*ignorer  ce  qu*on  sait,  de  savoir  tout  ce  qu'on  ignore; 
d'entendre  ce  qu'on  ne  comprend  pas,  de  ne  point 
ouïr  ce  qu'on  entend  ;  surtout  de  pouvoir  au  delà  de 
ses  forces  :  avoir  souvent  pour  grand  secret  de  cacher 
qu'il  n*y  en  a  point  ;  s'enfermer  pour  tailler  des  plumes, 
et  paraître  profond,  quand  on  n'est,  comme  on  dit, 
que  vide  et  creux  ;  jouer  bien  ou  mal  un  personnage  '•> 
répandre  des  espions  et  pensionner  des  traîtres  ;  amollir 
des  cachets,  intercepter  des  lettres,  et  tâcher  d'enno- 
blir la  pauvreté  des  moyens  par  l'importance  des  objets, 
voilà  toute  la  politique,  ou  je  meure  ! 

LE  COMTE. 

Eh  !  c*est  l'intrigue  que  tu  définis  ! 

FIGARO. 

La  politique,  l'intrigue,  volontiers  ;  mais,  comme  je 
les  crois  un  peu  germaines,  en  fasse  qui  voudra  !  J'aime 
mieux  ma  mie,  oh  gai!  comme  dit  la  chanson  du  bon 
roi. 

LE  COMTE,  à  pari. 

Il  veut  rester.  J'entends...  Suzanne  m'a  trahi. 

FIGARO,  à  part. 

Je  l'enfile,  et  le  paye  en  sa  monnaie. 

LE  COMTE. 

Ainsi  tu  espères  gagner  ton  procès  contre  Marceline? 

}(  FIGARO. 

Me  feriez-vous  un  crime  de  refuser  une  vieille  fille, 
quand  Votre  Excellence  se  permet  de  nous  souffler 
toutes  les  jeunes? 

LE   COMTE,    raillant. 

Au  tribunal,  le  magistrat  s'oublie,  et  ne  voit  plus 
que  l'ordonnance. 

FIGARO. 

Indulgente  aux  grands,  dure  aux  petits... 

LE  COMTE. 

Crois-tu  donc  que  je  plaisante  ? 

FIGARO. 

Eh!  qui  le  sait,  monseigneur?  Tempo è  galant  uomo, 
dit  l'italien;  il  dit  toujours  la  vérité  :  c'est  lui  qui  m'ap- 
prendra qui  me  veut  du  mal,  ou  du  bien  ! 

LE  COMTE,  k  part. 

Je  vois  qu'on  lui  a  tout  dit  ;  il  épousera  la  duègne. 

FIGARO,  k  part. 

Il  a  joué  au  fin  avec  moi,  quVt-il  appris  ? 

SCÈNE  VI 
LE  COMTE,  UN  LAQUAIS,  FIGARO. 

LE  LAQUAIS,  annonçant. 

Don  Gusman  Brid'oison  ! 

LE  COMTE. 

Brid'oison  ? 

FIGARO. 

Eh  !  sans  doute.  C'est  le  juge  ordinaire,  le  lieutenant 
du  siège,  votre  prud'homme. 

LE  COMTE. 

Qu'il  attende.        *  (Le  bquais  lort.) 
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SCÈNE  VU 
LE  COMTE,  nCARO. 

FIGARO  r<><io  un  moment  à  regarder  le  Comte,  qui  rêtt. 

...  Est-ce  là  ce  que  monseigneur  voulait? 

LE  COMTE,  rerenant  à  lui. 

Moi?...  je  disais  d'arranger  ce  salon  pour  l'audience 
publique. 

FIGARO. 

Hé,  qu'est-ce  qu'il  manque?  le  grand  fauteuil  pour 
vous,  de  bonnes  chaises  aux  prud'hommes,  le  tabouret 
du  greffier,  deux  banquettes  aux  avocats,  le  plandier 
pour  le  beau  monde,  et  la  canaille  derrière.  Je  vais 
renvover  les  frotteurs.  01  »rt.) 

SCÈNE  VIII 
LE  COMTE,  seul. 

Le  maraud  m'embarrassait.  En  dispuUnt,  il  prend 
son  avantage,  il  vous  serre,  vous  enveloppe...  Ah  !  fri- 
ponne et  fripon,  vous  vous  entendez  pour  me  jouer  ! 
Soyez  amis,  soyez  amants,  soyez  ce  qu'il  vous  plaira, 
j'y  consens;  mais,  parbleu,  pour  époux... 

SCÈNE  IX 
SUZANNE ,  LE  COMTE. 

SUZANNE,  easoufflée. 

Monseigneur...  pardon,  monseigneur. 

LE  COMTE,  avec  humeur. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a,  mademoiselle? 

SUZANNE. 

Vous  êtes  en  colère  ! 

LE  COMTE. 

Vous  voulez  quelque  chose  apparemment? 

SUZANNE,  timidement. 

C'est  que  ma  maîtresse  a  ses  vapeurs.  J'accourais 
vous  prier  de  nous  prêter  votre  flacon  d'éther.  Je  l'aurais 
rapporté  dans  l'instant. 

LE  COMTE  le  lui  donne. 

Non,  non,  gardez-le  pour  vous-même.  Il  ne  tardera 
pas  à  vous  être  utile. 

SUZANNE. 

Est-ce  que  les  femmes  de  mon  état  ont  des  vapeurs, 
donc?  C'est  un  mal  de  condition,  qu'on  ne  prend  que 
dans  les  boudoirs. 

LE   COMTE. 

Une  fiancée  bien  éprise,  et  qui  perd  son  futur... 

SUZANNE. 

En  payant  Marceline  avec  la  dot  que  vous  m'avez 
promise... 

LE  COMTE. 

Que  je  vous  ai  promise,  moi  ? 

SUZANNE,  baisant  les  yeux. 

Monseigneur,  j'avais  cru  l'entendre. 

LE  COMTE. 

Oui,  si  TOUS  consentiez  à  m'entendre  vous-même. 
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Et  n*est-€e  pas  mon  devoir  d*écou(er  Son  Excel- 
lence? 

LE  COMTE. 

Pourquoi  donc,  cruelle  fille,  ne  me  Tavoir  pas  dit 
plus  tôt? 

SUZANNE. 

Est-il  jamais  trop  tard  pour  dire  la  vérité? 

LE  COMTE. 

Tu  te  rendrais  sur  la  brune  au  jardin? 

SUZANNE. 

Est-ce  que  je  ne  m*y  promène  pas  tous  les  soirs? 

LE   COMTE. 

Tu  ui*as  traité  ce  matin  si  sévèrement  ! 

SUZANNE. 

Ce  matin?  —  Et  le  page  derrière  le  fauteuil? 

LE  COMTE. 

Elle  a  raison,  je  Toubliais.  Mais  pourquoi  ce  refus 
obstiné,  quand  Basile,  de  ma  part...? 

SUZANNE. 

Quelle  nécessité  qu*un  Basile...  ? 

LE  COMTE. 

Elle  a  toujours  raison.  Cependant  il  y  a  un  certain 
Figaro  à  qui  je  crains  bien  que  vous  n*ayez  tout  dit.« 

SUZANNE. 

Dame!  oui,  je  lui  dis  tout...  bors  ce  qu'il  faut  lui 
taire. 

LE  COMTE,  en  riant. 

Âh  charmante  !  Et  tu  me  le  promets?  Si  tu  manquais 
:i  ta  parole,  entendons-nous,  mon  cœur  :  point  de  ren- 
dez-vous, point  de  dot,  point  de  mariage. 

SUZANNE,  faisant  la  r^vérebce. 

Mais  aussi  point  de  mariage,  point  de  droit  du  sei- 
^nfieur,  monseigneur. 

LE  COMTE. 

Oii  prend-elle  ce  qu'elle  dit  ?  D'honneur,  j'en  raffo- 
lerai !  Mais  ta  maîtresse  attend  le  flacon... 

SUZANNE,  riant  et  rendant  le  flacon. 

Aurais-je  pu  tous  parler  sans  un  prétexte  ? 

LB  comte  vent  l'embrasser. 

Délicieuse  créature  ! 

SUZANNE  s'échappe. 

Voilà  du  monde. 

LE  COMTE,  â  part. 

Rlle  est  à  moi.  (n  t'enAiit.) 

SUZANNE. 

Allons  vite  rendre  compte  à  madame. 

SCÈNE  X 
Sl]ZANNE,  FIGARO. 

Suzanne,  Suzanne  !  où  cours-tu  donc  si  vite  en  quit- 
tant monseigneur? 

SUZANNE. 

Plaide  à  présent,  si  tu  le  veux;  tu  viens  de  gagner  ton 
procès.  (Ble  s'enAdt.) 


PIGARO  la  mit. 

Ah!  mais,  dis  donc... 

SCÈNE  XI 

LE  COMTE  rentre   feol. 

Tu  viens  de  gagner  ton  procèê  !  —  Je  donnais  là  dans 
un  bon  piège  !  0  mes  chers  insolents  !  je  vous  punirai 
de  façon...  Un  bon  arrêt,  bien  juste...  Mais  s'il  allait 
payer  la  duègue...  !  Avec  quoi?...  S'il  payait...  Eeeeh  ! 
n'ai-je  pas  le  fier  Antonio,  dont  le  noble  orgueil  dé- 
daigne, en  Figaro,  un  inconnu  pour  sa  nièce?  En  cares- 
sant cette  manie...  Pourquoi  non?  dans  letaste  champ 
(le  l'intrigue  il  faut  savoir  tout  cultiver,  jusqu'à  la  va- 
nité d'im  sot.  ai  appelle.)  Anto... 

(Il  voit  entrer  Marceline,  etc.  Il  sort.) 

SCÈNE  XII 
BARTHOLO,  MARCELINE,  BRID'OISON. 

MARCELINE,  à  Briil'oiaon. 

Monsieur,  écoutez  mon  affaire. 

BRI  d'oison,  en  robe,  et  bégayant  un  pea. 

Eh  bien  !  pa-arlons-en  verbalement. 

BARTHOLO. 

C'est  une  promesse  de  mariage. 

MARCELINE. 

Accompagnée  d'un  prêt  d'argent. 

brid'oison  . 
J'en...  entends,  etcœtera^  le  reste. 

MARCELINE. 

Non,  monsieur,  point  d'd  cœtera, 

brid'oison  . 
J'en-entends  :  vous  avez  la  somme? 

MARCELINE. 

Non,  monsieur;  c'est  moi  qui  l'ai  prêtée. 

brid'oiso.^. 
J'en-entends  bien,  vou-ous  redemandez  l'argent  f 

MARCELINE. 

Non,  monsieur;  je  demande  qu'il  m'époose. 

brid'oison  . 
Eh  !  mais  j'en-entends  fort  bien  ;  et  lui  veu-ent-il  vous 
épouser? 

MARCELINE. 

Non,  monsieur;  voilà  tout  le  procès. 

brid'oison  . 
Croyez-vous  que  je  ne  l'en-entende  pas,  le  procès  ? 

MARCELINE . 

Non,  monsieur,  (a BarUioio.)  Où  sommes-nous?  (A Bn- 
d*oiaon.)  Quoi!  c'est  vous  qui  nous  jugerez? 

brid'oison. 
Est-ce  que  j'ai  aclieté  ma  charge  pour  autre  chose? 

MARCELINE,  en  soapirtnt. 

C'est  un  grand  abus  que  de  les  vendre  I 

brid^doison. 
Oui  ;  l'on-on  ferait  mieux  de  nous  lesdonner  pour  rien. 
Contre  qui  pUi-aidei-vous? 
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SCÈNE  XIII 


BARTHOLO,  MARCELINE,  BRID^OISON  ;  FIGARO  rentre  en 

86  frottant  les  mains. 

MARCELINE,    montrant    Figaro. 

Monsieur,  contre  ce  malhonnête  homme. 

FIGARO,  trè»-gaiemcnl,  h  Marceline. 

Je  VOUS  gêne  peut-être.  —  Monseigneur  revient  dans 
i*instant,  monsieur  le  conseiller. 

brid'oisok  . 
J'ai  vu  ce  ga-arçon  quelque  part. 

FIGARO. 

Chez  madame  votre  femme,  à  Séville,  pour  la  servir, 
monsieur  le  conseiller. 

BRID^OISON. 

Dan-ans  quel  temps  ? 

FIGARO. 

Un  peu  moins  d*un  an  avant  la  naissance  de  mon*- 
sieur  votre  fils  le  cadet,  qui  est  un  bien  joli  enfant,  je 
m'en  vante. 

«rid'oison. 

Oui,  c'est  le  plus  jo-oli  de  tous.  On  dit  que  tu-u  fais 
ici  des  tiennes? 

FIGARO. 

Monsieur  est  bien  bon.  Ce  n'est  là  qu'une  misère. 

brid'oison. 
Une  promesse  de  mariage  !  A-ah  !  le  pauvre  benêt  ! 

FIGARO. 

Monsieur... 

brid'oison  . 
A-t-il  \u  mon-on  secrétaire,  ce  bon  garçon  ? 

FIGAP.O. 

N'est-ce  pas  Double-Main,  le  greffier  ? 

brid'oison  . 
Oui,  c'è-est  qu'il  mange  à  deux  râteliers. 

FIGARO. 

Manger  !  je  suis  garant  qu'il  dévore.  Oh  !  que  oui  !  je 
l'ai  vu  pour  l'extrait  et  pour  le  supplément  d'extrait  ; 
comme  cela  se  pratique,  au  reste. 

bbid'oison  . 

On-on  doit  remplir  les  formes. 

FIGARO. 

Assurément,  monsieur  :  si  le  fond  des  procès  appar- 
tient aux  plaideurs,  on  sait  bien  que  la  forme  est  le  pa- 
trimoine des  tribunaux. 

brid'oison  . 

Ce  garçon-là  nWest  pas  si  niais  que  je  Tavaiscru  d'a- 
bord. Eh  bien!  l'ami,  puisque  tu  en  sais  tant,  nou-ous 
aurons  soin  de  ton  affaire. 

FIGARO. 

Monsieur,  je  m'en  rapporte  à  votre  équité,  quoique 
vous  soyez  de  noire  justice. 

BR1D*0IS0N . 

Hein?...  Oui,  je  suis  de  la-a  justice.  Mais  si  tu  dois,  et 
que  tu-u  ne  payes  pas? 

FIGARO. 

Alors  monsieur  voit  bien  que  c'est  comme  si  je  ne  de- 
vais pas. 


BRiD  oison  . 
San-ans  doute.  —  Hé  I  mais  qu'est-ce  donc  qu'U  dit  ? 

SCÈNE  XIV 

BARTHOLO,     MARCELINE,     le    COMTE,    BRID'OISON, 

FIGARO,   UN   HUISSIER. 

l'huissier,    précédant  le  Comt(>,  crie  : 

Monseigneur,  messieurs  ! 

LE    CONTE. 

En  robe  ici,  seigneur  Brid'oison  !  ce  n'est  qu'une  af- 
faire domestique  :  l'habit  deviUe  était  trop  bon. 

brid'oison  . 

r/è-est  vous  qui  Têtes,  monsieur  le  comte.  Mais  je  ne 
vais  jamais  san-ans  elle,  parce  que  la  forme,  voyez-vous, 
la  forme  !  Tel  rit  d'un  juge  en  habit  court,  qui-i  tremble 
au  seul  aspect  d'un  procureur  en  robe.  La  forme,  la-a 
forme! 

LE  COMTE,  àrhnisçicr. 

Faites  entrer  l'audience. 

l'huissier  Ta  ouvrir  en  glapissant. 

L'audience  ! 

SCÈNE  XV 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  ANTONIO,  LES  VALETS  DU  CHATEAU. 
LES  PAY8ANS  ET  PAYSANNES  en  habits  de  ftMes  ;  LE  COMTE 
s'assied  «or  le  grand  fauteuil  ;  BRID'OISON,  sur  une  chaise  ;• 
côté  ;  LE  GREFFIER  sur  le  tabouret  derrière  sa  table;  LES  JU- 
r.Eç,  LES  AVOCATS,  sur  les  banquettes;  MARCELINE,  à  côlô 
de  BARTHOLO;  FIGARO,  sur  laulre  banquette  ;  LES  PAYSa.ns 
ET  LES  VALETS  debout  derrière. 

brid'oison,   à  Ilouble-Main. 

Double -Main,  a-appelez  les  causes. 

DOUBLE-MAIN    lit  un  papier. 

a  Noble,  très-noble,  infiniment  noble,  (hn  Pedro 
George,  hidalgo,  baron  de  hs  AHos,  y  Montes  Fieras,  y 
otros  montes  ;  contre  Alonzo  Calderon,  jeune  auteur  dra- 
matique. »  11  est  question  d'une  comédie  inort-nêf, 
que  chacun  désavoue,  et  rejette  sur  l'autre. 

LE   COHTt-. 

Ils  ont  raison  tous  deux.  Hors  de  cour.  S'ils  font  en- 
semble un  autre  ouvrage,  pour  qu'il  marque  un  peu 
dans  le  grand  monde,  ordonné  que  le  noble  y  mettra  son 
nom,  le  poète  son  talent. 

DOUBLE-MAIN  lit   un  autre  papier. 

«  André  Petrutchio,  laboureur,  contre  le  receveur  de 
la  province.  »  H  s'agit  d'un  forcement  arbitraire. 

LE   COMTE. 

L'affaire  n'est  pas  démon  ressort.  Je  servirai  mieux 
mes  vassaux,  en  les  protégeant  prés  du  roi.  Passez. 

DOUBLE-MAIN    cu  prciul  une   troisième. 
(Bartholo  et  Figaro  se  lèvent.) 

o  Barbe 'Agar-Raah-Madeleine  ^Nicole-Marceline  de 
Verte- Allure,  fille  majeure  iMarccUne  se  lève  et  salue.), 
contre  Figaro.,,  nom  de  baptême  en  blanc.  » 
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FIGARO. 

Anonyme. 

brid'oison  . 
A-anonyme  !  Què-el  patron  est-ce  là  ? 

FIGARO. 

C'est  le  mien. 

DOUBLE-MAIN  6crit. 

Contre  anonyme  Figaro.  Qualités? 

nGARO. 

Gentilhomme. 

LB  COMTE. 
Vous  Mes  gentihomme?(Le  greffier  écrit). 

FIGARO. 

Si  le  ciel  Feût  voulu,  je  serais  le  fils  d'un  prince. 

LE  COMTE,  au  greffier. 

Allez. 

L*HUiS8IER,  glapissant. 

Silence,  messieurs  ! 

DOUBLE-MAIN,   lit. 

«...  Pour  cause  d'opposition  faite  au  mariage  dudit 
Figaro  par  ladite  de  Y erte- Allure.  Le  docteur  Bartholo^ 
plaidant  pour  la  demanderesse,  et  ledit  Figaro  pour 
lui-même,  si  la  cour  le  permet,  contre  le  vœu  de  Tu- 
sn^o  et  la  jurisprudence  du  siège,  i 

FIGARO. 

L*usage,  maître  Double-Main,  est  souvent  un  abus. 
I.e  client  un  peu  instruit  sait  toujours  mieux  sa  cause 
que  certains  avocats  qui,  suant  à  froid,  criant  à  tue-tôte 
et  connaissant  tout,  hors  le  fait,  s'embarrassent  aussi 
peu  de  ruiner  le  plaideur  que  d'ennuyer  l'auditoire  et 
d'endormir  messieurs  :  plus  boursouflés  après,  que  s'ils 
eussent  composé  ïOratio  pro  Murena.  Moi,  je  dirai  le 
fait  en  peu  de  mots.  Messieurs... 

DOUBLE-MAIX. 

En  voilà  beaucoup  d'inutiles,  car  vous  n'êtes  pas  de- 
mandeur, et  n'avez  que  la  défense.  Avancez,  docteur,  et 
lisez  la  promesse. 

FIGARO. 

Oui,  promesse! 

RARTHOLO,    mettant    ses  lunettes. 

Kl  le  est  précise. 

brid'oison  . 
l-il  faut  la  voir. 

double-mai  X. 
Silence  donc,  messieurs  ! 

L*nuissiER,   irlapiAMnt. 

Silence  ! 

RARTHOLO  lit. 

«  Je  Mouuigné  reconnais  avoir  reçu  de  damoitelle,  etc.. 
Marceline  de  Verie^Allure,  dam  le  château  d'Aguas- 
Fre*ca$,  la  êomme  de  deux  mille  piastres  fortes  cordon^ 
nées  ;  laquelle  somme  je  lui  rendrai  à  sa  réquisition^  dans 
ce  château,  et  je  F  épouserai,  par  forme  de  reconnais 
sance,  etc.  i  Signé  :  Figaro,  tout  court.  Mes  conclusions 
>ont  au  payement  du  billet  et  à  l'exécution  de  la  pro- 
messe, avec  dépens,  (n  plaide.)  Messieurs...  jamais  cause 
plus  intéressante  ne  ftit  soumise  au  jugement  de  la 


cour;  et»  depuis  Alexandre  le  Grand,  qui  promit  ma- 
riage à  la  belle  Thalestris... 

LE  COMTE,  interrompant. 

Avant  d'aller  plus  loin,  avocat,  convient-on  de  la  va- 
lidité du  titre? 

brid'oison,  &  Figam. 
Qu'oppo...  qu'oppo-osez-vous  à  cette  lecture? 

FIGARO. 

Qu'il  y  a,  messieurs,  malice,  erreur  ou  distraction 
dans  la  manière  dont  on  a  lu  la  pièce  :  car  il  n'est  pas 
dit  dans  l'écrit  :  laquelle  somme  je  lui  rendrai.  ET 
je  r épouserai;  mais,  laquelle  somme  je  lui  rendrai,  OU 
je  r épouserai;  ce  qui  est  bien  différent. 

LE  COMTE. 

Y  a-t-il  et  dans  l'acte;  ou  bien  oti? 

BARTHOLO. 

11  y  a  et. 

FIGARO. 

Il  y  a  ou. 

brid'oison. 

Dou-ouble-Main,  lisez  vous-même. 

DOUBLE-MAIN,  prenant  le  papier. 

Et  c'est  le  plus  sûr  ;  car  souvent  les  parties  déguisent 
en  lisant.  (U  lit.)  E,  e,  e,  e,  Damoiselle  e,  e,  e,  de  Verte- 
Allure  e,  e,  c.  Ha  !  laquelle  somme  je  lui  rendrai  à  sa 
réquisition,  dans  ce  château  ..  ET...  OV...  ET,..  OV... 
Lo  mot  est  si  mal  écrit...  il  y  un  pâté. 

brid'oison. 

Un  pâ-àté?  je  sais  ce  que  c'est. 

BARTHOLO,  plaidant. 

Je  soutiens,  moi,  que  c'est  la  conjonction  copulative 
ET  qui  lie  les  membres  corrélatifs  de  la  phrase  :  Je 
payerai  la  demoiselle,  ET  je  l'épouserai. 

FIGARO,  plaidant. 

Je  soutiens,  moi,  que  c'est  la  conjonction  alternative 
OU  qui  sépare  lesdits  membres  :  Je  payerai  la  donzelle, 
OU  je  l'épouserai.  A  pédant,  pédant  et  demi.  Qu'il  s'a- 
vise de  parler  latin,  j'y  suis  grec  ;  je  l'extermine. 

LE  COMTE. 

Comment  juger  pareille  question? 

BARTHOLO. 

Pour  la  trancher,  messieurs,  et  ne  plus  chicaner  sur 
un  mot,  nous  passons  qu'il  y  ait  OU. 

ncAfiO. 
J'en  demande  acte. 

BARTHOLO. 

Et  nous  y  adhérons.  Un  si  mauvais  refuge  ne  sauvera 
pas  le  coupable  :  examinons  le  titre  en  ce  sens,  (il  lit.) 
Laquelle  somme  je  lui  rendrai  dans  ce  château  où  je  Vé^ 
pouserai.  C'est  ainsi  qu'on  dirait ,  messieurs  :  Vous 
vous  ferez  saigner  dans  ce  lit  où  vous  resterez  chaude- 
ment, c'est  dans  lequel.  //  prendra  deux  gros  de  rhu- 
barbe où  vous  mêlerez  un  peu  de  tamarin  :  dans  lesquels 
on  mêlera.  Ainsi  château  où  je  Vépomerai,  messieurs, 
ceii  château  dans  lequel... 

FIGARO. 

Point  du  tout  :  la  phrase  est  dans  le  sens  de  celle-ci  : 
ou  la  maladie  vous  tuera,  ou  ce  sera  le  médecin;  ou 


140 


LE  MARIAGE  DE  FIGARO,  ACTE  III,  SCÈNE  XVI. 


bien  le  médecin;  cVst  incontestable.  Autre  exemple  : 
ou  vous  n'écrirez  rien  qui  plaise,  ou  les  sots  vous  déni- 
greront; ou  bien,/^<  sots;  le  sens  est  clair;  car,  audit 
cas,  sots  ou  méchants  sont  le  substantif  qui  gouverne. 
Ilaitre  Bartholo  croit-il  donc  que  j*aie  oublié  ma  syn- 
taxe? Ainsi,  je  la  payerai  dans  ce  château,  virgule,  ou 
je  répouserai... 

BARTHOLO,  vite. 

Sans  virgule. 

FIGARO,  Tite. 

Elle  y  est.  C'est,  virgule,  messieurs,  ou  bien  je  l'é- 
pouserai. 

BARTHOLO,  regardant  le  papier,  Tilo. 

Sans  virgule,  messieurs. 

FIGARO,   vile. 

Elle  y  était,  messieurs.  D'ailleurs,  Tliomme  qui 
épouse  est-il  tenu  de  rembourser? 

BARTHOLO,  vile. 

Oui  ;  nous  nous  marions  séparés  de  biens. 

FIGARO,  vile. 

Et  nous  de  corps,  dés  que  mariage  n*est  pas  quit- 
tance. (Le  jagesse  lèvent  et  opinent  tout  bas  ) 

BARTHOLO. 

Plaisant  acquittement  ! 

DOUBLB-MAIN. 

Silence,  messieurs! 

L*HUISSIER,  glapiï«ant. 

Silence  ! 

BARTHOLO. 

Dn  pareil  fripon  appelle  cela  payer  ses  dettes. 

FIGARO. 

Esl«ce  votre  cause,  avocat,  que  vous  plaidez  ? 

BARTBOIX). 

Je  défends  cette  demoiselle. 

FIGARO. 

Continuez  à  déraisonner,  mais  cessez  d*injurier.  Lors- 
que, craignant  Temportement  des  plaideurs,  les  tri- 
bunaux ont  toléré  qu*on  appelât  des  tiers,  ils  n*ont  pas 
entendu  que  ces  dérenseurs  modérés  deviendraient  im- 
punément des  insolents  privilégiés.  C'est  dégrader  le 

plus  noble  institut.  (Les  juges  continuent  d'opiner  bas.) 
AKTO^IIO,  à  Marceline,  montrant  tous  les  juges. 

Qu*ont-ils  tant  à  balbucifier? 

MARCELIRB. 

On  a  corrompu  le  grand  juge;  il  corrompt  l'autre,  et 
je  perds  mon  procès. 

BARTHOLO,  bas,  d'un  ton  sombre. 

J'en  ai  peur. 

FIGARO,  gaiement. 

Courage,  Marceline  ! 

DOUBLB-EAIN  se  lève;  à  Marceline. 

Ah  !  c*est  trop  fort  !  je  vous  dénonce  ;  et,  pour  llion- 
neur  du  tribunal,  je  demande  qifavant  faire  droit  sur 
l'autre  affaire,  il  soit  prononcé  sur  celle-ci. 

LB  COMTE,   s'assied. 

Non,  grefSer,  je  ne  prononcerai  point  sur  mon  in- 
jure personnelle  ;  un  juge  espagnol  n*aura  point  à 
rougir  d'un  excès  digne  au  plus  des  tribunaux  asiati- 


ques :  c'est  assez  des  autres  abus.  J'en  vais  corriger 
un  second,  en  vous  motivant  mon  arrêt  :  tout  juge  qui 
s'y  refuse  est  un  grand  ennemi  des  lois.  Que  peut  re- 
quérir la  demanderesse?  mariage  à  défaut  de  paye- 
ment ;  les  deux  ensemble  impliqueraient. 

DOUBLE-MAIIV. 

Silence,  messieurs  ! 

l'huissier,  gbpissant. 

Silence  ! 

LB   COMTE. 

Que  nous  répond  le  défendeur?  qu'il  veut  garder  sa 
personne  ;  à  li^i  permis. 

FIGARO ,  avec  joie. 

J'ai  gagné  ! 

LE   COMTE. 

Mais  comme  le  texte  dit  :  laquelle  somme  je  payerai 
à  sa  première  réquisition,  ou  bien  f  épouserai,  etc.;  la 
cour  condamne  le  défendeur  à  payer  deux  mille  pias- 
tres fortes  à  la  demanderesse,  ou  bien  à  Tépousor  dans 

le  jour.  (Il  se  lève.) 

FIGARO,  stupéfait. 

J'ai  perdu. 

A5T0SI0,  avec  joie. 

Superbe  arrêt  ! 

FIGARO. 

En  quoi  superbe? 

A1CT0!I10. 

En  ce  que  tu  n'es  plus  mon  neveu.  Grand  merci, 
monseigneur. 

l'huissier,  gbpiasant. 

Passez,  messieurs,  (u  peuple  sort.) 

ANTONIO. 

Je  m'en  vais  tout  conter  à  ma  nièce,  (n  sort.) 

SCÈNE  XVI 

LE   COMTE,  albnt  de   c^lé  et  d'autre;   MARCELINE,   BAR- 

TBOLO,  FIG.VRO.  BRID'OISON. 

MARCELINE    s'assied. 

Ah  !  je  respire  ! 

FIGARO. 

Et  moi,  j'étouffe. 

LE  COMTE,   à  part. 

Au  moins  je  suis  vengé,  cela  soulage. 

FIGARO,   à  part. 

Et  ce  Basile  qui  devait  s'opposer  au  mariage  de 
Marceline,  voyez  comme  il  revient!  —  (Au  comte  qui 
sort.)  Monseigneur,  vous  nous  quittez? 

LE  COMTE. 

Tout  est  jugé. 

FIGARO,  h  Brid'oison. 

C'est  ce  gros  enflé  de  conseiller... 

brid'oison. 
Moi,gro-os  enflé! 

FIGARO. 

Sans  doute.  Et  je  ne  l'épouserai  pas  :  je  suis  gentil- 
homme une  fois.  (Le  Comte  s'arrête.) 
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BARTHOLO. 

Vous  l*épouserez. 

FIGARO. 

Sans  Taveu  de  mes  nobles  parents? 

BARTHOLO. 

Noinmez-les,  montrez-les. 

nCARO. 

Qu  on  me  donne  un  peu  de  temps  :  je  suis  bien  près 
de  les  revoir;  il  y  a  quinze  ans  que  je  les  cherche. 

BARTHOLO. 

Le  fat!  c*est  quelque  enfant  trouvé! 

FIGARO. 

Knraut  perdu,  docteur;  ou  plutôt  enfant  volé. 

LB  CONTE  reYÎCDt. 

Volé,  perdu,  la  preuve  ?  il  crierait  qu*on  lui  fait  in- 
jure. 

FIGARO. 

Monseigneur,  quand  les  langes  à  dentelles,  lapis 
brodés  et  joyaux  d*or  trouvés  sur  moi  par  les  brigands 
n'indiqueraient  pas  ma  haute  naissance,  la  précau- 
tion qu'on  avait  prise  de  me  faire  des  marques  distinc- 
tives  témoignerait  assez  combien  j'étais  un  fils  pré- 
cieux :  et  cet   hiéroglyphe  à  mon  bras...   (il  Teui  se 

il<''}*uuiller  le  hna  droil.) 

MARCËLIRE,  se  Icvaul  vivement. 

Une  spatule  à  ton  bras  droit  ? 

FIGARO. 

D'où  savez-vous  que  je  dois  l'avoir. 

MARCEL'NE. 

Dieux!  c'est  lui  ! 

FIGARO. 

i^ui,  c'est  moi. 

BARTHOLO,  à  Marceline. 
Kl  (|Ui  ?  lui  ? 

MARCELINE,    vivement. 

C'est  Emmanuel. 

BARTHOLO,  à  Figaro. 

Tu  fus  enlevé  par  des  bohémiens  t 

FIGARO,  Ciallé. 

Tout  près  d'un  château.  Bon  docteur,  si  vous  me 
ifiidez  à  lua  noble  famille,  mettez  un  prix  à  ce  service; 
des  monceaux  d'or  n'arrêteront  pas  mes  illustres  pa- 
nnts. 

It.UlTUOLO,  monlrant  llai-celine. 

Voilà  ta  mère. 


...  Nourrice? 


Ta  propi'c  mère. 


Fa  mère  ! 


FIGARO. 


BARTHOLO. 


LE  COMTE. 


FIGARO. 

K\pliquez-vous. 

MARCELI.NE,    moulraul  Barlliolo. 

Voilà  ton  |>ére. 

FIGARO,  (léwlc. 

U  u  oh  !  aie  do  moi. 


■ARCKLllIE. 

Est-ce  que  la  nature  ne  te  Ta  pas  dit  mille  fois  ? 

FIGARO. 

Jamais. 

LE  COMTE,  &  pari. 

Sa  mère! 

brid'oiso.x. 
C'est  clair,  i-il  ne  l'épousera  pas. 

['  BARTHOLO. 

Ni  moi  non  plus. 

MARCELINE. 

Ni  vous!  Et  votre  fils?  Vous  m'aviez  juré... 

BARTHOLO. 

J'étais  fou.  Si  pareils  souvenirs  engageaient,  on  serait 
tenu  d'épouser  tout  le  monde. 

brid'oison. 

E-et  si  l'on  y  regardait  de  si  prés,  per-ersonue  n'é- 
pouserait personne. 

BARTHOLO. 

Des  fautes  si  connues  !  une  jeunesse  déplorable  ! 

MARCELINE,  s  échauffant  par   degrés.  ^ 

Oui,  déplorable,  et  plus  qu'on  ne  croit!  je  n'entends 
pas  nier  mes  fautes,  ce  jour  les  a  trop  bien  prouvées  ! 
mais  qu'il  est  dur  de  les  expier  après  trente  ans  d'une 
vie  modeste  !  J'étais  née,  moi,  pour  être  sage,  et  je  le 
suis  devenue  sitôt  qu'on  m'a  permis  d'user  de  ma  rai- 
son. Mais  dans  l'âge  des  illusions,  de  l'inexpérience  et 
des  besoins,  où  les  séducteurs  nous  assiègent,  pendant 
que  la  misère  nous  poignarde,  que  peut  opposer  une 
enfant  à  tant  d'ennemis  rassemblés  ?  Tel  nous  juge  ici 
sévèrement  qui,  peut-être,  en  sa  vie  a  perdu  dix  in- 
fortunées ! 

FIGARO. 

Les  plus  coupables  sont  les  moins  généreux  ;  c'est  la 
règle. 

MARCELLNE,  vivemenl. 

llommes  plus  qu'ingrats,  qui  flétrissez  par  le  mépris 
les  jouels  de  vos  passions,  vos  victimes  !  c'est  vous  qu'il 
faut  punir  des  erreurs  de  notre  jeunesse  ;  vous  et  vos 
magistrats,  si  vains  du  droit  de  nous  juger,  et  qui  nous 
laissent  enlever,  par  leur  coupable  négligence,  tout  hon- 
nête moyen  de  subsister.  Est-il  un  seul  état  pour  les 
malheureuses  filles?  Elles  avaient  un  droit  naturel  à  toute 
la  parure  des  femmes  :  on  y  laisse  former  mille  ou. 
vriers  de  lautre  sexe. 

FIGARO,    en  colère. 

Us  font  broder  jusqu'aux  soldats  ! 

MARCELl.^E,  exaltée. 

Dans  les  rangs  même  plus  élevés,  les  femmes  n'ol>- 
tiennent  de  vous  qu'une  considération  dérisoire  ;  leur- 
rées de  respects  apparents,  dans  une  servitude  réelle  ; 
traitées  en  mineures  pour  nos  biens,  punies  en  majeures 
pour  nos  fautes  !  Ah  !  sous  tous  les  aspects,  votre  con- 
duite avec  nous  fait  horreur,  ou  pitié  ! 

FIGARO. 

Elle  a  raison  ! 

*  Ce  qui  suit,  enreniié  entre  ces  deux  Index,  t  «Hé  retrancUé 
par  les  comédiens  français  aux  représenUUons  de  Paris. 
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LE  COMTE,  à  part. 

Que  trop  raison  ! 

BRI  d'oison. 
Elle  a,  mon-on  Dieu,  raison. 

HARCELIHE. 

Mais  que  nous  font,  mon  fils,  les  refus  d'un  homme 
injuste  ?  Ne  regarde  pas  d'où  tu  viens,  vois  où  tu  vas  ; 
cela  seul  importe  à  chacun.  Dans  quelques  mois  ta  fian- 
cée ne  dépendra  plus  que  d'elle-même  ;  elle  t'acceptera, 
j'en  réponds.  Vis  entre  une  épouse,  une  mère  tendre  qui 
te  chériront  à  qui  mieux  mieux.  Sois  indulgent  pour  elles, 
heureux  pour  toi,  mon  fils  ;  gai,  libre  et  bon  pour  tout  le 
monde  ;  il  ne  manquera  rien  à  ta  mère. 

FIGARO. 

Tu  parles  d'or,  maman,  et  je  me  tiens  à  ton  avis. 
Qu'on  est  sot,  en  effet?  Il  y  a  des  mille  et  mille  ans  que 
le  monde  roule,  et,  dans  cet  océan  de  durée  où  j'ai  par 
hasard  attrapé  quelques  chétifs  trente  ans  qui  ne  re- 
viendront plus,  j'irais  me  tourmenter  pour  savoir  à  qui 
je  les  dois  !  Tant  pis  pour  qui  s'en  inquiète.  Passer  ainsi 
la  vie  à  chamailler,  c'est  peser  sur  le  collier  sans  relâche, 
comme  les  malheureux  chevaux  de  la  remonte  des  fleu* 
ves,  qui  ne  reposent  pas  même  quand  ils  s'arrêtent,  et 
qui  tirent  toujours,  quoiqu'ils  cessent  de  marcher.  Nous 
attendrons.] 

LE  COMTE,  h  part. 

Sot  événement  qui  me  dérange  ! 

BRID'oISON,  à  Figaro. 

Et  la  noblesse,  et  le  château  ?  Vous  impo--osez  à  la 
justice  î 

FIGARO. 

Elle  allait  me  faire  faire  une  belle  sottise,  la  justice  ! 
après  que  j'ai  manqué,  pour  ces  maudits  cents  écus,  d'as- 
sommer vingt  fois  monsieur,  qui  se  trouve  aujourd'hui 
mon  père  !  Mais  puisque  le  ciel  a  sauvé  ma  vertu  de  ces 
dangers,  mon  père,  agréez  mes  excuses...  Et  vous,  ma 
mère,  embrassez-moi...  le  plus  maternellement  que 

vous  pourrez.  (Marceline  lui  saute  au  cou.) 

SCÈNE  XVII 

BAKTllOLO,  FIGARO,  MARCELINE,  BRID'OlSOxN,  SUZANNE 

ANTONIO  LE  COMTE. 

SUZANKE,  accourant  une  bourse  à  la  ma iii. 

Monseigneur,  arrêtez  !  qu*oii  ne  les  marie  pas  :  je 
viens  payer  madame  avec  la  dot  que  ma  maîtresse  me 
donne. 

I.te  COMTE,  à  part. 

Au  diable  la  ifnaîli'esse !  Il  semble  que  (ont  conspiie. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XVIII 

BARTllOLO,  ANTOMQ,  SIZANNE,  FIGARO,  MARCELINE, 

BRID'OISON. 

ANTOMO,  voyant  Figaro  embrasser  sa  mère,  dit  ù  Suiaune. 

Ah  oui,  payer  !  Tiens,  tiens. 


SUZANNE    se  retoomt. 

J'en  vois  assez  :  sortons,  mon  oncle. 

FIGARO,  Tarrétint. 

Non,  s'il  vous  plaît.  Que  vois-tu  donc  ? 

SUZANNE. 

Ma  bêtise  et  ta  lâcheté. 

FIGARO. 

Pas  plus  de  l'une  que  de  l'autre. 

SUZANNE,   en  colère. 

El  que  lu  l'épouses  à  gré,  puisque  tu  la  caresses. 

FIGARO,  gaiement» 

Je  la  caresse,  mais  je  ne  1  épouse  pas.  (Suzanne  veut  sor- 
tir, Figaro  la  relient)* 

SUZANNE  lui  donne  un  soufflet. 

Vous  êtes  bien  insolent  d'oser  me  retenir  ! 

FIGARO,    à  la  compagnie. 

C'esl-il  ça  de  l'amour  T  Avant  de  nous  quitter,  je  t'en 
supplie,  envisage  bien  celle  chère  femme-là. 

SUZANNE. 

Je  la  regarde. 

FIGARO. 

Et  tu  la  trouves  ? 

SUZANNE. 

Affreuse. 

FIGARO. 

Et  vive  la  jalousie  !  elle  ne  vous  marchande  pas. 

MARCELINE,  les  bras   ouTerts. 

Embrasse  ta  mère,  ma  jolie  Suzannette.  Le  méchant 
qui  le  tourmente  est  mon  fils. 

SUZANNE    court  ù  ello. 
Vous,  sa  mère  I  (Elles  restent  dans  les  bras  Tune  de  Taulre.) 

ANTONIO  . 

C'est  donc  de  tout  à  l'heure? 

FIGARO. 

Oue  je  le  sais. 

MARCELINE,     eiultéc 

Non,  mon  cœur  entraîné  vers  lui  ne  se  trompait  que 
de  motif;  c'était  le  sang  qui  me  parlait. 

FIGARO. 

Et  moi  le  bon  sens,  ma  mère,  qui  me  servait  d'instinct 
quand  je  vous  refusais  ;  car  j'étais  loin  de  vous  haïr, 
témoin  l'argent... 

MARCELINE  lui  remet  un  papier. 

Il  est  à  loi  :  reprends  ton  billet,  c'est  ta  dot. 

SUZANNE  lui  jette  la  bourec. 

Prends  encore  celle-ci. 

FIGARO. 

Grand  merci  ! 

MARCELINE,  exalléc. 

Fille  assez  malheureuse,  j'allais  devenir  la  plus  misé- 
rable des  femmes,  et  je  suis  la  plus  fortunée  des  mères! 
Embrassez-moi,  mes  deux  enfants  ;  j'unis  en  vous  toutes 
mes  tendresses.  Heureuse  autant  que  je  puisPèlre,  ah  ! 
mes  enfants,  combien  je  vais  aimer  ! 

FIGARO   attendri,   avec  vivacil<5. 

A rirête  donc,  chère  mère!  arrête  donc!  voudrais-tu 
voir  se  fondre  en  eau  mes  yeux  noyés  des  premières 
larmes  que  je  connaisse  î  Elles  sont  de  joie,  au  moins  ! 
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Nais  quelle  stupidilé  !  j*ai  manqué  d'en  être  honteux  : 
je  les  sentais  couler  entre  mes  doigts  :  regarde  (Il  montre 
doigts  écartés.)  et  je  les  retenais  bêtement!  Va  te  pro- 


«OH 


mener,  la  honte!  je  veux  rire  et  pleurer  en  même  temps; 
on  ne  sent  pas  deux  fois  ce  que  j'éprouve. 

(n  embrasse  fa  mère  d'un  côté,  Suuuno  de  raulic.) 

MARCKM.XK. 

()  mon  ami  ! 

SIZASXK*. 

Mon  cher  ami  ! 

BRlD*0IS0!f,  s' essuyant  \ei  yeux  d'un  mouchoir. 

Eh  bien  !  moi  !  je  suis  donc  bè-ête  aussi  ! 

FIGARO,  exalté. 

Chagrin,  c*est  maintenant  que  je  puis  te  délier?  At- 
teinsHnoi,  si  tu  l'oses,  entre  ces  deux  femmes  chéries. 

AIfTO.MO,  h  Figaro. 

Pas  tant  de  cajoleries,  s'il  vous  plaît.  En  fait  de  ma- 
riage dans  les  familles,  celui  des  parents  va  devant, 
savez.  Les  vôtres  se  baillent-ils  la  main? 

BARTIIOLO. 

Ma  minn  !  puisse-t^lle  se  dessécher  et  tomber,  si 
jamais  je  la  donne  à  la  mère  d'un  tel  drôle  ! 

ANTONIO,  à  Bartholo. 

Vous  n'êtes  donc  qu'un  pérc  marâtre  ?  (A  Figaro.)  En 
ce  cas,  not' galant,  plus  de  parole. 

9UZAflNE. 

Ah!  mon  oncle!... 

ANTONIO. 

Irai-je  donner  l'enfant  de  not'  sœur  à  sti  qui  n'est 
l'enfant  de  personne  ? 

BRIb'oiSON. 

Est-ce  que  cela-a  se  peut,  imbécile?  on-on  est  tou- 
jours l'enfant  de  quelqu'un. 

ANTONIO. 

Tarare  !...  il  ne  l'aura  jamais. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XIX 

BARTHOLO,  SIZAX.NE,  FIGARO,  MARCELINE, 

BRID'OISON. 

BARTRULO,  i  Figaro. 

Et  cherche  à  présent  qui  t'adopte. 

(Il  veut  sortir.) 
IIAHCI.LINE,  courant  prendre  Bartholo  i  brà»-lc-corpH,   le  râmcue. 

Arrétei,  docteur,  ne  sortez  pas. 

FIGARO,  &  part. 

Non,  tous  les  sots  d'Andalousie  sont,  je  crois,  dé- 
chaînés contre  mon  pauvre  mariage  ! 

SUZANNE,  i  Baitholn. 

Don  petit  papa,  c'est  votre  tils. 

MARCELINE,  h  Bartholo  **. 

be  rf>prit,  des  talents,  de  la  figure. 

FIGARO,  à  Bartholo. 

Et  qui  ne  vous  a  pas  coûté  une  obole 

BARTHOLO. 

Et  les  cent  écus  qu'il  m'a  pris? 

*  Bartholo,  Anlonio,  Susanne,  Figaro,  Marceline,  Brid'oison. 
.Siiann€t  Bartholo,  Marceline,  Figaro,  Brid'oiton. 


VARCELllfB,  le  caressant. 

Nous  aurons  tant  de  soin  de  vous,  papa  ! 

SUZANNE,  le  caressant. 

Nous  VOUS  aimerons  tant,  petit  papa  ! 

BARTHOLO,  attendri. 

Papa  !  bon  papa  !  petit  papa  !  voilà  que  je  suis  plus 
bête  encore  que  monsieur,  moi.  (Montrant  Brid'oiton.)  Je 
me  laisse  aller  comme  un  enfant.  (Marceline  et  Suanne 
l'embrassent.)  Oh!  non,  jc  n'ai  pas  dit  oui.  (Il  te  retoiumc.) 
Qu'est  donc  devenu  monseigneur  ! 

FIGARO. 

Courons  le  joindre  ;  arrachons-lui  sou  dernier  mot* 
S'il  machinait  quelque  autre  intrigue,  il  faudrait  tout 
recommencer. 

TOOS  ENSEMBLE. 

Courons,  courons. 

(ils  entraînent  Bartholo  dehors.) 

SCÈNE  XX 
BRID'OISON,  seul. 

Plus  bê-ête  encore  que  monsieur  !  On  peut  se  dire  à 
soi-même  ces-es  sortes  de  choses-là,  mais...  I-ils  ne 
sont  pas  polis  du  tout  dan-ans  cet  endroit-ci. 

(U  fort.) 


ACTE  QUATRIÈME 


Le  théâtre  représente  une  galerie  ornée  de  candélabres,  de  lus- 
tres allumés,  de  fleurs,  de  guirlandes,  en  un  mot,  préparée 
pour  donner  une  fête.  Sur  le  devant,  à  droite,  est  une  table 
avec  une  écritoire  ;  un  fauteuil  derrière. 


SCÈNE  PIIEMIÊUE 
FIGARO,   SUZ.\NNE. 

FK^ARO,  la  tenant  k  hras-le-corp». 

lié  bien  !  amour,  es-tu  contente  T  Elle  a  converti  son 
docteur,  cette  Une  langue  dorée  de  ma  mère!  Malgré  sa 
répugnance,  il  l'épouse,  et  ton  bourru  d'oncle  est  bridé; 
il  n'y  a  que  monseigneur  qui  rage,  car  enfin  noire 
hymen  va  devenir  le  prix  du  leur.  Ris  donc  un  peu  de 
ce  bon  résultat. 

SUZANNE. 

.Vs-tu  rien  vu  de  plus  éi range  ? 

FIGARO. 

Ou  plutôt  d*aussi  gai.  iNous  ne  voulions  qu'une  dot 
arrachée  à  Texcellence;  en  voilà  deux  dans  nos  mains, 
qui  ne  sortent  pas  des  siennes.  Une  rivale  acharnée  te 
poursuivait;  j'étais  tourmenté  pjtr  une  furie  !  tout  cela 
s'est  changé  pour  nous  dans  la  pltu  bonne  des  nlères. 
Hier  j'étais  comme  seul  au  monde,  et  voilà  que  j*ai  tous 
mes  parents  ;  pas  si  magniliques,  il  est  vrai,  que  je  me 
les  étais  galonnés;  mais  assez  bien  pour  nous,  qui 
n'avons  pas  la  vanité  des  riches. 
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ftOZANMB. 

Aucune  des  choses  que  tu  avais  disposées,  que  nous 
attendions,  mon  ami,  n*est  pourtant  arrivée  ! 

FIGARO. 

Le  hasard  a  mieux  fait  que  nous  lous,  ma  petite.  Ainsi 
Ta  le  monde;  on  travaille,  on  projette,  on  arrange  d'un 
côté;  la  fortune  accomplit  de  l'autre  :  et,  depuis  Taffamé 
conquérant  qui  voudrait  avaler  la  terre,  jusqu'au  paisi- 
ble aveugle  qui  se  laisse  mener  par  son  cliien,  tous  sont 
le  jouet  de  ses  caprices  ;  encore  l'aveugle  au  chien  est- 
il  souvent  mieux  conduit,  moins  trompé  dans  ses  vues, 
que  l'autre  aveugle  avec  son  entourage.  —  Pour  cet 
aimable  aveugle  qu'on  nomme  Amour... 

(il  1.1  reprend  tendrement  à  bras-le-^orps.) 
SUZARftE.     ' 

Ah  !  c'est  le  seul  qui  m'intéresse  ! 

FIGARO. 

Permets  donc  que,  prenant  l'emploi  de  la  foli(%  je 
sois  le  bon  chien  qui  le  mène  à  ta  jolie  mignonne  porle, 
et  nous  voilà  logés  pour  la  vie. 

Sl'ZAKKE,   riant. 

L'Amour  et  toi  ? 

FIGARO. 

Moi  et  l'Amour. 

SUZANNE. 

Et  vous  ne  chercherez  pas  d'autre  gite  ? 

FIGARO. 

Si  tu  m'y  prends,  je  veux  bien  que  mille  millions  de 
galants... 

SUZANNE. 

Tu  vas  exagérer  :  dis  ta  bonne  vérité. 

FIGARO. 

Ma  vérité  la  plus  vraie! 

SUZANNE. 

Fi  donc,  vilain  !  en  a-t-on  plusieurs? 

FIGARO. 

Oh!  que  oui.  Depuis  qu'on  a  remarqué  qu'avec  le 
temps  vieilles  folies  deviennent  sagesse,  et  qu'anciens 
pelits  mensonges  assez  mal  plantés  ont  produit  de 
grosses,  grosses  vérités,  on  en  a  de  mille  espèces.  Et 
celles  qu'on  sait,  sans  oser  les  divulguer;  car  toute 
vérité  n'est  pas  bonne  à  dire  :  et  celles  qu'on  Tante, 
sans  y  ajouter  foi  ;  car  toute  vérité  n'est  pas  bonne  à 
croire  :  et  les  serments  passionnés,  les  menaces  des 
mères,  les  protestations  des  buveurs,  les  promesses 
dos  gens  en  place,  le  dernier  mot  de  nos  marchands  ; 
cela  ne  finit  pas.  11  n'y  a  que  mon  amour  pour  Suzon 
qui  soit  une  vérité  de  bon  aloi. 

SUZANNE. 

J'aime  ta  joie,  parce  qu'elle  est  folle:  elle  annonce 
que  tu  es  heureux.  Parlons  du  rendez-vous  du  comte. 

FIGARO. 

Ou  plutôt  n'en  parlons  jamais  ;  il  a  failli  me  coûter 
Suzanne. 

SUZANNE. 

Tu  ne  veux  donc  plus  qu'il  ait  lieu? 


FIGARO. 

Si  vous  m'aimez,  Suzon,  votre  parole  d'honneur  sur 
ce  point  :  qu'il  s'y  morfonde  ;  et  c'est  sa  punition. 

SUZARHE. 

11  m'en  a  plus  coûté  de  l'accorder  que  je  n'ai  de  peine 
à  le  rompre  :  il  n'en  sera  plus  question. 

FIGARO. 

Ta  bonne  vérité  ? 

SUZANNE. 

Je  ne  suis  pas  comme  vous  autres  savants,  moi,  je 
n'en  ai  qu'une. 

FIGARO. 

Et  tu  m'aimeras  un  peu? 

SUZANNE. 

Beaucoup. 

FIGARO. 

Ce  n'est  guère. 

SUZANNE. 

Et  comment? 

FIGARO. 

En  fait  d'amour,  vois-tu,  trop  u  est  pas  même  assez. 

SUZANNE. 

Je  n'entends  pas  toutes  ces  finesses;  mais  je  n'aimerai 
que  mon  mari. 

FIGARO. 

Tiens  parole,  et  tu  feras  une  belle  exception  à  l'usa^'c. 

(il  veut  r embrasser.) 

SCÈNE  H 
FlG.VPiO,  SLîZAXNE,  LA  COMTESSE. 

LA   COMTESSE. 

Ah!  j'avais  raison  de  le  dire:  en  quelque  endroit 
qu'ils  soient,  croyez  qu'ils  sont  ensemble.  Allons  donc, 
Figaro,  c'est  voler  l'avenir,  le  mariage;,  et  vous-même, 
que  d'usurper  un  tèle-â-têle.  On  vous  attend,  on  s'im- 
patiente. 

FIGARO. 

11  est  vrai,  madame,  je  m'oublie.  Je  vais  leur  montrer 

mon  excuse.  (il  veut  emmener  Suranné.) 

LA  COMTESSE  la  retient. 

Elle  VOUS  suit. 


SCÈNE  III 
SL/ANNE,  LA   COMTESSE. 

LA     COMTESSE. 

As-tu  ce  qu'il  nous  faut  pour  troquer  de  vêlement? 

.^UZANNE. 

Une  faut  rien,  madame  ;  le  rendez-vous  ne  tiendra 
pas» 

LA     COMTESSE. 

Ah  !  vous  changez  d'avis  ? 


C'est  Figaro. 
Vous  me  trompez. 


SUZANNE. 


LA     COMTESSE. 
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SUZANNE. 

Bonté  divine  I 

LÀ    COMTESSE. 

Figaro  n*est  pas  un  homme  à  laisser  échapper  une 
dot. 

SUZANNE . 

Madame  !  eh  que  croyez-vous  donc? 

LA    COMTESSE. 

Qu*enGn,  d*accord  avec  le  comte,  il  vous  fâche  à  pré- 
sent de  m^avoir  confié  ses  projets.  Je  vous  sais  par  cœur. 

Laissez  moi.  (Elle  veut  sortir.) 

SUZANNE  M  jette  à  genoux. 

Au  nom  du  ciel,  espoir  de  tous  I  vous  ne  savez  pas, 
madame,  le  mal  que  vous  faites  à  Suzanne  !  Après  vos 
bontés  continuelles  et  la  dot  que  vous  me  donnez  !... 

LA  COMTESSE  la  relèTe. 

lié  mais...  je  ne  sais  ce  que  je  dis  !  En  me  cédant  ta 
place  au  jardin,  tu  n'y  vas  pas,  mon  cœur;  tu  tiens  pa- 
role à  ton  mari,  tu  m^aides  à  ramener  le  mien. 

SUZANNE. 

Comme  vous  m'avez  affligée  ! 

LA    COMTEfSE. 

C'est  que  je  ne  suis  qu'une  étourdie.  (Elle  la  baîM  au 
front.)  Où  est  Ion  rendez-vous  ? 

SUZANNE  lui  baise  la  main. 

Le  mot  de  jardin  m'a  seul  frappée. 

LA  COMTESSE,  montrant   la  table. 

Prends  cette  plume,  et  fixons  un  endroit. 

SUZA!INE. 

Lui  écrire  ! 

LA    COMTESSE. 

Il  le  faut. 

SUZANNE . 

Madame  !  au  moins  c'est  vous. . . 

LA    COMTESSE. 

Je  mets  tout  sur  mon  compte.  (Suzanne  s'amed,  la  Comtesse 
dicte.) 

•  Chanson  nouvelle,  $ur  Tatr....  Qu'il  fera  beau  ce  soir, 
sous  les  grands  marronniers...  Qu'il  fera  beau  ce 
soir...  i 

SUZANNE  écrit. 

•  Sous  les  grands  marronniers...  >  Après? 

LA    COMTESSE. 

Crains-tu  qu'il  ne  l'entende  pas  ! 

SUZANNE  relit. 

C'est  juste.  (Elle  plie  le  biUet.)  Avec  quoi  cacheter  ? 

LA    COMTESSE. 

Une  épingle  ;  dépèche  !  elle  servira  de  réponse.  Écris 
>ur  le  revers  :  Rentoyez-moi  le  cachet. 

SUZANNE  écrit  en  riant. 

Ah  !  lecackel!.,.  Celui-ci,  madame,  est  plus  gai  que 
a*lui  du  brevet. 

LA  COMTESSE,  aTec  QD  souvenir  douloureux* 
Ah  î 

SUZANNE  dierebe  sur  elle 

Je  n'ai  pas  d'épiogle  à  présent  ! 

■KASSABCMUt. 


LA  COMTESSE  détache  n  lévite. 
Prends   celle-ci.  (Le   ruban  du  page  tombe  de  son   sein  à 
icrre.)  Ail  !  mon  ruban  ! 

SUZANNE  le    ramasse. 

C'est  celui  du  petit  voleur  !  Vous  avez  eu  la  cruauté... 

LA    COMTESSE. 

Fallait-il  le  laisser  à  son  bras  ?  c'eût  été  joli  !  Donnez 
donc  ! 

SUZANNE . 

Madame  ne  le  portera  plus,  taché  du  sang  de  ce  jeune 
iiomme. 

LA  COMTESSE  le  reprend. 

Excellent  pour  Fanchette...  Le  premier  bouquet  qu'elle 
m'apportera... 

SCÈNE  IV 

U.\E  JEUNE  BERGÈRE,  CHÉRUBIN  en  fille,  FANCHETTE  et  beau- 
coup de  jeunes  filles  babillées  comme  elle,  et  tenant  des  bou- 
quets, LA  œMTESSE,  SUZANNE. 

PANCnETTE . 

Madame,  ce  sont  les  filles  du  bourg  qui  viennent  vous 
présenter  des  ficurs. 

LA  COMTESSE,  serrant  vite  son  ruban. 

Elles  sont  charmantes.  Je  me  reproche,  mes  belles 
petites,  de  ne  pas  vous  connaître  toutes.  (Monirant  Cbém- 
hin.)  Quelle  est  cette  aimable  enfant  qui  a  l'air  si  mo- 
deste? 

UNE  BERGÈRE. 

C'est  une  cousine  à  moi,  madame,  qui  n'est  ici  que 
pour  la  noce. 

LA    COMTESSE. 

Elle  est  jolie.  Ne  pouvant  porter  vingt  bouquets,  fai- 
sons honneur  à  l'étrangère.  (Elle  prend  le  bouquet  de  Chérubin, 
et  le  baise  au  front.)  Elle  en  rotlgit  !  (A  Suianne.)  Ne  trou- 

ves-tu  pas,  Suzon...  qu'elle  ressemble  à  quelqu'un? 

SUZANNE. 

A  s'y  méprendre,  en  vérité. 

cnÈRUBlN,  k  part,  les  mains  sur  son  cœor. 

Ah  !  ce  baiser-là  m'a  été  bien  loin  ! 

SCÈNE  V 

LES  JEUNES  nLLEs,  CHÉRUBIN,  au  milieu  d'eUes;  FANCHETTE 
ANTONIO,  LE  COMTE,  U  COMTESSE,  SUZANNE. 

ANTONIO . 

Moi  je  vous  dis,  -monseigneur,  qu'il  y  est  ;  elles  l'ont 
habillé  chez  ma  fille  ;  toutes  ses  bardes  y  sont  encore,  et 
voilà  son  chapeau  d'ordonnance  que  j'ai  retiré  du  pa- 
quet. (Il  s'avance,  et  regardant  toutes  les  filles,  il  reconnaît  Ché- 
i-ubin,  lui  enlève  son  bounet  de  femme,  ce  qui  fait  retomber  ses 
longs  chereux  en  cadenetie.  Il  lui  met  mr  la  tète  le  chapeau  d'or- 
donnance, et  dit  :  )  Eh  parguenne,  v1a  notre  officier. 

LA  COXTES>E  recule. 

Ah  ciel! 

SUUNNE. 

Ce  friponneau  ! 

\0 
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ANTONIO. 

Quand  je  disais  là-haut  que  c'était  lui  I 

LE  COMTE,  en  colère. 

Eh  bien,  madame? 

U    COMTESSE. 

Eh  bien,  monsieur  I  vous  me  voyez  plus  surprise  que 
us,  et,  pour  le  moins,  aussi  fâchée. 

LE     COMTE. 

Oui  ;  mais  tantôt,  ce  matin  ? 

LA    COMTESSE. 

'  Je  serais  coupable,  en  effet,  si  je  dissimulais  encore. 
Il  était  descendu  chez  moi.  Nous  entamions  le  badinage 
que  ces  enfants  viennent  d'achever  ;  vous  nous  avez 
surprises  rhabillant  :  votre  premier  mouvement  est  si 
vif  I  il  s*est  sauvé,  je  me  suis  troublée,  Teffroi  général 
a  fait  le  reste. 

LE  COMTE,  atec  dépit,  i  Chéinbin. 

Pourquoi  n'ètes-vous  pas  parti? 

CHiRUBUf,   ôtant  son  chapeun  brusquement. 

Monseigneur... 

LE  COMTE. 

Je  punirai  ta  désobéissance. 

FANGHETTE,  élourdiment. 

Ah,  monseigneur,  entendez-moi  !  Toutes  les  fois  que 
vous  venez  m*embrasser,  vous  savez  bien  que  vous  dites 
toujours  :  Si  tu  veux  m'aimer,  petite  FancheUe^  je  te  don-- 
tarai  ce  que  tu  vaudras. 

LE  COMTE,    rougissant. 

Moi,  j*ai  dit  cela  T 

FANCBETTE  . 

Oui,  monseigneur.  Au  lieu  de  punir  Chérubin,  don- 
nez-le-moi en  mariage,  et  je  vous  aimerai  à  la  folie. 

LE  COMTE,  i   part. 

Être  ensorcelé  par  un  page  I 

LA    COMTESSE. 

£h  bien,  monsieur,  à  votre  tour  !  L*aveu  de  cette  en« 
faut,  aussi  naïf  que  le  mien,  atteste  enfin  deux  vérités: 
que  c*est  toujours  sans  le  vouloir  si  je  vous  cause  des 
inquiétudes,  pendant  que  vous  épuisez  tout  pour  aug- 
menter et  justifier  les  miennes. 

ANTONIO. 

Vous  aussi,  monseigneiu*?  Dame!  je  vous  la  redres- 
serai comme  feu  sa  mère,  qiid  est  morte...  Ce  n'est  pas 
pour  la  conséquence;  mais  c'est  que  madame  sait  bien 
que  les  petites  fiUes,  quand  elles  sont  grandes... 

LE  COMTE,  déconcerté,   à  part. 

Il  y  a  un  mauvais  génie  qui  tourne  tout  ici  contre 
moié 

SCÈNE  VI 

LES  JBtJNEs  PILLES,  CHÉRUBIN,  A?}T0N10 ,  FIGARO^  LE 
COMTE,  LA  COMTESSE,  SUZA^^E. 

FIGARO. 

Motiseigneur,  si  vous  retenez  nos  filles,  on  ne  pourra 
commencer  ni  la  fête,  ni  la  danse. 


LE    COMTE . 

Vous,  danser!  vous n*y pensez  pas.  Après  votre  chute 
de  ce  matin,  qui  vous  a  foulé  le  pied  droit  ! 

FIGARO,  remuant  la  jambe. 

Je  souffre  encore  un  peu  ;  ce  n*est  rien.  (Aux  jeunes 
GUes.)  Allons,  mes  belles,  allons. 

LE  COMTE  le  retourne  * 

Vous  avez  été  fort  heureux  que  ces  couches  ne  fussent 
que  du  terreau  bien  doux  ! 

nCARO. 

Très-heureux,  sans  doute;  autrement... 

ANTONIO  le  retourne. 

Pijûs  il  s'est  pelotonné  en  tombant  jusqu'en  bas. 

nCARO. 

Un  plus  adroit,  n'est-ce  pas,  serait  resté  en  l'air?  (Aux 
Jeunes  filles.)  Venez-vous,  mesdemoiselles? 

ANTONIO  le  retourne. 

Et,  pendant  ce  temps,  le  petit  page  galopait  sur  son 
cheval  à  Séville  ? 

FIGARO. 

Galopait,  ou  marchait  au  pas... 

LE  COMTE  le  retourne. 

Et  VOUS  aviez  son  brevet  dans  la  poche  ? 

FIGARO,  un  peu  étonné. 

Assurément;  mais  quelle  enquête?  (Aux  Jeunes  filles.) 
Allons  donc,  jeunes  filles  I 

ANTONIO,  attirant  Chérubin  par  le  bras. 

En  voici  une  qui  prétend  que  mon  neveu  futur  n'est 
qu'im  menteur. 

FIGARO,  surpris. 

Chérubin!...  (A part.)  Peste  du  petit  fat  ! 

ANTONIO. 

Y  es«>tu  maintenant? 

FIGARO,  cherchant. 

J*y  suis...  j'y  suis...  Hé  I  qu'est-ce  qu'il  chante? 

LE  COMTE,  sèchement. 

Il  ne  chante  pas,  il  dit  que  c'est  lui  qui  a  sauté  sur 
les  giroflées. 

FIGARO,  rêTant, 

Ah!  s'il  le  dit...  cela  se  peut.  Je  ne  dispute  pas  de 
ce  que  j'ignore. 

LE  COMTE. 

Ainsi  vous  et  lui... 

FIGARO. 

Pourquoi  non  ?  la  rage  de  sauter  peut  gagner  :  voyez 
les  moutons  de  Panurge  !  Et  quand  vous  êtes  en  colère, 
il  n'y  a  personne  qui  n'aime  mieux  risquer... 

LE  COMTE. 

Commetll  !  deux  à  la  fois?... 

FIGARO. 

On  aurait  sauté  deux  douzaines.  Et  qu*est-ce  que  ceh 
f^it,  monseigileur,  dés  qu'il  n'y  a  personne  de  blessé? 
(Aux  jeunes  fiiies.)  Ah  çà,  voulez-vous  venir,  ou  non? 

LE  COMTE,  outré. 

Jouons-nous  une  comédie  ? 

(On  enteild  un  prélude  de  fanfare.) 
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FIGARO. 

Voilà  le  signal  de  la  marche.  A  vos  postes,  les  belles  ! 
à  vos  postes  !  Allons,  Suzanne,  donnenfnoi  le  bras. 

(Tous  s'enfuient;  Chérubin  reste  seul,  la  tète  baissée.) 

SCÈNE  VU 
CHÉRUBIN,  LE  œMTE,  LA  COMTESSE. 

LB  COMTE,  regardant  aller  Figaro. 

En  voit-on  de  plus  audacieux?  (Au  page.)  Pour  vous, 
monsieur  le  sournois,  qui  faites  le  honteux,  allez  vous 
rhabiller  bien  vite,  et  que  je  ne  vous  rencontre  nulle 
part  de  la  soirée. 

LA  COMTESSE. 

Il  va  bien  s  ennuyer! 

CHÉRUBIN,  clourdiment. 

M'ennuyer!  j'emporte  à  mou  front  du  bonheur  pour 
plus  de  cent  années  de  prison. 

(n  met  son  chapeau  et  s'enfuit.) 

SCÈNE  VIII 
LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

(La  comteae  9||évente  fortement  sans  parler.) 
LE  COMTE. 

Qu'a-t-il  au  front  de  si  heureux? 

LÀ  COMTESSE,  avec  embarras. 

Son...  premier  chapeau  d'officier,  sans  doute;  aux 

enfants  tout  sert  de  hochet. 

(Elle  veut  sortir.) 

LE  COMTE. 

Vous  ne  nous  restez  pas,  comtesse  ? 

LÀ  COMTESSE. 

Vous  savez  que  je  ne  me  porte  pas  bien. 

LE  COMTE. 

Un  instant  pour  votre  protégée,  ou  je  vous  croirais 
en  colère. 

LA  COMTESSE. 

Voici  les  deux  noces,  asseyons-nous  donc  pour  les 
recevoir. 

LE  COMTE,   à  part. 

La  noce  !  il  &ut  souffrir  ce  qu'on  ne  peut  empêcher. 

(Le Comte  et  la  Gomtene  s'asseyent  vers  un  des  cdtésde  la  galerie.) 

SCÈNE  IX 
LE  CœiTE,  LA  COMTESSE,  as». 

(L'on  Joue  U$  Folie»  dTEspagne  d'un  mouvement  de  marche.) 

(Symphonie  notée.) 

MARCHE. 

Lai  CAt»c«-ciJis»i.  fusil  sur  l'épaule. 

L'alccabl,  uts  pani^ioinics,  Bud'oisom. 

Les  PATSA99  KT  LB!«  rAT«A!i!fis  en  habits  de  fêle. 

Dm  itcns  Fnj.Es  portant  la  toque  virginale  à  plumes  blanches; 

Dei&  Acrass.  le  voile  blanc; 

Dm  Acras*.  les  gants  et  le  bouquet  de  côté. 

A^Tono  donne  la  main  à  ScsAsm,  comme  étant  celui  qui  la  nurie 

i  Fkabo. 
D'Arrass  isntts  mxo  portent  une  autre  toque,  un  autre  voile,  un 

autre  bouquet  blapc,'' semblables  aux  premiers,  pour  Maecelui. 
Fi«Aao  dooiM  la  main  à  maciiuiK,  comme  eelai  qui  doit  la  re- 


mettre au  Docteur,  lequel  ferme  la  marche,  un  gros  bouquet 
au  côté.  Les  jeunes  Ailes,  en  passant  devant  le  Comte,  remettent 
à  ses  valets  tous  les  ajustements  destinés  à  Susahhb  et  à  Mae* 

CBLIlfS. 

Les  patsars  et  patsariies  s'étant  rangés  sur  deux  colpnnes  à  cha- 
que côté  du  salon,  on  danse  une  reprise  du  fandango  avec  des 
castagnettes  :  puis  on  joue  la  ritournelle  du  duo,  pendant  la- 
quelle Artotiio  conduit  Sczanrb  au  Comte;  elle  se  met  à  genoux 
devant  lui. 

Pendant  que  le  Comte  lui  pose  la  toque,  le  voile,  et  lui  donne  le 
bouquet,  deux  Jeunes  filles  chantent  le  duo  suivant  (air  noté)  : 

Jeune  épouse,  chantez  les  bienfaits  et  la  gloire 

D'un  maître  qui  renonce  aux  droits  qu'il  eut  sur  vous  : 

Préférant  au  plaisir  la  plus  noble  victoire, 

11  vous  rend  chaste  et  pure  aux  mains  de  votre  époux. 

Suzanne  est  à  genoux,  et  pendant  les  deux  derniers  vers  du  duo. 
elle  lire  le  Comte  par  son  manteau,  et  lui  montre  le  billet 
qu'elle  lient;  puis  elle  porte  la  mam  qu'elle  a  du  côté  des 
spectateurs  à  sa  tête,  où  le  Comte  a  l'air  d'iijuster  sa  toque; 
elle  lui  donne  le  billet. 

Le  Comte  le  met  furtivement  dans  son  sein  ;  on  achève  de  chanter 
le  duo  ;  la  fiancée  se  relève  el  lui  fait  une  grande  révérence. 

Figaro  vient  la  recevoir  des  mains  du  Comte,  et  se  retire  avec 
elle  de  l'autre  côté  du  salon,  prés  de  Marceline. 
(On  danse  une  autre  reprise  du  fandango  pendant  ce  temps.) 

Le  Comte,  pressé  de  lire  ce  qu'il  a  reçu,  s'a>ance  au  boni  du 
Ihéàtre,  et  tire  le  papier  de  son  sein  ;  mais,  en  le  sortant,  il 
fait  le  geste  d'un  homme  qui  s'est  cruellement  piqué  le  duigt  : 
il  le  secoue,  le  presse,  le  suce,  et,  regardant  le  papier  cacheté 
d'une  épingle,  il  dit  : 

LE  COMTE. 
(Pendant  qu'il  parle,  ainsi  que  Figaro,  l'orchestre  Joue  pianissimo.) 

Diantre  soit  des  femmes,  qui  fourrent  des  épingles 

partout  ! 

(U  la  jette  k  terre,  puis  il  lit  le  billet  et  le  baise.) 

FIGARO,  qui  a  tout  vu,  dit  k  sa  mère  et  4  Suxanne  : 

C'est  un  billet  doux  qu'une  ûllette  aura  glissé  dans 
sa  main  en  passant.  Il  était  cacheté  d'une  épingle,  qui 
Ta  outrageusement  piqué. 

(La  danse  reprend.  Le  0)mte,  qui  a  lu  le  biUei,  le  retourne  ;  il  y 
voit  l'invitation  de  renvoyer  le  cachet  pour  réponse.  U  cherche 
k  terre,  et  retrouve  enfin  l'épingle,  qu'il  attache  à  sa  manche.) 

FIGARO,  k  Snannc  el  à  Marceline. 

D'un  objet  aimé  tout  est  cher.  Le  voilà  qui  ramasse 
Tépingle.  Ah  1  c'est  une  drôle  de  tète  I 

(Pendant  ce  temps,  Suzanne  a  des  signes  d'intelligence  avec  b 
Comtesse.  La  danse  finit;   la  ritournelle  dn  duo  recommence.) 

(Figaro  conduit  Marceline  au  Comte,  ainsi  qu'on  a  conduit  Soianiie  ; 
à  l'instant  où  le  comte  prend  la  toque,  et  où  Ton  va  chanter 
le  duo,  on  est  interrompu  par  les  cris  suivants  :) 

l'huissier,  criant  k  la  porte» 

Arrêtez  donc,  messieurs  vous  ne  pouvei  entrer  tous... 
Ici  les  gardes,  les  gardes  ! 

(Les  gardes  vont  vite  à  cette  porté.) 
LB  COMTB,  se  levant. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

l'huusibr. 

Monseigneur,  c'est  monsieur   Basile   entouré  d'un 

village  entier,  parce  qu'il  chante  en  marchant. 

LE   COMTE. 

Qu'il  entre  seul. 

LA  COMTESSE. 

Ordonnei-moi  de  me  retirer. 

LE  COMTE* 

Je  n'oublie  pas  votre  complaisance. 

LÀ  COMTESSE. 

Suzanne!...  elle  reviendra,  (a  part,  à Suianne.)  AHonfl 
I  changer  d'habits.  (Elle  •on  ayec  Snnniie.) 
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MARCBLIKE. 

Il  n'arrive  jamais  que  pour  nuire. 

nCARO. 

Ah  !  je  m*en  Tais  vous  le  faire  déchanter. 

SCÈNE  X 

tous  LES  ACTEURS  PRÉcéoENTS,  excepté  LA  COMTESSE  et  SUZANNE  ; 
BASILE  tenant  «1  guitare;  GRIPE-SOLEIL. 

BASILE  entre  en  chantant  sur  Vair  du  Vaudeville  de  la  fin. 

Cœurs  sensibles,  cœurs  fidèles, 
Qui  blâmez  l'amour  léger. 
Cessez  vos  plaintes  cruelles  : 
Est-ce  un  crime  de  changer? 
Si  l'Amour  porte  des  ailes, 
N'est-ce  pas  pour  voltiger? 
N'est-ce  pas  pour  voltiger  ? 
xVest-ce  pas  pour  voltiger? 

FIGARO  s'avance  à  loi. 

Oui,  c'est  pour  cela  justement  qu'il  a  des  ailes  au 
dos.  Noire  ami,  .qu'entendez-vous  par  cette  musique? 

BASILE,  montrant  Gripe-Soleil. 

Qu'après  a  voir  prouvé  mon  obéissance  à  monseigneur, 
en  amusant  monsieur,  qui  est  de  sa  compagnie,  je 
pourrai  à  mon  tour  réclamer  sa  justice. 

GRIPEHSOLEIL. 

Bah  !  monsigneu  !  il  ne  m'a  pas  amusé  du  tout  avec 
leox  guenilles  d'ariettes,.. 

LE  COHTE. 

Enfin  que  demandez-vous,  Basile? 

BASILE. 

Ce  qui  m'appartient,  monseigneiu*,  la  main  de  Mar- 
celine ;  et  je  viens  m'opposer... 

FIGARO  s'approche. 

Y  a-t-il  longtemps  que  monsieur  n'a  vu  la  figure 
d'un  fou? 

BASILE. 

Monsieur,  en  ce  moment  même. 

FIGARO. 

Puisque  mes  yeux  vous  servent  si  bien  de  miroir, 
étudiez-y  l'efTet  de  ma  prédiction.  Si  vous  faites  mine 
seulement  d'approximer  madame.. . 

BARTHOLO,  en  nant. 

El  pourquoi  ?  Laisse-le  parler. 

BRio'oiSON  s'avance  entre  deux. 

Fau-aut-il  que  deux  amis... 

FIGARO. 

Nous,  amis  ! 

BASILE. 

Quelle  erreur  ! 

FIGARO,   vite. 

Parce  qu'il  fait  de  plats  airs  de  chapelle? 

BASILE,    vite. 

Et  lui,  des  vers  comme  un  journal? 

FIGARO,  vite. 

Un  musicien  de  guinguelle  ! 

BASILE,  vile. 

Un  postillon  de  gazelle  ! 

FIGARO,  vite. 

Cuistre  d'oratorio  ! 


BASILE,   vite. 

Jockey  diplomatique! 

LE  COMTE,  assis. 

Insolents  tous  les  deux  ! 

BASILE. 

Il  me  manque  en  toute  occasion. 

FIGARO. 

C'est  bien  dit  ;  si  cela  se  pouvait  ! 

BASILE. 

Disant  partout  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 

FIGARO. 

Vous  me  prenez  donc  pour  un  écho  ? 

BASILE. 

Tandis  qu'il  n'est  pas  un  chanteur  que  mon  talent 
n'ait  fait  briller. 

FIGARO. 

Brailler. 

BASILE. 

11  le  répète  ! 

FIGARO. 

Et  pourquoi  non,  si  cela  est  vrai?  Es4u  un  prince, 
pour  qu'on  te  flagorne?  Souffre  la  vérité,  coquin, 
puisque  tu  n'as  pas  de  quoi  gratifler  un  menteur  :  ou, 
si  tu  la  crains  de  notre  part,  pourquoi  viens-lu  trou- 
bler nos  noces  ? 

BASILE,  à  Varceliae. 

M'avez-vous  promis,  oui  ou  non,  si  dans  quatre  ans 
vous  n'étiez  pas  pourvue,  de  me  donner  la  préférence  ? 

MARCELINE. 

A  quelle  condition  rai-je  promis  ? 

BASILE. 

Que  si  vous  retrouviez  un  certain  fils  perdu,  je  l'a- 
dopterais par  complaisance. 

TOUS  ENSEMBLE. 

11  est  trouvé. 

BASILE. 

Qu'à  cela  ne  tienne  ! 

TOUS  ENSEMBLE,  montrant  Figaro. 

Et  le  voici. 

BASILE,  reculant  de  frayeur. 

J'ai  vu  le  diable  ! 

BRId'oisON,  ù  Basile. 

Et  vou-ous  renoncez  à  sa  chère  mère  I 

BASILE. 

Qu'y  aurait-il  de  plus  fâcheux  que  d'être  cru  le  |)ère 
d'un  garnement? 

FIGARO. 

D'en  être  cru  le  fils  :  lu  le  moques  de  moi  ! 

BASILE,  montrant  Figaro. 

Dès  que  monsieur  est  de  quelque  chose  ici,  je  dé- 
clare, moi,  que  je  ne  suis  plus  de  rien,  (il  sort.) 

SCÈNE  XI 

LES   ACTEURS  PRÉcéoENTS,    eXCeplë   BASILE. 
BARTHOLO,   riaul. 

Ah  ah  ah  ah  ! 

FIGARO,  sautant  de  joie. 

Donc  à  la  fin  j'aurai  ma  femme  ! 

LE  COMTE,  à  part. 

.Moi,  ma  maitresse  !  (u  se  lève.)  ^  • 
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BRID*01S01f,  i  Marceline. 

Et  tou-out  le  monde  est  satisfait. 

LE   COMTE. 

Qu'on  dresse  les  deux  contrats;  j*y  signerai. 

TOUS  ENSEMBLE. 
Vivat  !  ills  sorlenl.) 

LE  COMTE. 

J'ai  besoin  d'une  heure  de  retraite,  (n  veut  sortir  avec 

It*»  autres.) 

SCÈXE  XII. 
(.RIPE-SOLEIL,  FIGARO,  MARCELLNK,  LE  œMTE. 

GRIPB-SOLEIL,  à  Figaro. 

Et  moi  je  Tais  aider  à  ranger  le  feu  d'artifice  sous 
les  grands  marronniers,  comme  on  Fa  dit. 

LE  COMTE  revient  en  courant. 

Quel  sot  a  donné  un  tel  ordre? 

PIGARO. 

Oi'i  est  le  mal  ? 

LE  COMTE,   vivement. 

Et  la  comtesse  qui  est  incommodée,  d'où  le  verra- 
l-elle  l'artiûce  ?  C'est  sur  la  terrasse  qu'il  le  faut,  vis- 
à-vis  de  son  appartement. 

FIGARO. 

Tu  l'entends,  Gripe-Soleil?  la  terrasse. 

LE  COMTE. 

Sous  les  grands  marronniers  !  belle  idée  !  (En  s  en 
iibnt,  à  part.)  Ils  allaient  incendier  mon  rendez-vous. 

SCÈNE  XIII 
FIGARO,  MARCELINE. 

FIGARO. 

Quel  excès  d'attention  pour  sa  fenune  !  (n  veut  sortir.) 

MARCELINE    l'arrête. 

Deux  mots,  mon  fils.  Je  veux  m'acquitter  avec  toi  : 
un  sentiment  mal  dirigé  m'avait  rendue  injuste  envers 
ta  charmante  femme  :  je  la  supposais  d'accord  avec  le 
comte,  quoique  j'eusse  appris  de  Basile  qu'elle  l'avait 
toujours  rebuté. 

FIGARO. 

Vous  connaissez  mal  votre  fils,  de  le  croire  ébranlé 
par  ces  impulsions  féminines.  Je  puis  défier  la  plus 
rusée  de  m'en  faire  accroire. 

MARCELINE. 

Il  est  toujours  heureux  de  le  penser,  mon  fils  :  la 
jalousie... 

FIGARO. 

...  ^'e^t  qu'un  sot  enfant  de  l'orgueil,  ou  c'est  la 
maladie  d'un  fou.  Oh  !  j'ai  là-dessus,  ma  mère,  une 
philosophie...  imperturbable;  et  si  Suzanne  doit  me 
tromper  uu  jour,  je  le  lui  pardonne  d'avance;  elle  aura 

longtemps   travaillé...  (D  m  retourne  et  aperçoit  Fanchetle 
ffù  dMrdM  4c  c4a  et  d'antre.) 


SCÈNE   XIV 

nG.\RO,  FANCHETTE,  IIARCELLNE. 

FIGARO. 

Eeeh...  ma  petite  cousine  qui  nous  écoute  ! 

FANCHETTE. 

Oh  !  pour  ça,  non  :  on  dit  que  c'est  malhonnête. 

FIGARO. 

Il  est  vrai  ;  mais  comme  cela  est  utile,  on  fait  aller 
souvent  l'im  pour  l'autre. 

FANCHETTE. 

Je  regardais  si  quelqu*un  était  là. 

FIGARO. 

Déjà  dissimulée,  friponne  !  Vous  savez  bien  qu'il  n'y 
peut  élre. 

PANCHETTE. 

Et  qui  donc? 

FIGARO. 

Chérubin. 

FANCHETTE. 

Ce  n'est  pas  lui  que  je  cherche,  car  je  sais  fort  bien 
où  il  est;  c'est  ma  cousine  Suzanne. 

FIGARO. 

Et  que  lui  veut  ma  petite  cousine? 

FANCHETTE. 

A  vous,  petit  cousin,  je  le  dirai.  —  C'est...  ce  n'est 
qu'une  épingle  que  je  veux  lui  remettre. 

FIGARO,  vivement. 

Une  épingle!  une  épingle!...  et  de  quelle  part,  co- 
quine? A  votre  âge  vous  faites  déjà  un  met...  (U  se  reprend, 
et  dit  d'un  ton  doux.)  Vous  faites  déjà  très-bien  tout  ce 
que  vous  entreprenez,  Fanchette  ;  et  ma  jolie  cousine 
est  si  obligeante... 

FANCHETTE. 

A  qui  donc  en  a-t-il  de  se  fâcher?  Je  m^en  vais. 

nOARO,  rarréUnt. 

Non,  non,  je  badine;  tiens,  ta  petite  épingle  est 
celle  que  monseigneur  t'a  dit  de  remettre  à  Suzanne, 
et  qui  servait  à  cacheter  un  petit  papier  qu'il  tenait. 
Tu  vois  que  je  suis  au  fait. 

FANCHETTE. 

Pourquoi  donc  le  demander,  quand  vous  le  savez 
si  bien? 

nCARO,  cherchant. 

C'est  qu'il  est  assez  gsii  de  savoir  comment  mon- 
seigneur s'y  est  pris  pour  t'en  donner  la  commis- 
sion. 

FANCHETTE,  naïvement. 

Pas  autrement  que  vous  le  dites  :  Tiem,  petite  Fan- 
chette ^  rends  cette  épingle  à  ta  belle  coutine,  et 
dii'lui  seulement  que  c'est  le  cachet  des  grands  mar- 
ronniers, 

FIGARO. 

Des  grands...! 

FANCHETTE. 

Marronniers.  Il  est  vrai  qu'il  a  ajouté  :  Prends  garde 
que  personne  ne  te  toie! 
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FIGARO» 

Il  faut  obéir,  ma  cousine  :  heureusement  personne 
ne  TOUS  a  Tiie.  Faites  donc  joliment  votre  commission,  et 
n*en  dites  pas  plus  à  Suzanne  que  monseigneur  n'a  or* 
donné. 

PANCRETTE. 

Et  pourquoi  lui  en  dirais-je?  Il  me  prend  pour  un 
enfant,  mon  cousin.  (Elle  tort  en  natant.) 

SCÈNE  XV 
FIGARO,  MARCELINE. 

nCARO. 

Eh  bien  !  ma  mère? 

MARCEURE. 

Eh  bien  !  mon  fils? 

FIGARO,  comme  étouffé. 

Pour  celui-ci!...  Il  y  a  réellement  des  choses... 

MARCELINE. 

Il  y  a  des  choses  !  Hé  !  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

.  FIGARO,  les  maius  nu*  sa  poitrine. 

Ce  que  je  Tiens  d'entendre,  ma  mère,  je  l'ai  là 
comme  un  plomb. 

MARCELINE,  riant. 

Ce  cœur  plein  d'assurance  n'était  donc  qu  un  ballon 
gonflé?  Une  épingle  a  tout  fait  partir  ! 

FIGARO,  furieux. 

Mais  cette  épingle,  ma  mère,  est  celle  qu'il  a  ra- 
massée!... 

MARCELINE  rappelant  ce  qu'il  a  dit. 

«  La  jalousie  I  oh  !  j'ai  là-dessus,  ma  mère,  une  phi- 
losophie... imperturbable;  et  si  Suzanne  m'attrape  un 
jour,  je  le  lui  pardonne...  » 

FIGARO,  Tivement.  , 

Oh  !  ma  mère,  on  parle  comme  on  sent  :  mettez  le 
plus  glacé  des  juges  à  plaider  dans  sa  propre  cause,  et 
voyez-le  expliquer  la  loi  I  —  Je  ne  m'étonne  plus  s'il  avait 
tant  d'humeur  sur  ce  feu  !  —  Pour  la  mignonne  aux 
fines  épingles,  elle  n*en  est  pas  où  elle  le  croit,  ma  mère, 
avec  ses  marronniers  !  Si  mon  mariage  est  assez  fait 
pour  légitimer  ma  colère,  en  revanche  il  ne  l'est  pas 
assez  pour  que  je  n'en  puisse  épouser  une  autre,  et 
l'abandonner... 

MARCELINE. 

Bien  conclu  !  Abîmons  tout  sur  un  soupçon.  Qui  t'a 
prouvé,  dis-moi,  que  c'est  toi  qu'elle  joue,  et  non  le 
comte  ?  L'as-tu  étudiée  de  nouveau,  pour  la  condamner 
sans  appel?  Sais-tu  si  elle  se  rendra  sous  les  arbres? 
à  quelle  intention  elle  y  va?  ce  qu'elle  y  dira,  ce  qu'elle 
y  fera?  Je  te- croyais  plus  fort  en  jugement. 

FIGARO,  lui  baisant  la  main  avec  transport. 

Elle  a  raison,  ma  mère,  elle  a  raison,  raison,  toujours 
raison  !  Mais  accordons,  maman,  quelque  chose  à  la 
nature  ;  on  en  vaut  mieux  après.  Examinons  en  efTet 
avant  d'accuser  et  d'agir.  Je  sais  où  est  le  rendez-vous. 
Adieu,  ma  mère.  (n  sort.) 


SCÈNE  XVI 

MARCELINE,  seule. 

Adieu  :  et  moi  aussi,  je  le  sais.  Après  ravoir  arrêté, 
veillons  sur  les  voies  de  Suzanne  ;  ou  plutôt  avertissons- 
la;  elle  est  si  jolie  créature!  Ah!  quand  riptérét  per- 
sonnel ne  nous  arme  pas  les  unes  contre  les  autres,  nous 
sommes  toutes  portées  à  soutenir  notre  pauvre  sexe 
opprimé  contre  ce  fier,  ce  terrible...  (En  riant.)  et  pour- 
tant un  peu  nigaud  de  sexe  masculin.         (Elle  sort.) 


ACTE  CINQUIÈME 


Le  théâtre  représente  une  falle  de  marronniers,  dans  nn  parc; 
deux  pavillons,  kiosques,  ou  temples  de  jardins,  sont  à  droite 
et  à  gauche;  le  fond  est  une  clariére  ornée,  un  siège  de  gaion 
sur  le  devant.  Le  théâtre  est  obscur. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

FANCHETTE ,    seule,    tenant  d'une  main  denx  biscuits  et  une 
orange,  et  de  Tautre  une  lanterne  de  papier,  allumée. 

Dans  le  pavillon  à  gauche,  a-t-il  dit.  (Test  celui-ci. 
S'il  allait  ne  pas  venir  à  présent!  mon  petit  rôle...  Ces 
vilaines  gens  de  ToflGce  qui  ne  voulaient  pas  seulement 
me  donner  une  orange  et  deux  biscuits  !  —  Pour  qui, 
mademoiselle?  —  Eh  bien,  monsieur,  c'est  pour  quel- 
qu'un. —  Oh!  nous  savons.  —  El  quand  ça  serait? 
Parce  que  monseigneur  ne  veut  pas  le  voir,  faut-il  qu'il 
meure  de  faim  ?  —  Tout  ça  pourtant  m'a  coûté  un  fier 
baiser  sur  la  joue  I...  Que  sait-on  ?  il  me  le  rendra  peut- 
être.  (Elle  voit  Figaro  qui  rient  l'examiner;  elle  fait  un  cri.) 
Ah.  !..  (Elle  s'enfuit,  et  elle  rentre  dans  le  pavillon  à  ^ 
gaucho.) 

SCÈNE  II 

FIGAROy    un   grand  manteau  sur  ses  épaules,  un  large  chapeau 

rabattu;  BASILE,  ANTOiNlO,  BARTllOLO,  BRID'OISON, 

GRIPE-SOLEIL,  troupe  do  valets  et  de  travaillear9, 

FIGARO,   d'abord   seul. 
C'est  Fanchette  !    (il  parcourt  des  yeux  les   autres  à   mesure 
qu'ils  arrivent,  et  dit  d'un  ton  farouche  :)  Boiljour,  messieurs  ; 

bonsoir:  ètes-vous tous  ici? 

BASILE. 

Ceux  que  tu  as  pressés  d  y  venir. 

FIGARO. 

Quelle  heure  est-il  bien  à  peu  prés  ? 

ANTONIO  regarde  en  l'air. 

La  lune  devrait  être  levée. 

BARTHOLO. 

Eh  !  quels  noirs  apprêts  fais-tu  donc  ?  Il  a  l'air  d*un 
conspirateur  ! 

FIGARO,  .«l'agitant. 

N'est-ce  pas  pour  une  noce,  je  vous  prie,  que  vous 
êtes  rassemblés  au  château? 
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BRID  oisoir. 
Cé-ertainement. 

AIITONIO. 

Nous  allions  là-bas,  dans  le  parc,  attendre  un  signal 
pour  la  ftle. 

nCARO. 

Vous  n'irez  pas  plus  loin,  messieurs;  c'est  ici,  sous 
ces  marronniers,  que  nous  devons  tous  célébrer  Thon- 
nête  fiancée  que  j*épouse,  et  le  loyal  seigneur  qui  se 
Test  destinée. 

BASILE,  iù  rappelant  la  journée. 

Ah  !  vraiment,  je  sais  ce  que  c'est.  Retirons-nous, 
si  vous  m'en  croyez  :  il  est  question  d'un  rendez-vous  : 
je  vous  conterai  cela  près  d'ici. 

BRId'0I805,   à  Fi^ro. 

Nou-ous  reviendrons. 

PIGARO. 

Quand  tous  m'entendrez  appeler,  ne  manquez  pas 
(l*accourir  tous,  et  dites  du  mal  de  Figaro,  s*il  ne  vous 
fait  voir  une  belle  chose. 

bartholo. 

Souviens-loi  qu'un  homme  sage  ne  se  fait  point  d'af- 
faire avec  les  grands. 

nCARO. 

Je  m'en  souviens. 

BARTDOLO. 

Qu'ils  ont  quinze  et  bisque  sur  nous  par  leur  état. 

nCARO. 

Sans  leur  industrie,  que  vous  oubliez.  Mais  souvenez- 
vous  aussi  que  l'homme  qu'on  sait  timide  est  dans  la 
dépendance  de  tous  les  fripons. 

BARTHOLO. 

Fort  bien. 

ne  ARC. 

Et  que  j'ai  nom  de  Verte^Allure,  du  chef  honoré  de 
ma  mère. 

BARTHOLO. 

Il  a  le  diable  au  corps. 

BRU>'0I805. 

l-il  Ta. 

BASILE»  k  part. 

Le  comte  et  sa  Suzanne  se  sont  arrangés  sans  moi  ? 
Je  ne  suis  pas  fâché  de  l'algarade. 

PIGARO  aux  valeti. 

Four  vous  autres,  coquins,  à  qui  j'ai  donné  l'ordre, 
illuminez-moi  ces  enlouis;  ou  par  la  mort  que  je  vou- 
drais tenir  aux  dents,  si  j'en  saisis  un  par  le  bras...  (li 

M^-oae  \e.  braf  deGripe-Soleil.) 

GRIPE -SOLEIL  s>n  Ta  en  criant,  pleurant. 

A,  a,  0,  oh  !  Damné  brutal  ! 

BASILE,  en  s'en  allant. 

Le  ciel  vous  tienne  en  joie,  monsieur  du  marié  !  (Ib 

«•rt«'nl.i 

SCÈNE  III 

FIGARO,  aeal,  ae  promenant  dans  l'obsciirité,  dit  da  ton  le  pins 

sombre. 

0  femme!  femme!  femme!  créature  faible  et  déce-  l 


vante  I...  nul  animal  créé  ne  peut  manquer  à  son  iiH 
stinct  :  le  tien  est-il  donc  de  tromper?...  Après  m'avoir 
obstinément  refusé  quand  je  l'en  pressais  devant  sa 
maîtresse  ;  à  l'instant  qu'elle  me  donne  sa  parole,  au 
milieu  même  de  la  cérémonie  !...  Il  riait  en  lisant,  le 
perfide!  et  moi,  comme  un  benêt...  Non,  monsieur  le 
comte,  vous  ne  l'aurez  pas....  vous  ne  l'aurez  pas.  Parce 
que  vous  êtes  un  grand  seigneur,  vous  vous  croyez  un 
grand  génie!...  noblesse,  fortune,  un  rang,  des  places, 
tout  cela  rend  si  fier  !  Qu'avez-vous  fait  pour  tant  de 
biens?  vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  naître,  et  rien 
de  plus  :  du  reste,  homme  assez  ordinaire  !  tandis  que 
moi,  morbleu,  perdu  dans  la  foule  obscure,  il  m*a  fallu 
déployer  plus  de  science  et  de  calculs  pour  subsister 
seulement,  qu'on  n'en  a  mis  depuis  cent  ans  à  gouver- 
ner toutes  les  Espagnes;  et  vous  voulez  jouter!...  On 
vient...  c'est  elle...  ce  n'est  personne.  —  La  nuit  est 
noire  en  diable,  et  me  voilà  faisant  le  sot  métier  de 
mari,  quoique  je  ne  le  sois  qu'à  moitié  !  (il  s'aaiied  sor  on 
banc.)  Est-il  rien  de  plus  bizarre  que  ma  destinée  !  Fils 
de  je  ne  sais  pas  qui  ;  volé  par  des  bandits  ;  élevé  dans 
leurs  mœurs,  je  m'en  dégoûte  et  veux  courir  une  car- 
rière honnête  ;  et  partout  je  suis  repoussé  !  J'apprends 
la  chimie,  la  pharmacie,  la  chirurgie;  et  tout  le  crédit 
d'un  grand  seigneur  peut  à  peine  me  mettre  à  la  main 
une  lancette  vétérinaire!  —  Las  d'attrister  des  bêles 
malades,  et  pour  faire  un  métier  contraire,  je  me  jette 
à  corps  perdu  dans  le  théâtre  :  me  fussé-je  mis  une 
pierre  au  cou  !  Je  broche  une  comédie  dans  les  mœurs 
du  sérail  ;  auteur  espagnol,  je  crois  pouvoir  y  fronder 
Mahomet  sans  scrupule:  à  l'instant  un  envoyé...  de  je 
ne  sais  où  se  plaint  que  j'offense  dans  mes  vers  la  Su- 
blime Porte,  la  Perse,  une  partie  de  la  presqu'île  de 
l'Inde,  toute  l'Egypte,  les  royaumes  de  Barca,  de  Tripoli, 
de  Tunis,  d'Alger,  et  de  Maroc  :  et  voilà  ma  comédie 
flambée,  pour  plaire  aux  princes  mahométans,  dont 
pas  un,  je  crois,  ne  sait  lire,  et  qui  nous  meurtrissent 
l'omoplate,  en  nous  disant  :  chien»  de  ehrétiem!  —  Ne 
pouvant  avilir  l'esprit,  on  se  venge  en  le  maltraitant. 
—  Mes  joues  creusaient  :  mon  terme  était  échu  :  je 
voyais  de  loin  arriver  l'affreux  recors,  la  plumes  flchée 
dans  sa  perruque  ;  en  frémissant  je  m'évertue.  11  s'élève 
une  question  sur  la  nature  des  richesses  ;  et  comme  il 
n'est  pas  nécessaire  de  tenir  les  choses  pour  en  raison- 
ner ;  n'ayant  pas  un  sou,  j'écris  sur  la  valeur  de  l'argent; 
et  sur  son  produit  net  :  aussitôt  je  vois,  du  fond  d  un 
flacre,  baisser  pour  moi  le  pont  d'un  château  fort,  à 
l'entrée  duquel  je  laissai  l'espérance  et  la  liberté,  (il  ae 
lève.)  Que  je  voudrais  bien  tenir  un  de  ces  puissants  de 
quatre  jours,  si  légers  sur  le  mal  qu'ils  ordonnent, 
quand  une  bonne  disgrâce  a  cuvé  son  orgueil  !  Je  lui 
dirais...  que  les  sottises  imprimées  n'ont  d'importance 
qu'aux  lieux  Ton  en  gêne  le  cours;  que,  sans  la  liberté 
de  blâmer,  il  n'est  point  d'éloge  flatteur;  et  qu'il  n'y 
a  que  les  petits  hommes  qui  redoutent  les  petits  écrits. 
(n  se  rassied.)  Las  de  nourrir  un  obscur  pensionnaire,  on 
me  met  un  jour  dans  la  rue  ;  et  comme  il  faut  dîner* 
quoiqu'on  ne  soit  plus  en  prison,  je  taille  encore  ma 
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plutne,  et  demande  à  chacun  de  quoi  il  est  question  : 
on  me  dit  que,  pendant  ma  retraite  économique,  il  s'est 
établi  dans  Madrid  un  système  de  liberté  sur  la  vente 
des  productions,  qui  s'étend  môme  à  celles  de  la  presse; 
et  que,  pourvu  que  je  ne  parle  en  mes  écrits  ni  de  l'au- 
torité, ni  du  culte,  ni  de  la  politique,  ni  de  la  morale, 
ni  des  gens  en  place,  ni  des  corps  en  crédit,  ni  de 
rOpéra,  ni  des  autres  spectacles,  ni  de  personne  qui 
tienne  à  quelque  chose,  je  puis  tout  imprimer  librement, 
sous  Finspection  de  deux  ou  trois  censeurs.  Pour  profi- 
ter de  cette  douce  liberté,  j'annonce  un  écrit  périodique, 
et,  croyant  n'aller  sur  les  brisées  d'aucun  autre,  je  le 
nomme  Journal  inutile,  Pou-ou  !  je  vois  s*élever  contre 
moi  mille  pauvres  diables  à  la  feuille;  on  me  supprime, 
et  me  voilà  derechef  sans  emploi  !  '—  Le  désespoir  m'ai- 
lait  saisir;  on  pense  à  moi  pour  une  place,  mais  par 
malheur  j'y  étais  propre  ;  il  fallait  un  calculateur,  ce 
fut  un  danseur  qui  l'obtint.  Il  ne  me  restait  plus  qu'à 
voler;  je  me  fais  banquier  de  pharaon  :  alors,  bonnes 
gens  !  je  soupe  en  ville,  et  les  personnes  dites  comme  il 
faut  m'ouvrent  poliment  leur  maison,  en  retenant  pour 
elles  les  trois  quarts  du  profit.  J'aurais  bien  pu  me  re- 
monter; je  conmiençais  même  à  comprendre  que,  pour 
gagner  du  bien,  le  savoir-faire  vaut  mieux  que  le  savoir. 
Mais  comme  chacun  pillait  autour  de  moi,  en  exigeant 
que  je  fusse  honnête,  il  fallut  bien  périr  encore.  Pour 
le  coup  je  quittais  le  monde,  et  vingt  brasses  d'eau  m'en 
allaient  séparer  lorsqu'un  Dieu  bienfaisant  m'appelle  à 
mon  premier  état.  Je  reprends  ma  trousse  et  mon  cuir 
anglais;  puis,  laissant  la  fumée  aux  sols  qui  s'en  nour- 
rissent, et  la  honte  au  milieu  du  chemin,  comme  trop 
lourde  à  un  piéton,  je  vais  rasant  de  ville  en  ville,  et 
je  vis  enfin  sans  souci.  Un  grand  seigneur  passe  à  Sé- 
ville;  il  me  reconnaît,  je  le  marie;  et  pour  prix  d*avoir 
eu  par  mes  soins  son  épouse,  il  veut  intercepter  la 
mienne!  Intrigue,  orage  à  ce  sujet.  Prêt  à  tomber  dans 
wi  abime,  au  moment  d'épouser  ma  mère,  mes  parents 
m'arrivent  à  la  file,  (n  m  lève  en  sëchaufTant.)  On  se  débat  : 
c'est  vous,  c'est  lui,  c'e^t  moi,  c'est  toi  ;  non,  ce  n'est 
pas  nous:  eh  mais!  qui  donc?  (n retombe  assis.)  0  bizarre 
suite  d'événements  !  Gomment  cela  m'est-il  arrivé?  Pour- 
quoi c«s  choses  et  non  pas  d'autres?  Qui  les  a  fixées  sur 
ma  tête?  Forcé  de  parcourir  la  route  où  je  suis  entré 
sans  le  savoir,  comme  j'en  sortirai  sans  le  vouloir,  je  l'ai 
jonchée  d*autant  de  fleurs  que  ma  gaieté  me  l'a  per- 
mis :  encore  je  dis  ma  gaieté  sans  savoir  si  elle 
est  à  moi  plus  que  le  reste,  ni  même  quel  est  ce 
moi  dont  je  m'occupe  :  un  assemblage  informe  de  parties 
inconnues  ;  puis  un  chétif  être  imbécile,  un  petit  ani-  * 
mal  folâtre,  un  jeune  homme  ardent  au  plaisir,  ayant 
tous  les  goûts  pour  jouir,  faisant  tous  les  métiers  pour 
vivre,  maître  ici,  valet  là,  selon  qu'il  plaît  à  la  fortune  ; 
ambitieux  par  vanité,  laborieux  par  nécessité  ;  mais  pa- 
resseux... avec  délices!  orateur  selon  le  danger,  poète 
par  délassement;  musicien  par  occasion,  amoureux  par 
folles  boufiées,  j'ai  tout  vu,  tout  fait,  tout  usé.  Puis  l'il- 
lusion s'est  détruite,  et,  trop  désabusé...  Désabusé!... 
Suzon,  Suzon,  Suzon!  que  tu  me  donnes   de  tour- 


ments!... J'entends  marcher...  on  vient.  Toici  l'instant 

de  la  crise.  (U  se  retire  près  de  la  première  coulisse  à  droite.) 

SCÈNE  IV 

FIGARO,  LA  COMTESSE  avec  les  habits  de  SuzoD,  Sl'ZANNE 
avec  ceux  de  la  ComtesK,  MARCELINE. 

SUZANNE,  bas  à  la  Comtesse. 

Oui,  Marceline  m'a  dit  que  Figaro  y  serait. 

MARCELINE. 

Il  y  est  aussi  ;  baisse  la  voix. 

SUZANNE. 

Ainsi  l'un  nous  écoute,  et  l'autre  va  venir  me  cher- 
cher ;  commençons. 

MARCELINE. 

Pour  n'en  pas  perdre  un  mot,  je  vais  me  cacher  dans 

le  pavillon.  (Elle  eotre  daus  le  paYîllon  où  est  entr^  Fanchelte.) 

SCÈNE  V 
FIGARO,  LA  COMTESSE,  SUZANNE. 

SUZANNE,  haut. 

Madame  tremble  !  est-ce  qu'elle  aurait  froid  ? 

LA  COMTESSE,    haut. 

La  spirée  est  humide,  je  vais  me  retirer. 

SUZANNE,    haut. 

Si  madame  n'avait  pas  besoin  de  moi,  je  prendrais 
l'air  un  moment,  sous  ces  arbres. 

LÀ   COMTESSE,   haut. 

C'est  le  serein  que  tu  prendras. 

SUZANNE,    haut. 

J'y  suis  toute  faite. 

FIGARO,  à  part. 
Ah  !  oui,  le  serein  !    (Suzanne  se  retire  prés  de  la  coulisse 
du  c^té  opposé  à  Figaro.)    . 

SCÈNE  Yl 

FIGARO,  CHÉRUBIN,   LE  COMTE,   LA  COMTESSE, 

SUZANNE. 

(Figaro  et  Suzanne  retirés  de  chaque  côté  sur  le  devant.) 

CHERUBIN,  en  habit  d'officier,  arrive  en  chantant  gaiement  la  re- 
prise de  Pair  de  la  romance. 

La,  la,  la,  etc. 

J*avais  une  marraine, 
Que  toujours  adorai. 

LA   COMTESSE,  h  part. 

Le  petit  page  ! 

CHÉRUBIN  s'arrête. 

On  se  promène  ici  ;  gagnons  vite  mon  asile,  où  la 
petite  Fanchette...  C'est  une  femme  ! 

LA  COMTESSE   écoute. 

Ah,  grands  dieux! 

CHÉRUBIN  se  baisse  en  regardant  de  loin. 

Me  trompé-je  ?  à  cette  coiffure  en  plumes  qui  se  des- 
sine au  loin  dans  le  crépuscule,  il  me  semble  que  c'est 
Suzon. 
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LA  COMTESSE,  ft  pirt. 
Si  le  comte  arrivait  !...  (Le  Comte  paraît  dam  le  fond.) 

CHÉRUBIN  «'approche   et  prend    la  main  de  la  Comtese,  qui   le 

défend. 

Oui,  c*est  la  charmante  fille  qu'on  nomme  Suzanne  ! 
Eh  !  pourrais-je  m*y  méprendre  à  la  douceur  de  cette 
main,  à  ce  petit  tremblement  qui  Ta  saisie,  surtout  au 

battement  de  mon  cœur!  (Il  veut  y  appuyer  le  dos  de  la  main 
do  la  ComtefN»;  elle  la  retire.) 

LA  COMTESSE,  bas. 

Allez-vous-en. 

CHÉRUBIN. 

Si  la  compassion  t'avait  conduite  ex  prés  dans  cet 
endroit  du  parc,  où  je  suis  caché  depuis  tantôt  ! 

lA   COMTESSE. 

Figaro  va  venir. 

LE  COMTE,  s'ayançant,  dit  à  part. 

.N'est-ce  pas  Suzanne  que  j'aperçois  î 

CRÉRUBI!!,  à  la  Comtesse. 

Je  ne  crains  point  du  tout  Figaro,  car  ce  n'est  pas 
lui  que  tu  attends. 

LA  COMTESSE. 

Oui  donc? 

LE  COMTE,  à  part. 

Elle  est  avec  quelqu'un. 

CBÉRUBllf. 

C'est  monseigneur,  friponne,  qui  t'a  demandé  ce  ren- 
dez-vous, ce  matin,  quand  j'étais  derrière  le  fauteuil. 

LE  COMTE,  à  part,  avec  fureur. 

C'est  encore  le  page  infernal  ! 

FIGARO,  à  part. 

On  (lit  qu'il  ne  faut  pas  écouter  ! 

SUZANNE,   à   part. 

Petit  bavard  ! 

U  COMTESSE,  au  page. 

Obligez-moi  de  vous  retirer. 

CaÉRUBIN. 

Ce  ne  sera  pas  au  moins  sans  avoir  reçu  le  prix  de 
mon  obéissance. 

LA  COMTESSE,  effrayée. 

Vous  prétendez...! 

CHÉRUBIN,   avec  feu. 

D'abord  vingt  baisers  pour  ton  compte,  et  puis  cent 
pour  ta  belle  maltresse. 

LA  COMTESSE. 

Vous  oseriez...? 

CHÉRUBIN. 

Oh  que  oui,  j'oserai  !  lu  prends  sa  place  auprès  de 
monseigneur;  moi  celle  du  comte  auprès  de  toi:  le  plus 
attrapé,  c'est  Figaro. 

FIGARO,   à  part. 

Ce  brigandeau  ! 

SUZANNE,  ft  part. 
Hardi  comme  un  page! (Chérubin  vent  embraMr  la  GomlMM. 
Le  Comte  w  met  entre  deux,  et  reçoit  le  baiser.) 

LA  COVTtSSE,  se  retirant. 

Ah  ciel! 


FIGARO,  à  part,  entendant  le  baiser. 

J'épousais  une  jolie  mignonne!  (u  écoute.) 

CHÉRUBIN  tâtant  les  habits  du  Comte. 
(A  part.)  C'est  monseigneur!    (il  s'enfuit  daus  le  pavillon 
où  sont  entrées  Fanchette  et  Marceline.) 

SCÈNE  VU 
FIGARO,  LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  SUZANNE. 

FIGARO  s'approche. 

Je  vais... 

LE  COMTE,  croyant  parler  au  page. 

Puisque  VOUS  ne  redoublez  pas  le  baiser....  (n  croit 

lui  donner  un  soufflet.) 

FIGARO,  qui  est  à  portée,  le  reçoit. 

Ah! 

LE  COMTE. 

...  Voilà  toujours  le  premier  payé. 

FIGARO,  à  part,  s'éloigne  en  se  frottant  la  joue. 

Tout  n'est  pas  gain  non  plus  en  écoutant. 

SUZANNE,    riant  tout  haut,  de  l'autre  côté. 

Ah,  ah,  ah,  ah  ! 

LE  COMTE,  à  la  Comtesse,  qu'il  prend  pour  Suanne. 

Entend-on  quelque  chose  à  ce  page  !  Il  reçoit  le  plus 
rude  soufflet,  et  s'enfuit  en  éclatant  de  rire. 

FIGARO,  à  part. 

S'il  s'affligeait  de  celui-ci!... 

LE  COMTI. 

Gomment!  je  ne  pourrai  faire  un  pas...  (A  la  GomtMie.) 
Mais  laissons  cette  bizarrerie  ;  elle  empoisonnerait  le 
plaisir  que  j'ai  de  te  trouver  dans  cette  salle. 

LA  COMTESSE,  imitant  le  parler  de  Soanne. 

L'espériez-vous  î 

Ll  OOMTI. 

Après  ton  ingénieux  billet  !  (n  lui  prend  la  main.)  Tu 
trembles? 

LA  COMTESSE. 

J'ai  eu  peur. 

LE     COMTE. 

Ce  n'est  pas  pour  te  priver  du  baiser,  que  je  Tai  pris. 

(n  la  baise  an  fh»t.) 
LA    COMTESSE. 

Des  libertés! 

FIGARO,    ft    part. 

Coquine  ! 

SUZANNE,  à  part. 

Charmante! 

LE  COMTE  prend  la  main  de  m  femme. 

Mais  quelle  peau  fine  et  douce,  et  qu*il  s'en  faut  que 
la  comtesse  ait  la  main  aussi  belle! 

u  OOMTISSB,   à  part. 

Oh!  la  prévention! 

LB     COMTE. 

A-t-dle  ce  bras  ferme  et  rondelet?  ces  jolis  doigts 
pleins  de  grâce  et  d'espièglerie? 

Là  C0HTI88S,  de  11  vois  àê  SouiM. 

—-  ramour... 
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MTB. 

roman  du  cœur  :  c'est  le 
il  m'amène  à  tes  genoux. 
rsssE. 

MTE. 

i  trois  ans  d*union  rendent 

FESSE. 

a  caressant. 

a  beauté... 

rsssE. 

HTE. 

brraité  peut-être,  plus  de 
un  je  ne  sais  quoi  qui  fait 
ifus,  que  sais-je  !  Nos  fenw 
1  nous  aimant  :  cela  dit  une 
;  aiment  (quand  elles  nous 
santés,  et  si  constamment 
lans  relâche,  qu*on  est  tout 
sr  la  satiété  où  Ton  recher- 

B,  à  part. 

MTB. 

isé  mille  fois  que  si  nous 
;ir  qui  nous  fuit  chez  elles, 
isseï  Tart  de  soutenir  notre 
amour,  de  ranimer,  pour 
r  possession  par  celui  de  la 

s,    piquéo. 
? 

S,  riant. 

;rons-nous  la  marche  de  In 
it  de  les  obtenir,  la  leur... 

FESSE. 
MTB. 

oublie  trop. 

TESSB. 
)MTE. 
à  part, 
à  part, 
main  de  sa  femme. 

S  plus  bas.  Tu  n*as  nul  be- 
lour  a  faite  et  si  vive  et  si 
^,  tu  seras  la  plus  agaçante 
.)  Ma  Suzanne,  un  Castillan 
t  l'or  prorois  pour  le  rachat 
le  délicieux  moment  que  tu 
;râce  que  tu  daignes  y  met- 


tre est  sans  prix,  j'y  joindrai  ce  brillant  que  tu  porteras 
pour  Pamour  de  moi. 

LA  COMTESSE  fait  iine  révéreiice. 

Suzanne  accepte  tout. 

nCARO,  à  part. 

On  n'est  pas  plus  coquine  que  cela. 

SDZANKB,   à  part. 

Voilà  du  bon  bien  qui  nous  arrive. 

LE    COMTE,  à  ptrt. 

Elle  est  intéressée  ;  tant  mieux. 

LA  COMTESSE  regarde  au  fond. 

Je  vois  des  flambeaux. 

LB     COMTE. 

Ce  sont  les  apprêts  de  ta  noce.  Entrons-nous  un  mo- 
ment dans  Tun  de  ces  pavillons,  pour  les  laisser  passer? 

LA    COMTESSE. 

Sans  lumière! 

LE  COMTE  r  entraîne  doucement. 

A  quoi  bon  ?  nous  n*avons  rien  à  lire. 

FIGARO,    ft    part. 

Elle  y  va,  ma  foi!  Je  m'en  doutais.  (Il  s'avance.) 

LE  COMTE  grossit  6a  voii  en  se  retournant. 

Qui  passe  ici  ? 

FIGARO,    en   colère. 

Passer  !  on  vient  exprès. 

LE  COMTE,  basa  la  Comtesse. 

C'est  Figaro  ! . . .  (n  senfuit.) 

LA    COMTESSE. 
Je  vous  suis.  (Clle  entre  dans  le  pavillon  à  sa  droite,  pendant 
que  le  Comte  se  perd  dans  le  bois  au  fond.) 

SCÈNE  VIII 

FIGARO,  SUZÀNI^E,  dans  l'obscurité. 

FIGARO  cherche  &  voir  où  vont  le  Comte  et  la  Comtesse,  qu'il  prend 

pour  Suxanne. 

Je  n'entends  plus  rien  ;  ils  sont  entrés  ;  m'y  voilà.  (D'un 
ton  altéré.)  Vous  autres,  époux  maladroits,  qui  tenez  des 
espions  à  gages  et  tournez  des  mois  entiers  autour  d'un 
soupçon,  sans  l'asseoir,  que  ne  m'imitez-vous?  Dès  le 
premier  jour  je  suis  ma  femme,  etjel'écoute;  en  un  tour 
de  main  on  est  au  fait  :  c'est  charmant  ;  plus  de  doutes; 
on  sait  à  quoi  s'en  tenir.  (Marchant  vivement.)  Heureusement 
que  je  ne  m'en  soucie  guère,  et  que  sa  trahison  ne  me 
fait  plus  rien  du  tout.  Je  les  tiens  donc  enfin. 

SUZANNE,  qui  s'est  avancée  doucement  dans  l'obscurité. 

(A  part.)  Tu  vas  payer  tes  beaux  soupçons.  (Pu  ton  de 

voix  de  la  Comtesse.)  Qui  va  là? 

FIGARO,  extravaguant. 
Qui  va  là  ?  Celui  qui  voudrait  de  bon  cœur  que  la  peste 
eût  étouffé  en  naissant... 

SUZANNE,  du  ton  de  la  Comtesse. 

Eh  !  mais,  c'est  Figaro  ! 

FIGARO  regarde,  et  dit  vivement. 

Madame  la  comtesse  ! 

SUZANNE. 

Parlez  bas. 
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FIGARO,     yite. 

Ah  !  madame,  que  le  ciel  vous  amène  à  propos  !  Où 
croyex-vous  qu*esl  monseigneur? 

8UZAKNE. 

Que  m'importe  un  ingrat  !  Dis-moi... 

FIGARO)  plus  vite. 

Et  Suzanne,  mon  épousée,  où  croyez-vous  qu'elle 
soit? 

SUZANNE. 

Mais  parlez  bas  ! 

FIGARO,  trè»-yite. 

Celte  Suzon  qu'on  croyait  si  vertueuse,  qui  faisait  la 
réservée  !  Ils  sont  enfermés  là  dedans.  Je  vais  appeler. 

SUZANNE,  loi  fermant  la  bouche  avec  sa  main,  oublie  de  ilégniser 

ta    Toix . 

N'appelez  pas  ! 

FIGARO,  à  part. 

Eh,  c'est  Suzon  !  God-dam  ! 

SUZA!fNE,  du  ton  de  la  ComtesRf. 

Vous  paraissez  inquiet. 

FIGARO,  &  part. 

Traîtresse  !  qui  veut  me  surprendre  ! 

SUZANNE. 

Il  faut  nous  venger,  Figaro. 

FIGARO. 

En  sentez-vous  le  vif  désir  ? 

SUZAN!(E. 

Je  ne  serais  donc  pas  de  mon  sexe  !  Mais  les  hommes 
en  ont  cent  moyens. 

FIGARO,  confidcmment. 

Madame,  il  n'y  a  personne  ici  de  trop.  Celui  des  fem- 
mes... les  vaut  tous. 

SUZANNE,   h  part. 

Comme  je  le  souffletterais  ! 

FIGARO,  ft  part. 

n  serait  bien  gai  qu'avant  la  noce... 

SUZANNE. 

Mais  qu'est-ce  qu'une  telle  vengeance  qu'un  peu  d'a- 
mour n'assaisonne  pas  ? 

nOARO. 

Partout  où  vous  n'en  voyez  point,  croyez  que  le  res- 
pect dissimule. 

SUZANRE,  piqn^. 

Je  ne  sais  si  vous  le  pensez  de  bonne  foi,  mais  vous 
ne  le  dites  pas  de  bonne  grâce. 

FIGARO,    avec  une  chal*Mir  comique,  à   genoux. 

Ah!  madame,  je  vous  adore.  Examinez  le  temps,  le 
lieu,  les  circonstances,  et  que  le  dépit  supplée  en  vous 
aux  grâces  qui  manquent  à  ma  prière. 

SUZANNE,   à  part. 

La  main  me  bn\le  î 

FIGARO,  à  part. 

Le  canur  me  bat. 

SUZANNE. 

Mais,  monsieur,  avez-vous  songé...? 

FIGARO. 

Oui,  madame,  oui,  j'ai  songé. 
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SUZANNE. 

...  Que  pour  la  colère  et  l'amour... 

FIGARO. 

...  Tout  ce  qui  se  diffère  est  perdu.  Votre  main,  ma- 
dame! 

SUZANNE,  de  sa  voix  naturelle,  et  lui  donnant  un  soufflet. 

La  voilà. 

nGARO. 

Ah  !  demonio  !  quel  soufflet! 

SUZANNE  lui  en  donne  un  second. 

Quel  soufflet!  Et  celui-ci? 

FIGARO. 

Et  queè^-^quo?  de  par  le  diable,  est-ce  ici  la  journée 
des  tapes? 

SUZANNE  le  bat   à  chaque  phrase. 

Ah  !  quei-'lhquo,  Suzanne?  et  voilà  pour  tes  soupçons; 
voilà  pour  tes  vengeances  et  pour  tes  trahisons,  tes  ex- 
pédients, tes  injures  et  les  projets.  C'est-il  ça  de  l'a- 
mour, dis  donc,  comme  ce  matin? 

FIGARO  rit  en  se  relevant. 

Sanla  Barbara!  oui,  c'est  de  l'amour.  0  bonheur  ! 
6  délices  !  6  cent  fois  heureux  Figaro  !  Frappe,  ma 
bien-aimée,  sans  te  lasser.  Mais  quand  tu  m'auras 
diapré  tout  le  corps  de  meurtrissures,  regarde  avec 
bonté,  Suzon,  l'honune  le  plus  fortuné  qui  fut  ja^ 
mais  battu  par  une  femme. 

SUZANNE. 

Le  plu»  fortuné!  Bon  fripon,  vous  n'en  séduisiez  pas 
moins  la  comtesse,  avec  un  si  trompeur  babil,  que, 
m'oubliant  moi*méme,  en  vérité,  c'était  pour  elle  que 
je  cédais. 

nGARO. 

Ai-je  pu  me  méprendre  au  son  de  ta  jolie  Toix? 

SUZANNE,  en  riant. 

Tu  m'as  reconnue?  Ah  !  comme  je  m'en  vengerai  ! 

FIGARO. 

Bien  rosser  et  garder  rancune  est  aussi  par  trop 
féminin  !  Mais  dis-moi  donc  par  quel  bonheur  je  te  vois 
là,  quand  je  te  croyais  avec  lui  ;  et  comment  cet  habit 
qui  m'abusait  (e  montre  enfin  innocente...? 

SUZANNE. 

Eh  !  c'est  toi  qui  es  un  innocent,  de  venir  te  pren- 
dre au  piège  apprêté  pour  un  autre  !  Est-ce  notre  faute, 
à  nous,  si,  voulant  museler  un  renard,  nous  en  attra- 
pons deux? 

FIGARO. 

Qui  donc  prend  l'autre? 

SUZANNE. 

Sa  fenmie. 

FIUARO. 

Sa  femme? 

SUZANNE. 

Sa  femme. 

FIGARO,  follement. 

Ah!  Figaro,  pends-toi;  tu  n'as  pas  deviné  celui-là.-  - 
Sa  femme?  0  douze  ou  quinze  mille  fois  spirituelles 
femelles!  —  Ainsi  les  baisers  de  cette  salle... 
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SUZANNE. 

Ont  été  donnés  à  madame. 

FIGARO. 

Et  celui  du  page? 

SUZANNE,  riant. 

A  monsieur. 

FIGARO. 

Et  tantôt,  derrière  le  fauteuil? 

SUZANNE. 

À  personne. 

FIGARO. 

En  êtes-vous  sûre? 

SUZANNE,  liant. 

Il  pleut  des  souiHets,  Figaro. 

TIGARO  lui  baise  les  mains. 

Ce  sont  des  bijoux  que  les  tiens.  Mais  celui  du  comte 
était  de  bonne  guerre. 

SUZANNE. 

Allons,  superbe,  humilie-toi. 

FIGARO  fait  tout  ce  qu'il  annonce. 

Cela  est  juste  :  à  genoux  :  bien  courbé,  prosterné, 
ventre  à  terre. 

SUZANNE,  en    riant. 

Ah  !  ce  pauvre  comte,  quelle  peine  il  s*est  donnée...! 

FIGARO  se  relève  sur  ses  genoux. 

...  Pour  faire  la  conquête  de  sa  femme! 

SCÈNE  IX 

LE  COMTE  entre  par  le  fond  du  théâtre,  et  va  droit  au  pavillon 

à  sa  droite;  FIGARO,  SUZA.NNE. 

LE  CONTE,  &  lui  même. 

Je  la  cherche  en  vain  dans  le  bois,  elle  est  peut-être 
entrée  ici. 

SUZANNE,  à  Figaro,  parlant  bas. 

C  est  lui. 

LE  COHTE,  ouvrant  le  pavillon. 

Suzon,  es-tu  là  dedans  ! 

FIGARO,   bas. 

Il  la  cherche,  et  moi  je  croyais... 

SUZANNE,  bas. 

Il  ne  Ta  pas  reconnue. 

FIGARO. 
Achevons-le,  veux-tu?  (il  lui  baise  la  main.) 

LE  COMTE  se  retourne. 

Un  homme  aux  pieds  de  la  comtesse!...  Ah  !  je  suis 
sans  armes,  (ii  s'avance.) 

FIGARO  se  relève  tout  à  fait  en  déguisant  sa  voix. 

Pardon,  madame,  si  je  n'ai  pas  réfléchi  que  ce  rendez- 
vous  ordinaire  était  destiné  pour  la  noce. 

LE  COMTE,  à  part. 

C'est  rhomme  du  cabinet  de  ce  matin,  (u  se  frappe  le 

front.) 

FIGARO  continue. 

Mais  il  ne  sera  pas  dit  qu'un  obstacle  aussi  sot  aura 
retardé  nos  plaisirs. 


LE  CONTE  à  part. 

Massacre!  mort!  enfer! 

FIGARO,    la  conduisant  au  cabinet. 

(fias.)  Il  jure.  (Haut.)  Pressons-nous  donc,  madame,  et 
réparons  le  tort  qu  on  nous  a  fait  tantôt,  quand  j'ai 
sauté  par  la  fenêtre. 

LE  COMTE,  à  part. 

Ah  !  tout  se  découvre  enfin. 

SUZANNE,  près  du  pavillon  à  sa  gauche. 

Avant  d'entrer,  voyez  si  personne  n'a  suivi,  (n  la  baise 

au  front.) 

LE  COMTE  s'écrie. 
Vengeance  !  (Snxanne  senfùit  dans  le  pavillon  où  sont  entrés 
Fanchette,  Marceline  et  Chérubin.) 

SCÈNE  X 
LE  COMTK,  FIGARO. 

(Le  comte  saisit  le  bras  de  Figaro.) 
FIGARO  jouant  la  frayeur  excessive. 

C'est  mon  maître  ! 

LE  COMTE  le  reconnaît 

Ah!  scélérat,  c'est  toi!  Holà! quelqu'un!  quelqu'un! 

SCÈNE  XI 
PÉDRILLE,  LE  COMTE,  FIGARO. 

PÉDRILLE,    botté. 

Monseigneur,  je  vous  trouve  enfin. 

LE  COMTE. 

Bon,  c'est  Pédrille.  Es-tu  tout  seulî 

PÉbRlLLE. 

Arrivant  de  Séville  à  élripe-cheval. 

LE  CONTE. 

Approche4oi  de  moi,  et  crie  bien  fort  ! 

PÉDRILLE,  criant  à  tne-téte. 

Pas  plus  de  page  que  sur  ma  main.  Voilà  le  paquel 

LE  COMTE  le   repousse. 

Eh  !  l'animal  ! 

PÉDRILLE 

Monseigneur  me  dit  de  crier. 

LE  COMTE  tenant  toujours  Figaro. 

Pour  appeler.  —  Holà  !  quelqu'un  !  Si  l'on  m'entend, 
accourez  tous. 

PÉDRILLE. 

Figaro  et  moi,  nous  voilà  deux  :  que  peut-il  donc 
vous  arriver? 

SCÈNE  XII 
LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  BRID'OISON,  BARTllOLO,  BASILE, 

ANTONIO,   GRIPE-SOLEIL;   toute  la  noce  accourt  avec  des 
flambeaux. 

BARTUOLO,  ù  Figaro. 

Tu  vois  qu'à  ton  premier  signal... 

LE  COMTE,  montrant  le  pavillon  à  sa  gauche. 

Pédrille,  empare-toi  de  cette  porte.  (Pédrille  y  va.) 
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BASILE,  bas  à  Figaro. 

Tu  Tas  surpris  avec  Suzanne! 

LE  COMTE,  montrant  Figaro. 

Et  vous  tous,  mes  vassaux,  entourez-moi  cet  homme, 
et  m'en  répondez  sur  la  vie. 

BASILE. 

ila  !  ha  ! 

LE  CONTE  furieux. 

Taisez-vous  donc,  (a  Figaro,  d*un  ton  glacé  )  Mou  cava- 
Iiei%  répondez-vous  à  mes  questions? 

FIGARO,  froidement. 

Eh  !  qui  pourrail[m*en  exempter,  monseigneur?  Vous 
commandez  h  tout  ici,  hors  à  vous  même. 

LB  CONTE  {«contenant. 

Hors  à  moi-même!... 

ANTONIO. 

C'est  ça  parler  I 

LE  COMTE  reprond  sa  coléro, 

Non,  si  quelque  chose  pouvait  augmenter  ma  fureur, 
ce  serait  Tair  calme  qu'il  affecte. 

FIGAHO. 

Sommes-nous  des  soldats  qui  tuent  et  se  font  tuer 
pour  des  intérêts  qu'ils  ignorent?  Je  veux  savoir,  moi, 
pourquoi  je  me  fâche. 

LE  COMTE,  hors  de  lui. 

0  ragel  (Se  contenant.)  Homme  de  bien  qui  feignez 
d'ignorer,  nous  ferez-vous  au  moins  la  faveur  de  nous 
dire  quelle  est  la  dame  actuellement  par  vous  amenée 
dans  ce  pavillon  ? 

FiCAliO  montrant  Taulre  avec  malice. 

Dans  celui-là? 

LE  CONTE,  Tite. 

Dans  celui-ci. 

FIGARO,  froidcmenl. 

C'est  différent.  Une  jeune  personne  qui  m'honore  de 
ses  bontés  particulières. 

BASILE,  éloun<^. 

Ha  !  ha  ! 

LE    CONTE,    yile. 

Vous  l'entendez,  messieurs. 

BARTHOLO,  étonné. 

Nous  Tentendons. 

LE  CONTE,  à  Figaro. 

Et  cette  jeune  personne  a-t-elle  un  autre  engagement 
que  vous  sachiez? 

FIGARO,  froidemcnU 

Je  sais  qu'tm  grand  seigneur  s'en  est  occupé  quel- 
que temps  :  mais,  soit  qu'il  Tait  négligée,  ou  que  je 
lui  plaise  mieux  qu'im  plus  aimable,  elle  ine  donne 
aujourd'hui  la  préférence. 

LE  CONTE,  yivement. 

La  préf...!  (Se  contenant.)  Âu  moins  il  est  naïf;  car  ce 
qu'il  avoue,  messieurs,  je  lai  oui,  je. vous  jure,  de  la 
bouche  même  de  sa  complice. 

UUI>*0I80N,  stopéfait. 

complice  I 


LE  COMTE,  avec  fureur. 

Or,  quand  le  déshonneur  est  public,  il  faut  que  la 

vengeance  le  soit  aussi,  (neutre  dans  lepaTillon.) 

SCÈNE  XIII 

TOUS  LES  ACTEURS  PRécéoENTS,   hors  LE  CONTE. 

ANTONIO. 

C'est  juste. 

BRId'oison,  à  Figaro. 

Qui-r  donc  a  pris  la  femme  de  l'autre? 

FIGARO,  en  riant. 

Aucun  n'a  eu  cette  joie-là. 

SCÈNE  XIV 

LES  ACTEURS  PRéCBDENTS,  LE  COMTE,  CHÉRUBIN. 

LE  CONTE,  parlant  dan^  le   pavillon,  et  attirant  quelqu'un  qu'on 

no  voit  pas  encore. 

Tous  vos  eflbrts  sont  inutiles;  vous  êtes  perdue, 
madame  ;  et  votre  heure  est  bien  arrivée  !  (n  sort  «ns 
regarder.)  Quel  bonheur  qu'aucun  gage  d'ime  union 
:mssi  détestée...! 

FIGARO,  s'écrie. 

Chérubin  ! 
Mon  page  ! 
Ha!  ha! 

LE  C0N1E,  hor«  de  lui.  (A  part,) 

Et  toujours  le  page  endiablé  !  (A  Chérubin.)  Que  iaisiez- 
vous  dans  ce  salon  ? 

CsiRUBlN,  timideoMnt. 

Je  me  cachais,  comme  vous  me  l'avez  ordonné. 

FiDRILLB. 

Bien  la  peine  de  crever  un  cheval  ! 

LE  CONTE. 

Entres-y,  Antonio;  conduis  devant  son  juge  Tin- 
n^me  qui  m'a  déshonoré. 

Hiio'oisoif. 
Cest  madame  que  vous  y-y  cherchez? 

ANTONIO. 

L'y  a,  parguenne,  une  bonne  Providence  !  vous  en 
avez  tant  fait  dans  le  pays... 

LE  CONTE,  furieul. 
Entre  donc.  (Antonio  entre.) 


LE  CONTE. 


BASILE. 


SCÈNE  XV 
LES  ACTEURS  piécioENTs,  excepté  AMONIO. 

U  CONTE. 

Vous  allez  mr,  messieurs,  que  le  page  n'y  était 
p  s  seul. 

CuiRUBlN,    timidement. 

Mon  sort  eût  été  trop  cruel,  si  quelque  âme  sensible 
n'eu  eût  adouci  l'amertume. 
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SCÈNE  XVI 

LB8  ACTEURS  PRÉcéoERTS,   ANTONIO,  FANCHETTE. 
ANTONIO,  attirant  par  le  bras  quelqu'un  qu'on  ne  yoit  pas  encore. 

Allons,  madame,  il  ne  faut  pas  vous  faire  prier 
pour  en  sortir,  puisqu'on  sait  que  vous  y  êtes  entrée. 

FIGARO,  8*écrie. 

La  petite  cousine  ! 

BASILE. 

Ha!  ha! 

LE   COMTE. 

Fanchelte  ! 

ANTONIO  se  retourne,  et  s'écrie  : 

Ail  !  palsambleu,  monseigneur,  il  est  gaillard  de  me 
choisir  pour  montrer  à  la  compagnie  que  c'est  ma  fille 
qui  cause  tout  ce  train-là  ! 

LE  COMTE,  outré. 

Qui  la  savait  là  dedans!  (U  veut  rentrer.) 

BARTHOLO,  au-deyant. 

Permettez,  monsieur  le  comte,  ceci  n'est  pas  plus 
clair.  Je  suis  de  sang-froid,  moi.  (U  entre.) 

brid'oison. 
Voilà  une  affaire  au-aussi  trop  embrouillée. 

SCÈNE  XVII 

LES  ACTEURS  PRÉcéDENTS ,   MARCELINE. 
BARTHOLO,  parlant  en  dedans,  et  sortant. 

Ne  craignez  rien,  madame,  il  ne  vous  sera  fait  au- 
cun mal.  J'en  réponds,  (il  se  retourne  et  s'écrie  :)  Mar- 
celine!... 

BASILE. 

Ha  !  ha  ! 

FIGARO,  riant. 

Ué  t  quelle  iohe  !  ma  mère  en  est  ! 

ANTONIO. 

A  qui  pis  fera. 

LK   COMTE,  outré. 

Que  m'importe  à  moi!  La  comtesse... 


SCÈNE  XVIII 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,    SUZANNE. 
(Sutannc,  son  éventail  sur  le  tisagd.) 


LE  COMTE. 
...  Ah  !  la  voici  qui  sort,  (il  la  prend  yiolemmcnt  par  le 

bras.)  Que    croyez-vous,  messieurs,  que  mérite  une 

odieuse...?  (^zanne  se  jeUe  à  genoux,  la  télé  bai«ée.) 

LE  COMTE. 
Non,  non.  (Figaro  se  jette  a  genoux  de  l'autre  cdté.) 

LE  COMTE,  plus  fort. 
Non,  non.  (Marceline  se  jette  ft  genoux  derant  hii.) 


LE  COMTE,  plus  fort. 

Non,  non.  (Tous  se  mettent  à  genoux,  excepté  Brid'oison) 

LE  COMTE ,  hors  de  lui. 

Y  fussiez-vous  un  cent  ! 

SCÈNE  XIX 

TOUS  LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,   LA  COMTESSE  sort  de 

l'antre  pavillon. 

LA  COMTESSE  se  jette  k  genoux. 

Au  moins  je  ferai  nombre. 

LE  COMTE,  regardant  la   Comtesetc  et  Suzanne. 

Ail  !  qu'est-ce  que  je  vois  ! 

brid'oison,  riant. 

Et  pardi,  c'è-est  madame. 

LE  COMTE  veut  relever  la  Comtesse. 

Quoi!  c'était  vous,  comtesse? (D'un  ton  suppliant.)  11  n' 
a  qu'im  pardon  généreux. . . 

LA  COMTESSE,  en  riant. 

Vous  diriez  :  Non,  non,  à  ma  place  ;  et  moi,  pour  1 
troisième  fois  d'aiyourd'hui ,  je  Taccorde  sans  con 

dition.  (Elle  se  relève.) 

SUZANNE ,  se  relève. 

Moi  aussi. 

MARCELINE  se  relève. 

Moi  aussi. 

FIGARO  se  relève. 
Moi  aussi.  Il  y  a  de  l'écho  ici  !  (Tons  se  relèvent.) 

LE  COMTE. 

De  1  echo  !  —  J'ai  voulu  ruser  avec  eux  ;  ils  m'or 
traité  comme  un  enfant  ! 

LE  COMTESSE,  en  riant. 

Ne  le  regrettez  pas,  monsieur  le  comte. 

FIGARO,  s' essuyant  les  genonx  avec  son  chapeau. 

Une  petite  journée  comme  celle-ci  forme  bien  u 
ambassadeur  t 

LE  COMTE,  à  Suzanne. 

Ce  billet  fermé  d'une  épingle... 

SUZANNE. 

C*est  madame  qui  l'avait  dicté. 

LE  COMTE. 

La  réponse  lui  en  est  due.  (Il  baise  la  main  de  la  Com- 
tesse.) 

LA  COMTESSE. 

Chacun  aura  ce  qui  lui  appartient.  (Elle  donne  la  boum 

h  t'igaro  et  le  diamant  i  Suzanne.) 

SUZANNE,  à   Figaro. 

Encore  une  dot! 

FIGARO,  frappant  la  bourse  dans  sa  main. 

Et  de  trois!  Celle-ci  fut  rude  à  arracher  ! 

SUZANNE. 

Comme  notre  mariage. 

GRIPE-SOLEIL. 

Et  la  jarretière  de  la  mariée,  Taurons-je? 
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LA  C0XTE8SI  arrache  le  ruban  qu'elle  a  tant  gardé  dans  son  sein, 

et  le  jette  à  terre. 

La  jarretière?  Elle  était  avec  ses  habits  :  la  voilà. 

iLcs  garçons  de  la  noce  veulent  la  ramasser.) 

caÉRUBI5,  plus  alerte,  court  la  prendre,  et  dit  : 

Que  celui  qui  la  veut  vienne  me  la  disputer. 

LE  COMTE,  en  riant,  au  page. 

Pour  un  monsieur  si  chatouilleux,  qu*avez-vous  trouvé 
de  gai  à  certain  soufflet  de  tantôt? 

CBÉRUBi:!  recule,  en  tirant  à  moitié  son  épée. 

Â  moi,  mon  colonel? 

FIGARO,  avec  une  colère  comique. 

C'est  sur  ma  joue  qu'il  Ta  reçu  :  voilà  comme  les 
grands  font  justice  ! 

LE  COMTE,  riant. 

C'est  sur  sa  joue?  Ah  !  ah  !  ah  !  qu'en  dites-vous  donc, 
ma  chère  comtesse? 

LA  COMTESSE,  absorbée,  revient  à  elle,  et  dit  avec   sensibilité. 

Ah!  oui,  cher  comte,  et  pour  la  vie,  sans  distrac-» 
tion,  je  vous  le  jure. 

LE  COMTE,  frappant  sur  Tépaule  du  juge. 

Et  vous,  don  Brid'oison,  votre  avis  maintenant  ? 

brid'oiso!!. 

Sur-ur  tout  ce  que  je  vois, monsieur  le  comte...?  Na-a 
foi,  pour  moi  je-e  ne  sais  que  vous  dire  :  voilà  ma  fa- 
çon de  penser. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Bien  jugé! 

FIGARO. 

J'étais  pauvre,  on  me  méprisait.  J'ai  montré  quelque 
espriti  la  haine  est  accourue.  Une  jolie  fenune  et  de 
la  fortune... 

BARTHOLO,  en  riant. 

Les  cœurs  vont  te  revenir  en  foule. 

FIGARO. 

Est-il  possible  ? 

BARTHOLO. 

Je  les  connais. 

FIGARO,  saluant  les  specUtenrs. 

Ma  femme  et  mon  bien  mis  à  part,  tous  me  fe- 
ront honneur  et  plaisir.  On  joue  la  ritoomelle  du  Tsude- 
Tilie  (air  noté). 

VAUDEVILLE 

BASILE. 

Premier  couplet. 

Triple  dot,  femme  superbe. 
Que  de  biens  pour  un  époux  I 
D*un  seigneur,  d'un  page  imberbe, 
Quelque  sot  serait  jaloux. 
Du  latin  d'un  vieux  proverbe, 
L'bomme  adroit  fait  son  parti. 

FIGARO 

Je  le  sais...  (fichante:) 

Gaudeanl  hem  nati  ! 

BASU.E. 
Non...  (Ucbante:) 

Gaudtat  htne  nanti  ! 


I 


SUZANNE. 

Deuxième  couplet. 

Qu'un  mari  sa  foi  trahisse, 

Il  s'en  vante,  et  chacun  rit; 

Que  sa  femme  ait  un  caprice, 

S'il  l'accuse,  on  la  punit. 

De  cette  absurde  injustice 

Faut-il  dire  le  pourquoi? 

Les  plus  forts  ont  fait  la  loi.  (  Bit.) 

FIGARO. 

Troieiême  couplet, 

Jean  Jeannot,  jaloux  risible. 

Veut  unir  femme  et  repos; 

Il  achète  un  chien  terrible, 

Et  le  lâche  en  son  enclos. 

La  nuit,  quel  vacarme  horrible  ! 

Le  chien  court,  tout  est  mordu. 

Hors  l'amant  qui  l'a  vendu.  (Bit.) 

LA  COMTESSE. 

Çiuatrième  couplet. 

Telle  est  Gère  et  répond  d'elle, 

Qui  n'aime  plus  son  mari  ; 

Telle  autre,  presque  infldélc, 

Jure  de  n'aimer  que  lui. 

La  moins  folle,  hélas  1  est  celle 

Qui  se  veille  en  son  lien. 

Sans  oser  jurer  de  rien.  {Bi$.) 

LE  COMTE. 

Cinquième  couplet. 

D'une  femme  de  province, 

A  qui  ses  devoirs  sont  chers. 

Le  succès  est  assez  mince  : 

Vive  la  femme  aux  bons  airsl 

Semblable  A  Técu  du  prince, 

Sous  le  coin  d'un  seul  époux, 

Elle  sert  au  bien  de  tous.  (Biê.) 

lURCKLnCE. 

Sixième  couplet. 

Chacun  sait  la  tendre  mère 
Dont  il  a  reçu  le  jour; 
Tout  le  reste  est  un  mystère. 
C'est  le  secret  de  l'amour. 

FIGARO,  continue   l'air. 

Ce  secret  met  en  lumière 

Comment  le  fils  d'un  butor 

Vaut  souvent  son  pesant  d'or.  (Bit.) 

Septième  couplet. 

Par  le  sort  de  la  naissance, 

L'un  est  roi.  l'autre  est  berger; 

Le  hasard  fit  leur  distance  ; 

L'esprit  seul  peut  tout  changer. 

De  vingt  rois  que  l'on  encense, 

Le  trépas  brise  l'autel  ; 

Et  Voltaire  est  immortel.  {Bie.) 

CHERUBIN 
Huitième  couplet. 

Sexe  aimé,  seie  volage, 

Qui  tourmentes  nos  beaux  jours, 

Si  de  vous  chacun  dit  rage, 

Chacun  de  vous  revient  toujours. 

Le  parterre  est  votre  image  : 

Tel  parait  le  dédaigner. 

Qui  fait  tout  pour  le  gagner.  {Biê,) 


160 


LE  MARIAGE  DE  FIGARO,  ACTE  V,  SCÈNE  XIX. 


ftCZANNB. 

Neuvième  couplet. 

Si  ce  gai,  ce  fol  oaTrage, 
Renfermait  quelque  leçon. 
En  faveur  du  badinage 
Faites  grftce  à  la  raison. 
Ainsi  la  nature  sage 
Nous  conduit,  dans  nos  désirs, 
A  son  but  par  les  plaisirs. 


(Bu.) 


BMD  OISON. 

Dixième  couplet. 

Or,  messieurs,  la  co-omëdie 
Que  Ton  juge  en  cd-et  instant, 
Sauf  erreur,  nous  pein-eint  la  ?ie 
Du  bon  peuple  qui  l'entend. 
Qu'on  Topprime,  il  peste,  il  crie. 
Il  s'agite  en  cent  fi-açons  : 
Tout  fini-it  par  des  chansons. 

(Ballet  général  ) 


{Bi9.) 


FliN  DU  MARIAGE  DE  FIGARO. 


AaiEVé  D^IMIRIMER  POUR    U    PREMIERE  FOIS  LE   S8  FÂVRIER   1785. 


L'AUTRE  TARTUFFE 


OU 


LA  MÈRE  COUPABLE 

DRAME  EN  CINQ  ACTES,  EN  PROSE 

r.El*RkSE2«TÉ,  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS,  SUR  LE  THÉÂTRE  DU  MARAIS,  LE  26  JUIN  1*92.  —  REMIS  AU  THEATRE  DE  LA  Rt)E 

FhYDEAU  AVEC  DES  CHANGEMENTS,  ET  JOUÉ  LE  16.  FLORÉAL  AN  V  (5  MAI  1797)  PAR  LES  ANCIENS  ACTEURS  DU  TUÉATBE- 

FRANÇAIS. 

On  gagne  assex  dans  les  familles,  quand  on  en  eipulse  un 
méchant. 

{Dernière  ph raie  de  la  pièce.) 


m  MOT 


son 


LA  MÈRE  COUPABLE 


Pendant  ma  longue  proscription,  quelques  amis  zélés 
avaient  imprimé  cette  pièce,  uniquement  pour  prévenir 
l'abus  d'une  contrefaçon  infidèle,  furtive,  et  prise  à  la  volée 
pendant  les  représentations.  Nais  ces  amis  eux-mêmes,  pour 
évit' r  d'être  froissé»  par  les  agents  de  la  Terreur,  s'ils  eussent 
laissé  leurs  vrais  titres  aux  personnages  espagnols  (car 
alors  tout  était  périls  se  crurent  obligés  de  les  défigurer, 
d*altérer  même  leur  laugage,  et  de  mutiler  plusieurs 
scènes. 

Honorablement  rappelé  dans  ma  patrie  après  quatre  an- 
nées d'infortunes,  et  la  pièce  étant  désirée  par  les  anciens 
acteurs  du  Théâtre-Français,  dont  on  connaît  les  grands 
talents,  je  la  restitue  en  entier  dans  son  premier  état.  Cette 
édition  est  celle  que  j'avoue. 

Parmi  les  vues  de  ces  artistes,  j'approuve  celle  de  pré- 
senter, en  trois  séances  consécutives,  tout  le  roman  de  la 
famille  Almaviva,  dont  les  deux  premières  époques  ne 
semblent  pas»  dans  leur  gaieté  légère,  offrir  des  rapports 
bien  fensibles  avec  la  profonde  et  touchante  moralité  de  la 
dernière;  mais  elles  ont,  dans  le  plan  de  l'auteur,  une  con- 
neiion  intime,  propre  à  verser  le  plus  vif  intérêt  sur  les 
re|N*êseDtations  de  la  Mère  coupable. 

J'ai  donc  pensé,  avec  les  comédiens,  que  nous  pouvions 
dire  au  public  :  Après  avoir  bien  ri,  le  premier  jour,  au 
Barbier  de  Sérille,  de  la  turbulente  jeunesse  du  comte 
Almaviva,  laquelle  est  à  peu  près  celle  de  tous  les  hom- 
mes; 

Après  avoir,  le  second  jour,  gaiement  considéré,  dans 
ta  folle  Jourttée,  les  fautes  de  son  âge  viril,  et  qui  sont 
trop  souvent  les  nôtres; 

Venex  vous  convaincre  avec  nous,  par  lô  tableau  do  sa 
fieillesse,  en  voyant  la  Mère  coupable,  que  tout  homme  qui 
n'rst  pas  né  un  épouvantable  méchant  finit  toujours  par 
^Ire  lion  quand  l'âge  des  passions  s'éloigne  et  surtout  quand 
il  a  goûté  le  bonheur  si  doux  d'être  père  1  C'est  le  but 
ti)«>ral  de  la  pièce.  Elle  en  renferme  plusieurs  autres  que 
ses  détails  feront  ressortir. 

Etraoi,  l'auteur,  j'ajoute  ici:  Venez  juger  la  Mère  coupa- 
ble, avec  le  bon  esprit  qui  l'a  fait  cooiposer  pour  vous.  S 


vous  trouvez  quelque  plaisir  à  mêler  vos  larmes  aux  dou- 
leurs, au  pieux  repentir  de  cette  femme  infortunée  ;  si  ses 
pleurs  commandent  les  vôtres,  laissez-les  couler  librement. 
Les  larmes  qu'on  verse  au  théâtre,  sur  des  maux  simulés 
qui  ne  font  pas  le  mal  de  la  réalité  cruelle,  sont  bien 
douces.  On  est  meilleur  quand  on  se  sent  pleurer:  on  se 
trouve  si  bon  après  la  compassion  1 

Auprès  de  ce  tableau  louchant  si  j'ai  mis  sous  vos  yeux  le 
machinateur,  l'homme  affreux  qui  tourmente  aujourd'hui 
cette  malheureuse  famille,  ah  !  je  vous  jure  que  je  l'ai  vu 
agir;  je  n'aurais  pas  pu  l'inventer.  Le  Tartuffe  de  Molière 
était  celui  de  la  religion  :  aussi,  de  toute  la  famille  d'Orgon, 
ne  trompa-t-il  que  le  chef  imbécile  I  Celui-ci,  bien  plus 
dangereux.  Tartuffe  de  la  probité,  possède  l'art  profond 
de  s'attirer  la  respectueuse  confiance  de  la  famille  entière 
qu'il  dépouille.  C'est  celui-là  qu'il  fallait  démasquer.  C'est 
pour  vous  garantir  des  pièges  de  ces  monstres  [et  il  en 
existe  partout)  que  j'ai  traduit  sévèrement  celui-ci  sur  la 
scène  française.  Pardonnez-le-moi  en  faveur  de  sa  puni- 
tion, qui  fait  la  clôture  de  la  pièce.  Ce  cinquième  acte  m'a 
coûté;  mais  je  me  serais  cm  plus  méchant  que  Bégoarss, 
si  je  l'avais  laissé  jouir  du  moindre  fruit  de  ses  atrocités, 
si  je  ne  vous  eusse  calmés  après  des  alarmes  si  vives. 

Peut-être  ai-je  attendu  trop  tard  pour  achever  cet  ou- 
vrage terrible  qui  me  consumait  la  poitrine,  et  devait  être 
écrit  dans  la  force  de  l'âge.  11  m'a  tourmenté  bien  long- 
temps! Mes  deux  comédies  espagnoles  ne  furent  laites  que 
pour  le  préparer.  Depuis,  en  vieillissant,  j'hésitais  de  m'en 
occuper  :  je  craignais  de  manquer  de  force,  et  peut-être 
n'en  avais-je  plus  â  l'époque  où  je  l'ai  tenté  $  mais  enfin, 
je  l'ai  composé  dans  une  intention  droite  et  |)ure,  avec  la 
tête  froide  d'un  homme  et  le  cœur  brûlant  d'une  femme, 
comme  on  a  dit  que  J.-J.  Rousseau  écrivait.  J'ai  remarqué 
que  cet  ensemble,  cet  hermaphrodisme  moral,  est  moins 
rare  qu'on  ne  le  croit. 

Au  reste,  sans  tenir  â  nul  fiarti,  â  nulle  secte,  la  Mère 
coupable  est  un  tableau  des  peines  intérieures  qui  divisent 
bien  des  familles  ;  peines  auxquelles  malheureusement  le 
divorce,  très-bon  d'ailleurs,  ne  remédie  point.  Quoi  qu'on 
fasse,  il  déchire  ces  plaies  secrètes,  au  lieu  de  les  cicatri- 
ser. Le  sentiment  de  la  paternité,  la  bonté  du  cœur,  l'in- 
dulgence, en  sont  les  uniques  remèdes.  Voilà  ce  que  j'ai 
voulu  peindre  et  graver  dans  tous  les  esprits. 

Les  hommes  de  lettres  qui  sont  voués  au  théâtre,  en 
examinant  cette  pièce,  pouront  y  démêler  une  intrigue  de 
comédie,  fondue  dans  le  pathétique  d'un  drame.  Ce  der- 
nier gem-e,  trop  dédaigné  de  quelques  jugej  pr^enus,  ne 
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leur  paraissait  pas  de  force  à  comporter  ces  deux  éléments 
réunis.  L'intrigue,  disaient-ils,  est  le  propre  des  sujets 
gais,  c'est  le  nerf  de  la  comédie  :  on  adapte  le  pathétique  à 
la  tnarche  simple  du  drame,  pour  en  soutenir  la  faiblesse. 
Hais  ces  principes  hasardés  s'évanouissent  à  l'application, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  s'exerçant  dans  les  deux 
genres.  L'exécution  plus  ou  moins  bonne  assigne  à  chacun 
son  mérite,  et  le  mélange  heureux  de  ces  deux  moyens  dra- 
matiques, employés  avec  art,  peut  produire  un  très-grand 
effet.  Voici  comment  je  l'ai  tenté. 

Sur  des  événements  antécédents  connus  [et  c'est  un  fort 
grand  avantage) ,  j'ai  fait  en  sorte  qu'un  drame  intéressant 
existât  aujourd'hui  entre  le  comte  Alrnaviva,  la  comtesse, 
et  les  deux  enfants.  Si  j'avais  reporté  la  pièce  à  l'âge  in- 
consistant où  les  fautes  se  sont  commises,  voici  ce  qui  fût 


Une  telle  action  di»araatique  peut  s'appliquer  à  tous  les 
temps,  à  tous  les  lieux  où  les  grands  traits  de  la  nature,  et 
tous  ceux  qui  caractérisent  le  cœur  de.l'homme  et  ses  se- 
crets, ne  seront  pas  trop  méconnus. 

Diderot,  comparant  les  ouvrages  de  Richardsou  avec  tous 
ces  romans  que  nous  nommons  l'histoire,  s'écrie,  dans  son 
enthousiasme  pour  cet  auteur  juste  et  profond  :  Peintre  du 
cœur  humain!  c'est  toi  seul  qui  ne  mens  jamais!  Quel  mol 
(Sublime!  Et  moi  aussi  j'essaye  encore  d'être  peintre  du 
^cœur  humain!  mais  ma  palette  est  desséchée  par  l'âge 
et  les  contradictions.  La  Mère  coupable  a  dû  s'en  res- 
sentir. 

(    Que  si  ma  faible  exécution  nuit  à  l'intérêt  de  mon  plan, 
'  le  principe  que  j'ai  posé  n'en  a  pas  moins  toute  sa  justesse! 
lin  tel  essai  peut  inspirer  le  dessein  d'en  offrir  de  plus  forte- 
arrivé;  4  (f  ment  concertés.  Qu'un  homme  de  feu  l'entreprenne,  en  y 

D'abord  le  drame  eût  dû  s'appeler,  non  la  Mère  coupa-  y  mêlant,  d'un  crayon  hardi,  Vintrigue  avec  le  j>athéliqye; 
bUf  mais  VÉpouse  infidèle,  ou  les  Époux  coupables.   Ce    ^  qu'il  broie  et  fonde  savamment  les  vives  couleurs  de  cha- 
n'était  déjà  plus  le  même  genre  d'intérêt;  il  eût  fallu  y     !  cnn;  qu'il  nous  peig 
faire  entrer  des  intrigues  d'amour,  des  jalousie^,  du  désor- 
dre, que  sais-je?  de  tout  autres  événements  (^ et  la  mora- 
lité que  je  voulais  faire  sortir  dhin  manquement  si  grave 
aux  devoirs  de  l'épouse  honnêteA  cette  moralité,  perdue, 
enveloppée    dans  les  fougues  Je  l'âge,  n'aurait  pas  été 
aperçue. 

liais  ici  c'est  vingt  ans  après  que  les  fautes  sont  con- 
sommées, c'est  quand  les  passions  sont  usées,  c'est  quand 
leurs  objets  n'existent  plus,  que  les  conséquences  d'un  dés- 
ordre presque  oublié  viennent  peser  sur  l'établissement 
et  sur  le  sort  de  deux  enfants  malheureux  qui  les  ont 
toutes  ignorées,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  les  victimes. 
C'est  de  ces  circonstances  graves  que  la  moralité  tire  toute 
sa  force,  et  devient  le  préservatif  des  jeunes  personnes  bien 
nies,  qui,  lisant  peu  dans  l'avenir,  sont  beaucoup  plus  près 
du  danger  de  se  voir  égarées  que  de  celui  d'être  vicieuses. 
Yoilâ  sur  quoi  porte  mon  drame. 

Puis,  opposant  au  scélérat  notre  pénétrant  Figaro,  vieux 
serviteur  très-attaché,  le  seul  être  que  le  fripon  n'a  pu 
tromper  dans  la  maison,  l'intrigue  qui  se  noue  entre  eux 
s'établit  sous  cet  autre  aspect. 

Le  scélérat  inquiet  se  dit  :  En  vain  j'ai  le  secret  de  tout 
le  monde  ici,  en  vain  je  me  vois  près  de  le  tourner  à  mon 
proût;  si  je  ne  parviens  pas  à  faire  chasser  ce  valet,  il 
pourra  m'arriver  malheur! 

D'autre  côté,  j'entends  le  Figaro  se  dire  :  Si  je  ne  réussis 
à  dépister  ce  monstre,  à  lui  faire  tomber  le  masque,  la 
fortune,  l'honneur,  le  bonheur  de  cette  maison,  tout  est 
perdu.  La  Suzanne,  jetée  entre  ces  deux  lutteurs,  n'est  ici 
qu'un  souple  instrument  dont  chacun  entend  se  servir  pour 
hâter  la  chute  de  l'autre. 

Ainsi,  la  comédie  d'intrigue,  soutenant  la  curiosité, 
marche  tout  au  travers  du  drame,  dont  elle  renforce  l'ac- 
tion sans  en  diviser  l'intérêt,  qui  se  porte  tout  entier  sur 
la  mère.  Les  deux  enfants,  aux  yeux  du  spectateur,  ne  cou- 
rent aucun  danger  réel.  On  voit  bien  qu'ils  s'épouseront,  si 
le  scélérat  est  chassé;  car  ce  qu*il  y  a  de  mieux  établi  dans 
l'ouvrage,  c'est  qu'ils  ne  sont  parents  à  nul  degré,  qu'ils 
sont  étrangers  l'un  à  l'autre  :  ce  que  savent  fort  bien,  dans 
le  secret  du  cœur,  le  comte,  la  comtesse,  le  scélérat, 
Suzanne  et  Figaro,  tous  instruits  des  événements;  sans 
compter  le  public  qui  assiste  à  la  pièce,  et  à  qui  nous  n'a- 
vons rien  caché. 

Tout  l'ai  t  de  l'hypocrite,  en  déchirant  le  cœur  du  père  et 
de  la  mère,  consiste  à  effrayer  les  jeunes  gens,  à  les  arra- 
cher l'un  à  l'autre,  en  leur  faisant  croire  à  chacun  qu'ils 
sont  enfants  du  même  père  :  c'est  là  le  fond  de  son  intri- 
gue. Ainsi  marche  le  double  plan  que  l'on  peut  appeler 
eomplexe. 


peigne  à  grands  traits  l'homme  vivant  en 
;  société,  son  état,  ses  passions,  ses  vices,  ses  vertus,  ses 
'  fautes  et  ses  malheurs,  avec  la  vérité  frappante  que  l'exa- 
'  gération  même,  qui  fait  briller  les  autres  genres,  ne  per- 
met  pas  toujours  de  rendre  aussi  fidèlement  :   touchés, 
■  intéressés,  instruits,  nous  ne  dirons  plus  que  le  drame  est 
un  genre  décoloré,  né  de  l'impuissance  de  produire  une 
t  tragédie  ou  une  comédie.  L'art  aura  pris  un  noble  essor, 
il  aura  fait  encore  un  pas. 

0  mes  concitoyens,  vous  à  qui  j'offre  cet  essai,  s'il  vous 
parait  faible  ou  manqué,  criiiquez-le,  mais  sans  m'injurier. 
Lorsque  je  fls  mes  autres  pièces,  on  m'outragea  longtemps 
pour  avoir  osé  mettre  au  théâtre  ce  jeune  Figaro,  que  vous 
avez  aimé  depuis.  J'étais  jeune  aussi,  j'en  riais.  En  vieillis- 
sant l'esprit  s'attriste,  le  caraclèie  se  rembrunit.  J'ai  beau 
faire,  je  ne  ris  plus  quand  un  méchant  ou  un  fripon  insulte 
à  ma  personne,  à  l'occasion  de  mes  ouvrages  :  on  n'est  pa? 
.maître  de  cela. 

Critiquez  la  pièce  :  fort  bien.  Si  l'auteur  est  trop  vieux 
pour  en  tirer  du  fruit,  votre  leçon  peut  profiter  à  d'autres. 
L'injure  ne  profite  à  personne,  et  même  elle  n'est  pas  de 
bon  goût.  On  peut  oflrir  cette  remarque  à  une  nation  re- 
nommée par  son  ancienne  politesse,  qui  la  faisait  servir  de 
modèle  en  ce  point,  comme  elle  est  encore  aujourd'hui  c(;lui 
de  la  haute  vaillance. 


PERSON.NAGES 

LE  COMTE  .4LMAVIVA,  grand  seigneur  espagnol,  d'une  iierté  noble, 
et  sans  orgueil. 

LA  COMTESSE  ALMAVIVA,  très-malheureuse,  et  d'une  angélique 
piété. 

LE  CHEVALIEU  LÉON, leur  flls,  jeune  homme  épris  de  la  liberté, 
comme  toutes  les  âmes  ardentes  et  neuves. 

FLORESTINE,  ptipille  et  filleule  du  cointo  Almaviva.  jeune  per- 
sonne d'une  grande  sensibilité. 

M.  BÉGEARSS,  Irlandais,  major  d'infanlcrie  espagnole,  ancien 
secrétaire  des  ambassades  du  Comte  ;  homme  très-profond,  et 
grand  machinaleur  d'intrigues,  fomentant  le  trouble  avec 
art. 

FIGARO,  valet  de  cliambre,  chirurgien  et  homme  de  confiance  du 
Comte;  homme  formé  par  rexpérieiKe  du  monde  et  des  événe- 
ments. 

SUZANNE,  première  camérisle  de  la  Comtesse,  épouse  de  Figaro: 
excellente  femme,  attachée  à  sa  maîtresse,  et  revenue  des 
illusions  du  jeune  âge. 

M.  FAL,  notaire  du  Comte,  homme  exact  et  Irès-honnéle. 

GI'ILLAU)1E,  valet  allemand  de  M.  Uégearss;  homme  trop  simple 
pour  un  tel  maître. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  Vhôlel  occupé  par  la  famille  du 
Comte,  et  se  passe  à  la  fin  de  1790. 


LA  MÈRE  COUPABLE,  ACTE  1,  SCËNE  II. 
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ACTE  PREMIER 


Le  tliéâlre  représente  un  salua  fort  orné. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

SIJZANME,  seule,  tenant  des  fleurs  obscures,  dont  elle  fait  nn 

bouquet. 

Que  madame  s^éveille  et  sonne  ;  mon  triste  ouvrage 

e2>t    achevé   (Elle  s'assied  avec   abandon.  )    A  peine   il  ebt 

neuf  heures,  et  je  me  sens  déjà  d'une  fatigue...  Son 
dernier  ordre,  en  la  couchant,  m'a  gAtc  ma  nuit  tout 
entière...  Demain,  Suzanne,  au  point  du  jour,  faisap- 
porter  beaucoup  de  fleun,  et  garnis-en  mes  cabinets. — 
Au  jjortier  :  Que  delà  journée  j  il  n  entre  personne  pour 
moi.  —  Tu  me  formeras  un  bouquet  de  fleurs  noires  et 
rouge  foncé,  un  seul  œillet  blanc  au  milieu. . .  Le  voilà.  — 
Pauvre  maîtresse!  elle  pleurait  !...  Pour  qui  ce  mélange 
dapprèts?...  Ëeeh  !  si  nous  étions  en  Espagne,  ce  serait 
aujourd'hui  la  fètc  de  son  fils  Léon...  (Avec  mystère.)  et 
d'un  autre  homme  qui  n'est  plus!  (  Elle  regarde  les 
fleuri.)  Les  couleurs  du  sang  et  du  deuil!  (  Elle  soupire.) 
Ce  cœur  blessé  ne  guérira  jamais!  —  Attachons-le  d'un 
crôpe  noir,  puisque  c'est  là  sa  triste  fantaisie.  (Elle  atia- 

ihti  le  bouquet.) 

SCÈNE  II 

(Cette  scène  doit  marcher  cliaudciuent.) 
SLZANiNE  ;  FIGARO,  reganlant  avec  mystère. 

Entre  donc,  Figaro  I  Tu  prends  l'air  d'un  amant  en 
bonne  fortune  chez  ta  femme  ! 

nCARO. 

Peut-on  vous  parler  librement? 

8CZA%NE. 

Oui,  si  la  porte  reste  ouverte. 

riGAKO. 

Et  pourquoi  cette  précaution? 

SUZANNE. 

C'est  que  l'homme  dont  il  s'agit  peut  entrer  d'un 
moment  à  l'autre* 

FIGARO  l'appuyant. 

Honoré  Tartufle  Bégearss  ? 

SCZA!f!IB. 

Et  c*est  un  rendez-vous  donné.  —  Ne  t'accoutume 
donc  pas  à  diarger  son  nom  d'épithétes;  cela  peut  se 
redire,  et  nuire  à  tes  projets. 

H  2»*appelle  Honoré  ! 

SUZAIfHC. 

Mais  non  pas  Tartuffe. 

riCARO. 

Morbleu  I 


SUZANNE. 

Tu  as  le  ton  bien  soucieux  ! 

FIGARO. 

Furieux.  (Elle  se  lève.)  Est-ce  là  notre  convention? 
M'aidez-vous  franchement,  Suzanne,  à  prévenir  un  grand 
désordre  ?  Serais-tu  dupe  encore  de  ce  trés-méchant 
homme?  • 

SUZANNE. 

Non,  mais  je  crois  quil  se  méûe  de  moi;  il  ne  me 
dit  plus  rien.  J  ai  peur,  en  vérité,  qu'il  ne  nous  croie 
raccommodés. 

FIGARO. 

Feignons  loiigours  d'être  brouillés. 

SUZANNE. 

Mais  qu'as-tu  donc  appris  qui  te  donne  une  telle 
humeur? 

FIGARO. 

Recordons-nous  d'abord  sur  les  principes.  Depuis 
que  nous  sommes  à  Paris,  et  que  M.  Almaviva...  (il  faut 
bien  lui  donner  son  nom,  puisqu'il  ne  souffre  plus 
qu'on  l'appelle  monseigneur...) 

SUZANNE,  avec  humeur. 

C'est  beau  !  Et  madame  sort  sans  livrée  !  nous  avons 
l'air  de  tout  le  monde  ! 

FIGAnO. 

Depuis,  dis-je,  qu'il  a  perdu,  pour  une  querelle  du 
jeu,  son  libertin  de  fils  aîné,  tu  sais  comment  tout 
a  changé  pour  nous!  conune  l'humeur  du  comte  est 
devenue  sombre  et  terrible  ! 

SUZANNE. 

Tu  n'es  pas  mal  bourru  non  plus  ! 

FIGARO. 

Comme  son  autre  fils  parait  lui  devenir  odieux! 

SUZANNE. 

Que  trop! 

FIGARO. 

Comme  madame  est  malheureuse  ! 

SUZANNE. 

C'est  un  grand  crime  qu'il  commet  ! 

Comme  il  redouble  de  tendresse  pour  sa  pupille     ' 
Florestine  !  conune  il  fait  surtout  des  efforts  pour  déna- 
turer sa  fortune  ! 

SUZAHNI. 

Sais-tu,  mon  pauvre  Figaro,  que  tu  commences  à 
radoter!  Si  je  sais  tout  cela,  qu*est-il  besoin  de  me 
le  dire? 

FIGARO. 

Encore  faut-il  bien  s'expliquer  pour  s'assiurer  que  l'on 
s'entend  !  N'est-il  pas  avéré  pour  nous  que  cet  astucieux 
Irlandais,  le  fléau  de  celte  famille,  après  avoir  chiffré, 
comme  secrétaire,  quelques  ambassades  auprès  du 
comte,  s'est  emparé  de  leurs  secrets  à  tous?  que  ce  • 
profond  machinateur  a  su  les  entraîner,  de  l'indolente 
Espagne,  en  ce  pays  remué  de  fond  en  comble,  espérant 
y  mieux  proûter  de  la  désunion  où  ils  vivent,  pour 
séparer  le  mari  de  la  femme,  épouser  la  pupille,  et 
envahir  les  biens  d'une  maison  qui  se  délabre  T  / 
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SVZÂHNE. 

•  •  « 


Enfin,  moi,  que  puis-je  à  cela? 

FIGARO. 

Ne  jamais  le  perdre  de  vue,  me  mettre  au  cours  de 
ses  démarches... 

SUZANNE. 

Mais  je  te  rends  tout  ce  qu*ii  dit. 

FIGARO. 

Oh  !  ce  qu'il  dit...  n'est  que  ce  qu'il  veut  dire!  Mais 
saisir,  en  parlant,  les  mots  qui  lui  échappent,  le  moin- 
dre geste,  un  mouvement,  c'est  là  qu'est  le  secret  de 
l'àme  !  Il  se  trame  ici  quelque  horreur.  Il  faut  qu'il 
s'en  croie  assuré,  car  je  lui  trouve  un  air...  plus  faux, 
plus  perfide  et  plus  fat;  cet  air  des  sots  de  ce  pays, 
triomphant  avant  le  succès  !  Ne  peux-tu  être  aussi  per- 
fide que  lui?  l'amadouer,  le  bercer  d'espoir!  quoi  qu'il 
demande,  ne  pas  le  refuser?... 

SUZANRB. 

C'est  beaucoup  ! 

FIGARO. 

Tout  est  bien,  et  tout  marche  au  but,  si  j'en  suis 
promptement  instruit. 

SUZANNE. 

...Et  si  j'en  instruis  ma  maîtresse? 

FIGARO. 

Il  n'est  pas  temps  encore;  ils  sont  tous  subjugues 
par  lui.  On  ne  te  croirait  pas  :  tu  nous  perdrais,  sians 
les  sauver.  Suis-le  partout,  comme  son  ombre...  et 
moi,  je  l'épie  au  dehors... 

SUZANNE. 

Mon  ami,  je  t'ai  dit  qu'il  se  délie  de  moi  ;  et  s'il  nous 
surprenait  ensemble...  Le  voilà  qui  descend...  Ferme!. .. 
ayons  l'air  de  quereller  bien  fort.  (Elle  pose  lu  bouquet  mv 

la  table.) 

FIGARO,  (jlevant  la  vuii. 

Woi,  je  ne  le  veux  pas.  Que  je  t'y  prenne  une  autre 
fois!... 

SUZANNE,  élevaut  la  voix. 

Certes!...  oui,  je  te  crains  beaucoup! 

FIGARO,  feignant  de  lui  donner  un  soufflet. 

Àh!  tu  me  crains...!  Tiens,  insolente! 

(UZANNF,  feignant  de  l'avoir  reçu. 

Des  coups  à  moi...  chez  ma  maîtresse! 

SCÈNE  m 

LE  M.\JOR  BÉGEARSS,  FIGARO,  SUZANNE. 

BÉGFARSS,  eu  uniforme,  un  crêpe  noir  au  bras. 

Eli  mais,  quel  bruit!  Depuis  une  heure  j'entends 
disputer  de  chez  moi... 

FIGARO,  à  part. 

Depuis  luie  heure  ! 

uécEARss. 
Je  sors,  je  trouve  une  feraiiie  éplorée... 

SUZANNE,  feignant  de  pleurer. 

Le  malheureux  lève  la  main  sur  moi  !  ' 


•  • 


BEGEARSS. 

Ah!  l'horreur,  monsieur  Figaro!  Un  galant  homme 
a-t-il  jamais  frappé  une  personne  de  l'autre  sexe? 

FIGARO,  brusquement. 

Eh  morbleu  !  noonsieur,  laissez- nous  !  Je  ue  suis 
point  tin  galant  homme,  et  cette  femme  n'est  point  une 
personne  de  Vautre  texe  ;  elle  est  ma  femme,  une  inso- 
lente qui  se  mêle  dans  des  intrigues,  et  qui  croit  pou- 
voir me  braver,  parce  qu'elle  a  ici  des  gens  qui  la 
soutiennent.  Ah!  j'entends  la  morigéner... 

BÉGEARSS. 

Est-on  brutal  à  cet  excès  ! 

FIGARO. 

Monsieur,  si  je  prends  un  arbitre  de  mes  proctVdés 
envei*s  elle,  ce  sera  moins  vous'que  tout  autre  ;  et  vous 
savez  trop  bien  pourquoi. 

BÉGEARSS. 

Vous  me  manquez,  monsieur  !  je  vais  m'en  plaindre 
à  votre  maître. 

FIGARO,    raillant. 

Vous  manquer!  moi?  c'est  impossible.  (Usori.) 

SCÈNE  IV 
BÉGE.VRSS,  SUZANNE. 

BEGEARSS. 

Won  enfant,  je  n'en  reviens  point.  Quel  est  donc  le 
sujet  de  son  emportement? 

SrZANNB. 

11  m'est  venu  chercher  querelle;  il  m'a  dit  cent  hor- 
reurs de  vous.  11  me  défendait  de  vous  voir,  de  jamais 
oser  vous  parler.  J'ai  pris  votre  parti  ;  la  dispute  s'est 
échauffée;  elle  a  fini  par  un  soulïlet...  Voilà  le  premier 
de  sa  vie;  mais  moi,  je  veux  me  séparer.  Vous  l'avez 
vu... 

BÉGEARSS. 

Laissons  cela.  —  Quelque  léger  nuage  altérait  ma 
confiance  en  toi;  mais  ce  débat  l'a  dissipé. 

SUZANNE. 

Sont-ce  là  vos  consolations  ? 

BÉGEARSS. 

Va,  c'est  moi  qui  t'en  vengerai  !  il  est  bien  temps  que 
je  m'acquitte  envers  toi,  ma  pauvre  Suzanne  î  Pour  com- 
mencer, apprends  un  grand  secret...  Mais  sommes-nous 
bien  sûrs  que  la  porte  est  fermée  ?  (Suzanne  y  va  voir,  il  dit 
à  part.)  Ah!  si  je  puis  avoir  seulement  trois  minutes 
l'écrin  au  double  fond  que  j'ai  fait  faire  à  la  comtesse, 
où  sont  ces  importantes  lettres... 

SUZANNE,  revient. 

Eh  bien  !  ce  grand  secret...  ? 

BÉGEARSS. 

Sert  ton  ami;  ton  sort  devient  superbe.  —  J'épouse 
Florestine;  c'est  un  \m\ii  arrêté;  son  père  le  veut 
absolument. 

SUZANNt. 

Qui,  son  père? 
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b£gf.aR$S,  m  rianl. 

Et  d*où  8ors-tu  donc?  Régie  certaine,  mon  enfant, 
lorsque  telle  orpheline  arrive  chez  quelqu*un  comme 
pupille,  ou  bien  comme  filleule,  elle  est  toujours  In 
fille  du  mari.  (D'un  ton  jiérieox.)  Bref,  je  puis  Tépouser. .. 
si  tu  mêla  rends  favorable. 

SUZANNE. 

OU  !  mais  Léon  en  est  trés-amoureux. 

BéCBARSS. 

Leur  fils?  (Froidomeni.)  Je  l'en  détacherai. 

SCZANKE,  étonnée 

Ilaî...  El'e  aussi,  elle  est  fort  éprise! 

BéCEARSS. 

De  lui?... 

AUZANXE. 

Oui. 

BiCEARSSy    froidrmrnl. 

Je  l'en  guérirai. 

8UZAIfII£,  plus  .wrpris^. 

Ifa!  ha!...  Madame,  qui  le  sait,  donne  les  mains  a 
leur  union. 

B^EARSS,    froidement. 

Nous  la  ferons  changer  d'avis. 

SCZAHNE,  ctupéfaite. 

Aussi?...  Mais  Figaro,  si  je  vois  bien,  est  le  confident 
du  jeune  liomme. 

i:£gearss. 

C'est  le  moindre  de  mes  soucis.  Ne  serais-tu  pas  aise 
d'en  être  délivrée  ! 

SUZAIfRE. 

S'il  ne  lui  arrive  aucun  mal...? 

BÉGEARS». 

Fi  donc!  la  seule  idée  flétrit  l'austère  probité.  Mieux 
instruits  sur  leurs  intérêts,  ce  sont  eux-mêmes  qui 
changeront  d'avis. 

SDZAimB,  incrédule. 

Si  TOUS  faites  cela,  monsieur... 

BiCEARSS,  appuyant. 

Je  le  ferai.  —  Tu  sens  que  l'amour  n'est  pour  rien 
dans  un  pareil  arrangement.  (L'air  carosant.)  Je  n'ai 
jamais  vraiment  aimé  que  toi. 

S0ZAN5E,  incrédule. 

Ah  !  si  madame  avait  voulu... 

BÉGEARSS. 

^y-^  l'aurais  consolée  sans  doute;  mais  elle  a  dédaigné 
''mes  vœux  !...  Suivant  le  plan  que  le  comte  a  formé, 
sla  comtesse  Ta  au  couvent. 

8DZA55E,  mement. 

Je  ne  me  prèle  à  rien  contre  elle. 

BÉGEARSS. 

Que  diable  !  il  la  sert  dans  ses  goûts  !  Je  t'entends 
toujours  dire  :  Ah  !  cest  un  ange  sur  h  terre! 

<CZA5NB,  en   colAre. 

Eli  bien  !  faut-il  la  tourmenter? 

BÉCEARS.^,   riant. 

Non;  mais  du  moins  la  rapproclier  de  ce  ciel,  la 
fiatrie  des  anges,  dont  elle  est  un  moment  tombée  !.. .  ' 


El  puisque  dans  ces  nouvelles  et  merveilleuses  lois  le 
divorc<*  s'est  établi... 

SUZAKin!,  vivement. 

Le  comte  veut  s'en  séparer? 

BéCBARSS. 

S'il  peut. 

SUZANNE,  en  colère. 

Ah  !  les  scélérats  d'hommes  !  quand  on  les  étrangle- 
rait tons!... 

BÉGEARSS. 

J'aime  à  croire  que  tu  m'en  exceptes. 

8DZAIIIIE. 

Ma  foi  !...  pas  trop. 

BéGEARSS,  riant. 

J'adore  ta  franche  colère  :  elle  met  à  jour  ton  bon 
cœur.  Quant  à  Pamoureux  chevalier,  il  le  destine  à 
voyager...  longtemps.  —  Le  Figaro,  homme  expérimenté, 
sera  son  discret  conducteur,  (n  lui  prend  la  main.)  Et 
voici  ce  qui  nous  concerne  :  Le  comte,  Florestine'et  moi, 
habiterons  le  même  hôtel  :  et  la  chère  Suzanne  à  nous, 
chargée  de  toute  la  confiance,  sera  notre  surintendanU 
commandera  la  domesticité,  aura  la  grande  main  sur 
tout.  Plus  de  mari,  plus  de  soufflets,  plus  de  brutal 
contradicteur;  des  jours  filés  d'or  et  de  soie  i  lia  vie  la 
plus  forlunée!... 

SUZAHTtB. 

A  vos  cajoleries,  je  vois  que  vous  voulez  que  je  vous 
serve  auprès  de  Florestine? 

aécEARSS,  careaant. 

A  dire  vrai,  j\ii  compté  sur  tes  soins.  Tu  fus  toujours 
une  excellente  femme  !  J'ai  tout  le  reste  dans  ma  main  ; 
ce  point  seul  est  entre  les-tiennes.-(ViTeroent.)Par  exem- 
ple, aujourd'hui  tu  peux  nous  rendre  un  signalé...  (Su- 

launc  Texamine.  Bégeam  m  reprend.)  Je  dis  Un  signalé ^  p.ir 

l'importance  qu'il  y  met.  (Froidement.)  Car  ma  foi,  c^est 
bien  peu  de  chose!  Le  comte  aurait  la  fantaisie...  de 
donner  à  sa  fille,  en  signant  le  contrat,  une  parure  ab- 
solument semblable  aux  diamants  de  la  comtesse.  11  ne 
Toudrait  pas  qu^on  le  sût. 

SUZANNE,  rarprise. 

Ha!  ha!... 

BKGEARfS. 

Ce  n'est  pas  trop  mal  m  l  De  beaux  diamants  termi- 
nent bien  des  choses  !  Peut-être  il  va  te  demander  d'ap- 
porter l'écrin  de  sa  femme,  pour  en  confronter  les  des- 
sins avec  ceux  de  son  joaillier... 

8CZARAE. 

Pourquoi  comme  ceux  de  madame?  G*est  une  idée 
assez  bizarre, 

BÉGEARSS. 

Il  prétend  qu'ils  soient  aussi  beaux...  Tu  sens,  pour 
moi,  combien  c'était  égal!  Tiens,  vois-tu?  le  voici  qui 
vient. 

SCÈNE  V 
LE  COMTE,  SUZANNE,  BËGEARSS. 

LE  COMTE. 

Monsieur  Bégearss,  je  vous  cherchais. 
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BéCEARSS. 

Avant  d'enirer  chez  vous,  monsieur,  je  venais  préve- 
nir Suzanne  que  vous  avez  dessein  de  lui  demander  cet 
écrin... 

SOZANNE. 

Au  moins,  monseigneur,  vous  sentez... 

LE  COMTE. 

Eh  !  laisse  là  ton  monseigneur  !  N'ai- je  pas  ordonné, 
en  passant  dans  ce  pays-ci...  ? 

SUZANNE. 

Je  trouve,  monseigneur,  que  cela  nous  amoindrit. 

LE  COMTE. 

C'est  que  tu  t'entends  mieux  en%  vanité  qu*en  vraie 
fierté.  Quand  on  veut  vivre  dans  un  pays,  il  n'en  faut 
point  heurter  les  préjugés. 

SlfzANNE. 

£h  bien  !  monsieur,  du  moins  vous  me  donnez  votre 
parole.:. 

LB  COMTE  fièrement. 

Depuis  quand  suis-je  méconnu  ! 

SUZARNE. 

Je  vais  donc  vous  Taller  chercher.  (A  part.)  Dame!  Fi- 
garo m*a  dit  de  ne  rien  refuser!... 

SCÈNE  V[ 
LE  COMTE,  BÉGEARSS. 

LE  COMTE. 

J'ai  tranché  sur  le  point  qui  paraissait  Tinquiéter. 

BÉGEARSS. 

Il  en  est  un,  monsieur,  qui  m'inquiéle  beaucoup 
plus  :  je  vous  trouve  un  air  accablé. 

LE  COMTE. 

Te  le  dirai-je,  ami  !  la  perle  de  mon  fils  me  semblait 
le  plus  grand  malheur.  Un  chagrin  plus  poignant  fait 
saigner  ma  blessure,  et  rend  ma  vie  insupportable. 

BÉGEARSS. 

Si  vous  ne  m'aviez  pas  interdit  de  vous  contrarier  là- 
dessus,  je  vous  dirais  que  votre  second  fils... 

LE  COMTE,  viTemenl. 

Mon  second  fils  !  je  n'en  ai  point! 

BÉGEARSS. 

Calmez-vous,  monsieur;  raisonnons.  La  perte  d*un 
enfant  chéri  peut  vous  rendre  injuste  envers  l'autre, 
envers  votre  épouse,  envers  vous.  Est-ce  donc  sur  des 
conjectures  qu'il  faut  juger  de  pareils  faits? 

LE  COMTE. 

Des  conjectures?  Ah!  j'en  suis  (rop  certain!  Mon 
grand  chagrin  est  de  manquer  de  preuves.  Tant  que 
mon  pauvre  fils  vécut,  j'y  mettais  fort  peu  d'impor- 
tance. Héritier  de  mon  nom,  de  mes  places,  de  ma  for- 
tune... que  me  faisait  cet  autre  individu  ?  Mon  Iroid  dé- 
dain, un  nom  de  terre,  une  croix  de  Malte,  une  pension, 
m'auraient  vengé  de  sa  mère  et  de  lui  !  Mais  conçois-tu 
mon  désespoir,  en  perdant  un  fils  adoré,  de  voir  un 
étranger  succéder  à  ce  rang,  à  ces  titres  ;  et,  pour  irri- 
ter ma  douleur,  venir  tous  les  jours  me  donner  le  nom 
odieux  de  êon  père? 


BÉGEARSS. 

Monsieur,  je  crains  de  vous  aigrir,  en  chercliant  à 
vous  apaiser;  mais  la  vertu  de  votre  épouse... 

LE  COMTE,  avec  colère. 

Ah!  ce  n'est  qu'un  crime  de  plus.  Couvrir  d'une  vie 
exemplaire  un  affront  tel  que  celui-là;  commander  vingt 
ans,  par  ses  mœurs  et  la  piété  la  plus  sévère,  l'estime 
et  le  respect  du  monde  ;  et  verser  sur  moi  seul,  par 
cette  conduite  affectée,  tous  les  torts  qu'enl  raine  après 
soi  ma  prétendue  bizarrerie  !...  Ma  haine  pour  eux  s'en 
augmente. 

BÉGEARSS. 

Que  vouliez-vous  donc  qu'elle  fit!  Même  en  la  suppo- 
sant coupable,  est-il  au  monde  quelque  faute  qu'un  re- 
pentir de  vingt  années  ne  doive  eflacer  à  la  fin?  Fûtes- 
vous  sans  reproche  vous-même?  et  cette  jeune  Florestine 
que  vous  nommez  votre  pupille,  et  qui  vous  touche  de 
plus  près...? 

LE  COMTE. 

Qu'elle  assure  donc  ma  vengeance!  Je  dénaturerai 
mes  biens,  et  les  lui  ferai  tous  passer.  Déjà  trois  millions 
d'or,  arrivés  de  la  Vera-Cruz,  vont  lui  servir  de  dot,  et 
c'est  à  toi  que  je  les  donne.  Aide-moi  seulement  à  jeter 
sur  ce  don  un  voile  impénétrable.  En  acceptant  mon 
portefeuille,  et  te  présentant  comme  époux,  suppose  un 
héritage,  un  legs  de  quelque  parent  éloigné. 

BÉGEARSS,  montrant  le  cn>pe  de  son  bras. 

Voyez  que,  pour  vous  obéir,  je  me  suis  déjà  mis  en  • 
deuil. 

LE  COMTE. 

Quand  j'aurai  l'agrément  du  roi  pour  l'échange  entamé 
de  toutes  mes  terres  d'Espagne  contre  des  biens  dans  ce 
pays,  je  trouverai  moyen  de  vous  en  assurer  la  posses- 
sion à  tous  deux. 

BÉGEARSS,  TÎvemenl. 

Et  moi,  je  n'en  veux  point.  Croyez-vous  que,  sur  des 
soupçons...  peut-être  encore  très-peu  fondés,  j'irai  me 
rendre  le  complice  de  la  spoliation  entière  de  Théritier 
de  votre  nom,  d'un  jeune  homme  plein  de  mérite?  car 
il  faut  avouer  qu'il  en  a... 

LE  COMTE,  impatienté. 

Plus  que  mon  fils,  voulez-vous  dire?  Chacun  le  pense 
comme  vous;  cela  m'irrite  contre  lui. 

BÉGEARSS. 

Si  votre  pupille  m'accepte,  et  si,  sur  vos  grands  biens, 
vous  prélevez,  pour  la  doter,  ces  trois  millions  d'or  du 
Mexique,  je  ne  supporte  point  l'idée  d'en  devenir  proprié- 
taire, et  ne  les  recevrai  qu'autant  que  le  contrat  en  con- 
tiendra la  donation  que  mon  amour  sera  censé 
lui  faire. 

LE  COMTE  le  seiTC  tlans  ses  bras. 

Loyal  et  franc  ami,  quel  époux  je  donne  à  ma  fille!,.. 

SCÈNE  Vil 
SUZANNE,  LE  COMTt:,  BÉGEARSS. 

SUZANNE. 

Monsieur,  voilà  le  coffre  aux  diamants;  ne  le  gardez 
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pas  trop  longleraps  !  que  je  puisse  le  remeltre  en  place 
avant  qu'il  soit  jour  chez  madame. 

LE  COMTE. 

Suzanne,  en  Ten  allant  défends  qu'on  entre,  à  moins 
(jue  je  ne  sonne. 

SUZANNE,  k  part. 

Avertissons  Figaro  de  ceci.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  VIII 
LE  COMTE,  BÉGEARSS. 


bégeauss. 
Quel  est  votre  projet  sur  l'examen  de  cet  écrin? 

1.E  COMTE  tire  de  n  poche  nn  bracelet  entouré  de  brillants. 

Je  ne  veux  plus  te  déguiser  tous  les  détails  de  mon 
niïront;  écoute.  Un  certain  Léon  d'Astorga,  qui  fut  jadis 
mon  pnge,  et  que  Ton  nommait  Chérubin... 

BÉGEARSS. 

Je  Fîii  connu  ;  nous  servions  dans  le  régiment  dont 
je  TOUS  dois  d'être  major.  Mais  il  y  a  vingt  ans  qu'il  n'est 
plus. 

LK  CONTE. 

C'est  ce  qui  fonde  mon  soupçon.  11  eut  l'audace  de 
Taiiner.  Je  la  crus  éprise  de  lui  ;  je  Téloignai  d'Anda- 
lousie, par  un  emploi  dans  ma  légion.  —  Un  an  après 
la  naissance  du  fils...  qu'un  combat  détesté  m'enlève  (il 
met  la  main  k  m  yeax.)  lorsque  je  m'embarquai  vice<i>roi  du 
>lexique;  au  lieu  de  rester  à  Madrid,  ou  dans  mon  pa- 
lais à  Séville,  ou  d'habiter  Aguas-Frescas,  qui  est  un 
superbe  séjour,  quelle  retraite,  ami,  crois-tu  que  ma 
femme  choisit  ?  Le  vilain  château  d'Astorga,  chef-lieu 
d'une  méchante  terre  que  j'avais  achetée  des  parents  de 
ce  page.  C*est  là  qu'elle  a  voulu  passer  les  trois  années 
de  mon  absence;  qu'elle  y  a  mis  au  monde...  (après 
neuf  ou  dix  mois,  que  saisje?)  ce  misérable  enfant,  qui 
porte  les  traits  d'un  perfide!  Jadis,  lorsqu'on  m'avait 
peint  pour  le  bracelet  de  la  comtesse,  le  peintre  ayant 
trouvé  ce  page  fort  joli  désira  d'en  faire  une  étude;  c'est 
un  des  beaux  tableaux  de  mon  cabinet. 

BÊGBARSS. 

Oui...  ai  baise  lei  yeux.)  à  telles  enseignes  que  votre 
épouse... 

LE  COMTE,  vivement. 

Ne  veut  jamais  le  regarder.  Eh  bien!  sur  ce  portrait, 
j*ai  fait  faire  celui-ci,  dans  ce  bracelet,  pareil  en  tout  au 
sien,  fait  par  le  même  joaillier  qui  monta  tous  ses  dia- 
mants ;  je  vais  le  substituer  à  la  place  du  mien.  Si  elle 
en  ganle  le  silence,  vous  sentez  que  ma  preuve  estfaile. 
Sous  quelque  forme  qu'elle  en  parle,  une  explication 
s/vt-re  éclaircitma  honte  à  l'instant. 

BéoEARSS. 

Si  VOUS  demandez  mon  avis,  monsieur,  je  blâme  un 
!el  projet. 

LE  COMTE. 

Pourquoi  ? 

bAgearss. 
L'Iionnear  répugne  à  de  pareils  moyens.  Si  quelque 
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liasard,  heureux  ou  malheureux,  vous  eût  présenté 
certains  faits,  je  vous  excuserais  de  les  approfondir. 
Mais  tendre  un  piège  !  des  surprises  !  Eh  !  quel  homme, 
un  peu  délicat,  voudrait  prendre  un  tel  avantage  sur 
son  plus  mortel  ennemi  ? 

le  comte. 
11  est  trop  tard  pour  reculer  ;  le  bracelet  est  fait,  le 
portrait  du  page  est  dedans... 

BÉGEARSS  prend  l'écrin. 

Monsieur,  au  nom  du  véritable  honneur... 

le  conte  a  enlevé  le  bracelet  de  l'écrin. 

Ah  !  mon  cher  portrait,  je  te  tiens  !  J'aurai  du  moins 
la  joie  d'en  orner  le  bras  de  ma  fille,  cent  fois  plus  digne 

de  le  porter!...  (il  y  substitue  l'autre.  Bégeans  feint  de  »yop- 

po«er.  Ils  lireut  chacun  récrin  de  leurcdté.) 

BÉGEARSS  Tait  ouvrir  adroitement  le  double  fond,  et  dit  avec  colère: 

Ah  !  voilà  la  boite  brisée  ! 

le  comte  regarde* 

^on;  ce  n'est  qu'un  secret  que  le  débat  a  fait  ouvrir. 
Ce  double  fond  renferme  des  papiers? 

BÉGEARSS,  t'y  opposant. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  n'abuserez  point... 

LE  COMTE,    impatient. 

•  Si  quelque  heureux  hasard  vous  eût  présenté  cer» 
tains  faits,  me  disais-tu  dans  le  moment,  je  vous  excu- 
serais de  les  approfondir...  »  Le  hasard  me  les  offre, 

et  je  vais  suivre  ton  conseil,  m  arrache  let  papiers  ) 

BÉGEARSS,    avec   chaleur. 

Pour  l'espoir  de  ma  vie  entière,  je  ne  voudrais  pas 
devenir  complice  d'un  tel  attentat  !  Remettez  ces  papiers 
monsieur,  ou  souffrez  que  je  me  retire.  (D  l'éioigne.  Le 

Comte  tient  des  papiers  et  lit.  Bégearv  le  regarde  en  dessom,  et 
s'applaudit  secrètement.) 

LE  CONTE,    avec   fureur. 

Je  n'en  veux  pas  apprendre  davantage:  renferme  tous 
les  autres,  et  moi  je  garde  celui-ci. 

BÉGEARSS. 

.   Non  ;  quel  qu'il  soit,  vous  avez  trop  d'honneur  pour 
commettre  une... 

LE   COMTE,  flÀremeut. 

Une...  ?  Achevez,  tranchez  le  mot,  je  puis  l'entendre. 

BÉGEARSS ,  se  courbant. 

Pardon,  monsieur,  mon  bienfaiteur!  et  n'imputez 
qu'à  ma  douleur  l'indécence  de  mon  reproche. 

LE    COMTE. 

Loin  de  l'en  savoir  mauvais  gré,  je  t'en  estime  da- 
vantage, (n  se  jette  sur  un  fauteuil.)  Ah  !  perfide  Rosine!... 
car,  malgré  mes  légèretés,  elle  est  la  seule  pour  qui 
j'aie  éprouvé...  J'ai  subjugué  les  autres  femmes!  Ah  !  je 
sens  à  ma  rage  combien  cette  indigne  passion...  !  Je  me 
déteste  de  l'aimer  ! 

BÉGEARSS. 

Au  nom  de  Dieu,  monsieur,  remettez  ce  fatal  papier. 

SCÈNE  IX 
FIGARO,  LE  COMTE,  BÉGEARSS. 

LE  COMTE  se  lève. 

Homme  importum,  que  voulez-vous? 
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FIGARO. 

J*en(re,  parce  qu'on  a  sonné. 

LE  COMTE  f  en  colère . 

J*ai  sonné  ?  Valet  curieux  !.. 

FIGARO. 

Interrogez  le  joaillier,  qui  Ta  entendu  comme  moi. 

us  COMTE. 

3Ion  joaillier?  que  me  veut-il  T 

FIGARO. 

Il  dit  qu*il  a  un  rendez-vous  pour  un  bracelet  qu'il  a 

fait.  (B^gearas,  «^apercevant  qu'il  chercher  voir  Técrin  qui  e^tmr 
la  table,  fait  ce  qu'il  peut  pour  le  masquer.) 

LE  COMTE. 

Ah  !...  qu'il  revienne  un  autre  jour. 

FIGARO,    avec    malice. 

Nais  pendant  que  monsieur  a  Fécrin  de  madame  ou- 
vert, il  serait  peut-être  à  propos... 

LE  COMTE,  en  colère. 

Monsieur  riiiquisiteur,  partez!  et  s'il  vous  échappe  un 
seul  mot... 

FIGARO. 

Un  seul  mot  ?  J'aurais  trop  à  dire  ;  je  ne  veux  rien 

faire  à  demi. (il examine  récrin,  le  papier  que  tient  le  Comte, lance 
un  fier  coup  d*œil  àBégears,  et  sort.) 

SCÈNE  X 
LE  CONTE,  BÉGEÂRSS. 

LE  COMTE. 

Refermons  ce  perfide  écrin.  J'ai  la  preuve  que  je  cher- 
chais. Je  la  tiens,  j'en  suis  désolé  :  pourquoi  Tai-je 
trouvée?  Ah  Dieu!  lisez,  lisez,  monsieur Bégearss. 

BÂGEARSS,  repoussant  le  papier. 

Entrer  dans  de  pareils  secrets  !  Dieu  préserve  qu'on 
m'en  accuse! 

LE  COMTE. 

Quelle  est  donc  la  séche  amitié  qui  repousse  mes  con- 
fidences ?  je  vois  qu'on  n'est  compatissant  que  pour  les 
maux  qu'on  éprouve  soi-même. 

BÉGEARSS. 

Quoi!  pour  refuser  ce  papier  !...  (Vivement.)  Serrez-le 

donc;  voici  Suzanne. (Il  referme  vite  le  secret  de  Técrin.  Le 
Comte  met  la  lettre  dans  sa  veste,  sur  sa  poitrine.) 

SCÈNE  XI 

SUZANNE,  LE  CONTE,  BÉGEARSS. 

(Le  Comte  est  accablé.) 

SUZAN!iE  accourt. 

L'écrin,  l'écrin  !  madame  sonne. 

BÉGEARSS  le  lui  donne. 

Suzanne,  vous  voyez  que  tout  y  est  en  bon  état. 

SUZANNE. 

Qu*a  donc  monsieur  ?  il  est  troublé  ! 

BÉGEARSS. 

Ce  n'est  rien  qu'un  peu  de  colère  contre  votre  indis- 
cret mari,  qui  est  entré  malgré  ses  ordres. 

SUZANNE,    finement. 

Je  l'avais  dit  pourtant  de  manière  à  être  entendue.  (Elle 

lort.) 
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SCÈNE  Xl( 
LËON,  LE  COMTE,  BÉGEARSS. 


LE  COMTE   veut  sortir.  H  voit  estr«r  Léon» 
Voici  l'autre  ! 

LÉON,  timidement,  veut  embrasser  le  Comto. 

Non  père,   agréez  mon  respect.  Avex-vous  bienpwsé 
la  nuit? 

LE  COMTE»  sèchement,  le  rtpùomt, 

OÙ  fûtes-vous,  monsieur,  hier  au  soir  ? 

LÉON. 

Mon  père,  on  me  mena  dans  une  assemblée  estima- 
ble... 

LE  COMTE. 

Où  vous  fîtes  une  lecture? 

Lé05. 

On  m'invita  d'y  lire  un  essai  que  j'ai  fait  sur  Tabos 
des  vœux  monastiques,  et  le  droit  de  s'en  relerer. 

LE  COMTE,  amdremenl. 

Les  vœux  des  chevaliers  en  sont  ! 

BÉOIARSS. 

Qui  fut,  dit-on,  très-applaudi  ? 

LiON. 

Monsieur,  on  a  montré  quelque  indulgence  pour  mon 


LE     COMTE. 

Donc,  au  lieu  de  vous  préparer  à  partir  pour  vos  ca- 
ravanes, à  bien  mériter  de  votre  ordre,  vous  vous  faites 
des  ennemis?  Vous  allez  composant,  écrivant  sur  le  ton 
du  jour?...  Bientôt  on  ne  distinguera  plus  un  gentil- 
homme d'un  savant. 

LéoN,  timidement. 

Mon  père, on  en  distinguera  mieux  un  ignorant  d'un 
homme  instruit,  et  l'homme  libre  de  l'esclave. 

LE  COMTE. 

Discours  d'enthousiaste!  On  voit  où  vous  en  voulei 
venir,  (il  veut  sortir.) 

LÉON. 

Mon  père!... 

LE  COMTE,  dédaigneux. 

Laissez  à  l'artisan  des  villes  ces  locutions  triviales.  Les 
gens  de  notre  état  ont  un  langage  plus  élevé.  Qui  est-ce 
qui  dit  mon  père  à  la  cour,  monsieur?  appelez-moi 
monsieur.  Vous  sentez  Fhomme  du  commun  !  Son  père! 

(Il  sort;  Léon  le  suit  en  regardant  Bégearss,  qui  lui  fait  un  geste  de 

compassion.)  Allons,  monsieur  Bégearss,  allons! 


ACTE  SECOND 

Le  théâtre  représente  la  bibliothèque  du  Comte. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

LE  COMTE. 
Puisque  enfln  je  suis  seul,  lisons  cet  étonnant  écrit, 
qu'un  hasard  presque  inconcevable  a  fait  tomber  antre 
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mf^  mains,  dl  lln^  He  son  sein  la   lettre  de  KiWin,  et  la  lit  en 

pe«ant  lurtoiis  les  mou  )  «  tfalheureux  insensé  !  notre  sort 
est  rempli.  La  surprise  nocturne  que  tous  avez  osé 
me  faire  dans  un  château  oîi  vous  fûtes  élevé,  dont 
vous  connaissiez  les  détours  ;  la  violence  qui  s*en  est 
suivie  ;  enfin  voire  crime,  —  le  mien...  (Il  sairôie.)  le 
mien  reçoit  sa  juste  punition.  Aujourd'hui,  jour  de 
Saint-Léon,  patron  de  ce  lieu  et  le  vôtre,  je  viens  de 
mettre  au  monde  un  fils,  mon  opprobre  et  mon  déses- 
poir. Grâce  à  de  tristes  précautions,  l'honneur  est 
sauf;  mais  la  vertu  n*est  plus. —  Condamnée  désormais 
à  des  lannes  intarissables,  je  'sens  qu'elles  n*e(Tace- 
ront  point  un  crime...  dont  Teffet  reste  subsistant.  Ne 
me  voyez  jamais  :  c'est  Tordre  irrévocable  de  la  misé- 
rable Rosine...  qui  n*ose  plus  signer  un  autre  nom  » 

lll  porte  tes  mainf  arec  la  lettre  à  son  front  et  se  promène.)  .  . 

Qui  n'ose  plus  signer  up  autre  non  !...  Ah!  Rosine!  où 
est  le  temps...?  Mais  tu  t'es  avilie...  (il  s'agite.)  Ce  n'est 
point  là  récrit  d'une  méchante  femme  !  Un  misérable 
corrupteur...  Nais  voyons  la  réponse  écrite  sur  la  même 
lettre,  m  Ht.)  a  Puisque  je  ne  dois  plus  vous  voir,  la  vie 
«  m'est  odieuse  et  je  vais  la  perdre  avec  joie  dans  la  vive 
«  attaque  d*un  fort  où  je  ne  suis  point  commandé.  » 

•  Je  vous  renvoie  tous  vos  reproches,  le  portrait 
«  que  j'ai  fait  de  vous,  et  la  boucle  de  cheveux  que 
«  je  vous  dérobai.  L'ami  qui  vous  rendra  ceci  quand 
«  je  ne  serai  plu»  est  sûr.  Il  a  vu  tout  mon  déses- 
«  \mr.  Si  la  mort  d'un  infortuné  vop  inspirait  un 
•  reste  de  pitié,  parmi  les  noms  qu'on  va  donner  à 
«  Théritier...  d'un  autre  plus  heureux...,  puis-je  es- 
«  pérer  que  le  nom  de  Léon  vous  rappellera  quelquefois 
«  le  souvenir  du  malheureux...  qui  expire  en  vous  ado- 
i  rant,  et  signe  pour  la  dernière  fois,  CHénuBiii-LéoNy 
«  d'Astorga?  » 

...  Puis,  en  caractères  sanglants  :...  •  Blessé  à 
«  mort,  je  rouvre  cette  lettre,  et  vous  écris  avec  mon 
i  sang  ce  douloureux,  cet  éternel  adieu.  Souvenez- 
«  vous...  » 

Le  reste  est  effacé  par  des  larmes...  (n  s'agite.)  Ce 
n'est  point  là  non  plus  l'écrit  d'un  méchant  homme  ! 
l'n  malheureux  égarement...  (n  s'as»ied  et  reste  absorbé.)  Je 
nie  sens  déchiré  ! 

m 

SCÈNE  II 

BÊGEARSS,  LE  COMITE. 

(Bégearts,  en  entrant  t'arrête,  le  regarde,  et  se  mord  le  doigt  avec 

mystère.) 

LE  COVTE. 

Ah!  mon  cher  ami,  venez  donc!...  vous  me  voyez 
dans  an  accablement... 

BiGEARSS. 

Trés-eflrayant,  monsieur  ;  je  n'osais  avancer. 

Ll  COMTE. 

Je  viens  de  lire  cet  écrit.  Non  !  ce  n'étaient  point  là 
des  ingnts  ni  des  monstres,  mais  de  malheureux  in- 
sensés, comme  ils  se  le  disent  eax-roèmes... 


BteSARSS. 

Je  l'ai  présumé  comme  vous. 

LE  CONTE  se  lève  et  se  promène. 

Les  misérables  femmes,  en  se  laissant  séduire,  ne 
savent  guère  les  maux  qu'elles  apprêtent...  Elles  vont, 
elles  vont...  les  affronts  s'accumulent...  et  le  monde 
injuste  et  léger  accuse  un  père  qui  se  tnit,  qui  dé- 
vore en  secret  ses  peines!...  On  le  taxe  de  dureté 
pour  les  sentiments  qu'il  refuse  au  fruit  d'un  cou^ 
pable  adultère!...  Nos  désordres,  à  nous,  ne  leur  en- 
lèvent presque  rien,  ne  peuvent  du  moins  leur  ravir 
la  certitude  d'être  mères,  ce  bien  inestimable  de  la 
maternité  !  tandis  que  leur  moindre  caprice,  un  goût, 
une  étourderic  légère,  détruit  dans  l'homme  le  bon- 
heur... le  bonheur  de  toute  sa  vie,  la  sécurité  d'être 
père.  —  Ah  !  ce  n'est  point  légèrement  qu'on  a  donné 
tant  d'importance  à  la  fidélité  des  femmes  !  le  bien,  le 
mal  de  la  société  sont  attachés  à  leur  conduite;  le 
paradis  ou  l'enfer  dés  familles  dépend  à  tout  jamais  de 
l'opinion  qu'elles  ont  donnée  d'elles. 

BÉGEAUSS. 

Calmez-vous  ;  voici  votre  fille. 

SCÈNE  m 

FLORESTINE,  LE  COMTE,  BÉGEARSS. 

PLORESTINE,  un  bouquet  au  cdtè. 

On  VOUS  disait,  monsieur,  si  occupé,  que  je  n'ai  pas 
osé  vous  fatiguer  de  mon  respect. 

LE  COMTE.  ' 

Occupé  de  toi,  mon  enfiint!  ma  fiUe!  Ah!  je 
me  plais  à  te  donner  ce  nom,  car  j'ai  pris  soin  de 
ton  enfance.  Le  mari  de  ta  mère  était  fort  dérangé  : 
en  mourant  il  ne  laissa  rien.  Elle-même  en  quit- 
tant la  vie,  t'a  recommandée  à  mes  soins.  Je  lui  en- 
gageai ma  parole;  je  la  tiendrai,  ma  fille,  en  te 
donnant  un  noble  époux.  Je  te  parle  avec  liberté 
devant  cet  ami  qui  nous  aime.  Regarde  autour  de  toi, 
choisis  !  ne  trouves*tu  personne  ici  digne  de  posséder 
ton  cœur? 

PLORESnilB,  Ini  baisant  la  main. 

Vous  Tavez  tout  entier,  monsieur;  et  si  je  me  vois 
consultée,  je  répondrai  que  mon  bonheur  est  de  ne 
point  changer  d'état.  —  Monsieur  YOtre  fils ,  en  se 
mariant...  (car,  sans  doute,  il  ne  restera  plus  dans 
l'ordre  de  Malte  aujourd'hui),  monsieur  votre  fils, 
en  se  mariant,  peut  se  séparer  de  son  père.  Ah  !  per- 
mettez que  ce  soit  moi  qui  prenne  soin  de  vos  vieux 
jours!  c*est  un  devoir,  monsieur»  que  je  remplirai  avec 
joie. 

LE  COMTE. 

Laisse,  laisse  monêiewy  réservé  pour  rindifférence  ; 
on  ne  sera  point  étonné  qu'une  enfant  si  reconnais- 
sante me  donne  un  nom  plus  doux  :  appelle-moi  ton 
père. 

BiCEARSS. 

Elle  est   digne,  en  honneur,  de  votre  confidence 
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entière...  Mademoiselle,  embrassez  ce  bon,  ce  lendre 
protecteur.  Vous  lui  devez  plus  que  vous  ne  pensez. 
Sa  tutelle  n'est  qu'un  devoir.  11  fut  Tami...  Tami 
secret  de  votre  mère...  et,  pour  tout  dire  en  un 
seul  mot... 

SCÈNE  IV 

FIGARO,  LA  COMTESSE,  en  robe  h  peignor;    LE  COMTE, 

FLORESTINE,  BÉGEARSS. 

FIGARO,    annonçant. 

Madame  la  comtesse! 

BÉGEARSS  jptte  un  regard  furieux  sur  Figaro.  (A  part.)  Au  diable 

le  faquin  ! 

LA   COMTESSE,  au  Comte. 

Figaro  m'avait  dit  que  vous  vous  trouviez  mal,  ef- 
frayée, j'accours,  et  je  vois... 

LE  COIITE. 

...  Que  cet  homme  officieux  vous  a  fait  encore  un 
mensonge. 

FIGARO. 

Monsieur,  quand  vous  êtes  passé,  vous  aviez  un  air 
si  défait...   Heureusement   il   n'en  est  rien.  (Wgearss 

l'examine.) 

LA    COMTESSE. 

Bonjour,  monsieur  Bégearss...  Te  voilà,  Flores- 
line;  je  te  trouve  radieuse...  Mais  voyez  donc  comme 
elle  est  fraîche  et  belle!  Si  le  ciel  m'eût  donné  une 
fiilê,  je  l'aurais  voulue  comme  toi  de  figure  et  de  ca- 
ractère. 11  faudra  bien  que  tu  m'en  tiennes  lieu.  Le 
veux-tu,  Florestine? 

FLORESTINE,  lui  baii^nt  la  main. 

Ah!  madame! 

LA   COMTESSE. 

Qui  t'a  donc  fleurie  si  malin  ? 

FLORESTINE,  avec  joie. 

Madame,  on  ne  m*a  point  fleurie;  c'est  moi  qui  ai 
fait  des  bouquets.  N'est-ce  pas  aujourd'hui  saint 
Uon? 

LA  COMIESSE. 

Charmante  enfant,  qui  n'oublie  rien  !  (Elle  la  baise  au 

front.  Le  comte  fait  un  geste  terrible.  BégearsK  le  relient.) 

LA  COMTESSE,   h  Figaro. 

Puisque  nous  voilà  rassemblés,  avertissez  mon  fils 
que  nous  prendrons  ici  le  chocolat. 

FLORESTINE. 

Pendant  qu'ils  vont  le  préparer,  mon  parrain,  faites- 
nous  donc  voir  ce  beau  buste  de  Washwglon,  que  vous 
avez,  dit-on,  chez  vous. 

LE   COMTE. 

J'ignore  qui  me  l'envoie  ;  je  ne  l'ai  demandé  à  per- 
sonne; et,  sans  doute,  il  est  pour  Léon.  11  est  beau; 
je  Tai  là  dans  mon  cabinet  :  venez  tous.   (Bégear»,  en 

sortant  le  dernier,  se  retourne  deux  fois  pour  examiner  Figaro,  qui 
le  regarde  de  même.  Ils  ont  l'air  de  se  menacer  sans  parler.) 


SCÈNE  V 

FIGARO  seul,  rangeant  la  table  et  ïn  tatsM  pour  le  déjewier. 

Serpent,  ou  basilic,  tu  peux  me  mesurer,  me  lan- 
cer des  regards  affreux!  Ce  sont  les  miens  qui  te  tue- 
ront !...  Mais  où  reçoit-il  ses  paquets?  Il  ne  vient  rien 
pour  lui,  de  la  poste  à  Fhôtel  !  Est-il  monté  seul  de 
l'enfer?...  Quelque  autre  diable  correspond!...  et  moi 
je  ne  puis  découvrir... 

S^CÈNE  VI 
FIGARO,  Sl'ZAi\?îE. 

SUZANNE  accourt,  regarde,  et  dit  très- rive  ment  h  l'oreiUe  de 

Figaro  : 

C'est  lui  que  la  pupille  épouse.  —  Il  a  la  promesse 
du  comte.  —  Il  guérira  Léon  de  son  amour.  —  Il  dé- 
tachera Florestine.  ^  11  fera  consentir  madame.  — 
Il  te  chasse  de  la  maison.  —  11  cloître  ma  maîtresse  en 
attendant  que  l'on  divorce.  —  Fait  déshériter  le  jeune 
homme,  et  me  rend  maîtresse  de  tout. .Voilà  les  nou- 
velles du  jour.  (Elle  senfuil.) 

SCÈNE  VU 
FIGARO,  seul. 

Non,  s'il  vous  plaît,  monsieur  le  major!  nous  comp- 
terons ensemble  auparavant.  Vous  apprendrez  de  moi 
qu1l  n'y  a  que  les  sots  qui  triomphent.  Grâce  à 
VAriane-Suzon,  je  tiens  le  fil  du  labyrinthe,  et  le  Ni- 
notaure  est  cerné...  Je  t'envelopperai  dans  tes  pièges  et 
te  démasquerai  si  bien...  Mais  quel  intérêt  assez  pres- 
sant lui  fait  faire  une  telle  école,  desserre  les  dents 
d'un  tel  homme?  S'en  croirait-il  assez  sûr  pour...  Ln 
sottise  et  la  vanité  sont  compagnes  inséparables  !  Mon 
politique  babille  et  se  conlie  !  il  a  perdu  le  coup  :  Y  a 
faute, 

SCÈNE  VIÏI 
GUILLAI  ME,  FIGARO. 

GUILLAUME,  avec  une  lettre. 

Meissieïr  Bégearss  !  Ché  vois  qu'il  est  pas  pour  ici? 

FIGARO,  rangeant  le  déjeuner. 

Tu  peux  l'attendre,  il  va  rentrer. 

GUILLAUME,  reculant. 

Meingoth  !  ch'attendrai  pas  meissieïr  en  gombagnie 
té  vous!  mon  maître  il  voudrait  point,  je  chure. 

FIGARO. 

Il  te  le  défend  ?  eh  bien  î  donne  la  lettre  ;  jo  vais  la 
lui  remetire  en  rentrant. 

GUILLAUME,  reculant. 

Pas  plis  à  vous  té  lettres!  0  tiable,  il  voudra  pientut 
mejasser. 

FIGARO,  à  pari. 

Il  faut  pomper  le  sot  —  Tu  viens...  de  la  poste,  je 
crois? 


LA  MÈRE  COUPABLE,  ACTE  II,  SCÈNE  XL 


i71 


GUILLAUME. 

Tiable  !  non,  ché  viens  pas. 

FIGARO. 

Crestsans  doute  quelque  missive  du  gentleman...  du 
l»arent  irlandais  dont  il  vient  d'hériter?  Tu  sais  cela, 
toi,  bon  Guillaume? 

GDILLAOME,  riant  niaiMinont. 

Lettre  d'un  qu'il  est  mort,  meissieïr!  non,  ché  vous 
prie  !  celui-là,  ché  crois  pas,  partie  !  ce  sera  pien  plitôt 
(Fun  autre.  Peut-être  il  viendrait  d'un  qu'ils  sont  là... 
pas  contents,  dehors. 

FIGARO. 

D'un  de  nos  mécontents,  dis-tu? 

GUILUUMB. 

Oui,  mais  ch'assure  pas... 

FIGARO,  à  part. 

Cela  se  peut;  il  est  fourré  dans  tout.  (A  Guillanmo.)  On 
pourrait  voir  au  timbre,  et  s'assurer... 

GUILLAUME. 

Ch'assure  pas  ;  pourquoi  ?  les  lettres  il  vient  chez 
M.  O'Connor;  et  puis  je  sais  pas  quoi  c'est  timpré, 
moi. 

FIGARO,  TiTement. 

O'Connor,  banquier  irlandais? 

GUILLAUME. 

Mon  foi  ! 

FIGARO,  revient  h  lui,  froidi'inont. 

Ici  prés,  derrière  l'hôtel  ? 

GriLLAUMB. 

Ein  fort  choH  maison,  partie!  tes  chenstrés...  beau- 
coup gracieux,  sij'osse  dire,  (n  so  retira  à  r^an.) 

FIGARO,  à  lni«ni(^me« 

0  forlune!  6  bonheur! 

GUILLAUME. 

Parle  pas,  fous,  de  s'té  banquier,  pour  personne  ;  en- 
tende-fous? Ch'aur^s  pas  dû...  Tartalflel  (n  frappe  an 

|»ie«l.) 

nGARO. 

Va,  je  n'ai  garde  ;  ne  crains  rien. 

GUILLAUME. 

Mon  maître  il  dit,  meissieïr,  vous  âfre  tout  l'esprit,  et 
moi  pas...  Alors  c'est  chuste...  Nais  peut-èlre  ché  suis 
mécontent  d'avoir  dit  à  fous... 

FIGARO. 

Et  pourquoi? 

GUILLAUME. 

Ché  sais  pas.  —Le  valet  trahir,  voye-fous...  L*étreun 
\H*vhè  qu'il  est  parpare,  vil,  et  même...  puéril. 

FIGARO. 

Il  est  vrai  ;  mais  tu  n'as  rien  dit. 

GUILUUME,    âéaoU. 

MonTié!   mon  Tié  !    ché  sais  pas,  là...  quoi  tire... 

ou  non...  (Il  tê  retire  en  rnnpirant.)  Ah  !  (D  regarde  niaiMment 
le<  livren  de  la  biblioUièqae.) 

FIGARO,  à  part. 

Quelle  découverte  !  Hasard,  je  te  salue  ?  (n  cherche  9» 
uMette*.)  Il  faut  pourtant  que  je  démêle  comment  un 
homme  si  caremeux  s'arrange  d'an  tel  imbécile...  De 


même  que  les  brigands  redoutent  les  réverbères...  Ouï, 
mais  un  sot  est  un  falot  ;  la  lumière  passe  à  travers,  (il 
dit  en  écrivant  aur  set  tablettes  :)  O'Connor,  banquier  irlan- 
dais. C'est  là  qull  faut  que  j'établisse  mon  noir  comité 
de  recherches.  Ce  moyen-là  n'est  pas  trop  constitution- 
nel ;  ma  !  perdio  !  Tutililé  !  Et  puis,  j*ai  mes  exemples! 
(Il  écrit.)  Quatre  ou  cinq  louis  d'or  au  valet  chargé  du 
détail  de  la  poste,  pour  ouvrir  dans  un  cabaret  chaque 
lettre  de  récriture  d'Uonoré-Tartuffe  Bégearss...  Mon- 
sieur le  tartuffe  honoré,  vous  cesserez  enfin  de  l'èlre  I 
Un  dieu  m'a  mis  sur  votre  piste.  (11  «erre  tes  tablettes.)  Ha- 
sard, dieu  méconnu,  les  anciens  t'appelaient  Destin! 
nos  gens  te  donnent  un  autre  nom... 

SCÈNE  IX. 

L.V  COMTESSE,  LE  COMTE,  FLORESTINE,   BÉGE.\RSS, 

FIGARO,    GUILLAUME. 

PÉGEARSS  aperçoit  Guillaume,  et  lui  dit  avec  humeur,  en  prenant 

la  lettre  : 

ye  peux-tu  pas  me  les  garder  chez  moi? 

GUILLAUME. 

Clié  crois,  celui-ci,  c'est  tout  comme...  (iisort.) 

LA  COMTESSE,  au  Comte. 

Monsieur,  ce  buste  est  un  très^beau  morceau  :  voire 
filsl'a-t-ilvu? 

BÉGEARSS,  la  lettre  ouverte. 

Ah!  letlre  de  Madrid!  du  secrétaire  du  ministre!  Il  y 
a  un  mot  qui  vous  regarde.  (11  Ut.)  •  Dites  au  comte 
«  Almaviva  que  le  courrier  qui  part  demain  lui  porte 
•  l'agrément  du  roi  pour  l'échange  de  toutes  ses  ter- 
«  res.  » 

F.GARO  écoute,  et  se  fait  sans  parler  un    signe  d  intelligence. 

LA  COMTESSE. 

Figaro,  dis  donc  à  mon  fils  que  nous  déjeunons  tous 
ici. 

FIGARO. 

Madame,  je  vais  l'avertir,  (iisort.) 

SCÈNK  X 
LA  COMTESSE,  LE  COMTE,  FLORESTINE,  BÉGEARSS. 

LE  COMTE,  à  Bégearw. 

J'en  veux  donner  avis  sur-lechamp  à  mon  acquéreur. 
Envoyez-moi  du  thé  dans  mon  airière-cabinet. 

FLORESTHE. 

Bon  papa,  c'est  moi  qui  vous  le  porterai. 

LB  COMTE,  bas  &  Floresiine. 

Pense  beaucoup  au  peu  que  je  t'ai  dit.  (U  la  baise  au 

front  et  sort.) 

SCÈNE  XI 
LÉON.  LA  COMTESSE,  FLORESTINE,  BÉGEARSS. 

LéOTf,  avec  chagrin. 

Mon  père  s'en  va  quand  j'arrive  I  II  m'a  traité  avec  une 
rigueur. 


**• 
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LA  C0NTBS6E,   séTèremont. 

Mon  fils,  quels  discours  tenez-vous  !  Dois-je  me  voir 
toujours  froissée  par  l'injustice  de  chacun  ?  Votre  père 
a  besoin  d'écrire  à  la  personne  qui  échange  ses  terres. 

PLORESTINE,  gaiement. 

Vous  regrettez  votre  papa?  Nous  aussi  nous  le  regret- 
tons. Cependant,  comme  il  sait  que  c*est  aujourd'hui 
votre  fête»  il  m'a  chargée,  monsieur,  de  vous  présenter 

ce  bouquet.  (Elle  lui  fait  une  grande  révérence.) 

LéON,  pendant  qu'elle  Tajuste  à  sa  boutonnière. 

Il  n'en  pouvait  prier  quelqu'un  qui  me  rendit  ses 
bontés  aussi  chères,  (il  rembrasse.) 

FLORESTIKE,  se  débatUnt. 

Voyez,  madame,  si  on  peut  jamais  badiner  avec  lui, 
sans  qu'il  abuse  au  (pème  instant... 

LA  COMTESSE,  souriant. 

Mon  enfant,  le  jour  de  sa  fête  on  peut  lui  passer  quel- 
que chose. 

FLORESTINE,   baissant  les  yeux. 

Pour  l'en  punir,  madame,  faites-lui  lire  le  discours 
qni  fut,  dit-on,  tant  applaudi  hier  à  l'absemblée. 

LÉON. 

Si  maman  juge  que  j'ai  tort,  j'irai  chercher  ma  péni- 
tence. 

PLORESTIRE. 

Ah  !  madame,  ordonnez-le-lui. 

LA    COfTESSE. 

.  Apportez-nous,  mon  fils,  votre  discours  :  moi  je  vais 
prendre  quelque  ouvrage,  pour  l'écouter  avec  plus  d'at- 
tention. 

FLORESTIKE,  gaiement. 

Obstiné!  c'est  bien  fait;  et  je  l'entendrai  malgré 
vous. 

LÉON,  tendrement. 

Malgré  moi,  quand  vous  l'ordonnez!  Ah  !  Florestine, 

j'en  défie!  (U  Comtesse  et  Léon  sortent  chacun  de  leur  côté.) 

SCÈNE  XFl 
FLORESTINE,  BÉGEARSS. 

BÉGEARSS,  bas. 

Eh  bien,  mademoiselle,  avez-vous  deviné  l'époux 
qu'on  vous  destine  ? 

FLORESTINE,  avec  joie. 

Mon  cher  monsieur  Bégearss,  vous  êtes  à  tel  point 
notre  ami,  que  je  me  permettrai  de  penser  tout  haut 
avec  vous.  Sur  qui  puis-je  porter  les  yeux?  Mon  par- 
rain m'a  bien  dit  :  •  Regarde  autour  de  toi,  choisis.  > 
Je  vois  l'excès  de  sa  bonté  :  ce  ne  peut  être  que  Léon 
Mais  moi,  sans  biens,  dois-je  abuser...? 

BÉGEARSS,  d'un   ton  terrible. 

Qui?  Léon!  son  fils?  votre  frère? 

FLORESIINE.  avec  un  cri  douloureux. 

Ah!  monsieur!... 

BÉGEARSS. 

Ne  vous  a-t-ilpa&dil  :  Appelle-moi  ton  père  î  Réveil- 
lez-vous, ma  chère  enfant  !  écartez  un  songe  trompeur, 
qui  pourrait  devenir  funeste. 


FLORRSTnCE. 

Ah!  oui,  funeste  pour  tous  deux! 

BÉGEARSS. 

Vous  sentez  qu'un  pareil  secret  doit  rester  caché  dans 

votre  âme.  (ll  wn  en  la  regardant.) 

SCÈNE  Xlli 

FLORESTINE,  seule,  et  pleurant. 

0  ciel!  il  est  mon  frère,  et  j'ose  avoir  pour  lui... 
Quel  coup  d'une  lumière  affreuse  !  et,  dans  un  tei  som- 
meil, qu'il  est  cruel  de  s'éveiller!  (Elle  tombe  accablée  qir 

un  «iége.) 

SCÈNE  XIV 

LEON,  un  papier  à  la  main,  FLORESTINE. 
LÉON,  joyeux,  à  part. 

Maman  n'est  pas  rentrée,  et  M.  Régearss  est  sorti  : 
profitons  d'un  moment  heureux.— Florestine!  vous 
êtes  ce  matin,  et  toujours,  d'une  beauté  parfaite  mais 
vous  avez  un  air  de  joie,  un  ton  aimable  de  gaieté  qui 
anime  mes  espérances. 

FLORESTINE,  au  déseqfwir. 
Ah  !  Léon  !..  (Elle  retombe.) 

LÉON. 

Ciel  !  vos  yeux  noyés  de  larmes,  et  votre  visage  défait 
m'annoncent  quelque  grand  malheur  1 

FLORESTIKE. 

Des  malheurs?  Ah  !  Léon,  il  n'y  en  a  plus  que  pour 
moi. 

LÉON. 

Floresta,  ne  m'aimez-vous  plus,  lorsque  mes  senti- 
ments pour  vous...? 

FLORESTINE,  d'un  ton  abmlu. 

Vos  sentiments  ?  ne  m'en  parlez  jamais  ! 

LÉON. 

Quoi!  l'amour  le  plus  pur... 

FLORESTINE,    au  désespoir. 

Finissez  ces  cruels  discours,  ou  je  vais  vous  luir  à 
l'instant. 

LÉO^. 

Grand  Dieu  !  qu'est-il  donc  arrivé?  M.  Bégearss  vous 
a  parlé,  mademoiselle;  je  veux  savoir  ce  que  vous  a  dit 
ce  Bégearss! 

SCÈNE  XV 
L\  COMTESSE,  FLORESTINE,  LÉON. 

LÉON  continue. 

Maman,  venez  à  mon  secours.  Vous  me  voyez  au  dés- 
espoir; Florestine  ne  m'aime  plus. 

FLORESTINE,  pleurant. 

Moi,  madame,  ne  plus  l'aimer!  Mon  parrain,  vous  et 
lui,  c'est  le  cri  de  ma  vie  entière. 

LA  COMTESSE. 

Mon  enfant,  je  n'en  doute  pas  :  ton  cœur  excellent 
m'en  répond.  Mais  de  quoi  donc  s'afflige-til? 
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liON. 

Maiiiau,  vous  approuvez  Fardent  amour  que  j'ai  pour 
elle? 

FLORESTIKE,  se  jetant  dans  les  bras  de  la  Comtesse. 

Ordonnez-lui  donc  de  se  taire.  (En  pleurant.)  Il  me  fait 
mourir  de  douleur. 

LA  COMTESSE. 

Mon  enfant,  je  ne  t'entends  point.  Ma  surprise  égale 
la  sienne...  Elle  frissonne  entre  mes  bras!  Qu'a-t-il 
donc  fait  qui  puisse  te  déplaire  ? 

FLORKSTUtB,  98  renTérsant  sur  elle. 

Madame,  il  ne  me  déplaît  point.  Je  Taime  et  le  rcs- 
j»ecte  à  l'égîd  de  mon  frère;  mais  qu'il  n'exige  rien  de 
plus. 

LLO.N. 

Vous  l'entendez,  maman!  Cruelle  011e,  expliquez- 
\ous! 

FLORESTINB. 

Laissez-moi,  laissez-moi,  ou  vous  me  causerez  la 
mort. 

SCÈNE  XYl 
LA  COMTESSE,  FLORESTiNE,   LÉON;  FIGARO,  arrivant 

avec  l'équipage  du  Ihé;  SUZ.VNNE,  de  l'autre  côté,  avec  un 
métier  de  tapisGorie. 

LA  COMTESSE. 

lloniporle  tout,  Suzanne  :  il  n'est  pas  plus  question 
de  déjeuner  que  de  lecture.  Vous,  Figaro,  servez  du  thé 
à  votre  maître;  il  écrit  dans  son  cabinet.  Et  toi,  ma 
Florentine,  viens  dans  le  mien  rassurer  ton  amie.  Mes 
chers  enfants,  je  vous  porte  en  mon  cœur  !  —  Pourquoi 
l'afnigez-vous  Tun  après  l'autre  sans  pitié?  11  y  a  ici 
des  choses  qu'il  m'est  important  d'èclaicir.  (Elles  sor- 
tent. ) 

SCÈXE  XVII 
SUZ.\N.N£,  FIGARO,  L£oN. 

8UZA55E,  à  Figaro. 

Je  ne  sais  pas  de  quoi  il  est  question;  mais  je  parie- 
rais bien  que  c*est  là  du  Bégearss  tout  pur.  Je  veux  ab- 
solument prémunir  ma  maîtresse. 

FIGARO. 

Attends  que  je  sois  plus  instruit  :  nous  nous  concer- 
terons ce  soir.  Oh  !  j'ai  fait  une  découverte. . . 

SUZANNE. 

Et  tu  me  la  diras?  (Elle  sort.) 


SCÈ.NE  XVIII 
FIGARO,  LÉON. 

LÉON,désulé. 

Ah!  dieux! 

riGARO. 

De  quoi  s'agit-il  doue,  monsieur? 


LéON. 

Hélas!  je  l'ignore  moi-même.  Jamais  je  n'avais  tu 
Floresta  de  si  belle  humeur,  et  je  savais  qu'elle  avait  eu 
un  entretien  avec  mon  père.  Je  la  laisse  un  instant  avec 
M.  Bégearss;  je  la  trouve  seule,  en  rentrant,  les  yeux 
remplis  de  larmes,  et  m'ordonnaiit  de  la  fuir  pour  tou- 
jours. Que  peut-il  donc  lui  avoir  dit  ? 

FIGARO. 

Si  je  ne  craignais  pas  votre  vivacité,  je  vous  instrui- 
rais sur  des  points  qu'il  vous  importe  de  savoir.  Mais 
lorsque  nous  avons  besoin  d'une  grande  prudence,  il 
ne  faudrait  qu'un  mot  de  vous,  trop  vif,  pour  me  iaire 
perdre  le  fruit  de  dix  années  d'observations. 

LéON. 

Ah!  s'il  ne  faut  qu'être  prudent...  Que  crois- tu  donc 
qu'il  lui  ait  dit? 

FIGARO. 

Qu'elle  doit  accepter  Honoré  Bégearss  pour  époux  ; 
que  c'est  une  affaire  arrangée  entre  monsieur  votre 
père  et  lui. 

LéoN. 

Entre  mon  père  et  lui?  Le  traître  aura  ma  vie. 

FIGARO. 

Avec  ces  façons-là,  monsieur,  le  traître  n'aura  pas 
votre  vie;  mais  il  aura  votre  maîtresse,  et  votre  fortune 
avec  elle. 

LÉON. 

Eh  bien!  ami,  pardon  :  apprends-moi  ce  que  je  dois 
faire. 

FIGARO. 

Deviner  l'énigme  du  sphinx,  ou  bien  en  être  dévoré. 
En  d'autres  termes,  il  faut  vous  modérer,  le  laisser  dire, 
et  dissimuler  avec  lui. 

LÉON,  avec  fureur. 

Me  modérer!...  Oui,  je  me  modérerai.  Mais  j'ai  la  rage 
dans  le  cœur!  — M'enlever  Florestine!  Ah!  le  voici 
qui  vient:  je  vais  m'expliquer...  froidement. 

FIGARO. 

Tout  est  i>erdu  si  vous  vous  échappez. 

SCÈNE  XIX 
BÉGEARSS,  FIGARO,  LÉON. 

LÉON,  se  contenant  mal. 

Monsieur,  monsieur,  un  mot.  Il  importe  à  votie  repos 
que  vous  répondiez  sans  détour.  —  Florestine  est  au 
désespoir;  qu'avez-vous  dit  à  Florestine? 

BÉGEARSS,  d'un  ton  glacé. 

Et  qui  vous  dit  que  je  lui  ai  parlé?  Ne  peut-elle 
avoir  des  chagrins,  -sans  que  j'y  sois  pour  quelque 
chose  ? 

LÉON,  vivement. 

Point  d'évasions,  monsieur.  Elle  était  d'une  humeur 
charmante  :  en  sortant  d'avec  vous,  on  lu  voit  fondre 
en  larmes.  De  quelque  part  qu'elle  en  reçoive,  mon 
cœur  partage  ses  chagrins.  Vous  in*en  direz  la  cause, 
ou  bien  vous  m'en  ferei  raison. 
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BEGEAR8S. 

Av£c  un  (on  moins  absolu,  on  peut  tout  obtenir  de 
moi  :  je  ne  sais  point  céder  à  des  menaces. 

téos,  furieux. 

Eh  bien!  perfide,  défends-toi.  J'aurai  ta  vie,  ou  tu 

auras  la  mienne  !  {U  met  la  main  à  son  épée.) 

FIGARO  les  arrête. 

Monsieur  Bégearsss!  au  fils  de  votre  ami?  dans  sa 
maison?  où  vous  logez? 

BÉGEARS8,  se  contenant. 

Je  sais  trop  ce  que  je  me  dois...  Je  vais  m'expliquer 
avec  lui  ;  mais  je  n'y  veux  point  de  témoins.  Sortez,  et 
laissez -nous  ensemble. 

LÉ05. 

Vas,  mon  cher  Figaro:  (u  vois  qu*il  ne  peut  m*écliap- 
per.  Ne  lui  laissons  aucune  excuse. 

FIGARO,  bi  pari. 

Moi,  je  cours  averlir  son  père,  di  sort.) 

SCÈNE  XX 
LÉON,  BÉGEARSS. 

LKON,  lui  barrant  la  porte. 

U  vous  convient  peut-être  mieux  de  vous  battre  que 
de  parler.  Vous  êtes  le  mailre  du  choix  ;  mais  je  n'ad- 
mettrai rien  d'étranger  à  ces  deux  moyens. 

BÉGEARSS  y  froidement. 

Léon,  un  homme  d'honneur  n'égorge  pas  le  fils  de 
son  ami.  Devais-je  m'expliquer  devant  un  malheureux 
valet,  insolent  d'être  parvenu  à  presque  go\iverner  son 
mailre? 

léON,   s'asi>eyant. 

Au  fait,  monsieur;  je  vous  attends... 

BÉGEARSS. 

Oh  !  que  vous  allez  regretter  une  fureur  déraison- 
nable ! 

LÉON, 

C'est  ce  que  nous  verrons  bientôt. 

BÉGEARSS,  affectant  une  dignité  froide. 

Léon,  vous  aimez  Floresline;  il  y  a  longtemps  que  je 
le  vois...  Tant  que  votre  frère  a  vécu,  je  n'ai  pas  cru 
devoir  servir  un  amour  malheureux  qui  ne  vous  con- 
duisait à  rien.  Mais  depuis  qu'un  funeste  duel,  dispo- 
sant de  sa  vio,  vous  a  mis  en  sa  place,  j'ai  eu  l'orgueil 
de  croire  mon  influence  capable  de  disposer  monsieur 
votre  père  à  vous  unir  à  celle  que  vous  aimez.  Je  l'at- 
taquais de  toutes  les  manières  ;  une  résistance  invin- 
cible a  repoussé  tous  mes  efforts.  Désolé  de  le  voir 
rejeter  un  projet  qui  me  paraissait  fait  pour  le  bonheur 
de  tous...  Pardon,  mon  jeune  amt,  je  vais  vous  affliger; 
mais  il  le  faut  en  ce  moment,  pour  vous  sauver  d'un 
malheur  éternel.  Rappelez  bien  votre  raison,  vous  allez 
en  avoir  besoin.  —  J'ai  forcé  votre  père  à  rompre  le 
silence,  à  me  confier  son  secret.  »  0  mon  amil  m'a  dit 
enfin  le  comte,  je  connais  l'amour  de  mon  fils  ;  mais 
puis-jehii  donner  Florestine  pour  femme?  Celle  que  l'on 
croit  ma  pupille...  elle  est  ma  fille,  elle  est  sa  sœur,  n 


f  téos,  leculant  vivement. 

Florestine!...  ma  sœur?... 

BÉGEARSS. 

Voilà  le  mot  qu'un  sévère  devoir...  Âh!  je  vous  le 
dois  à  tous  deux  :  mon  silence  pouvait  vous  perdre.  Eh 
bien  !  Léon  voulez-vous  vous  battre  avec  moi  ? 

LÉOX. 

Mon  généreux  ami,  je  ne  suis  qu*un  ingrat,  un 
monstre!  oubliez  ma  rage  insensée... 

BÉGEARSS,  bien  tartofle. 

Mais  c'est  à  condition  que  ce  fatal  secret  ne  sortira 
jamais...  Dévoiler  la  honte  d'un  père,  ce  serait  un 
crime... 

hios,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Ah  !  jamais. 

SCÈNE  XXI 
LE  COMTE,  F1G.\R0,  LÉON,  BÉGEARSS. 

FIGARO,  accourant. 

Les  voilà,  les  voilà. 

LE  COXTE. 

Dans  les  bras  l'un  de  l'autre  !  Eh  !  vous  perdez  les- 
prit  ! 

FIGARO,   stupéfait. 

Ma  foi,  monsieur...  on  le  perdrait  à  moins. 

LE  COMTE,   à  Figaro. 

M'expliquerez-vous  celte  énigme  ? 

LÉOX,   tremblant. 

Ah  !  c'est  à  moi,  mon  père,  à  l'expHquer.  Pardon  ! 
je  dois  mourir  de  honte  !  Sur  un  sujet  assez  frivole  je 
m'étais...  beaucoup  oublié.  Son  caractère  généreux 
non-seulement  me  rend  à  la  raison,  mais  il  a  la  bonté 
d'excuser  ma  folie  en  me  la  pardonnant.  Je  lui  eu 
rendais  grâce  lorsque  vous  nous  avez  surpris. 

LE   COMTE. 

Ce  n'est  pas  la  centième  fois  que  vous  lui  devez  de 
la  reconnaissance.  Au  fait,  nous  lui  en  devons,  tous. 

(Figaro,  sans  parler,  se  donne  un  coup  de  poing  au  front.  Bégearss 
l'ciaminc  et  sourit.) 

LE  COMTE,  ù  sou  (ih>. 

Retirez-vous,  monsieur.  Votre  aveu  seul  encliahie 
ma  colère. 

BÉGEARSS. 

Ah  !  monsieur,  tout  est  oublié. 

LE  COMTE,   à  Léon. 

Allez  vous  repentir  d'avoir  manqué  à  mon  ami,  au 
vôtre,  à  l'homme  le  plus  vertueux... 

LÉO!<(,  s'en  allant. 

Je  suis  au  désespoir  ! 

FIGARO,  h  part,  avec  colère. 

C'est  une  légion  de  diables  enfermés  dans  un  seul 
pourpoint. 

SCÈNE  XXÏI 
LE  COMTE,  BÉGEARSS,  F1G.\U0. 

LE  COMTE)  ù  Begears,  à  part. 

Mon  umi,  linissons  ce  que  nous  avons  commencé; 
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•  \  Figaro.)  Yous,  monsieur  Tétourdi,  avec  vos  belles  con- 
jectures, donnez-moi  les  trois  millions  d*or  que  vous 
m'avez  vous-même  apportés  de  Cadix,  en  soixante 
ell'ets  au  porteur.  Je  vous  avez  chargé  de  les  numé- 
roter. 

FIGARO. 

Je  Pai  fait. 

LE  COMTE. 

Ueniettez-m*en  le  portefeuille. 

FIGARO. 

De  quoi?  de  ces  trois  millions  d'or? 

LE  COMTE. 

Siins  doute.  £li  bien!  qui  vous  arrête? 

FIGARO  y    humblement. 

Moi,  monsieur?...  Je  ne  les  ai  plus. 

BéCEARSS. 

Comment  !  vous  ne  les  avez  plus  ? 

FIGARO,  lièrement. 

>on,  monsieur. 

BÉCE.iRSS,  Tivemeiil. 

Qu'en  avez-vous  fait? 

FIGARO. 

Loi*s(|ue  mon  maître  m'interroge,  je  lui  dois  compte 
lie  mes  actions;  mais  à  vous  je  ne  vous  dois  rien. 

LE  COMTE,   eu   colère. 

Insolent  !  qu'en  avez-vous  fait? 

FIGARO,  froidement. 

Je  les  ai  portés  en  dépôt  chez  M.  Fal,  votre  no- 
taire. 

BÉGE.iRSS. 

Mais  de  l'avis  de  qui? 

FIGARO,  fièrcnieut. 

Du  mien;  et  j'avoue  que  j'en  suis  toujours. 

BÉGEARSS. 

Je  vais  gager  qu'il  n'en  est  rien. 

FIGARO. 

Comme  j'ai  sa  reconnai>;sance,  vous  courez  risque 
de  i^erdre  la  gageure. 

BÉGEARSS. 

Ou  b*il  les  a  reçus,  c'est  pour  agioter.  Ces  gens-là 
partagent  ensemble. 

FIGARO. 

Vous  )H)urriez  un  peu  mieux  parler  d'un  homme 
4{ui  voub  a  obligé. 

BÉGEARSS. 

Je  ne  lui  dois  rien. 

FIGARO. 

Je  le  crois  :  quand  on  a  liérité  de  quarante  mille 
doublons  de  huit,,. 

LE  COMTE,  le  fâchant. 

Avez-vous  donc  quelque  remarque  à  nous  faire  aussi 
là-dessus? 

FIGARO. 

<Jui,  moi,  monsieur?  J'en  doute  d'autant  moins, 
que  j*ai  beaucoup  connu  le  parent  dont  monsieur 
hérite.  Un  jeune  homme  assez  libertin  ;  joueur,  prodi- 
gue et  querelleur;  sans  frein,  sans  mœurs,  sans  ca- 
ractère,  et  n*ayaDt  rien  à  lui,  pas  même  les  ?ices  qui 


Font  tué;  qu'un  combat  des  plus  malheureux...  (u 

Comte  frappe  du  pied.) 

BÉGEARSS,   en  colère. 

Rnlln,  nous  direz-vous  pourquoi  vous  avez  dépoifé 
cet  or  ? 

FIGARO. 

Ma  foi,  monsieur,  c'est  pour  n'en  être  plus  chargé. 
.Ne  pouvait-on  pas  le  voler?  Que  sait-on?  il  s'intro- 
duit souvent  de  grands  fripons  dans  les  maisons... 

BÉGEARSS,  en  colère. 

Pourtant  monsieur  veut  qu'on  le  rende. 

FIGARO. 

Monsieur  peut  l'envoyer  chercher. 

BÉGEARSS. 

.Mais  ce  notaire  s'en  dessaisira-l-il,  s'il  ne  voit  son 
récépissé? 

FIGARO. 

Je  vais  le  remettre  à  monsieur  ;  et  quand  j'aurai  fait 
mon  devoir,  s'il  en  arrive  quelque  mal,  il  ne  pourra 
s'en  prendre  à  moi. 

LE  COMTE. 

Je  l'aUends  dans  mon  cabinet. 

FIGARO,  au  Comte. 

Je  vous  préviens  que  M.  Fal  ne  les  rendra  que  sur 
votre  reçu;  je  le  lui  ai  recommandé.  (U  sort.) 

SCÈNE  XXIIl 
LE  COMTE,  BÉGEARSS. 

BÉGEARSS,  en  colère. 

Comblez  cette  canaille,  et  Toyez  ce  qu'elle  devient  ! 
En  vérité,  monsieur,  mon  amitié  me  force  à  vous  le 
dire,  vous  devenez  trop  confiant;  il  a  deviné  nos  se- 
crets. De  valet,  barbier,  chirurgien,  vous  l'avez  établi 
trésorier,  secrétaire;  une  espèce  de  factotum.  U  est 
notoire  que  ce  monsieur  fait  bien  ses  affaires  avec 
vous. 

LE  CONTE. 

Sur  la  fidélité,  je  n'ai  rien  à  lui  reprocher  ;  mats  il 
est  vrai  qu'il  est  d'une  arrogance... 

BÉGEARSS. 

Vous  avez  un  moyen  de  vous  en  délivrer  en  le  ré- 
compensant. 

LE  COMTE. 

Je  le  voudrais  souvent. 

BÉGEARSS,  conridenticllement. 

En  envoyant  le  chevalier  à  Malte,  sans  doute  vous 
voulez  qu'un  homme  affidé  le  surveille?  Celui-ci,  trop 
flatté  d'un  aussi  honorable  emploi,  ne  peut  man- 
quer de  l'accepter  :  vous  en  voilà  défait  pour  bien  du 
temps. 

LE  COMTE. 

Vous  avez  raison,  mon  ami.  Aussi  bien  m'a-t-on 
dit  qu'il  vit  trés-mal  avec  sa  femme*  <ll  sort.) 

SCENE  XXIV 
BËGË.VRSS,  ^u\. 
Encore  un  pas  de  fait!...  Ah!  noble  espion,  la  fleur 
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llab,  pour  ne  jamais  revenir  sur  un  sujet  si  douloureux, 
j*exige  qte  le  sacrifice  en  soit  fait  dans  ce  même  instant. 

LA  COMTESSE,    tremblante. 

Je  crois  entendre  Dieu  qui  parle  !  il  m'ordonne  de 
Toublier,  de  déchirer  le  crêpe  obscur  dont  sa  mort  a 
couvert  ma  vie.  Oui,  mon  Dieu,  je  vais  obéir  à  cet  ami 
que  vous  m'avez  donné.  (Elle  sonne.)  Ce  qu'il  exige  en 
votre  nom,  mon  repentir  me  le  conseillait;  mais  ma  fai- 
blesse a  combattu. 

SCÈNE  III 
SUZANNE,  LA  COMTESSE,  BÉGEARSS. 

LA  COMTESSE. 

Suzanne,  apporte-moi  le  coffret  de  mes  diamants.  — 
Non,  je  vais  le  prendre  moi-même;  il  te  faudrait  cher- 
cher ladef... 

SCÈNE  IV 
SUZàNiNE,  BÉGEARSS.  . 

SUZAKRE,  un  peu  troublée. 

Monsieur  Bégearss,  de  quoi  s'agit-il  donc!  Toutes  les 
têtes  sont  renversées  !  cette  maison  ressemble  à  l'hôpi- 
tal des  fous!  Madame  pleure,  mademoiselle  étouffe  ;  le 
chevalier  Léon  parle  de  se  noyer,  monsieur  est  enfermé 
et  ne  veut  voir  personne.  Pourquoi  ce  coffre  aux  dia- 
mants inspire-t-il  en  ce  moment  tant  d'intérêt  à  tout  le 
monde? 

BéCEARSS,  mettant  son  doigt  sur  sa  bouche,  en  signe  de  mystâre. 

Chutl  ne  montre  ici  nulle  curiosité!  Tu  le  sauras 
dans  peu...  Tout  va  bien,  tout  est  bien...  Cette  journée 
vaut...  Chut... 

SCÈNE  V 
LA  COMTESSE,  BÉGEARSS,  SUZANNE. 

LA  COMTESSE,  tenant  le  coffre  ani  diamants. 

Suzanne,  apporte-nous  du  feu  dans  le  brazéro  du 
boudoir. 

SUZANNE. 

Si.  c'est  pour  brûler  des  papiers,  la  lampe  de  nuit 
allumée  est  encore  là  dans  l'athénienne.  (Elle  Tavance.) 

LA   COMTESSE. 

Veille  à  la  porte,  et  que  personne  n'entre. 

SUZANNE,  en  sortant,  à  part. 

Courons,  avant,  avertir  Figaro. 

SCÈNE  VI 
LA  COMTESSE^  BÉGEARSS. 

BéCEARSS 

Combien  j'ai  souhaité  pour  vous  le  moment  auquel 
nous  touchons  ! 

LA  COMTESSE,  étouffée. 

.   9  mon  ami,  quel  jour  nous  choisissons  pour  con- 


sommer ce  sacrifice  !  celui  de  la  naissance  de  mou 
malheureux  fils  !  A  celte  époque,  tous  les  ans,  leur 
consacrant  celle  journée,  je  demandais  pardon  au  ciel, 
et  je  m'abreuvais  de  mes  larmes  en  relisant  ces  tristes 
lettres.  Je  me  rendais  ou  moins  le  témoignage  qu'il  y 
eut  entre  nous  plus  d'erreur  que  de  crime.  Ah  !  faut-il 
donc  brûler  tout  ce  qui  me  reste  de  lui  7 

BÉGEARSS. 

Quoi  !  madame,  détruisez-vous  ce  fils  qui  vous  le 
représente  ?  ne  lui  devez-vous  pas  un  sacrifice  qui  le 
préserve  de  mille  affreux  dangers  ?  Vous  vous  le  devez 
à  vous-même,  et  la  sécurité  de  votre  vie  entière  est 
attachée  peut-être  à  cet  acte  imposant,  (il  ouvre  le  semi 

de  récrin  et  en  tire  les  lettres.) 

LA  COMTESSE,  surprise. 

Monsieur  Bégearss,  vous  l'ouvrez  mietix  que  moi  !... 
Que  je  les  Use  encore  ! 

BÉGEAUSS,  séTérement. 

Non,  je  ne  le  permettrai  pas. 

LA  COMTESSE. 

Seulement  la  dernière,  où,  traçant  ses  tristes  adieux 
du  sang  qu'il  répandit  pour  moi,  il  m'a  donné  la  leçou 
du  courage  dont  j'ai  tant  besoin  aujourd'hui. 

BÉGEARSS,  s'y  opposant. 

Si  VOUS  lisez  un  mot,  nous  ne  brûlerons  rien.  Offrez 
au  ciel  un  sacrifice  entier,  courageux,  volontaire, 
exempt  des  faiblesses  humaines  !  ou,  si  vous  n'ot>ez 
l'accomplir,  c'est  à  moi  d'être  fort  pour  vous.  Les  voilà 

toutes  dans  le  feu.  (il  y  jette  le  paquet.) 

LA  COMTESSE,  viTcment. 

Monsieur  Bégearss,  cruel  ami,  c'est  ma  vie  que  vous 
consumez  !  Qu'il  m'en  reste  au  moins  un  lambeau  !  (Elle 

Teut  se  précipiter  sur  les  lettres  enAammées  ;  Bégearss  la  retient  û 
bras-le-corp$« 

BEGEARSS. 

J'en  jetterai  la  cendre  au  vent. 

SCÈNE  VU 
SUZANNE,  LE  COMTE,  FIGARO,  LA  COMTESSE,  BÉGEARSS. 

SUZAN!VE  accourt. 

C'est  monsieur,  il  me  suit,  mais  amené  par  Figaro. 

LE  CONTE,  les  surprenant  en  cette  posture. 

Qu'est-ce  donc  que  je  vois,  madame  ?  d'où  vient  ce 
désordre  î  quel  est  ce  feu,  ce  cofTre,  ces  papiers  ?  pour- 
quoi ce  débat  et  ces  pleurs?  (Bogcai-ss  et  ia  Comlc^c  rcslcut 
confondus.) 

LE  COMTE. 

Vous  ne  répondez  point  ? 

BÉGEARSS  se  remet,  et  dil  d'un  lou  péuiiito. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  n'exigez  pas  quoii 
s'explique  devant  vos  gens.  J'ignore  quel  dessein  vous 
fait  surprendre  ainsi  madame.  Quaut  à  moi,  je  suis  ré- 
solu de  soutenir  mon  caractère  en  rendant  un  hommage 
pur  à  la  vérité,  quelle  qu'elle  soit. 

LE  COMTE,  h  Figaro  et  à  Suzauuc. 

Sortez  tous  deux. 
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FIGARO. 

Maib,  inousieur,  rendez-moi  du  moins  la  justice  de 
déclarer  que  je  vous  ai  remis  le  récépissé  du  notaire, 
sur  le  grand  objet  de  tantôt. 

LE  CONTE. 

Je  le  f.«is  volontiers,  puisque  c'est  réparer  un  tort.  (A 
Bêgcar»)  Soyez  certain,  monsieur,  que  voilà  le  récé- 

piSbé.  (Il  le  remet  daus  sa  poche.  Figaro  et  Suxanuc  sortent  cha- 
cun de  leur  côté.) 

FltiARO,  bas  à  Suianue,  en  s'en  alhut. 

S'il  échappe  à  Tcxplication  !... 

SUZANNE,   bas. 

11  obt  bien  subtil  ! 

nCARO,  bas. 

Je  Tai  tué  ! 

SCÈNE  VIII 
LA  COMTESSE,  LE  COMTE,  BÉGEiVRSS. 


LE  COMTE,  d'un  ton  séneux. 

Madame,  nous  sommes  seuls. 

BkCEÀRSS,  encore  ému. 

L'est  moi  qui  parlerai.  Je  subirai  cet  interrogatoire. 
M'avez-vous  vu,  monsieur,  traliir  la  vérité  dans  quelque 
occasion  que  ce  fût  ? 

LE  COMTE,  sèchement. 

Monsieur...  je  ne  dis  pas  cela. 

BÉGKARSS,  tout  à  fait  rcmi». 

(Juoique  je  sois  loin  d'approuver  cette  inquisition  peu 
décente,  l'honneur  m'oblige  à  répéter  ce  que  je  disais 
à  madame,  en  répondant  à  sa  consultation  : 

«  Tout  dépositaire  de  secret  ne  doit  jamais  conser- 
«  ver  de  papiers  s'ils  peuvent  compromettre  un  ami 
«  qui  n'est  plus,  et  qui  les  mit  sous  notre  garde.  Quel- 
-  que  chagrin  qu'on  ail  à  s'en  défaire,  et  quelque  inlé- 
«  rét  même  qu'on  eût  à  les  garder,  le  saint  respect  des 
•  morts  doit  avoir  le  pas  devant  tout.a  (Il  montre  le  Comte.) 
lu  accident  inopiné  ne  peut-il  pas  en  rendre  un  adver- 
saire possesseur?  (Le  Comte  le  tire  par  la  manche  pour  qii*il 
ue  poosw  pas  l'explication  plus  loin.) 

.Vuriez-vous  dit,  monsieur,  autre  chose  en  ma  posi- 
tion ?  Qui  cherche  des  conseils  timides,  ou  le  soutien 
d'une  faiblesse  honteuse,  ne  doit  point  s'adresser  à  moi  ! 
\uus  en  avez  des  preuves  Tun  et  l'autre,  et  vous  sur- 
tout, monsieur  le  comte  !  (Le  Comte  lui  fait  un  signe.)  Yoilà 
sur  la  demande  que  m'a  faite  madame,  et  sans  chercher 
a  pénétrer  ce  que  contenaient  ces  papiers,  ce  qui  m*a 
lait  lui  donner  un  conseil  pour  la  sévère  exécution  du- 
qu«'l  je  l'ai  vue  manquer  de  courage  ;  je  n'ai  pas  hésité 
ti  y  substituer  le  mien,  en  combattant  ses  délais  impru- 
(hnts.  Voilà  quels  étaient  nos  débats;  mais  quelque 
chose  qu'on  en  pense,  je  ne  regretterai  point  ce  que 
j'jii  dit,  ce  que  j'ai  fait,  (u  1ère  les  bras.)  Sainte  amitié, 
tu  n'es  rien  qu'un  vain  titre,  si  l'on  ne  remplit  pas  tes 
austères  devoirs  !  —  Permettez  que  je  me  retire. 

LE  COHTB»  exalté. 

i>  le  uieilleur  des  hommes  !  nout  tous  ue  ucus  quit« 


terez  pas.  —  Madame ,  il  va  nous  appartenir  de  plus 
près  ;  je  lui  donne  ma  Florestine.     . 

LA  COMTESSE,  avec  vivacité. 

Monsieur,  vous  ne  pouviez  pas  faire  un  plus  digne 
emploi  du  pouvoir  que  la  loi  vous  donne  sur  elle.  Ce 
clioix  a  mon  assentiment  si  vous  le  jugez  nécessaire,  et 
le  plus  tôt  vaudra  le  mieux. 

LE  COMTE,  héaiUnt. 

Eh  bien  !...  ce  soir...  sans  bruit...  votre  aumônier.*. 

LA  COMTESSE,  avec  ardeur. 

Eh  bien  !  moi  qui  lui  sers  de  mère,  je  vais  la  préparer 
à  Tauguste  cérémonie.  Mais  laisserez-vous  votre  ami 
seul  généreux  envers  ce  digne  enfant  ?  J*ai  du  plaisir  k 
penser  le  contraire. 

LE  COMTE,  embarrassé* 

Âh  !  madame...  croyez... 

LA  COMTESSE,  avec  joie. 

Oui,  monsieur,  je  le  crois.  G*est  aii^ourd'hui  la  fête  de 
mon  fils  ;  ces  deux  événements  réunis  me  rendent  cette 
journée  bien  chère.  (EUe  sort.) 

SCÈNE  IX 
LE  CONTE,  DÉGEARSS. 

LE  COMTE,  la  regardant  aller. 

Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement.  Je  m^attendais 
à  des  débats,  à  des  objections  sans  nombre  ;  et  je  la 
trouve  juste,  bonne,  généreuse  envers  mon  enfant! 
Moi  qui luisende mère ,dit-elle.. .  Non,  ce  n*est  point  une 
méchante  femme  !  elle  a  dans  ses  actions  une  dignité 
qui  m'impose,...  un  ton  qui  brise  les  reproches,  quand 
on  voudrait  Ten  accabler.  Mais,  mon  ami,  je  m'en  dois 
k  moi-même,  pour  la  surprise  que  j'ai  montrée  en 
voyant  brûler  ces  papiers. 

BéCBAESS. 

Quant  à  moi,  je  n'en  ai  point  eu,  voyant  avec  qui  vous 
veniez.  Ce  reptile  vous  a  sifllé  que  j*^ais  là  pour  trahir 
vos  secrets  ?  De  si  basses  imputations  n'atteignent  point 
un  homme  de  ma  hauteur  ;  je  les  vois  ramper  loin  de 
moi.  Nais,  après  tout,  monsieur,  que  vous  importaient 
ces  papiers!  N'avieZ'-vous  pas  pris  malgré  moi  tous 
ceux  que  vous  vouliez  garder  !  Ah  !  plût  au  ciel  qu'elle 
m'eût  consulté  plus  tôt  !  vous  n^auries  pas  contre  elle 
des  preuves  sans  réplique  ! 

LE  COMTE,  avec  douleur. 

Oui  sans  réplique!  (Avec  ardeur.)  Otons-les  de  motl 
sein  :  elles  me  brûlent  la  poitrine,  (b  Ure  k  lettre  de  aoii 

sein,  el  la  met  daus  sa  poche.) 

BSCEARSS  continue  avec  dooceiir. 

Je  combattrais  avec  plus  d*avanlage  en  faveur  du  ûls 
de  la  loi  ;  car  enûn  il  n'est  pas  comptable  du  triste  sort 
qui  Ta  mis  dans  vos  bras  ! 

LE  COMTE  reprend  sa  ftireur. 

Lui,  dans  mes  bras  ?  jamais. 

BÉGEAESS. 

11  n'est  point  coupable  non  plus  dans  son  amour  pour 
Florestine  ;  et  cependant»  tant  qu'il  reste  près  d'elle  » 
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puis-je  m'unir  à  celle  enfant  qui,  peut-être  éprise  elle- 
même,  ne  cédera  qu'à  son  respect  pour  vous?  La  délica- 
tesse blessée... 

LE  COMTE. 

Mon  ami,  je  fentends,  et  ta  réflexion  me  décide  à  le 
faire  partir  sur-le-champ.  Oui,  je  serai  moins  malheu- 
reux quand  ce  fatal  objet  ne  blessera  plus  mes  re- 
gards. Mais  commejit  entamer  ce  sujet  avec  elle?You- 
dra-t-elle  s'en  séparer?  11  faudra  donc  faire  uu  éclat? 

BÉGEAR88. 

Un  éclat!...  non...  mais  le  divorce  accrédité  chez 
cette  nation  hasardeuse  vous  permettra  d'user  de  ce 
moyen. 

LE  COMTE. 

Moi,  publier  ma  honte  !  Quelques  lâches  l'ont  fait; 
c'est  le  dernier  degré  de  Tavilissement  du  siècle.  Que 
l'opprobre  soit  le  partage  de  qui  donne  un  pareil  scan- 
dale, et  des  fripons  qui  le  provoquent  ! 

BÉGEARSS. 

J'ai  fait  envers  elle,  envers  vous,  ce  que  l'honneur 
me  prescrivait.  Je  ne  suis  point  pour  les  moyens  vio- 
lents, surtout  quand  il  s'agit  d'un  ûls... 

LE  COMTE. 

Dites  d'un  étranger ,  dont  je  vais  hâter  le  départ. 

BÉGEARSS. 

N'oubliez  pas  cet  insolent  valet. 

LE  COMTE. 

J'en  suis  trop  las  pour  le  garder.  Toi,  cours,  ami, 
chez  mon  notaire;  retire,  avec  mon  reçu  que  voilà, 
mes  trois  millions  d'or  déposés.  Alors  tu  peux  à  juste 
titre  être  généreux  au  contrat  qu'il  nous  faut  brusquer 
aujourd'hui...  car  te  voilà  bien  possesseur...  (il  lui  rcmci 

le  reçu,  le  prend  sous  le  bras,  cl  il$  iorleut.)  Et  ce  SOir,  à  minuit, 

sans  bruit,  dans  la  chapelle  de  madame...  (Ou  n'enicnd 

pas  le  reste.) 


ACTE  QUATRIÈME 


Le  tliéàlre  représente  le  même  cabinet  de  la  Comlesi»o. 

SCÈNE  PUEMIÈUE 

FIGARO,  seul,  agité,  regardant  de  côlc  cl  d'auUe. 

Elle  me  dit  :  «  Viens  à  six  heures  au  cabinet  ;  c'est 
e  plus  sûr  pour  nous  parler...  »  Je  brusque  tout  de- 
hors, et  je  rentre  en  sueur!  Où  est-elle?  (lise  promène 
en  s  essuyant.)  Ah  !  parbleu,  je  ne  suis  pas  fou  !  je  les  ai 
vus  sortir  d'ici,  monsieur  le  tenant  sous  le  bras!...  £h 
bien!  pour  un  échec,  abandonnons-nous  la  partie?... 
Un  orateur  fuit-il  lâchement  la  tribune,  pour  un  argu- 
ment tué  sous  lui?  Mais  quel  détestable  endormeur! 
(Vivemcni.)  Parvenir  à  brûler  les  lettres  de  madame, 
pour  qu'elle  ne  voie  pas  qu'il  en  manque;  et  se  tirer 
d'un  éclaircissement!...  C'est  l'enfer  concentré,  tel 
que  Hilton  nous  l'a  dépeint  !  (D'un  ton  badin.)  J'avais  rai- 


son tantôt,  dans  ma  colère  :  Honoré  Bégearss  est  le 
diable  que  les  Hébreux  nommaient  Légion  ;  et,  si  Ton 
y  regardait  bien,  on  verrait  le  lutin  avoir  le  pied  four- 
chu, seule  partie,  disait  ma  mère,  que  les  démons  ne 
peuvent  déguiser,  (il  rit.)  Ah!  ah f  ah!  ma  gaieté  me  re- 
vient :  d'abord,  parce  que  j'ai  mis  For  du  Mexique  eu 
sûreté  chez   Fal;  ce  qui  nous  donnera   du   temps; 
(u  frappe  d'un  billet  sur  sa  main)  et  puis...  Docteur  en  toute 
hypocrisie,  vrai  major  d'infernal  Tartuffe,  grâce  au  ha- 
sard qui  régit  tout,  à  ma  tactique,  à  quelques  louis 
semés,  voici  qui  me  promet  une  lettre  de  toi,  où,  dit-oo, 
tu  poses  le  masque,  à  ne  rien  laisser  désirer  !  (n  oavre 
le  billet  et  dit  :)  Le  coquin  qui  l'a  lue  en  veut  cinquante 
louis?...  eh  bien^  il  les  aura  si  la  lettre  les  vaut;  une 
année  de  mes  gages  sera  bien  employée,  si  je  parviens 
à  détromper  un  maître  à  qui  nous  devons  tant...  Mais 
où  es-tu,  Suzanne,  pour  en  rire?  0  che  piacereL., 
A  demain  donc  !  car  je  ne  vois  pas  que  rien  périclite  ce 
soir...  Et  poiu*quoi  perdre  un  temps?  Je  m'en  sois  tou- 
jours repenti...  iTrès-Tivemeni.)  Point  de  délai  ;  courons 
attacher  le  pétard,  dormons  dessus  ;  la  nuit  porte  con- 
seil, et  demain  matin  nous  verrons  qui  des  deux  fera 
sauter  l'autre. 

SCÈNE  II 
BÉGEARSS,  FIGARO. 

BÉGEARSS,  ralllanU 

Eeeh!  c'est mons  Figaro!  La  place  est  agréable,  puis- 
qu'on y  trouve  monsieur. 

FIGARO,  du  mémo  ton* 

Ne  fût-ce  que  pour  avoir  la  joie  de  l'en  chasser  ime 
autre  fois. 

UÉGËARSS. 

De  la  rancune  pour  si  peu  ?  Vous  êtes  bien  bon  d*y 
songer!  chacun  n'a-t-il  pas  sa  manie  ? 

FIGARO. 

Et  celle  de  monsieur  est  de  ne  plaider  qu'à  huis  clos? 

BÉGEARSS,  lui  frappant  sur  Tépaule. 

11  n'est  pas  essentiel  qu'un  sage  entende  tout,  quand 
il  sait  si  bien  deviner. 

FIGARO. 

Chacun  se  sert  des  petits  talents  que  le  ciel  lui]  a 
départis. 

BÉGEARSS. 

El  V Intrigant  compte-t-il  gagner  beaucoup  avec  ceui 
qu'il  nous  montre  ici? 

FIGARO. 

Ne  mettant  rien  à  la  partie,  j'ai  tout  gagné...  si  je 
fiiis  perdre  Vautre, 

BKGEARSS,  piqué* 

On  verra  le  jeu  de  monsieur. 

FIGAROiL 

Ce  n'est  pas  de  ces  coups  brillants  qui  éblouissent  U 
galerie.  (U  prend  un  air  niais.)  Mais  chacun  pour  soi,  Dieu 
pour  tous,  comme  a  dit  le  roi  Salomon. 
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BéCBARfiS,  souriant. 

Belle  sentence  !  N'a-Uil  pas  dit  aussi  :  Le  toleil  luit 
pour  tout  le  monde? 

FIGARO,  Gèrcment. 

Oui,  m  (lardant  sur  le  serpent  prêt  à  mordre  la 
loain  de  son  imprudent  bienfaiteur!  (il  sort.) 

SCÈNE  III 

Bl(iEARSS,  seul,  le  regardant  aller. 

H  ne  farde  plusses  desseins!  Notre  homme  est  fier? 
Bon  signe,  il  ne  sait  rien  des  miens;  il  aurait  la  mine 
bien  longue  s'il  était  instruit  qua  minuit...  (il  eherclic 
<ian<i  ses  poches  vivement.)  Eh  bien  !  qu*ai-je  fait  du  papier? 
\jf^  voici,  (mit.)  tReçudeM.  Fal, notaire,  les  trois  millions 
(For  spécifiés  dans  le  bordereau  ci-dessus.  A  Paris,  le.,. 
.'^LVATivA.  »  —  C'est  bon;  je  tiens  la  pupille  et  l'argent! 
Nais  ce  n'est  point  assez,  cet  homme  est  faible,  il  ne 
finira  rien  pour  le  reste  de  sa  fortune.  La  comtesse  lui 
impose;  il  la  craint,  l'aime  encore...  Elle  n'ira  point 
au  couvent,  si  je  ne  le  mets  aux  prises,  et  ne  le  force  à 
s'expliquer...  brutalement.  (lise  promène.)  —  Diable!  ne 
risquons  pas  ce  soir  un  dénoûment  aussi  scabreux! 
Fn  précipitant  trop  les  choses,  on  se  précipite  avec 
elles.  Il  sera  temps  demain,  quand  j'aurai  bien  serre 
h'  doux  lien  sacramentel  qui  va  les  enchaîner  à  moi. 

m  appuie  ses  deux  mains  sur  sa  poitrine.)  Eh  bien  !  maudite  joie 

qui  megonfies  le  cœur,  ne  peux-tu  donc  te  contenir?... 
Elle  m'étouffera,  la  fougueuse,  ou  me  livrera  comme 
im  sot,  si  je  ne  la  laisse  un  peu  s'évaporer,  pendant 
que  je  suis  seul  ici.  Sainte  et  douce  crédulité,  l'époux 
te  doit  la  magnifique  dot  !  pâle  déesse  de  la  nuit,  il  le 

devra  bientôt  sa  froide  épouse.  (Il  frotte  ses  mains  de  joie.) 

Bt»gearss!  heureux  Bégearss!...  Pourquoi  l'appelez- 
vous  Bégearss?  n'est-il  donc  pas  plus  d'à  moitié  le  sei- 
gneur comte  Almaviva?  (bun  ton  terrible.)  Encore  un  pas, 
Bégearss,  et  tu  l'es  tout  à  fait  !  —  Mais  il  le  faut  au- 
paravant... Ce  Figaro  pèse  sur  ma  poitrine!  car  c'est 
lui  qui  l'a  fait  venir...  Le  moindre  trouble  me  perdrait... 
CovaN't-là  me  portera  malheur...  c'est  le  plus  clair- 
voyant coquin!...  Allons,  allons,  qu'il  parte  avec  son 
chevalier  errant. 

SCÈNE  IV 
BÉGEABSS,  SUZANNE. 

.«CZAXTIC,  acoouranl,  fait  un  cri  d'étonnement  de  Toir  un  autre  que 

Figaro. 

Ah!  (A  part.)  Ce  n'est  pas  lui  ! 

BÉCeARSS. 

Quelle  surprise!  Et qu'attendais-lu  donc? 

SUZAX.NE,  se  remettant. 

Personne.  On  se  croit  seule  ici... 

BàcCARSS. 

Puisque  je  t*y  rencontre,  un  mot  avant  le  comité. 

SmAHlII. 

Que  |»arlez-Tous  de  comité?  Réellement  depuis  deux 


ans  on  n'entend  plus  du  tout  la  langue  de  ce  pays. 

BiCEARSS,  riant  sArdoniquemenl. 
Hé  !  hé  !  (U  pétrit  dans  sa  bolle  une  prise  de  tabac,  d'un  air 

content  de  lui.)  Ce  comité,  ma  chère,  est  une  conférence 
entre  la  comtesse,  son  fils,  notre  jeune  pupille,  et  moi, 
sur  le  grand  objet  que  tu  sais. 

SUZANNE. 

Après  la  scène  que  j'ai  vue,  osez-vous  encore  l'es- 
pérer? 

BÉGEARSS,  bien  fat. 

Oser  l'espérer!  ..  Non;  mais  seulement...  je  l'épouse 
ce  soir. 

SUZANNE,  vivement. 

Malgré  son  amour  pour  Léon? 

BÉGEARSS. 

Bonne  femme,  qui  me  disais  :  Sivotts  faites  cela,  mon" 
sieur... 

SUZANNE. 

Eh  !  qui  eût  pu  l'imaginer? 

BÉGEARSS,  prenant  aon  tabac  en  plusieurs  fob. 

Enfin  que  dit-on?  Parle-on?  Toi  qui  vis  dans  l'inté- 
rieur, qui  as  l'honneur  des  confidences,  ypense-t-on  du 
bien  de  moi?  car  c'est  là  le  point  important. 

SUZANNE. 

L'important  «serait  de  savoir  quel  talisman  vous  em- 
ployez pour  dominer  tous  les  esprits.  Monsieur  ne  parle 
de  vous  qu'avec  enthousiasme,  ma  maîtresse  vous  porte 
aux  nues,  son  fils  n'a  d'espoir  qu'en  vous  seul,  notre 
pupille  vous  révère... 

BÉGEARSS  d'un  ton  bien  fat^  secouant  le  tabac  de  son  jabot. 

Et  toi,  Suzanne,  qu'en  dis-tu? 

SUZANNE. 

Ma  foi,  monsieur,  je  vous  admire.  Au  milieu  du  dés- 
ordre affreux  que  vous  entretenez  ici,  tous  seul  êtes 
calme  et  tranquille;  il  me  semble  entendre  un  génie  qui 
fait  tout  mouvoir  à  son  gré. 

BÉGEARSS,  bien  fat. 

Mon  enfant,  rien  n'est  plus  aisé.  D'abord  il  n'est  que 
deux  pivots  sur  qui  roule  tout  dans  la  monde,  la  mo- 
rale et  la  politique.  La  morale,  tant  soit  peu  mesquine, 
consiste  à  être  juste  et  vrai;  elle  est,  dit-on,  la  clef  de 
quelques  vertus  routin.  'res. 

SUZANNE. 

Quant  à  la  politique  ..! 

BEGEARSS,  arec  chaleur. 

Ah  !  c'est  l'art  de  créer  des  faits,  de  dominer,  en  se 
jouant,  les  événements  et  les  hommes;  l'intérêt  est  son 
but,  l'intrigue  son  moyen  :  toujours  sobre  de  Tentés, 
ses  vastes  et  riches  conceptions  sont  un  prisme  qui 
éblouit.  Aussi  profonde  que  l'Etna,  elle  brûle  et  groiûli 
longtemps  avant  d'éclater  au  dehors;  mais  alors  rim 
ne  lui  résiste.  Elle  exige  de  hauts  talents  :  le  Bcrapule 
seul  peut  lui  nuire;  (Fn  riant.)  c'est  le  secret  des  négo- 
ciateurs. 

SUIARNI. 

Si  la  morale  ne  tous  échauffe  pas,  l'autre,  en  re- 
Tanche,  excite  en  tous  un  assez  TÎf  enthouiiasme. 
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BéOBAAS$,  affirti,  revient  à  lui. 

Ehf...  ce  n*est  pas  elle;  c*est  toi.  —  Ta  comparaison 
d*un  génie...  —  Le  chevalier  vient;  laisse-nous. 

SCÈNE  V 
LÉON,   BÉGEARSS. 

lioif. 
Monsieur  Bégearss,  je  suis  au  désespoir  ! 

BéCBARSS,  d'an  ton  protecteur. 

Qu'est-il  arrivé,  jeune  ami  T 

LÉON. 

Mon  père  vient  de  me  signifler,  avec  une  dureté  !... 
que  j*eusse  à  faire,  sous  deux  jours,  tous  les  apprêts  de 
mon  départ  pour  Malte.  Point  d'autre  train,  dit-il,  que 
Figaro,  qui  m'accompagne,  et  un  valet  qui  courra  de- 
vant nous. 

BEGEARSS. 

Cette  conduite  est  en  effet  bizarre,  pour  qui  ne  sait 
pas  son  secret  ;  mais  nous  qui  Tavons  pénétré,  notre 
devoir  est  de  le  plaindre.  Ce  voyage  est  le  fruit  d'une 
frayeur  bien  excusable  :  Malte  et  vos  vœux  ne  sont 
que  le  prétexte  ;  un  amour  qu'il  redoute  est  son  vérita- 
ble motif. 

LÂOIf,  arec  douleur. 

Mais,  mon  ami,  puisque  vous  l'épousez! 

BiOBARSS,  confidentiellement. 

^Si  son  frère  le  croit  utile  à  suspendre  un  fâcheux 
départ  !...  Je  ne  verrais  qu'un  seul  moyen... 

0  mon  ami  !  dites-le-moi. 

BÉGEARSS. 

-  Ce  serait  que  madame  votre  mère  vainquit  cette  ti- 
midité qui  l'empêche,  avec  lui,  d'avoir  une  opinion  à 
elle  ;  car  sa  douceur  vous  nuit  bien  plus  que  ne  ferait 
un  caractère  trop  ferme.  —  Supposons  qu'on  lui  ait 
donné  quelque  prévention  injuste  :  qui  a  le  droit,  comme 
une  mère,  de  rappeler  un  père  à  la  niison  ?  Engagez-la 
à  le  tenter...  non  pas  aujourd'hui,  mais...  demain,  et 
sans  y  mettre  de  faiblesse. 

LÉON. 

Mon  ami,  vous  avez  raison  :  cette  crainte  est  son  vrai 
motif.  Sans  doute  il  n'y  a  que  ma  mère  qui  puisse  le 
faire  changer.  La  voici  qui  vient  avec  celle...  que  je 
n'ose  plus  adorer.  (Avec  douleur.)  0  mon  ami,  rendez-la 
bien  heureuse! 

BÉGEARSS,  caressant. 

En  lui  parlant  tous  les  jours  de  son  frère. 

SCÈNE  VI 

LA   COMTESSE,   FLORESTINE,   BÉGEARSS,    SUZANNE, 

LÉON. 

LA  COMTESSE,  coifTée,  parée,  portant  une  robe  rouge  et  noire,  e( 
Mn  bouquet  de  même  couleur. 

Suzanne,  donne  mes  diamants.  (Suxanne  va  les  chercher.) 


BéGEARSS,  afTecUnt  de  la  dignité. 

Madame,  et  vous,  mademoiselle,  je  vous  laisse  avec 
cet  ami  ;  je  confirme  d'avance  tout  ce  qu'il  va  vous  dire. 
Hélas!  ne  pensez  point  au  bonheur  que  j'aurais  de  vous 
appartenir  à  tous  ;  votre  repos  doit  seul  vous  occuper. 
Je  n'y  veux  concourir  que  sous  la  forme  que  vous  adop- 
terez :  mais,  soit  que  mademoiselle  accepte  ou  non  mes^ 
offres,  recevez  ma  déclaration  que  toute  la  fortune  dont 
je  viens  d'hériter  lui  est  destinée  de  ma  part,  dans  un 
contrat,  ou  par  un  testament  ;  je  vais  en  faire  dresser 
les  actes  :  mademoiselle  clioisira.  Après  ce  que  je  viens 
de  dire,  il  ne  conviendrait  pas  que  ma  présence  ici  gê- 
nât un  parti  qu'elle  doit  prendre  en  toute  liberté  :  mais, 
quel  qu'il  soit,  ô  mes  amis,  sachez  qu'il  est  sacré  pour 
moi  :  je  l'adopte  sans  restriction,  (n  salue  profondément  et 

sort.) 

SCÈNE  VU 
LA  COMTESSE,  LÉON,  FLORESTINE. 

LA  COMTESSE  le  regarde  aller. 

C*est  un  ange  envoyé  du  ciel  pour  réparer  tous  nos 
malheurs. 

Léon,   avec  une  douleur  ardente. 

0  Florestine!  il  faut  céder.  Ne  pouvant  être  l'un  à 
l'autre,  nos  premiers  élans  de  douleur  nous  avaient  fait 
jurer  de  n'être  jamais  à  personne  :  j'accomplirai  ce  ser- 
ment pour  nous  deux.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  vous  per 
dre,  puisque  je  retrouve  une  sœur  où  j'espérais  possé- 
der une  épouse.  Nous  pourrons  encore  nous  aimer. 

SCÈNE  VIII 
LA  COMTESSE,  LÉON,  FLORESTINE,  SUZANNE. 

(Suxanne  apporte  l'écrin.) 
LA  COMTESSE,  en  parlant,  met  ses  boucles  d'oreilles,  ses  bagues,  son 

bracelet,  sans  rien  regarder. 

Florestine,  épouse  Bégearss  ;  ses  procédés  l'en  ren- 
dent digne  :  et  puisque  cet  hymen  fait  le  bonheur  de 
ton  parrain,  il  faut  l'achever  aujourd'hui.  (Satanne  sort 

et  emporte  l'écrin.) 

SCÈNE  IX 
LA  COMTESSE,  LÉON,  FLORESTINE. 

LA  COMTESSE,  k  Léon. 

Nous,  mon  fils,  ne  sachons  jamais  ce  que  nous  devons 
ignorer.  Tu   pleures,  Florestine  ? 

FLORESTINE,    pleurant. 

Ayez  pitié  de  moi.  madame!  Eh!  comment  soutenir 
autant  d'assauts  dans  un  seul  jour?  A  peine  j'apprends 
qui  je  suis,  qu'il  faut  renoncer  à  moi-môme,  et  me  li- 
vrer... Je  meurs  de  douleur  et  d'elTroi.  Dénuée  d'ob- 
jections contre  M.  Bégearss,  jo  sens  mon  cœur  à  l'agonie 
en  pensant  qu'il  peut  devenir...  Cependant  il  le  faut;  il 
faut  me  sacrifier  an  bien  de  ce  frère  chéri  ;  à  son  bon- 
heur, que  je  ne  puis  plus  faire.  Vous  dites  que  je  pleure: 
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ail  !  je  fais  plus  pour  lui  que  si  je  lui  donnais  ma  vie  ! 
.Maman,   ayez  pitié  de  nous,  bénissez  vos  enfants  !  ils 

sont  bien  malheureux  !   (Elle  se  jelle  à  genou  ;  Léon  en  fait 
aatant.) 

LA  COMTESSE,  leur  imposant  le«  mains. 

Je  vous  bénis,  mes  chers  enfants.  Ma  Florestine,  je 
fadople.  Si  tu  savais  à  quel  point  tu  m'es  chère  !  Tu 
seras  heureuse,  ma  fille,  et  du  bonheur  de  la  vertu  ; 
celui-là  peut  dédommager  des  autres.  (lisse  relèvent.) 

PL0RE8TINK. 

Nais  croyez-vous,  madame,  que  mon  dévouement  le 
ramène  à  Léon,  à  son  fils?  car  il  ne  faut  pas  se  flatter  : 
^on  injuste  prévention  va  quelquefois  jusqu'à  la  haine. 

LA  COMTESSE. 

Chère  fille,  j'en  ai  l'espoir. 

LÉON. 

C'est  l'avis  de  M.  Bègearss  :  il  me  Ta  dit  ;  mais  il  m'a 
dit  aussi  qu'il  n'y  a  que  maman  qui  puisse  opérer  ce  mi- 
racle :  aurez-vous  donc  la  force  de  lui  parler  en  ma  fa- 
veur? 

LA  COMTESSE. 

Je  l'ai  tenté  souvent,  mon  fils,  mais  sans  aucun  fruit 
apparent. 

Léon, 
0  ma  digne  mère ,  c'est  votre  douceur  qui  m'a  nui. 
La  crainte  de  le  contrarier  vous  a  trop  empêchée  d'user 
de  la  juste  influence  que  vous  donnent  votre  vertu  et  le 
respect  profond  dont  vous  êtes  entourée.  Si  vous  lui  par- 
liez avec  force,  il  ne  vous  résisterait  pas, 

LA    COMTESSE. 

Vous  le  croyez,  mon  fils  1  Je  vais  l'essayer  devant  voug. 
Vos  reproches  m'affligent  presque  autant  que  son  in- 
justice. Nais,  pour  que  vous  ne  gêniez  pas  le  bien  que 
je  dirai  de  vous,  mettez-vous  dans  mon  cabinet  ;  vous 
nrenlendrez,  de  là,  plaider  une  cause  si  juste  :  vous 
n'accuserez  plus  une  mère  de  manquer  d'énergie  quand 
il  faut  défendre  son  fils.  (EUe  sonne.)  Florestine,  la  dé- 
cence ne  te  permet  pas  de  rester  :  va  renfermer  ;  de- 
mande au  ciel  qu'il  m*accorde  quelque  succès,  et  rende 
«Mifin  la  paix  à  ma  famille  désolée.  (Florentine  sort.) 

SCÈNE  X 
SIIANNE,  LA  COMTESSE,  LÉON. 

SUZANNE. 

tjiie  veut  madame  ?  elle  a  sonné. 

LA    COMTESSE. 

Prie  monsieur,  de  ma  part,  de  passer  un  moment  ici. 

srzANNE,    effraya. 

Madame,  VOUS  me  faites  trembler!  Ciel  !  que  va-t-il 
donc  se  passer  T  Quoi!  monsieur,  qui  ne  vient  jamais... 
<ans...! 

U    COMTESSE. 

Fais  ce  que  je  te  dis,  Suzanne,  et  ne  prends  nul  souci 

du  reste.  (Sasmne  sort,  en  lerant  \m  hn»  ra  nul  de  tarrevr.) 


SCÈNE  XI 
U  COMTESSK,  LÉON, 

LA    COMTESSE. 

Vous  allez  voir,  mon  fils,  si  votre  mère  est  faible  en 
défendant  vos  intérêts  !  Mais  laisssez-moi  me  recueillir, 
ma  préparer  par  la  prière  à  cet  important  plaidoyer. 

(Lëon  entre  au  cabinet  de  sa  mère.) 

SCÈNE  XII 

L.\  COMTESSE,  seule,  on  genou  sur  son  fauteuil. 

Ce  moment  me  semble  terrible  comme  le  jugement 
dernier!  Mon  sang  est  prêt  à  s'arrêter...  0  mon  Dieu  ! 
donnez-moi  la  force  de  frapper  au  cœur  d'un  époux  ! 
(Pim  bai.)  Vous  seul  connaissez  les  motifs  qui  m'ont  tou- 
jours fermé  la  bouche  !  Ah  !  s'il  ne  s'agissait  du  bon- 
heur de  mon  fils,  vous  savez,  ô  mon  Dieu,  si  j'oserais 
dire  un  seul  mot  pour  moi  !  Mais  enfin,  s'il  est  vrai 
qu'une  faute  pleurée  vingt  ans  ait  obtenu  de  vous  un 
pardon  généreux,  comme  un  sage  ami  m'en  assure,  6 
mon  Dieu,  donnez-moi  la  force  de  frapper  au  cœurd^un 
époux  ! 

SCÈNE  XIII 
LA  COMTESSE,  LE  COMTE  ;  LÉON,  caché. 

LE  COMTE)  aèchement. 

Madame,  on  dit  que  vous  me  demandez? 

LA  COMTESSE,  timidement. 

J*ai  cru,  monsieur,  que  nous  serions  plus  libres  dans 
ce  cabinet  que  chez  vous. 

LE  COMTE. 

M'y  voilà,  madame,  parlez. 

LA  COMTESSE,  tremblante. 

Asseyons-nous,  monsieur,  je  vous  conjure,  etprèlez- 
moi  votre  attention. 

LE  COMTE,  impatient. 

Non,  j'entendrai  debout;  vous  savez  qu'en  parlant  je 
ne  saurais  tenir  en  place. 

LA  COMTESSE  t'aaseyanl,  avec  un  toopir,  et  parlant  btf« 

Il  s'agit  de  mon  fils...  monsieur. 

LE  COMTE,  brusquement. 

De  votre  fils,  madame! 

LA   COMTESSE. 

Et  quel  autre  intérêt  pourrait  vaincre  ma  répugnance 
à  engager  un  entretien  que  vous  ne  recherchei  jamais? 
Mais  je  viens  de  le  voir  dans  un  état  à  faire  compassion  : 
l'esprit  troublé,  le  cœur  serré  de  l'ordre  que  vous  lui 
donnez  de  partir  sur-le-champ;  surtout  du  ton  de  du- 
reté qui  accompagne  cet  exil.  Eh!  comment  a-t-il  en- 
couru la  disgrâce  d'un  p...,  d'un  homme  si  juste? 
Depuis  qu'un  exécrable  duel  nous  a  ravi  notre  autre 
fils... 

LE  COMTE,  les  mains  sur  le  vînite  avec  un  air  de  dooletr. 
Ah!... 
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LA  COMTESSE. 

Celui-ci,  qui  jamais  ne  dut  connaître  le  chagrin,  a 
redoublé  de  soins  et  d*attentions  pour  adoucir  Tamer- 
tume  des  nôtres. 

LE  COMTE,  se  promenant  doacement. 
Ah!... 

1 A  COMTESSE. 

Le  caractère  emporté  de  son  frère,  son  désordre,  ses 
goûts  et  sa  conduite  déréglée  nous  en  donnaient  souvent 
de  bien  cruels.  Le  ciel  sévère,  mais  sage  en  ses  décrets, 
en  nous  privant  de  cet  enfant,  nous  a  en  peut-être  épar- 
gné de  plus  cuisants  pour  l'avenir. 

LE  COMTE,  aTec  douleur. 

Ah!...  ah!... 

LA  C0MTK8SE. 

Mais,  enfin,  celui  qui  nous  reste  a-t-il  jamais  man- 
qué à  ses  devoirs?  Jamais  le  plus  léger  reproche  fut-il 
mérité  de  sa  part?  Exemple  des  hommes  de  son  âge,  il 
a  l'estime  universelle  :  il  est  aimé,  recherché,  consulté. 
Son  p...t  protecteur  naturel,  mon  époux  seul,  parait 
avoir  les  yeux  fermés  sur  un  mérite  transcendant,  dont 

l'éclat  frappe  tout  le  monde.  (Le  Comte  se  promène  plu&  vite 
mis  parler.  La  Comtease,  prenant  courage  de  son  dlence,  continue 
d'un  ton  plus  ferme,  et  TéléTe  par  degrés.) 

En  tout  autre  sujet,  monsieur,  je  tiendrais  à  fort 
grand  honneur  de  vous  soumettre  mon  avis,  de  modeler 
mes  sentiments,  ma  faible  opinion  sur  la  vôtre  ;  mais 

il  S*agit...d'un  fils...  (Le  Comte  s*agite  en  marchant.) 

Quand  il  avait  un  frère  aine,  l'orgueil  d'un  très-grand 
nom  le  condamnant  au  célibat,  l'ordre  de  Malte  était  son 
sort.  Le  préjugé  semblait  alors  couvrir  l'injustice  de  ce 
partage  entre  deux  fils  (Timidement.)  égaux  en  droits. 

LE  COMTE  8*agileplus  fort. 
(A  part,  d'un  ton  éloufTé.) 

Égaux  en  droits  !... 

LA  COMTESSE,  un  peu  plus  fort. 

Mais  depuis  deux  années  qu'un  accident  affreux...  les 
lui  a  tous  transmis,  n'est-il  pas  étonnant  que  vous 
n'ayez  rien  entrepris  pour  le  relever .  de  ses  vœux  ?  II 
est  de  notoriété  que  vous  n'avez  quitté  l'Espagne  que 
pour  dénaturer  vos  biens,  par  la  vente  ou  par  des  échan- 
ges. Si  c'est  pour  l'en  priver,  monsieur,  la  haine  ne  va 
pas  plus  loin  !  Puis  vous  le  chassez  de  chez  vous,  et 
semblez  lui  fermer  la  maison  p.  .  par  vous  habitée  ! 
Permettez-moi  de  vous  le  dire,  un  traitement  aussi 
étrange  est  sans  excuse  aux  yeux  de  la  raison.  Qu'a-t-il 
fait  pour  le  mériter? 

LE  COMTE  8* arrête  d*un  ton  terribln. 

Ce  qu'il  a  fait  ! 

LA   COMTESSE,  effrayée. 

Je  voudrais  bien,  monsieur,  ne  pas  vous  offenser  ! 

LE  COMTE,  plus  fort. 

Ce  qu'il  a  fait,  madame  !  Et  c'est  vous  qui  le  deman- 
dez? 

LA  COMTESSE,  en  désordre. 

Monsieur,  monsieur  !  vous  m'effrayez  beaucoup  ! 

LE  COMTE,  avec  fureur. 

Puisque  tous  avez  provoqué  l'explosion  du  ressenti- 


ment qu'un  respect  humain  enchaînait,  vous  entendrez 
son  arrêt  et  le  vôtre. 

LA  COMTESSE,  plus  troublée. 

Ah,  monsieur  !  ah,  monsieur  !... 

LE  COMTE. 

Vous  demandez  ce  qu'il  a  fait  ? 

LA  COMTESSE,  levant  les  bras. 

Non,  monsieur!  ne  me  dites  rien. 

LE  COMTE,  hors  de  lui. 

Rappelez-vous,  femme  perfide,  ce  que  vous  avez  fait 
vous-même!  et  comment,  recevant  un  adultère  dans  vos 
bras,  vous  avez  mis  dans  ma  maison  cet  enfant  élran* 
ger,  que  vous  osez  nommer  mon  ÛIs. 

LA  COMTESSE,  au  désespoir,  veut  se  lerer. 

Laissez-moi  m'enruir,je  vous  prie. 

LE  COMTE,  la  clouant  sur  son  fauteuil. 

Non,  vous  ne  fuirez  pas,  vous  n'échapperez  point  à  la 
conviction  qui  vous  presse.  (Loi  montrant  sa  leure.)  Connais- 
sez-vous cette  écriture  ?  elle  est  tracée  de  votre  main 
coupable  !  Et  ces  caractères  sanglants  qui  lui  servent 
de  réponse... 

LA  COMTESSE,  anéantie. 

Je  vais  mourir  !  je  vais  mourir  ! 

LE  COMTE,  avec  force. 

Non,  non  ;  vous  entendrez  les  traits  que  j'en  ai  souli- 
gnés !  (U  lit  avec  égarement.)  «  Malhetu*eux  insensé  !  notre 
c  sort  est  rempli;  votre  crime,  le  mien  reçoit  sa  puni- 
«  tion.  Aijgourd'hui,  jour  de  Saint-Léon,  patron  de  ce 
«  li^  et  le  vôtre,  je  viens  de  mettre  au  monde  un  fils, 
c  mon  opprobre  et  mon  désespoir...  »  (n  parle.)  Et  cet 
enfant  est  né  le  jour  de  Saint-Léon,  plus  de  dix  mois 
après  mon  départ  pour  la  Vera-Cruz  !  (Pendant  qu'il  lit  très- 
fort,  on  entend  la  Comtesse,  égarée,  dire  des  mots  coupés  qui  par- 
tent du  délire.) 

LA  COMTESSE,  priant,  les  mains  jointes. 

Grand  Dieu,  tu  ne  permets  donc  pas  que  le  crime  le 
plus  caché  demeure  toujours  impuni  ! 

LE  COMTE. 

...  Et  de  la  main  du  corrupteur,  (n  lit.)  «  L'ami  qui 
«  vous  rendra  ceci  quand  je  ne  serai  plus  est  sûr...  » 

LA  COMTESSE,  priant. 

Frappe,  mon  Dieu  !  car  je  Tai  mérité  ! 

LE    COMTE   lit. 

•  Si  la  mort  d'un  infortuné  vous  inspirait  un  reste  de 

•  pitié,  parmi  les  noms  qu'on  va  donner  à  ce  fils,  hé- 

•  ritier  d'un  autre...  » 

LA  COMTESSE,  priant. 

Accepte  l'horreur  que  j'éprouve,  en  expiation  de  ma 
faute! 

LE  COMTE  lit. 

«  Puis-je  espérer  que  le  nom  de  Léon,,.!  »  (Il  parle.) 
Et  ce  ÛIs  s'appelle  Léonl 

LA  COMTESSE,  égarée,  les  yeux  fermés. 

ODieu!  mon  crime  fut  bien  grand,  s1I  égala  ma  pu- 
nition !  Que  ta  volonté  s'accomplisse  ! 

LE  COMTE,  plus  fort. 

Et,  couverte  de  cet  opprobre,  vous  osez  me  demander 
compte  de  mon  éloignement  pour  lui  I 
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LA   COMTESSE,    priant   toujours. 

Qui  suis-je  pour  m'y  opposer,  lorsque  ton  bras  s'ap- 
pesantit ? 

LE  COMTE. 

Et,  lorsque  vous  plaidez  pour  Tenfant  de  ce  malheu- 
reux, TOUS  avez  au  bras  mon  portrait  ! 

IJl  comtesse,  en  le  détachant,  le  regarde. 

Monsieur,  monsieur,  je  le  rendrai;  je  sais  que  jen*en 

suis   pas  digne.  (Dans    le  pins  grand  égarement.)  Ciel!  que 

m*arrive-t-il î  Ahî  je  perds  la  raison!  ma  conscience 
troublée  fait  naître  des  fantômes!  —  Réprobation  antici- 
p<'»c  !  —  Je  vois  ce  qui  n'existe  pas...  Ce  n'est  plus  vous, 
c'est  lui  qui  me  fait  signe  de  le  suivre,  d  aller  le  rejoin- 
dre au  tombeau  ! 

LE  comte,  effrayé. 

Comment  ?  Eh  bien  !  Non,  ce  n'est  pas. . . 

LA  comtesse,    en   délire. 

Ombre  tornble,  éloigne-toi  ! 

LE  comte,  crie  avec  douleur. 

Ce  n'est  pas  ce  que  vous  croyez  ! 

LA  comtesse  jette  le  bracelet  par  terre. 

Attends...  Oui,  je  t'obéirai... 

LE  comte,  plus  troublé. 

.Madame,  écoutez-moi... 

LA  comtesse. 

J'irai...  Je  t'obéis...  Je  meurs...  (Elle  reste  évanouie.) 
LE  comte,    effrayé,  ramasse  le  bracelet. 

J'ai  passé  la  mesure...  Elle  se  trouve  mal...  Ah  !  Dieu! 
Courons  lui  chercher  du  secours,  (il  sort,  il  s'enfuit.  Les 

con>ulMODS  de  la  douleur  font  glisser  la  Comteaie  à  terre.) 

SCfîNE  XIV 

LEON,  accourant  ;  LA  COMTESSE,  évanouie. 
LéON,  avec  force. 

0  ma  mère  !...  ma  mère!  c'est  moi  qui  te  donne  la 

mort!  (Il  l'enlève  et  la  remet  sur  ton  fauteuil  évanouie.)  Que  ne 

siiis-je  parti  sans  rien  exiger  de  personne  !  j'aurais 
prévenu  ces  horreurs  ! 

SCÈNE  XV 
LE  COMTE,  SUZANNE,  LËON  ;  LA  COMTESSE,  évanouie. 

LE  COMTI,  en  rentrant,  s'écrie. 

Et  son  fils! 

Léoif,  égaré. 

Elle  est  morte  !  Ah  !  je  ne  lui  survivrai  pas  ! 

(D  l'embrasse  en  criant.) 

Ll   COMTI,  effrayé. 

Des  sds  !  des  sels  !  Suzanne  !   Un  million  si  vous  la 
sauTez  ! 

LéOH. 

0  malheureuse  mère  ! 

SUZAKRI. 

Madame,  aspirez  ce  flacon.  Soutenei-la,  monsieur  ;  je 
vais  tâcher  de  la  desserrer. 

LB  GOHTB,  égaré. 

Rompt  tout,  amche  tout!  Ah  !  j^aurais  dû  la  mena- 
itcr  I 


Léox,  criant,  avec  délire. 

Elle  est  morte  !  elle  est  morte  ! 

SCÈNE  XVI 
LE  COMTE,  SDZANNR,  LÉON,  LA  COMTESSE,  évanouie  ; 

FIGARO,  accourant. 
FIGARO. 

Et  qui  morte?  Madame?  Apaisez  donc  ces  cris  !  «*est 
vous  qui  la  ferez  mourir  !  (Il  lui  prend  le  bras.)  Non,  elle  ne 
Test  pas  ;  ce  n'est  qu'une  suffocation,  le  sang  qui  monte 
avec  violence.  Sans  perdre  de  temps,  il  faut  la  soulager. 
Je  vais  chercher  ce  qu'il  lui  faut. 

LE  COMTE,  hors  de  lui. 

Des  ailes,  Figaro  !  ma  fortune  est  à  toi. 

FIGARO,  vivement. 

J'ai  bien  besoin  de  vos  promesses  lorsque  madame 

est  en  péril  !  (Il  sort  en  courant.) 

SCÈNE  XVII 
LE  COMTE,  LÉON,  SUZ.VNNE;  LA  COMTESSE,  évanouie. 

LéON,  lui  tenant  le  flacon  sou.5  le  nei. 

Si  Ton  pouvait  la  faire  respirer  !  0  Dieu  !  rends-moi 
ma  malheureuse  mère  !  La  voici  qui  revient... 

SCZA57i^,  pleurant. 

Madame!  allons,  madame!... 

LA  COMTESSE,  revenant  à  elle. 

Ah  !  qu'on  a  de  peine  à  mourir! 

Léon,  égaré. 

Non,  maman,  vous  ne  mourrez  pas  ! 

U  COMTESSE,  égarée. 

0  ciel  !  entre  mes  juges  !  entre  mon  époux  et  mon 
fils!  Tout  est  connu...  et,  criminelle  envers  tous  deux... 

(Elle  se  jette  k  terre  et  se  prosterne.)  Vengez-TOUS  l'un  et 

l'autre  !  Il  n'est  plus  de  pardon  pour  moi!  (Avec  horreur.) 
Mère  coupable,  épouse  indigne,  un  instant  nous  a  tous 
perdus  !  J'ai  mis  l'horreur  dans  ma  famille  !  j'allumai 
la  guerre  intestine  entre  le  père  et  les  enfants  !  Ciel 
juste!  il  falliiit  bien  que  ce  crime  lût  découTert!  Puisse 
ma  mort  expier  mon  forfait! 

LE  GOMTl,  au  désespoir. 

Non,  revenez  à  vous!  votre  douleur  a  déchiré  mon 
âme!  Asseyons-ia,  Léon!  mon  fils  !  (liéon  dit  nn  grtnd 

moavemeot.)  Suzanne,  asseyons-la.  (Di  la  remettent  sur  le 
(kaieoil.) 

.SCÈNE  XVIII 
LES  pRiciDiiiTs,  FIGARO. 

PI6AR0,  accourant. 

Elle  a  repris  sa  connaissance  T 

SDZANIIB. 
Ah,  Dieu  !  j^étouffe  aussi.  (EUe  se  desserre.) 

LR  GOMTB  crie. 

Figaro,  T08  secours! 
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FIGARO  y  étouffé. 

Un  moment  !  calmez-vous.  Son  état  n*est  plus  si 
pressant.  Moi  qui  étais  dehors,  grand  Dieu  !  Je  suis 
rentré  bien  à  propos!...  Elle  m'avait  fort  effrayé  !  Al- 
lons, madame,  du  courage  ! 

LÀ  COMTfiSSK,  priant,  renversée. 

Dieu  de  bonté,  fais  que  je  meure  ! 

LÉON,  en  Tasiejant  mieux. 

Non,  maman,  vous  ne  mourrez  pas,  et  nous  répare- 
rons nos  torts.  Monsieur,  vous  que  je  n'outragerai  plus 
en  vous  donnant  un  autre  nom,  reprenez  vos  titres, 
vos  biens  ;  je  n'y  avais  nul  droit  :  hélas  !  je  l'ignorais . 
Mais,  par  pitié,  n*écrasez  point  d*un  déshonneur  public 
cette  infortunée  qui  fut  votre...  Une  erreur  expiée  par 
vingt  années  de  larmes  est-elle  encore  un  crime,  alors 
qu'on  fait  justice  ?  Ma  mère  et  moi,  nous  nous  bannis  • 
sons  de  chez  vous. 

LE  COMTE,  exalté. 

Jamais  !  vous  n'en  sortirez  point. 

LÉON. 

Un  couvent  sera  sa  retraite  ;  et  moi,  sous  mon  nom 
de  Léon,  sous  le  simple  habit  d'un  soldat,  je  défendrai 
la  liberté  de  notre  nouvelle  patrie.  Inconnu,  je  mourrai 
pour  elle,  ou  je  la  servirai  en  zélé  citoyen.  (Suzanne 

pleure  dans  un  coin  ;  Figaro  e«t  absorbé  dans  l'autre.) 

LA  COMTESSE,  péniblement. 

Léon,  mon  cher  enfant,  ton  courage  me  rend  la  vie. 
Je  puis  encore  la  supporter,  puisque  mon  fils  a  la  vertu 
de  ne  pas  détester  sa  mère.  Cette  fierté  dans  le  mal- 
heur sera  ton  noble  patrimoine.  U  m'épousa  sans  biens, 
n'exigeons  rien  de  lui.  Le  travail  de  mes  mains  sou- 
tiendra ma  faible  existence,  et  toi,  tu  serviras  l'Ëtat, 

LE  COMTE,  avec  désespoir. 

Non,  Rosine  !  jamais.  C*est  moi  qui  suis  le  vrai  cou- 
pable. De  combien  de  vertus  je  privais  ma  triste  vieil- 

LA   COMTESSE. 

Vous  en  serez  enveloppé.  —  Florestine  et  Bégearss 
vous  restent  :  Floresta,  votre  fille,  l'enfant  chéri  de 
votre  cœur!... 

LE  COMTE,  étonné. 

Gomment?...  d'où  savez-vous?...  qui  vous  l'a  dit?... 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  donnez-lui  tous  vos  biens  ;  mon  fils  et  moi 
n'y  mettons  point  d'obstacle  :  son  bonheur  nous  con- 
solera. Mais,  avant  de  nous  séparer,  que  j'obtienne  au 
moins  une  grâce.  Apprenez-moi  comment  vous  êtes 
possesseur  d'une  terrible  lettre  que  je  croyais  brûlée 
avec  les  autres.  Quelqu'un  m'a-t-il  trahie  ? 

FIGARO,  s'écria nt. 

Oui  !  rinfâme  Bégearss  :  je  Tai  surpris  tantôt  qui  la 
remettait  à  monsieur. 

LE  COMTE,  parlant  vile. 

Non,  je  la  dois  au  seul  hasard.  Ce  matin,  lui  et  moi, 
pour  un  tout  autre  objet,  nous  examinions  votre  écrin, 
sans  nous  douter  qu'il  eût  un  double  fond.  Dans  le 
débat,  et  sous  ses  doigts,  le  secret  s'est  ouvert  soudain, 
à  son  très-grand  étonnement.  Il  a  cru  le  coffre  brisé. 


FIGARO,  criant  plus  fort. 

Son  étonnement  d'un  secret?  Monstre!  c*est  lui  qui 
l'a  fait  faire  ! 

LE  COMTE. 

Est-il  possible  ? 

LA  COMTEgSE. 

Il  est  trop  vrai. 

LB  COMTE. 

Des  papiers  frappent  nos  regards;  il  en  ignorait 
l'existence  ;  et,  quand  j'ai  voulu  les  lui  lire,  il  a  refusé 
de  les  voir. 

SUZA55E,  6*écriant. 

Il  les  a  lus  cent  fois  avec  madame  ! 

LE  COMTE. 

Est- il  vrai  ?  Les  connaissait-il  ? 

LA  COMTESSE. 

Ce  fut  lui  qui  me  les  remit,  qui  les  apporta  de  l'ar- 
mée, lorsqu'un  infortuné  mourut. 

LE  COMTE. 

Cet  ami  sûr,  instruit  de  tout...  ? 

nCARO,  LA  COMTFgSB,  suzAHNB,  ensemble,  criant. 
C'est  lui  ! 

LE  COMTE. 

0  scélératesse  infernale!  Avec  quel  art  il  m'avait 
engagé  !  A  présent  je  sais  tout. 

FIGARO. 

Vous  le  croyez  ! 

LE  COMTE. 

Je  connais  son  affreux  projet.  Mais,  pour  en  être  plus 
certain, déchirons  le  voile  en  entier.  Par  qui  savez-vous 
donc  ce  qui  touche  ma  Florestine  ? 

LA  COMTESSE,  vite. 

Lui  seul  m'en  a  fait  confidence. 

LÉON,   vite. 

II  me  l'a  dit  sous  le  secret. 

SUZANNE,  vite. 

II  me  Ta  dit  aussi. 

LE  COMTE,  avec  horreur, 

0  monstre  !  Et  moi  j'allais  la  lui  donner!  mettre  ma 
fortune  en  ses  mains  ! 

FIGARO,  vivement. 

Plus  d'un  tiers  y  serait  déjà,  si  je  n'avais  porté,  sans 
vous  le  dire,  vos  trois  millions  d*or  en  dépôt  chez 
M.  Fal  :  vous  alliez  Ten  rendre  le  maître  :  heureuse- 
ment je  m'en  suis  douté.  Je  vous  ai  donné  son  reçu... 

LE  COMTE,  vivement. 

Le  scélérat  vient  de  me  l'enlever  pour  en  aller  tou- 
cher la  somme. 

FIGARO,  désolé. 

0  proscription  sur  moi  !  Si  l'argent  est  remis,  tout 
ce  que  j'ai  fait  est  perdu  !  Je  cours  chez  M.  Fal.  Dieu 
veuille  qu'il  ne  soit  pas  trop  tard  ! 

LE  COMTE,  à  Figaro. 

Le  traître  n'y  peut  être  encore. 

FIGARO. 

S'il  a  perdu  un  temps,  nous  le  tenons.  J'y  cours,  (n 

Ttsut  sortir.) 
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LE  COMTE,  Tivcmetit,  l'arrête. 

Mais,  Figaro,  que  le  fatal  secret  dont  ce  moment  vient 
de  t'instruire  reste  enseveli  dans  ton  sein  ! 

FIGARO,  avec  nnc  gramlo  scn^biliu^. 

Mon  maître,  il  y  a  vingt  ans  qu'il  est  dans  ce  sein-là, 
et  dix  que  je  travaille  à  empêcher  qu'un  monstre  n*en 
abuse!  Attendez  surtout  mon  retour,  avant  de  prendre 
aucun  parti. 

LE  COMTE,  vivement. 

Penserait-il  se  disculper  ? 

FIGARO. 
Il  fera  tout  pour  le  tenter  (il  tire  une  leUrc  de  sa  poche.) 
mais  voici  le  présenratif.  Lisez  le  contenu  de  celte 
épouvantable  lettre  ;  le  secret  de  IVnfer  est  là.  Vous 
me  saurez  bon  gré  d'avoir  tout  fait  pour  me  la  procu- 
rer. (U  lui  remet  la  lettre  de  B^gearw.)  Suzanne!  des  gOUttes 

à  ta  maîtresse.  Tu  sais  comment  je  les  prépare,  (il  lui 
donne  un  flacon.)  Passez-Ia  sur  sa  cliaise  longue,  et  le  plus 
grnnd  calme  autour  d'elle.  Monsieur,  au  moins,  ne  re- 
commencez pas;  elle  s'éteindrait  dans  nos  mains! 

LE  COMTE,   exalté. 

Recommencer  !  je  mo  ferais  horreur  ! 

FIGARO,  à  la  Comtesse. 

Vous  Fentendez,  madame?  Le  voilà  dans  son  carac- 
tère, et  c'est  mon  maître  que  j'enlends.  Ah  !  je  l'ai  tou- 
jours dit  de  lui  :  la  colère,  chez  les  bons  cœurs,  n'est 
qu*iin  besoin  pressant  de  pardonner  !  (il  sort  précipitam- 
ment. Le  Comte  et  Léon  prennent  la  Comtesse  mus  les  bras;  ils 
«orient  tous.) 


ACTE  CINQUIÈME 


l.4>  tliéilre  représente  le  grand  salon  du  premier  acte. 

SCÈNE  PREMIÈRE 
LK  COMTE,  LA  COMTESSE,  LfX3X,  SIZ.VNNE. 

(La  Comtesse,    uns  rouge,   dans   le  plus  grand    désordre  de 

paniro.) 

LéoN,  iioutenant  sa  mère* 

11  fait  trop  chaud,  maman,  dans  l'appartement  inté- 
rieur. Suzanne,  avance  une  bergère.  (On  rassied.) 

LE  COMTE,  attendri,  arrangeant  les  coussins. 

Ëtes-Toiis  bien  assise  ?  Eh  quoi  !  pleurer  encore  ? 

LA  COMTESSE,  accablée. 

Ah  I  laissez-moi  verser  des  larmes  de  soulagement  î 
C«»s  récits  affreux  m'ont  brisée  !  cette  infâme  lettre  sur- 
tout... 

LE  COMTE,  délirant. 

Marié  en  Irlande,  il  épousait  ma  fille!  Et  tout  mon 
bien  placé  sur  la  banque  de  Londres  eût  fait  vivre  un 
n»paire  affreux,  jusqu'à  la  mort  du  dernier  de  nous 
tous!  Et  qui.<iait,  grand  Dieu,  quels  moyens...  ! 

Li  COMTESSE. 

Homme  infortuné,  calmez-vous  !  Mais  il  est  temps  de 


faire  descendre  Florestine:  elle  avait  le  cœur  si  serré 
de  ce  qui  devait  lui  arriver!  Va  la  chercher,  Suzanne, 
et  ne  l'instruis  de  rien. 

LE  COMTE,  avec  dignité* 

Ce  que  j'ai  dit  à  Figaro,  Suzanne,  était  pour  vous 
comme  pour  lui. 

SUZANNE. 

Monsieur,  celle  qui  vit  madame  pleurer,  prier  pen- 
dant vingt  ans,  a  trop  gémi  de  ses  douleurs  pour  rien 
faire  qui  les  accroisse.  (Elle  son.) 

SCÈNE  II 
LE  COMTE,  L\  COMTESSE,  LÉOX* 

LE  COMTE,  avoc  un  vif  sentiment. 

Ah  !  Rosine,  séchez  vos  pleurs;  et  maudit  soit  qui  vous 
afnigera  ! 

IJi  COMTESSE. 

Mon  fils,  embrasse  les  genoux  de  ton  généreux  pro- 
tecteur, et  rends-lui  grâce  pour  ta  mère.  (Il  veut  se  mettre 

à  genoux.) 

LE  COMTE,  le  relève. 

Oublions  le  passé,  Léon.  Gardons-en  le  silence,  et 
n'émouvons  plus  votre  mère.  Figaro  demande  un  grand 
calme.  Ah  !  respectons  suilout  la  jeunesse  de  Flores- 
tine, en  lui  cachant  soigneusement  les  causes  de  cet 
accident. 

SCÈNE  III 
FLORESTINE,  SUZANNE,  les  PRi^.céDENTs. 

FLORESTINE,  accoiu^nt. 

Mon  Dieu!  maman,  qu'avez-voiis  donc! 

LA  C0MTE5SE. 

Rien  que  d'agn'^able  à  l'apprendre;  et  ton  parrain  va 
t'en  instruire. 

LE    COMrE. 

Uélas!  ma  Florestine,  je  frc^mis  du  péril  où  j'allais 
plonger  ta  jeunesse.  Grâce  au  ciel,  qui  dévoile  tout,  tu 
n'épouseras  point  Bégearss!  Non,  tu  ne  seras  point  la 
femme  du  plus  épouvautable  ingrat. 

FLORESnNB. 

Ah  !  ciel  !Léon!... 

LéON. 

Ma  sœur,  il  nous  a  tous  joués  ! 

FLORESTINE,  au  Comle. 

Sa  sœur  ! 

LE  COMTI. 

11  nous  trompait.  Il  trompait  les  uns  par  les  autres; 
et  tu  étais  le  prix  de  ses  horribles  perfidies.  Je  Ta*8  le 
chasser  de  chez  moi. 

LA  COMTESSE. 

L'instinct  de  ta  frayeur  te  servait  mieux  que  nos  lu- 
mières. Aimable  enfant,  rends  grâces  au  ciel,  qui  te 
sauve  d'un  tel  danger. 

LiON. 

Ma  sœur,  il  nous  a  tous  joués  ! 
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FLORESTIKE,  au  Comte. 

Monsieur,  il  m'appelle  sa  sonir  I 

LA  COMTESSE,  ejLBllée. 

Oui,  Floresla,  tu  es  à  nous.  C'est  là  notre  secret  chéri. 
Voilà  ton  père,  voilà  Ion  frère;  et  moi,  je  suis  ta  mère 
pour  la  vie.  Ah!  garde-toi  de  l'oublier  jamais  !  (Elle  tend 
la  main  au  Comte.)  Almaviva  !  pas  vrai  qu'elle  est  ma 
fUle. 

LE  COMTE,  exalté. 

Et  lui,  mon  fils;  voilà  nos  deux  enfants.  (Tous  se  serrent 

â»m  les  bras  Tan  de  l'autre.) 

SCÈNE  IV 
FIGARO,  M.  FAL,  notaire  ;  les  PRÉcéDEfrrs. 

FIGAHO,  accourant,  et  jetant  son  manteau. 

Malédiction  !  il  aie  portefeuille.  J'ai  vu  le  traître  l'em- 
porter quand  je  suis  entré  chez  monsieur. 

LE    COMTE. 

0  monsieur  Fal,  vous  vous  êtes  pressé! 

M.  FAL,  Tivemenl. 

Non,  monsieur,  au  contraire.  Il  est  resté  plus  d'une 
heure  avec  moi,  m'a  fait  achever  le  contrat,  y  insérer 
la  donation  qu'il  fait.  Puis  il  m'a  remis  mon  reçu,  au 
bas  duquel  était  le  vôtre,  en  me  disant  que  la  somme 
est  à  lui,  qu'elle  est  un  fruit  d'hérédité,  qu'il  vous  l'a 
remise  en  confiance. 

LE  COMTE. 

0  scélérat!  il  n'oublie  rien  ! 

FIGARO. 

Que  de  trembler  sur  l'avenir  ! 

M.   FAL. 

Avec  ces  éclaircissements,  ai-je  pu  refuser  le  porte- 
feuille qu'il  exigeait?  Ce  sont  trois  millions  au  porteur. 
Si  vous  rompez  le  mariage,  et  qu'il  veuille  garder  l'ar- 
gent, c'est  un  mal  presque  sans  remède. 

LE  COMTE,  avec  véhémence. 

Que  tout  l'or  du  monde  périsse,  et  que  je  sois  débar- 
rassé de  lui! 

FIGARO,  jetant  son  chapeau  sur  un  fauteuil. 

Dussé-je  être  pendu,  il  n'en  gardera  pas  une  obole  I 
(A  Suxaune.)  Veille  au  dehors,  Suzanne.  (Elle  sort.) 

M.    FAL. 

Avez-vous  un  moyen  de  lui  faire  avouer  devant  de 
bons  témoins  qu'il  tient  ce  trésor  de  monsieur?  Sans 
cela,  je  défie  qu'on  puisse  le  lui  arracher. 

FIGARO. 

S'il  apprend  par  son  Allemand  ce  qui  se  passe  dans 
Thôtel,  il  n'y  rentrera  plus. 

LE  COMTE,  vivement. 

Tant  mieux  !  c'est  tout  ce  que  je  veux.  Ah  !  qu'il  garde 
le  reste. 

FIGARO,  vivement* 

Lui  laiss  ^u  a  dépit  l'héritage  de  vos  enfants?  ce  n'est 
pas  vertu,  i'Vif  faiblesse. 

Léon,  fiché. 

Figaro  ! 


FIGARO,  plus  fort. 

Je  ne  m'en  dédis  point.  (Ao  Comte.)  Qa'obtiem^in  donc 
de  vous  l'attachement,  si  vous  payei  ainsi  la  per- 
fidie? 

LE  COMTE,  se  fâchant. 

Mais,  de  l'entreprendre  sans  succès,  c'est  lui  fi^iager 
un  triomphe... 

SCÈNE  V 

LES  PRÉCÉDERTS,   SUZANNE. 
SUZANNE,  à  la  porte  et  criant. 

Monsieur  Bégearss  qui  rentre  !  (Elle sort.) 

SCÈNE  VI 

LES  PRÉcéOENTS,  excepté  SUZANNE. 

(Ils  font  tous  un  grand  mouvement.) 

LE  COMTE,  hors  de  lui. 

0  traître  ! 

FIGARO,  très-vite. 

On  ne  peut  plus  se  concerter  ;  mais  si  vous  m'écoutpz 
et  me  secondez  tous  pour  lui  donner  une  sécurité  pro- 
fonde» j'engage  ma  tète  au  succès. 

M.   FAL. 

Vous  allez  lui  parler  du  portefeuille  et  du  contrat  ? 

FIGARO,  très-vile. 

Non  pas  ;  il  en  sait  trop  pour  l'entamer  si  brusque- 
ment! 11  faut  ramener  de  plus  loin  à  faire  un  aveu 
volontaire.  (An  Comte.)  Feignez  de  vouloir  me  chasser. 

LE   COMTE,  troublé. 

Mais,  mais,  sur  quoi? 

SCÈNE  VU 
LES  PRÉCÉDENTS,  SUZANNE,  BÉGEARSS. 

SUZANNE,  accourant. 

Monsieur  Bégenaaaaanrss! 

(Elle  se  range  près  de  la  Comle<«e.  BégearGS   montre  une  grande 

surprise.) 

FIGARO  s'écrie  en  le  voyant. 

Monsieur  Bégearss!  (Humbiemeut.)  Eh  bien!  ce  n'est 
qu'une  humiliation  de  plus.  Puisque  vous  attachez  à 
l'aveu  de  mes  torts  le  pardon  que  je  sollicite,  j'espère 
que  monsieur  ne  sera  pas  moins  généreux. 

RÉGEARSS,  étonné. 

Qu'y  a-t-il  donc?  Je  vous  trouve  assemblés  I 

LE  COMTE,  brusquement. 

Pour  chasser  un  sujet  indigne. 

RÉGEARSS,  plus  surpris  encore,  voyant  le  notaire. 

Et  monsieur  Fal  ? 

M.  FAL,  lui  montrant  le  contrat. 

Voyez  qu'on  ne  perd  point  de  temps  :  tout  ici  concourt 
avec  vous. 

RÉGEARSS,  surpris* 

Ua!  baT 
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LB  COMTE,  impatient,  k  Figaro. 

Pressez-vous,  ceci  me  fatigue. 

(Peudaai  ceUe  Mène,  Bégears  les  examÎQS  l'un  après  Taulre  avec 

la  plus  grande  altention.) 

FlGAKO,  l'air  suppliant,  adressant  la  parole  an  Comte. 

Puisque  la  feinte  est  inutile,  achevons  mes  tristes 
aveux.  Oui,  pour  nuire  à  monsieur  Bégearss,  je  répète 
avec  confusion  que  je  me  suis  mis  à  Tépicr,  le  suivre 
et  le  troubler  partout  (Au  comte.)  car  monsieur  n'avait 
pas  sonné  lorsque  je  suis  entré  chez  lui  pour  savoir  ce 
qu'on  y  faisait  du  coffre  aux  brillants  de  madame,  que 
j'ai  trouvé  là  tout  ouvert. 

BÉGEARSS. 

Certes,  ouvert  à  mon  grand  regret. 

LK  COMTE  fait  nn  mouvement  inquiétant. 

(A  ixirt.)  Quelle  audace  ! 

FIGARO,  se  courtkint,  le  lire  par  l'habit  pour  Tavertir. 

Ah  !  mon  maître! 

M.  FAL,  effrayé. 

Monsieur  ! 

BÉGEARSS,  au  Comte,  à  part. 

Modérez- vous,  ou  nous  ne  saurons  rien. 

(Le  Comte  frappe  du  pied  ;  Bégeans  Texamine.) 
FIGARO,  soupirant,  dit  au  Comte. 

C  est  ainsi  que,  sadiant  madame  enfermée  avec  lui 
|K>ur  brûler  de  certains  papiers  dont  je  connaissais 
r importance,  je  vous  ai  fait  venir  subitement. 

BÉGEARSS,  au  Comte. 

Vous  l'ai-je  dit? 

(Le  Comte  mord  ton  mouchoir  de  fureur.) 
SUZAMJIE,  bas  &  Figaro  par  derrière. 

Achève,  achève. 

FIGARO. 

Kiilln,  vous  voyant  tous  d'accord,  j*avoue  quej*ai 
lait  riinpossible  pour  provoquer  entre  madame  et  vous 
la  vive  explication...  qui  ji^a  pas  eu  la  (in  que  j*es- 
l>érais... 

LE  COSrrE,  &  Figaro,  avec  colère. 

Finissez-vous  ce  plaidoyer  ?  ^ 

FIGARO,  bien  humble. 

Ilélas  !  je  n*ai  plus  rien  à  dire,  puisque  c  est  cette 
explication  qui  a  fait  chercher  monsieur  Fal,  pourtinir 
ici  le  contrat.  L  heureuse  étoile  de  monsieur  a  triomphé 
de  tous  mes  artiûces...  Mon  maître,  en  faveur  de  trente 
ans... 

LE  COXTE,  avec  humeur. 

Ce  n'est  pas  à  moi  de  juger.  (Il  marche  vite.) 

FIGARO. 

Monsieur  Bégearss  ! 

BÉGEARSS,  qui  a  repris  sa  sécurité,  dit  ironiquement. 

Oui  !  moi  ?  cher  ami,  je  ne  comptais  guère  vous  avoir 
tant  d'obligations!  (Élevant  son  ton.)  Voir  mon  bonheur 
accéléré  par  le  coupable  effort  destiné  à  me  le  ravir  I 
•  \  Léon  et  FkiresUoe.)  0  jeimes  gens  !  quelle  leçon  !  Mar- 
chons avec  candeur  dans  le  sentier  de  la  vertu.  Voyez 
que  tôt  ou  lard  Tintrigue  est  la  perte  de  son  auteur* 


FIGARO,  prosterne. 
Ah  !  oui  ! 

BEGEARSS,  au  Comte. 

Monsieur,  pour  cette  fois  encore,  et  qu'il  parte  ! 

LE  COMTE,  i  Bégearss,  durement. 

C'est  là  votre  arrêt?...  j'y  souscris. 

FIGARO,  ardemment. 

Monsieur  Bégearss,  je  vous  le  dois.  Mais  je  vois  mon- 
sieur Fal  pressé  d'achever  un  contrat... 

LE  COMTE,   brusquement. 

Les  articles  m'en  sont  connus. 

H.    PAL. 

Alors  celui-ci.  Je  vais  vous  lire  la  donation  que  mon- 
sieur fait.  (Cherchant  l'endroit.)  M,  M,  M,  mcssire  James- 
Honoré  Bégearss...  Ah!  (il  lit.)  c  Et  pour  donnera  la 
«  demoiselle  future  épouse  une  preuve  non  équivoque 
«  de  son  attachement  pour  elle,  ledit  seigneur  futur 

•  époux  lui  fait  donation  entière  de  tous  les  grands 
«  biens  qu.'il|  possède  ;  consistant  aujourd'hui  (u  appuie 

•  eu  lisant.)  (ainsi  qu'il  le  déclare,  et  les  a  exhibés  à 
«  nous  notaires  soussignés)  en  trois  millions  d'or  ici 

•  joints,  en  très-bons  effets  au  porteur.  »  (il  tend  la  main 

eu  lisant.) 

BEGEARSS. 

Les  voilà  dans  ce  portefeuille,  (il  donne  le  portefeuille 
û  Fal.)  Il  manque  deux  milliers  de  louis,  que  je  viens 
«l'en  ôter  pour  fournir  aux  apprêts  des  noces. 

FIGARO,  montrant  le  Comte  et  vivement. 

Monsieur  a  décidé  qu'il  payerait  tout  ;  j'ai  l'ordre. 

BÉGEARSS,  tirant  les  effets  de  sa  poche  et  les  remettant  au  no- 
taire. 

En  ce  cas  enregistrez-les  ;  que  la  donation  soit  en- 
tière. (Figaro,  retourné,  se  tient  la  bouche  pour  ne  pas  rire. 
M.  Fal  ouvre  le  portefeuille,  y  remet  les  effets.) 

M.  FaL,  montrant  Figaro* 

Monsieur  va  tout  additionner,  pendant   que  nous 

achèverons.  (U  donne  le  portefeuille  ouvert  à  Figaro,  qui,  voyant 
les  effets,  dit  :) 

FIGARO,  lair  exallé. 

Et  moi  j'éprouve  qu'un  bon  repentir  est  comme 
loute  bonne  action  ;  qu*il  porte  aussi  sa  récompense. 

BÉGEARSS. 

En  quoi  ? 

FIGARO. 

J'ai  le  bonheur  de  m'assurcr  qu'il  est  ici  plus  d'un 
généreux  homme.  Oh  !  que  le  ciel  comble  les  vœux  de 
deux  amis  aussi  parfaits  !  Nous  n'avons  nul  besoin  d'é- 
crire. (Au  Comte.)  Ce  60nt  vos  effets  au  porteur  :  oui, 
monsieur,  je  les  reconnais.  Entre  M.  Bégearss  et  vous, 
c'est  un  combat  de  générosité  :  l'un  donne  ses  biens 
à  l'époux  ;  l'autre  les  rend  a  sa  future  !  (Aux  jeunes  gens.) 
Monsieur,  mademoiselle  !  ah  !  quel  hienfabant  protec- 
teur, et  que  vous  allez  le  chérir!...  Mais  que  dis-je  ? 
l'enthousiasme  m'aurait-il  fait  commettre  ime  indis- 
crétion OfTeusante  T  (Tout  le  monde  garde  le  iilenco.) 
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BÉGEARSS,  un  peu  surpris,  «e  remet,  prend  son  parti,  cl  dil  : 

Elle  ne  peut  Tèlre  pour  personne,  si  mon  ami  ne  la 
désavoue  pas  ;  s'il  met  mon  àme  à  Taise,  en  me  per- 
mettant d'avouer  que  je  tiens  de  lui  ces  effets.  Celui-là 
n'a  pas  un  bon  cœur,  que  la  gratitude  fatigue;  et  cet 
aveu  manquait  à  ma  satisfaction.  (Nouirani  le  Comte.)  Je 
lui  dois  bonheur  et  fortune  ;  et  quand  je  les  partage 
avec  sa  digne  fille,  je  ne  fais  que  lui  rendre  ce  qui  lui 
appartient  de  droit.  Remettez-moi  le  portefeuille;  je 
ne  veux  avoir  que  Tlionneur  de  le  mettre  à  ses  pieds 
moi-même,  en  signant  noire  heureux  contrat,  (il  veut 

le  reprendre.) 

FIGARO,  sautant  de  joie. 

Messieurs,  vous  l'avez  entendu?  vous  témoignerez 
s'il  le  faut.  Mon  maître,  voilà  vos  effets  ;  donnez-les  à 
leur  détenteur,  si  votre  cœur  l'en  juge  digne.  (Il  lui  re- 
met le  portefeuille.) 

LE  COMTE,  se  levant,  à  Bégearss. 

Grand  Dieu  !  les  lui  donner  !  Homme  cruel,  sortez 
de  ma  maison  ;  Tenfer  n'est  pas  aussi  profond  que 
vous  !  Grâce  à  ce  bon  vieux  serviteur,  mon  imprudence 
est  réparée  :  sortez  à  l'instant  de  chez  moi. 

BÉGEARSS. 

0  mon  ami,  vous  éles  encore  trompé  ! 

LE  COMTE,  hors  de  lui,  le  bride  de  sa   Iclti'e  ouverte. 

Et  cette  lettre,  monstre  !  m'abuse- t-elle  aussi? 

BEGEARSS  la  voit;  furieux,  il  arrache  au  Comte  la  lettre,  et  i^o 

montre  tel  qu'il  est. 

Âh!...  Je  suis  joué  ;  mais  j'en  aurai  raison. 

lp.on. 
Laissez  en  paix  une  famille  que  vous  avez  remplie 
d'horreur. 

BÉGEARSS,  furieux. 

Jeune  insensé  !  c'est  loi  qui  vas  payer  pour  tous;  je 
t'appelle  au  combat. 

LÉON,    vite. 

J'y  cours. 

}.E  COMTE,   vite. 

Léon  ! 

LA   COMTESSE,   vite. 

Mon  fils  ! 

FLORESTINE,   vile. 

Mon  frère! 

LE   CONTE. 

Léon  !  je  vous  défends...  (A  Bégearss.)  Vous  vous  êtes 
rendu  indigne  de  l'honneur  que  vous  demandez.  Ce 
n'est  point  par  cette  voie-là  qu'un  homme  comme 

vous  doit  terminer  sa  vie.    (Bégèans  fait  un  geste  affreux, 
sans  parler.) 

FIGARO,  arrêtant  Léoi^  vivement. 

Non,  jeune  homme!  vous  n'irez  point  :  monsieur 
voire  père  a  raison,  et  l'opinion  est  réformée  sur  celte 
horrible  frénésie  ;  on  ne  combattra  plus  ici  que  les 
ennemis  de  l'État.  Laissez-le  en  proie  à  sa  fureur  ;  et 
s'il  ose  vous  attaquer,  défendez-vous  comme  d'un  as- 
sassin; personne  ne  trouve  mauvais  qu'on  tue  une 
béte  enragée  ;  mais  il  se  gardera  de  Toser  :  l'homme 


capable  de  tant  d'horreurs  doit  être  aussi  Jâche  que 
vil. 

BÉGEARSS,  hora  de  lui. 

Mallieureux  ! 

LE  C  iMTE,  frappant  du  pied. 

Nous  laissez-vous  enfin  ?  c  e^t  un  suppHce  de  voiis 

voir.  (La  Comtesse  est  efTrayée  sur  sou  siège;  Florestiue  ci  Suaume 
la  souliennenl;  Léon  se  réunit  &  elles.) 

BÉGEARSS,  les  dents  serrées. 

Oui,  morbleu,  je  vous  laisse  ;  mais  j'ai  la  preuve  en 
main  de  votre  infâme  trahison  !  Vous  n'avez  demandé 
l'agrément  de  Sa  Majesté,  pour  échanger  vos  biens  d'Es- 
pagne, que  pour  être  à  portée  de  troubler  sans  péril 
l'autre  côté  des  Pyrénées. 

LE  COMTE. 

0  monstre  !  que  dit-il  ? 

BÉGEARSS. 

Ce  que  je  vais  dénoncer  à  Madrid.  N'y  etît-il  que  le 
buste  en  grand  d'un  Washington  dans  votre  cabinet, 
j'y  fais  confisquer  tous  vos  biens. 

FIGAHO,  criant. 

Certainement;  le  tiers  au  dénonciateur  ! 

BÉGEARSS. 

Mais,  pour  que  vous  n'échangiez  rien,  je  cours  chez 
notre  ambassadeur  arrêter  dans  ses  mains  Tagrément 
de  Sa  Majesté,  que  l'on  attend  par  ce  courrier. 

FIGARO,  tirant  un  paquet  de  sa  poche,  s'écrie  vivement  : 

L'agrément  du  roi?  le  voici;  j'avais  prévu  le  coup; 
je  viens,  de  votre  part,  d'enlever  le  paquet  au  secréta- 
riat d'ambassade.  Le  courrier  d'Espagne  arrivait  !  (Le 

Comte,  avec  vivacité,  prend  le  paquet.) 

BÉGEARSS,  furieux,  frappe  sur  son  front,   fait  deux  pus  pour  sortir 

et  se  retourne. 

Adieu,  famille  abandonnée  !  maison  sans  mœurs  et 
sans  honneur  !  Vous  aurez  Fimpudeur  de  conclure  un 
mariage  abominable,  en  unissant  le  frère  avec  la  sœur  ; 
mais  l'univers  saura  votre  infamie,  (il  sort.) 

SCÈNE  VIII 

LES  PRÉCÉDENTS,  excepté  BEGEARSS. 
FIGARO,   follement. 

Qu'il  fasse  des  libelles,  dernière  ressource  des  lâches  ! 
il  n'est  plus  dangereux.  Bien  démasqué,  à  bout  de  voie, 
et  pas  vingt-4:inq  louis  dans  le  monde  !  Ah  !  monsieur  Fal, 
je  me  serais  poignardé  s'il  eût  gardé  les  deux  mille  louis 

qu'il  avait  soustraits  du  paquet.  (U  reprend  un  ton  grave.) 

D'ailleurs,  nul  ne  sait  mieux  que  lui  que,  par  la  nature 
et  la  loi,  ces  jeunes  gens  ne  se  sont  rien,  qu'ils  sont 
étrangers  l'un  à  l'autrCé 

LE  COMTE  rciiilira%so,  et  crie  : 

0  Figaro  !...  Madame,  il  a  raison. 

LÉON,    Irôs-vilc. 

Dieux  !  maman,  quel  espoir  ! 

FLORESTINE,    au  Conilc. 

Eh  quoi!  monsieur,  n'êles-vous  plus  ..? 
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LE  COMTE,  ivre  de  joie. 

Mes  enfauts,  nous  y  reviendrons  ;  et  nous  consulte- 
rons, sous  des  noms  supposés,  des  gens  de  loi,  discrets» 
éclairés,  pleins  dlionneur.  0  mes  enfants  !  il  vient  un 
âge  où  les  honnêtes  gens  se  pardonnent  leurs  torts, 
leurs  anciennes  faiblesses  ;  font  succéder  un  doux  atta- 
chement aux  passions  orageuses  qui  les  avaient  trop 
désunis.  Rosine  (c'est  le  nom  que  votre  époux  vous 
i*end),  allons  nous  reposer  des  fatigues  de  la  journée. 
Monsieur  Fal,  restez  avec  nous.  Venez,  mes  deux  en- 
fants !...  Suzanne,  embrasse  ton  mari,  et  que  nos  sujets 
de  querelles  soient  ensevelis  pour  toujours  !  (A  Figaro.) 


Les  deux  mille  louis  qu'il  avait  sousti*aits,  je  te  les 
donne,  en  attendant  la  récompense  qui  t*est  bien  due  ! 

FIGARO,  \iTemeul. 

A  moi,  monsieur  ?  Non,  s'il  vous  plaît  !  Moi,  gâter  par 
un  vil  salaire  le  bon  service  que  j*ai  fait  !  Ma  récom- 
pense est  de  mourir  chez  vous.  Jeune,  si  j'ai  failli  sou- 
vent, que  ce  jour  acquitte  ma  vie  !  0  ma  vieillesse,  par- 
donne à  ma  jeunesse;  elle  s'honorera  de  toi.  Un  jour 
a  changé  notre  état  !  plus  d'oppresseur,  d'hypocrite  in- 
solent !  Chacun  a  bien  fait  son  devoir  :  ne  plaignons 
point  quelques  moments  de  trouble  :  on  gagne  assez 
dans  les  familles  quand  on  en  expulse  un  méchant. 


FIN  DE  LA  MÈRE  GOUP.VBLE 


TARARE 

OPÉRA  EN  CINQ  ACTES 

REPRÉSEKTÉ,    POUR   LA   PREMIÈRE   FOIS,    SCR   LE   THEATRE    DE   L  ACADFllIE   ROYALE   DE  MUSIQUE, 

LE   VENDREDI   8  JULN   1787. 

Barbarui  a$t  ego  mm... 


AUX  ABONNÉS  DE  L'OPÉRA 

QUI   VOUDRAIENT   Al)IER   l'oPëRA 


Ce  n'est  point  de  l'art  de  chanter,  du  talent  de  bien  mo- 
duler, ni  de  la  combinaison  des  sons;  ce  n'est  point  de  la 
musique  en  elle-même,  que  je  veux  vous  entretenir  :  c'est 
l'action  de  la  poésie  sur  la  musique,  et  la  réaction  de  celle- 
ci  sur  la  poésie  au  théâtre,  qu'il  m'importe  d'examiner,  re- 
lativement aux  ouvrages  où  ces  deux  aiis  se  Munissent.  11 
s*agit  moins  pour  moi  d'un  nouvel  opéra  que  d'un  nouveau 
moyen  d'intéresser  à  l'Opéra. 

Pour  vous  disposer  à  m'en  tendre,  à  m'écouter  avec  un 
peu  de  faveur,  je  vous  dirai,  mes  chers  contemporains,  que 
je  ne  connais  point  de  siècle  où  j'eusse  préféré  de  naiire, 
point  de  nation  à  qui  j'eusse  aimé  mieux  appartenir.  Indé- 
pendamment de  tout  ce  que  la  société  française  a  d'aimable, 
je  vois  en  nous,  depuis  vingt  ou  trente  ans,  une  émulation 
vigoureuse,  un  désir  général  d'agrandir  nos  idées  par  d'uti- 
les ricberches,  et  le  bonheur  de  tous,  par  l'usage  de  la 
raison. 

On  cite  le  siècle  dernier  comme  un  beau  siècle  littéraire; 
mais  qu'est-ce  que  la  littérature  dans  la  masse  des  objets 
utiles?  Un  noble  amusement  de  l'esprit.  On  citera  le  nôtre 
comme  un  siècle  profond  de  science,  de  philosophie,  fécond 
en  décowertes,  et  plein  de  force  et  de  raisun.  L'espril  de 
la  nation  semble  être  dans  une  crise  heureuse  :  une  lu- 
mière vive  et  répandue  fait  sentir  à  chacun  que  tout  peut 
être  mieux.  On  s'inquiète,  on  s'agite,  on  invente,  on 
réforme  ;  et  depuis  la  science  proronde  qui  régit  les  gou- 
vernements, jusqu'au  talent  frivole  de  faire  une  chanson  ; 
depuis  cette  élévation  de  génie  qui  fait  admirer  Voltaire  et 
Duffon,  jusqu'au  métier  facile  et  lucratif  de  critiquer  ce 
qu'on  n'aurait  pu  faire;  je  vois  dans  toutes  les  classes 
un  désir  de  valoir,  de  prévaloir,  et  d'étendre  ses  idées,  ses 
connaissances,  ses  jouissances,  qui  ne  peut  que  tourner  à 
l'avantage  universel;  et  c'est  ainsi  que  tout  s'accroît,  pro- 
spère et  s'améliore.  Essayons,  s'il  se  peut,  d'améliorer  un 
grand  spectacle. 

Tous  les  hommes,  vous  le  savez,  ne  sont  pas  avantageuse- 
ment placés  pour  exécuter  de  grandes  choses  :  chacun  de 
nous  est  ce  qu'il  naquit,  et  devient  après  ce  qu'il  peut. 
Tous  les  instants  de  la  vie  du  môme  homme,  quelque  pa- 
triote qu'il  soit,  ne  sont  pas  non  plus  destinés  à  des  objets 
d'égale  utilité:  mais  si  nul  ne  préside  au  choix  de  ses  tra- 
vaux, tous  au  moins  choisissent  leurs  plaisirs  ;  et  c'est 
peut-être  dans  ce  choix  qu'un  observateur  doit  chercher  le 
vrai  secret  des  caractères.  11  faut  du  relâche  à  l'esprit. 
Après  le  travail  forcé  des  affaires,  chacun  suit  son  attrait 


dans  "ses  amusements  I  l'un  chasse,  l'autre  boit;  celui-ci 
joue,  un  autre  intrigue;  et  moi  qui  n'ai  point  tous  ces  goûts, 
je  fais  un  modeste  opéra. 

Je  conviendrai  naïvement,  pour  qu'on  ne  me  dL«pute  rien, 
que  de  toutes  les  frivolités  littéraires,  une  des  plus  frivoles 
est  peul-êJre  un  poème  de  ce  genre,  je  conviens  encore 
que  si  l'auteur  d'un  tel  ouvrage  allait  s'offenser  du  peu  de 
cas  qu'on  en  fait  ;  malheureux  par  ce  ridicule,  et  ridi- 
cule par  ce  malheur,  il  serait  le  plus  sot  de  tous  ses  en- 
nemis. 

Mais  d'où  naît  ce  dédain  pour  le  poëmed'un  opéra?  car 
enfin  ce  travail  a  sa  diniculté.  Serait-ce  que  la  nation  fran- 
çaise, plus  chansonnière  que  musicienne,  préfère  aux  ma- 
drigaux de  sa  musique  l'épigramme  et  ses  vaudevilles? 
Quelqu'un  a  dit  que  les  Français  aimaient  véritablement 
les  chansons,  mais  n'avaient  que  la  vanité  d*un  prétendu 
goût  de  musique.  Ne  pressons  point  celte  opinion,  de  peur 
de  la  consolider. 

Le  froid  dédain  d'un  opéra  ne  vient- il  pas  plutôt  de  ce 
qu'à  ce  spectacle  la  réunion  mal  ourdie  de  tant  d'arts  né- 
cessaires à  sa  formation  a  fini  par  jeter  un  peu  de  confusion 
dans  l'esprit,  sur  le  rang  qu'ils  doivent  y  tenir,  sur  le  plai- 
sir qu'on  a  droit  d'en  attendre? 

La  véritable  hiérarchie  de  ces  arts  devrait,  ce  me  semble, 
ainsi  marcher  dans  l'estime  des  spectateurs.  Premièrement, 
la  pièce  ou  l'invention  du  sujet,  qui  embrasse  et  comporte 
la  masse  de  l'intérêt  ;  puis  la  beauté  du  poème,  oala  ma- 
nière aisée  d'en  narrer  les  événements  ;  puis  le  charme  de 
la  musique,  qui  n'est  qu'une  expression  nouvelle  ajoutée  au 
charme  des  vers;  enfin,  l'agrément  de  la  danse,  dont  la 
gaieté,  la  gentillesse,  embellit  quelques  froides  situations. 
Tel,  est,  dans  l'ordre  du  plaisir,  le  rang  marqué  pour  tous 
ces  arts. 

Mais,  par  une  inversion  bizarre  particulière  à  l'opéra,  il 
semble  que  la  pièce  n'y  soit  rien  qu'un  moyen  banal,  un 
prétexte  pour  faire  briller  tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  Ici,  les 
accessoires  ont  usurpé  le  premier  rang,  pendant  que  le  fend 
du  sujet  n'est  plus  qu'un  très-mince  accessoire;  c'est  le 
canevas  des  brodeurs  que  chacun  couvre  à  volonté. 

Comment  donc  est-on  parvenu  à  nous  donner  ainsi  le 
change?  Nos  Français,  que  l'on  sait  si  vifs  sur  ce  qui  tient 
à  leure  plaisirs,  seraient-ils  froids  sur  celui-ci? 

Essayons  d'expliquer  pourquoi  les  amateurs  les  plus  zé- 
lés (moi  le  premier)  s'ennuient  toujours  à  l'Opéra.  "Voyons 
pourquoi  dans  ce  spectacle  on  compte  le  poëme  pour  rien"; 
et  comment  la  musique,  tout  insignifiante  qu'elle  est  lors- 
qu'elle marche  sans  appui,  nous  attache  plus  que  les  paroles, 
et  la  danse  plus  que  la  musique.  Ce  problème,  depuis  long)- 
temps,  avait  besoin  qu'on  l'expliquât  ;  je  vais  le  faire  à  ma 
manière. 
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D'abord,  je  me  suis  ooiivaiiicu  que,  de  la  part  du  public, 
il  n'y  a  point  d'erreur  dans  ses  jugements  au  spectacle,  et 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir.  Déterminé  par  le  plaisir,  il  le  cher- 
che, il  le  suit  partout.  S'il  lui  échappe  d'un  côté,  il  tente 
à  le  saiâir  de  l'autre.  Lassé,  dans  l'opéra,  de  n'entendre  point 
les  paroles,  il  se  tourne  vers  la  musique  :  celle-ci,  dénuée 
de  riutéi*ét  du  poëme,  amusant  à  peine  l'oreille,  le  cède 
bientôt  à  U  danse,  qui  de  plus  amuse  les  yeux.  Dans  cette 
sub>ersion  funeste  à  l'effet  théâtral,  c'ebt  toujours,  conime 
on  \oit,  le  plaisir  que  l'on  cherche  :  tout  le  reste  est 
iudiirérent.  Au  lieu  de  m'inspirer  un  puissant  intérêt,  si 
l'opéi-a  ne  m'offre  qu'un  puéril  amusement,  quel  droit  a-t-il 
à  mon  cbtime  ?  Le  s|»ectateur  a  donc  raison  ;  c'est  le  spec- 
tacle qui  a  lort. 

lioikau  écrivait  à  r«acine  :  On  ne  fera  jamaU  un  bon 
opéra.  Im  musique  ne  taU  pa*  narrer,  11  avait  raison, 
pour  >on  temps.  11  aurait  pu  même  ajouter  :  La  musique 
ne  sait  pas  dialoyuer.  On  ne  se  doutait  pus  alors  qu'elle  en 
devint  jamais  susceptible. 

Dans  mic  Itttre  de  cet  homme  qui  a  tout  pensé,  tout  écrit  ; 
dans  une  lettre  de  Voltaire  à  Cideville,  en  1752,  on  lit 
ces  mots  bien  remarquables  :  c  L'opéra  n'est  qu'un  rendez- 
c  vous  public,  où  l'on  s'assemble  à  certains  jours,  sans 
c  trop  savoir  pourquoi  .  c'est  une  maison  où  tout  le 
t  monde  va,  quoiqu'on  pcuse  mal  du  maître,  et  qu'il  soit 
c  ëssez  ennuyeux.  » 

A\aot  lui,  la  Bruyère  avait  dit  :  c  On  voit  bien  que  l'o- 

<  péra  est  l'ébauche   d'un  grand  spectacle  ;  il  en  donne 
M  l'idée;  mais  je  ne  toïs  pas  comment  l'opéra,  avec  une 

<  umsique  si  pai  faite  et  une  dépense  toute  royale,  a  pu 
«  réussira  m'ennuyer.  • 

lu  disaient  librement  ce  que  chacun  éprouvait,  malgré 
je  lie  »ais  quelle  vanité  nationale  ({ui  portait  tout  le  monde 
à  le  dissimuler.  Quoi  !  de  la  vanité  jusque  dans  l'ennui 
d'un  ^pectacle!  Je  dirais  volontiei^  comme  l'abbé  Basile  : 
Qui  est-ce  donc  qu'on  trompe  ici?  Tout  le  monde  est  dans 
le  secret! 

Ouant  à  QM>i,  qui  suis  né  très-sensible  aux  charmes  de  la 
bonne  musique,  j'ai  bien  longtemps  cherché  pourquoi 
l'opéra  m'ennuyait,  malgré  tant  de  soins  et  de  frais  em- 
ployés à  l'efTet  contraire  ;  et  pourquoi  tel  morceau  détaché 
qui  me  charmait  au  clavecin,  reporté  du  pupitre  au  grand 
cadre,  était  prés  de  me  fatiguer  s'il  ne  m'ennuyait  pas  d'a- 
t>ord  ;  et  voici  ce  que  j'ai  cru  voir. 

11  y  a  trop  de  musique  dans  la  musique  du  théâtre,  elle 
en  est  toujours  surcliargée  ;  et,  pour  employer  l'expres- 
bion  naïve  d'un  honune  justement  célèbre,  du  célèbre  che- 
vaher  Gluck,  notre  opéra  pue  de  musique  :  puzia  di 
musica. 

Je  pense  donc  que  la  musique  d'un  opéra  n'est,  comme 
sa  poésie,  qu'un  nouvel  art  d'embellir  la  parole,  dont  il  ne 
faut  point  abuser. 

>os  poètes  dramatiques  ont  senti  que  la  magnificence  des 
mots,  que  tout  ce  luxe  poétique  dont  l'ode  se  pare  avec 
succès,  était  un  ton  trop  exalté  pour  la  scène  :  ils  ont  tous 
vu  que,  pour  ijitéresser  au  théâtre,  il  fallait  adoucir, 
apaider  cette  poésie  éblouissante,  la  rapprocher  de  la  na- 
ture ;  l'intérêt  du  spectacle  exigeant  une  vérité  simple  et 
naïve,  incompatible  avec  ce  luxe. 

Cette  réforme,  faite,  heureusement  pour  nous,  dans  la 
poésie  dramatique,  nous  restait  à  tenter  sur  la  musique  du 
tiiéâtre.  Or,  s'il  est  vrai,  comme  on  n'en  peut  douter,  que 
la  musique  soit  à  l'opéra  ce  que  les  vers  sont  à  la  tragédie, 
une  expression  plus  Bgurée,  une  manière  seulement 
plus  forte  de  présenter  le  sentiment  ou  la  pensée,  gardons- 
nous  d'abuser  de  ce  genre  d'affectation,  de  mettre  trop 
de  luxe  dan»  cette  manière  de  peindre.  Une  abondance  vi- 
cieuse étouffe,  éteint  la  vérité  :  l'oreille  est  rassasiée,  et  le 


cœur  i^te  vide.  Sur  ce  point,  j'en  appelle  à  l'expérience  de 
tous. 

Mais  que  &era-ce  donc,  si  le  musicien  orgueilleux,  sain» 
goût  ou  sans  génie,  veut  dominer  le  poète,  ou  faire  de  sa 
musique  une  œuvre  séparée?  I^  sujet  devient  ce  qu'il  peut  ; 
on  n'y  sent  plus  qu'incohérence  d'idées,  division  d'effets, 
et  nullité  d'ensemble  ;  car  deux  effets  distincts  et  séparés  ne 
peuvent  concomiràcette  unité  qu'on dcsire,  et  sans  laquelle 
il  n'est  point  de  charme  au  spectacle. 

De  même  qu'un  auteur  français  dit  à  son  traducteur  : 
Monsieur,  êtes- vous  d'Italie?  traduisez-moi  cette  œuvre  en 
italien,  mais  n'y  mettez  rien  d'étranger  ;  (*oête  d'un  opéra, 
je  dirais  à  mon  partenaire  :  Ami,  vous  êtes  musicien  :  tra- 
duisez ce  poème  en  musique;  mais  n'aUez  pas,  comme 
Phidaïc,  vous  égarer  dans  vos  images,  et  chanter  Ca^^tor  et 
Pollux  sur  le  triomphe  d'un  athlète  ;  car  ce  n'est  pas  d'eux 
qu'il  s'agit. 

Et  si  mon  musicien  possède  un  vrai  talent,  s'il  réfléchit 
avant  d'écrire,  il  sentira  que  son  devoir,  que  son  succès 
consiste  à  rendre  mes  pensées  dans  une 'langue  seulement 
plus  harmonieuse  ;  à  leur  donner  une  expres>sion  plus  forte, 
et  non  à  faire  une  œuvre  à  part.  L  imprudent  qui  veut  bril- 
ler seul  n'est  qu'un  phosphore,  un  feu  follet.  Cliercbe-t-il 
à  vivre  sans  moi,  il  ne  lait  plus  que  végéter  :  un  orgueil  si 
Uial  entendu  tue  son  existence  et  la  mienne  ;  il  meurt  au 
dernier  coup  d'archet,  et  nous  précipite  à  grand  bruit,  du 
théâtre  au  fond  de  lÉrèKe. 

Je  ne  puis  assez  le  dire,  et  je  prie  qu'on  y  réfléchisse  : 
trop  de  musique  dans  la  musique  est  le  défaut  de  nos  grands 
opéras. 

Voilà  pourquoi  tout  y  languit.  Sitôt  que  l'acteur  chante, 
la  scène  se  repose  (je  dis  s'il  chante  pour  chanter),  et  partout 
où  la  scène  repose  l'intéiètest  anéanti.  Mais,  direz-vous,  si 
faut-il  bien  qu'il  chante,  puisqu'il  n'a  pas  d'autre  idiome  !  — 
Oui;  mais  tâchez  que  je  l'oublie.  L'art  du  compositeur  se- 
rait d'y  parvenir.  Ûu'il  chante  le  sujet  comme  on  le  versifie, 
uniquement  pour  le  parer;  que  j'y  trouve  un  charme  de 
plus,  non  un  sujet  de  distraction. 

<  Moi,  qui  toujours  ai  chéri  la  musique,  sans  inconstanoc 
c  et  même  sans  infidélité,  souvent  aux  pièces  qui  m  atta- 
c  cbent  le  plus,  je  me  surprends  à  pousser  de  l'épaule,  à 

<  dire  tout  bas  avec  humeur  :  Va  donc,  musique  I  Pourquoi 

<  tant  répéter?  5'es-tu  pas  assez  lente?  Au  lieu  de  narrer 
c  vivement,  tu  rabâches  :  au  lieu  de  peindre  la  passion,  tu 

<  t'accroches  otseusement  aux  mots  ^  !  • 
Qu'arrive-t-il  de  tout  cela  ?  Pendant  qu'avare  de  paroles, 

le  poète  s'évertue  à  ^errer  son  style,  à  bien  concentrer  sa 
pensée;  si  le  musicien,  au  rebours,  délaye,  allonge,  les  syl- 
labes, et  les  noie  dans  des  fredons,  leur  ôte  la  force  ou  le 
sens  ;  l'un  tire  à  droite,  l'autre  à  gauche  ;  on  ne  sait  plus 
auquel  entendre  :  le  triste  bâillement  me  saisit,  l'ennui  me 
chasse  de  la  salle. 

Que  demandons-nous  au  théâtre?  Qu'il  noiu  procmre  du 
plaisir.  La  réunion  de  tous  les  arts  charmants  devrait  certes 
nous  en  offrir  un  des  plus  vifs  à  l'Opéra.  N'est-ce  pas  de 
leur  union  même  que  ce  spectacle  a  pris  son  nom  ?  Leur 
déplacement,  leur  abus  en  a  fait  un  séjour  d'ennui. 

Essayons  d'y  ramener  le  pUisir.  en  les  rétablissant  dans 
l'ordre  naturel,  et  sans  i>river  ce  grand  théâtre  d  aucun  des 
avantages  qu'il  offre;  c'est  une  belle  tâche  à  remplir.  Aux 
efforts  qu'on  a  faits  depuis  Iphigénie,  Âlceste,  et  le  chevalier 
Gluck,  pour  améliorer  ce  spectacle,  ajoutons  quelques 
observations  sur  le  poëme  et  son  amalgame.  Posons  une 
«aine  doctrine,  joignons  un  exemple  au  précepte,  et  tâchons 
d'entraîner  les  suffrages  par  l'heureux  concours  de  tous 
deux. 


*  Préface  du  Barbier  de  SévdU. 
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ÏAHAKE. 


Souvenons-nous  d'abord  qu'un  opéra  n'est  point  une  tra- 
gédie ;  qu'il  n'est  point  une  comédie  ;  qu'il  participe  de 
chacune,  et  peut  embrasser  tous  les  genres. 

Je  ne  prendrai  donc  point  un  sujet  qui  soit  absolument 
tragique  :  le  ton  deviendrait  si  sévère,  que  les  fôtes  y  tom- 
bant des  nues,  en  détruiraient  tout  l'intérêt.  Éloignons-nous 
également  d'une  intrigue  purement  comique,  où  les  passions 
n'ont  nul  ressort,  dont  les  grandseffets  sont  exclus:  l'expres- 
sion musicale  y  serait  souvent  sans  noblesse. 

Il  m'a  semblé  qu'à  l'Opéra  les  sujets  historiques  devaient 
moins  réussir  que  les  imaginaires. 

Faudra- l-ll  donc  traiter  des  sujets  dépure  féerie,  de  ces 
sujets  où  le  merveilleux,  se  montrant  toiyours  impossible, 
nous  paraît  absurde  et  choquant?  Mais  l'expérience  a  prouvé 
que  tout  ce  qu'on  dénoue  par  un  coup  de  baguette,  ou  par 
l'intervention  des  dieux,  nous  laisse  toujours  le  cœur  vide  ; 
et  les  sujets  mythologiques  ont  tous  un  peu  ce  défaut-là.  Or, 
dans  mon  système  d'<>pé?rfl,  je  ne  puis  être  avare  de  musique 
qu'en  y  prodiguant  l'intérêt. 

N'oublions  pas  surtout  que,  la  marche  lente  de  la  musi- 
que s'opposant  aux  développements,  il  faut  que  l'intérêt 
porte  entièrement  sur  les  masses,  qu'elles  y  soient  énergi- 
ques et  claires  ;  car,  si  la  première  éloquence  au  théâtre  est 
celle  de  situation,  c'est  surtout  dans  le  drame  chanté  qu'elle 
devient  indispensable,  par  le  besoin  pressant  d'y  suppléer 
aux  mouvement^î  de  l'autre  éloquence,  dont  on  est  trop  sou- 
vent forcé  de  se  priver. 

Je  penserais  donc  qu'on  doit  prendre  un  milieu  entre  le 
mei*veilleux  et  le  genre  historique.  J'ai  cru  m'apercevoir 
aussi  quclesmœui*s  très-civilisées  étaient  trop  méthodiques 
pour  y  paraître  théâtrales.  Les  mœurs  orientales,  plus  dis- 
parates et  moins  connues,  laissent  à  l'esprit  un  champ  plus 
libre,  et  me  semblent  très-propres  à  remplir  cet  objet. 

Partout  où  règne  le  despotisme,  on  conçoit  des  mœurs 
bien  tranchantes.  Là,  l'esclavage  est  près  de  la  grandeur  ; 
l'amour  y  touche  à  la  férocité  :  les  passions  des  grands  sont 
sans  frein.  On  peut  y  voir  uiiie,  dans  le  même  homme,  la 
plus  imbécile  ignorance  à  la  puissance  illimitée,  une  indi- 
gne et  lâche  faiblesse  à  la  plus  dédaigneuse  hauteur.  Là, 
je  vois  l'abus  du  pouvoir  se  jouer  de  la  vie  des  hommes, 
de  la  pudicité  des  femmes  ;  la  révolte  marcher  de  front  avec 
l'atroce  tyrannie  :  le  despote  y  fait  tout  trembler,  jusqu'à 
ce  qu'il  tremble  lui-même;  et  souvent  tous  les  deux  se 
voient  en  même  temps.  Ce  désordre  convient  au  sujet  ;  il 
monte  l'imagination  du  poëte,  il  imprime  un  trouble  à  l'es- 
prit, qui  dispose  aux  étrangetés  ^selon  l'expression  de  Mon- 
taigne.) Voilà  les  mœurs  qu'il  faut  à  l'opéra;  elles  nous 
permettent  tous  les  tons  :  le  sérail  offre  aussi  tous  les  genres 
d'événements.  Je  puis  m'y  montrer  tour  à  tour  vif,  impo- 
sant, gai,  sérieux,  enjoué,  terrible,  ou  badin.  Les  cujtes 
môme  orientaux  ont  je  ne  sais  quel  air  magique,  je  ne  sais 
quoi  de  iiicrvct7/<?iij',  très-propre  à  subjuguer  l'esprit,  à  nour- 
rir l'intérêt  de  la  scène. 

Ah  !  si  l'on  pouvait  couronner  l'ouvrage  d'une  grande 
idée  philosophique,  même  en  faire  naître  le  sujet,  je  dis 
qu'un  tel  amusement  ne  serait  pas  sans  fruit;  que  tous  les 
bons  esprits  nous  sauraient  gré  de  ce  travail.  Pendant 
que  l'esprit  départi,  l'ij^norance  ou  l'envie  de  nuire  arme 
raient  la  mente  aboyante,  le  public  n'en  sentirait  pas  moins 
qu'un  tel  essai  n'est  point  iine  œuvre  méprisable.  Peut-être 
irait-il  même  jusqu'à  encourager  des  hommes  d'un  plus 
fort  génie  à  se  jeter  dans  la  tuirrière,  et  à  lui  présenter 
un  nouveau  genre  de  plaisir,  drgne  de  la  première  nation 
du  monde 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  des  aulres,  voici  ce  qu'il  en  est 
de  moi.  Tarare  est  le  nom  de  mon  opéra  ;  mais  il  n'en  est 
pas  le  motif.  Cette  maxime,  à  la  fois  consolante  et  sévère, 
est  le  sujet  de  mon  ouvrage  : 


Homme,  ta  grandeur  sur  la  terre 
N'appartient  point  à  ton  état; 
Elle  est  toute  à  Ion  caractère. 

La  dignité  de  l'homme  est  donc  le  point  moral  que  j'ai 
voulu  traiter,  le  thème  que  je  me  suis  donné. 

Pour  mettre  en  action  ce  précepte,  j'ai  imaginé  dans 
Ormus,  à  l'entrée  du  golfe  Persique,  deux  hommes  de  l'état 
le  plus  opposé  ;  dont  l'un,  comblé,  surchargé  de  puis- 
sance, un  despote  absolu  d'Asie,  a  contre  lui  seulement 
un  effroyable  caractère.  Il  est  né  méchant,  ai-je-dit, 
voyons  s'il  sera  malheureux.  L'autre,  tiré  des  derniers 
rangs,  dénué  de  tout,  pauvre  soldat,  n'a  reçu  qu'un  seul 
bien  du  ciel,  un  caractère  vertueux.  Peut-il  être  heureux 
ici-bas? 

Cherchons  seulement  un  moyen  de  rapprocher  deux 
hommes  si  peu  faits  pour  se  rencontrer. 

Pour  animer  leurs  caractères,  soumettons-les  au  même 
amour  ;  doifnons-leur  à  tous  deux  le  plus  ardent  désir  de 
posséder  la  même  femme.  Ici,  le  cœur  humain  est  dans  son 
énergie,  il  doit  se  montrer  sans  détour.  Opposons  passion  à 
passion,  le  vice  puissant  à  la  vertu  privée  de  tout,  le  des- 
polisnie  sans  pudeur  à  l'influence  de  l'opinion  publique,  et 
voyons  ce  qui  peut  sortir  d'une  telle  combinaison  d'incidents 
et  de  caractères. 

Les  Français  chercheront  le  n.olif  qui  m'a  fait  donnera 
mon  hér(  s  un  nom  proverbial.  Il  faut  avouer  qu'il  entre 
un  peu  de  coquetterie  d'auteur  dans  ceci.  J'ai  voulu  voir  si, 
lui  donnant  un  nom  usé,  qui  jetterait  dans  quelque  erreur, 
qui  ferait  dire  à  tous  nos  bons  plaisants  que  je  suis  un  gar- 
çon jo\ial.  et  que  l'on  va  bien  rire,  ou  de  l'opéra  ou  de 
moi,  quand  j'aurai  mis  sur  le  théâtre  Tarare-Pompon  en 
musique  ;  j'ai  voulu,  dis-je,  voir  si,  lui  donnant  un  nom 
insignifiant,  je  parviendrais  5  l'élever  à  un  très-haut  degré 
d'estime  avant  la  fin  de  mon  ouvrage.  Quant  au  choix  du 
nom  de  Tarare,  il  me  suftît  de  dire  aux  étrangei*s  qu'une 
tradition  assez  gaie,  le  souvenir  d'un  certain  conte,  nous 
i-appelle,  en  riant,  que  le  nom  de  Tarare  excitait  un  éton- 
nement  dans  les  auditeuis,  qui  le  faisait  répéter  à  tout  le 
monde  aussitôt  qu'on  le  prononçait.  Hamilton,  auteur  de  ce 
conte,  a  tiré  très-peu  de  parti  d'une  bizarrerie  qu'il  aurait 
pu  rendre  plus  gaie. 

Voici,  moi,  ce  que  j'en  ai  fait.  De  cela  seul  que  la  per- 
sonne de  Tarare^  en  vénération  chez  lo  peuple,  est  odieuse 
à  mon  despote,  on  ne  prononce  point  son  nom  devant 
lui  sans  le  n:ettre  en  fureur,  et  sans  qu'il  arrive  un  gi*and 
changement  dans  la  situation  des  pei'sonnages.  Ce  nom  fait 
toutes  mr s  transitions  :  avantage  précieux  pour  y\\\  gcni*c 
de  spectacle  où  l'on  n'a  point  de  temps  à  perdre  en  situa- 
tions transitoires,  où  tout  doit  être  chaud  d'action,  brûlant 
de  marche  et  d'intérêt. 

La  musique,  cet  invincible  obstacle  aux  dévelojtpements 
des  caractères,  ne  me  permettant  point  de  faire  connaîire 
assez  mes  personnages  dans  un  sujet  si  loin  de  nous  connaif- 
sance  pourtant  sans  In«juelle  on  ne  prend  intérêt  à  rien\  m'a 
fait  imaginer  un  prologue  d'un  nouveau  genre,  où  tout  ce 
qu'il  importe  qu'on  saclie  do  mon  plan  et  do  mes  acteurs 
est  tellement  présenté,  que  le  spectateur  entre  sans  fatigue 
p.'ir  le  miliru,  dans  l'action,  avec  l'instruction  convenable. 
Ce  prologue  osirexposilion.  Composé  d'êtres  aériens,  d'illu- 
sions, d'ombres  légères,  il  est  la  partie  merveilleuse  du 
poëme;  et  j'ai  prévenu  que  je  ne  vouhûs  priver  l'Opéra 
(l'aucun  des  avantages  qu'il  offre.  Le  merveilleux  même  est 
Irês-bon.  si  l'on  veut  n'en  point  abuser. 

J'ai  fait  en  sorte  que  l'ouvrage  eût  la  variété  qui  pouvait 
le  rendre  piquant  ;  qu'un  acte  y  reposât  de  l'autre  acte  ;  que 
chacun  eût  son  caracicro.  Ainsi  le  ton  élevé,  le  ton  gai,  K* 
style  tragique  ou  comiiiiic,  «'es  fét(  s.  une  musique  noble  et 
sinipe,  un  grand  spectacle  et  des  situations  fortes  soutien^ 


AUX  ABONNÉS   DE  L'OPÉRA. 


195 


droiil  lidir  à  tour,  j'espère,  et  l*inléi*ét  et  la  curiosité.  Le 
danger  toujours  iinmineiit  de  mon  principal  personnage,  sa 
vertu,  ^a douce conGance  aux  divinités  du  pays,  mis  en  oppo- 
sition avec  la  férocité  d'un  despote  et  la  politique  d'un 
brame,  («ffrirout,  je  crois,  des  contrastes  et  beaucoup  de 
moralité. 

Malgi'é  tous  ces  soins,  j'aurai  tort  si  j'établis  mal  dans 
l'action  le  précepte  qui  fait  le  fond  de  mon  sujet. 

Depuis  que  l'ouvrage  est  iini,  j'ai  Irouvé  dans  un  conte 
arabe  quelques  situations  qui  se  rapprochent  de  Tarare; 
dles  m'ont  mppelé  qu'auti'efois  j'avais  entendu  lire  ce 
conte  à  la  campaj;ne.  Heureux,  disais-je  en  le  feuilletant  de 
nouveau,  d'a\oir  eu  une  si  faible  mémoire  1  Ce  qui  m't'St 
re^té  du  conte  a  son  prix  ;  le  reste  était  impraticable.  Si 
le  lecteur  fait  comme  moi,  s'il  a  la  patience  de  lire  le  vo- 
lume m  des  Génies^  il  verra  ce  qui  m'appartient,  ce  que 
je  dots  au  conte  arabe,  comment  le  souvenir  confus  d'un 
objet  qui  nous  a  frappés  se  fertilise  dans  l'esprit,  peut 
iennenter  dans  la  mémoire,  sans  qu'on  en  soit  même 
averti. 

Mais  ce  qui  m'appartient  moins  encore  est  la  belle  mu- 
sique de  mon  ami  Salieri.  Ce  grand  compositeur,  l'honneur 
de  l'école  de  Gluck,  a>ant  le  style  du  grand  maître,  avait 
reçu  de  la  nature  un  sens  ex(]uis,  un  esprit  juste,  le  talent 
le  plus  dramati(|ue,  avec  une  fécondité  presque  unique.  Il 
a  eu  la  vertu  de  renoncer,  pour  me  complaire,  à  une  foule 
de  l>eaulés  musicales  dont  son  opéra  scintillait,  unique- 
ment parce  qu'elles  allongeaient  la  scène,  qu'elles  alan- 
ijttUnaient  l'action  ;  mais  la  couleur  mâle,  énergique,  le 
ton  rapide  et  fier  de  l'ouvrage,  le  dédommageront  bien  de 
tant  de  sacrifices. 

Cet  homme  de  génie  si  méconnu,  si  dédaigné  pour  son 
liel  o\)én  des  HomceSt  a  répondu  d'avance,  dans  Tarare, 
à  cette  objection  qu'on  fera,  que  mon  poëme  est  peu  lyri- 
que. Aussi  n'est-ce  pas  là  l'objet  que  nous  cherchions  ;  mais 
seulement  à  faire  une  nmsitpie  dramatique.  Mon  ami,  lui 
disais-je,  amollir  des  pensées,  efféminer  des  phrases,  pour 
les  rendre  plus  musicales,  est  la  vraie  source  des  abus  qui 
nous  ont  gâté  Topera.  Osons  élever  la  musique  à  la  hauteur 
d'un  poëme  nerveux  et  très-lortement  intrigué  ;  nous  lui 
ivndrons  toute  sa  noblesse;  nous  atteindrons,  peut-être,  à 
ces  grands  effets  tant  vantés  des  anciens  spectacles  des  Grecs. 
Voila  h-s  travaux  ambitieux  qui  nous  ont  pris  plus  d'années.  Et 
je  le  di"<  sincèrement  ;  je  ne  me  serais  soumis  pour  aucune 
considération  à  sortir  de  mon  cabinet,  pour  faire  avec  un 
homme  ordinaire  un  travail  qui  est  devenu,  par  M.  Salieri, 
le  délassement  de  mes  soirées,  souvent  un  plaisir  délec- 
table. 

Nos  discussions,  je  crois,  auraient  formé  une  très-bonne 
IKx'Mique  à  l'usage  de  l'opéra  ;  car  M.  Salieri  est  né  po€te,  et 
je  suis  un  peu  musicien.  Jamais,  peut-être,  on  ne  réussira 
sans  le  concours  de  tout(^  ces  choses. 

Si  la  partie  qu  on  nemme  récitante,  si  la  scène,  en  un 
mot.  n'est  pas  aus^i  simple  à  Tarare  que  mon  système 
l'exigeait,  b  raison  qu'il  m'en  donne  est  si  juste,  que  je 
veux  la  transmettre  ici. 

Sans  doute  on  ne  peut  trop  simplifier  la  scène,  a-t-il  dit  ; 
mais  la  voix  humaine,  en  parlant,  procède  par  des  gra- 
d.-inons  de  tons  firesque  impossibles  à  saisir;  par  quart, 
sixième  ou  huitième  de  ton  :  et  dans  le  système  harmonique, 
on  n  écnt  pour  la  voix  que  sur  l'intervalle  en  rigueur  des 
ion<i  entiers  et  des  demi-tons  ;  le  reste  dépend  des  acteurs  : 
obt#'nez  d'eux  qu'ils  vous  secondent,  lia  phrase  musicale  e.^-t 
posée  dans  la  n'»gle  austère  de  l'art  :  mais  vous  me  dites 
sans  ces-e  que,  dans  la  comédie,  le  plus  grand  talent  d'un 
atieur  e^l  l'e  faire  oublier  les  vers,  en  en  conservant  la 
mesure.  Eh  bien  !  m^s  b*»ns  chanteurs  seront  des  comé- 
•ùens,  quand  ils  auront  vaincu  cette  difficulté. 


Simplifier  le  chant  du  récit  sans  contrarier  l'harmonie, 
le  rapprocher  de  la  parole,  est  donc  le  vrai  travail  de  nos 
répétitions  ;  et  je  me  loue  publiquement  des  efforts  de  tous 
nos  chanteurs.  A  moins  de  parler  tout  à  fait,  le  musicien 
n'a  pu  mieux  faire;  et  parler  tout  à  fait  eût  privé  la  scène 
des  renforcements  énergiques  que  ce  compositeur  habile 
a  soin  de  jeter  dans  l'orchestre  à  tous  les  intervalles 
possibles. 

Orchestre  de  notre  Op.'ra  !  noble  acteur  dans  le  système 
de  Gluck,  de  Salieri,  dans  le  mien  1  vous  n'exprimeriez  que 
du  bruit,  si  vous  étouffiez  la  parole  ;  et  c'est  du  sentiment 
que  votre  gloire  est  d'exprimer. 

Vous  l'avez  senti  comme  moi.  Mais  si  j'ai  obtenu  de  mon 
compositeur  que,  par  une  variété  constante,  il  partageât 
notre  œuvre  en  deux,  que  la  musique  reposât  du  poème,  et 
le  poëme  de  la  musique  ;  l'orchestre  et  le  chanteur,  sous 
peine  d'ennuyer,  doivent,  signer  entre  eux  la  même  capitu- 
lation. Si  l'âme  du  musicien  est  entrée  dans  l'âme  du  poëte, 
l'a  en  quelque  sorte  épousée,  toutes  les  parties  exécutantes 
doivent  s'entendre  et  s'attendre  de  même,  sans  se  croiser, 
sans  s'étouffer.  De  leur  nnion  sortira  le  plaisir  :  l'ennui  vient 
de  leur  prétention. 

1^  meilleur  orchestre  possible,  eût-il  à  rendre  les  plus 
grands  effets,  dès  qu'il  couvre  la  voix,  détruit  tout  le  plaisir. 
Il  en  est  alors  du  spectacle  comme  d'un  beau  visage  éteint 
par  des  monceaux  de  diamants  :  c'est  éblouir  et  non  inté- 
resser. D'où  l'on  voit  que  le  projet  qui  nous  a  constammenf 
occupés  a  été  d'essayer  de  rendre  au  plus  grand  spectacle 
du  monde  les  seules  beau'és  qui  lui  manquent,  une  marche 
rapide,  un  intérêt  vif  et  pressant,  surtout  l'honneur  d'être 
entendu. 

Deux  maximes  fort  courtes  ont  conii)osé,  dans  nos  répé- 
titions, ma  doctrine  pour  ce  théâtre.  A  nos  acteurs  pleins 
de  bonne  volonté,  je  n'ai  proposé  qu'un  précepte  ;  Pho^oxcez 
iîif!<.  Au  premier  orchestre  du  monde,  j'ai  dit  seulement  ces 
deux  mots:  Apaisez-vocs.  Ceci  bien  compris,  bien  saisi, 
nous  rendra  dignes,  ai-je  ajouté,  de  toute  l'attention  publi- 
que. Mais,  me  dira  quelqti'un,  si  nous  n*entendons  rien, 
que  voulez- vous  donc  qu'on  écoule?  Messieurs,  on  entend 
tout  au  spectacle  où  l'on  parle,  et  Ton  n'entendrait  rien 
au  spectacle  où  l'on  chante  1  Oubliez- vous  qu'ici,  chanter 
n'est  que  parler  plus  fort,  plus  harmonieusement  ?  Qui 
donc  vous  assourdit  l'oreille?  est-ce  l'empâtement  des  voix, 
ou  le  trop  grand  bruit  de  l'orchestre?  Prononcez  bien, 
apaisez-vous,  sont  pour  l'orchestre  et  les  acteurs  le  pre- 
mier remède  à  ce  mal. 

Mais  j'ai  découvert  un  secret  que  je  dois  vous  communi- 
quer. J'ai  trouvé  la  grande  raison  qui  fait  qu'on  n'entend  rien 
à  l'Opéra,  la  dirai-je,  messieurs?  Cest  qu'on  n'écoute  pas. 
Le  peu  d'intérêt,  je  le  veux,  a  causé  cette  inattention.  Mais, 
dans  plusieurs  ouvrages  modernes,  tous  remplis  d'excellentes 
choses,  j'ai  très-bien  remarqué  que  des  moments  heureux 
subjuguaient  l'attention  publique.  Et  moi,  que  j'en  sois  digne 
(»u  non,  je  la  demande  tout  entière  pour  le  premier  jour 
de  Tarare;  et  qu'un  bruit  infernal  venge  après  le  public,  si 
je  m'en  suis  rendu  indigne. 

Me  jugerez-vous  sans  m'entendre?  Ahl  laissez  ce  triste 
avantage  aux  affiches  du  lendemain,  qui  souvent  sont  faites 

la  veille. 

Est-ce  trop  exiger  de  vous,  pour  un  travail  de  trois 
années,  que  trois  heures  d'une  franche  attention*?  Accordez- 
les-moi,  je  vous  prie.  Je  prie  surtout  mes  ennemis  de 
prendre  cet  avantage  sur  nwi  ;  et  c'est  pour  eux  seuls  que 
j'en  parle.  S'ils  me  laissent  la  moindre  excuse  à  la  première 
séance,  ils  peuvent  bien  compter  que  j  en  abuserai  pour  me 
relever  dans  les  autre.<.  Leur  intérêt  est  (|ue  je  tombe,  et 
non  de  me  faire  tomber. 

On  dit   que  les  journaux  ont  l'injonclion  de  ménager 
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l'Opéra  dans  leur»  feuilles;  j'aurais  une  bien  triste  opinion 
de  leur  crédit,  s'ils  n'obtenaient  pas  tous  des  dispenses  contre 
Tarare. 

En  tout  cas,  reste  la  ressource  intarissable  des  lettres  ano- 
nymes, des  épigrainmes,  des  libelles;  celle  des  invectives 
imprimées,  jetées  par  milliers  dans  nos  salles.  Qui  sait 
mèine  si,  dans  le  temple  des  Muses,  des  lettres  et  du  goût, 
au  centre  de  la  politesse,  un  orateur  bien  éloquent,  regar- 
dant de  travers  Tarare,  ne  trouvera  pas  un  moyen  ingénieux 
d'écraser  lauteur  et  l'ouvrage,  à  ne  s'en  jamais  relever  ; 
comme  il  est  arrivé  au  centenaire  Figaro,  qui,  depuis  un  tel 
anathëme,  n'a  eu  que  des  jours  malheureux»  une  vieillesse 
languissante  1 

Tous  ces  moyens  de  nuire  sont  bons,  efOcaces,  usités.  La 
haine  affamée  s'en  nourrit;  la  malignité  les  réclame,  notre 
urbanité  les  tolère;  l'auteur  en  rit  ou  s'en  afflige,  la  pièce 
chemine  ou  s'arrête;  et  tout  rentre  à  la  fin  dans  Tordre 
accoutumé  de  l'oubli  :  c'est  là  le  dernier  des  malheurs. 

Puisse  le  goût  public  et  rachurnement  de  la  haine  nous 
en  préserver  quelque  temps!  Puissent  les  bons  esprits  de 
la  littéralui*e  adopter  mes  principes,  et  faire  mieux  que 
moi  !  Mes  amis  savent  bien  si  j'en  serai  jaloux,  ou  si  j'irai 
les  embrasser.  Oui,  je  le  ferai  de  grand  cœur  :  heureux,  ô 
mes  contemporains,  d'avoir,  au  champ  de  vos  plaisii^,  pu 
tracer  un  léger  sillon  que  d'autres  vont  fertiliser! 

A  travers  les  mille  et  une  injures  que  cet  ouvrage  m'a 
values  f  fai  reçu  quelques  vers  qui  me  consoleraient,  si  fêlais 
affligé.  Entre  autres,  V apologue  qui  suit  est  si  vrai,  si  plù- 
losophique  et  si  juste,  que  je  n'ai  pu  m' empêcher  de  lui 
donner  place  en  ce  lieu. 

AIHJLOGUE  A  L'AUTEUR  DE  TARAKE 

Un  bon  hoinine.  un  soir  cheminant. 

Passait  à  côté  d'un  village  : 
Un  chien  aboie,  un  autre  en  fait  autant  ; 
Tous  les  mâtins  du  bourg  hurlent  au  môme  instant. 
Pourquoi,  leur  dit  quoiqu'un,  poui-quoi  tout  ce  tapage? 
.Nul  d'eux  n'en  savait  rien;  tous  criaient  ce{>endant. 
Des  publiques  clameurs  c'est  la  (Idèie  image. 
Un  rt^pèlc  au  has;ird  tes  discours  qu'on  entend  : 
Au  hasard  on  s'agite,  on  blâme,  on  injurie; 

On  ne  sait  pas  pourquoi  l'on  crie. 
Le  sage,  direz-vous,  mt'prise  ces  propos, 
Tenus  par  des  méclianls,  rt'pélés  par  des  sols  : 
Le  sage  quelquefois  les  paya  de  sa  vie. 

Socrale  l'ut  empoisonné  ; 
Aristide  à  l'exil  fut  par  eux  condamné  : 
Ils  ont  forcé  Voltaire  à  sortir  de  la  France; 
Us  ont  réduit  Racine  à  quinze  ans  de  silence. 

On  leur  résiste  quelque  temps  : 
Leur  fureur  à  la  fln  détruit  tous  les  talents. 
Demandez-le  à  la  Grèce,  à  Home,  à  l'Italie  : 
Ils  ont  dans  ces  climats,  jadis  si  florissants, 

Fait  renaître  la  barbarie. 

Par  m.  — . 


\  MOiNSlElU  SALlfcilU 

MAITBE  DE  LA  MUSIQUI!   DE  S.  M.   l'emPEREDR  d'aLLEMAGRE. 
M02<  AMI, 

Je  vous  dédie  mon  ouvrage,  parce  qu'il  est  devenu  le  vôti*e. 
Je  n'avais  fait  que  l'enfanter;  vous  Pavez  élevé  jus<iu'à  la 
hauteur  du  théâtre. 

Mon  plus  grand  mérite  en  ceci  est  d'avoir  deviné  l'opéra 
de  Tarare  dans  les  Danaides  et  les  Horaces,  malgré  la  pré- 
vention qui  nuisit  à  ce  dirnier,  lequel  est  un  fort  bel  ou- 
vrage, mais  un  peu  sévère  pour  Paris. 

Vous  m'avez  aidé,  mon  ami,  à  doimer  aux  Français  une 


idée  du  spectacle  des  Grecs,  tel  que  je  l'ai  toujours  conçu. 
Si  notre  ouvrage  a  dusuccés,  je  vous  le  devrai  presque  entier: 
et  quand  votre  modestie  vous  fait  dire  partout  que  vous 
n'êtes  que  mon  musicien,  je  m'honore,  moi,  d'être  votre 
poète,  votre  serviteur,  et  votie  ami. 

CAa05  DE  DCAOHARCBAIS. 


PROLOGUE  DE  ÏARAIŒ 


ACTEURS  DU  PROLOGUE 

LE  GÉ.ME   de   a    reproduction    des  êtres,  ou 

LA  NATURE M.  Jouitille. 

LE  GÉME  DU  FEU,  qui  préside  au  Soleil,Amant 

de  la  Nalufe M.  CaARbiHT. 

LOMBRE  D'ATAR,   Roi  d'Ormus M.  Cbésor. 

L'OMBRE  DE  TARARE,  Soldai M.  Uwex. 

L'OMBRE  D'ALTAMORT.  Général  danuée.   ...  M.  GaATtACroiiT 

L'OMBRE  b'ARTUENÉE.  Graod-Prèlre  de  Brama.  M.  Aùttua. 

L'OMBIIE  D'URSON.  Capitaine  des  gardes  d'Atar.  M.  Morbio. 

L'OMBRE  D'ASTASIE.  Femme  de  Tarare.   .  .   .  Mlle  Mauxard. 

L'OMBRE  DE  SPI^ETTE.  Esclave  duScrrail.  .  Mlle  Gitaooa5,c. 

L'OMBRE  DE  CALPIGI M.  Roosskao. 

URE  OMBRE  femelle Mlle  Gavaidas.  l. 

Foule  D'OMBRES  des  deux  sexes,  composée 
de  tLUt  ce  qui  j>arailra  dans  la  pièce. 


SCÈNE  PREMIÈHE 
U  NATLRE  ET  LES  YLNTS  déchaînés. 

L'Ouverture  fait  entendre  un  bruit  violent  dans  les  airs,  un  choc 
terrible  de  tous  les  éléments.  La  toile,  en  se  levant,  ne  mon- 
tre que  des  nuages  qui  roulent,  se  déchirent,  et  laisse  voir  In 
Vents  déchaînés;  ils  forment,  en  tourbilloimant,  des  danses  de 
la  plus  violente  agitation. 

La  Natuiie  s'avance  au  milieu  d'eux,  une  baguette  à  la  main, 
ornée  de  tous  les  attributs  qui  la  caractérisenî,  cl  leur  dii 
impérieusement: 

C'est  assez  troubler  TLiiivers  ; 
Veiits  furieux,  cessez  d'agiter  l'air  et  l'onde. 
C'est  assez,  reprenez  vos  fers  : 
(jue  le  seul  zépliir  règne  au  inonde. 

iL' Ouverture,  le  bniil  et  le  mouvement  conliouent.) 
CUŒIR  DES  VENTS  déchaînés. 

Ne  lounnenlons  plus  l'Univers  : 
Cessons  d'agiter  l'air  et  l'onde. 
Malheureux  î  reprenons  nos  fers  ; 
L'heureux  Zépliir  seul  règne  au  monde. 

(Ils  se  précipitent  dans  les  nuages  inférieurs.  Le  Zéphir  s'élève 
dans  les  airs.  L'Ouverture  et  le  bruit  s'apaisent  par  degrés,  les 
nuages  se  dissipent;  tout  devient  harmonieux  et  calme.  On 
voit  une  campagne  superbe,  et  le  Génie  du  Feu  descend  dans 
un  nuage  brillant,  du  côté  de  l'Orient.) 

SCÈNE  II 
LE  GÉNIE  DU  FEU,  LA  NATURE. 

LE  GEME    DU   FEU. 

De  l'orbe  éclatant  du  Soleil, 
Admirant  descieuxla  structure, 
Je  V0U8  ai  vu,  belle  Nature, 
Disposer  sur  la  Terre  un  superbe  appareil. 
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Lk  NATDKB. 

Génie  ardent  de  la  Sphère  enflammée, 

Par  qui  la  mienne  est  animée, 
A  mes  travaux  donnez  quelques  moments. 

De  toutes  les  races  passées. 

Dans  rimmensité  dispersées, 

Je  rassemble  les  éléments, 
Pour  en  former  une  race  prochaine 

De  la  risible  espèce  humaine. 

Aux  dépens  des  êtres  vivants. 

LE   GÉKIB   no   FEU. 

Ce  pouvoir  absolu  que  vous  avez  sur  elle, 
L*exercez-vous  aussi  sur  les  individus? 

U   NATUKE. 

Oui«  si  je  descendais  à  quelques  soins  perdus  ! 
Mais,  pour  moi,  qu*est  une  parcelle, 
A  travers  ces  foules  d'humains. 
Que  je  répands  à  pleines  mains 
Sur  celle  terre,  pour  y  naître. 
Briller  un  instant,  disparaître, 
Laissant  à  des  hommes  nouveaux 
Pressés  comme  eux,  dans  la  carrière, 
De  main  en  main,  les  courts  flambeaux 
De  leur  existence  éphémère? 

LE   GÉNIE    DO   FEU. 

Au  moins  vous  employez  des  éléments  plus  purs 
Pour  former  les  Puissants  et  les  Grands  d'un  Empire? 

LA   NATURE. 

C'est  leur  langage,  il  faut  bien  en  sourire  : 
L'n  noble  orgueil  les  en  rend  presque  sûrs. 
Mais  voyez  comme  la  Nature 
Les  verse  par  milliers,  sans  choix  et  sans  mesure. 

(Elle  Tait  une  e«pèoe  d«  conjuration.) 

Froids  humains,  non  encor  vivants. 

Atomes  perdus  dans  l'espace. 

Que  chacun  de  vos  éléments 

Se  rapproche  et  prenne  sa  place. 

Suivant  l'ordre,  la  pesanteur 

Et  toutes  les  lois  immuables 

Que  rÉtemel  dispensateur 

Impose  aux  êtres  vos  semblables. 

Humains  non  encor  existants, 

A  mes  yeux  paraissez  vivants. 

(Une foule  d'Ombres  des  deux  sexe«  s'élève  de  toutes  parts,  velues 
aniforro^rnenl  en  blsnc,  su  bruit  d'une  symphonie  très-douce, 
^l  forme  de«  danses  lentes  et  froides,  en  marquant  U  plus  vive 
émotion  de  ce  qu'elles  sentent,  voient  et  entendent  ;  puis  un 
Chcpur  à  demi-voix  sort  du  milieu  d'elles.) 

SCÈNE  III 
LE  GÉNIE  DU  FEU,  LA  NATURE,  Foulr  D'OMBRES 

DSS  DKUX  5RXBS. 

CHŒUR   D\)MeRRS. 
(D* antre*  0mhre«  dansent  sur  l'air  du  Chcnir/ 

i)ue\  charme  inconnu  nous  attire? 
Nos  cœurs  en  sont  épanouis. 
D*un  plaisir  vague  je  soupire  ; 
Je  veux  lexprimer,  je  ne  puis. 


En  jouissant,  je  sens  que  je  désire  ; 
En  désirant,  je  sens  que  je  jouis. 

Quel  charme  inconnu  nous  attire? 

Nos  cœurs  en  sont  épanouis. 

LR  GÉKIR  DU  FRU,  à  la  Nature. 

Privés  des  doux  liens  que  donne  la  naissance. 

Quels  seront  leurs  rangs  et  leurs  soins? 
Et  comment  pourvoir  aux  besoins 
D'une  aussi  soudaine  croissance? 

LA  NATURR. 

J'amuse  vos  yeux  un  moment 
De  leur  forme  prématurée  ; 
S'ils  pouvaient  aimer  seulement. 
Vous  reverriez  le  règne  heureux  d'AsIrée. 

LB   GÉNIR   nu   FEU. 

Quel  intérêt  peut  les  occuper  tous? 

LA    NATIÎRR. 

Nul,  je  crois. 

LR  G^NIR  DU  FEU,  s'adressant  aux  Ombres. 

Qu'èles-vous  et  que  demandez-vous  ? 
l'omrrr  d'altamort. 
Nous  ne  demandons  pas  :  nous  sommes. 

LE   céNIR   nu   FEU. 

Qui  vous  a  mis  au  rang  des  hommes? 
l'omrre  d'ursox. 
Qui  l'a  voulu  :  que  nous  importe  à  nous  ? 

LR   céMR  DU   FEU. 

Comme  ils  sont  froids,  sans  passions,  sans  goûts! 
Que  leur  ignorance  est  profonde  î 

LA  KATURR. 

Ah!  je  les  ai  formés  sans  vous. 
Brillant  Soleil,  en  vain  U  Nature  est  féconde; 
Sans  un  rayon  de  votre  feu  sacré. 
Mon  œuvre  est  morte,  et  son  but  égaré. 

LE  GÉME   DU   FEU. 

Gloire  à  Télernelle  Sagesse, 
Qui,  créant  l'immortel  amour. 
Voulut  que,  par  sa  seule  ivresse, 
L'être  sensible  obtînt  le  jour. 
Ah!  si  ma  flamme  ardente  et  pure 
N'eût  pas  embrasé  votre  sein. 
Stérile  amant  de  la  Nature, 
J'eusse  été  formé  sans  dessein. 
En  Duo. 

Gloire  à  l'étemelle  Sagesse,  etc. 
LE  céxiR  nr  FEU. 
Un  mot  encor  ;  c'est  une  Ombre  femelle. 

(AlOmlire.) 

Aimable  enfant,  voulez-vous  être  belle? 

l'ovrre. 
Belle! 
,  LE  céniR  nu  feu. 

Vou^  rougissez  ! 

l'ombre. 

Suis-je  donc  sans  appas  ? 

LE  céHfE   DU  FEU. 

Son  instinct  la  trahit,  mais  ne  la  trompe  pas. 

LA  HATURE,  souriant. 

Il  peut  au  moins  la  compromettre. 
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LE  GKME  bV  FEU,  ù  lonilirc  de  Spiiieltc. 

El  VOUS  dont  les  regards  causeront  cent  débals? 

l'ombre,  avec  feu. 

Je  voudrais...  je  voudrais  ..  je  voudrais  tout  soumettre. 

LE  génie  du  feu. 
0  Nature  ! 

LA  NATURE,  souriant. 

J'ai  tort  :  devant  vous  j'ai  Irahi  • 
Sur  ses  plus  doux  secrets  mon  sexe  favori. 

LE  GÉNIE  DU  FEU,  à  rOmbre   d'Astasie. 

Mais  vous,  jeune  beauté,  qui  semblez  animée, 
Voudriez-vous  à  tous  donner  aussi  la  loi  ? 

l'ombre. 

Que  je  sois  seulement  aimée  ? 

11  n'est  que  ce  bonheur  pour  moi. 

LA    NATUKE. 

Tu  le  seras,  sous  le  nom  d'Astasie, 
Et  Tarnre  obtiendra  ta  loi. 

L*0MBRE,  émue,  la  main  sur  son  copur. 
Tarare  ! 

LA   NATURK. 

Je  le  fais  un  sort  digne  d'envie. 
l'ombre. 
Je  n'en  .sais  rien. 

LA    NATUKE. 

Moi,  je  le  sais  pour  toi. 

LE   GÉNIE   DU   FEU. 

Voyez  quelle  rougeur  à  ce  nom  Ta  saisie  î 

LA  NATURE,  au  Gônie. 

Ou'un  jeune  cœur  malaisément 
Voile  son  trouble  au  doux  moment 
Où  l'amour  va  s'en  rendre  maître  I 
Moi-même,  après  de  longs  hivers, 
Quand  vous  ranimez  l'Univers, 
Mes  premiers  soupirs  font  renaître 
Les  fleurs  qui  parfument  les  airs. 

F.E  GKMK  DU  FKU,  montrant  les  deux  Ombres  d'At;ir  et  de  Tarare. 

Que  sont  ces  deux  superbes  Ombres 
Qui  semblent  menacer,  taciturnes  et  sombres? 

LA    NATURE. 

Rien;  mais  dites  un  mot,  assignant  leur  étit: 
Je  fais  un  Roi  de  l'une,  et  de  l'autre  un  Soldat. 

LE   GÉNIE    DU   FEU. 

Termettez;  ce  grand  choix  les  touchera  peut-être. 

LA    NATURE. 

J'en  doute. 

LE  GÉNIE  DU  FEU,  aux  deux  Ombres. 

Un  de  vous  deux  est  Roi  :  lequel  veut  l'être? 

l'ombre  d'atar. 

Roi? 

l'ombre  de  tarare. 
Roi? 

tous  deux. 

Je  ne  m'y  sens  aucun  empressement. 

LA  nature. 

Enfants,  il  vous  manque  de  naîlre, 

Pour  penser  bien  différemment. 

LE  GÉMF.  DU  FEU  les  examine. 

Mon  œil,  enfre  eux,  cherche  un  Roi  préférable  ; 


Mais  que  je  crains  mon  jugement  ! 
Nature,  l'erreur  d'un  moment 
Peut  rendre  un  siècle  misérable  ! 

LA  NATURE,  aux  deux  Ombres. 

Futurs  mortels,  prosternez-vous: 
Avec  respect,  attendez  en  silence 
Le  rang  qu'avant  votre  naissance 

Vous  allez  recevoir  de  nous. 

(I^s  deux  Ombres  se  proslernent,  et,  pendant  que  le  Génie  bésite 
dans  son  choix,  toutes  les  Ombres  curieuses  chantent  lechnpiir 
suivant,  en  les  enveloppant.) 

CHŒUR    DES   OMBRES. 

Quittons  nos  jeux,  accourons  tous  : 
Deux  de  nos  frères  à  genoux 
Reçoivent  l'arrêt  de  leur  vie. 

LE   GÉNIE  DU  FEU  impose  les  mains  à  l'une  des  deux  OmbitK. 

Fois  l'Empereur  Atnr  ;  despote  de  l'Asie, 
Règne  à  ton  gré  dans  le  Palais  d'Ormus. 

(A  r autre  Ombre.) 

El  toi.  Soldat,  formé  de  parents  inconnus. 
Gémis  longtemps  de  notre  fantaisie. 

LA    NATURE. 

Vous  l'avez  fait  Soldat,  mais  n'allez  pas  plus  loin  ; 
C'est  Tarare,  bientôt  vous  serez  le  témoin 
De  leur  dissemblance  fulure. 

(Aux  deux  Ombres.) 

Enfants,  embrassez-vous  :  égaux  par  la  nature. 

Que  vous  en  serez  loin  dans  la  société  ! 

De  la  grandeur  altière  à  l'humble  pauvreté. 

Cet  intervalle  immense  est  désormais  le  vôtre; 

A  moins  que  de  Brama  la  puissante  bonté, 
Par  un  décret  prémédité. 
Ne  vous  rapproche  l'un  de  l'autre. 

Pour  l'rxeinple  dos  Rois  et  de  riiumanilé. 

QUATRE    OMBRES    PRINCIPALES    EN    CHŒUR. 

0  bienfaisante  Déilé  ! 

Ne  souffrez  pas  que  rien  altère 

Notre  louchante  égaUté; 

Qu'un  homme  commande  à  son  frère  ! 

(L'Ombre  d'Atar  seule  ne  chante  pas,  cl  s'éloigne  avec  hnnlenr: 
le  Génie  du  Keu  le  fait  remarquer  à  la  N  ilure.) 

TOUTES    LES   OMBRES    EN   CHŒUR. 

0  bienfaisante  Déilé  ! 

Ne  souffrez  pas  que  rien  altère 

Notre  touchante  égalité  ; 

Qu'un  homme  commande  à  son  frère  ! 

LA   NATURE,  au  Génie  du  Feu. 

C'est  assez.  Éteignons  en  eux 
Ce  germe  d'ime  grande  idée, 
Faite  pour  des  climats  et  des  temps  plus  heureux. 

(A  toutes  h^  Ombres.) 

Tels  qu'une  vapeur  élancée. 
Par  le  froid  en  eau  condensée. 
Tombe  et  se  perd  dans  l'Océan, 
Futurs  mortels,  rentrez  dans  le  néant. 
Disparaissez. 

(Au  Génie  du  Feu.) 

Et  nous,  dont  l'essence  profonde 
Dévore  l'espace  et  le  tenips. 
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laissons  en  un  clin  d'œil  écouler  quarante  ans  ; 
Et  voyons -les  agir  sur  la  scène  du  monde. 

l.a  >ature  et  le  Génie  du  Feu  s'élèvent  dans  les  nuagei:,  dont  la 
masse  redescend  et  couvre  toute  la  scrne.) 

CHŒUR   d'esprits   AÉRIENS. 

Gloire  à  Téternelle  Sagesse, 
Qui,  créant  Timmortel  amour. 
Voulut  que  par  sa  seule  ivresse, 
I/Atre  sensible  obtint  le  jour. 


ACTEIRS. 

l.E  G^.ME  qui  préside  à  la  Reproduction  des 

l^ll•€s,  ou  L\  NATURE .    Mlle  Joiuviilb. 

LE    GÉME   DU  FEU.   qui  préside  au  Soleil, 

aniaui  de  la  Nature M.  Ciiardini. 

\TaR,  Roi  d'Ormus,  homme  féroce  ^t  sans 

frein M.  Cuinox. 

T\HARE,  Soldat  à  son  service,  révéré  pour  ses 

^'randes  vertus M.  Lai?(cz. 

ASTASIE,  femme  de  Tarare,  épouse  aussi  tendre 

que  pieuse Mlle  Maillard. 

AHTHKNÉE.  Grand-Préire  de  Brama,  mécréant 

drvoré  d'orgueil  et  d'ambiiion M.  Cuarm^i. 

ALTAVORT.  Général  d'armée,  fils  du  Grand- 

Prêtre,  jeune  homme  imprudent  et   fou- 

L'ueux M.  CiiATKAuronT. 

rusoN,  Capitaine  des  Gardes  d'Atar,  homme 

hrave  et  plein  d'honneur M.  Morbad. 

ClLI'lGI,   Chef  des  Eunuques,  Esclave  Euro- 
péen, Chanteur  sorti  des  Chapelles  d'Italie, 

homme  sensible  et  gai M.  Rou^nbac. 

^11  NETTE,  Esclave  européenne,  femme  de  Cal- 

pigi,  Cantatrice    napolitaine,  intrigante  et 

coquette Mlle  Gavaida*,  c. 

KI.AMIR.  jeune  enfant  des  Augures,  naïf  et 

•rës-dévoué .* M.  Carbo^ie  . 

PIIF^TUE   DE  BRAMA ) 

l  .N    ESCLAVE }    M.  IJt  Roox,  c. 

IN    EU>UOL'E ) 

UNE  BERGÈRE Mlle  GAVArDAi*.  i. 

V.N  P\YS\N M.  Dessaules. 

Vi>iii». 

Plâtres  de  la  vie,  e/i  blanc. 
Pftf  Thi»  de  la  mort,  en  noir. 
E>a.A\E«  des  deux  sexes  du  Sérail. 
Milice  de  la  Garde  d'Atar. 

SOMiATS. 

Pli  iie  nombreux. 

l.a  So'-nr  est  dans  le  Palais  d'Atar.  dans  le  Temple  de  Bnma, 

sur  la  Place  de  la  Ville  d'Ormus,  en  Asie. 

prés  du  Golfe  Persique. 


ACTE  PREMIER 


Nouvelle  ouwrlure,  d'un  genre  altsolument  dirréreiil 

de  la  première. 

'l.es  iiua;;e$  qui  couvrent   le  thé.Ure  s'élèvent  ; 

on  voit  une  Salle  du  Palais  d'.Vlar.) 

SCÈNE  PREMIÈRE 
ATAR,  CALPIGI. 

ATAR,  eu  entrant,  violemment. 
L:iis>6-moi,  Calpigi  ! 

CALPIGI. 

La  fureur  vous  égare. 
Mon  niaitre  !  6  roi  d'Ormus  !  grâce,  grâce  à  Tarare. 


ATAR. 

Tarare  !  encor  Tarare  !  un  nom  abject  et  bas 
Pour  ton  organe  impur  a  donc  bien  des  appas? 

CALPIGI. 

Quand  sa  troupe  nous  prit,  au  fond  d'un  antre  sombre, 
Je  défendais  mes  jours  contre  ces  inhumains, 
Blessé,  prêt  à  périr,  accablé  par  le  nombre, 
Cet  homme  généreux  m'arracha  de  leurs  mains. 
Je  lui  dois  d'être  à  vous  :  Seigneur,  faites -lui  grâce. 

ATAR. 

Qui  !  moi  !  je  souffrirais  qu'un  soldat  eût  l'audace 
D'être  toujours  heureux,  quand  son  roi  ne  l'est  pas  ! 

CALPIGI. 

A  travers  le  torrent  d'Arsace, 
Il  vous  a  sauvé  du  trépas. 
Et  vous  l'avez  nommé  chef  de  votre  milice. 

ATAR. 

Ah  !  combien  je  l'ai  regretté  î 

Son  orgueilleuse  humilité. 

Le  respect  d'un  peuple  hébété, 
Son  air  Jusqu'à  son  nom...  Cet  homme  est  mon  supplice. 
Où  trouve-t-il,  dis -moi,  cetle  félicité? 
Est-ce  dans  le  travail,  ou  dans  la  pauvreté? 

CALPIGI. 

Dans  son  devoir.  Il  sert  avec  simplicité 

Le  ciel,  les  malheureux,  la  patrie  el  son  maître. 

ATAR. 

Lui  ?  c'est  un  humble  fastueux. 
Dont  l'orgueil  est  de  le  parailre  : 
L'honneur  d'être  cru  vertueux 
Lui  lient  lieu  du  bonheur  de  l'être. 
Il  n'a  jamais  trompé  mes  yeux  ! 

CALPIGI. 

Vous  tromper,  lui,  Tarare? 

ATAR. 

Ici  la  loi  des  brames. 
Permet  à  tous  un  grand  nombre  de  femmes  ; 
Il  n'en  a  qu'une,  et  s'en  croit  plus  heureux. 
Mais  nous  l'aurons,  cet  objel  de  .ses  vœux; 
En  la  perdant  il  gémira  peut-être. 

CALPIGI. 

Il  en  mourra  î 

ATAR. 

Tant  mieux.  Oui,  le  fils  du  Grand-Prêtre, 
Allamort,  a  reçu  mon  ordre  cette  nuit. 
Il  vole  à  la  rive  opposée. 
Avec  sa  troupe  déguisée  : 
En  son  absence,  il  va  dévaster  son  réduit. 

11  ravira  surtout  son  Astasie, 
Ce  miracle,  dil-on,  des  beautés  de  l'Asie. 

CALPIGI. 

Eh  !  quel  est  donc  son  crime,  hélas  ? 

ATAR. 

D'être  heureux,  Calpigi,  quand  son  roi  ne  l'est  pas; 
De  faire  partout  ses  conquêtes 
Des  cœurs  que  j'avais  autrefois... 

C\LPIGI. 

Ah  î  pour  tourner  toutes  ies  lêtes. 
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Il  faut  si  peu  de  chose  aux  rois  ! 

ATAR. 

D'avoir,  par  un  manège  habile, 
Entraîné  le  peuple  imbécile. 

CALPIGI. 

Il  est  vrai,  son  nom  adoré. 
Dans  la  bouche  de  tout  le  monde. 
Est  un  proverbe  révéré. 
Parle-l-on  des  fureurs  de  Tonde, 
Ou  du  fléau  le  plus  fatal. 
Tarare  !  est  Técho  général  : 
Comme  si  ce  nom  secourable 
Éloignait,  rendait  incroyable 
Le  mal,  hélas  !  le  plus  certain... 

ATAR,  en  colère. 

Finiras-tu,  méprisable  chrétien? 
Eunuque  vil  et  détestable, 
La  mort  devrait... 

CALMGI. 

La  mort,  la  mort,  toujours  la  mort  ! 
Ce  mot  étemel  me  désole  : 
Terminez  une  fois  mon  sort, 
Et  puis  cherchez  qui  vous  console 
Du  triste  ennui  de  la  satiété. 
De  l'oisiveté. 
De  la  royauté. 

(n  s'^loi^p.) 
ATAR. 

Je  punirai  cel  excès  d'arrogance. 

SCKNE   II 
Les  rRKcénENTs,  ALTAMOni. 

ATAR. 

Mais  qu'annonce  Altamort  à  mon  impatience  ? 

ALTAVORT. 

Mon  maître  est  obéi  ;  tout  est  fait,  rien  n'est  su. 

ATAR. 

Aslasie? 

ALTAVORT. 

Est  à  toi,  snns  qu'on  m'ait  aperçu. 
Sans  qu'elle  ait  deviné  qui  la  veut,  qui  l'enlève. 

ATAR. 

Au  rang  de  mes  visirs,  Altamort,  je  l'élève. 

(A  Cnlpigi.) 

Pour  la  bien  recevoir  sont-ils  tous  préparés? 
Le  sérail  est-il  prêt,  les  jardins  décorés, 
Cnipigi? 

CXLPIGI. 

Tout,  Seigneur. 

ATAR. 

Qu'une  superbe  fêle. 
Demain,  de  ma  grandeur  enivre  ma  conquête. 

CALPIGI. 

Demain  ?  le  terme  est  court  ! 

ATAR,  en  colère. 

Malheureux  ! 


CALPIGI,  Tile. 

Vous  faurez. 

ATAR. 

J'ai  parlé:  tu  m*entends?  S'il  manque  quelque  chose... 

CALPIGI. 

Manquer  !  chacun  sait  trop  à  quel  mal  il  s'expose. 

SCÈNE  m 

Tous  LES  ACTEURS  précédeuts.  SPINETTE,  ODALISQUES 
ESCLAVES  DU  SÉRAIL  des  deux  sexes. 

Tout  le  Sérail  entre  et  se  range  en  haie  ;  quatre  Esclaves  noir 
portent  Astasie  coiiverle  d'un  grand  voile  noir,  de  la  tét< 
aux  pieds. 

(On  la  dépose  au  milieu  de  la  Salle.) 

CHOEUR  D^ESCLAVES  DU   SÉRAIL. 
(On  danse  pendant  le  chœur.) 

Dans  les  plus  beaux  lieux  de  l'Asie, 
Avec  la  suprême  grandeur, 
L'amour  met  aux  pieds  d 'Astasie 
Tout  ce  qui  donne  le  bonheur. 
Ce  n'est  point  dans  l'humble  retraite 
Qu'un  cœur  généreux  le  ressent  ; 
Et  la  beauté  la  plus  parfaite 
Doit  régner  sur  le  plus  puissant. 

(On  la  dévoile.) 
ATAR. 

Que  tout  s'abaisse  devant  elle. 

(On  se  prosterne.) 
ASTASIF. 

0  sort  affreux,  dont  l'horreur  me  poursuit! 
Du  sein  d'une  profonde  nuit 
Quelle  clarté  Irisle  et  nouvelle  !... 
Où  suis-je  ?  Tout  mon  corps  chancelle. 

SriNFTTE. 

Dans  le  palais  d'Atar. 

ATAR. 

Calpigi,  qu'elle  est  belle  ! 

ASTASIE,  se  lernnt. 

Dins  le  palais  d'Atar!  Ah  !  quelle  indignité  î 

ATAR  s'approche. 

D'Atar  qui  vous  adore. 

ASTA«IE. 

Et  c'est  la  récompense. 
0  mon  époux  !  de  ta  fidélité  ! 

ATAR. 

Mes  bienfaits  laveront  cetle  légère  offense. 

ASTASIE. 

Quoi,  cruel  !  par  cet  attentat 
Vous  payez  la  foi  d'un  soldat 
Qui  vous  a  conservé  la  vie  ! 
Vous  lui  ravissez  Astasie  ! 

(Levant  les  mains  au  ciel.) 

Grand  Dieu  !  (on  pouvoir  infini 
Laissera-l-il  donc  impuni 
Ce  crime  atroce  d'un  parjure 
El  la  plus  odieuse  injure  ? 
0  Rrahma  I  Dieu  vengeur  î... 

(Elle  s* évanouit.  Dos  femmes  la  soutiennent.  On  l'assied.) 
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CALPIGT. 

(juel  eflrayant  transport  ! 

UN  ESCLAVE,  accourant. 

1.0  voile  de  la  mort  a  couvert  sa  paupière. 

ATAR  tire  son  poignard. 

Quoi  !  malheureux  !  tu  m^annonces  sa  mort  ! 

Meurs  toi-même,  (n  le  poignarde  <.) 
(Courant  vers  Astasie.) 

Et  vous  tous,  rendez  à  la  lumière 
L'objet  de  mon  funeste  amour. 
A  sa  douleur  tremblez  qu*il  ne  succombe  ; 
Répondez-moi  de  son  retour, 
Ou  je  lui  fais  de  tous  une  horrible  hécatombe. 

ASTASIE,  rerenant  i  elle,  aperçoit  l'eflclate  renversé,  qn'on  enlève. 

Dieux  !  quel  spectacle  a  glacé  mes  esprits  ! 

ATAR. 

Je  suis  heureux,  vous  êtes  ranimée. 

Un  lâche  esclave  par  ses  cris 

M'alarmait  sur  ma  hien-aimée  ; 
De  son  vil  sang  la  terre  est  arrosée  : 

Un  coup  de  poignard  est  le  prix 

De  la  frayeur  qu*il  m'a  causée. 

ASTASIE,  joignant  les  mains. 

0  Tarare  !  ô  Brama  !  Brama  ! 

(Elle  retombe;  on  Tassied.) 
ATAR. . 

Dans  le  sérail  qu'on  la  transporte  ; 

Que  cent  eunuques,  à  sa  porte, 

Attendent  les  ordres  d'irza  *. 
C'est  le  doux  nom  qu'à  ma  belle  j'impose: 
C'est  mon  Irza,  plus  fraîche  que  la  rose 
Que  je  tenais  lorsqu'elle  m'embrasa. 

(îiK  o«;rlaYe$  noini  portent  Asta5ie  dan«  \o  a^rnW  ;  tons  la  siiitrent.) 

SCÈNE  FV 
ATAR,  CALPlf.l,  ALTAMORT.  SPINETTE. 

CALPIGI,  au  Bultan. 

(Jui  voulez-vous,  Seipieur,  auprès  d'elle  qu'on  mette? 

ATAR. 

L'Européenne;  allez. 

CAiriGT. 

L'intrigante  Spinelte  ? 

ATAR. 

Elle-même. 

CALPini. 

En  effet,  nulle  ici  ne  sait  mieux 
Comment  il  faut  réduire  un  cœur  né  scnipuleux. 

SPI!fETTB,  an  Boi. 

Oui,  Seigneur,  je  veux  la  réduire. 
Vous  livrer  son  cœur  et  finstruire 
Du  respect,  du  retour,  qu'elle  doit  h  vos  feux. 

(Montrant  Calpigi.) 

•  Lis<>z  Chardin  et  les  autres  Voyageurs. 

*  Le  nom  d'Irza  signifie  :  La  plus  belle  fleur  des  plut  belle»  fleun 
écltA^  aux  premien  êoleiU  du  printemp»  de  FOrient  de  FAiie  : 
lant  les  langues  orientales  ont  d'avantages  sur  les  ndtres.  Liseï 
ie%  Mille  et  une  ftuiu  et  tous  les  Contes  arabes. 


Et...  si  ce  grand  succès  consterne 
Le  chef...  puissant  qui  nous  gouverne. 
Mon  maiire  appréciera  le  zèle  de  tous  deux. 

ATAR. 

Je  l'enchatne  à  tes  pieds  si  tu  remplis  mes  vœux.    . 

(Spinette  et  Calpigi  sortent  en  se  menaçant.) 

SCÈNE  V 
LTRSON,  AT.\R,  ALTAMORT.  ESCUVI':S. 

DRSON. 

Seigneur,  c'est  ce  guerrier,  du  peuple  la  merveille... 

ATAR. 

Garde-toi  que  son  nom  ofrense  mon  oreille! 

URSON. 

Il  pleure  ;  autour  de  lui  tout  le  peuple  empressé 
Dit  tout  haut  qu'en  ses  vœux  il  doit  être  exaucé. 

ATAR. 

Tu  dis  qu'il  pleure,  qu'il  soupire? 

URSON. 

Ses  traits  en  sont  presque 'effacés. 

ATAR. 

Urson,  qu'il  entre,  c'est  assez. 

(A  Altamort.) 

Il  est  malheureux...  Je  respire  ! 

(Orwn  sort.) 

SCÈNE  VI 
TARARE,  ALTAMORT,  ATAR. 

ATAR. 

Qtie  me  veux-tu,  brave  soldat? 

TARARE,  avec  un  grand  trouble. 

0  mon  roi  !  prends  pitié  de  mon  affreux  état. 
En  pleine  paix,  un  avare  corsaire 
Comble  sur  moi  les  horreurs  de  la  guerre. 

Tous  mes  jardins  sont  ravagés. 

Mes  esclaves  sont  égorgés. 

L'humble  toit  de  mon  Astasie 

Est  consumé  par  l'incendie... 

ATAR. 

Ttrâce  au  ciel,  mes  serments  vont  être  dégagés  ! 
Soldat  qui  m'as  sauvé  la  vi(\ 
Reçois  en  pur  don  ce  palais 
Que  dix  mille  esclaves  malais 
Ont  construit  d'ivoire  et  d'ébêne  ; 
Ce  palais,  dont  l'aspect  riant 
Dotnine  la  fertile  plaine 
Et  la  vaste  m^r  d'Orient. 
Là,  cent  femmes  de  Circassie, 
Pleines  d'attraits  et  de  pudeur. 
Attendront  l'ordre  de  ton  cœur, 
Pour  t'enivrer  des  trésors  de  l'Asie. 

Puisse  de  ton  bonheur  l'envieux  s'irriter  ? 
Puisse  l'infâme  calomnie 
Pour  te  perdre  en  vain  s'agiter*  !... 

*  Ces  deux  derniers  vers  ont  été  ajoutés  après  coup. 
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ALTAMonr,  Itat.      . 

Mais,  Soigneur,  Ta  llautesse  oublie... 

ATAR.  liM. 

iei  IVlève,  AUamort,  pour  le  précipiter. 

(Haul.) 

Allei,  visir,  que  Ton  publie... 

TARARK. 

0  uion  roi  !  ta  bonté  doit  se  faire  adorer. 

Des  maux  du  sort  mon  âme  est  \)c\i  saisie, 
Mni!$  celui  de  mon  cœur  ne  peut  se  réparer  ; 
Le  barbare  eunnî^ne  Astasie. 

ATAR.  n^tfc  un  signe  d  intellîgenre. 

Quelle  est  celte  femme,  Altamort  ? 

ALTANORT. 

StMgneur,  si  j\'n  crois  son  transport , 
Quelque  esclave  jeune  et  jolie. 

TARARE»   indigné. 

Une  esclave  I  une  esclave  î  excuse,  ô  Roi  d'Ormus  ! 

A  ce  nom  odieux  tous  mes  sens  sont  émus. 
Astasie  est  une  Déesst». 
Dans  mon  cœur  souvent  combattu. 
Sa  voix  sensible,  enchanteresst», 
Faisait  triomplu'r  la  vertu. 
D'une  artieur  toi^jours  renaissante, 
J  ofTrais  sans  cesse  à  sa  lieauté, 
5^ans  cesse  à  sa  lieauté  touchante. 
LVnc«»ns  pur  de  la  volupté. 
Klk'  tenait  mon  àme  active 
Jusque  dans  le  sein  du  re()os  : 
Ah  !  faut-il  que  ma  voix  plaintive 
Kn  vain  la  demande  aux  é<*hos? 

ATAR. 

QiHÛ  !  Sokiat  î  pleurer  une  fenune  î 

Ton  Roi  ne  le  reitknnait  pas. 

î^  tu  pénis  lobjel  de  ta  flauuihN 

Tout  un  Sérail  t  tmvre  iies  t»ras. 

Faut -il  n*giv«ler  quelques  cliannes, 

<>iand  on  rt^rouve  nulle  attraits  ! 

Mais  riHmneur  qu\m  penl  dans  les  larmes. 

tHï  ne  le  retrxuive  jamais. 

SeijîUtHir  î 

ATAR. 

Qu'as-lu  doiK*  lait  île  ton  uUle  aHira):e  ? 
T\H  qu\m  voyait  nijiir  ilans  les  iXMutiats  : 
T*v  qui  tVM\as  un  tondit  à  la  wa^ce. 
Fu  traus^HUianl  t^m  nurtre  liaus  tes  hi^<' 
Le  fer,  le  teu,  k*  saiu:  et  le  cania^e 
N\mt  jamais  |m  I  arr^nher  un  î^mpir  * 
Ft  laKaïKkm  d  une  escU^^«\>>lj^ 
Uwit  lim  ime  H  b  f^Mw  à  iciNuir  ' 

S(^iie«u\  M  j'ai  sauu»  la  \W\ 
Si  Ih  Ujui^ties  l\»n  M»u\e«iii\ 
l4(vM^^lK^  \^u:er  \sla>K' 
1^  Iraiire  qui  lV>a  lavu-. 
INftMe<>  qw«\  «K^«K»^jmt  >«s  aik»>, 
l  «  kvHT  \^tiNS«Mii  «k'  tratt^iHMri 


Me  mène,  vers  ces  infidèles, 
Chercher  Astasie  ou  la  mort. 

SCÈNE  VU 
CALPIGl,  ATAR,  ALTAMORT.  TARARE 

ATAR. 

Que  veux-tu,  Calpigi? 

(Bas.) 

Sois  inintelligible. 

CALPIGI. 

Mon  Maître,  celte  Irza  si  chère  à  ton  amour... 

ATAR,  TiTement. 
Kli  bien  ? 

CALPIGI. 

Elle  est  rendue  à  la  clarté  du  jour. 

TARARE,  eiallé. 

Atar,  ta  grande  âme  est  sensible; 
La  joie  a  brillé  dans  tes  yeux. 

(Cn  genou  en  terre.) 

Par  cette  Irza,  Sultan,  sois  généreux  ; 
A  mes  maux  deviens  accessible. 

ATAR. 

DisHUoi,  Tarare,  es-tu  bien  malheureux  ? 

TARARB. 

Si  je  le  suis  !  ah  I  peut-être  elle  expire  ! 

ATAR. 

Souliaite  devant  moi  qu'Irza  cède  à  mes  vœux. 
Je  fais  ce  que  ton  cœur  délire. 

CALPIGI,  à  part. 

Grands  Dieux  î  je  sers  un  homme  affreux  ! 

TARARE,  se  lerant.  dit  avec  fra. 

(Iianuante  Ina,  qu'est-ce  donc  qui  t*arrète  ? 
b»  lils  des  Weux  n'est>il  pas  ta  conquête? 

l*uisse-t-il  trouver  dans  tes  yeux 

Ce  pur  feu  dont  il  étincelle  ! 

Rends.  Ina,  rends  mon  Vaitre  heureux... 

•Oal|Msi  lui  fait  «B  >ipie  nê^tif  ponr  qv  il  n'achfre  pa<t  «aon  v<v 

...  Si  tu  le  |k»ux  sans  être  criminelle. 

ATAI. 

Brave  Altamort,  avant  \e  po'mt  du  jour, 
IVmain  qu'urne  escadre  soit  prête 
A  p,iriir  du  pie<1  de  la  tour. 
Suis  iiKU)  soldat,  sers  son  amour 
Dans  les  c\>mKits.  dans  la  tempête. 

ift»  à  Alianort.> 

S'il  revoit  jamais  ce  séjonr. 
Tu  m'en  ré^H.»iidras  sur  ta  tête. 

•  \  Taruv.  • 

Fl  loi.  jusqu'à  cette  conquête. 
ÏV  tiHit  seonre  envers  ton  Roi, 
Soidjt,  je  déi^K^*  ta  foi  : 
.   J'en  jur>»  jvir  Braiiu. 

T\BAtE.  la  mnàiM  am  sahre. 

Je  jurv,  eu  sa  pK»sence. 
IV  ne  poser  ce  fer  sai^:tant 
(^'aiNTVs  a>iur  du  |«ius  Bche  brigand 
INiai  W  chine  et  veii::ê  mon  oflense. 
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ATAR,  à  Alinmort. 

Tu  viens  d'entendre  son  serment  : 
11  touche  à  plus  d*une  existence. 
?,  Altaniort,  et,  plus  prompt  que  le  vont, 
iens  jouir  de  ma  reconnaissance. 

ALT A MORT. 

Noble  Roi,  reçois  le  serment 
De  ma  plus  prompte  obéissance, 
miande,  Atar  ;  je  cours  aveuglément 
rir  l'amour,  la  haine  ou  la  vengeance. 

CALriGl,    à  pari. 

De  son  danger,  secrètement. 
11  faut  lui  donner  connaissance. 

tar  le  reganle.  Calpigi  dit  d  ud  ton  courtisan.) 

sert  mon  Maître,  et  le  sert  prudemment, 
bien  compter  sur  sa  munificence. 

{\\s  i>ortent  lom.) 

SCKNE  VIII 

ATAR,  seul. 

Vertu  farouche  et  tière, 

0»i  jetait  trop  d'éclat. 

Rentre  dans  la  poussière 

Faite  pour  un  soldat. 
d'AUamort  je  vois  la  mer  chargée, 
ton  corps  sanglant  les  funèbres  honneurs, 
heureux  Atar,  d«'  ma  belle  affligée, 
>ie  et  l'amour,  nous  sécherons  les  pleurs. 

(llMirl.) 


ACTE  SECOND 


représente  la  Place  publique,  l^  Palais  d'Alar  est 
lé  ;  le  Temple  de  Brama,  dans  le  f.)nd.  Alar  sort  de 
s  avec  toute  sa  suite.  Urson  !;orl  du  Temple,  suivi 
^  en  habits  pontificaux. 

SCÈNE   PREMIÈRE 
rRSON,  ATAR. 

URSOX. 

Seigneur,  le  Grand-Prètre  Arthenée 
Demande  un  entretien  >ocret. 

ATAK,    à  M  mile. 

VOUS...  Ouil  vienne.  Urson,  que  nul  sujet, 
Dans  cette  agréable  journée, 
refus  d'Alar  n'emporte  le  regret. 

SCÈNE  II 

lENEE,   AT.'VR.  Tout  le  monde  s'i'loipno  du  Roi. 
AR1IIE>-^:e  s'avance. 

Les  Sauvages  d'un  autre  monde 
Menacent  d'envahir  ces  lieux  : 
An  loin  déjà  la  foudre  gronde  : 
Ton  peuple  superstitieux. 


Pressé  comme  les  flots,  inonde 
Le  parvis  sacré  de  nos  Dieux. 

ATAR. 

De  vils  brigands  une  poignée, 
Sortant  d'une  terre  éloignée. 
Pourrait-elle  envahir  ces  lieux  ? 
Pontiî'e,  votre  âme  étonnée... 
Cependant  parlez,  Arthenée  ; 
Qie  dit  l'Interprète  des  Dieux  ? 

ARTHENéE,   vivement. 

Qu'il  faut  combattre, 

Qu*il  faut  abattre 
lîn  ennemi  présomptueux  : 

Le  sol  aride 

De  la  Torride 
A  soif  de  son  sang  odieux. 

Par  des  mesures 

Promptes  et  sûres, 
(Jue  l'Armée  ait  un  Commandant, 

Vaillant,  fidèle, 

RempH  de  zèle  ; 
Mais,  sur  ce  devoir  important. 

Que  le  caprice 

De  ta  milice 
Ne  règle  point  le  choix  d'Alar  ; 

Que  le  murmure. 

Comme  une  injure. 
Soit  puni  d'un  coup  de  poignard. 

ATAR. 

Apprends-moi  donc,  ô  Chef  des  Brames  ! 

Ce  qu'Atar  doit  penser  de  toi. 

Ardent  zélateur  de  la  Foi 

Du  passage  éternel  des  âmes  ? 
Le  plus  vil  animal  est  nourri  de  ta  main  ; 

Tu  craindrais  d'en  purger  la  terre. 
Et  cependant  tu  brûles,  dans  la  guerre. 
De  voir  couler  des  flots  de  sang  humain  ! 

ARTHEAÉE. 

Ah  !  d'une  antique  absurdité 
Laissons  à  l'indou  les  chimères. 
Brame  et  Soudan  doivent  en  frères 
Soutenir  leur  autorité. 
Tant  qu'ils  s'accordent  bien  ensemble. 
Que  l'esclave  ainsi  garrotté 
Souffre,  obéit,  et  croit,  et  tremble. 
Le  pouvoir  est  en  sûreté. 

ArAR. 

Dans  ta  politique  nouvelle. 
Comment  mes  intérêts  sont-ils  unis  aux  tiens? 

ARTHINéE. 

Ah  !  si  ta  couronne  chancelle. 
Mon  Temple,  à  moi,  tombe  avec  elle. 
Atar,  ces  farouches  Chrétiens 
Auront  des  Dieux  jaloux  des  miens  : 
Ainsi  qu'au  Trône,  tout  partage 
En  fait  de  culte  est  un  outrage. 
Pour  les  dompter,  fais  que  nos  Indiens 
Pensent  que  le  Ciel  même  a  conduit  nos  mesures  : 
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Le  nom  du  Chef,  dont  nous  serons  d'accord. 
Je  rinsinue  aux  enfants  des  Augures. 
Qui  veux-lu  nommer  ? 

ATAR. 

Alfamort. 
ARTnenéB. 
Non  (Ils  ! 

ATAR. 

J'acquitte  un  grand  service. 

ARTHBKéE. 

Que  devient  Tarare  ? 

ATAR. 

îl  est  mort. 

ARTHÉNéE. 

Il  est  mort  ? 

ATAR. 

Oui»  demain,  j'ordonne  qu'il  périsse. 

ARTHEK^E. 

Juste  ciel!  crains,  Atar... 

ATAR. 

Quoi  craindre  ?  mes  remords  ? 

ARTEENéE. 

Crains  de  payer  de  ta  couronne 
Un  attentat  sur  sa  personne. 
Ses  soldats  seraient  les  plus  forts. 
Si,  sur  un  prétexte  frivo'e. 
Tu  les  prives  de  leur  idole. 
Celte  milice,  en  sa  fureur, 
Peut,  oubliant  ton  rang  et  ta  naissance... 

ATAR. 

J'ai  tout  prévu  ;  Tarare,  dans  l'erreur. 
Court  à  sa  perte  en  cherchant  la  vengeance. 

Qu'une  grande  solennité 

Rassemble  ce  peuple  agité  ; 

De  ses  cris  et  de  ses  murmures 

Montre-lui  le  Ciel  irrité. 

Prépare  ensuite  les  Augures, 

Et  par  d'utiles  impostures 

Consacrons  noire  autorité. 

(n  sort.) 

SCÈNE  II! 
ARTHENÉK,  «ml. 

0  politique  consommée  ! 
Je  tiens  le  secret  de  i'Élat, 
Je  fais  mon  fils  chef  de  l'Armée  ; 
A  mon  Temple  je  rends  l'éclat. 
Aux  Augures  leur  renommée. 
Pontifes,  Pontifes  adroits  ! 
Remuez  le  cœur  de  vos  Rois. 

Quand  les  Rois  craignent, 

Les  Brames  régnent  ; 
La  Tiare  agrandit  ses  droits, 
ilh  '  qui  sait  si  mon  fils,  un  jour  maître  du  monde  !... 

(11  Toit  arriver  Tarare;  il  rentre  daiM  le  Temple.) 


SCÈNE  IV 

TARARE,  «eul.  (n  réTc.) 

De  quel  nouveau  malheur  suis-je  encor  menacé? 

0  Brama  !  tire-moi  de  cette  nuit  profonde. 
Ce  matin,  quand  j'ai  prononcé  : 
Qu'à  son  amour  Irza  réponde. 
Un  signe  effrayant  m'a  glacé 

De  quel  nouveau  malheur  suis-je  encor  menacé  ? 

0  Brama  !  lire-moi  de  cette  nuit  profonde. 

SCÈNE  V 
CALPIGl,  TARARE. 

CALPlGf,  déguisé,  coatert  d'une  cape,  l'onTre. 

Tarare  !  connais-moi. 

TARARE. 

Calpigi  ! 

CALPIGT,  Tivement. 

Mon  liéros! 
Je  te  dois  mon  bonheur,  ma  fortune  et  ma  vie. 
Que  ne  puis-je  à  mon  tour  te  rendre  le  repos  î 
Cet  le  belle  et  tendre  Aslasie, 
Que  tu  vas  chercher  au  hasard 
Sur  le  vaste  Océan  d'Asie, 
Elle  est  dans  le  Sérail  d'Atar, 
Sous  le  faux  nom  d'Irza... 

TABARE. 

Qui  l'a  ravie? 

CALPIGI. 

C'est  Altamort. 

TARARE. 

0  lâche  perfidie  ! 

CALPIGI. 

Le  golfe  où  nos  Plongeurs  vont  chercher  le  corail 
Baigne  les  jardins  du  Sérail  ; 
Si,  dans  la  nuit,  ton  courage  inflexible 

Ose  de  cette  route  affronter  le  danger, 
De  soie  une  échelle  invisible. 
Tendue  à  l'angle  du  verger... 

TARARE. 

Ami  généreux,  secourable!... 

CALPIGI. 

Le  Temple  s'ouvre,  adieu. 

(Il  s'enveloppe  et  s'enfuit.) 

SCÈNE  VI 

TARARE,  seul. 

J'irai 
Oui,  j'oserai  ; 
Pour  la  revoir  je  franchirai 
Celle  barrière  impénétrable. 
De  ton  repaire,  affreux  Vautour  ! 
J'irai  l'arracher  morte  ou  vive. 
El  si  je  succombe  au  retour. 
Ne  me  plains  pas.  Tyran,  quoi  qu'il  m'arrîve  : 
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tlui  qui  te  sauva  le  jour 
bieu  mérité  qu'un  l'en  prive  ! 

SCÈNE  VII 


ht'àlre,  qui  représentait  le  portail  du  Temple  de 
relire  et  laisse  voir  rinléheur  du  Temple,  qui  se 
u'au-devaiit  du  Théâtre. 


i££,  LES  PRÊTRES  DE  BRAMA,  ÉUMIR 
■:t  les  autres  ekfa^ts  des  augures. 

ARTUKNÊE,  aux  Prélrcs. 

>ix  iniporlant  le  Ciel  est  consullé. 
arez  Tautel  ;  vous,  nos  sainles  Armures  ; 
assez  paniii  les  enfants  des  Augures 
qui  Draina  s'esl  plus  inanifeslé, 
ut  d'un  cœur  plein  de  simplicité. 

IN    PRÊTRE. 

ne  Elaniir.  Il  vient  à  vous. 
ELAMIR,  accouraut. 

Mon  père  ! 

ARTUENÉE,  S  assied. 

-VOUS,  mon  lits  ;  un  {;rand  jour  vous  éclaire, 
s  que  Brama  vous  parle  par  ma  voix; 
rie  à  moi  seul  ? 

ELAMIR. 

Mon  père,  oui,  je  le  crois. 

AKTHkMÉE,  séTèremeul. 

>isit  par  vous  un  vengeur  à  TEmpire  ; 
3n,  mon  fils,  que  ce  qu'il  vous  inspire. 

on  caiC!ie>anl.) 

•US  inspirait  de  nommer  Allamorl, 
it  vainqueur,  il  vous  devrait  son  sort  ! 

LAMIR,  les  mains  croisées  sur  sa  poitrine. 

e  Ten  supplierai  tant,  mon  père, 
lu'il  me  l'inspirera,  j'espère. 

ARTUENÉE. 

spére  aussi  :  priez-le  avec  transport. 

rosteme.) 

Ainsi  qu'une  abeille, 
Ou'un  beau  jour  éveille, 
De  la  fleur  vermeille 
Attire  le  miel. 
Un  enfant  fidèle, 
Oiiand  Brama  l'appelle. 
S'il  prie  avec  zèle, 
Obtient  tout  du  Ciel. 

(i\  relève  1  curant.) 

0 

îuple,  mon  lils,  sous  nos  voûtes  arrive. 
Lvant  de  nommer  son  vengeur, 

rei  rougir  de  sa  vaine  terreur. 

1  croit  les  Clirétiens  sur  la  rive  ; 

Issurez-le  qu'ils  sont  bien  loin  ; 

€,  mon  (ils,  Brama  prendra  le  soin. 


SCÈNE  VIII 
Grande  Marche. 

ATAR,  ALTAMORT,  TARARE,  URSON,  ARTHEiNÉE, 
ÉLaMIR,  FRÊIRES,  enfants,  VISIRS,  ÉMIRS;  Suite, 
Peuple,  Soldats,  Escuves. 

(Atar  moule   sur  un  trône    életé  dans  le  Temple  ) 

ARTUENÉE,  majestueusement. 

Prêtres  du  grand  Brama  !  Roi  du  Golfe  Persique  * 
Grands  de  TEmpire  !  Peuple  inondant  le  portique  ! 
La  Nation,  FArmée,  attend  un  Général 

CHŒUR    U.MVERSEL. 

Pour  nous  préserver  d*un  grand  mal 
Que  le  choix  de  Brama  s'explique  ! 

ARTUEKÉE. 

Vous  promettez  tous  d'obéir 
Au  Chef  que  Brama  va  choisir? 

CUŒUR   U.MVERSEL. 

Nous  le  jurons  sur  cet  autel  antique. 

ARTU£^ÉE,  d'un  air  inspiré. 

Dieu  sublime  dans  le  repos, 
Magnifique  dans  la  tempête. 
Soit  que  ton  soulfle  élève  aux  cieux  les  flots. 
Soit  que  ton  regard  les  arrête. 
Permets  que  le  nom  d'un  héros. 
Sortant  d'une  bouche  innocente. 
Devienne  cher  à  ses  rivaux 
Et  porte  à  l'ennemi  le  trouble  et  l'épouvante  ! 

(A  Elamir.) 

Et  vous.  Enfant,  par  le  Ciel  inspiré. 
Nommez,  nommez  sans  crainte  un  héros  préféré. 

(On  élève  Élamir  sur  des  pavois.) 
ÉLAMIR,  avec,  enthousiasme. 

Peuple,  que  la  terreur  égare. 
Qui  vous  fait  redouter  ces  sauvages  CI  rétiens  ? 

L'État  manque-t-il  de  soutiens  ? 
Comptez,  aux  pieds  du  Roi,  vos  défenseurs  :  Tarare.. 

CHŒUR   fUBIT    DU    PEUPLE    ET    DES    SOLDATS. 

Tarare  !  Tarare  !  Tarare  ! 
Ah  !  pour  nous  Brama  se  déclare  : 
L'enfant  vient  de  nommer  Tarare. 
Tarare  !  Tarare  !  Tarare  ! 
aLTAVORT,  en  colère. 

Arrêtez  ce  fougueux  transport. 
arthekée. 
Peuple,  c'est  une  erreur  ! 

(A  Elamir.) 

Mon  fils,  que  Dieu  vous  louche! 

ÉLAMIR. 

Le  Ciel  m'inspirait  Altamort  ;  * 

Tarare  est  sorti  de  ma  bouche. 

DEUX    CORYPHÉES    DE    SOLDATS. 

Par  Penfant  Tarare  indiqué 
N'est  |K>int  un  hasard  sans  mystère. 
Plus  son  choix  est  involontaire. 
Plus  le  vœu  du  Ciel  est  marqué. 
Oui,  poiu*  nous  Brama  se  déclare 


206 


TAUAIIE,  ACTE  111,   SCÈNE  I. 


LVuliiiil  vient  de  nommer  Tarare. 

CHŒUR    DU    PEUPLE    ET    DES    SOLDATS. 

Tarare  !  Tarare  !   Tarare  ! 

\0u   rcdesceud   Elaniir.) 
ATAR,  se  lève. 

Tarare  est  retenu  par  un  premier  serment  ; 
Son  grand  cœur  s  e^  lié  d'avance 
A  suivre  une  juste  vengeance. 

TARAliE,   la  niaÎD  sur  la  potlriiM. 

Seigneur,  je  remplirai  le  double  engageiuent 
De  la  vengeance  et  du  commandement. 

(Au   Peuple.) 

Qui  veut  la  gloire 
A  la  victoire 
Vole  avec  moi. 

TOUS. 

C'est  moi,  c'est  moi. 

TARARE. 

Sujets,  Esclaves, 
Que  les  plus  braves. 
Donnent  leur  foi. 

TOUS. 

C'est  moi,  c'est  moi. 

TARARE. 

iNi  paix  ni  trêve, 
L'horreur  du  glaive 
Fera  la  loi. 

lOLS. 

C  est  moi,  c'est  moi. 

TARaRE. 

Qui  veut  In  gloire 
.V  la  victoire 
Vole  avec  moi. 

TOUS. 

C'est  moi,  c'esl  moi. 

ATAR,  à   pari. 

Je  ne  puis  soutenir  la  clameur  importune 

D'un  Peuple  entier  sourd  à  ma  voix. 

(11  veut  dcsrciidru) 
ALTAMORT,   Tairéte. 

Ct'  choix  est  une  injure  à  tous  tes  Chefs  commune  ; 
Il  aKaqae  nos  premiers  droits. 
L'arrognnl  Soldat  de  fortune 
Doit-il  aux  Grands  dicter  des  lois? 

TARARE,    Gèrcmenl. 

Apprends,  fi's  orgut!illeux  des  Prêtres, 
Qu'élevé  parmi  des  Soldats, 
Tarare  avait,  au  lieu  d'Ancêtres, 
Déjà  vaincu  dans  cent  combats  ; 


'/ 


(\vec  un  grand  dédain.) 


•         Qn'Altamort,  enfant,  dans  la  plaine, 
Poursuivait  les  fleurs  des  chardons. 
Que  les  Zéphirs,  de  leur  haleine. 
Font  voler  au  sommet  des  monts. 

ALTAMORT,  in  main  au  salire. 

Sans  le  respect  d'Alar,  vil  objet  de  ma  haine... 

Tara  RE,  bien  diklaigneux. 

Du  destin  de  l'État  tu  prétends  décider! 


Fougueux  adolescent,  qui  veux  nous  commander, 
Pour  titre  ici  n'as-tu  que  des  injures  ? 
Quels  eimemis  t'a-l-on  vu  terrasser  ? 

Quels  torrents  osas- tu  passer? 

Où  sont  tes  exploits,  tes  blessures  ? 

ALTAMORT,  en  Turear. 

Toi  qui  de  ce  haut  rang  brûles  de  Rapprocher, 
Apprends  que  sur  mon  corps  il  te  faudra  inarchiT 

(11  lire  sou  «ahi-c.j 
ARTHEKÉE,    Ut>uldc. 

0  désespoir  !  ô  frénésie  ! 
lion  fils!... 

ALTAMORT,  plus  furieux. 

A  ce  brigand  j'arracherai  la  vie. 

TARARE,  froidement. 

Calme  ta  fureur,  Altamort, 

Ce  sombre  feu,  quand  il  s'allume, 

Détruit  les  forces,  nous  consume  : 

Le  Guerrier  en  colère  est  mort. 

(Il  lire  son  sihrc.i 

ARTUENÉE,  S* écrie. 

Le  temple  de  nos  Dieux  est-il  donc  une  arène  ? 

ATAR,  se   lève. 

Arrêtez. 

TARARE. 

J'obéis... 

(A  Altamort,  lui  prenant  la  main.) 

Toi,  ce  soir  à  la  plaine. 

lA  Calpi^i,  à  part,  )>endant  qu'Aiar  descend   de  M)n  Irôuc* 

Kt  toi,  tidéle  ami,  sans  fanal  et  sans  bruit. 
Au  vei-ger  du  Sérail  atteuds>moi  celte  nuit. 

ATAR,  lui   remet  le   hàlon   de  commandant,  au  liniit  d  uin:  Un 

farc. 

Grande  Marche  pour  sortir, 
CHŒUR   (;ÉNÉRAL  sur  le  chant  de  la  Marche. 

Brama  !  si  la  vertu  t'est  chère. 
Si  la  voix  du  Peuple  est  ta  voix. 
Par  des  succès  soutiens  le  choix 
Que  le  Peuple  entier  vient  de  faire. 

Que  sur  ses  pas 

Tous  nos  soldais 
Marchent  d'une  audace  plus  tière  ! 
Que  l'ennemi,  triste,  abattu, 
Par  son  aspect  déjà  vaincu, 
Sous  nos  coups  morde  la  poussière  ! 


ACTE  TROISIÈME 


Le  théâtre  représente  les  jardins  du  Sérail  ;  l'appartemc 
d'irza  est  à  droite;  à  gauche,  et  sur  le  devant,  est  un  ^^ra 
snpha  sous  un  dais  superbe,  au  milieu  d'un  parterie  illumii 
11  est  nuit. 

SCÈNE  PUEMIÈKE 

CALPKil  entre  d  un  côté;   ATAR,  UHSO.N,  entrent  de  laulr 
DES  JABDIMERS  ou  BOSTANGIS  «jui  allument. 

CALPIGI,   sans  voir  Atar. 

Les  jardins  éclairés!  des  Boslaugis  !  pourquoi! 
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\o\  autre  ose  au  Serrail  donner  des  ordres?... 

ATAlt,  lui    fra|>i»aul  5iir  lYpauIe. 


Moi. 


(JlLPJ(;i,  Iroublé. 

l'igneur....  puis-je  savoir?... 

ATAR. 

Ma  fêle  à  ce  que  j'aime  ? 

CALPIGl. 

^t  lixte  à  demain  ;  Soigneur,  c'est  votre  loi. 

ATAR,  bruMiiieiiioiil. 

Moi,  je  la  veux  à  Tinstant  même. 

CALPIGl. 

Tous  mes  acteurs  sont  dispersés. 

ATAR,   plm  brusquement. 

u  luuil    autour  d'irza;  qu'on  danse,  et  c'est  assez. 

CALPIGl  à  pnrl,    aven   douleur. 

Taffivux  contre-temps  !  De  cet  ordre  bizarre, 
n'est  aucun  moyen  de  prévenir  Tarare! 

ATAR,   rcxauiiiiaiit. 
lie!  est  donc  ce  murmure  inquiet  et  profond? 

CALPIGl    arTeclo    un  ait*   gai. 

:  «lis...  <iu'on   croira  voir  ces  spectacles  de  France 
Où  tout  va  bien,  pourvu  (ju  on  danse. 

ATAR,  CM  colère. 

I  (Jirélien  î  obéis,  ou  ta  tèle  en  répond! 

(.ALPIGI,  ù  p.irt  en  s'en  :illiin(. 

ran  léroce  ! 

(Les  ItoslangJN  >c  relireui.i 

SCÈNE  11 
ATAU,  l'RSO.N. 

ATAR. 

A\aiit   (pje  ma  fête  commence, 
L  rson,  conte-moi  proinptement 
Le  détail  et  l'événement 
l)e  leur  combat  à  toute  outraïue. 

URSOX. 

Tarare  st»ul  arrive  au  rendez-vous. 
Par  quebpies  passes  dans  la  plaine, 
11  met  son  cheval  en  baleine 
Kt  vient  converser  avec  nous. 
Sa  contenance  est  noble  et  fière. 
In  lon<;  nuage  de  poussière 
S'avance  du  côté  du  Nord  ; 
thi  croit  voir  une  armée  entière  : 
C'est  l'impétueux  Altamorl. 
D'Ksclaves  armés  un  grand  nombre, 
Au  galop,  à  peine  le  suit. 
Son  aspect  est  farouche  et  sombre 
l^mnne  les  spectres  de  la  nuit, 
h'iiu  uil  ardent  mesurant  l'adversiiire  : 
«  Ihi  vaincu  décidons  le  siU't. 
Ma  loi,  dit  Tarare,  e>t  la  mort.  » 
III   >iu'  l'autre  à  l'instant  fond  comme  le  tonnerre. 
Altainort  pare  le  premier. 
L'ii  coup  affreux  de  cimeterre 


Fait  foler  au  loin  aoti  ciuiier. 

L'acier  étincelle, 
Le  casque  est  brisé, 
Un  noir  sang  ruis.solle. 
Dieux!  ji»  suis  blessé  ! 
Plus  furieux  que  la  tempête, 
A  plomb  sur  la  tête 
Le  coup  est  rendu. 
Le  bras  tendu. 
Tarare 
Pare  .. 
Et  tient  en  l'air  le  trépas  suspendu. 

ATAR. 

Je  vois  qu'Ail amort  est  perdu. 

URSON. 

Aveuglé  par  le  sang,  il  s'agite,  il  chancelle. 
Tarare,  courbé  sur  la  selle, 
Pique  en  avant.  Son  fier  coursier, 
Sentant  l'aiguillon  qui  le  perce, 
S'élance,  et  du  poitrail  renverse 
El  le  cheval  et  le  guerrier. 
Tarare  à  l'instant   saute  à  terre, 
Court  à  reimemi  terrassé  : 
Chacun  frémit,  le  cœur  glacé. 
Du  terrible  droit  de  la  guerre... 

0!  d*un  noble  ennemi,  saint  et  sublime  effort  ! 

ATAP,  eu  colère. 

Achève  donc. 

IRSOX. 

«  Ne  crains  rien,  superbe  Altamorl 
Entre  nous  la  gueri  e  est  iinic. 
Si  le  droit  de  donner  la  mort 
Est  celui  d'accorder  la  vie. 
Je  te  la  laisse  de  grand  cœur. 
Pleure  longtemps  ta  perfidie.  » 

ATAR. 

Sa  |»ertidie? 

CRSON. 

Il  s'en  éloigne  avec  doubnir. 

ATAR. 

Il  est  in>truit. 

URSO.'f. 

Inutile  et  vaine  faveur  ! 
Celui  dont  les  armes  trofi  sûres 
Me  firent  jamais  deux  blessures 
A  peine,  hélas!  se  retirait, 
tjue  son  adversaire  expirait. 

ATAR. 

Partout  il  a  donc  favantage  ! 
Ah  !  mon  cu^ur  en  frémit  de  rage  ! 
Quand,  par  le  combat,  Allamort 
Voulut  hier  régler  leur  sort, 
l-rson.  je  sentais  bien  d'avance 

Qu'il  allait  de  sa  mort 

Payer  celle  imprudence. 
Sans  les  clameurs  d'un  père  épouvanté, 
Le  temple  était  ensanglanté; 
Mais  son  pouvoir  força  le  nôtre 
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D'arrèler  un  crime  opportun 

Qui  m^oflirait,  dans  la  mort  de  Tun, 

Un  préteile  pour  perdre  Tautre. 

iD  Tok  ealrer  les  Esdatcs.) 

Tout  le  Séraii  ici  porte  ses  pas. 
Retire-toi  ;  que  cette  affreuse  image. 
Se  dissipant  comme  un  nuage. 
Fasse  place  aux  plaisirs  et  ne  les  trouble  pas. 

(Cnoa  fort.) 

SCÈNE  111 

ATAR,  ASTASIË  eo  baLil  (le  SolUne,  soyleooe  par  desEscbre», 
soo  moiicboir  surk»  jeiu  ;  SPLNETTE,  CALPIGI,  ËIMQUES, 
ESCLAVES  des  deux  sexes. 

ATAR  fait  asseoir  Asta»ie  sur  le  gjaod  topha,  près  de  lui,  et  dit  au 

Clief  des  Eunuques  : 

Calpigi,  quel  spectacle  ai-je  pour  ma  Sullaue? 

CâUlGI. 

crest  une  fêle  européaune. 
Ainsi,  quand  Fun  des  Rois  de  ces  puissants  Élats 
Ordonne  qu*on  amuse  une  Reine  adorée. 

Des  jeux  brillants,  des  mœiu^  de  vos  climats, 

Sa  noble  fête  à  Tinstant  est  parée. 

U  part.) 

Tarare  n'est  point  prérenu  : 
S'il  arrivai!,  il  est  perdu. 

SCÈNE  IV 

Les  Acteurs  peécéoests,  BERGERS,  Eiroi%os  de  Cour, 

\élns  galamment  en  habits  de  taffetas,  avec  des  plument,  ainsi 
que  leiu^  Bergères,  ayant  des  bouletlcs  dorées. 

PAYSANS  GROSSIfcRS,  Têtus  à  1  eurc^péenne «  ainsi  que  leui> 
Paysannes,  mais  très-simplement,  tenant  des  instruments  ara- 
toires. Marche,  dont  le  dessus  léger  peint  le  caractère  de»  Ber> 
gen  de  Cour  qui  la  dansent,  et  dont  la  basse  peint  la  lourde 
gaieté  des  Paysans  qui  la  sautent. 

CHŒUR  d'Européens. 

Peuple  léger,  mais  généreux, 
Nous  blâmons  les  mœurs  de  TAsie  : 
Jamais,  dans  nos  cliiuals  heureux , 
La  beauté  ne  tremble  asservie. 

Chez  nos  maris,  presque  à  leurs  yeux. 
Un  galant  en  fait  son  amie, 
La  prend,  la  lend,  rit  avec  eux, 
El  porte  ailleurs  sa  douce  envie. 

Peuple  léger,  mais  généreux,  etc. 

(Deux  jeunes  Seigneur  et  Dame  de  la  Cour  commencent  une 
danse  assez  vive;  deux  jeunes  Berger  et  Bergère  de  la  cam- 
pagne commencent  en  mt^me  temps  un  pas  assez  simple.  Leur 
danse  est  inleirompuc  par  une  Bergère  coquette  et  une  Ber- 
gère sensible.) 

DUO  niÀLo<;uÉ. 

sriMBTTE,   eu  Bergère  coquette,  aux  Danseurs. 

Galants  qui  courtisez  les  belles. 

Sachez  brusquer  mi  doux  moment. 


LA    BEKitJI 

Amants  qui  soupirez  pour  elles. 
Espérez  tout  du  sentimeuL 

LA    BEftCiftE  coqMcUc. 

Toute  occasion  non  saisie 
S'échappe  et  se  perd  sans  retour. 

LA  RERCàâB  aernOle. 

Sans  retotu'  pour  la  fantaisie; 
liais  elle  renaît  pour  Tamour. 

(Le  pas  des  quatre  DaMeun  reprend  et  s'adtère.  * 
(De  vieux  Seigneurs  dansent  tivement  devant  des  Bergères  m 
destes.  en  leur  présentant  des  bouquets  ;  des  jeunes  ge 
fatigués,  appuyés  sur  leurs  honleUes.  se  meuvent  à  pei 
devant  de  Tieilles  coquettes  qui  dansent  à  perdre  haleu 
Alar  se  lé\e  et  erre  parmi  les  Danseuis.) 

SP15ETTE,  en  Bei^gère  de  Cour. 

ilans  nos  vergers  délicieux. 

Le  mal,  !e  mieux, 

Tout  se  balance  ; 
Et,  si  nos  jeunes  gens  bont  vieux. 
Tous  nos  vieillards  sont  dans  Fenfanc 

PATSA5  groaàer. 
Chez  nous  point  d*imposture; 
Enfants  de  la  nature. 
Nos  tendres  soins 
Sont  pour  les  foins. 
Et  notre  amour  pour  la  pâture. 

^On    danse.) 
SPL^ETTE,  en  Bergère  de  Conr 

(juand  ré()Oux  devient  indolent. 

Contre  un  galant 

L*amour  l'échange; 
Et  de  ses  volages  désirs. 

Par  des  plaisirs. 

L'hymen  se  venge. 

PATSAX  grossier. 

Chez  nous,  jamais  légère, 
L'active  ménagère 

Tour  favori 

y  a  qu'un  mari  ; 
Mais  de  ses  fils  chacun  est  père. 

lOn  danse.  I 
SPIXBTTE,  en  Bergère  de  Cour. 

Chez  nous,  sans  bruit 
On  se  détruit  ; 
On  brigue,  on  nuit. 
Mais  sans  scandale. 

PAYSAX  grossier,  achevant  le  couplet. 

Ma  fui,  chez  nous,  tout  ce  qu'autrui 
Te  fait,  fais-lui  : 
C'est  la  morale. 

(On  danse.) 
ASTASIE,    pendant  la  danse. 

0  mon  Tarare  !  ô  mon  époux  ! 
Dans  quel  désespoir  ètes-vous? 

(Elle  remet  son  mouchoir  sur  ses  yeux  ;  la  danse  continue.) 
CUŒUR,   d  Européens. 

Aux  travaux  mêlons  la  gaité  ; 
Tout  mal  guérit  par  ses  contraires. 
.Nos  lois  ont  de  raustérité, 
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Mais  nos  mœurs  sont  douces,  légères. 
Si  le  dur  hymen  est  chez  nous 
Bien  absolu,  bien  despotique, 
L*amour  en  secret  fait  de  tous 
Une  charmante  république. 

(On  danse.) 
▲STÂSIE,  les  bras  életés  pendant  U  Danse. 

Grands  Dieux  !  que  la  mort  d'Astasie 
L'arrache  au  Tyran  de  l'Asie  ! 

(La  Danse  continue.) 
ATAK  revient  à  Astasie  et  dit  à  tout  le  Sérail  : 

Saluez  tous  la  belle  Irza. 

Je  la  couronne  :  elle  est  Sultane  ! 

tu  lui  allaclieau  front  un  diadème  de  diamants.) 
CUŒUR    UNIVERSEL. 

Saluons  tous  la  belle  Irza, 
Qu'Amour,  du  fond  d'une  cabane. 
Au  trône  d'Ormus  éleva  : 
Du  grand  Atar  elle  est  Sultane. 

(On  danse.) 
ASTASIE,  pendant  la  Danse. 

0  mon  T;irare  !  ô  mon  époux  ! 

pinetle  la  masque  de  sa   personne  pour  que  1  Empereur  ne   la 

voie  pas.) 

aLLET    céKÉRAL,  OÙ  les  deux  genres  de  danse  m  mêlent  sans 

se  confondre.) 
(atar  revient  s'asfseoir  auprès  d' ASTASIE.) 

i  ballet  finit,  des  Esclaves  apportent  des  vases  de  sorliet,  des 
liqueurs  et  des  fruits  devant  Atar  et  la  Sultane.  Spi net :e  reste 
juprés  de  sa  Maitresse,  prèle  à  la  servir.) 

ATAR,  avec  joie. 

Calpigi,  ta  fête  est  charmante  ! 

Ton  esprit  fertile  m'enchante  : 
lime  un  talent  vainqueur  à  qui  tout  obéit. 
>preuds-nous  quel  hasard  dans  Ormus  t'a  conduit. 

Hais,  pour  amuser  mon  Amante, 
lime  ton  récit  d'une  gaité  piquante. 

CALPIGI  à  part,  d'un   ton  sombre. 

f  veux  mêler  un  nom  qui  nous  rendra  la  nuit. 

(11    prend    nne   mandoline  et    chante    sur    le    ton  de    la 

barcaroUe.) 

a  danse  figurée  cesse  ;  tous  les  Danseurs  et  Danseuses  se  pren- 
nent par  la  main  pour  danser  le  refrain  de  sa  chanson.) 

CALPIGI. 
I"   COUPLET. 

Je  suis  né  natif  de  Ferrare  ; 

Là,  par  les  soins  d'un  père  avare. 

Mon  chant  s*étant  fort  embelli, 

Alù  !  povero  Calpigi  I 

Je  passai,  du  Conservatoire, 

Premier  Chanteur  à  TOratoire 

Du  Souverain  di  Napoli. 

Ah  !  bravo,  caro  Calpigi  ! 

LE  CHŒl'R  répète  le  dernier  vers. 

(On  danse  la  ritournelle.) 

la  lin  de  chaque  couptel,  Calpigi  se  retourne  et  regarde  avec 
nquiétude  du  côté  par  où  il  craint  que  Tarare  n'arrive.) 

î"'  COIPLET. 

La  plus  célèbre  cantatrice 
De  moi  fit  bientôt,  par  caprice, 
Un  simulacre  de  mari  : 
Ahi  !  povero  Calpigi  ! 

tSAOSAftCMAU, 


Mes  fureurs  ni  mes  jalousies 
N*arrétant  point  ses  fantaisies, 
J*étais  chez  moi  comme  tm  zéro. 
Ahi  !  Calpigi  povero  ! 
LE  CHŒUR  répète  le  dernier  vers. 

(On  danse  la  ritournelle.) 
5"*    COUPLET. 

Je  résolus,  pour  m'en  défaire, 
De  la  vendre  à  certain  corsaire, 
Exprès  passé  de  Tripoli  : 
Ah  !  bravo,  caro  Calpigi  ! 
Le  jour  venu,  mon  traître  d'homme, 
Au  lieu  de  me  compter  la  somme. 
M'enchaîne  au  pied  de  leur  châlit  : 
Ahi  !  povero  Calpigi  ! 

LE  CHŒUR  répète  le  dernier  vers. 

(On  danse  la  ritournelle.) 

A"*  COUPLET. 

Le  forban  en  fit  sa  maitresse, 

De  moi,  l'Argus  de  sa  sagesse. 

Et  j'étais  là  tout  comme  ici  : 

Ahi  !  povero  Calpigi  ! 
(Spinette,  en   cet  endroit,    fait   on    grand    éclat  de  riic.) 

ATAR. 

Qu'avez-vous  à  rire,  Spinette? 

CALPIGI. 

Vous  voyez  ma  fausse  coquette. 

ATAR. 

Dit-il  vrai? 

SPINETTE. 

Signor,  è  vero  ! 

CALPIGI  achève  l'air. 

Ahi!  Calpigi  povero 

LE  CHŒUR  répète  le  dernier  vers. 

(On  danse  la  riUmmelle.) 
(Ici   Ton   voit  dans  le  fond   TARARE   descendre    par    une 
échelle  de  soie  ;   CALPIGI  l'aperçoit.) 

CALPIGI,  A  part. 

C'est  Tarare  ! 

5**  COUPLET,  plus  Tite. 

Bientôt,  à  travers  la  Libye, 
L'E^pte,  l'Isthme  et  l'Arabie, 
11  allait  nous  vendre  au  Sophi  : 
Ahi  !  povero  Calpigi  ! 
Nous  sommes  pris,  dit  le  Barbare. 
Qui  nous  prenait  ?  Ce  fut  Tarare... 

ASTASIE,  foifant  un  cri. 

Tarare  ! 

TOUTLKSiRAIL  s*écrie: 

Tarare  ! 

ATAR,  Airienx. 
Tarare  ! 

(11  renverse  la  table  d'un  coop  de  pied.) 
(Astasie  se  lève  troublée.  Spinette  la  soatient.  An  bruit  qui  se  fait, 
Tarare,  A  moitié  descendu,  se  jette  dans  robecnrité.) 

SPINETTE,  à  Astasie. 

Dieux  !  que  ce  nom  Ta  courroucé  ! 

ATAR. 

Que  la  mort,  que  l'enfer  s'empare 
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Du  traître  qui  Ta  prononcé  ! 
'Il  tire  son  po^nard;  Uml  le  monde  s'enloit.) 
SPl^CTTEy   soatenanl  Âi^tasie. 

Elle  expire! 

Atai.  rappelé  à  lai  par  ce  cri,  laisse  aller  Calpigî  el  les  autres 
ksclaTes,  et  revient  vers  Astasie,  que  des  femines  emportent 
chez  elle.  Atar  ;  entre,  en  jetant  à  la  porte  sa  simarre  et  tes 
brodequins,  à  la  manière  des  Orientaux. 

SCÈNE  V 

Le  théâtre  est  très-obscur. 

CALPIGI ,    T.VKARE,  un   poignard  à  la  main,  prêt  â  frapper 

Calpigiy  qu  il  entraine. 

CALPIGI  s'écrie. 

0  Tarare! 

TJkRA&E,  avec  un^grand  trouble. 

0  fureur  que  j*abliorre  ! 
>lon  ami...  s*il  n'eût  pas  parlé. 
De  ma  main  était  immolé  ! 

CALFIGI. 

Tu  le  devais.  Tarare  !  U  le  faudrait  encore 
Si  quelque  esclave  curieux... 

TARAKE,  troublé. 

Mille  cris  de  mon  nom  font  retentir  ces  lieux  ! 
Je  me  crois  découvert,  et  que  la  jalousie... 
Moiunr  sans  la  revoir,  et  si  prés  d*Astasie!... 

CALMCI. 

0  mou  héros.'  tes  vêtements  mouillé>, 
IT algues  impurs  et  de  limon  souillés  !... 
Un  grand  péril  a  menacé  ta  vie  ! 

TARARE. 

\u  sein  de  la  profonde  mer, 

Seul  dans  iwe  barque  fragile, 

Aucun  souffle  n'agitant  Pair, 

Je  sillonnais  Tonde  tranquille, 
lies  avirons  le  monotone  bruit. 

Au  loin  distingué  dans  la  nuit, 

Soudain  a  fait  sonner  Falanue  ; 

J'avais  ce  poignard  poiu*  toute  arme, 
Deux  cents  rameurs  partent  du  même  lieu  : 
Un  m'enveloppe,  on  se  croise,  on  rappelle... 

J'étais  pris!...  D*un  grand  coup  d'épieu, 

Je  m'abime  avec  ma  nacelle. 

Et,  me  frayant  sous  les  vaisseaux 

Une  route  nouvelle  et  sûre. 

J'arrive  à  terre  entre  les  eaux. 

Dérobé  par  la  nuit  obscure. 

J'entends  la  cloche  du  beffroi  ; 

L'appel  bruyant  de  la  trompette, 

Que  le  fond  du  golfe  répète. 

Augmente  le  trouble  el  l'effroi. 

On  court,  on  crie  aux  sentinelles: 

«  Arrête  !  arrête  !  »  On  fond  sur  moi  ; 

Mais,  s'ils  couraient,  j'avais  des  ailes. 

J  atteins  le  mur  comme  un  éclair. 

On  cherche  au  pved  :  j'étais  dans  l'air, 

Sur  l'échelle  souple  et  tendue 
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Que  ton  zélé  avait  suspendue. 
Je  suis  sauvé,  grâce  à  ton  cœur. 
Et,  pour  payer  tant  de  faveur, 
0  douleur  !  ô  crime  exécrable  ! 
Trompé  par  une  aveugle  erreur. 
J'allais,  d'ime  main  misérable. 
Assassiner  mon  bienfaiteur  ! 
Pardonne,  ami,  ce  crime  involoataire. 

CALPIGI. 

0  mon  héros  !  que  me  dois-tu  ? 

Sans  force,  hélas  !  sans  caractère. 
Le  faible  Calpigi,  de  tous  les  vents  battu. 

Serait  moins  que  rien  sur  la  terre 
S'il  n'était  pas  épris  de  ta  mâle  vertu  ! 
Ne  perdons  point  im  instant  salutaire: 

Au  Sérail  la  tranquillité 

Renaît  avec  l'obscurité. 

«11  prend  un  paquet  dans  «ne  touffe  d'aibres.) 

Sous  cet  habit  d'im  noir  esclave. 
Cachons  des  guerriers  le  plus  brave. 
D'homme  éloquent,  deviens  un  vil  muet, 

(nriubilleeamMt) 

Que  mon  héros,  surtout  jamais  n'oublie 
Que  sous  ce  masque  un  mot  est  un  forfait. 

<D  lui  met  un  masque  noir.) 

Et  qu'en  ce  lieu  de  jalousie. 
Le  moindre  est  pa\é  de  la  vie  ! 

>lk  s'avancent  vers  Tappartement  d'Astasie.)- 
CÀLPIGI  rarrêle  et  recuk. 

.N'avançons  pas  !  j'aperçois  la  simarre. 
Les  brodequins  de  TEmpereur. 

TAIIARE,  égaré,  criaut» 

Atar  chez  elle  !  Ah  !  malhetireux  Tarare  ! 

Rien  ne  retiendra  ma  fiureur. 
Brama  !  Brama  ! 

CALPIGI,  lui  fermant  la  bouche. 

Renfenue  donc  ta  peine  ! 

TAIiARE,  crianl  plus  fort. 

Brama  !  Bi*aiiia  ! 

\\\  tombe  sur  le  sein  de  Calpigi.) 
CALPIGI. 

.Notre  mort  est  certaine. 

SCÈNE  VI 
ATAR  son  de  chez  ASTASIE  ;  TARARE,  CALPIGI. 

CALPIGI  crie,  effravé. 
On  vient  ;  c'est  le  Sultan. 

(Tarare  tombe  la  face  contre  terre.) 
ATAR,  d'un  ton  terrible. 

Quel  insolent,  ici...? 

CALPIGI,  troublé. 

L'n  insolent!....  C'est  Calpigi! 

ATAR 

D'où  vient  celte  voix  déplorable  ! 

CALPIGI,  troublé. 

Seigneur,  c'est...  c'est  ce  misérable. 
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Croyant  entendre  quelque  bruit. 
Nous  faisions  la  ronde  de  nuit. 
D'une  soudaine  frénésie 
Celte  brute,  à  Tinstant  saisie... 
Peut-être  a-t-il  perdu  l'esprit  ! 
Nais  il  pleure,  il  crie,  il  s'agite, 
Parle,  parle,  parle  si  vite 
Qu'on  n'entend  rien  de  ce  qu'il  dit. 

ATAR,  d'un  (od  lemble. 

11  parle,  ce  muet  ! 

CALPIGI,  plna  troublé. 

Que  dis-je  ? 
Parler  serait  un  beau  prodige  ! 
D'affreux  sons  inarticulés... 

:ar  lui  prend  le  bra«.  Tarare  est  sans  mouTemenl,  prosterné. 

0  bizarre  sort  de  ton  maître  ! 
Tu  maudis  quelquefois  ton  être... 
Je  venais,  les  sens  agités, 
L'honorer  de  quelques  bontés, 
Soupirer  l'amour  auprès  d'elle. 
A  peine  étais-je  à  ses  côtés. 
Elle  s'échappe,  la  rebelle  ! 
Je  l'arrête  et  saisis  sa  main  : 
Tu  n'as  vu  chez  nulle  mortelle. 
L'exemple  d'un  pareil  dédain  ! 
Farouche  Ator,    quelle   est  donc  ton  envie? 
Avant  de  me  ravir  l* honneur. 
Il  faudra  nC arracher  la  vie  L . . 
Ses  yeux  pétillaient  de  fureur, 
rouche  Atar  !...  son  honneur  !...  la  sauvage, 
Appelant  la  mort  à  grands  cris... 
Atar,  enfin,  a  connu  le  mépris. 

(Il  tire  son  poignard.) 

Vingt  fois  j'ai  voulu,  dans  ma  rage, 
Épargner  moi-même  à  son  bras... 
Allons,  Calpigi,  suis  mes  pas  ! 

CALPIGI,  lui  présente  sa  simarre. 

Seigneur,  prenez  votre  simarre. 

ATAR. 

Rattache,  avant,  mon  brodequin 
Sur  le  corps  de  cet  Africain. . . 

<U  met  son  pied  sur  le  corps  de  Tarare.) 

Je  sens  que  la  fureur  m'égare  ! 

^n  regarde  Tarare.) 

Malheureux  Nègre,  abject  et  nu, 
Au  lieu  d'un  reptile  inconnu 
Que  du  néant  rien  ne  sépare, 
Que  n'es-tu  l'odieux  Tarare  ! 
Avec  quel  plaisir  de  ce  flanc 
Ma  main  épuiserait  le  sang  ! . . . 
Si  rinsoleiit  pouvait  jamais  connaître 

Quels  dédains  il  vaut  à  son  maître  I... 
Et  c'est  pour  cet  indi^^ne  objet, 
C'est  pour  lui  seul,  qu'elle  me  brave  !... 
Calpigi,  je  forme  un  projet  : 
Coupons  la  têle  à  cet  Esclave* 
Défigure-la  tout  à  fait, 
Porte-la  de  ma  part  toi-même. 


Dis-lui  qu'en  mes  transports  jaloux, 
Surprenant  ici  son  époux... 

(n  tire  le  sabre  de  Calpigi.) 
CALPIGI  l'arrête  et  l'éloigné  de  son  ami. 

De  cet  horrible  stratagème, 
Ah  !  mon  maître,  qu'espérez-vous! 
Quand  elle  poun*ait  s'y  méprendre, 
En  deviendrait-elle  plus  tendre  ? 
En  l'inquiétant  sur  ses  jours, 
Vous  la  ramènerez  toujours. 

ATAR,  furieux, 

La  ramener!...  j'adopte  une  autre  idée  : 

Elle  me  croit  l'àme  enchantée  ; 

Montrons  lui  bien  le  peu  de  cas 

Que  je  fais  de  ses  vains  appas. 
Cette  orgueilleuse  a  dédaigné  son  maître  ! 

0  le  plus  charmant  des  projets  1 

Je  punis  l'audace  d'un  traître 
Qui  m'enleva  le  cœur  de  mes  sujets, 

Et  j'avilis  la  superbe  à  jamais. 
Calpigi  !... 

CALPIGI,  troublé. 

Quoi  !  Seigneur  ! 

ATAR. 

Jure-moi  sur  ton  âme 
D'obéir. 

CALPIGI,  plus  troublé. 

Oui,  Seigneur. 

ATAR. 

Point  de  zèle  indiscret  ; 

ATAR. 

Tout  à  l'heure. 

CALPIGI,  presque  égaré. 

A  l'instant. 

Prends-ikioi  ce  vil  muet. 

Conduit-le  chez  elle  en  secret. 

Apprends-lui  que  ma  tendre  flamme 

La  donne  à  ce  monstre  pour  femme. 

Dis-lui  bien  que  je  fais  serment 
Qu'elle  n'aura  jamais  d'autre  époux,  d'autre  amant. 

Je  veux  que  l'hymen  s'accomplisse; 

Et  si  l'orgueilleuse  prétend 

S'y  dérober,  prompte  justice  ! 

Qu'à  son  lit  à  l'instant  conduit, 

Avec  elle  il  passe  la  nuit  ; 

Et  qu'à  tous  les  yeux  exposée, 
Demain,  de  mon  Sérail  elle  soit  la  risée! 
A  présent,  Calpigi,  de  moi  je  suis  content. 
Toi,  par  tes  signes,  fais  que  cette  brute  apprenne 

Le  sort  fortuné  qui  l'attend. 

CALPIGI,  tranquillisé* 

Ah  !  Seigneur,  ce  n'est  pas  la  peine  ; 
S'il  ne  parle  pas»  il  entend. 

ATAR. 

Accompagne  ton  Maitre  à  la  garde  prochaine. 

(11  M  retourne  pour  sortir.) 
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CALFI6I,  ea  se  btiauit  pour  nouner  la  siraaiTe  de  rEmpereoTy 

dit  tootbasi  Tarare  : 

Quel  heureux  dénoûment! 

(UaoitÂtar.) 
TARARE  se  relève  k  genou. 

Mais  quelle  horrible  scène  ! 

(U  au  son  masqae,  qai  tombe  k  terre  loin  de  lui.) 

Ah!  respirons. 

ATAR  revient  à  rappariement  d'AsIasie  d'nn  air  menaçant,  et  dit 

avec  une  joie  féroce  : 

Je  pensé  au  plaisir  que  j'aurai. 
Superbe  !  quand  je  te  Terrai 
Au  sort  d'un  vieux  Nègre  liée 
Et  par  œnt  cris  humiliée  ! 

(u  imite  le  chant  trivial  des  EBclaves.) 

Saluons  tous  la  fiére  Irza, 
Qui,  regrettant  une  cabane. 
Aux  Yœux  d'un  roi  se  refusa  : 
D'un  ?il  muet  elle  est  sultane  ! 
Hein!  Calpigi? 

(n  va,  il  vient.  Calpigi,  sons  prétexte  de  Ini  donner  sa  si- 
marre,  se  met  tocgours  entre  loi  et  Tarare,  pour  qa'il  ne 
le  voie  pas  sans  masqae.) 

CALnGI,  eflrayé,  feint  la  joie. 

Ha  !  quel  plaisir,  mon  Uaître  ! 

ATAR. 

Hein  !  Calpigi  ? 

CALPIGI. 

Quand  le  Sérail  retentira... 

ATAR  et  CALHGI,  en  Duo. 

Saluons  tous  la  Gère  Irza, 
Qui,  regrettant  une  cabane, 
Aux  Tœux  d'un  roi  se  refusa  : 
D'un  vil  muet  elle  est  sultane  ! 

(Le  même  jen  de  scène  continue  ;  ils  sortent.) 

■       SCÈNE  VII 

TARARE  seul,  levant  les  mains  an  ciel. 

Dieu  tout-puissant,  tu  ne  trompas  jamais 
L'infortuné  qui  croit  à  tes  bienfaits. 

(Il  remet  son  masque  et  suit  de  loin  l'Empereur.) 


ACTE  QUATRIÈME 


Le  Théâtre  représente  l'inlérieur  de  l'apparleroent  d'Astasie. 
C'est  un  salon  superbe,  garni  de  sophas  et  autres  meubles 
orientaux. 

SCÈNE  PREMIÈRE 
ASTASIE,  SPINETTE. 

ASTASIK  entre,  en  grand  désordre. 

Spinelte,  comment  fuir  de  cette  horrible  enceinte  ? 

SPINETTE. 

Calmez  le  désespoir  dont  votre  âme  est  atteinte. 


A8TASIE,  égarée,  les  bras  élevés. 

0  mort  !  termine  mes  douleurs  : 

Le  crime  se  prépare. 
Arradie  au  plus  grand  des  malheurs 

L'épouse  de  Tarare. 
U  semblait  que  je  pressentais 

Leur  entreprise  infâme  ! 
Quand  il  partit,  je  répétais. 

Hélas  !  l'efTroi  dans  l'âme  : 
Cruel,  pour  qui  j*ai  tant  souffert. 

C'est  trop  que  ton  absence 
Laisse  Astasie  en  im  désert. 

Sans  joie  et  sans  défense  ! 
L'imprudent  n'a  pas  écouté 

Sa  compagne  éplorée  : 
Aux  mains  d'un  brigand  détesté. 

Des  brigands  m'ont  Uvrée. 
0  mort  !  termine  mes  douleurs  : 

Le  crime  se  prépare. 
Arrache  au  plus  grand  des  malheurs 

L'épouse  de  Tarare. 

SPINETTE. 

Un  grand  roi  vous  invile  à  faire  son  bonheur  ; 
L'amour  met  à  vos  pieds  le  maître  de  la  terre. 
Que  de  beautés  ici  brigueraient  cet  honneur  ! 
Loin  de  s'en  alarmer,  on  peut  en  être  Gère. 

ASTASIE,  pleurant. 

Ah  !  vous  n'avez  pas  eu  Tarare  pour  amant  ! 

SPINETTE. 

Je  ne  le  connais  point  ;  j'aime  sa  renommée  ; 
Mais,  pour  lui,  comme  vous,  si  j'étais  enflammée, 
Avec  le  dur  Atar  je  feindrais  un  moment  ; 
J'instruirais  mon  époux  au  moins  de  ma  souHrance. 

ASTASIE. 

A  la  plus  légère  espérance 
Le  cœur  des  malheureux  s'ouvre  facilement. 

J'aime  ton  noble  attachement  : 
Eh  bien  !  fais-lui  savoir  qu'en  cette  enceinte  horrible 

SPINETTE. 

Cachez  vos  pleurs,  s'il  est  possible. 
Des  secrets  plaisirs  du  Sultan 
Je  vois  le  ministre  insolent. 

(Astasie  essuyé  ses  jeux  et  se  remet  de  sou  mieux.) 

SCÈNE  II 
CALPIGI,  SPINETTE,  ASTASIE. 

CALPIGI,  d'un  ton  dur. 

Belle  Irza,  Tempereur  ordonne 
Qu'en  ce  moment  vous  receviez  la  foi 
D'un  nouvel  époux  qu'il  vous  donne. 

ASTASIK. 

Un  époux  !  un  époux  à  moi  ? 

SPINETTE  le  coutrefait. 

Commandant  d'un  corps  ridicule. 
Abrège-nous  ton  grave  préambule. 
Ce  nouvel  époux,  quel  est-il  T 
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CALPIGI. 

C*est  du  sérail  le  muet  le  plus  vil. 

ASTASIB. 

Un  muet  ! 

SPINETTE. 

Un  muet  ! 

ASTA8IE. 

J'expire. 

CALPIGI. 

L*ordre  est  que  chacun  se  retire. 

SPINETTE. 


)i? 


Vous. 


CALPIGI. 


SPINETTE. 


Moi? 


CALPIGI. 

Vous;  vous,  Spinetle  :  il  y  va  des  jours 
De  qui  troublerait  leurs  amours. 

ASTASIE. 

0  juste  ciel  ! 

SPINETTE,  raillant. 

Dis  à  ton  maître 
Que  le  Grand-Prêtre 
Sera  sans  doute  assez  surpris 
Qu'à  la  pluralité  des  femmes 
On  ose  ajouter,  ch*z  les  brames, 
La  pluralité  des  maris. 

CALPIGI,  ironiquement. 

Ave  conseil  au  roi  paraîtra  d*un  grand  prix. 
m  ferai  votre  cour. 

SPINETTE,  du  même  ton. 

Vous  Toublierez  peut-être! 

CALPIGI. 

m. 

SPINETTE. 

Vous  le  rendrez  mieux,  Tayant  deux  fois  appris. 

(Elle  répèle.) 

Dis  à  ton  maître 

Que  le  grand-prêtre 
Sera  sans  doute  assez  surpris 
Qu'a  la  pluralité  des  femmes 
On  ose  ajouter,  chez  les  brames, 
La  pluralité  des  maris. 

(Calpigi  sort.) 

SCÈNE  III 
ASTASIE,  SPINEHE. 

ASTA81B,  au  désespoir. 

0  ma  compagne  !  6  mon  amie  ! 
Sauve-moi  de  cette  infamie. 

SPINETTE. 

Hé  !  comment  vous  prouver  ma  foi  î 

ASTASIE. 

Prends  mes  diamants,  ma  parure  ; 

Je  te  les  donne,  ils  sont  à  toi. 

(Elle  les  déuche.) 


Ah  I  dans  cette  horrible  aventure. 
Sois  Irza,  représente-moi  ; 
Tu  le  réprimeras  sans  peine. 

SPINITTE. 

Si  c'est  Calpigi  qui  Tamène, 
Madame,  il  me  reconnaîtra. 

ASTASIB  ôta  son  manlean  royal. 

Ce  long  manteau  te  couvrira. 
Souviens-toi  de  Tarare,  et  nomme-le  sans  cesse  : 
Son  nom  seul  te  garantira. 

SPINETTE,  pendant  (ja'on  rhabille. 

Je  partage  votre  détresse. 
Hélas  !  que  ne  ferais-je  pas, 
Pour  sauver  d^un  dangereux  pas 
Mon  incomparable  maîtresse  ! 

(Astane  sort.) 

SCÈNE  IV 

SPINETTE,  seule. 

Spinette,  allons,  point  de  faiblesse. 
Le  roi  dans  peu  te  saura  gré 
D'avoir  adroitement  paré 
Le  coup  qu'il  porte  à  sa  maitresse. 

(Elle  s'assied  sur  uu  sopba.) 

Surcroît  d'honneur  et  de  richesse  ! 
SCÈNE  V 

CALPIGI,  TARARE  en  muet,  SPINETTE  asûse,  voilée,  son 

mouchoir  sur  les  jeux. 

CALPIGI,  k  Tarare,  d*un  ton  sévère. 

Cette  femme  est  à  toi,  muet  ! 

(Il  sori.) 

SCÈNE  VI 
TARARE,  SPINETTE. 

SPINETTE,  k  part,  voilée. 

Comme  il  est  laid  ! 
Cependant  il  n'est  point  mal  fait. 

(Tarare  se  met  k  genoux  i  six  pas  d'elle.) 

Il  se  prosterne  !  il  n'a  point  Fair  farouclie 
Des  autres  monstres  de  ces  lieux. 

(A  Tarare,  d'un  air  de  dignité.) 

Muet,  votre  respect  me  touctie. 
Je  lis  votre  amour  dans  vos  yeux  : 
Un  tendre  aveu  de  votre  bouche 
Ne  pourrait  me  Fexpriraer  mieux. 

TARARE,  k  part,  se  relevant. 

Grands  dieux  !  ce  n'est  point  Astasie, 
Et  mon  cœur  allait  s'exhaler  ! 
De  m'être  abstenu  de  parler, 
0  Brama  !  je  te  remercie. 

SPINETTE,  à  part. 

On  croirait  qu'il  se  parle  bas  : 
Chaque  animal  a  son  langage. 

(Elle  se  dévoile;  Tarare  la  regarde.) 
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De  loin,  je  le  veux  bien,  conlemplei  mes  appas. 
Je  voudrais  pouvoir  davantage, 
Mais  un  monarque,  un  calife,  un  sultan, 
Le  plus  parfait  comme  le  plus  puissant, 

Ne  peut  rien  sur  mon  cœur  :  il  est  tout  à  Tarare. 

TARARE  s'écrie  : 
A  Tarare!... 

SPIHETTE,  se  lerant. 

11  me  parle  ! 

TARARE. 

0  transport  qui  m'égare  ! 
Étonnement  trop  indiscret  ! 

8P1XE1TB. 

Un  mot  a  trahi  ton  secret  ! 
Tu  n>s  pas  muet  !  Téméraire  ! 

(Elle  lai  enlève  son  masque.) 
TARARE,  à  ses  pieds. 

Madame,  hrlas  !  calmei  une  juste  colère. 

8P15ETTB,  d'un  tOD  plus  doux. 

Imprudent  !  quel  espoir  a  pu  te  faire  oser...  ? 

TARARE,  Umidemeat. 

.Vh  !  c'est  en  m'accusant  que  je  dois  m'excuser. 
Étranger  dans  Ormus,  hier  on  me  vint  dire 

Que  le  maître  de  cet  empire 
Donnait  à  son  amante  une  fête  au  Sérail... 

J'ai  cru,  sous  ce  vil  attirail... 

SPUIETTE,  légèrement. 
DUO  DfALOGUA. 

Ami,  ton  courage  m'éclaire. 
Si  Tarare  aimait  à  me  plaire. 
Il  eût  tout  bravé  conmie  toi. 
J'oublierai  qu'il  obtint  ma  foi  ; 
C'en  est  fait,  mon  cœur  te  préfère  ; 
Tu  seras  Tarare  pour  moi. 

TARARE,  troublé. 

Quoi  !  Tarare  obtint  votre  foi  ! 

SPniETTE. 

C'en  est  fait,  mon  copur  te  préfère. 

TARARE. 

C'est  moi  que  votre  cœur  préfère  ? 

8PINBTTE. 

Tu  seras  Tarare  pour  moi. 

TARARE,  plus  troublé. 

Est-ce  un  songe,  ô  Brama  1  ?eilié-je  ? 
Tout  ce  que  j'entends  me  confond. 
Alar,  toi  que  la  haine  assiège. 
M'as-tu  conduit,  de  piège  en  piège, 
Dans  un  abime  aussi  profond  ? 

SPINETTE. 

Ce  n'est  point  un  piège,  non,  non  : 
De  son  pardon 
Je  te  répond. 

(Elle  voit  entrer  des  Soldats.) 

Ciel  !  on  vient  rarrêter  ! 

TARARE. 

Tout  espoir  m'abandonne. 

iEllp  V  voili»  et  rentre  précipitamment.) 


SCÈNE  VII 

TARARE,  démasqué;  URSON,  SOLD.iTS  armés  de 
CALPIGI,  EUNUQUES,  entrant  de  Yzuln  (Mé. 


URSOR. 

Marchez,  Soldats, 
Doublez  le  pas. 

CALPICI. 

Quoi  !  des  Soldats  ! 
N'avancez  pas. 

URSON,  aux  Soldats. 

Suivez  l'ordre  que  je  vous  donne. 

CALPIGI,  aux  Eunuques. 

Ne  laissez  avancer  personne. 

CHŒUR  de  Soldats. 

Doublons  le  pas. 

CHŒUR  d'Eunuques. 

N'avancez  pas. 
Pour  tous  cette  enceinte  est  sacrée. 

CHŒUR  de  Soldats. 

Notre  ordre  est  d'en  forcer  l'entrée. 

CALPIGI. 

Urson,  expliquez-vous. 

URSON. 

Le  Sultan,  agile 
Sur  l'effet  d'un  cournAix  qu'il  a  trop  écouté. 
Veut  que  l'affreux  muet  soit  massolé,  jeté 
Dans  la  mer,  et,  pour  sépulture, 
Y  serve  aux  monstres  de  pâture. 

CALPIGI,  se  met  entre  eux  et  Tarare. 

Le  voici  !  De  sa  mort,  Urson,  je  prends  le  soin. 
Les  jardins  du  Sérail  sont  commis  à  ma  garde  ; 
Mt's  Eunuques  sont  prêts. 

URSON. 

Pour  que  rien  ne  retarde 
Son  ordre  est  que  j'en  sois  témoin. 
Marchez,  Soldats  ;  qu'on  s'en  empare  ! 

(Les  Soldats  lèyent  la  massue.) 
CALPIGI. 

*.o  n'est  point  un  muet. 

URSOR. 

Quel  qu'il  soit. 

CALPIGI,   crie. 

C'est  Tarare! 

URSON. 

Tarare  ! 

(Les  Soldats  et  les  Eunuques  reculent  par  respect.) 
CHŒ.OR  de  Soldats  et  d'Eunuques. 

Tarare  !  Tarare  ! 

CALPIGI. 

l'n  tel  coupable,  Urson,  devient  trop  important. 
Pour  qu'on  l'ose  frapper  sans  l'ordre  du  Sultan. 

(A  Tarare,  à  part.) 

En  suspendant  leurs  coups,  je  te  sauve  peut-être. 

ITR80N,  avec  douleur. 

Tarare  infortuné  !  qui  peut  le  désarmer  ? 
I  Nos  larmes  contre  toi  vont  encor  l'animer  ! 
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CHŒUR  doalooreux  de  Soldats. 

arare  infortuné  !  Qui  peut  le  désarmer  ? 
[os  larmes  contre  toi  vont  encor  Tanimer  ! 

TARARE. 

e  plaignez  point  mon  sort,  respectez  votre  Maître  : 
Puissiez-vous  un  jour  Teslimer  ! 

(On  emmène  Tararo.) 
URSON,  bas  à  Calpigi. 

alpigi,  songe  à  toi  :  la  foudre  est  sur  deux  tètes. 

ai  sort.) 

SCÈNE  VIII 

CALPIGI,  seol,  d'an  ton  décidé. 

ur  deux  têtes  la  foudre,  et  Ton  m*ose  nommer  ! 
Ile  en  menace  trois,  Atar,  et  ces  tempêtes, 
lie  ta  haine  alluma,  pourront  te  consumer. 
Va  !  Tabus  du  pouvoir  suprême 
Finit  toujours  par  l'ébranler  : 
Le  méchant,  qui  fait  tout  trembler, 
Est  bien  près  de  trembler  lui-même. 
Cette  nuit,  despote  inhumain, 
Tarare  excitait  ta  furie  ; 
Ta  haine  menaçait  sa  vie. 
Quand  la  tienne  était  dans  sa  main  ! 
Va  !  Fabiis  du  pouvoir  suprême 
Finit  toujours  par  l'ébranler  : 
Le  méchant,  qui  fait  tout  trembler, 
Est  bien  prés  de  trembler  lui-même. 

«H  sorl.l 


ACTE  CINQUIÈME 


théâtre  repré<ente  une  cour  intérieure  du  Palais  d'Atar. 
^u  milieu  est  un  bAcher;  au  pied  du  bûcher,  un  billot,  des 
:ha{nes.  des  haches,  des  massues  et  autres  instnimenls  d'un 
supplice. 

SCÈNE  PREMIÈRE 
AT.\R,  EUNUQUES,  suite. 

AR.  examine  arec  avidité  le  bûcher  et  tous  les  appn^t«  du  sup- 
plice de  Tarare. 

Fantôme  vain  !  idole  populaire 
Dont  le  nom  seul  excitait  ma  colère, 
Tarare  î...  enfin  tu  mourras  cette  fois  ! 

Ah  !  pour  Atar,  quel  bien  céleste 

D'immoler  Tobjet  qu'il  déteste 

Avec  le  fer  souple  des  Lois  ! 

«Aux  Eunuques.) 

>uve-  t-on  Calpigi  ? 

UN   EUNUQUE. 

Seigneur,  on  suit  sa  trace. 

ATAR. 

]ui  l'arrêteni  je  donnerai  sa  place. 

(Les  Eonoqvei  sortent  en  courant.) 


SCÈNE  II 

ATAR,  ARTHENKE. 

(Deux  (Iles  de  Prêtres  le  suivent  :  Tune  en  blanc,  dont  le  pre- 
mier Prêtre  porte  un  drapeau  blanc  où  sont  écrits,  en  lettres 
d'or,  ces  mots  :  la  Vie. 

[/autre  (Ile  de  Prêtres  est  en  noir,  couverte  de  crêpes,  dont  le 
premier  Prêtre  porte  un  drapeau  où  sont  écrits  ces  mots,  en 
lettres  d'argent  :  la  Mort.) 

ARTHENKB,  s'avance,  bien  sombre. 

<)ue  veux-tu,  roi  d'Ormus,  et  quel  nouveau  malheur 
Te  force  d'arracher  un  père  à  sa  douleur  ? 

ATAR. 

Ah  !  si  l'espoir  d'une  prompte  vengeance 
Peut  l'adoucir,  reçois-en  l'assurance. 

Dans  mon  Sérail  on  a  surpris 

L'affreux  meurtrier  de  ton  fils. 

Je  tiens  la  victime  enchaînée, 
El  veux  que  par  toi-même  elle  soit  condamnée. 

Dis  un  mot,  le  trépas  l'attend. 

ARTHENKB. 

Atar,  c'était  en  Tarrêtant... 
Sans  avoir  Pair  de  le  connaître. 
Il  fallait  poignarder  le  traître. 
Je  tremble  qu'il  ne  soit  trop  lard  ! 
Chaque  instant,  le  moindre  retard, 
Sur  ton  bras  peut  fermer  le  piège. 

ATAR. 

Quel  démon,  quel  Dieu  le  protège  ? 
Tout  me  confond  de  celle  pari  ! 

ARTHENéR. 

Son  démon,  c'est  une  âme  forte. 
Un  cœur  sensible  et  généreux, 
Que  tout  émeut,  que  rien  n'emporte, 
lin  tel  homme  est  bien  dangereux  ! 

SCÈNE  m 

ATAR,  ARTBENÉE,  TARARE  enchaîné;  SOLDATS,  ESCL.V- 
VES,  surrK,  PRÊTRES  dk  la  VIE  et  pr  i.\  MOUT. 

ATAR. 

Approche,  malheureux  !  viens  subir  le  supplice 
Qu'un  crime  irrémissible  arrache  à  ma  justice. 

tarare. 
Qu'elle  soit  juste  ou  non,  je  demande  la  mort. 

De  tes  plaisirs  fai  violé  l'asile 
Sans  y  trouver  l'objet  d'une  audace  inulile. 
Mon  Astasie  !...  0  ce  fourbe  Altamort  ! 
11  l'a  ravie  à  mon  séjour  champêtre. 
Sans  la  présenter  à  sou  iMaitre  ! 
Trahissant  tout,  honneur,  devoir.... 
Il  a  payé  sa  double  perfidie  ; 
Hais  ton  Irza  n'est  point  mon  Astasie. 

atar,  avec  fureur. 

Elle  n'est  pas  en  mon  pouvoir? 

(Aux  Ennuques.) 

Que  l'on  m'amène  Irza.  Si  ta  bouche  en  impose, 
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Je  la  poignarde  deTànt  toi. 

TARARE. 

La  Toir  mourir  est  peu  de  chose  ; 
Tu  te  puniras,  non  pas  moi. 

ATAR. 

De  sa  mort  la  tienne  suivie... 

TARARE,  fièrement. 

Je  ne  puis  mourir  qu'une  fois. 
Quand  je  m'engageai  sous  tes  lois, 
Atar,  je  le  donnai  ma  vie. 
Elle  est  tout  entière  à  mon  Roi  : 
Au  lieu  de  la  perdre  pour  toi. 
C'est  par  toi  qu'elle  m'est  ravie. 
J'ai  rempli  mon  sort,  suis  ton  choix; 
Je  ne  puis  mourir  qu'une  fois. 
M;rs  souhaite  qu'un  jour  ton  peuple  te  pardonne. 

ATAR. 

Une  menace? 

TARARE. 

Il  s'en  étonne  ! 
Roi  féroce  !  as-tu  donc  compté 
Parmi  les  droits  de  ta  couronne 
Celui  du  crime  et  de  l'impunité  ? 

Ta  fureur  ne  peut  se  contraindre. 
Et  tu  veux  n'être  pas  haï  ! 
Tremble  d'ordonner... 

ATAR. 

Qu'ai-je  à  craindre  ? 

TARARE. 

De  te  voir  toujours  obéi, 
Jusqu'à  rinstant  où,  refTrayante  somme 
De  tes  forfaits  déchaînant  leur  courroux... 

Tu  pouvais  tout  contre  un  seul  homme  ; 

Tu  ne  pourras  rien  contre  tous. 

ATAR. 

Qu'on  l'entoure  ! 

(Les  Esclaves  T entourent.) 

Jarare   va  s'asseoir  sur  le  billot,  au  pied  du  bûcher,  la  tête 
appuyée  sur  ses  mains,  et  ne  regarde  plus  rien.) 

SCÈNE  lY 
ASTASIE,  Toiiée,  AT.\R,  ARTHENÉE,  TARARE,  SPINETTE, 

E^LAVES  des  deux  sexes.  SOLDATS. 

% 

ATAR,  à  Astasio. 

Ainsi  donc,  abusant  de  vos  charmes. 
Fausse  Irza,  par  de  fein'es  larmes, 
Vous  triomphiez  de  me  tromper? 
Je  prétends,  avant  de  frapper. 
Savoir  comment  ma  puissance  jouée... 

8PIKETTE. 

Une  Esclave  fidèle,  hélas!  substituée, 
Innocemment  causa  le  désordre  et  l'erreur. 

TARARE,  à  part,  tenant  sa  tête  dans  ses  mains. 

Ah  !  cette  voix  me  fait  horreur  ! 

ATAR. 

11  est  donc  vrai  cet  échange  funeste  ! 


J*adorais  sous  le  nom  d*Irza  .. 

(A  A^tasie.) 

Va,  malheureuse,  je  déteste 
L'indigne  amour  qui  pour  toi  m'embrasa . 
A  la  rigueur  des  lois,  avec  lui,  sois  hvrée  ! 

(Au  Grand-PrêU*.) 

Pontife,  décidez  leur  sort. 

ARTHEKÉE. 

Ils  sont  jugés  :  levez  l'élendard  de  la  Mort. 
Pe  leurs  jours  criminels  la  trame  est  déchirée. 

(Le  Grand-Prt^lre  déchire  la  bannière  de  la  Vie,) 
(Le  l'rétre  en  deuil  élève  la  bannière  de  la  Mort.) 
(On  entend  un  bruit  funèbre  d'instruments  déguisés.) 

CHŒUR  FU>iÈRRE  des  Esclaves. 

(Asiasie  se  jette  à  genoux,  et  prie  pendant  le  chœur.  On  apport 
au  Grand-l'rèlre  le  livre  des  arrêts,  couvert  d'un  crêpe,  llsign 
l'arrêt  de  mort.  Deux  Enfants  en  deuil  lui  remettent  chacui 
un  (lambeau.  Quatre  Prêtres  en  deuil  lui  présentent  dea 
grands  vases  pleins  d'eau  lustrale.  11  éteint  dans  ces  vases  le 
deux  flambeaux,  en  les  renversant.) 

(Pendant  ce  temps,  les  Prêtres  de  la  Vie  se  retirait  en  silence 
Le  drapeau  de  la  Vie,  déchiré,  tratne  à  terre.) 

CHŒUR    FUKÈBRE. 

Avec  tes  décrets  infmis. 
Grand  Dieu,  si  ta  bonté  s'accorde. 
Ouvre  à  ces  coupables  punis 
Le  sein  de  ta  miséricorde! 

ARTHEKÉE  prie. 

Brama  !  de  ce  bûcher,  par  la  mort  réunis, 

lis  montent  vers  leCiel;  qu  ils  n  en  soient  point  bannis! 

LA  CHŒUi;  FUNÈBRE    répond  : 

Avec  tes  décrets  infinis,  etc. 

(Astasie  se  relève  et  s'avance  an  bûcher,  où  Tarare 
f^i  abîmé  de  douleur.) 

ASTASIB,  à  Tarare. 

Ne  m'impute  pas,  étranger, 
Ta  mort,  que  je  vais  partnger. 

TARARE  se  relève  avec  feu. 

Ou'entends-je  ?  Asiasie  ! 

ASTASIE. 

Ah  !  Tarare  ! 

(11$  se  jettent  dan?  les  bras  l'un    de  l'autre,) 
ARTHENÉE,  an  Boi. 
Je  te  Pavais  prédit. 

ATAR,  furieui. 

Qu'on  les  sépare  ! 
Qu'un  seul  coup  les  fasse  périr  ! 

(Les  Soldats  s'avancent.) 

Non...  C'est  trop  tôt  briser  leurs  chaînes; 
Ils  seraient  heureux  de  mourir. 
Ah  !  je  me  sens  altéré  de  leurs  peines. 
Et  j'ai  soil  de  les  voir  souffrir. 

ASTASIE,  avec  dédain,  au  Roi. 

0  tigre  !  mes  dédains  ont  trompé  mon  allenle, 
El,  malgré  toi,  je  goiitc  un  instant  de  bonheur. 

J'ai  bravé  la  faim  dévorante, 

Le  rugissement  de  ton  cœur. 

Pour  prix  de  ta  lâche  entreprise, 
Vois,  Alnr,  je  l'adore,  et  mon  cœur  te  méprise. 

(Elle  embrasse  Tarare.) 
AT\R,  vivement,  aux  Soldats. 

Arnchez-la  tous  de  ses  bras. 


TARARE,  ACTE  V,  SCÈNE  VU. 
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Courez.  Qu'il  meure,  et  qu'elle  vive  ! 

A^T4SIE  tire  un  poignard,  qu'elle  approche  de  son  sein. 

Si  ((uelqu'un  vers  lui  fait  un  pas, 
Jo  suis  morte  avant  qu*il  arrive. 

ATAB,  aux  Soldats. 

^riAiez-vous! 

ASTASIE,  TARARE  et  ATAR. 
TRIO. 
TARARE  et  ASTASIE,  ensemble. 

Le  trépas  nous  attend  : 
Encore  une  minute, 
Et  notre  amour  constant 
Ne  sera  plus  en  butte 
Aux  coups  d'un  noir  Sultan. 

«  Soldnl>  Tout  un  mouTement.) 

ATAR  s'écrie  : 

ArrtMez  un  moment! 

ASTASfE,   seule. 

Je  me  frappe  à  Tinstant 
Que  sa  loi  s'exécute. 
Sur  ton  cœur  palpitant 
Tu  sentiras  ma  chute, 
Et  tu  mourras  content. 

ATAR. 

0  rage  !  aflreux  tourment  I 
C'est  moi,  c'est  moi  qui  lutte, 
El  leur  cœur  est  content  ! 

ASTASIE. 

Sur  ton  cœur  palpitant 
Tu  sentiras  ma  chute, 
El  tu  mourras  content. 

TARARE. 

Sur  mon  cœur  palpitant 
Je  sentirai  ta  chute, 
Kt  je  mourrai  content. 

SCÈNE  V 
ACTEURS  PRÉCÉDENTS. 

UNE  POl'LE  d'esclaves  des  deux  sexes  accourt  avec 
frayeur  et  se  serre  i  genoux  autour  d'Atar. 

CHŒUR  d'eSCUVES  effravés . 

• 

Atar,  défends-nous,  sauve-nous; 
[Kl  |)alais  la  garde  est  forcée. 
Du  Sérail  la  porte  enfoncée. 
Notre  asile  est  à  tes  genoux, 
milice  en  fureur  redemande  Tarare. 

SCÈNE  VI 

LFS  PRÉCÉDENTS,  TOUTE  LA  MILICE,  le  sabre  à  la  main, 
CALPlGIà  leurtdte;  URSON. 

(|/«  Prêtres  de  la  Mort  se  rôtiront.) 

caaAR  DE  fu^LDATS  furieux.  Ih  renversent  le  hîicher. 

Tarare,  Tarare,  Tarare  ! 
Rendez-nous  notre  Général. 


Son  trépas,  dit-on,  se  prépare  : 
Ah  !  s*il  reçoit  le  coup  fatal, 
Nous  en  punirons  ce  barbare. 

(Ils  s'avancent  Yen  Atar.) 
TARARB,  enchaîné,  écarte  les  Esclaves. 

Arrêtez!  Soldats,  arrêtez! 

Quel  ordre  ici  vous  a  portés? 

0  Tabominable  victoire  ! 
On  sauverait  mes  jours  en  flétrissant  ma  gloire  ! 

Un  tas  de  rebeNes  mutins 

De  rÉtat  ferait  les  destins  ! 

Est-ce  à  vous  déjuger  vos  Maîtres? 

N'onl-ils  soudoyé  que  des  traîtres? 
Oubliez-vous,  Soldats,  usurpant  le  pouvoir, 
Que  le  respect  des  Rois  est  le  premier  devoir? 
•Armes  bas,  furieui  !  votre  Empereur  vous  casse. 

(Us se  jettent  tous  à  genoux.) 
(Il  s'y  jette  lui-même,  et  dit  au  Roi.) 

Seigneur,  ils  sont  soumis;  je  demande  leur  grâce. 

ATAR,  hon  de  lui. 

Quoi  !  toujours  ce  fantôme  entre  mon  Peuple  et  moi  î 

(Alix  Soldats  ) 

Défenseurs  du  Sérail,  suis-je  encor  votre  Roi? 

UN  EUNUQUE. 

Oui! 

CALPIGI  le  menace  du  sabre. 
!Von! 

TOUS  LES  SOLDATS  se  lèvent. 

Noti  ! 

TOUT  LE  PEUPLE. 

Non! 

CALPIGI,  montrant  TARARE. 

Ost  lui. 

TARARB. 

Jamais! 

LK8  SOLDATS. 

Cest  toi  ! 

TOUT  LE   PEUPLE. 

Gest  toi  ! 

ATAR,  avec  désespoir. 

(A  Tarare.) 

Monstre  !...1is  te  sont  vendus.  Régne  donc  à  ma  place! 

(il  se  poignarde  et  tombe.) 
TARARE,  avec  douleur. 

Ah  !  malheureux  ! 

ATAR  se  relève  dans  les  angoisses. 

La  mort  est  moins  dure  à  mes  yeux . . . 
Que  de  régner  par  toi...  sur  ce  Peuple  odieux. 

(Il  tombe  mort  dans  les  bras  des  Eunuques,  qui  l'emportent. 

Urson  les  suit.) 


SCÈNE  VII 

LES  ACTEURS  PRiciDBNTS,  excepté  ATAR  et  URSON. 
CALPIGI  crie  au  Peuple  : 

Tous  les  torts  de  son  régne,  un  seul  mot  les  répare: 
Il  laisse  le  trône  à  Tarare. 
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TARARE,  TiTem^nt. 

Et  moi,  je  ne  l'accepte  pas. 

CHŒUR  GÉNÉRAL,    eiallé. 

Tous  les  torts  de  son  règne,  un  seul  mot  les  répare: 
Il  laisse  le  trône  à  Tarare. 

TARARE,  aTec  dignité. 

Le  trône  est  pour  moi  sans  appas  : 

Je  ne  suis  point  né  votre  Maître. 

Vouloir  être  ce  qu'on  n'est  pas, 
Cest  renoncera  tout  ce  qu'on  peut  être. 

Je  vous  servirai  de  mon  bras, 
Mais  laissez-moi  finir  en  paix  ma  vie. 
Dans  la  retraite,  avec  mon  Astasie. 

(niai  tend  les  bras;  elle  s'y  jette.) 

SCÈNE  VIII 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS;  URSON,  tenant  dans  sa  main 

la  couronne  d'Atar. 

URSON  prend  la  chaîne  de  Tarare. 

Non,  par  mes  mains,  le  Peuple  entier 
Te  fait  son  noble  prisonnier  : 
Il  veut  que  de  l'État  tu  saisisses  les  rênes. 
Si  tu  rejetais  notre  foi. 
Nous  abuserions  de  tes  chaînes 
Pour  le  couronner  malgré  toi. 

(Au  Grand-Pi-être.) 

i'ontife,  à  ce  grand  homme  Atar  lègue  PAsie. 
Consacrez  le  seul  bien  qu'il  ait  fait  de  sa  vie  : 
Prenez  le  diadème,  et  réparez  Taffront 
Que  le  bandeau  des  Rois  a  reçu  de  son  front. 

ARTBENÉE,  prenant  le  diadème  des  mains  dX'rsnn. 

Tarare,  il  faut  céder. 

TOUT  LE  PEUPLE  s' écrie  : 

Tarare,  il  faut  céder  ! 

ARTHENÉE. 

Leurs  désirs  sont  extrêmes. 

TOUT   LE  PEUPLE. 

Nos  désirs  sont  extrêmes. 

ARTBKKÉE. 

Sois  donc  le  Roi  d'Ormus. 

TOUT  LE    PEUPLE. 

Sois,  sois  le  Roi  d'Ormus  î 

(\rthenée  lui  met  la  couronne  sur  la  tête,  au  bruit 
d'une  fanfare.) 

ARTHENEE,  à  part. 

Il  est  des  Dieux  suprêmes. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IX 

TOUS  LES  PRÉCÉDE^iTS,  oicepté  le  Grand-PnUre. 

CALPIGI  et  URSON  se  jettent  à  genoux,  et  ôtent  dans  cette 
posture  les  chaînes  de  TARARE* 

TARARE,  pendant  quon  le  déchaîne. 

Enfants,  vous  m'y  forcez,  je  garderai  ces  fers  : 
Ils  seront  à  jamais  ma  royale  ceinture. 


De  tous  mes  ornements  devenus  les  plus  chers, 
Puissent-ils  attester  à  la  race  future 
Que,  du  grand  nom  de  Roi  si  j'acceptai  Féclat, 
Ce  fut  pour  m*enchatner  au  bonheur  de  l'État! 

(Il  s'enveloppe  le  corps  de  ses  chaînes.) 
CHŒUR  GÉNÉRAL,    arec  ÎTresae* 

Quel  plaisir  de  nos  cœurs  s'empare  ! 
Vive  notre  grand  Roi  Tarare  ! 
Tarare,  Tarare,  Tarare  ! 
La  belle  Astasie  et  Tarare  ! 
Nous  avons  le  meilleur  des  Rois  : 
Jurons  de  mourir  sous  ses  lois. 

(Des  mouvements  d'unejoieeffjrénée&ort  une  danse  tumultueu 
pendant  que  le  Chœur  répète  à  grands  cris  les  vers  ci-dessi 
Ils  eiitourent,  ils  entraînent  Astasie  et  le  Roi.  La  Mosiq 
diminue  de  bruit,  change  d'effet  et  reprend  un  caract« 
aérien.  Des  nuages  couvrent  le  Spectacle  ;  on  en  voit  sort 
dans  les  airs,  la  Nature  productrice  et  le  Génie  qui  préside 
Soleil.) 

SCÈNE  X 

LKS  PRÉCÉDENTS,  LA  NATURE  ET  LE  GÉNIE  DU  FEU 

sur  les  nuages. 

LE   GÉNIE    DO    FEU. 

Nature  !  quel  exemple  imposant  et  funeste  ! 
Le  soldat  monte  au  trône,  et  le  tyran  est  mort  ! 

LA   RATURE. 

Les  Dieux  ont  fait  leur  premier  sort. 
Leur  caractère  a  fait  le  reste. 

LE  GÉNIE  DO  FEU. 

Encor  un  généreux  effort. 
Dans  le  cœur  des  humains,  d'un  trait  inaltérable. 
Gravons  ce  précepte  admirable. 

(Des  nuages  transparents  les  couvrent  à  demi.  Un  fort  tonnerre 
fait  entendre.  Quatre  Génies,  dans  les  airs,  sonnent  d'une  troi 
pette  bruyante  qui  se  mêle  aux  éclats  de  la  foudre.  Tarare 
tout  le  Peuple  tombent  à  genoux  au  fond  du  Théâtre. 

CHŒUR  GÉNÉRAL,    très-éloigné. 

De  ce  grand  bruit,  de  cet  éclat, 
OCiel,  apprends-nous  le  mystère  ! 

LA  NATURE  ET  LE  GENIE   DU  FEU. 
(Dans  les  nuages,  à  l'unisson,   et  parlant  fortement.) 

Mortel,  qui  que  lu  sois,  Prince,  Brame  ou  Soldat, 
HoimE  !  ta  grandeur  sur  la  terre 
N'appartient  point  à  ton  état  : 
Elle  est  toute  à  ton  caractère. 

A  mesure  que  la  .Nature  et  le  Génie  prononcent  les  vers  ci-d^si 
ils  se  peignent  en  caractères  de  feu  dans  les  nuages. 

Les  trompettes  sonnent,  le  tonnerre  reprend  ;  les  nuages  les  ce 
vrent;  ils  disparaissent.  La  toile  tombe. 


Dans  un  siècle  et  dans  un  pays  où  Ton  regarderait  comme 
manque  de  respect  pour  l'Opéra  de  le  finir  autrement  que  [ 
une  Fétc,  je  proposerai  celte  Fin,  quoique  je  préfère  la  pi 
miôre  : 

Après  U  chœur  .* 

Quel  plaisir  de  nos  cœurs  s'empare  ; 
Vive  notre  grand  Uoi  Tarare,  etc.         * 

Vrstûn  viendrait  dire  : 

Le^  ficis  Européens  .marchent  vers  ces  États, 
Inaugurons  Tarare,  et  courons  aux  combats. 


COURONNEMENT  DE  TARARE,  SCÈNE  II. 
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es  Soldats  et  le  Peuple  placeraient  Tarare  et  Astasie  sous  lo 
dais  où  Atar  était  assis  pendant  la  prière  publique.  On  danse- 
rait roilitairement  devant  eux.  Puis  Drsonet  Calpigi.  entourés 
du  Peuple,  chanteraient  ce  Duo, 

UasoH  ET  Calpigi. 

Roi,  nous  mettons  la  liberté 
Aux  pieds  de  ta  vertu  suprême. 
Régne  sur  ce  Peuple  qui  t'aime. 
Par  les  lois  et  par  l'équité. 

Dedx  Fcmmes  en  duo. 

Et  vous,  Reine,  épouse  sensible, 

Qui  connûtes  l'advenité, 

Du  devoir  souvent  inflexible 

Adoucissez  Paustérité. 

Tenez  son  grand  cœur  accessible 

Aux  soupirs  de  l'humanité. 

Cboedr  GixiRAL. 

Roi,  nous  mettons  la  liberté 
Aux  pieds  de  ta  vertu  suprême  ; 
Régne  sur  ce  Peuple  qui  t'aime. 
Par  les  lois  et  par  l'équité. 

Dante  générale,  et  la  toile  tomberait. 

Celte  fin  est  mise  en  musique  par  M.  Salieri;  mais  je  préfère 
premit  re,  qui  est  bien  plus  philosophique  el  encadre  mieux 
sujet:  Choisissez;  ma  tâche  est  finie. 


COURONNEMENT  DE  TARARE' 


SCÈNE  PREMIÈRE 

MaRCIB  IfATIO.XALK.  SoLDATS    EN  BOM  ORDRE. 

lalre  membres  de  l'assemblée  du  Peuple  :  l'un,  militaire  ;  le 
s<^cond,  du  Collège  des  Brames  ;  le  troisième,  un  Citoyen  ;  le 
quatrième,  unCultivateur  portant  un  autel  sur  lequel  est  écrit- 
AUTEL  DE  LA  PATRIE. 

latre  autres  Membres,  ainsi  mêlés,  portent  un  grand  Livre  avec 

rette  inscription  sur  la  couverture:    Livre  de  la   Loi  :  une 

grande  couronne  d'or  est  posée  sur  ce  livre. 

ux  autres  portent  le  manteau  royal  pourpre  à  étoile  d'or, 

ux  autres  le  sceptre  et  la  main  de  justice. 

ut  le  reste  marche  ainsi  confondu. 

rare  et  Astasie  montent  sur  le  trône  d'Atar,  à  droite. 

URSON  ET  CALPIGI,  an  nom  dn  Peuple. 

DOO. 

Roi,  nous  mettons  la  liberté 
Aux  pieds  de  ta  vertu  suprême  : 
GouTcme  ce  Peuple  qui  t*aime 
Par  les  lois  et  par  1  équité. 
11  dépose  en  tes  mains,  lui-même. 
Sa  redoutable  autorité. 

lui  donne  le  sceptre  et  on  lui  met  le  manteau  royal  sur  les 
>f»aules.  Deux  femmes  s'avancent  vers  Astasie. 

DUO. 

Et  VOUS,  Reine,  Épouse  sensible 

Qui  connûtes  Tadversité, 

Du  devoir  souvent  inflexible 

Adoucissez  Faustérilé. 

Tenez  son  grand  cœur  accessible 

Aux  soupirs  de  Thumanilé. 

i«  les  ordres  de  l'État  se  prennent  sons  le  bras,  et.  s'avançant 
n  cercle  ainsi  confondus,  répètent  en  chœur  avec  enthou- 
iasme  : 

Roi,  nous  mettons  la  liberté 

Variante  de  l'édition  de  1790. 


Aux  pieds  de  ta  vertu  suprême,  etc. 

Des  Danseurs  de  ces  différents  ordres  composent  une  danse 
mêlée  où  chacun  conserve  le  caractère  de  son  état,  en  versant 
alternativement  de  l'encens  sur  le  feu  de  l'Autel  de  la  Li- 
berté. 

Deux  Donzes  suivis  de  quelques  Vierges  bramines  s'avancent  et 
disent: 

Du  culte  de  Brama  Prêtres  infortunés, 

A  vivre  sans  bonheur  sonmies-nous  condamnés  ? 

TARAKE,  se  levant. 

De  tant  de  retraites  forcées 
Que  les  barrières  soient  brisées  ! 
Que  l'Hymen,  par  ses  doux  liens. 
Leur  donne  à  tous  des  jours  prospères 
Peuple  heureux  !  les  vrais  Citoyens, 
Ce  sont  les  époux  et  les  pères. 

Toute  l'assemblée  lève  les  mains  en  signe  d'approbation. 

Ici  (les  danses  mêlées,  au  choix  et  bon  goût  du  Maître  des  ballets, 

se  formeront  suivant  les  caractères. 

SPINËTTE  et  CALPIGI  s'avancent. 
SPINBTTE,  se  courbant. 

Seigneurs  ! 

CALPIGI,  se  courbant. 

Seigneurs  ! 

EN  DUO. 

Cette  loi  si  douce  et  si  sage, 
Qui  fait  tant  d*heureux  parmi  vous, 
Du  divorce  l'antique  usage. 
Daignez  retendre  jusqu'à  nous. 

SHINETTE,  vivement. 

Rompez  des  nœuds  insuportables. 

CALPIGI. 

Ah  !  plus  imprudents  que  coupables. 

ES    DUO. 

L'amour  nous  avait  égarés. 

SPlNETTE. 

Nous  brûlons  d'être  séparés. 

CALPIGI. 

Nous  devons  être  séparés. 

TARARE,  se  levant. 

Vous  le  voulez  tous  deux  ?  Eh  bien,  vous  le  serez. 

Danse  pittoresque  peignant  le  sentiment  d'un  divorce,  ou  de 
jrens  qui  se  nûient  et  prennent  d'autres  engagements. 

SCÈNE  II 

Un  Député  du  Zanguebar.  suivi  d'une  troupe  de  Nègres  el  de 
Ni'gresses  enchaînés,  qui  ont  l'air  consterné.  Tous  les  pré- 
cédents. 

LE  DÉPUTÉ,  se  courbant. 

Vos  noirs  sujets  d'Afrique,  aussi  soumis  que  braves, 
Vous  offrent  leur  tribut  d'Esclaves, 

(Tous  les  Nègres  se  prosternent,  il  continue.) 

Enchaînés  par  nos  mains,  et  domptés  par  nos  coups. 

Flétris  sous  le  poids  des  entraves. 
Quoi  qu'on  ordonne  d'eux,  ils  vous  béniront  tous. 

TARARE,   avec  majesté. 

Plus  d'infortunés  parmi  nous. 
I^  despotisme  affreux  outrageait  la  nature  ; 
Nos  lois  vengeront  cette  injure. 
Soyez  tous  heureux  !  levez-vous. 

Tous  les  Nègres  se  lèvent  et  crient  : 
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corople  par  lequel  vous  tous  reconnaissiez  mon  débi- 
teur, le  i"  avril  1770,  vous  étiez  bien  loin  de  prévoir 
que  trois  ans  après,  à  pareil  jour,  sur  le  refus  d'ac- 
quitter votre  engagement  par  un  légataire  à  qui  vous 
laissiez  plus  d*un  million,  M.  Goëzman  de  Golmar  serait 
nommé  rapporteur;  que  je  perdrais  en  quatre  jours 
mon  procès  et  cinquante  mille  écus  ;  et  que  ce  ma- 
gistrat me  dénoncerait  ensuite  au  parlement  comme 
ayant  calomnié  sa  personne,  après  avoir  tenté  de  cor- 
rompre sa  justice  ! 

FAITS  posniFs. 

Peu  de  jours  avant  le  prononcé  du  délibéré,  j'avais 
enlin  obtenu  du  ministre  la  permission  de  solliciter 
mon  procès,  sous  les  conditions  expresses  et  rigoureuses 
de  ne  sortir  qu'accompagné  du  sieur  Santerre,  nommé 
à  cet  effet  ;  de  n'aller  nulle  autre  part  que  chez  mes 
juges,  et  de  rentrer  prendre  mes  repas  et  coucher  en 
prison  :  ce  qui  gênait  excessivement  mes  démarches, 
et  raccourcissait  beaucoup  le  peu  de  temps  accordé 
pour  mes  sollicitations. 

Dans  ce  court  intervalle,  je  m'étais,  présenté  au 
moins  dix  fois  chez  M.  Goêzman  sans  pouvoir  le  re- 
joindre :  le  hasard  seulement  me  l'avait  fait  rencontrer 
une  fois  diez  un  autre  conseiller  de  grand-chambre  ; 
mais  à  une  heure  tellement  incommode,  que  ces  ma- 
gistrats, pressés  de  sortir,  ne.  m'accordaient  qu'une 
légère  attention.  Je  n'en  fuspastrès-alfecté,  M.  Goëzman 
ne  faisant  alors  que  nombre  avec  mes  juges.  Cette  re- 
lation intime  d'un  rapporteur  à  son  client,  qui  rend 
l'un  aussi  attentif  que  l'autre  est  disert  ;  cet  intérêt 
pressant  qui  fait  tout  expliquer,  tout  entendre  et  tout 
approfondir,  n'existaient  pas  encore  entre  nous. 

Mais  le  1"  avril,  aussitôt  qu'il  fut  chargé  du  rapport 
de  mon  procès,  il  devint  un  homme  essentiel  pour 
moi  ;  je  n'eus  plus  de  repos  que  je  ne  Teusse  entretenu. 
Je  me  présentai  chez  lui  trois  fois  dans  cette  après-midi, 
et  toujours  la  formule  écrite  :  Beaumarchais  supplie 
tnonsieur  de  vouloir  bien  lui  accorder  la  faveur  d'une 
audience,  et  de  laisser  ses  ordres  à  son  portier  pour 
llieure  et  le  jour.  Ce  fut  vainement  ;  la  portière  (car 
c'en  était  une),  fatiguée  de  moi,  m'assura  le  lendemain 
matin,  à  ma  quatrième  visite,  que  Monsieur  ne  voulait 
voir  personne,  et  qu'il  était  inutile  que  je  me  présen- 
tasse davantage.  J'y  revins  l'après-midi  ;  même  ré- 
ponse. 

Si  l'on  réfléchit  que,  du  i*'  au  5  avril,  jour  auquel 
M.  Goëzman  devait  rapporter  l'affaire,  il  n'y  avait  que 
quatre  jours  pleins,  et  que,  de  ces  quatre  jours  si  pré- 
cieux, j'en  avais  déjà  usé  un  et  demi  en  démarches 
perdues  ;  si  roii  sait  qu'un  ami  de  M.  Goëzman* 
avait  été  deux  lois  chez  lui  sans  succès  pour  m'obteiiir 
l'audience,  on  concevra  toute  mon  inquiétude. 

J'appuie  sur  ces  légers  détails,  parce  qu'on  me  re- 
proche au  palais,  aujourd'hui,  de  n'avoir  pas  écrit  alors 
à  M.  Goëznjan  |:our  le  voir.  Eh  !  grands  dieux  !  écrire  ! 
une  lettre  ne  pouvait-elle  pas  rester  un  jour  entier 

*  Le  sieur  Marin,  auteur  de  la  Gazette  de  France» 


•  sans  réponse,  et  me  faire  perdre  encore  vingt -quatre 
heures,  à  moi  qui  comptais  les  minutes?  Et  mes  cinq 
courses  en  aussi  peu  de  temps  ne  valaient-elles  pas 
bien  une  lettre  !  Et  ce  que  j'écrivais  chez  la  portière, 
n'était-ce  donc  pas  écrire?  Et  croyez-vous  qu'on  igno- 
rât mon  empressement,  lorsqu'à  Tune  de  ces  course? 
nous  vîmes,  de  mon  carrosse,  M.  Goêzman  ouvrir  le 
rideau  de  son  cabinet  au  premier,  qui  donne  sur  le 
quai,  et  regarder  à  travers  les  vitres  le  malheureux 
qui  restait  à  sa  porte?  Ce  fait,  ainsi  que  les  autres,  est 
attesté  par  le  sieur  Santerre,  qui  m*acconipagnail,  et 
dont  le  témoignage  ne  saurait  être  suspect  :  et  il  faut 
le  dire  et  le  répéter,  car  il  n'y  a  pas  id  de  petites  cir- 
constances. 

Comme  on  ne  peut  tordre  mes  intentions,  et  donner 
à  mes  sacrifices  d*argent  la  tournure  de  la  corruption, 
qu'en  argumentant  de  ma  négligence  à  rechercher 
M.  Goëzman,  et  qu'on  le  fait  réellement  aujounThiii,  il 
m'est  de  la  plus  grande  importance  que  la  multiplicité, 
la  vivacité,  l'obstination  même  de  mes  démardies  pour 
le  voir,  soient  aussi  constatées  que  leur  inutilité.  Koos 
compterons  à  la  fm  combien  de  fois  j*ai  assiégé  sa  porte 
pendant  les  quatre  jours  pleins  qu'il  a  été  mon  rappor- 
teur. Cette  façon  d'argumenter  à  mon  tour  me  lavera 
peut-être  une  bonne  fois  du  reproche  de  négligence. 
On  cessera  d*en  extraire  celui  de  corruption;  d'oûFoo 
conclut  que,  croyant  ma  cause  mauvaise,  je  l'étayais  par 
toutes  sortes  de  manœuvres.  Avec  cet  encbaineineot 
d'inductions  vicieuses,  on  arrive  aux  horreurs,  aux 
diffamations,  et  à  toutes  les  indignités  qui  ont  suivi  la 
perte  de  mon  procès.  Telle  est  la  marche  de  l'aninMh 
sité  :  nous  y  reviendrons. 

Ne  sachant  plus  à  quel  parti  m'arrèter,  j'entrai  eu 
revenant  chez  une  de  mes  sœurs  pour  y  prendre  cod- 
seil,  et  calmer  un  peu  mes  sens.  Alors  le  sieur  Dairolles, 
logé  dans  la  maison  de  ma  sœur,  se  ressouvint  qu'on 
nommé  le  Jay,  libraire,  avait  des  habitudes  intimes 
chez  M.  Goëzman,  et  pourrait  peut-être  roe  procurer 
les  audiences  que  je  désirais.  Il  fit  venir  le  sieur  le  Jay, 
l'entretint,  en  reçut  l'assurance  que,  moyennant  oa 
sacritice  d'argent,  l'audience  me  serait  promptement 
accordée.  Étonné  qu'il  s'ouvrit  une  pareille  voie,  et 
curieux  de  savoir  quelle  espèce  de  relation  pouvait 
exister  entre  ce  libraire  et  M.  Goëzman,  j'appris  da 
sieur  Dairolles  que  le  Ubraire  débitait  les  ouvrages  de 
ce  magistral  ;  que  madame  Goëzman  venait  assez  sou- 
vent chez  lui  pour  recevoir  la  rétribution  d^auteur;  ce 
qui  avait  mis  assez  de  liaison  entre  elle  et  la  dameleJaj- 
«  Mais  le  vrai  motif  qui  engage  le  sieur  le  Jay  à  r&- 
«  pondre  des  audiences,  ajouta -t-il,  est  que  madame 
«  Goëzman  Ta  plusieurs  fois  assuré  que  s'il  se  préseu- 
c  tait  un  client  généreux,  dont  la  cause  fût  juste,  et 
<  qui  ne  demandât  ({ue  des  choses  honnêtes,  elle  ne 
«  croirait  pas  olTenser  sa  délicatesse  en  recevant  on 
«  présent  * .  »  Cela  me  fut  dit  chez  ma  sœur,  denot 
plusieurs  de  mes  parents  et  amis. 

*  Lorsque  madame  Goêimau,  iulerrogée  sur  la  nature  dam 
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La  demande  étant  portée  à  deux  cents  louis,  je  me 
léiTÎai  sur  la  somme,  autant  que  sur  la  dure  nécessité 
de  payer  des  audiences.  Quand  on  m*a  jugé  aux  re- 
quêtes de  rhôtel,  disais-je,  où  j*ai  gagné  ce  procès  en 
première  instance,  loin  qu'il  m'en  ait  coûté  pour  voir 
mon  rapporteur,  je  n'ai  pas  même  su  quel  était  son 
secrétaire  ;  et  M.  Du  four,  magistrat  aussi  accessible  que 
juge  éclairé,  a  poussé  la  patience  et  Thonnêteté  jusqu'à 
souffrir  mes  importunilés  verbales  et  par  écrit  pendant 
six  semaines  au  moins.  Pourquoi  faut-il  aujourd'hui 
payer  ?  etc.,  etc.,  etc. 

Je  résistais,  je  bataillais  ;  mais  l'importance  de  voir 
U.  Goêzman  était  telle,  et  le  temps  pressait  si  fort,  que 
mes  amis  inquiets  me  conseillaient  tous  de  ne  pas 
hésiter  :  «  Quand  vous  aurez  perdu  cinquante  mille 
«  écus,  me  disaient-ils,  faute  d'avoir  instruit  votre  rap  • 
^  porteur,  quelle  différence  mettront  dans  votre  aisance 
«  deux  cents  louis  de  plus  ou  de  moins  ?  Si  Ion  vous 
«  en  demandait  cinq  cents,  il  n'y  aurait  pas  plus  à 

•  balancer.  •  Pour  trancher  la  question,  l'un  d'eux  obli- 
geamment courut  chez  lui,  et  remit  à  lua  sœur  cent 
louis  que  je  n'avais  pas. 

Plus  économe  de  ma  bourse,  ma  sœur  voulut  essayer 
d*arracher  cette  audience  pour  cinquante  louis  ;  et,  de 
son  chef,  elle  remit  un  rouleau  seul  au  sieur  le  Jay,  lui 
disant  qu'elle  n'avait  pas  encore  pu  changer  en  or  les 
lieux  mille  quatre  cents  livres  apportées  par  son  frère  ; 
et  qu'elle  le  priait  en  grâce  de  voir  si  ces  cinquante 
louis  ne  suffiraient  pas  pour  m'ouvrir  celte  fatale  porte. 
Mais  bientôt  le  sieur  Dairolles  vint  chercher  le  second 
rouleau.  «  Quand  on  fait  un  sacrifice,  madame,  lui  dil- 
••  il,  il  faut  le  f-iire  honnête;  autrement  il  perd  son  mé- 

•  rite,  et  M.  votre  frère  désapprouverait  beaucoup,  s^il 

•  le  savait,  qu  on  eût  perdu  seulement  quatre  heures 
«  pour  épargner  un  peu  d'argent.  »  Alors  ma  sœur,  ne 
pouvant  plus  reculer,  abandonna  tristement  les  autres 
cinquante  louis  ;  et  ces  messieurs  retournèrent  chez 
madame  Goézman. 

Mais,  dira-t-on,  comment,  dans  une  affaire  aussi  ma- 
jeure, élieZ'Vous  si  indolent,  si  passif,  que  toutes  les 
démarches  se  fissent  entre  vos  parents  et  amis,  sans 
voub  ;  et  comment  disposait-on  ainsi  de  votre  argent, 
et  d'un  temps  si  précieux,  sans  que  votre  acquiescement 
y  parût  même  nécessaire  ?  Eh  !  messieurs,  vous  oubliez 
Ja  foule  de  maux  dont  j'étais  accablé  :  vous  oubliez  que 
j'étais  en  prison  ;  vous  oubliez  que,  forcé  d'y  attendre 
1.1  matin  qu'on  vint  me  chercher  pour  sortir,  d'y  reve- 
nir prendre  mes  repas,  et  d'y  rentrer  le  soir  de  bonne 

li.ii!»oiis  arec  le  Jay.  répond  qu'elle  ne  le  connaît  point,  et  l'a 
>ruletnent  tu  venir  quelquefois  solliciter  son  mari,  elle  oublie 
qu'il  exisU  au  portefeuille  du  sieur  le  Jay  quelques  billels  d  elle, 
r>i  rit»  d<*  sa  main,  par  lesquels  elle  se  reconnaît  sa  débitrice  de 
plusieurs  sommes,  comme  18  livres.  50  livres,  etc.,  qui  prouvent 
encoe  plus  les  grandes  intimités  que  les  petits  besoins.  Elle 
oublie  que.  danl  ces  grandes  intimités,  elle  a  dit,  devant  plusieure 
Irinoitis,  que,  quand  ton  mari  $erail  rapporteur,  elle  êaurait 
bten  plumer  la  poule  tan»  la  faire  crier.  Expressions  moine 
noi'le»  à  la  vérité  que  celles  rapportées  dans  ce  mémoire,  sur  le 
inriiic  sujet;  mais  en  cela  plus  propres  à  donner  une  véritable 
idée  de  U  liaison  niée  par  madame  Goixinan,  i  son  interroga- 
toire. 


heure,  je  ne  pouvais  suivre  exactement  des  opérations 
aussi  mêlées.  Voilà  pourquoi  le  zèle  de  mes  amis  y  sup- 
pléait ;  voilà  pourquoi  je  n'ai  su  beaucoup  de  ces  détails 
qu'après  coup  ;  voilà  pourquoi  je  n'ai  jamais  encore  vu 
le  sieur  le  Jay,  au  moment  où  f  écris  ce  mémoire,  etc. 

Renouons  le  fil  de  ma  narration,  que  cet  éclaircissement 
a  coupé. 

Quelques  heures  après,  le  sieur  Dairolles  assure  ma 
sœur  que  madame  Goêzman,  après  avoir  serré  les  cent 
louis  dans  son  armoire,  avait  enfin  promis  l'audience 
pour  le  soir  même.  Et  voici  l'instruction  qu'il  me  donna 
quand  il  me  vit  :  «  Présentez-vous  ce  soir  à  la  porte  de 
«  M.  Goêzman  ;  on  vous  dira  encore  qu'il  est  sorti  ; 
«  insistez  beaucoup  ;  demandez  le  laquais  de  madame  ; 
«  remettez-lui  cette  lettre,  qui  n'est  qu'une  sommation 
«  polie  à  la  dame  de  vous  procurer  l'audience,  suivant 
«  la  convention  faite  entre  elle  et  le  Jay  ;  et  soyez  cer- 
«  tain  d'être  introduit.  » 

Docile  à  la  leçon,  je  fus  le  soir  chez  M.  Goêzman, 
accompagné  de  M*  Falconnet,  avocat,  et  du  sieur  San- 
terre.  Tout  ce  qu'on  nous  avait  prédit  arriva  :  la  porte 
nous  fut  obstinément  refusée  ;  je  fis  demander  le  la- 
quais de  madame,  à  qui  je  proposai  de  rendre  ma  lettre 
à  sa  maîtresse  ;  il  me  répondit  niaisement  qu'il  ne  le 
pouvait  alors,  parce  que  monsieur  était  dans  le  cabinet 
de  madame  avec  elle.  C'est  une  raison  de  plus,  lui  dis-je 
en  souriant  de  sa  naïveté,  de  porter  la  lettre  à  l'instant. 
Je  vous  promets  qu'on  ne  vous  en  saura  pas  mauvais 
gré.  Le  laquais  revint  bientôt,  et  nous  dit  que  nous 
pouvions  monter  dans  le  cabinet  de  monsieur;  qu'il 
allait  s*y  rendre  lui-même  par  l'escalier  intérieur  qui 
descend  chez  madame.  En  effet,  M.  Goêzman  ne  tarda 
pas  à  nous  y  venir  trouver.  Qu'on  me  passe  un  détail 
minutieux  ;  on  sentira  bientôt  comment  ils  deviennent 
tous  importants.  U  était  neuf  heures  du  soir  lorsqu'ou 
nous  fît  monter  au  cabinet  ;  nous  trouvâmes  le  couvert 
mis  dans  l'antichambre,  et  la  table  servie;  d'où  nous 
conclûmes  que  Faudience  relardait  le  souper. 

La  voilà  donc  ouverte  à  la  fin  cette  porte,  et  c'est  au 
moment  indiqué  par  le  Jay  :  l'agent  n'écrit  qu'un  mot, 
j'en  suis  le  porteur  ;  la  dame  le  reçoit,  et  le  juge  parait. 
Cette  audience,  si  longtemps  coume,  si  vainement  sol- 
licitée, on  la  donne  à  neuf  heures,  à  l'instant  incom- 
mode où  l'on  va  se  mettre  à  table.  Sans  insulter  per- 
sonne, on  pouvait,  je  crois,  aller  jusqu'à  soupçonner 
que  les  cent  louis  avaient  mis  tout  le  monde  d'accord 
sur  Taiidience,  et  qu'elle  était  le  fruit  de  la  lettre  que 
madame  venait  de  recevoir  en  présence  de  monsieur. 
Aujourd'hui  que  Ton  plaide,  il  se  trouve  que  personne 
ne  savait  rien  de  rien,  et  que  l'audience,  au  milieu  de 
tant  d'obstacles,  se  trouve  octroyée  par  hasard  en  ce 
moment  unique.  J'en  demande  bien  pardon;  il  était, 
sans  doute,  excusable  de  s'y  fDmper. 

L'audience  de  M.  Goêzman  s'entama  par  la  discussion 
de  quelques  pièces  au  procès.  J'avoue  que  je  fus  étonne 
de  la  futilité  de  ses  objections,  et  du  ton  avec  lequel  il 
les  faisait:  je  le  fus  même  au  point  que  je  pris  la  liberté 
de  lui  dire  que  je  ne  le  croyais  pas  assex  instruit  de 
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rafTaire,  pour  élre  en  étal  de  la  rapporter  sous  deux 
jours.  11  me  répondit  qu'il  ia  connaissait  assez  dès  à 
présent  pour  la  juger,  qu  elle  était  toute  simple,  et  qu*il 
espérait  en  rendre  un  compte  exact  à  la  cour  le  lundi 
suivant.  En  Técoutant,  je  crus  apercevoir  sur  son  visage 
les  traces  d'un  rire  équivoque,  dont  je  fus  Irès-alarmé. 
De  retour,  je  ûs  part  de  mes  observations  à  mes  amis. 

Le  sieur  Dairolles  les  ût  parvenir  à  madame  Goëzman, 
en  sollicitant  une  seconde  audience.  La  réponse  fut 
que,  si  M.  Goêzman  ne  m'avait  fait  que  des  objections 
frivoles,  c'est  qu'apparemment  il  n'en  avait  point  d'au- 
tres à  faire  contre  mon  droit  ;  et  qu'à  Tégard  du  rire 
qui  m'avait  alarmé,  c'était  le  caractère  de  sa  physio- 
nomie ;  qu'au  reste,  si  je  voulais  lui  envoyer  mes  ré- 
ponses aux  objections  de  son  mari,  elle  se  chargeait 
volontiers  de  les  lui  remettre  :  ce  que  je  fis,  en  accom- 
pagnant le  paquet  d'une  lettre  polie  pour  la  dame. 

Nous  étions  au  dimanche  4  avril  :  il  ne  restait  plus 
qu'un  jour  pour  solliciter  ;  mon  affaire  devait  être  rap- 
portée le  lendemain.  Je  priai  le  sieur  Dairolles  de  savoir 
au  vrai  si  je  ne  devais  plus  espérer  d'être  entendu, 
trouvant  qu'on  m'avait  vendu  bien  cher  l'unique  faveur 
d'une  courte  audience. 

On  négocia  de  nouveau  ;  mais  les  difQcultés  qu'on 
nous  opposa  ûrent  deviner  à  tout  le  monde  qu'il  n'y 
avait  qu'un  seul  moyen  de  les  résoudre  :  autres  débats; 
humeur  de  ma  part  ;  représentation  de  celle  de  mes 
amis.  L'avis  qui  prévalut,  fut  que  l'on  saurait  poi>ilive- 
ment  de  madame  Goëzman  si  la  seconde  audience  tenait 
à  un  second  sacrifice  ;  et  qu'alors,  au  défaut  de  cent 
autres  louis  qui  me  manquaient,  on  lui  laisserait  une 
montre  à  répétition  enrichie  de  diamants.  Elle  fut  aussi- 
tôt remise  à  le  Jay  par  le  sieur  Dairolles. 

Enfin,  je  reçus  la  promesse  la  plus  positive  d'une  au- 
dience pour  le  soir  même  :  mais  le  sieur  Dairolles,  en 
m'apprenant  que  la  dame  avait  été  encore  plus  flattée 
de  ce  bijou  que  des  cent  louis  qu'elle  avait  reçus,  ajouta 
qu'elle  exigeait  en  outre  quinze  louis  pour  le  secrétaire 
de  son  mari,  à  qui  elle  se  chargeait  de  les  remettre. 
Gela  est  d'autant  plus  singulier,  monsieur,  lui  dis-je, 
que  vous  savez  qu'un  de  vos  amis  eut  hier  toutes  les 
peines  du  monde  à  faire  accepter,  à  ce  secrétaire,  une 
somme  de  dix  louis  qu'il  lui  présentait  d'oflîce.  Cet 
homme  modeste  s'obstinait  à  la  refuser,  disant  qu'il 
était  absolument  inutile  à  mon  affaire,  qui  se  traitait 
dans  le  cabinet  du  rapporteur,  et  sans  lui.  «  Que  voulez - 
0  vous?  me  dit  le  sieur  Dairolles.  Toutes  ces  observa- 
«  tions  ont  été  faites  à  madame  Goëzman  :  elle  n'en  a 
a  pas  moins  insisté  sur  la  remise  de  quinze  louis  :  elle 
«  doit  ignorer,  dit-elle,  ce  que  le  secrétaire  a  reçu 
<  d'ailleurs  ;  enfin,  ces  quinze  louis  sont  indispen- 
«  sables.  » 

Ils  furent  remis,  de  mauvaise  grâce  à  la  vérité,  puis 
portés  à  madame  Goëzuiîui  ;  puis  l'audience  assurée  de 
nouveau  pour  sept  heures.  Mais  ce  fut  encore  vainement 
que  je  me  présentai  :  n'ayant  pas  celle  fois  de  passe- 
port auprès  de  madame,  il  fallut  revenir  sans  avoir  vu 
monsieur. 


Le  lecteur,  qui  se  fatigue  à  la  fin  de  lire  autant  de 
promesses  vaines,  autant  de  démarches  inufiles,  jugera 
combien  je  devrais  être  outré  moi-même  de  receroir 
les  unes  et  de  faire  les  autres. 

Je  revms  chez  moi,  la  rage  dans  le  cœur.  Nouvelle 
course  des  intermédiaires.  Pour  celte  fois,  il  ne  faut  pas 
omettre  la  curieuse  réponse  qu'on  me  rapporta.  «  Ce 
«  n'est  point  la  faute  de  la  dame  si  vous  n'avex  pas  été 
c  reçu.  Vous  pouvez  vous  présenter  demain  encore cba 
a  son  mari.  Mais  elle  est  si  honnête,  qu'en  casquevoas 
«  ne  puissiez  avoir  d'audience  avant  le  jugement,  die 
«  vous  fait  assurer  que  tout  ce  qu'elle  a  reçu  vous  sera 
«  fidèlement  remis.  » 

J'augurai  mal  de  cette  nouvelle  annonce.  Pourquoi  la 
dame  s'engageait-elle  alors  à  rendre  l'argent?  Je  oe 
t'avais  pas  exigé.  Quelle  raison  la  faisait  tergiverser  sur 
une  audience  tant  de  fois  promise  ?  Je  fis  à  ce  sujet  les 
plus  funestes  réflexions.  Mais  quoique  le  ton  et  les  pro- 
cédés me  parussent  absolument  changés,  je  n'en  réso- 
lus pas  moins  de  tenter  un  dernier  efTort  pour  voir 
mon  rapporteur  le  lendemain  matin,  seul  instant  dool 
je  pusse  profiter  avant  le  jugement  du  procès. 

Pendant  que  je  déplorais  mon  sort,  un  homme  d'une 
probité  reconnue,  ayant  été  témoin  et  quelqudbis  con- 
fident des  affaires  particulières  entre  M.  Duveroej  ci 
moi,  s'intéressait  à  ma  cause,  dont  il  connaissait  la  jus- 
tice. Ge  motif  lui  fit  trouver  moyen  de  s'introduire  cliei 
M.  Goëzman,  en  faisant  dire  à  ce  rapporteur  qu'il  avait 
des  éclaircissements  importants  à  lui  donner  sur  raflaire 
de  la  succession  Duvemey,  et  se  gardant  bien,  surioot, 
d'articuler  qu'il  penchât  pour  moi.  H  fut  aussi  surpris 
(jue  je  l'avais  été  des  objections  de  M.  Goëzman  :  comme 
elles  ^ont  entrées  dans  son  rapport  à  la  cour,  qu'il  loi 
lut  en  partie,  je  ^ais  les  rappeler  en  note  ;  elles  serfi- 
ront  à  montrer  dans  quel  esprit  M.  Goêzman  traitait 
une  alTaire  aussi  grave  ;  elles  motiveront  mes  efforts 
pour  en  obtenir  des  audiences,  et  justifieront  les  sacri- 
fices que  j'ai  faits  pour  y  parvenir  *. 

'  M.  Goêzman  lui  dit  entre  autres  choses  que  M.  DurerneyecMi* 
(iait  Tacilenient  de  srs  blancs-seings  ;  que  lui-mèine  en  aviit  n 
et  tenu  entre  ses  mains;  que  je  pouvais  avoir  abusé  d'un  de  ces 
blancs-seings  pour  y  adapter  un  ani^té  de  compte.  Mon  ami. 
surpris  d'une  pareille  allégation,  lui  répondît  que  rexaclitnde  de 
M.  Duvorney  avait  été  trop  connue  pour  qu'on  pût  le  taxer  d'noe 
pareille  né^Migencc  sur  sa  signature  ;  mais  que,  quand  celte  allé- 
gation aurait  même  quelque  vraisrniblance,  cène  pouvait  jamais 
être  relativement  à  une  signature  et  une  date  Ûie  de  la  main  de 
M.  Duverney,  apposées  au  bas  du  Tolio  verso  d'une  grande  fetiilk 
de  papier  à  la  Tellière  ;  et  qu'en  tout  état  de  cause,  un  pareB 
soupçon,  étant  ce  qu'on  pouvait  avancer  de  plus  odieux  contre 
quelqu'un,  ne  devait  jamais  élre  articulé  sans  preuve. 

M.  Goêzman  lui  dit  ensuite  que  l'arrêté  de  compte  enlxt 
M.  Duvemey  et  moi  ne  pouvait  pas  être  regarde  comme  un  acte 
sérirux,  puisque  toutes  les  sommes  y  étaient  écrites  en  chiffres: 
m  effet,  il  lui  montrait  plusieurs  sommes  eu  chiffres  sur  la  pase 
ver.-iO  de  cet  arrêté  de  (omple.  Mon  ami,  étonné  que  j'eusse  com- 
mis une  pareille  faute  dans  une  pièce  aussi  importante,  étui 
prêt  à  passer  condamnation,  loi-sque,  quittant  M.  Goêzman,  ixec 
Uquel  il  se  promeudil  dans  son  cabinet,  il  vint  subitement  re- 
tourner l'arrêté  de  compte  et  en  examiner  la  première  page, 
dans  laquelle  il  ne  lui  fut  pas  difllcile  de  prouver  à  M.  GoCinin 
que  les  sommes  écrites  «  n  chiffres  sur  le  verso  n'étaient  qae 
relatées  de  parcillcb  sommes  écrites  plusieurs  fois  eu  toutes  lettres 
antécédemmenl  de  l'autre  part. 

M.  Goêzman  lui  objecta  encore  que  la  déclaration  de  1*33561116111 
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Moo  ami  eut  beaucoup  de  peine  à  se  faire  écouter 
dans  ses  réponses;  mais  il  ne  quitta  point  M.  Goézman 
qu'il  n*en  eût  au  moins  arraché  la  promesse  positive  de 
m'ouvrir  sa  porte,  et  de  m'entendre  le  lendemain 
malin  :  il  obtint  de  plus  la  permission  de  me  commu- 
niquer ses  objections,  et  s'engagea  pour  moi  que  je  les 
résoudrais  à  la  satisfaction  du  rapporteur. 

Si  jamais  audience  a  paru  certaine,  ce  fut  sans  doute 
cette  dernière,  que  le  rapporteur  promettait  d'un  cOté, 
pendant  que  sa  femme  en  recevait  le  prix  de  Taulre. 
Cependant,  malgré  les  assurances  du  mari  et  de  la 
femme,  nous  ne  fûmes  pas  plus  heureux  le  lundi  ma- 
lin que  les  autres  jours  :  mon  ami  m'accompagnait;  le 
sieur  Santerre  était  en  liei-s  :  ils  furent  aussi  outrés 
que  moi  de  me  voir  durement  refuser  la  porte,  quoi- 
qu'on ne  dissimulât  pas  que  madame  et  monsieur 
étaient  au  logis.  J'avoue  que  ce  dernier  trait  mit  à  bout 
ina  patience.  Nous  éclatâmes  en  murmures  ;  et  pendant 
que  mon  ami,  épuisant  toutes  les  ressources,  allait 
chercher  le  secrétaire  au  palais,  pour  essayer  de  nous 
faire  introduire,  je  priai  la  portière  de  me  permettre 
au  moins  d'écrire  dans  sa  loge  les  réponses  que  j'avais 
espéré  faire  verbalement  à  son  maître.  Nous  y  restâmes 
une  heure  et  demie,  le  sieur  Santerre  et  moi.  Mon  ami 
revint  avec  un  nouvel  introducteur:  mais  les  ordres 
étaient  positifs  ;  nous  ne  pûmes  passer  le  seuil  de  la 
porte  :  ce  ne  fut  qu'à  force  d'instances,  et  même  en 
donnant  six  francs  à  un  laquais,  que  nous  parvînmes  à 
faire  remettre  à  M.  Goézman  mes  réponses,  et  l'extrait 
d'un  acte  important  pour  la  recherche  duquel  un  no- 
taire avait  passé  U  nuit. 

Le  même  jour  je  perdis  ma  cause  ;  et  M.  Goézman, 
en  sortant  du  conseil,  dit  tout  haut  à  mon  avocat,  de- 
vant plusieurs  personnes,  quon  avait  opiné  du  bonnet 
diaprés  son  avis.  Le  fait  est  cependant  que  plusieurs 
conseillers  sont  restés  d'un  sentiment  contraire  au 
sien. 

Quelle  cruauté!  N'est-ce  pas  tourner  le  poignard 
dans  le  cœur  d'un  homme,  après  l'y  avoir  enfoncé? 
iloins  le  propos  était  fondé,  plus  il  montrait  de  par- 
tialité dans  le  juge,  et...  Laissons  les  réflexions;  elles 
aigrissent  mon  chagrin  et  relardent  mon  ouvrage. 

11  est  temps  de  tenir  parole  :  opposons  la  récapitula- 
tion  de  mes  courses  chez  N.  Goézman  au  reproche  de 
n'en  avoir  pas  fait  assez  pour  le  voir,  pendant  les 
quatre  jours  pleins  qu'il  a  été  mon  rapporteur  ;  d'où 
l'on  induit  que  j'ai  pu  avoir  intentiou  de/le  corrompre. 

1  •'  arri7.  Le  jour  qu'il  a  été  nommé  rapporteur,  dans 
l'après-midi  et  soirée,  trois  courses  inu- 
tiles        3 

"2     avril.  Vendredi  une  course  inutile i 

Vendredi  après-midi,  course  inutile.  .  .       i 
Vendredi  au  soir,  course  inutile.    ...       i 

q«ic  rt'critore  d'un  pareil  acte  fût  approuTêe  de  la  main  de  celui 
qui  n'avait  fait  que  le  dater  et  le  signer.  Non  ami,  qui  ne  con- 
naissait point  les  termes  de  celte  décIaraUon,  ne  put  lui  répondre 
que  l'aite  et  les  deux  contractants  étaient  précisément  dans  le 
ca»  de  re\cepUon  portée  par  cette  même  loi. 
H  y  eut  encore  d'autres  objections  au^si  frivoles. 

BCAOXAKIUIS. 


3  avril.  Samedi  matin,  course  inutile i 

Samedi  au  soir,  audience  promise  par 
madame  Goézman,  et  obtenue,  course 
inutile * .    .       i 

4  avril.  Dimanche  au  soir,  audience  promise  par 

madame   Goézman,  et  non  obtenue, 

course  inutile i 

D'autre  part,  neuf  courses  inutiles.    .      9 

5  avril   Limdi  matin,  jour  du  rapport,  audience 

promise  d'un  côté  par  M.  Goézman, 
payée  de  l'autre  à  madame,  et  non 

obtenues  course  inutile 1 

Total  des  courses  en  quatre  jours  pleins.    10 
Si  l'on  ajoute  les  deux  qu'un  ami  de 
M.  Goézman  a  faites  en  même  temps 

pour  moi  sur  le  même  objet 2 

Et  mes  dix  courses  avant  sa  nomination.    iO 
Total  des  courses  pour  avoir  audience.  .     22 

Une  seulb  audiencb  obtenus. 

En  me  lavant  ainsi  du  reproche  de  négligence,  je 
pense  avoir  beaucoup  ébranlé  le  système  de  corrup- 
tion :  achevons  de  l'anéantir  par  un  autre  calcul  et 
quelques  réflexions  fort  simples. 

Il  m'en  a  coûté  cent  louis  pour  obtenir  une  audience 
de  M.  Goézman.  Qu'on  suive  cet  argent  à  la  trace,  et 
qu'on  juge  si,  de  la  distance  où  je  suis  resté  du  rappor- 
teur, il  était  possible  que  j'eusse  formé  le  projet  insensé 
de  le  corrompre. 

En  cédant  à  la  nécessité  de  sacrifier  cent  louis,  je  ne 
les  avais  pas  ;  (une  personne) ^  un  ami  me  les  a  offerts 
(deux)  ;  ma  sœur  les  a  reçus  de  ses  mains  (trois)  ;  elle 
les  a  conflés  au  sieur  Dairolles  (quatre)^  qui  les  a  remis 
au  sieur  le  Jay  (cinq)^  |)our  être  donnés  à  madame 
Goézman,  qui  les  a  gardés  (six)  ;  enfln  N.  Goézman, 
que  je  n'ai  vu  qu'à  ce  prix,  et  qui  a  tout'ignoré  (sept). 

Voilà  donc,  de  M.  Goézman  à  moi,  une  chaîne  de 
sept  personnes,  dont  il  prétend  que  je  tiens  le  premier 
chaînon  comme  corrupteur,  et  lui  le  dernier  comme 
incorruptible.  D'accord.  Mais  s'il  est  juge  incorruptible, ^ 
comment  prouvera-t-il  que  je  suis  un  client  corrupteur? 
A  travers  tant  de  personnes  on  se  trompe  aisément  sur 
l'intention  d'un  homme  :  d'ailleurs  un  juge  corrompu 
n'a  plus  besoin  d  instructions  ;  et  l'éloignement  où  se 
tient  de  lui  son  corrupteur  est  le  premier  égard  qu'il 
lui  doit,  et  le  plus^sûr  moyen  d'écarter  tout  soupçon  de 
leur  intelligence.  Or,  il  est  prouvé  qu'après  avoir  payé, 
j'ai  montré  encore  plus  d'empressement  de  voir 
M.  Goézman  qu'avant  de  donner  les  cent  louis  :  donc  je 
n'ai  pas  cru  avoir  gagné  son  suffrage  en  payaht  ;  donc 
ce  n'était  pas  son  suffrage  qu'on  avait  marchandé  pour 
moi  ;  donc  je  ne  voulais  que  des  audiences  ;  donc  je  ne 
suis  pas  corrupteur  ;  donc  il  a  calomnié  mon  intention  ; 
donc  le  procès  est  mal  intenté  contre  moi  ;  donc  ..  Ce 
qu'il  fallait  démontrer. 

J'avais  perdu  ma  cause  ;  le  mal  était  consommé.  Le 
soir  même  du  jugement,  le  sieur  Dairolles  rendit  à  ma 
I  sœur  les  deux  rouleaux  de  louis,  et  la  montre  enrichie 

15 


226 


MÉMOIRES. 


de  diamants.  «  A  l'égard  des  quinze  louis,  dit-il,  comme 
«  ils  avaient  été  exigés  par  madame  Goêzman  pour  être 
«  remis  au  secrétaire  de  son  mari,  elle  s'est  crue  à  bon 

<  droit  dispensée  de  les  rendre  au  sieur  le  Jay.  » 

La  conduite  de  ce  secrétaire  étant  une  énigme  pour 
moi  Je  voulus  Féclaircir.  Étonné  qu'après  avoir  refusé 
modestement  dix  louis,  il  en  retint  vingt-cinq,  je  priai 
Tanii  qui  lui  avait  fait  accepter  ces  dix  louis,  d'aller  lui 
demander  si  quelqu'un  lui  avait  depuis  remis  quinze 
autres  louis.  Non-seulement  le  secrétaire  nia  qu'on  les 
lui  eût  offerts,  et  il  les  aurait,  dit-il,  certainement  re- 
fusés ;  mais  il  offrit  à  mon  ami  de  lui  rendre  les  dix 
louis  qu'il  en  avait  reçus,  en  rassurant  de  nouveau 
qu'il  n'avait  fait  aucun  travail  à  ce  malheureux  procès, 
qui  me  coûtait  trop  d'argent  pour  qu'on  augmentât  en- 
core mes  pertes  par  des  sacritices  volontaires. 

Mon  ami,  sûr  de  mes  intentions,  le  pria  de  les  gar- 
der moins  comme  un  honoraire  dû  à  ses  peines,  que 
comme  un  léger  hommage  rendu  à  son  honnêteté. 

Alors,  piqué  du  moyen  malhonnête  (|u'on  employait 
pour  retenir  mes  quinze  louis,  croyant  même  que  le 
sieur  le  Jay,  que  je  ne  connaissais  point  du  tout,  avait 
voulu  les  garder,  je  lui  fis  dire  par  le  sieur  Dairolles 
que  je  voulais  savoir  ce  qu'étaient  devenus  ces  quinze 
louis. 

Le  libraire  aflirma  pendant  plusieurs  jours  les  avoir 
en  vain  demandés  à  madame  Goézman,  qui  lui  répondait 
constamment  être  convenue  avec  lui  que  dans  tous  les 
cas  ces  quinze  louis  seraient  perdus  pour  moi.  11  ajouta 
qu'il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  le  soupçonnât  de  les 
avoir  gardés  ;  que  la  dnme  se  fait  celer,  et  que  je  pou- 
vais lui  en  écrire  directement. 

Le  21  avril,  c'est-à-dire  dix-sept  jours  après  le  juge- 
ment du  procès,  j'écrivis  la  lettre  suivante  à  madame 
Goézman  : 

«  Je  n'ai  point  l'honneur,  madame,  d'être  personnel - 
«  ment  connu  de  vous  ;  et  je  me  garderais  de  vous  im- 

<  portuner,  si,  après  la  perte  de  mon  procès,  lorsque 
«  vous  avez  bien  voulu  me  faire  remettre  mes  deux 
«  rouleaux  de  louis,  et  la  répétition  enrichie  de  dia- 
«  niants  qui  y  était  jointe,  on  m'avait  aussi  rendu  de 
«  votre  part  quinze  louis  d'or,  que  l'ami  commun  qui  a 

<  négocié,  vous  a  laissés  de  surérogation. 

«  J'ai  été  si  horriblement  traité  dans  le  rapport  de 
c  M.  votre  époux,  et  mes  défenses  ont  été  tellement 
«  foulées  aux  pieds  par  celui  qui  devait,  selon  vous,  y 
«  avoir  un  légitime  égard,  qu'il  n'est  pas  juste  qu'on 
•  ajoute  aux  pertes  immenses  que  ce  rapport  me  coûte, 
«  celle  de  quinze  louis  d'or,  qui  n'ont  pas  dû  s'égarer 
«  d:ms  vos  mains.  Si  l'injustice  doit  se  payer,  ce  n'est 
«  pas  par  celui  qui  en  souffre  aussi  cruellement.  J*es- 
«  père  que  vous  voudrez  bien  avoir  égard  à  ma  de- 
«  mande,  et  que  vous  ajouterez  à  la  justice  de  me  ren- 
«  dre  ces  quinze  louis,  celle  de  me  croire,  avec  la 
«  respectueuse  considération  qui  vous  est  due, 

«  Madame,  votre,  etc.  » 

«  Ce  il  avrU  1773.  » 


Je  n'en  reçus  point  de  réponse  ;  mais  le  lendemain 
ma  sœur  vint  m'apprendre  que  le  sieur  le  Jay  était 
dans  sa  maison,  égaré  comme  un  insensé;  madame 
Goezman,  disait->il,  l'avait  envoyé  chercher,  pour  se 
plaindre  amèrement  de  ce  que  je  lui  demandais  mie 
somme  de  cent  louis  et  une  montre  enrichie  de  diamants, 
qu'elle  m'avait  fait  rendre.  Il  ajoutait  que  cette  dame, 
outrée  de  colère,  l'avait  menacé  de  le  perdre,  ainsi  que 
moi,  en  employant  le  crédit  de  M.  le  duc  d'... 

Ma  sœur  me  dit  que  tous  ces  propos  se  tenaient  chez 
elle,  devant  son  médecin  ;  qu'elle  avait  inutilement  fy- 
sayè  de  remettre  la  tête  de  ce  pauvre  le  Jay,  à  qui  Ton 
ne  pouvait  faire  comprendre  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
quinze  louis  égarés  entre  lui  et  cette  dame,  et  non  de 
ce  qui  m'avait  été  rendu;  que  cet  liomme  était  si  trou- 
blé, qu'il  assurait  avoir  lu  en  propres  termes  dans  ma 
lettre,  que  la  dame  lui  avait  montrée,  la  demande  de» 
cent  louis  et  du  bijou  ;  qu'entin  il  menaçait  de  nier  li 
part  qu'il  avait  eue  à  cette  affaire,  si  elle  prenait  unf 
mauvaise  tournure. 

Heureusement  j'avais  gardé  copie  de  ma  lettre  :  je 
l'envoyai  par  ma  sœur  au  sieur  le  Jay,  qui  fut,  à  ce  qu'il 
dit,  sur-le-champ  chez  madame  Goézman,  lui  faire  à  s^n 
tour  ses  reproches.  Je  ne  sais  s'il  tint  parole;  maiseuûu 
les  quinze  louis  ne  revinrent  point.  J'ai  depuis  écrit 
deux  lettres  au  libraire  à  ce  sujet,  qui  sent  restées saD^ 
réponse.  Eller*  ont  été  jointes  au  procès. 

J'appris  alors  dans  le  public  que  M.  Goézman,  muoi 
d'une  déclaration  du  sieur  le  Jay',  dans  laquelle  j'étah 
violemment  inculpé,  avait  été  chez  M.  le  duc  de  la  Vril- 
lière,  et  chez  M.  de  Sartine,  se  plaindre  hautement  que 
je  calomniais  sa  personne,  après  avoir  tenté  de  corrom- 
pre sa  justice.  Je  n'en  croyais  pas  un  mot  :  tant  de 
précautions  extrajudiciaires,  avant  qu'il  y  eût  aucuuc 
procédure  entamée,  me  paraissaient  au-dessous  même 
du  moins  instruit  des  criminalistes.  Je  ne  pouvais  me 
ligurer  qu'un  conseiller  au  parlement,  sur  des  olqcl^ 
relatifs  à  un  procès  jugé  au  parlement,  invoquât  une 
autre  autorité  que  celle  du  parlement,  pour  avoir  rai- 
son de  qui  que  ce  fût  :  en  tout  cas,  je  nie  promis  bien 
qu'il  ne  me  serait  pas  reproché,  si  je  pouvais  l'éviter, 
d'avoir  provoqué,  par  mes  discours  ou  mes  écrits,  un 
combat  aussi  indécent  entre  M.  Goézman  et  moi.  Késolu 
que  j'étais  de  me  renfermer  dans  des  défenses  juridi- 
ques, si  on  allait  jusqu'à  m'attaquer  en  forme,  j'eus 
riioimeur  d'adresser  la  lettre  suivante  à  l'un  des  hom- 
mes en  place  qui  jouit  au  plus  juste  titre  de  l'estime  et 
de  la  conûance  universelle. 

«(    MONSIEIK, 

«  Sur  les  plaintes  qu'on  prétend  que  M.  GoêzmaD. 

*  Celle  di'claiation  porte  en  substance  que  le  sieur  le  h). 
cédant  aux  bollicitalions  d'un  de  mes  amis,  a  reçu  cent  loai>ri 
une  montre  enrichie  de  diamants  ;  qu'il  a  eu  la  taibles»e  «if  ^ 
olTrirà  madame  Goézman  pour  corrompre  la  justice  de  sontaui. 
mais  qu'elle  a  tout  rejeté  hautemeut  et  avec  indignation:  qv 
depuis  la  perte  du  procès,  il  a  tout  remis  A  mon  ami,  etc....  t>tt' 
dt''<  laration.  qu'on  a  su  depuis  avoir  été  minutée  de  la  niaia  <^ 
M.  Gociman,  uu  parle  pas  des  quime  louis  exigés  de  sturplm,  d 
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conseiller  au  parlement,  fait  de  moi,  disant  que  j'ai 
tenté  de  corrompre  sa  justice,  en  séduisant  madame 
Goézman  par  des  propositions  d'argent  qu'elle  a  re- 
jetées, je  déclare  que  l'exposé  fait  ainsi  est  faux,  de 
quelque  part  qu'il  vienne.  Je  déclare  que  je  n'ai  point 
tenté  de  corrompre  la  justice  de  M.  Goézman  pour 
^ayner  un  procès  que  j'ai  toujours  cru  qu'on  ne 
pouvait  me  faire  perdre  sans  erreur  ou  sans  injus- 
tice. 

*  A  regard  de  l'argent  proposé  par  moi,  et  rejeté, 
dit-on,  par  madame  Goézman  ;  si  c'est  un  bruit  pu- 
blic, M.  Goézman  ne  sait  pas  si  je  l'accrédite  ou  non  ; 
et  je  pense  qu'un  homme  dont  l'étal  est  déjuger  les 
autres  sur  des  formes  établies  ne  devrait  pas  m'incul- 
l^er  aussi  légèrement,  moins  encore  armer  l'autorité 
contre  moi.  S'il  croit  avoir  à  se  plaindre,  c'est  devant 
un  tribunal  qu'il  doit  m'attaqucr.  Je  ne  redoute  la 
lumière  sur  aucune  de  mes  actions.  Je  déclare  que 
je  respecte  tous  les  juges  établis  par  le  roi.  Mais  au- 
jourd'hui M.  Goézman  n'est  point  mon  juge.  11  se  rend, 
dit-on,  partie  contre  moi  :  sur  cette  affaire,  il  rentre 
dans  la  classe  des  citoyens,  et  j'espère  que  le  minis- 
tère voudra  bien  rester  neutre  entre  nous  deux.  Je 
n'attaquerai  j»ersonne;  mais  je  déclare  que  je  me  défen- 
drai ouvertement  sur  quelque  point  qu'on  me  pro- 
voque, sans  sortir  de  la  modération,  de  la  modestie 
et  des  égards  dont  je  fais  profession  envers  tout  le 

u   monde. 

«  Je  suis,  monsieur,   avec  le   plus  profond  res- 

4  pect,  etc. 

•  Paris,  ce  5  juiu.  » 

bientôt  il  courut  un   autre  bruit,  que  M.  Goézman 
avait  été  chez  M.  le  cliancelier  et  chez  M.   le  premier 
président,  armé  de  cette  terrible  déclaration  de  le  Jay, 
porter  de  nouvelles  plaintes  contre  moi  :  enfin,  j'appris 
c|u'il  m'avait  dénoncé  au  parlement,  comme  calomnia- 
teur et  corrupteur  de  juge.  Cette  attaque   étant  plus 
méthodique  que  la  première,  j'eus    moins  de  peine  à 
me  la  persuader.  Mais  je  n'en  restai  pas  moins  tran- 
quille sur  l'événement;  j'engageai  même  le  sieur  Marin, 
auteur  de  la  Gazette  de  France^  et  ami  de  M.  Goézman, 
de  représenter  à  ce  magistrat  combien  un  pareil  acte 
d'hobtilité  tournerait  désagréablement  pour  lui*  «  Je 
«  crains  peu  ses  menaces,  lui  dis-je  ;  il  m'a  fait  tout  le 
*  mal  qui  était  en  sa  puissance.  Vous  pouvez  l'assurer 
é  que  je  n'userai  point  en  lâche  ennemi  de  l'avantage 
4  des  circonstances,  pour  lui  causer  un  désagrément 
4  public  ;  mais  qu'il  ait  la  bonté  de    me  laisser  tran- 
«  quille.   »  L'ami  de  M.  Goézman  m'assura   qu'il  lui 
en  avait  écrit  et  parlé  déjà  plusieurs  fois,  en  lui  faisant 
>enlir  toutes  les  conséquences  de  ses    démarches,  et 
qu'il  lui  en  parlerait  encore.  Sa  négociation  fut  infruc- 
tueu.>e. 

Peu  de  jours  après,  M.  le  premier  président  m'en- 


qui  tout  encore  entre  le*  mains  de  madame  Goêiman.  Et  moi  Je 
prie  le  leiUur  d€  ne  les  |ias perdre  de  vue.  J'ai  quelque  notion  que 
ces  quiue  louis  influeront  beaucoup  sur  le  jugement  du  procès. 


voya  chercher  pour  savoir  la  vérité  des  bruits  qui  cou- 
raient. Je  m'en  tins  au  refus  le  plus  respectueux  de  rien 
déclarer,  à  moins  qu'on  ne  m'y  forçiU  juridiquement... 
«  Que  mes  ennemis  m'attaquent  s'ils  l'osent,  alors  je 
«  parlerai  ;  l'on  ne  parviendra  pas  à  me  faire  craindre 
a  qu'un  corps  aussi  respectable  que  le  parlement  de- 
«  vienne  injuste  et  partial,  pour  servir  la  haine  de  quel- 
le ques  particuliers.  Quant  à  la  déclaration  de  le  Jay, 
«  elle  tournera  bientôt  contre  ceux  qui  l'ont  fabriquée. 
a  Je  n'ai  jamais  vu  le  sieur  le  Jay,  maison  dit  que  c'est 
«  un  honnête  homme,  qui  n'a  contre  lui  que  le  défaut 
«  des  âmes  faibles,  de  se  laisser  effrayer  facilement,  et 
«  de  céder  sans  résistance  à  l'impulsion  d'autrui  ;  la 
«  fausse  déclaration  qu'on  lui  a  extorquée  dans  un  ca- 
«  binet,  il  ne  la  soutiendra  jamais  dans  un  greffe  ;  et  la 
«  vérité  lui  sortira  par  tous  les  pores  à  la  première  in- 
«  terrogation  juridique  qui  lui  sera  faite.  Ainsi,  sans 
a  inquiétude  à  cet  égard,  et  plein  de  confiance  en  l'é- 
«  quité  de  mes  juges,  je  perdrais  difficilement  ma  tran- 
«  quillité.  » 

J'appris  alors  que  M.  le  procureur  général  était  chargé 
d'informer  :  je  me  hâtai  d'aller  lui  présenter  le  nom  et 
la  demeure  de  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  à  cette  af- 
faire. Ils  ont  été  entendus  ;  et  je  ne  crains  pas  qu'aucun 
d'eux  démente  la  plus  légère  ciixonstance  de  cette  longue 
narration. 

A  peine  les  témoins  sont-ils  assignés,  que  le  Jay  com- 
mence à  trembler  sur  les  conséquences  de  sa  fausse  dé- 
claration .  Dans  le  trouble  de  sa  conscience,  il  va  con- 
sulter M.  Gerbier,  expose  les  faits  tels  qu'ils  se  sont 
passés,  en  reçoit  le  conseil  de  revenir  à  la  vérité  dans 
sa  déposition,  vient  faire  la  même  confession  à  M.  le 
premier  président;  il  la  fait  à  quiconque  a  la  patience  de 
l'écouter.  M.  Goézman  en  entend  parler.  On  envoie  cher- 
cher le  libraire  et  sa  femme,  on  commence  par  leur 
soutirer  la  minute  de  la  fausse  déclaration,  parce  qu'elle 
est  de  la  main  de  ce  magistrat  ;  on  leur  reproche  en- 
suite aigrement  leur  inconstance.  La  dame  le  Jay,  plus 
courageuse  que  son  mari,  proteste  qu'aucun  respect 
humain  ne  les  empêchera  plus  dédire  la  vérilé.  Grands 
débats  entre  eux  :  enfin  on  en  revient  à  négocier  ;  on 
veut  engager  le  libraire  à  passer  en  Hollande,  avec  pro- 
messe de  le  défrayer  de  tout,  et  d'arranger  l'afîaire  pen- 
dant son  absence.  La  dame  le  Jay  refuse,  et  soutient  son 
mari  dans  sa  lésolution.  Instruit  des  démarches  de  la 
maison  Goézman,  et  craignant  que  le  Jay  ne  se  laisse 
encore  entraîner,  je  vais  chez  M.  le  premier  président 
lui  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe.  «  Vous  êtes  in- 
«  struit  maintenant,  lui   dis-je,  monseigneur  :  le  Jay 
«  vous  a  tout  avoué.  J'étais  bien  sûr  que  cet  homme, 
«  qui  n'a  menti  que  par  faiblesse  et  par  séduction,  ne 
«  tarderait  pas  à  rendre  hommage  à  la  vérité.  Mais  ce 
«  que  vous  ignorez,  c'est  qu'on  veut  le  suborner  encore, 
«  et  lui  faire  quitter  la  France.  De  peur  qu'on  ne  dise 
«  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait  sauver,  je  me  hâte  d'en  dou- 
«  ner  avis  aux  premiers  magistrats.  »  En  effet,  je  fus 
chez  M.  le  procureur  général  et  chez  M.  de  Combault, 
commissaire-rapporteufi  articuler  les  mêmes  faits,  en 
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les  priant  de  vouloir  bien  s*eii  souvenir  en  temps  et 
lieu.  Je  cite  avec  assurance,  et  ne  crains  pas  aujourd'hui 
d^nvoquer  des  témoignages  aussi  respectables. 

Bientôt  le  sieur  le  Jay,  assigné  comme  témoin,  dépose 
au  greffe  cette  vérité  redoutable  à  ses  suborneurs,  et 
contraire  en  tout  à  la  déclaration  qu'ils  lui  avaient  ex- 
torquée. Sa  femme  et  son  commis,  entendus,  déposent, 
ainsi  que  lui,  que  la  minute  de  la  déclaration  a  été  écrite 
de  la  main  de  M.  Goëzman;  que  le  commis  de  le  Jay  en 
a  tiré  plusieurs  copies;  que  le  maitre  n'a  fait  que  la  si- 
gner ;  mais  que  depuis  peu  de  jours  on  leur  a  retiré 
adroitement  l'original.  Madame  Goëzman,  enten^lue,  à 
»on  tour,  dit  fort  peu  de  chose,  et  voudrait  écarter  par 
un  air  d'ignorance  l'idée  qu'elle  ait  eu  la  moindre  part 
à  l'afTaire.  Je  suis  le  seul  qu'on  n'assigne  point  comme 
témoin,  ce  qui  fait  déjà  présumer  que  je  suis  dénoncé 
comme  coupable.  En  effet,  j'étais  dénoncé.  L'informa- 
tion achevée,  et  les  témoins  entendus,  M.  Doé  de  Com- 
bault  fait  son  rapport  aux  chambres  assemblées.  11  in- 
tervient un  arrêt  qui  décrète  le  sieur  le  Jay  de  prise  de 
corps,  le  sieur  DairoUes  et  moi  d'ajournement  person- 
nel, et  madame  Goézman  seulement  d'assignée  pour 
être  ouïe.  Je  ne  me  plains  point  d  une  différence  qui  ne 
peut  venir  sans  doute  que  d'un  égard  pour  son  sexe. 
Cependant  le  bruit  courait  que  son  mari,  la  traitant 
moins  bien  que  le  parlement,  avait  obtenu   une  lettre 
de  cachet  contre  elle,  l'avait  fait  enlever,  et  mettre  au 
couvent.  Mais  la  vérité  est  que  &I.  Goëzman  ne  Ht  pas 
usage  de  la  lettre  de  cachet,  et  que  madame  Goëzman 
n'a  été  au  couvent  que  depuis  ;  ce  qui  réalise  aujour- 
d'hui le  propos  qu'on  tenait  alors.  «  Si  M.  Goëzman, 
«  disait-on,  fait  renfermer  sa  femme,  il  la  sait  donc 
«  coupable?  et  s'il  la  sait  coupable,  comment  cherche- 
ti  t-il  à  la  justifier  aux  dépens  d'autrui  ?  Si  c'est  le  par- 
«  lement  qui  poursuit,  et  si  madame  Goëzman  n'est 
«  renfermée  qu'en  vertu  du  soupçon  répandu  sur  elle 
«  jusqu'aujugement  du  procès,  le  soupçon  s'étend  éga- 
«  lement  sur  la  femme  et  sur  le  mari.  Par  quel  hasard, 
€  dans  une  affaire  aussi  peu  éclaiicie,  voit-on  Beaumar- 
«  chais  décrété  d'ajournement    personnel,  le  Jay  de 
«  prise  de  corps,  madame   Goézman   renfermée,   et 
«  M.  Goëzman  sur  les  fleurs  de  lis?  » 

Ces  contradictions  apparentes  excitaient  de  plus  en 
plus  l'attention  du  public  sur  révénemeiil  de  ce  procifs- 
Le  sieur  le  Jay,  retenu  au  secret  pendant  plus  de  huit 
jours,  a  été  interrogé  plusieurs  fois  ;  le  sieur  Dairolles 
ensuite;  enfin  moi  le  dernier,  qui  ai  tâché  de  tracer 
dans  mon  interrogatoire  Thistorique  exact  de  tous  les 
faits,  tels  qu'on  les  a  lus  dans  ce  mémoire  :  et  certes 
j'oserais  bien  assurer  que,  de  toutes  les  dépositions  des 
différents  témoins,  il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  ne 
s'accorde  exactement  .avec  cet  interrogatoire. 

Depuis  ce  temps,  un  arrêt  a  rendu  la  liberté  provi- 
soire à  le  Jay;  un  autre  a  réglé  l'affaire  à  l'extraor- 
dinaire :  et  tel  est  l'état  des  choses  à  Tinslant  où  j'é- 
cris. 

Avant  de  passer  aux  réflexions  que  cet  exposé  peut 
faire  naître  à  tout  le  monde,  il  faut  placer  ici  deux  é[ii- 


sodés  intimement  liés  au  fond  du  procès,  et  que  nou> 
n'avons  détachés  du  reste  des  faits  qu'aOu  que  rien  ne 
nuisit  à  l'attention  particulière  qu'ils  méritent.  Le  pre- 
mier lève  un  coûi  du  voile  obscur  qui  masque  encore 
l'auteur  de  cette  noire  intrigue  ;  le  second  le  déchire 
tout  à  fait. 

Épisode  du  sieur  (P Arnaud  de  Baculard. 

Tandis  que  tous  ceux  que  le  malheur  engage  dans 
cette  affaire  gémissaient  de  la  nécessité  de  repousser  la 
calomnie  par  des  défenses  légitimes,  qui  croira  qu'un 
homme  absolument  étranger  au  procès  ait  été  assez  en- 
nemi de  son  repos  pour  venir  imprudemment  se  jelcr 
dans  la  mêlée,  y  jouer  d'abord  le  rôle  de  concilialeur. 
puis  prendre  parti  contre  les  accusés,  par  une  lettre  si- 
gnée de  sa  main  ;  flotter  ensuite  dans  une  incertitude 
pusillanime;  rétracter  cet  imprudent  écrit,  que  des 
contradictions  choquantes  avaient  déjà  fait  suspecter  ;  et 
se  donner  par  tant  d'inconséquences  en  spectacle  au 
public,  empressé  à  juger  les  acteurs  de  cette  étrange 
scène?  Un  tel  homme  existe  pourtant,  et  c'est  le  sieur 
d'Arnaud  de  Baculard.  Puisqu'il  lui  a  plu  de  prendie 
part  à  la  querelle,  il  faut  développer  sa  conduite  aui 
yeux  de  la  cour  ;  elle  n'est  pas  sans  importance  au 
procès. 

Vers  l'époque  où  les  premiei*s  travaux  de  la  procé- 
dure s'entamaient,  le  hasard  me  fit  rencontrer  dans  b 
rue  de  Condé,  où  je  demeure,  le  sieur  d'Arnaud.  Je  pré- 
vins toute  question  de  sa  part,  en  lui  disant  :  «  Monsieur, 
vous  êtes  ami  du  sieur  le  Jnv;  il  a  donné  à  M.  Goêzmau 
une  fausse  déclaration  ;  s'il  persiste  à  en  soutenir  les 
termes,  un  moment- arrivera,  et  c'est  celui  de  la  cou- 
frontation,  où  toutes  les  personnes  avec  qui  il  a  correb- 
pondu  lui  reprocheront  son  mensonge  ;  il  se  verra  froisst- 
entre  son  faux  témoignage,  et  la  vérité  qui  fondra  sur 
lui  de  toute  part  ;  elle  sortira  de  sa  bouche  alors;  mab 
il  ne  sera  plus  temps  :  l'iniquité,  la  calomnie,  la  mau- 
vaise foi  lui  seront  imputées  ;  et  la  plus  juste  punitioo 
sera  le  prix  de  sa  lâche  complaisance.  Je  vous  conseille 
donc,  monsieur,  par  rinlérêl  que  vous  prenez  à  lui,  de 
le  voir,  elde  l'engager  «à  dire  la  vérité  ;  c'est  le  seul  parti 
qui  lui  reste  dans  l'embarras  où  il  s'est  plongé  lui- 
même  :  les  magistrats  ne  font  point  le  procès  à  la  fai- 
blesse, c'est  la  mauvaise  foi  seule  qu'on  poursuit.  »  le 
sieur  d'Arnaud  m'écoutait  d'un  air  sombre,  et  ne  rom- 
pit le  silence  que  pour  me  reprocher  aigrement  Findis- 
crétiou  avec  laquelle  j'avais,  dit-il,  engagé  cette  affaire 
au  palais,  l'iicharnement  que  je  mettais  à  sa  poursuite, 
et  qui  me  rendait  l'auteur  de  tous  les  chagrins  prêts  à 
fondre  sur  la  lêle  de  ce  pauvre  le  Jay. 

Je  conclus  de  cette  sortie  du  sieur  d'Arnaud,  qu'il 
n'était  pas  instruit  de  mon  affaire,  et  je  lui  appris  que 
ce  n'était  pas  moi,  mais  M.  Gtëzman  qui  avait  intenté  le 
procès  et  le  poursuivait  ;  (jne  jusqu'alors  je  n'avais  voulu 
rien  (aire,  rien  dire,  ni  rien  écrire  k  ce  sujet  :  je  l'en- 
gageai de  nouveau  à  déterminer  son  ami  à  revenir  à  la 
simple  vérité  dans  sa  déposition. 
Le  sieur  d'Arnaud  excusa  sa  vivacité  sur  son  igno- 
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mnce  ;  blâma  la  faiblesse  de  le  Jay  ;  condamna  la  con- 
duite de  M.  (ioêzman;  s'étendil  un  peu  sur  la  méchan- 
ceté des  hommes,  et  m'assura  qu'il  allait  faire  part  de 
mes  observations  au  sieur  le  Jay.  Qu'est-il  arrivé?  Que 
le  sieur  d'Arnaud  a  visité  M.  Goezman  ;  que  M.  Goézman 
a  vigile  le  sieur  d'Arnaud  ;  et  qu'enfm  ce  dernier  a  écrit 
une  lettre  apologétique  au  magistrat,  dans  laquelle, 
aprt's  un  éloge  de  ses  vertus,  il  ajoute  qu'il  se  croit 
obligé,  pour  l'honneur  de  la  vérité,  de  lui  apprendre 
d'office  quun  «oir,  étant  chez  le  sieur  le  Jay  y  ce  demier 
lui  lit  voir  une  montre  enrichie  de  diamants,  très-belle, 
avec  cent  louis,  quil  allait  rendre,  lui  dit-il,  à  un  ami 
de  M.  de  Beaumarchais,  çut  les  lui  avait  remis  pour  les  pré- 
senter à  madame,  qui  les  avait  rejetés  avec  indignation. 
Le  sieur  d'Arnaud  ajoute  qu'il  ne  doute  point  que  le  sieur 
le  Jay  ne  lésait  rendus  sur-le-champ,  etc.,  etc. 

M.  Goézman  a  déposé  au  greffe  de  la  cour  cette  lettre 
du  sieur  d'Arnaud,  avec  la  déclaration  du  sieur  le  Jay. 
Ouelles  pièces  et  quelles  précautions  pour  un  magistrat! 
nimia  prœcauiio  dolus.  Souillons  sur  ce  nouveau  fan- 
tôme, et  détruisons  ce  frêle  appui  du  système  de  la  cor- 
ruption. Quand  les  visites  réciproques  ne  prouveraient 
pas  que  ce  témoignage  est  une  pièce  mendiée  ;  quand  le 
dt'saveu  qu*a  fait  depuis  au  greffe  le  sieur  le  Jay  de  sa 
fausse  déclaration  ne  démontrerait  pas  que  madame 
Goëzman  n'a  jamais  rejeté  avec  indignation  les  cent  louis 
et  la  montre  ;  quand  le  refus  opiniâtre  que  cette  dame 
a  fait  de  rendre  les  quinze  louis  qu'elle  avait  exigés,  et 
qu'elle  a  encore  entre  les  mains,  ne  fournirait  pas  la 
preuve  la  plus  complète  qu'elle  a  reçu  tout  le  reste  avec 
plaisir  ;  et  quand  le  sieur  d'Arnaud  ne  serait  pas  depuis 
convenu  lui-même  que  c'était  uniquement  pour  l'obliger 
qu'il  avait  écrit  à  M.  Goézman;  un  court  examen  de  sa* 
lettre,  et  de  la  comparaison  de  ces  mots...  tin  soir  „ 
quil  allait  rendre,  elc,  avec  ce  qui  s'est  passé  le  5  avril, 
jour  auquel  les  effets  m'ont  été  remis,  suffirait  pour  | 
anéantir  le  témoignage  qu'elle  contient.  Épargnons  cette 
discussion  au  lecteur  :  la  rétractation  du  sieur  d'Arnaud 
la  rend  inutile.  Je  voulais  me  justifier  de  son  accusation, 
et  non  le  poursuivre.  Je  l'ai  fait,  et  me  borne  à  le  plain- 
dre, si  d'autres  motifs  qu'une  complaisance  aveugle  ont 
affecté  son  cœur  et  dirigé  sa  plume. 

Autre  épisode  très-important  touchant  le  sieur  Marin, 
auteur  de  la  Gnzette  de  France. 

Le  sieur  Dairolles  était  assigné  pour  déposer  :  la  veille 
de  sa  déposition,  vers  une  heure  après-midi,  je  passai 
chez  ma  sœur,  que  je  trouvai  avec  son  mari,  son  méde- 
cin, le  sieur  Deschamps,  négociant  de  Toulouse,  et  plu- 
sieurs autres  personnes.  A  l'instant  arrive  le  sieur  Marin, 
auteur  de  la  Gazette  de  France ,  et  ami  de  M.  Goazman. 
Il  nous  dit  que  ce  magistrat  l'avait  accompagné  jusqu'à 
la  porte,  pour  chercher  le  sieur  Dairolles,  et  l'engager  à 
ne  faire  le  lendemain  qu'une  déposition  très-courte,  et 
qui  ne  compromit  madame  Goézman  ni  personne;  qu'il 
nous  engageait  tous  à  nous  conduire  sur  ce  plan  dans 
nos  dépositions  ;  et  que  lui  Marin  se  faisait  fort  d'arran- 
ger l'affaire  sous  peu  de  jours  ;  qu'il  avait  des  moyens 


sârs  pour  y  réussir  ;  mais  qu'il  fallait  bien  se  garder, 
surtout,  de  parler  (/e  ces  misérables  quinze  louis ,  qui  ne 
faisaient  qu'embrouiller  l'affaire,  et  me  donner  un  air 
de  mesquinerie  qui  me  faisait  tort  dans  le  monde.  — 
«  Au  contraire,  monsieur,  lui  dis-je  avec  chaleur,  il  en 
«  faut  beaucoup  parler  :  ce  n'est  pas  que  ces  quinze 
«  louis  m'intéressent  en  eux-mêmes  ;  mais  ils  sont  la  clef 
«  de  toute  l'affaire,  et  le  seul  moyen  d'en  résoudre  tous 
«  les  problèmes.  Car  madame  Goézman,  qui  nie  aujour- 
«  d'hui  d'avoir  jamais  reçu  le  prix  qu'elle  a  mis  elle- 
«  même  aux  audiences  de  son  mari,  reste  absolument 
«  sans  réponse,  quand  on  lui  demande  comment  ces 
ff  misérables  quinze  /oMt<  sont  encore  entre  ses  mains; 
«  s'il  est.  vrai  qu'elle  ait  rejeté  tout  le  reste  hautement 
«  et  avec  indignation  ?  11  en  faut  beaucoup  parler,  parce 
«  que  M .  Goézman  les  a  volontairement  oubliés  dans  la 
«  déclaration  qu'il  a  minutée  de  sa  main,  et  que  le  Jay 
«  n'a  fait  que  copier  et  signer.  Mais  permettez  que  je 
«  ne  prenne  point  le  change  à  cet  égard.  On  conclurait 
«  de  ce  silence  général  que  le  Jay  n'a  point  remis  les 
«  quinze  louis  à  madame  Goëzman  ;  qu'il  Ta  calomniée, 
«  en  disant  qu'elle  les  avait  exigés  et  retenus  ;  qu'il  a 
«  bien  pu  garder  ainsi  tout  le  reste  :  et  l'on  perdrait 
«  un  malheureux  pour  sauver  les  seuls  auteurs  de 
«  l'exaction  et  de  l'odieux  procès  qui  en  résulte.  — 
«  Eh  !  que  vous  importe,  répondit  le  sieur  Marin,  que 
M  ce  fripon  de  le  Jay  soit  sacrifié  ?  Ce  n'est  pas  un  grand 
«  malheur,  si  vous  êtes  tous  hors  d'une  affaire  qui  inté- 
«  resse  aujourd'hui  les  ministres,  et  oii  il  n'y  a  que  des 
«  coups  à  gagner.  »  Chacun  s'éleva  fortement  contre 
cette  barbarie  de  sacrifier  le  Jay,  et  Ton  se  sépara.  En 
nous  quittant,  le  sieur  Marin  pria  instamment  le  sieur 
Lépine  de  lui  envoyer  Dairolles  à  quelque  heure  qu'il 
rentrât,  pour  qu'il  pût  lui  parler  avant  d'aller  au 
palais. 

Le  sieur  Marin  et  M.  Goézman  passèrent  l'après-midi 
du  même  jour  à  chercher  le  sieur  Dairolles  dans  toutes 
les  maisons  où  Ton  espérait  le  rencontrer  :  ce  fut  en 
vain.  L'auteur  delà  Gazette  de  Fronce,  inquiet,  renvoie, 
le  lundi  à  sept  heures  du  matin,  dire  au  sieur  Dairolles 
qu'il  est  de  la  dernière  importance  qu'il  vienne  lui 
parler  avant  d'aller  au  palais.  Le  sieur  Dairolles  se  rend 
au  greffe,  et  ne  va  chez  l'auteur  de  la  Gazette  qu'en 
sortant  de  déposer.  Je  m'y  rencontre  avec  lui  :  la  mé- 
moire fraîche  encore  de  tout  ce  qu'il  venait  de  dicter,  le 
sieur  Dairolles  nous  le  rend  dans  le  plus  grand  détail, 
le  sieur  Marin  blâma  fort  une  déposition  aussi  éten- 
due. «  Je  vous  ai  cherché,  dit-il,  partout  hier  avec 
«  Goézman*,  pour  vous  empêcher  de  faire  cette  sot. 

«  tise-là. 

«  Depuis,  je  vous  ai  fait  dire  de  me  venir  parler  ce 
«  matin  :  il  suffisait  de  quatre  mots  au  greffe,  et  j'ar- 
«  rangeais  l'affaire  en  deux  jours,  comme  je  l'ai  dit 
«  hier  à  M.  de  Beaumarchais  chez  madame  sa  sœur.  Mais 
«  il  est  encore  temps  ;  vous  en  serez  quitté  pour  aller 

•  Je  prie  que  l'on  pardonne  la  lihert^  de  ce  langage  à  l'obli- 
gation où  je  suis  de  citer  juste. 
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«  faire  une  autre  déposition  plus  courte  et  sans  détail  : 
«  on  biffera  la  première  :  il  n*en  sera  plus  question,  et 
«  l'alTaire  s'éteindra  toute  seule.  > 

Je  fis  sentir  à  mon  tour  au  sieur  DairoUes  la  consé- 
quence d'une  pareille  conduite.  «  Si  vous  allez  faire 
«  une  seconde  déposition,  ne  croyez  pas  qu'on  annule 
«  la  première  ;  on  les  opposera  l'une  à  l'autre,  et  toutes 
«  les  deux  à  vous,  qui  tomberez  précisément  dans  le 
«  cas  de  le  Jay,  d'être  contraire  à  vous-même  :  voilà 
«  mon  avis.  »  Le  sieur  Marin  nous  apprit  ensuite  qu'il 
allait  dîner  chez  M.  le  premier  président  avec  monsieur 
et  madame  Goêzman,  laquelle  devait,  en  sortant  de  ta- 
ble, aller  faire  sa  déposition  au  greffe. 

Le  même  jour,  vers  les  six  heures  du  soir,  je  retrou- 
vai le  sieur  Marin  sur  le  pont  Neuf.  «  J':ii  dîné  avec 
ta  notre  monde,  me  dit-il  ;  et,  pendant  que  la  femme 
M  est  allée  au  greffe,  je  suis  convenu  avec  Goêzman  que 
«  j'engagerais  DairoUes  à  l'aller  voir  ce  soir.  11  sera  fort 
«  bien  reçu  ;  et  lorsque  DairoUes  lui  aura  conté  les  cho- 
«  ses  comme  elles  se  sont  passées,  son  intention  est 
«  d'avoir  une  lettre  de  cachet  pour  enfermer  sa  femme, 
«  et  tout  sera  fini.  J'ai  vu  DairoUes  en  sortant  de 
«  chez  le  premier  président,  et  j'en  ai  tiré  promesse 
«  qu'il  irait  ce  soir  chez  Goêzman  ;  mais  j'ai  peur  qu'il 
«  ne  nous  manque  encore.  Joignez-vous  à  moi  pour  l'y 
«  engager.  —  Pourquoi  donc  faut-il  que  ce  soit  Dairol- 
«  les?  lui  dis-je.  S'il  était  possible  de  supposer  que 
«  M.  Goêzman  ignorât  ce  qui  se  passe  chez  lui,  et  s'il 
«  faut  croire  pieusement  qu'il  ait  besoin  de  nouvelles 
«  instructions  à  cet  égard  pour  faire  enfermer  sa  femme, 
«  que  n'envoie-t-il  chercher  le  Jay,  à  qui  il  a  fait  faire 
«  une  fausse  déclaration,  et  qui  vient  de  se  rétracter? 
M  Que  ne  demandait-il  à  M.  le  premier  président  cette  vé- 
«  rite,  que  tout  Paris  sait  que  le  Jay  lui  a  confessée  de- 
«  puis  peu?  Que  ne  s'adresse-t-il  à  vous-même,  qui  sa- 
«  vez  aussi  bien  que  nous  à  quoi  vous  en  tenir  sur  le 
«  fond  de  l'affaire?  Au  reste,  je  vais  voir  M.  DairoUes 
«  et  sonder  ses  intentions.  » 

Je  me  rendis  à  l'instant  chez  ma  sœur,  que  je  trouvai 
en  conversation  animée  avec  une  autre  de  mes  sœurs. 
«I  Le  sieur  Marin,  me  dirent-elles,  a  parlé  de  nouveau  à 
DairoUes  cette  après-midi  ;  ils  ont  été  longtemps  en- 
semble :  le  dernier  est  venu  tout  échauffé  nous  dire  ; 
«  Comment  trouvez-vous  donc  Marin,  qui  veut  absolu- 
«  ment  que  j'aille  changer  ma  déposition  ?  »  Et,  sur  ma  ré- 
sistance opiniâtre  :  «  Vous  direz,  m'a-t-il  ajouté,  que 
«  c'est  toute  celte  famille  Beaumarchais  qui  vous  a 
«  suggéré  la  première*. Quel  bien  espérez-vous  de  tous 
«  ces  gens-là?  Abandonnez  leurs  intérêts,  ne  songez 
a  qu'aux  vôtres.  Par  votre  déposition  de  ce  matin,  vous 
«  perdez  quatre  ans  de  travaux  accumulés  pour  obtenir 
«  les  bonnes  grâces  de  M.  le  duc  d'...,  au  moment  peut- 
M  être  où  vous  étiez  près  d'en  recueillir  le  fruit.  Allez, 

*  Il  est  bon  de  remarquer  ici  qu'en  parlant  au  sieur  DairoUes 
en  particulier,  l'auteur  de  la  Gazette  ne  se  contente  plus  de  dire 
qu'il  fautchanjçer  sa  première  disposition;  il  veut  que  DairoUes 
la  tourne  contre  moi,  en  déposant  qu'elle  lui  a  été  suggérée  par 
tonte  la  famille.  Ce  trait  a  totalement  dessillé  mes  yeux  sur  la 
conduite  du  sieur  Marin  dans  toute  cette  affaire. 


«  mon  cher  compatriote,  allez-vous-en  parler  à  Goèz- 
a  man  ce  soir,  et  surtout  promettez-le-moi.  »  Voilà, 
m'ajoutèrent  mes  sœurs,  ce  que  DairoUes  vient  de  nous 
apprendre  :  il  a,  dans  son  premier  mouvQment,  raconté 
les  mêmes  choses  à  un  de  ses  amis.  Nous  lui  avons  fait 
connaître  le  piège  dans  lequel  on  veut  l'attirer.  Il  n'ira 
pas  ce  soir  chez  M.  Goêzman,  quoique!  y  soit  attendu,  i 
Et  moi,  leur  dis-je,  je  vais  à  l'instant  instruire  M.  le 
premier  président  de  cette  nouvelle  intrigue.  En  efiet, 
ce  magistrat  respectable  eut  la  bonté,  la  patience  d'écou- 
ter tout  le  détail  qu'on  vient  de  lire,  et  finit  par  me 
dire  :  «  Comptez  que  le  parlement  ne  fera  d'injustice  à 
«  personne,  et  qu'en  temps  et  lieu  je  mé  souviendrai  de 
«  tout  ce  que  vous  m'avez  dit.  » 

On  avait  déjà  répandu  au  palais  que  le  sieor  Dairolles, 
au  désespoir  de  sa  déposition  du  même  jour,  qui  lui 
avait  été  suggérée ^  étî.it  dans  l'intention  de  se  rétracter 
de  tout  ce  qu'il  avait  dit.  Frappé  du  rapport  de  ce  brait 
avec  les  insinuations  du  sieur  Marin,  il  courut  le  lende- 
main au  greffe,  assurer  que  non-seulement  il  démen- 
tait le  fait  calomnieux  de  sa  rétractation,  mais  qu'il  de- 
mandait la  permission  de  confirmer  ce  qu'il  avait  dit 
la  veille,  et  même  d'y  ajouter  quelque  chose. 

De  mon  côté,  je  fus  chez  le  sieur  Marin  le  prier  de 
vouloir  bien  ne  plus  correspondre  avec  le  sieur  DairoUes 
au  sujet  de  mes  affaires  :  ce  qu'il  me  promit. 

Voilà  les  faits  rendus  dans  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude. Raisonnons  maintenant  sur  la  qtiestion  qu*ilsont 
fait  naître  au  parlement. 

RÉFLEXIONS. 

Y  a-t-il,  dans  tout  ce  qu  on  vient  de  lire,  la  moindre 
trace  du  crime  de  corruption  de  juge?  y  voit-on  que 
j'aie  voulu  gagner  le  suffrage  de  mon  rapporteur  par 
des  voies  malhonnêtes  ?  Qui  osera  m'en  prêter  la  coupa- 
ble intention,  lorsque  tous  les  faits  parlent  en  ma  fa- 
veur, lorsque  toutes  les  dépositions  appuient  ma  déné- 
gation formelle,  et  lorsque  Tinstruclion  du  procès  w 
fournit  aucune  preuve  du  contraire  ? 

Mille  raisons  éloignaient  de  moi  la  pensée  de  man- 
quer de  respect  au  parlement,  en  offensant  un  de  ses 
membres. 

["  J'avais,  avec  tous  les  jurisconsultes,  si  bonne  opi- 
nion de  ma  cause,  que  j'aurais  cru  faire  tort  aux  lu- 
mières de  mes  juges  en  doutant  un  moment  de  son 
succès. 

2*  Je  n'ignorais  pas  qu'un  juge  intégre  ne  se  laisse 
point  corrompre  par  de  l'argent  ;  et  que  c'est  le  sup- 
poser corrompu  d'avance  et  vendu  à  l'iniquité,  que  de 
lui  en  proposer. 

.V  J'avais  déjà  gagné  sur  délibéré  celte  cause  en 
première  instance  aux  requêtes  de  l'hôtel  :  et  certes, 
on  ne  supposera  pas  que  ce  fût  par  corruption.  Y  avait- 
il  donc  quelque  chose  en  mon  second  rapporteur  qui 
dût  me  le  faire  soupçonner  plus  corruptible  et  rooins 
délicat  que  le  premier  ?  Je  ne  connaissais  pas  M.  Goëi- 
man  ;  et  lorsqu'il  me  dénonce  comme  son  corrupteur, 
n'est-ce  pas  lui  seul  qui  fait  à  sa  personne  un  oulragr 
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auquel  je  n'ai  pas  songé?  Quel  juge  honnête  a  jamais 
pensé  de  lui  qu  un  client  le  soupçonnât  d'être  corrup- 
tible ?  Si  quelqu'un  eût  dit  à  Caton  :  Un  tel  homme  es- 
père acheter  voire  voix  aux  prochains  comices,  n'eût- 
il  pas  à  rinstant  répondu  :  Vous  mentez,  cela  est  im- 
possible ? 

4*  Quoi  !  Ion  irait  supposer  que  Ton  a  mis  pour  moi 
le  suffrage  de  M.  Goêzman  au  misérable  prix  de  cin- 
quante louis  !  En  calomniant  le  plaideur,  on  verse  à 
pleines  mains  l'avilissement  sur  le  juge.  Si  j'avais  eu  la 
coupable  intention  de  corrompre  mon  rapporteur  dans 
une  affaire  dont  la  perle  me  coûte  au  moins  cinquante 
mille  écus,  loin  de  fatiguer  mes  amis  de  mes  résistan- 
ces, loin  de  marchander  le  prix  des  audiences,  dont  je 
IIP  pouvais  me  passer,  n'aurais-je  pas  tout  simplement 
dit  à  quelqu'un  :  Allez  assurer  M.  Goézman  qu'il  y  a 
cinq  cents  louis,  mille  louis  à  son  commandement,  dé- 
posés chez  tel  notaire,  s'il  me  fait  gagner  ma  cause  ? 
Personne  n'ignore  que  de  telles  négociations  s'entament 
toujours  par  une  proposition  vigoureuse  et  sonnante. 
Le  corrupteur  ne  veut  qu'une  chose,  n'emploie  qu'un 
instant,  ne  dit  qu'un  mot,  est  jeté  par  la  fenêtre,  ou 
conclut  son  traité  :  voilà  sa  marche. 

Mais  quel  rapport  tout  cela  peut-il  avoir  avec  ce  qui 
m'ai  rive  ;  et  que  voit-on  ici  ?  Un  plaideur  désolé  de  ne 
pouvoir  approcher  de  son  rapporteur,  joignant  ses  efforts 
;iux  soins  ardents  de  ses  amis,  et  s'agitant  inutilement 
pour  arriver  à  l'inaccessible  cabinet.  On  y  voit  des  au- 
diences courues,  sollicitées;  leur  prix  débattu;  cent 
louis  partagés  en  deux  fois  ;  une  seule  audience  obte- 
nue, une  autre  inutilement  espérée;  dix  louis  vergés 
(Uun  côté,  quinze  louis  exigés  de  l'autre  ;  un  bijou  con- 
sommant tous  ces  sacrifices  ;  beaucoup  de  courses  inu- 
tiles, point  d'accès  chez  le  juge  ;  et  le  procès  perdu.  On 
voit  que  des  demandes  successives  ont  entraîné  des  sa- 
rrifices  successifs  ;  que,  plus  le  besoin  est  devenu  pres- 
sant, moins  on  a  pu  se  rendre  économe  de  sa  bourse  ; 
♦  t  qu'enfin  on  n'a  fait  que  cédera  la  nécessité  de  payer 
ce  qu'il  était  indispensable  d'obtenir.  Il  y  a  bien  loin  de 
ï-etle  marche  à  celle  d'un  corrupteur  de  juge. 

Mais,  dira-t-on,  c'est  payer  bien  cher  une  audience 
qu»*  d  en  donner  cent  louis.  Certainement  c'est  bien  cher; 
et  mes  débats,  et  les  tentatives  de  ma  sœur  prouvent 
a<sez  que  nous  l'avons  pensé  comme  vous  :  mais  réllé- 
cliissez  que  cinquante  louis  n'ont  pas  suffi  pour  m'ob- 
ti'uir  la  première  audience,  et  qu'un  bijou  de  mille 
ècus,  surmonté  de  quinze  louis,  n'a  pu  me  procurer  la 
>ecoiide  ;  el  vous  conviendrez  que  ce  qui  vous  semble 
aujourd'hui  trop  acheté  ne  le  parut  pas  encore  assez 
alors.  Quel  homme,  engagé  dans  les  sables  d'Afrique, 
ne  payerait  pas  un  verre  d'eau  cent  mille  ducats  dans 
Mil  pressant  besoin?  «  Mais,  en  faisant  successivement 
m  tous  ces  sacrifices,  il  est  très-probable  que  vos  de- 
.   mandes  d'audience  n'ont  été  qu'un  prétexte  avec  le- 

-  qu»»l  vous  avez  masqué  l'intention  de  corrompre  votre 

-  juge.  »» 

U  e^l  très-probable!...  Au  reste,  qu'on  ne  croie  pas 
que  j'invente  ici  des  objections  oiseuses  pour  m'amuser 


à  les  résoudre  :  elles  m'ont  toutes  été  faites  à  l'interro- 
gatoire. 

11  est  très-probable!  Heureusement,  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  me  décider  coupable  sur  des  probabilités  ;  mais  seu- 
lement de  juger  sur  des  preuves  si  je  le  suis  ou  non.  Que 
dirait  de  moi  M.  Goêzman,  si,  repoussant  sur  lui  le  bloc 
dont  il  veut  m'écraser,  je  m'égarais  aussi  dans  les  con- 
jectures, en  disant  :  Lorsque  madame  Goêzman  vendait 
l'audience  de  son  mari,  ileêt  très-probable  qu'il  était  de 
moitié  dans  le  traité  ;  l'impossibilité  d'entrer  chez  lui 
avant  la  délivrance  des  deniers,  et  le  parfait  accord  du 
moment  indiqué  par  l'agent  de  madame  pour  l'au- 
dience, avec  celui  où  monsieur  l'accorda,  donnent  beau- 
coup de  poids  à  ma  conjecture.  Si  j'ajoutais  :  Celui  qui 
reçoit  de  la  main  droite,  étant  à  bon  droit  soupçonné 
de  n'avoir  pas  la  main  gauche  plus  pure,  il  est  très- 
probable  qu'après  qu'on  a  eu  touché  mes  cent  quinze 
louis  de  le  Jay,  l'enchère  s'est  trouvée  couverte  par  un 
autre;  d'où  sans  doute  est  venue  l'impossibilité  d'obte- 
nir une  seconde  audience,  malgré  les  promesses  du 
mari  et  de  la  femme  ;  d'où  est  partie  l'olfre  tardive  de 
rendre  l'argent  à  celui  qui  avait  le  moins  donné,  parce 
qu'en  pareille  affaire  on  ne  peut  tout  garder  sans  qu'un 
des  deux  payants  ne  jette  les  hauts  cris.  Si,  rappro- 
chant sous  un  même  point  de  vue  la  frivolité  des  ob- 
jections que  M.  Goêzman  a  faites  tant  à  moi  qu'à  mon 
ami  sur  mon  affaire  ;  l'odieux  soupçon  qu'il  a  répandu, 
que  j'avais  pu  abuser  d'une  date  et  d'une  signature  en 
blanc,  pour  y  apposer  un  arrêté  de  compte  ;  sa  remar- 
que insidieuse  que  les  sommes  de  mon  acte  étaient  en 
chiffres  sur  le  verso  (tandis  qu'elles  sont  avant,  dix 
fois  écrites  en  toutes  lettres  sur  le  recto);  le  désir  qu'il 
a  montré,  en  sortant  du  jugement,  de  faire  croire  qu'il 
avait  seul  décidé  la  perte  de  mon  procès,  lorsqu'il  dit 
tout  haut  qu'on  avait  opiné  du  bonnet  d'après  son  avis; 
la  précaution  de  se  faire  faire  une  déclaration  par  le  Jay 
avant  la  procédure  ;  la  lettre  du  sieur  d'Arnaud,  la  mis- 
sion du  sieur  Marin,  etc.,  etc;  si,  dis-je,  embrassîint 
tous  ces  faits,  j'en  concluais  qu't/ r«^  très-probable,..  Ne 
m'arrêteriez -vous  pas  tout  court,  en  me  disant  qu'en 
une  affaire  aussi  grave  il  n'est  pas  permis  de  donner 
des  vraisemblances  pour  des  vérités;  que  le  parlement 
est  juge  des  faits,  et  non  des  intentions;  que  ce  n'est 
pas  à  moi  à  diriger  ses  idées,  ni  les  conséquences  qu'il 
doit  tirer;  et  qu'enfin  il  est  calomnieux  d'avancer  ce 
qu'on  ne  peut  légalement  prouver?  Faites-moi  donc  au 
moins  la  justice  que  vous  exigeriez  de  moi  ;  et  ne  sup- 
posez pas  que  j'aie  eu  l'intention  de  corrompre  un  juge, 
lorsque  tout  concourt  à  porter  jusqu'à  l'évidence,  que 
je  n'ai  fait  que  céder  à  la  dure  nécessité  de  payer  des 
audiences  indispensables*. 

'  Si  par  hasard  on  doulait  que  N.  Goêzman  eût  fait  à  mon  ami 
l'élran^îe  objection  que  j'avais  pu  abuser  d'un  blanc-seing  de 
M.  Duverncy,  qu'on  lise  l'inter]  ellation  suivante  :  elle  est  lirée  de 
mon  interrogatoire. 

Interpellé  de  nous  dire  $i  Von  ne  lui  a  pas  rendu,  de  la  part 
de  madame  Goêzman,  qu'il  perdrait  ton  procès,  parce  que  son 
mari  le  soupçonnait  d'avoir  rempli  un  blanc-seing  de  M,  hu- 
verney ; 

A  répondu  que  personne  ne  lui  a  rendu  un  propos  aussi  afr- 
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«  Mais  donner  de  l'argent  à  la  femme  de  son  rap- 
«  porteur  pour  arriver  jusqu'à  lui,  est  une  esp<Ve  de 
«  corruption  détournée,  très-digne  aussi  des  regards 
«  sévères  de  la  justice.  » 

Eli  !  monsieur,  un  homme  qui  ne  peut  se  reconnaître 
en  un  dédale  obscur,  qu*en  semant  Tor  de  tout  côté  sur 
son  chemin,  n'est-il  pas  assez  malheureux  d'y  être  en- 
gagé, sans  qu'il  ait  encore  le  chagrin  d'en  essuyer  le 
reproche  ?  Eh  quoi  !  toujours  de  la  corruption  ?  Une  vic- 
time est-elle  donc  si  nécessaire  ici,  qu'il  faille  la  dési- 
gner à  quelque  prix  qu  e  ce  soit  ! 

Si  le  suisse  de  mon  juge  m'a  barré  dix  fois  sa  porte, 
pressé  que  je  suis  d'entrer,  m'accuserez-vous  d'être  un 
corrupteur  pour  avoir  amadoué  le  cerbère  avec  deux 
gros  écus  ? 

Arrivé  dans  Tintorieur,  si  deux  louis  d'or  glissés  dans 
la  main  du  valet  de  chambre  me  font  pénétrer  au  cabi- 
net de  son  maître,  aurai-je  donc  commis  un  crime  de 
lèse  équité  magistrale  en  les  lui  abandonnant? 

Forcez  la  progression  jusqu'au  secrétaire  ;  allez 
même  jusqu'à  quelqu'un  plus  intimement  attaché  à  mon 
juge  ;  ne  conviendrez-vous  pas  que  la  somme  ne  fait  plus 
rien  à  la  chose,  parce  que  les  sacrifices  sont  toujours  en 
raison  de  l'état  de  celui  qui  nous  sert?  Sans  doute  il 
est  malheureux  pour  un  plaideur  d'être  obligé  de  par- 
courir, l'or  à  la  main,  le  cercle  entier  de  tant  de  vexa- 
lions  subalternes  avant  que  d'arriver  au  juge  qui  en  oc- 
cupe le  centre,  et  le  plus  souvent  les  ignore.  Mais  qu'on 
puisse  être  inculpé  pour  avoir  cédé  à  la  plus  lyranni- 
que  nécessité,  c'est,  je  crois,  ce  qu'on  peut  hardiment 
nier  avec  tous  les  casuistes  et  jurisconsultes  de  l'uni- 
vers. 

Observez  encore  que  l'on  tomberait  dans  une  contra- 
diction puérile  en  attaquant  un  plai'leur  en  corruption, 
pour  avoir  été  forcé  d'acheter  de  la  femme  de  son  juge 
des  audiences  à  prix  d'or,  lorsqu'il  est  reçu,  reconnu, 
avoué,  qu'on  doit  en  olfrir  à  tous  les  secrétaires  des 
rapporteurs,  dont  le  revenu  serait  trop  borné  sans  la 
générosité  des  clients. 

En  vain  me  direz-vous  que  le  travail  des  secrétaires 
est  au  moins  un  prétexte  aux  largesses  des  plaideurs  : 
et  voilà  précisément  d'où  naît  l'abus.  Les  deux  cenlen- 
dants  n'étant  pas  plus  exempts  de  payer  l'un  qlie  l'au- 
tre ce  travail  au  secrétaire,  il  n'en  est  que  plus  exposé 
à  la  tentation  de  subordonner  la  besogn«;  au  prix  qu'il 
en  reçoit.  Alors  il  faut  convenir  qut;  les  dix,  vingt-cinq, 
quarante  ou  cinquante  louis  qu'on  lui  ferait  accepter, 
deviendraient  un  genre  de  corruption  bien  i>lus  dange- 
reux autour  d'un  rapporteur,  que  celui  d'intéresser  sa 
femme.  11  frapperait  également  sur  l'homme  et  sur  la 
chose,  sur  le  juge  et  sur  son  travail.  Car  enfin,  sa  femme 

$urde  qu'il  est  outrageant;  que  la  mUmiun  de  M.  Gwiman 
n'ayant  pas  été  de  se  rendre  lu'hficateur  d'écritures,  mais  seu- 
lement d'examiner  si  un  acte  fait  double  et  librement  entre 
deux  majeurs  pouvait  s'annuler  autrement  que  par  lettres  de 
rescision  ou  inscription  de  faux,  seuls  moyens  que  la  loi  autorise; 
un  si  odieux  soupçon,  supportable  au  plus  dans  une  instruction 
criminelle,  aurait  indiqué  la  plus  tjrande  partialité  de  la  part 
du  juge  en  une  cause  civile. 


peut  au  plus  lui  recommander  Taffaire;  mais  celnî  qui 
en  fait  l'extrait  est  souvenlle  maître  delà  lui  présenlcr 
à  son  gré,  de  faire  valoir  ou  d'atténuer  les  moyens,  se- 
lon qu'il  veut  favoriser  ou  nuire.  L*équité  d*un  jii|t 
peut  bien  le  tenir  en  garde  contre  la  séduction  de  n 
femme  :  les  choses  qu'elle  recommande  étant  ètransè- 
res  à  son  état,  en  demandant,  elle  avertit  de  se  méfier 
d'elle,  et  son  projet  doit  échouer  par  les  moyens  même 
qu'elle  prend  pour  le  faire  réussir;  au  lieu  que  tout  pa- 
rait se  réunir  pour  attirer  un  juge  trés-occupé  dans  le 
piège  que  lui  tendrait  un  secrétaire  inûdèle,  et  vendu  i 
l'une  des  parties. 

Nous  ne  voyons  pourtant  pas  de  nos  jours  qu*on  ac- 
cuse personne  de  vouloir  corrompre  les  rapporteurs, 
quoique  chaque  plaideur  soit  toujours  disposé,  près  des 
secrétaires,  à  couvrir  l'enchère  de  son  concurrent. 

(i'est  donc  sur  la  main  qui  reçoit  que  la  justice  doit 
avoir  Vo'W  ouvert,  et  non  sur  la  main  qui  donne.  Li 
faute  de  celle-ci  n'est  qu'un  accident  éphémère  et  peu 
dangereux:  au  lieu  que  l'avidité  toujours  subsistante  de 
celle-là  peut  multiplier  le  mal  à  l'infîni. 

Je  me  fais  d'autant  moins  de  scrupule  d'indiquer  iri 
l'abus  qui  peut  résulter  de  laisser  aux  plaideurs  à  payer 
le  travail  des  secrétaires,  que  j'ai  prouvé,  par  le  témoi- 
gnage honorable  rendu  à  l'un  d'eux  en  ce  mémoire,  avec 
quel  plaisir  je  rends  justice  à  des  hommes  Irés-honnè- 
tes,  aussi  studieux  qu'éclairés.  Absiractivement  pariant, 
un  reproche  général  peut  être  bien  fondé  contre  telle 
manière  d'exister  d'un  corps,  sans  qu'on  entende  eii 
faire  d'application  personnelle  à  aucun  de  ses  membres 
actuels. 

Maintenant,  qu'un  gazetier  *  joigne  k  la  plus  insi- 
dieuse annonce  sa  ridicule  réflexion,  qu'un  plaideur 
est  trrs-punissahie  de  chercher  à  corrompre  son  juge, 
et  le  juge  réprt^hensihle  de  se  prêter  à  ses  menées;  on 
perd  patience  à  redresser  de  pareilles  bévues  :  aussi 
n'est-ce  pas  pour  le  g.izetier  qu'on  répond  qu'il  fallait 
dire  précisément  le  contraire. 

L'action  rèpréhcimhle  d'offrir  de  l'or  peut  au  moins 
s'e.xcusir  dans  un  plaileur  emporté  par  un  violent  in- 
térêt. Connue  il  ne  plaide  que  pour  gagner  sa  cau5e. 
et  (ju'on  lui  crie  de  toute  part  :  Payez,  payez,  ne  tous 
lasaez  pas  !  peut-il  savoir  au  juste  à  quel  point,  à  quelle 
personne  il  doit  s'arrêter?  Qui  posera  la  barrière,  et 
lui  montrera  la  borne  finale?  Et  si  la  nécessité  le  force  à 
passer  les  limites,  quel  homme  assez  pur  osera  lui  jeter 
la  première  pierre? 

Mais  le  juu'e,  organe  de  la  loi  silencieuse,  le  juge, 
impassible  et  froid  comme  elle  pour  les  intérêts  sur  les- 
quels il  doit  prononcer,  fera-t-il,  sans  crime,  delà  balance 
de  Théniis  un  vil  trébuchet  de  Plulus?  L'intention  du 
plaideur  qui  donne  est  au  moins  sujette  à  discussion, 
et  peut  s'interpréter  de  niilU;  manières;  mais  lejuiie 
qui  reçoit  est  sans  excuse  aux  yeux  de  la  loi.  Si  le  prt^ 
niier  doit  acheter  mille  chose.;  en  plaidant,  le  seamd 
n'a  rien  à  vendre  en  jugeant  ;  il  est  donc  le  vrai  coupa- 

•  Gazette  de  la  Haye,  du  veiuln^di  23  juillet  1773,  n*  88. 
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hie,  le  seul  punnuihle,  Taulre  est  tout  au  plus  répréhen- 
tihle. 

Nais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ici.  Où  la  cor- 
ruption n'existe  point,  il  n'y  a  point  de  coupable  à  démê- 
ler, point  de  corrupteur  à  punir.  En  vain  irait-on  cher- 
cher dans  Papon,  dans  Néron,  ou  tel  autre  compilateur 
d'ordonnances,  quelque  ancien  arrêt  du  treize  ou  qua- 
torzième siècle,  pour  l'appliquer  à  la  question  présente; 
aucun  ne  peut  certainement  lui  convenir.  Les  temps 
sont  changés,  les  mœurs  sont  différentes,  et  l'espèce 
ne  saurait  être  aujourd'hui  la  même  sur  rien.  Tout  se 
faisait  alors  plus  simplement  :  les  plaideurs  n'avaient 
point  d'avocats,  les  juges  point  de  secrétaires  :  tel  ju- 
gement, dont  les  frais  épuisent  une  bourse  de  louis, 
ne  coûtait  alors  qu'un  cornet  d'épices;  et  telle  autre 
chose  était  un  crime  aux  yeux  de  l'équité,  qui  s'est 
tournée  depuis  en  usage  aux  yeux  de  la  justice. 

Kt  quand  toutes  ces  raisons  n'existeraient  pas,  aucun 
arrêt  n'a  certainement  prévu  le  cas  où  je  me  trouve  ;  au- 
cune loi  n'a  défendu  de  payer  des  audiences  indispen> 
sables,  quand  on  ne  peut  les  obtenir  autrement.  S'il  est 
peu  généreux  de  les  vendre,  il  y  a  bien  loin  du  malheur 
de  les  acheter,  aux  délits  sur  lesquels  la  loi  prononce 
des  peines  ;  et  si  elle  n'eu  a  point  prononcé,  fera-t-on 
une  jurisprudence  rétroactive,  exprès  pour  appliquer 
une  punition  à  tel  fait  dont  l'usage  et  le  silence  de  la 
loi  semblaient  autoriser  l'abus,  nuisible  aux  seuls 
plaideurs  ? 

Si  Ton  parvenait  même  à  rencontrer  quelque  an- 
cienne ordonnance  à  peu  près  applicable  à  la  question 
présente,  faudrait-il  donc  en  tordre  le  sens,  en  étendre 
les  dispositions,  pour  la  faire  cadrer  à  cet  événement  ? 
11  est  une  maxime  de  jurisprudence  criminelle  dont  on 
ne  peut  s'écarter;  c'est  qu'en  toute  loi  pénale,  les  cas 
de  rigueur  ne  reçoivent  jamais  d'extension,  à  carsedu 
dange-r  extrême  des  conséquences. 

Nais,  indépendamment  d'un  danger  applicable  à  tous 
les  cas,  les  juges  ont  certainement  prévu  celui  qui  ré- 
sulterait en  particulier  d'un  arrêt,  lequel,  au  lieu  de 
décharger  de  l'accusation  un  plaideur  qui  n'a  fait  que 
céder,  en  payant,  à  la  plus  tyrannique  nécessité,  sévi- 
rait contre  lui  dans  un  prononcé  foudroyant.  Serait-ce 
comme  corrupteur?  Nous  avons  prouvé  qu'il  ne  l'est  ni 
n\i  voulu  l'être  ;  comme  payeur  d'audience?  Dans  le  fait 
et  dans  le  droit,  il  n'y  a  pas  de  sa  part  l'ombre  d'un 
délit. 

On  sent  que  le  désir  de  mettre  un  frein,  par  un 
exemple,  à  la  corruption,  pourrait  seul  dicter  un  pareil 
arrêt  ;  mais  les  magistrats  sont  bien  convaincus  que 
cet  arrêt  prouverait  mieux  leur  sévérité  qu'il  n'honore- 
rait leur  prévoyance;  ils  savent  qu'en  en  faisant  porter 
la  rigueur  sur  la  partie  déjà  soutirante,  et  qu'en  se 
trompant  ainsi  sur  le  choix  de  la  victime,  au  lieu  de 
con|>er  le  mal  dans  sa  racine,  on  courrait  le  danger  de 
laccroitre  à  PinOni. 

Osons  le  dire  avec  liberté  :  si  jamais  il  existait  un 
juge  avide  et  prévaricateur,  chargé  de  l'examen  d'un 
procès,  ne  deviendrait-il  pas  Je  maître  à  l'instant  d'a- 


buser d'un  pareil  arrêt,  comme  d'une  permission  en- 
registrée, pour  dépouiller  impunément  les  plaideurs  ? 
L'arrêt  à  la  main  :  Donne-moi  cent  louis,  pourrait-il 
dire  à  son  client,  si  tu  veux  avoir  audience  ;  mais  quand 
tu  l'auras  payée,  soit  que  je  te  l'accorde  ou  non,  lis  cet 
arrêt,  et  tremble  de  parler! 

CARON  DE  BEAUMARCHAIS. 

M.  Doé  DE  coMBAULT,  rapportcur, 

H*  MALBBSTE,  QVOCat, 


SUPPLEMENT 


AU 


MEMOIRE  A  CONSULTER 


Pressé  d'établir  mon  innocence  par  l'exposé  des 
faits,  j'ai  hasardé  mon  premier  mémoire.  Mais  avoir 
dit  la  vérité  dans  un  commencement  d'affaire,  est  un 
engagement  pris  envers  les  juges  et  le  public  de  conti- 
nuer à  la  leur  offrir  sans  relâche  et  sans  déguisement 
jusqu'à  sa  conclusion. 

J'ai  trop  appris,  aux  dépens  de  mon  repos,  combien 
il  est  dangereux  d'avoir  un  ennemi  qualifié  ;  j'ai  pensé 
payer  d'une  partie  de  ma  fortune  le  malheur  de  com- 
battre un  adversaire  en  crédit.  Aujourd'hui  ce  qui 
devait  me  faire  trembJer  me  rassure. 

Moins  obligé  d'avoir  du  talent,  parce  que  j*ai  du  cou- 
rage, la  nécessité  d'écrire  contre  un  homme  puissant 
est  mon  passe-port  auprès  des  lecteurs.  Je  ne  m'abuse 
point  :  il  s'agit  nioins  pour  le  public  de  ma  justification, 
que  de  voir  comment  un  homme  isolé  s'y  prend  pour 
soutenir  une  aussi  grande  attaque  et  la  repousser  tout 
seul. 

Quant  à  mes  juges,  être  bien  persuadé  que  je  n'aurai 
pas  moins  de  faveur  à  leurs  pieds  que  mon  adver- 
saire assis  au  milieu  d'eux  ;  m'y  présenter  avec  la 
plus  grande  confiance,  est  rendre  au  parlement  ce  que 
je  lui  dois.  Ce  principe  adopté,  l'on  sent  que  tout  mé- 
nagement qui  m'eût  empêché  de  me  défendre  contre 
un  juge  ne  m'eût  paru  qu'une  insulte  au  corps  entier 
des  magistrats. 

Et  tel  était  mon  argument  auprès  des  gens  de  loi, 
quand  j'y  cherchais  un  défenseur.  Nais  je  parlais  à  des 
sourds  ;  ils  fuyaient  tous,  en  me  criant  de  loin  :  C'est 
un  de  Messieurs,  ne  m'approchez  pas  !  D'où  vient  donc 
tant  d'effroi  !  je  ne  demande  que  justice.  Dieu  et  mon 
droit,  n'est-il  plus  le  cri  de  réclamation  qui  rend  tous 
les  sujets  d'un  roi  juste  également  recommandables  aux 
yeux  de  la  loi  ?  Ou  mon  adversaire  est-il  l'arche  du 
Seigneur,  et  sacré  au  point  qu'on  ne  puisse  y  toucher 
sans  être  frappé  de  mort  ?  Mes  ennemis  sont  nombreux, 
et  je  suis  seul  ;  mais,  au  tribunal  de  l'équité,  le  plus 
ferme  appui  de  l'innocence  est  de  n'en  avoir  aucun.  Vos 
terreurs  ne  m'arrêteront  donc  point  ;  je  me  défendrai 
moi-même.  Vous  ne  voyez  que  des  hommes  où  je  parle 
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à  des  juges.  Vous  craignez  leurs  ressentiments ,  moi, 
j'espère  en  leur  inlégrilé.  Qui  de  nous  deux  les  honore 
mieux,  à  votre  avis?  Mais  y  eût-il  du  danger  pour  moi, 
je  préférerais  de  m'y  exposer  par  un  excès  de  confiance, 
à  la  bassesse  de  les  outrager  par  une  défiance  malhon- 
nête :  et  s*il  faut  me  montrer  enfin  tel  que  je  suis  ; 
j'aimerais  mieux  trébucher  même  en  ce  combat  avec 
leur  estime  et  celle  des  honnêtes  gens,  que  de  chercher, 
en  le  fuyant,  ma  sûreté  dans  un  mépris  universel  *. 

Mon  premier  mémoire  a  laissé  le  procès  seulement 
réglé  à  l'extraordinaire.  C'était  poser  la  plume  à  l'in- 
stant où  il  devenait  intéressant  de  la  prendre.  Ce  nouvel 
aspect  des  choses  annonçant  que  le  ))arlement  voulait 
traiter  l'affaire  au  plus  grave,  abattait  le  courage  de 
mes  amis,  il  a  relevé  le  mien.  Si  l'on  avait  voulu  juger 
légèrement,  disais-je,  étouffer  le  fond  en  étranglant 
la  forme,  et  ne  pas  peser  chaque  chose  au  poids  de 
la  plus  exacte  équité,  tout  n'est-il  pas  connu  sur  ce 
qui  nie  regarde  ?  Ce  qui  ne  Test  pas  de  même  est  la 
branche  du  procès  qui  touche  monsieur  et  madame 
Goozman.  Le  règlement  à  l'extraordinaire  peut  seul 
éclaircir  cette  importante  partie  de  ma  justification  ;  il 
est  donc  beaucoup  plus  en  ma  laveur  que  contre  moi. 

Si  j'ai  bien  ou  mal  raisonné,  c'est  ce  que  la  suite  va 
nous  apprendre.  Je  supplie  le  lecteur  de  m'accorder 
autant  d'attention  que  d'indulgence.  Quand  je  n'avais  à 
raconter  qu'une  suite  de  faits  non  disputés,  j'ai  pu 
soutenir  un  moment  sa  curiosité  par  mon  empresse- 
ment à  la  satisfaire,  et  sauver  l'aridité  du  sujet  par  la 
rapidité  de  la  marche  ;  mais  aujourd'hui  qu'il  me  faut 
discuter  lentement  les  moyens  de  mes  adversaires,  les 
éplucher  phrase  à  phr;ise,  et  me  traîner  après  eux 
dans  le  caveau  de  la  mine  où  ils  ont  cru  m'ensevelir, 
on  sent  (pie  ma  marche  en  deviendra  pesante,  et  qu'il 
me  faut  ici  plus  de  méthode  que  d'esprit,  plus  de  saga- 
cité que  d'éloquence. 

Ce  n'est  pas  le  fond  du  procès  que  je  vais  examiner  ; 
il  est  connu  par  mon  premier  mémoire.  J'examinerai 
seulement  la  manière  dont  mes  adversaires  ont  engagé 
l'affaire  et  l'ont  .soutenue  contre  moi  jusqu'à  ce  jour. 
C'est  une  espèce  de  second  procès  dans  le  premier  : 
comme  l'épisode  du  sieur  Marin  et  toutes  ses  nouvelles 
menées  en  donneront  bientôt  un  troisième  dans  le 
second. 

Surtout  appliquons-nous  à  bien  effacer  la  tache  de 
corruption  qu'on  a  voulu  m'imprimer  :  forçons  ma- 
dame Coëzn»an  à  se  rétracter.  Car  si  M.  Goèzman  est 
mon  véritable  adversaire,  il  ne  faut  pas  oublier  (pie  sa 

*  Ma  confiance  en  IVîquité  de  mes  jugps  paiaftra  bien  plus  cou- 
ra;,'cuse  encore,  quand  on  saura  que,  par  une  bizarrerie  remar- 
quable dans  tous  les  évêneineriLs  de  ma  vie,  à  l'instant  nu*nie  où 
je  suis  aux  pieds  du  parlement  pour  lui  demander  justice  contre 
M.  (jot'zman,  je  suis  forcé  de  solliciter  au  conseil  du  roi  la  cas- 
sation de  l'arnH  du  parlement  rendu  sur  le  rapport  et  d'après 
l'avis  de  M.  Got^zman,  qui  m'a  fait  jicrdre  cinquante  mille  écus, 
quand  on  saura  que  ma  r<;«pièle  e4  admise,  et  que  j'ai  déjà 
obtenu  au  conseil  un  arrêt  de  soit,  communiqué.  Mais  c'e.sl  ainsi 
que  tics  jujres  doivent  être  lionorés.  >i  la  loi  permet  de  se  pour- 
voir en  cassation  d'arrêt,  ce  n'est  pas  que  les  tribunaux  soient 
iniques;  c'est  que  les  affaires  ont  deux  faces,  et  que  les  juges 
sont  des  hommes. 


femme  est  mon  unique  contradicteur.  C'est  sar  la  foi 
de  ce  seul  témoin  qu'il  m'a  dénoncé  comme  ayant  voulu 
le  corrompre  et  gagner  son  suffrage. 

Quant  à  ce  dernier  nœud,  le  plus  difficile  de  tous, 
madame  Goêzman  l'a  coupé  au  moment  qu'on  s'y  atten- 
dait le  moins,  en  dictant,  dans  son  récolement,  auquel 
elle  s'est  toujours  tenue  depuis,  cette  phrase  remar- 
(|uable  et  qui  juge  le  procès  :  Je  déclare  que  jamais  le 
Jay  ne  m'a  présenté  d'argent  pour  gagner  le  suffrage  de 
moîi  mari,  qnon  sait*bien  être  incorruptible  ;  mais  quii 
SOLLICITAIT  seulement  des  aidiknces  y^otir  le  sieur  de  Beau- 
marchais, 

On  en  connaît  assez  déjà  pour  être  certain  que  ni^ 
ennemis  ne  s'étaient  pressés  de  s'emparer  de  l'attaque, 
que  par  la  frayeur  d'être  chargés  du  poids  de  la  dé- 
fense :  mais  ils  ont  beau  faire,  il  faudra  toujours  y  re- 
venir, parce  qu'en  acceptant  le  défi  j'ai  pris  pour  devise: 
Courage  et  vérité. 

Se  plaindront-ils  que  je  me  sois  trop  pressé  de  parier! 
Leurs  déclarations  étaient  fabriquées  :  la  lettre  de 
d'Arnaud  les  appuyait  ;  les  soins  de  Marin  en  promet- 
taient le  succès  ;  j'étais  dénoncé  au  parlement  ;  les  té- 
moins entendus  ;  les  chambres  assemblées  ;  l'arrêt  iu- 
tervenu  ;  le  Jay  emprisonné  ;  moi  décrété  ;  les  interro- 
gatoires accumulés  ;  le^  bruits  les  plus  funestes  répan- 
dus :  les  diffamations  les  plus  indécentes  admises  :  et 
moi  j'étais  muet  et  tranquille.  Qu'ils  s'agitent,  qu'ils 
cabalent,  et  me  dénigrent  sans  relâclie  :  ils  ont  tort, 
disais-je  ;  c'est  à  eux  de  se  tourmenter  •  si  la  vigilance 
est  utile  à  la  vertu,  elle  est  bien  plus  nécessaire  au 
vice  :  un  moment  viendra  où  j'éclaircirai  tout.  Il  eî4 
arrivé.  Parler  plus  tôt  eût  été  fomenter  un  débat  inu- 
tile ;  attendre  plus  tard  aurait  compromis  mon  droit: 
je  le  fais,  et  continuerai  i\  le  faire,  avec  le  respect  rt 
la  confiance  dus  à  mes  juges.  Heureux  si  mes  défensis 
obtiennent  la  sanction  du  suffrage  public  ! 

Je  passe  sous  silence  mes  confrontations  avec  le^ 
témoins,  avec  le  sieur  Baculard  d'Arnaud,  conseilltf 
d'ambassade;  avec  le  sieur  Marin,  gazetier  de  France; 
en  un  mot,  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  petite  guerre, 
que  je  réserve  pour  un  mémoire  particulier;  pour 
arriver  bien  vite  aux  objets  intéressants,  qui  sont  mes 
confrontations  avec  madame  Goëzman,  l'examen  de* 
déclarations  attribuées  à  le  Jay,  et  la  dénonciation  de 
M.  Goëzman  au  parlement*. 

La  première  partie  de  ce  mémoire,  en  montrant  de 
■  quel  ridicule  le  conseil  de  madame  Goôzman  Ta  forcée 
de  se  couvrir  dans  ses  défenses,  va  porter  ma  juslift- 
cation  au  plus  haut  degré  d'évidence. 

La  seconde,  en  éclairant  le  fond  de  la  scène,  noii> 
met  sur  la  trace  du  principal  acteur,  et  découvre  entiii 

•  J'attends  en  ce  moment  quatre  ou  cinq  mémoires  conirt 
moi  ar.nont  l'S  duui»  les  papieis  publics.  Il  en  a  déjà  paru  deux, 
l'un  du  sieur  Bacuhird  (rArnaud:  l'autre  du  ^azelier  de  France- 
iKrns  ce  dernier,  après  quelques  plaintes  sur  la  fau9seié  éa 
calomtiit'H  et  Vindvcence  des  outrages  répandus  dans»  un  libell* 
biKué,  <lil-<»n,  Beaumarchais  Malbéte,  le  tirazetter  de  France  en- 
treprend de  se  justiller  par  un  petit  manifeste,  sif^nc  Marin,  qui 
n'est  pas  Malhête.  M.  r.oôzman  les  distribue  lou<t  deux  ;  c'est  riîn 
lui  que  j'ai  fait  prendre  les  exemplaires  que  j*en  ai. 
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la  main  qui  fait  jouer  tous  les  ressorts  de  cette  noire 
intrigue. 

PREMIÈRE    PARTIE. 
Madame  Goëzman. 

Avant  d'entamer  les  confrontations  de  madame  Goëz- 
man avec  moi,  il  est  bon  de  dire  un  mot  de  son  plan 
de  défense,  le  meilleur  de  fous,  s'il  élail  aussi  sûr  qu'il 
est  commode. 

A  mesure  qu'il  se  présentait  un  témoin,  madame 
r.oézman  commençait  par  le  reprocher,  le  récuser, 
linjurier  avant  même  qu'il  eût  parlé  ;  puis  le  laissait 

C'est  ainsi  que  le  sieur  Santerre,  chargé  de  m'ac- 
compagner  partout,  en  lut  Irès-maltraité,  parce  qu'il 
s'était  trouvé  présent  à  l'audience  que  j'avais  obtenue 
de  son  mari,  et  m'avait  vu  remettre  à  son  laquais  la 
lettre  qui  me  l'avait  procurée.  11  eut  beau  représenter 
que,  s'il  n'eût  pas  été  avec  moi,  il  ne  pourrait  certifier 
ce  qu'il  n'aurait  pas  vu  ;  et  qu'en  aucune  affaire  il  n'y 
aurait  pas  de  témoins  écoutés,  si  on  les  récusait  en 
vertu  même  de  l'action  qui  les  admet  à  témoigner  ;  la 
dame  assura  qu'il  était  de  la  clique  infâme  qui  voulait 
flétrir  M  réputation  et  celle  du  magistrat  le  plus  ver- 
tueux; et  s'en  tinta  sa  récusation  :  c'était  son  thème  ; 
il  lui  était  défendu  de  s'en  écarter;  rien  ne  put  l'en 
faire  sortir. 

M*  Falconnet  vint  ensuite,  et  fut  traité  comme  le 
sieur  Santerne.  —  Mais,  madame,  entendez  donc  que 
je  suis  l'avocat,  et  que  j'ai  dû  accompagner  mon  client 
chez  son  juge.  Assigné  depuis  pour  déposer  ce  que  j'ai 
vu,  puis-je  refuser  à  la  vérité  le  témoignage  qu'on  me 
force  de  lui  rendre  ?  —  C'était  un  parti  pris  ;  il  fut  ré- 
cusé comme  les  autres  :  enfin  tout  autant  qu'il  s'en 
présenta  se  virent  reprochés,  récusés,  injuriés  sans 
pitié  :  chacun  disait  en  sortant  :  Quelle  femme  !  je 
plains  Beaumarchais  ;  s'il  n'est  que  souffleté  dans  sa 
confrontation,  il  pourra  se  vanter  d'en  être  quitte  à 
bon  marché. 

In  seul  témoin  parut  redoutable  à  madame  Goézman  : 
autant  elle  avait  été  fière  avec  tous  les  hommes,  autant 
elle  fut  modeste  avec  la  dame  le  Jay  ;  soit  qu'elle 
comptât  moins  sur  les  égards  d'une  personne  de  son 
sexe,  ou  que  leur  ancienne  liaison  lui  donnât  quelque 
inquiétude  :  et  cette  différence  est  d'autant  plus  remar- 
quable, que  la  dame  le  Jay  !a  charge  expressément, 
dans  sa  déposition,  d'avoir  reçu  cent  louis  pour  une 
audience,  d'en  avoir  exigé  et  retenu  quinze  autres, 
d'avoir  sollicité  le  Jay,  en  sa  présence,  de  nier  tout  ce 
qui  >'était  fait  entre  eux,  et  de  lavoir  voulu  faire  passer 
chez  l'étranger  pendant  qu'on  accommoderait  l'affaire 
à  Paris;  d'avoir  dit,  en  parlant  de  M.  Goëzman  devant 
plusieurs  personnes  :  //  serait  impossible  de  se  soutenir 
honnêtement  arec  ce  quon  nous  donne  ;  mais  nous  amns 
Vart  de  plumer  la  poule  sans  la  faire  crier  *.  La  dame 

•  Je  rétablis  ici  le  propos  dans  loule  sa  purel»*.  Je  ne  le  savais 
(\v\e  par  oui-dire  lors  de  mon  premier  mémoire.  Aujourd'hui  j'ai 
lu.  Il  faut  citer  juste. 


le  Jay  même  ajoutait  verbalement  que  madame  Goëz- 
man leur  avait  dit,  au  sujet  des  quinze  louis  qu'elle  se 
promettait  bien  de  ne  pas  rendre  :  Tout  ce  que  je  re- 
grette ^  cest  de  n  avoir  pas  aussi  gardé  la  montre  et  les 
cent  louis  ;  il  nen  serait  aujourd'hui  ni  plus  ni  moins  : 
mais  que  ne  pouvant  engager  le  Jay  à  vaincre  son  hor- 
reur pour  un  faux  serment,  elle  lui  avait  dit  enfin  :  Je 
trouve  un  remède  à  vos  répugnances  :  nous  nierons  har- 
diment  ;  puis  le  lendemain  nous  ferons  dire  une  messe 
au  Saint-Esprit,  et  tout  sera  réparé. 

Un  pareil  témoin  méritait  bien  le  démenti,  la  récu- 
sation, l'injure  et  le  reproche.  Au  lieu  de  l'apostrophe 
ordinaire,  madame  Goëzman  rougit,  se  tait,  rêve  long- 
temps, se  fait  lire  une  seconde  fois  la  déposition  :  on 
croit  qu'elle  veut  la  mieux  comprendre,  afin  de  la 
mieux  comb;«ttre:  elle  rougit  de  nouveau,  se  trouble, 
demande  un  verre  d'eau,  et  finit  par  dire  en  tremblant  : 
Madame,  nous  sommes  ici  pour  avouer  la  vérité  ;  dites  ] 
si  je  me  suis  jamais  comportée  indécemment  dans  votre 
boutique  en  badinant  avec  les  gens  qui  y  étaient,  lorsque 
je  vous  ai  visitée  ?  —  Non,  madame  ;  aussi  n'ai-je  pas 
dit  un  mot  de  cela  dans  ma  déposition.  —  Dites,  je 
vous  prie,  madame,  si  j'ai  jamais  monté  seule  avec 
M.  le  Jay  dans  sa  chambre,  et  si  j'y  suis  restée  enfermée 
avec  lui  de  manière  à  donner  à  rire  et  faire  jaser  sur 
mon  compte? — Eh  !  mon  Dieu  !  madame,  vous  m'élon- 
nez  beaucoup  avec  vos  étranges  questions  ;  tout  ce  que 
vous  demandez  a-t-il  aucun  rapport  à  l'affaire  qui  nous 
rassemble?  Il  s'agit  de  cent  louis  que  vous  avez  reçus, 
de  quinze  louis  que  vous  avez  dans  vos  mains,  et  non 
de  vos  tête-à-téle  avec  mon  mari,  dont  personne  ne  se 
plaint.  —  Madame,  je  proteste  devant  qui  il  appartiendra 
que  fai  rendu  les  cent  louis  et  la  montre.  A  V égard  des 
quinze  louis,  cela  ne  regarde  personne  ;  cest  une  affaire 
entre  M.  le  Jay  et  moi.  —  Et  cette  étonnante  explica- 
tion est  entièrement  consignée  au  procès. 

Remarquez  bien  que  l'accusée  ne  nie  pas  au  témoin 
les  quinze  louis,  et  qu'elle  se  contente  d'écarter  avec 
soin  tout  ce  qui  peut  en  amener  la  discussion  :  A  Végai-d 
des  quinze  louis,  c'est  une  affaire  entre  M.  le  Jay  et 
moi.  Pas  un  mot  sur  les  faits  de  la  déposition  ;  nulle 
autre  interpellation  :  des  larmes  furtives  seulement  qui 
font  présumer  que  le  témoignage  qu'elle  invoque  sur 
sa  conduite  avec  le  sieur  le  Jay  se  rapporte  à  quelques 
chagrins  domestiques,  dont  elle  ne  juge  pas  à  propos 
de  rendre  compte  à  la  cour.  Le  greffier  attend  ses  in- 
terpellations sur  le  fond  de  l'affaire  ;  mais  madame 
Goëzman,  au  grand  étonnement  des  spectateurs,  borne 
là  toutes  ses  questions,  proteste  qu'elle  n'a  rien  de  plus 
à  dire,  et  ferme  la  séance. 

Je  me  réserve  à  faire  mes  observations  sur  cette  con- 
duite, quand  j'aurai  montré  madame  Goëzman  dans 
toute  sa  force  avec  moi.  On  va  la  voir  en  me  parlant 
prendre  un  ton  bien  difTérent  ;  mais  ce  rapprochement, 
loin  de  nuire  à  la  vérité  que  nous  cherchons,  la  mon- 
trera peut-être  mieux  à  des  yeux  non  prévenus,  que 
tous  les  arguments  que  j'emploierais  pour  la  mettre 
au  grand  jour. 
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Confrontation  de  moi  h  madame  CoPzman, 

On  n'imaginerait  pas  combien  nous  avons  eu  de  peine 
à  nous  rencontrer  madame  Goêzman  et  moi  ;  soit 
qu'elle  fût  réellement  incommodée  autant  de  fois 
qu'elle  Va  fait  dire  au  greffe,  soit  qu'elle  eût  plus 
besoin  d'élre  préparée  pour  soutenir  le  choc  d'une 
confrontation  aussi  sérieuse  que  la  mienne.  Enfm  nous 
sommes  en  présence. 

Après  les  serments  reçus  et  les  préambules  ordinaires 
sur  nos  noms  et  qualités,  on  nous  demanda  si  nous 
nous  connaissions.  Pour  cela,  non,  dit  madame  Goez- 
man  ;  je  ne  le  connais  ni  ne  veux  jamais  le  connaître. 
Et  l'on  écrivil.  —  «  Je  n'ai  pas  l'honneur  non  plus  de 
«  connaître  madame;  mais  en  la  voyant  je  ne  puis 
«  m'empêcher  de  former  un  vœu  tout  différent  du 
«  sien.  »  Et  l'on  écrivit. 

Madame  Goêzman,  sommée  ensuite  d'articuler  ses 
reproches,  si  elle  en  avait  à  fournir  contre  moi,  ré- 
pondit :  Écrivez  que  je  reproche  et  récuse  monsieur, 
parce  quil  est  mon  enîtemi  capital,  et  parce  qu'il  a  une 
âme  atroce,  connue  pour  telle  dans  tout  Paris,  etc.. 

Je  trouvai  la  phrase  un  peu  masculine  pour  une 
dame  ;  mais  en  la  voyant  s'affermir  sur  son  siège, 
sortir  d'elle-même,  enfler  sa  voix  pour  me  dire  ces 
premières  injures,  je  jugeai  qu'elfe  avait  senti  le  besoin 
de  commencer  l'attaque  par  une  période  vigoureuse, 
pour  se  mettre  en  force;  et  je  ne  lui  en  sus  pas  mau- 


vais gre. 


Sa  réponse  écrite  en  entier,  on  m'interroge  à  mon 
tour.  Voici  la  mienne  :  «  Je  n'ai  aucun  reproche  à  faire 
«  à  madame,  pas  même  sur  la  petite  humeur  qui  la 
«  domine  en  ce  moment;  mais  bien  des  regrets  à  lui 
a  montrer  de  ne  devoir  qu'à  un  procès  criminel  l'occa- 
«  sion  de  lui  offrir  mes  premiers  hommages.  Quant  à 
«  l'atrocité  de  mon  àme,  j'espère  lui  prouver  par  la 
«  modération  de  mes  réponses,  et  par  ma  conduite  res- 
«  pectueuse,  que  son  conseil  l'a  mal  informée  sur  mon 
«  compte.  »  Et  l'on  écrivit.  Tel  est  en  général  le  ton 
qui  a  régné  entre  cette  dame  et  moi  pendant  huit 
heures  que  nous  avons  passées  ensemble  en  deux  fois. 

IjG  greffier  lit  mes  interrogatoires  et  récolements, 
après  lesquels  on  demande  h  madame  Goëzman  si  elle 
a  quelques  observations  à  faire  sur  ce  qu'elle  vient 
d'entendre.  «  Ma  foi  non,  monsieur,  répond-elle  en 
«  souriant  au  magistrat  :  que  voulez-vous  que  je  dise 
«  à  tout  ce  fatras  de  bêtises  ?  H  faut  que  monsieur  ait 
•  bien  du  temps  à  per  Ire  pour  avoir  fait  écrire  autant 
«  de  platitudes.  »  Je  ne  fus  pas  fâché  de  la  voir  un 
peu  adoucie  sur  mon  compte  :  car  enfin  des  bêtises  ne 
sont  pas  des  atrocités. 

—  Faites  vos  interpellations,  madame,  lui  dit  le  con- 
seiller-commissaire. Je  suis  obligé  de  vous  prévenir 
qu'après  ce  moment,  il  ne  sera  plus  temps.  —  Eh  ! 
mais,  sur  quoi,  monsieur?  Je  ne  vois  pas,  moi...  Ah  !... 
écrivez  qu'en  général  toutes  les  réponses  de  monsieur 
sont  fausses  et  suif gérées. 

Je  souriais.  Elle  voulut  en  savoir  la  raison  :  —  C'est, 


madame,  qu'à  votre  exclamation,  j*ai  bien  jagé  que  voos 
vous  rappeliez  subitement  cette  partie  de  votre  leçon  ; 
mais  vous  auriez  pu  l'appliquer  plus  heureusement. 
Sur  une  foule  d'objets  qui  vous  sont  étrangers  dam 
mes  interrogatoires,  vous  ne  pouvez  savoir  si  mes  ré- 
ponses sont  fausses  ou  vraies.  A  l'égard  de  la  suçgetiim, 
vous  avez  certainement  confondu,  parce  qu'étant  re- 
gardé par  votre  conseil  comme  le  chef  tfune  clique 
(pour  user  de  vos  termes),  on  vous  aura  dit  que  je 
suggérais  les  réponses  aux  autres,  et  non  que  les 
miennes  m'étaient  suggérées.  Mais  n^auriez-vous  rien  à 
dire  de  particulier  sur  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honnear 
de  vous  écrire,  et  qui  m'a  procuré  l'audience  de 
M.  Goêzman?  —  Certainement,  monsieur...  Attendez... 
écrivez...  Quant  à  V égard  de  la  soi-disant  audience... 
de  la  soi^isant. . .  audience. . . 

Tandis  qu'elle  cherche  ce  qu'elle  veut  dire,  j'ai  le 
temps  d'observer  au  lecteur  que  le  tableau  de  ces  con- 
frontations n'est  point  un  vain  amusement  que  je  lui 
présente  ;  il  m'est  très-important  qu'on  y  voie  rem- 
barras de  la  dame,  pour  lier  à  des  idées  trés-commanes 
les  grands  mots  de  palais,  dont  son  conseil  avait  eu  la 
garcherie  de  les  habiller.  La  soi-disant  audience..,  en- 
vers et  contr£  tous..,  ainsi  qu'elle  avisera...  un  commen- 
cement de  preuve  par  écrit.,,  et  autres  phrases  où  Ton 
sent  la  présence  du  dieu  qui  inspire  la  prétresse,  et 
lui  fait  rendre  ses  oracles  en  une  langue  étrangère 
qu'elle-même  n'entend  point. 

Enfin  madame  Goëzman  fut  si  longtemps  à  chercher, 
répétant  toujours  la  soi-disant  audience...^  le  greffier 
la  plume  en  l'air,  et  nos  six  yeux  fixés  sur  elle,  que 
M.  de  Chazal,  commissaire,  lui  dit  avec  douceur  :  —Eh 
bien  !  madame,  qu'entendez-vous  par  la  soi-disant 
audience  ?  Laissons  les  mots  :  assurez  vos  idées  :  expli- 
(juez-vous,  et  je  rédigerai  fidèlement  votre  interpella- 
tion. —  Je  veux  dire,  monsieur,  que  je  ne  me  mêle 
point  des  affaires  ni  des  audiences  de  mon  mariy  mais 
seulemeid  de  mon  ménage;  et  que  si  monsieur  a  remis 
une  lettre  à  mon  laquais,  ce  na  été  que  par  excès  de 
méchanceté  :  ce  que  je  soutiendrai  envers  et  contre  tow. 

—  Le  greffier  écrivait.  —  Daignez  nous  expliquer, 
madame,  quelle  méchanceté  vous  entendez  trouver 
dans  l'action  toute  simple  de  remettre  une  lettre  à  un 
valet  ?  Nouvel  embarras  sur  ma  méchanceté  ;  cela  deve- 
n:iit  long...  et  si  long...  que  nous  laissâmes  là  ma  mé- 
chanceté; mais  en  revanche  elle  nous  dit  :  —  S'il  est 
vrai  que  monsieur  ait  apporté  chez  moi  une  lettre,  au- 
quel de  nos  gens  la-t-il  remise  ?*  —  A  un  jeune  laquais 
blondin,  qui  nous  dit  être  à  vous,  madame.  —  Ahî 
voilà  une  bonne  contradiction  !  Écrivez  que  monsieur  a 
remis  la  lettre  à  un  blond  in  ;  mon  laquais  n'est  pas 
blond,  mais  châtain  clair  (je  fus  atterré  de  celte  répli- 
que). Et  si  rétait  mon  laquais,  comment  est  ma  livrée? 

—  Me  voilà  pris.  Cependant,  me  remettant  un  peu, 
je  répondis  de  mon  mieux  :  «  Je  ne  savais  pas  que  ma" 
dame  eût  une  livrée  particulière.  —  Écrivez,  écrivez,  je 
vous  prie,  que  monsieur  qui  a  parlé  à  mon  laquais,  ne 
sait  pas  que  j'ai  une  livrée  partiadtcre  ;  moi  qui  en  ai 
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deux,  celle  d'hiver  et  celle  d'été  !  —  Madame,  j'entends 
si  peu  vous  contester  les  deux  livrées  d'hiver  et  d'été, 
qu'il  me  semble  même  que  ce  laquais  était  en  veste  de 
printemps  du  matin,  parce  que  nous  étions  au  3  avril. 
Pardon  si  je  me  suis  mal  expliqué.  Coimiie  en  vous  ma- 
riant il  esl  naturel  que  vos  gens  aient  quitté  votre  li- 
vrée pour  ne  plus  porter  que  celle  de  la  maison  Goêz- 
maii,  je  n'aurais  pu  distinguer  à  Thabit  si  le  laquais 
était  à  monsieur  ou  à  madame.  11  a  donc  bien  fallu  sur 
ce  point  délicat  m'en  rapporter  à  sa  périlleuse  parole  : 
au  reste,  qu'il  soit  blond  ou  châtain  clair,  qu'il  portât 
la  livrée  Goëzman  ou  la  livrée  Jamar*,  toujours  est-il 
vrai  que  devant  deux  témoins  irréprochables,  N*  Fal- 
connet  et  le  sieur  Santerre,  un  laquais  soi-disant  à  vous 
a  été  chargé  par  moi,  sur  le  perron  de  votre  escalier, 
d'une  lettre  qu'il  ne  voulait  pas  porter  alors,  parce 
que  monsieur,  disait-il,  était  avec  madame;  qu'il  porta 
cependant  quand  je  l'eus  rassuré,  et  dont  il  nous  rendit 
bientôt  cette  réponse  verbale  :  Vous  pouvez  monter  au 
cabinet  de  monsieur  ;  il  va  s  y  rendre  à  l'instant  par  un 
escalier  intérieur.  En  effet,  M.  Goëzman  nous  y  joignit 
peu  de  temps  après. 

«  Tout  ce  bavardage  ne  fait  rien,  i*eprii  madame 
<  Goi'zman.  Vous  n'avez  pas  suivi  mon  laquais  sur 
«  l'escalier,  par-devant  témoins;  ainsi  vous  ne  pouvez 
«  attester  qu'il  m'ait  remis  la  lettre  en  maius  propres  : 
•<  et  moi,  je  déclare  que  je  n^  ai  jamais  reçu  aucune  lettre 
*  de  monsieur^  nide  sa  part  ;  et  que  je  ne  me  suis  mêlée 
«  nullement  de  lui  faire  avoir  cette  audience.  » 

—  Eh!  dieux!  madame, à  quel  soupçon  nous  livrez- 
vous  ?  C'est  bien  pis,  si  vous  n'avez  pas  reçu  la  lettre 
des  mains  du  laquais  :  comme  il  est  prouvé  au  procès 
que  cet  homme  l'a  prise  des  miennes,  et  que  l'appari- 
tion de  M .  Goëzman  s'accorde  en  tout  avec  la  réponse 
verbale  du  châtain  clair,  il  en  faudrait  conclure  que  ce 
perlide  laquais  de  femme  aurait  remis  la  lettre  à  votre 
mari  (cette  lettre,  madame,  par  laquelle  vous  étiez 
sommée,  suivant  votre  accord  avec  le  Jay^  de  me  pro- 
curer Vaudience);  il  en  faudrait  conclure  que  cet  époux, 
non  moins  honnête  que  curieux,  se  serait  cru,  en  ga- 
lant homme,  obligé  de  tenir  les  engagements  de  sa 
femme,  et...  Achevez  la  phrase,  madame;  en  honneur 
je  n'ai  pas  le  courage  de  la  pousser  plus  loin  :  décidez 
lequel  des  deux  époux  ouvrit  la  lettre  qui  produisit 
l'audience  ;  mais  si  vous  persistez  à  soutenir  que  ce 
n'e^^t  pas  vous,  ne  dites  plus  au  moins  que  je  compro- 
mets M.  Goëzman  dans  celte  affaire:  il  est  bien  prouvé 
pour  le  coup  que  c'est  vous-même  qui  le  compro- 
mettez. 

«  Laissez-moi  tranquille,  monsieur,  reprit-elle  avec 
«  tolère  :  s'il  fallait  répondre  à  tant  d'impertinences, 
■  on  resterait  sur  celle  sotte  lettre  jusqu'à  demain  matin. 
«  Je  m'en  tiens  à  ce  que  j'ai  dit,  et  ny  venxpas  ajouter 
«  un  seul  mot  davantage.  » 

'  Madame  Gorziiian,  étant  liile,  s'ap|>eiait  uiademoist  lit  Jaiuar; 
mais  il  ncsl  pas  trai  qu'elle  fiU  comédienne  à  Straslotirg,  quand 
M.  I  oézman  I  épousa,  cumme  le  dit  fautsenient  le  gazelier  de  la 
Ha^e,  qui  n'épargne  pas  plua  les»  juges  que  les  plaideuia. 


Coimue  c'était  sur  mon  interrogatoire  qu'on  argu- 
mentait, et  que  madame  Goëzman  ne  poussa  pas  plus 
loin  ses  observations,  ma  confrontation  avec  elle  fut 
close  à  rinstant.  Alors  il  fut  question  de  la  sienne  avec 
moi  ;  car,  pour  l'instruction  de  ceux  qui  sont  assez  heu- 
reux pour  n'avoir  pas  encore  été  dénoncés  par  M.  Goëz- 
man sur  des  audiences  payées  à  sa  femme,  il  est  bon 
d*observer  que  quand  deux  accusés  sont  confrontés  l'un 
à  l'autre,  celui  dont  on  a  lu  l'interrogatoire  n'a  pas  le 
droit  d'interpeller;  il  ne  fait  que  répliquer,  observer; 
mais  il  prend  sa  revanclie,  il  interpelle  à  son  tour,  à  la 
lecture  des  pièces  de  son  coaccusé. 

11  en  résulte  que,  lorsqu'un  accusé  a  fait  le  tour  entier 
des  confrontations  actives  et  passives,  il  connaît  le  pro- 
cès à  peu  près  aussi  bien  que  ceux  qui  doivent  le  ju- 
ger. 

Je  puis  donc  attester  de  nouveau  que  tout  ce  que  j'ai 
avancé  dans  mon  premier  mémoire,  sur  la  seule  convic- 
tion de  mon  innocence,  est  exactement  conforme  aux 
pièces  du  procès  :  je  m'en  suis  convaincu  à  leur  lec- 
ture ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  pèse  là-dessus. 
H  se  répand  dans  le  public  que  la  seule  réponse  due  à 
mon  mémoire  est  d'assiu*er  que  c'est  un  tissu  de  fausse- 
tés naïvement  débitées. 

Laissons  cette  faible  ressource  à  l'iniquité  :  ne  lui 
disputons  pas  ce  triomphe  d'un  moment;  elle  n'en  aura 
point  d'autre. 

0  mes  juges  !  c'est  à  vous  que  j'ai  1  honneur  d'adres- 
ser ce  que  j'écris.  Vous  lirez,  vous  comparerez  tout  ; 
et  vous  me  vengerez  de  ces  nouvelles  calomnies  ;  c'est 
voire  jugement  qui  m'en  rendra  raison.  Voudrais-je  en 
imposer  sous  vos  yeux  au  public  ?  On  entend  partout 
mes  ennemis  crier  contre  moi,  s'agiter,  menacer  :  en 
me  ménageant  plus,  ils  me  serviraient  moins.  Aux  yeux 
de  l'équité,  le  mal  qu'on  veut  à  l'innocence  est  la  ilc- 
sure  du  bien  qu'on  lui  fait.  Ils  voudraient  m'effrayer 
sur  le  procès  et  sur  les  juges  ;  m'amener  à  redouter 
l'injustice  de  ceux  à  qui  je  viens  demander  raison  de  la 
leur,  et  me  faire  puiser  la  terreur  dans  le  sein  même 
où  je  viens  chercher  la  paix.  0  mes  juges  !  ma  confiance 
en  vous  se  ranime,  et  s'accroit  par  les  efTorls  accumu- 
lés pour  réleindre.  Échauffés  sur  la  sainteté  de  votre 
ministère,  vous  saisirez  cette  occasion  de  vous  honorer 
aux  yeux  de  la  nation  qui  vous  attend  :  elle  se  souvien- 
dra surtout  qu'en  vengeant  un  faible  citoyen,  vous  n'a- 
vez pas  oublié  que  son  adversaire  était  conseiller  au 
parlement. 

Confrontation  de  madame  Goëzman  à  nwi. 

Il  était  tard  ;  à  peine  eut-on  le  temps  ce  jour-là  de 
lire  les  interrogatoires  et  récolements  de  madame 
Goëzman.  Ah  !  grands  dieux,  quels  écrits  !  ûgurez-vous 
un  chef-d'œuvre  de  contradictions,  de  maladresses  et  de 
turpitudes,  et  vous  n'en  aurez  pas  encore  une  véritable 
idée.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  m'écrier  :  —  Quoi  !  ma- 
dame, il  y  a  quelqu'un  au  monde  assez  ennemi  de  lui- 
même  pour  vous  contier  son  honneur  et  le  secret  d'une 
intrigue  aussi  sérieuse  à  défeudre  !  Pardon  ;  mon  élon. 
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nementici  porte  moins  sur  vous  ({ue  sur  le  conseil  qui  vous 
met  en  œuvre.  —  Eh  !  qu'y  a-t-il  donc,  monsieur,  s'il 
vous  plaît,  dans  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  î  —  Que  vous 
êtes,  madame,  une  femme  très-aimable;  mais  que  vous 
manquez  absolument  de  mémoire:  et  c'est  ce  que  j'au- 
rai l'honneur  de  vous  prouver  demain  matin. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  si  mon  ton  est  un  peu 
moins  grave  ici  qu'un  tel  procès  ne  semble  le  compor- 
ter. Je  ne  sais  comment  il  arrive  qu'aussitôt  qu'une 
femme  est  môlée  dans  une  affaire,  l'âme  la  plus  farouche 
s'amollit  et  devient  moins  austère  :  un  vernis  d*i^rds 
et  de  procédés  se  répand  sur  les  discussions  les  plus 
épineuses  ;  le  ton  devient  moins  tranchant,  l'aigreur 
s'atténue,  les  démentis  s'eiîacent;  et  tel  est  l'attrait  de 
ce  sexe,  qu'il  semblerait  qu'on  dispute  moins  avec  lui 
pour  éclaircir  des  faits,  que  pour  avoir  occasion  de 
s'en  approcher. 
r^  Eh  !  quel  homme  assez  dur  se  défendrait  de  la  douce 
'  compassion  qu'inspire  un  trop  faible  ennemi  poussé 
dans  l'arène,  par  la  cruauté  de  ceux  qui  n'ont  pas  le 
courage  de  s'y  présenter  eux-mêmes  ?  Qui  peut  voir 
sans  s'adoucir  une  jeune  femme  jetée  entre  des  hom- 
mes, et  forcée  par  Tacharnement  des  uns  de  se  mettre 
aux  prises  avec  la  fermeté  des  autres  ;  s'égarer  dans 
ses  fuites,  s'embarrasserdans  ses  réponses,  sentir  qu'elle 
en  rougit,  et  rougir  encore  plus  de  dépit  de  ne  pouvoir 
s'en  empêcher  ? 

Ces  greffes ,  ces  confrontations ,  tous  ces  débats 
virils  ne  sont  point  faits  pour  les  femmes:  on  sent 
qu'elles  y  sont  déplacées  :  le  terrain  anguleux  et  dur  de 
la  chicane  blesse  leurs  pieds  délicats  ;  appuyées  sur  la 
vérité  même,  elles  auraient  peine  à  s'y  porter  :  jugez 
quand  on  les  force  à  y  soutenir  le  mensonge  !  Aussi 
malheur  à  qui  les  y  poussa  !  Celui  qui  s'appuie  bur  un 
faible  roseau  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  se  brise  et  lui 
(      perce  la  main. 

Que  dans  le  principe  on  ait  fait  nier  à  madame 
Goêzman  qu'elle  a  mis  à  profit  son  intluence  sur  le 
cabinet  de  son  mari,  il  n'y  avait  pas  encore  un  grand 
mal  ;  mais  lorsque  les  décrets  lancés  ont  suspendu 
l'étal  et  coupé  la  fortune  des  citoyens,  lorsque  les  cachots 
sont  remplis,  et  que  des  malheureux  y  gémissent,  qu'on 
ait  le  honteux  courage  d'exposer  une  femme,  aussi 
troublée  par  le  cri  de  sa  conscience  qu'effrayée  sur  les 
suites  de  sa  démarche,  à  se  défendre  en  champ  clos 
contre  la  force  et  la  vérité  réunies...,  c'est  presque 
moins  une  atrocité  qu'une  maladresse  insoutenable. 
Aussi  madame  Goêzman,  au  lieu  de  se  trouver  au 
grelfe  le  lendemain  à  dix  heures  du  matin,  comme 
elle  l'avait  promis,  eut-elle  bien  de  la  peine  à  s'y  rendre 
sur  les  quatre  heures  après  midi.  Je  m'aperçus  néan- 
moins que  de  nouveaux  confortatifs  avaient  remonté  son 
âme  à  peu  près  au  même  pohit  de  jactance  et  d'aigreur 
où  je  l'avais  vue  en  commençant  la  veille  avec  moi.  Mais 
j'avais  lu  ses  défenses.  Les  rires,  les  propos  forcés,  les 
éclairs  de  fureur,  les  tonnerres  d'injures,  étaient  de- 
venus sans  effet. 
Pour  prévenir  un  nouvel  orage,  je  pris  la  liberté  de 


lui  dire  :  «  Aujourd'hui,  madame,  c'est  moi  qui  tiens 
l'attaque,  et  voici  mon  plan.  Nous  allons  rep.isser  vos 
interrogatoires  et  récolements  ;  je  ferai  mes  observations; 
mais  chaque  injure  que  vous  me  direz,  permettez  que  je 
m'en  venge  à  l'instant,  en  vous  fai:-ant  tomber  dans  de 
nouvelles  contradictions.  —  De  nouvelles,  monsieur? 
Est-ce  qu'il  y  en  a  dans  tout  ce  que  j'ai  dit?  — Ah! 
bon  Dieu!  madame,  elles  y  fourmillent;  mais  j'avoue 
qu'il  est  encore  plus  étonnant  de  ne  pas  les  apercevoir 
en  rehsant,  que  de  les  avoir  faites  en  dictant.  » 

Je  pris  les  papiers  pour  les  parcourir.  «  Commeut 
donc  !  est-ce  que  monsieur  a  la  liberté  de  lire  ain>i 
tout  ce  qu'on  m'a  fait  écrire?  —  C'est  un  droit,  ma- 
dame, dont  je  ne  veux  user  qu'avec  toutes  sortes  d'égards 
Dans  votre  premier  interrogatoire,  par  exemple,  à  seize 
questions  de  suite  sur  un  même  ol^jel,  c'est  à  savoir 
ù  vous  avez  reçu  cent  louis  de  le  Jay,  pour  procurer  wu 
audience  au  sieur  de  Beaumarchais ,  je  vois,  au  ^raud 
honneur  de  votre  discrétion,  que  les  seize  réponses  ne 
sont  chargées  d'aucun  ornement  superflu. 

«  Interrogée  si  elle  a  reçu  cent  louis  en  deux  rou- 
€  leaux  ?  a  répondu  :  Cela  est  faux.  Si  elle  les  a  serrés 
i  dans  un  carton  de  Heurs  ?  Cela  n'est  pas  vrai.  Si 
«  elle  les  a  gardés  jusqu'après  le  procès  ?  Meiutm^ 
«  atroce.  Si  elle  n'a  pas  promis  une  audience  à  le  Ja; 
«  pour  le  soir  même?  Calomnie  abominable.  Si  elle  n'a 
«  pas  dit  à  le  Jay  :  L'or  n'était  pas  nécessaire,  et  votre 
«  parole  m'eût  suffi.  Invention  diabolique,  etc. ,  etc. 
•  Seize  négations  de  suite  au  sujet  des  cent  louis.  > 

Et  cependant  au  second  interrogatoire,  pressée  surir 
même  objet,  on  voit  que  madame  Goêzman  a  répondu 
librement  «  qu'il  est  vrai  que  le  Jay  lui  a  présenté  cent 
«  louis  ;  (/u'i7  est  vrai  quelle  les  a  serrés  et  gardés  da» 
ce  son  armoire  un  jour  et  une  nuit;  mais  uniquement  par 
«  complaisance  pour  ce  pauvre  le  Jay,  parce  que  c'erf 
«  un  bon  homme,  qui  n'en  sentait  pas  la  conséquence 
«  qui  d'ailleurs  lui  est  utile  pour  la  vente  des  livres  de 
«  son  mari,  et  parce  que  cet  argent  pouvait  le  fatiguer 
«  dans  ses  courses  qu'il  allait  faire.  »  (Quelle  bontt! 
la  somme  était  en  or.) 

Comme  ces  réponses  sont  absolument  contraires  aux 
premières,  je  vous  supplie,  madame,  de  vouloir  Im 
nous  dire  auquel  des  deux  interrogatoires  vous  en- 
tendez vous  tenir  sur  cet  objet  important  ?  A  tun  ni  « 
Vautre,  monsieur  ;  tout  ce  que  fai  dit  là  ne  signifie  rien: 
et  je  ni  en  tiens  à  mon  récolement^  qui  est  la  seule  pièce 
contenant  vérité.  Tout  cela  s'écrivait. 

—  Il  faut  convenir,  lui  dis-je,  madame,  que  la  méthode 
de  récuser  ainsi  son  propre  témoignage,  après  avoir 
récusé  celui  de  tout  le  monde,  serait  la  plus  commode 
de  toutes,  si  elle  pouvait  réussir.  En  attendant  que  k 
parlement  l'adopte,  (.'xaniinons  ce  qui  est  dit  sur  ce^ 
cent  louis  dans  votre  récolement.  Madame  Goêzman  J 
assure  «  qu'elle  était  à  sa  toilette  lorsque  le  Jay  liât 
«  présenté  les  cent  louis  ;  elle  assure  qu'elle  l'a  prié  de 
«  les  remporter  (mais  sans  indignation  pourtant),  «1 
«  que  lorsqu'il  a  été  parti,  elle  a  été  tout  étonnée  de  Iff 
tf  retrouver  dans  un  carton  de  (leurs  au  coin  de  ta  dit- 
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«  minée  ;  et  qu'elle  a  envoyé  trois  fois  dans  la  journée 
«  dire  à  ce  pauvre  le  Jay  de  venir  reprendre  son  argent  ; 
^  ce  qu'il  n'a  fait  que  le  lendemain.  » 

—  Observez,  madame,  que  d'un  côté  vous  avez  rejeté 
les  cent  louis  avec  indignation  ;  que  de  Taulre,  vous  les 
avez  serrés  avec  complaisance  ;  et  que  de  l'autre  enfin, 
c'est  à  votre  insu  que  l'or  est  resté  chez  vous.  Voilà  trois 
narrations  du  même  fait,  assez  dissemblables  :  quelle 
e-t  la  bonne,  je  vous  prie?  —  Je  vous  rai  dit,  mon- 
sit'tti',  je  in  en  tiens  à  mon  récolement.  —  Oserais-je 
vous  demander,  madame,  pourquoi  vous  rejetez  les 
réponses  de  votre  second  interrogatoire,  qui  ine  paraît 
s'approcher  davantage  de  la  véritable  vérité  ?  —  Je  n'ai 
rien  à  rê/)ondre  :  mes  raisons  sont  dans  mon  récolement  : 
vous  pouvez  les  y  lire. 

Eu  elfel,  j'y  lus,  non  sans  étonnement  :  Madame 
Coi'zman,  interpellée  de  nous  déclarer  si  son  second  intei'- 
rogatoire  contient  vérité^  si  elle  enteml  s'y  tenir ,  et  si  elle 
n'y  veut  rien  chanijer,  ajotUer  ni  retrancher,  a  répondu 
que  son  second  interrogatoire  contient  vérité;  quelle  en- 
tend s'y  tenir f  et  ny  veut  rien  changer,  ajouter  ni  retran- 
cher ;  fors  seidement  que  tout  ce  quelle  y  a  dit  est  faux 
d  un  bout  à  l'autre.  On  y  lit  ensuite  ces  propres  mots  ;'* 
l*arce  que,  ce  jour-là,  madame  Goezman  prétend  quelle 
ne  savait  ce  qu'elle  disait,  et  n  avait  pas  sa  tête  à  elle, 
ÉT*M  DAss  is  TEMPS  CRITIQUE.  —  CHtiquo  à  part,  ma- 
dame, lui  dis-je  en  baissant  les  yeux  pour  elle,  cetld^ 
raison  de  vous,  démentir  me  parait  un  peu  bien  singu- 
lière, et*...  —  Vous  me  croirez  si  vous  voulez,  mon- 
sieur ;  mais  en  vérité  il  y  a  des  temps  où  je  ne  sais  ce 
que  je  dis,  où  je  ne  me  souviens  de  rien.  Encore  l'autre 
jour...  Et  elle  nous  enfila  une  de  ces  petites  histoires 
dont  tout  le  mérite  est  de  rassurer  la  contenance  de 
celui  qui  les  fait. 

Tour  l'honneur  de  la  vérité,  il  faut  avouer  qu'en  par- 
lant ainsi  l'éclair  des  yeux  ne  brillait  plus  ;  la  physio- 
nomie était  modeste,  le  ton  doux  ;  plus  de  jactance, 
plus  d'injures;  pour  le  coup  je  reconnus  le  langage 
aimable  d'une  jeune  femme. 

— -  Eh  bien,  madame,  je  n'insisterai  pas  sur  ce  point, 
qui  parait  vous  mettre  à  la  gène  et  vous  oppresser.  Ce 
que  vous  ne  débattrez  pas  aigrement  vous  sera  toujours 
accordé  par  moi.  La  plus  forte  arme  de  votre  sexe,  ma- 
dame, est  la  douceur  ;  et  son  plus  beau  triomphe  est 
d'avouer  sa  défaite.  Mais  daignez  au  moins  nous  expli- 
quer pourquoi  vous  avez  nié  dans  votre  premier  inter- 
rogatoire, seize  fois  de  suite,  le  séjour  que  les  cent 
louis  ont  fait  chez  vous,  et  dont  vous  convenez  dans 
votre  récolement.  Pardon  si  j'entre  ici  dans  des  détails 
un  peu  libres  pour  un  adversaire;  mais  les  intimes 
contidences  que  vous  venez  de  faire  au  parlement  sem- 
blent m'y  autoriser  :  à  en  juger  par  la  date  de  ce  pre- 
init-r  interrogatoire,  il  ne  parait  pas  que  vous  eussiez 
alors  la  léte  troublée  par  des  embarras  d'un  aussi  pé- 

*  Sans»  l'extrême  importance  de  ceUc  citation,  j'aurais  oinis  par 
d.V#»nce  l'étrange  moyen  de  madame  Goêzman,  et  je  me  garderais 
l»i>  n  de  pe^er  sur  des  détails  que  mon  respect  pour  les  dames 
désavoue. 


nible  aveu  que  le  jour  du  second  ;  et  cependant  vous 
n'y  êtes  pas  moins  contraire  en  tout  à  votre  récolement. 

—  Si  j'ai  nié,  monsieur,  ce  jour-là,  que  j'eusse  reçu  et 
gardé  l'argent,  cesl  qu'apparemment  je  rai  voulu  ainsi; 
mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit  et  le  répète  pour  la  dernière 
fois,  je  n  entends  m'en  tenir  sur  ce  fait  quà  mon  récole- 
ment; je  suis  fâchée  que  cela  vous  déplaise.  —  A  moi, 
madame  ?  Au  contraire  ;  on  ne  peut  pas  mieux  répon- 
dre, et  je  vous  jure  que  cela  me  plaît  à  tel  point,  qu'en 
l'écrivant  je  serais  désolé  qu'on  y  changeât  un  mot. 

Le  ton,  comme  on  voit,  était  déjà  remonté  d'im  degré. 
Puisque  votre  dernier  mol,  madame,  est  de  vous  en 
tenir  sur  ces  cent  louis  à  votre  récolement,  me  per- 
mettez-vous de  proposer  encore  une  observation?  — 
Ah  !  pardi,  monsieur,  avec  vos  questions,  vous  m'im- 
patientez; vous  êtes  bavard  comme  une  femme.  — Sans 
adopter  les  qualités  pour  les  dames  ni  pour  moi,  ne 
vous  offensez  pas  si  j'insiste,  madame,  à  vous  prier  de 
nous  dire  quelle  personne  vous  avez  envoyée  trois  fois 
dans  la  journée  cliez  ce  pauvre. le  Jay,  pour  qu'il  vînt 
reprendre  les  cent  louis,  ces  perfides  cent  louis  qu'il 
avait  furtivement  glissés  parmi  vos  fleurs  d'Italie,  pen- 
dant que  vous  aviez  le  dos  tourné,  et  que  vous  ne  pou- 
viez au  plus  voir  ce  qu'il  faisait  que  dans  votre  miroir 
de  toilette.  —  Je  n'ai  pas  de  compte  à  vous  rendre  : 
écrivez  que  je  nai  pas  de  compte  à  rendre  à  monsieur,  et 
qu'il  ne  me  pousse  ainsi  de  questions  que  pour  me  faire 
tomber  dans  quelques  contradictions.  —  Écrivez,  mon- 
sieur, dis-je  au  grefiier:  la  réponse  de  madame  est 
trop  ingénue  pour  qu'on  doive  la  passer  sous  silence. 

Cependant  pressée  de  nouveau,  par  le  conseiller  com- 
missaire, de  répoudre  plus  catégoriquement  sur  l'homme 
qui  avait  fait  les  trois  commissions,  elle  lui  dit,  avec 
un  petit  dépit  concentré  :  Eh  bien,  monsieur,  puisqu'il 
faut  absolument  le  nommer,  c'est  mon  laquais  que  j'y  ai 
envoyé  :  d  n'y  a  qu'à  le  faire  entrer. 

Pendant  qu'on  écrivait  sa  réponse,  M.  de  Chazal  re- 
prit trés-sérieusement  :  —  Obsenez,  madame,  que  si 
votre  laquais,  interrogé  sur  ce  fait,  allait  dire  qu'il  n'a 
pas  été  chez  le  Jay,  cela  tirerait  à  conséquence  pour 
vous  :  voyez,  rappelez-vous  bien.  —  Monsieur,  je  n'en 
sais  rien  ;  écrivez  si  vous  voulez  que  ce  n'est  pas  mon  la- 
quais, mais  un  Savoyard.  Il  y  a  cent  crocheteurs  sur  le 
quai  Saint-Paul,  ou  je  demeure;  monsieur  peut  y  aller 
aux  enquêtes,  si  le  jeu  V amuse»  (Ce  qui  fut  écrit  aussi.) 

—  Je  n'irai  point,  madame,  et  je  vous  rends  grâces  de  la 
manière  dont  vous  avez  éclairci  les  cent  louis  :  j'espère 
que  la  cour  ne  sera  pas  plus  embarrassée  que  moi  pour 
décider  si  vous  les  avez  rejetés  hautement  et  avec  indi- 
gnation, ou  si  vous  les  avez  serrés  discrètement  et  avec 
satisfaction. 

Passons  à  un  autre  article  non  moins  intéressant,  ce- 
lui des  quinze  louis.  —  N'allez- vous  pas  dire  encore, 
monsieur,  que  je  conviens  de  les  avoir  reçus?  —  Pour 
des  aveux  formels,  madame,  je  n'ai  pas  la  présomption 
de  m'en  flatter  :  je  sais  qu'on  n'en  obtient  de  vous 
qu'en  certain  temps,  à  certains  jours  marqués...  Mais 
j'avoue  que  je  compte  assez  sur  de  petites  conlradic- 
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D*abord  vous  n'avez  jamais  reçu  de  lettres  de  moi  ; 
ensuite  vous  en  avez  reçu  une,  mais  qui  n*était  de 
nulle  importance,  un  chiffon  qui  ne  signifiait  rien  ; 
puis  tout  à  coup  voilà  ce  chiffon  transformé  en  une 
lettre  fort  irritante,  et  qui  produit  une  scène  entre  vous 
et  le  Jay  ;  et  cette  lettre  était ,  selon  vous,  alors  con- 
forme à  la  copie  qu'on  en  présentait  :  cependant  au- 
jourd'hui vous  assurez  que  vous  ne  connaissez  point 
cette  copie,  ce  chiffon  de  papier,  et  qui  n'a  nul  rapport 
à  la  lettre  que  vous  avez  reçue  de  moi.  Cela  vous  parait- 
il  assez  clair,  assez  positif,  assez  contradictoire? 

Biais  n'en  parlons  plus;  aussi  bien  n'était-ce  pas  de 
ce\n  qu'il  s'agissait  quand  la  querelle  s'ert  élevée  entre 
nous.  —  Et  de  quoi  donc  s'agissait-il,  monsieur?  (me 
regardant  avec  inquiétude.)  —  Vous  nous  avez  bien 
certifié  tout  à  l'heure,  madame,  que  jamaiê  le  Jay  ne 
vous  avait  parlé  de  ces  quinze  louis,  ni  ne  voM  les  avait 
présentés  le  lendemain  de  cette  veille...  sur  laquelle  no- 
tre débat  a  commencé  ;  ainsi  vous  ignoriez  parfaite- 
ment, quand  ma  lettre  vous  est  parvenue  le  21  avril, 
qu'il  y  eût  eu  quinze  louis  déboursés  par  moi  pour  le 
secrétaire,  en  sus  des  cent  louis  donnés  pour  l'audience? 
—  Certainement,  monsieur.  —  Cela  va  bien,  madame. 
Mais  comment  arrive-t-il  que  ces  quinze  louis  ne  fussent 
pas  du  tout  de  votre  connaissance,  et  qu'ils  en  fussent 
en  même  temps  si  bien,  qu'on  vous  les  voit  rappeler 
deux  ou  trois  fois,  comme  chose  très -familière,  dans 
Taveu  de  tout  ce  qui  se  passa  le  21.  avril,  que  nous 
venons  de  lire,  et  qui  est  entièrement  de  vous  ?  On  y 
voit  que,  dans  ma  lettre,  ce  n'est  pas  la  demande  des 
quinze  louis  qui  vous  étonne  et  vous  met  en  fureur, 
mais  seulement  celle  que  vous  croyez  que  je  vous  fais 
des  cent  louis  et  de  la  montre  que  vous  aviez  i*endus  ; 
on  y  voit  que  le  Jay  ne  dit  pas,  pour  vous  calmer  ;  Ce 
sont  des  fripons  à  qui  je  ferai  bien  voir  qu'ils  n'ont 
jamais  donné  ces  quinze  louis  quils  redemandent  ;  mais 
qu'il  vous  apaise  en  vous  disant,  au  contraire  :  Vous 
vous  êtes  trompée,  madame,  en  lisant  cette  lettre  qui 
vous  irrite  si  fort  :  voyez  donc  qu'on  ne  vous  y  demande 
|)oint  les  cent  louis  et  la  montre,  que  j  ai  bien  rendus 
devant  témoins  ;  mais  seulement  les  quiiize  louis  dont 
M.  de  Beaumarchais  veut  être  éclairci,  parce  qu'il  sait 
que  le  secrétaire  ne  les  a  pas  reçus  ;  qu'alors  confron- 
tant la  copie  avec  la  lettre,  et  reconnaissant  qu'il  n*y 
est  en  effet  question  que  des  quinze  louis,  votre  fureur 
s'apaise,  et  que  tout  finit  là. 

Si  ce  détail,  que  je  n'aurais  pu  raccourcir  sans  le 
nnidre  obscur  ;  si  vos  réponses,  vos  fuites,  vos  aveux, 
vos  contradictions,  combinés  avec  les  dires  de  le  Jay, 
ne  prouvent  pas  clair  comme  le  jour  que  vous  avez  les 
quinze  louis,  il  faut  jeter  la  plume  au  feu,  et  renoncer  à 
rien  prouver  aux  hommes. 

J'entends  fort  bien  pourquoi  vous  niez  aujourd'hui 

que  le  Jay  vous  ait  jamais  parlé  de  ces  quinze  louis  :  c*est 

afin  de  couper  court,  par  un  seul  mot,  à  toute  question 

^//ifi;irrasi^nte.  Nais  la   dénégation    sèche  d'avoir  eu 

l'Oi'''^*-^''"^^  ^^"  '^^t  ^u"*  M"^'  ^^"^  ^^*^^  entrée  aiilé- 
^î^iirei nenl  dans  d'aussi  grands  détails,  madame,  n'est 
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qu'une  preuve  de  plus  pour  moi  que  ee  fait  est  aussi 
vrai  que  ^n  examen  vous  parait  redoutable  :  et  voilà 
mon  dilemme  achevé.  Qu*avez-vous  à  répondre? 

—  «  Rien  de  si  simple  à  expliquer  que  tout  cela, 
«  monsieur.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que,  le  jour  de  mon 
•  second  interrogatoire,  où  je  suis  convenue  d'avoir 
«  reçu  et  serré  les  cent  louis,  et  où  j'ai  fait  étourdiment 
«  cette  histoire  de  la  lettre  et  des  quinze  louis,  je 
«  n'avais  pas  ma  tète  à  moi,  et  que  j'étais  dans  un 
«  état...?  »  —  Eh  !  daignez,  madame,  en  sortir  quelque- 
fois !  si  ce  n'est  par  égard  pour  nous,  que  ce  soit  au 
moins  par  respect  pour  vous-même  !  N'aves-vous  pas  de 
moyen  plus  modeste  et  moins  bizarre  de  colorer  vos 
défaites?  Madtme  Goêzman,  un  peu  confuse,  soutint 
néanmoins  que,  sa  réponse  étant  dans  les  règles  de  la 
procédure,  je  n'avais  pas  droit  d'en  exiger  une  autre. 

Détrompez- vous,  madame  ;  avant  que  le  parlement 
accepte  vos  confidences  et  s'arrête  à  vos  étfSinges  décla- 
rations, il  faut  qu'un  nouvel  article  ajouté  au  code  cri» 
minel  ait  rendu  l'examen  des  matrones  un  prélude  né- 
cessaire à  chaque  interrogatoire  des  femmes  accusées  : 
jusque-là  vous  implorez  en  vain,  pour  la  mauvaise  foi, 
l'indulgence  qui  n'est  due  qu'à  la  mauvaise  santé. 

D'ailleurs  on  sait  que  ces  fumées,  ces  vapeurs  et  tous 
ces  petits  désordres  de  tête,  qui  rendent  les  jeunes  per- 
sonnes plus  malheureuses  et  non  moins  intéressantes, 
ne  les  alfectent  qu'en  des  temps  de  fermentation  et  de 
plénitude,  et  jamais  dans  ceux  où  la  nature  bienfaisante 
leur  vend,  au  prix  d'une  légère  indisposition,  la  beauté, 
la  fraîcheur  et  tous  les  agréments  qui  nous  charment 
en  elles  :  les  doctes  vous  diront  que  la  (ète  en  est  plus 
saine,  que  les  idées  en  sont  plus  nettes  ;  et  vous  conce- 
vez que  je  ne  joins  ici  ma  consultation  à  la  leur,  que 
pour  couvrir  d'avance  d'un  ridicule  ineffaçable  le  parti 
qu'on  entend  vous  faire  tirer  d'un  si  puéril  motif  de 
rétractation.  ^^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  hors  de  propos  d'ob*      I 
server  que  la  seule  fois  sur  quatre  où  madame  Goézman      1 
ait  parlé  sans  savoir  ce  quelle  'disait,  elle  a  fait  par      J 
inspiration,  sur  la  lettre  et  les  quinze  louis,  un  histori- 
que exactement  conforme  à  celui  déjà  consigné  au 
procès,  dans  les  dépositions  et  interrogatoires,  dont  on 
se  rappellera  qu'elle  ne  pouvait  avoir  alors  connais- 
sance. 0  pouvoir  de  la  vérité  sur  une  belle  âme  ! 

Mais  puisque  vous  prétendez,  madame,  à  l'honneur  de 
perdre  assez  souvent  la  tête  et  la  mémoire,  ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  user  de  cette  innocente  ressource  pour 
rentrer  dans  le  sentier  de  la  vérité,  que  de  la  rendre 
criminelle  en  l'employant  à  vous  en  écarter  de  plus  en 
plus? 

A  sotte  demande  point  de  réponse,  répli/qua  sèche- 
ment madame  Goézman.'  Cela  ne  fut  pas  écrit.  Mais, 
suppliée  de  nous  dire  quelque  chose  de  plus  conséquent 
à  mes  obser\ations,  elle  répondit  que,  quand  tout  ce 
qu'elle  avait  avoué  dans  son  second  interrogatoire  serait 
vrai,  cela  ne  prouverait  pas  encore  qu'elle  eût  reçu  les 
quinze  louis.  (Ce  qui  fut  écrit.) 

Beaucoup  plus  que  vous  ne  pensez,  madame  ;  c  ir  on 
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et  M.  Goëzman  l'auteur.  — L'auteur? —  Oui,  Tauteur.  Le 
mot  est  lâché  :  ce  n'est  pas  sans  réflexion  que  je  l'ai  dil: 
je  m'y  tiens.  —  Mais  lorsque  M.  Goézman  nie  d'avoir  fait 
celte  minute,  éles-vous  bien  certain  de  pouvoir  le  prou- 
ver? —  Loin  que  son  désaveu  nuise  à  ma  preuve,  il  la 
rendra  plus  importante  :  et  c'est  ce  que  j'ai  déjà  dit  plus 
haut  à  madame  Goëzman,  au  sujet  des  quinze  louis  ; 
la  dénégation  sèche  d'un  fait  prouvé  d'ailleurs  au  pro  es, 
non-seulement  sert  à  mieux  l'établir,  mais  encore  à 
montrer  combien  on  redoutait  de  le  voir  discuter.  C'est 
pourtant  ce  que  je  vais  faire. 

Je  pourrais  mettre  au  rang  de  mes  preuves  la  déposi- 
tion et  les  interrogatoires  de  le  Jay,  où  il  affirme  que 
M.  Goézman  lui  a  présentéla  déclaration  minutée  de  sa 
main  à  copier,  et  que,  pour  aller  plus  vite,  madame 
Goézman,  tenant  la  minute  de  son  mari,  dictait  pendant 
qu'il  écrivait.  Je  veux  bien  ne  m'en  pas  servir. , 

Je  pourrais  y  réunir  la  déposition  de  Donjon,  commis 
de  le  Jay,  qui  déclare  avoir  copié  la  déclaration  sur  une 
minute  d'une  écriture  que  ce  dernier  lui  a  dit  être  celle 
de  M.  Goézman  ;  ce  qu'il  reconnaîtra  bien,  si  on  lui 
montre  de  l'écriture  de  ce  magistrat.  Je  consens  à  ne  pas 
l'employer. 

Je  pourrais  tirer  encore  un  grand  avantage  du  mot 
excellent  de  la  dame  le  Jay  à  sa  confrontation,  quand  on 
lui  a  montré  la  déclaration  de  son  mari  :  Cett  bien  là 
l'écriture  de  mon  mari;  mais  je  suis  très- certaine  que  ce 
n  est  pas  son  style  :  mon  mari  na  pas  assez  d  esprit  pour 
faire  toutes  ces  belles  phrases-là.  Et  Ton  voit  d'ici  que  la 
vérité  s'exprime  avec  l'honnête  simplicité  des  bons  vieux 
temps,  c'est  la  main  d'Ésaû,  mais  j'entends  la  voix  de 
Jacob.  El  quand  nous  donnerons  la  copie  littérale  de  cette 
déclaration,  on  en  sentira  bien  mieux  l:i  force  de  l'obser- 
vation de  la  dame  le  Jay.  —  Mais  je  laisse  encore  cela 
de  côté. 

Enfin  voici  mes  preuves  :  elles  sont  muettes,  et  en  cela 
plus  éloquentes;  elles  sont  au  procès,  et  c'est  M.  Goéz- 
man lui-même  qui  les  fournit.  Il  est  vrai  que  j'ai  eu  la 
peine  de  les  y  démêler;  m:iis  je  ne  regretterai  pas  le 
soiu  que  j'ai  pris,  si  je  prouve  à  ce  magistrat  que  ce  qu'il 
a  de  mieux  à  faire  aujourd'hui  est  de  convenir  tout  uni- 
ment qu'il  a  présenté  à  le  Jay  sa  propre  minute  à  copier. 
Prouvons  donc. 

PREUVES   MORALES. 

M.  Goézman  s'est  présenté  avec  un  pnpier  au  parle- 
ment, et  a  dit:  Voici  une  déclaration  que  le  Jn  y  m'a  écrite; 
elle  n'est  pas  sortie  de  mes  mains  ;  je  la  remets  au  greffe 
avec  l'original  de  ma  dénonciation,  dont  elle  prouve  la 
véracité.  —  Rien  de  plus  clair  assurément. 

Madame  Goëzman  est  venue  ensuite  avec  un  autre  pa- 
pier au  parlement,  et  a  dit  :  Voilà  une  déclaration  de  le 
Jay  que  je  reme'saugreffe.  Quoiqu'elle  soit  de  l'écriture 
d'un  commis  de  le  Jay,  j'allcste  qu'elle  est  signée  de  lui 
et  parfaitement  conforme  à  l'original  que  le  Jay  a  écrit 
en  ma  présence,  et  que  mon  mari  a  déposé  :  et  j'attelle 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'autre  minute  écrite  de  la  main  de 
mon  mari.  —  On  ne  peut  pas  mieux  s'énoncer. 


Mais,  monsieur  et  madame,  avant  de  tous  répondre, 
qu 'et ait-il  besoin  de  déposer  chacun  ane  dédaralion. 
puisqu'elles  disent  toutes  deux  la  même  chose?  — Cest 
que  nous  sommes  des  gens  véridiques,  et  que  nous  ne 
voulons  rien  d'équivoque  :  l'original  est  de  la  main  de  le 
Jay  ;  la  copie  est  de  celle  de  son  commis.  Ce  qui  abonde 
ne  vicie  pas.  —  Peut-être.  * 

Mais  il  n'y  a  eu  qu'une  seule  déclaration  écrite  par  le 
Jay  chez  M.  Goëzman,  resiée  entre  les  mains  de  M.  Goéz- 
man, soigneusement  gardée  parM.  Goézman,  et  déposée 
au  greffe  par  M.  Goëzman  ;  sur  quelle  minute  le  commis 
de  le  Jay  a-t-il  donc  copié  la  déclaration  que  madame 
Goëzman  nous  représente  aujourd'hui?  Car  encore  faul-il 
que  ce  commis  ait  fait  sa  copie  sur  une  minute  quelcon- 
que :  et  ce  ne  peut  pas  être  sur  celle  de  le  Jay,  puisque, 
selon  vous-même,  elle  est  restée  à  M.  Goézman,  et  que 
ce  commis  n'a  jamais  eu  l'honneur  d'entrer  chez  vous. 
Direz-vous  que,  de  retour,  le  Jay  a  eu  la  mémoire 
assez  bonne  pour  rendre  exactement  chez  lui  ce  qu'on 
lui  avait  dicté  ailleurs?  Ceux  qui  connaissent  Thonnête, 
le  bon  sieur  Edme-Jean  le  Jay  savent  bien  que  11.  Goéz- 
man ne  pourrait  donner  une  aussi  pauvre  défaite,  san«> 
déshonorer  entièrement  ses  défenses. 

Et  puis  quel  intérêt  aurait  eu  le  Jay  de  remettre  au\ 
mêmes  personnes  une  copie  signée  de  la  déclaration  qu'il 
leur  avait  laissée  en  original,  s'il  ne  Tavaient  pas  expres- 
sément exigée?  et  s'ils  l'ont  exigée,  ils  n'ont  pas  dû  s'en 
fier  à  sa  mémoire.  Lorsqu'on  veut  une  copie,  on  la  veut 
exacte.  Ils  ont  dû  lui  confier  une  minute,  et  cette  mi- 
nute qu'il  emporte  ne  peut  pas  êlre  en  mAmc  temps  la 
sienne,  qu'il  laisse  à  M.  Goëzman  :  et  je  demande,  encore 
une  fois,  sur  quoi  donc  ce  commis  a-l-il  fait  la  copie  qoe 
madame  Goëzmnn  représente? 

Si  l'on  m'objecte  que  M.  Goëzman  n'avait  pas  plusbe^ 
soin  d'exiger  une  copie  signée  dont  il  avait  l'original, 
que  le  Jay  n'avait  intérêt  de  la  lui  envoyer;  je  répooèi 
que,  du  fait  à  la  possibilité,  la  consé(}uence  est  toujours 
bonne.  Madame  Goëzman  dépose  la  copie  du  commis  ; 
donc  elle  existe,  donc  elle  a  été  envoyée,  donc  elleaêté 
exigée,  donc  surtout  elle  a  été  faite  sur  une  minute:  et 
ma  première  question  revienl  toujours  :  Sur  quelle  mi- 
nule  ce  commis  de  le  Jay  a-t-il  donc  tiré  la  copie  que 
madame  Goëzman  représente? 

Mais  ma<lame  Goëzman  a  peut-être  subtilement  dérobé 
la  minute  de  le  Jay  à  son  mari,  et  l'a  remise  à  ce  libraire 
en  cachalte,  pour  qu'il  la  fît  copier,  voulant  en  avoir 
une  expédition?  —  Ncn  pas,  s'il  vous  plaît  :  quand  elle 
n'aurait  pas  déclaré  positivement  que  la  minute  delcJny 
n'est  point  sortie  des  mains  de  son  mari,  voici  ma  ré- 
plique :  c'est  que  la  copie  écrite  par  le  Jay,  sousladic- 
tée  de  madame  Goëzman  tenant  la  minute  de  son  mari, 
est  aussi  inexacte  qu'un  dev.iit  l'attendre  de  pareils  se- 
crétaires. Oue  n'ai-je  pu  la  copier  !  des  mots  oubliésqui 
détruisent  le  sens  ;  d'autres  mots  oubliés  qui  ne  font  qof 
gâter  le  style;  d'autre  enlin  oubliés,  qui  ne  fontrienao 
style  ni  au  sens,  mais  qui  se  trouvent  parfaitement  ^ét^ 
blis  dans  celle  du  commis. 
Or,  ^i  la  copie  du  commis  eût  été  faite  sur  celle  de  k 
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Jay,  on  y  verrait  les  mêmes  fautes;  ou  si  elle  ne  les  por- 
tait (tas,  elle  serait  au  moins  libellée  de  même.  La  copie 
de  le  Jay  a  une  date  ;  elle  en  aurait  une  aussi  :  loin  de 
rela,  celle  copie  du  commis  est  claire  el  suivie  ;  on  voit 
quVlle  a  vie  faite  par  un  homme  exact,  sur  la  minute 
d'un  homme  instruit,  sur  celle  de  Tauteur  enfin,  qui  ne 
l'avait  pas  datée,  parce  que  ce  hétait  pas  son  affaire;  ce 
qui  fait  que  le  commis  n*a  pas  daté  non  plus  sa  copie. 
Elle  n'a  donc  pas  été  écrite  sur  une  minute  de  le  Jay.  Et 
quand  vous  devriez  vous  mettre  en  colère,  jusqu'à  ce 
que  vous  m'ayez  répondu,  je  demanderai  toujours  :  Sur 
quelle  minute  le  commis  de  le  Jay  a-t-il  donc  tiré  sa  copie? 
D'ailleurs,  le  libraire  et  son  commis  ont  déclaré  qu'ils 
avnient  gardé  cette  minute  énigmalique  dix-sept  jours 
chez  eux.  Ce  nombre  de  jours,  indifférent  quand  ils  l'at- 
testaient, ne  Test  pas  aujourd'hui  que  nous  discutons. 
(>t)servez  qu'on  lit,  au  dos  de  la  déclaration  de  le  Jay, 
une  seconde  déclaration  (dont  nous  parlerons  en  son 
lieu)  écrite  aussi  par  le  Jay  dix  jours  après  la  première, 
dans  la  chambre  de  madame  Goêzman,  sous  la  dictée  de 
son  mari.  Or,  ce  papier,  qui  n'est  pas  sorti  des  mains 
de  M.  Goêzman,  qui  se  trouvait  chez  lui  dixjours  après  la 
première  déclaration,  lorsqu'on  écrivait  la  seconde  sur 
>on  verso,  ne  peut  pas  être  en  même  temps  la  minute 
inconnue  qui  est  restée  dix-sept  jours  chez  le  Jay,  et  nous 
avons  beau  tourner  pour  fuir  :  semblables  à  Enguerrand, 
que  toutes  les  routes  ramenaient  au  palais  de  Strigiline, 
nous  retombons  toujours  dans  ma  première  question  : 
Sur  quelle  minute  ré  commis  de  le  Jay  a-t-il  donc  copié 
la  déclaration  que  madame  doézman  représente  ? 

Mais  ne  serait-ce  pas  sur  une  certaine  minute  em- 
portée par  le  Jay  de  chez  M.  Goêzman  ?  minute  qu'il  dé- 
clare être  de  la  main  de  M.  Goêzman,  minute  que  son 
commis  déclare  être  d'une  écriture  étrangère,  qu'on  lui 
a  dit  être  celle  de  M.  Goêzman  ;  minute  enfin  qu'ils  dé- 
clarent tous  deux  leur  avoir  été  lestement  soutirée  au 
bout  de  dix-sept  jours  par  M.  Goêzman.  Il  y  a  quelqu'un 
de  pris  ici  :  pour  le  coup  le  piège  s'est  subitement 
fermé,  comme  on  l'avait  craint,  sur  le  bras  qui  le  ten- 
dait pour  me  prendre.  Nous  y  laisserons  l'imprudent  jus- 
qu'à ce  que'il  lui  plaise  de  nous  apprendre  qui  a  fnit  la 
minute  de  cette  déclaration,  ou  qu'il  nous  explique  au- 
trement l'énigme  de  la  copie  du  commis  de  le  Jay. 

Mais  pendant  que  je  fatigue  et  mon  lecteur  et  moi  pour 
prouver  quel  est  l'auteur  de  la  déclaration,  on  prétend 
que  M.  Guëzman  ne  nie  point  du  tout  qu'il  en  ait  fait  la 
iiiinu!e.  Je  n'en  sais  rien  :  qu'il  la  nie  ou  l'avoue  aujour- 
d'hui.  cela  est  indifférent  à  la  question  que  je  traite  . 
car  s'il  nie,  sa  dénégation  même  prèle  une  nouvelle  force 
à  ma   preuve  tirée  de  la  copie  du  commis  ;  en  s'obsti- 
liant  à  nier  un  fait  prouvé  au  procès,  il  n'en  montre  que 
mieux  qu'il  était  instruit,  et  sentait  toute  l'iniquité  de  la 
pitV»'  qu'il  composait  ;  et  s'il  avoue,  il  devient  contraire 
à  lui-même  et  à  madame  Goêzman,  qui  a  constamment 
lûê,  au  nom  des  deux,  que  son  mari  eût  jamais  fait  de 
Illimité  :  il  ne  peut  donc  éviter  un  mal  sans  tomber  dans 
tiii   pire;  et  c'est  le  juste  partage  réservé  à  la  mauvaise 
foi. 


J'entends  quelqu'un  se  récrier  sur  ramertume  de  mon 
plaidoyer,  en  accuser  la  forme,  à  défaut  de  moyens  con- 
tre le  fond  :  Le  partage  réservé  à  la  maitvaUe  foi  !  ce 
n'est  pas  ainsi,  dit-il,  qu'on  plaide  au  barreau,  surtout 
contre  un  magistrat.  —  Cela  se  peut.  L'œil  qui  voit  tout 
ne  se  voit  pas  lui-même,  et  je  suis  trop  près  de  moi 
pour  être  frappé  de  mes  défauts;  mais  prenez  garde 
aussi  de  vous  placer  trop  loin  pour  les  bien  juger.  Con- 
sidérez que  je  suis  injustement  accusé,  rigoureusement 
décrété,  sans  secours,  sans  appui,  seul,  percé  à  jour, 
aigri  par  le  malheur,  et  chargé  du  pénible  emploi  de  me 
défendre  moi-même. 

Il  lui  est  bien  aisé  de  se  modérer,  à  cet  orateur  paisible 
qui,  ne  se  forgeant  qu'à  froid,  et  compassant  ses  pério- 
des à  loisir,  exhale  un  courroux  qui  n'est  pas  le  sien,  et 
montre  une  chaleur  empruntée,  dont  le  foyer,  loin  de 
lui,  réside  au  cœur  de  son  client.  Ses  idées  s'arrangent 
froidement  dans  sa  tête,  quand  mille  ressentiments  brû- 
lent ma  poitrine  et  voudraient  s'échapper  à  la  fois.  Il  se 
bat  les  flancs  pour  s'échauffer  en  composant,  quand 
j'applique  à  mon  front  un  bandeau  glacé  pour  me  tem- 
pérer en  écrivant.  Mais  vous  qui  me  relevez  ainsi,  ne  se- 
riez-vous  pas  M.  Goêzman  ?  je  crois  vous  reconnaître  à 
la  nature,  au  ton  de  ce  reproche.  Eh!  monsieur,  à  quoi 
vous  arrêtez-vous?  Un  mémoire  au  criminel  se  juge-t-il 
sur  les  principes  d'un  discours  académique  ?  A  la  parade 
on  regarde  au  vain  éclat  des  armes  :  on  les  prise  au  com- 
bat sur  la  bonté  de  leur  trempe.  Accordez-moi  les  cho- 
ses, et  j'abandonne  les  phrases.  Il  s'agit  pour  moi  de 
vaincre,  el  non  de  briller;  ou  plutôt,  monsieur, il  me 
suffit  de  n'être  pas  vaincu  :  car  malgré  votre  acharne- 
ment, je  cortfesseavec  vérité  que  je  cherche  moins  à  pré- 
parer votre  perte,  qu'à  vous  empêcher  de  consommer  la 
mienne. 

PREUVES   PHYSIQUES. 

Après  avoir  porté  les  preuves  de  raisonnement  jus- 
qu'à l'évidence,  acquérons  la  même  certitude  sur  les 
preuves  de  fait  ;  et  que  leur  ensemble  .soit  la  démonstra- 
tion partaite  que  non-seulement  la  minute  était  bien  de 
la  main  de  M.  Goêzman,  mais  que  ce  magistrat  a  fait  la 
déclaration  comme  il  avait  intérêt  qu'elle  fût,  exprés 
pour  me  nuire,  et  sans  que  le  Jay  y  ait  eu  la  moindre 
part.  C'est  le  sieur  le  Jay  qui  va  nous  l'apprendre  : 
écoutons  parler  dans  tous  ses  interrogatoires  cet  homme 
honnête  et  simple. 

Enfermé  au  secret,  sans  communication,  et  n'ayant 
pour  conseillers  que  la  mémoire  qui  rappelle  les  faits, 
le  bon  sens  qui  les  met  en  ordre,  et  la  candeur  qui  les 
produit  au  jour;  c'est  ici  que  la  simplesse  d'un  homme 
ordinaire  est  plus  pressante  que  toute  l'habileté  du  plus 
subtil  rhéteur.  Ses  réponses  sont  d'une  vérité  qui  saisit; 
nulle  précaution,  nulle  prévoyance  des  suites;  les  faits 
les  plus  graves  y  sont  articulés  aussi  naïvement  que  les 
choses  les  plus  inutiles.  Je  préviens  qu'il  va  porter  de 
furieux  coups  à  mes  adversaires,  et  répandre  un  terrible 
jour  sur  leur  conduite;  et  je  les  en  préviens,  afin  qu'ils 
regardent  de  plus  près  à  ce  que  je  vais  dire  ;  car  je  dé. 
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clare  que  je  n'entends  mettre  de  surprise  à  rien.  Je  me 
défends  à  force  ouverte. 

Le  Jay,  interrogé  s'il  a  été  de  lui-même  chez  M.  Goêz- 
man  pour  y  faire  une  déclaration  ?  a  répondu  qu'on 
l'avait  envoyé  chercher  delà  part  de  ce  magistrat  le 
50  mai  dernier. 

Interrogé  quelle  question  lui  a  faite  M.  Goézman,  re- 
lativement à  la  déclaration  qu'il  a  écrite?  a  répondu 
que  M.  Goézman  ne  lui  a  pas  fait  d'autre  question  que 
celle-ci  :  N' est-il  pas  vrai,  monsieur  le  Jay,  que  madame  a 
refusé  les  cent  louis  et  la  montre  que  vous  lui  avez  pré- 
sentés? Qu'ayant  été  vivement  sollicité  par  madame  Goéz- 
man de  répondre  affirmativement,  il  a  dit  pour  toute 
réponse  :  Omi,  monsieur;  qu'alors  le  magistrat  a  écrit  à 
son  bureau  la  déclaration  tout  d'un  trait;  que  ma- 
dame Goézman  l'a  prise  et  dictée  à  lui  répondant,  pen- 
dant qu'il  récrivait,  pour  que  cela  marchât  plus  ron- 
dement ;  qu'il  a  mis  ensuite  h  minute  de  M.  Goézman 
dans  sa  poche,  pour  la  faire  copier  par  son  commis; 
et  que,  sans  perdre  de  temps,  madame  Goézman  l'a 
conduit  chez  M.  de  Sartine ,  qu'en  montant  en  fiacre, 
il  a  dit  à  la  dame  :  Nous  sommes  bien  heureux  que  votre 
mari  ne  m'ait  pas  parlé  des  quinze  louis;  je  n'aurais 
pas  pu  dire  que  je  les  ai  rendus,  puisque  vous  les  avez 
encore  ;  et  que  la  dame  a  répondu  (avec  le  plus  gail- 
lard adjectif)  :  Vous  seriez  bien  une...  tête  à  perruque , 
d'aller  parler  de  ces  quinze  louis  :  puisquil  était  com^enu 
que  je  ne  devais  pas  le*  rendre,  on  peiâ  bien  assurer  que 
je  ne  les  ai  pas  reçus, 

PREMIÈRE  DÉCLARATION 

ATTUIBUKE   A    LE    JAY. 

Pourquoi  première?  parce  qu'on  en  a  fait  écrire  une 
seconde  au  libraire,  également  curieuse  :  nous  mon- 
trerons chacune  en  son  lieu;  ainsi  donc  : 

PREMIÈRE   DECLARATION  * . 

«  Je  soussigné,  Edme-Jean  le  Jay,  pour  rendre  hom- 

«  mage  à  la  vérité,  déclare  que  le  sieur  Caron  de  Beau- 

«  marchais ,    ayant    un   procès   considérable    devant 

«  M.  Goézman,  conseiller  de  grand'chambre,  m'a  fait 

«  très-instamment  prier   par   le  sieur  Bertrand*,  son 

«  ami,  de  parler  à  madame  Goëzinan  en  sa  faveur,  et 

«  même  de  lui  offrir  cent  louis  et  une  montre  garnie 

fl  en  diamants,  pour  l'engager  à  intercéder  auprès  de 

«  monsieur  son  mari  pour  le  si(;ur  de  Beaumarchais; 

•  ce  que  j'ai  eu  la  faiblesse  de  (aire,  uniquement  pour 

«  obliger  le  sieur  Bertrand.  Mais  je  déclare  que  cette 

'  Tous  les  mots  écris  en  italique  dans  celte  déclaration,  figu- 
rée sur  la  copie  du  commis,  sont  ceux  qui  manquent  h  celle  de 
le  Jay;  ce  qui  sera  discuté  dans  un  moment. 

'  Le  sieur  Bertrand,  dont  il  s'agit  ici,  est  le  m«^me  qui  n'a 
consenti  à  être  désigné  dans  mon  premier  mémoire  que  sons  le 
nom  de  d'Airolles.  En  répondant  an  sieur  Marin,  nous  aurons 
occasion  de  nou>  expliquer  sur  celle  laulaisie  du  «sieur  I^rtrand 
d'Airolles,  qui  a  précédé  de  quelques  jours  le  service  qu'il  a 
rendu  au  sieur  Marin,  de  lui  accorder  une  lettre  dont  celui-ci 
espère  tirer  I*»  plus  grand  avantage  contre  moi  :  ce  qu'il  l'andra 
voir. 


«  dame  a  rejeté  hautement  et  avec  indignation  ma  pro- 
«  position,  en  disant  que  non-seulement  elle  oflensait 
«  sa  délicatesse,  mais  qu'elle  était  de  nature  à  lui  at- 
«  tirer  les  plus  fâcheuses  disgrâces  de  la  part  de  son 
«  mari,  s'il  en  apprenait  quelque  chose  :  en  anuè- 
«  quence,  j'ai  gardé  la  montre  et  les  rouleaux  jusqu'au 
fi  moment  oii  je  les  ai  rendus.  Je  déclare  en  outre  quV 
«  prés  la  perte  du  procès,  le  sieur  de  Beaumarchais, 
«  piqué  de  son  mauvais  succès,  m*a  écrit  une  lettre 
«  fort  impertinente;  comme  si  j*apais  négligé  ou  trahi 
^  ses  intérêts  dans  cette  affaire  :  attestant  que  tout  ce 
ff  qui  pourrait  être  dit  de  contraire  à  la  présente  dé- 
«  claration  est  faux  et  calonmieux  :  ce  que  je  soutien- 
((  drai  envers  et  contre  tous.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé, 
f  approuvé  récriture.  LeJav,  ce  50  mai  1775.  ■ 

Si  je  pouvais  montrer  à  la  suite  de  cette  déclaration 
la  copie  que  le  Jay  en  a  faite  sous  la  dictée  de  ma- 
dame Goézman,  tenant  la  minute  de  son  mari  ;  indépen- 
damment du  style  et  d'une  foule  de  grands  mots  qui  ne 
sont  point  à  l'usage  du  sieur  le  Jay,  la  manière  inexacte 
dont  elle  est  libellée,  et  les  fautes  d'orthographe  dont 
elle  fourmille,  convaincraient  bientôt  que  celui  qui  l'a 
écrite  n'a  jamais  pu  la  composer.  Au  défaut  de  cette 
première  preuve,  qui,  en  frappant  les  yeux,  porterait 
à  l'esprit  la  conviction  irrésistible  de  ce  que  j'aTance, 
j'observe  : 

!•  Que  si  le  Jay  eût  fait  cette  déclaration,  il  n^aurait 
pas  manqué  d'y  parler  des  quinze  louis,  parce  que 
c'élait  ce  qui  avait  engagé  la  querelle,  le  seul  objet  en 
litige,  et  parce  qu'il  avait  un  grand  intérêt  d^en  parler, 
car  il  craignait  dès  lors  qu'on  ne  le  taxât  de  les  avoir 
réservés  pour  lui.  Mais  comme  M.  Goézman  avait  un  plus 
grand  intérêt  encore  à  les  taire,  la  déclaration  n'en  dit 
pas  un  mot. 

2*  Si  le  Jay  eût  composé  cette  déclaratioii,  il  n'y  au- 
rait pas  dit  :  Piqué  de  la  perte  de  son  procès,  le  sieur  de 
lieaumarchais  m'a  écrit  une  lettre  impertinente,  comme 
si  j'avais  négligé  ou  trahi  ses  intérêts  dans  cette  af- 
faire; parce  que  le  Jay  savait  bien  que  ma  lettre,  qu'i 
a  déposée  au  greffe,  loin  d'être  impertinente^  est  non- 
seulement  polie,  mais  obligeante;  parce  qu'il  savait  bien 
qu'elle  ne  porte  nullement  sur  des  reproches  de  négli- 
gence ou  d'abandon  de  mes  intérêts  dans  Taffaire,  raaû« 
uniquement  sur  les  quinze  louis,  dont  M.  Goézman  avait 
laiil  d'intérêt  de  ne  pas  parler.  Aussi  la  déclaration  n'en 
dit-elle  pas  un  mot. 

5"  Si  l'on  se  rappelle  que  la  seule  question  que 
M.  Goëzman  ail  faite  à  le  Jay,  avant  que  d'écrire  la  mi- 
nute de  la  déclaration,  est  celle-ci  :  PTest-H  pas  rrai, 
monsieur  le  Jay,  que  madame  a  refusé  les  cent  louis  et 
la  montre  que  vous  lui  avez  présentés?  —  Oui,  mon- 
sieur. El  si  Ton  compare  ce  texte  si  simple  avec  le  com- 
mentaire'insidieux  qui  en  est  résulté,  l'on  sera  con- 
vaincu que  M.  Goëzman  avait  combiné  d'avance  avec  SJi 
femme  toutes  les  phrases  de  ct»tte  déclaration,  pour 
qu'elle  pût  servir  de  base  à  la  dénonciation  qu'il  voubit 
faire  au  parlement  contre  moi,  et  dont  nous  allons  bien- 
tôt parler. 


MÉMOIRES. 


347 


4*  Observez  que  M.  Goêzman,  en  relisant  depuis  la 
ptu*ase  où  il  avait  fait  ainsi  parler  le  Jay  dans  la  décla- 
ration :  Celte  dame  a  rejeté  hautement  et  avec  indigna- 
tion ma  propoêition,  en  me  disant  que  non-seulement 
elle  offensait  sa  délicatesse ^  mais  qu'elle  était  de  nature 
à  lui  attirer  les  plus  fâcheuses  disgrâces  de  la  part  de 
son  fnari,  s'il  en  apprenait  quelque  chose  ;  observez,  dis- 
je,  que  M.  Goêzman  s  est  aperçu  qu'il  n'avait  pas  dû 
faire  dire  à  sa  femme  que  refuser  de  r argent  était  pro- 
ffre,  à  Li'i  attirer  sa  disgrâce,  s'il  l'apprenait;  parce  que 
c'était  se  faire  son  procès  à  soi-même. 

Comment  changer  cela?  Sa  minute  était  chez  le  Jay, 
il  n*avait  en  main  que  la  copie  de  ce  libraire  :  il  vou- 
lait la  déposer  tout  à  l'heure  au  parlement.  Mais  rien 
n'emlxirrasse  une  bonne  tète;  et  voici  comment  il  a 
usé  sans  façon  des  droits  d*un  auteur  sur  son  propre 
ouvrage. 

11  a  tout  uniment  rayé  le  mot  lui,  et  a  fait  précéder 
le  mot  attirer  par  la  lettre  m,  intercalée  de  sa  main  ;  de 
sorte  que,  par  cet  innocent  artifice,  le  sens  de  la  phrase, 
qui  présentait  d'abord  madame  Goêzman  comme  exposée 
an  re^ sentiment  de  son  mari  pour  avoir  refusé  de  l'ar- 
g«^nt,  fait  porter  le  ressentiment  aujourd'hui  sur  le  Jay 
pour  avoir  osé  loffrir. 

Voici  le  sens,  suivant  la  première  leçon  :  Madame 
Goêzman  m'a  dit  que  mes  propositions  rejetées  étaient 
propres  à  lui  attirer  la  disgrâce  de  son  mariy  s'il  en  ap- 
prenait quelque  chose,  etc.  Et  voilà  le  sens,  suivant  la 
seconde  :  Madame  Goêzman  m'a  dit  que  mes  proposi- 
tions rejetées  étaient  propres  à  M'attire}-  la  disgrâce  de 
son  mari,  s'il  en  apprenait  quelque  chose.  Ce  qui  est 
bien  din«Vent. 

Or,  si  la  copie  de  la  main  de  le  Jay  eût  été  la  vraie 
minute  de  la  déclaration,  on  sent  qu'un  criminalisle 
éclairé  comme  M.  Goêzman  n'aurait  jamais  voulu  com- 
mettre le  faux  d'y  changer  le  sens,  en  effaçant  un  mot, 
et  y  substituant  une  lettre  de  sa  main. 

t^ie  si  M.  Goêzman  prétend  nier  la  liberté  qu'il  s'est 
donnée  sur  une  déclaration  à  hiquelle  il  dit  n'avoir  au- 
cune part,  nous  lui  opposerons  une  réponse  à  deux 
tranchants,  que  nous  le  supplions  de  vouloir  bien  exa- 
miner avant  de  nous  blâmer  de  l'avoir  écrite  :  c'est 
que  Taddition  de  la  lettre  m,  substituée  au  mot  lui,  est 
faite  avec  si  peu  de  précaution,  que  le  Jay,  sa  femme, 
le  rapporteur,  le  greffier  et  moi,  nous  avons  tous  faci- 
lement reconnu  cette  correction  d'auteur,  lorsque  j'ai 
lait  l'examen  de  la  pièce  en  leur  présence  aux  confron- 
tations. 

Hira-t-il  que,  s'étant  aperçu  sur-le-champ  de  cette 
imprudence  qui  le  jugulait,  il  a  changé  la  phrase  au 
moment  où  elle  venait  d*ètre  écrite?  Voici  le  second 
tranchant  de  ma  réponse  :  S'il  eût  fait  ce  changement 
à  la  copie  de  le  Jay  tout  de  suite  et  en  sa  présence,  il 
n'eût  pas  manqué  de  le  faire  de  même  à  la  minute  que 
le  Jay  emportait  pour  quf  son  commis  en  tirât  copie  ; 
mais  dans  cette  copie,  aussi  authentique  que  celle  dé- 
posée par  M.  Goêzman,  puisque  c'est  madame  qui  la 
dépose,  la  méprise  est  restée  tout  entière  :  on  y  lit  la' 


phrase  écrite  ainsi,  suivant  la  première  leçon  :  Ma 
dame  Goêzman  m*a  dit  que  ma  proposition  rejetée  était 
de  nature  à  lui  attirer  la  disgrâce  de  son  mari,  etc.  Cette 
correction,  qui  met  une  telle  différence  entre  le  sens 
des  deux  copies,  prouve  que  celle  de  le  Jay  est  demeu- 
rée au  magistrat,  pendant  que  la  copie  du  commis  se 
faisait  chez  le  Jay,  sur  la  minute  non  corrigée  de 
M .  Goêzman  ;  ce  qui  renforce  de  plus  en  plus  les  preuves 
que  j'ai  données,  qu'il  existait  une  minute  de  la  main 
du  magistrat. 

Et  mes  remarques  sur  cette  correction  d'auteur  s'ap- 
pliquant  également  à  toutes  les  différences  qui  se  trou- 
vent entre-  la  déclaration  dictée  à  le  Jay  par  madame 
Goêzman,  et  celle  de  la  main  de  M.  Goêzman,  copiée  par 
le  commis  de  le  Jay. 

C'est  ainsi  qu'en  les  confrontant  on  voit  (dans  celle  de 
le  Jay)  une  montre  garuie  en  diamants  ;  (dans  celle  du 
commis)  une  montre  à  diamants;  (dans  celle  de  le  Jay) 
les  plus  fâcheuses  disgrâces  de  la  part  de  son  mari,  s'il 
en  apprenait  quelque  chose,  j'ai  gardé  la  montre,  etc., 
ce  qui  présente  un  sens  fort  niais;  (dans  celle  du  com- 
mis) les  plus  fâcheuses  disgrâces  de  la  part  de  son  mari, 
s'il  en  apprenait  quelque  chose.  En  conséquence,  j'ai 
gardé  la  montre,  etc.  ;  en  conséquence  est  une  liaison 
très-nécessaire  entre  les  deyx  phrases  :  (dans  celle  de 
le  Jay)  le  sieur  de  B.  m'a  écrit  une  lettre  impertinente, 
comme  si  négligé  ou  tri  ses  intérêts;  ce  qui  n'a  nul  sens; 
mais  à  quoi  M.  Goêzman  en  a  donné  un,  en  écrivant  de 
sa  main,  sans  mystère,  en  interligne,  au-dessus  des 
mots  si  et  négligé,  le  mot  j'etês,  et  en  chargeant  le  mot 
tri,  dont  il  a  fait  à  peu  près  trahi  ;  et  la  phrase  marche 
ainsi  corrigée  :  Le  sieur  de  B.  m'a  écrit  une  lettre  im- 
pertinente, comme  si  j'eus  négligé  ou  trahi  ses  intérêts,  etc. , 
ce  qui  devient  au  moins  intelligible  :  j'eusse  négligé  eût 
été  plus  correct,  mais  enfin  on  l'a  corrigé  comme  cela. 
La  copie  du  commis  porte  :  Le  sieur  de  B.  m'a  écrit  une 
lettre  impertinente,  comme  si  j'avais  négligé  ou  trahi  ses 
intérêts,  etc.  Le  mot  j'eus,  interligné  par  M.  Goêzman, 
complète  la  preuve  que  ce  magistrat  n'a  corrigé  la  copie 
de  le  Jay  que  pendant  l'absence  de  sa  propre  minute  ; 
au  lieu  d'écrire  feus,  il  n'aurait  pas  manqué  d'écrire 
j'avais,  comme  le  porte  la  copie  du  commis,  fidèlement 
transcrite  sur  sa  minute  :  (le  Jay)  soutenant  tout  ce  qui 
pourrait  être  dit....  est  calomnieux,  etc.;  (le  commis) 
soutenant  que  tout  ce  qui  pourrait  être  dit....  est  calom- 
nieux, etc. 

Voilà  donc  sept  endroits  qui  diffèrent  essentiellement 
dans  les  deux  déclarations,  dont  un  mot  ajouté,  un  mot 
effacé,  un  mot  substitué,  un  mot  interligné  et  un  mot 
chargé,  dans  celle  de  le  Jay,  par  une  main  étrangère  : 
et  c'est  sur  une  pareille  pièce,  mendiée,  sollicitée,  sug- 
gérée, minutée,  dictée,  corrigée,  surchargée  et  niée  par 
ce  magistrat,  qu'il  établit  une  dénonciation  en  cor- 
ruption déjuge  et  en  calomnie  contre  un  homme  inno- 
cent! 

Quelle  étrange  opinion  aviez- vous  donc  de  votre  pou- 
voir, monsieur,  si  vous  avez  pensé  qu'il  vous  suffit,  pour 
me  faire  condamner  au  parlement,  de  m'y  dénoncer 
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sur  la  foi  d'un  tel  litre  ?  Ave^-vous  présumé  que  ce  tri- 
bunal m*empôcherait  d*opposer  à  la  rau!>selé  de  votre 
attaque  la  vérité  de  mes  défenses,  la  force  de  mes 
preuves  à  la  ruse  de  vos  moyens?  Détrompez-vous, 
monsieur  ;  la  vivacité  de  ses  recherches  prouve  l'aus- 
térité de  ses  principes,  et  non  sa  complaisance  pour  vos 
ressentiments.  C'est  à  vous  de  vous  justifier,  homme 
criiel,  qui,  après  avoir  opiné  si  durement  à  ce  qu'on 
m'enlevât  ma  fortune,  m'avez  ensuite  injurieusement 
dénoncé  :  car  je  vous  préviens  que  cet  argument  ne 
convaincra  personne  :  Je  suis  conseiller  au  parlement  ; 
donc  j'ai  raison. 

Mais  n'anticipons  rien  :  avant  de  parler  de  la  dénon- 
ciation de  M.  Goëzman,  nous  avons  une  seconde  décla- 
ration aussi  importante  que  la  première  à  examiner. 

J'écarte  en  vain  une  foule  de  moyens,  pour  me  ren- 
fermer dans  les  principaux  :  leur  abondance  m'accable. 
Oh  !  monsieur  Goézman,  que  de  mal  vous  me  donnez  ! 
mais  je  veux  m'en  venger  en  vous  démasquant  si  bien 
aux  yeux  du  public,  que  désormais  vous  deviendrez 
plus  réservé  dans  vos  attaques.  Avançons. 

Le  Jay,  toujours  au  secret,  interrogé  de  nouveau,  ré- 
pond qu'environ  dix  jours  après  sa  première  déclara- 
tion, M.  Goézman  l'a  encore  envoyé  chercher,  et  lui  a  dit 
uniquement  :  N^est-ilpas  vrai^  monsieur  le  Jay,  que  vous 
avez  rendu  la  montre  et  V argent  devant  témoins,  et  quon 
n'avait  rien  soustrait  des  deux  rouleaux  ?  —  Cela  est 
vrai,  monsieur.  —  Écrivez  donc,  au  dos  de  votre  pre- 
mière déclaration,  ce  que  je  vais  vous  dict^  :  et  il  as- 
sure que  le  magistrat  lui  dicta,  sans  en  faire  de  minute, 
la  déclaration  suivante  : 

SECONDE  DÉCLARATION 

ATTRIBUKE  A  LE  JAY 

Je  déclare  en  outre  que  jamais  Bertrand  ni  Beaumar- 
chais ne  m^ont  accompagné  chez  nuidame  Goëzman,  et 
quils  ne  la  connaissent  point  du  tout.  Je  déclare  que 
j\ii  rendu  la  montre  et  les  rouleaux  devant  (telles  et 
(elles  personnes,  etc.,  qu'il  nomme).  £<  si  Beaumar- 
chais osait  dire  quon  a  soustrait  quelque  chose  des  rou- 
leaux pour  des  secrétaires  ou  autrement,  je  lui  soutien- 
drais quil  est  un  menteur  et  un  calomniateur,  et  que  les 
rouleaux  étaient  bien  entiers;  ce  que  le  sieur  Bertrand 
lui  soidiendra  comme  moi,  etc.,  etc.  Sans  date.  Sinné, 
LE  Jay. 

Pour  l'honneur  du  sieur  le  Jay,  remarquons  d'abord 
que,  dans  ses  interrogatoires,  il  dit  également  ce  qui 
sert  et  ce  qui  peut  nuire.  Nous  l'avons  vu  assurer  in- 
trépidement que  M.  Goézman  lui  avait  contîé  la  minute 
de  la^émiére  déclaration,  écrite  de  sa  main.  A  cette 
seconde,  i\*9t1oue  ingénument  que  M.  Goëzman  n'a  point 
fait  de^mmute,  vi  qu'il  a  seulem-nl  dicté.  ProuNonscjue 
la  seconde  n'est  pas  plus  l'ouvrage  du  sieur  le  Jay  que 
la  première. 

Indépendamment  des  preuves  morales  et  de  discus- 
sion, la  pirce  en  présente  elle-même  une  de  fait  (le 


dirai-je  T)  la  plus  comique.  Tout  le  monde  conaait  la 
scène  des  Plaideurs,  où  le  souffleur,  las^é  de  l'initie 
de  l'avocat  Petit-Jean,  lui  dit  :  0  le  butor!  et  où  Petit- 
Jean,  qui  se  croit  soufflé  et  non  ii^jurié,  répète:  if 
butor  !  Ici  M.  Goézman,  fmissant  de  dicter,  a  dit  appa- 
remment :  Telle  ou  telle  chose,  etc.  Signé,  le  Jay.  Et 
le  bon  le  Jay,  trop  occupé  du  mot  qui  est  sous  a 
plume,  pour  se  fatiguer  à  en  lier  le  sens  dans  sa  tète 
avec  les  précédents,  a  écrit  exactement  comine  on  le  loi 
disait,  à  l'ortographe  prés  :  Signé,  le  Jat. 

Malgré  cette  naïveté,  qui  montre  assez  que  l'écrivain 
n'est  ici  que  le  commis  à  la  plume,  voyons,  par  l'exa- 
men impartial  et  sérieux  de  la  pièce,  s'il  est  possible 
que  le  Jay  l'ait  composée  lui-même.  Je  voudrais  bien 
pouvoir  épargner  à  quelqu'un  cette  lâcheuse  discus- 
sion, parce  que  je  sens  que  ce  quelqu'un  est  ici  sur 
des  charbons.  Mais,  quelque  respect  que  l'aie  pour  lui, 
je  respecte  encore  plus  la  vérité  :  tout  ce  que  je  puis, 
est  de  le  tenir  le  moins  de  temps  possible  dans  une 
aussi  cruelle  situation. 

J'observe  d'abord  que  le  Jay,  ayant  toujours  dit, 
quand  il  a  parlé  des  quinze  louis,  qu'il  les  avait  laissés, 
en  argent  blanc,  dans  un  sac  à  madame  Goézman,  s'il 
eût  fait  la  déclaration,  n'aurait  jamais  imaginé  de  Faller 
alambiquer  de  sorte  qu'on  pût  en  induire  que  la  de- 
mande des  quinze  louis  portait  sur  la  fausse  supposi- 
tion que  madame  Goëzman  avait  soustrait  quelque 
chose  des  rouleaux. 

L'obscurité  de  tout  cet  entortillage  prouve  d^  qu'il 
n'afipartient  point  au  sieur  le  Jay  :  si  cet  horiune  simple 
'  eût  voulu  ou  mentir  ou  dire  la  vérité,  en  un  mot  s'ex- 
pliquer sur  les  quinze  louis,  il  l'eût  fait  à  sa  manière, 
c'est-à-dire  tout  simplement,  et  d'une  façon  qui  se 
rapportât  au  moins  à  ce  qui  s'était  passé  devant  loi; 
Dès  qu'il  ne  s'agissait  dans  cette  déclaration  que  d'f 
parler  des  (juinze  louis,  dont  la  première  n'avait  riai 
dit,  aurait-il  pris  la  plume  une  seconde  fois  exprés  sur 
ces  quinze  louis,  pour  fmir  encore  par  n'en  rien  dire 
du  tout?  Cela  n'est  ni  vrai,  ni  naturel»  ni  possible. 

Mais  quel  est  donc  le  fin  de  cette  déclaration?  Le 
voici. 

Monsieur  et  madame  Goézman,  qui  avaient  évité  de 
dire  un  seul  mot  des  quinze  louis  dans  la  première, 
voyant  que  les  regards  du  public  étaient  fixés  sur  ces 
quinze  louis,  seul  objet  apurent  de  la  querelle,  ont 
calculé  qu'il  paraîtrait  bien  étonnant  qu'ils  eussent  une 
déclaration  de  le  Jay  contre  moi,  et  qu'elle  ne  traitât 
en  aucune  façon  de  ces  quinze  louis  ;  ils  ont  senti  que 
ce  silence  absolu  pourrait  à  la  fin  devenir  suspect. 

Mais  l'embarras  était  de  le  rompre  sans  se  compro- 
mettre, et  de  parler  des  quinze  louis  sans  en  rien  dire. 
Ce  le  Jay  leur  donnait  encore  une  autre  sueur  froide, 
il  est  si  simple,  si  simple  :  que  s'il  entend  seulement 
[irononcer,  en  dictant,  le  mot  de  quinze  louis,  il  ne 
manquera  pas  d'entrer  à  l'instant  dans  des  explicalioiis 
Tort  embarrassantes  pour  le  candide  magistrat,  qui  ae 
veut  pas,  vis-à-vis  du  libraire,  avoir  l'air  d'être  di 
secret.  Il  faut  donc  courir  là-dessus  comme  chat  sff 
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braise;  imaginer  une  phrase  obscure  et  courte,  sur 
laquelle  le  public  puisse  prendre  le  change.  U  faut  sur- 
tout que  cette  phrase  soit  telle,  que  le  mot  de  quinze 
louis  n^aille  pas  fi-apper  Toreille  de  le  iay.  On  se  rap- 
pelle que  cet  homme,  aussi  droit  que  simple,  a  dit  à 
madame  Goêzman,  en  allant  chez  M.  de  Sartine  :  //  est 
bien  heureux  que  votre  mari  nait  pas  parlé  des  quinze 
louis;  je  n^ aurais  pas  pu  dire  que  je  les  ai  rendus, 
puisque  vous  les  avez  encore;  et  la  réponse  de  la  dame, 
et  tète  à  perruque,  et  l'adjectif,  etc.,  etc. 

Toutes  ces  réflexions  rendaient  ce  point  délicat  très- 
difficile  à  traiter  :  mais  enfin  la  déclaration,  telle  qu*on 
vient  de  la  lire,  fut  le  fruit  du  conseil  auquel  je  viens 
(le  faire  assister  mon  lecteur. 

Kt  croyez-vous  que  ce  soit  sans  y  avoir  bien  réfléchi, 
que  la  déclaration  commence  par  cette  phrase  :  Je  dé- 
clare  que  Bertrand  ni  Beaumarchais.,.  En  voyant  ainsi 
ces  deux  noms  dénués  du  plus  mince  égard,  en  son- 
geant à  cette  façon  de  s'exprimer,  Bertrand^  Beaumar- 
chais, Lafteur,  Larose^  je  reconnais  le  style  aisé  d'un 
homme  supérieur  aux  gens  qu'il  veut  bien  honorer  de 
ses  mauvais  traitements  :  je  sens  que  la  main  du  très- 
familier  libraire  n'est  ici  que  la  patte  du  chat,  et  son 
écrit,  que  le  manteau  du  conseiller.  Jamais  le  sieur  le 
Jay,  le  plus  modeste  des  hommes,  n^eût  traité  avec 
celle  légèreté  le  sieur  Bertrand  d'Airolles,  qui  l'a  quel- 
que* fois  aidé  de  son  crédit  ;  moins  encore  moi,  chétif, 
qui  n'avais  point  l'honneur  d'en  être  connu. 

Mais  laissons  les  grâces  du  style;  allons  au  fait.  Je 
déclare  que  Bertrand  ni  Beaumarchais  ne  ni  ont  jamais 
accompagné  chez  madame  Goëzman,  et  qu'ils  ne  la  con^ 
naissent  point  du  tout.  A  quoi  tend  cette  phrase  isolée, 
absolument  hors  d'œuvre,  et  sans  nul  mpport  aux 
quinze  louis,  ni  même  à  rien  de  ce  qui  la  suit,  sinon 
à  se  refourtier  en  cas  d'accident  et  de  désaveu  de  la 
part  de  le  Jay?  Testis  unus,  testis  nulluSj  dit  la  loi  :  ce 
qu'on  a  sans  doute  expliquée  madame  Goêzman,  mais 
qu'elle  ne  s'est  pas  souvenue  de  placer  avec  :  //  ny  a 
pas  de  corps  de  délit...  Nous  avons  déjà  un  commence- 
ment de  preuve  par  écrite  etc.,  etc. 

Celte  sage  pi*écaut ion  prise  à  tout  événement,  on  a 
grand  soin  de  faire  écrire  à  le  Jay,  dans  la  déclaration, 
les  noms,  surnoms,  qualités  des  personnes  devant  qui 
les  deux  rouleaux  ont  été  remis  :  autant  on  glissera  sur 
le  principal,  autant  on  va  s'appesantir  sur  les  acces- 
soires. C'est  la  dame  le  Franc,  elle  est  sœur  du  sieur 
de  Lins,  premier  échevin  ;  c'est  "la  demoiselle  sa  flile  ; 
ce  sont  des  dames  de  Lyon  ;  c'est  un  jeune  homme  que 
l'on  croit  fils  du  sieur  de  Lins,  etc.,  etc.  Car  on  se 
flatte  que  ces  honnêtes  gens,  assignés,*  certifieront  en 
temps  et  lieu  que  les  deux  rouleaux  étaient  bien  entiers 
(|uand  on  les  a  rendus  en  leur  présence. 

Cela  va  bien.  Reste  toujours  la  phrase  épineuse  à 
composer  sur  ces  quinze  louis,  dont  il  faut  avoir  l'air 
(Je  parler,  quoique  bien  résolu  de  n'en  pas  dire  un 
mol.  Enfin  la  voici  du  mieux  qu'on  a  pu  :  Et  si  Beau- 
marchais osait  dire  quon  a  soustrait  quelque  chose  des 
rouleaux  pour  des  secrétaires  ou  autrement,  je  lui  sou- 


tiendrais qu'il  est  un  menteur  et  un  calomniateur,  etc.. 
Nous  en  voilà  tirés,  Dieu  merci. 

Mais  que  ces  mots,  soustrait  quelque  chose  des  rou^ 
leaux,  pour  ne  pas  nommer  quinze  louis  en  argent 
blanc,  sont  bien  imaginés  !  et  ceux-ci,  pour  des  secré^ 
taires  ou  autrement,  pour  ne  pas  dire  que  madame  Goêz- 
man a  exigé  quinze  louis  pour  le  secrétaire,  et  les  a 
gardés  pour  elle  ;  comme  cela  est  ingénieux  1  Â  l'égard 
des  injures,  on  sent  ici  qu'elles  ne  sont  que  le  saut  de 
joie  qui  termine  un  ouvrage  pénible;  c'est  la  bravoure 
de  Panurge  qui  se  met  en  vigueur  quand  le  danger  est 
passé  :  ainsi  finit  la  déclaration,  sans  date,  etc.  Sine 
le-Jay,  comme  nous  l'avons  dit. 

Et  c'est  ainsi  qu'un  magistrat  se  joue  de  la  vérité, 
pour  donner  le  change  !  c'est  ainsi  qu'il  arme  un  mal- 
lieureux  contre  une  chimère,  et  lui  fait  combattre  insi- 
dieusement ce  que  personne  n'avait  dit,  pour  éluder  de 
lui  faire  écrire  ce  qu'il  craignait  tant  de  voir  déclarer! . 
et  c'est  ainsi  que  la  faiblesse  est  toujours  un  instrument 
souple  et  dangereux  entre  les  mains  de  la  malignité  ! 

Que  de  gens  faibles  elle  a  su  tourner  contre  moi 
dans  cette  affaire!  iN 'est-ce  pas  par  faiblesse  que  la  flot- 
tante madame  Goêzman  dissimule  la  vérité,  pour  se 
prêter  aux  vues  de  son  mari  qui  voulait  m'atlaquer  en 
corruption  de  juge  ?  N'est-ce  pas  par  faiblesse  que  ce 
ce  pauvre  le  Jay  copie,  sur  des  minutes  du  magistrat, 
des  déclarations  dont  il  n'entend  ni  les  mots,  ni  la  force 
des  phrases?  N'est-ce  pas  par  faiblesse  que  ce  pauvre 
conseiller  d'ambassade  Arnaud  Baculard,  qui  ne  dit  ja- 
mais ce  qu'il  veut  dire,  et  ne  fait  jamais  ce  qu'il  veut 
faire,  accorde  une  misérable  lettre  mendiée,  pour  ap- 
puyer une  plus  misérable  déclaration  mendiée  7  N'est- 
ce  pas  par  faiblesse  que  ce  pauvre  d'Airolles,  qui  ne 
veut  pas  être  nommé  Bertrand,  après  avoir  dit  la  vérité, 
perd  tout  à  coup  la  mémoire,  et  donne  à  son  compa- 
triote le  gazetier  de  France  une  lettre,  qui  ne  peut  faire 
aujourd'hui  de  tort  qu'à  lui-même?  N'est-ce  pas  par 
faiblesse  que  ce  pauvre  M.  Marin...? Mais  non, la  chaleur 
m'emporte,  et  j'allais  faire  le  tort  au  sieur  Marin  de  le 
ranger  dans  la  classe  des  simples.  Il  faut- être  juste  *. 

D'autre  part,  j'entends  M.  Goêzman  qui  médit  :  Pour- 
quoi me  laxez-vous  de  malignité,  si  je  ne  suis  coupable 
que  d'ignorance?  Quand  j'ai  dicté  à  le  Jay,  dans  la  dé- 
clanition,  qu'on  iiaiysiiip^s  soustrait  quelque  chose  des 
rouleaux,  pour  des  secrétaires  ou  autrement,  je  croyais 
que  ce  bruit  de  quinze  louis  n*était  fondé  que  sur  la 
fausse  supposition  que  ma  femme  les  eût  retranchés 
d'un  rouleau,  et  je  voyais  que  les  rouleaux  avaient  été 
rendus  bien  entiers.  Je  ne  pouvais  donc  dicter  à  le  Jay 
()ue  ce  que  je  savais  moi-même. 

—  Je  vous  arrête,  monsieur.  Avez-vous  si  peu  de 
mémoire,  ou  me  croyez-vous  si  mal  instruit  ?  Vous  ou- 

*  La  réponse  la  plus  désolante  à  la  déplaration  du  sieur  Ba- 
culard  d'Arnaud,  conseiller  d'ambassade,  est  d'y  opposer  sa  con- 
fronlation  avec  moi  :  j'altends  pour  le  faire  que  le  sieur  Marin, 
f^ietier  de  France,  ait  publié  son  mémoire  et  la  letlre  qu'il  s'ett 
fait  écrire  par  le  sieur  Bertrand  d'Airolles,  négociant  marseillais, 
aUn  qu'ils  aient  chacun  ce  qui  leur  est  dû ,  dans  un  seul  mémoires 
qui  ne  se  fera  pas  attendre:  on  peut  y  compter. 
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Liiez  que,  quelques  jours  avant  l'époque  de  celte  décla- 
ration, M.  le  premier  président  avait  envoyé  clierclier 
le  Jay,  et  que  devant  vous  il  Tavait  interrogé  sans  mé- 
nagement sur  ces  quinze  louis,  en  lui  disant  :  «  Avouez- 
«  nous,  monsieur  le  Jay,  tout  ce  qui  s*est  passé.  Bertrand 
c  prétend  qu*il  vous  a  remis,  dans  un  fiacre  à  la  porte 

•  de  madame  Goézman,  quinze  louis  en  argent  blanc 
fl  qui  ont  même  été  comptés  dans  le  chapeau  de  votre 
«  fils,  alors  présent  ;  que  vous  êtes  monté  chez  ma- 
«  dame  Goêzman  avec  cet  argent  dans  un  sac,  et  qu'en 
«  descendant  vous  n'aviez  plus  ni  sac  ni  argent  ;  et 
«  qu'enfin  vous  aviez  dit  à  lui  Bertrand,  qu'elle  avait 
«  pris  et  serré  les  quinze  louis  dans  son  secrétaire. 

•  Tout  cela  est-il  véritable?  » 

Vous  oubliez,  monsieur,  que  le  Jay,  tremblant,  ef- 
frayé par  votre  fier  aspect,  n'osa  convenir  de  rien  chez 
M.  le  premier  président,  mais  qu'à  peine  il  pouvait 
parler. 

Quittons  la  feinte,  elle  est  inutile;  et  convenez  enfin 
que  c'est  bien  sciemment  et  non  par  ijjnorance  que, 
quelques  jours  après  cet  interrogat,  vous  confondez,  en 
dictant  à  le  Jay,  quinze  louis  d'argent  blanc  gardés  avec 
les  deux  rouleaux  rendus,  auxquels  ils  n'ont  aucun 
rapport. 

C'est  encore  par  une  suite  d'espoir  d'embrouiller  les 
idées  de  plus  en  plus  sur  les  quinze  louis,  et  de  fixer 
Taftention  du  public  sur  des  rouleaux  entiers,  et  non 
sur  de  l'argent  blanc,  qu'on  a  fait  assigner  en  témoi- 
gnage les  personnes  devantqui  ces  rouleaux  ont  été  ren- 
dus ;  on  espérait  que  leur  déposition  sur  la  netteté  des 
deux  rouleaux  augmenterait  la  persuasion  que  toute  es- 
pèce de  demande  dch  quinze  louis  n'était  qu'une  his- 
toire controuvée,  une  infamie  :  d'autre  part,  on  comp- 
tait que  le  sieur  Marin  nous  déterminant  à  ne  rien 
articuler  sur  va  misérables  quinze  louis  dans  nos  dépo- 
sitions, l'opinion  du  faux  bruit  se  tortitieniit  à  tel  point 
par  noire  silence,  que  nos  efforts  t^irdifs  ne  pourraient 
plus  après  la  détruire. 

Mais  on  ne  peut  avoir  en  tout  un  égal  succa'»s.  Les 
choses  allaient  assez  bien  :  le  Jay  .ivait  écrit  sans  faire 
d'explication  ;  Marin  travaillait  en  dessous,  et  se  Oallait 
de  réussir;  lorsque  tout  à  coup  ces  honnêtes  gens,  sur 
la  déposition  de  qui  l'on  avait  fait  un  si  grand  fond  pour 
embrouiller  l'histoire  des  quinze  louis,  après  avoir  dé- 
posé que  la  montre  et  les  rouleaux  ont  été  rendus  très- 
entiers  devant  eux,  s'avisent  d'ajouter,  sans  qu'on  les  en 
prie,  qu'à  l'égard  des  quinze  louis,  on  a  cerlilié  que  la 
dame  avait  refusé  de  les  rendre,  en  disant  que.  les 
ayant  demandés  pour  le  secrétaire,  elle  n'était  pas  te- 
nue d'en  faire  compte  au  sieur  de  Beaumarchais. 

La  soie  une  lois  rompue,  toutes  les  perles  se  dénient. 
Marin,  qui  devait  réussir,  me  rencontre  pur  malheur,  à 
riiislantoù  il  vient  endoctriner  les  faibles  ;  nie  parle  de 
cei>  misérables  quinze  louis;  veut  m'engager  devant  cinq 
personnes  à  ne  pas  en  ouvrir  la  bouche  :  je  lui  prouve 
que  c'est  le  seul  article  sur  lequel  on  doit  appuyer  dans 
les  dépositions  :  chacun  y  appuie  ;  le  Jay,  qu'on  voulait 
sacrifier,  se  rétracte;  et  voilà  toutes  les  peines  perdues. 


Il  n*en  reste  d*aulre  fruit  qu*une  triste  déclaration,  q« 
par  malheur  encore,  se  trouYant  attachée  au  dos  de  b 
première,  ne  peut  plus  que  nuire  désormais:  soitori 
^i  un  démon  d'accusé  parvient  un  jour  à  en  aToir  c»- 
naissance,  et  s'avise  de  la  discuter  aux  yeux  des  jqge 
et  du  public. 

J'ai  promis  de  faire  le  dépouille  ment  de  toute  cHIe 
noire  intrigue  :  il  est  bien  avancé  ;  les  deux  déclara- 
tions de  le  Jay  sont  maintenant  connues  :  il  ne  rate 
plus  que  la  dénonciation  de  M.  Goêzman  au  pariemeit 
à  examiner.  Kncore  un  moment,  ô  mes  juges!  iws 
touchez  à  la  fin  de  votre  ennui,  et  moi  â  celle  de  ma 
peines.  Encore  un  moment,  lecteur,  et  mon  adversaire 
est  enfin  démasqué. 

Que  ne  puis-je  en  dire  autant  de  vous  tous,  enneaw 
non  moins  absurdes  que  méchants,  qui  me  déchira  saw 
relâche  I  Sur  la  foi  de  votre  inimitié,  beaucoup  d'Iioo- 
nètes  gens  me  font  injure  et  ne  m*ont  jamais  vu. 

Ma  s  vous,  qui  comblez  la  mesure  de  Tatrocîté,  vous 
qui  l'avez  portée...  il  faut  le  dire,  jusqu^à  faire  insém 
dans  des  gazettes  étrangères*  qu'on  s'apprête  à  me  iv- 
chercher  enfin  sur  la  mort  un  peu  précipitée  de  trois 
femmes,  dont  j'ai,  dites-vous,  successivement  hérité! 
Lâches  ennemis,  ne  savez-vous  qu'injurier  hassement, 
machiner  en  secret,  et  frapper  dans  les  ténèbres?  Kod- 
trez-vous  donc  une  fois,  ne  fût-ce  que  pour  me  dire  en 
face  qu'il  ne  convient  â  nul  homme  de  faire  son  apohH 
gie.  Mais  les  honnêtes  gens  savent  bien  que  votre  achar- 
nement m'a  rangé  dans  une  classe  absolument  privili^ 
giée  :  ils  m'excuseront  d'avoir  saisi  cette  occasion  df 
vous  confondre,  où,  forcé  de  défendre  un  instant  de 
ma  vie,  je  v;iis  répandre  un  jour  lumineux  sur  tout  k 
reste.  Osez  donc  me  démentir.  Voici  ma  vie,  en  peu  d* 
mots.  l)epuis  quinze  ans  je  m'honore  d'être  le  père  et 
l'unique  appui  d'une  famille  nombreuse;  et,  loin  que 
mes  parents  s'offensent  de  cet  aveu  qui  iif  est  arraclié. 
tons  se  font  un  plaisir  de  publier  que  j'ai  toujours  pir- 
tagé  ma  modique  Ibrtune  avec  eux,  sans  ostentation  •! 
s.ins  re])roche.  0  vous  qui  me  calomniez  sans  me  vcn- 
naitre,  venez  entendre  autour  de  moi  le  co.  cerl  de  bé- 
nédictions d'une  foule  de  bons  cœurs:  et  vous  sortirez 
détrompés.  Ouant  à  mes  femmes,  j'en  ai  eu  deux,  et 
non  trois,  connue  le  dit  le  perfide  gazelier.  Faute  d'a- 
voir fait  insinuer  mon  contrat  de  mariage,  la  mort  de 
ma  prciiiière  me  laissai  nu,  dans  la  rigueur  «lu  ternie, 
accablé  de  dettes,  avec  des  prétentions  dont  je  n'ai 
voulu  suivre  aucune,  \kh\v  éviter  de  plaider  contre  si^ 
parents,  de  qui,  jusque-là,  je  n'avais  en  qu'à  me  louer 
Ma  secondi*  lennne,  en  mourant  depuis  peu  d'annt^es,  a 
emporté  plus  des  trois  (piartsdc  sa  fortune,  consistant 
en  usufruits  et  viager;  de  sorte  que  mon  fils,  s'd  e«i 
vécu,  s(;  h'it  trouvé  beaucoup  plus  liclie  du  bien   de  son 

'  Ces liornurs  lumil  onvuvres  au  gazelirr  do  la  Ilnye,  n«ïil«n 
k  lorl  dt'î»  l'ianhiiiips  du  l«'^alaire  île  M.  Uuvrrney  contre  nw>i. 
On  dit  que  Idules  tes  'riazelles  sont  soumises  à  l'iiisp<'ctiun  iln 
sieui  Manu,  auteur  d(>  celle  de  France.  Puisque  l'rqiiile  mrmt 
d'un  lel  «enseur  ne  i»eut  puifier  ci  s  écnls  de  iiarcilk-s  infamie 
il  ne  reste  de  ressouiee»;  aux  jiens  nutra'.'és  (|U4>  do  dêlï-rrrlf* 
méchante  A  l'indignation  publique. 
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père  que  de  celui  de  sa  mère.  Maintenant  Youlez-vous 
savoir  comment  je  les  perdis? 

Sur  la  mort  de  ma  première  femme,  indépendam- 
ment des  sieurs  Bouvart,  Pousse  et  Renard,  qui  la 
Toyaient  en  consultalioii  dans  la  fièvre  putride  qui  Ten- 
leva,  interrogez  le  sieur  Bourdelin,  son  médecin  ordi- 
naire, le  plus  estimable  des  hommes,  et  qui  (je  le  dis 
à  son  éloge)  refusa  constamment  le  légitime  honoraire 
que  je  lui  offrais,  en  me  disant  :  Vous  êtes  ruiné  par  celte 
perle  :  le  payement  des  soins  que  j*ai  rendus  à  votre 
femme  m*est  dû,  non  par  vous,  mais  par  ses  héritiers. 

Sur  la  mort  de  la  seconde,  interrogez  les  sieurs  Tron- 
chin  et  Lorry,  médecins;  Péan,  son  accoucheur  ;  Gour- 
saulf,  son  chirurgien  et  son  ami;  Becqueret,  un  des 
plus  honnêtes  pharmaciens,  qui  par  zèle  ne  la  quittait 
ni  jour  ni  nuit  ;  tous  mes  parents  et  la  foule  d*amis  qui 
venaient  habituellement  dans  ma  maison,  qui  l'ont  tous 
vue  s'avancer  lentement  à  la  mort  des  poitrinaires,  par 
une  déia*adation  de  santé  de  plus  d'une  année  de  souf- 
france également  douloureuse  à  l'un  et  à  l'autre. 

Interrogez  les  honnêtes  gens  que  sa  mort  a  fait  ren- 
trer en  possession  de  tout  le  bien  qui  est  sorti  de  mes 
mains  à  cette  époque. 

Interrogez  M**  Momet,  le  Pot,  d'Auteuil,  Rouen,  no- 
taires; Chevalier,  procureur;  gens  de  loi,  gens  d'affai- 
res, et  conciliateurs,  qui  tous  m'ont  vu  procéder  en  ces 
occasions  avec  un  désintéressement  supérieur  à  la 
simple  équité. 

Et  si  tant  de  témoignages  ne  balancent  pas  en  vous 
les  plus  absurdes  calomnies,  gens  honnêtes,  interrogez 
enfin  mon  intérêt,  qui  voulait  que  je  conservasse  avec 
soin  mes  femmes,  si  l'amour  d'une  plus  grande  aisance 
était  le  motif  qui  me  les  avait  fait  choisir.  Eh  !  com- 
ment celui-là  serait-il  un  ingrat  époux,  ou  plutôt  un 
monstre,  qui  fait  son  bonheur  constant  d'être  le  nour- 
ricier de  son  respectable  père,  et  s'honore  d'être  le 
bienfaiteur  et  Tappui  de  tous  ses  collatéraux  ! 

Et  vous  qui  m'avez  connu,  vous  qui  m'avez  suivi  sans 
cesse,  ô  mes  amis,  dites  si  vous  avez  jamais  vu  autre 
chose  en  moi  qu'un  homme  constamment  gai  ;  aimant 
avec  une  égale  passion  l'étude  et  le  plaisir;  enclin  à  In 
raillerie,  mais  sans  amertume  ;  et  l'accueillant  dans  au- 
trui contre  soi  quand  elle  est  assaisonnée;  soutenant 
peut-être  avec  trop  d'ardeur  son  opinion  quand  il  la 
croit  juste,  mais  honorant  hautement  et  sans  envie  tous 
les  gens  qu'il  reconnaît  supérieurs  ;  confiant  sur  ses  in- 
térêts jusqu'à  la  négligence;  actif  quand  il  est  aiguil- 
lonné, paresseux  et  stagnant  après  l'orage,  insouciant 
dans  le  bonheur,  mais  poussant  la  constance  et  la  séré- 
nité dans  l'infortune  jusqu'à  Tétonnement  de  ses  plus 
familiers  amis. 

Si  j'ai  jamais  barré  quelqu'un  en  son  chemin  de  fa- 
veur, de  fortune  ou  de  considération,  qu'il  me  le  re- 
proche. Si  j'ai  fait  tort  à  quelqu'un,  qu'il  se  présente 
et  m'accuse  hautement,  je  suis  prêt  à  lui  faire  justice. 
Oue  si  la  haine  qui  me  poursuit  a  quelquefois  altéré 
mon  caractère,  que  celui  que  j  ai  pu  offenser  sans  le 
vouloir  dise  de  moi  que  je  suis  un  homme  malhonnête. 


j*y  consens;  mais  qu'il  ne  dise  pas  que  je  suis  un  mal- 
honnête homme;  car  je  jure  que  je  le  prendrai  à  partie 
si  je  puis  le  découvrir,  et  le  forcerai,  par  la  voie  la  plus 
courte,  à  prouver  son  dire,  ou  à  se  rétracter  publique- 
ment. 

Gomment  donc  arrive-t-il  qu'avec  une  vie  et  des  in- 
tentions toujours  honorables,  un  citoyen  se  voie  aussi 
violemment  déchiré?  qu'un  homme  gai,  sociable  hors 
de  chez  lui,  solide  et  bienfaisant  dans  ses  foyers,  se 
trouve  en  bulte  à  mille  traits  envenimés?  C'est  le  pro- 
blème de  ma  vie  ;  je  voudrais  enfin  le  résoudre.  Je  sais 
que  les  plus  augustes  protections  m'ont  jadis  attiré  les 
plus  dangereux  ennemis,  qui  me  poursuivent  encore, 
et  cela  est  dans  l'ordre  ;  que  quelques  essais  dramati- 
ques et  plusieurs  querelles  d'éclat  m'ont  trop  fait  servir 
d'aliment  à  la  curiosité  publique,  et  c'est  souvent  un 
mal  ;  que  mon  profond  mépris  pour  les  noirceurs  a  pu 
acharner  les  méchants,  qui  ne  veulent  pas  qu'on  les 
croie  ainsi  sans  conséquence  (en  effet  ils  ne  le  sont  pas); 
qu'une  vaine  réputation  de  très-petits  talents  a  peut- 
être  offensé  de  très-petits  rivaux,  qui  sont  partis  de  là 
pour  me  contester  les  qualités  solides.  Peut-être,  un 
juste  ressentiment  augmentant  ma  fierté  naturelle,  ai-je 
été  dur  et  tranchant  dans  la  dispute,  quand  je  croyais 
n'être  que  nerveux  et  concis.  En  société,  quand  je  pensais 
être  libre  et  disert,  peut-être  avait-on  droit  de  me  croire 
avantageux.  Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  messieurs  :  mais 
si  j'étais  un  fat,  s'ensuit-il  que  j'étais  un  ogre?  Et  quand 
je  me  serais  enrubané  de  la  tète  aux  pieds;  quand  je 
me  serais  affublé,  bardé  de  tous  les  ridicules  ensemble, 
faut-il  pour  cela  me  supposer  la  voracité  d'un  vampire? 
Eh  !  mes  chers  ennemis,  vous  entendez  mal  votre  af- 
faire; passez-moi  ce  léger  avis  :  si  vous  voulez  me 
nuire  absolument,  faites  au  moins  qu'on  puisse  vous 
croire. 

Au  reste,  il  est  peut-être  moins  étonnant  que  des  en- 
nemis cachés  poursuivent  sourdement  un  honnête 
homme,  que  de  voir  un  grave  magistrat  lui  intenter  un 
procès  aussi  bizarre  que  celui-ci,  et  l'appuyer  sur  des 
déclarations  comme  celles  que  je  viens  d'examiner,  et 
sur  une  dénonciation  comme  celle  dont  ji>  vais  rendre 
compte. 

Mais,  direz-vous,  je  vois  bien  des  déclarations  sug- 
gérées, une  conduite,  en  général,  fort  extraordinaire 
dans  un  magistrat  :  pour  ses  motifs,  ils  m'échappent 
absolument.  —  Donnez-moi  la  main,  je  vais  vous  y 
conduire,  nous  sommes  sur  la  voie  :  car,  en  matière 
criminelle,  c'est  par  les  faits  qu'on  doit  remonter  aux 
intentions,  et  non  en  devinant  les  intentions,  qu'il  est 
permis  d'aggraver  les  faits.  Ainsi,  l'on  raisonnerait  fort 
mal,  et  l'on  ferait  la  plus  vicieuse  pétition  de  principe, 
en  disant  comme  mon  adversaire  :  Le  sieur  de  Beaumar- 
chais se  croyait  une  mauvaise  cause,  il  a  donné  de  V ar- 
gent à  la  femme  de  son  juge;  donc  il  a  voulu  le  corrom' 
pre. 

Nous  tâcherons  d'être  plus  conséquents.  Il  est  bien 
prouvé,  dirai-je,  que  voilà  deux  déclarations  extorquées 
à  le  iay  par  M.  Goëzman,  dont  l'une  est  fausse,  l'autre 
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iniii<li«'iiM',  fi  toijfffs  t\eux  fabriquées  on  connaissance 
df  vitiiM;  :  (|ii(;I  l'HPsl  le  |irinci(>*{?  !«?  voici. 

M.  («(M'/in.in  sav^iil  fort  hicn  avi*c  qii<?ll(;  cl<*f  sa  femme 
nrav;iit  ouvert  .••on  (Uiliîii«'(  ;  et  sur  <  e  fait,  il  me  crov;iit 
auliMir  (le  f|ii(;|(|ij<'s  {iropos  fâchi'Ux  |iour  lui,  qui  cou- 
laii'iit  U'  moiiflr.  Si  y*  l'étais  ou  min,  ce  nest  pas  «o 
(|ii(^  j'examine  ici  ;  mai}»  connue  il  li'  croyait,  il  a  voulu 
h'in  \«'n;^cr  rruclli'nient  :  )M>ur  s'en  vm^'er,  il  fallait 
r:nnnii'no'r  pnr  sVn  plainflre  :  \Kmr  avoir  ce  droit,  il 
fallait  pouwiir  les  rlomuT  pour  calonmicux  :  pour  y  par- 
venir, il  fallait  me  conduire  à  nier  que  j\'uss4;  lait  un 
Mirrilici*  d'ar^i'ut  :  pour  m'y  amener,  il  fallait  m'ef- 
frayer  par  une  plninle  on  rorrufition  de  juj^e  :  |K>ur  la 
litrmer,  il  fallait  me  dénoncer  au  parlement  :  pour  me 
rténonrcr,  il  importait  d*avoir  une  déclarai  ion  qui  m'in- 
culpâl  :  enfin,  poin*  robleuir.  il  était  nécessaire  de 
tromper  madame  (îoézman  sur  les  conséquences  de  sa 
dénégation,  et  le  Jay,  sur  celles  de  s(»s  déclarations  : 
c'est  ce  quon  a  fait;  et  nous  voilà,  vous  et  moi,  parve- 
nu/* nu  point  d'oi'i  Ion  est  [)arti  pour  me  dénoncer  au 
p.'irlement  cnmme  ritrruptrur  de  jwje  et  ralomniateur. 

Va  le<lilemme  dont  on  espérait  que  je  ne  pourrais  ja- 
nuiix  sortir,  est  celui-ci  :  S'il  nie  d'avciir  domié  iU*.  l'ar- 
gent,  on  lui  dira  :  Vous  ave/,  donc  calonmié  en  répan- 
dant <pi'on  Tn  re(;u?  S'il  avoue  les  sacrifices,  :  Vous 
nvei!  donc  voulu  cornunpre  en  les  faisant?  Ainsi  enve- 
loppé d'un  douille  lilel.  il  ne  pourra  s'échnpper  de  la 
corruption  cpren  tondiant  dans  la  calonmié,  et  récipro- 
ipiemeul  ;  et  nous  le  tenons,  et  nous  le  ferons  punir. 

Kl  puis  ils  se  dépitent,  ils  piétinent  rouune  des  en- 
fjUilN.  lie  ee  ipii»  je  ne  me  lirus  pas  p<»ur  battu  par  ce 
mauvai>  niiM>nnenient.  et  de  ce  «pu»  j*ai  l'audace  li Vu 
fauv  un  medleur  de\ant  mes  juv:e^,  où  sans  nit-r  Tar- 
ncnl  ni  les  pniiu»s.  jo  vais  droit  à  ma  justilication  par 
le  cliemiu  le  plus  court,  celui  de  la  \érilé. 

\t>UNetie/  nu»n  rapporicur,  il  me  fallait  absolument 
des  auilieuces  ;  on  les  mcltad  à  prix  cbez  vous.  J'ai  ou- 
vert ma  bourse  :  «ui  a  tendu  les  nuûio.  Les  audiences 
ont  mant|ue  ;  Tardent  a  été  rendu.  (Juin/e  louis  sont  res- 
tés tiares,  on  •''est  cbamadié  :  cola  s'i»>t  su.  j^irce  qu'il 
u'>  a  |Ms  tie  mou\ement  sans  un  j^u  de  bruit  :  on  en  a 
n.  parce  que  l.i  perte  de  mou  pn^ès  n'mti'ressait  per- 
Nonue.  et  l.i  dessus  \ous  a\ei  fait  tout  ce  que  je  viens 
de  pivuxer  ijUi'  wuis  ,i\e?  f.iit. 

Tl  l^rce  que  je  discute  publiquenicnl  une  affaire  que 
>ous  esjvne»  f.ure  j|Ui;er  >ecrclcu»ent.  \ous  me  dourei 
p.utoul  peur  un  bouune  odieux,  luibulent.  .'i  tpii  T.m- 
lentc  dexrait  mterJuv.  suiou  le  tcu  et  IVau.,..  du 
mens  IVucre  cl  la  pr.sxo.  belles.  niiUsteui-,  nous  neu> 
t'uM^Ms.  \ous  cl  n:oi  *:cv  u-.ixvîi-s  bi:  n  i>Milr.nri>  ,i  la 
xcr.lc.  d.ms  des  »\;ix  irx's-^liiYcteuls.  l 'exemple  que  jo 
\\Mi>oonn,*  w  .  le  I  jiukms  iv\U  ^h*  \eu>  .ixcc  HW!:i;.r>- 
s.nvv  .  c:  quv.-.d  xcus  :ôtc>  m.  n  Kr.VjViîcm .  m  x^vj^ 
cïiss-.oj  tliîdic  îr..  n  \*ixv«s.  co:»uïc  \inis  un*  ivpiwJw  s 
lî  c  j-  '.'.1.  V,"  :  ^  c  :  ^  V  .  \^:\  T.  ;  '.  c .  ^ .'  v.  ",'•  ;.  ;  ;  s  ;•  /.  s  ;vr,:  .î  v  :  î>- 
OUM-.:;*   «V.'l  c  ,\;|s  .i  i:;v.>  JVC  -:'  .;;;<.  et    ^iMIS  CCmTu; 

!ji;tx^  .nvx  •  ¥*Ji:tV;<>5-  iVA.xv  ^îv  ;  sï  r>î>*.«  '  cc\^i  nVsJ 


I 


ps  une  affaire  d'autorité;  supprimer  mon  mémoire 
parce  qu'il  est  con>équent  !  il  £nidrait  toujours  eoTniîr 
il  discuter  ce  qu'il  contient,  puisque  nous  sommes  en 
justice  refilée  ;  et.  comme  dit  uii  grave  auteur,  hrêkr 
n'eut  pat  répondre  :  quoi  donc'^  recourir  à  Tautonlf, 
pour  me  réduire  au  silence?  Allez,  monsieur,  je  sais 
trop  votre  ennemi  pour  ne  pas  tous  conseiller  dek 
tenter.  A  prés  vous  avoir  bien  démasqué,  j'aurais  le  pUi- 
^ir  <rentcnire  dire  de  vous,  à  tous  les  honnêtes  secs  : 
//  a  tromé  l'adreruiire  meilleur  à  écarter  qu'à  com- 
battre, et  ses  objections  plus  faciles  à  étouffer  quh  rr- 
somlre, 

Kn  attendant,  passons  à  l'examen  de  votre  dénonci»- 
lion  contre  moi. 

Je  ne  donnerai  la  pièce  qu'en  substance,  parce  qn^ 
je  n'ai  pu  que  la  parcourir,  rapidement  encore,  p»- 
dant  que  le  greffier  écnvait  mes  dires  sur  vos  déclara- 
tions attachées  à  la  même  liasse,  que  j'avais  l'air  d'exa- 
miner uniquement. 

Mais  le  sens  m'en  a  trop  frap^té  pour  que  je  craigw 
de  l'altérer  en  la  rapportant.  Ln  voici. 

DÉNONCIATION 
De  M,  Goëzman  au  parlement. 

(Après  un  préambule  inutile  à  mon  affaire,  il  conti- 
nue ainsi  :)...  Je  me  vois  forcé  de  dénoncer  à  la  cour 
une  de  ces  voies  de  séduction  que  la  mauvaise  foi  àh 
plaideurs  mel  en  usage  pour  cori*ompre  les  juges  ou 
ceux  qui  les  entourent,  elc,  etc. 

Ayant  appris  que  le  sieur  Cai*on  de  Beaumarchais  ré- 
pandiùt  des  bruits  calomnieux  sur  mon  compte,  et  vou- 
lant m'en  éclaircir  par  moi-même,  j*ai  reconnu,  a 
interro^^eant  ma  fennne.  cpie  le  dit  Cii*on,  après  avoir 
essayé  de  la  séduire  par  une  ofll're  île  présents  considé- 
rables, p»»»n'  parvenir  à  gmjner  mon  suffrage  dans  le 
procès  dont  j'étais  rappi>rteur,  et  qu'il  a  perdu  cfa^ 
mon  aris,  a  enquâsoniiédans  le  public  le  mépris  et  l'in- 
»lii;nation  avec  lestpiels  ma  fennne  a  rejeté  ses  oftm 
malbonnétes.  J  ai  fait  venir  ensuite  l'agent  qui  avait  n 
I.)  faiblesse  d»»  x*  rendre  négociateur  de  ces  présent. 
t»l  qui,  peul-éire  moins  armé  contre  la  séduction qoe 
ma  fennne.  a  tout  déclaré  devant  moi  et  devant  d'aulni 
|»ersv»nnes  resptvtabte>.  etc.,  etc. 

tlonnneje  sais  que  le  pardon  des  offenses  est  une  J« 
premières  \ertusdes  magistrats,  je  ne  me  rends  poitt 
i  iuruMtt'ur  du  sieur  de  Beaumarchais.  |iour  qu'on  n^ 
me  Lue  p.tsd'.i^oir  tait  celle  dénonciilion  par  esprit  <k 
d'*  \en,:.\nice  ou  de  n*ss-MUiment  :  unis  si  la  c*yaTif 
îr  n\.ul  oversée  qu'un  p'iiieur  eût  tenté  decorroM^ 
.:n  de  ^e<uîcmir:>  ;- w  Oiitfnrr  ton  suffrage  et  l'eiil 
i  usuiîe  ..:."  '  ;*:i- .  »'.le  >er.ù:  la  m-ilresse.  etc  .  etc. 

Si^nc  :  GoEnus. 

\u\si  d^MH:  ^cu>  r.e  m\H\n>ei  pas.  monsieur.  nw> 
• .  :^  d  er  o  \v  ;  s<  u  '.  *  :  v  <  ::  !  >  U  kk^mt.  c^ku  me  corrupteur  ti 
::ù.-^x%>.::c%'-     cVtAi;  lit^j  le  ukhus  que  pût  (aire  no 
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homme  généreux  comme  vous  Tètes,  mais  aussi  griève- 
ment ofTensé. 

En  vous  rendant  grâces  de  cet  excès  d'honnêteté,  je 
vais  procéder  avec  vous  d'une  façon  plus  noble  encore  ; 
car  je  ne  vous  dénoncerai  ni  ne  vous  accuserai  ;  et  ce- 
pendant vous  allez  voir  s*il  y  a  lieu  à  l'uii  et  à  Tautre. 
Quoi,  monsieur,  fai  voulu  vous  corrompre! 
Est-ce  bien  sérieusement  que  vous  l'avez  dit?  Eli 
mais  !  l'inlervalle  de  sept  personnes  entre  vous  et  moi 
que  j'ai  établi  dans  mon  premier  mémoire,  et  le  raison- 
nement qui  le  suit,  ne  vous  ont  donc  pas  convaincu 
que  je  n'ai  ni  pu  ni  dû,  d'aussi  loin,  former  l'absurde 
projet  de  vous  corrompre? 

J'ai  voulu  gagner  votre  suffrage  !  Moi? 
Ceci  vaut  la  peine  d'être  examiné.  Lorsque  vous  avez 
rotf/ti  savoir  si  j'avais  cherché  èvous  corrompre  ou  non, 
qui  avez-vous  interrogé?  Madame  Goézman.  Voulant 
ni  en  éclaircir  par  moi-même ,  fai  reconnu,  en  interro- 
geant ma  femme,  etc  ..  C'est  donc  uniquement  sur  la  foi 
de  madame  Goêzmnnque  vous  m'avez  dénoncé/)otir  avoir 
voulu  gagner  votre  suffrage?  Mais  cette  même  dame,  dans 
son  récolement  que  vous  lui  avez  dicté,  auquel  elle  en- 
tend se  tenir,  comme  ayant  eu,  ce  jour-là  de  prédilec- 
tion, l'esprit  aussi  net  que  le  corps,  la  tête  aussi  libre 
que  la  démarche,  a  fait  écrire  cette  phrase  remar- 
«juable  :  Je  déclare  que  le  Jay  ne  m'a  pas  présenté  d'ar- 
gent pour  gagner  le  suffrage  de  mon  mari^  quon  sait  bien 
être  incorruptible,  mais  quil  sollicitait  seuletnent  des 
AL'DiK.\cE8  pour  le  sieur  de  Beaumarchais. 

Or,  si  elle  a  dit  vrai  dans  le  récolement,  vous  avez 

donc  dit  faux  dans  la  dénonciation?  Si  elle  avait  sa  tête 

à  elle  en  dictant  au  greftier  que  le  Jay  ne  sollicitait  que 

f    des  audiences,  elle  ne  l'avait  donc  pas  en  vous  assurant 

t    quil  cherchait  à  vous  corrompre  en  mon  nom,  par  son 

'    canal  ?  Mais  vous  êtes  le  mari  de  cette  dame  :  eh  !  qui 

:    doit  savoir  aussi  bien  que  vous  quand  on  peut  compter 

t    ou  non  sur  ses  paroles?  Dans  l'hypothèse  raisonnable 

i    d'un  ménage  aussi  bien  uni  que  le  vôtre,  un  mnri 

1    peut-il  s'y  tromper?   Que  n'atlendiez-vous    quelques 

f   jours  pour  minuter  celte   fatale  dénonciation?  Vous 

■    n'auriez  pas  compromis  votre  équité  devant  la  cour.  Il 

est  dur  aujourd'hui  de  ne  pouvoir  vous  suuver  de  la 

mauvaise  toi  qu'en  avouant  une  imprudence  également 

iin,  aidoimabie  à  l'époux  et  au  magistrat  ! 

Vous  dites  qu'elle  a  rejeté  l'or  avec  indignation  et  mé- 
pris? 

Il  ne  vous  souvient  donc  plus  qu'il  est  prouvé  au 
procès  que,  loin  d'avoir  montré  mépris  ni  indignation 
pour  les  rouleaux,  elle  est  convenue  les  avoir  reçus, 
>eiTéâ  et  gardés  au  moins  un  jour  et  une  nuit  ?  Celte 
<li''iionciation-là  ne  brille  pas  par  l'exactitude;  et  cepen- 
dant c't  st  d'après  elle  que  je  suis  décrété  î 

Et  le  Jay  vous  a,  diles-vous,  certifié  les  tnêmes  choses 
que  madame  Goézman  ? 

Mais  lui  en  se  rétractant,  et  moi  en  vous  discutant, 
nous  avons  assez  bien  établi,  ce  me  semble,  que  vous 
aviez  instigué  ce  malheureux  à  publier,  à  son  escient  et 
au  vdtre,  une  horrible   fausseté  verbalement  et   par 


écrit.  Cependant,  vous  êtes  libre,  et  je  suis  décrété  ! 

Ensuite,  vota  prétendez  que  je  vous  ai  calomnié? 

Quand  j'aurais  dit  à  tout  le  monde  ce  qui  s'était  passé 
entre  madame  Goézman  et  le  Jay,  n'esl-il  pas  prouvé 
maintenant  que  je  n'aurais  calomnié  personne  ?  Mais 
lorsque  vous  m'avez  dénoncé,  vous  ne  pouviez  savoir 
si  j'en  avais  parlé,  puisqu'aujourd'hui  que  l'instruction 
est  finie,  ce  fait  n'a  pas  même  été  articulé  une  seule  fois 
au  procès;  ainsi,  soit  que  j'en  eusse  parlé  ou  non,  en 
me  dénonçant  comme  calomniateur,  il  est  bien  prouvé 
que  c^est  vous  qui  m'avez  calomnié.  Oh  !  la  misérable 
dénonciation  ! 

Enfin,  avec  une  ostentation  de  'générosité  qui  n'en 
impose  à  personne,  vous  faites  remarquer  à  la  cour  que 
vous  ne  voulez  pas  vous  rendre  mon  -  accusateur  ; 
lorsque  sur-le-champ  vous  m'accusez  devant  elle,  en 
disant  :  Meus  si  la  cour  se  trouvait  offensée  qu'un  plaideur 
eût  tenté  de  corrompre  un  de  ses  membres  pour  gagner  son 
suffrage,  elle  serait  nmitresse,  etc,,  etc.  Pour  le  cor- 
rompre !  pour  gagner  son  suffrage  !  cette  plu*ase  a  bien 
de  l'attrait  pour  vous  !  je  croyais  vous  en  avoir  dégoûté. 
Mais  qu'est-ce  que  je  dis?  votre  dénonciation  était  faite 
avant  la  procédure,  et  je  vous  rends  bien  la  justice  de 
croire  que  si  elle  était  à  faire  aujourd'hui,  vous  vous  en 
abstiendriez,  vous  rougiriez  au  moins  d'y  faire  parade 
de  cette  première  vertu  des  magistrats,  le  pardon  des 
offenses,  vous  qui,  pour  perdre  uii  homme  innocent, 
osez  lui  supposer  des  crimes.  Avant  d'être  généreux, 
monsieur,  il  faut  être  juste. 

Eh  !  depuis  quand  le  droit  de  juger  les  autres  dis- 
penserait-il d'être  juste  soi-même?  disait  Cicéron,  plai- 
dant contre  Verres  devant  le  peuple  ron^ain.  Si  vous  ne 
réprimiez  pas  de  pareils  abus,  sén.>teurs,  le  puissant  ne 
se  mettant  au-dessus  des  lois  que  pour  traiter  les  fai- 
bles comme  s'ils  étaient  au-dessous,  il  n'y  aurait  plus 
de  loi  pour  personne.  On  verrait  le  pouvoir  substitué  au 
droit,  l'arbitraire  h  la  règle;  ou,  si  l'on  re'.enait  encore 
un  vain  simulacre  de  justice,  ce  serait  pour  en  abuser 
plus  sûrement  à  la  faveur  des  formes.  Les  procès  se 
termineraient  encore  ;  mais  on  ne  jugerait  plus,  on  dé- 
ciderait. Ce  désordre  né  de  la  corruption  rengendrant 
bientôt  à  son  tour,  on  verrait  l'avidité  pressurer  la 
crainte,  et  l'argent  tenir  lieu  de  tous  moyens;  on 
verrait  les  suffrages  vendus  au  plus  offrant,  et  les  rai- 
sons de  chacun  évaluées  au  poids  de  son  or:  on  ne 
compterait  plus  les  voix,  mais  les  sesterces  *  :  le  pé- 
culat  effronté  siégerait  sans  pudeur,  et  la  frayeur  de 
perdre,  ou  l'espoir  de  dépouiller,  y  soumettant  égale- 
ment les  bons  et  les  méchants,  on  serait  enliii  parvenu 
au  dernier  degré  de  la  corruption  universelle,  et  l'État 
serait  dissous. 

Le  sénat  entendit  l'orateur.  H  condamna  Verres  ;  et 
tout  le  peuple  applaudit.  Mais  Verres  n'attendit  pas  son 
jugement.  Que  manque-t-il  à  ma  cause  ?  Un  défenseur 
plus  éloquent  :  elle  e^t  juste,  et  semblable  à  celle  des 
Siciliens.  Le  parlement  écoute  mon  plaidoyer,  et  les 

'  NoQiuiie  loioiiine. 
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Français  ont  des  mains  pour  applaudir  comme  le  peuple 
de  Rome. 

Puisque  le  sénat,  le  parlement,  Cicéron,  Verres,  vous 
et  moi,  nous  convenons  tous  qu^il  faut  être  juste,  nous 
expliquerez-vous  enfin,  monsieur,  la  conduite  que  le 
Jay,  dans  ses  interrogatoires,  assure  que  vous  avez 
tenue  envers  lui,  depuis  qu'il  vous  a  fait  ces  deux 
monstrueuses  déclarations?  Écoulons-le  encore  parler 
lui-même.  Sa  naïveté  a  une  grâce  qui  me  charme  tou- 
jours. Hélas!  c'est  elle  quia  touché  le  parlement.  Aussi 
éclairés  qu'équitahlcs,  les  juges  ont  reconnu,  même 
avant  les  preuves,  au  ton  simple  et  vrai  qui  régne  dans 
ses  réponses,  qu'elles  étaient  dépouillées  d'artifice,  et 
ils  l'ont  remis  en  liberté. 

Le  Jay  interrogé  s'il  n'a  pas  été,  depuis  la  seconde 
déclaration,  chez  H.  Goézman,  a  répondu  «  que  ce  ma- 
«  gistrat  l'a  envoyé  chercher  une  troisième  fois;  que 
«  le  lendemain  matin,  il  rencontra  le  magistrat  au 
«  coin  de  la  rue  de  l'Étoile,  à  pied,  venant  au  Palais, 
«  suivi  d'un  seul  domestique,  et  qu'il  lui  dit  :  Mou- 
«  sieur ,  je  venais  à' vos  ordres;  qu'à  cela  H.  Goézman, 
«  toujours  marchant,  répondit  d'un  ton  amical  :  Mon 
«  cher  monsieur  le  Jay,  je  vous  ai  envoyé  chercher,  pour 
a  vous  dire  que  vous  soyez  sans  inquiétude;  fki  arrangé 
«  LES  CHOSES  de  manière  que  innis  ne  serez  entendu  au 
*  procès  ^ue  comme  témoin,  et  non  comme  accusé  ;  que  lui, 
fi  accusé,  réphqua  :  Monsieur  y  je  vous  suis  obligé  :  mais 
«  je  venais  aussi  pour  vous  dire  la  vérité  comme  elle  eA. 
«  La  vérité  est  que  je  n'ai  consenti  à  mentir  dans  les 
«  deux  déclarations  que  pressé  par  les  vives  sollicita- 
«  tions  de  madame,  en  l'assurant  bien  que  si  l'on  me 
«  faisait  aller  en  justice,  je  ne  soutiendrais  jamais  le 
V  mensonge  qu'on  me  faisait  faire;  et  qu'elle  m'a  toii- 
«  jours  répondu  :  N'ayez  pas  peur;  ce  que  nous  e.\i- 
f  geons  de  vous  n'est  que  pour  faire  taire  cette  canaille 
<i  sur  les  quinze  louis  ;  cela  n'ira  pas  plus  loin  :  et  vous 
a  savez  bien,  monsieur,  que  quand  M.  le  premier  pré- 
«  sident  m'en  a  parlé  l'autre  jour  devant  vous,  j'étais 
«  tout  tremblant,  à  cause  de  votre  présence  qui  m'ein- 
«  péchait  de  lui  dire  la  vérité;  et  qu'alors  il  remit  de- 
<  vaut  les  yeux  de  M.  Goézman  les  choses  telles  qu'elles 
«  s'étaient  passées  sur  les  cent  louis,  la  montre  et  les 
«  quinze  louis,  et  telles  qu'il  nous  les  a  dites  dans  le 
«  présent  interrogatoire  :  que  M.  Goézman  l'écoutail 
rt  impatiemment,  et  finit  par  lui  dire  :  J'en  suis  fâche 
«  pour  vous,  mais  il  n'est  plus  temps  :  (il  n'est  plus 
«  temps  !)  vous  avez  fait  deux  déclaralionSf  et  ma  femme 

«    vous  EN  SOUTIENDRA    LE   CONTENU   JUSQU'a  LA  FIN  :  SI  VOUS 

«  variez,  ce  sera  tant  pis  pour  vous. 

«  Qu'en  ce  moment  étant  arrivés  au  Tont-Rouge, 
«  M.  Goëzman  lui  dit  :  Monsieur  le  Jay,  Un  est  pas  né- 
if  cessaire  quon  nous  voie  plus  loin  ensemble  :  quittez-moi 
«  ici;  et  (ju'ils  se  quilléreiit.  »  Et  le  bon  le  Jay  ajoute  : 
«  Nous  parlions  si  haut,  que  le  domestique  a  dû  tout 
«  entendre;  il  dira  bien  si  je  dis  vrai,  ou  non.  »  Comme 
ce  seul  trait  peint  un  homme  naïf!  il  prend  à  témoin 
le  valet  de  M.  Goézman  !  0  bon  le  Jay  ! 

Ceci  me   rappelle  qu'à  sa  confrontation  avec  ma- 


dame Goézman,  ne  trouvant  plus  de  ressources  dans 
son  éloquence  contre  les  dénégations  obstinées  de  b 
dame  sur  les  quinze  louis,  il  lui  dit,  avec  la  chaleur  in- 
génue d'un  écolier  :  Si  vous  ne  voulez  pas  convenir, 
madame,  que  vous  avez  les  quinze  louis.  Je  tms  d&m 
un  fripon,  nioi  qui  vous  le»  ai  remit?  liais  quoiqu'il  ré- 
pétât cette  phrase  trois  ou  quatre  fois,  jamais  ma- 
dame Goézman  n'eut  le  courage  de  lui  répondre  antre 
chose,  sinon  :  Je  ne  dis  pas  que  «mu  soyez  un  fripon, 
mais  vous  êtes  une  grosse  bête,  une  frameke  tête  à  per- 
ruque :  et,  grâces  à  Téquité  de  M.  de  ChazaI,  ce  trail 
important  fut  couché  par  écrit.  Plus  outré  encore,  i 
lui  disait  un  moment  après,  et  toujours  sur  ces  qpJaat 
louis  :  Hé  bien  !  madame,  prenons-  nous  à  hras-ie-œrpi 
et  jetons-nous  par  la  fenêtre;  on  verra  bien  en  bat  qui  dt 
nous  deux  était  le  menteur.  Ou  la  main  dans  le  feu,  ma- 
dame; comme  il  wus  plaira':  choisissez.  Je  ne  sais  si 
cela  fut  écrit.  Il  serait  malheureux  qu'on  y  eût  manqué. 
En  tout  cas,  je  ne  doute  point  que  M.  de  Ghazal,  coof 
missaire  rapporteur,  qui  était  présent,  ainsi  que  k 
greffier,  ne  rende  compte  à  la  cour  de  refTel  quWdi 
produire  sur  lui  ces  circonstances,  qui  me  paraissent  i 
moi  de  la  plus  grande  force,  pour  discerner  la  véritéde 
mensonge.  On  se  doute  bien  que  madame  Goézoïan  n'x- 
ceptait  rien,  parce  qu'en  efTet  rien  n'*était  acceptable. 
Mais  que  le  refus  ici  est  loin  d'ôter  le  prix  à  ces  provo- 
cations naïves  et  fougueuses  ! 

Après  avoir  parlé  des  naïvetés  du  sieur  le  Jay,  faille 
en  taire  une  excellente  de  madame  Goézman,  que  le 
rapporteur  eut  aussi  l'équité  de  faire  écrire  ?  Le  Jiy. 
reprochant  à  la  dame  qu'elle  était  cause  de  tout  le  mil, 
lui  disait  :  «  Cela  ne  lût  pas  arrivé,  madame,  si  t« 
«  eussiez  voulu  croire  M.  de  Sartine  lorsque  vous  la 
«  montrâtes  devant  moi  la  première  déclaratioD,  H 
a  qu'en  la  parcourant  légèrement  il  vous  dit:  Afodr 
«  place,  madame,  je  laisserais  tout  cela  ;  ce  sc^  ^ 
«  mauvais  propos  qui,  n'ayant  pas  de  fondement,  ton- 
«  beront  d'eux-mêmes.  »  Madame  Goézman,  eniraiiw 
I»ar  la  chaleur  de  le  Jay,  répond  sans  y  songer  :B 
vous,  bête  que  vous  êtes,  si  vous  aviez  soutenu  q»e  crti 
n  était  pas  vrai,  comme  je  vous  Vovais  dit,  nous  ne  l^ 
rions  pas  ici.  Ce  trait  ne  fut  pas  plutôt  échappé,  qu'efr 
fit  tous  ses  efforts  pour  empêcher  au  moins  qu'«  « 
récrivît  :  mais  le  Jay  le  demanda  avec  tant  d'instance, 
que  celles  de  madame  Goézman  furent  inutiles:  et  tool 
fut  écrit  exactement.  En  général,  la  plus  scrupulei» 
exactitude  a  présidé  à  l'instruction  de  ce  procès  biarre: 
ce  faible  hommage  que  je  rends  à  Tintégrité  des  nf* 
porteurs  est  d'autant  moins  équivoque  de  ma  paît 
qu'on  ne  me  soupçonnera  pas  de  le  prodiguer  légéK- 
ment  et  sans  choix. 

Finissons  :  la  sueur  me  découle  du  front,  et  je  s» 
essoufflé  d'avoir  parcouru  d'un  trait  une  carriêff 
aussi  fatigante.  Attaqué  dans  la  nuit,  usant  du  dril 
d'une  défense  légitime,  je  viens  de  m*élancer  sur  cel» 
qui  me  frappait,  le  saisir  au  collet,  m*y  crampoiuKf' 
l'entraîner,  malgré  sa  résistance,  au  plus  proch^ 
fanal,  et  ne  l'abandonner  au  bras  qui  veille  à  la  sàrt^ 
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commune  qu'après  Favoir  bien  reconnu  et  fait  connaître 
aux  autres.  Arrêtons-nous  donc,  et  posons  la  plume, 
en  attendant  qu'on  nous  réponde.  Bien  remonté  pour 
souffrir,  et  prêt  à  recommencer,  je  ne  dirai  pas,  comme 
M.  Goôzman  :  //  nest  plus  temps.  H  sera  toiyours  temps 
pour  moi. 

//  wV«/  plus  temps  !  cette  horrible  phrase  a  ranimé 
mes  forces.  Il  s'est  plus  temps? Quoi!  monsieur,  il  ar- 
rive un  moment  où  il  n'est  plus  temps  de  dire  la  vérité! 
Lu  homme  a  signé,  par  faiblesse  pour  vous,  une  fausse 
déclaration  qui  peut  perdre  ù  jamais  plusieurs  honnêtes 
gens ,  et  parce  que  son  repentir  nuirait  à  vos  ressenti- 
ments, il  nest  plus  temps  d'en  montrer  !  Voilà  de  ces 
idées  qui  font  bouillir  ma  cervelle  et  me  soulèvent  le 
crâne.  //  nest  plus  temps  !  Et  vous  êtes  magistrat  !  Où 
sommes-nous  donc,  grand  Dieu  ?  Oui,  je  le  dis,  cela 
est  juhte  ;  il  faudrait  pendre  le  Jay  s*il  eût  été  capable 
d'inventer  à  son  interrogatoire  :  //  nest  plus  temps. 
Mais  puisque  ces  terribles  mots  ont  frappé  plusieurs 
fois  loreille  des  juges,  et  que  le  Jay,  loin  de  descendre 
au  cachot,  a  été  remis  en  liberlé  le  même  jour,  on  a 
donc  senti  qu'il  ne  les  avait  pas  inventés.  —  On  a  fait 
plus,  on  a  réglé  l'affaire  à  l'extraordinaire .  —  Je  vous 
entends,  et  j'en  rends  grâces  au  parlement.  Mais  voilà, 
sans  mentir,  de  terribles  phrases  attribuées  à  M.  Goez-* 
ninn. 

Et  celle-ci  :  Mon  cher  monsieur  le  Jaif,  soyez  sans  in- 
quiétude, j'ai  araa.ngé  les  choses  de  façon  que  vous  ne 
serez  entendu  que  comme  témoin  au  procès  y  et  non  comme 
ACCUSÉ.  Vous  avez  arrangé  les  choses,  monsieur  !  Dépo- 
sitaire de  la  balance  et  du  glaive,  vous  avez  donc  pour 
Tune  deux  poids  et  deux  mesures,  et  vous  retenez 
Tautre  ou  l'enfoncez,  à  votre  choix  ;  de  façon  qu'on  est 
témoin  si  l'on  dit  comme  vous,  accusé  si  Ton  s'en 
écarte  ;  innocent  ou  coupable  ainsi  qu'il  vous  convient? 
Pour  ce  trait-là,  par  exemple,  comme  il  ne  peut  tomber 
dans  la  tête  de  personne,  je  délie  à  le  Jay  de  l'inventer 
en  cent  ans.  Vous  nous  l'avez  bien  dit,  madame  le  Jay, 
avec  une  naïveté  digne  du  temps  patriarcal  :  Mon  mari 
na  pas  assez  desprit  pour  faire  toutes  ces  belles  phrases- 
là.  Felicitez-vous,  certes,  de  ce  qu'il  n'a  pas  l'esprit 
d'en  faire  de  pareilles. 

Et  cette  autre  :  Vous  avez  fait  deux  déclarations  :  ma 

FCHME  vous  EN  SOUTIENDRA  LE  CONTENU  JUSQU*A  LA  PIN.  NOU, 

non,  le  Jay,  bon  courage,  elle  ne  les  soutiendra  pas  ; 
ou  si  elle  les  soutient,  elle  se  coupera,  dira  noir,  dira 
blanc,  avouera  tout,  se  rétractera,  n'aura  qu'une  con- 
duite déplorable  ;  elle  et  son  conseil  perdront  la  tête  : 
heureux  encore  si  l'effet  pouvait  en  être  nul  !  Enfin,  ne 
trouvant  plus  de  ressources  dans  leur  art^  ils  finiront 
par  ineitre  la  nature  au  procès,  pour  se  tirer  d'affaire. 
Et  cette  autre  phrase  :  Si  vous  variez,  ce  sera  tant 
FIS  POUR  VOLS.  Ne  le  croyez  pas,  bon  le  Jay.  Écoutez 
Taigle  du  barreau:  que  vous  dit  M*  Gerbier?  Ce  que 
vous  avez  de  mieux  à  faire ,  monsieur,  est  de  revenir  à 
la  vérité.  Si  ce  célèbre  avocat  n'^  f  lit  que  son  devoir  en 
conseillant  ainsi  le  Jay,  dans  quelle  classe  rangerons- 
nous  donc  l'avis  du  magistrat?  Si  vous  variez^  ce  sera 


tant  pis  pour  vous.  Quoi  donc!  il  sera  décrété?  vous 
l'accablerez  de  votre  crédit?  Marin  opinera  pour  qu'il 
soit  sacrifié?  N'importe  ;  il  aura  dit  la  vérité.  La  Gazeite 
n'est  pas  l'Evangile;  et,  grâces  au  ciel,  M.  Goêzman 
n'est  pas  le  parlement. 

Et  cette  autre  phrase  enfin  qui  achève  le  tableau  : 
Monsieur  le  Jay,  il  n'est  pas  nécessaire  quon  nous  voie 
plus  loin  ensemble;  quittez-moi  ici.  On  saurait  que  vous 
m'avez  parlé  ;  d'après  ce  que  vous  m'avouez,  si  contraire 
à  ma  dénonciation,  il  faudrait  que  j'agisse  de  façon  ou 
d'autre;  quittez-moi  ici.  Si  l'on  pouvait  soupçonner 
cette  nouvelle  explication  entre  nous,  cela  me  donne- 
rail  de  nouveaux  torts  :  il  n'est  pas  nécessaire  qu'on 
nous  voie  plus  loin  ensemble  ;  quittez-moi  ici.  Je  vous  ai 
volontiers  écouté  dans  l'ile  Saint-Louis,  où  il  passe  peu 
de  monde  ;  mais  après  le  Pont-Rouge,  sur  la  route  du 
Palais,  cela  tire  à  conséquence  pour  moi,  le  pays  est 
trop  peuplé  ;  quittez-moi  ici.  Le  Jay  le  quitta.  Je  le  quitte 
aussi. 

Garon  de  Beaumarchais. 

MM.  Doé  de  tk)MBAULT,  DE  Chazal, 

rapporteurs. 

D'après  l'exposé  de  mon  premier  mémoire,  et  les 
preuves  annoncées  dans  le  présent  supplément,  que 
j'ai  acquise  par  la  lecture  de  la  procédure  lors  des 
confrontations,  je  demande  si  la  plainte  rendue  contre 
moi  est  fondée  ;  si  je  n'ai  pas  droit  d'espérer  une  dé- 
charge entière;  et  quelle  voie  je  dois  prendre  pour 
obtenir  des  dommages-intérêts  contre  mon  dénon- 
ciateur. 

Signé  :  Caron  de  Beaumarchais. 


ADDITION  AU  SUPPLÉMENT 

DU 

MÉMOIUE  A  CONSULTER 

Servant  do  r(^ponse  à  madime  GoEiMA!t,  accusée  ;  au  sieur  Beh- 
THA!fD  d'Aii>olles,  accusé  ;  aux  sieurs  IIai.x,  gazetier  de  France, 
et  D'AiiNAUD  Pacukard,  conseiller  d'ambassade,  assignés  comme 
témoins. 

Écrivez,  monsieur,  que  je  ne  me  mêle  ni 
des  audiences  de  mon  mari  ni  des  af- 
faires de  son  cabinet  ;  mais  seulement 
de  mon  ménage,  etc. 

{Confrontation  entre  mad.  Goezman  et  moi.) 

Eh  bien,  madame,  il  est  donc  décidé  que  je  vous 
trouverai  toujours  en  contradiction?  Vous  ne  vous 
mêlez,  dites-vous,  ni  du  cabinet  ni  des  audiences  de 
monsieur  votre  mari  ;  et  sur  les  audiences  de  ce  même 
cabinet  vous  nous  donnez  un  mémoire  bien  long,  bien 
hérissé  de  textes  d'ordonnances,  de  passages  latins, 
de  citations  savantes,  le  tout  renforcé  des  plus  mâles 
injures;  vous  nous  argumentez  dans  cinquante-quatre 
mortelles  pages,  comme  un  docteur  es  lois,  sans  vous 
soucitir  pas  plus  de  répondre  à  mes  mémoires  que  s'ils 
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n'existaient  point,  ou  ne  traitaient  pas  l'affaire  à  fond. 

Mais  à  qui  parlé-je  aujourd'hui  ?  Est-ce  à  madame  ? 
est-ce  à  monsieur?  Qui  des  deui  a  plaidé  ?  Ce  ne  peut 
être  vous,  madame:  vous  ne  vous  piquez  certainement 
pas  d'entendre  un  mot  des  choses  qu'on  y  traite.  Ce  ne 
peut  pas  être  monsieur  non  plus  :  l'ouvrage  serait  phis 
conséquent,  il  irait  au  fait  ;  on  n'y  rabattrait  pas  des 
objets  combattus  d'avance  par  mon  supplément,  qui 
était  entre  ses  mains  plus  de  douze  jours  avant  la  pu- 
blication de  ce  mémoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  convient  mieux,  madame, 
de  vous  adresser  la  parole.  Indépendamment  du  respect 
et  des  égards  qui  vont  dus  personnellement,  h;  souve- 
nir que  je  parle  à  une  fenune  contiendra  la  juste  indi- 
gnation que  j'aurais  peine  à  maitriser.  Ce  n'est  pas 
que  tous  ceux  qui  m'ont  fait  l'honneur  d'écrire  contre 
moi  ne  doivent  trouver  ici  le  juste  salaire  de  leurs  soins 
obligeants.  En  m'éloignant  le  moins  possible  du  fond 
de  la  question  dont  chacun  cherche  à  me  distrair.*,  je 
ne  laisserai  pas,  diemin  faisant,  que  de  répondre  à 
tout  le  monde  :  et  Ton  doit  me  savoir  gré  de  ma  civi- 
lité. 

Car  tant  que  vous  ne  détruirez  pas  les  faits  articulés 
dans  mon  Supplément  ;  tant  que  vous  ne  prouverez 
pas  que  j'ai  dit  faux  sur  les  débats  de  notre  confronta- 
tion, sur  vos  aveux  forcés,  sur  les  contradictions  de 
vos  interrogatoires;  tant  que  \ous  ne  laverez  pas 
M.  Goézman  de  l'infamie  d'avoir  suborné  le  Jay,  d'avoir 
minuté  la  déclaration  chez  lui,  dans  sa  maison;  à  son 
bureau,  avant  qu'il  y  eut  de  procédure  entamée,  et 
d'avoir  fait  et  nié  les  faux  remarqués  dans  ces  décla- 
rations; tant  que  vous  ne  me  prouverez  ([ue  je  suis  im 
imposteur  que  par  des  injures,  des  lettres  mendiées  et 
des  récriminations  étrangères  à  la  cause,  je  ne  >uis 
pas  tenu  d'user  mon  temps-à  vous  répondre. 

Six  mémoires  à  la  fois  conlre  moi  !  c'était  assez  d'un 
seul  pour  mes  forces;  et  je  nie  vois  accablé  sous  les 
boucliers  des  Sanmites.  Mais  c'est  une  plaisante  rusi? 
de  guerre  que  de  dire,  comme  le  comte»  de  la  Blache  : 
Cette  affaire  dérangera  sa  fortune,  il  faut  gagner  sur  le 
temps,  plaider  longuement,  surtout  le  consumer  en 
menus  frais,  et  le  désoler  comme  un  essaim  de  frelons: 
six  réponses  lui  coûteront  dix  à  douze  mille  franco 
d'impression,  dans  le  temps  que  tous  ses  biens  sont 
saisis,  et  qu'il  n'a  pas  dix  à  douze  écus  de  libres  au 
monde.  Est-ce  là  votre  projet,  messieurs?  11  (!st  sans 
doute  très-bon  conlre  moi  ;  mais  croyez  qu'il  ne  vaut 
rien  pour  vos  défenses;  et  j'écrirai  que  vous  ne  vou> 
défendez  seulement  pas;  et  je  le  répéterai  jusqu'au 
tronçon  de  ma  dernière  plume;  j'y  mettrai  l'encrier  à 
sec;  et  quand  je  n'aurai  plus  de  papier,  j'irai  jus(|u*à 
disputer  vos  mémoires  aux  cliiflonniéres,  et  j'en  f;rif- 
fonnerai  les  meilleurs  eniiroils,  qui  sont  les  marges  , 
j'emploierai  le  crédit  de  mon  libraire  pour  en  obtenir 
de  l'imprimeur  ;  et  si  je  n'en  trouve  aucun  traitable 
sur  mes  mémoires,  je  vendrai  les  premiers  pnur  payer 
les  derniers. 

Ëntio,  vous  n'aurez  ni  trêve  ni  repos  de  moi,  que 


vous  n'ayez  répondu  catégoriquement  à  tous  les  laib 
graves  devant  le  parlement  et  la  nation,  ou  que  vous 
n'ayez  passé  coudanmation  sur  tous  les  cliefs;  car  de 
vous  amuser  à  critiquer  la  légèreté  de  mon  styk,  et 
donner  ma  gaieté  pour  un  manque  de  respect  à  nos 
juges,  c'est  se  moquer  du  monde:  il  est  bien  qoestin 
de  cela  ! 

Lorsque  Pascal,  dans  un  siéde  bien  différent  dt 
nôtre,  puisqu'on  y  disputait  encore  sur  des  points  de 
controverst;,  écrivait  du  ton  le  plus  léger,  le  plus  pi- 
quant, d'un  ton  enfm  où  ni  vous,  ni  le  comte  de  b 
Blache,  ni  M'  Caillard,  ni  Marin,  ni  Bertrand,  ni  ftm- 
lard,  ni  moi,  n'arriverons  jamais  ;  lorsque  Tascal,  difr- 
je,  reprochait  à  ses  adversaires,  du  style  le  plus  plai- 
sant, l'étrange  morale  d'Escobar,  Bauny.  Sandm  d 
Tambourin,  les  gens  sensés  raccusèrent-ils  de  manquer 
de  respect  à  la  religion  ?  S'oflènsèrent-ils  pour  elle 
qu'il  ré|)andit  à  pleines  inaius  le  sel  de  la  gaieté  sur 
les  discussions  les  plus  sérieuses?  Après  avoir  plané 
légèrement  sur  les  personnes,  il  élevait  son  vol  sur  lo 
choses,  et  tonnait  enfin  à  coups  redoublés,  quand  a 
pieuse  hidig nation  avait  surmonté  la  gaieté  de  son  carx- 
tére. 

Quant  à  moi.  messieurs,  si  je  ris  un  ]>eu  de  vos  dé- 
fenses, parce  (pi'en  effet  vos  défenses  sont  très-risibies, 
par  quelle  logique  me  prouverez- vous  que  de  vouspbi* 
sauter  soit  manquer  de  respect  au  parlement  ?  Quand  il 
m'arrive  d'adresser  la  parole  à  nos  juges,  ne  meii- 
ré-je  p;<s  à  l'instant  mon  ton  sur  la  dignité  de  monsajet? 
El  mon  prorond  respect,  alors,  est-il  au-dessous  den 
parfaite  conliance  ? 

Faut-il,  pour  vous  plaire,  que  je  sois,  comme  Mario, 
toujours  grave  en  un  sujet  ridiaile,  et  ridicule  en  u 
sujet  grave?  lui  qui,  au  lieu  de  donner  son  riz  à  mtMyf 
au  serpent  y  en  prend  la  peau,  s'en  enveloppe,  et  rampe 
avec  autant  d'aisance  que  s'il  n'eût  fait  autre  métierà 
sa  vie. 

Voulez-vous  que  d'une  voix  de  sacristain,  comme  a 
grand  indécis  de  Bertrand,  j'aille  vous  commenter  fJ*- 
trvibo,  et  prendre  avec  lui  le  ton  du  Psalmiste,  pour 
Ihiir  par  chanter  les  louanges  de  Marin,  après  avoir 
discerné  ses  intérêts  de  ceux  du  gazetier  dans  son  épi- 
graphe :  Judica  me,  Deus,  et  discerne  causam  meatu,.. 
ah  homine  iniquo,  etc.  ?... 

Irai-je  montrer  une  avidité,  une  haine  aveugle  et 
révoltante,  en  imitant  le  comte  de  la  Blache,  qui  vous 
suit  partout,  vous,  monsieur  Goëzman,  vous  défend  dtts 
tous  les  cas,  vous  écrit  dans  tous  les  coins,  et  qa*oi 
peut  appeler,  ajuste  litre,  votre  honune  de  lettres? 

Serait-il  bienséant  que.  d'un  ton  boursouflé,  j'allasse 
escalader  les  cieux,  sonder  les  profondeurs  de  Venftr, 
enjamber  le  ïarlare^  pour  fmir,  comme  le  sieor 
d'Arnaud,  par  ne  savoir  ce  que  je  dis  ni  ce  que  je  fais, 
ni  surtout  c^  (pie  je  veux  ?  Eh  !  messieurs,  laissez  luoft 
style,  (il  lâchez  seulement  de  réformer  le  vôtre.  Je  n« 
qu'à  vous  imiter,  et  me  mettre  à  dire,  comme  von^ 
dos  injures  pour  toutes  raisons;  personne  ne  sera  li* 
et  l'affaire  n'eu  marchera  pas  mieux. 
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I  II  taut  pourlant  une  fin,  messieurs;  car  toutes  tos 
,  intrigues,  vos  cabales,  vos  criailleries,  vos  mémoires, 
TDS  efiorts  pour  me  rendre  odieux  aui  puissances,  aux 
ministres,  au  parlement,  au  public,  ne  sont  pas  le 
fond  de  raffaire.  Je  vous  vois,  je  vous  suis  dans  vos 
marches  ténébreuses. 

Je  sais  que  vous  me  donnez  partout  pour  un  émis- 
saire des  mécontents,  chargé  de  ridiculiser  le  système 
actuel  ;  mais  cela  ne  prendra  pas,  je  vous  en  avertis  : 
je  sais  aussi  que  c'est  le  sieur  Marin  qui  a  suggéré  au 

sieur  Bertrand  de  dire  que  je  favorisais  la qui  lui 

fait  prêtera  ma  sœur  le  propos  que  wies  mémoires  »«•- 

'     riront  de  suite  à  la Je  sais  même  que  vous  travaillez 

"  tous  à  me  faire  passer  pour  l'auteur  de  la..  ..  *.  J'iiidi- 
'  *'  querais,  si  je  voulais,  le  lieu  où  Ton  s'assemble  pour 
*^^  conspirer  ma  perte,  oiî  Ton  tient  ce  sabbat,  ce  tribunal 
**"  de  haine  ;  je  dirais  quel  est  le  président  de  cette  noire 
-^    assemblée,  quel  en  est  Torateur,  quels  en  sont  les  con- 

^^'  seillers,  quel  en  serait,  au  besoin,  le  bourreau 

^*  Allez,  messieurs,  entassez  noirceurs  sur  noirceurs, 
^*  dénigrez,  calomniez,  déchirez.  Tournienté  sous  le  fouet 
^  des  Furies,  Oreste  embrassait  la  statue  de  Minerve,  et 
-^^  moi  j'embrasse  celle  de  Thémis;  il  demandait  à  la 
Sagesse  d^expier  ses  crimes,  et  moi  à  la  Justice  de  me 
■^'  Tenger  des  vôtres. 

-  ^      Calmons  nos  sens,  quittons  la  figure;  et  débattons 

froidement,  si  je  puis,  tous  les  écrits  livrés  à  mon 
■*    examen. 

-'  Pour  commencer,  remettons  sous  les  yeux  de  mes 
'^^  juges  un  tableau  succinct  de  tout  ce  que  contiennent 
^  mes  mémoires  ;  et  rendons  à  mes  défenses,  par  la  briè- 

Telé  d*un  résumé,  la  force  que  leur  étendue  a  peut-être 
»*  énervée.  Mais  lorsqu'on  réfléchira  que  je  suis  dénoncé 
**  sans  être  oiupable,  décrété  sans  corps  de  délit,  pour- 

-  suÎTÎ  à  l'extraordinaire  dans  un  procès  où  j^avais  droit 
*  de  me  rendre  accusateur ,  on  me  pardonnera  d'avoir 
*^  enchaîné  par  la  multiplicité  des  détails  la  vérité  furlive, 

ci  toujours  prête  à  s'égarer  dans  une  affaire  aussi 
13  cliargce  d'incidents  étrangers. 
B?  Dans  ces  mémoires  j'ai  dit  en  substance  : 
m  Désolé  de  ne  pouvoir  obtenir  d*audience  de  mon  rap- 
tr  porteur,  j'ai  dû  au  seul  hasard  l'intervention  du  sieur 
ET  le  Jay,  que  je  n'ai  jamais  vu,  pour  arriver  à  madame 
I»  Goëzman,  que  je  n'ai  jnniais  vue,  et  pénétrer  enûn 
Jusqu'à  M.  Goezman,  que  je  n'ai  fait  qu'entrevoir. 

Prisonnier  et  souffrant,  deux  objets  seuls  m'intéres- 
saient, la  promesse  des  audiences  et  le  prix  qu'on  y 
•«  attachait  ;  le  zèle  de  mes  amis  a  fait  le  reste. 

J'ai  dit  et  prouvé  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  moins  d'ab- 
f^    surdité  à  moi  d  espérer  corrompre  un  rapporteur  incor- 
ruptible, à  travers  sept  intermédiaires,  qu'il  n'y  a  eu 

*  Ces  mots,  uo  plutôt  ces  points,  désignent  Uo  petits  pam- 
ptilets  trM-piquants,  trùs-recliercliés  à  cette  époque,   et  quon 

^  rrpandait  tous  le  nom  de  la  Correspondance.  Ce  titre,  qui  ne 
9pécifi<*  ri<'n,  ble»$ait  si  fortement  alors  les  yeux  et  les  oreilles 

^      ^c%   magistrats  du   nouveau  parlement,  que  Beaumarchais  se 

^arda  bien  de  le  prorérer,  même  en  tournant  en  ridicule  les 

«0ort5   tentés  par  tes  ennemis  pour  le  (aire  soupçonner  d'en 

^tre  l'auteur,  quoiqu'ils  sussent  bien  que  les  libelles  et  les  écrits 

anonymes  n'étaient  point  à  son  usage. 
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de  cruauté  à  lui  de  le  supposer  en  me  dénonçant. 

J'ai  dit  et  prouvé  qu'après  avoir  sacrifié  cent  louis 
pour  obtenir  une  audience,  je  n'avais  que  plus  Tiye- 
ment  recherché  celui  à  qui  je  la  demandais:  démarches, 
comme  on  sait,  très-superflues  pour  qui  se  fût  flatté 
d'avoir  corrompu  le  juge  en  payant  sa  femme. 

J'ai  dit  et  prouvé  que,  quand  j'aurais  voulu  le  cor- 
rompre, dés  qu'il  soutient  être  resté  incorruptible,  le 
mal  n'ayant  pas  eu  son  effet,  l'intention  non  prouvée 
ne  serait  jamais  un  délit  punissable  dans  les  tribunaux. 

J'ai  dit  et  prouvé  que  je  n*avais  eu  qu'une  seule  et 
unique  audience  de  M.  Goëzman  ;  et  je  reviendrai  encore 
sur  la  preuve  de  ce  fait  qui  m'est  de  nouveau  contesté. 

J'ai  dit  et  prouvé  que  madame  Goêzmnn  avait  reçu 
cent  quinze  louis ,  qu'elle  en  avait  depuis  rendu  cent, 
mais  en  avait  réservé  quinze. 

J'ai  dit  et  prouvé  que  M.  Goezman  était  l'auteur  des 
déclarations  de  le  Jay  ;  qu'il  avait  minuté  la  première 
et  dicté  la  seconde  ;  enfin,  qu'il  avait  fait  un  faux,  puis 
une  dénonciation  calonmieuse,  au  parlement  contre 
moi. 

J'ai  dit  ensuite,  sans  le  prouver,  que  mon  exposé 
élait  en  tout  conforme  aux  dépositions  des  témoins  et 
interrogatoires  des  accusés;  mais  la  preuve  est  au 
procès. 

Ensuite  j'ai  prouvé,  sans  avoir  besoin  de  le  dire,  que 
le  sieur  Marin  avait  tenu  une  conduite  peu  honnête  en 
toute  cette  querelle,  où  il  s'était  immiicé  sans  y  être 
appelé  ;  que  le  sieur  d'Arnaud,  vivement  sollicité,  avait 
trop  légèrement  accordé  une  lettre  à  M.  Goëzman,  dont 
il  n'avait  pas  senti  les  conséquences  alors,  et  quMI  a 
démentie  depuis. 

Que  me  reste-t-il  à  faire?  Bien  prouver  ce  que  je 
n'ai  fait  qu'avancer  ;  me  taire  sur  ce  que  je  crois  avoir 
bien  prouvé,  surtout  répliquer  en  bref  à  une  foule  de 
mémoire^dont  aucim  ne  répond  aux  miens. 

Je  commencerai  par  le  yôtr^,  madame,  dont  j'aurai 
bientôt  fait  l'analyse.  Si  j'en  retranche  les  injures,  les  * 
mots  atroce  y  infâme,  misérable,  monstre  y  horrible,  etc.,  S 
etc.,  etc.,  je  l'aurai  déjà  resserré  d'une  bonne  douzaine 
de  pages.  Ku  faisant  évanouir  par  une  seule  remarque 
cette  fameuse  liste  de  votre  portière,  et  ces  preuves 
victorieuses  qu'elle  fournit  contre  moi,  j'en  aurai 
gagné  au  moins  encore  une  vingtaine  d'autres;  cinq 
ou  six  à  passer  pour  l'honnête  éclaircissement  des 
honnêtes  motifs  de  l'honnête  rapport  que  M.  Goëzman 
a  fait  au  parlement,  de  mon  procès  contre  M.  de  la 
Blache,  absolument  étranger  ;i  votre  défense  ;  sept  ou 
huit  autres  pour  votre  naissance,  votre  éducation,  vo^' 
mœurs,  et  la  notice  de  toutes  les  places  qu'a  manquées 
M.  Goëzman,  de  toutes  les  recommandations  qui  n'ont 
pas  pu  avoir  de  succès  pour  lui,  les  baptêmes,  les 
billets  d'enterrements  de  sa  famille,  les  oui-dire  sur 
sa  noblesse,  etc.  ;  neuf  ou  dix  encore  pour  les  pièces 
justificatives,  qui  ne  sont  justificatives  que  de  faits 
inutiles  à  la  question,  ou  même  absolument  contraires 
aux  choses  qu'il  entend  prouver,  etc. 

Alors  il  nous  restera  quelques  pages  au  plus  sur 
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Taffaire,  et  qui,  loin  de  résoudre  mes  pressantes  ob- 
jections, ne  inérilerîiienl  pas  plus  de  réponse  que  le 
rebte,  si  elles  ne  contenaient  pas  deux  ou  trois  graves 
imputations  que  je  ne  puis  feindre  d'oublier  sans  me 
déshonorer  entièrement,  quoique  la  plus  grave  de 
toutes  soit  même  étrangère  à  ce  procès. 

Nais  peut-être  aussi  n'est-ce  pas  là  le  grand,  le  véri- 
table mémoire  que  vous  promettiez?  Quelques  jçens 
ont  pensé  que  M.  Goêzman  en  ferait  un  autre,  où  vous 
et  lui  seriez  plus  sérieusement  défendus  ;  car  c'est  se 
moquer  !  mais  que,  ne  voulant  pas  perdre  Fhonneur 
que  celui-ci  devait  vous  faire  à  tous  deux,  vous  le  don- 
niez toujours  en  attendant,  pour  tenir  le  public  en 
haleine,  et  de  peur  qu'il  n'eu  chômât,  quoiqu'on  puisse 
le  regarder,  d'après  mon  supplément,  connue  un  alma- 
nach  de  l'an  passé. 

Vous  entamez  ce  chef-d'œuvre  par  me  reprocher 
Tétat  de  mes  ancêtres.  Hélas  !  madame,  il  est  trop  vrai 
que  le  dernier  de  tous  réunissait,  à  plusieurs  branches 
de  commerce,  une  assez  grande  célébrité  dans  l'art  de 
rhorlogeric.  Forcé  de  passer  condamnation  sur  cet 
article,  j'avoue  avec  douleur  que  rien  ne  peut  me  laver 
du  juste  reproche  que  vous  me  faites  d'être  le  (Ils  de 
mon  père...  Mais  je  m'arrête  ;  car  je  le  sens  derrière 
moi  qui  regarde  ce  que  j'écris,  et  rit  en  m'embrassant. 

0  vous  qui  me  reprochez  mon  père,  vous  n'avez  pas 
d'idée  de  son  généreux  cœur  :  en  vérité,  horlogerie  à 
part,  je  n'en  vois  aucun  contre  qui  je  voulusse  le  tro- 
quer. Mais  je  connais  trop  bien  le  prix  du  temps, 
qu'il  m'apprit  à  mesurer,  pour  le  perdre  à  relever  de 
pareilles  fadaises.  Tout  le  monde  aussi  ne  peut  pas  dire 
connue  M.  Goëzman: 


Je  suis  fils  d'un  bailli, 

Uui; 
Je  ne  suis  pas  Caron, 

Non. 


Cep^'udanl,  avant  de  prendre  un  dernier  parti  sur 
cet  objet,  je  me  réserve  de  consulter,  pour  savoir  si  je 
iw  dois  pas  nroffenscr  de  vous  voir  ainsi  fouiller  dans 
les  archives  de  ma  famille,  et  me  rappeler  à  mon  an- 
licpio  origine  qu'on  avait  presque  oubliée.  Savez-vous 
bien,  madame,  que  je  prouve  déjà  près  de  vingt  ans  de 
noblesse;  que  celle  noblesse  est  bien  à  moi,  en  bon 
parchemin,  scellé  du  grand  sceau  de  cire  jaune;  qu'elle 
n'est  pas  comme  celle  de  beaucoup  de  gens,  incertaine 
et  sur  parole,  et  que  personne  n'oserait  me  la  disputer, 
car  j'en  ai  la  quittance? 

Quant  à  l'arrêt  du  parlement,  rendu  sur  l'avis  de 
M.  (ioi^zman,  madame,  usant  des  voies  de  droit  ouvertes 
à  tout  citoyen,  je  m'étais  pourvu  au  conseil  du  roi;  et 
mon  profond  respect  pour  la  cour  me  tenait  dans  un 
silence  modeste  sur  le  juste  espoir  que  j'avais  de  faire 
adopter  «lU  conseil  les  moyens  de  cassation  {{ue  cet 
arrêt  semblait  offrir.  Mais  il  sufltt  que  vous  nous  ayez 
entin  donné  les  véritables  motifs  de  l'avis  de  M.  Goi'z- 
man,  pour  que  tous  les  jurisconsultes  soient  actuelle- 
ment persuadés,  comme  moi,  que  le  conseil  me  réta- 


blira bientôt  dans  tous  mes  droits.  Mon  seul  regret  alm 
sera  de  n'être  pas  renvoyé  en  révision  de  cause  défini 
ces  mêmes  juges,  que  M.  Goézman  induisit  en  errev: 
car,  s'il  faut  l'avouer  ingénument,  mes  frayeurs,  dus 
cette  affaire,  n'ont  jamais  tombé  que  sur  le  rapporteur: 
avec  tout  autre,  je  crois  fermement  que  j'aurais  gagné 
ma  cause  d'emblée. 

On  sait  bien  qu'au  rapport  des  procès  un  peu  charigé 
d'incidents,  tous  les  juges  ne  peuvent  pas  apporter  k 
même  degré  d'attention  ;  que  tous  ne  sont  pas  égale- 
ment frappés  de  la  liaison  des  faits  justificatifs,  sd^ 
tout  quand  elle  est  coupée  sans  cesse  par  le  plaidoyer 
d'un  rapporteur  fort  de  poitrine  et  préoccupé  de  télé: 
de  sorte  qu'avec  toute  l'intégrité  et  les  lumières  possi- 
bles, lorsqu'un  rapporteur,  à  la  voix  de  Stentor,  sm- 
tient  opiniâtrement  son  avis,  il  peut  arriver  que  1rs 
juges,  fatigués  d'une  trop  longue  contention  d'esprit 
s'accordent  moins  qu'ils  ne  lui  cèdent,  et  que  la  plon- 
lité  des  suffrages  se  forme  plus  alors  de  Tennui  de  dis- 
puter, que  d'une  véritable  conviction  de  la  bouté  de 
l'avis  qui  prévaut.sur  tous  les  autres. 

Voilà,  madame,  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  l'affec- 
tation très-cruelle  avec    laquelle  monsieur  Goêana 
étale  en  public  les  prétendus  motifs  de  Farrèt,  qui  k 
sont  avoués  par  aucun  de  ses  confrères.  Selon  loi,  k 
parlement,  renversant  tous  les  principes  exprés  par 
me  nuire,  au  lieu  d'ordonner  de  faire  le  procès  à  b 
pièce,  et  de  dire  ensuite,  s'il  y  avait  eu  lieu  :  L'atfe 
qu'on  nous  présente  est  reconnu  faux,  donc  l'homoe 
doit  perdre  son  procès,  aurait  ainsi  raisonné  :  Le  ccnk 
de  la  Blaclie,  et  M.  Coêzman,  d'après  lui,  nous  répétai 
sans  cesse  que  l'homme  est  suspect  ;   sans  autre  e»- 
men,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  de  décider  que  l'adf 
dont  il  demande  l'exécution  est  faux. 

Et  c'est,  monsieur,  sous  le  manteau  de  madame qv 
vous  vous  enveloppez  pour  nous  apprendre  de  si  belle» 
choses!  Digne  défenseur  du  comte  de  la  Blache, quiff 
rend  à  son  tour  le  vôtre  !  Je  ne  suis  pas  si  grand  jam- 
consulte  que  vous;  mais  je  répondrai  au  plus  fain,« 
plus  odieux  des  arguments,  par  une  pièce  qui  ne^vi! 
était  pas  destinée,  et  que  je  bi-ocliai  rapidement  à  F» 
tainebleau,  la  veille  de  l'admission  de  ma  requête,  pou 
joindre  une  courte  instruction  sur  le  fond  du  procès, 
aux  lumières  que  le  rapporteur  allait  répandre  sur  k 
défaut  de  formes  de  l'arrêt.  Voici  ce  que  j'osai  pré- 
senter en  peu  de  mots  au  conseil  du  roi. 

Deux  questions  embrassent  entièrement  le  foiid  àt 
l'affaire. 

WŒMIÈflE   QUESTION 

Lade  du  V'  avril  1770  esNl  un  arrêté  de  compte,  vif 
Iratmiclion  ou  un  simple  acte  préparatoire? 

SECONDE  QUESTION 
Larrctc  de  compte  est^l  faux  ou  véritabief 

RÉPONSE 

L'acte  du  1"  avril  est  un  arrêté  de  compte. 
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il  est  intitulé  Compte  définitif  entre  meuieun  Du- 
rerney  et  de  Beaumarchais, 

11  est  fait  double  entre  les  parties. 

Il  renferme  un  examen,  une  remise  et  une  recon- 
uaissance  de  la  remise  des  pièces  justificatives  de  cet 
arrêté. 

11  porte  une  discussion  exacte  de  Taclif  et  du  passif 
de  chacun  et  tinit  par  constater  irrévocablement  Fétat 
réciproi{ue  des  parties,  en  en  fixant  la  balance  par  un 
résultat. 

Si  Tacte  n  eût  pas  été  un  arrêté  définitif,  il  ne  con- 
tiendrait pas  une  transaction  ;  car  la  transaction  même 
ne  porte  que  sur  un  des  articles  fixés  par  l'arrêté  de 
compte. 

Aux  yeux  de  la  loi,  c'est  la  disposition  la  plus  géné- 
rale d'un  acte  qui  en  détermine  l'essence.  L'arrêté  de 
compte  est  général,  et  la  transaction  seulement  par- 
tielle. Donc  cet  acte  est  un  arrêté  de  compte;  donc  c'est 
sous  ce  point  de  vue  qu'on  a  dû  le  juger;  donc  la  dé- 
claration de  1733  n'y  est  nullement  applicable;  donc 
l'arrêt  qui  Ta  déclaré  nul,  sans  qu'il  fût  besoin  de  let- 
tres de  rescision,  doit  être  réformé. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  la  seconde  question  : 
l  arrêté  de  compte  est-il  faux  ou  véritable?  n'est  plus 
dans  Tespèce  présente  qu'un  tissu  d'absurdités,  dont 
voici  le  tableau. 

Si  l'arrêté  n'est  pas  de  M.  Duverney,  à  propos  de  quoi 
présentiez-vous  au  parlement  à  juger  si  cet  acte  est  un 
arrêté,  une  transaction,  un  compte  définitif,  ou  seule- 
ment un  acte  préparatoire?  Pourquoi  demandiez-vous 
uu  entérinement  de  lettres  de  rescision?  Il  fallait  contre 
un  acte  faux  vous  pourvoir  par  la  voie  de  l'inscription 
lie  taux,  ie  vous  ai  provoqué  de  toutes  les  manières  ; 
vous  vous  en  êtes  bien  gardé. 

Et  si  l'arrêté  est  de  M.  Duverney,  nous  voilà  rentrés 
dans  la  première  question,  laquelle  exclut  absolument 
la  seconde. 

Or,  il  s'agit  ici  de  Tarrêt  du  parlement;  la  cour  n'a 
pu  regarder  l'acte  comme  faux,  puisqu'on  lui  présen- 
tait à  juger  la  proposition  précisément  contraire; 
c'est  à  savoir  si  un  arrêté  de  compte  définitif  entre  ma- 
jeurs doit  être  exécuté. 

Donc  le  parlement  n'a  pas  pu  le  rejeter  en  entier,  ni 
l'annuler  sans  qu'il  fût  besoin  d('  lettres  de  rescision; 
ilonc  l'arrêt  doit  être  réformé. 

Mon  adversaire,  tournant  sans  cesse  dans  le  cercle 
le  plus  vicieux,  cumulait  à  la  fois  les  lettres  de  resci- 
sion, la  voie  de  nullité,  et  le  débat  des  différents  arti- 
cles du  compte. 

Sur  le  premier  article,  il  disait  :  La  remise  de 
lt>0,000  liv.  de  billeti,  exprimée  dans  l'arrêté,  n'est 
qu'une  illusion.  Il  jugeait  donc  faux  l'acte  par  le- 
quel M.  Duverney  reconnaissait  les  avoir  reçus  de 
moi. 

Sur  le  quatrième  orticle,  il  disait  :  Il  y  a  ici  un 
double  emploi  de  20,000  liv.  Celte  somme  n'est  pas  en- 
trét*  dans  l'actif  de  M.  Duverney,  porté  à  139,000  liv.  Il 
reconnaissait  donc  véritable  l'acte  où  ils  relevaient  une 


erreur  prétendue  ;  car  il  n'y  a  pas  de  double  emploi  où 
il  n'y  a  pas  d'acte. 

Sur  le  cinquième  article,  il  disait,  sans  aucune  autre 
preuve  que  son  allégation  :  Le  contrat  de  rente  viagère 
au  capital  de  60,000  liv.  n*a  jamais  existé.  Il  regardait 
donc  de  nouveau  comme  faux  l'acte  qui  en  portait  le 
remboursement. 

n  prétendait  ensuite  prouver  son  assertion  sur  la 
nullité  de  celte  rente  par  les  termes  de  Tacte  même  : 
n*élait-ce  pas  avouer  de  nouveau  que  l'acte  était  véri^ 
table? 

Sur  le  sixième  article  du  compte,  il  disait  :  Il  n'y  a 
jamais  eu  de  société  entre  M.  Duverney  et  le  sieur  de 
Beamnarchais  pour  les  bois  de  Touraine.  Il  revenait 
donc  à  soutenir  que  l'acte  qui  la  résiliait  était  faux. 

Sur  le  septième  article,  contenant  une  indemnité,  il 
disait  :  C'est  en  trompant  M.  Duverney  qu'on  se  fait  ad- 
juger l'indemnité  sur  une  af/aire  qu'on  lui  présentait 
comme  onéreuse,  quand  il  est  prouvé  qu  elle  est  très- 
bonne.  Il  regardait  donc  derechef  l'acte  comme  véri^ 
table  ;  car,  pour  abuser  de  l'esprit  d'un  acte,  il  faut 
que  le  fond  en  existe  entre  les  parties. 

Plus  loin,  il  disait  :  Payez-moi  pour  56,000  liv.  de 
contrais,  car  vous  les  deviez  à  M.  Duverney.  L'acte  qui 
les  passe  en  compte  était  donc  faux,  selon  lui? 

Plus  loin  encore,  il  disait  :  Je  ne  tous  prêterai  point 
75,000  liv.;  car,  «elon  l'acte  même,  j'ai  le  droit  de  ren- 
trer en  société.  L'acte  dont  il  excipait  alors  était  donc 
redevenu  véritable? 

C'est  ainsi  que,  pirouettant  sur  une  absurdité,  il 
trouvait  l'acte  faux  ou  véritable,  selon  qu'il  convenait  à 
ses  intérêts. 

N'alla-t-il  pas  jusqu'à  dire  et  faire  imprimer  :  Si  je 
préfère  de  discuter  l'acte  comme  véritable ,  à  l'attaquer 
comme  faux,  c'est  parce  que  j'y  trouve  plus  mon 
profit.  Il  est  honnête,  le  comte  de  la  Blache  ! 

Enfin,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  savoir  au  vrai  ce  que 
mon  adversaire  voulait  et  ne  voulait  pas  sur  cet  acte, 
on  a  tranché  la  question  d'après  l'avis  de  M.  Goêzman, 
en  annulant  Varrêté  de  compte,  sans  }ii'i7  fût  besoin  de 
lettres  de  rescision. 

Était-ce  décider  que  l'acte  est  faux?  C'eût  été  juger 
ce  qui  n'était  pas  en  question  ;  on  ne  s'était  pas  inscrit 
en  faux;  donc  il  fiiudrait  réfonner  l'arrêt. 

Était-ce  jug.T  que  l'acte  est  véritable, -mskis  qu'il  y  a 
erreur  ou  dol,  double  emploi  ou  faux  emploi  ?  Mais  dans 
ce  cas  on  ne  pouvait  V annuler  sans  quil  fût  besoin  de 
lettres  de  rescision.  Donc,  de  quelque  côté  qu'on  l'envi- 
sage, l'arrêt  du  parlement  ne  peut  se  soutenir,  et  doit 
être  réformé. 

Je  n'ai  traité  dans  ce  court  exposé  que  la  partie  du 
fond  de  mon  affaire  qui  a  rapport  à  la  cassation  que  je 
sollicitais  ;  j'ai  laissé  de  côté  mon  droit  incontestable, 
parce  qu'il  ne  s'agit  pas  aujourd'hui  de  savoir  si  j'ai 
tort  ou  raison  sur  le  fond  de  mes  demandes,  mais  seu- 
lement si  le  parlement  a  jugé  selon  les  lois  l'entérine- 
ment des  letti*esde  rescision,  la  seule  question  qui  lui 
était  soumiset 
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y!MT4i*i  Kfu,  iiiori'kW-iir,  vous  faire  la  plu»  rnorlfll»? 
injure  «-fi  owril  |iuWi«:r  Tvlieui  propo»  qu'on  vous  aï- 
trihuait  alor-..  M.  it*>t:im»n,  dinaîlon,  répond  à  lou» 
OîM\  qui  lui  i»bjecl«'nl  l'irré-^ularilé  du  prononc*.*  :  On  a 
jugé  l  homnw.  ci  non  la  cko$r.  Mai-*  vous  avait-on  donné 
un  hofnnuf  a  jii'^'T?  Hapii^irbrur  d'un  procès  civil,  d»*- 
vier-vou»»  faire  acc^rplion  de  fHrr*^iiines;  et  parce  qu'un 
det  riienfs  vou;»  vruiblail  acrréditA,  dénier  la  juslio'  à 
l'autre?  Kt  vouti  avi'Z  la  conliancc  aujourd'hui  d'impri- 
mer jHjur  inoliN  d'un  arr^t  attaqué  au  coii*«;il  :  Qu'on 
décitle  intiintenani  quel  homme  le  parlement  n  jugé  ! 

Kst'elje  aHHez  ju^tiliée  l'opinion  que  j*avais  prise  et 
donnée  de  voire  partialité,  quand  j'a va n(;ai  dans  mon 
premier  mémoire  que  vou>  aviez  dit,  en  sortant  de  la 
rliamhre  :  A«  comte  de  la  lilache  a  ijagnr  m  cauie^ei 
Von  a  opiné  du  bonnet  d*aprcit  mon  avis  f 

y,n  parlant  h  le  Jay,  monsieur,  roM«  aviei  arrangé  le* 
rhoên  pour  qu*il  fie  fût  pas  entendu  comme  accusé.  En 
rap|MM'tant  mon  proci'*;»,  vous  les  avez  arrangées  pour 
que  j(*  fusse  traité  comme  «coupable. 

Mais  ce  n  e^t  jamais  impimément  qu^un  magistrat 
hV'carte  de  son  devoir.  Il  s  élève  un  cri  public  ;  et  s*il 
est  un  moment  où  les  juges  prononcent  sur  chaque  ci- 
toyen, dans  tous  les  temps  la  masse  des  citoyens  pro- 
nonce sur  chaque  ju;e.  Le  jugement  des  premiers  est 
légal,  celui  des  Heconris  n*est  que  moral;  mais  il  est  en- 
core à  décider  le(|uel  est  d'un  plus  grand  poids  pour 
retenir  chacun  dans  le  devoir.  Tout  citoyen  sans  doute 
est  soumis  aux  tn.'igislrats  ;  mais  quel  magl>trat  peut  se 
pahser  de  IVstime  des  citoyens?  Dans  Tordre  civil,  Tac- 
tion  des  juges  sur  les  i^arliciiiiers,  et  la  réaction  de  ces 
derniers  sur  les  juges,  fonn«Mit  entre  la  nation  et  les 
magistiats  un  équilibre  de  nvspect  et  d'équité  ({ui  fait 
l'honneur  des  uns,  la  sûreté  des  autres,  et  le  bonheur 
de  tous. 

Mais  le  souvenir  de  ce  ((ue  j*ai  MUif fort  depuis  ce  fatal 
nrrét  abat  mes  forces  et  trouble  ma  sérénité.  Changeons 
d'objet  ;  j'ai  be>oin  des  unes  )U)ur  achever  ces  défenses, 
et  rautre  m'est  né(-(*s>aire  pour  soutenir  tant  de  mal- 
heurs. 

Suit  après  la  discussion  iimlile  des  stations  inutiles 
(|iie  j'ai  laites  à  \otre  porte,  madame;  et  les  preuves 
tirées  de  la  liste  de  votre  portière.  Ce  long  article  de 
voire  mémoire  seudde  y  avoir  été  mis  exprès  pour  lo 
tourment  de  qui  \oudra  le  diMuter. 

Mais  connue  il  n'y  a  pis  d'abMudité  si  lorte  qui  ne 
tiiui\e  emore  «les  partisans,  j'ai  \u  de  bons  et  honnêtes 
gens  éuuis  par  votiv  air  d  assurance,  et  qui,  n'ayant 
ruMi  couquis  à  te  que  vtuis  ave/  écrit  à  ce  sujet,  n'eu 
\on(  pas  u\oms  disant  partout  :  la  liste  de  la  /H>/7i<rc 
est  WMC /Mvinv  iMn»niMi* .  d'autres  (jui.  entraiués  par 
raulonlè  de  ceux-ci,  ivpèleni,  suis  y  mieux  voir  :  Je 
vrxHS^  en  effet,  qu'il  y  «i  /»«'m  de  i7it»xc  ù  trfhmdre  ô  cette 
liste;  et  d'auliVN  eutiu  qui,  n'ayant  pas  même  lu  \otre 
niéuiouv,  à  force  d'entendre  cdor  cette  fameuse  liste, 
no  laissonl  pas  que  d'aller  aussi  ré,  étant,  pour  ti^ur  r  : 
|S^iMfHiirt7i(ii«  lie  se  tiret\t  jamais  de  la  liste  de  la  /ko- 
ttère*  Kl  c'est  ainsi  que  ».'  ^onl  établies  toutes  les  ahsur- 
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dites  du  iDoode,  jetâfs  en  aTaol  par  raudaoe,  rép»- 
dues  par  roisivelé.  adoplées  par  la  pansse,  accréditco 
par  la  redite,  fortiâées  par  renthousiasiiie,  mais  in- 
dues au  néant  par  le  premier  penseur  qui  se  doDU  b 
peine  de  les  examiner. 

Voyons  donc  celle-ci.  Qa*aTez-Tous  enlendu  prarar 
par  cette  liste,  madame?  Que  je  n*élais  pas  Tenu  anlal 
de  fois  diez  tous  que  je  le  prétendais?  Et  pourqiai 
voulez-vous  prouver  que  j'y  suis  Tenu  moins  de  U» 
que  je  ne  le  dis?  Yest-ce  pas  dans  la  rue  d*éialilirqi*eB 
f.  isant  un  sacrifice  d'argent,  je  Toulais  moins  acheter 
des  audiences  que  le  suffrage  înachetable  d*an  rappor- 
teur? 11  faut  assez  d'adresse  pour  démêler  un  écbeveai 
que  vous  avez  si  artistement  embrouillé  :  mais  avec  m 
peu  de  patience  on  parvient  à  le  remettre  en  bon  élataa 
dévidoir.  Enfin,  n'est-ce  pas  là,  madame,  loutre^ 
vous  avez  voulu  dire? 
Voyons  maintenant  ce  que  vous  avez  dit. 
Présentant  aux  juges  sa  liste  d'une  main,  et  laisiil 
la  révérence  de  l'autre,  madame  Goêzman  a  dit  :  •  Mes- 
sieurs, le  sieur  de  Beaumarchais  ou  plutôt  le  sinr 
Caron  (car  tout  me  cJioqueen  lui,  jusqu*au  nomcpil 
porte),  le  sieur  Caron,  dis-je,  vous  en  impote  lors- 
qu'il prétend  être  venu  neuf  fois  chez  nous  pendanl 
les  ((uatre  jours  pleins  que  mon  époux  a  été  son  rap- 
porteur. 

•  A  la  vérité,  je  ne  puis  savoir  s'il  y  est  venu  ou  m», 
puisquil  n'y  est  pas  entré ,  et  que  Tignorance  d*a 
fait  ne  siinil  pas  pour  le  combattre  et  Tannihiler: 
mais  j'ai  ma  liste,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  observer, 
messieurs,  que  ma  liste  doit  en  être  crue  sur  son  si- 
lence; car,  par  une  bizarrerie  qui  n^exislequediei 
nous,  la  portière  a  ordre  de  n  écrire  le  nom  de  ftf' 
sonne  :  de  sorte  que  si  le  laquais  qui  frappe  ne  sait 
pas  tracer  le  nom  de  son  maître,  ce  nom  reste  ci 
blanc  sur  la  liste;  ce  qui  la  rend  du  plus  grand  poids, 
connue  vous  voyez,  contre  ceui  qui  prétendent  en 
venus  à  l'hôtel. 

«  Or,  messieurs,  d'après  ce  que  je  vous  dis,  si,  « 
lieu  de  neuf  visites  que  le  sieur  Caron  articule,  on 
liste  n'en  présentait  aucune;  si  ce  vilain  Caron, et 
monstre,  ce  serpent  venimeux  qui  ronge  des  limet, 
pour  parler  connue  son  adver^iiire,  le  com!e  de  la 
Ulache  ;  ce  mistraldc  qu'il  faudrait  marquer  dun  fer 
chaud  sur  la  joue,  connue  dit  son  biennûleur  llario: 
cet  ahime  d\'nfer  que  Jupiter  a  tort  de  ne  pas  fi»- 
dnnjer.  suivant  l'expression  )>oétiquo  du  sieur  d'A^ 
naud  :  ee  mauvais  riche  qui  ne  paye  ni  les  Iwiô- 
naires,  ni  les  autres  mémoires  du  sieur  Berirtind,  d'«- 
près  le  sieur  d'Airolles  qui  est  la  même  |>ersonDe, 
ce  reptile  insolent,  dont  le  nom  seul  déshonore  int 
liste  comme  celle  de  ma  portière:  si,  dis  je.  ce  rihns 
Caron  n'\  était  pas  éirit  une  seule  fois  |>eiidaDl  M^ 
quatre  jon  s  si  inléi^essants  pour  lui,  me  refuseriez- 
\ous  la  grâce  d'admettre  le  silence  de  ma  liste  df 
préférence  au  témoignage  du  gardien  sermenté  d'ntf 
(Kiiville  esjH'ceî  * 
Les  commissaiivs  du  |»arlement  reçoivent  la  liste  de 
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sa  main  tremblante»  et  la  feuillettent  exactement;  mais 
n*y  trouvant  pas  mon  écrit  une  seule  fois  pendant  ces 
terribles  quatre  jours,  où  il  m'avait  si  fort  importé  de 
me  présenter  chez  mon  rapporteur,  ils  m*ordonnent  de 
répondre,  et  je  dis  : 

Messieurs,  le  sieur  Santerre,  mon  gardien,  interpellé 
par  M.  de  ChazaI,  à  sa  confrontation,  de  déclarer  si  jV 
vais  été  autant  de  fois  que  je  le  disais  et  l'avais  im- 
primé, chez  M.  Goëzman,  a  répondu  :  Monsieur  dit  vingt 
fois;  nous  y  avons  peut-être  été  plus  de  trente;  mais 
smrtotd  pendant  les  quatre  ou  cinq  jours  du  délibéré, 
matin  et  soir,  avant  et  après  diné,  nous  nen  howjions  : 
de  ma  vie  je  n'ai  éprouvé  autant  d'ennui  ;  et  nVç  ne  peut 
If  être  comparé,  si  ce  nest  l'impatience  immodéi'ée  de 
mon  prisonnier. 

Mais  comment  une  chose  aussi  nette  peut-elle  exciter 
tant  de  débats?  Uniquement  parce  qu'on  a  mal  posé  la 
question  sur  laquelle  on  dispute.  Un  premier  point  lé- 
gèrement accordé  mène  souvent  assez  loin  les  gens 
inattenlifs.  Rétablissons  les  principes. 

Dans  quel  cas,  messieurs,  celte  liste  pourrait-elle  être 
justement  opposée  au  témoignage  d'un  homme  public, 
d'un  homme  sermenté,  chargé  par  le  gouvernement  de 
me  suivre  partout,  et  de  rendre  compte  jour  par  jour 
de  toutes  mes  actions  et  paroles,  lequel  me  prenait  tous 
les  matins  en  prison  et  m'y  remettait  tous  les  soirs,  et 
qui  se  démantelait  la  mâchoire  à  force  de  bâiller,  du 
cruel  métier  que  M.  Goëzman  et  moi  lui  faisions  faire? 
Dans  quel  cas,  dis-je,  cette  liste  pourrait  elle  être  jus- 
tement opposée  à  son  témoignage  ?  Dans  celui  seule- 
ment où,  me  trouvant  ccrit  de  ma  main  sur  la  li^te  un 
certain  nombre  de  fois,  je  soutiendrais,  et  mon  gardien 
certifierait,  que  nous  avons  été  moins  de  fois  à  la  porte, 
ou  même  que  nous  n'y  avons  pas  été  du  tout,  car  alors 
la  liste  offrant  la  preuve  positive,  tant  du  fait  que  du 
nombre  de  visites,  il  n'y  a  aucun  témoignage  humain 
qui  put  détruire  celui  de  la  liste.  Mais  ici,  par  le  plus 
vicieux  renversement  d'idies,  on  appuie  la  négation  dé 
neuf  visites  avérées,  attestées  par  la  déposition  d'un 
homme  public  et  sermenté,  sur  le  seul  silence  d'une 
misérable  liste  que  mille  choses  devaient  rendre  sus- 
pecte, dont  la  première  est  Tordre  bizarre,  à  la  por- 
tière, de  ne  jamais  écrire  personne. 

Est-il  étonnant  qu'un  laquais  ne  sache  pas  écrire,  et 
que  sou  maître,  qui  ne  peut  deviner  qu'un  portier  né- 
crit personne f  reste  avec  sécurité  dans  sa  voiture,  au  lieu 
d'en  sortir  pour  s'inscrire  lui-même?  A  mon  égard, 
\oici  comment  les  choses  se  sont  passées. 

Las  de  descendre  inutilement,  trente  fois  le  jour,  de 
\oiture,  pour  écrire  mon  nom  et  ma  supplique,  je  Cs, 
sur  la  fln  du  procès,  un  billet  circulaire,  que  mon  la- 
quais remett'ût  à  chaque  porte  des  conseillers  qui  se 
trouvaient  absents.  Cette  circonstance  attestée  par  mon 
gardien,  et  ajoutée  à  tous  les  caractères  d'infldélité  que 
peut  présenter  une  liste,  doit  faire  rejeter  avec  mépris 
la  preuve  tirée  contre  moi  du  silence  de  celle-ci;  à 
moins  qu'on  ne  suppose  que,  pendant  ces  quatre  jours 
où  je  Us  des  sacrilices  de  toute  espèce  pour  parvenir  à 


être  introduit  chez  cet  invisible  rapporteur,  je  ne  me 
sois  pas  présenté  à  sa  porte  une  seule  fois.  La  patience 
échappe  de  voir  un  grave  magistrat  se  défendre  avec 
de  tels  moyens. 

Et  pourquoi  tant  d'absurdité,  je  vous  prie?  Pour 
atne ner  un  autre  sophisme  encore  plus  vicieux  que  le 
premier. 

Pour  établir  que  j'ai  eu  l'intention  de  gagner  le  suf- 
frage du  rapporteur,  en  taisant  le  sacrifice  auquel  on 
m'a  forcé,  l'on  ose  opposer  le  silence  de  cette  liste  à  la 
déposition  de  la  dame  Lépine,  de  la  demoiselle  de 
Beaumarchais,  des  sieurs  Santerre,  de  la  Châtaigneraie, 
de  Niron,  Bertrand,  le  Jay,  qui  tous  ont  attesté  que  ja- 
mais je  n*ai  sollicité  que  des  audiences  :  on  l'ose  opposer 
au  récolemenl  même  de  madame  Goézman,  qui  pouvait 
seule  contredire  tant  de  témoignages,  et  qui,  sans  le 
vouloir,  unit  son  attestation  à  celle  de  tout  le  monde. 
Je  déclare  que  jamais  le  sieur  le  Jay  ne  m*a  présenté 
d^ argent  pour  gagner  le  suffrage  de  mon  mari,  qu  on  sait 
bien  être  incorruptible;  mais  quil  sollicitait  seulement 
des  audiences  pour  le  sieur  de  ^aumarchais  :  attesta- 
tion confirmée  dans  un  supplément  imprimé  de  ma- 
dame Goézman,  où  elle  s'énonce  en  ces  termes  :  J'ai 
dit,  j'en  conviens^  que  le  sieur  le  Jay,  en  m'offrant  des 
présents  de  la  part  du  sieur  Caron,  avait  masifué  ses  in- 
tentions criminelles  par  tine  dkhandr  D'AuniE5CEs;  et  où 
elle  ajoute  encore,  de  peur  qu'on  ne  l'oublie  :  iVe 
voit-on  pas  que  je  ne  fais  que  RAProRTER  les  iiiscocrs  du 
SIEUR  LK  Jay? 

Eh  mais,  madame,  si  les  discours  de  le  Jay  furent 
tels  que  vous  le  dites,  comment  donc  espérez-vous,  par 
le  seul  silence  de  votre  liste,  prouver  qu'un  argent  reçu 
par  vous  pour  des  audiences,  des  mains  de  le  Jay  ;  qui 
l'avait  reçu  pour  des  audiences,  de  Bertrand  ;  qui  l'avait 
reçu  pour  des  audiences,  de  la  dame  lapine  ;  qui  l'avait 
reçu  pour  des  audiences,  du  sieur  de  la  Châtaigneraie  ; 
qui  me  l'avait  prêté  pour  des  audiences  ;  que  cet  argent, 
dis-je,  ait  été  destiné  par  moi  pour  gagner  le  suffrage  de 
monsieur  votre  mari,  quon  sait  être  incorruptible? 

Voilà  pourtant,  madame,  comment  vous  raisonnez; 
voilà  comment,  du  seul  silence  d'une  liste  qui  n'est, 
comme  tout  autre  silence,  qu'une  négation,  une  ab- 
sence de  bruit,  d'écriture,  de  mouvement  ou  d'action, 
le  néant,  en  un  mol,  rien  du  tout,  vous  inférez  une  in- 
tention, laquelle  n'est  par  sa  nature  qu'un  autre  êlre 
de  raison  ;  et  cela  pour  m'inculper,  n.oi  qui  ne  vous  ai 
rien  dit,  que  vous  n'avez  pas  même  vu.  qui  n'ai  eu  de 
relation  avec  vous  qu'à  travers  un  monde  de  personnes, 
dont  tous  les  témoignages,  ainsi  que  vos  aveux  s' mus- 
sent en  ma  faveur. 

11  est  donc  bien  démontré  par  les  dépositions  des  té- 
moins, par  les  interrogatoires  des  accusrs.  par  les  mé- 
moires de  tout  le  monde,  par  votre  récolemenl,  votre 
supplément,  tous  vos  raisonnements  enfin,  que  je  n'ai 
jamais  désiré  ni  demandé  autre  chose  de  vous  que  des 
audiences  ;  il  est  bien  démontré  que  la  conséquence 
tirée  de  la  liste  n'est  qu'une  platitude  mal  inventée, 
plus  mal  soutenue,  encore  plus  mal  prouvée;  et  surtout 


262 


MÉMOIRES. 


il  est  bien  démontré  qu'on  m*a  fait  perdre  quatre  ou 
six  pages  à  me  battre  à  outrance  et  à  ferrailler  contre 
un  moulin  à  vent  d'intention,  de  corruption  et  de  liête, 
qui  ne  m'a  été  opposé  que  pour  faire  bâiller  le  lecteur, 
embrouiller  l'affaire  et  me  rendre,  en  y  répondant, 
aussi  ennuyeux  que  le  mémoire  où  Ton  m*a  tendu  ce 
piège  ridicule.  • 

A  la  grave  autorité  de  celte  liste,  madame,  vous  joi- 
gnez celle  du  billet  que  le  comte  de  la  Blache  vous  a, 
dites-vous,  écrit  R\ors,etqui  lui  a  suffi  pour  èlreadmiê 
chez  vous;  lequel  billet  vous  avez  gardé  précieusement. 
0  bon  le  Jay  !  réclamez  vos  droits,  mon  ami  ;  Ton  vous 
pille  ici  :  cette  naïveté  est  de  votre  force  î  la  liste  du 
portif^r,  le  billet  du  comte  de  la  Blache  en  preuves  !  Ce 
n'est  pas  que  ce  gentilhomme,  descendu  des  Alpes  exprès 
pour  devenir  à  Paris  un  riche  légataire,  ne  soit  bien 
fait  pour  obtenir  de  M.  Goëzman  des  préférences  de  toute 
nature. 

Mais  permettez,  madame,  n'auriez-vous  pas  un  peu 
manqué  do  goût  ici  ?  Pour  que  son  billet  eût  quelque 
force,  il  me  semble  qu'il  n'eût  pas  fallu  imprimer  en- 
suite la  lettre  à  ma  louange  qu'il  vous  a  écrite  de  Gre- 
noble, dont  les  expressions,  dites-vous,  évidemment  dictées 
par  l'honneur  révolté,  sont  de  nouvelles  preuves  de  V atro- 
cité de  mes  imputations. 

Il  me  semble  qu'il  eût  mieux  valu  présenter  quelque 
autre  preuve  de  mes  atrocités,  qu'une  lettre  du  comte 
de  la  Blache,  qui,  depuis  dix  ans,  fait  profession  ouverte 
de  me  haïr  avec  passion  ;  où  l'on  lit  :  //  mantpinit  peut- 
être  il  sa  réputation  celle  du  calomniateur  le  plus  atroce 
(c'est  de  moi  dont  l'auteur  entend  parler),  pour  en  faire 
un  monstre  achevé  (qu'ils  sont  doux,  nos  adversaires  ! 
lettres,  mémoires,  tout  est  fondu  dans  le  même  creu- 
set) ;  la  vôtre  est  trop  au-dessus  de  pareilles  atteintes 
pour  en  être  alarmée  :  (une  réputation  alarmée  des  at- 
teintes qu'on  lui  porte!  quelle  phrase  alsacienne!)  cest 
le  serpent  qui  ronge  la  lime.  (11  fallait  dire.  C'est  ta  lime 
qui  ronge  le  serpent  ;  il  y  aurait  eu  deux  ou  (rois  images 
rassemblées,  et  surtout  une  allusion  à  l'état  de  mon 
père;  et  cela  eût  été  superbe  ;  on  y  songera  une  autre 
fois.)  La  justice  qu'on  vous  doit  servira  à  purger  la  so- 
ciété d'une  espèce  aussi  venimeuse.  Celte  lettre,  madame, 
est  d'un  bout  à  l'autre  un  échantillon  de  la  manière 
dont  le  comte  de  la  Blache  plaidait  sa  cause  dans  tous 
les  cabinets  des  juges,  pendant  que  j'étais  en  prison.  Kt 
je  la  crois  plus  propre  à  desservir  le  comte  de  la  Blache 
qu'à  vous  servir  vous-même.  Cest  dans  les  lois  que  les 
Beaumarchais  doivent  trouver  la  punition  de  leur  au- 
dace. Oui,  lorsque,  dans  l'abus  de  ces  mêmes  lois,  les 
la  Blache  trouvent  le  moyen  de  dépouiller  les  héritiers 
directs  d'un  millionnaire,  à  l'aide  d'un  testament  ;  et 
son  créancier,  à  la  faveur  d'un  arrêt  :  car,  à  la  fln,  tant 
d'indignités  m'arrachent  à  la  modération  que  je  me  suis 
imposée. 

Et  la  lettre  est  écrite  de  Grenoble  !  où  le  comte  de  la 
Blache  était  allé  voir  son  père!  Bone  Deus!  e\  le  comte 
de  Tuflières  aussi  allail  voir  h*  sien. 

Mais  pourquoi  cette  lettre  n'est-elle  pas  cotée  an  rang 


d'une  foule  de  pièces  justiticatives,  qui  ne  sont  pas  phi» 
justificatives  que  cette  lettre  ?  Est-ce  qu'elle  ne  serait  pas 
timbrée  de  Grenoble?  Je  vous  demande  bien  pardon jdod- 
sicur  le  comte  de  la  Blache,  monsieur  le  conseiller  Goêt- 
man,  madame,  et  vous  aussi,  messieurs  Marin  gaietier, 
Bertrand  d'Avignon,  Baculard  d'ambassade,  et  autres  qii 
voulez  tous  avoir  part  à  l'excellente  omvre  de  nui  pertr. 
si  je  regarde  à  si  peu  de  chose  :  mais  vous  êtes  si  adroits 
si  adroits,  qu'il  faut  bien  me  passer  un  peu  de  Tigibooe. 
D'ailleurs,  voyez  combien  de  gens  tous  êtes  9Lprès  moi, 
gens  d'épée,  gens  de  robe,  gens  de  lettres,  gens  d>f- 
faires,  gens  d'Avignon,  gens  de  nouvelles  ;  cela  ne  fmil 
pas.  Aus$i  mes  ennemis  n'auront-ils  plus  rien  i  y  voir 
quand  je  serai  sorti  de  cette  coupelle  où  M.  Goênnanni'a 
mis  au  creuset,  où  le  sieur  Marin  fournit  le  charbon,  (t 
où  Bertrand,  Baculard  et  autres  garçons  a ffineurs,  souf- 
flent le  feu  du  fourneau. 

Passons  à  l'examen  de  l'audience  qui  me  fut,  dit-on. 
accordée  le  samedi  3  avril  au  matin  par  II.  Goêzman:H 
i\  celui  des  preuves  sur  lesquelles  on  rétablît. 

Premièrement,  je  fais  ici  ma  déclaration  publitpie  d 
formelle  que  je  nie  cette  audience  k  mes  risques,  pmïs 
et  fortune.  Je  déclare  que  je  n'ai  eu  d^autre  audience  da»: 
la  maison  de  M.  Goêzman,  pendant  les  quatre  jours  <hi 
délibéré,  que  celle  du  samedi  5,  à  neuf  heures  dn  soir, 
eu  présence  de  M*  Falconet  et  du  sieiir  Santerre  nw 
gardien. 

Je  déclare  que  c'est  chez  M.  de  la  Calprenêde,  oonscii- 
1er  de  grand' chambre,  que  je  montrai  à  JJ.  Goémui. 
avant  le  délibéré,  l'article  de  la  Gazette  de  ta  Hmfe  oojf 
suis  si  maltraité;  laquelle  Gazette  je  ne  laissai  poioti 
M.  Goëzman,  ni  en  aucun  autre  temps,  comme  il  ledit: 
car  je  l'ai  chez  moi  enliassée  avec  les  autres  pièces exln- 
judiciaires  relatives  au  même  procès,  soulignée  aux  nuls 
importants,  et  avec  ces  notes  en  marge  écrites  de  m 
main  :  Slnfoj*mer  chez  Marin  oii  Von  peut  avoir  rmm 
de  ces  infamies.  El  plus  bas  :  Voir  M.  de  Sariine.  Et  pin? 

bas  :  Ecrire  à  madame  de (F en  porter  à  M.  le  rfir 

de Je  déclare  que,  depuis  ce  jour,  je  n'ai  vu  qu'uif 

seule  fois  M.  Goi'zman,  le  samedi  5  avril  à  neufheorH 
du  soir,  accompagné,  comme  je  l'ai  dit,  de  M*  Falcooft 
et  du  sieur  Santerre. 

On  me  dispensera  bien,  je  crois,  de  discuter  la  pre- 
mière preuve  de  cette  audience  du  samedi  matin,  qw 
W.  Goëzman  tire  de  son  propre  témoignage. 

On  me  dispensera  sans  doute  encore  d'user  mes  fortf? 
contre  la  preuve  tirée  d'une  lettre  du  comte  de  laBU- 
che,  datée  de  Paris  le  18  septembre,  c*est-à-dire  p!o5<lf 
cinq  mois  après  le  5  avril,  du  même  style  que  eeWeit 
Grenoble,  où  il  raconte  à  M.  Goëzman  que  M.  GoêmKii 
lui  a  dit,  le  5  avril  au  matin  :  Votre  advergaire  tort  fia, 
quoiqu'il  soit  prouvé  que  l'adversaire  du  comte  de  b 
Blache  n'en  sortit  pas;  et  où  il  annonce  que  tout cf 
qui  est  écrit  dans  mon  mémoire  est  faux,  méduié, 
atroce,  etc.  ;  quoique  le  comte  de  la  Blache,  absohnneil 
étranger  à  la  querelle,  ne  puisse  pas  être  plus  inslniil 
que  le  roi  de  Maroc  ou  le  hacha  d'Egypte,  si  ce^pwff 
ai  dit  est  faux  ou  vrai,  doux  ou  méchant,  atroce  on  ■»* 
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déré.  Comme  c*est  sur  des  ouï-dire  de  M .  Goêzman  qu'écrit 
le  1res- reconnaissant  comte  de  la  Blache,  cette  preuye 
rentre  et  se  fond  dans  la  première  ;  et  jusqu'ici,  comme 
on  le  voit,  la  vérité  n\i  pas  encore  fait  un  pas. 

La  troisième  preuve  de  M.  Goêzman  se  tire  d*un  mé- 
moire de  moi,  non  daté,  que  M.  Goêzman  a,  dit-il,  heu- 
reiuemenl  conservé^  sous  le  titre  d'Argument  en  faveur 
de  l'acte  du  \"  avrils  et  réfutation  du  êyêtènie^  etc.  Lequel 
manuscrit  n'a  nul  rapport  à  la  question  présente,  et  ne 
peut  servir  à  fixer  Tépoque  d'aucune  audience. 

La  quatrième  est  fondée  sur  un  autre  manuscrit  de 
moi,  sans  date,  et  que  M.  Goêzman  a,  dit-il,  encore  heu- 
reusement conservé,  sous  le  tilre  de  Réponse  a  quelques 
objections f  etc.  Et  moi  aussi,  je  dis  heureusement;  car  ce 
manuscrit  contient  une  note  précieuse  qui  le  fait  tour- 
ner en  preuve  contre  Taudience  du  5  avril  au  malin. 

Si  j'ai  bien  lu,  voilà  tout,  je  crois. 

Après  avoir  montré  la  futilité  des  preuves  que  M .  Goêz- 
man rapporte  de  cette  audience,  je  pourrais  m'en  tenir 
à  ma  déclaration  formelle,  que  l'audience  est  fausse  et 
ne  m'a  pas  été  donnée,  parce  que  c'est  à  celui  qui  arti- 
cule un  fait  à  le  bien  prouver;  celui  qui  nie  n'ayant  qu'à 
se  tenir  les  bras  croisés  jusqu'à  ce  qu'on  lui  taille  de  la 
besogne,  en  lui  fournissant  des  preuves  à  combattre. 
Cependant,  comme  mon  usage  en  cette  affaire  est  d'aller 
nu-devant  de  tout,  après  avoir  prouvé  négativement  que 
les  preuves  mêmes  de  M.  Goêzman  détruisent  son  édifice, 
je  vais  prouver  positivement  que  cette  audience  n'a  ja- 
mais existé. 

11  est  prouvé  au  procès,  par  les  dépositions  des  sieurs 
le  Jay,  Dairolles,  de  la  dame  Lépine,  etc.,  que,  ce 
même  samedi  5  avril  au  matin,  Bertrand  et  le  Jay  furent 
chez  madame  Goêzman  porter  les  cent  louis  ;  que  le  Jay 
reçut  de  cette  dame,  à  cette  occasion,  la  promesse 
formelle  que  j'aurais  une  audience  de  son  mari  le  soir 

Mémoire  de  Bertrand,  page  5  : 

«  J'enyoyai  cbercher  un  fiacre;  nous  y  montâmes  le 
«  Jay  et  moi  ;  il  fit  arrêter  au  coin  du  quai  Saint-Paul... 
«  Je  le  vis  entrer  dans  une  maison  qu'il  me  dit  être  celle 
«  de  madame  Goêzman...  Il  me  raconta  dans  la  route 
«  la  manière  dont  il  avait  été  reçu...  J'instruisis  la  sœur 
«  du  sieur  de  Beaumarchais  de  tout  ce  que  le  Jay  m'avait 
«I  dit  ;  je  vis  le  soir  même  le  sieur  de  Beaumardiais, 
m  c{u*on  avait  instruit  du  message  du  sieur  le  Jay  ;  il  se 
tf  prépara  à  sa  visite.  » 

Dans  mon  mémoire  à  consulter,  page  8  : 

«  Le  sieur  Dairolles  assura  ma  sœur  que  madame 
m  Go<*zman,  après  avoir  serré  les  cent  louis  dans  son 
•  armoire,  avait  enfin  promis  l'audience  pour  le  soir 
m  même;  et  voici  l'instruction  qu'il  me  donna  quand  il 
«i  me  vil  :  Présentez-vous  ce  soir  à  la  porte  de  M.  Goêz- 
«  man  ;  on  vous  dira  encore  qu'il  est  sorti  :  insistez  beau- 
«  coup;  demandez  le  laquais  de  madame;  remettez-hii 
<  cette  lettre,  qui  n'est  qu'une  sommation  polie  à  la 

•  dame  de  vous  procurer  l'audience,  suivant  la  conveii- 

•  tion  faite  entre  elle  et  le  Jay.  t 

VA  la  lettre  éliit  écrite  de  la  main  du  sieur  Dai- 


rolles, au  nom  de  le  Jay,  comme  cela  est  prouté  au 
procès. 

Ajoutons  à  tout  ceci  la  déposition  du  sieur  Santerre, 
qui  contient  qu'après  des  refus  de  porte  aussi  constants 
qu'ennuyeux,  en  vertu  d'une  lettre  dont  j'étais  porteur, 
et  que  je  remis  devant  lui  au  laquais  blondin  de  ma- 
dame Goêzman,  le  samedi  3  avril,  à  neuf  heures  du  soir, 
nous  fûmes  introduits  cette  seule  fois  chez  M.  Goêzman. 
Ajoutons  celle  de  M*  Falconet,  avocat,  qui  contient  abso- 
lument la  même  chose.  Que  dit  à  tout  cela  M.  Goêzman, 
caché  sous  le  manteau  de  madame?  De  quel  front  le 
sieur  Caron  ose-t-il  faire  imprime^'  que,  jusqu^au  samedi 
neuf  heures  du  soir,  la  porte  de  son  rapporteur  lui  avait 
été  obstinément  fermée?  —  Du  front  d'un  homme  qui 
n'avance  rien  qui  ne  soit  bien  prouvé  au  procès.  —  Si 
à  cette  heure,  qui  était  celle  du  souper,  on  ne  Veut  pas 
reçuj  lui  qui  était  déjà  entré  le  matin,  comment  aurait-il 
pu  se  plaindre  ?  —  Comme  un  homme  à  qui  l'on  n'avait 
accordé  aucune  audience  le  matin,  et  qui  venait  de 
payer  celle-ci  d'avance,  la  somme  de  cent  louis.  —  Ce- 
pendant, comme  il  a  insisté  sur  le  fondement  qu'il  n  avait 
quun  mémoire  manuscrit  a  remettre. —  Pardon,  madame, 
il  est  prouvé  au  procès  que  je  suis  entré  avec  une  lettre 
écrite  à  madame  Goêzman,  remise  à  son  châtain  clair; 
et  nullement  pour  remettre  un  mémoire  dont  il  ne  fut 
pas  seulement  question.  —  Mon  mari  eut  la  bonté  de  le 
recevoir  encore  ;  la  visite  fui  courte  sans  doute.  —  Raison 
de  plus,  madame,  pour  être  outré  de  n'en  avoir  pu  obte- 
nir d'autres,  surtout  quand  on  les  a  payées  si  cher,  et 
qu'elles  ont  porté  aussi  peu  de  fruit.  —  Il  ne  deman^ 
dait  quà  remettre  un  mémoire,  —  Au  contraire, madame, 
il  n'en  existait  alors  aucun  de  moi. 

Le  premier  manuscrit  indiqué  sous  le  n*  4,  dans  vos 
pièces  justificatives,  ne  fut  fait  que  d'après  l'audience 
du  samedi  3,  au  soir,  pendant  la  nuit  du  samedi  au  di- 
manche, et*  vous  fut  envoyé  le  dimanche  matin  avec  le 
précis  imprimé  de  M*  Bidault,  mon  avocat,  encore 
mouillé  de  la  presse  ;  le  tout  accompagné  d'une  lettre 
polie  pour  vous,  comme  je  l'ai  dit  à  mon  interrogatoire, 
et  comme  il  est  prouvé  au  procès  que  le  sieur  Bertrand 
me  l'avait  conseillé  de  votre  part. 

Le  second  manuscrit,  sous  le  n*  5  de  vos  pièces  jus- 
tificatives, n'a  été  composé  que  dans  la  soirée  du  diman- 
che 4  avril,  sur  les  observations  que  M.  Goêzman  avait 
faites  le  matin  au  sieur  de  la  Châtaigneraie;  ce  qui  dé- 
truira l'imputation  qui  m'est  faite,  que  je  calomnie  les 
magistrats.  Je  n'ai  jamais  dit  qu  aucun  membre  du  par- 
lement m'eût  fait  des  confidences;  mais  j'ai  dit,  imprimé, 
consigné  au  greffe,  que  M.  Goêzman  avait  lu  des  lam- 
beaux de  son  rapport  au  sieur  de  la  Châtaigneraie,  et  lui 
avait  même  permis  de  me  communiquer  ses  objec- 
tions ;  ce  que  ce  dernier  fit  en  m'annonçant  l'audience 
promise. 

Il  reste  donc  pour  constant  par  les  dépositions  des 
témoins,  par  les  interrogatoires  des  accusés,  par  les 
mémoires  de  tout  le  monde,  par  la  procédure,  par  les 
preuves  mêmes  de  ^1.  Goêzman,  que  la  séance  du  samedi 
matin,  3  avril,  n'est  qu'une  chimère;  etc^est  ici  le  lieu 
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de  répondre  au  nouveau  plan   de  défense  établi  par 
M.  Goêzman  dans  le  supplément  de  madame. 

«  Je  n*ai  été  que  trois  jours  rapporteur  du  procès  du 
«  sieur  de  Beaumarchais  (tous  Tavez  été  près  de  cinq)  ; 
«  j*étais  donc  fort  pressé  Je  ne  pouvais  donc  user  mon 
«  temps  à  donner  des  audiences  ;  et  cependant,  sans 
«  compier  celui  que  le  comte  de  la  Blache  a  pu  me  faire 
«  perdre,  j'ai  donné  pour  le  seul  Beaumarchais,  dans 
«  ces  trois  jours,  quatre  grandes  audiences  :  le  vendredi 
«  2  avril,  une  à  M*  Falconet,  son  avocat  ;  le  samedi  ma- 
X  lin  3,  une  au  sieur  de  Beaumarchais;  le  samedi  au 
«  soir,  une  autre  au  même  ;  et  le  dimanche  4,  une  au 
«  sieur  de  la  Châtaigneraie,  son  ami  :  voilà  donc  quatre 
«  audiences  en  trois  jours.  Il  est  donc  clair  qu'en  don- 
«  nant  de  Targent  à  ma  femme,  ce  n'était  pas  des  au- 
•  diences  qu'il  voulait,  mais  seulement  de  me  corrom- 
«  prc  ou  gagner  mon  suffrage.  » 

De  vous  corrompre  î  Prœnobilis  et  consultissime  Goêz- 
man, on  ne  joindra  pas  désormais  à  vos  qualités  l'ad- 
jectif veracitsimus  :  vous  venez  de  le  perdre  à  jamais  ; 
et  j'ai  bien  peur  qu'on  n'y  substitue  même  le  superlatif 
contraire. 

Que  diront  tous  hê  baillifi  vos  ancêtres  ?  que  diront 
les  princes  dont  vous  n'avez  pas  été  l'envoyé?  que  diront 
les  PithoUf  les  MahiUoiiy  les  Baluze  et  les  du  Cange, 
qui,  jusqu'à  présent,  s'il  faut  vous  en  croire,  vous  au- 
raient avoué  pour  le  digne  héritier  de  leui*s  talents  et 
de  leurs  vertus?  Mais  que  dira  surtout  le  parlement  de 
Paris  qui  nous  juge  aujourd'hui,  en  lisant  ce  que  je  ré- 
ponds aux  quatre  audiences? 

Loin  d'avoir  eu  quatre  audiences  do  M.  Goëzman,tant 
par  moi  que  par  mes  amis,  je  déclare  hautement  que 
M*  Falconet,  avocat,  arrivé,  depuis  quelques  jours,  d'un 
voyage  de  trois  mois,  donne  le  démenti  le  plus  formel 
à  quiconque  ose  avancer  que  M.  Goêzman  lui  a  donné,  le 
vendredi  2  avril,  aucune  audience  chez  lui  pour  moi,  ou 
que  cet  avocat  ait  jamais  mis  le  pied  chez  M.  Goêzman 
en  aucun  autre  instant  que  le  samedi  5,  au  soir,  avec 
le  sieur  Santerre  et  moi.  Cela  est-il  clair? 

Je  déclare  encore  que  M.  de  la  Châtaigneraie,  loin 
d'avoir  reçu,  le  dimanche  4  avril,  aucune  audience  pour 
moi.  n'a  été  chez  M.  Goêzman  que  pour  essayer  de  m'en 
obtenir  une,  que  ce  rapporteur  lui  promit  pour  le  lundi 
matin  5  avril,  et  qui  n'a  pas  été  donnée,  quoique  M.  de 
la  Châtaigneraie,  sur  la  foi  de  cette  promesse,  ait  vaine- 
ment essuyé  le  lundi  de  me  servir  d'introducteur.  Je  dé- 
clare que  M.  de  la  Châtaigneraie,  loin  de  chercher  à  ré- 
soudre les  objections  de  11.  Goêzman,  tira  au  contraire 
de  son  silence  l'occasion  do  solliciter  ce  rapporteur, 
pour  qu'il  voulût  bien  me  les  faire  à  moi-même. 

Je  déclare  en  outre  que  je  consens  et  me  soumets  à 
toutes  les  peines  méritées  pour  celui  des  deux  qui  en 
impose  au  parlement  et  au  public,  M.  Goêzman  ou  moi, 
si  Ihomme  sermontê  qui  m'accompagnait,  si  le  sieur 
Santerre  n'atteste  pas  encore  à  la  cour  que  je  ne  suis 
entré  le  samedi  5  avril  qu'une  seule  fois,  à  neuf  heures 
du  soir,  chez  M.  Goêzman,  accompagné  de  M*  Falconet  et 
de  lui. 


Ainsi,  loin  d*avoir  obtenu  de  ce  très-pea  Téridîqiie 
rapporteur  les  quatre  audiencesqu'il  articule,  je  dédsv 
que  je  n'en  ai  reçu  qu*une,  et  que  cette  une  encore,  jr 
ne  l'aurais  pas  obtenue  si  je  ne  l'eusse  payée  d'avance 
cent  louis  d'or. 

Je  déclare  que  je  n'ai  jamais  chargé  personne  de  finre 
aucun  pacte  avec  madame  Goczman  au  sujet  de  cet  or, 
et  que  quand  on  vint  me  dire,  le  dimanche  au  soir  4, 
que  madame  Goêzman,  en  promettant  une  seconde  au- 
dience, avait  dit'  ¥A  û  je  ne  puis  la  lui  faire  aroir,  jt 
rendrai  tout  ce  que  fai  reçu  ;  je  m'écriai  devant  tocs 
mes  amis,  en  me  frappant  le  front  :  C'«i  ed  fait,  f  m 
perdu  mon  procès  î  Cette  offre  inopinée  de  toui  renin 
en  est  le  funeste  présage. 

Voilà  mes  réponses,  mes  discussions,  mes  déclara- 
tions :  et  je  signe  exprès  mon  mémoire  en  cet  endroit. 
parce  que  j'entends  que  tout  le  contenu  de  cet  article 
tourne  à  ma  honte,  attire  sur  ma  tète  la  juste  punitioo, 
l'anathème  et  la  proscription  qui  m*est  due,  si  l'infor- 
mation que  la  cour  ne  me  refusera  pas  à  ce  sujet  y  ap- 
porte le  plus  léger  changement  ;  et  j*en  dépose  oa 
exemplaire  au  greffe,  avec  ces  mots  de  ma  main  : 

Caro!i  de  Bbaumabcbau. 
Ne  varietar. 

Regagnons  à  présent  le  temps  perdu,  madame. 

Parcourant  rapidement  les  objets  auxquels  vous  ara 
vous-même  donné  moins  d'importance  (pageSSdevotn 
mémoire),  je  vois  un  coup  de  crayon  à  la  marge.  11  s'a- 
git de  M*  de  Junquiéres,  que  vous  faites  s'écrier,  à  ^o^ 
cas  ion  des  propos  qu'on  tenait  sur  votre  compte  :  Ce^ 
une  infamie  de  Beaumarchais.  Pour  ce  JunquiéKS-li 
comme  son  métier  est  de  défendre  les  autres,  et  qnl 
a  bec  et  ongles,  entre  vous  le  débat,  messieurs  :  mais  je 
vous  avertis  qu'il  donne  le  plus  formel  et  public  défficali 
â  votre  phrase;  et  qu'il  prend  à  témoin  de  la  faossfti 
de  votre  citation  M.  le  procureur  général,  devant leqMl 
il  parlait  alors.  A  mon  égard,  il  est  certain  quejecofi- 
fiai  dans  le  temps  à  M*  de  Junquiéres  tout  ce  qui  s*ëà 
passé  entre  madame  Goêzman  et  le  Jay  :  je  n'ai  poial 
trouvé  mauvais  qu'il  vous  l'eût  rendu  ;  je  le  lui  ai  A 
depuis.  Voilà  le  fait,  dont  la  discussion  ne  vaut  pasnnf 
ligne  de  plus. 

En  revanche,  en  voici  un  qui  mérite  attention.  Yotre 
objet  ici,  madame,  est  d'essayer  de  disculper  M.  Goêznua 
d'avoir  été  l'instigateur,  le  compositeur  et  récriviHide 
la  minute  de  la  première  déclaration  attribuée  à  le  Jay; 
c'est  vous  qui  parlez  (p.  '25)  :  Le  Jay  mania  dans  le  et- 
hinet  de  M.  Goi^zman,  se  mit  à  son  bureau  ;  (fort  bi» 
jusque-là  :  )  cl  comme  il  est  fort  peu  lettré,  quoi^  li- 
braire, il  pria  mon  mari  de  lui  arranger,  dans  la  rotn 
d'lne  déclaration,  les  faits  dont  il  venait  de  lui  renért 
compte  :  (le  Jay  a  protesté,  dans  ses  interrogaloirff. 
qu'on  ne  lui  avait  fait  qu'une  seule  question,  et  qui 
n'avait  répondu  qu'un  mot)  en  conséquence  il  fct  fiiï 
un  brouillon  :  (n'oublions  pas  il  fut  fait)  il  fut  faàu 
brouillon  que  mon  mari  corrigea  en  plutieurt  e^tàréts'- 
1  (à  moins  de  convenir  de  tout,  on  ne  peut  mieux  pirkrj 
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et  il  quitta  enêuite  le  $ieur  le  Jay  (il  fallait  le  ({uilter 
avani),  qui  écrivit  et  signa  en  ma  présence  la  déclaration 
suivante  y  etc.,  etc. 

Ainsi  vous  convenez,  madame,  que  votre  inari  nr^ 
rangea  les  faits  en  forme  de  déclaration  ;  vous  convenez 
que  votre  mari  corrigea  le  brouillon  en  plusieurs  endroits; 
vous  convenez  que  le  Jay  écrivit  ensuite  du  départ  de  votre 
mari;  ce  qui  indique  assez  qu'il  n*avail  pas  écrit  avant 
son  départ.  En  tout  cela  il  n'y  a  que  ces  mots»  il  fut 
FAIT,  d'équivoques;  tout  le  reste  marche  assez  bien.  // 
fut  fait  !  charmante  tournure,  pour  laisser  le  monde  in- 
certain si  ce  brouillon  fut  fait  par  M.  Goëzman  ou  parle 
Jay!  mais  de  cela  seul,  madame,  que  vous  ne  dites  pas  à 
pleine  bouclic  :  Le  Jay  se  mil  au  bureau  de  mon  mari, 
où  il  écrivit  librement  et  de  son  chef  la  déclaration,  on 
en  peut  conclure  hardiment  que  ce  fut  M.  Goézman  qui 
fil  la  minute.  Vous  n*ètes  pas  gens  à  ménager  Tadver- 
saire,  quand  vous  croyez  avoir  de  Tavantage  sur  lui. 
Nais  comme  une  négation  formelle  vous  eût  trop  ex- 
posés l'un  et  l'autre,  aujourd'hui  que  j'ai  prouvé  par 
mon  supplément  que  M.  Goëzman  a  fait  la  minute, vous 
employez  la  bonne,  fine,  double  phrase  i7  fut  fait,  la 
seule  qui  pût  être  utile  à  deux  fins,  propi*e  à  vous  servir 
si  on  la  prend  bien,  et  à- ne  vous  pas  nuire  si  on  la  prend 
mal. 

Si  la  liberté  de  ma  critique  rend  mes  éloges  de  queU 
que  prix  à  vos  yeux,  madame,  recevez  mes  félicitations 
sur  cette  tournure;  salut  aux  maîtres!  en  honneur,  on 
ne  fait  pas  mieux  que  cela. 

Vous  transcrivez  ensuite  la  déclaration  :  après  quoi 
vous  ajoutez  (p.  24)  :  Quiconque  aura  sous  les  yeux 
(c'est  toujours  vous  qui  parlez)  V original  de  cette  décla^ 
ration,  reconnaîtra  bientôt,  à  la  manière  dont  elle  est 
orthographiée,  que  le  sieur  le  Jay  na  fait  que  se  copier 
lui-même.  Pourquoi  ne  pas  convenir  tout  uniment,  comme 
il  Ta  déclaré  à  ses  interrogatoires,  que  vous  dictiez 
sur  la  minute  de  votre  mari  pendant  qu'il  écrivait?  Gela 
explique  bien  mieux  ses  fautes  d'orthographe.  Et  il  m'a 
priée  de  corriger  moi-même  quelques  mots  qu'il  avait 
mal  formés,  et  d'en  ajouter  un  ou  deux  quil  avait  omis. 
Excellente  réponse  à  tous  les  faux  reprochés  à  BI.  Goëz- 
man dans  mon  supplément  !  grâce  à  son  adresse,  c'est 
madame  aujourd'hui  qui  se  charge  de  l'iniquité. 

Nous  voilà  tous  deux  dans  le  puits,  dit  le  renard  à  son 
compagnon  :  tends  tes  jarrets,  dresse  tes  cornes,  al- 
longe ton  corps,  je  grimperai  par-dessus  toi;  et,  sorti 
de  la  citerne,  je  l'en  tirerai  à  mon  tour.  L'animal  peu 
rusé  fait  ce  qu'on  lui  dit;  et  le  renard,  hors  de  danger, 
le  paye  par  une  phrase  à  peu  près  semblable  à  celle  de 
M.  Goézm.in  dans  sa  note  imprimée,  distribuée  à  ses 
confrères  pnr  M.  le  président  de  Nicolaï  :  Sij  malgré  la 
raison  que  j'ai  de  croire  ma  femme  innocente,  j^avais  été 
uioi-méme  induit  en  erreur,  je  demanderais  que  la  jus- 
tice prononçât,  et  Ton  verrait  que  V honneur  sera  tou- 
jours le  lien  le  plus  fort  qui  m'attache  à  la  société,  et  le 
srul  guide  de  ma  condutte. 

P.iuvre  madame  Goézman  !  vous  prenez  sur  votre 
gnipte  un  faux  justement  reproché  à  votre  mari;  et, 


pour  récompense,  cet  époux,  qui  a  toujours  mérité  votre 
respect  autant  que  votre  amour,  détachant  ses  intérêts 
des  vôires,  offre  de  composer  à  vos  dépens  :  peu  lui  im- 
porte que  vous  restiez  dans  la  citerne,  pourvu  qu'il  n'y 
demeure  pas  avec  vous.  Pauvre,  pauvre  madame  Goêi- 
man  ! 

Pour  revenir  à  celte  déclaration,  on  voit,  par  leur 
propre  mémoire,  que  M.  Goézman  a  corrigé  la  minute, 
et  que  madame  a  corrigé  la  copie.  Quels  correcteurs  !  Ce 
devait  être  un  bon  spectacle  que  madame  Goézman,  éri- 
gée en  magister  de  le  Jay,  corrigeant  sa  leçon  d'écriture  ! 
La  plume  échappe,  et  tombe  de  dégoût,  d'être  obligé  de 
répondre  à  de  pareilles  défenses  •. 

Suit  après  la  seconde  déclaration  de  le  Jay  :  Je  déclare 
en  outre  que  jamais  ni  le  sieur  de  Beaumarchais,  ni  le 
sieur  Bertrand,  etc. 

Et  moi  Beaumarchais,  je  déclare  qu'il  y  a  sur  l'original 
de  cette  deuxième  déclaration,  atlribuée  à  le  Jay  :  Jedé- 
clare  que  jamais  Bertrand  ni  Beaumarchais,  ou  Beau- 
marchais ni  Bertrand,  comme  on  voudra;  mais  sans 
aucun  mot  de  sieurs  ;  car  cela  m'a  singulièrement  frappé 
en  lisant  au  greffe  cette  déclaration. 

Je  déclare  encore  qu'il  y  a  à  la  fin  sine  le  Jay,  et  non 
signé  le  Jay;  ce  que  je  fis  alors  remarquer  au  rappor- 
teur et  au  greffier,  qui  ne  purent  s'empêcher  de  rire  de 
ma  plaisante  découverte- 

Suit  après  la  lettre  du  sieur  d'Arnaud. 

A  vous  DONC,  monsieur  Baculard, 

Ce  serait  bien  ici  le  cas  de  me  venger  de  toutes  les  in- 
jures dont  l'exorde  de  votre  mémoire  est  rempli  :  mais 
comme  elles  ne  s'adressent  pas  directement  à  moi,  et 
qu'à  la  rigueur  je  puis  douter  si  vous  me  regardez  de 
travers  ou  si  vous  louchez  seulement  en  défilant  votre 
tirade,  je  veux  bien  ne  pas  me  l'appliquer,  et  vous  trai- 
ter doucement  en  conséquence  :  car  vous  savez  qu'il  ne 
tiendrait  qu'à  moi  de  vous  montrer  tel  que  vous  fûtes 
dans  votre  confrontation,  c'est-à-dire  tout  à  cûlé  de  ma- 
dame Goézman,  si  votre  embarras,  et  le  peu  d'habitude 
à  vous  déguiser,  ne  vous  mit  pas  même  au-dessous  : 
mais  je  suis  doux,  moi;  et  je  veux  bien  convenir  que 
vous  n'avez  jamais  senti  la  conséquence  d'avoir  accordé 
à  le  Jay  une  lettre  mendiée  qui  m'inculpait  aussi  grave- 
ment sur  un  fait  que  vous  ignoriez,  et  qui  se  trouve  faux 
aujourd'hui  ;  je  veux  bien  convenir  encore  que  vous 
n'avez  pas  senti  la  conséquence  d'avoir  recommencé  la 
lettre,  parce  que  le  Jay  ne  trouvait  pas  cet  écrit  assez 
fort  :  comme  si  un  fait,  quand  vous  en  eussiez  été  té- 
moin, pouvait  avoir  deux  faces  sous  la  plume  de  celui  qui 
vous  le  rend  ;  ou  comme  si  votre  complaisance  pour  le 
Jay,  qui  agissait  de  son  côté  par  complaisance  pour  ma- 

*  Pendant  qu'on  imprime,  j'apprends  que  le  commis  de  le  Jay 
vient  d'èlrc  confronté  avec  madame  Goëzman,  et  qu'entre  plu- 
sieurs écritures  qu'on  lui  a  présentées,  il  a  très-bien  reconnu 
celle  dont  fut  tracée  la  minute  de  la  première  déclaration  qu'il 
a  copiée.  Mais,  au  grand  élonnement  de  tout  le  monde  et  au 
mien  (car  j'avoue  que  je  ne  m'y  attendais  presque  pas),  cette 
écriture  s'est  trouvée  être  celle  de  prmnobUiê  et  consultii- 
iimut  Ludovxcuê-VatentinuÈ  Cokimar.  Et  voilà  comment  tout  Ce 
que  je  débals  devient  inutile,  à  mesure  qu'on  &ult  linstniC'' 
tion. 
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dame  Goézman,  laquelle  voulait  complaire  en  ce  point  à 
son  mari,  pouvait  vous  excuser  sur  une  démarche  aussi 
inconsidérée.  Mais/ni  cru,  diles-vous,  queleJay  méri" 
tait  toute  ma  confiance,  et  fat  cédé  à  cette  conviction  : 
ainsi,  d'erreur  en  erreur,  de  complaisance  en  complai- 
sance, vous  avez  causé  sans  le  savoir  l'emprisonnement 
de'  le  Jay,  et  mon  décret  d'ajournement  personnel  :  et 
voilà  comment  h  transport  qui  saisit  un  pauvre  homme 
de  bien  sur  V  avantage  défaire  une  bonne  action,  le  con- 
duit souvent  à  en  faire  une  f  rés-blâmable. 

Il  faut  ajouter  ici  que  vous  aviez  alors  un  procès  crimi- 
nel important  à  la  Tournelle,  où  vous  espériez  quelques 
bons  offices  de  la  reconnaissance  de  M.  Goézman  ;  ce  qui 
n'a  pas  laissé  que  de  rendre  votre  distraction  un  peu 
plus  profonde. 

Mais  le  plus  curieux,  que  je  n'entends  pas  encore, 
c'est  qu'après  être  convenu  à  votre  confrontation  de  tous 
vos  torts,  on  ait  pu  depuis  vous  déterminer  à  donner  un 

mémoire où,  sans  vous  en  douter,  vous  complétez 

la  conviction  que  vous  ne  sentez  jamais  la  force  de  ce 
que  vous  dites  ni  de  ce  que  vous  faites.  J'ai  donc  eu  rai- 
son quandj'ai  dit  de  vous  dans  mon  supplément  :  N'est-ce 
pas  par  faiblesse  que  ce  pauvre  Arnaud  liacuhrd,  qui  ne 
dit  jamais  ce  quih^ut  dire,  et  ne  fait  jamais  ce  qu  il  veut 
faire,  etc.? 

Je  n'en  veux  qu'un  exemple  :  Otti,  j'étais  à  pied,  et  je 
rencontrai  dans  la  rue  de  Condé  le  sieur  Coron,  en  car- 
rosse.  Dans  son  carrosse  !  (répétez-vous  avec  un  gros 
point  d'admiration).  Qui  ne  croirait,  d'après  ce  triste 
oui,f  étais  à  pied,  et  ce  gros  point  d'admiration  qui  court 
après  mon  carrosse,  que  vous  êtes  l'envie  même  per- 
sonnifiée? Mais  moi,  qui  vous  connais  pour  un  bon  hu- 
main, je  sais  bien  que  cette  phrase  dans  son  carrosse!  ne 
signifie  pas  que  vous  fussiez  fâché  de  me  voir  dansmon 
carrosse,  mais  seulement  de  ce  que  je  ne  vous  voyais  pas 
dans  le  vôtre;  et  c'est,  comme  j'avais  l'honneur  de  vous 
l'observer,  parce  que  vous  ne  dites  jamais  ce  que  vous 
voulez  dire,  qu'on  se  trompe  toujours  à  votre  intention. 

Mais  consolez-vous,  monsieur  ;  ce  carrosse  dans  lequel 
je  courais  n'était  déjà  plus  à  moi  quand  vous  me  vîtes 
dedans  ;  le  comte  de  la  Blacbe  l'avait  fait  saisir,  ainsi  que 
tous  mes  biens  :  des  hommes  appelés,  à  hautes  armes, 
habit  bleu,  bandoulières  et  fusils  menaçants,  le  gardaient 
à  vue  chez  moi,  ainsi  que  tous  mes  meubles,  en  buvant 
mon  vin  :  et,  pour  vous  causer,  malgré  moi,  le  chagrin 
de  me  montrer  à  vous  dans  mon  canosse,  il  avait  fallu 
ce  jour-là  même,  que  j'eusse  celui  de  demander,  le  cha- 
peau dans  une  main,  le  gros  écu  dans  l'autre,  permis- 
sion de  m'en  servir,  à  ces  compagnons  huissiers;  ce  que 
je  faisais,  ne  vous  déplaise,  tous  les  matins.  Et,  pendant 
que  je  vous  parle  avec  tant  de  tranquillité,  la  mémo  dé- 
tresse subsiste  encore  dans  ma  maison. 

Qu'on  est  injuste  !  on  jalouse  et  l'on  hait  tel  homme 
qu'on  croit  heureux,  qui  donnerait  souvent  du  retour 
pour  êtro  à  la  place  du  piéton  qui  le  déteste  à  cause  de 
son  carrosse.  Moi,  par  exemple,  y  a-t-il  rien  de  si  pro- 
pice que  ma  situation  actuelle  pour  me  désoler?  Mais  je 
uis  un  peu  comme  la  cousine  d'Iléloïse  ;  j'ai  beau  pleu- 


rer, il  faut  toujours  que  le  rire  s'échappe  par  quelque 
coin.  Voilà  ce  qui  me  rend  doux  à  votre  égard.  Ma  phi- 
losophie est  d'être,  si  je  puis,  content  de  moi,  et  de 
laisser  aller  le  reste  comme  il  plaît  à  Diea. 

D'ailleurs,  monsieur,  votre  mémoire  m'oblige  en  on 
point  dont  vous  ne  vous  doutez  guère  :  c'est  qu'après 
avoir  cité  l'endroit  du  mien  où  je  raconte  que  je  vous 
dis  :  Vous,  êtes  Vami  du  sieur  le  Jay;  je  tous  invUe^wum- 
sieur,  par  r intérêt  que  vous  prenez  à  lui,  de  le  voir  ei  àe 
rengager  a  dire  la  vérité  ;  c*esl  le  seul  parti  qui  im  reste, 
dans  rembarras  oii  il  s'est  plongé  lui-même  ;  les  magis- 
trats ne  font  point  le  procès  à  la  faiblesse^  c'est  ia  num- 
raise  foi  seule  quon  poursuit;  tous  ajoutez  :   Le  steur 
Caron  me  tint  à  peu  près  les  mêmes  discours  qu'il  rûp" 
porte  ici  :  ce  qui  me  suffît  pour  renverser  je  ne  sais 
quel  échafaudage  de  subornation  de  le  Jay,  que  lairaison 
Gof'zmnn  a  voulu  élever  contre  moi,  dans  le  mérooirede 
madame  pour  monsieur  ;  échafaudage  qui  prouve  seu- 
lement que  cette  maxime  est  de  leur  conmdssance: 
Qu'en  un  cas  embarrassant,  il  vaut  mieux  dire  des  riens 
que  de  ne  rien  dire. 

Pardon,  monsieur,  si  je  n'ai  ))as  répondu  dans  un  écrit. 
exprès  pour  vous  seul,  à  toutes  les  injures  de  voire  mé- 
moire; pardon,  si,  voyant  que  vous  m'y  faites  marcher  à 
r  éruption  de  ma  mine:  si,  vous  voyant  mesurer  dans  mon 
cœur  les  sombres  profondeurs  de  Fenfer,  él  vous  écrier  : 
Tu  dors,  Jupiter!  A  quoi  te  sert  donc  ta  foudre?  j'ai  r^ 
pondu  légèrement  à  tant  de  bouffissures.  Pardon;  vons 
fûtes  écolier  sans  doute,  et  vous  savez  qu'au  balkm  \e 
mieux  soufflé,  il  ne  faut  qu'un  coup  d'épingle. 

Vient  ensuite  la  dénonciation  de  M.  Goézman,  que  j» 
analysée  dans  mon  supplément. 

Deux  remarques  à  y  faire.  La  première,  c'est  que 
M.  Goêzman  rejette  sur  la  chambre  des  enquêtes  la  né- 
cessité où  il  s'est  trouvé  de  me  dénoncer.  Sophiste  dan- 
gereux qui  déguisez  tout,  la  chambre  des  enquêtes  exi- 
geait-elle de  vous  la  justification  d'un  magistrat  soup- 
çonné, ou  la  dénonciation  d'un  innocent  opprimé  ?  La 
seconde,  c'est  que  les  ménagements  que  Tauteur  garde 
envers  le  sieur  le  Jay,  dont  il  parle  en  teiones  si  doux, 
si  paleriiels  :  Cette  personne  interposée ,  pénétrée  de  dos- 
leur  d'avoir  commis  une  faute  dont  elle  ne  sentait  pas  /« 
conséquence,  moins  année  peut-être  contre  la  séduciios, 
etc..  ces  ménagements,  dis-je,  rentrent  tout  à  faitdans 
les  choses  amicales  que  M.  Goézman,  allant  au  Palab, 
(lisait  dans  le  mémo  temps  au  sieur  le  Jay,  et  que  ce  der- 
nier rapporte  dans  ses  interrogatoires:  Mon  cher  rstm- 
sieur  le  Jay,  soyez  sans  inquiétudes  ;  fai  arrangé  les  chose* 
de  façon  que  vous  ne  serez  entendu  que  comme  tétnoin  o» 
procès,  et  non  comme  accusé.  En  rapprochant  ain^i  diver5e> 
actions  d'un  homme,  on  parvient  à  pénétrer  danslesre- 
plis  de  son  conir;  comme  les  géomètres,  à  l'aide  de  quel- 
ques points  correspondants,  mesurent  des  hauteurs  ou 
sondent  des  profondeurs  inaccessibles. 

fne  autre  phrase  assez  curieuse  à  rapprocher  de  ces 
doux-ci  est  celle  du  mémoire  de  madame  Goêzmao, 
page  50,  où  M.  Goozman  la  fait  parler  ainsi  :  Le  Jay  fsl 
assigné  lui-même  pour  déposer  ;  chose  qui  a  paru  étomisitt 
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h  bien  des  personnes  instruites....  Pouvait-il  être  autre 
vhofte  qu*acntsé?  etc Voyez  la  ruse!  Monsieur  et  ma- 
dame Goêzman,  dans  le  cours  de  ce  mémoire,  parlent 
toujours  comme  s'ils  n'avaient  pas  lu  mon  supplément 
(qui  était  dans  leurs  mains  depuis  dix  jours  quand  ils 
ont  imprimé)  ;  et  de  temps  en  temps  ils  glissent  des 
phrases  adroites,  des  demi-réponses  à  ce  que  j'y  ai  dit; 
comme  si,  de  leur  chef,  ils  avaient  prévenu  toutes  mes 
objections  avant  de  les  connaître.  Réellement  il  y  a  du 
plaisir  à  voir  cela. 

A  regard  du  reproche  que  M.  Goëzman  fait  à  la  cour, 
df^  la  conduite  qu'elle  a  tenue  envers  le  Jay,  et  qui,  dit-il, 
a  paru  étonnante  à  bien  des  personnes  instruites  ;  la  cour 
f>st  bonne  et  sage  pour  juger  quel  cas  elle  doit  faire  de  la 
mercuriale  de  M.  Goëzman.  Mais  la  vérité  est  que  cette 
phrase  n'est  jetée  en  avant  que  pour  éluder  indirecte- 
ment, par  une  réflexion  sévère,  le  reproche  d'avoir  dit 
à  le  Jay  :  Mou  cher  ami,  fai  arrangé  les  choses  de  façon 
que  vous  ne  serez  entendu  que  comme  témoin.  Dans  un 
:iiitre  mémoire,  il  dira  :  Gomment  aurais-je  tenu  de 
pareils  propos  à  le  Jay,  moi  qu'on  a  m  blâmer  publique- 
ment la  conduite  moJérée  de  la  cour  à  son  égard?  et  les 
«lens  inattentifs,  qui  ne  se  rappelleront  pas  que  la  ré- 
flexion n'est  venue  que  depuis  le  reproche,  diront  : 
Voyez  la  méchanceté  de  ce  Beaumarchais  ! 

Je  passe  les  neuf  ou  dix  pages  qui  suivent,  parce 
qiiVIlf's  ne  contiennent  qu'un  remplissage  rebutant  sur 
mi  prétendue  subornation  de  le  Jay,  que  j'ai  vu  pour  la 
première  fois  le  8  septembre,  c'est^-dire  près  dequa- 
tn*  mois  après  tous  ces  misérables  détails  de  subornation. 
J'en  saute  encore  deux  ou  trois  autres,  parce  que  le  res- 
pect que  tout  Français  a  pour  le  grand  Sully  ferme  la 
lK>uche,  d'indignation  de  voir  à  quelle  comparaison  lui 
et  madame  de  Rosny  sont  ravalés  dans  ce  mémoire. 
Madame  de  Rosny  rendit  à  Robin  ses  8000  écus;  et  vous, 
madame,  non-seulement  vous  gardez  les  quinze  louis, 
mais  vous  avez  l'intrépidité  d'accuser  le  Jay  de  ne  vous 
les  avoir  pas  remis,  quoique  ce  fait  soit  prouvé  au  procès 
jusqu'à  l'évidence.  Aussi,  madame,  on  a  beau  vous  com- 
parer tantôt  à  la  femme  de  César,  tantôt  à  la  femme  de 
Sully,  avec  de  pareils  procédés  vous  ne  serez  jamais  que 
la  femme  de  M.  Goëzman. 

Page  41."  Le  sieur  Caron  se  pJaint...  que  la  première 
audience  que  le  sieur  le  Jay  lui  avait  promise  lui  a  été 
arrordée  à  une  heure  qui  la  rendait  inutile.  Pas  un  mot 
(le  cela.  J'ai  dit  :  «  L'agent  n'écrit  qu'un  mot;  j'en  suis 
-  le  porteur  ;  la  dame  le  reçoit,  et  le  juge  parait.  Celte 
m  audience  si  longtemps  courue,  si  vainement  sollicitée, 
«  on  la  donne  à  neuf  heures,  à  Vinstani  incommode  où 
•  l'on  vn  «e  mettre  à  talle.  • 

l'^commode  pour  vous  ne  veut  pas  dire  inutile  pour 
moi  :  l'incommodité  de  l'heure  n'est  citée  là  que  pour 
prouver  qu'il  avait  fallu  des  motifs  d^un  grand  poids 
pour  vous  faire  ouvrir  cette  porte  à  l'heure  incommode 
du  souper. 

Mais,  dites- vous,  puisque  la  table  était  servie.  Von 
n'attendait  donc  pas  à  cette  heure^là  le  sieur  Caron.  El 
la  lettre,  madame  !  la  lettre  remise  au  châtain  clair  1 


Vous  oubliez  cette  lettre  magique,  à  laquelle  la  meil- 
leure serrure  ne  résiste  point.  Les  plus  grands  efforts 
n'avaient  pu  jusqu'alors  en  ébranler  le  pêne  ;  la  plus 
simple  cédule,  au  nom  de  le  Jay,  fait  rouler  la  porte  à 
l'instant  sur  ses  gonds  :  cela  n'est-il  pas  admirable  ! 

Vous  faites  ensuite  un  mortel  calcul  des  messages  des 
sieurs  Bertrand  et  le  Jay  chez  vous,  samedi  et  dimanche. 
Voici  ma  réponse  ;  je  la  crois  péremptoire  :  C'est  qu'il 
m'a  été  compté  en  ces  deux  jours  pour  douze  francs  de 
fiacres  par  le  sieur  Bertrand,  et  que  le  sieur  le  Jay  en 
réclame  encore  autant  aujourd'hui  pour  les  mêmes  . 
courses. 

Passons  à  des  objets  plus  sérieux. 

A  vous,  monsieur  Marin. 

Ce  n'était  donc  pas  assez  pour  vous,  monsieur,  de 
vouloir  accommoder  l'affaire  de  M.  Goëzman;  il  vous 
manquait  encore  de  la  plaider.  A  quoi  se  réduit  votre 
mémoire?  A  dire  que  vous  n'étiez  pas  l'ami  de  M.  Goëz- 
man, et  que  vous  étiez  le  mien  :  voilà  bien  les  asser- 
tions; reste  à  débattre  les  pri'uves. 

Vous  n'étiez  pas  son  ami  !  Si  vous  ne  l'étiez  pas, 
pourquoi  donc,  lorsque  je  vous  visitai,  le  2  avril,  avec 
mon  gardien  le  sieur  Santerre,  me  dites-vous  que 
M.  Goëzman  vous  devait  sa  fortune  (car  vous  êtes  un 
grand  bienfaiteur)  ;  que  c'était  vous  seul  qui  l'aviez  fait 
connaître  à  M.  le  chevalier  d'A...,  lequel  l'avait  pré- 
senté à  M.  le  duc  d'A...,  ce  qui  l'avait  mené  à  s'asseoir 
enfin  au  grand  banc  du  Palais?  Pourquoi  donc  me 
dites-vous  que  sa  femme  venait  vous  voir  assez  souvent 
le  matin  ;  que  vous  lui  aviez  donné  un  libraire  et  des 
débouchés  pour  la  vente  de  je  ne  sais  quelles  brochures 
de  son  mari  ? 

Si  vous  n'étiez  pas  son  ami,  pourquoi  donc,  quand  je 
vous  appris  qu'il  était  mon  rapporteur,  et  que  j'avais 
été  en  vain  trois  fois  chez  lui  la  veille,  me  répondites- 
vous  :  Oui,  il  est  comme  cela  ?  Quand  je  vous  dis  qu  on 
en  parlait  très-diversement,  et  que  je  vous  demandai 
quel  homme  c'était,  pourquoi  me  prites-vous  par  la 
main  en  faisant  des  excuses  à  mon  gardien,  et  m'emme- 
nàtes-vous  dans  un  cabinet  intérieur,  où  vous  m'ap- 
prîtes tout  ce  qu'il  y  avait  à  m'apprendre  sur  l'objet  de 
ma  consulte  ? 

Si  vous  n'étiez  pas  son  ami,  pourquoi,  lorsque  je  vous 
fis  sentir  combien  il  était  important  pour  moi  d'obtenir 
une  ou  deux  audiences  de  lui,  me  dites-vous  :  /'orran- 
gerai  ça,  je  verrai  ça  :  laissez-moi  faire,  je  vous  ou- 
vrirai toutes  ces  portes-là  ?  etc,  etc.,  etc. 

Dans  la  même  journée,  lorsqu'on  m'eut  procuré  l'in- 
tervention de  le  Jay,  et  qu'un  homme  de  bon  .sens  m'eut 
dit  :  je  vous  conseille  de  vous  en  tenir  au  libraire,  qui 
sera  sûrement  moins  cher  que  Marin,  car  on  dit  que  ce 
le  Jay  est  un  bon  homme  qui  ne  prend  rien  ;  je  vous 
écrivis  pour  vous  prier  de  suspendre  vos  bons  offices  : 
un  ami  se  chargea  de  vous  porter  la  lettre,  et  s'y  prêta 
d'autant  plus  volontiers  qu'il  n'en  ignorait  pas  le  cou* 
tenu.  Il  ne  vous  trouva  pas;  il  la  remit  à  votre  valet  de 
chambre  portier  :  on  peut  assigner  mon  ami  sur  ce  fait 
indépendamment  des  gens  qui  me  virent  écrire  la  letl  r^ , 
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Or,  si  vous  n'étiez  pas  l*aml  de  M.  Goêzman,  pourquoi 
donc  files-vous  une  seconde  démarche  auprès  de  lui, 
postérieure  à  la  réception  de  ma  lettre,  à  moins  que, 
voulant  absolument  faire  une  affaire  de  mon  procès,  vous 
ne  vous  soyez  retourné,  je  ne  sais  comment,  dans  cette 
seconde  visite  ?  car  toutes  les  affaires  ont  deux  faces, 
comme  tous  les  agioteurs  ont  deux  mains. 

Si  vous  n'étiez  pas  Tami  de  M.  Goêzman,  pourquoi, 
suivant  votre  propre  mémoire,  voire  entrevue  des  Tui- 
leries commença-t-elle  ai*ec  une  espèce  iVaigreur  de  sa 
paît,  et  fmit-elle  par  le  conseil  que  vous  lui  donnâtes 
de  faire  faire  une  déclaration  par  le  Jay?  Pourquoi  vint- 
il  vous  remercier  le  surlendemain  chez  vous,  de  ce  que 
vous  appelez  vous-même  le  succèx  de  votre  comeil,  et 
vous  montra-l-il  la  déclarniion  de  le  Jaij  ? 

Si  vous  n'étiez  pas  son  ami,  pourquoi  me  files-vous 
sur-le-champ  l'invitation  la  pUis  pressante  de  me  ren- 
dre chez  vous,  par  une  lettre  datée  du  2  juin,  que  je 
déposerai  au  greffe  ?  tt  pourquoi,  lorsque  je  vous  vis 
sur  celte  invitation,  roulûles-rom  m' engager  à  lui 
écrire?  (p9ge  3  de  votre  mémoire),  ce  que  je  refusni  avec 
dédain. 

S'il  n'était  pas  votre  ami,  pourquoi,  vous  rencontrant 
au  Palais-Royal  (car  il  vous  rencontrait  partout),  après 
avoir  dit  (page  3)  :  //  évitait  de  me  voir  ;  je  V abordai,  il 
me  fit  un  accueil  très- froid,  la  séance  finit-elle  par 
mettre  les  deux  indifférents  dans  le  même  carrosse,  où 
le  glacé  M.  Goézman  vous  lut  sa  dénonciation  au  parle- 
ment, en  vous  ariM)mpagnant  jusqu'à  la  porte  de  ma 
sœur? 

S'il  n'était  pas  votre  ami,  pourquoi  voulùles-vous  me 
tromper,  chez  ma  sœur,  devant  six  personnes,  à  l'in- 
stant où  vous  veniez  de  lire  l'outrageusc  dénonciation? 
Pourquoi  voulûtes-vous  me  faire  croire  qu'elle  était  en 
ma  faveur,  et  non  dirigée  contre  moi,  pour  nous  tendre 
à  tous  un  piège  affreux,  et  nous  empocher  de  parler  de 
ces  misérables  quinze  louis,  sans  lesquels  pourtant  tout 
le  poids  de  votre  iniquité  retombait  sur  ma  léteT 

Si  vous  n'étiez  pas  son  ami,  pourquoi  ciierchà tes- vous 
avec  lui  le  sieur  Bertrand  pour  l'engager  à  faire  une 
déposition  courte  et  qui  ne  compromit  personne,  espé- 
rant user  en  cela  de  l'influence  naturelle  de  MM.  Tur- 
carets  sur  leurs  BIM.  Ràlfles  ?  Pourquoi  le  lendemain, 
outré  de  n'avoir  pu  le  trouver  et  Tempécher  de  faire 
une  déposition  étendue,  voulùtes-vous  lui  en  faire  faire 
une  autre  (car  il  n'y  a  rien  de  difficile  pour  vous). 
Pourquoi  allàtes-vous  dîner  ce  jour-là  chez  M.  le  pre- 
mier président  avec  M.  et  madame  Goëzman,  et  atran- 
geâtes-vous  avec  ce  dernier,  qui  n'était  pas  votre  ami, 
que  Bertrand  irait  chez  lui  le  soir  même  ?  Pourquoi 
rinstant  d'après  ne  quittâtes-vous  pas  ce  Bertrand  sans 
en  avoir  obtenu  sa  parole  expresse  de  la  visite  que  vous 
veniez  d'arranger?  Pourquoi  m'arrêtâtes-vous  le  jour 
même  sur  le  pont  Neuf,  et  me  pressàles-vous  de  nous 
réunir,  pour  envoyer  Bertrand  chez  M.  Goëzman?  Et 
vous  ne  pouvez  plus  contester  tous  ces  faits  qui  sont 
avoués  dans  vos  mémoires,  ou  prouvés  au  procès  par 
des  témoins  que  vous  essayez  en  vain  de  rendre  sus- 


pects. Et  comme  il  n'y  a  qu'un  pas  de  la  série  des  in- 
trigues à  celle  des  noirceurs  ;  si  vous  n*étiei  pas  l'uiii 
de  ce  magistrat,  pourquoi  donc  avei-yous  coDstamimit 
échauffé  la  tète  de  ce  pauvre  Bertrand,  et  n'avet-voDs 
pas  eu  de  repos  que  vous  ne  l'ayez  amené,  par  une  dé- 
gradation d'honnêteté  sensible  à  tout  le  monde,  et  dont 
vos  entrevues  étaient  le  thermomètre,  à  nier  enfin  que 
vous  lui  eussiez  conseillé  de  changer  sa  déposition  ? 

Si  vous  n'étiez  pas  l'ami  de  M.  Goêrman,  pourquoi, 
sentant  que  les  dépositions  de  deux  étrangers  étaient 
de   la    plus    grande    force   con:re    tous,    avez-TOos 
dénigré  bassement  l'un  des  deux,  'e  docteur  Gardane, 
et  voulu  jeter  du  louche  sur  rhonnètelé  de  l'autre,  te 
sieur  Descliamps  de  Toulouse  ?  Comme  si  les  faits  dont 
ils  ont  déposé  n'étaient  pas  connus  d'autres  personnes, 
et  cornme  si  ce  Bertrand,  dans  un  temps  où  il  n^avait 
pas  encore  reçu  l'ordre  exprés  de  mentir,  sous  peine 
de  ne  plus  tripoter  vos  fonds,  n'avait  pas  été  le  lenderoaio 
dire  à  trois  ou  quatre  personnes  :  //<  veulent  me  fain 
changer  ma  déposition,  ils  me  tourmentent  à  ce  stgH: 
mais  j  ai  été  ce  matin  au  greffe  protester  que,  loin  de 
changer  ou  diminuer,  je  suis  prêt  à  y  ajouter  de  mm- 
veau,  si  F  on  veut  m"  entendre?  Comme  si  ces  gensélaiedl 
muets  ou  morts,  et  comme  si  le  ministère  public  n'avait 
pas  des  moyens  sûrs  de  les  forcer  de  parler! 

Si  vous  n'étiez  pas  Tami  de  ce  magistrat,  pourquoi 
toutes  ces  assemblées  secrètes,  toutes  ces  entrevues  dia 
des  commissaires  ?  Pourquoi  M.  Gciézman  di^tribue-t-il 
les  mémoires  de  Marin,  Bertrand,  Baculard,  pendant  que 
Bertrand ,  Baculard  et  Marin  colportent  les  siens?  PDa^ 
quoi  ces  lettres  pitoyables  de  vous  et  de  vos  commis» 
sieur  Bertrand  ?  Pourquoi  des  Juifs  qui  vont  et  viennent 
de  chez  vous  chez  lui,  de  chez  lui  chez  vous  ?  Pourquoi 
la  réponse  que  vous  avez  exigée  du  sieur  Bertrand,  qui, 
toujours  contraire  à  lui-même,  ne  l'a  pas  eu  plutôt  en- 
voyée, et  su  que  vous  entendiez  vous  en  servir,  qull  a 
été  conter  partout  qu'il  sortait  de  chez  vous,  ttvoos 
avait  dit  :  Si  vous  êtes  assez  osé  pour  imprimer  la  lettre 
(pie  j'ai  eu  la  complaisance  de  vous  donner,  je  vous  bri' 
1er  ai  la  cervelle,  et  a  moi  ensuite  ;  ce  qui  sera  constaté 
au  procès  par  raddilion  d'information? 

Si  vons  n'étiez  pas  l'ami  de  M.  Goézman,  pourquoi 
l'excellente  plaisanterie  du  nom  de  Beaumarchais  qne 
j'ai  pris,  dites-vous,  d'une  de  mes  femmes,  et  rendus 
une  de  mes  sœurs,  se  trouve-t-elle  dans  le  mémoire  de 
madame  Goézman,  lorsqu'elle  était  d'abord  en  tète  du 
votre  ?  Vous  voyez  que  je  dis  tout,  monsieur  Maria,  et 
qu'il  n'y  a  ni  réticences,  ni  points,  ni  phrases  en  l'air, 
ni  ridicules  ménagements,  ni  plate  économie,  dans  mon 
style;  je  suis  comme  Boileau, 

J(*  ne  puJA  rien  nonimei*,  si  ce  n'est  par  son  nom; 
J'appelle  un  eliat  un  cliat.... 

et  Marin  un  fripier  de  mémoires,  de  littérature,  dcco- 
sure,  de  nouvelles,  d'aflaires,  de  colportage,  d^espiou- 
nage,  d'usure,  d'intrigue,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.  Quatre 
pages  d>/  cœtera, 
A  vous  à  parler,  mon  bienfaiteur,  le  bienfaiteur  delooi 
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le  monde,  et  que  tout  le  monde  accuse  de  n'avoir  jamais 
bien  fait  sur  rien.  Je  viens  de  montrer  comment  vous 
m'avez  servi,  comment  je  Tai  reconnu,  comment  vous 
Tavez  prouvé,  comment  je  vous  ai  répondu  :  amenez  vos 
témoins,  fournissez  vos  preuves,  creusez  votre  mine, 
arrangez  votre  artillerie.  Je  dis  tout  haut  que  je  ne  suis 
ni  nssez  riche  ni  assez  pauvre  pour  vous  avoir  jamais 
emprunté  de  Tardent.  Cela  est-il  clair?  m'entendez- 
vous  ?  répondez  à  cela. 

Je  vous  félicite  d'être  honoré  de  votre  propre  eslhne, 
c'est  une  jouissance  qui  ne  sera  troublée  par  aucune 
rivalité.  Mais  vous  allez  trop  loin  en  invoquant  le  suf- 
frage des  honnêtes  gens,  et  même  ceux  de  la  police. 

Oseriez-vous  compter  sur  le  témoignage  des  inspec- 
teurs ou  ofliciers  de  police  qui  vous  ont  éclairé  dans  vos 
voies  ténébreuses  ? 

Osei*iez*vous  compter  sur  celui  des  cliefs  qui  ont 
été  chargés  de  vérifier  les  informations  faites  contre 
vous? 

Oseriez-vous  compter  sur  celui  de  M*  C  ....  de  C....,  à 
qui  ont  été  renvoyés  les  examens  de  diverses  plaintes 
sur  des  capitaux  renforcés  par  les  intérêts  ? 

Oseriez-vous  compter  sur  celui  de  M.  St.-P.,  qui  de- 
puis cinq  ans  gémit  du  malheur  de  vous  avoir  contié  ses 
pouvoirs  pour  un  arbitrage,  et  qui  ne  cesse  de  deman- 
der vengeance  au  ministère  contre  vous?  Et  raffaire 
Roussel  ?  cl  l'affaire  Paco?  et  l'aflaire,  etc.,  etc.,  etc., 
etc.  Encore  quatre  pages  d*et  cœtera. 

Et  vous  mettez  des  points  dans  votre  style,  pour  vous 
donner  Tair  de  me  ménager  !  Allons,  mon  bienfaiteur, 
que  ma  franchise  vous  encourage  ;  dites,  dites  :  Voilà 
de  beaux  mystères  !  A  présent  on  dit  tout.  Encore  un  en- 
nemi, encore  quelques  mémoires,  et  je  suis  blanc  comme 
la  neige.  Je  vous  invite  à  ne  me  ménager  sur  rien.  A 
Totre  tour,  osez  me  porter  le  même  défi. 

Maintenant  que  nous  sommes  entre  quatre  yeux,  eh 
bien  !  vous  avez  donc  vos  petits  témoins  tout  prêts,  pour 
m'accuser  d'avoir  dit  que  le  comte  de  la  Blache  avait 
douné  cinq  cents  louis  à  M.  Goezman?  eh  mais,  vos 
pieuses  intentions  à  ce  sujet  sont  déjà  consi;;nées  au 
grefle  par  mon  récolement.  Je  savais  votre  dessein  ;  ce 
pauvre  Bertrand  m'en  avait  menacé  un  jour  devant  dix 
personnes,  qui  certifieront  le  fait.  Un  abbé,  des  amis  de 
)brin,  l'avait,  disait-il,  chargé  de  m'avcrtir,  que  si  je 
prononçais  un  seul  mot  contre  lui,  son  projet  était  de 

me  mettre  à  dos  le  comte  de  la  Blache,  etc Je  vous 

attends,  mon  bienfaiteur.  Vos  bontés  ne  m'ont  pas  em- 
pêché de  parler  :  vos  menaces  ne  me  réduiront  pas  nu 
silence. 

Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  me  dise  et  ne  m'écrive  tous 
le>  j<iurs,  que  vous  êtes  l'ennemi  le  plus  dangereux, 
que  vous  avez  un  crédit  étonnant  pour  faire  du  mal,  un 
xrand  pouvoir  pour  nuire.  Je  cherche  en  vain  comment 
ia  Gazette  peut  mener  à  tant  de  belles  choses,  car  toutes 
ces  belles  choses  ne  vous  ont  sûrement  pas  mené  h  la 
Gazette. 

On  dit  aussi  que  vous  avez  juré  ma  perte.  Si  c*est 
(aire  du  mal  à  un  homme  que  d'en  dire  beaucoup  de 


lui,  personne  à  la  vérité  n'est  plus  en  état  de  faire  ce 
mal-là  que  vous. 

Mais  lorsqu'on  vous  confia  la  trompette  de  la  Renom- 
mée, était-ce  pour  corner  qu'on  vous  la  mit  à  la  bouche? 
était-ce  pour  ramper  dans  le  plus  aisé  de  tous  les  genres 
d'écrire  qu'on  vous  en  attacha  les  ailes  ?  Encore,  ne 
pouvant  vous  livrer  à  toute  Tàpretë  de  vos  petites  ven- 
geances sous  les  yeux  d'un  ministre  éclairé  qui  vous 
veille  de  prés,  vous  briguez  sourdement  un  paragraphe 
dans  chaque  gazette  étrangère,  oiî  je  suis  déchiré  à  dire 
d'experts.  Ainsi  de  brigue  en  brigue,,  et  briguant  par> 
tout  assidûment  contre  moi,  vous  trouvez  le  secret  de 
me  dénigrer  toutes  les  semaines,  et  d'ennuyer  l'Europe 
entière  de  ma  personne  et  de  mon  procès. 

Pour  finir,  mon  bienfaiteur,  nommez-nous  donc  les 
|)ersonnnges  à  qui  j'ai  dit  :  Je  doiê  trop  à  Marin  pour 
abuser  encore  de  ses  bontés?  C'est,  dites-vous,  chez  un 
grand  seigneur  qui  m'admettait  alors  à  sa  table.  A  cet 
alors  insultant,  voici  ma  réponse. 

Le  grand  seigneur  chez  lequel  je  vous  ai  rencontré 
est  M.  le  duc  de  la  Valliêre,  auquel  depuis  douze  ans 
je  suis  attaché  par  devoir,  comme  lieutenant  général  de 
sa  capitainerie  ;  par  respect,  c'est  un  homme  de  qualité 
qui  a  l'esprit  solide  et  le  cœur  généreux;  par  recon- 
naissance, il  m'a  toujours  comblé  d'une  bonté  qu'i' 
pouvait  me  refuser  ;  par  justice,  il  m'a  honoré  d'une 
estime  que  j'ai  méritée  ;  car  si  l'amitié  s'accorde,  l'es- 
time s'exige,  et  si  l'une  est  un  don,  l'autre  est  une 
dette  ;  il  n'y  a  point  d'alors  sur  ces  choses-là  :  et  si, 
pour  repousser  une  injure  aussi  misérable,  j'avais  be- 
soin d'un  témoignage  de  probité,  d'honneur,  de  désin- 
téressement, d'exactitude  et  de  loyauté,  c'est  à  ce  grand 
seigneur  surtout  que  je  m'adresser.ûs,  et  dont  je  l'ob- 
tiendrais à  l'instant.  O^ez-vous  en  dire  autant  d'un 
seul  des  gens  en  place  qui  se  sont  servis  de  vous  comme 
on  se  sert  à  l'armée,^  en  certains  cas,  de  certaines 
gens...  très-bien  payés?  Mais  il  est  une  délicatesse, 
ur.e  pudeur  qu'un  homme  d'honneur  sent  mieux  qu'il 
ne  l'expnme,  et  qui,  depuis  que  je  suis  attaqué  par  des 
méchants,  m'a  fait  me  renfermer  dans  le  cercle  étroit 
de  mes  plus  chers  amis.  C'est  moi  qui,  refusant  toute 
espèce  d'avances  ou  d'invitations,  ai  dit  à  tout  le 
monde  :  Je  suis  accusé,  je  ne  recevrai  point  à  litre  de 
grâce  les  témoignages  publics  d'une  estime  qui  m'est 
due  à  titre  de  justice  ;  et  tel,  qu'un  noble  Breton  dépose 
son  épée,  jusqu'à  ce  qu'un  commerce  utile  l'ail  remis 
en  état  de  s'en  parer  de  nouveau,  je  ne  prétends  à 
l'estime  de  iMîrsonne,  jusqu'à  ce  que  j'aie  prouvé  à  tout 
le  monde  que  personne  ne  doit  rougir  de  m'avoir 

estimé. 

C'est  par  une  suite  de  cette  délicatesse  (|ue,  dès  que 
j'ai  été  attaqué,  je  n'ai  pas  cru  devoir  remplir  aucune 
fonction  de  judicature  ou  d'autres  charges.  In  homme 
attaqué,  quand  il  a  l'honneur  d'appartenir  à  un  corps, 
doit  se  justifier  ou  se  retirer.  Quel  magistrat  oserait 
monter  au  tribunal  pendant  qu'on  est  en  suspens  s'il 
est  digne  d'y  siéger  ?  de  quel  Iront  irait-il  prononcer 
sur  la  fortune,  Thonneur  ou  la  vie  des  autres,  quand  il 
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est  lui-même  courltê  sous  le  glaive  de  la  justice  ;  et 
s*asseoir  au  rang  des  juges,  quand  Tattenlc  d'un  arrêt 
la  presque  jeté  panni  les  coupables  ?  Il  faut  être  n»- 
connu  intact  et  pur,  avant  d*oser  paraîh-e  sous  la  robe 
ou  le  mortier  ;  et  Taudace  de  revêtir  ces  marques  de 
dignité,  si  révérées  dans  Thomme  honorable,  ne  sert 
qu*à  mieux  faire  éclater  l'avilissement  d'un  sujet  dé- 
gradé dans  Topinion  publique.  Le  premier  malheur  sans 
doute  est  de  rougir  de  soi  ;  mais  le  second  est  d'en  voir 
rougir  les  autres.  Je  ne  sais  pourquoi  je  vous  dis  toutes 
ces  choses,  que  vous  n'enlendcz  seulement  pas.  Je  me 
retire,  moi,  parce  que  j'ai  quelque  chose  à  perdre... 
Vous...  vous  pouvez  aller  partout. 

A  voos,  monsieur  Bertrand. 

Avez-vous  lu,  monsieur,  le  long  mémoire  tout  sau- 
poudré û*opium  et  (ïassa  fœlidaf  qui  court  sous  votre 
nom  T  Je  ne  vous  parle  point  de  la  diction,  parce  (]ue 
c'est  ce  qui  doit  nous  importer  le  moins,  à  vous  et  à 
moi  qui  ne  l'avons  pas  écrit  :  je  n'ai  fait  que  l'entre- 
lire,  parce  qu'on  y  sent  je  ne  sais  quoi  de  fade,  de  sau- 
màtre  et  de  mariné,  qui  le  rend  tout  à  fait  désagréable 
au  goût  :  mais  comme  il  a  paru  sous  votre  nom,  je  vais 
y  répondre  comme  s'il  était  de  vous.  Il  n*est  pas  toujours 
facile,  messieurs,  dans  vos  fournitures  provençales,  de 
distinguer  la  facture  du  vendeur  de  celle  qu'on  présente 
à  Tacheteur  :  allons  au  fait,  je  suis  pressé,  car  dans  ce 
moment-ci  la  foule  est  aux  mémoires.  Que  dit  le  vôtre? 

Madame  Goëzman  a  donc  toujours  juré  ses  grands 
dieux  qu'elle  ne  rendrait  pas  les  quinze  louis  ?  En  vérité, 
vous  le  dites  tant  de  fois,  (ju'on  serait  tenté  de  croire 
que  c'est  pour  moi  contre  elle  que  vous  écrivez  ;  du 
moins  jusqu'à  la  vingt-sixième  page  y  a-t-il  peu  de 
chose  qui  contrarie  celte  idée  -,  et  sans  la  (in  du  mé- 
moire, sans  le  fond  du  sac,  où,  la  marchandise  étant 
plus  avariée,  le  goût  marin  se  sent  davantage,  en  vérité 
je  n\iurais  (jue  des  grâces  à  vous  rendre. 

Au  rcbte,  si  madame  Go«7znian  a  tant  dit  qu'elli;  ne 
rendrait  jamais  ces  misérables  quinze  louiez  elle  les  a 
donc  reçus,  car,  en  termes  de  commerce,  la  bancjue- 
routc  suppose  toujours  la  recette,  comme  vous  savez  : 
je  tâche  de  parler  à  chacun  sa  langue  familière,  pour 
être  entendu  de  tout  le  monde.  Le  fait  des  quinze  louis 
une  fois  bien  avéré,  et  la  certitude  renouvelée  par  vous 
que  jamais  on  n'a  sollicité  pour  moi  que  des  audiences 
auprès  de  madame  Goèzman,  le  reste  va  loul  seul. 

En  vingt  six  mots  j'ai  déjà  répondu  aux  vingt-six  pre- 
mières pages  du  mémoire  du  sieur  Dairolles  Bertrand 
ou  Bertrand  D.iirolles  ;  car  il  n'importe  guère  comment 
les  noms  s'arrangent  sous  ma  plume,  pourvu  qu*on 
sache  de  qui  je  veux  parler. 

Mais  qu'ils  ont  donc  1  épidémie  chatouilleux,  ces 
messieurs  I  En  voici  un  à  qui  je  n'ai  donné  qu'un  petit 
singlon  dans  une  note  de  mon  supplément,  et  à  qui  ce 
petit  singlon  fait  verser  des  flots  de  bile,  et  répondre 
par  quarante-quatre  pages  d'injures. 

Le  biour  Marin,  connue  je  l'ai  établi  dans  son  article, 
connaissant  assez  son  Bertrand  pour  savoir  (pie  c'est  un 
honnne  sans  caractère,  qui  a  peu  de  suite  dans  les  idées,  I 


toujours  aux  extrêmes,  eiithoustiasCe,  exalté  comme  un 
grenadier  à  l'assaut,  ou  Caible  comme  un  pleurard  mi- 
licien qui  voit  le  premier  feu  ;  le  sieur  Marin,  dis^ 
s'était  flatté  qu'cjn  l'effrayant  d^un  décret  oertaio,  d'one 
condamnation  |K)ssible,  il  l 'empêcherait  de  dire  la  vé- 
rité avec  une  extension  (|ui  pût  compromettre  M.  et  ma- 
dame Goëzman  ;  et  c'est  ce  que  le  sieur  Marin  avoiu  de- 
vant six  témoins,  chez  ma  sœur,  le  jour  que  M.  Goêt- 
man  l'accompagna  jusqu'à  la  porte,  et  qu'il  loi  lot  sa 
dénonciation,  à  peu  près  comme  on  donne  une  ample 
instniclion  à  son  plénipotentiaire. 

Il  faut  (fue  Bertrand  et  vous  ne  fassiez  tous,  bms 
disait-il,  que  des  dépositions  courtes,  sans  parler  de  on 
misérables  quinze  louiê;  et  avant  peu  j'arrangns 
l'affaire. 

Mais  comment  l'arrangera- t-il,  M.  Marin?  FersoD» 
n'ayant  parlé  des  quinze  louis,  la  fausse  déclaration  de  le 
Jay,  qui  n'en  parle  pas  non  plus,  restera  dans  toute  sa 
force  ;  et  les  faits  y  contenus  n'étant  contrariés  joridi- 
<]uement  par  personne,  la  dénonciation  faite  au  parle- 
ment en  acquerra  un  nouveau  prix  ;  et  cette  manœam 
était  (comme  dit  Panurge,  on  plutôt  frère  Jean)  le  jili 
petit  coutelei  avec  lequel  Tami  Marin  entendait  M 
doucettement  m^égorgiller.  Mais  le  soin  qu'il  prit  pour 
me  décevoir  sur  la  dénonciation  qu'il  prétendait  élreeo 
ma  faveur,  pendant  que  j'étais  sûr  du  contraire,  m'in- 
spira de  la  détlance  ;  et  l'horreur  de  lui  voir  conseiller 
de  sacrifier  le  Jay  m'ouvrit  les  yeux  sur  le  secret  de  sa 
mission. 

11  n'y  a  rien  de  sacré  pour  ces  geus-ci,  me  dis-je;  il 
faut  redoubler  d'attention  sur  leur  conduite,  et  lur 
trouver  demain  à  Icntrevue  des  deux  compatrioltf^ 
Marin  et  B^^rlrand. 

Entin,  pour  ne  pas  rebattre  ennuyeusemeut  tout  er 
qu'on  a  lu  dans  l'article  Marin  (car  ces  messieurs  soûl 
tellement  identiiiés,  que  parler  à  l'un  c'est  répondre  à 
l'autre),  tout  le  fond  de  la  conduite  du  sieur  Dairolb 
est  appuyé  sur  deux  points  capitaux,  la  mémoire  pa^ 
faite  et  l'oubli  total. 

Par  exemple,  il  se  souvient  bien  qu'il  lui  est  écliapt« 
de  dire  beaucoup  de  choses  dont  il  ne  se  souvient  pas  le 
jour  de  sa  dt''po>ilion. 

Mais  il  se  souvient  bien  que  le  sieur  Marin  ne  lui  a  fwb 
conseillé  ce  jour-là  de  changer  sa  déposition. 

Il  ne  se  souvi(>nt  pas  des  choses  que  le  sieur  Nariu 
m'a  dites,  ni  de  celles  que  je  lui  ai  répondues  danssoo 
cabinet  ce  mémo  jour. 

Mais  il  se  souvient  bien  qu'il  y  a  raconté,  lui,  dans  le 
plus  grand  détail,  ce  ((u'il  avait  dit  et  fait  au  Palais. 

Il  ne  se  souvient  pas  si  les  commis  de  Marin  étaient, 
ou  non,  dans  son  cabinet,  quand  nous  y  dissertions. 

Mais  il  se  souvient  bien  que  nous  y  restâmes  seuls 
quand  le  sieur  Marin  nous  quitta  pour  se  raser. 

Il  ne  se  souvient  pas  des  choses  qu'il  «n  pu  dire  en 
quittant  le  sieur  Marin  l'après-midi,  à  la  dame  Lépioe. 
à  sa  sa'ur,  au  dinteur  Gardane. 

Mais  il  se  souvient  bien  que  Marin  lui  dit ,  en  propres 
termes,  qu'il  fallait  qu'il  allât  chez  M.  Goëzman  ;  quece 
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dernier,  sachant  la  vérité  de  sa  bouche,  ferait  enfermer 
sa  femme,  et  dirait  ensuite  au  parlement  :  Je  me  suis 
fait  justice;  car  il  ne  faut  pas  que  la  femme  de 
César,  etc.,  etc. 

11  ne  se  souvient  pas  qu'il  ait  dit  à  quatre  personnes, 
cliez  le  Jay,  le  lendemain  :  Ils  veulent  me  faire  changer 
ma- déposition,  ils  me  vexent  à  ce  sujet;  pour  qui  me 
prend-on  ?  Je  suis  vrai  dans  tout  ce  que  je  dis  et  fais, 
je  persisterai;  j'en  ai  porté  ce  matin  Tassurauce  au 
greffe. 

Mais  il  se  souvient  bien  qu'il  a  été  au  Palais  ce  jour- 
là,  dire  quelque  chose  dont  il  ne  se  souvient  plus. 

Voilà  certes  un  beau  sujet  pour  le  prix  de  TAcadé- 
mie  de  chirurgie  en  1774!  Gagner  la  médaille  en  ex- 
pliquant comment  la  cervelle  du  pauvre  Bertrand  a  pu 
tout  à  coup  se  fendre  en  deux,  juste  par  la  moitié,  et 
produire  dans  sa  tête  une  mémoire  si  heureuse  sur  cer- 
tains faits,  si  malheureuse  sur  certains  autres  ;  com- 
ment le  grand  cousin  Bertrand  a  pu  devenir  tout  à 
coup  paralytique  d'un  côté  de  Tesprit,  et  d'une  façon  si 
curieuse  pour  les  amateurs,  que  la  partie  de  sa  mémoire 
qui  charge  Marin  est  paralysée  sans  ressource,  pendant 
que  toute  la  partie  qui  le  décharge  est  saine,  entière,  et 
(fun  brillant  si  cristallin,  que  les  plus  petits  détails  s'y 
peignent  comme  dans  un  tidéle  miroir. 

Ce  sont  là,  mon  cher  Bertrand,  les  petites  remarques 
qui  m'ont  fait  dire  dans  mon  supplément  :  N'eêt-ce  pas 
par  faibletse  que  ce  pauvre  DairoUes,  qui  ne  veul  pa$ 
être  nommé  Bertrand,  etc.  Vous  avez  donné  une  assez 
bonne  explication  du  motif  qui  vous  avait  fait  désirer 
de  n'être  appelé  que  Dairolles,  et  non  Bertrand,  dans 
mon  mémoire.  C'était,  dites- vous,  pour  que  nos  deux 
noms  ne  fussent  accolés  nulle  part  ;  car,  dU-moi  qui  lu 
hiinteSf  etc.  Tout  cela  est  joli,  mais  pas  assez  simple. 

J'avais  pensé,  moi,  que  jouer  un  rôle  à  deux  visages 
dans  cette  affaire,  sous  le  nom  de  Dairolles  seulement, 
cela  ne  ferait  pas  de  tort  au  Bertrand  qui  signe  les  let- 
tres de  change,  et  qui  doit  être  connu  sous  ce  nom  dans 
le  commerce  pour  un  homme  vrai,  s'il  veut  conserver 
quelque  crédit. 

Mais  comment  vous  et  Marin,  qui  avez  de  l'esprit 
comme  quatre  et  du  sens  commun,  avez-vous  pu  vous 
tromper  à  cette  expression  de  pauvre  un  tel,  qui  ne  se 
dit  jamais  sans  qu'un  geste  d'épaule  en  fixe  le  vrai  sens? 
Quoi  !  vous  avez  cru  que  je  parlais  de  vos  facultés  nu- 
méraires? Lorsqu*on  dit  d'un  homme  :  Ce  pauvre  un  tel, 
ce  n'est  jamais  dans  le  sens  d^Esurientes  implevit  bo- 
nis, etc.  ;  mais  toujours  dans  celui  de  Beaii  paupereê 
spiritu.  Voilà,  mon  cher  psalraiste,  ce  que  vous  ne  pou- 
vez pas  honnêtement  ignorer,  vous  qui  parlez  latin 
comme  rnndame  Goezman.  Mais  vous  croyez  peut-être 
que  je  vous  trompe  sur  la  pitié  que  votre  mémoire  in- 
spire; tenez,  lisez  avec  moi. 

(Page  15)  En  effet  Je  ne  parle  pa»  au  sieur  Gardane, 
mais  à  des  juge*  respectables,  qui  n'ont  pas  de  peine  à 
supposer  des  sentiments  honnêtes  à  d'honnêtes  citoyens. 
Ainsi  vous  apportez  en  preuve  de  votre  probité  la  sup- 
position que  les  juges  doivent  faire  que  vous  êtes  hon- 


nête parce  qu'ils  sont  respectables.  Est-ce  là  raisonner? 
Je  m'en  rapporte.  Et  ils  avoueront  (les  juges)  de  bonne 
foi,  que  si  le  sieur  Marin  viavait  tenu  ce  discours  (de 
changer  la  déposition),  fen  aurais  été  indigné;  toute 
considération  aurait  cessé  ;  f  aurais  consigné  dans  mes 
interrogatoires  cette  proposition;  et,  dans  ma  confronta-- 
tion  avec  lui,  je  Saurais  certainement  interpellé  sur  le 
fait  en  question  :  or,  cela  n'est  pas  arrivé,  ce  fait  est 
donc  un  mensonge  avéré  de  la  part  du  sieur  Gardane. 
Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ?  Mettons-le  en  français. 
Les  juges  (qui  ont  décrété  Bertrand)  avoueront  de  bonne 
foi  que,  si  Marin  avait  tenu  ce  propos  (à  Bertrand  son 
agioteur).  Bertrand,  indigné,  l'aurait  consigné  au  procès 
(ce  qui  aurait  nui  à  Marin)  ;  or  Bertraïul  na  pas  consi^ 
gné  ce  fait  contre  Marin  (qui  tient  la  bourse  de  tous 
deux)  ;  donc  Gardane  est  un  imposteur  de  l'avoir  dit.  Et 
l'on  appelle  cela  des  défenses  ?  C'est  du  bel  et  bon  gali* 
malias  double,  où  l'auteur  ne  s'entend  pas  plus  qu'il  ne 
se  fait  entendre  aux  autres.  Réellement  je  vous  croyais 
plus  avancé  dans  la  composition.  Mais  ceci  me  parait 
être  du  Marin  tout  pur. 

C'est  encore  une  chose  assez  curieuse  que  de  voir 
comment  ces  messieurs  s'accordent  sur  les  faits.  Je 
prends  au  hasard  le  premier  trait  qui  me  tombe  sous  la 
main  :  et  il  est  d'autant  plus  grave,  qu'il  s'agit  ici  de  la 
première  impression  que  firent  surtout  le  monde  la  co- 
lère et  les  menaces  de  M.  Goêzman  ;  et  que  cette  im- 
pression, ({ui  a  dirigé  les  premières  démarches  de  cha- 
cun, a  dû  au  moins  laisser  d'elle  un  souvenir  très-net. 
Écoutons  raconter  ces  messieurs.  «  Sitôt  que  je  l'appris, 

<  dit  Bertrand  (page  8  de  ce  mémoire),  j^allai  chez  le 
«  sieur  Marin,  et  je  le  priai  instamment  de  voir  M.  Goci- 
«  man,  et  d'engager  ce  magistrat  à  se  trouver  chez  lui, 

<  oii  je  me  rendrais,  et  tâcherais  de  l'engager  à  ne  faire 
«  aucun  éclat.  Sitôt  que  je  l'appris,  dit  Marin  (page  3 

•  de  son  mémoire),  je  nC efforçai  de  persuader  au  sieur 
fl  Bertrand  de  voir  M,  Goëzman,  et  de  Itii  dire  tout  ce 

•  qu'il  savait.  » 

Je  ne  vous  le  fais  pas  dire,  messieurs,  je  vous  copie 
fidèlement  :  mais  quelle  volupté  pour  moi  de  montrer 
à  la  cour  le  doux  ami  Marin  et  le  grand  cousin  Bertrand 
à  genoux  l'un  devant  l'autre,  sur  le  fait  le  plus  impor- 
tant du  procès  !  Marin,  les  bras  étendus,  s  efforçant  de 
persuader  à  Bertrand  (qui  résistait  apparemment)  de 
voir  M.  Goëzman  pour  l'apaiser  ;  et  Bertrand,  les  mains 
jointes,  suppliant  instamment  Marin  (qui  sans  doute 
n'en  voulait  rien  faire)  de  lui  procurer  Voccdsion  de  voir 
ce  magistrat  pour  l'apaiser  ! 

Et  pourquoi  tant  de  maladresse,  je  vous  prie?  Pour 
tàclier  de  persuader  au  public  que  j'avais  grand'peur, 
et  que  Marin  et  Bertrand  me  rendaient  à  l'envi  le  si- 
gnalé service  d'intercéder  pour  moi  auprès  de  M.  Goëz- 
man. 

Mais  cette  contradiction  entre  les  deux  compatriotes 
jette  un  grand  jour  sur  ce  qu'ils  ont  tant  intérêt  de  ca- 
cher à  la  cour,  le  conseil  donné  par  Marin  de  changer  la 
déposition.  On  a  vu  Bertrand  (page  8  de  son  mémoire), 
prier  le  sieur  Marin  de  ^aboucher  avec  M,   Goëzman, 
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jwur  l'apaiser.  Mais  voici  bien  autre  chose  (page  iO). 
Le  sieur  Marin  me  conseilla  iF aller  voir  M.  Goennan, 
qui  me  recevrait  bien;  il  ajouta  que  ce  magistrat,  instruit 
par  moi-même  de  tous  les  faits,  prendrait  sans  doute  des 
moyens  pour  arrêter  les  suites  de  cette  affaire  ;  qu'il  ne 
fallait  pas  que  ramitié  que  je  portais  à  la  maison  du 
sieur  de  Beaumarchais  me  fit  manquer  aux  èijards  qu'on 
devait  à  un  magistrat  honnête,  intègre  et  vertueux.  Je 
rentrai  chez  moi  ;  j'ktais  troublé  ubtout  ce  qui  se  passait, 
absorbé  dans  mes  idées;  on  s'aperçut  de  cette  altération. 
On  me  questionna  beaucoup  :  je  rendis  compte  de  la  si- 
tuation de  mon  Ame  ;  je  dis  que  j'étais  Occupé  du  conseil 

QUE  LE    SIKUR    MARIN    m'aVAIT   DOX.NK,    D*ALLER   VOIR   CE  SOIK 

M.  GoEZJiA!!.  Que  mrame?  comment  me  recevra-t-il?  Ma 

DÉPOSITION   EST  FAITE*,    QUE  RESULTER A-T-IL  DE  CETTE  VISITE? 

J'aime  mieux  ne  point  aller  chez  lui. 

Ainsi  donc,  le  sieur  Berirand,  si  empressé  de  voir 
M.  Goëzman,  et  qui  demandait  si  instamment  au  sieur 
Marin  Tentrevue  avec  ce  m»lgislral,  est  troublé,  et  n'ose 
plus  se  présenter  chez  lui  sitôt  qu'il  a  déposé  :  que  lui 
dirai-je,  comment  me  recevra-t-il  t  Ma  déposition  est  faite. 
Nais  puisque  celte  déposition  faite  troublait  \e  sieur 
Bertrand  etTéloignait  de  M.  Goêzman,  pourquoi  le  sieur 
Marin,  qui  nignorait  pas  la  déposition,  insistait-il  à  l'y 
envoyer?  pourquoi  Tencourageait-il  à  faire  ce: le  déinar- 
clie?Ët  lorsqu'il  dit  (selon  Bertrand)  ^ii'i7  ne  fallait 
pas  que  Vamitié  qu'il  portait  à  la  maison  du  sieur  de 
Beaumarchais  lui  fit  manquer  aux  égards  dus  à  un  ma- 
gistrat honnête,  intègre  et  vertueux,  ne  supposait-il  pas 
que  la  famille  de  Beaumarchais  avait  suggéré  la  déposi- 
tion du  sieur  Bertrand  ?  ne  préjugeait-il  pas  en  faveur 
de  M.  Goêzman?  n'engageai t-il  pas  le  sieur  Bertrand  à 
aller  voir  ce  magistral,  pour  convenir  des  moyens  qu'il 
y  aurait  ii  prendre,  atin  de  faire  une  déposition  diffé- 
rente de  celle  que  le  sieur  Bertrand  avait  faite,  et  que 
le  sieur  Marin  suppo^ait<//d('c  par  la  famille  de  Beaumar- 
chais contre  un  magistral  respeclable  et  vertueux? 

Voilà  donc  en  substance  le  conseil  de  changer  la  dépo- 
sition donnée  par  Marin,  et  Finjure  faite  à  la  famille  de 
Beaumarchais,  constatés  par  les  mémoires  de  ces  mes- 
sieurs; injure  que  le  sieur  Marin,  comme  on  le  voit, 
préméditait  davance,  et  qu'il  a  prodigu«''e  depuis  dans 
son  mémoire. 

Reste  à  jeter,  monsieur  Bertrand, un  coup  d'œil  sur  vo- 
tre confrontation  avec  le  docteur  Gardane, dont  vous  nous 
donnez  une  version  à  votre  manière,  c'est-à-dire  bonne  i 
pour  ce  qui  vous  prolite,  et  louche  sur  ce  (jui  l'intéresse,   i 

Vous  avez  là  une  singulière  maladie!  mais  ce  docteur  ' 
dont  le  cerveau  est  bien  entier,  ses  deux  lobes  égale- 
menl  sains,  vient  de  présenter  une  requête  au  parle- 
ment, atin  d'obtenir  une  réparation  d'honneur,  avec  af- 
fiche de  l'arrêt,  pour  toutes  les  horreurs  dont  vous  avez 
voulu  le  souiller  :  cela  ne  fait  rien  à  notre  affaire. 

Mais  ce  qui  y  fait  beaucoup  est  la  partie  de  cette  con- 
frontation où  ce  médecin  vous  reproche  d'être  venu, 
pâle  et  l'air  égaré,  chez  la  dame  Lépine,  un  jour,  de- 
vant neuf  personnes,  lui  dire  :  «  Mon  ami,  tàtez-moi 
•  le  pouls,  je  dois  avoir  la  fièvre.  .\li  I  messieurs,  je 


«  viens  de  les  prendre  les  mains  dans  le  sac  :  c*est  une 
«  horreur,  je  suis  perdu  ;  vous  Télés  aussi,  monsieur  de 
«  Beaumarchais.  Je  viens  de  diner  diei  une  daioe  afec 
«  quatre  conseillers  de  grand'chambre,  qui,  ne  mectth 
«  naissant  pas,  se  sont  expliqués  sans  ménagement  sur 
«  l'affaire,  et  ont  fini  par  assurer  que  rinlentioo  di 
«  parlement  était  de  traiter  sans  pitié  le  Jay,  Bertrad, 
«  et  Beaumarchais,  pour  avoir  osé  toucher  à  la  réputa> 
«  lion  du  magistrat  le  plus  intégre,  etc.  » 

Je  me  rappelle  fort  bien  tous  ces  faits,  et  coomieiil 
vous  refusâtes  obstinément  de  me  dire  le  nom  de> 
quatre  conseillers  ;  comment  je  me  mis  en  colère  ;  H 
comment  enfin  je  résolus  de  n'avoir  plus  aucun  coin- 
merce  avec  un  homme  aussi  faux  et  aussi  faible. 

L'anecdote  du  cartel  intercepté,  dont  parle  la  coo* 
frontation,est  apparemment  la  suite  de  cette  colère. 

Mais  que  vouliez-vous  donc  dire,  monsieur,  en  m'in- 
vitant  à  prendre  une  épée  d'or  ?  Est-ce  que  tous  anei 
posé  pour  loi  de  ce  combat  que  la  dépouille  du  vaiuca 
resterait  au  vainqueur  ?  Les  gens  de  votre  état  ont  ben 
être  en  colère,  ils  ne  perdent  jamais  la  tète. 

Mais  quelle  est  enfin  cette  atfreuse  histoire  detqoatre 
conseillers?  était-ce  encore  un  piège  de  Marin?  car  oo 
m'en  a  tendu  mille  en  trois  mois,  pour  m*engagar  à 
faire  une  fausse  démarche.  Était-ce  un  leurre  ou  âne 
vérité  ?  Comme  ce  fait  intéresse  Tlionneur  de  la  nu^ 
trature,  et  qu'il  importe  autant  au  parlement  qu'àmoi 
qu'il  soit  éclairci  ;  avant  déjuger  TafTaire,  je  supplieb 
cour  d'ordonner  qu'il  soit  informé  scrupuleusement  sv 
ce  fait,  que  les  neuf  témoins  soient  entendus,  que  le 
sieur  Pertrand  soit  interrogé  sur  le  nom  de  la  dame, 
sur  celui  des  convives  du  diner,  sur  leurs  dis- 
cours, etc.,  etc. 

Dans  une  afl'aire  aussi  importante,  un  tel  eiamea 
n'est  pas  à  négliger.  Ou  le  sieur  Bertrand  est  un  fourbe, 
qui  doit  être  puni  pour  avoir  calomnié  quatre  magis- 
trats sur  le  point  le  plus  délicat  de  leur  devoir,  dansb 
seule  vue  de  nous  effrayer;  ou  les  quatre  conseillers 
reconnus  doivent  être  suppliés  de  vouloir  bien  se  dis- 
penser de  juger  dans  une  affaire  sur  laquelle  ib  «1 
montré  tant  de  partialité. 

Jusqu'à  ce  moment  nous  avions  tous  aimé  ce  Ber- 
trand, (]uoiqu*il  soit  entaché  du  petit  défaut  d'altérer 
toujours  la  vérité  ;  mais  il  y  a  beaucoup  do  gens  eu  qui 
l'habitude  de  mentir  est  idutùt  un  vice  d^éducation,  une 
faiblesse,  un  embarras  de  savoir  que  dire,  qu*un  desisein 
prémédité  de  mal  faire.  VA,  daiib  le  fond,  cela  revieiit&u 
même.  Une  fois  connus,  ce  n'est  plus  qu'une  régie  d'é- 
quation très-aisée,  et  qui  ne  gène  personne  :  //  a  Ht 
cela,  donc  c'est  le  contraire  ;  et  h»s  choses  n'en  voutpis 
moins  leur  train. 

Mais  pour  cette  aventure,  elle  est  trop  sérieuse,  iln'j 
a  pas  moyen  d'y  appliquer  notre  équation.  Qui  sait  si  fê- 
claircissement  de  ce  fait  ne  nous  montrera  pas  le  nœud 
caché  de  toute  l'intrigue  entre  Bertrand,  Marin  et  coih 


sorts  ? 


Tel  qui  croyait  n'avuir  liurpuimé  qu*un  inarsouio 
Aiiirnc  quelqucrois  un  louid  hiiipopotame. 

lUCMBR,  Mt.  IT, 
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En  courant  une  chose,  on  en  rencontre  une  autre  ;  et 
c*est  ainsi  qu  un  cénobite  allemand,  en  cherchant  le 
grand  œuvre  dans  la. mixtion  de  divers  ingrédients  mé- 
prisables, n*y  trouva  pas  à  la  vérité  la  poudre  d*or  qui 
devait  enrichir  le  genre  humain,  mais  découvrit,  che- 
min faisant,  la  poudre  à  canon  qui  le  détruit  si  ingé- 
nieusement. Ce  n'est  pas  tout  perdre  ;  et,  comme  on 
voit,  en  toute  affaire  il  est  bon  de  chercher,  informer, 
scruter  ;  aussi  espéré-je  que  la  cour  voudra  bien  ordon- 
ner qu'il  soit  informé  sur  le  fait  des  quatre  magistrats, 
avant  de  s'occuper  de  Texamen  des  pièces  du  procès. 

La  fin  de  votre  mémoire,  monsieur,  n'a  aucun  rap- 
port à  Taffaire  présente  ;  mais  il  n'est  pas  moins  juste 
de  vous  donner  satisfaction  sur  tous  les  articles. 

A  l'occasion  d'une  lettre  que  le  sieur  Marin  vous  a 
forcé  de  lui  écrire,  et  que  j'ai  osé  prévoir  n'être  jamais 
préjudiciable  qu'à  vous,  vous  me  reprochez  les  services 
que  vous  avez  bien  voulu  me  rendre,  et  dont  j'ai  tou- 
jours été  très-reconnaissant  :  cela  est  dur. 

Je  vous  dois,  dites-vous,  le  luminaire  du  convoi  de 
ma  femme  que  vous  m'avez  fourni.  A  la  rigueur  cela  se 
peut  :  j'ai  même  quelque  idée  que,  depuis  cet  affreux 
événement  qui  a  renversé  ma  fortune  encore  une  fois, 
répicier  de  la  maison  s'est  plaint  qu'un  autre  eût  fait 
le  bénéfice  de  cette  triste  fourniture  :  je  lui  dis  alors  ce 
que  je  vous  répète  aujourd'hui.  Abimé  dans  la  douleur 
de  la  perte  d'une  femme  chérie,  vous  sentez  que  tous 
les  détails  funéraires,  confiés  à  quelque  ami,  m'ont  été 
absolument  étrangers.  Mais  à  cette  époque  il  a  été  payé 
chez  moi  pour  39,000  francs  de  dettes,  mémoires  ou 
fournitures  :  comment  avez-vous  négligé  de  parler  de 
la  vôtre  alors?  Était-ce  pour  me  rappeler  un  jour  au 
plus  affreux  souvenir,  en  me  demandant,  par  la  voie 
scandaleuse  d'un  mémoire  imprimé,  150  ou  200  livres, 
qui  vous  auraient  tout  aussi  bien  été  payés  que  d'autres 
mémoires  de  vous,  du  même  temps,  que  je  trouve  ac- 
quittés pour  huile,  anchois,  etc.?... 

Vous  avez  depuis  été  chargé,  par  moi,  d'un  billet  de 
deux  mille  livres  que  j'ai  été  obligé  de  rembourser  par 
rinsolvabilité  du  vrai  débiteur,  et  que  j'ai  chez  moi  : 
s*il  vous  est  dû  des  frais  de  poursuite,  de  courtage,  es- 
compte, etc.,  ou  même  quelque  appoint,  je  suis  bien 
éloigné  de  vous  refuser  le  juste  salaire  de  vos  soins  en 
toute  occasion. 

Le  jour  qu'il  a  plu  au  roi  de  me  rendre  à  ma  famille, 
à  mes  affaires,  mes  parents  accoururent  m'apporter 
cette  bonne  nouvelle  en  prison.  On  est  toujours  pressé 
de  quitter  de  pareils  domiciles  :  mais  le  loyer,  le  trai- 
teur, le  greffe,  les  porte-clefs,  tout  est  hors  de  prix  dans 
ces  maisons  royales  :  je  me  rappelle  bien  que  je  vidai 
ma  bourse,  et  que  ma  sœur,  pour  compléter  la  somme 
et  m'einraener  bien  vile,  tira  douze  louis  de  sa  poche, 
et  que  je  ne  l'embrassai  seulement  pas  pour  la  remer- 
cier de  ce  senice. 

Comment  donc  arrive-t-il  aujourd'hui  que  vous,  qui 
aviez,  à  la  vérité,  d'excellentes  raisons  pour  ne  pas  me 
îisiter  en  prison,  et  qui,  le  seul  de  tous  les  gens  de  ma 
connaissance,  n'avez  jamais  osé  y  mettre  le  pied,  vous 
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vous  trouviez  mon  créancier  de  douze  louis  que  vous  ne 
m'avez  pas  prêtés  pour  le  fait  de  ma  sortie  ?  Pour  cet  arti- 
cle, monsieur,  comme  je  l'ai  remboursé  à  ma  sœur, 
qui  me  l'avait  avancé,  permettez  qu'il  soit  rayé  de  votre 
mémoire  ;  et  puisque  les  bons  comptes  font  les  bons 
amis,  pour  le  petit  restant  que  je  puis  vous  devoir,  vous 
avez  à  moi,  depuis  un  an,  deux  effets  de  cent  louis  cha- 
cun, dont  j'ai  espéré  que  vous  voudriez  bien  me  procu- 
rer le  payement  (en  reconnaissant  vos  peines,  bien  en- 
tendu), vous  m'obligerez  de  m'acquitter  envers  vous 
par  vos  mains;  ou  s'ils  sont  d'une  trop  longue  rentrée, 
le  sieur  Lépine,  mon  beau-frère,  dont  vous  connaissez 
les  talents,  la  fortune  indépendante,  le  grand  commerce 
et  le  crédit,  et  dont  vous  paraissez  autant  révérer  l'hon- 
nêteté que  j'aime  sa  personne,  a  dans  ses  mains  un  ef- 
fet de  quatorze  mille  francs  à  moi,  sur  le  roi,  dont  il 
s'est  chargé  de  solliciter  le  payement  :  il  voudra  bien 
vous  tenir  compte  de  trois  ou  quatre  cents  livres,  si 
je  vous  les  dois,  et  nous  serons  quittes. 

A  toutes  les  amères  tirades  dont  votre  mémoire  est 
plein  à  ce  sujet,  j'avais  d'abord  ainsi  répondu  : 

On  sait  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  du  Sud  à  Paris, 
dont  l'unique  métier  est  d'obliger  tout  le  monde.  Y 
a-t-il  un  mariage  dans  une  famille?  ils  ont  des  gants,  des 
cocardes  et  des  odeurs-,  un  repas?  des  olives,  du  thon, 
du  marasquin-,  des  besoins?  de  l'argent,  et  un  dépôt 
tout  prêt  pour  vos  effets.  Un  voyage?  des  courroies, 
des  malles,  des  selles  et  des  bottes;  et  puis,  à  propos 
de  bottes,  ils  prétendent  à  la  reconnaissance  en  pré- 
sentant le  mémoire. 

Tout  considéré,  j'ai  eu  peur  que  cette  réponse  ne 
vous  offensât;  je  l'ai  retranchée  pour  y  substituer  le 
détail  plus  sérieux  que  vous  venez  de  dire,  et  j'espère 
que  vous  m'en  saurez  gré. 

Mais  pendant  que  je  relève  ici  les  erreurs  d'un  autre, 
je  m'aperçois  que  j'ai  pensé  en  faire  une  à  l'article 
Marin.  Pourquoi  ces  Juifs  (y  ai-je  dit)  qui  vont  et  vien- 
nent de  chez  vous  chez  lui,  et  de  chez  lui  chez  vous  ? 
J'avais  soupçonné  que  ces  Juifs  qui  venaient  chez  Ber- 
trand, de  la  part  de  Marin,  étaient  chargés  d'espionner 
ce  que  disaient  ou  faisaient  les  honnêtes  gens  de  la 
maison  de  ma  sœur.  Mais  j'ai  appris  depuis  que  ces 
Juifs  y  venaient  pour  des  affaires  absolument  étran- 
gères aux  honnêtes  gens  de  la  maison  de  ma  sœur.  Je 
fais  justice  à  moi  comme  aux  autres,  et  suis  toujours 
prêt  à  m'accuser  quand  je  me  prends  en  faute  ou  en 
erreur. 

Je  me  rappelle  encore  que  dans  ma  première  chaleur, 
en  vous  lisant,  j'avais  résolu,  mon  cher  Bertrand,  de 
répondre  assez  durement  à  votre  mémoire  ;  mais  le 
sieur  Marin  apnt  émoussé  d'avance  la  pointe  de  mon 
plus  sanglant  reproche,  par  l'aveu  qu'il  fait  de  vous 
avoir  donné  ses  fonds  à  tourmenter,  je  n'en  dirai  rien; 
ce  ne  serait  plus  qu'une  insipide  injure,  et  cela  ne  me 
va  point  :  les  honnêtes  gens  me  savent  gré  de  vous  ré- 
pondre, les  gens  de  goût  me  blâmeraient  de  vous  piller. 

Quant  aux  lettres  du  sieur  Marin  et  de  vous,  relatées 
dans  son  mémoire  ou  dans  le  vôtre,  je  ne  sais  lequel 
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(eh!...  c*est  beaucoup  mieux  que  je  ne  pensais,  elles 
sont,  ma  foi,  dans  tous  les  deux;  tant  mieux,  on  ne 
saurait  trop  multiplier  les  belles  choses),  permettez 
que  je  les  range  pour  Timportance  à  côté  de  celles  du 
comte  de  la  Blache,  qui  écrit  ainsi  que  vous,  messieurs, 
très-déUcatemcnt.  Toutes  ces  lettres  étaient  réellement 
des  ouvrages  à  imprimer.  Mais  le  dégoût  que  vous  cause, 
comme  à  moi,  messieurs,  une  autre  lettre  imprimée 
par  Marin  et  signée  Mercier,  doit-elle  nous  empêcher  de 
lui  donner  aussi  un  rang  dans  la  collection?  Si  elle  est 
affreusement  dictée,  au  moins  a-t-elle  quelque  mérite 
au  fond. 

On  se  rappelle  assez  qu'un  des  objets  du  sieur  Marin 
est  de  prouver  que  j'avais  grand'peur  de  M.  Goëzman  ; 
et  sur  ce  fait,  on  n*a  pas  sans  doute  oublié  ma  lettre  à 
M.  de  Sartine  sur  M.  Goëzman,  imprimée  page  29  de 
mon  Mémoire  à  consulter;  on  n'a  pas  oublié  mes  ré- 
ponses à  M.  le  premier  président,  ni  mon  dédain  pour 
les  offres  de  Marin  d'arranger  l'affaire  ;  on  n'a  pas  ou- 
blié que  je  fus  chez  ce  dernier  le  jour  de  la  déposition 
de  Bertrand.  Or,  c'est  de  cette  visite,  où  je  portais  la 
défiance  de  l'avenir  et  le  mécontentement  du  passé, 
surtout  un  reste  d'aigreur  de  la  scène  de  la  veille  chez 
ma  sœur,  que  messieurs  les  témoins  aux  gages  de  mon 
bienfaiteur  Marin  écrivent  d'avance  au  sieur  Bertrand, 
et  lui  offrent  d'afllrmer  avec  lui  que  j'arrivai  en  éten- 
dant les  bras  ;  mais  il  faut  écouter  ces  messieurs  eux- 
mêmes  :  Je  me  souviens  (dit  l'un  deux  parlant  de  moi) 
qu'en  étendant  les  bras  vers  M,  Marin,  il  lui  avait  dit, 
avec  une  chaleur  que  fai  prise  pour  un  sentiment  vrai, 
pour  un  élan  du  cœur  :  Ah!  mo.i  ami,  je  vous  dois  tout, 
l'iio^5euk  et  la  vie.  Et  dans  celte  lettre,  qui  pétille -de 
bêtises,  le  clerc  dugazelior,  oubliant  qu'il  éciit  à  Ber- 
trand, pins  instruit  que  lui-môine  de  toute  la  conduite 
de  Marin  à  mon  égard,  a  la  gaucherie  d'ajouter  en  style 
de  témoin  qui  répète  sa  leçon  du  greffe  :  //  est  bon  de 
remarquer  que  cet  aveu  était  le  prix  des  démarches  faites 
par  M.  Marin  pour  lui  sauver  run  et  F  autre. 

Témoin  mon  ami,  je  vous  suis  obligé  de  votre  re- 
marque. H  est  bon  de  remarquer  à  mon  tour  que  cette 
lettre  porte  d'un  bout  à  l'autre  le  c^iractére  d'un  mala- 
droit qui  en  instruit  un  autre  ;  vous  souvient-il,  mon- 
sieur?.,, ne  vous  rappelez-vous  pas?  Vous  souvient-il 
encore?..,  ei  qu'elle  finit  par  la  douce  invitation  que  fait 
le  maladroit  à  l'autre  maladroit  de  se  joindre  à  lui  pour 
me  dénigrer.  //  me  suffit  d'avoir  démasqué  l'imposture, 
c  est  un  mérite  que  je  serais  jaloux  de  pautager  avec  vous. 
Enfin,  pour  couronner  l'œuvre,  un  troisième  maladroit, 
aux  mêmes  gages  que  les  deux  autres,  écrit  au  premier: 
Si  mon  témoignage  est  nécessaire  à  l'appui  de  ces  faits, 
je  ne  m'y  refuserai  point.  Et  voyez  Marin  s'extasier  de 
son  adresse,  et  s'écrier  :  Assurément  on  ne  dira  pas 
que  ces  lettres  soient  mendiées,  quelles  soient  concertées  : 
et,  pour  qu'on  ne  puisse  jamais  douter  que  ces  lettres 
sont  de  lui,  nous  dire  ensuite  spirituellement  :  Les  sieurs 
Mercier  et  Adam  (ses  commis),  indignés  de  Vaudace  du 
sieur  de  Beaumarchais,  ont  EUx-iièMES  écrit  également  les 
deux  lettres  suivantes.  Ces  commis  qui  ont  écrit  eux- 


mêmes  f  Et  Marin  qui  certifie  que  c^est  bien 
qui  ont  écrit  !  Lorsque  le  maître  de  classe  aa  coiMp 
avait  fait  nos  épitres  de  bonne  année,  il  ne  manquit 
jamais  de  certifier  à  tous  les  parents,  au  bas  de  la  c»- 
pie,  que  c'étaient  les  enfants  eux-même*  qui  les  afaicfll 
écrites;  et,  par  le  mot  écrire*  il  entendait»  comnie k 
précepteur  Marin,  composer,  dicter  ;  et  les  bons  pinÉb 
larmoyaient  de  plaisir  de  voir  leurs  enfants  de  petib 
prodiges.  Comme  vous  et  moi,  pleurons  de  joie  de  voir  les 
défenses  de  M.  Goëzman  et  la  Gazette  de  France  en  de 
mains  aussi  pures,  et  livrées  à  des  gens  aussi  véridiqiiK. 

Ceci  me  ramène  tout  naturellement,  comme  on  foi, 
à  M.  Goëzman  :  car  le  sieur  Marin  n*a  jamais  été  pov 
moi  qu'un  pont-volant  jeté  légèrement  sur  le  ma, 
pour  atteindre  l'ennemi  à  la  rive  opposée.  Que  si  Im 
trouve  par  hasard  un  rapport  intime  entre  la  conduite 
du  sieur  Marin  envers  Bertrand,  et  celle  que  teoaila 
même  temps  M.  Goëzman  envers  le  Jay,  ce  ne  sera  pa 
ma  faute;  moins  encore  si,  ne  tirant  de  ma  pat 
aucunes  conséquences  de  tous  ces  rapports  contre  ce 
magistrat,  le  parlement  bien  édairci  se  troufe  enétt 
de  les  tirer  lui-même. 

Mais  que  de  monde  occupé  à  vous  soutenir,  mot- 
sieur!  Tôt  circa  unum  caput  tumultuante*  deoêîtaà 
d'amis  qui  parlent  si  haut  pour  vous,  quand  yoos  ws 
défendez  si  mal  !  on  voit  bien  qu'il  tous  est  plus  aisédr 
trouver  de  grands  défenseurs  que  de  bonnes  défen» 
Cependant,  en  contemplant  votre  édifice  soutena  ptf 
madame  Go<*zman,  les  sieurs  Marin,  Bertrand,  BmbM 
et  autres,  on  est  tenté  de  retourner  sa  phrase,  et  è 
convenir  que  vos  défenseurs  ne  \alent  pas  mieoi  (pB 
vos  défenses  ;  puis,  comparant  ce  que  vous  ècn^ 
vous-même  avec  les  mémoires  ou  lettres  de  tous  es 
messieurs,  on  est  forcé  de  refaire  encore  son  tlte. 
et  d'avouer  que,  toutes  mauvaises  que  sont  vosdéfeoKS^ 
elles  valent  encore  mieux  que  vos  défenseurs.  QmBti 
moi,  pour  ne  vous  laisser  rien  à  désirer  sur  niODCp- 
nion  à  cet  égard,  je  vous  dirai  franchement  qn*à  mtR 
place,  et  pour  mon  usa;;e,  jene  voudrais  pas  plasir 
vos  défenseurs  que  de  vos  défenses. 

Mais  je  ne  confonds  pas  avec  ces  défenses  les  ser- 
vices essentiels  que  vous  rend  publiquement  M.  lepi^ 
sident  de  Nicolai.  Mon  profond  respect  pour  le  nom  àt 
Nicolaï,  qui  a  toujours  tenu  un  rang  distingué  dans  h 
robe  et  dans  l'cpée,  celui  que  je  porte  à  tous  mesaioiK 
les  présidents  à  mortier,  surtout  celui  que  M.  le  pré- 
sident de  Nicolaî  sait  bien  que  j'ai  pour  sa  persom^i 
aurait  peut-être  dû  me  faire  trouver  grâce  à  ses  yeoi 
dans  une  querelle  qui  lui  était  si  étrangère. 

Cependant  j'apprenais  de  tous  côtés  que  H.  le  pré- 
sident de  Nicolai,  non  content  de  solliciter  en  favcv 
de  M.  Goëzman,  parlait  dans  le  monde  très-désavanU- 
geusement  de  moi.  Il  me  revenait  aussi  que  MM.  Gio^ 
>au  de  Saint-Marc  semaient,  au  sujet  du  procès nq*^ 
la  plainte  de  M.  le  procureur  général  avait  donné liA 
les  discours  les  plus  indiscrets,  soit  en  montrant  tfitt 
leur  partialité  pour  M.  Goëzman,  soil  en  m*iiyorii^ 
sans  aucune  retenue. 
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-  Mais  quoiqu'il  me  fût  Irès-essentiel  de  prendre  les 
\oies  de  droit  pour  écarter  de  pareils  juges,  j'eus  la 
respectueuse  délicatesse  de  dire,  par  ma  requête  du 
mois  d'août  dernier,  que  je  m'en  rapportais  à  leur  dé- 
claration, sur  la  vérité  des  faits  qui  y  étaient  exposés. 
Far  Tarrêt  qui  intervint,  la  cour  leur  donna  acte  des 
déclarations  par  eux  faites,  et  en  conséquence  elle  mit 
néant  sur  ma  requête. 

Depuis  ce  temps  je  suis  resté  tranquille,  quoique 
M.  le  président  de  Nicolaï  non-seulement  ait  continué  à 
me  déchirer  sans  ménagement,  mais  encore  ail  ouver- 
tement sollicité  pour  M.  Goezman,  qu'il  conduit  chez 
tous  nos  juges,  et  dont  il  distribue  et  fait  distribuer 
publiquement  les  mémoires  chez  lui.  Ce  n'est  plus 
même  un  secret,  qu'il  a  conseillé  M.  Goëzmau  dans 
celte  affaire.  M.  Goezman  nous  l'apprend  dans  sa  note 
imprimée,  page  6,  où  il  s'exprime  ainsi:  Ce  fut  d'après 
LE  coRSEa  «Ttm  des  présidents  de  la  cour  (M.  de  Nicolaï  ; 
il  est  trop  généreux  pour  me  démentir)  que  fai  exigé 
du  *ieur  le  Jay  quil  déclarât  par  écrit...  etc.  M.  le  pré- 
sident de  ÎSicolaï  a  donc  conseillé  M.  Goezman  ;  c'est 
par  son  conseil  que  M.  Goezman  a  fait  faire  une  décla- 
ration au  sieur  le  Jay.  Or,  Tari  6  du  lit.  XXIV  de  Tor- 
donnance  de  1667  porle  que  le  juge  pourra  être  récusé, 
«  i7  a  donné  conseil,  s'il  a  sollicité  ou  recommandé. 
M.  de  Nicolaï  est  doublement  dans.le  cas  de  cet  article, 
puisqu'il  a  donné  conseil  et  qu'il  sollicite  ouvertement. 
D'après  cela,  je  me  suis  cru  en  droit  de  profiter  de  la 
disposition  de  la  loi,  et  de  donner  en  conséquence,  le 
16  décembre  1773,  ma  requête  en  récusalion  contre 
M.  de  Nicolaï  :  et  comme  il  m'est  aussi  important 
d'écarter  ses  sollicitations  que  son  suffrage,  j'ai  observé 
à  la  cour,  par  cette  requête,  que  l'article  14  de  l'ordon- 
nance de  François  I*^,  de  1559,  défend  expressémenl  à 
tous  présidents  et  conseillers  de  solliciter  dans  les 
cours  où  ils  sont  officiers.  Voici  les  termes  : 

«  Nous  défendons  à  tous  présidents  et  conseillers  de 
«  nos  cours  souveraines  de  solliciter  pour  autrui  les 
4  procès  pendants  es  cours  où  ils  sont  officiers,  et  d'en 
«  parler  aux  juges  directement  ni  indirectement,  sous 
«  peine  de  privation  de  l'entrée  de  la  cour  et  de  leurs 
4  gages  pour  un  an,  et  d'autres  plus  grandes  peines 
«  s'ils  y  retournent,  dont  vous  voulons  être  avertis,  et 
«  en  chargeons  notre  procureur  général  sur  les  peines 

4  que  dessus.  » 

L'ordonnance  de  i  667  a  renouvelé  la  même  dispo- 
sition sur  l'article  6  du  titre  24  des  récusations.  «  Sans 
m  qu'ils  (les  présidents  ou  conseillers)  puissent  solli- 
4  citer  pour  autres  personnes,  sous  peine  d'être  privés 
4  de  l'entrée  de  la  cour  et  de  leurs  gages  pour  un  an, 
«  ce  ne  pourrait  être  remis  ni  modéré  pour  quelque 
«  cause  ou  occasion  que  ce  soit  ;  chargeons  nos  pro- 
c  cureurs  généraux  de  nous  en  donner  avis,  h  peine 
c  d'en  répondre  par  eux,  chacun  à  leur  égard,  en  leur 

«  nom.  • 
Fondé  sur  des  textes  aussi  précis,  j'ai  conclu  par  ma 

-  requête  à  ce  que,  attendu  qu'il  est  prouvé  par  écrit 
■    que  M.  le  président  de  Hicolaî  a  donné  conseil  à  M.  Goêi- 


man,  et  qu'il  esl  de  notoriété  qu'il  sollicite  ouvertement 
et  journellement  pour  lui,  il  fût  ordonné  qu'il  serait 
tenu  de  s'abstenir  du  jugement  du  procès,  sauf  à  M.  le 
procureur  général  à  prendre  tel  parti  qu'il  avisera,  con- 
formément aux  ordonnances  ci-dessus  citées. 

Pour  présenter  cette  requête,  il  fallait  qu'elle  fût 
signée  d'un  avocat  titulaire;  la  crainte  de  déplaire  à  un 
président  à  mortier  les  a  tous  éloignés.  Forcé  de 
m'adresser  à  M.  le  premier  président  pour  m'en  com- 
mettre un,  j'ai  eu  l'honneur  de  le  voir  ;  ce  magiitrat 
m'a  donné  sa  parole  que  M.  de  Nicolaï  ne  serait  pas  de 
mes  juges  ;  et  sur  cette  parole  respectable,  j'ai  consenti 
à  ne  pas  user  du  droit  que  j'avais  de  donner  ma  re- 
quête. En  effet,  M.  le  président  de  Nicolaï  s'est  abstenu 
de  se  trouver  aux  chambres  depuis  que  le  rappoK  de 
ce  procès  est  commencé. 

Biais  MM.  Gin  et  Nau  de  Saint-Marc  ont  craint  appa- 
remment que  je  ne  manquasse  de  juges;  malgré  mes 
prières,  ils  ont  constamment  refusé  de  se  récuser. 

Je  me  contenterai  de  leur  rappeler  ici  le  trait  d'Au- 
guste, cité  par  Suétone.  Lorsque  Nonius  fut  accusé 
d'un  crime  atroce  au  sénat  de  Rome,  Auguste,  qui 
l'aimait  tendrement,  voulut  se  lever  et  sortir  du  Capi- 
tole,  de  peur  de  gêner  les  délibérations  ;  et,  malgré  les 
prières  des  sénateurs,  il  n'y  resta  que  très-peu  de 
temps,  sedit  per  aliquot  horas  in  subselliis  ;  mais  sans 
dire  un  mol,  sans  recommander  la  cause  de  son  ami, 
et  sans  jamais  la  solliciter  pour  lui  :  tacitus,  ac  ne  laur 
datione  quidem  judiciali  data. 

Quel  exemple  pour  MM.  Gin  et  Nau  de  Saint-Marc, 
sans  celui  qu'ils  ont  reçu  de  plusieurs  de  leurs  con* 
frères  en  cette  affaire  même  !  Mes  inquiétudes  sur  leurs 
liaisons  avec  M.  Goezman,  et  les  discours  qu'ils  ont 
tenus  sur  mon  compte,  ne  devraient-ils  pas  être  im  assez 
puissant  motif  pour  les  engager  à  s'abstenir  du  juge- 
ment ?  Je  ne  prononce  point  sur  leur  conduite,  je  m'en 
plains  seulement  à  eux-mêmes,  sans  sortir  du  respect 
dû  à  des  conseillers  de  la  cour.  Mais  pourquoi  s'obsti- 
nent-ils à  être  mes  juges? 

A  l'égard  du  conseil  que  M.  de  Nicolaï  a  donné  de 
faire  les  déclarations,  mon  profond  respect  pour  lui 
m'empêchera  d'agiter  la  grande  question  de  savoir  si 
l'aveu  qu'on  fait  à  la  cour  de  ce  conseil  est  propre  à 
disculper  un  homme,  ou  à  en  inculper  deux. 

Dois-je  répondre  au  nouveau  mémoire  de  madame 
Goezman,  divisé  en  trois  sections,  sous  le  titre  de  pre- 
mière, seconde  et  troisième  atrocité,  où  l'auteur,  ne 
pouvant  plus  contester  tous  les  faits  rapportés  dans 
mon  supplément,  se  réduit  à  les  tordre,  à  les  tour- 
menter, pour  se  les  rendre  moins  défavorables  ;  mais 
où  il  fait  l'aveu  public  de  la  fidélité  de  ma  mémoire  et  de 
mes  citations,  en  supposant  que  le  procès  en  entier  m'a 
été  conununiqué  ^  ?  Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  prouver 

*  J'ai  fail  vœu  de  répondre  à  tout.  Dans  une  des  galettes  de 
Hollande,  dont  on  vient  de  m'envoyer  l'extrait,  le  scnipuleui 
nouveUiste  s'explique  en  ces  termes,  à  la  date  du  7  décem* 

bre  i775  : 
t  Ce  n'est  point  sans  surprise  que  l'auteor  de  c«tle  gaiette 
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;*}!  .•  ;»ie.    >  f*rTi-"t  XBOL  ICÏtCrt^  1*1 

XDe  ?r'4'  i^en  traiter  eo  me  iiissuil  s« 
«9rj!i>-  Ir^  miTu  qu'il  €«'7nat  a  nx^  c:c«ntse,  l'or  tel 
j  aj  ;4Tê  ?«>n  audi^nc^  est  dt'TrDu  àan>  i<s  maÎBS  k 
irxrTcn  ô  ur.r  ôo^Me  TrialX'D.  II  m  intente  im  pnàs 
au  cnui:orl.  \*mj  en  avoir,  dit-il.  lro:«  oflerl:  i|ovi 
je  trdine  aTt<  iik^î  le  crut-l  MHipçon  qa'il  m'en  fit  perdre 
un  au  cÎTil  f*"Ur  nVn  avoir  pas  assi'i  «iî^nné. 

^Airmzritus  de  style.  lie^'uis  que  jVcri>.  U  main  ne 
trernble  touîe>  1*^>  foi>  que  je  rt-flcvbis  q[o*îl  iant  ff 
lu^^urir  dêïbonoré.  ou  franchir  les  bornes  étroites  qce 
Irr  j>lu«  profond  respect  avait  imposées  à  nion  ressenti- 
ment. Il  me  semble  voir  chaque  lecteur  paroonrant 
avtfc  inquiétude  ce  mémoire,  et  me  disant  :  iLonsienr 
de  Dtrjuiiiarcliai>.  vous  plaisantez  vos  petits  adTersains. 
vou^  accablez  les  grands,  tous  les  faits  sous  votre  plome 
s'édaircissent,  et  votre  justilicaliun  s'avance  à  pas  de 
graiit  ;  mais  un  seul  article  afflii:e  tous  vos  amis.  Ces 
leitivs  de  protection  de  MrsDixEs,  supposées  pour 
gagniT  votre  procès  ;  ce  dt»saveu  foudroyant  des  prin- 
cesses; cette  note  d'un  de  vos  Mémoires,  supprimée  par 
sentence  ;  la  dénonciation  que  le  comte  de  la  Blaclie  et 
M.  Goëzman  en  font  contre  vous  à  la  nation;  tout  cela 
reste  en  arriére,  et  vous  gardez  le  sileuce.  Ce  fait, 
étranger  à  la  cause,  n'est  pas  sans  doute  aujourd'hui 
du  ressort  du  parlement  ;  mais  on  le  présente  au  public 
comme  au  seul  tribunal  où  le  déshonneur  qu'on  vous 
iinprinic  doit  vous  couvrir  à  jamais  d'opprobre,  oo 
retomber  sur  le  front  de  vos  ennemis. 

Je  vous  entends,  lecteur  ;  je  relis  avec  amertume  les 
noms  iïaudacieux,   de   téméraire^    d'itripotteitr,    que 
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M.  Goëzman  me  donne,  et  Timputation  qu*il  me  fait 
d'avoir  abusé  dex  noms  les  plus  sacrés  à  l'appui  de  mon 
intérêt  et  de  mes  vues  iniques.  Et  mon  courage  renait. 

()uelque  dessein  que  j'eusse  formé  d'abord  de  ne 
pas  répondre  à  ces  affligeantes  citations,  j'ai  réfléchi 
depuis  qu'il  valait  mieux  me  faire  honneur  de  ma 
bonne  foi  en  avouant  publiquement  mes  torts,  quels 
qu'ils  fussent,  que  de  les  laisser  soupçonner  plus 
grands  ;  ce  qui  ne  manquerait  pas  d'arriver  si  je  me 
renfermais  dans  un  silence  respectueux,  que  tout  le 
monde  n'attribuerait  pas  à  une  cause  aussi  modeste. 

En  effet,  si  je  m'étais  rendu  coupable  d'imposture  et 
de  témérité,  en  publiant  que  Mesdames  accordaient  à 
mon  affaire  une  protection  décidée;  si  j'avais  eu  la 
faiblesse  de  supposer  qu'elles  m'avaient  donné  par 
écrit  la  permission  d'honorer  publiquement  ma  per- 
sonne et  mon  procès  d'une  aussi  auguste  protection, 
ne  serait-on  pas  tenté  de  m' excuser,  quand  on  saurait 
que  le  comte  de  la  Blache,  mon  ennemi,  par  une  im- 
posture plus  odieuse  encore,  cherchait  à  me  nuire  chez 
tous  nos  juges,  en  leur  disant  que  Mesdames,  qui 
m'avaient  autrefois  accordé  leur  protection,  ayant 
reconnu  que  je  m'en  étais  rendu  indigne  par  mille 
traits  déshonorants,  disaient  ouvertement  qu'elles 
m'avaient  chassé  de  leur  présence  ? 

Sans  prétendre  excuser  ici,  sur  l'importance  de 
l'occasion,  la  faiblesse  qui  m'est  reprochée  d'avoir 
abusé  du  nom  des  princesses,  sans  rappeler  combien  il 
était  dangereux  pour  moi  que  les  propos  du  comte  de 
la  Bladie  n'obtinssent  créance  sur  l'esprit  de  nos  juges, 
qu\iurais-je  fait  autre  chose  en  cette  occasion  que 
battre  mon  ennemi  de  sa  propre  arme,  et  payer  son 
horrible  mensonge  par  un  mensonge  beaucoup  moins 
coupable  ?  Et  vous  qui  ne  rapportez  cette  note  et  ce 
désaveu  des  princesses  que  pour  détourner,  par  une 
récrimination  indiscrète  et  peu  respectueuse,  l'atten- 
tion du  public  un  moment  de  dessus  vous,  la  honte 
dont  vous  cherchez  à  me  couvrir  vous  lavera-t-elle  de 
celle  qui  vous  est  si  justement  reprochée  dans  une 
affaire  à  laquelle  cette  note  et  ce  désaveu  sont  absolu- 
ment étrangers? 

Mais  si  je  n'avais  pas  supposé  de  fausses  lettres  pour 
appuyer  un  mensonge  ;  si  je  ne  m'étais  pas  rendu  cou- 
pable d'imposture,  en  publiant  que  les  princesses  ho- 
noraient ma  personne  et  mon  procès  d'une  protection 
particulière  ;  si  j'avais  mérité  seulement  le  reproche 
d'avoir  donné  trop  de  publicité  à  une  •  grâce  accordée 
pour  en  faire  usage  auprès  de  mes  juges  ;  le  comte  de 
la  Blache,  qui  n'aurait  pu  l'ignorer,  et  qui  vous  fait 
parler  à  présent,  ne  serait-il  pas,  ainsi  que  vous,  dou- 
blement odieux,  d'employer  un  si  honteux  moyen  pour 
me  déshonorer,  sous  l'espoir  que  mon  profond  respect 
pour  les  princesses,  dont  il  vous  fait  imprimer  le  désa- 
veu, retiendra  ma  plume  aujourd  hui,  comme  il  m'a 
fermé  la  bouche  depuis  deux  ans? 

Mais  si  rien  de  tout  cela  n'existait;  si,  loin  d'avoir 
supposé  de  fausses  lettres  de  protection  pour  parvenir 
ï  gagner  mon  procès,  je  n'avais  pas  même  commis  l'in- 


discrétion de  me  vanter  d'aucune  protecfion  de  Mes- 
dames accordée  à  cette  aflaire;  si,  loin  de  compromettre 
des  noms  sacrés  à  V appui  de  mon  intérêt  et  de  mes  vues 
iniques,  je  n'avais  même  jamais  songé  à  solliciter  les 
princesses  au  sujet  de  ce  procès,  et  si  je  n'avais  jamais 
publié  verbalement,  ni  par  écrit,  ni  par  aucune  note 
imprimée,  que  Mesdames  accordaient  leur  protection  à 
mon  procès,  de  quelle  indignation  les  honnêtes  gens  ne 
seraient-ils  pas  saisis,  de  voir  le  comte  de  la  Blache,  et 
M.  et  madame  Goêzman,  me  traiter  publiquement  d'au- 
dacieux, de  téméraire,  d'imposteur,  et  tenter  de  verser 
sur  moi  la  honte  qui  appartient  tout  entière  au  comte 
de  la  Blache,  dans  un  événement  où  je  n'ai  montré  que 
respect,  discrétion,  modération  et  patience? 

Mon  profond  respect  pour  des  personnes  sacrées,  la 
frayeur  d'être  accusé  de  les  compromettre  en  me  justi- 
fiant, m'a  fermé  la  bouche  depuis  deux  ans  que  le  comte 
de  la  Blache  a  renouvelé,  sous  toutes  les  faces,  l'accu- 
sation calomnieuse  à  laquelle  il  donne  aujourd'hui  sous 
votre  plume  le  dernier  degré  d'indécence  et  de  publicité. 
Mais  ces  respectables  princesses,  dont  le  cœur  est  tou- 
jours ouvert  aux  malheureux  par  esprit  de  religion,  et 
par  une  bonté  d'âme  dont  ceux  qui  n'ont  jamais  eu  le 
bonheur  de  les  approcher  ne  peuvent  se  former  aucune 
idée  ;  ces  généreuses  princesses,  dont  le  revenu  se  con- 
sume à  soulager  les  pauvres,  et  dont  la  vie  entière  est 
un  cercle  de  bienfaisance  aussi  constante  que  cachée, 
ne  s'offenseront  pas  qu'un  homme  qui  les  a  toujours 
servies  avec  zèle  et  désintéressement,  qui  n'a  jamais 
démérité  auprès  d'elles,  repousse,  par  le  plus  modeste 
exposé  de  la  vérité,  l'affreuse  et  nouvelle  injure  qui 
lui  est  faite  en  leur  nom,  à  la  face  de  toute  la  na- 
tion. 

Lorsqu'un  paysan  fut  blessé  par  un  cerf,  on  vit  toute 
cette  auguste  famille  oublier  l'horreur  d'un  tel  spec- 
tacle, et  ne  sentir  que  l'intérêt  qu'il  inspirait  ;  on  les 
vit  voler  à  lui,  l'entourer,  fondre  en  larmes,  et  retour- 
ner la  bourse  de  tout  le  monde,  en  verser  l'or  dans  le 
tablier  de  sa  femme  éplorée,  prodiguer  des  soins  pa- 
ternels à  cet  heureux  infortuné,  lui  en \oyeF des  secours 
abondants,  consoler  sa  famille  ;  enfin,  lui  assurer  un 
sort.  Si  le  mal  passager  que  fît  un  cerf  à  un  inconnu 
trouva  ces  princesses  aussi  sensibles,  la  rage  d'un  trou- 
peau de  tigres  acharnés  sur  un  de  leurs  plus  zélés,  de 
leurs  plus  malheureux  serviteurs,  n'en  obtiendra  pas 
moins  de  compassion  ;  elles  ne  regarderont  point 
comme  un  manque  de  respect  qu'un  homme  d'honneur, 
lâchement  accusé  d'imposture  et  de  faux,  brûle  de 
secouer  la  honte  d'avoir  abusé  de  leur  nom  sacré,  pour 
servir  son  intérêt  et  ses  vues  iniques  ;  et  si  le  hasard 
fait  tomber  ce  mémoire  entre  leurs  mains,  loin  de 
blâmer  la  fermeté  de  mes  défenses  et  l'ardeur  de  ma 
justification,  elles  sentiront  qu'au  péril  de  ma  vie,  je 
ne  pouvais  rester  le  chef  courbé  sous  un  tel  déshon- 
neur ;  et,  malgré  les  efforts  que  l'on  fera  pour  empoi- 
sonner cette  action  auprès  d'elles,  elles  distingueront 
aisément  d'une  vanité  indiscrète,  la  fierté  noble  et 
courageuse  a>'çc  laquelle  j'ose  publiée  un  témoignage 
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qui  honore  également  leur  justice  et  ma  probité.  Voici 
le  fait  : 

Pendant  que  le  comte  de  la  Blache  me  faisait  injurier 
avec  autant  d*indécence  que  d'éclat  aux  audience^:  des 
requêtes  de  l'hôtel,  par  un  avocat  à  qui  la  nature  avait 
donné  assez  de  talent  pour  qu'il  eût  pu  se  passer  d'a- 
dopter le  plus  aisé,  mais  le  moins  honorable  des  genres 
de  plaidoiries  ;  mon  adversaire,  sentant  bien  que  le  fond 
du  procès  ne  présentait  aucune  ressource  à  son  avidité, 
employait  celle  de  jeter  de  la  défaveur  sur  ma  personne, 
pour  tâcher  d'en  verser  sur  ma  cause,  En  conséquence, 
il  allait  chez  tous  les  maîtres  des  requêtes,  nos  communs 
juges,  leur  dire  que  j'étais  un  malhonnête  homme  ;  il 
leur  donnait  en  preuves  que  Mesdames,  qui  m'avaient  au- 
trefois honoré  de  leurs  bontés,  ayant  reconnu  depuis 
que  j'étais  un  sujet  exécrable,  m'avaient  fait  chasser  de 
leur  présence,  et  rendaient  ce  témoignage  de  moi.  Ces 
propos,  qui  frappaient  tout  le  monde  et  mettaient  des 
nuages  dans  toutes  les  tètes,  me  furent  rendus  par  quel- 
qu'un qui  me  dit  :  Il  est  de  la  plus  grande  importance 
pour  vous  de  les  détruire;  ils  vous  font  un  tort  affreux 
dans  l'esprit  de  vos  juges  ;  il  n'y  aurait  même  pas  de  mal, 
ajoutait-on,  que  vous  vous  fissiez  étayer  auprès  d'eux 
d'une  aussi  puissante  protection  que  celle  des  princesses 
contre  un  adversaire  avide,  adroit  et  peu  délicat,  à  qui 
tout  est  bon,  pourvu  qu'il  vous  ruine  et  vous  désho- 
nore. 

Je  ne  solliciterai,  répondis-je,  aucune  protection  pour 
un  procès  qui  n'en  a  pas  besoin  :  Mesdames  auraient  lieu 
d'être  très-offensées  que  j'allasse  me  rappeler  à  leur 
souvenir  aujourd'hui,  pour  obtenir  un  appui  dans  une 
affaire  où  elles  ignorent  si  j'ai  tort  ou  raison.  Mais  ce 
dont  elles  ne  peuvent  pas  s'offenser,  c'est  que  je  les  prie 
de  m'accorder  un  témoignage  public  que  je  me  sui§ 
toujours  comporté  avec  honneur  tant  que  j'ai  eu  l'avan- 
tage de  les  approcher.  On  a  l'indécence  de  leur  prêter 
des  discours  qu'elles  n'ont  jamais  tenus;  ces  discours 
peuvent  entraîner  ma  ruine,  en  indisposant,  en  égarant 
mes  juges.  Un  serviteur  soupçonné  montre  avec  joie  les 
certificats  de  tous  ses  maîtres.  Un  militaire  attaqué  sur 
sa  bravoure  atteste  les  généraux  sous  lesquels  il  a  eu 
l'honneur  de  servir  :  de  tout  inférieur  à  son  supérieur, 
le  certificat  mérité  qu'il  sollicite  est  de  droit  rigoureux. 
J'oserai  donc,  non  implorer  la  protection  des  princesses, 
mais  invoquer  leur  justice  ;  et  je  m'expliquerai  si  clai- 
rement dans  ma  demande,  qu'elles  ne  puissent  pas  me 
supposer  l'intention  de  faire  un  criminel  abus  de  leurs 
anciennes  bontés,  ni  de  les  solliciter  en  faveur  d'une 
cause  qu'elles  ne  connaissent  peut-être  que  par  le 
compte  Jnsidieux  et  faux  que  mon  adversaire  en  a  fait 
rendie  autour  d'elles.  El  j'écrivis  sur-le-champ  la  let- 
tre suivante  à  madame  la  comtesse  de  P...,  leur  dame 
d'honneur. 

.  Du  9  ft^rirr  177i. 

«  Madame  la  comtesse, 

«  Dans  une  affaire  d'argent  qui  se  plaide  à  Paris,  et 
r  laquelle  mon  adversaire  n'a  fourni  que  des  dé- 


fenses malhonnêtes,  il  a  osé  sourdement  anmcer  éa 
nos  juges  que  Mesdames,  qui  m^avaient  honoré  de  li 
plus  grande  protection  autrefois,  ont  depuis  recoofli 
que  je  m'en  étais  rendu  indigne  par  mille  traits  désho- 
norants, et  m'ont  à  jamais  banni  de  leur  présence. 
On  mensonge  aussi  outrageant,  quoique  portant  sursa 
objet  étranger  à  mon  affaire,  pourrait  me  faire  k  pi» 
grand  tort  dans  l'esprit  de  mes  juges.  J'ai  craint  que 
quelque  ennemi  caché  n'eût  cherché  à  me  nuire  au- 
près deME.«5DAMEs.  J'ai  passé  quatre  ans  à  mâriter  kar 
bienveillance,  par  les  soins  les  plus   assidus  et  lei 
plus  désintéressés  sur  divers  objets  de  leurs  amuse- 
ments. Ces  amusements  ayant  cessé  de  plaire  atx 
princesses,  je  ne  me  suis  pas  rendu  impcMrtun  ai- 
près  d'elles,  à  solliciter  des  grâces  sur  lesquëles  je 
sais  qu'elles  sont  toujours  trop  tourmentées.  Aqjoiv- 
d'hui  je  demande,  pour  toute  récompense  tfun  lèlê 
ardent,  qui  ne  finira  point,  non  que  madame  Victoire 
accbrtle  aucune  protection  à  mon  procès,  mais  qu'elle 
daigne  attester  par  votre  plume  que,  tant  que  j'ai  été 
employé  pour  son  service,  elle  m'a   reconnu  poar 
homme  d  honneur,  et  incapable  de  rien  faire  qui  pàl 
m'attirer  une  disgrâce  aussi  flétrissante  que  celle  danl 
on  veut  me  tacher.  J'ai  assuré  mes  juges  que  tonte 
les  noirceurs  de  mon  adversaire  ne  m'empèdieraicri 
pas  d'obtenir  ce  témoignage  de  la  justice  de  Mesmhb. 
Je  suis  à  leurs  pieds  et  aux  vôtres,  pénétré  d'afanoe 
de  la  reconnaissance  la  plus  respectueuse  avec  la- 
quelle je  suis, 

fl  Madame  la  comtesse,  etc. 

((  Signé:  Garox  de  BEAUiuacHJiis.  > 

V  a-t-il,  dans  tout  ce  qu'on  vient  délire,  un  seul  nit 
qui  tende  à  demander  protection  et  faveur  pouram 
procès?  y  sollicité-je  autre  chose  qu'un  témoignage  et 
bonne  conduite  et  d'honneur,  pendant  que  j'arais  ap- 
proché des  princesses  ?  Voici  la  réponse  que  je  reçus  àt 
la  dame  d'honneur  : 

c  Versailles,  ce  12  février  iTTi. 

«  J'ai  fait  part,  monsieur,  de  votre  lettre  à  madaae 
«  Victoire,  qui  m'a  assuré  quelle  u  avait  jamais  dit  n 
«  moi  a  per nonne  qui  pût  nuire  h  votre  réputation,  me  m- 
«  chant  rien  de  voun  qui  pût  la  mettre  dans  ce  m«-4è. 
«  Elle  m'a  autorisée  à  vous  le  mander.  La  princesse 
«  a  ajouté  qu'elle  savait  bien  que  vous  aviez  un  procès; 
«  mais  que  ses  discours  sur  votre  compte  ne  poumieiil 
«  jamais  vous  faire  aucun  tort  dans  aucun  cas,  et  par- 
«  tirulièrement  dans  un  procès,  et  que  vous  pouveiêtre 
«  tranquille  à  cet  égard. 

«  Je  suis  charmée  que  celte  occasion,  etc. 

«  Signée  ;  T.,  comtesse  de  P...  » 

11  n'est  donc  pas  vrai,  monsieur  le  comte  de  la  Blacbr. 
que  je  sois  l'homme  malhonnête  et  couvert  d'opprotev 
que  Mesdames,  selon  vous,  ont  dit  avoir  chassé  de  kw 
présence,  à  cause  de  mille  traits  déshonorants  dont  il 
s'était  rendu  coupable? 
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Voyons  maintenant  si  j*ai  abusé  de  ce  témoignage  ; 
Toyons  si  j*ai  voulu  m'en  servir  pour  me  rendre  mes 
juges  favorables,  en  leur  allant  dire  ou  en  écrivant  que 
Mesdames  m*avaient  permis  de  m'appuyer  de  leur  protec- 
tion auprès  d*eux,  et  qu*elles  prenaient  un  vif  intérêt  à 
mon  affaire. 

Je  ne  vis  aucun  de  mes  juges,  et  je  me  contentai  d'in- 
sérer, dans  un  mémoire  que  je  fis  imprimer,  la  note 
dont  le  commencement  se  rapporte  à  la  conduite  de  mon 
adversaire,  connu  de  tout  le  monde  ;  et  la  fin  que  je  vais 
transcrire  ici  se  rapporte  à  la  lettre  que  j*avais  reçue  de 
la  dame  d'honneur  de  la  princesse. 

€  Heureusement  pour  ce  dernier  (moi),  il  en  a  étéas- 
«  sez  tôt  instruit  (des  propos  du  comte  de  la  Blache) 
«  pour  pouvoir  réclamer  la  justice  de  madame  Victoire 
«I  avant  le  jugement  du  procès.  Cetle  généreuse  prin- 
«  cesse  veut  bien  Fautoriser  à  publier  que  tous  les  dis- 
«(  cours  qu*on  lui  fait  tenir  dans  Taffaire  présente  sont 
«  absolument  faux,  et  qu'elle  n'a  jamais  rien  connu  qui 
«  fut  capable  de  nuire  à  sa  réputation,  pendant  tout  le 
«  temps  qu'il  a  eu  l'honneur  d'être  à  son  service.  » 

Eh  bien,  monsieur  le  comte,  eh  bien  !  N.  Goézman,  eh 
bien  !  madame,  où  est  l'audace,  la  témérité,  l'imposture 
dont  vous  m'accusez  publiquement?  L'homme  qui  ose 
compromettre  les  noms  les  plus  sacrés  à  l'appui  de  son 
intérêt  et  de  ses  vues  iniques,  où  est-il  ?  La  fin  de  mon 
récit  va  le  montrer  à  toute  la  France. 

A  l'instant  où  cette  note  parait,  le  comte  de  la  Blache, 
instruit  par  ma  note  que  j'avais  éventé  sa  mine,  court  à 
Versailles  ;  il  y  prévient  l'arrivée  de  mon  mémoire.  Il 
m'y  présente  comme  ayant  fait  un  usage  pernicieux  pour 
lui  de  la  protection  que  Madame  Victoire  avait  daigné, 
disait- il,  m'accorder  ;  il  suppose  que  l'intérêt  que  Mesda- 
MKS  sont  annoncées  par  moi  prendre  à  mon  affaire  est  seul 
capable  d'entratner  tous  les  esprits,  et  de  lui  faire  per- 
dre son  procès.  Mesdames,  qui  ne  se  persuadent  pas 
qu'on  puisse  leur  en  imposer  à  ce  point,  justement  in- 
dignées de  l'insolent  abus  que  je  suis  accusé  d'avoir  fait 
d'un  simple  témoignage,  accordé  seulement  pour  m'em- 
pècher  de  perdre  l'honneur,  et  non  pour  me  faire  gagner 
un  procès  d'argent,  croient  faire  justice  en  remettant  à 
mon  adversaire  un  désaveu  de  mon  audacieuse  conduite, 
en  ces  termes  : 

«  Nous  déclarons  ne  prendre  aucun  intérêt  à  M.  Ga- 
m  ron  de  Beaumarchais  et  à  son  affaire,  et  ne  lui  avons 
m  pas  permis  d'insérer  dans  un  mémoire  imprimé  et 
«  public  des  assurances  de  notre  protection. 

«  Signé:  MARtE-AoéulDe,  ViCTOiRE-LoriSE, 

«    SoPBIB-PRILn'PKIE-ËLtSABETH-JoSTINE. 
«  Versailles,  le  i5  février  1"72.  ■ 

Mais  avais-jedit  que  Mesdames  prenaient  intérêt  à  mon 
nffnire?  avais-je  imprimé  que  les  princesses  m'avaient 
donné  des  assurances  de  leur  protection  à  ce  sujet? 

Ne  m'étais-je  pas  contenté  dédire,  parlant  de  Madame 
Victoire  :  Cette  généreuse  princesêe  veut  bien  m'autoriser 
à  publier  que  tous  les  discours  quon  lui  fait  tenir  dans 
l'affaire  présente  sont  absolument  fauxy  et  qu^elle  n*a  JO' 


mais  rien  connu  qui  fût  capable  de  nuire  à  ma  réputation 
pendant  tout  le  temps  que  fai  eu  Vhonneur  d'être  à  son 
service  ? 

Avais-je  pu  me  renfermer  plus  littéralement,  plus 
respectueusement  dans  le  témoignage  que  contient  la 
lettre  de  la  dame  d'honneur!  k  J'ai  fait  part,  monsieur, 
•  de  votre  lettre  à  madame  Victoire,  qui  m'a  assuré 
«  qu^elle  n*avait  jamais  dit  un  mot  à  personne  qui  pût 
«  nuire  à  votre  réputation  y  ne  sachant  rien  de  vous  qui 
fl  pût  la  mettre  dans  ce  cas-là.  Elle  m'a  autorisée  à  vous 
«  le  mander.  » 

A  l'occasion  d'un  procès  d'argent,  on  avait  voulu  me 
donner  pour  un  homme  perdu  d'honneur  ;  ce  que  les 
princesses  (ajoutait-on)  disaient  hautement.  J'avais  sol- 
licité auprès  d'elles  la  plus  simple  attestation  de  mon 
honnêteté.  L'instant  où  je  la  demandais,  la  circonstance 
de  mon  procès,  avait  rendu  ce  témoignage  austère,  de 
la  part  de  la  princesse.  Pas  un  mot  dont  je  pusse  abuser 
pour  m'en  faire  un  titre  auprès  de  mes  juges.  De  ma  part, 
scrupuleux  transcripleur  de  ce  témoignage  austère,  je 
ne  m'étais  pas  permis  d'y  rien  ajouter  qui  put  annoncer 
le  plus  léger  abus  de  la  justice  rigoureuse  qui  m'était 
rendue;  et  j'étais  si  convaincu  de  mon  exactitude  à  cet 
égard,  que  pour  m'en  faire  un  mérite  auprès  de  Mes- 
dames, pendant  que  mon  adversaire  allait  renverser  mon 
édifice  à  Versailles,  par  un  faux  exposé,  j'y  envoyais  de 
Paris  à  madame  la  comtesse  de  P.. .  le  mémoire  et  la 
note  imprimés,  et  je  lui  écrivais  la  lettre  suivante  en  ac- 
tion de  grâce  : 

«  Du  14  février  i771. 

«  Madame  la  comtesse, 

fl  Je  n'avais  nul  titre  à  vos  bontés  :  c^tte  considération 
augmente  infiniment  le  prix  du  service  que  vous  m'avei 
rendu,  et  celui  du  procédé  obligeant  qui  l'accom- 
pagne. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  passer  un  de  mes  mé- 
moires, dans  lequel  j'ai  fait  l'usage  respectueux  que 
Madame  Victoire  a  permis,  de  la  justice  qu'elle 
daigne  me  rendre,  et  de  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré.  Il  me  reste  à  vous  prier  de  mettre  le  comble 
à  vos  bienfaits,  en  assurant  la  princesse  que  je  suis 
vivement  touché  de  l'honorable  témoignage  qu'elle 
n'a  pas  refusé  à  un  serviteur  zélé,  mais  devenu 
inutile.  Il  est  des  moments  où  la  plus  simple  justice 
devient  une  grâce  éclatante  :  c'est  lorsqu'elle  arrive 
au  secours  de  l'honneur  outragé.  Aussitôt  que  le 
jugement  de  ce  procès  m'aura  permis  de  respirer, 
mon  premier  devoir  sera  devons  aller  assurer  de  la 
respectueuse  reconnaissance  avec  laquelle  je  suis, 
madame  la  comtesse,  etc.  • 
Toutes  les  pièces  justificatives  du  procès  sont  main- 
tenant connues.  En  voici  les  suites  : 

Mon  adversaire,  croisant  mon  envoi,  revient  de  Ver- 
sailles aussi  vite  qu'il  en  était  parti,  fait  tirer  trente 
copies  du  billet  des  princesses,  et  les  porte  ou  les  en- 
voie le  soir  même  à  tous  les  juges.  Je  l'apprends:  je 
cours  chez  M.  Dufour  notre  rapporteur,  qui  me  fait  les 
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plus  vifs  reproches  de  ma  mauvaibe  foi.  Mon  adversaire 
avait  dit  partout  que  j'en  imposais  par  défausses  lettres 
de  protection  ;  que  c'était  ainsi  que  j'en  usais  toujours  : 
et  il  en  faisait  tirer  des  conséquences  à  perte  de  vue, 
relativement  à  Facte  qui  était  Tobjet  de  notre  querelle. 
Pour  toute  réponse,  je  montre  à  M.  Dufour  les  lettres 
originales  dont  j'étais  porteur  :  il  reste  stupéfait.  Dans 
son  étonnement,  il  va  jusqu'à  douter  de  ce  qu'il  voit. 
Il  confronte,  il  examine  les  écritures,  et  me  dit  enfin  : 
«  Expliquez-moi  donc,  monsieur,  ce  que  veut  dire  le 
billet  de  Mesdames  que  M.  de  la  Blache  montre  partout?  » 
Je  lui  fais,  en  tremblant  d'indignation,  le  détail  qu'oi^ 
vient  de  lire. 

En  rentrant  chez  moi,  je  trouve  une  lettre  de  M.  de 
Sartine.  J'y  vole  :  mômes  reproches,  même  justification. 
«  Je  suis  pourtant  chargé,  me  dit-il,  de  demander  au  pro- 
cureur général  des  requêtes  de  l'hôtel,  qu'il  fasse  sup- 
primer la  note  du  mémoire  ;  je  ne  puis  pas  ne  le  pas 
faire.  Et  pour  vous,  je  vous  conseille  d'aller  prompte- 
ment  vous  en  expliquer  avecmadame  la  comtesse  de  P. . .  » 

Pendant  que  les  explications  se  faisaient  à  Versailles, 
l'affaire  se  jugeait  à  Paris  ;  on  y  supprimait  ma  note. 
Et  moi,  par  respect,  je  gardai  le  silence  sur  ce  bizarre 
événement,  qui  eût  pu  me  faire  le  plus  grand  tort,  si 
mes  juges  n'avaient  pas  senti  que  tout  cela  n'était  qu'un 
jeu  ténébreux  de  l'intrigue  de  mon  adversaire. 

On  conçoit  bien  qu'il  ne  s'en  tint  pas  là.  Tout  Paris 
fut  trompé,  tout  Paris  crut  que  j'avais  supposé  de 
fausses  lettres  de  Mesdames  ;  au  point  que  mes  pluszélés 
défenseurs,  pliant  l'épaule,  se  bornaient  à  dire  que  cet 
incident  n'avait  aucun  rapport  au  fond  de  notre  proci'S. 

Et  moi,  déchiré,  déshonoré  publiquement  par  le  plus 
perfide  ennemi,  mais  retenu  par  mon  respect  pour 
Mesdames,  et  par  la  circonspection  qu'impose  un  procès 
entamé,  je  dévorais  mes  ressentiments  ;  je  m'en  péné- 
trais en  silence  ;  chaque  jour  je  les  comptais  par  mes 
doigts,  j'en  repassais  les  titres  ;  et  je  le  fais  encore  au- 
jourd'hui, dans  l'espérance  que  tout  ceci  ne  sera  pas 
éternel. 

Mon  adversaire  une  fois  connu,  je  laisse  à  penser  de 
quelle  manière  il  usa  depuis  au  parlement  contre  moi 
de  ce  prétendu  désaveu  des  princesses.  J'étais  alors  en 
prison  par  ordre  du  roi,  à  l'occasion  d'une  querelle  sur 
laquelle  Tautorilé  m'a  depuis  imposé  le  plus  profond 
silence. 

Le  comte  de  la  Blache,  défigurant  tout,  me  donnait 
pour  un  homme  absolument  perdu  d'honneur,  et  au- 
deshous  du  moindre  égard  :  il  citait  en  preuve  mon 
emprisonnement  ;  il  citait  la  noie  supprimée  par  les 
requêtes  de  l'hôtel  ;  il  montrait  à  tous  les  conseillers  du 
parlement  le  billet  des  princesses  ;  il  allait  jusqu'à  citer 
les  causes  prétendues  de  mon  renvoi  honteux  de  Ver- 
sailles. Plus  les  imputations  étaient  absurdes,  moins  il 
m'était  permis  de  m'en  justifier.  Ce  point  de  discussion 
était  vraiment  pour  moi  l'arche  du  Seigneur  :  je  n'osais 
y  toucher. 

Pendant  ce  temps,  on  faisait  circuler  les  infamies 
dans  toute  l'Europe,  par  le  moyen  de  ces  judicieuses 


gazettes  dont  madame  (k>êzman  rapporte  un  si  doux 
fragment  :  il  n'y  en  avait  pas  une  où  je  ne  fusse  im- 
molé, diffamé.  Dans  le  public  j'étais  un  monstre,  m 
serpent  venimeux  qui  s'était  joué  de  tous  les  principes: 
j'avais  tout  empoisonné,  tout  moissonné  autour  de  moi  ; 
j'étais  un  enragé  qu'il  fallait  enchaîner  à  son  grabat,  ob 
plutôt  étouffer  entre  deux  matelas  ;  ce  que  la  justice 
allait  ordonner,  disait-on,  avant  peu. 

Cependant  on  plaidait* au  palais,  et  le  porie-Toix  da 
comte  de  la  Blache,  pour  servir  la  haine  de  moo  en- 
nemi, chargeait  ses  plaidoyers  des  plus  grossiéies 
injures,  les  ornait  de  misérables  allusions  sor  bu 
captivité.  Le  sieur  de  Beaumarchais  (disait-il),  qtd  m- 
rait  les  audiences  des  requêtes  de  Vhôtelf  n'eu  pas  iei^ 
messieurs.  L'avocat  fut  hué,  son  client  méprisé;  mais  je 
n'en  perdis  pas  moins  mon  procès.  Malgré  les  lois  qui 
n'admettent  point  de  nullités  de  droit,  au  grand  éton- 
nement de  tous  les  jurisconsultes  et  négociants  da 
monde,  tin  arrêté  de  compte  fait  double  entre  majewrs, 
contre  lequel  on  n'avait  jamais  osé  s'inscrire  en  faux  ; 
sur  l'avis  de  M.  Goêzman  le  conseiller,  en  quatre  jours 
de  temps  est  annulé,  sans  qu*il  soit  besoin,  ditoi,  àe 
lettres  de  rescision  :  comme  si  celui  qui  ne  tient  son 
ministère  que  de  la  loi  pouvait  s'élever  aa-dessos 
d'elle,  et,  s'érigeant  en  législateur,  annuler,  casser  d'an- 
lorité  un  engagement  civil  et  sacré  ? 

Ce  jugement  n'est  pas  plutôt  prononcé,  qu'on  saisit 
mes  meubles  à  la  \ille  et  à  la  campagne  ;  huissiers, 
gardiens,  recors,  fusiliers,  s'emparent  de  mes  maisons, 
pillent  mes  celliers  :  mes  immeubles  sont  saisis  réeUe- 
ment  ;  le  feu  se  met  dans  toutes  mes  possessions;  et, 
pour  payer  trente  mille  livres  exigibles  aux  termes  de 
ce  fatal  arrêt,  qui  m'en  fit  perdre  cinquante  mille  pir 
un  misérable  jeu  d'huissiei*s,  nommé  poursuites  cash 
binées,  revenus,  meubles,  inuneubles,  tout  est  arrêté; 
l'on  met  sous  la  terrible  main  de  justice  pour  plus  de 
cent  mille  écus  de  mes  biens  ;  on  me  fait  en  trois 
semaines  pour  trois,  quatre,  cinq  cents  livres  de  frais 
abusifs  par  jour  ;  il  semble  que  le  bonheur  de  me  ruiner 
soit  le  seul  attrait  qui  anime  mon  adversaire  :  il  le 
pousse  même  si  loin,  qu'on  lui  fait  craindre  que  sob 
acharnement  ne  devienne  enfin  aussi  nuisible  à  ses  in- 
térêts qu'aux  miens.  On  le  voyait  chaque  jour  au  palais, 
suivant  partout  les  huissiers,  comme  un  piqueur  est  ï 
la  queue  des  chiens,  les  gourmandant  pour  les  exciter 
au  pillage  ;  ses  amis  même  disaient  de  lui  qu'il  s'était 
fait  avocat,  procureur  et  recors,  exprès  pour  me  tour- 
menter. 

Outragé  dans  ma  personne,  privé  dans  ma  Uberté, 
ayant  perdu  cinquante  mille  écus,  emprisonné,  ca- 
lomnié, ruiné,  sans  reveiuis  libres,  sans  argent,  sans 
crédit,  ma  famille  désolée,  ma  fortune  ^u  pillage,  et 
n'ayant  pour  soutien  dans  ma  prison  que  ma  douleur 
et  ma  misère,  en  deux  mois  de  temps,  du  plus  agréabk 
état  dont  pût  jouir  un  particulier,  j'étais  tombé  dans 
l'abjection  et  le  malheur;  je  me  faisais  honte  et  pitié  à 
moi-même. 

Ces  murs  dépouillés,  ces  triples  barreaux,  ces  di- 
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meurs,  ces  chants,  cette  ivresse  de  l'espèce  humaine 
dégradée,  dont  toutes  les  prisons  retentissent,  et  qui 
font  frémir  Thonnéte  homme,  me  frappant  sans  cesse, 
augmentaient  Tliorreur  de  ce  séjour  infect  ;  mes  amis 
venaient  pleurer  en  prison  auprès  de  moi  la  perte  de  ma 
fortune  et  de  ma  liberté.  La  piété,  la  résignation  même 
de  mon  vénérable  père,  aggravaient  encore  mes  peines  : 
en  me  disant  avec  onction  de  recourir  à  Dieu,  seul  dis- 
pensateur des  biens  et  des  maux,  il  me  faisait  sentir 
plus  vivement  le  peu  de  justice  et  de  secours  que 
je  devais  désormais  espérer  des  hommes. 

J*avais  tout  perdu;  mais  mon  courage  me  restait. 
J'essuyais  les  larmes  de  tout  le  monde,  en  disant  :  Mes 
amis,  cachez-moi  votre  douleur  ;  ne  détendez  pas  mon 
âme,  dont  Findignation  soutient  encore  le  ressort.  Si  je 
perds  la  mâle  fierté  qui  lutte  en  moi  contre  Thumilia- 
tion,  si  le  découragement  me  saisit  une  fois,  si  je 
pleure  avec  vous,  c'est  alors  que  je  suis  perdu.  Eh  quoi  ! 
mes  amis,  si  le  degré  de  lumière  qui  devait  éclairer 
mes  droits  a  manqué  à  mes  juges,  si  l'adresse  de  mes 
ennemis  a  surpassé  mes  forces,  rougirez-vous  de  moi, 
parce  qu'on  m'a  calomnié  ?  Dois-je  périr  en  prison  parce 
qu'on  s'est  trompé  au  palais  T  Triste  jouet  de  la  cupi- 
dité, de  l'orgueil  ou  de  l'erreur  d'autrui,  mon  infortune 
ou  mon  bonheur  seront-ils  enchaînés  à  des  événements 
étrangers?  Je  n'aurais  donc  qu'une  existence  relative  ! 
Ah  !  qu'ils  comblent  mon  infortune  ;  mais  qu'ils  ne  se 
vantent  pas  d'avoir  troublé  ma  sérénité  !  J'ai  beaucoup 
perdu  pour  les  autres,  et  peu  de  chose  pour  moi  ;  mais 
quand  ils  m'auront  bien  accablé,  la  pitié  succédant  à  la 
fureur,  peut-être  ils  diront  un  jour  :  Ce  n'était  pas  une 
àme  méprisable  que  celle  qui  sut  en  tout  temps  se  mo- 
dérer, dédaigner  l'outrage,  affronter  le  péril,  et  soute- 
nir le  malheur. 

Mes  amis  se  taisaient,  mes  sœurs  pleuraient,  mon 
père  priait;  et  moi,  les  dents  serrées,  les  yeux  fixés  sur 
le  plancher  de  mon  horrible  prison,  j'en  parcourais  ra- 
pidement le  court  espace,  en  recueillant  mes  forces  et 
me  préparant  à  de  nouvelles  disgrâces  :  elles  sont  arri- 
vées, et  ne  m'ont  point  étonné.  Je  sais  les  supporter  : 
d'autres  viendront  après  celles-ci  ;  je  les  supporterai 
encore,  assuré  que  rien  ne  m'appartient  véritablement 
au  monde  que  la  pensée  que  je  forme,  et  le  moment  où 
j'en  jouis. 

Le  plus  incroyable  procès  criminel  a  couronné  tant 
d'infortunes  :  et  parce  que  M.  Goëzman  est  un  homme 
peu  délicat,  je  me  suis  vu  dénoncé  par  lui  comme  cor- 
rupteur et  calomniateur  ;  et  parce  que  c'est  un  homme 
peu  réfléchi,  il  n'a  pas  prévu  les  conséquences  d'une 
fausse  déclaration,  et  d'une  dénonciation  calonmieuse. 

Vous  m'avei  encore  dénoncé  depuis,  monsieur,  comme 
un  faussaire,  par  le  compte  insidieux  que  vous  rendez 
à  la  nation,  dans  votre  mémoire,  des  motifs  de  votre 
rapport  au  parlement.  Vous  m'avez  dénoncé  devant  la 
nation  conune  un  faussaire  et  un  imposteur,  dans  ce 
même  mémoire,  en  disant  que  j'avais  supposé  de  faus- 
ses lettres  de  protection  de  Mesdames,  etc.  Tous  ces  faits 
étaient  étrangers  à  vos  défenses  :  mais  emporté  par  la 


haine  qui  vous  aveugle,  vous  n'avez  pas  réfléchi  que  si, 
poussant  votre  adversaire  :'i  bout,  vous  lui  donniez 
J'exemple  de  sortir  du  fond  de  l'affaire  pour  examiner 
votre  conduite,  il  vous  écraserait  à  la  première  parole. 
Eh  bien ,  cette  parole  que  je  retenais  depuis  longtemps^ 
et  que  vous'  avez  provoquée  à  grands  cris  par  tant 
d'horreurs,  elle  est  enfin  sortie  de  ma  bouche. 

Vous  m'avez  dénoncé  comme  faussaire  ;  je  viens  de 
me  justifier.  Moi,  je  vous  dénonce  à  mon  tour  comme 
faussaire  aux  chambres  assemblées,  avec  cette  différence 
que  vous  n'aviez  nullement  besoin  de  m'accuser  fausse- 
ment pour  vous  justifier,  et  qu'il  m'importe  à  moi  de 
prouver  les  faux  que  vous  avez  faits  dans  la  déclaration 
de  le  Jay,  tant  par  le  positif  de  ces  déclarations,  que  par 
l'analogie  de  votre  peu  de  délicatesse  en  d'autres  cir- 
constances. 

Le  défaut  d'intérêt  et  la  clandestinité  sont  les  seuls 
vices  qui  rendent  un  dénonciateur  odieux.  Mon  honneur 
offensé  par  vous  sur  tous  les  chefs  me  garantit  du  pre- 
mier reproche  ;  et  la  publicité  que  je  donne  à  mon  atta- 
que va  me  mettre  à  couvert  du  second. 

Dénonciation  que  Pierre-Augustin  Caron  de  Beauiiarchais 
a  faite  par  écrit  à  M.  le  procureur  général,  contre 
M.  GoEZMAN,  le  mercredi  15  décembre  1775. 

Je  suis  poursuivi  criminellement  par-devant  nos- 
seigneurs du  parlement,  les  chambres  assemblées,  sur 
une  dénonciation  que  M.  Goézman  a  faite  contre  moi  en 
corruption  de  juge.  J'ai  donné  mes  défenses,  et  les  preu- 
ves les  plus  fortes  de  mon  innocence  existent  dans 
l'instruction  du  procès  qui  s'en  est  suivi  :  la  cour  déci- 
dera si  M.  Goézman  est  aussi  fondé  qu'il  le  présume. 
L'honneur  est  aujourd'hui  pour  moi  le  principal  objet 
de  ce  procès.  Dans  les  défenses  de  mes  adversaires,  je 
suis  qualifié  des  plus  infâmes  titres  ;  on  y  emploie 
contre  moi  les  épithètes  les  plus  abominables.  Mon  hon- 
neur, grièvement  blessé,  m'autorise  donc  à  employer 
tous  mes  moyens  pour  repousser  l'outrage  par  une  dé- 
fense légitime  ;  et  je  dois  à  mes  juges  de  les  éclairer 
sur  le  compte  de  mon  dénonciateur.  Il  me  combat  avec 
des  mots,  je  vais  y  opposer  des  faits  ;  et  mes  juges 
décideront  de  la  valeur  de  nos  défenses. 

Antoine-Pierre  Dubillon  et  Marie-Madeleine  Janson,  sa 
femme,  ont  imploré  les  bontés  de  M.  l'archevêque  de 
Paris  par  le  mémoire  ci-joint  (signé  d'eux,  et  les  faits 
y  contenus  attestés  au  bas  par  madame  Dufour,  maîtresse 
sage-femme,  qui  a  accouché  ladite  femme  Dubillon), 
dans  lequel  ils  le  supplient  de  subvenir  aux  frais  de 
cinq  mois  de  nourriture  qu'ils  doivent  à  la  nourrice  de 
Marie-Sophie,  leur  fille,  disant  qu'ils  n'ont  recours  à  la 
charité  de  ce  prélat  que  parce  que  M.  Goézman,  parrain 
de  leur  fille,  n'a  eu  aucun  égard  à  leur  situation,  mal- 
gré la  promesse  formelle  qu'il  leur  avait  faite  de  pourvoir 
à  l'entretien  de  cette  enfant. 

J'ai  voulu  savoir  s'il  était  vrai  que  ce  magistrat,  qui 
refusait  ses  secours  à  ces  infortunés,  eût  une  raison 
aussi  forte  pour  devoir  leur  être  utile  :  j'ai  été  à  la  pa- 


282 


HÉMOIRES. 


roisse  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  j*y  ai  le?é 
l'exlrail  baptistaire  ci-joint.  On  sera  sans  doute  aussi 
étonné  que  je  l*ai  été  moi-même,  d'y  voir  :  Louis  Ehigra- 
vier^  bourgeois  de  Paris,  y  demeurant  rue  des  Lions,  pa- 
roisse Saint-Paul,  parrain  de  Marie-Sophie,  Serait-il 
possible  que  M.  Goêzman,  qui  se  pare  de  tant  de  vertu, 
se  fût  joué  du  temple  de  Dieu,  de  la  religion,  et  de  Tacte 
le  plus  sérieux,  sur  lequel  est  appuyé  Tétat  du  citoyen, 
en  signant  Louis  Dugravier,  au  lieu  de  Louis  Goëzman, 
et  y  ajoutant  un  faux  domicile  à  un  faux  nom  ? 

Je  joins  ici  les  pièces  '  justificalives,  et  je  n'étends 
point  mes  réflexions,  pour  qu'on  ne  taxe  pas  de  haine 
et  de  vengeance  une  dénonciation  qui  est  pour  moi  un 
point  essentiel  de  défense.  J'ai  été  moi-même  injuste- 
ment dénoncé,  accablé  d'injures  les  plus  grossières,  et 
de  reproches  aussi  mal  fondés  qu'étrangers  au  fait  pour 
lequel  on  m'a  dénoncé.  J'use  de  tous  mes  moyens  pour 
mer  défendre.  Je  découvre  un  fait  qu'il  importe  à  mes 
juives  et  au  public  de  savoir;  je  le  dénonce  à  M.  le 
procurai  général,  pour  me  servir  en  tant  que  de  besoin 
dans  le  procès  intenté  contre  moi  par-devant  les  cham- 
bres assemblées  :  il  en  fera  l'usage  que  sa  prudence  et 
son  exactitude  connues  lui  dicteront. 

A  Paris,  ce  15  décembre  1775. 

Caron  de  Beaumarchais. 

«  Je  supplie  mes  juges  de  me  pardonner  si  j'ai  été 
c  obligé  de  leur  envoyer  h  tous  ma  requête  d'atté- 
«  nuation,  sans  qu'elle  fût  signée  d'un  avocat  titulaire. 
«  A  l'heure  que  je  distribue  ces  mémoires,  je  n'ai  pas 
«  encore  de  signature,  malgré  mes  prières,  mes  efforts, 
«  et  les  ordres  signés  et  réitérés  de  M.  le  président. 
«  J'aime  mieux  commettre  une  légère  irrégularité,  que 
«  de  courir  le  risque  d'être  jugé  sans  que  tous  mes 
«  juges  aient  lu  ma  requête  d'atténuation.  » 


REQUÊTE  D'ATTÉNUATION 


POUR 


LE    SIEUR   CARON    DE   BEAUMARCHAIS 


A  NOSSEIGNEURS  DE  PARLEMENT 

LES  CHAMBRES  ASSEMBLÉES 


Supplie  humblement  PiERRE-AucusTrîi  Caron  de  Be.u- 
marchal<;,  écuyer,  conseiller  secrétaire  du  roi,  et  lieute- 
nant général  des  chasses  au  bailliage  et  capitainerie  de 
la  varenne  du  Louvre,  grande  vénerie  et  fauconnerie  de 
France  ; 

*  L'extrait  baptistaire  de  Marie-Sophie,  et  le  placet  de  Pierre 
Dubillon  et  sa  femme,  père  et  mrre  de  Marie-Sophie ,  attesté  par 
la  femme  Dufour,  maîtresse  sa{:e-femme,  dont  le  double  a  été 
présenté  à  M.  rarchevéque. 


Disant  que  M.  Goêiman  Ta  dénoncé  k  li  ooor,  oomnie 
ayant  tenté  dé  gagner  son  suffrage  par  des  présents  fidts 
à  sa  femme,  et  Payant  ensuite  diffamé  par  des  propos 
offensants  et  calomnieux. 

Ces  délits  ont  paru  graves  ;  la  cônr  a  ordonné  qa*îl 
en  serait  informé  à  la  requête  de  M.  le  procureur  gé- 
néral ;  rinformation  a  été  faite  ;  elle  a  été  suivie  de 
tout  l'appareil  de  la  procédure  extraordinaire;  le  sap> 
pliant  n'en  a  jamais  redouté  la  rigueur,  bien  persuadé 
qu'elle  fournirait  des  preuves  de  son  innocence. 

Dans  ses  mémoires,  le  suppliant  a  rendu  un  compte 
exact  des  faits  ;  il  ne  fera  que  retracer  ici  les  plus 
essentiels. 

FAIT. 

Le  i"  avril  1773,  M.  Goezmanfut  nommé  rapporteur 
du  procès  entre  le  suppliant  et  le  comte  de  la  Bladw. 
Le  suppliant  n'en  fut  pas  plutôt  informé,  qu^il  désira 
de  voir  ce  magistrat,  et  de  l'entretenir  de  son  affaire. 

Dans  celte  vue,  il  se  présenta  jusqu*à  trois  fois 
hùtel  ce  même  jour  1"  avril  ;  et  n'ayant  pu 
jusqu'à  lui,  il  laissa  chaque  fois  à  sa  porte  un  billet 
conçu  en  ces  termes  :  Beaumarchais  supplie  momsiev 
de  vouloir  bien  lui  accorder  la  faveur  d'une  audiemee, 
et  de  laisser  ses  ordres  à  son  portier  pour  le  Jour  H 
Vheure, 

Le  lendemain  2  avril,  le  suppliant  se  rendit  encore 
trois  fois  chez  M.  Goêzman,  et  chaque  fois  la  portière 
lui  disait  qu'il  était  sorti  :  cependant,  dans  une  de  ces 
visites,  le  suppliant,  et  le  sieur  Santerre  qui  l'acooni- 
pagnait,  lui  virent  ouvrir  les  rideaux  de  son  cabinet,» 
premier,  qui  donne  sur  le  quai,  et  regarder  à  tniffrs 
les  vitres  ceux  dont  le  carrosse  venait  de  s'arrêter  à  sa 
porte. 

Voilà  donc,  on  deux  jours,  six  courses  infructueuses. 

M.  Gor>zman  dit,  dans  le  mémoire  qu'il  a  distribué «i 
nom  de  sa  femme,  et  il  répète,  dans  sa  note,  intitulée 
Note  remise  par  M.  Goëzman  à  messieurs  ses  ctmfrèrts, 
que  le  2  avril  il  donna  audience  dans  la  matinée  à 
M*  Falconnet,  Tun  des  conseils  du  suppliant  ;  et  que  le 
3,  dans  la  matinée,  il  en  accorda  une  autre  au  sup- 
pliant, qui  lui  apporta  un  mémoire  manuscrit. 

Le  suppliant  ne  peut  trop  se  récrier  contre  celte  allé- 
gation. M*  Falconnet  nie  absolument  le  premier  de  ces 
deux  faits  qui  lui  est  personnel  ;  à  l'égard  du  second,  la 
fausseté  en  est  attestée  par  le  sieur  Santerre,  garde 
sermenté,  que  le  gouvernement  avait  alors  placé  auprès 
du  suppliant,  dans  le  temps  qu'il  était  encore  en  prison. 
Ce  garde  venait  prendre  le  matin  le  suppliant  au  For- 
rÉvèque,  et  no  le  quittait  que  pour  le  reconduire  ai 
môme  lieu.  Or,  le  sieur  Santerre  certifie  qu'avant  le  sa- 
medi 3  avril  au  soir,  il  n'est  point  entré  chei  M.  Goêi- 
man  avec  le  suppliant  :  le  fait  de  l'audience  du  matin 
est  donc  supposé. 

Cependant  il  importait  au  suppliant  de  voir  son  rap- 
porteur. Après  la  dernière  course  du  2  avril,  il  se  ren- 
dit chez  la  dame  de  Lépine,  sa  sœur  ;  il  lui  fit  part  de 
ses  inquiétudes  sur  ce  que  M.  Goesman  se  faisait  celer. 
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et  lui  refusait  toute  audience.  Le  sieur  Bertrand  Dai- 
rolles,  qui  se  trouva  chez  la  dame  de  Lépine,  dit  que  le 
sieur  le  Jay,  libraire,  avait  des  habitudes  chez  M.  Goéz- 
raan,  et  qu'on  pourrait,  par  son  moyen,  obtenir  au- 
dience de  ce  magistrat.  Il  vit  le  sieur  le  Jay,  qui  de  son 
côté  alla  trouver  madame  Goëzman,  et  qui  vint  dire  au 
sieur  Dairolles  que  Paudience  serait  accordée,  moyen- 
nant un  sacrifice  d'argent. 

Le  suppliant  se  récria  sur  la  proposition,  qu*il  trouva 
malhonnête,  et  sur  la  somme  qui  était  exigée.  Ses  pa« 
rents  et  ses  amis  le  déterminèrent  à  consentir  au  sacri- 
fice  :  Tun  d'eux  courut  chez  lui  prendre  cent  louis 
d'or,  et  les  remit  à  la  sœur  du  suppliant,  qui  n'en  donna 
d'abord  que  cinquante  au  sieur  le  Jay,  en  lui  disantfiue 
cette  somme  lui  paraissait  bien  forte  pour  la  faveur  de 
quelques  audiences  que  Ion  demandait.  Le  lendemain 
3  avril,  le  sieur  Dairolles  vint  chez  la  dame  de  Lépine 
prendre  les  cinquante  autres  louis.  Quand  on  fait  un 
sarrifice,  lui  dit-il,  i7  faut  le  faire  honnête.  Il  fit  deux 
rouleaux  des  cent  louis,  les  cacheta  par  les  deux  bouts, 
et  monta  dans  un  carrosse  de  place  avec  le  sieur  le  Jay, 
pour  aller  chei  madame  Goëzman. 

De  retour,  il  assura  que  cette  dame  avait  prorois  de 
faire  accorder  au  suppliant  toutes  les  audiences  dont  il 
aurait  besoin.  Il  remit  en  même  temps  au  suppliant 
une  lettre  pour  madame  Goêzman,  en  lui  disant  de  se 
rendre  chez  elle  ;  qu'on  lui  dirait  que  M.  Goézman  était 
sorti  !  mais  qu'en  remettant  la  lettre  au  laquais  de  ma- 
dame, il  pourrait  être  certain  d'être  introduit  chez 
monsieur. 

Le  suppliant  se  transporta  le  soir  chez  M.  Goî^zman 
avec  M*  Falconnet  et  le  sieur  Santerre,  son  garde,  qui 
ne  le  quittait  pas.  Tout  ce  qu'on  lui  avait  prédit  arriva  : 
la  lettre  fut  remise  au  laquais  de  madame  Goézman, 
qui  la  rendit  à  sa  maîtresse,  et  vint  dire  au  suppliant 
qu'il  pouvait  monter  dans  le  cabinet  du  magistrat,  qui 
allait  s'y  rendre  par  l'escalier  qui  donne  dans  l'intérieur 
de  l'appartement  de  madame. 

En  effet,  N.  Goêzman  ne  tarda  pas  à  paraître  dans 
son  cabinet  ;  le  suppliant  l'y  vit  pour  la  première  fois  ; 
il  conféra  avec  lui  sur  son  affaire  :  le  magistrat  lui  fit 
des  objections,  ou  si  l'on  veut  des  observations,  que  le 
suppliant  recueiUit  attentivement,  pour  se  mettre  en 
état  d'y  faire  une  réponse  par  écrit,  el  la  lui  remettre. 
Il  rédigea  en  effet  cette  réponse,  et  pria  le  sieur  Dai- 
rolles de  lui  faire  obtenir  une  seconde  audience  [>our 
la  présenter.  Le  croira-t-on  ?  On  lui  parla  d'un  second 
sacrifice  pour  avoir  cette  seconde  audience  :  une  montre 
à  rt'pétition,  enrichie  de  diamants,  fut  remise  au  sieur 
Dairolles  ;  celui-ci  la  remit  au  sieur  le  Jay,  qui  la  porta 
à  madame  Goëzman.  Mais,  chose  étrange  !  on  vint  dire 
au  suppliant  que  cette  dame  demandait  quinze  louis 
pour  le  secrétaire  de  son  mari,  auquel  elle  se  chargeait 
de  les  remettre,  le  suppliant  fut  d'autant  plus  surpris 
de  la  proposition,  qu'un  de  ses  amis  avait  remis  la  veille 
dix  louis  à  ce  secrétaire,  qui  les  avait  d'abord  refusés, 
disant  qu'il  n'avait  aucun  travail  à  faire  sur  le  procès 
du  suppliant,  dont  toutes  les  pièces  étaient  dans  le 


cabinet  de  M.  Goëzman.  Cependant,  comme  on  persista 
sur  les  quinze  louis,  le  suppliant  les  remit  en  argent 
blanc  ;  le  tout  fut  porté  à  madame  Goëzman  par  le  sieur 
le  Jay,  auquel  elle  promit  l'audience  pour  sept  heures 
du  soir,  du  dimanche  4  avril. 

Le  suppliant  se  présenta  à  l'heure  indiquée  avec  son 
mémoire  chez  M.  Goëzman  ;  mais  il  ne  put  le  voir,  et 
fut  obligé  de  laisser  ce  mémoire  à  sa  portière. 

Il  s'en  plaignit  à  ceux  qui  avaient  négocié  cette  au- 
dience :  la  réponse  de  madame  Goëzman  fut  que  le 
suppliant  pouvait  se  présenter  le  lendemain  lundi  ma< 
tin  ;  et  que  s'il  ne  pouvait  obtenir  audience  de  son 
mari  avant  le  jugement  du  procès,  tout  ce  qu'elle  avait 
reçu  serait  rendu. 

Cette  réponse  était  d'un  mauvais  présage  :  cependant 
le  suppliant  alla  le  lendemain  matin  chez  M.  Goëzman 
avec  un  de  ses  amis  et  le  sieur  Santerre  :  la  portière 
lui  dit  qu'elle  avait  des  ordres  de  ne  laisser  entrer  per- 
sonne. Le  suppliant  persista  avec  d'autant  plus  de  force, 
que  d'un  côté  les  moments  pressaient,  puisque  l'affaire 
devait  être  rapportée  l'après-midi,  et  que  de  l'autre  il 
lui  était  essentiel  d'avoir  une  conférence  avec  son  rap- 
porteur, sur  de  nouvelles  objections  qu'il  avait  faites  la 
veille  à  l'ami  dont  le  suppliant  était  accompagné.  Tou- 
tes les  instances  du  suppHant  furent  inutiles.  Ne  pou- 
vant se  faire  ouvrir  la  porte  de  son  juge,  il  pria  la 
portière  de  lui  permettre  d'écrire  dans  sa  loge  les  ré- 
ponses qu'il  s'était  flatté  de  faire  verbalement,  et  il 
donna  six  livres  à  un  laquais  pour  faire  parvenir  ces  ré- 
ponses à  M.  Goëzman. 

Le  même  jour,  le  délibéré  fut  rapporté  sur  les  sept 
heures  du  soir ,  le  suppliant  perdit  sa  cause. 

Le  même  soir,  les  deux  rouleaux  de  louis  et  la  mon- 
tre furent  rendus  à  la  sœur  du  suppliant;  mais  mada- 
me Goëzman  garda  les  quinze  louis  qu'elle  avait  exigés 
pour  le  secrétaire. 

Le  suppliant  s'informa  de  ce  secrétaire  si  ces  quinze 
louis  lui  avaient  été  remis  :  celui-ci  répondit  qu'on  ne 
les  lui  avait  pas  même  offerts,  et  qu'il  ne  les  aurait  pas 
acceptés. 

Le  suppliant,  soupçonnant  le  sieur  le  Jay,  qu'il  ne 
ne  connaissait  pas  encore,  d'avoir  voulu  s'approprier  ces 
quinze  louis,  pria  le  sieur  Dairolles  de  lui  demander  ce 
qu'ils  étaient  devenus. 

Le  sieur  le  Jay  les  demanda  à  madame  Goëzman,  qui 
pour  toute  réponse  dit  que  ces  quinze  louis  dcTaîent  lui 
rester. 

Cette  réponse  fut  rapportée  au  suppliant  ;  le  sieur  le 
Jay  lui  fit  même  dire  que,  pour  se  rendre  certain  du 
fait,  il  pouvait  écrire  à  madame  Goëzman. 

Le  suppliant  lui  écrivit  en  effet,  le  21  avril,  une 
lettre  dont  il  arapiMrté  les  termes  dans  son  Mémoire  à 
consulter,  page  258 :  il  lui  marque  en  substance  qu'on 
a  rendu  de  sa  part  les  deux  rouleaux  de  louis  et  la 
montre  à  répétition,  mais  qu'on  n'a  point  rendu  les 
quinze  louis  ;  qu'il  n'est  pas  ju.ste  qu'il  les  perde  ;  que 
ces  quinze  louis  n'ont  pas  dû  s'égarer  dans  ses  mains, 
et  qu'il  espère  qu*elle  les  lui  fera  remettre. 
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Madame  Goêzman,  feignant  de  ne  pas  entendre  cette 
leltre,  quoique  très-claire,  envoya  chercher  le  sieur  le 
Jay,  et  lui  dit  que  le  suppliant  lui  demandait  les  cent 
louis  et  la  montre. 

Le  sieur  le  Jay  protesta  qu'il  les  avait  rendus;  il  vint 
trouver  la  sœur  du  suppliant,  et  lui  fit  part  des  plaintes 
de  madame  Goczman.  La  dame  de  Lépine  voulut  le  ras- 
surer, en  lui  disant  que  dans  la  lettre  de  son  frère  il 
n*était  question  ni  des  cent  louis  ni  de  la  montre, 
mais  seulement  des  quinze  louis  exigés  pour  le  secré- 
taire, auquel  ils  n'avaient  pas  été  donnés  :  le  sieur  le  Jay 
était  si  troublé  des  plaintes  amères  que  madame  Goêz- 
man lui  avait  faites,  qu'il  n'en  voulut  rien  croire.  Heu- 
reusement le  suppliant  avait  gardé  copie  de  sa  lettre; 
il  l'envoya  à  sa  sœur  pour  la  montrer  au  sieur  le  Jay, 
qui  la  porta  sur-le-champ  à  madame  Goézman,  et  qui 
lui  fit  voir,  par  la  confrontation  qu'elle  fit  elle-même 
de  la  copie  avec  l'original,  qu'il  ne  s'agissait  dans  l'un 
comme  dans  Tautre  que  des  quinze  louis,  qu'elle 
s'obstina  à  ne  pas  vouloir  rendre. 

Gomme  la  négociation  pour  obtenir  des  audiences  de 
H.  Goêzman  s'était  faite  par  diiïérentes  personnes,  que 
les  cent  louis  et  la  montre  avaient  été  rendus  devant 
plusieurs  témoins,  et  que  le  fait  des  quinze  louis  indû- 
ment retenus  faisait  du  bruit;  M.  Goêzman,  qui  craignit 
avec  raison,  des  reproches  de  sa  compagnie,  imagina, 
pour  s'en  garantir,  un  moyen  qui  aurait  répugné  à 
toute  âme  un  peu  délicate  :  il  envoya  chercher  le  sieur 
le  Jay,  et  lui  dicta  une  déclaration  que  cet  homme 
faible,  et  peut-être  interdit  par  des  menaces,  écrivit  et 
signa,  et  dont  il  emporta  la  minute  entièrement  écrite 
de  la  main  du  magistrat,  (j'a  été  sur  cette  minute  que 
le  commis  du  sieur  le  Jay  en  a  fait  une  copie,  qui  a  été 
remise  à  M.  Goêzman,  qui  l'a  déposée  depuis  au  greffe 
de  la  cour. 

Muni  de  cette  déclaration  signée  du  sieur  le  Jay, 
M.  Goêzman,  dont  elle  était  Touvrage,  fit  une  dénon- 
ciation aux  chambres.  Il  dit  dans  sa  note  imprimée, 
page  4,  quil  y  a  été  forcé  par  le  vœu  de  la  chambre 
des  enquêtes;  ce  n'était  point  une  dénonciation  que 
MM.  des  enquêtes  exigeaient  de  lui,  mais  une  justifica- 
tion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  dit  dans  cette  dénonciation  qu'on 
avait  eu  la  témérité,  de  la  part  du  suppliant,  de  faire 
proposer  à  sa  femme  un  présent  considérable  pour  l'en- 
gager à  solliciter  son  suffrage ^  et  qu'à  cause  de  la  perte 
du  procès  on  avait  osé  empoisonner  la  manière  n^.ème 
avec  laquelle  cette  offre  honteuse  ava  t  été  rejetée:  il 
dit  ensuite  qu'il  a  interrogé  sa  femme,  qui  est  convenue 
des  présents  offerts,  mais  qui  lui  a  soutenu  les  avoir 
refusés  ;  que  c'a  été  par  délicatesse  qu'elle  n'a  point 
voulu  compromettre  la  personne  interposée  ;  que  cette 
personne,  pénétrée  de  douleur  d'avoir  commis  une 
faute  dont  elle  ne  sentait  point  les  conséquences,  a  dé- 
claré à  lui,  M.  Goêzman,  les  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné et  suivi  l'offre  et  le  refus  ;  qu'il  est  en  état  d'ad- 
ministrer la  preuve  du  délit  dont  se  sont  rendus  cou- 
pables ceux  qui,  après  avoir  tenté  de  séduire  sa  fenmie. 


ont  empoisonné  par  des  discours  ofTofisants  les  refiis 
qu'ils  ont  essuyés. 

Tel  est  le  contenu  dans  la  dénonciation  par  laquelle 
M.  Goêzman  défère  le  suppliant  à  la  justice,  comme  cou- 
pable d'avoir  voulu  le  corrompre,  et  de  l'ayoïr  ensuite 
calomnié.  M.  Goêzman  y  dénonce  aussi  le  sieur  le  Jiy, 
dont  il  avait  surpris  la  signature  au  bas  de  la  dédan- 
tion  qu'il  lui  avait  dictée.  Ainsi  cette  déclaration  par  In 
suggérée  est  devenue  dans  ses  mains  un  inslmment 
pour  perdre  le  sieur  le  Jay  lui-même.  Quel  procédé  de 
la  part  d'un  magistrat! 

Sur  cette  dénonciation,  il  a  été  arrêté  que  M.  le  pith 
cureur  général  rendrait  plainte  et  ferait  information,  la 
plahite  contient  les  mêmes  faits  de  la  prétendue  sédoe- 
tion  mise  en  usage  auprès  de  madame  Goêzman,  pour 
solliciter  en  faveur  du  suppliant  le  suffrage  de  son  mari, 
et  de  la  publicité  qu*on  avait  donnée  aux  moyens  piis 
pour  y  parvenir. 

Le  sieur  le  Jay  a  été  entendu  comme  témoin.  Il  a  dé- 
posé formellement  que  la  déclaration  que  M.  Goêmi» 
avait  représentée,  et  qui  était  déposée  au  greffe,  n^était 
point  son  ouvrage,  mais  celui  de  M.  Goêzman  ;  que  b 
minute  était  écrite  de  la  main  de  M.  Goêzman;  que 
celte  minute  était  restée  en  la  possession  de  lui  sieur  le 
Jay,  pendant  plusieurs  jours  ;  que  sur  celle  minute, 
son  commis  en  avait  fait  une  copie  ;  que  M.  Goéanaa, 
peu  de  temps  avant  sa  dénonciation,  lui  avait  retiré 
cette  minute  ;  qu'au  surplus,  les  faits  contenus  dans  b 
déclaration  n'étaient  point  véritables,  en  ce  que  les  pré- 
sents offerts  n'avaient  eu  d'autre  but  que  d^obtenirdes 
audiences,  et  non  de  solliciter  ni  de  gagner  le  suffirait 
de  M.  Goêzman. 

Le  sieur  Bertrand  Dairolles  a  déposé  aussi,  dans  les 
termes  les  plus  exprès,  qu'il  n'avait  été  chargé  que  de 
demander  des  audiences. 

Madame  Goêzman  et  plusieurs  autres  témoins  otil 
aussi  été  entendus. 

Sur  le  rapport  fait  des  informations  aux  chamliRS, 
il  est  intervenu  arrêt  qui  a  décrété  le  sieur  le  Jay  de 
prise  de  corps  ;  le  sieur  Bertrand  Dairolles  et  le  sup- 
pliant, d'ajournement  personnel;  et  madame  GoênmD» 
d'assignée  pour  être  ouïe. 

Les  accusés  ont  été  interrogés  ;  le  sieur  le  Jay,  après 
son  interrogatoire,  a  été  élargi.  Le  procès  a  été  ensuile 
réglé  à  l'extraordinaire. 

Il  s'agit  aujourd'hui,  que  l'instruction  est  foite,  de 
statuer  sur  le  fond  de  l'accusation. 

MOYENS. 

Toute  la  question  se  réduit  à  un  seul  point.  Les  pré- 
sents offerts  à  madame  Goêzman  ont-ils  eu  pour  motif 
de  gagner  le  suffrage  de  son  mari,  ou  seulemeit 
d'obtenir  des  audiences  qu'il  refusait,  el  que  le  sup- 
pliant regardait  comme  très-nécessaires  et  trèsHoapff* 
tantes  ?  Au  premier  cas,  le  suppliant  qui  aurait  consciti 
à  faire  ces  préserits,  et  les  agents  intermédiaires  parks 
mains  desquels  ils  ont  été  faits,  pourraient  être  nga^ 
dés  comme  répréhensibles.  Au  second!  cas,  il  n*y  a  pv 
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même  de  corps  de  délit,  parce  qu'aucune  loi  ne  défend 
à  un  plaideur  de  voir  son  juge,  et  de  solliciter  des  au- 
diences par  tous  les  moyens  possibles. 

Avant  d'entrer  dans  la  discussion  des  preuves  que 
présente  Tinstruclion,  il  y  a  un  fait  capital  à  éclaircir. 
Le  suppliant  a  perpétuellement  dit  qu*il  n'avait  con- 
senti aux  présents  qui  ont  été  exigés  pour  lui  faire 
obtenir  des  audiences  de  M.  Goêzman,  que  parce  que  ce 
magistrat  les  lui  avait  persévéramment  refusés.  M.  Goêz- 
man  dit  au  contraire,  dans  le  mémoire  de  sa  femme,  et 
dans  sa  note  imprimée,  que  le  2  avril  il  donna  audience 
à  M*  Falconnet,  l'un  des  conseils  du  suppliant  ;  et  que  le 
lendemain  5  avril,  dans  la  matinée,  il  en  donna  une  se- 
conde au  suppliant  en  personne.  Il  ajoute  qu'il  est  faux 
que  le  suppliant  ait  été  jusqu'à  six  fois  chez  lui  les  1*'  et 
2  avril  ;  et,  pour  prouver  ce  fait,  il  cite  la  liste  de  son 
portier,  sur  laquelle,  dit-il,  le  nom  du  suppliant  n'est 
point  inscrit  ces  jours-là. 

Le  suppliant  soutient,  au  contraire,  qu'il  a  fait,  les 
1*'  et  2  avril,  les  six  courses  inutiles  dont  il  a  parlé  dans 
sa  déposition  et  dans  ses  mémoires  ;  qu'il  est  faux  que  le 

2  avril.  M*  Falconnet  ait  eu  audience  de  M.  Goézman,  et 
qu'il  est  également  iaux  que,  le  3  au  matin,  ce  magis- 
trat ait  donné  audience  au  suppliant.  Le  fait  concernant 
l'audience  prétendue  accordée  à  M*  Falconnet  est  étranger 
au  suppliant  ;  mais  M*  Falconnet  le  dénie  formellement  ; 
et  ce  qui  rend  très- suspecte  l'allégation  de  M.  Goézman 
sur  cette  audience,  c'est  son  infidélité  sur  celle  qu'il  dit 
avoir  donnée  le  lendemain  3,  dans  la  matinée,  au  sup- 
pliant. 11  est  de  notoriété  qu'alors  le  suppliant  était  au 
For-l'Ëvèque  pour  sa  malheureuse  affaire  avec  M.  le 
duc  de  Chaulnes,  et  que  le  ministre  ne  lui  avait  permis 
de  sortir  pour  solliciter  son  affaire  qu'avec  un  garde 
qui  lui  fut  donné  pour  l'accompagner  partout  où  il 

'     irait,  et  le  reconduire  le  soir  en  prison.  Ce  garde  est  le 

sieur  Santerre,  dont  la  probité  est  connue,   et  qui  a 

(     serment  en  justice.  Si  le  suppliant  avait  été  admis,  le 

3  avril  dans  la  matinée,  à  l'audience  de  M.  Goézman,  le 
sieur  Santerre  l'y  aurait  accompagné;  mais  le  sieur 
Santerre  a  déclaré  et  soutient  affirmativement  que  ni 
lui  ni  le  suppliant,  qu'il  ne  quittait  pas,  n'ont  point  eu, 
le  5  avril,  dans  la  matinée,  d'audience  de  M.  Goézman. 
Le  fait  de  l'audience  donnée  le  3  avril  au  matin  est 
donc  de  toute  fausseté  ;  et  si  M.  Goézman  a  été  capable 
d*en  imposer  sur  cette  audience,  comment  peut-on  l'en 
croire  sur  celle  qu'il   dit  avoir  accordée  la  veille  à 

;      M*  Falconnet  ?  Mendax  in  uno,  mendax  in  omnibus  :  ce 

sont  les  expressions  de  la  loi. 
Quant  à  la  liste  du  portier,  il  est  bien  étonnant  qu'on 

ose  présenter  à  la  justice  une  pièce  aussi  méprisable. 
^  Si  le  nom  du  suppliant  ne  se  trouve  pas  sur  cette  liste 
•     aux  jours  indiqués  par  M.  Goézman,  c'est  que,  pour 

mieux  faire  connaître  à  ce  magistrat  tout  l'empressé- 
,  ment  qu'il  avait  de  le  voir,  il  avait  eu  soin  d'écrire  de 
.  petits  billets  qu'il  laissait  à  sa  porte,  et  par  lesquels  il 
ç  demandait  jour  et  heure  pour  une  audience.  Présu- 
^  mera-t-on  d'ailleurs  que  le  suppliant,  qui,  suivant  la 
}    liste,  avait  été  trois  fois  chez  M.  Goézman  lors  des  plai- 


doiries de  la  cause,  et  âans  le  temps  qu'il  n'était  point 
son  rapporteur*,  eût  négligé  de  lui  rendre  visite  après 
que  l'affaire  eut  été  mise  à  son  rapport  ?  Ënfm,  ce  qui 
tranche  toute  difficulté  à  cet  égard,  et  ce  qui  renverse 
les  inductions  qu'on  s'est  efforcé  de  tirer  de  la  liste  du 
portier,  c'est  la  déclaration  de  madame  Goézman  dans 
son  récolement,  où  elle  dit  que  le  sieur  le  Jay  la  solli- 
citait pour  obtenir  des  audiences  de  son  mari  pour  le 
suppliant.  Si  M.  Goézman  eût  accordé  si  facilement  ces 
audiences,  le  suppliant  n'aurait  pas  eu  recours  à  des 
intermédiaires,  et  ces  intermédiaires  ne  se  seraient  pas 
adressés  à  madame  Goézman  pour  les  obtenir.  Le  lan- 
gage tenu  par  madame  Goézman  dans  son  récolement 
dément  celui  qu'on  lui  a  fait  tenir  dans  le  mémoire  dis- 
tribué en  son  nom. 

Mais,  dit  M.  Goézman  dans  le  mémoire  de  sa  femme 
et  dans  sa  note,  les  anciennes  ordonnances  interdisent 
aux  juges  toutes  communications  avec  les  parties  plai- 
dantes :  le  juge  ne  doit  donc  point  les  entendre  ailleurs 
que  dans  son  auditoire. 

Le  suppliant  ne  se  serait  jamais  attendu  qu'un  ma- 
gistrat qui  se  Vante  •  de  marcher  sur  les  traces  des  Pi- 
thou,  des  Mabillon,  des  Bignon,  des  Baluze  et  des  Du- 
cange,  fit  une  application  si  fausse  et  si  déplacée  de 
nos  ordonnances.  11  n'est  pas  vrai  qu'elles  interdisent 
aux  juges  toute  communication  avec  les  parties,  mais 
seulement  des  fréquentations  donijpourroiU  être  cau$ée$ 
vraiietnblables  présomptions  et  suspicions  de  mal;  tel  est 
leur  langage.  Ce  ne  sont  donc  que  les  fréquentations 
et  habitudes  familières  avec  les  parties  qui  sont  inter- 
dites aux  juges  ;  c'est  sur  ce  principe  que  l'ordonnance 
de  1446,  qui  est  une  de  celles  citées  par  M.  Goézman, 
défend,  par  l'article  6,  aux  juges  de  boire  et  de  manger 
avec  les  parties  plaidantes  devant  eux.  Mais  il  est  ab- 
surde de  conclure  de  là  que  le  juge,  et  surtout  celui 
qui  est  rapporteur,  doive  refuser  au  plaideur  la  satis- 
faction de  le  voir  et  de  lui  expliquer  son  affaire  ;  il  est 
plus  absurde  encore  de  dire  que  le  rapporteur  ne  doit 
point  entendre  les  parties  ailleurs  que  dans  son  audi- 
toire :  il  n'y  a  point  d'auditoire  pour  les  procès  ap- 
pointés et  les  causes  mises  en  déhbéré;  les  parties,  ne 
pouvant  alors  être  entendues  dans  l'auditoire,  sont 
obligées  d'aller  trouver  le  juge  dans  sa  maison  pour 
l'instruire.  Cela  s'est  pratiqué  de  tout  temps,  dans  tous 
les  pays,  dans  tous  les  tribunaux,  et  cela  se  pratique 
journellement  dans  les  causes  mêmes  qui  se  plaident  à 
Taudience  par  le  ministère  d'avocats.  Malgré  la  dis- 
cussion qui  s'en  fait  dans  le  lieu  de  l'auditoire,  les 
juges  ne  refusent  point  aux  parties  la  satisfaction  de  les 
recevoir  chez  eux  et  de  les  entendre  :  le  suppliant  a 
pour  garant  de  celte  vérité  une  partie  des  magistrats 
qui  doivent  juger  le  procès  actuel  ;  ils  ont  eu  la  bonté 
de  lui  donner  audience  chez  eux,  et  de  l'entendre  lors 
même  des  plaidoiries  de  sa  cause  ;  et  ils  lui  ont  ac- 
cordé la  même  grâce  dans  le  temps  qu'elle  a  été  en  dé- 
libéré. 

<  S,  26  et  i7  mars. 

*  Pa^  54  do  mémoire  de  madame  Goêiman. 
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Les  lois  romaines  ne  défendaient  point  aux  juges 
d'entendre  les  parties,  mais  seulement  de  vendre  les 
audiences  :  non  visio  ipsa  prœsidis  cum  prelio...  S  ne 
qui»  prœsidum  munus  donumve  caperet.  Loi  ff.  de  Officio 
prœsidis.  Mais  ces  lois,  loin  d*inlerdire  aux  juges  dVn- 
lendre  les  parties,  leur  en  prescrivaient  robligalion; 
elles  voulaient  que  Toreille  du  juge  fût  ouverle  aux  pau- 
vres comme  aux  riches  :  œque  aures  judicantis  pauper- 
rimis  ac  divitibus  rcserentur. 

Comment,  après  des  textes  aussi  précis,  M.  Goêzman 
peut-il  invoquer  la  disposition  des  lois,  pour  autoriser 
le  refus  par  lui  fait  obstinément  d'accorder  audience  au 
suppliant? 

Mais,  dit-on,  la  cause  ayant  été  amplement  discutée 
lors  des  plaidoiries,  M.  Goézman  n'avait  pas  besoin 
d*iiishiictiofa  ooirrettes. 

Le  suppliant  répond  qu'il  s*agissait  dans  la  cause, 
non-seulement  de  sa  fortune,  mais  de  son  honneur  ; 
que  son  adversaire  avait  fait  plaider  aux  audiences  aux- 
quelles, à  cause  de  sa  détention,  il  n'avait  pu  assister, 
une  foule  de  faits  aussi  faux  qu'injurieux,  et  entre  au- 
tres sur  des  lettres  écrites  par  le  suppliant  au  sieur 
Duverney,  et  sur  les  réponses  de  celui-ci,  qui  prou- 
vaient que  ce  respectable  citoyen,  cet  homme  si  éclairé, 
si  judicieux,  avait  discuté  le  compte,  et  n'en  avait  signé 
l'arrêté  que  dans  la  plus  grande  connaissance  de  cause. 
Il  importait  au  suppliant*  de  faire  connaître  h  son  rap- 
porteur toute  la  noirceur  des  calomnies  qui  avaient  été 
débitées  contre  lui,  il  lui  importait  de  lui  faire  voir  ces 
lettres,  de  les  lui  faire  lire  les  unes  après  les  autres,  de 
lui  montrer  que  tout  ce  qu'on  avait  dit  sur  le  format, 
sur  le  pli,  était  un  tissu  d'absurdités;  et  même  que  s'il 
y  en  avait  une  qui  fût  altérée,  l'altération  n'avait  été 
faite  que  pendant  que  les  pièces  avaient  été  dans  les 
mains  de  son  adversaire,  par  la  communication  qui  lui 
en  avait  été  donnée  de  bonne  foi.  Le  suppliant  avait  eu, 
au  sujet  de  ces  lettres,  plusieurs  conférences  avec 
M.  Dufour,  son  rapporteur  aux  requêtes  de  l'hôtel  :  il 
se  flatte  de  l'avoir  convaincu  de  leur  sincérité.  II  vou- 
lait, il  désirait  ardenunent  avoir  aussi  des  confé- 
rences avec  M.  Goêzman,  devenu  son  rapporteur  en  la 
grand'chanibre,  pour  lui  démontrer,  les  lettres  à  la 
main,  jusqu\^  quel  point  son  adversaire  en  avait  abusé 
à  l'audience,  et  cependant  M.  Goèzman  lui  refusait  tout 
entretien,  tout  rendez- vous. 

Mais,  dit-on  encore,  le  suppliant  ne  s'est  pas  contenté 
de  solliciter  des  audiences  :  il  a  donné  de  l'argent,  il  a 
fait  des  présents  pour  les  obtenir,  et  les  ordoimances  le 
défendent  expressément. 

La  réponse  est  simple  et  péremptoire.  Ce  sont  les 
dons  con-ompahles,  les  traités  faits  avec  les  juges  sur  le 
fait  des  procès,  que  les  lois  défendent  aux  parties.  Mais 
nulle  loi  ne  leur  interdit  de  demander  audience  aux 
juges,  et  de  solliciter  ces  audiences  quand  elles  leur 
sont  refusées.  Le  suppliant  vient  de  faire  voir  combien 
il  lui  était  important  de  voir  son  juge,  et  de  l'instruire 

'  Lois  vénales,  Cod. 


sur  les  imputations  personnelles  qui  lui  étaient  (ailes; 
il  désirait  avoir  un  entretien  avec  lui;  ce  désir  était  1^ 
gitime  ;  il  serait  injuste  de  lui  en  faire  un  crime,  Le 
crime  ne  consiste  que  dans  l'infraction  de  la  loi;or, 
quelle  est  la  loi  qui  défend  aux  parties  de  voir  leon 
juges  et  de  les  solliciter?  11  n'y  en  a  aucune.  Si  telfeM 
existait,  elle  serait  sauvage  et  devrait  èlre  abolie,  pus 
qu'encore  une  fois  le  juge,  pour  sa  propre  instrudioD, 
doit  voir  les  parties  et  les  entendre  ?  or  il  est  pmnv 
que  M.  Goêzman  avait  refusé  toute  audience  ao  s^ 
phant  les  1"  et  2  avril. 

Ce  refus  a  fait  recourir  à  toutes  les  Toîes  possible 
pour  se  procurer  cette  audience  désirée,  et  que  le  sup- 
pliant regardait  comme  indispensable.  Le  résultats 
toutes  les  démarches  qui  ont  été  faîtes  a  été  que,  sa» 
argent,  on  n'aurait  point  d'audience.  Des  agents  into^ 
médiaires  ont  apprécié  le  sacrifice  d*abord  à  cent  kiois; 
ils  ont  ensuite  demandé  un  bijou.  Le  suppliant  n'a 
point  Ml  madame  Goêzman  ;  il  n*a  fait  ni  fait  faire  de 
pacte  avec  elle  ;  il  ignore  personnellement  si  elle  a  r- 
cepté  l'or  et  le  bijou;  mais  il  sait,  el  les  intermédbini 
savent  comme  lui,  qu'il  ne  demsgidaît  que  des  »- 
diences,  parce  que  tout  son  objet  était  d'instruire  m 
rapporteur  :  ils  l'ont  tous  déposé;  madame  GoênnaDfi 
elle-même  attesté  à  la  justice  dans  son  récolement;  de 
l'a  répété  dans  son  Supplément  de  mémoire.  Si  les  in- 
termédiaires ont  rapporté,  le  jour  de  la  perte  do  pro- 
cès, les  cent  louis  et  la  montre,  ils  en  ont  dcmné  h 
raison,  en  déclarant  que  madame  Goêzman  arait  ditqitf 
si  le  suppliant  ne  pouvait,  avant  le  jugement,  obleoir 
les  audiences  par  elle  promises,  tout  serait  restitué.  U 
suppliant  n'a  point  été  partie  directe  dans  la  négoôh 
tion  ;  on  ne  peut,  pour  lui  faire  un  crime,  lui  snpposff 
une  intention  qu'il  n'a  jamais  eue,  celle  de  corroofit 
son  juge;  on  le  peut  d'autant  moins,  que  la  femmeA? 
ce  juge  déclare  elle-même  que  le  suppliant  ne  loiafit 
fait  demander  que  des  audiences.  Où  est  donc  le  crime? 
où  est  même  le  blâme?  Est-ce  du  côte  du  sappCut, 
qui,  contraint  par  une  dure  nécessité,  a  fait  un  sacrifia 
pour  obtenir  une  chose  juste  qu'il  demandait?  ^» 
certes;  mais  il  est  entièrement  du  côté  de  ceux  quioot 
exigé  des  présents,  et  qui  ont  mis  un  prix  exorbitant  à 
l'audience  qui  a  été  accordée.  Le  juge  qui  fait  payeroK 
audience  au  plaideur  est  punissable  ;  mais  le  plaideff 
qui  la  paye,  parce  qu'il  ne  peut  pas  l'obtenir  par  muf 
autre  voie,  ne  l'est  point,  parce  qu'encore  une  fots,b 
demande  par  lui  faite  d'une  audience  est  juste,  el  qœ 
jamais  on  n'est  répréhensible  lursqu^on  fait  des  de* 
mandes  justes.  Malheur  à  ceux  qui,  pour  les  aooonkr, 
emploient  de  mauvaises  voies!  eux  seuls  mentent  if 
blàine  et  la  punition. 

Aussi  rien  n'égale  la  sévérité  de  nos  ordonnances  sv 
ce  point. 

Celle  de  Pliilippe  IV,  de  1502.  art.  13  «,  défend  m 
juges  de  rien  prendre,  même  s'il  leur  était  offert 

Celle  de  Charles  VU,  du  28  octobre  4445,  art.  6,  W 

'  Conférence  du  CuesnoîSt 
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défenses  aux  présidents  et  conseillers  de  prendre  et 
recevoir  par  eux,  leurs  agents  et  familiers,  aucun  don 
et  présent,  sous  quelque  espèce  que  ce  soit,  de  viande, 
tin  ou  autre  chose. 

Une  seconde  oixlonnance  du  même  roi,  de  1453,  re- 
nouvelle la  même  disposition  dans  les  termes  les  plus 
forts,  art.  118:  •  Voulant  obvier  à  rtm/i^no/ton  de  [>t>u, 
«  et  aux  grandes  esclandres  et  inconvénients  qui  pour 
«  telle  iniquité  ou  pervertissement  de  justice  aviennent 
c  souvent,  défendons  et  prohibons  à  tous  nos  juges  et 
•  ofticiers,  tant  en  notre  cour  de  parlement  qu'en 
«  toutes  autres  cours  de  notre  royaume,  que  nul  ne 
«  prenne  et  ne  reçoive,  par  soi  ou  par  autre  directement 
«  ou  indirectement,  dons  corrompables...,  sur  peine  de 
«  privation  de  leurs  offices  ;  et  en  outre  voulons  iceux 
«  être  punis  suivant  Texigence  des  cas  et  la  qualité  des 
«  personnes,  et  tellement  que  ce  soit  exemple  à  tous.  » 

Et  Tarticle  120  enjoint  aux  présidents  des  cours  de 
faire  diligente  inquisition  desdits  cas,  pour  y  donner  pro- 
vision convenable j  et  en  faire  punition  sans  dissimulation 
ou  délai,  et  sans  faveur  ou  exception  de  personne,  sur 
peine  d'encourir  notre  indignation,  et  d'en  être  punis. 

Ces  règlements,  faits  par  les  législateurs  pour  prévenir 
les  abus  dans  Tadministration  de  la  justice,  ont  été  re- 
nouvelés par  toutes  les  ordonnances  postérieures  *  : 
ainsi  les  magistrats  ne  peuvent  les  ignorer.  Les  lois  ne 
leur  défendent  pas  seulement  de  rien  recevoir  des  par- 
ties par  eux-mêmes,  mais  encore  par  des  personnes  in- 
terposées, leurs  gens  ou  familier  s  ^  directement  ou  indi^ 
rectement.  Le  suppliant  ne  va  pas  jusqu'à  supposer  que 
M.  Goëzman  ait  eu  connaissance  des  présents  exigés  par 
sa  femme  pour  faire  donner  audience  ;  elle  est  néan- 
moins la  personne  interposée  dont  parlent  les  ordon- 
nances, leurs  gens  ou  familières.  D'ailleurs  il  y  a  ici 
contre  M.  Goëzman  la  présomption  de  la  loi  qui  porte  : 
inUr  proximas  personas  fraus  facile  prœsumitur.  Si  la 
fraude  se  présume  facilement  entre  des  personnes  pro- 
ches, combien,  à  plus  forte  rnison,  doit-elle  se  présu- 
mer entre  deux  personnes  étroitement  unies  par  un 
lien  sacré,  qui  vivent  ensemble  dans  la  plus  grande  in- 
timité, qui  ont  la  même  habitation,  la  même  table,  le 
même  lit,  et  qui  ne  doivent  rien  avoir  de  secret  Fun 
pour  Fautre  !  M 'est-ce  jkis  ici  le  cas  de  dire  :  inter  conr- 
junctas  personas  fraus  multo  facilius  prœsumitur?  }\si\Sy 
encore  une  fois,  le  suppliant  n'entend  point  inculper 
II.  Goëzman;  tout  son  objet  est  de  se  défendre  de  Pac- 
cusation  à  laquelle  sa  dénonciation  a  donné  lieu. 

Maintenant  que  les  faits  ont  été  discutés  et  les  prin- 
ci}>es  établis,  il  ne  reste  plus  au  suppliant  qu'à  mettre 
sous  les  yeux  de  la  cour  les  preuves  que  fournit  l'in- 
struction :  s'il  en  résulte  qu'il  n*a  demandé  et  sollicité 
que  des  audiences,  Taccusation  en  corruption  de  juge, 
intentée  contre  lui  sur  la  dénonciation  de  M.  Goëzman, 
sera  démontrée  fausse  et  calomnieuse. 

*  Article  10  de  l'ordonnance  de  Charles  Vlll,  de  1495;  ar- 
ticle 36  de  celle  de  Ix>ais  XIl.  de  1507;  article  S5  de  celle  de 
François  I",  de  1o55;  article  19  de  Tordonnance  de  Moulins 
de  i:m6;  article  43  de  celle  d'Orléans,  de  1S60;  article  114  de 
celle  de  Blois,  de  1579. 


Or,  que  disent  les  témoms  T 

La  dame  le  Jay  a  déposé  que  madame  Goëzman  avait 
reçu  cent  louis  pour  une  audience,  et  qu'elle  en  avait 
exigé  et  retenu  quinze  autres. 

Le  sieur  Bertrand  Dairolles  n'a  cessé  de  dire  et  de  ré- 
péter, dans  sa  déposition  et  dans  ses  interrogatoires, 
que  lorsqu'il  s'adressa  à  la  dame  le  Jay  pour  rengager 
à  parler  à  M.  Goëzman,  il  lui  observa  que  ceux  qui  s'in- 
téressaient pour  le  suppliant  ne  Im  avaient  parlé  que 
d'audiences  ;  que  ses  sollicitations  personnelles  ne  s'é- 
tendaient pas  au  delà  ;  que  lorsqu'il  eut  fait  deux  rou- 
leaux des  cent  louis,  il  les  remit  au  sieur  le  Jay,  en  lui 
disant  encore  qu'on  ne  lui  avait  parlé  que  d'entrevues  et 
d'audiences;  qu'il  ne  se  serait  pas  chargé  de  la  com« 
mission,  s'il  y  soupçonnait  de  la  malhonnêteté. 

Le  sieur  le  Jay,. par  la  main  duquel  les  cent  louis  et 
la  montre  ont  été  donnés,  dit  pareillement  qu'il  n'avait 
demandé  autre  chose  à  madame  Goëzman  qm  eu  au- 
diences pour  le  suppliant. 

Mais  écoutons  madame  Goëzman  elle-même;  voici  ce 
qu'elle  a  dit  dam  son  récolement,  dans  lequel  elle  a 
toujoiurs  persisté  comme  contenant  vérité  :  Jamais  le 
sieur  le  Jay  ne  m'a  présenté  d' argent  pour  gagner  le  suf» 
fragede  mon  mari,  que  l'on  sait  être  incorruptible  ;  mais 
il  sollicitait  seulement  des  audiences  auprès  de  moi  pour 
le  sieur  de  Beaumarchais. 

Deux  faits  sont  constatés  par  cette  déclaration,  que 
madame  Goëzman  a  réitérée  dans  le  supplément  de 
mémoire  qu'elle  vient  de  distribuer.  Le  premier,  que 
jamais  le  sieur  le  Jay  ne  lui  a  présenté  de  l'argent  potlr 
gagner  le  suffrage  de  son  mari  (écartons  donc  ici  toute 
idée  de  corruption)  ;  le  second,  que  toutes  les  sollicita-^  ^ 
tiens  du  sieur  le  Jay  se  sont  bornées  à  demander  de:$ 
audiences  pour  le  suppliant.  Il  n'était  donc  question 
que  d'audiences,  et  non  de  séduction.  Le  suppliant 
n'entendait  point  gêner  le  suffrage  de  M.  Goëzman,  mais 
seulement  le  voir,  et  lui  expliquer  son  affaire  ;  en  lui 
demandant  une  audience,  le  suppliant  ne  lui  demandait 
qu'un  acte  de  justice. 

Concluons  donc  que  le  suppliant  n'a  jamais  demandé 
que  des  audiences  ;  que  tout  son  objet  était  de  voir  son 
juge,  pour  l'instruire,  et  discuter  avec  lui  l'arrêté  de 
compte,  les  lettres  et  toutes  les  autres  pièces,  et  re- 
pousser à  ses  yeux  les  traits  envenimés  de  la  (;^lomnie. 
Voilà  le  motif  qui  lui  a  fait  désirer  si  ardemment  de 
voir  son  rapporteur,  motif  aussi  juste  qu'honnête. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  honnête,  c'est  tout  ce  qui  s'est 
passé  à  l'occasion  de  la  déclaration  du  sieur  le  Jay.  Il 
est  proiné  au  procès  que  M.  Goëzman  est  l'auteur  de 
cette  déclaration  ;  qu'il  a  mandé  le  sieur  le  Jay  chez 
lui  ;  qu'en  sa  présence  il  en  a  rédigé  le  projet,  et  qu'il 
la  lui  a  ensuite  dictée  sur  la  minute  qu'il  en  avait  dres- 
sée. Madame  Goëzman  en  convient  elle-même  dans  son 
mémoire,  page  23,  en  ces  termes  :  Le  sieur  le  Jay  pria 
mon  mari  de  lui  arranger,  dans  la  forme  d'une  décio' 
ration,  les  faits  dont  il  venait  de  lui  rendre  compte;  il 
fut  en  conséquence  fait  un  brouillon,  que  mon  mari  cor- 
rigeaenpluiieurt  endroits.  Ce  brouillon  a  donc  été  l'on* 
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frontation-. (Jijr  d*-\i»-nt  ipr»^»  c-^la  Li  d-i.l.irati»>n  ifii 
lui  a  «ft»'î  surpri-*  .'  M.  li^^-zrnan  n»?  1>  ûbri'jU'r  »|iir» 
pour  |»<'rdre  le  .^uppli;int  :  m  il»  rllr  le  {♦•r  ira  liii-ni'"-nif . 
puitqu'fïlk-  prouve  de  «a  part  une  manœuvre  indigne, 
rKin-v^ulernent  de  fout  rn-'t^ri-tr'it.  mai>  nj^rne  ile  t<*iit 
homnii;  a  qui  il  r»-*!»;  un  [»eii  de  *entini**nt.  >'eît-<:e 
p:it  «-n  t'\\*'X  une  jK-rfidir;  i!»-  «a  [-art.  d»*lir»T  du  ^i'-ur  le 
Jay  t.t'\u*  U\Si\*'.  t\MAïAÙii\\  qu'il  lui  a  iii»  l»V  pHur  rii^'iil»* 
le  d»''nonrer  a  la  jushre  A  l'iuipliqu^fr  d.iu^  un  pri»c»'> 
crifuin^d?  Lar  s'il  v  a\.iildu  «.rime  dans  les  déiu.'m  iie^ 
/ail«f>  auprès  de  niadanir  ^<j«'/inan.  le  ^ieur  le  Jay  se- 
rait le  pn-Miier  (:r;upalil>'  ;  M.  Orj«'znian  aurait  donc  ahusé 
de  la  faihless«r  de  cet  lionime  simple,  en  lui  «urpn-nant 
à  fifre  de  eonlianr*;  c«-tle  déclaration,  t-t  >'en  srrvaut 
en-iuilf'  (  onire  lui.  Iie<^  r^prc-sions  manqii«'nl  pour  ai- 
ractZ-riser  un  pan-il  pro<:i''dé. 

IJfureusfrn'-nt,  la  vérité  sVst  fait  jour  dan>rin>lrui> 
lion  extraordinaire.  Il  e.it  aujourd'hui  déinoutré  que  It* 
suppliant  et  le  sieur  le  Jay  ironi  fait  aucunes  tentatives 
pour  |{a;(n4'r  le  suflra^^edi*  51.  W'/man,  inais  seulement 
pour  obtenir  d«'S  audieuce^  d«r  lui.  iMiiiander  de>  au- 
dieiiri's  a  s-on  jii^e,  le?»  solliciter  même  pard<'S  présents 
faits  :i  la  femme  pour  les  obtfuir  du  mari,  quand  il 
n%*sf  j»as  |K)Ssilde  de  les  avoir  autrement,  n'est  point 
un  crime. 

\a'.  premierclief  rraccii^atioii  détniit,  le  second  tombe 
de  lui-uiêrne.  Il  n'est  pas  vrai  que  le  suppliant  ait  in- 
jurié ni  calffumié  la  per^^imne  de  M.  fioëzman;  il  a  sru- 
lemerit  demandé  à  sa  ffunue  les  quinze  louis  qu'elle  a 
exigés  pour  le  secrétaire,  et  qu'elle  a  retenus  indu- 
meutf  au  lieu  de  les  lui  remettre.  Ces  qiiin/e  louis  ne 
]Miuvaient  ;i  aucun  titre  appartiMiirù  madame  Goëzman; 
elle  devait  donit  l«*s  rentlre.  Ce  n^est  pas  la  faute  du  sup- 
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Suivint  1.1  mandie  ordinaire  îles  procès,  un 
a-.'i  ui*'  ^«'  dél'-nd  sur  les  objets  qui  lui  sont  repro^ 
t.t  s'en  lient  la  :  puur\u^qiril  sorte  d'intrigue,  qn!^ 
bi*-nou  mal  dit.  ^c^  amis  ne  s'en  soucient  guérefB^ 
nnH  plus. 

Il  n'en  e>t  pas  ainsi  de  ma  cause,  biiarre  à  IdÂ 
dan<  toute-  -es  parties.  Non-seulement  je  suis  foiwè 
plaid'  r  sur  le  fond  des  accusnlions,  mais  encore  (lc<^ 
l«'n  Ire  la  nature  même  de  mes  défenses. 

|!>  iiiioup  de  ^eiis  irraves,  en  s'expliquant  sur  n^ 
é<rit-.  ont  trouvé  que.  dans  une  aflaire,  où  il  allaita 
bonheur  ou  ilu  malheur  de  ma  vie,  le  sang-froid  et 
ma  ciinduile,  la  sérénité  de  mon  âme,  et  la  gaidê^ 
miui  ton.  annonçaient  un  défaut  de  sensibilité,  pci 
propre  à  leur  en  iiispinT  pour  mes  mallieurs.  Tool 
sévère  qu'est  ce  reproche,  il  a  je  ne  sais  quoi  d'<M" 
^'eant  qui  me  touche,  et  m'engage  à  me  justifier. 

Mais  qui  a  dit  à  ces  personnes  qu'il  allait  ici  di 
bonheur  ou  du  malheur  de  ma  vie  ?  Comment  saiM 
si  je  >uis  faible  au  point  de  confier  mon  bonheur  à  b 
fortune  ;  ou  sage  a-îsez  pour  le  faire  dôptmdre  unique 
im-nt  de  moi-même  ?  Parce  qu'ils  sont  souvent  trisifs 
au  sein  de  la  joie,  ils  rae  reprochent  d'être  froid  et 
traïKjuille  au  milieu  du  malheur!  Pourquoi  mettre sor 
le  compte  de  l'insensibilité  ce  qui  peut  être  en  moi  le 
ivsultat  d'une  philosopliic  aussi  noble  dans  ses  eflbrt^ 
que  douce  eu  ses  effets  ?  Pour  des  gens  très-graves,  ^ 
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lie  n'est-i]  pas  un  peu  léger  ?  Je  veux  bien  qu*ils 

t  que  le  courage  qui  fait  tout  braver,  Tactivilé 

il  parer  à  tout,  et  la  patience  qui  fait  tout  sup- 

,  ne  rendent  pas  les  outrages  moins  sensibles, 

chagrins  moins  cuisants.  Mais  je  me  fais  un 

de  leur  rappeler  que  l'habitude  du  mal  suffit 

pour  y  résigner  les   créatures  même  les  plus 

en  apparence. 

femmes,    dont  le  commerce  est  si  charmant 

semblent  n'avoir  été  destinées  qu'à  répandre 

urs  sur  notre  vie,  les  femmes  même  nous  don- 

sans  cesse  la  douce  leçon  de  ce  courage  d'instinci, 

philosophie  pratique  :  formées  par  la  nature, 

Us  fortes  que  les  hommes,  et  soulTrant  presque 

^  cesse,  elles  ont  une  patience,  une  douceur,  une 

^^nité  dans  les  maux,  qui  m'a  toujours  fait  rougir  de 

tile,  moi  créature  indocile,  irascible,  et  qui  prétends 

Vhonneur  de  savoir  me  vaincre.  Moins  occupées  de 

"^  plaindre  que  de  nous  plaire,  on  les  voit  oublier  leui-s 

^OQfTrances  pour  ne  songer  qu'à  nos  plaisirs.  11  semble 

lue  notre  estime  et  notre  amour  les  dédommagent 

tous  leurs  sacrifices. 

Objet  de  mon  culte  en  tout  temps,  ce  sexe  aimable 

tU  ki  mon  modèle.  Il  est  impossible  d'être  plus  mal- 

keureux  que  moi  sous  toutes  sortes  d'aspects  :  mais 

'en  écrivant,  je  me  sauve  de  moi-même  pour  m'occuper 

de  ceux  qui  pourront  ni'estimer  et  me  plaindre,  si  je 

parviens  à  les  instruire  de  mes  maux  sans  les  ennuyer 

^de  leur  récit. 

'  Dès  lors  je  suis  comme  Sosie  ;  ce  n'est  plus  le  moi 
soulTrant  et  malheureux  qui  prend  la  plume  ;  c'est  un 
anlre  moi  courageux,  ardent  à  réparer  les  pertes  que 
la  méchanceté  m'a  causées  dans  l'opinion  de  mes  con- 
citoyens, qui  brûle  d'intéresser  les  âmes  sensibles,  en 
peignant  à  grands  traits  l'iniquité  de  mes  ennemis  ; 
qui  s'efforce  d'exciter  la  curiosité  des  indifiérents,  en 
^payant  un  sujet  aride.  J'aspire  à  m'envelopper  de  la 
bieuTeillance  pubhque,  à  en  opposer  la  protection  tuté- 
laire  à  la  haine  de  ceux  qui  me  persécutent  :  enfin 
j^'oublie  mes  maux  en  écrivant,  et  suis  comme  un 
esclave  qui  ne  sent  plus  le  poids  de  ses  chaînes,  à  l'in- 
stant qu'il  voit  compter  l'argent  de  sa  rançon. 

D'ailleurs  je  me  donne  les  airs  d'avoir  aussi  ma  phi- 
losophie ;  et  comme  ce  mémoire  est  moins  l'examen 
sec  et  décharné  d'une  question  rebattue,  qu'une  suite 
de  réflexions  sur  mon  état  d'accusé,  peut-être  ne  me 
saura4-on  pas  mauvais  gré  de  montrer  ici  sur  quel 
autre  fondement  j'établis  la  paix  intérieure  d'un  homme 
si  cruellement  tourmenté,  que  cette  paix  parait  factice 
aux  uns,  et  du  moins  fort  extraordinaire  aux  autres. 
Si  r£tre  bienfaisant  qui  veille  à  tout  m'eût  honoré 
de  sa  présence  un  jour,  et  m'eût  dit  :  Je  suis  celui  par 
qui  tout  est  ;  sans  moi  tu  n*existerais  point  ;  je  te  douai 
d'un  corps  sain  et  robuste;  j*y  plaçai  l'àme  la  plus 
active?  tu  sais  avec  quelle  profusion  je  versai  la  sensi- 
bilité dans  ton  cœur  et  la  gaieté  sur  ton  caractère  : 
mais,  pénétré  que  je  te  vois  du  boniieur  de  penser,  de 
sentir,  tu  serais  aussi  trop  heureux,  si  quelques  cba- 


grins  ne  balançaient  pas  cet  état  fortuné  :  ainsi  tu  vas 
être  accablé  sous  des  calamités  sans  nombre  ;  décliiré 
par  mille  ennemis;  privé  de  ta  liberté,  de  tes  biens; 
accusé  de  rapines,  de  faux,  d'imposture,  de  corruption, 
de  calomnie;  gémissant  sous  l'opprobre  d'un  procès 
criminel  ;  garrotté  dans  les  liens  d'un  décret  ;  attaqué 
sur  tous  les  points  de  ton  existence  par  les  plus 
absurdes  on  dit  ;  et  ballotté  longtemps  au  scrutin  de 
Topinion  publique,  pour  décider  si  tu  n'es  que  le  plus 
vil  des  hommes,  ou  seulement  un  honnête  citoyen; 

Je  me  serais  prosterné,  et  j'aurais  répondu:  Être 
des  êtres,  je  te  dois  tout,  le  bonheur  d'exister,  de 
penser  et  de  sentir  :  je  crois  que  tu  nous  as  donné  les 
biens  et  les  maux  en  mesure  égale  ;  je  crois  que  ta 
justice  a  tout  sagement  compensé  pour  nous,  et  que 
la  variété  des  peines  et  des  plaisirs,  des  craintes  et  des 
espérances,  est  le  vent  frais  qui  met  le  navire  en 
branle,  et  le  fait  avancer  gaiement  dans  sa  route. 

S'il  est  écrit  que  je  doive  être  exercé  par  toutes  les 
traverses  que  ta  rigueur  m'.innonce,  tu  ne  veux  pas 
apparemment  que  je  succombe  à  ces  chagrins  ;  donne- 
moi  la  force  de  les  repousser,  d'en  soutenir  l'excès  par 
des  compensations  ;  et,  malgré  tant  de  maux,  je  ne 
cesserai  de  chanter  tes  louanges  in  cithara  et  deçà- 
chorda. 

Si  mes  malheurs  doivent  commencer  par  fattaque 
imprévue  d'un  légataire  avide  sur  une  créance  légitime, 
sur  un  acte  appuyé  de  l'estime  réciproque  et  de  l'équité 
des  deux  contractants,  accorde-moi  pour  adversaire  un 
homme  avare,  injuste,  et  reconnu  pour  tel  ;  de  sorte 
que  les  honnêtes  gens  puissent  s'indigner  que  celui 
qui,  sans  droit  naturel,  vient  d'hériter  de  quinze  cent 
mille  francs,  m'intente  un  horrible  procès,  et  veuille 
me  dépouiller  de  cinquante  mille  écus,  pour  éviter  de 
me  payer  quinze  mille  francs  au  nom  et  sur  la  foi  de 
l'engagement  de  son  bienfaiteur. 

Fais  qu*aveuglé  par  la  haine,  il  s'égare  assez  pour 
me  supposer  tous  les  crimes  ;  et  que,  m'accusant  faus- 
sement, au  tribunal  du  public,  d* avoir  osé  compronieitie 
les  noms  les  plus  sacrés,  il  soit  enfm  couvert  de  honte, 
quand  la  nécessité  de  me  justifier  m*arracliera  au 
silence  le  plus  respectueux. 

Fais  qu'il  soit  assez  maladroit  pour  pix)uver  sa  haison 
secrète  avec  mes  ennemis,  on  écrivant  contre  moi  dans 
Paris  des  lettres  de  Grenoble  à  celui  qui  l'aura  aidé  à 
me  dépouiller  de  mes  biens  ;  de  façon  que  je  n*aie  qu'à 
poser  les  faits  dans  leur  ordre  naturel,  pour  être  vengé 
de  ce  riche  légataire  par  lui-même. 

S'il  est  écrit  qu'au  milieu  de  cet  orage  je  doive  être 
outragé  dans  ma  personne,  emprisonné  pour  une  que- 
relle particulière;...  s*il  est  écrit  que  l'usurpateur  de 
mon  bien  profite  de  ma  détention  pour  faire  juger  notre 
procès  au  parlement,  et  si  je  suis  destiné  de  toute  éter- 
nité à  tomber  à  cette  époque  entre  les  mains  d'un  rap- 
porteur inabordable;  j'oserais  désirer  que  fautorité, 
qui  n'est  jamais  formaliste  sur  rien,  le  devint  assez 
contre  moi  pour  qu'il  me  fût  interdit  de  sortir  de  pri- 
son pour  solliciter  ce  rapporteur,  sans  être  suivi  d'un 
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éloge  que  j*entends  faire  de  mon  courage  ou  de  mon 
honnêteté. 

Bi  j*ajoule  à  cela  les  offres  multipliées  de  secours  et 
de  services  d'une  foule  d^honnèles  gens,  et  les  consola- 
tions particulières  de  Tamitié,  vous  conviendrez  que 
l*exemple  vivant  d*une  heureuse  compensation  du  mal 
par  le  bien  est  ici  joint  aux  enseignements  de  la  plus 
douce  philosophie  : 

.  .  .  Sunt  quoque  gaudia  luclus.  Ovide. 

Et  les  chagrins  aussi  sont  mêlés  de  plaisir. 

Quant  au  procès  que  je  défends,  indépendamment  de 
la  justice  de  ma  cause,  sur  laquelle  se  fonde  ma  sécurité, 
je  ne  vois  ici  qu'un  événement  qui,  tout  bizaiTe  qu'il 
est,  mériterait  peu  d'arrêter  les  regards,  sans  la  qua- 
lité, la  quantité  de  mes  ennemis,  et  sans  mon  courage 
à  repousser  leurs  traits.  Mais  pour  obtenir  la  justice  que 
j^attends,  je  ne  dois  pas  me  lasser  de  discuter,  en  pré- 
sence de  mes  juges,  la  seule  question  qui  me  soit  vrai- 
ment personnelle  dans  le  procès  soumis  au  jugement  de 
la  cour: 

Suiê-je  un  coriupteur,  ou  ne  le  suix-je  pas? 

• 

Dans  sa  dénonciation,  M.  Goëzman  a  dit  formelle- 
ment que  j'étais  un  corrupteur.  Cette  pièce  est  la  seule 
contre  laquelle  j'aie  à  m'élever  aujourd'hui,  puisque 
c'est  sur  elle  seule  que  le  procès  est  établi  ;  mais  le  dé- 
nonciateur y  déclare  positivement  qu'il  n'est  instruit 
du  fait  dont  il  m*accuse,  que  par  le  témoignage  de  sa 
femme. 

Laissons  dont  la  dénonciation  de  côté,  pour  ne  plus 
nous  occuper  que  de  ce  témoignage,  unique  et  frêle  ap- 
pui d'un  procès  beaucoup  trop  fameux. 

Mais  la  dame  interrogée  déclare,  à  son  tour,  que  ja- 
nuitf  le  Jay  ne  lui  a  laissé  d^argent  pour  corrompre  son 
mari,  qu'on  sait  bien  être  incorruptible;  et  quil  ne  lui 
marchandait  que  des  audiences.  C'est  ainsi  qu'en  don- 
nant dans  son  récolement  le  démenti  le  plus  ferme  à 
sa  dédaration  concertée,  et  à  la  dénonciation  qui  en  est 
le  fruit,  cette  dame  anéantit  encore  une  fois  l'accusa- 
tion de  corruption  portée  contre  moi;  et  tout  est  dit  h 
cet  égard,  à  moins  qu'on  ne  trouve  n  la  ranimer  par  les 
charges  mêmes  du  procès. 

Mais  les  interrogatoires  de  le  Jay  démentent  la  dé- 
nonciation du  mari,  et  renforcent  le  récolement  de  la 
femme. 

Mais  les  interrogatoires  de  Bertrand,  mais  ses  mé- 
moires, qu'il  faut  mettre  en  ligne  décompte  aujourd'hui, 
parce  que,  sortant  d'une  plume  ennemie,  ils  doivent  en 
être  crus  toutes  les  fois  qu'ils  s^expliquent  en  ma  faveur  ; 
c»:s  interrogatoires,  ces  mémoires,  en  un  mot  tout  ce 
qui  nous  est  venu  de  la  part  du  sacristain,  confirment 
que  jamais  je  n'ai  voulu  corrompre  M.  Goêzmnn  l'incor- 
ruptible, et  qu'on  n'a  jamais  parlé,  à  lui  sacristain,  que 
d'entrevues  et  d'audiences. 

Enfin  toutes  les  dépositions  renforcent  ces  aveux 
non  suspects;  tous  les  témoins  conviennent  que  c'est 
avec  la  plus  grande  répugnance  que  je  me  suis  prêté 


à  payer  des  audiences,  dans  le  temps  de  ma 
j'avais  le  plus  besoin  d'argent  et  le  moins  de  U 
pécuniaires. 

Que  reste-t-il  donc  au  soutien  de  cette  corr 
dont  on  a  fait  tant  de  bruit?  Plus  rien  qu'un  admi 
de  présomption  fondé  sur  l'énorme  prix  de  deui 
écus  pour  une  audience  :  mais  le  plus  simple  ex[ 
faire  évanouir  de  nouveau  ce  fantôme. 

Je  demandais  à  grands  cris  dis  audiences,  et  r 
comme  je  l'ai  dit,  pas  plus  d'espoir  de  les  obtec 
d'argent  pour  les  acheter.  Un  ami  m'oflre  cent  le 
les  confie  à  la  prudence  de  ma  sœur,  qui,  pai 
nieuse  pour  mes  intérêts,  parle  d'abord  de  vin; 
louis,  finit  par  en  livrer  cinquante,  et  s'en  fût  te 
si  le  sieur  Bertrand,  très-magnifique  agent  d*au( 
à  qui  rien  ne  coûtait  en  fouillant  dans  ma  bours< 
me  donner  une  preuve  de  zèle,  n'eût  été  de  so 
reprendre  à  le  Jay  les  cinquante  louis,  ne  fût 
dire  à  ma  sœur  :  Quand  on  fait  un  présent^  il 
faire  honnête,  et  ne  lui  eût  par  celte  phrase  arra 
autres  cinquante  louis.  D'où  Ton  voit  que,  sans  Be 
le  porte-parole j  et  son  zèle  magnifique,  le  libn 
peut-être  obtenu  l'audience  au  prix  des  premie 
quante  louis,  et  que  les  autres  cinquante  m'eusse 
à  en  solliciter  une  seconde,  en  cas  de  besoin. 

Mais  la  première  audience  acquise  au  prix 
louis,  il  devint  impossible  d'aller  au  rabais  pou 
conde.  On  n'offre  pas  une  aigrette  de  verre  à  qi 
donné  des  boucles  de  brillants.  Le  prix  des  pr 
bontés  d'une  femme  est  au  moins  le  taux  de  ce 
les  suivent  :  c'est  l'usage.  Ainsi  le  défaut  d'argent  i 
forcé  de  recourir  aux  bijoux,  comme  c'est  encore 
le  lendemain  de  l'audience  je  remis  au  capitan  ui 
tre  valant  cent  autres  louis,  pour  arracher  une  i 
audience. 

Quant  aux  quinze  louis  exigés  pour  le  secret 
ne  sont  en  cette  qualité  sur  le  compte  d'aucu 
dience;  et  l'on  voit  maintenant  par  quelle  gi 
d'incidents  la  seule  audience  que  j'aie  obtenue, 
d'abord  par  mes  amis  moins  de  cinquante  lou 
avoir  l'air,  en  embrouillant  les  choses,  d'avoir  é 
deux  mille  écus. 

L'audience  du  rapporteur  ainsi  rappelée  à  sa  p 
estimation,  le  soupçon  de  corruption,  fondé  sui 
mité  de  son  prix,  tombe  de  soi-même  ;  et  reman 
ce  n'était  encore  là  qu'une  présomption,  qui  ei 
criminelle  est  sans  force  :  il  serait  superflu  de  î 
ter  plus  longtemps. 

Mais  a-t-on  fait  de  ma  part  une  convention  a 
dame  Goëzman  de  me  rendre  mes  cent  louis, 
gagnais  pas  ma  cause?  Personne  au  procès  n'i 
d'un  pareil  fait;  Tunique  madame  Goëzman,  ei 
de  seul  contradicteur,  eût  pu  fonder  ce  reproc 
loin  d'articuler  qu'elle  ait  fait  aucun  pacte  à  ( 
avec  le  Jay,  le  seul  aussi  qui  lui  ait  parlé,  to 
défenses  se  réduisent  à  nier  qu'elle  ait  reçu 
et  à  dire  qu'on  l'a  glissé  furtivement  dans  se 
de  fleurs  :  ainsi  le  soupçon,  qu'en  donnant  d< 
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pu  avoir  rintention  de  corrompre  mon  rapporteur,  n*est 
ici  qu'une  vaine  fumée,  dissipée,  comme  on  voit,  par 
tous  les  vents  de  Thorizon  :  et  c*esl  ainsi  que  des  détails 
insipidement  nécessaires  deviennent,  malgré  mes  soins, 
nécessairement  insipides,  au  grand  dommage  de  Tin- 
dulgent  lecteur. 

Reste  enfin  pour  dernière  ressource  à  la  haine,  en 
faveur  de  la  corruption,  la  misérable  et  fausse  alléga- 
tion de  M.  Goêzman,  qui  prétend  m*avoir  donné  deux 
audiences  en  un  jour,  et  deux  autres  à  deux  de  mes 
amis  ;  et  qui  s'essoufîQe  à  faire  entendre  que  quatre  au- 
diences accordées  sans  intérêt  en  (rois  jours  doivent  faire 
soupçonner  que  mes  sacrifices  d^argent  avaient  un  autre 
objet.  Kn  attendant  qu'il  prouve  les  quatre  audiences, 
je  lui  soutiens,  moi,  que  je  n'en  ai  reçu  qu  une.  Mais, 
malgré  le  témoignage  d'un  homme  public  et  sermenté, 
du  sieur  Santerre,  mon  gardien,  qui  ne  me  quittait  pas, 
la  contradiction  sur  un  fait  aussi  grave  étant  positive 
entre  M.  Goêzman  et  moi,  la  cour  n'a  pas  négligé  d'ac- 
quérir les  lumières  qu'une  confrontation  indiquée  par  la 
loi  devait  répandre  sur  l'affaire  en  général,  et  sur  ce 
point  en  particulier.  Elle  apprendra  bientôt  comment,  à 
cette  occasion,  mon  digne  rapporteur  est  sorti  des  mains 
de  son  humble  client. 

Les  faits  ainsi  posés,  discutés,  approfondis,  et  les  té- 
moins, les  accusés,  les  contradicteurs  même  détruisant 
àPenvi  le  système  absurde  de  la  corruption  établi  contre 
moi  par  M.  Goêzman,  il  faut  en  revenir  à  cette  autre 
question. 

Lorsque  le  malheur  des  afl'aires  jette  un  infortuné 
sous  la  dépendance  d'un  pareil  juge,  que  doit-il  faire? 
Refuser  de  tor  !  On  ne  l'aborde  pas  autrement.  En  don- 
ner, et  se  plaindre  de  la  vexation  !  On  peut  se  voir  à 
l'instant  accusé,  décrété,  prêt  à  périr.  Entre  deux  extré- 
mités, quel  parti  prendre?  Voilà  le  vrai  problème  :  mais, 
en  bonne  justice,  je  ne  me  crois  pas  plus  obligé  de  le 
résoudre,  que  de  relever  sérieusement  le  reproche  sin- 
gulier de  séduction  que  me  fait  madame  Goêzman,  dans 
son  supplément  divisé  par  première,  seconde  et  troisième 
atrocité  ;  et  le  reproche  plus  singulier  encore  que  beau- 
coup de  gens  me  font  de  n'y  avoir  pas  répondu  dans  mon 
dernier  mémoire. 

Vous  avez  osé  (c'est  madame  Goêzman  qui  parle, 
p.  10),  en  présence  du  commissaire,  du  greffier,  etc.,  me 
dire  que  je  vous  aurais,  si  je  voulais,  l'obiigation  de 
n'être  point  enfermée  par  mon  mari.  Vous  avez  poussé 
Vimpudence  plus  loin  encore  :  vous  avez  osé  ajouter 
(pouripioi  suis -je  forcée  de  rapporter  des  propos  aussi 
insolents  qu'ils  sont  humiliants  pour  moi?),  vous  avez 
osé  ajouter,  dis  je,  que  vous  finiriez  par  vous  faire  écou- 
ter ;  que  vos  soins  ne  me  déplairaient  pas  un  jour;  que... 
Je  n'ose  achever  Je  nose  vous  qualifier. 

Fi  donc  des  points!...  Il  fallait  oser,  madame;  il  fal- 
lait achever,  il  fallait  me  qualifier.  Que  voulez-vous  donc 
dire  avec  vos  poiulï?...  Vous  mettez  là  de  jolies  réli- 
cences dans  vos  mémoires...  Je  répondais  à  toutes  vos 
injures  par  des  compliments  généraux,  qu'il  paraît  qu'un 
amour-propre  éveillé  vous  a  fait  prendre  du  bon  ou  du 


mauvais  côté,  comme  il  vous  plaira  d'entendre  :  mais 
des  points...  Vous  me  feriez  une  belle  réputalîonîQuene 
femme  honnête  voudrait  jamais  m'admettre,  si  je  ne 
détruisais  pas  l'impression  que  vous  donnei  ici  de  mon 
cavalier  respect  pour  les  dames!  Quelle  femme  osenit 
se  croire  en  sûreté  chez  elle  avec  moi /quand  elle  pense- 
rait que  la  fenune  de  mon  ennemi  même,  agitée,  furi- 
bonde, et,  critique  à  part,  dénuée  de  ces  grâces  tou- 
chantes, de  cette  douceur  qui  fait  le  charme  de  son  sexe, 
en  plein  greffe  et  devant  le  juge  et  le  grefGer,  a  cooni 
des  risques  avec  moi  d'un  genre  à  exiger  des  points..., 
et  qu'elle  se  croit  en  droit  de  me  traduire  aujourd'hui 
en  justice  comme  un  audacfeux  effronté,  moi  quin^étab 
devant  elle  alors  qu'un  très,  très,  très-modeste  confronté: 
je  m'en  souviens  bien. 

//  est  atroce  (dites- vous,  page  1)  que  ce  êédmdewt 
préparé  au  combat  (le  joli  choix  d'expressions!)  jette  m 
coup  d'œil  de  compassion  sur  une  femme  timide;  (b 
peste!  quelle  timidité!)  qu'il  triomphe  de  P avoir  fait 
rougir,  lui  qui  ne  rougit  jamais.  Oh  !  pour  cela,  madame, 
c'est  bien  pure  malice  à  vous  de  dire  que  je  ne  rougi» 
jamais,  moi  qui,  sans  reproche,  ai  eu  lu  bonté  de  baisser 
les  yeux  pour  vous  deux  ou  trois  fois,  pendant  que  le 
greffier  lisait  les  décentes  raisons  que  tous  aviet  don- 
nées de  votre  défaut  de  mémoire!  A  la  Térilé  je  ne 
rougissais  pas  *,  mais  je  faisais  plus  ;  je  voulais  rougir 
pour  vous  en  donner  l'exemple  :  et  je  ne  doute  pas  que 
M.  de  Chazal  n'ait  rendu  compte  à  la  cour  du  ton  doux  et 
poli  dont  j'ai  répondu  aux  mâles  injures  d'une  femme 
faible,  et  peu  faite ^  par  son  inexpérience,  pour  entrer e» 
lice  avec  un  séducteur  adroit. 

En  vérité,  madame,  vous  avez  de  si  singulières  expres- 
sions, qu'on  dirait  que  vous  y  entendez  finesse.  Vue 
femme  faible,  et  peu  faite,  par  son  inexpérience,  pour 
entrer  en  lice  avec  un  séducteur  adroit!  Mais  cVst  que, 
loin  d'être  une  femme  faible,  vous  étiez,  madame,  à  ces 
confrontations,  la  femme  forte,  la  véritable  femme  forte, 
provoquant,  injuriant,  maudissant,  et  parlant,  parlant, 
parlant...  Quanta  votre  inexpérience  pour  entrer  en  lice, 
voilà  sur  quoi,  par  exemple,  il  m'est  impossible  de  pro- 
noncer, moi  qui  me  suis  toujours  tenu  dans  le  plus  res- 
pectueux éloignemcnt  de  la  lice.  Avec  un  séducteur 
adroit  !  11  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  prendre  encore  cela 
pour  un  compliment,  et  de  le  rapporter  à  ce  qu'on  ap- 
pelle proprement  la  séduction  d'une  femme  :  car  si  vous 
l'entendez  du  côlé  de  l'argent  ijue  moi,  séducteur  adroit, 
vous  ai  envoyé  par  Vadroit  séducteur  Bertrand,  qui  Fa 
remis  à  Vadroit  séducteur  le  Jay,  qui  l'a  remis,  comme 
on  suil  y  très-adroitement  dans  votre  carton  de  fleurs,  vous 
m'avouerez  qu'il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  vanter  d'une 
merveilleuse  adresse  en  faii  de  séduction. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  seul  exemple  va  mettre  la  cour 
en  état  de  juger  lequel  des  deux  contondants  est  sorti 
de  son  caractère  à  ces  confrontations.  Il  était  dix  heures 
du  soir, nous  touchions  à  la  fin  de  la  première  séance: 
Homme  atroce,  me  dites- vous  (et  j'en  tremble  enoore)r 
on  vient  de  faire  la  lecture  de  mes  interrogatoires,  et  «mk 
remettez  à  demain  à  y  répofulre,  pour  avoir  apparent- 
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ment  le  temps  de  disposer  vos  méchancetés;  mais  je  vous . 
déclare,  misérable,  que  si  vous  ne  me  faites  pas  sur-4e' 
champ,  et  sans  y  être  préparé,  une  interpellation,  vous 
ny  serez  plus  admis  demain  matin. 

kusA  surpris  de  cette  fiére  provocation  que  du  ton 
brave  qui  l'accompagnait  :  «  Eh!  d*où  savez-vous,  ma- 
«I  dame,  que  je  suis  un  homme  atroce,  un  misérable  ? 
«  Je  n*ai  jamais  eu  1  honneur»  avant  ce  moment-ci,  de 
«  roe  rencontrer  avec  vous.  —  Je  le  sais  rfoà  je  le  sais; 
-  je  rai  entendu  dire..,—  X  M.  de  la  Blache  sans  doute '^ 
«  —  i4  tout  le  monde  :  cet  hiver,  au  bal  de  V Opéra.  —  Il 
«  était  donc  bien  mal  composé  :  en  vous  voyant,  ma- 
«  dame,  je  sens  qu'il  y  avait  mille  choses  plus  agréables 
«  à  dire  :  et  vous  avouerez  qu*on  vous  a  tenu  là  de  tristes 
*c  propos  de  bal.  Quoi  qu*il  en  soit,  vous  voulez  absolu- 
«  menl  une  interpellation  avant  de  nous  quitter?  II 
M  faut  vous  satisfaire.  Je  vous  interpelle  donc,  mada- 
«  me,  de  nous  dire  à  Tinstant,  sans  réfléchir  et  sans  y 
«  être  préparée,  pourquoi  vous  accusez,  dans  tous  vos 
«  interrogatoires,  être  âgée  de  trente  ans,  quand 
«  votre  visage,  qui  vous  contredit,  n*en  montre  que 
«  dix-huit?  •  Je  vous  fis  alors  une  profonde  révérence 
pour  sortir. 

Malgré  la  colère  que  vous  en  montrez  aujourd'hui, 
avouez-le,  madame,  cette  atrocité  vous  offensa  si  peu, 
que,  prenant  votre  éventail  et  votre  manteau,  vous  me 
priâtes  de  vous  donner  la  main  pour  rejoindre  votre  voi- 
lure :  sans  y  chercher  d*autre  conséquence,  je  vous 
la  présentais  poliment,  lorsque  M.  Frémyn,  le  meil- 
leur des  hommes,  mais  le  plus  inexorable  des  greffiei^, 
nous  fit  apercevoir  que  nous  ne  devions  pas  descendre 
du  palais  ensemble  avec  cet  air  d'intelligence  peu  décent 
pour  Foccasion.  Alors  vous  saluant  de  nouveau,  je  vous 
dis  :  «  Eh  bien  !  madame,  suis-je  aussi  atroce  qu'on  a 
«  voulu  vous  le  faire  entendre?  —  Eh  mais  !  vous  êtes 
au  moins  bien  malin.  —  i  Laissez  donc,  madame,  les 
«  injures  grossières  aux  hommes  ;  elles  gâtent  toujours 
«  la  jolie  bouche  des  femmes.  »  Un  doux  sourire,  à  ce 
compliment,  rendit  à  la  vôtre  sa  forme  agréable,  que 
Thumeur  avait  un  peu  altérée  :  et  nous  nous  quittâmes. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  tout  cela  n'est  ni  si 
meurtrier  ni  si  atroce  que  madame  Goëzman  voudrait 
le  faire  entendre  :  et  sur  la  vérité  de  ces  faits,  sur  la 
frivolité  des  reproches  de  cette  dame,  j'invoque  le  té- 
moignage du  grave  M.  Frémyn  :  et,  sans  le  peu  d'impor- 
tance du  sujet,  j'oserais  bien  invoquer  celui  de  M.  de 
Ghazal  lui-même. 

Et  comme  il  faut  que  la  bizarrerie  éclate  dans  toutes 
les  parties  de  ce  fameux  procès,  après  avoir  eu  besoin  de 
très-grands  efforts  en  me  défendant,  pour  détruire  l'im- 
portance d'une  corruption  qui  n'a  jamais  existé,  pour 
atténuer  celle  d'une  séduction  à  laquelle  je  n'ai  jamais 
.songé,  je  me  vois  forcé  d'en  employer  de  plus  grands  en- 
core pour  établir  l'importance  du  crime  de  faux  dans 
Incte  de  baptême,  sur  lequel  j'ai  dénoncé  publiquement 
M.  Goëzman,  et  pour  montrer  la  liaison  intime  de  cette 
dénonciation  avec  mes  défenses. 

.V  entendre  quelques  personnes,  je  suis  un  méchant 


homme,  instrument  servile  de  je  ne  sais  quelle  haine 
qui  veut,  dit-on,  perdre  M.  Goëzman  :  et  pour  accréditer 
ces  bruits,  on  feint  d'oublier  que  ce  n'est  pas  moi  qui 
ai  fomenté  la  querelle,  que  je  n'ai  point  attaqué  M.  Goëz- 
man ;  on  feint  d'oublier  que  je  suis  accusé  de  corrup- 
tion, de  calomnie,  et  décrété  depuis  huit  mois  sur  le 
dénoncé  de  ce  magistrat;  que  c'est  lui  qui  m'a  forcé  de 
me  défendre,  quoique  j'eusse  dit  à  M .  de  Sartines,  à 
M.  le  premier  président,  et  plus  nettement  encore  au 
vertueux  conciliateur  Marin,  que  j'invitais  mon  rapporteur 
à  me  lai.sser  tranquille,  parce  que,  s'il  s'obstinait  à 
m'attaquer,  jelui  opposerais  un  courage  sur  lequel  il  ne 
comptait  guère.  On  feint  d'oublier  que  le  propos  de 
M.  Goëzman,  très-public  alors,  était  qu'il  me  poursuivrait 
jusqu'aux  enfers  ;  à  quoi  je  répliquai  :  Puisqu'il  le  veut 
absolument,  voyons  donc  lequel  des  deux  y  laissera 
l'autre. 

Maintenant  que  l'action  est  bien  engagée,  on  me 
voit  porter  en  parant,  serrer  la  mesure,  et  gagner  du 
terrain  sur  l'adversaire  ;  pour  m'inculper,  on  invoque  à 
son  secours  la  commis<»ration  publique  :  vexât  censura 
columbas.  Tout  ce  qu'il  a  fait  n'est,  dit-on,  que  pecca- 
dilles; subornation  de  témoins,  minutation  d'écrits, 
faux  dans  les  déclarations,  dénonciation  calomnieuse 
au  parlement,  tout  cela  n'est  rien  :  dat  veniam  corvis. 

Forcé  de  prouver  à  mon  tour  les  faux  de  ses  dé- 
clarations, ou  de  succomber,  je  montre  que  tel  est  son 

usage. 

Eh  !  comment  l'aurait-il  négligé  pour  perdre  un  en- 
nemi, lui  qui  n'a  pas  craint  de  commettre  un  faux  au 
premier  chef  contre  un  malheureux  enfant  dont  il  s'é- 
tait rendu  le  protecteur  déclaré!  Telle  est  l'analogie,  la 
liaison  intime  et  nécessaire  entre  le  faux  de  mon  rappor- 
teur dans  l'acte  baptistaire,  et  le  faux  de  mon  rapporteur 
dans  notre  procès. 

Mais  ce  faux  du  baptême  est,  dit-on,  purement  ma- 
tériel, une  misère  qui  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête  un 
moment  :  dai  veniam  corvis. 

Laissons  de  côté  ces  jugements  légers,  ces  absolutions 
cavalières,  et  montrons  aux  citoyens,  justement  alarmés 
de  voir  au  parlement  un  pareil  magistrat,  que  le  faux 
du  baptême  est  un  des  plus  graves  qui  puissent  se  com- 
mettre contre  la  société  *. 

Quoique  je  le  sente  vivement,  ma  plume  inégale  et 
profane  est  peu  propre  à  peindre  l'irrévérence  de  celui 
qui,  dans  le  saint  lieu,  se  joue  du  premier  et  du  plus 
grand  des  sacrements  :  j'aurai  le  respect  de  m'en  taire  : 
mais  la  double  austérité  d'une  partie  de  mes  juges, 
prêtres  et  magistrats,  n'a  pas  besoin  d'être  inspirée 
pour  s'armer  contre  une  pareille  profanation,  et  le  délit 
de  11.  Goëzman  n'attaquant  point  le  salut  de  l'enfant, 
mais  son  état  civil,  c'est  ce  deniier  point  seulement  que 
je  me  permettrai  de  discuter. 


•  Croirait-on  qu'on  a  potii^sé  la  démence  jusqu'à  faire  l'apologie 
de  ce  faux  danx  une  misérable  gazeUe  à  la  main,  en  date  du  30 
janvier  dernier?  Aucune  peine  ne  peut  élre  prononcée  contre 
un  pareil  nouvelliste,  le  bain  froid  et  la  saignée  est  le  traite- 
ment qui  lui  convient. 
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Pour  rendre  le  baptême  aussi  utile  à  l'homme  qu'il 
est  indispensable  au  chrétien,  la  politique  a  joint  à  Pacte 
religieux  le  plus  nécessaire  au  salut  de  tous  Tacte  civil 
le  plus  important  à  Texistence  de  chacun  :  le  point  de 
législation  qui  a  confié  au  dépôt  public  le  nom,  V'd^e  et 
Tétat  des  citoyens,  est  si  utile  et  si  grand,  qu'il  eût  sans 
doute  mérité  d'appartenir  au  christianisme  ;  mais,  il 
faut  être  vrai,  nous  en  devons  la  reconnaissance  au  plus 
sage  des  païens,  au  grand  Marc-Aurèlo,  qui  le  premier 
ordonna  que  le  nom,  Vàge  et  Tétat  des  citoyens,  attestés 
par  des  témoins,  auxquels  répondent  nos  parrains  et 
marraines,  fussent  inscrits  à  Theure  de  la  naissance 
sur  un  registre  public  ;  qui  fil  déposer  ce  livre  de  vie 
dans  le  templi'  de  Saturne  ;  et  qui  en  confia  la  garde 
aux  prêtres  du  père  de  tous  les  dieux,  du  dieu  du  temps 
et  de  la  durée  ;  du  dieu  enfin  dont  l'idée  se  rapproche 
le  plus  de  la  majesté  que  nous  reconnaissons  à  TÊtre 
suprême. 

J^gnore  on  quel  siècle  l'Église  chrétienne  adopta  cet 
usage  précieux  à  Thumanité  :  mais  il  faut  croire  que  ce 
fut  assez  tard,  puisque  le  baptême  ne  se  donna  longtemps 
qu'aux  adultes,  suivant  l'avis  de  TertuUien  et  de  quel- 
ques Pères  de  l'Église  ;  et  souvent  même  à  l'heure  de  la 
mort,  par  la  persuasion  que  ce  sacrement,  effaçimt  le 
péché  originel,  devait  aussi  laver  de  tous  les  autres  pé- 
chés. Avant  la  réunion  du  procès-verbal  au  sacrement, 
chacun  de  ces  actes  séparés  était  également  respectable 
aux  hommes  :  la  politique  et  la  religion  gagnèrent  à  les 
réunir,  l'une  de  la  sûreté  pour  les  citoyens,  Tautre  de 
la  considération  pour  ses  ministres.  II  parait  même  que 
la  double  utilité  dont  ces  derniers  se  sont  rendus  aux 
hommes  par  cette  réunion  est  le  vrai  fondement  de  la 
dislance  que  l'opinion  met  entre  les  prêlros  séculiers, 
chargés  du  dépôt  de  tous  les  actes  importants  de  la  vie, 
et  les  réguliers,  qui  ne  sont  chargés  de  rien. 

Si  donc  rulilité  fait  tout  le  mérite  des  hommes  et  des 
choses,  qu^on  juge  de  quelle  majesté  devint  le  bnptème 
lorsque  les  deux  points  fondamentaux  de  tout  bonheur 
furent  rassemblés  en  un  seul  et  même  acte  :  sans  le 
baptême  on  resta  nul  en  ce  monde,  et  l'on  fut  perdu 
pour  jamais  dans  l'autre  ;  et  c'est  do  cet  acte  si  saint,  si 
grand,  si  révéré,  si  nécessaire,  que  M.  Goêzman^  homme 
éclairé,  jurisconsulte,  criminaliste,  conseiller  degrand'- 
chambre  du  premier  parlement  de  la  nation,  fait  un  ba- 
dinage  perfide  et  sacrilège  ;  il  s'avance  au  temple  de 
Dieu  pour  présenter  au  christianisme  un  nouveau-né, 
à  la  société  un  nouveau  citoyen  :  il  s'agit,  pour  ce  ma- 
gistrat, de  constater  légalement  qu'un  tel  est  fils  d'un 
tel  ;  le  père  ne  sait  pas  écrire,  il  ne  peut  rien  pour  as- 
surer l'état  civil  de  son  enfant;  la  marraine  est  fille  mi- 
neure, sa  signature  est  sans  force  aux  yeux  de  la  loi  ; 
reste  pour  unique  ressource  au  malheureux  enfant  l'at- 
testation de  son  parrain  ;  lui  seul  peut  donner  la  sanc- 
tion à  son  état;  et  ce  faux  protecteur  ne  rougit  pas  d'y 
signer  un  faux  nom;  au  double  faux  d'un  faux  domicile, 
il  joint  le  triple  faux  d'un  faux  état  ;  et  par  cet  acte  éga- 
lement barbare  et  peu  sensé,  celui  qui  devait  assurer 
l'existence  d'un  citoyen  se  fait  un  jeu  de  la  compro- 


mettre. Dans  Tétai  où  il  met  les  choses,  si  cet  enbn* 
veut  un  jour  appartenir  k  quelqu^un,  il  faut  qu'un  arrà 
de  la  cour  invoquant  la  notoriété,  le  réhabilite  dans  ses 
droits  :  sans  cela,  comment  héritera-t-il?  comment  eon- 
tractera-t-il  !  comment  signera-t-il  en  sûreté  Un  M,  fit 
d'un  tel^  puisque,  grâce  à  l'honnêteté  de  Louîs-Valentîn 
Goëzman,  conseiller  au  parlement,  quai  Saint-Paol. 
Louis  du  Gravier,  bourgeois  de  Paris,  rue  des  Lions, 
n  est  qu'un  être  idéal  et  fantastique,  qui  ne  peut  consta- 
ter rétat  civil  d'aucun  être  existant  et  réel? 

Voilà  le  délit,  voilà  le  crime  ;  voilà  l'état  de  celui  qui 
l'a  commis.  L'importance  du  cas,  du  lieu  et  de  la  per- 
sonne est  établie  :  en  dénonçant  le  faux,  j*en  aiprouTt 
la  liaison,  l'intimité, l'identité,  Tinhérenceà  lacauseqoe 
je  défends.  J'ai  montré  de  plus  qu'il  n'a  pas  tenu  à  ce  fa- 
neste  magistrat  que  je  ne  fusse  écrasé  sous  le  poids 
d'une  accusation  criminelle.  J*ai  démontré  que  la  sug- 
gestion, la  subornation,  le  faux,  la  cabale  et  rintrigw 
ont  été,  sans  scrupule,  employés  contre  moi.  Et  dans  te 
combat  à  outrance,  où  il  faut  qu'un  des  deux  périsse, 
des  gens  légers  me  blâment  d'oser  unir  la  dague  i  Tépée 
contre  un  ennemi  sans  pudeur  qui  me  poursuit  avecb 
flamme  et  le  fer  ! 

Jugeurs  aussi  légers  que  tranchants,  je  voudrais  vws 
voir  au  point  de  balancer  le  plus  pressant  înlérètparde 
petites  considérations;  je  voudrais  vous  yoîr  en  tête  m 
adversaire  aussi  violemment  soutenu  que  le  mien:  à  si 
puissance  formidable  opposant  votre  dénûment,  etTotn 
isolation  à  ses  entours;  n'ayant  pour  tout  soutien  que  II 
bonté  de  votre  cause,  et  votre  courage  à  la  défendre;  et 
ranimant  votre  cœur  par  le  seul  espoir  que  le  parlemeot 
prononcera  sur  les  choses,  et  non  sur  les  personnes, 
qu'il  jugera  leur  délit  sans  avoir  égard  à  leur  crédit? 

Aucun  autre  homme  ne  pouvait  dénoncer  M.  Goémua 
pour  ce  fait,  sans  peut-être  encourir  le  mépris  qa'oi 
garde  aux  vils  délateurs  :  mais  moi,  jeté  loin  de  mon  rw^ 
par  la  violence,  n'ai-je  pas  dû  le  regagner  à  tout  prix, 
même  en  expulsant  du  sien  mon  injuste  adversaire?  Tel 
de  vous  ose  me  blâmer,  qui  frémirait  d'être  obligé  de  se 
défendre  à  ma  place,  et  qui,  pour  perdre  l'ennemi,  peut- 
être  accueillerait  mille  moyens  offerts,  que  ma  délica- 
tesse m'a  fait  rejeter  jusqu'à  ce  jour. 

Mais  quel  intérêt  ce  magistrat  avait- il  à  eommettreim 
pareil  délit  ?  Qui  a  pu  le  pousser  à  cet  acte  insensé  ?  — 
Faul-il  l'avouer,  messieurs?  soltise  et  défaut  d'âme;  deux 
vices  également  opposés  à  la  dignité  d'un  magistrat. 

La  soltise  nous  jette  en  des  embarras  dont  le  défwt 
d'âme  ne  sait  nous  dégager  que  par  des  voies  malhon- 
nêtes. 

Dans  l'affaire  qui  me  regarde,  M.  Goêzman,  instruit  de 
la  faiblesse  de  sa  femme,  n'avait  qu'à  remettre  au  libraire 
ou  même  garder  les  quinze  louis,  à  son  choix,  mais  se 
taire  sur  cet  événement  :  peut-être  aurait-on  tenu  quel- 
ques propos;  il  n'en  eût  été  ni  plus  ni  moins  pour  sa  if- 
putalion.  Mais  il  ne  sait,  pour  se  tirer  d'affaire,  que 
suborner  le  Jay,  fabri(iuer  des  déclarations,  me  dénoncer 
au  parlement,  entamer  un  procès  ridicule,  et  le  soutenir 
par  des  moyens  infâmes  :  soUise  et  défaut  d*âme. 
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Ce  qui  lui  est  arrivé  là  pour  quinze  louis  lui  fût  égale- 
ment arrivé  pour  quinze  francs.  C*est  justement  Fhis- 
toire  du  baptême  ;  il  pouvait  dire  à  cette  petite  fille 
Capelle,  qu*il  entretenait  à  huit  louis  par  mois  :  Tu  con- 
çois bien,  mon  enfant,  qu'il  ne  convient  pas  à  un  grave 
magistrat  qui,  pour  te  plaire,  a  mis  un  mur  de  séparation 
entre  sa  femme  et  lui*,  mais  dont  la  liaison  avec  toi  doit 
Atre  ignorée,  d'aller  courir  le  risque  de  voir  publier  un 
pareil  compérage  à  la  fin  de  1772.  Fais  tenir  cet  enfant 
par  qui  tu  voudras  :  j'en  serai,  pour  l'obliger,  le  parrain 
lionoraire  :  voilà  deux  louis  pour  les  frais  de  gésineeide 
baptême,  et  je  prendrai  soin  du  fillot.  Tel  est  le  manteau 
dont  la  prudence,  au  moins,  devait  couvrir  sa  fai- 
blesse. 

Au  lieu  de  cela  (voici  la  sottise),  mon  rapporteur  ne 
sait  autre  chose  que  d'aller  in  fiocchiy  habit  noir  boutonné, 
cheveux  longs  bien  poudrés,  gants  blancs  et  bouquet  à 
la  m:iin,  menant  sur  le  poing  sa  commère  à  Téglise;  et 
là,  pour  accorder  la  décence  et  le  plaisir  (voici  le  défaut 
d'âme),  mon  rapporteur  signe  un  faux  nom,  prend  un 
faux  état,  donne  un  faux  domicile,  6te  l'existence  à  son 
filleul,  et  s'en  revient  gaiement  bourrer  de  bonbons  sa 
commère,  s'al tabler  au  souper  de  famille,  et  faire  à  Tac- 
conchée  des  promesses  pour  l'enfant,  dont  il  est  bien  sûr 
d*éluder  l'efTet  à  son  gré  quand  sa  fringale  amoureuse 
sera  passée.  Et  vous,  ses  bons  amis,  l'on  est  assez  curieux 
de  voir  comment  vous  vous  y  prendrez  pour  excuser  ses 
honnêtes  plaisirs. 

Sera-ce  sur  sa  jeunesse?  il  a  quarante-quatre  ans  pas- 
sés ;  sur  son  ignorance  ?  il  se  dit  le  Du  Cange  du  siècle  ; 
sur  la  frivolité  de  son  état  ?  il  est  conseiller  de  grand - 
chambre;  sur  la  considération  due  à  sa  place?  il  Ta  dé- 
gradée publiquement  ;  sur  la  légèreté  d'un  pareil  faux  ? 
je  viens  de  prouver  qu'il  n'en  est  point  de  plus  grave  ; 
sera-ce  sur  son  crédit?  il  s'est  trop  mal  conduit  pour  en 
conserver  ;  sur  le  scandale  de  sa  condamnation  ?  il  Ta 
provoquée  lui-même  à  grands  cris;  enfin  sur  l'honneur 
de  la  magistrature  ?  il  est  bien  prouvé  que  cet  honneur 
consiste  à  se  défaire  d'un  homme  qui  l'a  déshonorée. 

Vous  serez  sans  doute  assez  embarrassés  à  le  tirer  de 
là,  à  moins  que  le  comte  de  la  Blache  n'ait  encore  une 
lettre  de  Grenoble  toute  prête  au  service  de  son  rappor- 
teur ;  car  ce  n'est  pas  assez  de  parler  ici  ;  la  parole  se 
perd  avec  Thaleine  et  se  dissipe  dans  l'air  :  mais  la  plume! 
la  plume  légère  du  comte  de  la  Blache  serait,  je  l'avoue, 
d'un  très-grand  poids  dans  cette  affaire.  Ce  juge,  di- 
rait-on, a  fort  bien  jugé  pour  ce  plaideur;  à  son  tour  ce 
plaideur  a  fort  bien  plaidé  pour  ce  juge;  tout  cela  est 
dans  Tordre;  entre  les  gens  vertueux,  la  vie  n'est  qu'un 
commerce  de  bienfaits  et  de  gratitude  le  plus  louchant 
du  monde. 

Mais  si  vous  êtes  embarrassés,  voici  quelqu'un  qui  ne 
l'est  pas  moins  que  vous.  C'est  le  grand  Dertrand,  qui 
depuis  une  heure  est  là,  le  cou  tendu,  l'œil  en  ariêt,  la 
bouche  ouverte,  attendant  son  article,  inquiet  s'il  arri- 
vera bientôt  ;  et  ce  n'est  pas  sans  sujet  :  en  bonne  guerre 

*  Voyex  la  note  imprimée  de  M.Goèimaii. 


il  est  dû  réponse  ferme  et  franche  à  son  dernier  mémoire: 
il  ne  l'attendra  plus. 

J'ai  beau  vouloir  garder  mon  sérieux  en  parcourant  ses 
écrits,  le  rire  me  prend  dès  la  première  page,  et  voilà  ma 
gravité  partie.  N'est-ce  pas  aussi  la  plus  plaisante  chose 
du  monde  que  ce  grand  sacristain,  qui  ne  prend  jamais 
ses  épigraphes  que  dans  son  bréviaire  à  deux  colonnes, 
parce  que  le  français  esl  à  côté  du  latin  ;  n'est-il  pas, 
dis-je,  bien  plaisant  qu'oubhant  sa  qualité  de  défenseur 
de  M.  Goêzman,  le  jour  même  que  ce  magistrat  éprouve 
un  second  décret  d'ajournement  personnel,  il  s'avise  de 
choisir,  pour  épigraphe  à  son  supplément,  un  verset  de 
psaume  finissant  par  ces  mots  :  Comprehensus  est  pecca- 

tory  ENFIN  LE  COUPABLE  EST  PRIS  ? 

Puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  travailler  sérieusement 
en  prenant  ce  mémoire  par  le  commencement,  essayons 
de  nous  remonter  au  grave  en  commençant  à  le  lire  par 
la  fm.  U  voilà  retourné.  Le  premier  objet  qui  me  frappe 
à  sa  dernière  page  est  un  cartel  bien  imprimé,  bien  pu- 
blic, bien  ridicule,  et  bien  lâche;  mais  le  plus  risibleest 
que  le  grand  cousin,  craignant  que  son  nom  ne  m'im- 
primât pas  assez  de  terreur,  a  fait  choix  d'un  compagnon 
d'armes  qui  prend  le  nom  de  Donnadieu,  L'envoi  d*un 
cartel  signé  Donnadieu  /  il  y  a  de  quoi  faire  expirer  d'an- 
goisses. 

Mais  consolez-vous,  mes  amis;  ce  n'est  pas  le  vérita- 
ble Donnadieu  tenant  une  académie  d'armes  à  Paris, 
homme  estimable  qui  a  trop  de  sens  pour  signer  une  bê- 
tise, et  trop  d'honneur  pour  être  le  second  d'une  lâcheté 
Cet  autre  Donnadieu,  mes  amis,  est  une  espèce  d'avocat» 
sauf  l'honneur  de  In  profession. 

Deux  chiens,  dit-on,  naquirent  d'une  même  lice,  et 
furent  nommés  César,  En  grandissant,  l'un  devint  chas- 
seur valeureux,  élancé,  giboyant,  guerroyant,  et  retint  le 
nom  de  César  par  excellence.  L'autre  écourlé,  trapu, 
fidèle  au  garde-manger,  toujours  sale,  aboyant,  écornif- 
flant,  avalant;  et  notre  maître  la  Fontaine  nous  apprend 
que  ce  César  de  chien  fut  surnommé  Laridon  par  les 
cuisiniers.  Ainsi  le  second  de  Bertrand  le  duelliste  s'ap  - 
pelle  Donnadieu  de  Nopprat,  pour  le  distinguer  du  Don- 
nadieu par  excellence. 

Mais  ce  cartel  m'a  moins  étonné  qu'il  ne  m'a  réjoui  ;  je 
m'y  attendais.  Madame  Goézman,  dans  la  première  page 
de  son  supplément,  chaussant  l'éperon,  passant  le  bau- 
drier de  son  suisse  au  sacristain,  et  lui  donnant  l'acco- 
lade, en  avait  fait  son  chevalier  Bertrand.  Un  bras  vigou- 
reux, disait-elle  en  me  menaçant,  vient  d'arracher  son 
masque,  un  homme  vient  de  déchirer  le  voile.  Je  me  re- 
pose sur  son  courage.,.  Et  enfin  elle  nous  apprend  que 
ce  chevalier  de  bal,  qui  arrache  des  masques  et  déchire 
des  voiles,  est  le  sieur  Dairolles.  Étonnez-vous,  après  cela, 
de  le  voir,  le  jour  du  décret  du  mari,  prendre  pour  de- 
vise :  Comprehensus  est  peccator,  porter  les  couleurs  de 
sa  dame,  imprimer  le  placard  et  jeter  la  mitaine  ! 

Si  tout  cartel  imprimé  n'était  pas  une  lâche  forfanterie 
et  si  lâche  que  le  parlement,  qui  a  lu  comme  moi  celui 
du  cousin,  n'a  pas  seulement  daigné  charger  le  ministère 
public  d'en  informer,  si  lâcha  que  M.  le  procureur  géoé- 
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rai  a  liî^  votilii  ttui  faire  la  ^Hcn  de  ne  mettre  aocane 
UniHftituré'  â  cMie  lUrrirandade  renforcée;  si  ce  cartel, 
div-je,  e6t  riiériti;  quelque  répouM?,  voici  quelle  eût  été  la 
mmme  :  Quand  un  mu^rrier  a  le  ciurage  de  sauter  seul 
k  \nfTi\  d*uiM'  gal/'fe  plein/'  de  chevaliers,  ce  n'est  pas  pour 
i»*aniUMfr  â  y  faire  le  coup  de  poing  avec  les  lépreux  de 
larlfirHjrme.  De  rn^me  iri,  me  trouvant  en  tête  une  foule 
dVnnemis  rroiicfs,  fourréft,  dignitaires:  avant  le  choix 
de«  romhattanis,  irai-je  exprès  me  commettre  avec  les 
4rgou^inHdela  troupe,  ou  hrùler  une  amorce  de  préfé- 
umci*  avec  le  sacristain  de  la  comfiagnie,  tant  en  son  nom 
rpie  c/imme  trom^iette  de  Narin-la-Gazet(e,  et  chevalier 
delà  dame  aux  quinze  louis? 

Mais  de  quoi  H*agil-il  enfln  ?  car  il  faut  faire  justice  à 
font  lo  monde. 

Dans  mon  troisi/*me  mémoire  j'avais  répondu  (p.  \\\ 
l\  la  demande  de  quelques  avances  que  le  sieur  Bertrand 
nn\i  malhonnêtement  réclamées  :  «  Vous  avez  depuis 
«  un  an  à  moi  deux  efl'ets  de  cent  louis  chacun,  vous 
«  vont*  payerez  dessus,  etc.  » 

Te  sieur  Dertrand,  faisant  de  Tindigné  dans  son  sup- 
plément t  commence  par  nier  mos  deux  effets  de  cent 
louis,  en  répondant  (page  8)  :  Peut-on  pousser  Vimpu^ 
dmre  plus  loin,  le  cœur  serré  par  r inspection  de  ces 
Uynes,  etc.  Sa  réponse  est  fort  longue,  on  y  reviendra  : 
puis,  soutenant  sa  dénégation  de  la  provocation  la  plus 
géiiéreiiHo,  il  rappelle  la  page  50  de  mon  second  mé- 
moire où  j*ai  dit  : 

Si  la  haine  qui  me  poursuit  a  quelquefois  altéré  mon 
caracthe,  que  celui  que  f  ai  pu  offenser  dise  de  moi  que 
je  suis  un  homme  malhonnête,  fy  consens  ;  mais  qu'il 
ne  dise  pas  que  je  suin  un  malhonnête  homme  !  car  je 
jure  que  je  le  prendrai  ii  partie  si  je  puis  le  découvrir, 
et  le  forcerai  par  la  mie  la  plus  courte  à  prouver  son 
dire  ou  à  se  rétracter  publiquement.  A  quoi  il  répond 
sans  hésiliT,  pago  dernière  :  Kh  bien  !  M.  de  Beau- 
marchais, vous  êtes  un  homme  malhonnête  et  un  mal- 
honnête homme,  et  certainement  vous  ne  prendrez  pas  la 
mie  la  plus  courte.  —  Eh  pourquoi  donc,  cousin,  ne  la 
prendrui-je  pas  ?  C'est  pourtant  ce  que  je  vais  faire  à 
l'instant. 

Il  est  vrai  que.  \\o\\v  forcer  litTtrand  r  honnête  homme 
ft  se  rétracttT,  je  n'ai  pas  fait  battre  la  caisse  à  sa  porte 
pour  offels  égarés,  connue  un  gaillard  ressentiment  eût 
\\\\  me  rinspiivr.  Il  est  vrai  (pie  je  n'ai  pas  dénoncé  le 
rarlol  de  Bertrand,  le  tjênéreu^r,  au  ministère  pulilic, 
connue  IxMucoup  d'honnêtes  gens,  qui  ne  voient  pas  si 
clair  qiio  iium  dans  mes  ;)ftairt*s,  s'eiupivssaient  de  nie 
le  iMïustMlliT.  Il  est  encore  vrai  que  je  n'ai  [kis  s;uiglé 
un  ro»ip  «l'épée  dans  la  cuisse  h  Bertrand  le  vaillafd, 
r;uUe  d'avoir  hnmvé  chez  lui  du  cœur  à  penser,  comme 
quelques  plaisants  Font  répandu  dans  le  monde.  Mais 
il  u'iMi  :)  pas  marché  plus  roide  un  instant  (tour  cela  ; 
car  déN  le  lendemain,  pivnant  pour  hénuit  d'annes  le 
hraxe  huissiorqui  vléreud  uu^  meubles.  j*ai  fait  sommer 
«^  mou  tour  le  oapilan.  par  un  cartel  timbré,  de  se  rendre 
eu  champ  cliv>  dans  lu  salle  des  consuls  de  Paris,  où 
maître  B«*noist.  UHm  pr\Knireur.  et  le  sieur  Mention. 


qoi  lui  avait  remis  mes  deux  eflèCs  de  oent  looîs,  il  y  i 
plus  d*un  an,  l'ont  Taineroeot  attendu  deux  jours  de 
suite. 

En  ennemi  prudent,  le  cheralier  Bertrand  a  faûié 
prendre  deux  défauts  contre  lui  ;  mais  an  tnmiéBe 
cartel,  sentant  bien  que  faute  de  répondre  on  alliille 
condamner  à  me  payer  la  somme  de  deux  cents  knii, 
il  est  venu  enfin  aux  consuls  en  hante  personne  ;  et  là, 
le  sieur  Mention  ayant  réclamé  les  deux  efleCs  de  ool 
louis  qu'il  lui  avait  remis  de  ma  part,  en  tel  temps, 
pour  en  poursuivre  le  payement»  et  maître  Beooist 
rayant  sommé  de  déclarer  s*il  conTenait  atoîr  reçi 
lesdits  effets,  ou  s*il  persistait  à  les  nier  comme  fl 
Tavait  fait  dans  son  mémoire  ;  alors,  de  ce  ton  de  onh 
frérie  avec  lequel,  en  mentant  le  jour  de  son  interro- 
gatoire aux  pieds  de  la  cour,  il  avait  pris  le  ciel  d  k 
crucifix  à  témoin  de  la  vérité  de  set  discours^  emporté 
par  l'enthousiasme  de  sa  dernière  productiou»  il  dit 
(p.  i"  de  son  supplément):  Ennemi  du  menmm^  elé 
r  artifice.,  y  puissent  ma  candeur  et  ma  nncériU  me  fèm 
des  protecteurs  de  mes  juges!  (P.  8.)  Qu*un  kùmmeéi 
bien  est  malheureux,  d*être  livré  à  la  fureur  dTam  |Nr- 
vers!  Mais  les  deux  cents  louis  de  M.  de  Beaumardiaii! 

—  (P.  9.)  Un  homme  audacieux  marche  à  la  lueur  iTn 
flambeau  qui  V égare,  il  court  après  une  chimère  et  inrf 
entraîner  un  (grand)  innocent  dans  Pabime  ak  m  heàtt 
va  le  plonger,  —  Entendez-vous  par  là  que  le  sieur  de 
Beaumarchais  ne  vous  ait  pas  remis  les  deux  effets  qi'il 
redemande?  ~  (P.  10.)  Il  n'a  connu  ni  la  houle  ni  la 
périls  des  moyens  dont  il  se  servait  ;  et  sa  méchaneeU  % 
ressemblé  au  tonnerre,  qui  ne  cesse  d'être  à  craindre  qse 
lorsquil  est  tombé,  —  Oui  ;  mais  tout  cela  ne  dois 
apprend  pas  si  vous  avez  ou  non  les  deux  effets  de  cent 
louis?  —  (P.  15.)  Le  plus  lâche  des  homme*  ose,  «w 
Mil  front  d  airain,  attaquer  et  mon  cœur,  et  mon  e^rit, 
et  mon  âme  ..  //  assure  avec  impudence  des  faits  fax 
et  défigurés.  —  Quoi  !  monsieur,  vous  niei  que  vous 
ayez  les  deux  effets  de  cent  louis?—  (P.  11.)  Commeié 
jugC't-on  des  motifs  des  hommes  par  leurs  actions  ?  (P.  171 
Prenez  le  flambeau  de  la  haine,  et  portez-^e  dans  tms 
les  replis  de  ma  vie,  je  vous  défie  de  me  trouver  en  it- 
faut.  —  11  n'est  ici  besoin  de  haine  ni  de  flambeau  pour 
prouver  que  vous  retenez  deux  effets  de  cent  louis  qui 
ne  vous  appartiennent  pas.  —  (P.  9.)  Est-ce  là  la  wutrcke 
de  r  innocence  ?  agit-elle  ainsi  par  des  souterrains  et  iti 
détours,  et  se  permet-elle  d'aussi  bas  artifices?  (El  p.  15.  i: 
Im  vérité  na-t-elle  pas  toujours  présidé  à  tout  ce  qsf 
/(Il  dit  :  la  probité  à  tout  ce  que  j'ai  fait  ?  —  Mais  il  n'j 
a  pas  plus  de  vérité  à  nier  des  billets  au  porteur,  qoand 
on  les  a  reçus,  qu'il  n'y  a  de  probité  à  les  garder.- 
([*,  17.)  Ainsi  les  méchants  rejettent  sur  le  compte  d'ss 
homme  de  bien  les  perfidies  dont  ils  se  rendent  coupaklet. 

—  Vous  voudriez  faire  croire  à  ces  messieurs  que  je  ne 
les  ai  pas  remis  ?  Quel  homme  ètes-TOus  dooc  ?  — 
P.    17.)  -Ifc  roiVi,  en  peu  de  mots,  tel  que  je  sms.U 

mabafulonnc  à  la  pente  naturelle  de  mon  caractère:  Is 
dmiture  en  est  la  base...  et  je  sais  que  la  camtewét 
mon  âme  est  int^^rruptihle. 
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Alors  le  sieur  Mention,  se  fâchant  tout  de  bon,  rap- 
pelant tous  les  fails  et  discours  relatifs  à  la  remise  des 
deux  efîets«  lui  dit  :  C'est  moi-même  qui  vous  les  ai 
portés  chez  vous  ;  et  si  vous  les  niez,  je  vous  accuse  en 
mon  nom  d*en  imposer  à  la  justice.  —  (P.  15.)  Les 
magisiraU  que  vous  outragez,  par  V audace  avec  laquelle 
vous  comptez  sur  leur  indulgence^  respectent  les  lois. 
les  mcturs,  rintérêt  public  ;  ils  puniront  le  calomnia- 
teur. —  Calomniateur  vous-même  ;  et  je  sais  bien  le 
moyen  de  vous  forcer  à  nous  rendre  nos  deux  effets  de 
cent  louis.  —  (P.  iG.)  Écoutez,  monsieur,  votre  façon 
de  penser  est  celle  d'un  homme  qui  ne  connaît  pas  le 
prix  de  la  candeur,  de  r honnêteté  et  de  la  pudeur;  de 
cette  pureté,  de  cette  innocence,  de  cette  droiture  d'in- 
tention enfin,  qui  toutes  réunies  forment  un  si  bel  en- 
semble, qu'il  ne  peut  s'exprimer  que  par  le  mot  de  vertu  : 
ainsi  ce  que  vous  dites  ne  me  fait  aucune  sensation. 

Alors  M*6ornaut,  procureur  du  sieur  Bertrand,  pre- 
nant la  parole,  dit  tout  haut  :  Messieurs,  mon  client 
embrouille  les  choses  fort  mal  à  propos  ;  j'ai  les  deux 
billets  au  porteur,  appartenant  au  sieur  de  Beaumar- 
cliais,  qui  m'ont  été  remis  par  ledit  sieur  Bertrand  ;  et 
j'offre  de  les  rendre  à  l'instant,  si  l'on  me  paye  les  frais 
de  poursuites  que  j'ai  faites  sur  ces  billets  contre  leur 
débiteur,  au  nom  et  par  ordre  dudit  sieur  Bertrand. -^ 
Mais  pourquoi  donc,  dit  le  sieur  Mention,  les  a-t-il  niés 
si  crûment,  si  malhonnêtement  dans  son  dernier  mé- 
moire? —  Messieurs,  reprit  Bertrand,  je  ne  les  ai  pas 
niés  tout  à  fait  dans  ce  mémoire  ;  il  est  vrai  que  je  me 
suis  écrié  sur  leur  demande  (p.  18)  :  Peut-on  pousser 
llmpudence plus  loin  /Mais  ce  n'est  pas  là  une  négation 
formelle  ;  et  si  vous  vous  donnez  In  peine  de  lire  vous- 
mêmes,  messieurs,  vous  verrez  que  non-seulement  ma 
réponse  est  équivoque,  mais  encore  amphigourique. 

Voici  l'équivoque  :  Peut-on  pousser  Vimpudence  plus 
loin  !  le  cœur  serré  par  la  seule  inspection  de  ces  lignes, 
je  suis  forcé  à  en  détourner  les  yeux  pour  conserver  la 
présence  d'esprit  nécessaire  à  la  continuation  de  mon 
récit. 

Voici  l'amphigouri  ?  0  vérité  !  tout  se  tait  à  ton  nom  ; 
je  n  entends  quêta  voix  :  cest  une  satisfaction,  une  sé- 
rénité dont  l'âme  jouit  après  l'avoir  prononcé.  Sauve-moi, 
pendant  le  cours  de  ma  vie,  les  occasions  de  feindre  et 
de  dissimuler... Il  me  semble  qtCon  ne  peut  pas  être 
malheureux  lorsqu'on  a  toujours  été  vrai.  —  Vous  avez 
raison,  cela  est  très-amphigourique  ;  mais  tout  le  monde 
n'en  a  pas  moins  cru  qu'une  pareille  logomachie  était 
un  démenti  formel  donné  par  un  esprit  tortu,  mais 
compagnon  d'un  cœur  droit  et  indigné.  Pourquoi  donc 
avez-vous  induit  le  public  en  erreur  sur  ce  fait  impor- 
tant? —  (Page  17.)  Messieurs,  j'ai  cru  que  tous  les 
hommes  aimaient  le  bien,  qu'ils  ne  se  défiaient  point  du 
mal,  et  qu'ils  ne  soupçonnaient  jamais  le  vice.  —  Mais 
si  la  demande  juridique  n'eût  pas  été  appuyée  de 
preuves  testimoniales  aussi  fortes,  le  sieur  de  Beau- 
marchais n* ayant  pas  de  reconnaissance  de  vous,  non- 
vciiloiiient  on  croirait  encore  que  je  ne  vous  avais  pas 
remis  les  deux  effets  de  cent  louis,  mais  il  y  a  grande 


apparence  que  vous  les  auriez  gardés  puisque  vous  avez 
lai.ssé  prendre  deux  déf<iuts,  avant  de  répondre  à  la 
demande  qu'il  vous  en  faisait  juridiquement.  —  (P.  17.) 
Je  sais,  messieurs,  que  je  ne  suis  pas  exempt  de  fai- 
blesses ;  mais  jamais  je  ne  serai  ni  fowbe,  ni  faux,  ni 
vicieux  ;  et  puisque  je  suis  convaincu  devant  la  justice, 
par  mon  procureur  même,  d'avoir  reçu  les  deux  billets 
au  porteur,  je  vais  les  rendre;  en  faisant  mes  petites 
réserves  pour  les  petites  sommes,  petits  frais,  petits 
courtages,  et  autres  menus  gains  qui  peuvent  m'être 
dus  par  le  sieur  de  Beaumarchais.  Et  à  Tinstant  est  sorti 
le  jugement  dont  voici  l'extrait  : 

«  Les  juges  et  consuls,  etc.,  salut...  Savoir  faisons 
qu'entre  le  sieur  Caron  de  Beaumarchais,  etc.,  deman- 
deur et  comparant  par  Benoist,  fondé  de  procuration, 
et  assisté  de  Jacques- Pierre  Mention,  d'une  part  ;  et  le 
sieur  Bertrand  DairoUes,  etc.,  défendeur  et  comparant 
en  personne,  de  l'autre.  Par  le  demandeur  (Beaumar- 
chais) a  été  dit  qu'il  aurait  fait  assigner  le  défendeur  à 
comparoir,  etc. ,  pour  se  voir  condamner,  et  par  corps, 
à  rendre  et  remettre  au  demandeur  deux  effets  de 
2,533  livres  chacun,  à  lui  confiés  par  le  demandeur 
pour  lui  en  procurer  le  payement...  sinon,  etc.  Et  par 
le  défendeur  (BeHrand)  a  été  dit...  qu'il  nous  repré- 
sente lesdits  billets,  etc.  A  quoi,  par  ledit  demandeur, 
a  été  répliqué  qu'il  requiert  acte  de  ce  qu'encore  que  le 
défendeur  ayant,  dans  le  supplément  de  son  mémoire 
(p.  18),  répondu,  en  éludant  le  point  de  fait  de  la  re- 
mise et  de  la  possession  desdits  billets  ;  il  convient  actuel- 
lement devant  nous  que  lesdits  billets  lui  ont  été  remis  ; 
en  conséquence,  il  requiert  que  les  dits  billets  lui  soient 
rendus,  etc.  Nous,  parties  ouïes,  lecture  faite,  avons 
donné  et  donnons  acte...  de  la  remise  à  l'instant  faite 
au  demandeur,  es  mains  du  sieur  Mention,  son  secré- 
taire, des  deux  billets  dont  est  question,  etc.  Mandons  à 
nos  huissiers,  audienciers,  etc.  Donné  à  Paris,  le  mer- 
credi 12*  jour  de  janvier  1774.  Signé,  scellé,  etc. 

Voilà  comment,  prenant  à  partie  celui  qui  m'avait  dit 
que  j'étais  un  malhonnête  homme,  je  l'ai  forcé  par  la 
voie  la  plus  courte  à  se  rétracter  publiquement;  voilà 
comment,  sans  coup  férir,  j'ai  mis  à  fin,  par  ma  sagesse 
et  prudhomie,  la  fameuse  aventure  du  cartel  du  grand 
Bertrand,  trompette  de  Marin-la-Gazette,  et  soi-disant 
chevalier  de  la  dame  aux  quinze  louis. 

Parturient  montes,  nateetur  ridieulus  mus. 

Ces  deux  maudits  effets  de  cent  louis  étaient  préci- 
sément nichés  dans  la  moitié  paralysée  de  la  cervelle 
du  grand  cousin  :  il  ne  s'en  souvenait  plus.  Je  ne  par- 
lerai pas  ici  de  quelques  autres  oublis  du  même  genre, 
parce  qu'ils  me  sont  étrangers,  et  ne  sont  encore  livrés 
qu'à  l'œil  vigilant  de  la  police. 

11  est  certain  que  toutes  les  affaires  d'éclat  commen- 
cent par  être  dites  à  l'oreille  de  M.  de  Sartines,  juge  et 
conseil  de  paix  dans  la  capitale  ;  mais  lorsque  l'espèce 
de  dictature,  qu'il  exerce  toujours  avec  succès  sur  les 
objets  pressants,  a  cessé,  lorsque  le  ministère  de  con- 
fiance a  fuit  place  à  la  rigueur  des  formes  juridiques, 
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bi^n  d^  genf  vont  citant  i  tort  et  a  (ravers  ce  que 
N.  *le  Sartines  a  dit  et  fait  pour  arrêter  les  proçrés  du 
mal  :  certains  de  n*ètre  pas  démentis  par  ce  ma.isirat, 
que  des  considérations  majeur*^  ou  l'inlt^r^  des  familles 
eifipMR'nt  toujours  de  s'expliquer,  et  dont  la  discrétion 
reconnue  serait  la  première  vertu ,  si  son  zète  pour  le 
liien  pulilic  ne  méritait  pas  un  éloge  encore  plus  dis- 
tingué :  ce  qui  retid  toutes  ces  citations  indécentes  et 
malhonnêtes.  Et  c>st  moins  Toubli  do  Bertrand  qui  me 
suggère  cette  obs-rrvation,  que  l'interrogaloire  de 
M.  fioT'zman,  où  cet  autre  ac:usé.  pour  se  couvrir  d'un 
nom  rr^pecté,  cite  sans  cesse  M.  de  Sartines.  Maïs  quel 
rapport  peut-il  y  avoir  entre  le  magistrat  vigilant  dont 
l<*  cabinet  est  ouvert  à  toute  la  France,  et  M.  GoT'zman, 
qui  rcnfonnait  la  clef  du  sien  au  fond  de  la  liourse  de 
Ka  fennuf?  J'aurai  lieu  de  relever  vertement  cette 
licence  <le  citer,  lorsque  je  renilrai  compte  de  ma  con- 
frontation avec  M.  Goèznian  <. 

Quant  au  sieur  Bertrand,  je  n*ai  plus  à  le  poursuivre 
que  comme  faux  témoin,  alimenté,  suborné,  soudoyé 
par  Marin,  ci  autre»  /ferMnneu  re»f}ectablei,  pour  oublier 
la  vérité  ;  car  s'il  ne  se  souvenait  pas  qu*il  eût  :i  moi 
deux  billets  très-réels,  en  revanche  il  se  souvient  fort 
bien  que  j*ai  reçu  de  M.  Goèzman,  le  samedi  Ti  avril  au 
matin,  une  audience  qui  n*a  jamais  existé,  sur  laquelle 
il  a  oflVrt  son  faux  témoignage  à  ce  magistrat,  chez 
lui,  chez  Marin,  et  chez  M.  le  président  de  Nicolaî,  s'il 
en  faut  croire  M.  Goèzman  à  son  interrogatoire.  Ce 
qui  prouve  de  plus  eu  plus  que  la  conduite  du  cousin 
tient  à  l'état  singulier  de  son  cerveau,  miroir  fidèle 
de  tout  ce  qui  lui  sert,  faux  ou  vrai,  mais  absorbant 
parfait  de  tout  et*  <|iii  peut  lui  nuire. 

I/intcrrogatoire  de  .M.  (io<*znian  prouve  encore  ce 
que  j'ai  dit  plusieurs  fois,  que  ces  messieurs  s'assem- 
blent très-souvent  pour  aviser  aux  moyens  de  me  perdre, 
l'our  le  seul  faux  témoignage  de  Bertrand,  je  vois  déjà 
trois  asseiublé(»s  :  chez  M.  Goi'zman,  où  étaient  Bertrand 
et  autre»  pernoune»  respectable»;  chez  Marin,  où  se 
trouvèrent  M.  (îoëzman,  Bertrand,  et  autre»  })er»onne» 
respectable»  ;  chez  M.  de  Nicolai  on  se  trouvèrent  Ber- 
trand, M.  (îoëzman,  et  autre»  personne»  respectables; 
tous  lesquels  ont  fait  preuve  de  leur  bonne  intention 
pour  moi. 

Le  jour  même  que  le  supplément  du  sieur  Bertrand 
parut,  le  hasard  nous  rassembla  au  greffe  criminel,  lui, 
moi,  le  Jay  et  madame  Goèzruan  que  j'aurais  dû  nommer 
la  première  :  mais  en  ce  moment  aucun  de  nous  ne 
songeait  à  rire  de  la  mine  de  son  voisin.  Occupés 
tous  de  l'interrogatoire  que  nous  allions  subir  aux  pieds 
de  la  cour,  chacun  pensait  à  son  affaire  ;  et  ce  n'était 
pas  sans  raison. 

Uuehiues  per.sonnes  regardent  cet  acte  important 
connue  une  chose  de  tonne,  uniquement  autorisée  par 
l'usage;  mais  donner  l'usage  pour  motif  d'une  action 
est  bien  expliquer  eonuneni  on  a  continué,  mais  non 
pourquoi  l'on  a  couuneneè  à  l'adopter. 

*  Otif  conrn>ntation  oiU  i^t«''  lo  snjotd'un  cinquirmc  iiirmoire. 
l.e  JngoinaiU  intervint  trop  tùt  ;  ce  m«^inoire  ne  (iit  point  fait. 


I      Ce  seul  mot  Tiiaa^  annooce  que  le  motif  qui  Ut 

interroger  le  millième  accusé  derant  la  ooor  est  le 

;  même  par  lequel  on  interrogea  le  premier  qui  le  fii 

!  ainsi  :  reste  donc  toujours  pour  base  de  cet  iolefngh 


toire  l'imporlanoe  dont  il  est  dans  une  instruction  «ri- 
minelle.  et  son  influence  majeure  sur  le  jugement^ 
le  suit  de  près  :  et  celte  importance  est  telle,  qn^iiii  ds 
premiers  magistrats  du  parlement  m''a  confié  que,  te 
une  alfaire  aussi  grave  qfue  difficile,  son  opinioa  ■ 
s'était  décidée  qu'à  cette  époque  du  procès. 

Si  donc  la  publicité  d'un  tel  interrogatoire  deurt 
tous  les  juges  est  un  bien  :  en  cpiel  sens  une  plusgnade 
publicité  pourrait-elle  être  un  mal  ?  ITest-il  pas  é^ 
aux  magistrats,  qui  sont  froiils  sur  la  question  a  jo^ff. 
qu'on  ignore  ou  connaisse  ce  qu'ils  ont  dennadé? 
L'accusé  seul  est  intéressé  qu*on  sache  ou  ne  sache  ps 
ce  qu'il  a  répondu.  Mais  comme  il  n*y  a  que  la  sottis 
ou  l'hypocrisie  qui  aient  intérêt  à  cacher  leurs  dé- 
marches, et  que  je  tâche  d'éviter  Tune  autant  que  je 
déteste  l'autre,  je  dirai  comment  on  m'a  iotemor, 
comment  j*ai  répondu,  tout  ce  que  j'ai  dit,  bien  m 
mal  ;  ne  voulant  pas  plus  déguiser  mes  torts  dans  ce 
procès,  que  ce  qui  peut  paraître  louable  dans  ma  coa- 
duite. 

Le  gazetier  d'Utrecht,  qui  se  donne  des  libertés  n 
tout  genre  sur  cette  affaire,  et  qui  tient  ses  artidrf 
Paris  de  Marin,  suppose,  dans  sa  gazette  du  17  januer. 
une  conversation  entre  M  le  premier  présidente!  mei. 
et  croit  me  donner  pour  un  audacieux  personnage,  et 
publiant  une  de  mes  prétendues  réponses  à  ce  magistnl. 

(Certainement  si  quelque  homme  en  place  m'honorât 
de  ses  conseils  m'avait  dit  (ce  que  le  gazetier  met  dus 
la  bouche  de  M.  le  premier  président)  :  «  Quel  besoîD 
«  avez-vous  d'instruire  le  public  en  celte  affaire!  esl-fl 
*  voire  juge?  Et  quel  autre  intérêt  met-il  à  tout  ceci 
<  que  celui  d'une  vaine  curiosité?  »  je  n*aurais  pas  cni 
m'ècarler  de  mon  devoir  en  lui  répondant  avec  mo- 
destie: Celte  affaire,  monsieur,  intéresse  un  membre 
du  parlement  ;  et  je  ne  ferai  point  à  mon  siècle  l'injure 
de  le  croire  assez  avili  pour  êfre  indifférent  sur  ce  qin 
louche  ses  magistrats.  I^  nation,  à  la  vérité,  n'est  pas 
assise  sur  les  bancs  de  ceux  qui  prononceront  ;  mais 
son  œil  m^yeslueux  plane  sur  l'assemblée.  C'est  donc 
toujours  un  Irès-grand  bien  de  l'instruire  ;  car  si  elle 
n'est  jamais  le  juge  des  particuliers,  elle  est  en  tout 
temps  le  juge  des  juges  :  et  loin  que  cette  assertion, 
que  j'ai  déjà  osé  imprimer  en  d'autres  ternies,  soit  un 
manque  de  respect  à  la  magistrature,  je  sens  vivement 
qu'elle  doil  être  aussi  chère  aux  bons  magistrats  que 
redoutjible  aux  mî\uvais. 

Kh  !  quel  homme  aisé  voudrait,  pour  le  plus  modique 
honoraire,  faire  le  métier  cruel  de  se  lever  à  cinq 
heures  pour  aller  au  palais  tous  les  jours  s'occup«r, 
sous  (les  formes  prescrites,  d'intérêts  qui  ne  sont  jamais 
les  siens  ;  d'éprouver  snns  cesse  l'ennui  de  rimportunité, 
le  dégoût  des  sollicitations,  le  bavardage  des  plaideurs, 
la  monotonie  des  audiences,  la  fatigue  des  délibérations 
I  et  la  contention  d'esprit  nécessaire  aux  prononcés  des 
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arrêts,  s'il  ne  se  croyait  pas  payé  de  cette  \ie  laborieuse 
et  pénible  par  Testime  et  la  considération  publique? 
Et  cette  estime,  monsieur,  est-elle  autre  chose  qu*un 
jugement  qui  n'est  même  aussi  flatteur  pour  les  bons 
magistrats  qu'en  raison  de  sa  rigueur  excessive  contre 
les  mauvais? 

Peut-être  serait-il  à  désirer  que  la  jurisprudence 
criminelle  de  France  eût  adopté  T usage  anglais  d'ins- 
truire publiquement  les  procès  criminels. 

Le  seul  mal  qui  pût  en  résulter  serait  de  soustraire 
quelquefois  un  coupable  au  châtiment  mérité;  mais 
combien  d'innocents  Tusage  cx)ntraire  a-t-il  fait  périr  ! 
Dsins  i  ordre  civil,  sauver  un  coupable  est  un  léger  in- 
convénient ;  supplicier  un  innocent  fait  frémir  la  nature  : 
c*est  le  plus  effrayant  des  malheurs. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ce  parallèle  :  il  n'est 
pas  de  mon  ressort.  Peut-être  un  jour  oserai-je  exposer 
arec  respect  le  fruit  de  mes  réflexions  à  cet  égard,  per- 
suadé que  chaque  citoyen  doit  à  l'État  le  tribut  de  ses 
Tues  patriotiques,  en  échange  de  la  protection  que  le 
prince  lui  accorde,  et  des  agréments  dont  la  société  le 
fait  jouir. 

Voilà  quelle  eût  été  ma  réponse.  Le  gazetier  Marin 
peut  bien  envenimer,  engourdir  tout  ce  qu*il  touche  ; 
c'est  une  torpille  :  mon  devoir  à  moi,  c'est  de  rendre 
h  m<»s  idées  le  vrai  sens,  quand  l'ignorance  ou  la  mali- 
gnité les  ont  défigurées. 

Posant  donc  pour  principe  que  le  plus  ou  moins  de 
publicité  de  l'interrogatoire  aux  pieds  de  la  cour  im- 
porte à  l'accusé  seulement,  deux  autres  considérations 
d'un  grand  poids  à  mes  yeux  me  déterminent  à  suivre 
mon  projet  à  cet  égard. 

i*  Je  dois  aux  offlciers  qui  ont  assisté  à  l'instruction 
de  ce  procès,  d'anéantir  l'imputation  que  mes  adver- 
saires leur  ont  faite  dans  leurs  défenses,  de  m'en  avoir 
communiqué  les'  pièces  pour  écrire  les  miennes.  Et  rien 
n'y  est  plus  propre  que  de  donner  au  parlement  qui 
m'a  interrogé  cette  preuve  de  la  fldélité  de  ma  mé- 
moire. 

^  J'aime  à  rendre  à  la  cour  Ihommage  public  de 
rétonnement  où  cet  interrogatoire  m'a  jeté.  Mille  bruits 
scandaleux  et  relatifs  à  des  affaires  antérieures  m'avaient 
fait  croire  que  ces  interrogatoires  se  faisaient  avec  un 
éclat,  un  tumulte,  un  désordre  capables  d'effrayer  l'in- 
nocent le  plus  intrépide.  Si  l'on  en  croyait  ces  bruits, 
il  semblait  que  la  cabale  et  l'intrigue  attendissent  ce 
moment  pour  triompher  de  la  froide  équité  des  bons 
juges,  et  du  trouble  d'esprit  des  malheureux  opprimés. 
Jamais,  je  dois  le  dire,  la  religion,  tout  auguste  qu'elle 
ost  dans  ses  cérémonies,  ne  m'a  rien  présenté  de  plus 
noble,  mais  en  même  temps  de  plus  consolant,  que  le 
Ion,  la  forme  et  l'ensemble  de  ce  majestueux  interro- 
gatoire. 

Le  t22  décembre  donc,  vers  les  7  heures  du  soir, 
toutes  les  chambres  assemblées,  je  fus  appelé  pour 
être  interrogé  à  la  barre  de  la  cour.  En  ce  moment  je 
travaillais  au  greffe  à  un  précis  de  l'affaire,  que  je 
voulais  présenter  le  lendemain  à  tous  les  magistrats, 


lorsqu'ils  entreraient  au  palais  pour  me  juger.  Mon 
travail  avait  encore  un  objet  plus  intérieur,  celui  d'exa- 
miner le  soir  chez  moi  ce  que  j'avais  écrit  au  grefle, 
pour  juger  si,  dans  une  position  si  nouvelle,  j'avais 
conservé  le  sang-froid  nécessaire  à  un  résumé  aussi 
sérieux.  Une  des  choses  que  j'ai  le  plus  constamment 
étudiées  est  de  maîtriser  mon  âme  dans  les  occasions 
fortes:  le  courage  de  se  rompre  ainsi  m'a  toujours  paru 
l'un  des  plus  nobles  efforts  dont  un  homme  de  sens 
pût  se  glorifier  à  ses  yeux. 

Mais  qu'il  y  a  loin  encore  d'attendre  un  événement  à 
se  voir  forcé  d'en  soutenir  le  spectacle,  ou  d'y  figurer 
soi-même  !  En  approchant  du  lieu  de  la  séance,  un  grand 
bruit  de  voix  confuses  me  frappait  sans  m'émouvoir; 
mais  j'avoue  qu'en  y  entrant,  un  mot  latin  prononcé  plu- 
sieurs fois  à  haute  voix  par  le  greffier  qui  me  devançait, 
et  le  profond  silence  qui  suivit  ce  mot,  m'en  imposa  ex- 
cessivement :  Âdesty  adesl  :  Il  est  présent,  voici  l'accusé, 
renfermez  vos  sentiments  sur  son  compte.  Adesi  !  ce  mot 
me  sonnera  longtemps  à  l'oreille.  A  l'instant  je  fus  con- 
duit à  la  barre  de  la  cour. 

À  l'aspect  d'une  salle  qui  ressemble  à  un  temple,  au 
peu  de  lumières  qui  la  rendaient  auguste  et  sombre,  à 
la  majesté  d'une  assemblée  de  soixante  magistrats  uni- 
formément vêtus,  et  tous  les  yeux  fixés  sur  moi,  je  fus 
saisi  du  plus  profond  respect,  et  (faut-il  avouer  une 
faiblesse?)  la  seule  bougie  qui  fût  sur  une  table  où  s'ap- 
puyait M.  Doë  deCombault,  rapporteur,  éclairant  le  vi- 
sage d'un  conseiller  au  parlement  accoté  sur  la  même 
table,  de  M.  Gin,  en  un  mot,  je  le  crus,  par  la  place  où 
je  le  voyais,  chargé  spécialement  de  m'interroger,  et  je 
me  sentis  le  cœur  subitement  resserré,  comme  si  une 
goutte  de  sang  figé  fût  tombée  dessus,  et  en  eût  arrêté  le 
mouvement.  Je  me  rappelle  bien  que,  surmontant  cette 
faiblesse  par  une  secousse  interne  assez  violente,  je  crus 
n'avoir  porté  mon  âme  qu'au  degré  de  l'équilibre  ;  mais 
j'ai  eu  lieu  de  juger  depuis,  en  m'examinant  mieux, 
qu'elle  avait  été  jetée  fort  loin  au  delà  du  but.  Mais  je 
m'étais  trompé  sur  M.  Gin  :  ce  fut  M.  le  premier  prési- 
dent qui  m'interrogea  sur  mon  nom,  sur  mon  âge  et  mes 
qualités;  son  air  de  bonté,  le  son  d'une  voix  qui  jusqu'a- 
lors ne  m'avait  fait  entendre  que  des  choses  obligeantes, 
me  rendit  une  partie  de  ma  sérénité. 

«  N'avez-vous  pas  eu,  continua-t-il,  un  procès  contre 

<  le  comte  de  la  Blache,  sur  le  délibéré  duquel  M.  Goêz- 

<  man  étant  nommé  votre  rapporteur,  vous  avez  cher- 
«  ché  à  le  voir  chez  lui,  par  plusieurs  courses  réité- 
«  rées  î  • 

Ma  réponse  ayant  un  peu  d'étendue,  M.  le  premier 
président  médit  :  «  Soyez  concis,  monsieur;  répondez 

<  oui  ou  non  à  tout  ce  qu'on  vous  demande.  »  Alors  il 
me  fit  deux  ou  trois  questions  fort  simples,  qui  n'exi- 
geaient de  moi  aucune  explication,  et  je  me  renfermai 
dans  l'ordre  qu'il  m'avait  prescrit;  mais  ce  magistrat 
m'ayant  interrogé  d'une  manière  plus  composée,  et  l'ar- 
deur de  répondre  m'écartant  du  profond  respect  dû  à 
M.  le  premier  président,  et  plus  occupé  du  fond  de  mes 
idées  que  de  la  manière  de  les  rendre,  j'articulai  vive- 
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ment  :  «  Monsieur,  la  question  n'est  pas  bien  posée  pour 
i  que  je  réponde  ofii  ou  II07I.  » 

A  l'instant  il  sVIeva  un  murmure  de  défaveur  contre 
moi,  qui  me  punit  de  mon  indiscrétion  ;  je  sentis  ma 
faute  ;  et  voulant  m*en  relever  sur-le-champ  :  *  Si  mon 
expression,  messieurs,  parait  déplacée  à  la  cour,  je  la 
supplie  déconsidérer  que  je  ne  puis  avoir  ici  Tintention 
de  manquer  de  respect  à  M.  le  premier  président  ;  jela 
supplie  d'avoir  la  bonté  de  s'arrêter  uniquement  au  sens 
que  je  donne  à  mon  idée,  peut-être  m:il  rendue.  Je  ne 
puis  répondre  par  ozii  ou  non,  comme  on  me  Ta  ordonné, 
qu'à  une  question  fort  simple,  et  non  lorsqu'elle  est 
complexe  comme  celle-ci,  M.  le  premier  président  me 
demande  : 

H'avez-vom  pas  remis  ou  fait  remet tre  à  le  Jay  une 
somme  de  cent  louis,  pour  cire  présentée  à  madame  Goèz- 
num,  dans  la  vue  de  gagner  le  suffrage  de  son  mari? 

Si  je  dis  oui,  j'avoue  la  corruption  ;  si  je  dis  non,  je 
nie  le  sacrifice.  Or,  je  supplie  la  cour  de  me  pardonner  si 
j'observe  que  sur  les  interrogats  de  cette  nature  il  m'est 
impossible  de  me  renfermer  dans  la  concision  qui  m'est 
recommandée  ;  une  réponse  obscure  tournerait  contre 
moi,  et  la  cour  n*a  pas  intention  de  me  tendre  rlos 
pièges.  » 

Il  est  certain  qu'en  ce  moment  je  n'eus  que  des  grâ- 
ces à  rendre  à  la  cour,  et  surtout  à  M.  le  premier  prési- 
dent, de  la  bonté  d'oublier  l'espèce  de  roideur  que 
contenait  ma  première  réponse  ;  et  je  saisis  cette  nou- 
velle occasion  d'en  témoigner  aujourd'hui  ma  reconnais- 
sance à  tous  les  magistrats  qui  m'écoutaient  alors. 

Je  divisai  donc  la  denicUide;  et  ramenant  la  question 
à  son  principe  :  L'accusation  de  corruption  sur  laquelle 
je  me  défends,  messieurs,  n'est  fondée  que  sur  la  dénon- 
ciation de  M.  Go4^zman,  qui  n'est  elle-même  appuyée  que 
sur  un  oui-dire  de  sa  femme;  mais  cette  accusée 
n'a-t-ellepas  déclaré, dans  ses  récolementetsupplément, 
que  le  Jay  ne  lui  avait  jamais  demandé  que  des  audiences? 
I^  Jay  n'a-t-ilpas  toujours  dit  à  ses  interrogatoires  que 
Bertrand  ne  l'avait  chargé  que  de  solliciter  des  audien- 
ces? Celui-ci  n'est-il  pas  convenu  partout  que  ma  sœur 
ne  lui  avait  parlé  que  d'entrevues  et  d'audiences  ?  Mes 
deux  sœurs,  les  sieurs  de  la  Ghàteigneraie,  dr  Miron  et 
Santerre  n'ont-ils  pas  tous  déposé  que  l'impatience  qui 
m'avait  porté  malgré  mes  répugnances  à  faire  un  sa- 
crifice d'argent  ne  venait  que  de  l'impossibilité  d'avoir 
autrement  des  audiences?  Or,  quand  je  me  fonde  avec 
droit  sur  la  dénonciation  de  H.  Goezman  pour  l'accuser  de 
m'avoir  calomnié,  en  me  taxant  de  corruption,  pour- 
rait-on user  de  cette  même  pièce  contre  moi  pour  établir 
que  j'ai  voulu  le  corrompre? 

Les  deux  propositions  contraires  ne  pouvant  être 
\Taies  en  même  temps,  prouver  par  toutes  les  pièces  du 
procès  que  M.  Goezman  a  suborné  le  Jay,  en  suggérant, 
minutant  et  dictant  ses  déclarations,  et  m'a  calomnié 
dans  sa  dénonciation,  n'est-ce  pas  détruire  le  fantôme 
absurde,  insoutenable,  d'une  intention  de  corrompre, 
qui,  quand  elle  eût  existé,  devient  nulle  au  procès, 
puisque  rien  au  monde  n'en  peut  fournir  de  preuve  lé- 


gale, et  qu'en  affaire  criaiinelle  tout  est  de  fait,etriei 
de  présomption?  ramenant  ensuite  ce  plaidoyer ib 
question  qui  m'a  été  faite  par  M.  le  premier  présidai,  jt 
réponds  :  Oui,  j'ai  donné  de  l'argent  pour  obtenir ds 
audiences  de  M.  Goezman;  et  iVo/i,  je  n'en  ai  pasdaié 
pour  le  corrompre.  C'est  aussi  trop  l'avilir  que  de  sipp»- 
ser  que  j'aie  cru  ce  magistrat  rorniptibley  et  campSk 
au  misérable  prix  de  vingt-cinq  ou  cinquante  louis, qv 
ma  sœur  avait  jugés  suffisants  pour  le  soio  dont  dk 
était  chargée.  Je  supplie  la  cour  de  ne  point  perdre  df 
vue  cette  réflexion  en  jugeant  le  procès. 

Lorsque  je  finissais  ma  réponse,  je  me  sentis  noloi- 
ment  tiraillé  par  une  crampe  à  la  jambe,  qui  ne  mepo- 
mit  pas  de  poursuivre.  Je  suppliai  la  cour  de  Touloirbia 
suspendre  un  moment  la  séance,  forcé  de  convenir qv 
je  souffrais  incroyablement.  A  l'instant,  le  ton  de  rhi- 
mnnité,  de  la  bonté,  de  l'intérêt,  succéda,  dans  bbai- 
che  de  tout  le  monde,  à  l'austère  majesté  d*un  inteno- 
gatoire  ;  et  je  fus  vivement  touché  de  Tindulgence  nK 
laquelle  Messieurs  m'ordonnèrent  unanimement  de 
m'asscoir  sur  un  banc  des  avocats,  et  me  pmnirat 
d'étendre  ma  jambe  douloureuse  sur  un  autre  banc  if 
ne  rapporte  ici  cette  légère  circonstance  que  ponr  dé- 
truire, par  l'exposé  le  plus  vrai,  les  bruits  qui  serêpn- 
dirent  le  soir  même  dans  Paris,  qu'on  m'avait  lait  a« 
palais  des  questions  si  foudroyantes,  que  je  m'enclâs 
trouvé  mal,  et  avais  été  longtemps  sans  connaissantt. 
Après  un  peu  d'intervalle,  M.  le  premier  président  reprît 
la  parole,  et  me  dit  ; 

—  «  Vous  convenez  donc  que  vous  avez  donné  eeiî 
«  louis  pour  avoir  audience?  >• 

—  Oui,  monseigneur. 

—  «  Vous  convenez  qu'une  audience  vous  a  été  »- 
cordée?  » 

—  Oui,  monseigneur. 

—  a  Vous  convenez  que  madame  Goezman  vousaftit 
«  remettre  volontairement  les  cent  louis?  »• 

—  Oui,  monseigneur.  A  toutes  ces  questions,  comme 
on  voit,  les  réponses  les  plus  simples  de  ma  part. 

—  «  Mais  si  mndame  Goezman  ne  vous  eût  pas  fait 
«  rendre  vos  cent  louis,  les eussiez-vous  exigés  d'elle?' 

—  Pardon,  monseigneur,  si  j'observe  que  ce  que  j'au- 
rais fait  est  étranger  à  la  cause,  et  que  c'est  seulement 
de  ce  que  j'ai  lait  qu'il  s'agit.  Cependant  voici  ma  ré- 
ponse. Je  crois  fermement  que  j'aurais  eu  le  droit  de 
me  plaindre;  car  je  n'avais  pas  demandé  une  audience, 
mais  des  audiences;  et  j'espère  que  la  cour,  en  rendant 
M.  Goezman  partie  au  procès,  voudra  bien  me  donner 
l'occasion  de  le  confondre  sur  la  fausseté  des  audiences 
qu'il  prétend  que  mes  amis  ou  moi  avons  reçues  de  lui. 
Je  n'avais  donc  pas  demandé  une  seule  audience,  mai* 
des  audiences;  et  le  prix  de  cent  louis,  dans  mon  idée, 
ayant  plus  de  rapport  à  l'état  de  la  personne  qui  m'o- 
bligeait qu'à  la  nature  du  service  qui  m'était  rendu,  je 
me  serais  sans  doute  plaint  à  la  dame  du  peu  de  déli- 
catesse de  son  procédé;  mais  je  crois  pourtant  que  j'au- 
rais fini  par  lui  laisser  les  cent  louis. 

—  «  Puisque  vous  lui  auriez  laissé  les  cent  louis 
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«  pourquoi  donc  lui  avez-vous  redemandé  les  quinze 
c  louis?  11  y  a  ici  contradiction  dans  votre  con- 
«  duite.  » 

—  11  n*y  en  a  point,  uionsei^eur;  j'aurais  pu  laisser 
lt*s  cent  louis  à  madame  Goêzman,  quoiqu'elle  les  eût 
mal  acquis  ;  parce  que  j'avais  consenti  qu'on  les  lui  re- 
mit pour  elle-même  :  et  j'ai  cru  devoir  lui  redemander 
les  quinze  louis,  parce  qu'elle  les  avait  eiigés  pour  un 
secrétaire  auquel  ils  n'ont  pas  été  remis.  L'argent  man- 
q[iiant  sa  destination  doit  être  rendu  à  celui  qui  ne  Ta 
donné  que  pour  un  usage  indiqué.  Hors  de  cet  usage 
prescrit,  toute  autre  destination  à  lui  inconnue  est  un  vol, 
une  escroquerie;  aussi  la  malhonnêteté  du  moyen  que 
cette  dame  avait  employé  pour  s'approprier  mes  quinze 
louis  me  parut-elle  mériter  la  petite  leçon  que  je  lui 
donnai  par  ma  lettre  du  21  avril,  mais  lettre  secrète,  et 
tournée  de  façon  à  ôler  à  la  dame  l'envie  de  la  publier  ; 
aussi  n*est-ce  pas  ma  fautes!,  par  l'imprudence  de  mes 
ennemis,  la  leçon  est  devenue  publique.  En  un  m<it,  tel 
homme  veut  bien  donner  cent  louis,  qui  ne  veut  pas  être 
dupé  de  quinze;  et  j'avoue  à  la  cour  que  je  suis  cet 

tbommc-là. 

Après  ma  réponse,  )1.  le  premier  président  réfléchit 
un  moment  ;  puis  il  me  demanda  : 

—  «  Comment  ce  Bertrand  Dairolles,  qui  était  votre 
c  ami,  est-il  devenu  subitement  votre  ennemi  ?  » 

—  Monseigneur,  il  me  semble  que  ceci  ne  touche  pas 
le  fond  de  la  question  sur  laquelle  je  subis  interroga- 
toire. 

—  «  J'ai  droit,  monsieur,  de  vous  interroger  sur  la 
)  «  fm,  sur  le  commencement,  le  fond  ou  les  accessoires 

i  du  procès,  à  ma  volonté.  » 

—  Ce  n'est  pas,  monseigneur,  pour  contester  un  droit, 
très-respecté,  que  j'observe  ;  mais  seulement  pour  faire 
remarquera  la  cour  que,  dans  la  partie  de  l'interroga- 
toire qui  se  rapporte  à  la  corruption,  je  suis  accusé,  et 
qu'en  tout  le  reste  je  suis  accusateur  ;  ce  qui  doit  met- 
tre une  très-grande  différence  dans  ma  façon  de  répon- 
dre, et  me  fair^  sortir,  pour  éclaircir  les  faits,  de  la  con- 
cision, qui  m'a  été  prescrite,  sans  que  la  cour  s'en  trouve 
offensée. 

—  «  Répondez  comme  vous  Tentendrez  :  mais  soyez 
•  bref.  » 

—  Messieurs,  je  n'étais  point  l'ami  de  ce  Bertrand 
Dairolles,  mais  seulement  sa  connaissance  :  aujourd'hui 
je  ne  suis  point  son  ennemi,  mais  seulement  son  accu- 
sateur. L*amitié  et  l'inimitié  supposent  dans  leur  objet 
une  importance  qu'on  ne  peut  pas  attacher  à  l'homme 
dont  il  s'agit;  créature  faible,  et  toujours  entraînée  par 
le  plus  misérable  intérêt  ;  froid  à  mon  égard  tant  qu'il 
n'a  pas  cédé  à  l'impulsion  de  Marin  ;  ayant  fait  depuis  le 
mal  sans  scrupule,  quand  cette  impulsion  s'est  fortifiée 
par  je  ne  sais  quel  espoir  de  fortune.  Avec  les  esprits  de 
cette  trempe  on  n'y  fait  pas  tant  de  façon  ;  l'appât  le 
plus  grossier  les  fait  mordre,  et  les  tire  de  leur  élé- 
ment. Je  prouverais  bien,  si  je  voulais,  comment  en  très- 
peu  de  temps  ce  Bertrand  est  devenu  un  fort  malhon- 
nête honune  ;  mais  je  déclare  que  je  n'ai  pas  contre  lui 


la  moindre  animosité.  Il  n*y  a  dans  tout  cela  que  Marin 
qui  en  mérite. 

«  Pourquoi  donc  êtes-vous  devenu  Tennomide  Marin, 
«  dont  vous  aviez  été  l'ami  jusqu'alors?  » 

—  Monseigneur,  tant  que  Marin  ne  m'a  pas  fait  de 
mal,  je  me  suis  tenu  à  son  égard  dans  les  termes  de  la 
politesse  ordinaire.  Il  censurait  mes  pièces  de  théâtre  ; 
il  prétend  aujourd'hui  qu'il  les  corrigeait,  qu'il  h  s  fai- 
sait même  ;  il  n'y  a  que  mes  mémoires  sur  lesquels  il  ne 
prétend  rien..  Mais  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  brouiller  ; 
cela  prouve  seulement  que  le  censeur  Marin  veut  avoir 
en  tout  l'air  d'une  importance  au  delà  de  ses  pouvoirs  : 
son  bonheur  est  de  paraître  tout  savoir,  tout  faire  et 
tout  arranger.  Il  conseille  la  magistrature,  il  dirige  les 
opérations  du  ministère,  il  refait  les  ouvrages  des  au- 
teurs, il  est  de  tous  les  conseils,  entre  dans  tous  les  ca- 
binets; sa  fureur  est  d'être  pour  quelque  chose  dans 
tout  ce  qui  se  fait  :  c'est  l'omms/iomo,  la  mouche  du  co- 
che ;  il  bourdonne  et  tourne  et  sue  pour  les  chevaux  qui 
tirent,  et  se  donne  la  gloire  de  tous  les  événements  où 
il  n'est  pas  prouvé  qu'on  l'a  forcé  de  se  taire.  Dans  cette 
querelle  il  a  jugé  qu'il  y  aurait  pour  lui  plus  de  profit  à 
servir  le  magistrat  qu'à  défendre  le  particulier.  Le  parti 
pris  par  un  tel  homme,  on  sent  que  les  moyens  sont 
comptés  pour  rien.  L'habitude  de  mal  faire  lui  a  peut- 
être  même  ôté  la  conscience  du  mal  qu'il  me  faisait.  Je 
ne  le  hais  pas  non  plus  ;  et  si  tout  le  monde  l'estimait 
aussi  juste  que  moi,  il  y  a  longtemps  que  pour  toute 
peine  on  l'aurait  réduit  à  Tinaction  et  au  silence,  seul 
vrai  tourment  des  gens  de  son  caractère. 

Il  s'éleva  dans  l'assemblée  un  murmure  qui  me  parut 
être  celui  d'un  sourire  universel. 

M.  le  premier  président,  s'adressant  alors  à  la  cour, 
demanda  si  quelqu'un  avait  des  questions  à  me  faire  ;  et 
M.  Doé  de  Combault,  rapporteur,  prit  la  parole  : 

«  Quel  jour  avez-vous  remis  à  le  Jay  la  montre  enri- 
«  chie  de  diamants?  » 

—  Monsieur,  c'est  le  dimanche  4  avril,  lendemain  du 
jour  où  j'ai  obtenu  la  seule  audience  qui  m'ait  été 
donnée. 

—  «  Prenez  garde,  monsieur,  si  ce  n'est  pas  plutôt 
«  le  samedi  3,  avant  l'audience  obtenue  :  rappelez-vous 
«  bien.  » 

—  Je  sens,  monsieur,  toute  l'importance  de  votre 
question.  Si  j'ai  donné  la  montre  avant  l'audience,  on 
peut  croire  que  j'ai  plutôt  eu  dessein,  en  accumulant  les 
présents,  d'exciter  la  cupidité  de  ceux  dont  je  voulais 
gagner  le  suffrai;e,  que  de  payer  successivement  des 
audiences  :  mais  j'ai  la  mémoire  très-fraiche  sur  ce  fait. 
La  montre  n'a  été  par  moi  remise  à  Bertrand  pour  être 
remise  à  le  Jay  pour  être  remise  à  madame  Goêzman, 
que  le  dimanche  4  avril,  à  défaut  de  cent  autres  louis 
que  je  n'avais  pas,  et  sur  les  difficultés  que  mes  amis 
et  moi  aperçûmes  d'obtenir  une  autre  audience  sans  de 
nouveaux  sacrifices. 

—  <  Mais  le  libraire  déclare  qu'il  a  reçu  la  montre  le 
«  samedi;  qu'elle  a  passé  une  nuit  chez  lui.  » 

—  Monsieur,  le  libraire  a  tort.  Si  cette  montre  est 
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restée  chez  lui  (ce  que  j*ignore),  ce  ne  peut-être  à  la  ri- 
gueur que  la  nuil  du  dimanche  au  lundi.  Je  ne  sais  pas 
ce  qui  sVst  dit  de  la  paît  d'autrui;  mais  delà  mienne, 
messieurs,  vous  ne  trouverez  jamais  d'obscurité  dans 
mes  réponses,  ni  de  contradiction  dans  ma  conduite.  Je 
déclare  que  je  n'ai  remis  la  montre  à  Bertrand  que  le 
dimanche  au  matin. 

Alors,  il  se  fit  un  bruit  dans  rassemblée;  chacun  di- 
sait :  Oui,  oui  !  c'est  le  dimanche  ;  et  telle  est  la  der- 
nière déclaration  de  le  Jay. 

La  séance  paraissait  finie,  lorsqu'un  des  Messieurs  des 
enquêtes,  élevant  la  voix,  médit  de  la  manière  du  monde 
la  plus  polie  ; 

—  «  Monsieur  de  Beaumarchais,  répondez  à  ce  que  je 
tf  vais  vous  dire  :  Vous  êtes  un  homme  instruit,  et  vous 
connaissez  les  lois  de  la  morale.  • 

~~  Messieurs,  la  morale  est  le  principe  de  toutes  les 
actions  de  Thomme  en  société  ;  il  n*est  permis  à  per- 
sonne de  les  ignorer. 

—  «  Répondez  donc  exactement.  Dans  la  persuasion 
tf  où  vous  paraissez  être  que  votre  rapporteur  était  d'ac- 
«  cord  avec  sa  femme  sur  les  sommes  qui  devaient  vous 
«  acquérir  son  suffrage,  si  son  rapport  en  votre  faveur 
«  eût  fait  sortir  un  arrêt  à  votre  avantage,  auriez-vous 
«  cru  en  homme  délicat  pouvoir  profiter  du  bénéfice  de 
«  c^t  arrêt?  » 

—  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  si  j'observe 
que  votre  question,  étrangère  à  la  cause,  me  parait  seu- 
lement un  cas  de  conscience.  Ce  n'est  pas  pour  éluder 
d'y  répondre  que  je  fais  cette  remarque,  mais  seule- 
ment pour  que  la  cour  ne  soit  pas  étonnée  si  je  divise  la 
question,  et  ne  la  fais  rentrer  dans  l'espèce  de  celles 
auxquelles  je  dois  répondre  comme  accusé,  qu'après  y 
avoir  répondu  comme  moraliste. 

Si  j'avais  eu,  monsieur,  l'intention  de  corrompre 
M.  Goêzraan,  en  faisant  un  sacrifice  d'argent,  il  est  cer- 
tain que  son  suffrage  acheté  m'ayant  rendu  l'arrêt  favo- 
rable, je  n'aurais  pas  pu  délicatement  profiter  d'un  arrêt 
qui  m'eût  été,  dans  ce  cas-là,  que  le  fruit  de  ma  propre 
séduction. 

Mais  voici  pourquoi  la  question  me  paraît  hors  de  la 
cause  :  c'est  qu'un  homme  assez  délicat  pour  refuser  le 
bénéfice  d'un  arrêt  obtenu  par  des  voies  malhonnêtes 
n'aurait  pu  l'être  en  même  temps  assez  peu  pour  tenter  de 
corrompre  un  rapporteur  ;  et  que  celui  qui  aurait  acheté 
le  samedi  le  suffrage  du  rapporteur  ne  serait  pas  devenu 
subitement  assez  scrupuleux  pour  restituer  le  lundi  le 
produit  de  cet  arrêt.  Mais  si  vous  me  demandez  :  «  .Mon- 
«  sieur,  lorsque  vous  avez  payé  des  audiences  de  votre 
«  rapporteur,  si  vous  aviez  su  que  le  mari  fût  du  secret, 
«  auriez-vous  cru  le  gain  du  procès  légitime?  j»  En  qua- 
lité d'accusé,  je  réponds  à  cette  question  toute  simple,  et 
qui  a  un  rapport  direct  au  procès,  que  n'ayant  en  effet 
jamais  entendu  que  payer  des  audiences,  quand  j'aurais 
été  convaincu  que  M.  Goëzman  était  d'accord  avec  sa 
femme  et  quand  ces  audiences  m'auraient  coûté  trois, 
quatre,  cinq  cents  louis,  j'aurais  sans  scrupule  profité  du 
bénéfice  d'un  arrêt  qui  ne  m'eût  adjugé  que  le  prix  du 


plus  légitime  arrêté  de  compte  et  ne  m*eût  fait  gagner 
qu'un  procès  imperdable.  J'aurais  seulement  troDvéles 
audiences  du  rapporteur  un  peu  chères. 

—  «  Mais  puisque  vous  croyiez  votre  cause  si  simple 
<  qu'elle  était  absolument  imperdable,  quel  besoin  pen- 
«  siez-vous  donc  tant  avoir  d^instruire  votre  nppor- 
«  teur?  » 

—  Le  voici,  monsieur  :  si  j*avais  pu  me  flatter  qae 
Ton  s'occupât  uniquement  au  palais  du  fond  de  la  qatr- 
tion,  qui,  dégagée  de  tous  les  accessoires  dont  moa 
adversaire  la  chargeait,  n'eût  jamais  mérité  d^en  fonner 
une,  je  n'aurais  pas  fait  au  parlement  et  à  mon  rappor- 
teur l'injure  de  croire  qu'on  s^arréiât  une  minute  va 
misérables  défenses  de  mon  adversaire;  inais  j'avais  trop 
éprouvé  qu'en  feignant  de  plaider  au  civil  la  discussÎM 
d'un  arrêté  de  compte,  son  avocat  ne  plaidait  en  efl^ 
que  des  moyens  d'inscription  de  faux  :  de  sorte  que,  par 
cette  ruse  odieuse,  mon  ennemi  gagnait  de  me  rendre 
odieux,  sans  courir  le  risque  des  terribles  Gondamu- 
tions  à  quoi  s'exposent  ceux  quiusentderinscriptioode 
faux  contre  un  acte  légitime.  Aussi  n*était-ce  pas  le 
fond  du  procès  que  je  voulais  instruire  diei  le  rappu^ 
teur,  c'était  les  horribles  impressions  du  comte  delà  Bb- 
che  et  de  M*  Gaillard  que  je  voulais  détruire^  Cv  qae 
faisait  à  ma  cause  qu'il  parût  étonnant  à  M.  GoèOMi, 
comme  il  me  le  dit,  que  M.  Duvemey  m*eûl  piélê 
200,000  livres  en  ces  billets  au  porteur,  puisque  d» 
l'acte  qui  les  atteste  je  n'en  demande  pas  le  pajerneat, 
et  qu'ils  ont  été  rendus  et  reçus  en  nature?  Ce  n*ct8t 
donc  que  pour  en  tirer  des  inductions  défavorables  en- 
tre moi  qu'on  faisait  ces  objections,  El  pourquoi ?répei- 
dis-je  à  M.  Cor>zman  :  «  Vous  serez  bien  plus  sorpiis. 
monsieur,  si  je  vous  prouve  légalement  que  M.  Duvenei 
m'a  prêté  en  un  seul  jour  500,000  livres  :  de  pareils 
services  supposent  un  attachement  sans  bornes,  oa  de 
grands  intérêts  à  ménager  :  et  l'homme  qui  en  oblige  ■ 
autre  avec  de  tels  moyens  croit  sans  doute  avoir  d'eiod- 
lentes  raisons  pour  le  faire  ?  »>  Je  n'avais  pas  besoin  m* 
plus  de  prouver  au  procès  ce  prêt  de  560,000  lints. 
puisqu'il  n'en  est  pas  question  dans  notre  acte,  et  qn'ik 
ont  été  rendus  longtemps  avant  qu'il  fût  rédigé. 

De  quoi  donc  s'agissait-il  pour  moi  chez  le  rapporteiiH 
De  prouver  qu'il  y  avait  eu  des  liaisons  d'intérêt  et  d*»" 
mitié,  aussi  longues  qu'intimes,  entre  M.  DuTefuejf  <* 
moi,  et  que  l'arrêté  de  compte  le  plus  exact  avait  le  fon- 
dement le  plus  légitime  :  il  me  fallait  plaider  l'histoft- 
que  de  ces  liaisons,  que  mon  ennemi  s^efTorçaitde  bt^ 
passer  pour  des  chimères;  il  m'importait  de  les  étabfr 
par  des  instructions,  que  mon  respect  pour  la  niêiDoiit 
du  plus  honorable  citoyen  ne  m'avait  pas  permis  de  nei- 
tre  dans  la  bouche  de  mon  avocat  ;  non  qu'elles  ne  fnsseat 
à  la  gloire  de  mon  ami,  mais  parce  qu'elles  tenaieoli 
des  considérations  majeures,  et  qui  exigeaient  de  ■> 
part  la  plus  grande  circonspection  :  de  sorte  que,  s* 
inquiétude  sur  la  vraie  question  à  juger  (la  tatiiUli^ 

*  M.  Gaillard,  avocat,  qu'il  faut  bien  se  garder  deconft*^ 
avec  M.  Gaillard,  de  rAcadêinic  française,  de  qui  nous  ivotf  ^ 
morceaux  de  littérature  très^loquents. 
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acte  entre  majeurs),  je  ne  Tétais  pas  sur  ]*opinion  que 
mon  adversaire  avait  donnée  de  tnoi,  qui  présentais  cet 
acte  :  et  voilà  pourquoi,  monsieur,  il  m^était  aussi  im- 
portant d'instruire  mon  rapporteur,  qu*inutile  de  le  cor- 
rompre ;  voila  pourquoi  j*ai  payé  des  audiences  qu'on  me 
refusait,  et  n'ai  pas  acheté  un  suffrage  qui  m'était  dû  à 
toute  sorte  de  titres  :  tel  a  été  le  principe  de  ma  conduite 
en  celte  affaire. 

Il  semblait  alors  que  la  cour  n'eût  plus  rien  à  me  de- 
mander, lorsqu'un  autre  de  Messieurs  des  enquêtes 
me  dit  du  ton  le  plus  grave,  et  même  un  peu  austère  : 

—  «  M.  de  Beaumarchais,  êtes- vous  Fauteur  d'un  écrit 
«  intitulé  Supplément  au  Mémoire  à  consulter,  etc.  ?  » 

—  Je  pense,  monsieur,  que  mon  aveu  ne  fait  rien  du 
tout  pour  ou  contre  le  parti  que  la  cour  entend  prendre 
relativement  à  ces  mémoires. 

~  i  Répondez-moi,  monsieur  de  Beaumarchais,  d'une 
,    «  façon  nette  et  sans  biaiser.  » 

—  Messieurs,  la  cour  sait  bien  la  peine  que  j'ai  jour- 
^    nellement  à  faire  signer  la  plus  simple  requête  :  forcé 

d'abord  de  présenter  à  H.  lo  premier  président  une  re- 

^   qaéle  extrajudiciaire  pour  obtenir  un  ordre  exprés  à  un 

1^  avocat  titulaire  de  m'en  signer  une  juridique,  tous  me 

refusant  leur  ministère  contre  un  conseiller  de  la  cour; 

.    l'on  m'a  vu  souvent  revenir  jusqu'à  quatre  fois  à  la  charge 

sans  rien  obtenir  :  et  cela  est  au  point  que  ma  réquête 

d'atténuation  a  été  envoyée  à  tous  Messieurs  sans  qu'elle 

^  fût  signée,  ce  dont  je  leur  ai  demandé  pardon,  dans 

une  note  à  la  fin  de  mon  dernier  mémoire.  Cette  diffi- 

calté  de  trouver  des  défenseurs,  sur  laquelle  il  serait  à 

désirer  que  la  cour  prit  un  parti  certain  (car  enfin  je  ne 

suis  pas  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  ex-lex,  hors  la 

loi)  ;  cette  difOculté,  je  l'ai  éprouvée  de  même  sur  mes 

*  écrits  :  de  sorte  qu'à  défaut  de  conseils,  de  consultants, 

et  surtout  d'une  bonne  plume  pour  me  défendre,  je  ne 

suis  trouvé  forcé  d'en  employer  une  mauvaise»  qui  est  la 

mienne. 

—  «  Monsieur  de  Beaumarchais,  êtes-vous  l'auteur 
«  d'un  écrit  intitulé  Addition  au  Supplément  du  M^ 
m  moire  à  consulter,  etc.  ? 

—  Monsieur,  si  c'est  un  nouveau  crime,  vous  voyez 
le  coupable  :  il  n'y  a  pas  trente  heures  que  j'y  travail- 
lais encore. 

Le  magistrat  cessa  de  parler,  et  M.  le  premier  prési- 
dent m'ordonna  de  me  retirer  ;  je  demandai  la  permis- 
mon  de  faire  une  observation  à  la  cour. 

—  «  Vous  êtes  ici  pour  répondre,  et  non  pour  obser- 
«  Ter,  me  dit  M.  le  premier  président. 

—  Monseigneur,  je  crois  avoir  rempli  le  vœu  de  la 
cour  à  cet  égard,  puisqu'elle  cesse  de  m'interroger  ; 
mais  cet  interrogatoire  lui-même  étant  destiné  à  éclair- 
cir  quelques  faits  du  procès  sur  lesquels  la  cour  étaif 
Incertaine,  ne  puis-je  en  profiter  pour  porter  la  lumière 
sor  un  fait  des  plus  graves!  C'est  en  quoi  consiste 
robsenration  que  je  demande  la  liberté  de  faire  à  la 
cour. 

—  fl  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'un  accusé  n'arait  pas  le 
€  droit  d'observer.  » 


—  Aussi,  monseigneur,  n'est-ce  pas  comme  accusé 
que  je  désire  observer,  mais  en  qualité  d'accusateur  ; 
et  j'ose  assurer  la  cour  que  mon  observation  est  d'une 
telle  importance,  que,  si  Ton  passait  au  jugement  défi- 
nitif de  l'affaire  avant  de  m'avoir  entendu,  l'arrêt  ne 
serait  peut-être  pas  injuste  au  fond;  mais  au  moins  se- 
rait-il irrégulier  dans  la  forme. 

La  cour  eut  la  bonté  de  me  permettre  de  parler. 

Mon  observation  avait  pour  objet  l'histoire  d'un  dfner, 
pendant  lequel,  selon  le  sieur  Bertrand,  quatre  con- 
seillers avaient  trahi  devant  lui  le  secret  du  parlement, 
en  s'expliquant  sur  le  parti  violent  que  la  cour  enten- 
dait prendre  contre  le  Jay,  ledit  Bertrand  et  moi,  qui 
avions,  ajoutait-on,  voulu  flétrir  la  vertu  du  plus  intégre 
magistrat,  M.  Goêzman.  J'essayai  d'établir  qu'il  impor- 
tait à  l'honneur  de  la  magistrature,  autant  qu'à  ma 
propre  sûreté,  que  ce  fait  fût  éclairci,  chaque  magistrat 
pouvant  craindre,  à  bon  droit,  qu'on  ne  le  soupçonnât 
d'être  un  des  quatre  ennemis  qui  s'étaient  expliqués 
aussi  indiscrètement  sur  mon  compte,  et  dont  les  voix 
pouvaient  faire  pencher  contre  moi  la  balance  d'un  ju- 
gement formidable.  «  Et  cet  indigne  soupçon,  mes- 
sieurs, qui  doit  blesser  tous  les  membres  de  cette  au- 
guste assemblée,  ne  peut  cesser  que  par  une  addition 
d'information,  dans  laquelle  le  sieur  Bertrand,  interrogé 
de  nouveau,  sera  forcé  de  s'expliquer  :  car  si  tout  ce 
procès  m'a  été  intenté  sur  le  seul  soupçon  qu'un  ma- 
gistrat était  compromis  par  des  bruits  vagues  et  pu- 
blics, avec  combien  plus  de  raison  la  cour  doit-elle 
ordonner  d'informer  sur  une  grave  imputation  faite 
devant  dix  témoins,  contre  quatre  de  ses  membres  qu'on 
refuse  de  nonmier!  Dans  le  cas  où  cette  imputation 
serait  calomnieuse  de  la  part  de  Bertrand,  ce  qui  me 
parait  à  moi  très-probable,  il  est  essentiel  que  la  cour 
apprenne  par  l'instigation  de  quel  fourbe  adroit  un 
fourbe  maladroit  est  venu  calomnier  devant  moi  quatre 
magistrats,  uniquement  pour  tâcher  de  m'effrayer,  et 
me  porter  à  quelques  fausses  démarches.  » 

Mon  plaidoyer  s'étendit  à  d'autres  branches  de  l'af- 
faire, et  je  conclus,  tant  sur  le  fait  de  l'audience  que 
M.  Goêzman  prétend  m'avoir  donnée  le  samedi  matin 
3  avril,  que  sur  celui  du  diner  des  quatre  conseillers, 
à  ce  qu'il  plût  à  la  cour  me  permettre  de  lui  présenter 
requête  tendante  à  obtenir  une  addition  d'information. 

M.  le  premier  président  me  demanda  «  pourquoi  je 
<  n  avais  pas  parlé  de  ces  objets  dans  ma  requête  d'at- 
«  ténuationî  • 

—  Par  la  raison,  monseigneur,  que  dans  cette  re- 
quête j'assignais  comme  accusé,  dont  je  dépouille  en 
ce  moment  le  caractère,  pour  revêtir  à  la  barre  de  la 
cour  celui  d'accusateur. 

M.  le  premier  président  me  dit  alors,  avec  la  plus 
grande  bonté,  que  la  cour  verrait  le  cas  qu'elle  devait 
faire  de  mes  observations;  et  qu'elle  me  permettait  de 
lui  présenter  requête  à  ce  sujet.  Je  témoignai  ma  recon- 
naissance, et  je  me  retirai,  soutenu  par  le  digne  M'Fre- 
myn,  l'un  des  greffiers  criminels;  car  ma  jambe  me 
faisait  un  mal  excessif. 
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Bien  persuadé  que  la  cour  ne  rendrait  le  lendemain 
qu  un  arrêt  interlocutoire,  qui  mettrait  M.  Goézman  en 
cause,  j*abandonnai  le  précis  que  j'avais  fait  au  greffe, 
pour  m'occuper  toute  la  nuit  de  ma  nouvelle  requête  ; 
et  j'attendis  le  jour  avec  autant  de  sécurité  que  d'ina- 
patience.  Continuons  mon  récit  :  il  n*y  a  rien  de  petit 
dans  cette  affaire. 

Dès  le  malin  je  fus  au  parquet  solliciter  M.  le  procu- 
reur général  de  me  nommer  un  avocat  titulaire.  Tant 
d*importunités  me  paraissent  fatiguer  excessivement  ce 
magistrat  ;  mais  je  lui  demande  pardon  si  je  ne  me 
lasse  point  d'invoquer  sa  louable  exactitude  en  une 
affaire  où  tout  le  monde  me  parle  beaucoup  de  pru- 
dence, et  semble  n'avancer  que  malgré  soi.  Enfin,  je 
le  suppliai  si  instamment  d'enjoindre  à  un  titulaire  de 
signer  celte  nouvelle  requête,  que  je  réussis  à  la  faire 
présenter  aux  chambres  assemblées,  pendant  qu'on 
était  aux  opinions. 

Bien  des  gens  me  trouvaient  ïn\\  rudenl  de  rester  au 
palais  le  jour  qu'il  devait  sortir  uii  jugement  dans  mon 
affaire  ;  mais  j'en  appelle  à  tous  les  bons  esprits,  la  con- 
fiance avec  laquelle  j'attendais  ce  jugement  n'est-elle 
pas  la  plus  haute  marque  de  respect  que  je  puisse  don- 
ner à  la  cour?  et  plus  les  gens  peu  éclairés  supposaient 
de  ciibale  et  d'intrigue  en  ce  moment  au  palais,  plus 
ma  confiance  dans  le  tribunal  qui  méjugeait  démontrait 
quelle  opinion  j'avais  de  son  intégrité. 

L'événement  n*a  pas  tardé  à  justifier  mes  espérances. 
Non  adversaire  M.  Goëzman,  qui,  la  veille,  avait  été 
décnHé  d'ajournement  personnel,  pour  le  faux  commis 
par  lui  sur  les  registres  de  baptême,  a  été  une  seconde 
fois  décrété  d'ajournement  personnel  relativement  à 
notre  procès;  et  j'ai  pu  goûti  r  d'avance  la  joie  que  j'au- 
rais un  jour  de  conlondre,  à  la  confrontation,  celui  qui 
n'a  pas  craint  d'imprimer  qu'il  m'avait  donné  quatre 
audiences,  lorsqu'il  est  prouvé  que  je  n'en  aurais  pas 
mémo  obtenu  une  seule,  sans  l'or  que  j'y  sacrifiai.  Et 
quelle  audience  encore  ! 

Mon  premier  soin  fut  de  suivre  M.  le  premier  prési- 
dent, pour  lui  rendre  mes  actions  de  grâces.  Je  reve- 
nais, plein  de  mon  objet,  chercher  mon  avocat,  lors- 
qu'à la  croisière  des  quatre  galeries  du  palais  je  vis 
venir  de  loin  une  file  de  magistrats,  entourés  de  gardes  ; 
je  me  rangeai  sur  le  côté,  laissant  entre  ces  messieurs 
et  Hioi  assez  d'espace  pour  qu'il  fût  à  l'instant  rempli 
de  gens  de  toute  espèce,  attirés  par  la  curiosité  du 
spectacle.  J'étais  confondu  dans  la  foule  et  sur  les  der- 
niers rangs,  mon  chapeau  à  la  main,  très-modestement, 
et  tellement  occupé  de  l'arrêt  qui  venait  d'être  rendu, 
que  je  ne  vis  aucun  des  magistrats  qui  paîii>aient:  aussi 
fus-je  très-surpris  lors^jue  M.  le  président  de  Nicolaï, 
qui  marchait  à  la  tète,  et  déjà  en  avant  de  plus  de  dix 
pas,  se  retournant,  dit  à  quelqu'un  de  sa  suite,  en  me 
montrant  du  doigt  et  nie  désii^nant  par  mon  nonj  : 
«  Exempt,  faites  sortir  cet  homme,  Beaumarchais,  là  ; 
«  faites-le  retirer:  il  n'est  ici  que  pour  me  braver.  » 
On  sait  avec  quelle  arJeur  les  subalternes  exécutent  de 
pareils  ordres.  «  Hetirez-vous ;  sortez; point  de  raisons; 


«  M.  le  président  l'ordonne.  »  Un  second  accourt  à  l'ap- 
pui du  premier  ;  je  me  vois  durement  poussé,  pressé 
de  sortir,  du  geste  et  de  la  voix,  et  toi^ours  au  nom 
de  M.  le  président  :  le  public  m'entourait.  •  Je  ne  sor- 
ti tirai  point  ^dis-je  aux  hommes  bleus);  je  suis  ici dav 
«  une  salle  appartenant  au  roi,  destinée  à  senrir  de  re- 
«  fuge  aux  plaideurs;  j'y  suis  à  ma  place  le  jour  de  im 
«(  jugement,  et  M.  le  président  sort  de  la  sienne  pour 
«  m'en  chasser.  Mais  je  prends  la  nation  à  témoin  de 
«  l'outrage  qui  m'est  fait  devant  elle,  et  dont  je  Tais  à 
«  l'instant  porter  ma  plainte  au  ministère  public.  • 

Au  lieu  de  me  retirer  je  remonte  au  parquet,  où, 
suivi  par  la  foule  et  tout  chaud  d'indignation,  je  dis  à 
M.  le  procureur  général  :  Je  vous  supplie,  monsioir, 
de  recevoir  ma  plainte.  M.  le  président  de  Nicobî,  ou- 
bliant le  respect  qu'il  doit  au  roi,  à  son  propre  état,  au 
droit  des  citoyens,  à  l'auguste  compagnie  à  la  tête  de 
laiiuelle  il  avait  l'honneur  de  marcher,  sans  égard  pour 
le  temps,  le  heu  ni  les  personnes,  vient  de  me  faire  oih 
tiager  par  les  gardes  de  sa  suite,  au  milieu  du  poUk, 
que  son  action  scandalise.  Mon  plaidoyer  fut  aussi  boid- 
lant  que  rapide;  et  M.  le  procureur  général,  ne  pouiaal 
refuser  de  m'entendre,  me  dit,  après  avoir  un  peu  rèié: 
Avez-\ous  des  témoins  d'un  fait  si  extraordinaire?' 
Mille,  monsieur.  —  Je  ne  puis  vous  empêcher  de  pré^ 
senter  votre  requête  à  la  cour  :  mais  surtout  soja  pra- 
dent.  —  Monsieur,  il  y  a  huit  mois  que  je  le  suis:  il  n 
Imit  mois  que  je  dévore  par  respect  les  insultes  publi- 
ques que  me  fait  en  toute  occasion  M.  le  président  3*- 
colaï  ;  mais  mon  silence  le  fait  enCn  aller  si  loinà  dhi 
égard,  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  m'en  taire. 

A  l'instant  je  rentre  dans  la  grand^salle,  où,  inV 
dressaiit  à  toutes  les  personnes  qui  m'environnaient,  je 
dis  :  «(  Messieurs,  il  n'y  a  pas  un  de  vous  qui  n'ait  n 
ce  qui  vient  de  m'arriver;  j'espère  que  tous  ne  wt 
refuserez  pas  d'en  déposer  lorsqu'il  en  sera  question.  • 
Plusieurs  voix  s'élevèrent  à-  la  fois  :  ¥  AÎlez ,  alki 
«  chez  vous,  monsieur;  vous  y  trouverez  une  liste  ée 
«  cent  témoins.  »  Dès  le  même  jour,  en  effet,  je  reçs 
le  nom  d'une  foule  d'honnêtes  gt^us. 

Mais  M.  le  président  de  Nicolaî,  pour  rcgeter  sur  mi 
le  blâme  de  sa  vivacité,  répand,  dit-on,  que  je  kù  a 
tiré  la  langue  en  lui  faisant  la  grimace. 

Eh  !  monsieur  le  président,  il  me  semble  que  dafi 
mes  défenses  je  n'ai  pas  trop  l'air  d*un  grimacier,  d 
que  leur  dure  francliise  annonce  plutôt  un  caractère  Mp 
ferme,  que  celui  d'un  plat  saltimbanque.  Est-ce  àm 
entre  nous  une  guerre  de  collège,  où  des  grimace  « 
payent  par  des  coups  de  {M)ingsî  Et  des  intérêts  signes 
se  traitent-ils  avec  d'aussi  puérils  moyens  que  ceuxq>^ 
vous  me  prêtez? 

Dites,  dites,  monsieur,  qu'outré  de  l'arrêt  du  parit- 
mcnt,  qui  venait  de  décréter  une  seconde  fois  xffi^ 
ami  M.  Goëzman,  et  vous  en  prenant  à  moi  de  n'avoir 
pu  rester  dans  l'assemblée  pour  vous  y  opposer,  k^ 
avez  fait  tomber  sur  un  innocent  toute  la  colère^ 
vous  causait  le  décret  d'un  coupable  :  et  s'il  faut  ti^ 
avouer,  monsieur,  lorsque  vous  avei  donné  ToiAc' 
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Texempt  de  me  chasser  du  palais,  où  je  voudrais  n'être 
jamais  enlré,  votre  physionomie,  assez  douce  pour  l'or- 
dinaire, était  en  feu  ;  les  yeux  hors  la  tète,  et  les  che- 
veux hérissés  comme  Galchas,  vous  aviez  plutôt  Tair 
d*un  prêtre  emporté  qui  ordonne  un  sacrifice,  que  du 
chef  d*une  compagnie  respectable  allant  faire  un  acte  de 
bienfaisance  en  faveur  des  prisonniers. 

Depuis  ce  moment,  comptant  pour  peu  cet  outrage 
non  mérité,  je  ne  me  pressais  point  de  réclamer  mon 
droit  de  citoyen  offensé,  lorsque  j'ai  appris  pour  quel 
insolent  et  grimacier  personnage  vous  voulez  encore  me 
faire  passer. 

Et  parce  que  le  hasard  m'a  fait,  peu  de  temps  après, 
me  rencontrer  à  quelques  places  de  vous  au  parquet  de 
la  Comédie  italienne,  vous  avez  dit  tout  haut,  à  la  bu- 
vette du  palais,  que  je  vous  avais  de  nouveau  provoqué 
de  clignotements  et  de  grimaces,  et  que  vous  en  aviez 
demandé  justice  au  roi.  Nais  il  sera  prouvé,  par  le  té- 
moignage de  tous  ceux  qui  m'ont  vu  ce  jour  même  au 
,  spectacle,  que  je  n'y  ai  pas  levé  les  yeux  sur  vous  ;  et 
qu'à  l'instant  du  ballet,  où  les  bancs  de  devant  se  sont 
dégarnis  de  monde,  j'ai  passé  sur  Tun  d'eux,  dans 
la  crainte  que  mon  voisinage  ne  vous  déplût,  ou  mit 
quelque  embarras  à  votre  sortie. 

Et  comme  si  un  homme  en  valait  moins  parce  que 
TOUS  l'avez  beaucoup  outragé,  j'apprends  que  vous  com- 
blez par  vos  discours  la  multitude  d'insultes  publiques 
que  vous  m'avez  faites  depuis  un  an.  Tant  de  partialité, 
de  procédés  si  offensants,  me  forcent  de  revenir  à  la 
charge,  et  de  supplier  encore  une  fois  le  parlement  qu'il 
me  commette  un  avocat  titulaire,  pour  signer  ma  re- 
quête en  forme  de  plainte  contre  vous. 

On  m'assure  que  je  ne  l'obtiendrai  pas  ;  mais  cela  ne 
peut  être.  En  posant   ainsi  des  bornes  arbitraires  à 
tout,  en  étendant  ou  resserrant  les  droits  de  chacun  au 
gré  des  considérations  particulières,  que  resterait-il  de 
certain?  Les  tribunaux  ne  connaîtraient  plus  l'étendue 
de  leur  ressort,  ni  les  citoyens  celle  de  leur  liberté.  Le 
désordre  et  la  confusion  servant  de  base  à  tout,  le  des- 
potisme oriental  serait  moins  dangereux  qu'une  pareille 
anarchie.  Si,  au  lieu  d'être  froids  sur  les  contestations, 
comme  la  loi  dont  ils  sont  les  organes,  les  magistrats, 
plus  animés  de  Tesprit  de  corps  que  de  celui  de  justice 
qu'ils  nous  doivent,  foulaient  aux  pieds  le  droit  des  ci- 
toyens ;  ou  le  système  d'une  telle  législation  serait  mau- 
Tsis,  ou  il  faudrait  un  tribunal  supérieur  aux  cours 
souveraines,  auquel  chaque  citoyen  eût  droit  de  porter 
sa  juste  plainte. 

Je  mets  ici  de  côté  mon  ressentiment  particulier.  Toute 
cette  affaire  est  devenue  trop  grave  pour  la  renfermer 
dans  les  bornes  individuelles.  Mais  est-il  donc  indifférent 
à  la  nation  que,  sous  le  régne  d'un  prince  équitable, 
il  puisse  tomber  dans  Tesprit  d'un  magistrat  qu'un 
pouvoir  sans  bornes  est  le  premier  droit  de  sa  place? 
qu*il  a  celui  de  cabaler,  d'intriguer,  de  solliciter 
ooTertement  peur  un  de  ses  confrères,  au  mépris 
des  ordonnances,  et  d'abuser  du  respect  qu'on  porte  à 
sa  simarre,  pour  déchirer  partout  l'adversaire  de  son 
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ami?  et  parce  que  le  plus  juste  arrêt  viendrait  de  décré- 
ter une  seconde  fois  cet  ami,  qu'il  peut  abuser  du  mo- 
ment de  la  plus  auguste  fonction  pour  faire  outrager 
publiquement  un  citoyen  par  ses  gardes?  El  surtout 
comment  ce  magistrat,  à  qui  l'on  doit  supposer  un  cœur 
doux,  un  esprit  pacifique  (puisqu'il  a  déposé  l'étendard 
de  la  guerre,  qui  tire  son  droit  de  la  force,  pour  arborer 
le  drapeau  de  la  justice,  qui  ne  tient  son  pouvoir  que 
des  lois),  se  trompe  au  point  de  croire  qu'il  peut  traiter 
les  sujets  du  roi,  étant  président,  comme  il  dut  traiter 
ses  ennemis,  étant  colonel  ;  porter  l'esprit  militaire  au 
barreau,  les  abus  du  commandement  jusque  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice  ;  enfm  abuser,  pour  troubler 
l'ordre  public,  de  moyens  mêmes  établis  par  la  loi  pour 
la  faire  respecter  ? 

Mais  posons  la  thèse  en  sens  contraire,  et  supposons 
un  moment  qu'un  citoyen  eût  été  assez  fou  pour  insul- 
ter ce  magistrat  dans  ses  fonctions.  A  l'instant  une  pu- 
nition rigoureuse  eût  fait  un  exemple  éclatant  du 
malheureux  insensé.  Cependant  son  action  isolée  impor- 
tait-elle à  la  chose  publique,  comme  la  conduite  d'un 
magistrat,  entre  les  mains  duquel  sont  tous  les  jours 
l'honneur,  la  fortune,  ou  la  vie  des  citoyens?  Eh!  com- 
ment espérer  du  respect  pour  les  droits  d'autrui,  de  ce- 
lui qui  ne  saurait  pas  respecter  l'auguste  emploi  dont  il 
serait  lui-même  honoré? 

L'outrage  du  citoyen  au  magistrat,  puni  sur-le-champ, 
ne  peut  donc  tirer  à  conséquence  pour  personne;  au 
lieu  que  l'outrage  public  du  magistrat  au  citoyen  im- 
porte à  toute  la  nation  ?  car,  ou  cette  licence  est  l'effet 
de  la  corruption  générale,  ou  rien  n'est  plus  propre  à 
l'engendrer  bientôt;  et  si  l'offense  faite  à  un  particulier 
parait  un  petit  mal  en  soi,  l'oubli  de  l'ordre  et  de  la  jus- 
tice, de  la  part  d'un  magistrat,  peut  devenir  la  source 
de  mille  abus  effrayants.  La  nation  n'est  pas  juge  en 
cette  affaire  ;  mais  elle  s'y  rend  partie  dans  ma  personne; 
et  ma  cause  est  celle  de  tous  les  citoyens. 

Je  prends  avec  autant  de  justice  que  de  plaisir  le  nom 
de  citoyen  partout  où  je  parle  de  moi  dans  cette  affaire; 
ce  nom  est  doux  à  ma  bouche  et  flatteur  à  mon  oreille. 
Hommes  simples  dans  la  société,  sujets  heureux  d'un 
excellent,  monarque,  chacun  de  nous,  Français,  a  l'hon- 
neur d'être  citoyen  dans  les  tribunaux  ;  c'est  là  seule- 
ment où  nous  pouvons  soutenir  les  droits  de  l'égalité. 
Ils  y  sont  même  tellement  respectés,  que  le  souverain 
ne  croit  pas  au-dessous  de  lui  d'y  soumettre  les  siens 
contre  nous,  et  de  s'y  laisser  condamner  à  notre  avan- 
tage sur  tous  les  points  qui  lui  seraient  justement  con- 
testés. Ainsi  le  Dieu  terrible,  enveloppé  d'un  nuage  et 
tempérant  son  éclat,  ne  dédaigna  pas  autrefois  de  dis- 
puter contre  Moïse,  et  de  céder  même  à  son  serviteur. 

Et  lorsque  mon  souverain,  mon  seul  maître,  mon  roi 
permet  qu'on  plaide  contre  lui  dans  les  tribunaux  éta- 
blis par  lui-même,  je  ne  pourrais  obtenir,  contre  un  of- 
ficier de  ces  mêmes  tribunaux,  la  permission  d'informer 
et  d'y  poursuivre  la  juste  réparation  d'un  outrage  public 
et  non  mérité  I  Oui,  je  ne  l'obtiendrai  par  la  seule  force 
de  mon  droit  et  de  mes  raisons.  Nous  ne  sommes  plus 
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dans  ce  siècle  où  l'on  fit  un  crime  à  la  maréchale  d'Ancre 
d'civoir  bien  raisonné;  dans  ces  temps  su|)orstitieux  où 
Tempire  de  Galigaî  conduisait  une  âme  forte  au  bûcher. 
Je  suis  soumis  aux  lois  de  mon  pays  ;  je  paye  avec  joie  le 
tribut  de  mes  facultés  à  mon  prince  :  en  revanche  il  ne 
refusera  pas  sa  protection  pour  ma  personne,  et  sa  jus- 
tice pour  mes  droits  offensés. 

En  tout  ceci,  monsieur,  je  suis  bien  loin  d'attaquer  la 
noblesse  et  les  dignités  qui  sont  en  vous  renseigne  des 
vertus  de  vos  ancêtres;  j'ose  au  contraire  vous  deman- 
der compte  de  cette  vertu  qui  doit  être  en  vous  ren- 
seigne de  la  noblesse  et  des  dignités  qu'ils  vous  ont 
transmises. 

Mais  je  m'aperçois  que  tant  d'ardeur  à  vous  poursui- 
vre affligerait  tout  un  corps  respectable,  et  désobli- 
gerait les  chefs  du  parlement.  Est-ce  égard  pour  votre 
famille,  et  noble  et  toujours  chère  à  la  nation  ?  Je  par- 
tage avec  eux  cette  honorable  considération.  Est-ce  atta- 
chement pour  votre  personne?  je  déclare  volontiers  que 
mon  respect  pour  vous  marche  à  côté  de  ce  tendre  in- 
térêt. Est-ce  inquiétude  pour  le  désagrément  qui  peut 
résulter  de  ma  poursuite?  Eh  bien  !  monsieur,  j'y  re- 
nonce, persuadé  que  la  haine  qui  vous  égare  en  ce  mo- 
ment fera  place  à  des  sentiments  plus  justes,  quand 
l'événement  vous  aura  convaincu  que  je  ne  fais  ici  que 
soutenir  les  droits  d'une  défense  légitime. 

A  la  vérité,  si  j'avais  l'honneur  d'être  M.  de  Nicoiaï, 
je  serais  bien  mécontent  de  ne  devoir  ma  tranquillité 
qu'aux  respectueux  égards  d'un  offensé  pour  ma  famille 
ou  pour  le  vœu  de  ma  compagnie;  et  j'aurais  la  hau- 
teur de  vouloir  réparer  un  tel  outrage,  ne  fût-ce  que 
pour  enlever  à  mon  inférieur  l'honneur  de  Toublier  ou 
de  me  le  pardonner.  Chacun  a  de  l'ainour-propre  à  sa 
manière  ;  et  pour  moi,  telle  eût  été  ma  fierté. 

Pour  conserver  l'avantage  que  vous  voulez  bien  m'a- 
bandonner,  mon»<ieur,  je  renonce  donc  avccplaisirà  ma 
poursuite,  en  vous  assurant  qu'il  n'a  jamais  entré  un 
seul  mouvement  de  haine  ou  de  vengeance  dans  tout  ce 
que  j'ai  fait  contre  vous. 

Je  vais  plus  loin  à  votre  éj^ard  :  je  trouve,  dans  un 
excès  que  vous  blâmez  sûrement  vous-même,  sinon  sa 
propre  excuse,  au  moins  l'apologie  du  sentiment  qui 
vous  y  a  conduit  :  et  si  j'ai  désiré  que  vous  ne  fussiez 
pas  mon  juge,  c'est  qu'un  ami  ardent  et  passionné  est 
rarement  un  juge  impartial,  et  que  votre  amitié  pour 
Bl.  Goëzman  pouvait  tourner  contre  moi  dans  Tacle  im- 
portant d'un  jugement,  où  toute  abnégation  de  soi-même 
est  la  première  loi  qu'un  magistrat  doit  s'im])oser, 

Si  la  fermeté  de  cet  article  est  prise  en  mauvaise  part 
et  si  mes  ennemis  domuMit  ce  courage  de  publier  mes 
sentiments  sur  des  points  aussi  délicats,  pour  un  dessein 
formé  de  dépriser  pied  à  pied  le  tribunal  qui  doit  me 
juger,  j'opposerai  ma  confiance  et  mon  respect  recon- 
nus à  l'odieusi;  intention  qui  m'est  ici  prêtée. 

J'opposerai  i'éloge  public  que  j'ai  constamment  fait 
de  MM.  Doé  deCombaultet  deChazal,  commissaires  ra|)- 
porleurs  de  ce  procès,  que  je  ne  connais  que  par  la 
marche  exacte  et  pure  de  leur  instruction,  au  blâme 


public  que  je  n'ai  pas  craint  de  répandre  sur  X.  Goâ- 
man  en  une  occasion  semblable. 

A  la  nécessité  de  relever  un  trait  peu  réfléchi  de 
M.  le  président  de  Mcolaî,  j'opposerai  Faction  nupu- 
nime  et  généreuse  de  M.  le  président  de  la  Briffe,  qn, 
sans  aucun  autre  motif  que  l'amour  du  bien,  sacfifie 
sans  faste,  à  la  délivrance  des  prisonniers,  les  i3,000fr. 
dont  la  grandeur  du  roi  couvre  les  dépenses  dn  prrs- 
dent  qui  tient  la  chambre  des  vacations.  Ou  me  crirat 
cent  fois  :  M.  delà  Briffe  est  l'ami  de  M.  Gociman,  qw 
je  le  suppHerais  encore  de  rester  au  rang  de  mes  juges  : 
l'amour  des  hommes,  celui  de  l'ordre  et  celui  de  la  jas^ 
tice  ont  tous  la  même  base  dans  le  cœur  d'an  homme 
vertueux. 

A  l'obstination  que  je  ne  puis  approuver  dans  quel- 
ques magistrats,  de  vouloir  absolument  rester  parmi 
mes  juges  avec  un  cœur  trop  plein  d'attachement  pour 
mon  adversaire  et  de  haine  pour  mol,  /opposerai  b 
pureté  délicate  avec  laquelle  )!M.  Quirot,  Désirât,  etph- 
sieurs  autres  conseillers,  se  sont  récusés  volontairemal 
sur  le  léger  soupçon  que  l'opinion  qu'ib  ont  de 
M.  Goêzman  avait  pu  percer  dans  le  public. 

Enfin,  à  la  chaleur  avec  laquelle  on  dit  que  quelques 
membres  du  parlement  voudraient  disculper  ï.  Goô- 
man,  j'opposerai  le  nombre  infini  de  magistrats  géné- 
reux qui,  ne  faisant  point  consister  la  gloire  d'un  corps 
illustre  dans  le  soutien  d'un  membre  gangrené,  préfé- 
reront d'en  purger  leur  compagnie,  sous  le  risqne  de 
quelque  inconvénient  passager,  à  la  faiblesse  de  le  sup- 
porter au  milieu  d'eux,  s'il  n'est  pas  jugé  digne  dj 
rester. 

Voilà  ma  profession  de  foi  relativement  à  mes  juges; 
et  je  ne  fais  point  parade  ici  de  sentiments  équivoques^ 
j'ai  pesé  tout,  avant  de  m'expliquer.  Tout  magistrat, 
dit-on,  doit  être  jugé  par  ses  pairs.  Mais  les  ofnciersd*oi 
autre  parlement  sont  également  les  pairs  de  M.  Goêzinv: 
mais  ses  amis  n'auraient  pas  la  douleur  de  le  condam- 
ner, et  les  miens  peut-être  auraient  quelques  inquié- 
tudes de  moins.  Loin  de  moi  toute  frayeur  insultante  ! 
je  fais  profession  ouverte  de  la  plus  grande  confiancr 
dans  le  parlement  de  Paris;  jamais  respect  ne  fut  phis 
entier,  ni  plus  sainement  motivé  :  les  opinions  pour  et 
contre  ici  ne  (ont  rien.  Voilà  des  faits  :  je  leur  dois  b 
sécurité  de  mon  attente,  et  le  courage  d'un  travail 
aussi  pénible  (jue  celui  que  j'ai  entrepris  ;  je  leurdob 
la  force  de  vaincre  mes  dégoûts  en  passant  d'an  objet 
dont  la  discussion  élevait  mon  cœur,  à  de  misérables 
tracasseries  qui  le  font  soulever.  De  tous  les  travaux 
dllercule,  celui  de  nettoyer  les  établesd'Augîas  était  le 
plus  aisé  sans  doute,  et  iron  fut  pas  moins  celui  qui  l'ir- 
rita davantage.  Ramenons  les  choses  à  des  couipani- 
sons  plus  justes,  plus  voisines  de  ma  faiblesse. 

Après  avoir  détourné  la  tête  et  les  yeux  d'une  mé* 
decine,  repoussé  vingt  fois  la  main  qui  la  présente,  un 
enfiuit,  malgré  sa  n'pugnance,  finit  pourtant  par  l'ava- 
ler, et  même  à  grands  flots,  i»our  en  être  plus  tôt  quitte: 
et  moi  aussi  je  suis  un  grand  enfant  ;  voilà  je  ne  ssùi 
combien  de  fois  que  je  prends  la  plume  pour  faire  ^a^ 
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ticle  Mann,  et  la  remets  dans  l*encrier.  A  quoi  bon  ces 
délais  ?  Malgré  la  nausée,  il  faut  toujours  y  venir.  Allons 
donc,  une  bonne  résolution,  et  unissons,  quitte  à  se 
rincer  la  bouche  après  en  avoir  parlé. 

—  Nais  à  quoi  donc  répliquez-vous  ?  il  n*a  pas  ré- 
pondu à  votre  addition. —  A  quoi  je  réplique?  PTest-ce 
donc  rien  que  ces  requêtes  au  parlement,  et  ses  ga- 
lettes à  la  main,  et  ses  gazettes  à  la  bouche,  et  les  let- 
tres infâmes  qu'il  fait  trotter  par  la  ville,  et  les  articles 
Parié  de  la  gazette  d'Utrecht  ?  —  Hais  ces  nouvelles  à  la 
main,  cette  gazette  étrangère,  ne  sont  pas  de  lui.  — 
Elles  en  sont  ;  et  voici  mes  preuves. 

Premièrement,  Tarticle  de  ce  procès  y  est  toujours 
mal  fait,  lourdement  ruminé,  pesamment  écrit:  vous 
conviendrez  que  c*est  là  déjà  une  forte  présomption 
contre  Marin.  Ihuxièmement,  cet  article  dit  toujours 
beaucoup  de  mal  de  moi  :  ma  preuve  se  renforce  con- 
tre Marin.  Troisièmement,  l'article  dit  toujours  du  bien 
de  Marin,  vante  à  Texcès  la  noblesse  et  la  beauté  de 
son  style,  la  distinction  avec  laquelle  il  remplit  les  pla- 
ces qui  lui  ont  été  confiées  :  la  preuve  est  complète  ;  il 
n>  a  plus  moyen  d*en  douter  :  c'est  Marin  qui  fait  Tar- 
ticle,  puisque  l'article  dit  du  bien  de  Marin. 

Ressassons  donc  un  peu  celui  de  la  gazette  dTtrecht 
du  4  janvier,  puisqu'il  sert  de  supplément  aux  mémoi- 
res de  Marin. 

•  Le  sieur  de  Beaumarchais,  en  attendant  la  sentence 
que  le  parlement  lui  prépare.  »  Une  sentence  du  parle- 
ment !  c'est  Marin,  vous  dis-je.  Si  notre  affaire  eût  été 
consulaire,  comme  celle  du  grand  cousin,  il  n'eût  pas 
manqué  d'écrire  :  en  attendant  V arrêt  que  les  comuU^ 
etc.  C'est  Marin,  c'est  Marin,  conmie  ce  n'est  pas  moi. 

Mais  qui  a  dit  au  sieur  Marin  que  le  parlement  me 
préparait  une  sentence ,  pendant  qu'il  est  de  notoriété 
que  je  poursuis  un  jugement  contre  M.  et  madame  Goêz- 
mami,  concussionnaires  et  calomniateurs,  contre  Marin 
la  Bourse,  et  Bertrand  la  Main-d'œuvre,  l'un  suborneur, 
et  l'autre  suborné?  «  Le  sieur  de  B...  vient  de  publier 
«  un  troisième  mémoire  qui,  par  le  fiel  qui  y  est  mêlé, 

•  mérite  le  nom  de  libelle.  »  Remarquez,  en  passant, 
que  ce  n'est  point  du  tout  sur  les  reproches  mérités  que 
je  fais  à  ï.  et  madame  Goëzman,  au  comte  de  la  Blache, 
à  Bertrand,  Baculard  et  consorts,  que  Marin  se  fâche 
contre  mes  mémoires  :  regardant  le  mal  d'autrui 
comme  un  songe,  et  ne  s*occupant  dans  la  gaiclte  que 
de  l'intérêt  du  gazetier,  voyez  comment  il  s'explique 
ici  :  •  Ses  mémoires  ipéritent  le  nom  de  libelle,  puis- 
«  qu'il  s'efforce  d'y  diffamer  un  homme  de  lettres 
€  (M.  Marin).  §  Marin  le  gazetier,  homme  de  lettres  !... 
comme  un  facteur  de  la  petite  poste  :  «  qui  a  toujours 
«  rempli  avec  distinction  les  places  qui  lui  ont  été  con- 

#  fiées  par  le  gouvernement.  »  Avec  distinction  !  cette 
distinction  de  Marin  me  rappelle  un  propos  que  le  jaco- 
bin Affinati,  dans  son  bouquin  intitulé  le  Monde  sens 
dessus  dessous  par  les  menées  du  diable,  fait  tenir  à  Dieui 
pariant  au  pécheur  Adam  :  •  De  toutes  mes  créatures, 
«  vous  seul  avez  forfait.  Avancez,  maraud,  que  je  vous 
<  timbre  au  front,  que  je  tous  distingue,  » 


Avancez,  Marin  ;  suivons  votre  article.  «  Quoique  Ton 
«  puisse  lire  les  mémoires  du  sieur  de  Beaumarchais 
c  qu'avec  mépris,  il  s'en  est  cependant  vendu  plus  de 
f  dix  mille  exemplaires  en  deux  jours.  »  Je  n'entends 
pas  cette  phrase  ;  elle  sera  toujours  louche  à  moins  d'y 
restituer  quelques  mots  oubliés  à  l'impression.  Pour 
qu'elle  ait  le  sens  commun,  voici  comment  elle  a  dû 
être  faite  :  c  Quoique  l'on  (ne)  puisse  In^d  lès  mémoires 
c  du  sieur  de  Beaumarchais  qu'avec  ttiêpm  {pour  Ma-' 
c  rin),  il  s'en  est  cependant  vendu  plus  de  dix  mille 
c  exemplaires  en  deux  jours.  §  Cela  est  clair,  voilà  qui 
s'entend  ;   car  le  mépris  que  mes  mémoires  auraient 
inspiré  pour  moi  les  eût  laisser  moisir  au  grenier  du 
libraire,  au  lieu  que  le  mépris  dont  ils  ont  couvert 
Marin  a  rendu  tout  le  monde  avide  de  les  lire  :  U  «Vn 
est  vendu  plus  de  dix  mille  en  deux  jours,  ou  bien  :  Mal* 
gré  le  dégoût  qu'on  avait  d'entendre  parler  de  Marin 
dans  ces  mémoires,  t7  s'en  est  cependant  vendu,  etc. 
Cette  version  est  bonne  aussi,  mais  les  gens  de  lettres 
préfèrent  la  première,  comme  plus  sûre  et  plus  natu- 
relle :  «  Quoiqu'on  ne  puisse  lire  les  mémoires  du  sieur 
«  de  Beaumarchais  qu'avec  mépris  pour  Marin,  il  s'en 
c  est  cependant  vendu  dix  mille  exemplaires  en  deux 
•  jours.  »  On  y  rêverait  cent  ans,  que  voilà  le  vrai  sens 
de  la  phrase,  ou  elle  n'en  a  aucun.  Mais  pourquoi  répè- 
tent-ils tous  sans  cesse  que  je  fais  vendre  mes  mémoires, 
et  m'entends  à  ce  sujet  avec  Ruault,  libraire,  rue  de  la 
Harpe,  pour  débiter  mes  sottises  ?  Les  ingrats  qu'ils 
sont  !  ils  décrient  mon  affaire  de  finance,  comme  s'ils 
n'y  avaient  pas  un  bon  intérêt.  £t  si  je  faisais  pas  ven- 
dre mes  mémoires,  qui  donc  ferait  vendre  les  leurs  ? 
Mais  le  sieur  Marin  étant  irréprochable...  Vous  voyez 
bien,  lecteur,  qu'il  n'y  a  que  Marin  au  monde  qui  puisse 
écrire  de  pareils  contes  sur  Marin,  c  II  va  le  poursuivre 
au  criminel,  pour  obtenir  une  réparation  éclatante  de 
c  toutes  les  calomnies  du  sieur  de  Beaumarchais.  § 

Cela  va  bien.  Marin  avait  déjà  dit,  dans  sa  requête  im« 
primée,  qu'en  le  montrant  au  doigt  j'avais  insulté  la 
majesté  du  trône,  berné  le  gouvernement,  injurié  la 
magistrature,  bravé  les  tribunaux,  outragé  les  citoyens  : 
car: 

Qui  méprise  Marin  n*estiroe  point  son  roi, 
Et  n'a,  selon  Marin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi. 

Mais  gardez-vous  bien  d'en  croire  ce  monsieur  «là  ;  à 
son  compte,  il  n'y  aurait  pas  un  seul  bon  Français  dans 
la  capitale. 

Puis  ayant  rappelé,  d'après  moi,  toutes  ses  friperies 
de  mémoires,  de  littérature,  de  censures,  de  nouvelles, 
d'affaires,  de  courtage  (condamnation  passée  sur  Vcspion- 
nage,  puisqu'il  n'en  dit  mot),  d'usure,  d intrigue,  etc., 
quatre  pages  dét  cxtera,  il  avait  prié  la  cour  de  lui  per- 
mettre de  faire  informer  des  faits  énoncés  dans  mes 
mémoires.  Mais  trouvant  bientôt  qu'il  était  trop  dange^ 
reux  pour  lui  de  laisser  informer,  il  s'était  retranché 
à  demander  à  la  cour  que,  sans  autre  examen,  et  at- 
tendu, disait-il,  que  ce  ne  sont  que  des  calommes  atroces, 
elle  ordonnât  que  mes  mémoires  fussent  déclarés  faux  et 
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calomnieux f  défenses  de  récidiver,  et  dommages-in- 
térêts applicables  à  œuvres  pies,  etc. 

Mais  moi  qui  prétends  à  Hionneur  de  soutenir  tout 
ce  que  j*ai  avancé,  de  ces  manières  de  conclure  imagi- 
nées par  Uarin,  j'ai  adopté  la  première  ;  et,  par  ma  re- 
quête en  réponse  à  la  sienne,  j*ai  supplié  la  cour,  avec 
lui  ou  sans  lui,  d'ordonner  qu'il  fût  informé  sur  les 
faits  et  les  imputations  contenues  dans  mon  mémoire 
contre  ledit  Marin. 

Pour  réclamer  à  cet  égard  la  vigilance  du  ministère 
public,  il  me  suffirait  de  mon  intérêt  personnel  ;  mais 
ici  l'intérêt  de  l'Ëtat  et  de  la  société  doivent  fixer  encore 
plus  l'attention  de  messieurs  les  gens  du  roi.  Li  police, 
aussi  exacte  que  patriotique  en  cette  grave  occasion, 
n'aura  certainement  point  de  secrets  pour  la  cour,  elle 
lui  ouvrira  ses  registres;  et  c^est  à  la  faveur  des  rensei- 
gnements qu'on  y  puisera,  que  le  parlement  et  la  nation 
seront  en  état  de  prononcer  si  l'intérêt  public  et  parti- 
culier ne  sont  pas  ici  combinés  le  plus  heureusement 
du  monde  pour  démasquer  le  précepteur  Marin,  et  pour 
renvoyer  ledit  précepteur  à  Torgucde  la  CiotatS  d'où  il 
est  descendu  si  mal  à  propos.  • 

Et  si  dans  les  informations  qu'on  ferait  contre  Fami 
Marin,  qui  m'a  voulu  faire  passer  pour  l'auteur  de  la..., 
on  découvrait  par  hasard  que  l'ami  était  un  zélé  distri- 
buteur de  la  ..!  Au  reste,  ce  n'aurait  été  qu'une  des 
branches  ordinaires  de  son  commerce  ;  car  il  faut  sa- 
voir que  lami  confisquant  par  état  tous  les  livres  dé- 
fendus, ne  les  en  a  toujours  vendus  que  plus  cher  aux 
amateurs. 

Quelqu'un  m'arrête  ici,  qui  me  dit:  Prenez  garde,  ce 
n'est  pas  Marin,  c'est  Bertrand  qui,  dans  son  mémoire, 
a  voulu  vous  faire  passer  pour  l'auteur  de  la...  Eh! 
messieurs,  ne  savcz-vous  pas  que  les  mémoires  du 
grand  cousin  ne  sont  que  des  envelopper  de  gazelles,  et 
qu'ici  le  sacristain  et  l'organiste  s'entendent  comme 
larrons  pour  sauver  le  publiciste  ? 

Ah  !  monsieur  Marin,  que  vous  êtes  loin  aujourd'hui 
de  cet  heureux  temps  où,  la  tête  rase  et  nue,  en  long 
habit  de  lin,  symbole  de  votre  innocence,  vous  enchan- 
tiez toute  laCiotat  par  la  gentillesse  de  vos  fredons  sur 
l'orgue,  ou  la  claire  mélodie  de  vos  chants  au  lutrin  ! 
Si  quelque  prophète  arabe  abordant  sur  la  côte,  et  vous 
voyant  un  si  joli  enfant...  de  chœur,  vous  eût  dit  : 
c  Petit  abbé,  prenez  bien  garde  à  vous,  mon  ami  ;  ayez 
toujours  la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux,  mon  en- 
fant; sinon,  vous  deviendrez  un  jour...»  tout  ce  que 
vous  êtes  devenu  enfin  ;  ne  vous  seriez-vous  pas  écrié, 
dans  votre  tunique  de  lin,  comme  un  autre  Joas  : 

Dieu,  qui  voyez  mon  trouble  et  mon  affliction, 
Détournez  loin  de  moi  sa  malédiction  ; 
Et  ne  souffrez  jamais  qu'elle  soit  accomplie  I 
Faites  que  Marin  meure  avant  qu'il  vous  oublie  1 

11  a  bien  changé  le  Marin  !  Et  voyez  comme  le  mal 
gagne  et  se  propage,  quand  on  néglige  de  l'arrêter  dans 

*  La  (Uotat.  petite  ville  de  Provence,  où  le  petit  Varin  fredom 
nait  pour  de  petits  gages,  sur  un  petit  orgue  dans  une  petite 
paroisse. 


son  principe  !  Ce  Marin  qui  d'abord,  pour  toute 
volupté, 

Quelquefois  é  Taulel 
Présentait  au  vicaire  ou  Voffrande  cra  le  sel, 

quitte  la  jaquette  et  les  galoches,  ne  fait  qn'ni 
saut  de  l'orgue  au  préceptorat,  à  la  censure,  ai 
secrétariat,  enfin  à  la  gazette;  et  Toilà  mon  Mario 
les  bras  retroussés  jusqu'au  coude,  et  péchant  le  nul 
en  eau  trouble  :  il  en  dit  hautement  tant  quMl  veol,  il 
en  fait  sourdement  tant  qu'il  peut  ;  il  arrête  d'un  ofiiê 
les  réputations  qu'il  déchire  de  l'autre:  censures,  ga- 
zettes étrangères,  nouvelles  à  la  main,  à  la  bouche,  à 
la  presse  ;  journaux,  petites  feuilles,  lettres  courantes, 
fabriquées,  supposées,  distribuées,  etc.,  etc.,  enoon 
quatre  pages  d'et  cœtera  ;  tout  est  à  son  usage.  Écrifaio 
éloquent,  censeur  habile,  gazetier  véridique,  journalier 
de  pamphlets  ;  s'il  marche,  il  rampe  comnoe  un  serpot; 
s'il  s'élève,  il  tombe  comme  un  crapaud.  EnGn,  setnl 
nant,  gravissant,  et  par  sauts  et  par  bonds,  toi^oursle 
ventre  à  terre,  il  a  tant  fait  par  ses  journées,  qa'enfii 
nous  avons  vu  de  nos  jours  le  corsaire  allant  â  YersaîDSf 
tiré  à  quatre  chevaux  sur  la  route,  portant  pour  armoiria 
aux  panneaux  de  son  carrosse,  dans  un  cartel  en  font 
de  buffet  d'orgues,  une  Renommée  en  champ  de  gan- 
les,  les  ailes  coupées,  la  tête  en  bas,  raclant  de  la  tn» 
pette  marine  ;  et  pour  support  une  figure  dégoàtée, 
représentant  l'Europe  :  le  tout  embrassé  d'une  sorti' 
nelle  doublée  de  gazettes,  et  surmontée  d'un  booMl 
carré,  avec  celte  légende  à  la  houppe  :  Qucs  a-co  liifl! 

Mais,  entraîné  par  mon  sujet,  je  m^aperçois  qoeffli- 
blie  cette  gazette  d*Utrecht  que  je  commentais;  puisa 
y  songeant  mieux,  je  m'aperçois  que  j'ai  fort  bkoU 
de  Toublier  :  tout  cela  est  si  mal  pensé,  si  mal  éoi 
qu'on  me  saura  gré  de  l'avoir  laissée  là.  J'ai  qod|B 
chose  de  mieux  sous  la  main  :  toute  espèce  de  gtfHr 
n  est  que  du  Marin  ordinaire,  au  lieu  que  Tmci  dolÂ 
superflu,  pour  les  amateurs  de  noirceurs. 

Depuis  douze  ou  quinze  jours.  Marin  fait  'courir  pr 
la  ville  une  lettre  d'un  soi-disant  ambassadeur 
à  lui,  dans  laquelle  on  sup|>osc  que  j'ai  conuab 
pays  étranger  des  crimes  dignes  du  dernier 
Les  uns  mettent  la  scène  en  Italie,  d'autres  la  poffl 
en  Angleterre;  les  commis  de  Marin,  les  sieurs  ài^ 
et  Mercier  y  en  racontant  ce  prétendu  délit,  ont  attflié, 
devant  neuf  ou  dix  témoins  qui  le  certifieront,  qo'i  fls 
occasion  mon  procès  m'avait  été  commencé;  qoesiJB 
n'eusse  pris  promp.ement  la  fuite,  j'aurais  été  ^o^ 

Le  (ameux  Bertrand,  en  faisant  circuler  la  lettR» 
prétend  qu'elle  est  signée  d'un  ambassadeur  d*Es|iifBe 
et  de  cinq  ou  six  personnes  de  considération  ;  c'est  n 
triomphe,  une  joie,  une  liesse  parmi  ces  messieurs,^ 
ne  se  conçoit  pas.  Chacun  court,  s'évertue,  se  t9^ 
chez  Marin,  qui  régale  tout  l'enfer,  taille  despl^K^ 
empoisonnées,  remplit  les  cornets  de  liel,  échaufrl* 
esprits  par  un  verre  de  bitume  et  met  les  démoBi* 
travail  :  et  de  tout  cela  doit  sortir  un  long  el  sapfl^ 
article  pour  le  mémoire  de  Marin,  qui,  à  ce  sujet, i^ 
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pris,  dit-on,  cent  rames  de  papier  chez  Bougy,  et  les 
a  envoyées  à  son  imprimeur. 

Et  voilà  encore  les  pauvres  honnêtes  gens  de  la  ville 
qui  disent,  comme  à  la  liste  de  la  portière  :  •  Jamais, 
jamais  Beaumarchais  ne  se  tirera  de  sa  lettre  d*£spagne. 
Cela  est  sans  réplique  ;  voilà  des  faits,  des  témoignages, 
des  signatures  :  on  a  écrit  pour  avoir  les  pièces  justiû- 
catives,  et  cette  anecdote  est  son  coup  de  grâce.  § 

Mes  amis  s'inquiètent  pour  moi,  s'agitent,  cherchent 
la  lettre  de  toute  part.  Enfln,  hier  au  soir,  13  janvier 
1774,  on  m'en  a  remis  une  copie,  et  je  tiens  dans  mes 
mains  ce  chef-d'œuvre.  Avant  de  l'imprimer,  j'ai  com- 
mencé par  déposer  au  greffe  de  la  cour  celte  copie  telle 
qu'on  me  Ta  remise;  et,  par  ma  requête  au  parlement 
en  réponse  à  celle  de  Marin,  je  supplie  la  cour  d'or- 
donner qu'il  soit  informé  sur  la  lettre,  ain^i  que  sur 
autres  faits  et  gestes  du  gazetier. 

Copie  exacte  de  l'écrit  soi-disant  envoyé  à  Marin  y  et  qui 
m'a  été  remis  de  la  part  d'un  de  ses  amis,  qui  le  cer^ 
tifiera  s*il  est  entendu  sur  ce  fait. 

Après  toutes  les  horreurs  que  le  sieur  Caron  a  vo- 
mies contre  vous,  monsieur,  et  contre  tout  le  nr.onde> 
je  crois  que  vous  voulez  le  faire  repentir;  il  a  l'inso- 
lence de  vous  défier  de  parler  ;  il  faut  qu'il  soit,  comme 
on  dit,  fou  :  cela  m'a  plus  révolté  que  tout  le  reste  ;  et 
comme  en  vous  vengeant  vous  nous  vengerez  aussi,  et 
autant  pour  punir  un  scélérat  que  pour  faire  plaisir  à 
tant  d'offensés,  il  faut  le  prendre  par  où  il  ne  s'attend 
pas.  Il  croit  être  |en  sûreté  parce  qu'il  a  pu,  dans  ce 
pays  ici,  cacher  sa  méchanceté  sous  des  apparences  qui 
le  tireraient  toujours  de  nos  reproches  ;  il  dit  partout 
qu'il  fera  repentir  le  premier  qui  l'attaquera  dans  sa 
conduite  :  peut-être  a-t-il  raison  pour  ce  qui  regarde 
la  France  ;  mais  le  misérable,  il  ne  croit  pas  qu'il  y  a 
des  gens  instruits  de  ses  coquineries  en  Espagne.  Mais 
moi,  j'y  étais,  tous  mes  amis  et  mes  parents  y  sont  en- 
core, et  la  preuve  est  au  bout  ici.  Il  avait  sa  sœur^  maî- 
tresse du  seigneur  Joseph  Clavio,  à  Madrid,  garde  des 
archives  de  la  couronne,  mon  parent,  qui  s'en  dégoûta 
par  mauvaise  conduite.  Son  frère  vint  dans  l'espérance 
de  faire  épouser  malgré  lui  sa  sœur  à  mon  parent,  qui, 
le  U  mai  1764,  rendit  une  plainte  que  le  sieur  Caron, 
dit  Beaumarchais,  était  venu  à  six  heures  du  matin, 
s'était  fait  introduire  sous  un  faux  nom  chez  M.  Portu- 
gais, chef  des  bureaux  d'État,  où  il  logeait  ;  et  qu'ayant 
fermé  la  porte  et  présenté  un  pistolet,  lui  avait  fait  si- 
gner une  promesse  de  mariage  dans  son  lit,  sous  peine 
de  le  tuer  s'il  bronchait  :  c'est  bien  pis  que  ce  qu'il  dit 
de  M.  Goêzman.  Et  comme  chez  nous  les  présents  sont 
une  preuve  qu'on  veut  épouser,  il  s'était  fait  en  même 
temps  donner  des  bijoux,  des  pièces  d'or  étrangères, 
enfin  pour  près  de  8,000  livres  conune  présents  de  noces 
faits  de  bon  gré.  Là-dessus  il  y  eut  ordre,  sur  la  plainte 
de  mon  parent  à  M.  le  marquis  de  Robion,  commandant 
de  Madrid,  de  faire  mettre  le  fripon  au  cachot,  qui  se 
sauva  chez  l'ambassadeur  de  France  :  mais  quand  il 
faillit  rendre  les  bijoux,  il  dit  que  son  laquais  les  avait 


volés  et  garda  tout  comme  un  gueux,  déshonoré  par 
cette  friponnerie  ;  et  puis  après,  pour  rendre  au  seigneur 
Clavio  le  tour  qu'il  lui  avait  joué,  il  fut  chercher  une 
femme  de  chambre,  que  Clavio  avait  entretenue  avant 
sa  sœur  ;  il  donne  de  l'argent  à  cette  fille  pour  présen- 
ter à  la  justice  des  lettres  de  mon  parent.  Il  prétendit 
que  c'était  des  promesses  de  mariage,  et  comme  on  est 
trés-rigoureux  chez  nous  sur  ce  cas,  en  attendant  que 
tout  fût  clair,  on  arrêta  mon  parent,  qui  eut  bientôt 
prouvé  et  fait  avouer  à  la  fille  que  le  fripon  avait  remué 
cette  corde.  Enfin,  pour  couronner  tout,  il  finit  par 
tenir  la  banque  un  soir  chez  l'ambassadeur  de  Russie, 
avec  des  cartes  arrangées,  et  gagna  près  de  cent  mille 
livres  la  nuit  :  l'ambassadeur  le  fit  chasser  ;  on  se  plai- 
gnit à  M.  d'Ossun,  qui  lui  ordonna  de  sortir  d'Espagne 
vite,  où  il  laissa  tout,  habit,  linge,  pour  s'en  aller  bien 
vite  à  cheval  ;  il  aurait  été  pourrir  en  cachot,  et  ce 
n'est  pas  là  des  contes.  J'ai  écrit  pour  avoir  la  preuve 
et  lever  la  plainte  de  mon  parent,  qui  est  publique 
pour  faits  de  violence  et  friponnerie  ;  il  a  fait  un  conte 
différent  du  vrai  en  France  ;  mais  vous  aurez  plus  de 
témoins  qu'il  en  faut,  parce  qu^ayant  chez  lui  le  vrai, 
dans  le  temps  qu'on  a  fait  inventaire  chez  lui,  il  a  voulu 
arracher  les  papiers  à  la  justice  qui  les  a  lus  malgré 
lui,  et  tous  l'ont  connu  pour  ce  qu'il  est  ;  faites-en  ce 
qu'il  vous  plaira,  vous  ou  M.  Goêzman.  Voilà  pour  le 
payer  du  baptême,  qui  est  une  chose  très-innocente. 
Une  femme  qui  était  son  amie,  vous  entendez,  là-bas, 
veut  bien  conter  les  choses  comme  lui,  quand  ils  en 
parlent  ;  mais  nous  avons.  Dieu  merci,  toutes  les  preuves, 
les  lettres,  et  tout.  Il  vous  défie  ;  eh  bien  !  défiez-le  de 
se  justifier  sur  sa  coquinerie  d'Espagne,  sur  sa  sœur; 
et  s'il  ose  parler,  comme  il  ne  dira  que  des  mensonges, 
il  sera  pris  ;  nous  fondrons  tous  sur  lui,  comme  pour 
instruire  de  tout  contre  un  si  grand  imposteur  ;  et  une 
fois  bien  démasqué  là-dessus,  il  faut  qu'il  s'enfuie  tout 
le  reste  de  sa  vie.  Il  n'y  a  rien  qui  vaille  ça  ;  et  M.  Por- 
tugais et  M.  Lianos  et  M.  Pachico,  et  autres  personnes 
du  conseil  du  roi,  à  Madrid,  tous  amis  de  mon  parent, 
donneront  leur  attestation,  et  on  fournira  tout  au  par- 
lement, on  peut  en  être  sur.  S'il  n'avait  pas  été  protégé 
par  M.  d'Ossun  avant  que  l'ambassadeur  sût  la  vérité, 
jamais  il  n'aurait  revu  le  jour  ;  M.  d'Ossun  s'en  est  bien 
repenti  après  l'affaire  du  jeu.  Il  l'a  écrit  aux  Darnes^ 
c'est  la  vraie  cause  secrète  qu'elles  n'ont  plus  voulu  que 
le  fripon  approchât  d'elles  à  Versailles  ;  mais  voilà  ce 
qu'on  ne  dit  pas  tout  haut.  Encore  un  petit  moment,  je 
suis  avec  bien  de  l'empressement  et  à  votre  service  et 
celui  de  tous  les  honnêtes  gens  qui  sont  les  ennemis 
de  ce  fripon-là. 

Monsieur, 

Votre  très- humble  et  obéissant  serviteur. 

Voulez-vous  m'envoyer  votre  mémoire  et  autres  par 
mon  laquais  ?  Je  les  ferai  passer  à  Madrid  par  le  pre- 
mier courrier  ;  ça  fera  plaisir  à  tout  le  monde. 

Celte  misérable  lettre  n'est  point  signée,  ou  parce  que 
l'original  lui-même  est  anonyme,  ou  parce  qu'on  n'a  pas 
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voulu,  en  me  l'envoyant,  mettre  le  nom  de  celui  qui  l'avait 
écrite,  dans  la  crainte  de  mes  recherches.  Les  uns  disent 
qu'elle  est  d'un  ambassadeur,  les  autres  d'un  homme  venu 
d'Espagne  avec  M.  le  comte  d'Âranda  ;  d'autres,  qu'elle 
est  signée  d'un  gentilhomme  arrivé  depuis  peu.  Jamais 
gentilhomme  n'a  écrit  de  ce  style.  Quoi  qu'il  en  soit, 
en  attendant  que  ce  gentilhomme  de  cuisine  ou  de  ga- 
zette fasse  venir  ses  preuves  d'Espagne  et  les  fournisse 
tt  Marin  pour  en  guirlander  son  mémoire,  voici  ma  ré- 
ponse à  la  lettre  échappée  du  tripot. 

Quelques  notions  confuses  d'une  querelle  d'éclat  que 
j'eus  en  1764  à  Madrid  ont  fait  sans  doute  espérer  à 
mes  ennemis  qu'ils  pourraient  établir  une  nouvelle  dif- 
famation sur  cette  aventure  ignorée  en  France  et  sur 
laquelle  il  resterait  au  moins  des  soupçons  affreux 
contre  moi,  de  quelque  façon  que  j'entreprisse  de  m'en 
justifier  après  dix  ans  de  silence,  et  à  quatre  cents 
lieues  de  l'endroit  de  la  scène. 

Et  moi,  pressé  de  relever  des  faits  aussi  graves,  je  vais 
tout  uniment  ouvrir  les  mémoires  de  mon  voyage  d'Es- 
pagne en  1764,  et  donner,  en  1774,  à  ce  fragment  de 
ma  vie,  une  publicité  qu'il  ne  devait  jamais  avoir. 

Dans  un  événement  aussi  extraordinaire  que  celui 
dont  je  vais  rendre  compte,  tout  ne  peut  être  à  mon 
avantage  ;  et,  quoi  que  je  fasse,  il  me  sera  toujours 
reproché  par  les  uns  d'avoir  mis  trop  de  fierté  dans 
ma  conduite  ;  par  les  autres,  cette  fierté  sera  peut-être 
appelée  arrogance  :  mais  un  jour  mieux  connu,  et  toutes 
mes  actions  se  servant  d'appui,  l'on  finira  par  trouver 
que  je  n'ai  mis  k  celle-ci  ni  dureté  ni  arrogance,  mais 
seulement  une  fermeté  d'âme  que  l'orgueil  de  bien 
faire  a  quelquefois  exaltée. 

S'il  se  mêle  un  peu  d'amour-propre  à  faire  le  bien, 
cet  amour-propre  est  de  la  plus  noble  espèce.  Loin  de 
le  regarder  comme  un  mal,  et  sans  nous  donner  pour 
meilleurs  que  nous  ne  sommes  en  effet,  il  faut  avouer 
que  le  bonheur  d'être  estimable  tient  beaucoup  à  l'hon- 
neur d'être  estimé.  Rois,  sujets,  grands  et  petits,  tous 
sont  affamés  de  la  considération  publique.  Heureux  celui 
qui  ne  Ta  jamais  perdue  !  Plus  heureux  mille  fois  celui 
qui,  n'ayant  pas  mérité  de  la  perdre,  a  pu  enfin  la  re- 
couvrer !  C'est  à  quoi  je  travaille  nuit  et  jour. 

Je  remercie  mes  ennemis  de  la  sévère  inquisition 
qu'ils  établissent  sur  ma  vie.  Cette  liberté  dans  les  pro- 
cès a  au  moins  cela  de  bon,  que  la  crainte  d'être  dif- 
famé à  la  première  querelle  peut  retenir  dans  le  devoir 
nombre  de  gens  dont  les  principes  ne  sont  pas  assez 
certains.  Je  rends  grâces  à  ces  messieurs  des  occasions 
qu'ils  me  fournissent  sans  cesse  de  me  justifier;  mais 
je  prie  le  lecteur  de  se  souvenir  que,  quelque  extraor- 
dinaire que  lui  paraisse  ce  qu'il  va  lire,  ma  précédente 
réponse  au  comte  de  la  Blache,  sur  l'incroyable  fait  des 
lettres  supposées  de  Mesdames,  n'offre  rien  de  plus  évi- 
dent ni  de  plus  respectable  que  les  preuves  dont  j'ap- 
puierai cette  étonnante  narration. 


AXRÉB  1764. 

Fragment  de  mon  voyage  d'Espagne. 

Depuis  quelques  années  j'avais  eu  le  boz 
m'envelopper  de  toute  ma  famille.  L'union,  h 
reconnaissance  étaient  la  récompense  contini 
sacrifices  que  cet  entour  exigeait,  et  me  conso 
l'injure  extérieure  que  des  méchants  faisaient 
à  mes  sentiments. 

De  cinq  sœurs  que  j'avais,  deux,  confiées 
jeunesse  par  mon  père  à  l'un  de  ses  corres] 
d'Espagne,  ne  m'avaient  laissé  d'elles  qu'un 
faible  et  doux,  quelquefois  ranimé  par  leur  coi 
dance. 

En  février  1764,  mon  père  reçoit  de  sa  fi 
une  lettre  pleine  d'amertume,  dont  Toici  la  sul 

•  Ma  sœur  vient  d'être  outragée  par  un  hom 
accrédité  que  dangereux.  Deux  fois,  à  l'instan 
pouser,  il  a  manqué  de  parole  et  s'est  brus 
retiré,  sans  daigner  même  excuser  sa  conduite. 
sibilité  de  ma  sœur  offensée  Fa  jetée  dans  ui 
mort  dont  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ne 
cuverons  pas;  tous  ses  nerfs  se  sont  retirés,  { 
six  jours  elle  ne  parle  plus. 

«  Le  déshonneur  que  cet  événement  verse 
nous  a  plongés  dans  une  retraite  profonde,  où 
nuit  et  jour,  en  prodiguant  à  cette  infortunée 
solations  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  preix 
moi-môme. 

«  Tout  Madrid  sait  que  ma  sœur  n'a  rien  à  s 
cher. 

a  Si  mon  frère  avait  assez  de  crédit  pour  m 
recommander  à  M.  l'ambasscideur  de  France,  Se 
lence  mettrait  à  nous  protéger  une  bonté  de  pré 
qui  arrêterait  tout  le  mal  qu'un  perfide  nous  fa 
sa  conduite  et  par  ses  menaces,  etc..  » 

Mon  père  vient  me  trouver  à  Versailles,  el 
met,  en  pleurant,  la  lettre  de  sa  fille.  #  Voj 
«  fils,  ce  que  vous  pouvez  pour  ces  deux  infoi 
«  elles  ne  sont  pas  moins  vos  sœurs  que  les  a 

Je  me  sentis  aussi  ému  que  lui  au  récit  de  la 
situation  de  ma  sœur.  «  Hélas!  mon  père,  h 
quelle  espèce  de  recommandation  puis-je  obtei 
elles?  qu'irai-je  demander?  Qui  sait  si  elles  n 
donné  lieu,  par  quelques  fautes  qu'elles  nous  < 
à  la  honte  qui  les  couvre  aujourd*hui?  —  J'oabl 
prit  mon  père,  de  vous  montrer  plusieurs  lel 
notre  ambassadeur  à  votre  sœur  aînée,  qui  an 
la  plus  haute  estime  pour  l'une  et  pour  Tautre. 

Je  lisais  ces  lettres,  elles  me  rassuraient;  et  la  ] 
«  Elles  ne  sont  pas  moins  vos  sœurs  que  les  ai 
me  frappant  jusqu'au  fond  du  cœur  :«  Ne  pleure 
dis-je  à  mon  père;  je  prends  un  parti  qui  pc 
étonner,  mais  qui  me  parait  le  plus  certain,  coi 
plus  sage,  » 

Ma  sœur  aînée  indique  plusieurs  personnes  i 
tables  qui  déposeront,  dit-elle,  à  son  frère  à  h 
la  bonne  conduite  et  de  la  vertu  de  sa  sceur.  k 
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les  voir  ;  et  si  leur  témoignage  est  aussi  honorable  que 
celui  de  M.  Tambassadeur  de  France,  je  demande  un 
congé,  je  pars  ;  et,  ne  prenant  conseil  que  de  la  pru- 
dence et  de  ma  sensibilité,  je  les  vengerai  d'un  traître, 
ou  je  les  ramène  à  Paris  partager  avec  vous  ma  mo- 
dique fortune. 

Le  succès  de  mes  informations  m'échauffe  le  cœur; 
alors  sans  autre  délai  je  reviens  à  Versailles  apprendre 
à  mes  augustes  protectrices  qu'une  affaire  aussi  dou- 
loureuse que  pressée  exige  ma  présence  à  Madrid,  et 
me  force  de  suspendre  toute  espèce  de  service  auprès 
d'elles. 

Étonnées  d'un  départ  aussi  brusque,  leur  bonté  res- 
pectable va  jusqu  à  vouloir  être  instruites  de  la. nature 
de  ce  nouveau  malheur.  Je  montre  la  lettre  de  ma 
scL'ur  aînée  :  «  Partez,  et  soyez  sage,  »  fut  Thonorable 
encouragement  que  je  reçus  des  princesses.  •  Ce  que 
«  vous  entreprenez  est  bien,  et  vous  ne  manquerez 
«  pas  d'appui  en  Espagne,  si  votre  conduite  est  raison- 
«  nable.  • 

Mes  apprêts  furent  bientôt  faits.  Je  craignais  de  ne 
pas  arriver  assez  tôt  pour  sauver  la  vie  à  ma  pauvre 
saur.  Les  plus  fortes  recommandations  auprès  de  notre 
ambassadeur  me  furent  prodiguées,  et  devinrent  Tines- 
limable  prix  de  quatre  ans  de  soins  employés  à  Tamu- 
sement  de  Mesdames. 

A  rinstant  de  mon  départ  je  reçois  la  commission 
de  négocier  en  Espagne  une  affaire  très-intéressante  au 
commerce  de  France.  M.  Duvemey,  touché  du  motif  de 
mon  voyage,  m'embrasse  et  me  dit  :  «  Allez,  mon  fils, 
«  sauvez  la  vie  à  votre  sœur.  Quant  à  l'affaire  dont  vous' 
«  êtes  chargé,  quelque  intérêt  que  vous  y  preniez,  souve- 
m  nei-vous  que  je  suis  votre  appui  :  je  l'ai  promis  publi- 
m  quement  à  la  famille  royale,  et  je  ne  manquerai  ja- 

•  mais  à  un  engagement  aussi  sacré.  Je  m'en  rapporte 
m  à  vos  lumières  ;  voilà  pour  deux  cent  mille  francs  de 

•  billets  au  porteur  que  je  vous  remets  pour  augmenter 

•  votre  consistance  personnelle  par  un  crédit  de  cette 
«  étendue  sur  moi.  » 

Je  pars,  et  vais  nuit  et  jour  de  Paris  à  Madrid.  Un 
négociant  français,  feignant  d'avoir  affaire  à  Bayonne, 
mais  engagé  secrètement  par  ma  famille  de  m'accom- 
|iagner  et  de  veiller  à  ma  sûreté,  m'avait  demandé  une 
place  dans  ma  chaise. 

J'arrive  à  Madrid  le  18  mai  1764,  à  onze  heures  du 
malin.  J'étais  attendu  depuis  quelques  jours;  je  trou- 
vai mes  sœurs  entourées  de  leurs  amis,  à  qui  la  cha- 
leur de  ma  résolution  avait  donné  le  désir  de  me  con- 
naître. 

A  peine  les  premières  larmes  sont-elles  épanchées, 
que  m'adressanl  à  mes  sœurs  :  «  Ne  soyez  pas  étonnées, 
leur  dis-je,  si  j'emploie  ce  premier  moment  pour  ap- 
prendre l'exacte  vérité  de  votre  malheureuse  aventure; 
je  prie  les  honnêtes  gens  qui  m'environnent,  et  que  je 
n*garde  comme  mes  amis,  puisqu'ils  sont  les  vôtres, 
de  ne  pas  vous  passer  la  plus  légère  inexactitude.  Pour 
▼ous  servir  avec  succès,  il  faut  que  je  sois  fidèlement 
instruit.  » 


Le  compte  fut  exact  et  long.  A  ce  récit,  la  sensibilité 
de  tout  le  monde  justifiant  la  mienne,  j'embrassai  ma 
jeune  sœur,  et  lui  dis  :  •  A  présent  que  je  sais  tout, 
mon  enfant,  sois  en  repos;  je  vois  avec  plaisir  que  tu 
n'aimes  plus  cet  homme-là;  ma  conduite  en  devient 
plus  aisée;  dites-moi  seulement  où  je  puis  le  trouver  à 
Madrid.  »  Chacun  élève  sa  voix,  et  me  conseille  de  com- 
mencer par  aller  à  Aranjuez  voir  M.  l'ambassadeur, 
dont  la  prudence  consommée  devait  diriger  mes  dé- 
marches dans  une  affaire  aussi  épineuse,  notre  ennemi 
étant  excessivement  soutenu  par  les  relations  que  sa 
place  lui  donnait  avec  des  gens  fort  puissants.  Je  ne  de- 
vais rien  hasarder  à  Madrid  avant  d'avoir  eu  l'honneur 
d'entretenir  Son  Excellence  à  Aranjuez. 

•  Cela  va  bien,  mes  amis,  car  je  vous  regarde  tous 
comme  tels;  procurez-moi  seulement  une  voiture  de 
route,  et  demain  je  vais  saluer  M.  l'ambassadeur  à  la 
cour.  Mais  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  prenne,  avant 
de  le  voir,  quelques  instructions  essentielles  à  mon 
projet;  la  seule  chose  en  laquelle  vous  puissiez  tous  me 
ser-vir  est  de  garder  le  secret  sur  mon  arrivée  jusqu'à 
mon  retour  d 'Aranjuez.  » 

Je  fais  tirer  promptement  un  habit  de  mes  malles, 
et  m'ajustant  à  la  hâte,  je  me  fais  indiquer  la  demeure 
de  don  Joseph  Clavico*,  garde  des  archives  de  la  cou- 
ronne, et  j'y  cours  ;  il  était  sorti  :  l'on  m'apprend  l'en- 
droit où  je  puis  le  rencontrer;  et  dans  le  salon  même 
d'une  dame  chez  laquelle  il  était,  je  lui  dis,  sans  me 
faire  connaître,  qu'arrivé  de  France  le  jour  même,  et 
chargé  de  quelques  commissions  pour  lui,  je  lui  deman- 
dais la  permission  de  l'entretenir  le  plus  tôt  possible. 
11  me  remit  au  lendemain  matin  à  neuf  heures,  en  m*in- 
vitant  au  chocolat,  que  j'acceptai  pour  moi  et  pour  le 
négociant  français  qui  m'accompagnait. 

Le  lendemain  19  mai>  j'étais  chez  lui  à  huit  heures 
et  demie;  je  le  trouvai  dans  une  maison  splendide  qu'il 
me  dit  appartenir  à  don  Antonio  Portuguès,  l'un  des 
chefs  les  plus  estimés  des  bureaux  du  ministère,  et  tel- 
lement son  ami,  qu'en  son  absence  il  usait  librement  de 
sa  maison  comme  de  la  sienne  propre. 

•  Je  suis  chargé,  monsieur,  lui  dis-je,  par  une  so- 

•  ciété  de  gens  de  lettres,  d'établir,  dans  toutes  les  villes 

•  où  je  passerai,  une  correspondance  littéraire  avec  les 
«  hommes  les  plus  savants  du  pays.  Comme  aucun  Es- 
te pagnol  n'écrit  mieux  que  l'auteur  des  feuilles  appelées 
«  le  Pensador*,  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parier,  et  que 
«  son  mérite  littéraire  a  fait  même  assez  distinguer  du 

•  roi  pour  qu'il  lui  confiât  la  garde  d'une  de  ses  archives, 

•  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  servir  mes  amis  qu'en  les 
c  liant  avec  un  homme  de  votre  mérite.  • 

Je  le.  vis  enchanté  de  ma  proposition.  Pour  mieux 
connaître  à  quel  homme  j'avais  affaire,  je  le  laissai 
longtemps  discourir  sur  les  avantages  que  les  diverses 
nations  pouvaient  tirer  de  pareilles  correspondances. 
Il  me  caressait  de  l'œil,  il  avait  le  ton  affectueux;  il 

«  Ce  root,  qui  s'écrit  Clavijo,  se  prononce  à  peu  près  Clarico: 
je  le  fais  imprimer  ainsi  pour  la  facilité  t\e  la  lecture. 
■  En  nran^i»,  le  Penseur. 
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parlait  comme  un  ange,  et  rayonnait  de  gloire  et  de 
plaisir. 

Au  milieu  de  sa  joie,  il  me  demande  à  mon  tour 
quelle  affaire  me  conduisait  en  Espagne  ;  heureux,  di- 
sait-il, s'il  pouvait  m*y  être  de  quelque  utilité.—  «  J'ac- 
«  cepte  avec  reconnaissance  des  offres  aussi  flatteuses, 
c  et  n^aurai  point,  monsieur,  de  secrets  pour  Vous.  » 

Alors,  voulant  le  jeter  dans  un  embarras  dont  la  fin 
seule  de  mon  discours  devait  le  tirer,  je  lui  présentai 
de  nouveau  mon  ami.  «  Monsieur,  lui  dis-je,  n^est  pas 
tout  à  fait  étranger  à  ce  que  je  vais  vous  dire,  et  ne 
sera  pas  de  trop  à  notre  conversation.  »  Cet  exorde  le 
fît  regarder  mon  ami  avec  beaucoup  de  curiosité. 

«  Un  négociant  français,  chargé  de  famille  et  d'une 
c  fortune  assez  bornée,  avait  beaucoup  de  correspon- 
«  danls  en  Espagne.  Un  des  plus  riches,  passant  à  Paris 
«  il  y  a  neuf  ou  dix  ans,  lui  fît  cette  proposition  :  Don- 
«  nez-moi  deux  de  vos  fîlles,  que  je  les  emmène  à 
«  Bladrid  ;  elles  s'établiront  chez  moi,  garçon  âgé, 
«  sans  famille;  elles  feront  le  bonheur  de  mes  vieux 
«  jours,  et  succéderont  au  plus  riche  établissement  de 
«  l'Espagne.  » 

«  L'aînée,  déjà  mariée,  et  une  de  ses  sœurs,  lui 
«  furent  confîées.  En  faveur  de  cet  établissement,  leur 
«  père  se  chargea  d'entretenir  celte  nouvelle  maison 
«  de  Madrid  de  toutes  les  marchandises  de  France 
«  qu  on  lui  demanderait. 

«  Deux  ans  après,  le  correspondant  mourut,  et  laissa 

•  les  Françaises  sans  aucun  bienfait,  dans  l'embarras 
«  de  soutenir  toutes  seules  une  maison  de  commerce. 
«  Malgré  ce  peu  d'aisance,  une  bonne  conduite  et  les 
«  grâces  de  leur  esprit  leur  conservèrent  une  foule  d'a- 
«  mis  qui  s'empressèrent  à  augmenter  leur  «crédit  et 
«(  leurs  affaires.  0  (Ici  je  vis  Clavico  redoubler  d'atten- 
tion.) 

«  A  peu  près  dans  ce  même  temps,  un  jeune  homme, 
«  natif  des   îles  Canaries,  s'était  fait  présenter  dans 

•  la  maison  »  (toute  sa  gaieté  s'évanouit  à  ces  mots, 
qui  le  désignaient).  «  Malgré  son  peu  de  fortune,  les 
«  dames  lui  voyant  une  grande  ardeur  pour  l'étude  de 
«  la  langue  française  et  des  sciences,  lui  avaient  faci- 
«  lité  les  moyens  d'y  faire  des  progrès  rapides. 

«  Plein  du  désir  de  se  faire  connaître,  il  forme  en- 
«  fîn  le  projet  de  donner  à  la  ville  de  Madrid  le  plaisir, 
«  tout  nouveau  pour  la  nation,  de  lire  une  feuille  pé- 
tt  riodique  dans  le  genre  du  Spectateur  anglais;  il  re- 
«  çoit  de  ses  amis  des  encouragements  et  des  secours 
«  de  toute  nature.  On  ne  doute  point  qu'une  pareille 
u  entreprise  n'ait  le  plus  grand  succès  :  alors,  animé 
«  par  l'espérance  de  réussir  à  se  faire  un  nom,  il  ose 
«  se  proposer  ouvertement  pour  épouser  la  plus  jeune 
«  des  Françaises. 

«  Commencez,  lui  dit  l'aînée,  par  réussir  ;  et  lorsque 
M  quelque  emploi,  faveur  de  la  cour,  ou  tel  autre 
«  moyen  de  subsister  honorablement,  vous  aura  donné 
«  le  droit  de  songer  à  ma  sœur,  si  elle  vous  préfère  à 
«  d'autres  prétendants,  je  ne  vous  refuserai  pas  mon 
«  consentement.  »  (Il  s'agitait  étrangement  sur  son 


siège  en  m'écoutant;  et  moi,  sans  faire  sraiblantde 
m'en  apercevoir,  je  poursuivis  ainsi  :) 

«  La  plus  jeune,  touchée  du  mérite  de  rhomme  qm 
•  la  recherchait,  refuse  divers  partis  avantageux  qn 
«  s'offraient  pour  elle;  et,  préférant  d'attoidre  que 
«  celui  qui  l'aimait  depuis  quatre  ans  eût  rempli  les 
«  vues  de  fortune  que  tous  ses  amis  osaient  espérer 
«  pour  lui,  l'encourage  à  donner  sa  première  feniOe 
«  philosophique,  sous  le  titre  imposant  du  Pemador.  1 
(Ici  je  vis  mon  homme  prêt  à  se  trouver  mal.) 

a  L'ouvrage  (continuai-je  avec  un  froid  glacé)  eil 
«  un  succès  prodigieux  :  le  roi  même,  amusé  de  oA\t 
«  charmante  production,  donna  des  marques  publiques 
«  de  bienveillance  à  l'auteur.  On  lui  promît  le  premier 
«  emploi  honorable  qui  vaquerait.  Alors  il  écarta  tous 
«  les  prétendants  à  sa  maîtresse  par  une  rechercbr 
«  absolument  publique.  Le  mariage  ne  se  retardait  qof 
«  par  l'attente  de  l'emploi  qu'on  avait  promis  à  l'an- 
«  teur  des  feuilles.  Enfin,  au  bout  de  six  ans  ifatteDie 
n  d'une  part,  de  soin  et  d'assiduités  de  Tautre,  Ym- 
«  ploi  parut,  et  l'homme  s'enfuit.  »  (Ici  riiommefilu 
soupir  involontaire  ;  et  s'en  apercevant  lui-même,  i 
en  rougit  de  confusion.  Je  remarquais  tout  sans  cesser 
de  parler.) 

«(  L'affaire  avait  tix)p  éclaté  pour  qu^on  pût  en  mir 
«  le  dénoûment  avec  indifférence.  Les  dames  avaient 
c  pris  une  maison  capable  de  contenir  deux  ménages; 
«  les  bans  étaient  publiés.  L'outrage  indignait  tous  ks 
«  amis  communs  qui  s'employèrent  eifîcaGemeot  i 
«  venger  cette  insulte  :  H.  l'ambassadeur  de  Fraoa 
«  s'en  mêla  :  mais  lorsque  cet  homme  apprit  que  ks 
«  Françaises  employaient  les  protections  nuûoffB 
<i  contre  lui,  craignant  un  crédit  qui  pouvait  remerstr 
«  le  sien,  et  détruire  en  un  moment  sa  fortune  oifi- 
«  santé,  il  vint  se  jeter  aux  pieds  de  sa  maîtresse  irritée. 
«  A  son  tour  il  employa  tous  ses  amis  pour  la  ramenff; 
«  et  comme  la  colère  d'une  femme  trahie  n*est  presqv 
a  jamais  que  de  l'nmour  déguisé,  tout  se  raccommoà. 
«  les  préparatifs  d'hymen  recommencèrent,  les  bitf 
«  se  publièrent  de  nouveau,  Ton  devait  s'épouser ditf 
((  trois  jours.  La  réconciliation  avait  fait  autant  de  M 
c  que  la  rupture.  En  partant  pour  Saint-ndeCbose.M 
tf  il  allait  demander  à  son  ministre  la  permission  dese 
«  marier  :  Mes  amis,  dit-il,  conservez-moi  le  oftV 
«  chancelant  de  ma  maîtresse  jusqu'à  ce  que  je  rerieoiie 
«<  du  Sitio  real;  et  disposez  toutes  choses  de  t»ç^ 
«  (|u'en  arrivant  je  puisse  aller  au  temple  avec  elle. 
Malgré  l'horrible  état  où  mon  récit  le  mettait,  iiu^ 
tain  encore  si  je  racontais  une  histoire  étrangère  à  lOBi, 
ce  Clavico  regardait  de  temps  à  temps  mon  ami,  M 
le  sang-froid  ne  l'instruisait  pas  plus  que  le  imen.  In 
je  renforçai  ma  voix  en  le  fixant,  et  je  continuai  : 

«  U  revient  en  effet  de  la  cour  le  surlendemain  ;iDai$i 
u  au  lieu  de  conduire  sa  victime  à  l'autel,  il  fait  dire  i 
«  rinfortunée  (}u'il  change  d'avis  une  seconde  fois,  d 
<(  ne  l'épousera  point.  Les  amis  indignés  courait  i 
«  rinstant  chez  lui;  l'insolent  ne  garde  plus  aucun o^ 
n  nagement,  ci  les  défie  tous  de  lui  nuire,  en  leur *• 
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sant  que  si  les  Françaises  cherchaient  à  le  tourmen- 
ter, elles  prissent  garde  à  leur  tour  qu'il  ne  les  perdit 
pour  toujours  dans  un  pays  où  elles  étaient  sans 
appui. 

«  A  cette  nouvelle,  la  jeune  Française  tomba  dans 
un  étal  de  convulsions  qui  fit  craindre  pour  sa  vie. 
Au  fort  de  leur  désolation,  Talnée  écrivit  en  France 
Toutrage  public  qui  leur  avait  été  fait;  ce  récit  émut 
le  cœur  de  leur  frère  au  point  que,  demandant  aus- 
sitôt un  congé  pour  venir  éclaircir  une  affaire  aussi 
embrouillée,  il  n*a  fait  qu'un  saul  de  Paris  à  Madrid  ; 
et  ce  frère,  c'eit  moi,  qui  ai  tout  quitté,  patrie,  de- 
voirs, famille,  état,  plaisirs,  pour  venir  venger  en 
Espagne  une  sœur  innocente  et  malheureuse  ;  c'est 
moi  qui  viens,  armé  du  bon  droit  et  de  la  fermeté, 
démasquer  un  traître,  écrire  en  traits  de  sang  son 
âme  sur  son  visage;  et  ce  traître,  c'est  vous,  » 
Qu'on  se  forme  le  tableau  de  cet  homme  étonné, 
stupéfait  de  ma  harangue,  à  qui  la  surprise  ouvre  la 
bouche  et  y  fait  expirer  la  parole  glacée;  qu'on  voie 
cette  physionomie  radieuse,  épanouie  sous  mes  éloges, 
se  rembrunir  par  degrés,  ses  yeux  s'éteindre,  ses  traits 
s*alIonger,  son  teint  se  plomber. 

Il  voulut  balbutier  quelques  justifications.  —  •  Ne 
m'interrompez  pas,  monsieur  ;  vous  n'avez  rien  à  me 
dire  et  beaucoup  à  entendre  de  moi.  Pour  commen- 
cer, ayez  la  bonté  de  déclarer  devant  monsieur,  qui 
est  exprés  venu  de  France  avec  moi,  si  par  quelque 
manque  de  foi,  légèreté,  faiblesse,  aigreur  ou  quelque 
autre  vice  que  ce  soit,  ma  sœur  a  mérité  le  double 
outrage  que  vous  avez  eu  la  cruauté  de  lui  faire  pu- 
bliquement. —  Non,  monsieur;  je  reconnais  dona 
Maria  voire  sœur  pour  une  demoiselle  pleine  d'esprit, 
de  grâces  et  de  vertus.  —  Vous  a-t-elle  donné  quelque 
sujet  de  vous  plaindre  d'elle  depuis  que  vous  la  con- 
naissez?—  Jamais j  jamais,  —  Eh!  pourquoi  donc, 
monstre  que  vous  êtes  (lui  dis-je  en  me  levant), 
avez-vous  eu  la  barbarie  de  la  traîner  à  la  mort, 
uniquement  parce  que  son  cœur  vous  préférait  à  dix 
autres  plus  honnêtes  et  plus  riches  que  vous?  —  Ah! 
monsieur^  ce  sont  des  instigations,  des  conseils  :  si 
roiis  saviez,,,  —  Cela  suffit.  » 
Alors  me  retournant  vers  mon  ami:  «  Vous  avez 
entendu  la  justification  de  ma  sœur,  allez  la  publier. 
Ce  qui  me  reste  à  dire  à  monsieur  n'exige  plus  de 
témoins.  »  Mon  ami  sort;  Clavico,  bien  plus  étonné, 
se  lève  à  son  tour  ;  je  le  fais  rasseoir. 

—  •  A  présent,  monsieur,  que  nous  sommes  seuls, 
m  voici  quel  est  mon  projet,  et  j'espère  que  vous  l'ap- 
•   prouverez. 

«  Il  convient  également  à  vos  arrangements  et  aux 
«  miens  que  vous  n'épousiez  pas  ma  sœur  ;  et  vous  sen- 
m  ici  que  je  ne  viens  pas  ici  faire  le  personnage  d'un 
«  frère  de  comédie,  qui  veut  que  sa  sœur  se  marie  : 
m  mais  vous  avez  outragé  à  plaisir  une  femme  d'hon- 
«  neur,  parce  que  vous  l'avez  crue  sans  soutien  en  pays 
«  étranger;  ce  procédé  est  celui  d'un  malhonnête 
•  homme  et  d'un  lâche.  Vous  allez  donc  commencer 


•  par  reconnaître,  de  votre  main,  en  pleine  liberté, 
«  toutes  vos  portes  ouvertes  et  vos  gens  dans  cette 
«  salle,  qui  ne  nous  entendront  point  parce  que  nous 

•  parlerons  français,  que  vous  êtes  un  homme  abomi- 

•  nable  qui  avez  trompé,  trahi,  outragé  ma  sœur  sans 
«  aucun  sujet;  et,  votre  déclaration  dans  mes  mains,  je 

•  pars  pour  Aranjuez,  où  est  mon  ambassadeur;  je  lui 

•  montre  l'écrit,  je  le  fais  ensuite  imprimer;  après-de- 
«  main  la  cour  et  la  ville  en  seront  inondées  :  j'ai  des 

•  appuis  considérables  ici,  du  temps  et  de  l'argent, 
«  tout  sera  employé  à  vous  faire  perdre  votre  place,  à 
c  vous  poursuivre  de  toute  manière  et  sans  relâche, 
«  jusqu'à  ce  que  le  ressentiment  de  ma  sœur  apaisé 

•  m'arrête,  et  me  dise  :  Holà  !  • 

Je  ne  ferai  point  une  telle  déclaration,  me  dit  Clavico 
d'une  voix  altérée.  —  «  le  le  crois,  car  peut-être,  à 
tf  votre  place,  ne  la  ferai s-je  pas  non  plus.  Mais  voici  le 
«  revers  de  la  médaille  :  écrivez  ou  n*écrivez  pas;  de  ce 
«  moment  je  reste  avec  vous,  je  ne  vous  quitte  plus  ; 
«  je  vais  partout  où  vous  irez,  jusqu*à  ce  que,  impa- 
«  tienté  d'un  pareil  voisinage,  vous  soyez  venu  vous  dé« 
«  livrer  de  moi  derrière  Buen  Retiro*,  Si  je  suis  plus 
«  heureux  que  vous,  monsieur,  sans  voir  mon  ambas- 
«  sadeur,  sans  parler  à  personne  ici,  je  prends  ma 
«  sœur  mourante  entre  mes  bras,  je  la  mets  dans  ma 
«  voiture,  et  je  m'en  retourne  en  France  avec  elle.  Si 
«  au  contraire  le  sort  vous  favorise,  tout  est  dit  pour 
«  moi,  j'ai  fait  mon  testament  avant  de  partir;  vous 
«  aurez  eu  tous  les  avantages  sur  nous  :  permis  à  vous 
«  alors  de  rire  à  nos  dépens.  Faites  monter  le  déjeu- 
«  ner.  "  • 

Je  sonne  librement  :  un  laquais  entre,  apporte  le 
chocolat.  Pendant  que  je  prends  ma  tasse,  mon  hooune 
absorbé  se  promène  en  silence,  rêve  profondément, 
prend  son  parti  tout  de  suite,  et  me  dit  : 

«  Monsieur  de  Beaumarchais,  écoutez-moi.  Rien  au 
«  monde  ne  peut  excuser  ma  conduite  envers  made- 

•  moiselle  votre  sœur.  L'ambition  m'a  perdu  ;  mais  si 
«  j'eusse  prévu  que  dona  Maria  eût  un  frère  comme 
«  vous,  loin  de  la  regarder  comme  une  étrangère  isolée, 

•  j'aurais  conclu  que  les  plus  grands  avantages  devaient 
«  suivre  notre  union.  Vous  venez  de  me  pénétrer  de  la 
«  plus  haute  estime,  et  je  me  mets  à  vos  pieds  pour 
«  vous  supplier  de  travaillera  réparer,  s'il  est  possible, 
«  tous  les  maux  que  j'ai  faits  à  votre  sœur.  Rendez-la- 

•  moi,  monsieur;  et  je  me  croirai  trop  heureux  d'ob- 
«  tenir  de  vous  ma  femme  et  le  pardon  de  tous  mes 
c  crimes.  —  11  n'est  plus  temps,  ma  sœur  ne  vous 
«  aime  plus  :  faites  seulement  la  déclaration,  c'est  tout 
«  ce  que  j*exige  de  vous;  et  trouvez  bon  après  qu'en 
«  ennemi  déclaré  je  venge  ma  sœur  au  gré  de  son  res- 
te sentiment.  » 

Il  fit  beaucoup  de  façons,  et  sur  le  style  dont  je  l'exi- 
geais, et  sur  ce  que  je  voulais  qu'elle  fût  toute  de  sa 
main,  et  sur  ce  que  j'insistais  à  ce  que  les  domestiques 
fussent  présents  pendant  qu'il  écrirait  :  mais  comme 

*  L'ancien  palais  des  rois  d'Espagne,  à  Madrid. 
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ralternative  était  pressante,  et  qu  il  lui  restait  encore 
je  ne  sais  quel  espoir  de  ramener  une  femme  qui  Tavait 
aimé,  sa  fierté  se  soumit  à  écrire  la  déclaration  sui- 
vante, que  je  lui  dictais  en  me  promenant  dans  Te^^péce 
de  galerie  où  nous  étions. 

Déclaration  dont  fai  VoriginaL 

•  Je  soussigné  Joseph  Glavijo,  garde  d*une  des  ar- 
«  chives  de  la  couronne,  reconnais  qu*avoir  été  reçu 
«  avec  bonté  dans  la  maison  de  madame  Guilbert,  j*ai 
«  trompé  mademoiselle  Caron,  sa  sœur,  par  la  promesse 
«  d*honneur,  mille  fois  réitérée,  de  Tépouser,  à  laquelle 
«  j*ai  manqué,  sans  qu'aucune  faute  ou  faiblesse  de  sa 
«  part  ait  pu  servir  de  prétexte  ou  d'excuse  à  mon 

•  manque  de  foi  ;  qu'au  contraire  la  sagesse  de  cette 
c  demoiselle,  pour  qui  j'ai  le  plus  profond  respect,  a 

•  toujours  été  pure  et  sans  tache.  Je  reconnais  que  par 

•  ma  conduite,  la  légèreté  de  mes  discours,  et  par  Tin- 

•  terprétation  qu'on  a  pu  y  donner,  j'ai  ouvertement 
«  outragé  cette  vertueuse  demoiselle,  à  laquelle  je  de- 
«  mande  pardon,  par  cet  écrit  lait  librement  et  de 
c  ma  pleine  volonté,  quoique  je  me  reconnaisse  tout  à 
«  fait  indigne  de  Toblenir  ;  lui  promettant  toute  autre 

•  espèce  de  réparation  qu'elle  pourra  désirer,  si  celle- 
«  ci  ne  lui  convient  pas.  Fait  à  Madrid,  et  écrit  tout  de 
«  ma  main,  en  présence  de  son  frère,  le  19  mai  i7G4. 

«  Signé  Joseph  Glavuo.  » 

Je  prends  le  papier,  et  lui  dis  en  le  quittant  :  «  Je  ne 
suis  point  un  lâche  ennemi,  monsieur  :  c'est  sans  mé- 
nagement que  je  vais  venger  ma  sœur,  je  vous  en  ai 
prévenu.  Tenez-vous  bien  pour  averti  de  l'usage  cruel 
que  je  vais  faire  de  l'arme  que  vous  m'avez  fournie.  — 
Monsieur,  je  crois  parler  au  plus  offensé,  mais  au  plus 
généreux  des  hommes;  avant  de  me  diftamer,  accur- 
dez-moi  le  moment  de  tenter  un  effort  pour  ramener 
encore  une  fois  dona  Maria  ;  c'est  dans  cet  unique  es- 
poir que  j'ai  écrit  la  réparation  que  vous  emportez  :  mais 
avant  de  me  présenter,  j'ai  résolu  de  charger  quelqu'un 
de  plaider  ma  cause  auprès  d'elle  ;  et  ce  quelqu'un,  c'est 
vous.  —  Je  n'en  ferai  rien.  —  Au  moins  vous  lui  direz 
le  repentir  amer  que  vous  avez  aperçu  en  moi.  Je  borne 
à  cela  toutes  mes  sollicitations.  A  votre  refus,  je  cliar- 
gerai  quelque  autre  de  me  mettre  à  ses  pieds.  »  Je  le 
lui  promis. 

Le  retour  de  mon  ami  chez  ma  sœur  avait  porté  fa- 
larme  dans  tous  les  esprits.  En  arrivant,  je  trouvai  les 
femmes  éplorées  et  les  hommes  très-inquiets  ;  mais  au 
compte  que  je  rendis  de  ma  séance,  à  la  vue  de  la  dé- 
claration, les  cris  de  joie,  les  embrassements  succé- 
dèrent aux  larmes  ;  chacun  ouvrait  un  avis  différent  : 
les  uns  opinaient  à  perdre  Clavijo,  les  autres  pen- 
chaient à  lui  pardonner  ;  d'autres  s'en  rapportaient  à 
ma  prudence,  et  tout  le  monde  parlait  à  la  fois.  Mais 
ma  sœur  de  s'écrier  :  yoHy  jamais  Jamais  je  n'ai  enten- 
drai parler.  Courez,  mon  frère,  à  Aranjuez  :  allez  voir 
M.  r ambassadeur,  et  dans  tout  ceci  gouvernez-vous  par  ses 
conseils. 


Avant  de  partir  pour  la  cour,  j'écrivis  à  CUv^o  que 
ma  sœur  n'avait  pas  voulu  entendre  un  seul  mot  en  sa 
faveur,  et  que  je  m'en  tenais  au  projet  de  la  venger  et 
de  le  perdre.  11  me  fit  prier  de  le  voir  avant  mon  dé- 
part et  je  me  rendis  librement  chez  lui.  Après  mille  im- 
précations contre  lui-même,  toutes  ses  prières  se  bor- 
nèrent à  obtenir  de  moi  qu'il  allât  pendant  mon  absence, 
avec  un  ami  commun,  parler  à  ma  sœur  aînée,  et  que 
je  ne  rendisse  son  déshonneur  public  qu'à  mon  reCoor, 
s'il  n'avait  pas  obtenu  son  pardon.  Je  partis  pour 
Aranjuez. 

M.  le  marquis  d'Ossun,  notre  ambassadeur,  aussi  res- 
pectable qu'obligeant,  après  m'avoir  marqué  tout  l'in- 
térét  qu'il  prenait  à  moi,  en  faveur  des  augustes  reconi- 
mandationsqui  lui  étaient  parvenues  de  France,  me  dit:— 
«  La  première  preuve  de  mon  amitié,  monsieur,  est  devou 
prévenir  que  votre  voyage  en  Espagne  estdelademién 
inutilité  quant  à  l'objet  de  venger  votre  sœur;  Fhomiw 
qui  l'a  insultée  deux  fois  par  sa  retraite  inopinée  n'eil 
jamais  osé  se  rendre  aussi  coupable,  s'il  ne  se  fût  ps$ 
cru  puissnnunent  soutenu.  Quel  est  votre  dessein!  es- 
pérez-vous lui  faire  épouser  votre  sœur  ?  —  Non,  iiiod- 
sieur,  je  ne  le  veux  pas  ;  mais  je  prétends  le  déshonorer. 
—  Et  comment?  »  Je  lui  fis  le  récit  de  mon  entrem 
avec  Clavijo,  qu'il  ne  crut  qu'en  lisant  son  écrit  que  je 
lui  présentai. 

«  Eh  bien  !  monsieur,  me  dit  cet  homme  respedaUe, 
un  peu  étonné  de  mon  action,  je  change  d'avis  i  Tîb- 
stant.  Celui  qui  a  tellement  avancé  les  aflaires  en  desx 
heures,  est  fait  pour  les  terminer  heureusement.  L*» 
bition  avait  éloigné  Clavijo  de  mademoiselle  voire  soeori 
l'ambition,  la  terreur  ou  l'amour  le  lui  ramènent  Im 
à  quelque  titre  qu'il  revienne,  le  moins  d'éclat  qa'ii 
puisse  faire  en  pareille  occasion  est  toujours  le  nùent 
Je  ne  vous  cache  pas  que  cet  homme  c^st  fait  pour  aUff 
loin,  et,  sous  ce  point  de  vue,  c'est  peut-être  un  parti 
très-avantageux.  A  votre  place,  je  vaincrais  ma  SŒursv 
ses  répugnances,  et  profitant  du  repentir  de  Chrrgo,K 
les  marierais  promptement.  —  Comment,  monsieur, ui 
lâche  ?  —  Il  n'est  un  lâche  que  s'il  ne  revient  pas  et 
bonne  foi.  Mais  ce  point  accordé,  ce  n'est  qu*nn  amat 
repentant.  Au  reste,  voilà  mon  avis  ;  je  vous  invite àk 
suivre,  et  même  je  vous  en  saurai  gré,  par  des  considé- 
rations que  je  ne  puis  vous  expliquer.  • 

Je  revins  à  Madrid  un  peu  troublé  des  conseils  de 
M.  le  marquis  d'Ossun.  A  mon  arrivée,  j'appris  que Qi- 
vijo  était  venu,  accompagné  de  quelques  amis  conmiiiiSt 
se  jeter  aux  pieds  de  mes  sœurs;  que  la  plus  ieiiiie,i 
son  arrivée,  s'était  enfuie  dans  sa  chambre,  et  n'anJt 
plus  voulu  reparaître,  et  l'on  me  dit  qu'il  avait  cdKi 
beaucoup  d'espérance  de  cette  colère  fugitive.  J'en  coe- 
clus  à  mon  tour  qu'il  connaissait  bien  les  femiiM^ 
douces  et  sensibles  créatures,  qu'un  peu  d'audace,  ib^ 
lée  de  repentir,  trouble  à  coup  sûr  étrangement,- Btf 
dont  le  cœur  ému  n'en  reste  pas  moins  disposé  en  i<- 
veur  de  l'humble  audacieux  qui  gémit  à  leurs  pieds. 

Depuis  mon  retour  d* Aranjuez,  ce  Clavijo  désin  i* 
voir  tous  les  jours,  me  rechercha^  m'enchinli  f 
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son  esprit»  ses  connaissances,  et  surtout  par  la  noble 
confiance  qu'il  paraissait  avoir  en  ma  médiation.  Je  le 
servais  de  bonne  foi  ;  nos  amis  se  joignaient  à  moi  ; 
mais  le  profond  respect  que  ma  pauvre  sœur  paraissait 
avoir  pour  mes  décisions  me  rendait  trés-circonspect  à 
son  égard  :  c'était  son  bonheur  et  non  sa  fortune  que  je 
désirais  ;  c'était  son  cœur  et  non  sa  main  que  je  vou- 
lais forcer. 

Le  25  mai,  Clavijo  se  retira  brusquement  du  logis  de 
M.  Portuguès,  et  fut  se  réfugier  au  quartier  des  Invali- 
des, chez  un  officier  de  sa  connaissance.  Cette  retraite 
précipitée  ne  m*inspira  d'abord  aucun  ombrage,  quoi- 
qu'elle me  parût  singulière.  Je  courus  au  quartier  ;  il 
allégua  pour  motif  de  celte  retraite  que  M.  Portuguès, 
étant  un  des  plus  opposés  à  son  mariage,  il  comptait 
me  donner  la  plus  haute  preuve  de  la  sincérité  de  son 
retour,  en  quittant  la  maison  d'un  si  puissant  ennemi 
de  ma  sœur.  Cela  me  parut  si  probable  et  si  délicat, 
que  je  lui  sus  un  gré  infini  de  sa  retraite  aux  Invalides. 

Le  36  mai,  j'en  reçus  la  lettre  suivante  : 

Copie  de  la  lettre  de  Cuvico,  dont  f  ai  V original, 

m  Je  me  suis  expliqué,  monsieur,  d'une  manière  trés- 
«  précise,  sur  la  ferme  intention  où  je  suis  de  réparer 
m  les  chagrins  que  j'ai  causés  involontairement  à  made- 
m  moiselle  Caron  ;  je  lui  offre  de  nouveau  de  l'épouser, 

•  si  les  malentendus  passés  ne  lui  ont  pas  donné  trop 

•  d'éloignement  pour  moi.  Mes  propositions  sont  très- 

•  sincères.  Toute  ma  conduite  et  mes  démarches  ten- 
«  dent  uniquement  à  regagner  son  cœur,  et  mon  bon- 
«  beur  dépendra  du  succès  de  mes  soins  ;  je  prends 
«  donc  la  liberté  de  vous  sommer  de  la  parole  que  vous 
«  ni*avei  donnée,  de  vous  rendre  le  médiateur  de  cette 

heureuse  réconciliation.  Je  sais  qu'un  galant  homme 
s*tionore  en  s'humiliant  devant  une  femme  qu'il  a  offen- 
sée ;  et  que  tel  qui  croit  s'avilir  en  demandant  excuse 
à  un  homme,  a  bonne  grâce  de  reconnaître  ses  torts 
aux  yeux  d'une  personne  de  l'autre  sexe.  C'est  donc 
en  connaissance  de  cause  que  j'agis  dans  toute  cette 
affaire.  L'assurance  libre  et  franche  que  je  vous  ai 
donnée,  monsieur,  et  la  démarche  que  j'ai  faite  pen- 
dant votre  voyage  d'Aranjuez  auprès  de  mademoiselle 
Totre  sœur,  peuvent  me  faire  un  certain  tort  dans 
Tesprit  des  personnes  qui  ignorent  la  pureté  de  mes 
intentions  :  mais  j'espère  que  par  un  exposé  Adèle 
de  la  vérité,  vous  me  ferei  la  grâce  d'instruire  con- 
renablement  tous  ceux  que  l'ignorance  ou  la  mali- 
gnité ont  fait  tomber  dans  l'erreur  à  mon  égard.  S'il 
■  m*était  possible  de  quitter  Madrid  sans  un  ordre  ex- 
«  près  de  mon  chef,  je  partirais  sur-le-champ,  pour 
m  aller  à  Aranjuez  lui  demander  son  approbation  ;  mais 
«  j'attends  encore  de  votre  amitié  que  vous  prendrez 
«  le  soin  vous-même  de  lui  faire  part  des  vues  légitimes 
«  et  honnêtes  que  j'ai  sur  mademoiselle  votre  sœur,  et 
•  dont  cette  lettre  vous  réitère  l'assurance  ;  la  promp* 
«  titude  de  cette  démarche  est,  selon  mon  cœur,  la 
«  plus  grande  marque  que  vous  puissiez  me  donner  du 
«  retour  que  je  vous  demande  pour  l'estime  parfaite  et 


c  le  véritable  attachement  avec  lequel  j*ai  l'honneur 

«  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

•  Signé  Clivuo. 
•  96  mai  1764.  » 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  que  je  faisais  devant  mes 
sœurs,  la  plus  jeune  fondit  en  larmes.  Je  l'embrassai 
de  toute  mon  Ame  :  •  Eh  bien  !  mon  enfant,  tu  l'aimes 
«  encore  ;  tu  en  es  bien  honteuse,  n'est-ce  pas  ?  je  le 
«  vois.  Mais  va,  tu  n'en  es  pas  moins  une  honnête,  une 

•  excellente  fille;  et  puisque  ton  ressentiment  tire  à  sa 

•  fin,  laisse-le  s'éteindre  dans  les  larmes  du  pardon  ; 
c  elles  sont  bien  douces  après  celles  de  la  colère.  C'est 
«  un  monstre  (syoutai-je  en  riant)  que  ce  Clavgo, 

•  comme  la  plupart  des  hommes  ;  mais,  mon  enfant, 
«  tel  qu'il  est,  je  me  joins  à  M.  le  marquis  d'Ossun 
c  pour  te  conseiller  de  lui  pardonner.  J'aimerais  mieux 
c  pour  lui  qu'il  se  fût  battu  ;  j'aime  mieux  pour  toi 
c  qu'il  ne  l'ait  pas  fait.  » 

Mon  bavardage  la  fit  sourire  au  milieu  de  ses  larmes  ; 
et  je  pris  ce  charmant  confiit  pour  un  consentement 
tacite  aux  vues  de  M.  l'ambassadeur.  Je  courus  cher- 
cher mon  homme,  à  qui  je  dis  bien  qu'il  était  cent  fois 
plus  heureux  qu'il  ne  le  méritait  ;  il  en  convint  avec 
une  bonne  foi  qui  finit  par  nous  charmer  tous:  il  arriva 
tremblant  chez  ma  sœur.  On  enveloppa  la  pauvre  trou- 
blée, qui,  rougissant  moitié  honte  et  moitié  plaisir, 
laissa  échapper  enfin  avec  un  soupir  son  consentement 
à  tout  ce  que  nous  allions  faire  pour  Tenchalner  de 
nouveau. 

Dans  son  enchantement,  Clav^o  prit  la  clef  de  mon 
secrétaire,  et  fut  écrire  le  papier  suivant,  qu'il  signa, 
et  qu'il  apporta,  le  genou  en  terre,  à  signer  à  sa  mai- 
tresse,  devant  MM.  Laugier,  secrétaire  d'ambassade  de 
Pologne  ;  Gazan,  consul  d'Espagne  à  Bayonne  ;  Devignes, 
chanoine  de  Perpignan  ;  Durocher,  premier  chirurgien 
de  la  reine-mère  ;  Durand  et  Perrier,  négociants  fran- 
çais ;  don  Firmin  de  Salsedo,  contador  de  la  trésorerie 
du  roi  ;  de  Bievardi,  gentilhonmie  italien  ;  Boca,  officier 
des  gardes  flamandes,  et  autres.  Chacun  joignit  ses  in- 
stances aux  miennes,  et  Ton  arracha,  par-dessus  le  con- 
sentement verbal,  la  signature  de  ma  pauvre  sœur, 
qui  ne  sachant  plus  où  mettre  sa  tète,  de  confusion, 
vint  se  jeter  dans  mes  bras  en  pleurant,  et  m'assurant 
tout  bas  qu'en  vérité  j'étais  un  homme  dur  et  sans  pitié 
pour  elle. 

Copie  exacte  de  Vécrit  de  la  tnain  de  Clavijo,  tigni  de 
lui  et  de  ma  icntr,  dont  j'ai  Voriginal. 

•  Nous  soussignés  Joseph  Clavyo,  et  Marie-Louise 

•  Caron,  avons  renouvelé,  par  ce  présent  écrit,  les 
«  promesses  mille  et  mille  fois  réitérées  que  nous  nous 

•  sommes  faites  de  n'être  jamais  l'un  qu'à  l'autre,  et 

•  nous  nous  engageons  de  sanctifier  ces  promesses  par 
«  le  sacrement  de  mariage  le  plus  tôt  qu'il  sera  pos- 

•  sible  :  en  foi  de  quoi  nous  avons  fait  et  signé  cet  écrit 

fl  entre  nous. 

'  «  Signé  :  Mamb-Louise  Caron  , 

«  et  Joisni  Clavuo.  § 
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l^til  ^  mm^  ^iHM  h  Mir^ft  if*Hi  uvm  tu»  b  ^wt 
4'VA  u  tUHiv<»in  ««IbHMtMHtfwr.  «i  ;i^  ymrrj»  y^or  Irak- 

»  MMA  Mot  Uano^r^'!:. 

Uml^«  loi  b  I^U'^  «k  fJattty*,  ^Ututa  ma  cMuentoDoent 
M  nrnt^noi^f  H  ¥Mhaâtè  UmiU:  Mrf<*r  d«  Lcnbenr  â  on 

ttyt  fM  yn  ttt*y»t%fê^  U;  M/jt^.,  U  forro^  mAtt  en 
f^r^l  C4%  ^«fl  ^'hsntt  Ml  rmnîjMf  «.  J<  r^j-tiai  toat  «ur 
V*rttt^t!ÈmiW!Ul  qiwr  j««M%  ifMit/é  mM-fo^ba^  de  T«nîr 
lui  f>ir«  uvt  t/mr  afant  le  leuipft  Wà  jtUi  prKiw  de 
tH\ti$wtm  iUr  ff  uH'itvr*  »i4Mtic«»  pouT  reotftrtefiîr  d'ob- 

h  uum  niifur  ï  Madrid,  Je  Irouiaî  chez  moi  la  lettre 
MiîfaiiU;  du  Èt^tteitr  Clavijo  : 


6V/pi>  if  la  lettre  dont  fat  Voriçinal. 

«  Sttm,  twm%\mTf  Tindigne  billet  qui  s*est  répandu  \ 
f  dan»  le  [mblic,  lant  à  la  cour  qu'à  la  Yille  :  mon  lion- 
«  rieur  y  e<»t  outragé  de  la  manière  la  plus  sanglanle, 
«  et  je  î\it%ti  pas  voir  même  la  lumière,  tandis  qu'on 
«  aura  de  s\  liasses  idées  d(;  mon  caractère  el  de  mon 
«  honneur.  Je  vous  prie,  monsieur,  très-instamment 
«  de  faire  voir  le  billet  que  j'ai  signé,  et  d*en  donner 
«  de«(  ciipies.  Kn  attendant  que  le  monde  se  désabuse, 

•  prndant  quelque$  joun  il  îiest  pan  convenable  de  nom 

•  voir  :  nu  contraire,  cela  pourrait  produire  un  mauvais 

•  efr<*l,  pt  Ton  croirait  que  ce  malheureux  papier  est  le 
«  véritahle,  el  que  celui  qui  paraîtrait  à  sa  place  n*était 

•  qu*imn  composition  faite  après  coup.  Imaginez,  mon- 
«  i»i<Mir,  (laiiH  quelle  désolation  doit  me  mettre  un  pareil 
«  outrage,  et  croycz-nioi,  monsieur,  votre,  etc. 

«  Signé:  (Ilavijo.  » 

Il  avait  joint  ii  sn  h'ttre  une  déclaration  fausse,  gi- 
gniilesipie,  ahoiiiinahle,  et  qui  était  tout  entière  de  son 
écrit  un». 

J(^  pris  ini  peu  d'humeur  de  la  conclusion  que  tirait 
Olaviju  de  cet  indigne  papier,  hi  courus  lui  en  faire  les 
plu*i  tendres  reproches;  je  le  trouvai  cuuché.  Partie  de 
hOM  effet»  étant  re.stée  chez  M.  Portuguès,  je  lui  envoyai 
hur-i(M'hnm))  du  linge  de  toute  es|M>ci'.  à  changer,  et 
poui'  le  consoler  du  chagrin  où  cet  écrit  fabriqué  pa- 
niiHNait  h*  plonger,  je  lui  promis  <|u'à  son  rétablisse- 
nu*nt  je  le  mènerais  partout  avec  moi  connue  mon  frère 
et  eonnue  un  homme  honor«'d»le,  (*n  rassurant  que  je 
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ii/t  au  «pnr    <t  ^  lîaibauiâL  gfliij  m  i  *&* 
msBerar.  a  ma  iirvifticiiw.  câei  &s-  ^ 
V^  iiitur»  içiifî&ifiifK-  de!.  Cdb  iadU  'pt 
crsi-^MCitat  :   <  Bm  aoii-  Ooî  &-^  <■  T 
(  f  •èiiC  •^i  BHB  Keoaris  ï  r«ari  Tas  «fte  T 
-f  picnBrit  «de  ygi'fcirg 

<  lÂw  *f  iAMf4er  BU  l«iw.  doBs  Ibyirflej 

<  ookinnliK  coriMBBi»  «sC  aatrc»  pièce»  dr«r:  le  toil 
«  i9!aBl  ^utîTsMi  wi«f  K-Sk*  hfres  aroeat  de  Fi 

f  qflKC  T«ttî  <1|f  «rPEZ  tilk£(-cilK| 

m  fMcraToîrdesrabottftet  raddesbtÎMucCdeséeB- 
tf  tdVK  ^  France;  h  tùik  iwila  lai  en  fûne  piéanf, 
«  tWt  les  reccTFi  de-  voire  main  ptes  asrëoUenal  »- 
«  ojre  que  de  b  uÂnik^.  • 

Ion  ami  accepta  le<  bijoox  cl  denlelles.  m^g^ak  de  h 
peine  à  croire,  dil-il.  qn'oo  en  Irooiil  d'ansa  htm  foôl 
a  Madrid  ;  mais  qiiek|iies  io^taoces  que  je  loi  fisse,  ii 
ftiiisA  i'arsent,  que  je  remportai. 

Le  lendemain,  joor  de  rAscensîoo.  un  Tslel  nêtis  on 
qnart  dX$pagnol  indien  que  j'avais  pris  à  Bafonne,  d 
qui  la  veille  avait  été  me  cbertber  de  l'or  oordonnêdM 
mon  banquier,  me  vola  mes  cent  q[oadmples,  ma  bovse, 
toutes  les  pièces  d'argenterie  de  mon  nécessaire  qjni  n'é- 
taient pas  apparentes,  un  carton  de  dentelles  à  omi 
usage,  tous  mes  bas  de  soie,  et  quelques  Testes  d*élflfle 
d'or,  le  tout  valant  à  peu  près  quinze  mille  Innés,  H 
prit  la  fuite. 

Je  fus  sur-le-champ  chez  le  cominandani  de  Madrid 
faire  ma  plainte,  et  je  demeurai  un  peu  surpris  de  Pair 
glacé  dont  elle  fut  accueillie.  On  sera  moins  êtoooê 
dans  un  moment  que  je  ne  le  fus  alors  moi-même; 
réiiigme  va  bientôt  se  débrouiller. 

Cet  accident  ne  m'empêcha  pas  de  donner  tous  mes 
soins  à  mon  ami  malade;  je  lui  reprochai  doucement 
ma  perte,  en  lui  disant,  que  s*il  eût  accepté  mes  offres 
la  veille  au  soir,  il  m*eût  fait  grand  plaisir,  et  m*etit 
empêché  d'être  volé.  Mon  ami  m'assura  que  ce  petit 
malheur  était  irréparable,  parce  que  ce  valet,  qui  avait 
sûrement  pris  la  roule  de  Cadix,  serait  parti  avec  la 
flotte  avant  qu'on  Peut  attrapé.  J'en  écrivis  à  M.  l'am- 
bassadeur, et  ne  m'en  occupai  plus. 

Les  jours  suivants  se  passèrent  en  soins  assidus  de 
ma  part,  et  en  témoignages  de  la  plus  tendre  recon- 
naissance de  celle  de  Clavijo.  Mais  le  5  juin,  étant  vena 
pour  le  voir  à  Tordinaire  au  quartier  des  Invalides, 
j'appris  avec  surprise  que  mon  ami  avait  encore  bnis- 
quement  délogé. 

Changer  de  gile  une  seconde  fois  sans  m'en  donner 
avis  me  parut,  je  l'avoue,  très-extraordinaire.  Je  le  fis 
chercher  dans  tous  les  hôtels  garnis  de  Madrid,  et 
l'ayant  enfin  trouvé  rue  Saint-Louis,  je  lui  témoign» 
mon  étonnement  avec  un  peu  moins  de  douceur  que  la 
première  fois;  mais  il  m'avoua  qu'ayant  été  instruit 
qu'on  avait  reproché  à  son  ami  de  partager  avec  uo 
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étranger  un  logement  de  quartier  que  le  roi  ne  lui  don- 
nait que  pour  lui  seul,  sans  consulter  Tembarras,  ni  sa 
sanlé,  ni  Theure  indue,  il  avait  cru  devoir  quitter  à 
rinslanl  Tappartement  de  son  ami.  Il  fallut  bien  ap- 
prouver sa  délicatesse,  mais  je  le  grondai  obligeam- 
ment de  n*é(re  pas  venu  prendre  un  logement  dans  la 
maison  de  ma  sœur;  je  voulais  même  Ty  conduire  à 
l'inslant.  Il  me  serra  les  mains  avec  reconnaissance,  et 
m'objecta  que,  venant  de  prendre  médecine,  il  ne  s'ex- 
poserait pas  à  sortir  de  chez  lui,  cet  usage  étant  celui 
de  tous  les  Espagnols. 

Le  lendemain  il  refusa,  sous  le  même  prétexte,  mes 
ofTres  réitérées  de  venir  chez  ma  sœur.  Alors  nos  amis 
commencèrent  à  secouer  la  tète,  à  concevoir  des  soup- 
çons; mais  ils  me  paraissaient  encore  plus  absurdes  que 
malhonnêtes.  Â  quoi  bon  des  feintes  avec  moi?  Le  con- 
trat était  fait;  il  ne  put  être  signé  de  plusieurs  jours,  à 
cause  de  ces  impatientantes  purgeriet.  En  Espagne,  me 
disait-on,  tout  acte  est  nul  lorsqu'il  se  trouve  daté  du 
jour  qu'un  des  contractants  a  pris  médecine  :  chaque 
pays,  chaque  usage. 

Ma  sœur  tremblait  de  nouveau;  c'était  par  de  sembla- 
bles délais  que  cet  homme  les  avait  déjà  deux  fois  con- 
duites â  des  dénouements  affreux.  Je  lui  imposais  silence 
avec  amertume  ;  cependant  le  soupçon  se  glissait  dans 
mon  cœur.  Pour  m'en  délivrer  tout  à  fait,  le  7  juiu , 
jour  pris  enfin  pour  signer  le  contrat,  j'envoyai  cher- 
cher d'autorité  le  notaire  apostolique. 

Mais  quelle  fut  ma  surprise  lorsque  cet  homme  me 
dit  qu'il  allait  faire  signer  au  seigneur  Glavijo  une  dé- 
claration bien  contraire  à  mes  vues  !  qu'il  avait  reçu  la 
veille  une  opposition  au  mariage  de  ma  sœur,  par  une 
jeune  personne  qui  prétendait  avoir  une  promesse  de 
Clavijo,  datée  de  1755;  de  neuf  années  avant  l'époque 
où  nous  étions,  1764! 

Je  m'informe  vite  du  nom  de  l'opposante.  Le  notaire 
m'apprend  que  c'était  una  dueha  (fille  de  chambre).  IIu- 
milié,  furieux,  je  cours  chez  l'indigne  Glavijo. 

€  Cette  promesse  de  mariage  vient  de  vous,  lui  dis-je; 
«  elle  a  été  fabriquée  hier.  Vous  êtes  un  homme  abo- 
«  minable,  auquel  je  ne  voudrais  pas  donner  ma  sœur 
«  pour  tous  les  trésors  de  l'Inde.  Mais  ce  soir  je  pars 
«  pour  Aranjuez;  je  rends  compte  à  M.  de  Grimaldi  de 
m  votre  infamie  ;  et  loin  de  m'opposer  pour  ma  sœur,  à 
«  la  prétention  de  votre  dueha^  je  demande  pour  uni- 
«  que  vengeance  qu'on  vous  la  fasse  épouser  sur-le- 
«  champ.  Je  lui  servirai  de  père,  je  lui  payerai  sa  dot, 
m  et  lui  prodiguerai  tous  mes  secours  pour  qu'elle  vous 
«  poursuive  jusqu'à  l'autel.  Alors,  pris  dans  votre  piège, 
«  vous  serez  dé!»honoré,  et  je  serai  vengé.  » 

—  •  Mon  cher  frère,  mon  ami,  me  dit-il,  suspendez 
m  vos  ressentiments  et  votre  voyage  jusqu'à  demain,  je 
«  n'ai  nulle  part  à  cette  noirceur.  A  la  vérité,  dans  un 
«  délire  amoureux,  je  fis  cette  promesse  autrefois  à  la 
«  dtÊeha  de  madame  Portuguès,  qui  était  jolie,  mais  qui 
•  depuis  notre  rupture  ne  m'en  a  jamais  reparlé.  Ce 
m  sont  les  ennemis  de  doua  llaria  votre  sœur,  qui  font 
4  agir  cette  fille  :  mais  croyez,  mon  ami,  que  le  désîs- 


«  tement  de  la  malheureuse  est  l'affaire  de  quelques 
•  pistoles  d'or.  Je  vous  conduirai  ce  soir  chez  un  ce- 
«  lèbre  avocat,  que  j'engagerai  même  à  vous  accompa- 
c  gner  à  Aranjuez,  et  nous  aviserons  ensemble,  avant 
«  que  vous  partiez,  aux  moyens  de  parer  à  ce  nouvel 
«  obstacle,  beaucoup  moins  important  que  votre  vivacité 
«  ne  vous  le  fait  craindre.  Mettez-moi  aux  pieds  de  dofia 
«  Maria  votre  sœur,  que  je  fais  vœu  d'aimer  toute  ma 
c  vie,  ainsi  que  vous,  et  ne  manquez  pas  de  vous  rendre 
«  ici  ce  soir  à  huit  heures  précises.  » 

L'amertume  était  dans  mon'cœuret  l'indécision  dans 
ma  tête.  Je  n'écoutais  pourtant  pas  encore  les  pronos- 
tics affreux  que  l'on  répandait  :  il  était  possible  que 
j'eusse  été  joué  par  un  fripon;  mais  quel  était  son  but? 
Ne  pouvant  le  deviner,  n'en  voyant  même  aucun  qui  fût 
raisonnable,  je  suspendais  mon  jugement,  quoique  l'ef- 
froi eût  déjà  gagné  tout  ce  qui  m'environnait.  Je  me 
rends  à  huit  heures  chez  cet  étrange  mortel,  accompa- 
gné des  sieurs  Perrier  et  Durand.  A  peine  étions-nous 
descendus  de  voiture,  que  la  maltresse  de  la  maison 
vint  au-devant  de  nous,  et  me  dit  :  Le  seigneur  Glavijo 
est  délogé  depuis  une  heure,  on  ignore  où  il  est  allé. 

Frappé  de  cette  nouvelle,  et  voulant  en  douter  encore, 
je  monte  à  la  chambre  qu'il  avait  occupée;  je -ne  trouve 
plus  aucuns  de  ses  effets  :  mon  cœur  se  serra  de  nou- 
veau. De  retour  chez  moi,  j'envoyai  six  personnes  courir 
toute  la  ville  pour  me  découvrir  le  traître,  ê  quelque 
prix  que  ce  fût;  mais  convaicu  de  sa  trahison,  je  m'é- 
criais encore  :  A  quoi  bon  ces  noirceurs?  Je  n'y  conce- 
vais rien,  lorsqu'un  courrier  de  M.  l'ambassadeur,  arri- 
vant d'Araojuez,  me  remit  une  lettre  de  Son  Excellence, 
en  me  disant  qu'elle  était  très-pressée.  Je  l'ai  conservée, 
et  vais  la  transcrire  ici. 

Leltre  de  M.  Vambassadewr  de  France  dont  f  ai  Vori-» 

ginaL 

A  Araiijues,  le  7  juiu  1761. 

«  M.  de  Robiou,  monsieur,  commandant  de  Madrid, 
«  vient  de  passer  chez  moi  pour  m'apprendre  que  le 
c  sieur  Glavijo  s'était  retiré  dans  un  quartier  des  Inva- 
c  lides  et  avait  déclaré  qu'il  y  prenait  asile  contre  les 
«  violences  qu'il  craignait  de  votre  part;  attendu  que 
«  vouê  V aviez  forcé  dam  sa  propre  maison,  il  y  a  quel- 

•  ques  jours,  le  pistolet  sur  la  gorge,  à  signer  un  billet 
«  par  lequel  il  s'était  engagé  à  épouser  mademoiselle 
«  votre  sœur.  Il  serait  inutile  que  je  vous  communi- 
«  quasse  ici  ce  que  je  pense  sur  un  aussi  mauvais  pro- 
«  cédé.  Mais  vous  concevez  aisément  que,  quelque  honnête 

•  et  droite  qu'ait  été  votre  conduite  dans  cette  affaire, 
«  on  pourrait  y  donner  une  tournure  dont  les  consé* 
«  quences  seraient  aussi  désagréables  que  fâcheuses 
«  pour  vous.  Ainsi  je  vous  conseille  de  demeurer  en- 
«  tièrement  tranquille  en  paroles,  en  écrits  et  en  ac- 
«  lions,  jusqu'à  ce  que  je  vous  aie  vu,  ou  ici,  si  vous 
«  revenez  promptement,  ou  à  Madrid,  où  je  retoumo- 
«  rai  le  12. 
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•  J*ai  l'honneur  d'èlre,  avec  une  parfaite  considéra- 
«  tion,  monsieur,  votre,  e(c. 

«  Signé  :  OssuN.  » 

Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour  moi. 

Quoi  !  cet  homme  qui  depuis  quinze  jours  me  pressait 
dans  ses  bras,  ce  monstre  qui  m'avait  écrit  dix  lettres 
pleines  de  tendresse,  m'avait  sollicité  publiquement  de 
lui  donner  ma  sœur,  était  venu  dix  fois  manger  chez 
elle  à  la  face  de  tout  Madrid  ;  il  avait  fait  une  plainte  au 
criminel  contre  moi  pour  cause  de  violence,  et  me  pour- 
suivait sourdement  !  Je  ne  me  connaissais  plus. 

Un  officier  des  gardes  wallonnes  entre  à  l'instant  et 
me  dit  :  «  Monsieur  de  Beaumarchais,  vous  n'avez  pas 
un  moment  à  perdre  :  sauvez-vous  ou  demain  matin 
vous  serez  arrêté  dans  votre  lit  ;  l'ordre  est  donné  ;  je 
viens  vous  en  prévenir.  Votre  homme  est  un  monstre  ; 
il  a  soulevé  contre  vous  tous  les  esprits  et  vous  a  con- 
duit de  promesses  en  promesses  pour  se  rendre  votre 
accusateur  public.  Fuyez,  fuyez  à  l'instant,  ou,  renfermé 
dans  un  cachot,  vous  n'avez  plus  ni  protection  ni  dé- 
fense. » 

Moi,  fuir!  me  sauver!  plutôt  périr.  Ne  me  parlez 
plus,  mes  amis;  ayez-moi  seulement  une  voiture  de 
route  à  six  mules  pour  demain  quatre  heures  du  matin, 
et  laissez-moi  me  recueillir  jusqu'à  mon  départ  pour 
Aranjue^ 

Je  me  renfermai  :  j'avais  l'esprit  troublé,  le  cœur 
dans  un  étau  ;  rien  ne  pouvait  calmer  cette  agitation. 
Je  me  jetai  dans  un  fauteuil,  où  je  restai  près  de  deux 
heures  dans  un  vide  absolu  d'idées  et  de  résolutions. 

Ce  repos  fatigant  m'ayant  enfin  rendu  à  moi-même, 
je  me  rappelai  que  cet  homme,  depuis  la  date  de  sa 
plainte  pour  fait  de  violence,  s'était  promené  publique- 
ment avec  moi  dans  mon  carrosse,  m'avait  écrit  dix 
lettres  tendres,  m'avait  chargé  spécialement  de  sa  de- 
mande auprès  du  ministre  devant  vingt  personnes.  Je 
me  jette  à  mon  bureau,  j'y  broche,  avec  toute  la  mpi- 
dité  d'un  homme  eîi  pleine  fièvre,  le  journal  exact  de 
ma  conduite  depuis  mon  arrivée  à  Madrid  :  noms,  dates, 
discours,  tout  se  peint  à  ma  mémoire,  tout  est  fixé  sous 
ma  plume.  J'écrivais  encore  à  cinq  heures  du  matin, 
lorsqu'on  m'avertit  que  ma  voiture  m'attend  et  que 
l'inquiétude  de  mes  amis  ne  leur  permet  pas  de  me 
laisser  plus  longtemps  à  moi-même.  Je  monte  en  car- 
rosse sans  m'informer  si  quelqu'un  me  suit,  sans  savoir 
si  j'étais  présentable  :  une  espèce  d'ivresse  me  rendait 
sourd  à  tout  ce  qui  n'était  pas  mon  objet,  :  mais  on 
avait  pourvu,  sans  me  le  dire,  au  nécessaire  de  mon 
voyage.  Quelques  amis  m'offrent  de  m'accompagner. 
«  Je  veux  être  seul,  leur  dis-je  ;  je  n'ai  pas  trop  de 
douze  heures  de  solitude  pour  calmer  mes  sens.  •  Et  je 
partis  pour  Aranjuez. 

M.  l'ambassadeur  était  au  palais  quand  j'arrivai  au 
Siiio  real  ;  je  ne  le  vis  qu'à  onze  heures  du  soir,  à  son 
retour.  «  Vous  avez  bien  fait  de  venir  sui^Ie-champ,  me 
«  dit-il  ;  je  n'étais  rien  moins  que  tranquille  sur  vous  : 
«  depuis  quinze  jours,  votre  homme  a  gagné  toutes 


«  les  avenues  du  palais.  Sans  moi,  tous  étiez  perdu, 
«  arrêté,  et  peut-être  conduit  au  Preêtdio  *.  J'ai  couru 
«  chez  M.  de  Grimaldi  :  je  réponds,  lui  ai-je  dit,  de  la 
«  sagesse  et  de  la  bonne  conduite  de  M.  de  Beaumarchais 
«  en  toute  affaire,  comme  de  la  mienne  propre.  Cest 
«  un  homme  d'honneur,  qui  n'a  fait  que  ce  que  vous 
«  et  moi  eussions  fait  à  sa  place  :  Je  l'ai  suivi  depuis 
<c  son  arrivée.  Faites  retirer  Tordre  de  rarrêter,  je  vous 
«  prie  :  ceci  est  le  comble  de  l'atrocité  de  la  part  de  son 

•  adversaire.  »  Je  vous  crois,  m'a  répondu  V.  de  Gri- 
maldi, mais  je  ne  suis  le  mailre  que  de  êuspendre  wi 
moment  :  tout  le  monde  est  armé  contre  lui;  qu'il  parU 
à  V instant  pour  la  France,  on  fermera  les  yeux  sur  m 
fuite, 

«  Ainsi,  monsieur,  partez,  il  n'y  a  pas  un  moment  à 

•  perdre  ;  on  vous  enverra  vos  effets  en  France  :  vous 
«  avez  six  mules  à  vos  ordres.  A  tout  prix,  dés  demam 
«  matin,  reprenez  la  route  de  France  :  je  ne  pounrais 
«  vous  servir  contre  le  soulèvement  général,  contre  des 
«  ordres  si  précis,  et  je  serais  désolé  qu'il  vous  arrivât 
«  malheur  en  ce  pays  ;  partez.  » 

En  l'écoutant  je  ne  pleurais  pas,  mais  par  intervalle 
il  me  tombait  des  yeux  de  grosses  gouttes  d'eau  que  le 
resserrement  universel  y  amassait.  J'étais  stupide  et 
muet.  M.  l'ambassadeur  attendri,  plein  de  bopté,  pré- 
venant toutes  mes  objections  par  Taveu  libre  et  franc 
que  j'avais  raison,  ne  m'en  disait  pas  moins  qu'il  fallait 
céder  à  la  nécessité,  et  fuir  un  malheur  certain. 

Et  de  quoi  me  punirait-on,  monsieur,  puisque  vous- 
même  convenez  que  j'ai  raison  sur  tous  les  points?  Le 
roi  fera-t-il  arrêter  un  homme  innocent  et  grièvement 
outragé?  Comment  imaginer  que  celui  qui  peut  tout 
préféi^éra  le  mal  quand  il  connaît  le  bien  ?  —  t  Eh! 
«  monsieur,  l'ordre  du  roi  s'obtient,  s'exécute,  et  le 
«  mal  est  fait  avant  qu'on  soit  détrompé.  Les  rois  sont 
«t  justes-,  mais  on  intrigue  autour  d'eux  sans  qu'ils  le 
«  sachent;  et  de  vils  intérêts,  des  ressentiments  qu'on 
«  n'ose  avouer,  n'en  sont  pas  moins  souvent  la  source 
«  de  tout  le  mal  qui  se  fait.  Partez,  monsieur  ;  une  fob 
«  arrêté,  personne  ici  ne  prenant  intérêt  à  vous,  on 

•  finirait  par  conclure  que,  puisqu'on  vous  punit,  il  se 

•  peut  que  vous  ayez  tort  ;  et  bientiftt  d'autres  événe- 
«  ments  feraient  oublier  le  vôtre,  car  la  légèreté  du 
«  public  est  partout  un  des  plus  fermes  appuis  de  l'in- 
«  justice.  Partez,  vous  dis-je,  partez.  »  —  Mais,  mon- 
sieur, dans  l'état  où  je  suis  où  voulez-vous  que  j'aille? 
—  «  Votre  tête  se  trouble  à  l'excès,  monsieur  de  Beau- 
«  mardiais  ;  évitez  un  mal  présent,  et  songez  que  vous 
«  ne  rencontrerez  peut-être  pas  deux  fois  en  votre  vie 
«  l'occasion  de  placer  des  réflexions  si  douloureuses 
«  pour  l'humanité  ;  vous  ne  serez  peut-être  jamais 

•  outragé  par  un  homme  plus  puissant  que  vous  ;  vous 
«  ne  courrez  peut-être  jamais  une  seconde  fois  le  risque 
«  d'aller  en  prison  pour  avoir  été,  contre  un  fou,  pru- 
«  dent,  ferme  et  raisonnable  ;  ou  si  un  pareil  malheur 
«  vous  arrivait  en  France,  un  homme  au  milieu  de  sa 

*  Prison  pcrpélucUc  à  Cran  ou  Geuta»  sur  les  côtes  d'Afri- 
que. 
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«  patrie  a  mille  moyens  de  faire  valoir  son  droit  qui 

•  lui  manquent  ailleurs.  On  traite  moins  bien  un  étran- 

•  ger  sans  appui  qu'un  citoyen  domicilié,  qu^un  père 
«  de  famille,  comme  vous  Tètes,  au  milieu  de  tous  ses 
«  parents.  »  —  Eh  !  monsieur,  que  diront  les  miens  ! 
Que  penseront  en  France  mes  augustes  protectrices, 
qui,  m'ayant  vu  persécuté  autour  d*elles,  ont  pu  juger 
au  moins  que  je  ne  méritais  pas  le  mal  qu'on  disait  de 
moi  ?  Elles  croiront  que  mon  honnêteté  n'était  qu'un 
masque  tombé  à  la  première  occasion  que  j*ai  cru  trou- 
ver de  mal  faire  impunément.  —  «  Allez,  monsieur, 
«  j'écrirai  en  France  et  Ton  m'en  croira  sur  ma  pa- 

•  rôle.  I»  —  El  ma  sœur,  monsieur  !  ma  malheureuse 
sœur?  ma  sœur  qui  n'est  pas  plus  coupable  que  moi? 
—  •  Songez  à  vous.  Ton  pourvoira  au  reste.  »  —  Ah  ! 
dieux  !  dieux  I  Ce  serait  là  le  fruit  de  mon  voyage  en 
Espagne  !  Mais  partez,  parlez,  était  le  mot  dont'  M.  d'Os- 
sun  ne  sortait  plus.  Si  j'avais  besoin  d'argent,  il  m'en 
offrait  avec  toute  la  générosité  de  son  caractère.  — 
Monsieur,  j'en  ai  :  mille  louis  dans  ma  bourse  et  deux 
cent  mille  francs  dans  mon  portefeuille  me  donneront  le 
moyen  de  poursuivre  un  si  sanglant  outrage.  —  «  Non, 
«  monsieur,  je  n'y  consens  pas;  vous  m'êtes recom- 
«  mandé  ;  partez,  je  vous  en  prie  ;  je  vous  le  conseille  ; 
«  et  j'irai  plus  loin  même  s'il  le  faut.  •  —  Je  ne  vous 
entends  plus,  monsieur  ;  pardon,  je  ne  vous  entends 
plus.  Et  dans  le  trouble  où  j'étais,  je  courus  m'enfoncer 
dans  les  allées  sombres  du  parc  d'Âranjuez,  j*y  passai 
la  nuit  dans  une  agitation  inexprimable. 

Le  lendemain  matin,  bien  raffermi,  bien  obstiné, 
bien  résolu  de  périr  ou  d'être  vengé,  je  vais  au  lever  de 
M.  de  Grimaldi,  ministre  d'Ëtat.  J'attendais  dans  son 
salon,  lorsque  j'entendis  prononcer  plusieurs  fois  le  nom 
de  M.  Whal.  Cet  homme  respectable,  qui  n'avait  quitté 
le  ministère  que  pour  mettre  un  intervalle  de  repos 
entre  la  vie  et  la  mort,  était  logé  dans  la  maison  de 
M.  de  Grimaldi.  Je  l'apprends,  et  sur-le-champ  je  me 
fais  annoncer  chez  lui  comme  un  étranger  qui  a  les 
choses  les  plus  importantes  à  lui  communiquer.  Il  me 
fait  entrer  :  et  la  plus  noble  figure  rassurant  mon  cœur 
agité  :  «  Monsieur,  lui  dis-je,  je  n'ai  point  d'autre  titre  à 
vos  bienfaits  que  celui  d'être  Français  et  outragé  :  vous 
êtes  né  vousHnème  en  France,  où  vous  eûtes  du  service  ; 
depuis,  vous  avez  passé  dans  ce  pays  par  tous  les  grades 
de  l'illustration  militaire  et  politique;  mais  tous  ces 
titres  me  donnent  moins  la  confiance  de  recourir  à  vous 
que  la  véritable  grandeur  avec  laquelle  vous  avez  remis 
volontairement  au  roi  le  dangereux  ministère  des  Indes, 
dont  vous  êtes  sorti  les  mains  pures,  lorsqu'un  autre 
eût  pu  y  entasser  des  milliards.  Avec  l'estime  de  la  na- 
tion, vous  êtes  resté  l'ami  du  roi  :  c'est  le  nom  dont  il 
vous  honore  sans  cesse.  Eh  bien  !  monsieur,  il  vous 
reste  une  belle  action  à  faire,  elle  est  digne  de  vous  ; 
et  c'est  un  Français  au  désespoir  qui  compte  sur  le  se- 
cours d'un  homme  aussi  vertueux. 

—  Vous  êtes  Français,  monsieur,  me  dit-il  :  c'est  un 
beau  titre  auprès  de  moi,  j'ai  toujours  chéri  la  France, 
et  voudrais  pouvoir  reconnaître  en  vous  tous  les  bons 


traitements  que  j*y  ai  reçus.  Mais  vous  tremblez,  votre 
âme  est  hors  d'elle,  asseyez-vous  et  dites-moi  vos  peines  ; 
elles  sont  affreuses,  sans  doute,  si  elles  égalent  le  trouble 
où  je  vous  vois.  »  Il  défend  à  l'instant  sa  porte  ;  et  moi, 
dans  un  état  inexprimable  de  crainte  et  d'espérance,  je 
lui  demande  la  permission  de  lire  le  journal  exact  de 
ma  conduite  depuis  le  jour  de  mon  arrivée  à  Madrid  : 
vous  y  suivrez  mieux  le  fil  des  événements  que  dans  une 
narration  désordonnée,  que  j'entreprendrais  vainement 
de  vous  faire. 

Je  lus  mon  mémoire.  M.  Wahl  me  calmait  de  temps 
en  temps,  en  me  recommandant  de  lire  moins  vite  pour 
qu'il  m'entendit  mieux,  et  m'assurant  vite  qu'il  prenait 
le  plus  vif  intérêt  à  ma  narration.  A  mesure  que  les 
événements  passaient,  je  lui  mettais  à  la  main  les  écrits, 
es  lettres,  toutes  les  pièces  justificatives.  Mais  lorsque 
e  vins  h  la  plainte  criminelle,  à  l'ordre  de  me  mettre 
au  cachot,  suspendu  seulement  par  M.  de  Grimaldi,  h 
a  prière  de  notre  ambassadeur,  au  conseil  qu'il  m'a- 
vait donné  de  partir,  auquel  je  ne  lui  cachais  pas  que 
e  résistais,  déterminé  à  périr  ou  à  obtenir  justice  du 
roi,  il  fait  un  cri,  se  lève,  et  m'embrassant  tendrement: 
Sans  doute  le  roi  vous  fera  justice,  et  vous  avez  rai- 
son d'y  compter.  M.  l'ambassadeur,  malgré  sa  bonté 
pour  vous,  est  forcé  de  consulter  ici  la  prudence  de 
son  état  ;  mais  moi  je  vais  servir  votre  vengeance  de 
toute  influence  du.  mien.  Non,  monsieur,  il  ne  sera 
pas  dit  qu'un  brave  Français  ait  quitté  sa  iiatrie,  ses 
protecteurs,  ses  affaires ,  ses  plaisirs,  qu'il  ait  fait 
quatre  cents  lieues  pour  secourir  une  sœur  honnête 
et  malheureuse,  qu'en  fuyant  de  ce  pays  il  remporte 
dans  son  cœur,  de  la  généreuse  nation  espagnole, 
l'abominable  idée  que  les  étrangers  n'obtiennent  chez 
elle  aucune  justice.  Je  vous  servirai  de  père  en  cette 
occasion  comme  vous  en  avez  servi  à  votre  sœur.  C'est 
moi  qui  ai  donné  au  roi  ce  Clavijo:  je  suis  coupable 
de  tous  ses  crimes.  Eh  !  dieux  !  que  les  gens  en  place 
sont  malheureux  de  ne  pouvoir  ^rutcr  avec  assez  de 
soin  tous  les  hommes  qu'ils  emploient,  et  de  s'entou- 
rer, sans  le  savoir,  de  fripons,  dont  les  infamies  leur 
sont  trop  souvent  imputées  !  Ceci,  monsieur,  est  d'au- 
tant plus  important  pour  moi  que  ce  Clavijo,  ayant 
conmiencé  par  faire  une  espèce  de  feuille  ou  gazette, 
et  se  trouvant,  par  ses  fonctions,  rapproché  du  minis- 
tère,  eût  pu  parvenir  un  jour  à  des  emplois  plus  con- 
sidérables ;  et  moi  je  n'aurais  fais  présent  à  mon  roi 
que  d'un  scélérat  1  On  excuse  un  ministre  de  s'être 
trompé  sur  le  choix  d'un  indigne  sujet  ;  mais  sit6t 
qu'il  le  voit  marqué  du  sceau  de  la  réprobation  pu- 
blique, il  se  doit  à  lui-même  de  le  chasser  à  l'instant. 
J'en  vais  donner  l'exemple  à  tous  les  ministres  qui 
me  suivront.  • 
11  sonne.  Il  fait  mettre  des  chevaux,  il  me  conduit  au 
palais;  en  attendant  M.  de  Grimaldi, qu'il  avait  fait  pré- 
venir, ce  généreux  protecteur  entre  chez  le  roi,  s'accuse 
du  crime  de  mon  lâche  adversaire,  a  la  générosité  d'en 
demander  pardon.  Il  avait  sollicité  son  avancement  avec 
ardeur,  il  met  plus  d'sirdeur  encore  à  solliciter  sa  chute. 


MO 


MÉMOIRES. 


M.  de  Grimaldi  arrive  ;  les  deux  ministres  me  font  en- 
trer, je  me  prosterne.  «  Lisez  votre  mémoire,  me  dit 
M.  ^Vhahl  avec  chaleur,  il  n  y  a  pas  d'Ame  honnête  qui 
n'en  doive  être  touchée  comme  je  l'ai  été  moi-même.  » 
J'avais  le  cœur  élevé  à  sa  plus  haute  région  ;  je  le  sen- 
tais battre  avec  force  dans  ma  poitrine,  et  me  livrant 
à  ce  qu'on  pourrait  appeler  Téloquence  du  moment,  je 
rendis  avec  force  et  rapidité  tout  ce  qu'on  vient  délire. 
Alors  le  roi,  suffisamment  instruit,  ordonna  que  Clavijo 
perdit  son  emploi,  et  fût  à  jamais  chassé  de  ses  bu- 
reaux. 

Ames  honnêtes  et  sensibles,  croyez-vous  qu'il  y  eût 
des  expressions  pour  l'étal  où  je  me  trouvais  ?  Je  bal- 
butiais les  mots  de  respect,  de  reconnaissance  ;  et  cette 
âme,  entraînée  naguère  presque  au  degré  de  la  férocité 
contre  son  ennemi,  passant  à  l'extrémité  opposée,  alla 
jusqu'à  bénir  le  malheureux  dont  la  noirceur  leur  avait 
procuré  le  noble  et  précieux  avantage  qu'il  venait  d'ob- 
tenir aux  pieds  du  trône. 

Pour  comble  de  bontés,  le  monarque  envoya  chez 
M.  l'ambassadeur  de  France,  où  je  dînais,  donner  l'or- 
dre au  Français  à  qui  il  venait  de  rendre  une  justice  si 
éclatante,  de  lui  faire  parvenir  le  journal  exact  de  ce 
qui  avait  été  lu  et  jugé  au  palais.  M.  l'ambassadeur, 
aussi  touché  que  moi,  me  donna  trois  de  ses  secrétai- 
res, qui,  de  leur  part,  y  mettant  une  bienveillance 
patriotique,  copièrent  en  peu  d'heures  mon  journal 
avec  les  pièces  justificatives  ;  et  le  tout  fut  porté  par 
M.  l'ambassadeur  au  roi,  qui  ne  dédaigna  pas  dire  qu'il 
garderait  cet  ouvrage,  et  même  de  s'informer  avec 
bonté  si  le  Français  était  satisfait. 

Telle  est  la  justice  que  j'ai  obtenue  en  Espagne  dans 
une  querelle  où  j'étais  en  quelque  façon  l'agresseur. 
Mon  cœur  se  serre  en  pensant  que  depuis,  en  France, 
étant  offensé...  Telles  sont  les  preuves  authentiques  H 
respectables  sur  lesquelles  s'appuie  le  compte  exact 
que  Tanimosité  vient  de  me  forcer  de  rendre  de  ma 
conduite  en  cette  occasion,  l'une  des  plus  importantes 
de  ma  vie.  J'ai  osé  nommer,  sans  leur  aveu,  le  prince 
magnanime  qui  s'est  plu  à  me  faire  justice,  les  géné- 
reux ministres  qui  y  ont  coopéré,  le  très-rcspccté  mar- 
quis d'Ossun,  notre  ambassadeur,  mon  inestimable 
protecteur  M.  Whal,  et  toutes  les  personnes  qui  ont 
contribué  à  ma  justification. 

Au  milieu  d'une  nation  étrangère,  je  n'ai  rencontré 
que  grandeur,  générosité,  noble  intérêt,  service  ardent, 
justice  éclatante;  et  je  n*aurais  pas  attendu  dix  ans  à 
publier  la  reconnaissance  que  je  garderai  toute  ma  vie 
à  la  généreuse  nation  espagnole,  si  j'avais  pu  la  faire 
éclater  sans  y  mêler  le  récit  d'un  événement  personnel 
qui  ne  pouvait  intéresser  que  mes  parents  et  moi. 

Je  revins  à  Madrid,  où  tous  les  Français  s'empressè- 
rent de  renouveler  à  ma  pauvre  sœur  les  témoignages 
de  leur  ancienne  amitié.  A  la  nouvelle  de  la  perte  de 
son  emploi,  qui  se  répandit  partout,  mon  lâche  ennemi, 
certain  d'être  arrêté,  se  sauva  chez  les  capucins,  d'où  il 
ni'écrivi  une  longue  lettre  pour  implorer  ma  commisé- 
ration. U  avait  raison  d'y  compter,  je  ne  le  haïssais  plus. 


je  n'ai  même  jamais  haï  personne.  Nais  dans  celte  lettre, 
ce  qui  m' étonna  davantage,  fut  l'assurance  avec  laquelle 
il  se  tait  sur  sa  plainte  criminelle  contre  moi,  se  flat- 
tant apparemment  que  je  l'ignorais  encore.  11  s*y  déM 
seulement  d'avoir  provoqué  l'opposition  de  la  diifMi,  à 
laquelle  il  attribue  mon  ressentiment.  Voici  sa  ktlre 
avec  ma  réponse  en  notes,  telle  que  je  la  lui  eoTopi. 

Copie  de  la  lettre  de  Clavijo. 

Depuis  mercredi  que  j'ai  reçu,  monsieur,  la  nouvelle 
de  la  privation  de  mon  emploi  * ,  j'ai  été  dans  des  accès 
de  fièvre  les  plus  violents  jusqu'à  ce  moment,  où,  mal- 
gré ma  faiblesse  et  mon  abattement,  je  prends  la  plume 
pour  vous  remercier  des  bontés  que  vous  avez  eues  pour 
moi.  Non,  je  n'aurais  jamais  cru  cela  de  tous.  Tous 
aviez  raison  de  ne  pas  répondre  à  mes  lettres  ;  on  n'a 
rien  à  dire  aux  gens  que  l'on  veut  perdre  sans  res- 
source*. Eh  bien!  monsieur,  êles-vous  satisfait! Ces 
dames  le  sont-elles  ?  Jouissez,  jouissez  tous  de  votre 
vengeance.  Mais  sur  qui  tombe-t-elle  cette  Tengemce! 
Sur  un  homme  que  vous  aimiez,  qui  a  suivi  eo  tout 
aveuglément  vos  volontés,  sur  un  homme  enGn  qui  vous 
aime  encore  malgré  tout  ce  qui  s*est  passé'.  Ah  !  moo- 
sieur,  j'en  ap))elle  à  votre  cœur  :  ou  il  m*a  trompé,  ou 
il  est  incapable  d'un  procédé  pareil.  Mais  comment 
pouvez- vous  avoir  sévi  contre  moi  sans  constater  mon 
crime?  Et  quel  est-il  ce  crime*?  Une  flUe,  par  elle- 
même  ou  à  la  persuasion  de  quelque  furieux  et  à  mon 
insu,  se  présente  contre  moi.  Je  n'ai  pas  la  moifidR 
part  à  celte  affaire,  et  Ton  me  croit  Fauteur  de  cette 
nouvelle  scène'!  On  parait  en  fureur  contre  moi; on 
m'accable  d'injures,  malgré  ma  faiblesse  et  ma  maladie; 
et  quand  le  chagrin  de  cet  événement  laisse  à  mon  cer- 
veau déjà  affaibli  par  plus  de  trente  jours  de  fièvre  et 
de  diète,  à  peine  la  faculté  de  penser,  on  mctourmeole, 
on  ne  croit  pas  à  ma  justification;  on  no  veut  pasméne 
m'écouler,  ni  convenir  des  moyens  que  Je  propose  ponr 
arranger  cette  cruelle  affaire.  Au  contraire,  on  part 
pour  Aranjuez,  pour  aller  déshonorer  et  perdre  entiê^^ 
ment  un  homme  que  l'on  dit  aimer  avec  passion*;  oat 
pable  ou  non,  n'importe.  Eh  !  se  donne-t*on  la  peine 
de  l'examiner  avec  loisir? 

Cependant  cet  homme  accablé  sous  le  poids  de  sa  m»: 
ladie  et  de  ses  violents  chagrins,  abandonné  à  lai-mèoe. 
dans  ce  cruel  état,  vous  écrit  à  Aranjuez,  et  pour  vons 
prouver  son  innocence  ^,  fait  faire  des  démardies  au- 
près de  l'opposante  pour  la  faire  désister  de  sa  préten- 
tion. Il  n'y  avait  que  ce  moyen  pour  finir  tout  d'an 
coup  ;  il  vous  répète  à  ce  sujet  ce  quMl  vous  avait  dit  id 
lui-même  ;  il  vous  prie  surtout  de  suspendre  lesdèaol^ 
ches  que  pouvait  vous  dicter  le  ressentiment  qui  von$ 

*  C'est  un  malhrur  que  vous  vous  êtes  attiré. 

*  D«»  quelles  lettres  parlex-vous  ? 

'  Vous  m'aimez,  monstre  que  vous  êtes?  Et  voi  lâches  im^ 
tures?  et  votre  plainte  i'urtivc  et  calomnieuse? 

*  Une  plainte  d'assassinat. 

^  Il  s'af;it  bien  de  celte  flllc!  quand  il  existe  une  |4aintrairoa 
depuis  Iroib  semaines. 
<*  Oui,  malheureux,  je  vous  aimais,  et  c'est  ma  honte. 
^  Et  la  plainte  I  la  plainte  I 


conduisait*.  Chaque  pas  que  tous  alliet  faire  était  un 
poignard  que  vous  lui  enfonciez  dans  le  cœur,  et  chaque 
blessure  était  incurable'. 

Hoi,  victime  des  caprices  du  sort,  el  comptant  sur 
foire  prudence  et  sur  la  bonté  de  votre  cœur,  quoique 
sans  réponse  de  votre  part,  je  n'allribuab  votre  silence 
qu'au  hasard,  et  je  m'empressai  par  une  seconde  lettre 
de  vous  rendre  compte  des  espérances  dont  on  me  Hat- 
lail  au  sujet  de  l'opposante,  lesquelles  sont  justes*. 

Malgré  votre  silence,  j'allais,  monsieur,  vous  récrire, 
quand  la  nouvelle  de  la  privalion  de  mon  emploi  me 
replongea  lout  de  suite  dans  les  accès  de  fièvre  dont  je 
ne  sors  qu'à  présent'. 

Ah  !  monsieur,  quavei-vous  fait  !  N'aurei-vous  pas  à 
vous  reprocher  éternel leinenl  d'avoir  sacrifié  légèrement 
un  homme  qui  vous  appartenait,  et  dans  le  temps  même 
qu'il  allait  devenir  votre  Irère'T  Quelques  égarements 
passés  pouvaient-ils  vous  faire  croire  aussi  lègèronent, 
et  sur  des  apparences!  Hais  dans  quelles  circonstances 
encore  se  présenlail-il  ce  prétendu  crime  !  Oui,  mon- 
seur,  je  le  répète  el  je  le  dirai  à  la  face  de  l'univers,  je 
n'ai  aucune  part  à  la  démarche  de  l'opposante;  el  de- 
puis ma  réconciliation  avec  vos  dames,  je  n'ai  point 
changé*,  et  je  délie  qui  que  ce  soit  au  monde  de  me 
prouver  que  depuis  celle  époque  j'aie  rien  dit  ni  écril 
de  contraire  à  l'inlention  où  j'étais  etoù  je  suis  encore, 
malgré  tout  ce  qui  m'est  arrivé,  de  terminer  mon  ma- 
riage avec  mademoiselle  votre  soeur  '. 

La  privation  de  mon  eiuploi  n'y  fait  rien.  Le  roi  et  le 
ministre,  mieui  informés,  me  rendront  la  justice  qui 
m'est  due*.  Personoe  au  monde  n'a  rien  à  me  repro- 
cher. Si  j'ai  eu  des  torts  vis-à-vis  mademoiselle  droa, 
je  les  ai  réparés  par  mon  retour  '  ;  hors  de  IS  je  n'ai  i 
rougir  d'aucune  action  de  ma  vie.  Or  j'espère  de  la  clé- 
mence de  mon  souverain  qu'il  daignera  me  faire  rendre 
mon  emploi  quand  il  saura  mon  innocence  '".  Puis-je 
espérer  de  vous,  monsieur,  à  qui  elle  constera  parfaite- 
ment quand  vous  le  voudrez,  que  vous. ne  vous  oppose- 
ret  point  à  ma  jusIilîcationT  Elle  doit  vous  intéresser 
autant  que  moi-même". 

Je  vous  remets  ci-joint  copie  des  deui  lettres  que  je 
TOUS  écrivis  à  iranjuei.  Je  commence  même  à  douter 
que  vous  lesayiez  reçues".  Ouï,  je  crois  connaître  voire 
cœur  ;  il  ne  m'aurait  pas  sacrifié  si  cruellement  s'il 
avait  pu  seulement  se  douter  de  mon  innocence.  Je 
sens  encore  de  la  salisfaclion  à  vous  justifier  dans  mon 


'  D«i  lettres  à  Aranjucif  i  mai  f  ImiMislcur  inilidivill 
'  Se  le  croii  ;   mtii  c'ttl  de  boDle  qu'il  fiut  iiioarir. 

•  Vous!  mon  frère I  Je  li  tuerii  plutâl. 

•  i'piit4n  pousser  11  louHierie  |i1us  loin!  El  mes  liolcncet 
c  [listulet  que  Je  loiu  li  présenta  I  et  ceUe  plainte  que  v 
vblieiî 

'  Uue  je  tous  ai  forcé  de  coniricler  le  pistolet  à  la  main. 

•  lli  tous  l'ont  rendue  en  van*  chasanl. 

'  En  la  mrlUnt  A  la  mari  une  traisiëmr  fois. 
■■  iHin  innocence  f  l'innorencé  de  Claiijo  I 
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cœur<.  Et  dans  It  fatalité  de  mon  sort,  je  ne  murmure 
point  contre  la  main  qui  l'a  conduit.  Non,  je  ne  reium- 
cerai  jamais  au  bonheur  d'appartenir  Ji  votre  chère  fa- 
mille*. Hélas  I  depuis  la  dernière  promesse  mutuelle 
entre  mademoiselle  Caron  et  moi,  j'ai  bien  souffert  I  Je 
compte  HSseï  sur  la  générosité  de  vos  âmes  pour  croire 
que  vous  voudrez  bien  m'aider  à  me  relever*.  Hes  su- 
périeursetmes  protecteurs, instruits  de  mon  innocence, 
me  tendront  auni  une  main  secourabje  ;  je  l'espère 
avec  d'autant  plus  d'erapress^menl  que  je  n'ai  point  mé- 
rité leur  colère*. 
J'ai  l'honneur  d'être  aussi  véritablement  que  jamais, 
Honsieur, 

Votre  très-faumble  et  trè»- 
obéissant  serviteur, 


Signé  CuTiJo. 


Kadiid,  1 


n  1714. 


P.  S.  On  vient  de  me  dire  que  mademoiselle  Caron 
doit  se  marier*;  je  ne  puis  pas  le  croire.  D'ailleurs 
voudrait-on  donner  à  Hadrid  une  nouvelle  scène  h  nos 
dépens,  el  m'obliger  ià  in'opposer  à  ce  mariage  pourau- 
Ibentiquer  ta  droiture  de  mes  intentionsT  Non,  cela  ne 
peut  pas  être*. 

A  N.  de  Beaumarchais,  etc.,  eU. 

Je  fus  en  effet  demander  grlce  Ji  H.  le  marquis  de 
Grimaldipour  ce  misérable  homme;  mais  ce  ministre 
mit  h  ses  refus  une  indignation  si  obligeante  pour  moi, 
que  je  n'osai  pas  insister.  J'écrivis  le  même  jour  à  jrfu- 
sieurs  protecteurs  de  Clavijo,  pour  les  prier  de  joindre 
i  leurs  instances  aui  miennes.  •  U.  le  marquis  de  Gri- 
I  <  maldi  n'a  pas  voulu  m'entendre,  leur  disais-je  ;  il  est 
•  révolté  de  l'indignité  du  sujet.  Hais  un  homme  mal- 
(  heureux  par  sa  faute  l'est  doublement  ;  etd'aprèscelle 
<  terriblevérilé,  Clavijo  doit  être  bien  près  du  désespoir. 
■  Voir  mon  ennemi  même  dans  cet  affreui  état  trouble 
(  la  pureté  de  ma  joie,  dans  l'heureui  dénouement  de 
t  mon  aventure  avec  lui,  etc.  ■ 
Rien  ne  put  fléchir  l'équitable  el  rigoureux  mi- 
La  suite  de  mon  voyage  d'Espagne  est  étrangère  k 
ma  jusiificalion.  Quant  à  l'infamie  qu'on  ra'impule,  d'a- 
voir frauduleusement  gagné  cent  mille  francs  en  une 
nuit  cliez  l'ambassadeur  de  Russie,  et  pour  laquelle  le 
sieur  Harin  fait  dire  ^  son  écrivain  que  j'ai  été  cAoït^ 
de  partout,  et  forcé  de  fuir  d'Eipagne  avec  déthonneiv, 
je  me  contenterai  de  répondre  que  ce  même  ambassa- 

'  J'élais  perdu  par;vaus,  homme  indigne,  stni  la  eraodenr, 
MMlijniUcedu  roi.  ' 

*  H'appirlenir  I  misérable  I 

*  Je  sui*  Tengé.  Je  ne  *<ius  bail  plus  :  j'irai  mèmt  implorer 
H,  de  Crimaldi  pour  tous  obtenir  du  pain,  >i  je  puis,  dins  un 
cois  du  monde  ;  mats  jamais  1  Madrid. 

*  Aussi  n'a-t-on  mis  que  de  la  juUice  1  toire  puniiioD.M.  Wbal 
seul  *  en  I*  grnérosilé  d'jr  melire  de  la  colère. 

imporleT 


e  crois  bien,  eU«*  n'ont  Jan 


•  Qu>U 


a  Hudla.  Je  borne  i  tt 
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deur  de  Russie  ;  milord  Rociieford,  alors  ambassadeur 
d^Angieterre  en  Espagne  ;  M.  lecomle  deCreitz,  actuel- 
ement  ambassadeur  de  Suéde  en  France;  MM.  les 
duc  et  comte  de  Grillon,  et  beaucoup  d'autres  personnes 
qualitiées  avec  lesquelles  je  jouais  tous  les  jours,  et  qui 
m'honoraient  d'une  bienveillance  particulière  à  Madrid, 
me  l'ont  conservée  en  France  ;  j'ajouterai  même  que, 
dans  le  séjour  que  ces  divers  ambassadeurs  ont  fait 
depuis  à  Paris,  il  m'ont  tous  fait  Thonneur  de  manger 
chez  moi,  et  d'y  agréer  les  témoignages  de  ma  recon- 
naissance . 

Enûn,  après  un  an  passé  en  Espagne  à  suivre  les  plus 
irapoHantes  affaires,  lorsque  les  miennes  me  rappelè- 
rent en  France,  et  qu'après  avoir  pris  congé  verbale- 
ment de  M.  le  marquis  de  Grimaldi,  j'eus  l'honneur  de 
lui  demander  par  écrit  ses  derniers  ordres,  voici  la 
lettre  qu*il  m'écrivit  du  Pardo,  où  était  la  cour  la  veille 
de  mon  départ  : 

Copie  de  la  lettre  de  M.  le  marquis  de  Gritnaldi,  dont 

fai  VoriginaL 

Au  Pardo,  le  14  mars  1775. 

•  Monsieur, 

•  Quelle  que  soit  la  réussite  des  propositions  que 

•  vous  m'avez  faites  pour  l'établissement  d'une  compa- 

•  gnie  de  la  Louisiane,  elles  font  infiniment  d'honneur 

<  à  vos  talents,  et  ne  sauraient  qu'affermir  la  bonne 

•  opinion  que  j'en  ai  conçue.  J'ai  été,  monsieur,  fort 
«  aise  de  vous  connaître,  et  je  le  suis  de  pouvoir  rendre 
«  ce  témoignage  à  votre  capacité.  Si  vos  projets  eussent 
«  été  compatibles  avec  la  constitution  de  l'Amérique 
«  espagnole,  je  pense  que  leur  succès  vous  eût  encore 
«  mieux  convaincu  ;  mais  on  a  dû  céder  à  dçs  difficul- 
«  tés  insurmontables   qui  s'opposaient  à  leur  exécu- 

<  tion* 

«  Je  serai  charmé  de  pouvoir  vous  rendre  service  en 
«  toute  occasion  :  en  attendant,  j'ai  le  plaisir  de  vous 

•  souhaiter  un  bon  voyage,  et  de  vous  prier  de  me 

<  croire  très-parfaitement,  monsieur,  votre  très-humble 

•  et  très-obéissant  serviteur, 

«  Signé  :  le  marquis  de  Grimaldi.  » 
Et  plus  bas  est  écrit  :  A  M.  de  Beaumarchais. 

J  en  ai  trop  dit  pour  moi,  et  je  crois  en  avoir  dit  assez 
pour  mes  lecteurs.  Encore  un  mot,  et  je  me  tais.  On 
assui*e  que  MM.  Goëzman,  Marin,  Bertrand,  Baculard, 
et  autres  personnes  respectables,  ont  chacun  un  beau 
mémoire  tout  prêt  contre  moi,  qu'ils  réservent  pour 
la  veille  du  jugement  de  ce  procès.  S'ils  en  usent 
ainsi  pour  que  je  n'aie  pas  le  temps  d'y  répliquer,  cela 
c'est  pas  de  bonne  guerre,  et  j'aj,'is  plus  franchement 
avec  eux.  Mais  sur  quelque  point  de  ma  vie,  sous  quel- 
que forme,  en  quelque  temps  que  ces  messieurs  me 
fassent  l'honneur  de  me  dénigrer  ensemble  ou  séparé- 
ment, j'ai  celui  de  les  prévenir  que  je  me  réserve  à 
chacun  d'eux  un  grand  cornet  bien  plein  de  bonne  encre 


indélébile,  et  que  la  génération  présente  ne  passera  point 
avant  qu'il  soit  épuisé  à  leur  service. 

En  attendant,  je  vais,  pour  me  reposer,  écrire  on 
extrait  fidèle  de  mes  confrontations  avec  M.  Goêzmao, 
et  l'opposer  à  l'infidèle  extrait  que  ce  magistral  pré- 
sente dans  la  ridicule  plainte  qu'il  veut  faire  au  parle- 
ment contre  moi.  On  sent  bien  que  tout  cela  n*est 
qu'un  jeu  pour  reculer  le  jugement  du  procès  que  mes 
nobles  adversaires  voudraient  éterniser.  Mais  ne  cnû- 
gnent-ils  pas  que  la  nation  ne  les  rende  enfin  compta- 
bles du  temps  précieux  qu'ils  dérobent  à  la  cour!  Le 
service  public  souffre  du  retard  que  cette  odieuse 
affaire  apporte  à  toutes  les  autres.  Et  moi,  qui  perds id 
mes  forces  à  leur  répondre,  j'oublie  que  j*ai  à  finir,  et 
à  présenter  au  conseil  du  roi  l'important  mémoire  de 
mes  défenses  contre  le  comte  de  la  Blache,  premier 
auteur  de  tous  mes  maux. 

Signé:  Garom  db  RgAimATnAK. 

M.  Doé  DE  Combâult,  rapporteur; 

MM.  DE  Chàzal,  Retmoro,  commissaires. 


EXTRAIT 

DU  JUGEMENT  DU  16  FÉVRIER  IT74 


u  La  cour,  toutes  les  chambres  assemblées,  faisant  droit 
sur  le  tout,  pour  les  casrésuliants  du  procès,  condamne  Gi- 
brielle-Julie  Jainart,  femme  de  Louis-Yaleniin  Goênm, 
à  être  mandée  à  la  chambre  pour,  élant  à  genoux,  y  êiie 
blâmée;  le  condamne  en  oulre  en  trois  livres  d'amende o- 
vers  le  roi.  à  prendi*e  sur  ses  biens;  sans  s'arrêter  ni  avoir 
égard  à  la  requête  «le  Pierre-Auguslin  Caron  de  Beaumar* 
cliais,  et  faisant  droit  sur  les  conclusions  tu  procureur  gène 
rai  du  roi,  ordonne  que  ladite  Gabrielle-Julie  Jamartsoi 
tenue,  niônie  par  corps,  de  rendre  et  restituer  Ja  mam 
de  500  livres  par  elle  reçue  de  Edme-Jean  le  Jay,  pour  <tic 
ladite  somme  appliquée  au  pain  des  pauvres  prisonniers^ 
la  Comiergrcric  du  Palais.  Condamne  pareillement  fient- 
Augustin  Caron  de  Beaumarchais  à  être  mandé  à  la  cbaoïtit 
pour,  élant  à  genoux,  y  être  Llàmé  ;  le  condamne  en  wttt 
en  trois  livres  d'amende  envers  le  roi,   à  prendre  sur» 
biens  ;  faisant  droit  sur  la  plainte  du  procureur  du  roî,  reçae 
et  jointe  au  procès,  par  arrêt  de  la  cour  du  18  février  pw- 
sent  mois,  ensemble  sur  ses  conclusions,  ordonneqoe  les 
quatre  mémoires  imprimés  en  1715  et  4774,  le  premier dtf 
Claude  Simon,  ayant  pour  titre  :  Mémoire  à  cattsulUr  f^ 
pierre-Augustin  Caron  de  Beaumarchais,  commençant  pir 
ces  mots  :  Pendant  que  le  public  s*entretieni  dPun  fttdf. 
et  (inissant  par  ceux-ci  :  soit  que  je  le  Vaceorde  ou  ««. 
lis  cet  arrH,  et  tremble  de  parler,  signé  :  Caron  deBeaams'' 
cAflw,  contenant  38  pages  d'impression  ;  le  second  impri» 
chez  Quillau,  ayant  pour  litre  :  Supplément  au  ménuirei 
consulter  pour  Pierre  Augustin   Caron  de  Deaumarchsa, 
commençant  par  ces  mots  :  Pressé  délablirmon  ittHMtvt 
par  l'exposé  des  faits,  et  finissant  par  ceux-ci  :  le  k^^ 
quitta,  je  le  quitte  ausn,   signé  :  Caron  de  Beaumarchsk 
contenant  Cl  pages  d'impression;  le  troisième, imprimé ck0 
J.-G.  Clousier,  ayant  pour  titre  :  Addition  au  supitUmffi 
du  Mémoire  à  consulter  pour  Pierre- AuguUin  Gtrm^ 
Beaumarchais,  commençant  par  ces  mots  :  Eh  6*e«.  «^ 
dame,  il  donc  décidé  que  je  vous  i9^ouverai  toujours  €M€0' 
tradiction  ?  et  fmissaut  par  ceux-ci,  à  P€ni»,  ce  15  ééstmlf 
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1173,  sigDé  :  Caron  de  Beattmarchaii,  coiilemot  'S  pigei 
d'impression  ;  le  quatrième  et  dernier,  imprimé  chez  ledit 
Jacques-Uabiiel  CJousier  lyint  pour  titre  ;  Quatrième  mé- 
moire à  connJier  pour  PUrre-AugMlia  Caron  de  Braumar- 
eÂait,  commençant  par  ces  mots  :  Suica'it  la  inarche  ordi- 
naire da  procii,  et  finissant  par  ceui-ci  :  premirr  auleltr 
de  tout  me»  naux.figaé:  Caron  de  Beaumarc/iais,  contenant 
99  paries  d'impression,  seront  lacérés  et  brillfa  au  pied  dn 
grand  efcalier  du  Palais  par  l'eiéculeui' de  labaute-juslice, 
comme  contenant  des  expressions  et  impulations  léroéraires. 
scandaleuses  et  injurieuses  â  la  magistrature  en  général,  à 
aucun  de  ses  [nembres,  et  diFTamatoires  eniers  difTérenls 
particuliers;  Tait  délenses  anditCaron  de  Beaumarchais  de 
faire  à  l'avenir  de  pareils  mémoires,  ^ous  peinede  punition 
corporelle  :  et  pour  les  avoir  faits,  le  condamne  i  aumdncr, 
lu  pain  des  prisonniers  de  U  Conciergerie  du  PaUis  la  somme 
de  1!  livres  k  prendre  sur  ses  biens  ;  comme  aussi  Tait  dé- 
Tenses  1  Bidaut.  Ader  et  Halbeste,  avocats,  de  plus  à  l'ave- 
nir aulorUer  de  pareils  mémoire  par  leurs  consullalions  et 
signatures,  sous  telles  peinej  qu'il  appartiendra  ;  Tail  pareil- 
lement déreniea  i  to  is  imprimeurs,  libraires  et  colporteurs 
de  les  imprimer,  débiter  ou  colporter;  ci^oint  à  tous  ceux 
qui  en  ont  des  exemplaires  de  les  apporterau  greffe  criminel 
de  la  cour,  pour  j  £li'e  supprimés.  Condamne  Edme-Jean  le 
Jay  et  Antoine  Bertrand  Dairollesi  être  mandés  à  la  cham- 
bre pour,  étant  debout  derrière  le  barreau,  j  èlre  admo- 
Destéi  ;  les  condamne  en  outre  à  aumûner  chacun  la  somme 
de  trois  livres  au  pain  des  pauvres  prisonniers  delà  Concier- 
gerie du  Palais,  ladite  somme  i  prendre  sur  leurs  biens;  sur 
l'accusation  intentée  contre  Louis-Valentin  (Soéiman,  i  la 
reqitéte  du  procureur  général  du  roi,  met  les  parties  hors 
de  cours  et  de  procès.  Sur  les  dllférenles  plaintes,  requêtes 
et  demandes  de  louis  François -Claude  Uarin,  Louis-Valenlin 
Gofiiman.  Gabrielle-Julie  Jamart,  sa  femme,  Pierre-Augustin 
Caron  de  Beaumarchais,  Edme-Jean  le  iay,  Antoine  B  rtrand 
Dairolles,  et  Joseph-Jacques  Girdanne.  met  pareillement  les 
parties  hors  de  cours.  Faisant  pareillement  droit  sur  les  con- 
clusions du  procureur  général  du  roi,  ordonne  que  li'S  mé- 
moires, ensemble  les  notes  imprimées  dAi'tnine  Bertrand 
Dainilles,  LouivValenlin  Gofiman.  Gai  rie  Ile-Julie  Jamart, 
B*  femme,  Louis-François- Claude  Harinet  Françoi^-Thomas- 
Harie  Daraaud,  seront  et  demeureront  nippriméa.  Ordonne 
qu'i  la  requête  du  procureur  çiénéral  du  roi,  le  présent  arrêt 
sera  imprimé,  publié  et  anScbé  dans  celte  lille  de  Paris,  et 
partout  où  besoiu  sera.  Fait  en  parlement,  toutes  les  cliam- 
bm  assemblée*,  le  vingt-sii  février  mil  septcent  soîiinte- 
quatone.  Collatiodné,  Paoï. 

Sijpié  :  u  lu. 

I  Et  le  5  m*n,  audit  an  1774,  i  la  levée  de  la  cour,  les 
quatre  ntémoires  imprimés  mentionnés  en  l'arrêt  ci-dessus 
ODi  itt  lacéra  et  brûlés  dans  la  cour  du  Palais,  au  pied  du 
grand  escalier  d'icelui.  par  l'exécuteur  de  la  haute-justice, 
en  présence  de  nous  Aleundre->icalas-François  Le  Breton, 
l'un  des  premiers  et  principaux  commis  au  greffe  crmiioel 
de  la  cour,  BMÎslé  de  deux  huissiers  de  ladite  cour. 
•  Signé  :  Le  Banos.  i 
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Tel  fut  ce  jtigement  qui  indigna  tout  Paris,  et  qui  attira 
à  M.  du  Beaumarchais  tant  de  marques  de  considération. 

5on-teulement  les  personne*  les  plus  qualitiéei  se  firent 
écrire  i  sa  porte,  comme  s'il  lui  fût  airivé.  l'événement  le 
plu*  boMH'able:  auii  1«  prince  de  Conii,  le  plu*  fi«r  des 
prâicM  de  la  (imïlle  rojile,  passa  chei  lui,  et  y  laissa  un 


billet;  il  lui  fil  mémo  l'honneur  de  le  venir  chercher  dani  la 
maison  où  il  s'était  retiré,  el  où  j'éUis  avec  lui,  il  l'invita  i 
souper  avec  toute  sa  cour,  en  disant  qu'ils  étaient  d'asKi 
bonne  maison  pour  donner  l'exemple  de  la  manière  dont  on 
devait  traiter  un  homme  qui  avait  si  bien  mérité  de  la 

On  le  suivait  partout  pour  l'applaudir. 

Ses  mémoires  étaient  si  reclierchés  et  tà  estimés,  que  ses 
juges  craignaient  autant  que  ses  parties  adverses  qu'il  n'en 
publiit  de  nouveaux. 

Ilsn'osérent  exécuter  sur  lui  leur  propre  jugement. 

H.  de  Sarline,  cliargé,  comme  lieutenant  de  policé,  de  la 
surveillance  générale,  et  qui  avait  appris  par  celle  surveil- 
lance même  i  bien  connaître  H.  de  Beaumarchais  el  à  l'es- 
timer, luiditenriantqu'il  ne  suffisait  pas  dè're  blàmé,  qu'il 
fallait  encore  Sire  modeste,  et  lui  recommanda  de  ne  rien 
écrire  sur  c«ie  afiaire.  «  Le  roi,  lui  dit-il,  déaire  que  vous  ne 
publiiei  plus  rien.  ■ 

H.  de  Beaumarchais  lui  promit  degarderlesîlence  teplus 
absolu  pendant  les  cinq  premiers  mois  des  six  que  la  loi  ac- 
cordait aux  plaideurs  mécontents  pour  appeler  d'un  juge- 
ment qu'ils  trouvaient  inique. 

Celte  paroledonnée,il  se  retira  en  Angleierre.  non  comme 
fugiiif,  mais  pour  donner  au  rui  la  preuve  que  son  silence 
n'élait  pasTiffei  delà  crainte, qu'il  ne  procédait  quedeson 

En  arrivant  i  Londres,  la  sphère  de  ses  idées  s'élendil  en- 
core  ;  il  conçut  des  projets  vastes  et  utile*  pour  la  France  ; 
les  circonslances  demandaient  un  génie  entreprenant  et  cou- 
rageux, (el  que  le  sien  venait  de  le  montrer. 

Peu  de  temps  après,  Louis  XV  le  rappela  et  le  chargea 
d'une  commission  difficile  ;  il  s'en  acquitta  arec  une  telle  ha- 
bileté el  une  (elle  sagesse,  que  Louis  SVI,  peut-éire  atsex 
peu  disposé  i  se  sertir  des  gens  i  qui  son  aïeul  avait  mar- 
qué quelque  prédilection,  l'honora  de  la  même  conliance,  te 
chargea  d'une  autre  mission  qui  exigeait  encore  plus  de  cir- 
conspection, et  lui  donna  un  billet  êcril  de  sa  propre  DlBin 
pour  lui  servir  de  lettre  de  créance. 

Si  ce  fut  pour  lui  une  source  de  nouveaux  tuciès,  ce  fui 
aussi  une  source  de  nouvelles  calomnies.  Des  eimemis  plus 
cachée,  plus  ardents,  plus  dangereux,  s'appliquèrent  1  sui- 
vre toutes  ses  démarches,  i  les  envenimer,  k  lui  nuire. 
Ces  diverses  commissions  l'occupèrent  pend^inl   deux  an- 

Le  temps  d'appeler  du  jugement  porté  contre  lui  s'ètaii 
écoulé  :  ses  ennemis  se  Batlaienl  qu'il  ne  s'en  relèverait  ja- 
mais. Louis  XVI  avait  renvojéle  parlement  del771, et  rap- 
pelé les  anciens  manisirals. 

Le  roi,  content  de  la  conduite  de  H.  de  Beaumarchais,  lui 
donna  des  lettres  patentes  qui  le  relevèrent  du  Ups  de  temps 
perdu  depuis  le  jugement  du  fifévrierl77t.  kil  les  sont  datées 
du  13  août  1176.  t)n  y  Usait:  t  Le  sieur  de  Beaumarchais 
<i  n'est  sorti  du  royaume  que  par  mes  ordres  et  pour  noire 
u  senice.  t  Elles  furent  enregistrées  le  37  août. 

Alors  il  demanda  la  rétraelatinn  de  ce  jugement  par  voie 
de  requête  civile.  Des  avocats,  IIH.  Etienne,  Kochetle,  Ader 
et  Target,  déclarèrent  dans  leur  consultation  qu'il  n'y  avait 
eu  de  la  part  du  sieur  de  Beaumarchais  oi  cor^u  de  délit,  tii 
appartncede  délit.  Ce  sont  leurs  terme». 

Je  vois  le  lecteur  s'arrêter  à  ces  mots,  et  demander  avec 
ètonnement  :  Comment  un  procès  criminel  peut-il  èlre  in- 
tenté avant  qu'un  corps  de  délit  ait  été  canst:>iéT  Sur  quoi 
informe-l-on  quand  aucun  délit  n'aéié  commis!  Et  contre 
qui  peut-on  informer  si  aucutl  d#litn'annonceun  coupable! 

Constater  un  délit  n'cst-il  pis  un  préliminaire  nécessaire  t 
toute  accusation?  Si  personne  n'a  été  assassiné,  si  nul  objet 
n  'a  été  Tol£,  si  nul  complot  n'a  été  ourdi,  comment  recher^ 
chera-t-ODun  meurtrier,  un  voleur,  un  canspirateurt 
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Le  lecteur  qui  s'en  élonne  sera  peut-être  encore  plus  sur- 
pris quand  il  saura  que  H*  Target,  dans  le  plaidoyer  qu'il  fit 
pour  M.  de  Beaumarchais  devant  le  parlement,  dit  à  la  cour 
que  les  juges  en  prononçant  a  sur  cet  homme  honoré  de  la 
f  confiance  de  son  roi,  employé  pour  son  service,  etmémora- 

<  ble  exemple  de  l'injustice  juridique  et  du  la  justice  nutio- 
f  nale,  avaient  craint  d'expliquer  le  délit  pour  lequel  ils  le 
«I  condamnaient. 

c  Ils  Vont  condamné,  ajoute-t-il,  pour  les  cas  résultants 
c  du  procès,  mots  que  les  cours  ajoutent  quelquefois  sur  l'ap- 
c  pel  d'une  sentence  qui  constate  le  crime  ;  mais  en  première 

<  instance,   flétrir,  dégrader  un  citoyen,  le  condamner  à 

<  plus  que  la  mort,  et  cela  pour  les  cas  résultants  du  pro- 
c  ces,  c'est  proscrire,  et  non  pas  juger;  c'est  faire  du  mal, 
c  et  non  pas  punir;  c'est  parler  le  langage  de  la  vengeance, 

<  et  non  pas  de  la  loi.  L'accusé  ignore  sou  crime,  le  public 

<  peut  les  soupçonner  tous  ;  il  n'est  instruit  de  rien  ;  et  le 
c  principal  effet  de  la  peine  est  perdu  ;  appliquée  à  l'homme, 
«  et  non  pas  au  crime,  elle  n'en  réprime  et  n'en  arrête 

<  aucun;  la  terreur  s'empare  des  cœurs  honnêtes;  et  la 
f  crainte  n'arrive  pas  au  cœur  des  méchants. 

«  La  loi  annule  les  condamnations  vagues,  genre  d'oracle 
f  mystérieux  et  terrible,  qui  peut  perdre  l'innocence  sans 
«  intimider  les  coupables.  » 

Ces  paroles  de  M"  Target  démontraient  assez  à  quel  point 
les  lois  et  même  les  simples  notions  du  juste  et  de  l'injuste 
avaient  été  violées  à  l'égard  de  son  client;  elles  produisirent 
leur  effet. 

M.  Scguier,  avocat  général,  porta  la  parole  après  M*  Tar- 
get, et  conclut  à  l'entérinement  de  la  requête  civile,  et  à  ce 
que  lespatiieB  fusêent  misea  en  tel  et  sctnblable  état  quelles 
étaient  le  jour  du  26  févner  1774. 

Le  parlement  rendit  un  arrêt  qui  annula  ce  jugement, 
entérina  la  requête  civile,  remit  les  parties  au  même  état  où 
elles  étaient  avant  ledit  jugement,  et  réhabilita  M,  de  Beau- 
marchais dans  tous  ses  droits  :  je  dis  dans  ses  droits  plutôt 
que  dans  son  honneur,  car  l'opinion  publique,  fortement 
prononcée,  témoignait  assez  qu'il  ne  l'avait  point  perdu, 
qu'il  n'avait  pas  même  été  entaché. 

M.  de  Beaumarchais  présenta  la  requête  suivante  pour 
être  renvoyé  dans  ses  fonctions;  et  il  le  fut  :  car  lui-môine 
il  était  juge,  et  lieutenant  général  des  chasses  au  bailliajîe 
de  la  varenne  du  Louvre*. 


REQUÊTE 

DU  SIEUR  DE  BEAUMARCHAIS 


A  NOS  SEIGNEURS  DE  PARLEMENT 

6BÂXD'cn.\MBIlE  ET  TOURNELLES   ASSEMBLÉES 


Supplie  humblement  Pierre-Augustin  Caro.'^  de  Beau- 
marchais, disant  : 

Pendant  la  longue  et  funesle  absence  de  la  cour,  la 
plus  lâche  accusation  dirigée  contre  moi  m'a  livré  à 
toutes  les  horreurs  d'un  procès  criminel,  réglé  à  Tex- 
traordinaire,  et  suivi  d'un  jugement  portant  coiidamna- 

*  Liste  des  ])ièces  qui  furent  publiées  pour  faire  révoquer  le 
jugement  du  2G  août,  et  qu'on  a  supprimées  aussi  bien  que  toutes 
les  consullaUons  des  avocats,  pour  ne  \m\\\.  multiplier  les  vo- 


tion  au  blâme,  et  me  rayant  à  jamais  de  la  société  des 
hommes. 

J'allais  me  pourvoir  contre  cet  énorme  abus  des  lob 
lorsque  le  service  et  des  ordres  particuliers  de  Sa  la- 
jesté,  me  portant  hors  du  royaume,  m*ont  fait  oser, 
en  voyageant,  le  temps  accordé  par  la  loi  pour  attaquer 
tout  jugement  dont  un  infortuné  se  croit  blessé. 

De  retour  en  France,  j'ai  travaillé  deux  ans  et  îài 
l'impossible  pour  porter  mon  affaire  en  cette  ooar. 
Mais  le  chois  des  moyens  n'étant  pas  en  mon  pooroir, 
il  m'a  fallu  céder  à  la  fatalité  qui  me  prescriTait  uni- 
quement la  Toie  de  révision  pom*  me  relever  de  ce  jiig^ 
ment  inouï. 

Je  me  tairai  sur  un  jugement  plus  étonnant  encore, 
et  qui,  fondant  sur  moi  comme  un  ouragan,  m*a  mon- 
tré qu'en  moins  de  trois  joiurs  on  pouvait  lever  au  grefle, 
instruire  et  rejeter  une  requête  en  révision  où  il  albit 
de  l'honneur  du  suppliant,  sans  que  Finiquité  recotune 
du  fond,  et  la  foule  de  nullités  dont  la  procédure  est 
grevée,  frappât  les  juges  et  retînt  Tanatlième. 

Tout  semblait  dit  pour  moi  :  mais  malbeur  à  rboflUDe 
dont  le  courage  est  ahattu  par  le  redoublement  dm 
outrage  !  Celui-là  seul  mérite  qu*on  en  dise,  après  Tavàr 
écrasé  :  Dieu  merci,  voilà  donc  une  affaire  finie,  et  n 
homme  dont  nous  n  entendrons  plus  varier. 

Ce  ne  fut  pas  moi.  La  douleur  animant  mes  forces, 
et  ma  ûerté  ne  pouvant  soutenir  l'idée  de  lettres  d'abo- 
lition qui  supposent  toujours  un  coupable;  après  les  aToir 
refusées  du  feu  roi,  je  crus  qu'il  fallait  plutôt  mourir 
à  la  peine  d'un  nouveau  jugement,  que  d*en  acoepiff 
des  bontés  de  no!re  jeune  monarque.  Cest  le  seul  os 
peut-être  où  les  grâces  du  prince  auront  éprouvé  k 
refus  d'un  homme  d'honneur,  sans  qu*il  puisse  èln 
taxé  de  manquer  à  la  reconnaissance  ni  au  profoo^ 
respect. 

Je  suppliai  donc  de  nouveau  Sa  Majesté  de  m*3ceo^ 
der,  pour  toute  faveur,  celle  d'être  envoyé  devant  wt^ 
juges  naturels,  le  parlement  de  Paris.  Alors  la  bonté  du 
roi  sollicitant  sa  justice,  des  lettres  patentes,  émanée» 
du  souverain  lui-même,  ont  anéanti  tout  le  temps  qot 
j'avais  perdu  à  demander  vainement  justice  ailleurs,  d 
il  combattre  un  nouveau  désastre. 

Adressées  à  la  cour  et  par  elle  enregistrées,  ces  lettre 
ont  porté  devant  le  parlement  ma  requête  civile  et  b 
consultation  des  avocats  qui  l'appuyait.  Enfin,  le  6  sep- 
tembre, la  cour,  grand'chambre  et  toiu*nelles  asseat- 
blées,  ayant  bien  voulu,  dans  une  audience  extraordi- 
naire, accorder  son  attention  à  l'éloquent  plaidoyer  (if 
M'  Targel  pour  son  ami  présent,  a  rendu,  surlesca»- 
clusions  de  M.  l'avocat   général  Séguier,   Féquital* 

lûmes;  elle^  furcni  toutes  imprimées  dans  le  tempsond  ëiA 
iU'C«îssaire  dïclaiivr  le  public. 

Lettres  patente»  du  roi,  donnée^  à  Versailles  le  iîaoùll'^ 
Elles  relèvent  le  sieui  de  Beaumarchais  du  laps  de  temf«. 

Ej trait  den  registres  du  imrlement,  du  27  aoûtlTTS. 

Lettres  de  requtHe  civile,  Paris  le  31  août  1776. 

Cunsultatiun  des  avocats  au  parlement  de  r*ri*.  ^ 
aoiU   177(1. 

Arrêt  de  la  cour  du  parlement  qui  annule  le  JugeiM*^^ 
26  février  i774,  6  septembre  1776. 
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arrél  qui  entérine  ma  requête  civile,  annule  le  juge- 
raenl  du  26  février  1774,  et  me  remet  au  même  et 
semblable  étal  où  j'étais  avant  ce  jugement.  La  joie  de 
ce  nouvel  arrêt  a  si  bien  éteint  en  moi  le  chagrin  des 
précédents,  et  les  a  tellement 'confondus  dans  mon  es- 
prit, que  je  n*ai  plus  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  les 
distinguer  pour  m*en  plaindre. 

Citoyens  malheureux,  qui  vous  lassez  trop  tôt  de 
souffrir,  voyez  à  quoi  tenait  Texistence  d'un  homme 
d'honneur  !  A  la  demande  réitérée  d*un  tribunal  équi- 
table, et  au  courage  de  dévorer  tous  les  dégoûts  qui  m'y 
ont  à  la  fin  conduit. 

Mais  à  l*époque  de  cet  arrêt  je  devais  prononcer  de- 
vant la  cour  un  exorde  historique  au  plaidoyer  de 
M*  Target;  la  crainte  d*abuser  des  moments  précieux 
quelle  dérobait  à  d'autres  citoyens  pour  moi  dans  ses 
dernières  séances,  me  fit  faire  le  sacrifice  entier  de 
Texpression  de  ma  gratitude.  Je  garderais  le  même 
silence  aujourd'hui  si  mes  ennemis  ne  publiaient  pas 
que  mon  discours,  plein  d'un  triomphe  insolent,  d'une 
gaieté  indécente,  a  été  supprimé  comme  peu  respec- 
tueux pour  la  cour  même  à  qui  je  l'adressais. 

Il  est  tellement  important  pour  moi  que  cette  fausse 
opinion  n'obtienne  aucun  crédit  sur  les  magistrats,  que 
je  prendrai  la  liberté  de  soumettre  ici  ce  discours  à 
leur  jugement,  sans  y  changer  un  seul  mot.  Ne  peut-il 
pas  contribuer  à  m'obtenir  la  conversion  d'un  décret  et 
le  renvoi  dans  mes  fonctions,  puisqu'il  fut  destiné  à 
faire  annuler  le  jugement  qui  m'en  avait  privé  pour 
toujours?  Le  voici  tel  qu*il  dut  être  prononcé  devant  le 
parlement. 

DISCOURS 

POUR  ÊTRE  PRONONCé  DEVANT  l'aSSEMBLÉE  DES  DEUX 

chambres  do  parlement 

Messieurs, 

J'ai  trop  de  confiance  en  mon  défenseur,  pour  per- 
dre, en  plaidant  moi-même,  l'avantage  de  lui  voir 
établir  solidement  mes  moyens  de  requête  civile.  Mais 
j*oserai  lui  disputer  l'expression  de  la  joie  que  je  sens 
de  pouvoir  me  présenter  enfin  à  ce  tribunal  auguste 
après  cinq  ans  de  travaux  et  de  souffrances.  L'injuste 
procès  d  où  naquit  le  procès  monstrueux  qui  m'amène 
aux  pieds  de  la  cour  date  de  l'événement  qui  priva  si 
douloureusement  la  France  de  ses  vrais  magistrats. 

n  s'agissait,  messieurs,  d'un  acte  civil  passé  libre- 
ment entre  deux  majeurs  raii>onnables  et  liés  depuis 
dix  ans  d'intérêt  et  d'amitié.  Le  fond  ni  la  forme  de 
cet  acte  n'offrait  aucune  prise  aux  plus  légères  discus- 
sions; et  cependant  la  haine  du  comte  de  la  Blache  a 
trouvé  moyen  de  les  éterniser.  Tout  son  artifice,  mes- 
sieurs, fut  de  me  réduire  à  l'oblignlion  de  prouver  cent 
fois  ce  qui  était  déjà  trop  clair.  La  persuasion  s'en  altère 
k  la  fin  ;  il  semble  qu'un  fait  exposé  tant  de  fois  à  la 
discussion  en  ait  réellement  besoin.  Et  quand  la  redite 
en  plaidant  ne  détruirait  pas  Pévidence,  elle  inspire  au 


moins  le  dégoût  ;  et  où  il  n*y  a  plus  d'intérêt,  la  persua- 
sion devient  sans  force,  et  la  conviction  purement  fati* 
gante. 

Me  traîner  ainsi  d'un  tribunal  à  l'autre  était  donc 
me  faire  à  la  fois  tous  les  maux  :  c'était  éloigner  mes 
amis  par  la  diminution  de  leur  confiance,  armer  mes 
ennemis  par  I  encouragement  de  leurs  imputations. 

Mais  n'abusons  point  des  moments  qu'on  m'accorde  : 
n'étant  ni  le  parent  ni  l'ami  du  comte  de  la  Blache,  je 
re  suis  pas  obligé  de  prendre  à  lui  le  grand  intérêt  de 
le  fiiire  entrer  en  lui-même,  et  rougir  publiquement 
de  sa  conduite  à  mon  égard;  il  me  suffit  d'avoir  prouvé 
mon  droit  sous  toutes  les  formes,  d'avoir  gagné  ce  pro- 
.  ces  en  première  instance,  et  d'avoir  obtenu  la  cassation 
du  jugement  qui  me  lé  fit  perdre  sur  appel,  au  rapport 
du  sieur  Goézman.  Acharnés  contre  moi,  ces  deux  en- 
nemis s'écrivaient,  se  voyaient  en  secret,  se  concer- 
taient, et  ma  perte  était  le  lien  de  cette  horrible  union. 
Celui-ci  se  chargeait  de  me  dénigrer  dans  le  public, 
et  celui-là,  de  me  faire  condamner  à  son  tribunal. 

Grâce  à  cet  odieux  complot,  messieurs,  j'ai  vu  l'injus- 
tice enfanter  l'injustice,  et  les  mêmes  juges  me  blâmer 
au  criminel  après  m'avoir  ôté  mes  biens  au  civil.  J'ai 
vu  les  deux  plus  cruels  jugements  se  succéder  sans  in- 
tervalle, empoisonner  cinq  ans  de  ma  vie,  et  me  forcer 
de  vous  demander,  en  suppliant,  le  retour  à  mon  état 
de  citoyen,  que  je  n'ai  jamais  dû  perdre.  Enfin,  j*ai  vu 
lacérer  et  brûler,  parla  main  d'un  bourreau,  mes  dé- 
fenses légitimes,  comme  des  écrits  infâmes  ou  séditieux. 

Mais  je  ne  devais  pas,  dit-on,  publier  le  secret  des 
procédures,  et  mettre  au  jour  mes  interrogatoires.  Quel 
indigne  motif  de  réprobation  !  Dans  un  procès  où  l'hon- 
neur est  engagé,  messieurs,  peut-on  trop  manifester 
les  défenses  et  les  motifs  du  jugement?  L'honneur  n'est- 
il  pas  un  bien  par  lequel  on  est  soumis  même  au  juge- 
ment de  ceux  qui  n'ont  point  d'honneur?  Eh!  quel 
homme  peut  supporter  le  mépris,  fût-ce  de  ceux  qu'il 
mésestime?  Il  ne  faut  donc  pas  que  la  plus  légère  réti- 
cence puisse  entraîner  les  conjectures  générales  au  delà 
des  faits  positifs  et  connus.  Et  n'est-ce  pas  surtout  le 
cas  où  le  jugement  des  magistrats  peut  être  justement 
détruit  ou  confirmé  par  celui  de  la  nation?  J'en  ai  fait, 
messieurs,  une  trop  douce  expérience,  pour  ne  pas  me 
féliciter  d'en  avoir  adopté  le  principe. 

Je  leur  disais  :  N'enfermez  pas  sous  le  boisseau  le 
fanal  de  la  justice,  et  l'on  ne  sera  pas  obligé  d'en  éclai- 
rer la  voie  par  d'autres  moyens  :  donnez  la  publicité 
nécessaire  à  vos  terribles  procédures,  et  elles  n'auront 
pas  besoin  de  publication  dans  des  factums. 

Ou*ai-je  enfin  imprimé  dans  ces  mémoires  tant  repro- 
chés? Si  je  me  suis  permis  d'y  verser  le  ridicule  sur 
quelques  ennemis,  l'opprobre  sur  quelques  autres,  et  le 
discrédit  sur  tous,  n'étais-je  pas  attaqué  par  leurs  cla- 
meurs sur  les  points  les  plus  délicats  de  mon  existence? 
Le  livre  de  ma  vie  intacte  était  ouvert  devant  la  nation; 
n'ont-ils  pas  tout  osé  poar  en  déshonorer  un  fragment? 
11  a  bien  fallu  me  défendre  !  Mais  quelle  partie  de  mes 
écrits  a  donc  pu  blesser  ces  redoutables  juges?  N'\  ai-\^e 
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pas  accompli  partout  la  loi  de  ce  beau  serment  de  la 
justice  anglaise,  en  disant  à  chaque  page  la  vérité,  toute 
la  vérité,  rien  que  la  vérité  ?  N'y  ai-je  pas  fait  sans  cesse 
la  disiinction  du  bon  au  mauvais  magistrat,  et  toujours 
réloge  du  premier? 

Oui,  messieurs,  je  le  répète  avec  joie,  les  bons  ma- 
gistrats sont  les  hommes  les  plus  respectables  de  la 
société  :  iion-seulement  en  ce  qu'ils  sont  justes  : 
tous  les  hommes  doivent  l'être  :  non  en  ce  qu'ils  sont 
éclairés;  la  lumière  en  ce  siècle  étincelle  à  nos  yeux  de 
toute  part  :  non  en  ce  qu'ils  sont  puissants  ;  c'est  la  loi 
seule  qui  est  puissante  en  eux.  Hais  leur  état  est  le  plus 
honorable  de  tous,  en  ce  qu'il  est  visiblement  laborieux, 
très-pénible,  utile  à  tous,  d'une  importance  extrême,  et 
ne  conduit  aucun  d'eux  à  la  fortune  :  aussi  le  peuple, 
dont  l'instinct  naïf  est  quelquefois  si  sûr,  le  peuple  qui 
est  jaloux  des  grands,  redoute  tes  guerriers,  abhorre 

» 

les  gens  riches,  et  fuit  la  morgue  des  savants;  le  peuple 
aime  et  respecte  ses  magistrats.  Je  n'ai  jamais  dit  autre 
chose,  messieurs,  dans  ces  mémoires  lacérés  publique- 
ment et  traités  comme  des  incendiaires.  Par  quel  sen  • 
timent  obscur,  intérieur,  quelques-uns  des  juges  d'a- 
lors se  firent-ils  donc  la  triste  application  du  mal  en 
rapportant  le  bien  aux  magistrats  exilés? 

Détournons  nos  yeux  du  passé.  Rendez-moi  mon  état 
de  citoyen,  messieurs.  Alors  je  croirai  m'éveiller,  et 
sortir  d'un  rêve  affreux,  où,  pensant  errer  pénible- 
ment dans  la  nuit,  je  fus  longtemps  poursuivi  par  des 
fantômes. 

Alors  je  rendrai  gloire  à  l'auguste  monarque  qui 
rappela  nos  magistrats  à  leurs  fonctions,  et  qui  m'en- 
voie à  vous  aujourd'hui,  par  des  lettres  patentes  d'autant 
plus  honorables,  que  c'est  au  sein  d'une  nouvelle  in- 
fortune que  je  les  ai  obtenues  de  son  généreux  cœur. 

Alors  j'oublierai  tout,  jusqu'à  l'existence  éphémère 
de  ceux  qui  m'ont  condamné.  J'oublierai  que  dans  ce 
Palais,  le  Palais  par  excellence,  puisque  la  loi  seule  y 
doit  régner,  une  jurisprudence  obscure  et  barbare, 
usurpant  son  sceptre,  a  soumis  pendant  quelque  temps 
cent  malheureux  et  moi  à  des  jugements  arbitraires. 

J'oublierai  que,  forcé  d'emprunter  l'or  de  mes  amis 
pour  payer  des  audiences  qu'il  m'était  indispensable 
d'obtenir,  dans  ce  môme  sanctuaire  où  je  respire  au- 
jourd'hui, je  me  suis  vu  foulé  comme  un  vil  corrupteur, 
poursuivi  extraordinairement,  et  conduit  jusqu'au  blâme 
pour  un  crime  imaginaire. 

J'oublierai  que  dans  les  murs  de  cette  enceinte  j'ai 
plusieurs  fois,  pendant  douze  ou  quinze  heures,  sou- 
tenu des  interrogatoires  insidieux,  et  semés  de  piéf^es 
où  l'on  voulait  m'altirer,  mais  que  le  courage  et  la  vé- 
rité de  mes  réponses  ont  fait  tourner  à  la  honte  de  ceux 
qui  les  avaient  tendus  contre  moi. 

J'oublierai  que  dans  le  parvis  de  ce  temple,  alors 
profané,  troublant  par  mes  instances  les  faibles  défen- 
seurs des  plaideurs  de  ce  temps,  je  les  ai  tous  vus  fuir 
devant  moi,  se  renfermer  chef  eux  avec  frayeur,  et  me 
demander  quartier  quand  je  les  y  rencontrais,  pour  ne 
pas  me  prêter  leurs  timides  secours,  et  ne  pas  signer 


la  plus  simple  requête  contre  ces  teiTÎbles  msgîstnts. 

A  cette  même  place  où  mon  cœur  exalté  de  joie  n'est 
flétri  par  l'aspect  d'aucun  visage  ennemi,  où,  toin  de 
désirer  la  récusation  d'un  seul  de  mes  juges,  je  voudrais 
qu'il  ne  manquât  à  mon  arrêt  nul  membre  de  celle 
auguste  cour  :  oui,  messieurs,  c*est  ici  que  je  me  sds 
vu  pressé  tumultueusement  de  parler  et  de  répondre 
au  gré  de  tous  ceux  qui  occupaient  vos  places. 

Là  mes  cris  ont  en  vain  demandé  que  mes  ennemis 
déclarés  se  récusassent,  et  je  n'ai  obtenu  pour  répoosf 
que  le  sourire  du  dédain  ou  le  regard  de  la  fureur. 

C'est  à  ce  bureau  qu'accablé  de  questions  promptes 
et  redoublées  sur  ces  mémoires  que  j^avais  envoyés 
signés  de  ma  main,  ne  mrietwr^  un  nouvel  aveu  de  m 
bouche  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  me  les  fit  signer  en- 
core, pour  mieux  s'assurer  qu'on  en  tenait  Fauteur,  et 
se  livrer  en  sûreté  à  toute  la  joie  de  l'en  punir.  Et 
chaque  fait,  messieurs,  et  chaque  place  que  j'indique, 
est  un  monument  d'injustice  et  d*illégailité  qui  me  f(wr- 
nit,  comme  vous  l'allez  voir,  toujours  de  nouveau 
moyens  de  requête  civile. 

C'est  dans  cette  salle  voisine,  accordée  en  refuge  an 
infortunés  que  le  malheur  des  temps  forçait  d'y  venir 
plaider,  que  je  me  suis  vu  outragé  du  geste  et  de  la  vois 
par  l'ordre  exprès  de  celui  qui,  sous  le  nom  de  présidcat, 
conduisait  partie  de  ces  mêmes  juges  aux  prisoimien 
duChâtelet. 

C'est  dans  l'hôtel  occupé  maintenant  par  le  dief  de 
cette  auguste  assemblée  qu'on  a  refusé  consUmaeâ 
d'en  admettre  ma  plainte,  et  qu'on  m*a  menacé  de  r^ 
nimadversion  générale  de  la  compagnie  si  j'insistais  t 
la  présenter. 

Enfm,  c'est  dans  ce  sanctuaire  même  que  pendat 
quinze  heures  mon  existence  et  ma  destruction  ont  ëi 
ballottées  avec  acharnement  et  fureur  ;  oi'i  TopiiiiM 
omnia  dira  moriem  a  trouvé  plus  d'un  partisan  ;  où  les 
plus  modérés,  forcés  de  se  joindre  aux  moins  emportés, 
pour  empêcher  qu'une  majorité  plus  violente  encoff 
n'employât  le  bras  infâme  à  me  flétrir,  et  ne  me  ta»- 
nît  de  mon  pays,  ont  cru  me  faire  grâce  en  ne  meeoi' 
damnant  qu'à  l'aumône,  à  l'amende,  au  blâme,  à  T»* 
famie. 

Mais  celui  qui  m'ête  la  vie,  messieurs,  m'enlève  » 
moins  tout,  jusqu'au  sentiment  du  mal  qu'il  m'a  fail, 
au  lieu  que  celui  qui  me  note  d'infamie  se  croit  biei 
sûr  de  me  laisser  une  existence  affreuse.  Quel  est  le ph^ 
coupable  envers  moi? 

Cependant  je  l'ai  dit  d'ailleurs,  et  je  dois  le  répélff 
avec  une  reconnaissance  égale  au  bienfait  :  ils  ne  m'oat 
rien  ôté.  C'est  de  l'instant  qu'ils  ont  déclaré  que  jea'ê 
tais  plus  rien,  qu'il  semble  que  chacun  se  soit  empre^ 
de  me  compter  pour  quelque  chose.  Tous  m'ont  l^ 
cueilli,  prévenu,  recherché;  les  offres  de  toute  natarv 
m'ont  été  prodiguées.  Partout,  en  voyageant,  j'ai  reDOOS- 
tré  des  amis  et  des  frères,  des  puissances  mêmes  éCr9- 
géres  m'ont  offert  une  honorable  retraite  en  leurs  Étils- 
Mais  quel  citoyen  français,  messieurs,  peut  adopter  v^ 
autre  partie  que  la  sienne?  S'il  ne  saurait  y  vivre  dés- 
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honoré,  du  moins  peut-il  s*y  montrer  partout  injuste- 
ment hlàmé.  Ah!  je  Tai  trop  éprouvé  ce  sentiment  uni- 
versel d'équité,  pour  n'en  pas  faire  hautement  honneur 
à  mes  compatriotes  et  ne  pas  leur  en  montrer  ici  ma 
vive  sensibilité. 

«  M.  de  Beaumarchais  (écrivait  le  prince  auguste  que 

«  nous  venons  tout  récemment  de  perdre),  M.  de  Beau- 

«  marchais  est  un  grand  exemple  de  la  justice  du  public; 

«  ce  jugement  horrible  ne  lui  a  pas  apporté  la  plus  pe- 

•  tite  tache  ;  il  a  été  détruit  dès  les  premiers  instants 

«   par  Topinion  générale  qu'il  a  su  conquérir.  »  Et  cette 

lettre,  messieurs,  cet  éloge  des  .Français  et  le  mien,  je  le 

tiens  de  celui  qui  le  reçut  de  monseigneur  le  prince  de 

Conti  ;  je  le  possède  et  le  garderai  toujours  comme  le 

premier  monument  de  mon  innocence  reconnue,  comme 

un  legs  mille  fois  plus  précieux  à  mon  cœur  que  le  legs 

d*argent  que  mes  ennemis  ont  prétendu  faussementque 

je  tenais  de  ce  prince  à  sa  mort.  Il  avait  pour  moi  trop 

de  bonté,  trop  de  fierté  pourm'exposer  en  mourant,  par 

un  don  quelconque,  h  la  malignité  qui  me  poursuit  sans 

relâche.  En  cela  sa  grande  âme  a  deviné  la  mienne  et 

l'a  honorée. 

11  a  plus  iait  pour  moi,  messieurs  :  ce  prince  ne  crut 
pas  au-dessoHS  de  lui  de  me  chercher  la  veille  de  ce  ju- 
gement qu'il  appelle  horrible  ei  d*user  de  son  autorité... 
j'oserai  dire  paternelle,  pour  m'empécher  d'aller  subir 
mon  dernier  interrogatoire  ;  persuadé  que  j*y  périrais 
le  lendemain.  Mais  moi,  qui  voyais  un  grand  devoir  à 
remplir,  un  grand  exemple  à  donner  ;  moi,  toujours 
pénétré  du  respect  que  je  dois  aux  lois,  lors  même  qu'on 
en  veut  abuser  pour  me  nuire,  je  démontrai  à  ce  prince 
éclairé  Tindispensable  nécessité  qu*il  y  avait  de  m'y  pré> 
senter  à  tous  risques. 

Quelle  difiérence  d'événements  dans  les  mêmes  lieux 
en  des  temps  divers  !  Si  la  mort  ne  nous  eût  pas  tous 
Privés  de  ce  prince  citoyen ,  loin  de  m'écarter  aujourd'hui» 
de  m*arrèter  au  passage,  il  m'eût  conduit  lui-même  en 
ce  temple  ;  il  me  l'avait  promis,  il  se  Tétait  promis.  11 
TOUS  eût  dit  :  •  Messieurs,  le  voilà  ce  citoyen  malheu- 
«  reux,  dont  le  courage  a  fait  pâlir  l'iniquité  jusqu'en 
m  son  for,  qui  a  hautement  combattu  l'injustice  achar- 
m  née,  et  a  soutenu  sans  faiblesse  un  malheur  qu'il  n'a- 
m  vait  pas  mérité  ;  le  voilà  :  je  remets  sa  personne  et 
m  son  droit  à  votre  justice.  » 

Il  n'est  plus,  messieurs,  ce  prince  ami  de  la  monar- 
chie, ce  soutien  inébranlable  de  sa  constitution,  au  pa- 
nache duquel  tout  Français  qui  aimait  son  roi  et  sa  pa- 
trie pouvait  honorablement  se  rallier  !  11  n'est  plus;  mais 
riieureux  temps  est  venu  où  ces  douces  vérités  n'ont 
plus  de  contradicteurs;  il  n'est  plus,  mais  sa  grande 
ànie  existe  encore  parmi  vous,  et  vivifie  cette  auguste 
assemblée. 

O  vous  tous,  messieurs,  qu'il  honorait  de  sa  plus  ten- 
dre amitié,  vous  le  savez,  si  son  esprit  noble  et  juste 
soutenait  jamais  son  sentiment  sans  accorder  à  chacun 
la  liberté  de  le  combattre  avec  force!  Tout  entier  aux 
vrais  principes,  il  n'entendait  pas  même  les  appuyer  par 
rinfluence  de  son  auguste  état.  Cette  phrase  noble  et 


chevaleresque,  dont  chacun  de  vous  se  souvient  avec  at- 
tendrissement, c'est  de  lui  :  <  Ni  la  robe  qui  vous  cou* 
<  vre,  ni  le  baudrier  qui  me  ceint,  ne  doivent  influer 
•  sur  aucune  opinion  dans  cette  assemblée  Que  les  prin* 
«  cipes  seuls  en  forment  la  base  et  le  succès  1  • 

0  prince  généreux,  dont  le  souvenir  vivra  toujours 
dans  mon  âme,  et  toujours  dans  celle  de  tout  bon  Fran- 
çais, ailleurs  on  vous  élèvera  des  mausolées;  ailleurs  on 
dira  de  vous  ce  qui  pourra  convenir  au  temps,  aux  lieux, 
à  l'orateur.  Mais  c'est  dans  ce  temple  de  la  justice,  au 
milieu  de  ce  sénat  auguste,  en  cet  unique  dépôt  des 
lois  du  royaume,  que  votre  éloge  doit  être  prononcé. 
Heureux,  en  donnant  le  premier  exemple,  si  mon  talent 
eût  égalé  ma  sensibilité  !  Mais  si  mon  oeil  se  trouble  en 
le  lisant  ;  si  ma  voix  s'affaiblit  et  s'altère  en  le  pronon- 
çant, malheur  à  celui  dont  le  cœur  ne  s'émeut  pas  jus- 
qu'aux larmes  au  seul  nom  de  ce  bienfaiteur  !  il  ne  mé- 
rita jamais  d*eu  rencontrer  I 

Je  m'aperçois  que  cette  digression  a  dévoré  le  temps 
destiné  à  mon  plaidoyer.  Je  dois  flnir,  messieurs  ;  je  rou- 
girais de  vous  faire  descendre  d'un  aussi  grand  objet  à 
mon  chétif  intérêt  personnel  :  je  me  tais;  mais  en  re« 
mettant  le  soin  à  l'éloquente  amitié  de  mon  défenseur, 
je  m'en  rapporte  entièrement  à  la  sagesse  de  M.  l'avocat 
général  et  à  la  justice  de  la  cour  assemblée. 
Tel  fut  ce  discours. 

Les  lettres  patentes  du  roi,  leur  enregistrement,  le 
plaidoyer  de  M*  Target,  les  conclusions  très- honorables 
du  ministère  public,  et  l'arrêt  de  la  cour  du  6  septembre 
1776,  qui  a  entériné  ma  requête  civile  et  annulé  le  juge* 
ment  qui  m'avait  blâmé,  ont  reçu  le  degré  de  publi- 
cité convenable  après  celle  qu'on  avait  donnée'au  juge^ 
ment  scandaleux  du  26  février  1774,  et  mes  vœux  sont 
remplis.  L'unique  objet  de  cette  requête  est  d'obtenir 
aujourd'hui  la  conversion  du  décret  d'ajournement  per* 
sonnet  subsistant  contre  moi  en  un  décret  d'assigné  pour 
être  oui.  L'ordonnance  criminelle  de  1670  en  admet  de 
trois  sortes,  qui  doivent  se  prononcer  suivant  la  nature  du 
délit  et  la  qualité  des  personnes;  en  sorte  que  si  la 
preuve  portée  par  l'information  est  légère,  ou  si  l'accusé 
est  officier  public,  ou  distingué  par  sa  réputation  et 
qualité,  ou  s'il  n'y  a  contre  lui  qu'une  accusation  d'in- 
jure, le  juge  ne  doit  décerner  un  décret  ni  de  prise  de 
corps  ni  d'ajournement  personnel,  mais  seulement  d'as- 
signé pour  être  ouï.  Les  autorités  sur  cette  matière  se 
trouvent  dans  le  procès-verbal  de  Fcrdonnance  de  1670, 
sur  l'article  3  du  titre  XXI,  page  230. 

Or  la  plainte  dirigée  contre  moi  n'ayant  jamais  été 
qu'une  accusation  d'injure,  fût-elle  aussi  fondée  qu'elle 
est  reconnue  vicieuse,  je  n'ai  pas  dû  être  décrété  d'a- 
journement personnel.  A  plus  forte  raison,  lorsque  j'ai 
comparu  sur  ce  décret  et  subi  tous  les  interrogatoires 
exigés,  me  crois-je  en  droit  de  supplier  la  cour  d'ordon- 
ner la  conversion  de  ce  décret  d'ajournement,  et  de  me 
renvoyer  dans  mes  fonctions. 

Ce  coxsinéRé,  Nosseigneurs,  il  vous  plaise,  vu  l'arrêt 
contradictoire  de  la  cour,  rendu  le  6  septembre  1776, 
grand'chambres  et  toumelles  assemblées,  ordonner  que 
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le  décret  d'ajournement  personnel  décerné  contre  moi 
par  les  juges  de  la  commission,  le  10  juillet  1773,  sera 
et  demeurera  converti  en  un  décret  d*assigné  pour  élre 
ouï.  En  conséquence,  me  renvoyer  dés  à  présent  dans 
mes  fonctions,  aux  offres  que  je  fais  de  me  présenter 
devant  tel  de  messieurs  qu'il  plaira  à  la  cour  de  com- 
mettre, pour  subir  tous  interrogatoires  à  toutes  assigna- 
tions données,  élisant  domicile  à  cet  effet  chez  M*  Allo- 
neau,  procureur  en  la  cour,  rue  Barre-du-Bec  :  et  vous 
ferez  bien. 

Signé  :  Garon  de  BBiUMARCHAi8. 

M*  Allokead,  procureur. 


AVERTISSEMENT 

DE  M.  DE  BEAUMARCHAIS 

IKRVANT  DE  RIpONSE   AU  TBOISIÈME  PBÉCI8  bU  COMTE  DE   LA  DLACBE, 

DEPUIS  SOX   GRAIfD  MÉMOIRE. 

Après  avoir  vu  le  comle  de  la  Blachc  délayer  le  mot  fri- 
pon dans  son  encrier,  en  noircir  outrageiiseinent  soixante- 
douze  pages,  et  les  publier  contre  moi,  Ton  doit  être  ossez 
étonné  que  de  ma  part  le  mot  calomniateur,  fondu  dans 
soixanle-douze  autres  pages  bien  noircies,  n'ait  pas  encore 
vengé  mon  honneur,  repoussé  l'injure,  et  jusliUé  Tactc  du 
i"'  avril  1770;  mais  le  lecteur,  trop  judicieux,  pour  m'avoir 
blâmé  sans  m*entendre,  est  aussi  trop  éclairé  p^ur  me  blâ- 
mer lorsqu'il  m'aura  entendu. 

Le  comte  de  la  Blache,  encore  plus  étonné  de  mon  si- 
lence que  le  lecteur,  n'a  pu  s'en  taire,  et  dans  un  qua- 
trième mémoire  en  réponse  au  précis  pour  moi,  fait  et  pu- 
blié sons  moi,  par  un  avocat  aux  conseils,  où  l'affaire  es^ 
traitée  beaucoup  Irop  légèrement^  suivant  l'expression  même 
de  mon  adversaire,  le  comte  de  la  Blachc  s'exprime  ainsi  : 
IjC  sieur  de  Beaumarchais  évite  babilement  les  détails  de  la 
discussion  du  prétendu  compte  définitif...  11  abandonne  le 
soin  de  sa  réputation,  au  point  qu'il  suppose  que  son  compte 
est  rempli  d'erreurs,  d'omissions,  de  faux  et  doubles  em- 
plois.,. Il  promet  néanmoins  de  justifier  publiquement 
jusqu'à  la  dernière  syllabe  de  Pacte  ;  mais  quand  s'acquit- 
tera-t'il  de  cette  promesse  ?  Ce  sera,  dit-il...  après  la  cas- 
sation de  r arrêt.  Quelle  modestie  ! 

Ainsi  le  comte  Falcozde  la  Blache  et  son  avocat,  trop  bien 
instruits  Tim  et  l'autre  des  obstacles  qui  retardaient  la  pu- 
blication de  mon  mémoire,  triomphent  de  mon  silence  dans 
le  leur.  Si  la  ruse  est  permise  en  procès  comme  en  guerre, 
ils  ont  toujours  raison  tant  qu'ils  m'empêchent  de  parler  : 
mais  grâce  à  la  justice  de  monseigneur  le  garde  des  sceaux, 
c'est  enlin  ce  que  j'ai  la  liberté  de  faire. 

Je  vous  prie,  lecteur,  de  ne  pas  oublier  ce  que  vous  venez 
de  lire  du  comte  de  la  Blache.  Je  vous  prie  encore  de  vous 
rappeler  les  reproches  publics  qu'il  m'a  faits  et  fait  faire, 
Tan  passé,  sur  les  lettres  de  Mesdames,  qu'il  m'accusait  faus- 
sement d'avoir  fabriquées  dans  le  temps  que  nous  plaidions 
aux  requêtes  de  l'Hùtel. 

Rappelez-vous  aussi  comment  je  me  suis  justifié  de  cette 
calomnie  dans  l'un  de  mes  misci^bles  mémoires  contre 
Goëzman  ;  que  je  suis  bien -désolé  d'avoir  composés,  puis- 
qu'ils ont  eu  le  mallieur  de  déplaire  à  la  justice  d'alors,  et 
paive  qu'il  semble  que  je  ne  leur  aie  donné  le  jour  que  pour 
avoir  la  douleur  de  les  voir  brûler  vifs  dans  la  cour  du  Pa- 
lais, et  qui,  comme  on  sait,  est  la  Grève  des  livres. 

J'ai  l'assurance  aujourd'Jiui  de  rappeler  le  trait  du  comte 


de  la  Blache,  éclalrci  dans  ces  mémoires,  ptrcc  qnefes- 
time  que  ce  n'est  point  ce  trait  qui  leur  a  mérité,  de  h  part 
d'un  tribunal  intègre,  le  double  châtiment  d'être  înceodiés 
et  lacérés  au  préalable. 

Dans  ces  mémoires  ignescents  je  prouvais  donc  oomnnit 
le  comte  Falcoz,  mêlant  toujours  la  noire  intri|nie  *  la  pbt- 
doirie  insidieuse,  allait  se  plaindre  à  Versailles  que.  poor 
gagner  un  procès  déshonorant,  je  faisais  à  Paris  le  plus 
coupable  abus  d'une  prétendue  protection  des  princesKS, 
dont  je  n'avais  pas  dit  un  mot,  et  revenait  ensuite  apprendre 
aux  magistrats  que  Mesdames,  m'ayant  jugé  indigne  de 
toute  protection,  m'avaient  chassé  de  leur  présence;  et  que 
si  je  présentais  de  leur  part  un  certiGcat  d'honnêteté,  ce  n'é- 
tait qu'une  lettre  supposée  par  un  homme  à  qui  rien  n'était 
sacré.  Ce  fut  son  expression. 

La  conduite  du  comte  de  la  Blache,  au  sujet  de  mes  dé- 
fenses actuelles,  a  un  rapport  si  intime  avec  celle  qu'il  tint 
alors,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  la  rappeler,  de  les  np- 
procher,  d'y  reconnaître  toujours  le  même  homme  et  de 
l'admirer  sans  cesse. 

Sachez  donc,  lecteur,  ce  que  le  comte  de  la  Blacbe  ne  sût 
que  trop  depuis  longtemps  :  c'est  que,-  loin  de  laisser  m 
grand  mémoire  sans  réponse,  et  d'abandonner  le  »oin  de  m 
réputation,  je  n'ai  pas  eu  de  repos  que  cette  réponse  ne fâi 
achevée. 

Apprenez  aussi  que  lorsqu'elle  a  été  finie,  je  n'ai  pa  dé- 
couvrir par  quelle  fatalité  mon  avocat  ni  aucun  autre  avoctf 
du  conseil  n'a  voulu  signer  mes  défenses  :  que,  bercé  jet- 
dant  quinze  jours  d'espérances  trompeuses,  dans  mm  dés- 
espoir je  me  suis  adressé  aux  avocats  au  parlement; 
qu'alors  II  a  fallu  refondre  le  mémoire  et  faire  remanier 
quatre-vingts  formes  d'imprimerie  pour  le  leur  présente" 
sous  l'aspect  d'une  consultation  à  donner  ;  que  cet  mrmft 
achevé,  M<'  Bidault,  mon  avocat  et  mon  ami,  qui  m'tnit 
toujours  prêté  la  main  généreusement,  et  venait  de  me  pro- 
mettre encore  ses  secours,  est  tombé  subitement  dans  ta 
état  si  voisin  de  la  mort,  qu'il  n'a  pu  même  être  instniitp: 
mes  regrets,  du  cliagrin  et  du  relard  affi^eux  que  sa  maladk 
me  causait. 

Sachez  encore,  lecteur,  qu'un  avocat  aux  conseils,  ii* 
slruii  le  soir  même  par  moi  de  ce  nouvel  accident,  et  panis- 
sant  touché  de  mon  état,  après  la  lecture  de  mes  défense. 
m'a  donné  sa  parole  d'honneur  de  les  signer  aussitôt  qneje 
les  aurais  refondues,  que  j'aurais  ôté  la  consultation  et  reoi) 
le  mémoire  dans  sa  première  forme;  qu'alors  vingt  inpn- 
nieurs  et  l'auteur  miséi^ble  ont  encore  passé  la  nuit  et  b 
journée  du  lendemain  à  remanier,  moi  la  composition,  en 
les  quatre-vingts  foi^mes  d'imprimerie,  mais  lorsque  je  nis 
revenu  avec  le  mémoire  rétabli,  l'avocat  au  conseil  set 
dédit  de  sa  parole  et  n'a  pas  voulu  signer,  sans  qu'il  n'ait 
été  possible  alors  de  découvrir  qui  l'en  avait  détourné. 

Pendant  ce  temps,  le  comte  de  la  I>laclie  et  N*  Mariette. 
instruits  de  tout  ce  qui  se  passait,  composaient  le  roémoiR 
auquel  cet  avertissement  répond,  et  où  ils  me  repracM* 
avec  une  moquerie  si  insultante,  d'abandonner  le  août  de 
ma  réputation,  et  de  n'oser  me  justilier  sur  le  fond  de  re- 
faire! 

Loin  de  me  décourager,  je  me  suis  adressé  à  11*  Ader,!»- 
cat  au  parlement,  qui  avait  signé  avec  M*  Bidault  mes»- 
ciens  mémoires,  ces  tristes  mémoires  si  malheureusement  in- 
cendiés. Avec  la  meilleure  tête  et  la  plus  grande  honnêteté, 
M*  Adcr  a  jugé  que  la  défense  d'un  homme  attaqué  si  n^ 
lemment  était  de  droit  naturel,  et  qu'au  refus  des  aToab 
aux  conseils,  il  pouvait,  après  avoir  lu  mon  méoMÎre, 
arrêter  dans  une  consultation  modérée  le  parti  quejedenif 
suivre. 

Alors  il  a  fallu  de  nouveau  refondre  le  mémoire,  ymetot 
une  consultation,  et  remanier  les  quatre-vingts  formes  d*!»- 
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primerie.  Autre  nuit  passée,  autres  travaux  forcés  :  le  temps 
s'usait,  le  terme  du  jugement  approchait  :  je  me  croyais 
au  bout  de  mes  forces  et  de  mes  peines,  lorsqu'il  m'a  fallu 
ranimer  les  unes  pour  parvenir  à  supporter  les  autres. 

Cependant  le  bruit  de  celte  consultation  ayant  alarmé  le 
comte  de  la  Bbcbe,  il  a  suspendu  la  publication  de  ses 
reproches  moqueurs;  il  a  couru,  écrit,  sollicité;  il  a  fait  solli- 
citer, écrire  et  courir  ses  amis  pour  armer  l'autorité  contre 
un  libelle  de  moi,  qui,  disaient-ils,  allait  déshonorer  le  comte 
de  la  Blache.  Notez  qu'aucun  d'eux  n'en  connaissait  une 
phrase,  et  qu'ils  n'en  criaient  pas  moins  iolle  sur  ma  défense 
et  sur  ma  personne. 

Enûn,  ils  ont  tellement  intrigué,  que,  sans  que  j'aie  en- 
core pu  savoir  d'où  le  coup  était  parti,  un  syndic  de  librai- 
rie, à  l'instant  qu'on  s'y  attendait  le  moins,  est  venu  arrêter 
l'impression  de  mon  mémoire.  Il  avait  ordre,  a-t-il  dit  à 
l'imprimeur,  d'enlever,  même  de  force,  une  épreuve  de  ce 
mémoire  :  ordre,  en  cas  de  i*cfus,  de  violer  les  presses;  ce 
qui  ne  se  fait  jamais  que  dans  les  cas  de  crime  de  lèse-ma- 
jesté. Pour  comble  de  sinc;ularité,  son  ordre  portait,  a-t-il 
dit,  de  ne  point  montrer  l'ordre  en  vertu  duquel  il  agissait. 

Je  n'étais  pas  chez  l'imprimeur  :  l'épreuve  a  été  enlevée, 
la  presse  a  cessé  de  gémir,  et  l'impression  s'est  arrêtée.  Il 
était  vendredi  ;  je  devais  être  jugé  le  lundi.  Le  comte  de  la 
Blache  alors,  se  croyant  bien  assuré  que  mes  défenses  ne 
pouvaient  plus  paraître  avant  le  jugement,  a  répandu  dans 
le  public  son  mémoire  outrageant  et  moqueur,  dans  lequel 
on  a  vu  qu'il  me  reproche,  avec  raillerie,  d'abandonner  lâ- 
chement le  soin  de  ma  réputation^  et  de  n'oser  lui  répondre 
sur  le  fond  du  procès.  Quelle  modestie!  a-t-il  dit  avec  joie; 
quelle  perfidie  I  me  sui£-je  écrié  avec  indignation. 

Je  reçois  à  six  heures  du  soir  ce  coup  horrible  et  téné- 
breux d'une  autorité  qui  se  cache  Je  cours  à  Versailles,  et 
Tais  me  jeter  aux  pieds  de  monseigneur  le  garde  des  sceaux, 
qui,  n'ayant  point  donné  de  tels  ordres,  et  touché  de  ma 
juste  douleur,  a  la  bonté  de  me  promettre  que  je  ne  serai 
point  jugé  le  lundi  suivant,  puisque  je  crois  essentiel  à  ma 
cause  et  à  mon  honneur  que  ma  défense  paraisse  avant  le 
jugement, 

A  minuit  j'étais  de  retour  à  Paris,  chez  le  syndic  de  li- 
brairie, pour  savoir  ce  qu'était  devenu  mon  exemplaire 
enlevé.  —  Je  l'ai  envoyé,  dit-il,  chez  le  lieutenant  de  police. 
—  A  M.  Le  Noir?  Depuis  huit  jours  accablé  de  souiTrances, 
et  ce  soir  même  encore  saigné  du  pied  ;  dans  l'instant  où 
nous  tremblons  tous  pour  sa  vie,  un  tel  ordre  ne  peut  être 
émané  de  lui.  —  Apparemment  que  l'ordre  vient  encore  de 
plus  haut.  —  p£s  plus  exact,  monsieur,  d'une  part  que  de 
l'autre  I  J'arrive  de  Versailles,  et  ce  sont  mes  plaintes  amè- 
res  qui  ont  appris  à  M.  le  garde  des  sceaux  qu'il  existait  un 
ordre  d'arrêter  la  presse,  de  violer  l'asile  des  pensées,  d*en 
exprimer  une  effigie  de  mes  défenses,  de  l'enlever  àe  force. 
et  que  cet  ordre,  annoncé  de  la  part  du  roi,  quoiqu'il  n'en 
vint  point,  puisqu'il  n'était  point  émané  de  monseigneur  le 
garde  des  sceaux,  portait  l'ordre  de  ne  point  montrer  l'ordre. 

Ce  résultat  effrayant  de  1  intrigue,  cet  abus  du  pouvoir 
des  sous-ordres  me  rappela  le  trait  du  Contrat  social  :  Un 
pistolet  est  aussi  une  puissance.  En  effet,  c'est  ainsi  qu'en 
liaient  les  gens  qui  viennent  enlever  la  bourse  aux  passants  de 
la  part  d'un  pistolet  :  ils  ont  ordre  de  ne  point  montrer 
l'ordre.  Je  quittai  le  syndic. 

A  doux  heures  du  matin  j'étais  chez  le  chef  des  bureaux 
de  police,  à  qui  ces  choses  doivent  ressortir.  Il  s'éveille,  il 
s'étonne,  et  me  jure  qu'il  n'en  sait  pas  plus  que  moi  sur  cet 
objet. 

Le  lendemain  à  midi  j'étais  à  Versailles  encore  une  fois 
aux  pieds  de  monseigneur  le  garde  des  sceaux  ;  et  c'est  de  la 
généreuse  équité  du  chef  de  la  justice  que  j'aie  enfin  obtenu 
qu'un  ordre  (arrivé  l'on  ne  sait  d'où)  d'arrêter  des  presses. 


de  les  violer,  d'en  extraire  et  d'en  enleyer  de  force  uno 
épreuve  aussi  importante,  et  de  ne  point  montrer  Tordre 
étonnant  qui  portait  autant  d'ordres  étonnants,  fût  révoqué, 
fût  regardé  comme  non  avenu. 

Et  si  M.  le  garde  des  sceaux  par  malheur  est  un  homme 
ordinaire:  si  sa  mAle  équité  ne  l'élève  pas,  en  m'écoutant, 
au  point  de  préférer  le  respect  du  fond  à  la  vanité  des  for- 
mes ;  si  sa  justice  et  ses  lumières  ne  lui  dévoilent  pas  qu'on 
veut  me  perdre  en  arrêtant  mes  défenses;  enfin  s'il  ne  me 
rend  pas  la  liberté  d'imprimer,  et  s'il  ne  recule  pas  le  juge- 
ment, lundi  arrive,  je  n'ai  rien  dit,  je  suis  jugé,  je  puis  me 
voir  déshonoré.  Mais  grftces,  million  de  grâces  lui  soient  à 
jamais  rendues;  il  m'a  sauvé  de  ce  malheur. 

Voilà,  lecteur,  les  dangers  que  j'ai  oouiHis. 

Cependant  te  comte  de  la  Blache  ne  peut  plus  empêcher 
que  le  mémoire  qu'il  a  répandu  ne  soit  répandu  :  il  ne  peut 
empêcher  qu'on  y  voie  l'ironie  outrageante  avec  laquelle  il 
me  reprochait  ^abandonner  le  soin  de  ma  réputalùm^  et  de 
nepcs  oser  lui  répondre,  pendant  qu'il  employait  tout  ce  que 
l'intrigue  et  l'autorité  ont  de  plus  redoutable  pour  empêcher 
que  ma  réponse  ne  parût. 

Enfin  la  voilà,  celte  réponse  que  le  comte  de  la  Blache  a 
craint  avec  raison  qui  ne  le  couvrit  d'une  nouvelle  confusion. 
Mais  dans  un  siècle  où  l'art  de  deviner  les  hommes  a  fait  chez 
eux  autant  de  progrès  que  celui  de  se  déguiser,  on  sent  que 
je  n'ai  pas  dû  perdre  un  instant  de  vue  mon  adroit  adver* 
sairc.  Pendant  que  je  lui  répondais  de  la  plume,  je  le  suivais 
de  l'œil:  et  quoiqu'il  soitsouple  et  glissant  comme  une  cou- 
leuvre, et  qu'il  ait  à  ses  ordres  des  avocats  pour  insulter,  des 
chevaux  pour  courir,  des  amis  pour  solliciter,  du  crédit  pour 
obtenir,  et  de  l'argent  pour  m'arrêler  de  toutes  parts,  soyez 
certain,  lecteur,  qu'il  n'a,  jusqu'à  ce  moment,  encore  obtenu 
d'autre  avantage  sur  moi  que  de  m'avoir  empêché  de  voir 
nos  juges,  qu'il  a  fatigués  de  reste  pour  nous  deux,  et  d'avoir 
retardé,  l'impression  de  cet  ouvrage. 

Et  je  n'ai  fait  ce  détail  qu'afin  de  persuader  le  public,  qui 
s'étonnait  déjà  de  mon  silence,  que  dans  toutes  mes  affaire^, 
lorsque  j'ai  l'air  d'être  en  demeure  et  d'avoir  bien  des  torts, 
je  suis  toigours  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer. 

Le  grand  mémoire  qui  suit  répond  à  tout  le  reste. 


MÉMOIRE  A  CONSULTER 


ET  CONSULTATION 


POCK 


P.-A.  CARON  DE  BEAUMARCHAIS 


Le  sieur  de  Beaumarchais,  en  instance  au  conseil  du 
roi,  sur  sa  demande  en  cassation  d*un  arrêt  rendu  au 
Palais  le  6  avril  1 773,  et  pressé  par  rapproche  du  juge- 
ment, établit  la  question  suivante,  sur  laquelle  il  désire 
une  consultation.  11  dit  : 

Fn  octobre  1773,  j'ai  obtenu  au  conseil  un  arrêt  de 
soit  communiqué.  Le  comte  Alexandre-Joseph  Falcoz 
delà  Blache,  légataire  universel  et  mon  adversaire,  sui- 
vant toujours  son  principe,  qui  est  de  gagner  du  temps 
et  de  lasser  ma  patience,  que  pourtant  il  ne  lassera  point, 
car,  s'il  ne  sait  pas  êire  riche,  il  verra  que  je  sais  être 
pauvre  ;  ce  comte  Falcoi,  dis-je,  m'a  fait  perdre  quinze 
mois  en  délais  si  abusifs,  que  je  me  suis  vu  forcé  de  sol- 
liciter auprès  de  monseigneur  le  garde  des  sceaux.  \ijx 
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ordre  à  M*  Mariette,  avocat  du  comte  de  la  Blache,  de 
produire. 

Mes  amis  et  beaucoup  d*autres  personnes  m*ont  plu- 
sieurs fois  demandé  si  je  ne  ferais  point  de  mémoire 
dans  cette  affaire  ;  mais,  convaincu  que  mes  requêtes 
étaient  plus  que  suffisantes  pour  instruire  les  magistrats, 
je  me  suis  abstenu  d*écrire,  ne  voulant  pas  qu*on  pût 
m'accuser  d'être,  en  aucune  occasion,  le  premier  à  pro- 
voquer Tadversaire  :  j'ai  même  empêché  mon  avocat 
de  rien  imprimer  sur  Tobjet  de  la  cassation  depuis  la 
première  requête. 

Tant  de  modération  eût  dû  peut-être  engager  le  comte 
Falcoz  de  la  Blache  à  se  renfermer  dans  les  mêmes  ter- 
mes. Mais  au  moment  où  j'avais  enfîn  obtenu  le  bureau 
pour  le  rapport  du  procès,  le  comte  Falcoz  a  jeté  dans 
le  public  un  mémoire  fort  épais,  dont  la  majeure  partie, 
qui  semble  employée  à  discuter  le  fond  de  l'affaire,  a 
pour  unique  objet  de  me  diffamer! 

Un  autre  but  de  ce  long  mémoire,  à  l'instant  du  juge- 
ment, est  de  me  faire  perdre,  en  y  répondant,  le  temps 
devoir  les  juges,  ou  celui  de  réfuter  le  mémoire,  en  al* 
lant  faire  les  sollicitations  d'usa^^e  :  enfin  un  espoir 
plus  secret  encore  du  comte  de  la  Blache  est  que.  l'arrêt 
étant  cassé,  il  lui  restera  la  ressource  de  dire,  comme 
lui  et  ses  conseils  le  font  d'avance,  que,  si  farrêl  n'a  pu 
se  soutenir  par  les  vices  inexcusables  de  sa  forme,  le 
comte  légatiire  n'en  a  pas  moins  prouvé  sans  réplique, 
dans  son  dernier  mémoire,  que  facte  du  i*'  avril  est 
encore  plus  vicieux  que  l'arrêt  qui  l'annula. 

Forcé  de  repousser  un  outrage  aussi  sanglant  qu'il 
est  gratuit,  je  me  suis  mis,  nuit  et  jour,  au  travail;  j'ai 
fait  promptement  une  réponse  à  ce  mémoire,  où,  sans 
m'écarter  de  mon  sujet,  je  crois  m'être  justitié  de  façon 
à  faire  longtemps  rougir  mon  adversaire  de  sa  cruelle 
injustice. 

Mais  toujours  plus  contrarié  qu'aucun  homme  pa- 
tient ne  pourrait  le  soutenir,  je  me  trouve  arrêté  par 
le  seul  obstacle  au  monde  que  j<*  ne  dusse  pas  craindre 
de  rencontrer.  Mon  propre  défenseur,  mon  avocat  aux 
conseils  me  refuse  de  concourir  à  ma  justification,  el 
s'obstine  à  ne  vouloir  donner  ni  signature,  ni  consulta- 
tion, ni  aucune  attache  à  la  très-légitime  défense  de 
son  client. 

Cet  avocat  a  fait  de  son  côté  une  réponse  au  mémoire 
insultant  de  M*  Mariette,  où  non -seulement  il  ne  dit 
pas  un  mot  qui  tende  à  me  justifier  sur  tous  les  ou- 
trages relatifs  à  fade  du  1*'  avril,  mais  dans  laquelle 
il  me  réserve  expressément  de  le  faire  moi-même,  par 
la  phrase  suivante,  qu'on  Ut  à  la  page  22  de  son  mi^- 
moire  .  «  Le  sieur  de  Beaumarchais,  tranquille  sur  son 
«  bon  droit,  comme  sur  sa  conduite  irréprochable,  se 
«  charge  de  justifier  publiquement  jusqu'à  la  dernière 
«  syllabe  de  l'acte,  lorsque  le  comte  de  la  Blache  aura 
«  pris  contre  lui  les  voies  légitimes  devant  le  tribunal 
«  auquel  le  fond  sera  renvoyé  après  la  c^issation  de 
«  l'arrêt  insoutenable  qu'il  combat.  » 

Mais  par  quelle  bizarrerie  ce  défenseur,  en  même 
temps  qu'il  reconnaît  l'importance  de  cette  justification. 


prétend-il  forcer  son  client  de  la  différer*  de  la  remettre 
à  des  temps  incertains,  et  de  rester  aujourd'hui  sous 
le  coup  du  plus  insidieux  adversaire? 

La  mauvaise  opinion  que  M*  Mariette  cherdie  à  don- 
ner de  moi  dans  son  mémoire  ne  peut-elle  donc  pas 
influer  sur  la  décision  des  juges?  Et  si  i'ayocat  du  comte 
de  la  Blache  a  cm  nécessaire  à  sa  cause  de  ma  àépr 
grer,  comment  mon  avocat  peut-il  croire  indifTérent  à 
la  mienne  que  je  me  justifie  ou  non  ? 

A  mes  justes  plaintes  sur  ce  refus,  mon  avocat  op- 
pose un  règlement  intérieur  du  corps  des  avocats  va 
conseils,  par  lequel  ils  se  sont  interdit  de  signer  au- 
cune défense  qui  ne  fût  émanée  d'eux;  et  il  motive  ee 
règlement  en  disant  :  que  bien  des  avocats  aux  con- 
seils, manquant  de  confiance  en  leur  plume,  employaient 
celle  des  avocats  au  parlement;  ce  qui  enlevait  aux  ha- 
biles de  leur  corps  une  préférence  que  les  clients  leur 
auraient  donnée  sans  cette  ressource  des  faibles  de  se 
servir  des  avocats  au  parlement. 

Je  demande  à  cela  comment  un  règlement  aussi  ei- 
clusivement  favorable  aux  habiles  a  pu  passer  à  la  phi- 
raltté  des  voix  dans  un  corps  dont  il  doit  laisser  beau- 
coup de  membres  sans  emploi?  Les  avocats  aux  oonsdk 
prétendent  qu'ils  y  ont  remédié  par  un  autre  réglement 
intérieur,  qui  interdit  à  tout  avocat  aux  conseils  de  se 
charger  d'une  cause  entamée  par  son  confrère,  quel- 
que mécontentement  que  le  client  puisse  avoir  de  soo 
avocat. 

Fort  bien  :  mais  au  moins  vous  ne  pouvez  pas  enle- 
ver aux  avocats  au  parlement  le  droit  d'écrire  et  d'im- 
primer pour  les  clients  mécontents  de  leurs  défenseurs 
aux  conseils?  — Autre  règlement  intérieur,  qui  interdit 
aux  imprimeurs  de  prêter  leurs  presses  à  tout  avocat 
étranger  au  corps,  dans  les  instances  au  conseil,  sods 
peine  d'amende  arbitraire. 

Fatigué  de  tant  de  règlements  intérieurs,  je  me  suis 
vainement  adressé,  par  moi  et  mes  amis,  k  beaucoup 
d'avocats  aux  conseils;  plusieurs  ont  trouvé  la  conduite 
de  mon  défenseur  fort  extraordinaire;  ils  ont  même 
offert  de  me  donner  leur  consultation  sur  mon  m^ 
moire,  si  ce  défenseur  voulait  seulement  joindre  sa 
signature  à  la  leur;  mais  celui-ci  refusant obstinénuat 
de  le  taire,  attendu  sa  qualité  de  syndic,  je  me  trouer 
encore  plus  éconduil  par  un  autre  règlement  plus  inté- 
rieur qui  interdit  aux  avocats  aux  conseils  de  consulter 
pour  aucun  client,  si  son  avocat  ne  se  joint  à  eux;  de 
sorte  que  les  avocats  aux  conseils,   ayant  sagemâil 
pourvu  à  tous  leur::  intérêts,  comme  on  voit,  ont  seu- 
lement oublié  l'intérêt  de  leurs  clients,  dont  il  eût  été 
plus  généreux  de  s'occuper  un  peu  davantage. 

Enfin,  pour  qu'il  fût  bien  décidé  qu'on  ne  me  prê- 
terait aucun  secours,  les  avocats  aux  conseib,  dans 
une  assemblée  toute  récente,  ont  porté  des  menaces 
terribles  d'interdiction  contre  celui  d'entre  eux  qui  se- 
rait assez  osé  pour  être  moins  dur  envers  moi  que  se> 
confrères. 

Pressé  par  l'approche  du  jugement,  force  de  Éw* 
paraitre  mes  défenses,  désolé  du  refus  obstiné  de  mon 
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défenseur  et  de  tout  autre  avocat  du  m^e  corps,  outre 
que  dans  une  compagnie  de  soixante  avocats  aux  con- 
seils il  ne  s*en  trouve  pas  un  seul  assez  généreux  pour 
me  tendre  la  main  dans  un  cas  aussi  pressant,  je  de- 
mande à  ceux  du  parlement  s'il  ne  m'est  pas  permis 
de  m'adresser  à  eux,  de  prendre  ensuite  à  partie  mon 
avocat  aux  conseils,  et  le  rendre  garant  de  tout  le  mal 
qui  peut  résulter  pour  moi  de  ce  déni  de  secours,  d'au- 
tant plus  étonnant  qu'il  n'est  point  fondé  sur  la  nature 
de  ma  défense  que  j'ai  constamment  offert  de  soumettre 
il  la  censure  de  tout  avocat  instruit  du  fond  de  l'affaire . 
Je  la  soumets  ici  à  l'examen  du  conseil  que  je  consulte, 
en  preuve  de  l'équité  de  ma  demande. 

Le  CONSEIL  SOUSSIGNÉ,  qui  a  pris  lecture  du  mémoire 
à  consulter  ci-dessus,  du  mémoire  et  des  deux  Précis  de 
M*  Mariette,  avocat  du  comte  de  la  Blache,  ainsi  que  de  la 
réponse  que  II"  Huartdu  Parc,  avocat  du  sieur  de  Beaumar- 
chais, a  faite  à  ce  mémoire  ;  eslime  que  la  réponse  de  M*  du 
Parc  est  insuffisante  à  la  juslificaiion  du  sieur  de  Beaumar- 
chais, et  qu'il  est  bien  extraordinaire  que  ledit  M*  du  Parc 
réserve  expressément  dans  son  mémoire,  au  sieur  de  Beau- 
marchais, de  justifier  jusqu*à  la  dernière  syllalie  de  l'acie,ei 
lui  refuse  en  même  temps  les  seuls  moyens  de  le  faire  dans 
un  moment  aussi  précieux  pour  son  c'ient;  à  moins  que  la 
justification  du  sieur  de  Beaumarchais,  présentée  audU 
M*  du  Parc,  ne  fût  contraire  aux  lois,  aux  bonnes  mœurs,  au 
gouvernement  ou  à  la  religion. 

Mais  que,  si  cette  justification  est  conforme  à  celle  que  le 
sieur  de  Beaumarchais  soumet  à  notre  examen,  dont  nous 
avons  pris  lecture,  et  qui  est  conçue  en  ces  termes  : 


RÉPONSE 

AC 

MÉMOIRE  SIGNIFIÉ 

W  COMTE  ALKXAHDRE-IOSFPH   PALOOl   DS  LA  BLACHE 

M.  Duverney  avait  la  réputation  de  se  connaître  en 
hommes.  Il  a  honoré  ma  jeunesse  de  la  plus  intime 
confiance.  C'est  une  présomption  en  faveur  de  mon 
honnêteté. 

M.  Duverney  se  connaissait  en  arrêtés  de  compte.  Il 
a  trouvé  juste  de  clore  et  signer  celui  du  !•'  avril  1770. 
C'est  un  grand  préjugé  pour  Texactitude  de  cet  arrêté. 

Il  est  vrai  que  le  comte  de  la  Blache  a  traité  de  chi- 
mère l'intimité  de  mes  liaisons  avec  M.  Duverney  :  mais 
la  négation  d*un  légataire  obstiné  ne  détruit  point  des 
faits  aussi  publics. 

Il  est  vrai  qu'il  a  feint,  pour  ne  pas  payer,  de  regar- 
•1er  notre  arrêté  comme  absurde,  inepte  et  même  faux  : 
mais  l'allégation  d'un  légataire  intéressé  n'anéantit  point 
des  actes  si  sacrés. 

II  est  encore  vrai  que,  dans  Texorde  de  son  mémoire, 
le  comte  de  la  Blache  nous  apprend  que  le  legs  im- 
mense dont  M.  Duverney  Ta  gratifié  a  été  pour  lui  la 
source  d'une  foule  de  petites  difficultés  qu'il  appelle  des 
perêénitioru.  Mais  est-ce  ma  faute  à  moi,  si  les  héri- 
tiers, ouvriers,  créanciers,  légataires,  domestiques,  etc., 


de  cette  succession  n*ont  pas  abandonné  au  comte  de 
la  Blache,  qui  voulait  tout  garder,  le  peu  qui  leur  ap- 
partenait sur  cet  immense  héritage? 

Il  se  plaint  aussi  que  ce  malheureux  legs  de  quinie 
cent  mille  francs  est  devenu  le  sujet  de  mes  écrits,  qu'il 
appelle  des  diffamations.  Mais  est-ce  donc  un  crime  à 
moi  d'avoir  exposé  comment  le  comte  de  la  Blache, 
voulant  me  donner  pour  faussaire  à  Paris,  me  suppo- 
sait faussaire  à  Versailles;  et  comment,  incapable  de 
rien  prouver  contre  un  arrêté  signé  de  son  bienfaiteur, 
il  est  devenu  capable  de  tout  oser,  pour  Tanéantir? 

Mais  si  le  comte  Falcoz  de  la  Blache,  encore  tressail- 
lant du  plaisir  de  posséder  un  legs  de  quinze  cent  mille 
francs,  a  nommé  persécution  la  modeste  demande  de 
quinze  mille  francs,  et  diffamations  les  défenses  légi- 
times de  celui  qu'il  veut  déshonorer  afin  de  retenir  ce 
peu  d'argent,  quel  nom  dois-je  donner  à  tout  ce  qu'il 
a  tenté  depuis  quatre  ans  pour  me  perdre?  Haine  invé- 
térée, mémoires  outrageants,  plaidoyers  atroces,  sup- 
positions infamantes,  lettres  injurieuses,  intrigues  se- 
crètes, saisie  étemelle  de  mes  biens,  frais  inutiles 
amoncelés,  désordre  universel  dans  mes  affaires,  arrêts, 
référés,  exécutions,  ventes,  huissiers,  gardiens,  records, 
doubles  records,  fusiliers!...  dieux!  dieux! 

El  mes  amis  me  reconunandent  d'être  modéré  dans 
ma  réponse,  de  discuter  mes  intérêts  sans  humeur,  et 
surtout  sans  gaieté!...  De  la  gaieté,  mes  amisî  ah  !  ne 
m'ôtez  pas  l'amertume  ;  il  ne  me  resterait  que  le  dé- 
goût. 

Si  j'ai  montré  de  la  gaieté  quand  je  me  défendais 
contre  les  sieur  et  dame  Goêzman,  c'est  que  le  ridicule 
de  ce  procès  était  excessif,  au  point  d'en  masquer  sou- 
vent l'atrocité;  mais  aujourd'hui  qu'un  adversaire  ar- 
dent, avide,  haineux,  s'efforce  de  verser  sur  moi  la  honte 
et  l'opprobre,  est-ce  donc  en  plaisantant  que  je  les  re- 
pousserais sur  lui  ? 

Je  ne  vois,  dans  tout  son  mémoire,  qu'une  injure 
mortelle,  et  mortellement  délayée  dans  72  pages  d'im- 
pression, toujours  redite,  et  partout  blessant  mon  cœur 
à  l'endroit  le  plus  sensible.  Et  vous  m'interdisez  la  gaieté, 
qu'il  fallait  peut-être  me  recommander! 

Un  jour,  il  s'agira  de  réparation  pour  tant  d'outrages 
reçus  :  alors  il  sera  temps  de  décider  si  l'iniquité  du 
fond  d'un  procès  peut  excuser  ce  que  sa  forme  emporte 
d'outrageant. 

Aujourd'hui  je  mets  toute  répugnance  à  part: je  cède 
à  l'humiliation  de  me  défendre;  et  détournant  les  yeux 
de  dessus  moi,  je  n'embrasserai  que  la  question,  sans 
penser  à  la  personne.  Un  avenir  plus  heureux  me  ré- 
pond des  dédommagements  convenables.  A  quelles  af- 
faires, grands  dieux!  j'étais  destiné! 

Depuis  quelque  temps  il  se  répand  de  celle-ci  un  ré- 
sumé fort  énergique  et  fort  court  :  ce  n'est  pas  celui 
du  comte  Joseph  Falcoz,  il  est  bien  fait,  et  si  facile  à 
retenir  que  tout  le  monde  le  sait  par  cœur  :  je  ne  crain- 
drai point  de  le  rapporter  ici. 


332 


MÉMOIRES. 


PREMIÈRE  PARTIE 

Beaumarchais  payé  ou  pendu.  Tel  est  sur  ce  procès 
le  résumé  concis  et  lumineux  de  quelqu'un  qu'on  sail 
à  Paris  avoir  la  vue  fort  nelle».  En  effet,  ce  peu  de 
mots  renferme  tout  le  fond  de  la  contestation  :  je 
Fadopte  volontiers;  plus  il  est  dur,  et  plus  il  me  con- 
vient. 

Mais  ce  n'est  pas  du  fond  qu'il  s'agit  aujourd'hui. 
Nous  ne  plaidons  en  ce  moment  ni  pour  être  payés  ni 
pour  èire pendus.  Il  s'agit  seulement,  au  conseil  du  roi, 
de  juger  si  la  forme  d'un  arrêt  rendu  le  6  avril  1773  est 
contraire  ou  conforme  aux  lois  du  royaume. 

El  cependant,  monsieur  le  comte,  vous  répandez  en- 
core un  mémoire  épais  sur  le  fond  de  TafTaire,  exprès 
parce  qu'il  n'en  est  pas  question. 

C'est  ainsi  que  nous  vous  avons  vu  plaider  au  Palais 
de  longs  moyens  d'inscription  de  faux,  parce  qu'il  ne 
s'agissait  alors  entre  nous  que  de  lettres  de  rescision. 
Mais  quel  pauvre  métier  faisons-nous  l'un  et  l'antre  ! 
toujours  embrouiller  de  votre  part,  toujours  éclaircir  de 
la  mienne  ;  il  semble  que  nous  ayons  dit  de  co-^cert  :  Kn 
attendant  qu'on  nous  juge,  ami,  ferraillons  toujours, 
écrivons,  imprimons  ;  et  lira  qui  pourra. 

Mais  si  les  magistrats,  dont  la  vertu,  dont  la  tâche  aus- 
tère est  de  parcourir  nos  ennuyeux  écrits,  voient  claire- 
ment dans  les  vôtres  que  des  allégations  ne  sont  point 
des  raisons,  ils  verront  fort  bien  dans  les  miens  qu'une 
discussion  stérile,  ingrate  et  forcée  peut  contenir  des 
vérités  frappantes  ;  et  alors  payera  qui  devra 

El  quand  l'arrêt  sera  cassé  (ce  que  j'ose  espérer), 
quand  nous  renouvellerons  la  cause  sous  un  autre  aspect; 
quand  vous  aurez  pris  contre  moi  la  voie  de  l'inscription 
de  faux  ;  quand  le  sublime  résumé,  payé  ou  pendu^ 
reprendra  toute  sa  force,  alors,  je  trouverai  peut-être 
plus  de  témoignages  qu'il  n'en  faut  pour  vous  convaincre 
de  la  plus  odieuse  calomnie. 

Alors,  du  milieu  même  de  la  famille  de  ce  respectable 
ami,  peut-être  il  s'élèvera  des  voix  qui  vous  crieront  : 
«  Nous  avons  fait  ce  que  nous  avons  pu  pour  vous  em- 
«  pêcher  d'intenter  cet  indigne  procès  à  Beaumarchais  ; 
«  nous  vous  avons  dit  :  Il  y  a  eu  trop  d'affaires  d'argent, 
«  trop  d'intérêts  mêlés  entre  M.  Duverney  et  lui,  pour 
«  qu'il  n'en  doive  pas  exister  un  arrêté  quelconque  ;  et 
«  nous  savons  que  cet  arrêté  existe.  » 

Alors  il  sera  prouvé  que  la  haine  qui  vous  surmonte 
en  tout  temps  vous  a  fait  dire  en  présence  d'un  notaire 
et  de  plusieurs  témoins,  après  avoir  pris  communication 
à  Tamiable  de  mon  titre  :  «  S'il  a  jamais  cet  argent,  dix 
«  ans  seront  écoulés  avant  ce  terme;  et  je  l'aurai  vili- 
«  pende  de  toute  manière.  » 

Alors  je  profiterai  des  offres  que  plusieurs  Itonnôles 
gens  m'ont  faites  ou  fait  faire,  d'attester  les  uns,  que 
quelque  temps  avant  sa  mort,  M.  Di>verney  leur  avait 
dit  :  «  J'ai  clos  enOn  tous  mes  comptes  avec  M.  de  Beau- 
«  marchais,  et  j'en  suis  charmé.  » 
D'autres,  de  l'intcrieur  même  des  alfares  de  M.  Du- 

*  Ce  mol  èlait  de  M.  le  prince  de  fonli. 


vemey,  que  peu  de  jours  avant  de  mourir,  sur  lear 
remarque  qu'il  avait  beaucoup  d'or,  lui  qui  n*en  gardait 
jamais  dans  sa  maison,  il  leur  a  dît  :  «  Cet  or  est  pour 
«  M.  de  Beaumarchais,  avec  qui  j'ai  réglé  depub  pea 
«  mes  comptes,  et  qui  doit  le  venir  prendre.  § 

D'autres  ont  offert  d'attester  qu'un  tel,  homme  de 
loi,  leur  a  plusieurs  fois  assuré  avoir  vu  le  double  de 
l'acte  chez  M.  Duverney,  lors  de  la  levée  des  sœllés. 

Tel  autre  assure  que  le  comte  légataire  a  fait  avant 
l'inventaire  un  triage  des  papiers  de  M.  Duverney,  sons 
prétexte  de  soustraire  tous  ceux  qui  étaient  inutiles  aox 
affaires  d'intérêt,  et  d'épargner  des  frais  à  la  suceession. 

D'autres  enfin,  que  le  jour  même  de  la  mort  de  M.  Do* 
vemey,  toute  sa  famille  étant  dans  le  salon,  et  le  comte 
de  la  Blache  tenant  seul  la  chambre  du  mourant,  celte 
famille  éplorée  apprit  qu'il  y  avait  depuis  quatre  heures 
un  notaire  enfermé  dans  la  garde-robe,  y  attendant  que 
le  mourant,  qu'on  ranimait  avec  des  gouttes  et  du  Ulium, 
reprit  assez  de  force  pour  donner  une  signature  avant 
sa  mort,  et  que  quelqu'un  ayant  demandé  :  Pourquoi 
donc  un  notaire  qui  se  cache  ?  est-ce  que  mon  onde  n 
faire  un  autre  testament  ?  un  des  fidèles  valets  du  mou- 
rant répondit  :  «  Eh!  mon  Dieu,  non  :  c*est  ce  nioBsiew 
de  la  Blache  qui  le  tourmentera  jusqu'au  dernier  mo- 
ment :  il  voudrait  encore  lui  faire  signer  quelque  chose; 
il  a  peur  de  n'en  jamais  avoir  assez.  » 

Cependant,  la  mort  du  testateur  empêcha  le  légataire 
d'arracher  cette  signature  ;  et  quelle  signature,  grands 
dieux!  Elle  était  destinée  à  dépouiller  sa  respectabk 
mère  ;  il  avait  le  sang-froid  d'y  songer,  il  avait  le  pouvoir 
de  le  tenter  !  Eh  !  qui  ne  tremblera  pour  moi  !  Tous  mes 
titres  étaient  dans  celte  chambre  où  il  dominait  déjà; 
ils  étaient  au  fond  du  secrétaire  de  cet  ami  mourant,  el 
mourant  sans  connaissance  !  Et  ces  titres  ne  s'y  soet 
plus  trouvés  lors  de  la  levée  des  scellés,  etc.,  etc.,  etc. 

Et  pour  que  mon  silence,  au  sujet  de  cet  avis,  ne  soi 
pas  pris  pour  de  l'ingratitude,  j'ai  l'honneur  de  préve- 
nir ici  toutes  les  personnes  qui  me  les  ont  fait  d<»uier 
avec  ime  multitude  d'autres,  et  qui  m^ont  offert  des 
encouragements  de  toute  nature  dans  le  cours  de  Tain 
surde,  atroce  et  ridicule  procès  connu  sous  le  nom  de 
Goëzman  et  compagnie,  que,  si  je  n'ai  pas  répondu  i 
toutes  leurs  offres  généreuses,  c'est  qu'étant  entouré  de 
pièges,  et  recevant  quelquefois  jusqu'à  cent  lettres  par 
jour,  quand  je  ne  me  serais  point  fait  alors  une  loi  de 
ne  pas  répondre,  il  m'eût  été  absolument  impossible  de 
le  faire,  parce  que  tout  mon  temps  était  dévoré  par  cet 
horrible  procès.  J'espère  que  le  noble  intérêt,  la  géné- 
rosité, la  justice  ou  la  compassion  des  honnêtes  gens 
qui  m'ont  fait  passer  tous  ces  avis  se  soutiendront  jus- 
qu'à la  lin  :  ils  ne  souffriront  pas,  lorsqu^il  ea  sen 
temps,  que  ma  cause  soit  privée  de  l'immense  aiaot]^ 
qu'elle  doit  tirer  de  tant  de  témoignages  respectables. 
Alors,  monsieur  le  comte,  alors  je  prouverai  Tori- 
gine,  l'espèce  et  la  durée  de  ma  liaison  avec  M.  to- 
vemey  ;  envers  quelles  personnes  augustes  il  s'était  en- 
gagé d'augmenter  ma  fortune,  et  ce  qu^il  a  tenté  potf 
y  parvenir. 
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Je  prouverai  comment  il  m*a  procuré  divers  intérêts 
échangés  en  argent,  dont  il  m'a  placé  les  fonds  sur 
lui-même  à  dix  pour  cent,  en  attendant  qu*il  pût  les 
placer  à  trente  dans  les  vivres  de  Flandre  ; 

Comment,  ayant  fait  part  à  mes  augustes  protectrices 
de  cet  arrangement  généreux  qui  me  constituait  six 
mille  livres  de  rente,  il  en  a  reçu  les  remerdments  de 
ces  mêmes  protectrices  ; 

Comment  ensuite  il  a  voulu  suppléer  en  ma  faveur 
à  la  diminution  de  son  crédit  par  des  services  person- 
nels -, 

Comment  il  m*a  prêté,  pour  acquérir  une  charge, 
cinq  cent  mille  francs  qui  lui  sont  rentrés  au  bout  de 
six  mois  ;  comment  depuis  il  m'en  a  prêté  cinquante-six 
mille,  au  moyen  desquels  et  d*un  petit  supplément  je 
suis  devenu  noble  de  race,  ou  plutôt  de  souche,  comme 
je  crois  Tavoir  prouvé  ailleurs  ; 

Gomment,  m'ayanl  reconnu  de  la  discrétion,  un  peu 
d*acquit,  beaucoup,  de  reconnaissance,  et  quelque  élé- 
vation dans  le  caractère,  il  me  fit  entrer  dans  sa  plus 
intime  confiance  et  m'employa  dans  des  affaires  per- 
sonnelles et  majeures,  où  beaucoup  de  ses  fonds  me 
passèrent  par  les  mains,  pour  son  service,  et  où  j'eus 
le  bonheur  de  lui  être  infiniment  utile  ; 

Comment  alors  il  m'a  prêté,  sur  de  simples  reçus, 
quarante-quatre  mille  livres  pour  m'aider  dans  une  ac- 
quisition, et  plusieurs  autres  fois,  de  l'argent  sur  mes 
reçus,  sur  les  reçus  d'un  tiers,  et  même  sans  reçu,  ce 
qui  a  formé  son  actif  sur  moi  de  cent  trente-neuf  mille 
livres; 

Comment,  à  mon  départ  pour  TËspagne,  sa  tendresse 
n'ayant  point  de  bornes,  il  m'a  confié  deux  cent  mille 
francs  en  ses  billets  au  porteur,  pour  augmenter  ma 
consistance  par  un  crédit  de  cette  étendue  sur  lui  ; 

Comment,  à  mon  retour,  ayant  vendu  soixante-dix 
mille  livres  une  charge  dans  la  maison  du  roi,  j'ai  payé 
pour  lui,  dans  ses  aflaires  personnelles,  plusieurs  som- 
mes dont  j'avais  ses  quittances  à  l'instant  où  nous  avons 
compté  ; 

Comment  il  m'a  engagé  dans  une  acquisition  de  fo- 
rêt et  s'y  est  associé  avec  moi  pour  me  faire  plaisir, 
quoique  je  ne  m*entendisse  alors  pas  plus  en  bois  que 
je  ne  m'entendais  en  procès  avant  mon  commerce  tim- 
bré avec  le  comte  de  la  Blache  ; 

Comment,  du  reste  de  l'argent  de  ma  charge  vendue 
et  do  quelques  autres  fonds  à  moi,  j'ai  fourni  ceux  qu'il 
5*était  obligé  de  faire  pour  nous  deux  dans  n^tre  entre- 
prise commune  ; 

Comment,  des  deux  cent  mille  livres  de  billets  que 
j'avais  à  lui,  quarante  mille  livres  ont  été  employées 
pour  ses  affaires  personnelles  et  secrètes  ; 

Comment  et  par  qui  notre  liaison,  sur  la  fin,  a  été 
troublée  ;  quel  était  l'homme  qui  craignait,  depuis 
longtemps,  que  mon  influence  sur  ce  respectable  ami 
ne  lui  fit  faire  un  partage  un  peu  moins  inégal  entre 
plusieurs  de  ses  parents,  excellents  sujets  qui  pouvaient 
mourir  de  faim  après  sa  vie,  et  son  légataire  universel 
qui  pouvait  mourir  d'impatience  avant  sa  mort  ; 


Comment  ce  vieillard  vénérable  était  alors  tourmenté 
à  mon  égard  et  moi  au  sien  par  des  lettres  anonymes 
infâmes  dont  il  reste  encore  des  traces  non  équivoques  ; 

Comment,  ;sans  manquer  à  la  religion  du  secret,  je 
puis  montrer  tel  vestige  d'une  correspondance  mysté- 
rieuse, importante  et  chiffrée,  entre  lui  et  moi,  qui 
prouvera  que  de  puissants  intérêts  formaient  le  prin- 
cipe et  la  base  de  nos  liaisons  secrètes  ; 

Comment  le  légataire  écartait  du  bienfaiteur  celui 
qu'il  soupçonnait  vouloir  du  bien  à  certains  parents  du 
bienfaiteur  ; 

Conunent  et  par  qui  le  sieur  Dupont,  qui  d'emplois 
en  emplois  était  devenu  son  premier  secrétaire,  qui 
avait  mérité  d'être  son  ami,  et  est  aiyourd'hui  son  suo- 
cesseur  dans  l'intendance  de  l'École  miUtaire,  a  été  lui- 
même  éloigné  de  ce  vieillard  sur  la  fin  de  sa  vie,  parce 
que,  le  sachant  nommé  son  exécuteur  testamentaire,  on 
avait  le  projet  de  faire  faire  au  vieillard  un  autre  testa- 
ment et  d'obtenir  un  autre  exécuteur. 

Puis  je  dirai  comment,  ayant  fait  moi-même  un  ma- 
riage avantageux  vers  ces  temps-là,  conmient,  ayant 
un  fils  pour  qui  je  devais  tenir  mes  affaires  en  règle, 
je  rappelai  plusieurs  fois  à  M.  Duverney  qu'il  restait  un 
compte  important  à  finir  entre  nous  deux,  où  la  distrac- 
tion des  fonds  à  lui  qui  m'avaient  passé  par  les  mains 
pour  ses  affaires,  d'avec  ceux  qu'il  m'avait  prêtés  pour 
les  miennes,  devait  être  faite  avant  tout;  où  les  divers 
reçus,  billets,  quittances,  reconnaissances,  etc.,  devaient 
être  réciproquement  remis  ;  où  le  résultat  de  dix  ans 
de  liaisons  et  d'affaires  connnunes,  celui  du  mélange 
des  capitaux  respectivement  fournis,  celui  des  intérêts 
à  répéter  l'un  envers  l'autre,  devaient  être  fixés  ;  où  la 
transaction  enfin  sur  les  objets  restés  en  souffrance  de- 
vait être  arrêtée  entre  nous. 

Alors  on  sentira  que,  pour  la  tranquillité  des  deux 
intéressés  et  pour  l'apurement  de  tant  d'intérêts  mêlés, 
il  a  bien  fallu  qu'il  se  formât  entre  nous  ce  que  les  né* 
gociants  de  Lyon,  dans  leurs  grands  payements,  appel- 
lent des  virements  de  parties  ;  où  chacun,  muni  du 
bordereau  de  son  actif  sur  l'autre,  l'oppose  en  compen- 
sation à  l'actif  de  Fautre  sur  lui-même  ;  d'où  il  résuhe 
que  des  millions  s'y  payent  avec  quelques  sacs  ;  ainsi 
qu'entre  M.  Duverney  et  moi,  plus  de  six  cent  mille 
francs,  ballottés  dans  notre  virement  de  parties,  se  sont 
acquittés  avec  quinze  mille  livres. 

Alors  je  prouverai  comment  j'ai  prié,  pressé,  tourmenté 
M.  Duverney  de  finir  cet  arrangement  :  comment  l'as- 
servissement domestique  où  son  légataire  était  parvenu 
à  le  tenir,  le  forçait  d'user  de  ruse  pour  me  voir  secrè- 
tement chez  lui  ;  comment  je  m'en  offensais,  et  refusais 
souvent  d'y  aller  :  comment  il  sortait  en  carrosse  par 
sa  cour,  et  rentrait  secrètement  par  son  jardin  aux 
heures  où  les  difltcultés  de  notre  affaire  me  forçaient 
d'accepter  ses  rendez -vous  secrets  ;  comment  l'inquié- 
tude que  la  présence  d'un  notaire  n'en  donnât  à  son  hé- 
ritier, le  fit  se  refuser  constamment  à  ce  que  notre 
arrangement  se  terminât  par-devant  notaire  ;  et  com- 
ment enfin,  forcé  de  me  pUer  à  son  allure  difficile, 
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tant  par  respect  pour  son  âge  que  par  reconnaissance 
pour  ses  bienfaits,  j*ai  consenti,  après  quatre  mois  de 
débals,  de  faire  avec  lui,  sous  seing  privé,  Tarrèté  dé- 
finitif qu'on  me  dispute  et  la  transaction  qu'il  renferme. 

Alors,  on  ne  sera  plus  surpris  que  le  premier  article 
de  notre  acte,  uniquement  relatif  aux  affaires  secrètes 
de  M.  Duverney,  calculé,  compté,  réglé  d'un  seul  trait, 
soit  aussi  court  et  mystérieux  que  tout  le  reste  est  clair 
et  libellé  ;  parce  qu'il  ne  devait  jamais  rester  aucune 
trace  de  ces  affaires  secrètes,  et  qu'il  suflisait,  pour  ma 
tranquillité,  que  M.  Duverney  reconnût  en  bloc,  dans 
ce  premier  article,  la  fidélité  de  la  gestion  de  ses  fonds, 
la  clarté  des  pièces  justificatives,  celle  de  leur  emploi; 
qu'il  m'en  donnât  décharge,  et  me  tint  quHie  de  tout  à 
cet  égard  envers  lui  y  comme  il  l'a  fait. 

Nais  le  mot  quille  de  loul  envers  lui,  relatif  seulement 
à  ses  affaires  personnelles,  ne  nous  empêcha  pas  d'en- 


tamer û  rinstant  un  arrêté  de  nos  débats  rédproqiK^, 
où,  loin  d'être  quille  de  loul  envers  luij  je  suis  porté 
son  débiteur  de  cent  trente-neuf  mille  livres  au  pre- 
mier article,  après  lui  avoir  toutefois  remis  pour  cent 
soixante  mille  francs  de  billets  au  porteur,  reste  de  deux 
cent  mille  francs  qu'il  ne  m'avait  point  prêtés,  mais 
confiés,  et  qui  par  cela  même  ne  devaient  point  entra* 
dans  notre  compte. 

Alors,  en  examinant  notre  opération  sous  cet  aapecL 
loin  de  trouver  l'acte  obscur,  on  le  reconnaîtra  pour  le 
plus  lucide  et  plus  clair  de  tous  les  arrêtés  de  compte 
entre  deux  amis  de  bonne  foi.  L'on  y  verra  qo*eD  le  dé- 
pouillant de  tontes  les  phrases  qui  ne  sont  là  que  pour 
établir  la  justice  et  le  fondement  de  chaque  article,  il 
ne  reste  autre  chose  que  ce  tableau  arithmétique  qui  a 
été  mis  à  la  fin  du  compte,  pour  que  les  deux  ioléreâ' 
ses  en  pussent  saisir  toutes  les  parties  d*un  coup  d'œil. 


TABLEAU  SrCCINCT  DU  COMPTE  RAISONNÉ  DES  AUTRES  PARTS. 


DOIT  M.  OB  BBAOMABCBAIS  A  H.  DOVEiWET,  LA  SOMME 
OB  139,000  UTHBS. 


Pour  payer 

M.  de  Beaumarchais  fournit  la 
quiUance  du  27  août  1701,  de.  .    SO.OOOI. 

/dtfmdu16juinet176o,  de..   .     18.000 

Idem  du  14  août  1766.  de.  .  .      O&UO 

Les  arréra^ci»  non  payés  de  la 
renie  vîavrre  de  G.OOO  1.  depuis 
Juillet  nei  jusqu'en  avril  1770. .     -16  500 

La  mise  d'argent  dans  ratfaire 
des  bois  de  Touraine.donlM.  Du- 
verney devait  faire  les  fonds..   .     75.000 

L'intérêt  de  celte  somme  porté 
à 8.000 

Le  fonds  du  contrat  de  6,1 00  I. 
de  rente  viagère  que  M.  i)u\er- 
ney  rachète,  pour  son  capital.   .    60. (KX) 

Total  des  payements  faits  par 
M.  de  Beaumarchais 257.0U01- 

Au  moyen  de  ces  payements, 
M.  Duverney  se  trouve  débiteur 
de  M.  de  Beaumarchais  de  la 
somme  de 


ISi^.OOOi. 


\ 


tt7,UU0 


'J8.0UOI. 


DOIT  M.   DUTERNBT  A  M.  DB  BB AUMABCBAI •.   LA 
DB  98,000  LIVBBS. 


Pour  le  payement,  M.  Duverney 
abandonne  à  M.  de  Beaumarchais 
le  tiers  d'intérêt  qu'ils  ont  dans 
les  bois  de  Touraine  ;  par  là  il 
s'acquiite  envers  lui  des  fonds 
avancés,  ci 75.000 

M.  de  Beaumarchais  refuf^e  les 
8.000  1.  d'inlérèt  de  ces  fonds; 
M.  Duverney  se  trouve  encore  ac- 
quitté de S.OliO 

Par  récrit  fsit  double  des  au- 
tres paris,  31.  Duverney  doit 
payer,  à  la  volonté  de  M.  de  Beau- 
marchais, la  somme  de 15. UX) 


98.0U0 


Total  des  payements  de  M.  Du* 
verney 98.000 

Au  moyen  de  c«s  payements, 
M.  Duverney  se  trouve  quitte  en- 
vers M.  de  Beaumarchais. 


Balance. 


98.0001. 


Alors  on  reconnaîtra,  dans  ce  tableau  arithinéliqiie, 
tout  notre  acte  en  peu  de  mots,  sauf  le  prêt  de  soixante- 
quinze  mille  francs,  qui  dans  cet  acte  est  une  véritable 
transaction,  et  le  prix  de  ma  complaisance  à  résilier 
une  société  qu'il  m'eût  été  trés-avantageux  de  conserver. 

Alors  je  prouverai  qu'avant  d'entrer  en  procès  avec 
riiéritier  de  mon  bienfaiteur,  toutes  ces  choses  ont  été 
expliquées  à  ce  môme  comte  Falcoz  ;  je  prouverai  que 
j'ai,  pendant  six  mois,  épuisé  tous  les  bons  procédés 
envers  lui  ;  que  je  l'ai  poliment  invité  de  venir  examiner 
à  Tamiable  mes  titres  chez  mon  notaire  ;  qu'il  y  a  plu- 
sieurs fois  amené  les  amis  et  les  commis  de  Bl.  Duver- 
ney ;  que  tous  ont  reconnu  Fécrilure  du  testateur  dans 


l'acte,  et  dans  toutes  les  lettres,  et  que  tous  roDtfoaHi 
dissuader  de  soutenir  un  aussi  mauvais  procès. 

Je  prouverai  que  j'ai  porté  Thoiuiêteté  jusqu'à  aig>- 
ger  M*  Mommet,  mon  notaire,  qui  a  bien  voulu  s'y  prê- 
ter, de  présenter  de  ma  part  le  titre  et  les  lettres  fl 
conseil  du  comte  de  la  Blache ,  assemblé  ;  d*y  bat 
même  proposer  à  ceux  qui  le  composaient,  «Tètre arbi- 
tres entre  le  comte  Falcoz  et  moi,  quoiqu'ils  fiisseil 
tous  ses  amis  ;  atec  offre  de  dissiper  à  leur  satisMîti 
tous  les  nuages  du  comte  légataire,  et  même  de  kif 
remettre  mon  blanc  seing. 

Alors  il  ne  restera  plus  qu'une  difficulté»  qui  sert  ^ 
juger  si  la  conduite  de  mon  adversaire  arec  noi  M^ 
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plus  odieuse  qu*absurde,  ou  plus  absurde  qu'odieuse. 
Alors  on  se  demandera  avec  étonnement  comment  un 
pareil  procès  a  pu  exister  dans  le  dix  huitième  siècle, 
par  quel  genuit  et  quel  enchaînement  diabolique  un  legs 
universel  de  quinze  cent  mille  francs  aengench'é  Todieux 
procès  des  quinze  mille  francs ,  lequel  a  enfanté  Tab- 
surde  procès  des  quinze  louis,  lequel  a  produit  le  fameux 
arrêt  de  mon  blâme,  lequel  a  fait  blJimer,  etc. /etc.,  etc.. 

Mais,  comme  je  vous  disais,  ce  n*est  pas  de* cela  qu'il 
!»*agit  aujourd'hui.  Nous  sommes  au  conseil  en  cassation 
d'arrêt  :  n'égarons  pas  la  question.  Pour  m'y  renfermer 
de  mon  mieux,  je  me  contenterai  de  rappeler  ce  que 
j^enaidit  à  Tinstant  où  j'obtins  sur  cette  affaire  un  arrêt 
de  soit  communiqué.  A  défaut  d'imagination,  j'invo* 
querai  ma  mémoire  ;  et  si  je  ne  dis  pas  c't  .s  choses 
neuves,  au  moins  j'en  répéterai  de  vraies.  Triom- 
phez, monsieur  le  comte,  d'être  inépuisable  en  raison- 
nements faux,  obscurs,  insidieux  ;  j'aime  mieux  en 
transcrire  modestement  un  selil  qui  va  rondement  au 
fait  que  de  me  mouiller  de  sueur  en  écrivant  pour 
faire  sécher  d'ennui  le  lecteur  en  me  parcourant. 

Je  disais  donc  : 

Deux  questions  embrassent  entièrement  le  fond  de 
Taffaire. 

PRESnÈRE  QUESTION. 

L'acte  du  1"  avril  1770  est-il  un  arrêté  de  compte, 
une  transaction,  un  acte  obligatoire,  ou  un  simple  actis 
préparatoire  ? 

SECONDE    QUESTION. 

L'acte  est-il  faux  ou  véritable  î 

RÉPONSE. 

L'acte  du  1*'  avril  est  un  arrêté  de  compte  délinitif. 
Il  est  intitulé  :  Compte  définUif  entre  MM.  Duverney  et 
fie  Beaumarchais, 

W  est  fait  double  entre  les  parties. 
Il  renfenneun  examen,  une  remise  et  une  reconnais- 
sarice  de  la  remise  des  pièces  justificatives  de  cet  arrêté. 
H  porte  une  discussion  exacte  de  l'actif  et  du  passif 
de  cliacun,  et  finit  par  constater  irrévocablement  l'état 
réciproque  des  "parties,  en  en  fixant  la  balance  par  un 
résultat. 
^         Mais  si  cet  acte  est  un  arrêté  de  compte  définitif,  il 
est  aussi  une  transaction,  et  cette  transaction  porte  sur 
f    des  objets  qui,  pour  être  compris  dans  l'arrêté,  n'en 
sont  pas  moins  indépendants  ;  et  de  celte  transaction, 
fondue  dans  l'arrêté,  naît  encore  une  obligation. 
'        Puisque  l'arrêté  de  compte  est  général,  qu'il  transige 
'    sor   divers  objets  ;  puisqu'il  oblige  pour  le  reliquat, 
*■    dont  cet  acte  est  un  arrêté  définitif,  avec  obligation  et 
^    transaction;  donc  c'est  sous  ce  triple  point  de  vue  qu'on 
=^    a  dû  le  juger;  donc  la  déclaration  de  1733  n'y  est  nul- 
*    leraent  applica'le;  donc  l'arrêté  qui  l'a  déclaré  nul 
sans  qu'il  fût  besoin  de  lettres  de  rescision,  doit  être 
^  réformé. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  la  seconde  question, 
**  tade  eêt-il  faux  ou  véritable  ?  n'est  plus,  dans  l'espèce 
présente,    qu'un    tissu    d'absurdités   dont    voici    le 
^    tableau: 


Si  l'acte  n'est  pas  souscrit  par  M.  Duverney,  à  propos 
de  quoi  présentiez*vous  à  juger  si  cet  acte  est  un  arrêté 
une  transaction,  un  compte  définitif,  ou  seulement  un 
acte  préparatoire?  Pourquoi  demandiez-vous  un  entéri- 
nement de  lettres  de  rescision  ?  11  fallait,  contre  un  acte 
faux,  vous  pourvoir  par  la  voie  de  l'inscription  de  faux  : 
je  vous  y  ai  provoqué  de  toutes  les  manières  ;  vous  tous 
en  êtes  bien  gardé. 

Et  si  l'acte  est  daté  et  signé  par  M.  Duverney,  nous 
voilà  rentrés  dans  la  première  question,  laquelle  exclut 
absolument  la  seconde. 

Or,  il  s'agit  de  l'arrêt  :  on  n'a  pas  pu  regarder  l'acte 
comme  faux,  puisqu'on  présentait  à  juger  la  proposition 
précisément  contraire  ;  c'est  à  savoir  si  un  acte  passé 
entre  majeurs  doit  être  exécuté. 

Donc  l'arrêt  n'a  pas  pu  le  rejeter  en  entier,  ni  l'an- 
nuler sans  qu'il  fût  besoin  de  lettres  de  rescision  :  donc 
l'arrêt  doititre  réformé. 

Mon  adversaire,  tournant  sans  cesse  dans  le  cercle 
le  plus  vicieux,  cumulait  à  la  fois  les  lettres  de  resci- 
sion, la  voie  de  nullité,  et  le  débat  des  difTérents  articles 
du  compte. 

Sur  le  second  article,  il  disait  :  La  remise  de  cent 
soixante  mille  francs  de  billets,  exprimée  dans  rarrété, 
n'est  qu'une  illusion.  Il  jugeait  donc /aux  l'acte  par  le- 
quel H.  Duverney  reconnaissait  les  avoir  reçus  de  moi. 

Sur  le  quatrième  article,  il  disait  :  Il  y  a  ici  un  dou- 
ble emploi  de  vingt  mille  francs  ;  cette  somme  n'est  pas 
entrée  dans  l'actif  de  M.  Duverney,  porté  à  cent  trente- 
neuf  mille  livres.  Il  reconnaissait  donc  véritable  l'acte 
où  il  relevait  une  erreur  prétendue  ;  car  il  n'y  a  pas  de 
double  emploi  oii  il  n'y  a  pas  d'acte. 

Sur  le  cinquième  article,  il  disait,  sans  aucune  autre 
preuve  que  son  allégation  :  Le  contrat  de  rente  viagtre 
au  capital  de  soixante  mille  francs  n'a  jamais  existé.  Il 
regardait  donc  conmie  faux  l'acte  qui  en  portait  le  rem- 
boursement. 

11  prétendait  ensuite  prouver  son  assertion  sur  la  nul-' 
lité  de  cette  rente,  par  les  termes  de  l'acte  même  : 
n'était-ce  pas  avouer  de  nouveau  que  l'acte  était  véri- 
table? 

Sur  le  sixième  article  du  compte,  il  disait  :  Il  n'y  a 
jamais  eu  de  société  entré  M.  Duverney  et  le  sieur  de 
Beaumarchais  pour  les  bois  de  Touraine.  Il  revenait 
donc  à  soutenir  que  l'acte  qui  la  résiliait  était  faux. 

Sur  le  neuvième  article,  contenant  une  indemnité,  il 
disait  :  C'est  en  trompant  M.  Duverney  qu'on  se  fait  ad- 
juger l'indemnité  sur  une  atraire  qu'on  lui  présentait 
comme  onéreuse,  quand  il  est  prouvé  qu'elle  est  très- 
bonne.  Il  regardait  donc  derechsf  l'acte  comme  vérita- 
ble; car  pour  abuser  de  l'esprit  d'un  acte,  il  faut  que  le 
fond  en  existe  entre  les  parties. 

Plus  loin  il  disait  :  Payez-moi  pour  cinquante^six 
mille  francs  de  contrats  ;  car  vous  les  devez  à  M.  Du- 
verney. L'acte  qui  les  passe  en  compte  était  donc  fatàXt 
selon  lui 4 

Plus  loin  encore,  il  disait  :  Je  rie  tous  prêterai  point 
soixante-quinae  mille  livres;  car»  selon  Facte  mtaïA. 
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j'ai  le  droit  de  rentrer  en  société.  L*acte  dont  il  excipait 
alors  était  donc  redevenu  véritable. 

C'est  ainsi  que,  pirouettant  sur  une  absurdité,  il  trou- 
vait Tacle  faux  ou  véritable^  selon  qu*il  convenait  à  ses 
intérêts. 

M*alla-t-il  pas  jusqu'à  dire  et  faire  imprimer  :  Si  je 
préfère  de  discuter  Tacte  comme  véritable,  à  Tattaquer 
conmie  faux,  c'e^t  parce  que  j'y  trouve  plus  mon  profit  î 
11  est  honnête,  le  comte  de  la  Blache  ! 

Enfm,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  savoir  au  vrai  ce  que 
mon  adversaire  voulait  ou  ne  voulait  pas  sur  cet  acte, 
on  a  tranché  la  question,  d'après  l'avis  du  sieur  Goêz- 
man,  en  annulant  V arrêté  de  compte ^  sans  qu*il  fût  besoin 
de  lettres  de  rescision. 

Était-ce  décider  que  l'acte  est  faux  ?  C'eût  été  juger 
ce  qui  n'était  pas  en  question  ;  on  ne  s'était  pas  inscrit 
en  faux.  Donc  il  faudrait  réformer  Tarrét. 

Ëtait-ce  juger  que  l'acte  est  véritable,  mais  qu'il  y  a 
erreur  oudol,  double  emploi  ou  faux  emploi?  Mais  dans 
ce  cas  on  ne  pouvait  l'annuler  sans  qu'il  fût  besoin  de 
lettres  de  rescision.  Donc,  de  quelque  côté  qu'on  l'envi- 
sage, l'arrêt  ne  peut  se  soutenir,  et  doit  être  réformé. 
Je  n'ai  traité,  dans  ce  court  exposé,  que  la  partie  de 
mon  affaire  qui  a  rapport  à  la  cassation  que  je  sollicite. 
J'ai  laissé  de  côté  mon  droit  incontestable,  parce  qu'il 
ne  s'agit  pas  aujourd'hui  de  savoir  si  j'ai  tort  ou  raison 
sur  le  fond  de  mes  demandes,  mais  seulement  si  le  Pa- 
lais a  jugé,  contre  ou  selon  les  lois ,  l'entérinement  des 
lettres  de  rescision,  la  seule  question  qui  lui  fût  sou- 
mise. 
Tel  était  à  peu  près  ce  précis. 
D'après  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  on  sent  bien  qu'il 
n'y  a  qu'un  raisonnement  qui  serve  :  ou  M.  Duverney  a 
signé  quehjue  chose,  ou  il  n'a  rien  signé.  S'il  a  signé 
quelque  chose,  ce  ne  peut  être  qu'un  arrêté  de  compte 
exact  ou  erroné,  contenant  une  transaction  fondée  ou 
chimérique.  Mais  cet  acte,  signé  de  lui  (signé  de  lui  ! 
monsieur  le  comte  !  quel  mol  à  l'oreille  de  celui   qui 
doit  un  legs  de  quinze  cent  mille  francs  à  la  seule  signa- 
ture de  M.  Duverney  î),  cet  acte  donc,  signé  de  lui,  eût-il 
autant  d'erreurs  et  de  faux  emplois  qu'il  vous  plaît 
de  lui  en  supposer,  s'il  contient  un  seul  article  exempt 
de  conteste  entre  nous,  l'arrêt  qui  annule  enlièrenient 
l'arrêté  qui  renferme  cet  article,  étant  au  moins  vicieux 
en  ce  point,  doit  être  certainement  réformé. 

Or,  vous  ne  m'avez  jamais  contesté  (avant  l'arrêt)  que 
je  dusse  à  M.  Duverney,  à  l'instant  où  nous  avons 
compté,  cent  trente-neuf  mille  livres,  portées  à  l'ar- 
ticle 111  :  au  contraire,  vous  vous  êtes  sans  cesse  récrié 
sur  le  projet  que  j'avais  formé  de  m'emparer  de  toute 
sa  fortune  :  «  La  fortune  de  M.  Duverney,  avez-vous  im- 
«  primé,  était  un  butin  que  le  sieur  de  Beaumarchais 
•  croyait  lui  appartenir.  »  D'où  il  suit ,  selon  vous- 
même,  que  s'il  y  a  quelque  chose  à  dire  contre  l'énoncé 
de  cent  trente-neuf  mille  livres,  c'e^t  qu'il  contient 
beaucoup  moins  d'argent  que  je  n'en  devais  réellenienl. 
Mais  enfin,  puisque  M.  Duverney  s'en  est  contenté, 
voyons  ce  qu'il  en  résulte  contre  l'arrêt. 


Ces  cent  trente-neuf  mille  livres  se  composent,  dans 
l'acte,  de  cinquante-six  mille  francs  qu'il  m'a  pr£téi 
pour  ma  charge  de  secrétaire  du  roi,  de  Tintérèt  decet 
argent,  et  de  divers  billets  et  reçus  qu'il  s'engage  deme 
rendre  comme  acquittés,  et  qu'il  ne  m*a  point  rendos. 

Cependant  vous  dites  aujourd'hui  n'avoir  trouvé  qae 
pour  cinquante-six  mille  trois  cei.ts  livres  de  titres  ooa- 
tre  moi  sous  le  scellé  de  M.  Duverney  :  je  ne  sais  ce  «pu 
en  est  ;  mais  que  m'importe,  à  moi  ?  Ce  qui  m'importe 
beaucoup,  c'est  que  l'arrêt,  annulant  l'arrêté  qui  con- 
tient la  créance  reconnue  de  cent  trente-neuf  milk 
francs,  annule  aussi  la  promesse  que  M.  Duverney  m'i 
faite  plus  bas,  de  me  remettre  tous  les  fiïret,  pofieny 
reçus,  billets,  qui  forment  la  différence  de  cinquante- 
six  mille  trois  cents  à  cent  trente-neuf  mille  livres, 
c'est-à-dire  quatre-vingt-deux  mille  sepjL  cents  livres, 
comme  étant  acquittés  ;  et  que,  par  cet  annalement 
entier  de  l'acte,  je  reste  à  la  merci  de  celui  qui  me  re- 
tient ces  titres,  et  qui  peut,  quand  il  voudra,  me  taire 
demander  le  payement  de  ces  quatre-vingt-deux  mile 
sept  cents  livres  que  je  ne  dois  plus.  Donc  rarrél  doit 
être  réformé. 

Sur  trois  quittances  présentées  dans  l'acte  en  acqiil- 
tement  des  cent  trente-neuf  milles  francs,  l'une  de  vingt 
mille,  la  seconde  de  dix-huit  mille,  la  troisième  de neif 
mille  cinq  cents  livres,  vous  vous  êtes  déchaîné  ooobe 
la  première  en  cent  manières  ;  mais  vous  ne  m'ans 
jamais  (avant  l'arrêt)  contesté  les  deux  autres  :  et  o^ 
pendant  l'arrêt  qui  annule  l'acte  entier,  par  leqoel 
M.  Duverney  reçoit  ces  deux  quittances  en  pajemei^ 
me  fait  tort  de  vingt-sept  mille  cinq  cents  livres,  qae, 
selon  vous-même,  j'ai  bien  payées  à  compte  des  somff 
que  je  devais.  Donc  l'arrêt  doit  être  réfonné. 

Vous  no  m'avez  pas  contesté  (avant  Tarrêt)  ToUisi- 
tion  que  M.  Duverney  s'est  imposée  dans  l'acte,  detf 
rendre  toutes  mes  sollicitations  qui  lui  ont  été  faites 
pour  moi  par  la  famille  royale  (et  que  j'appelais  m* 
lettres  de  noblesse,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  pins  aïo- 
blissant  qu'une  bienveillance  aussi  auguste,  quand  dk 
est  méritée)  ;  or  l'arrêt  annulant  l'acte  entier  voos  di^ 
pense  de  me  remettre  ces  papiers  précieux  qui  m'j^ 
partiennent,  et  qu'on  s'est  obligé  de  me  rendre  paroet 
acte  même.  Donc  l'arrêt  doit  être  réformé. 

Vous  ne  m'avez  pas  contesté  (avant  Tarrêt)  Tei^ig^ 
ment  que  M.  Duverney  a  pris  dans  l'acte,  de  me  lare 
faire,  par  un  des  meilleurs  peintres,  un  grand  tabkiB 
qui  le  représentât  en  pied.  Or,  n'y  eût-il  de  vraiijK 
cet  article,  que  vous  vous  êtes  contenté  d'honorer  d'à 
profond  mépris,  encore  l'arrêt  devait-il  meraHooer^ 
car  mépriser  en  plaidant  n'est  pas  contester,  mosàef 
io,  comte  :  et  quant  aux  arrêts,  vous  savex  que  c'est  b 
justice  de  la  demande,  et  non  sa  valeur,  qui  doit  ks 
foufler. 

In  portrait,  une  bagatelle  même,  venant  d'une  wM 
chère,  peut  être  d'un  tel  prix  aux  yeux  du  demande^' 
(|u'il  en  fasse  plus  de  cas  que  d'une  somme  inuneitt^' 
Je  n'en  veux  qu'un  exemple,  encore  plus  connu  deviez 
que  de  moi. 
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Par  son  testament,  M.  Duverney,  croyant  ne  pouvoir 

faire  un  legs  plus  précieux  à  son  neveu,  le  marquis  de 

Emnoy,  lui  laisse  un  portrait  du  roi  dans  une  boite  d*or 

'     c]u'il  désigne,  et  qu'il  a  reçu,  dit-il,  de  ^n  maître; 

'"     plus,  un  portrait  de  la  reine,  en  grand,  que  cette  prin- 

'     cesse  lui  avait  aussi  donné. 

En  homme  exact,  en  légataire  intelligent,  vous  vous 
>  avisex  d'observer  que  le  texte  du  testament  est  obscur 
*  sur  ces  deux  points  ;  que  la  boite  d*or  pourrait  fort  bien 
K  n'être  pas  comprise  dans  le  don  du  portrait  du  roi,  ni 
-4  le  cadré  doré  dans  le  don  de  celui  de  la  reine  ;  en  con- 
B  séquence,  vous  faites  dessertir  l'un,  décadrer  l'autre,  et 
m,  TOUS  les  envoyez  à  cru,  sans  cristal  ni  bordure,  enfin 
3    sans  ornement  superflu.  Le  marquis  de  Brunoy,  juste- 

■  ment  offensé,  regarde  à  son  tour  le  texte  du  testament 
^    y  voit,  à  côté  du  don  de  chacun  des  portraits,  ces  mots  : 
j    Tel  qu'il  u  comporte.  Assignation  de  Théritier  du  sang 

i^i   au  légataire:  on  plaide,  et  le  légataire,  se  voyant  prêt 

p   à  être  condanmé,  sent  un  peu  tard  le  ridicule  de  sa 

s<  conduite,  envoie  et  cadre  et  botte  et  cristal  ;  et  c'est  là 

El   une  des  difQcultés  que  vous  appelez,  dans  l'exorde  de 

iFOtre  mémoire»  les  persécutions  dont  ce  malheureux  legs 

^  de  quinze  cent  mille  francs  a  été  la  source  :  et  ma  citation 

I  finit  là  :  sauf  ma  réflexion,  qui  est  que,  si  l'engagement 

1^  de  remettre  un  portrait  a  bonne  grâce  dans  un  testa- 

^^  ment,  il  ne  saurait  défigurer  une  transaction. 

^^       Ce  portrait  que  j'ai  tant  désiré,  vous  l'eussiez  négligé, 

^.^  TOUS,  pour  des  objets  plus  essentiels  :  mais  moi,  qui 

^^:  diéris  autant  la  mémoire  de  ce  respectable  ami  que 

_.  TOUS  en  adorez  la  fortune,  je  voulus  prendre  alors  des 

-  .  assurances  contre  Tasservissement  domestique  où  vous 

^,.  le  teniez,  et  qui  l'empêchait  seul  d'accomplir  la  promesse 

qu*il  m'avait  faite  depuis  longtemps  de  me  donner  son 

portrait. 

Or,  de  ce  que  vous  ne  m'avez  pas  contesté  cette 

clause  (avant  l'arrêt),  parce  que  vous  l'avez  dédaignée, 

.  s^oisuit-il  qu'un  injuste  arrêt  doive  me  priver  du  plaisir 

'  extrême  que  le  portrait  de  mon  ami,  de  mon  bienfaiteur' 

m'aurait  causé?  Donc  l'arrêt  doit  être  réformé,  sauf  à 

*  plaider  entre  nous  pour  le  cadre,  et  même  le  châssis^ 

quand  vous  m'enverrez  le  portrait  sur  toile. 

liais  si  vous  cherchez  à  faire  entendre  que  cet  arrêt 
=  '  ne  m'a  fait  aucun  des  torts  dont  je  me  plains,  parce  que 
^  tous  ces  articles  sont  autant  d'illusions,  je  vous  demande 
'-''  k  mon  tour  comment  vous,  qui  avez  été  si  fertile  enrai- 
■^-^  sounements  contre  les  objets  que  vous  honorez  de  vos 
-  -  suspicions  dans  cet  aele,  n'en  avez  imaginé  aucun  pour 
— '  ooolester  (avant  l'arrêt)  tous  ceux  que  je  viens  de 
dter. 

■  •^'     Et  si  vous  ne  l'avez  pas  fait  (avant  l'arrêt)  comment 
-^-  cet  arrêt  en  annulant  l'acte  entier,  a-l-il  pu  vous  les 

allouer  à  mes  dépens,  et  vous  accorder  plus  que  vous 
ne  demandiez  vous-même  ? 

K'est-ce  pas  là  le  vice  le  plus  grossier  dont  un  arrêt 

puisse  être  taché  ?  de  sorte  qu'eussiez-vous  raison  sur 

^  tous  les  points  que  vous  disputez  à  l'acte  (ce  que  nous 

verrons  dans  un  moment),  en  reprenant  mon  échelle  à 

^iens  contraire,  je  vois  que  l'arrêt  vous  fait  présent  d'un 

BBAGMAftOUIt. 


portrait  que  vous  ne  demandiez  pas,  qu'il  vous  fait  pré- 
sent des  recommandations  de  la  famille  royale  que  vous 
voudriez  bien  qui  n'eussent  jamais  existé,  à  cause  de  ce 
que  j'en  ai  dit  dans  mes  mémoires  Goizman;  qu*il 
vous  fait  présent  de  vingt-sept  mille  cinq  cents  livres» 
contenues  en  deux  quittances  que  vous  ne  m'aviez  ja- 
mais contestées;  et  qu'il  vous  fait  présent  surtout  du 
droit  de  me  présenter,  quand  il  vous  plaira,  pour  qua- 
tre-vingt-deux mille  sept  cents  livres  et  plus  de  titres 
actifs  contre  moi,  que  j'ai  déjà  payés  à  M.  Duverney, 
qu'il  s'est  engagé,  par  l'acte,  de  me  rendre,  et  qu'il  ne 
m'a  pas  rendus.  Donc  l'arrêt  qui  annule  en  entier  un 
acte  fait  double  et  signé  des  deux  parties,  contenant  des 
clauses  aussi  incontestables,  doit  être  incontestable- 
ment réformé. 

Et  si  cet  arrêt  renferme  des  vices  aussi  énormes,  conh* 
ment  êtes-vous  assez  ii^uste  pour  en  soutenir  la  bonté, 
pour  plaider  contre  sa  cassation?  Mais  que  dis-je  T  si 
vous  n'étiez  pas  le  plus  injuste  des  hommes,  m'auriez- 
vous  jamais  intenté  cet  absurde  procès  T  Et  je  ne  con- 
fooidspas  ici  justice  avec  délicatesse,  monsieur  le  comte. 
Je  sais  bien  qu'à  la  rigueur  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
qu'un  homme  assez  adroit  pour  s'adapter  un  legs  de 
quinze  cent  mille  francs,  à  l'exclusion  d'une  famille  en- 
tière, ne  fasse  pas  tous  ses  efforts  pour  le  porter  à 
quinze  cent  mille  livres  cinq  sous.  Mais  ces  efforts  de- 
vraient-ils aller  jusqu'à  l'ii^ustice  la  plus  palpable  T 
Monsieur  le  comte,  je  m'en  rapporte  à  vous.  Uuhonune 
de  condition  peut  bien  n'être  quelquefois  malheureuse- 
ment ni  généreux  ni  délicat  :  mais  le  plus  vil  roturier 
voudrait-il  être  injuste  à  cet  excès  T  Je  m'en  rapporte  à 
vous. 

Mais  si  vous  soutenez  enfin  que  M.  Duverney  n'a  rien 
signé,  c'est  autre  chose.  Ârticulez-le  bien  positivement, 
monsieur  le  comte;  mettez-vous  en  r^le,  et  voyons 
cela  :  ce  qui  n'empêche  pas,  en  attendant,  que  l'arrêt 
qui  vous  adjuge  mon  bien  d'une  façon  si  révoltante  ne 
doive  être  cassé;  car  ce  que  vous  prétendez  alors,  on 
n'a  pas  dû  le  décider  d'avance.  Et,  en  bonne  justice, 
vous  ne  pouvez  prétendre  à  vous  emparer  d'une  partie 
de  ma  fortune,  en  me  taxant  d'un  faux  au  premier 
chef,  sans  que  vous  deviez  courir,  de  votre  part,  le  ris- 
que légitime  d'y  voir  fondre  et  crouler  la  vôtre  tout 
entière. 

Jusqu'ici,  comme  vous  voyez,  je  n'ai  pas  réfuté  une 
seule  des  misérables  allégations  par  l'assemblage  des- 
quelles vous  espérez  parvenir  à  donner  l'acte  du 
i"'  avril  pour  louche,  équivoque,  ou  même  pour  faux, 
non  est  hic  locuSj  ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  parce  qu'il  suf- 
fit des  choses  mêmes  que  vous  ne  contestez  pas  à  l'acte, 
pour  nécessiter  la  cassation  de  l'arrêt. 

Mais  si  je  ne  l'ai  pas  fait,  n'en  concluez  point  que  je 
ne  puisse  pas  le  faire,  et  que  je  ne  le  ferai  pas  d'une 
façon  satisfaisante,  lorsqu'il  en  sera  temps.  Baste  !  on 
en  aura  bien  assez  aigourd'hui  quand  on  vous  aura  lu  ; 
sans  que  j'abuse  encore  de  la  patience  du  lecteur,  en 
ajoutant  l'ennui  d'un  long  mémoire  à  la  longueur  en- 
nuyeuse du  vêtre. 
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Il  suflfim  d'exposer  en  bref  ici  comment,  ayant  con- 
stamment établi  pour  principe  de  tous  ses  arguments, 
que  l'acte  du  !•'  est  inepte,  insensé,  faux,  illusoire  et 
nul,  une  fausse  apparence,  en  un  mot  rien,  mon  adver- 
saire écharpe  à  plaisir  ce  pauvre  acte  ;  et  cela  tant  que 
le  peuvent  endurer  soixante-douze  pages  in-quarto, 
bien  serrées,  sans  interlignes.  On  sent  que  dans  sa  co- 
lère il  donnerait  beaucoup  pour  que  tous  les  contraires 
pussent  être  vrais  en  même  temps  contre  ce  pauvre 
acte. 

Ici,  c'est  M.  Duvemey  qui  a  signé,  daté,  sans  le  re- 
garder, un  arrêté  de  compte,  au  bas  de  deux  grandes 
pages  à  la  Telliére,  d'une  écriture  étrangère  à  ses  bu- 
reaux, qu'il  avait  sous  ses  yeux  depuis  trois  jours  ;  ce 
qui  de  ma  part,  dit-on,  est  un  abus  de  confiance 
énorme  :  et  cela  doit  paraître  infiniment  probable  au 
lecteur. 

Ailleurs,  ce  n'est  plus  un  abus  de  confîance  ;  c'est 
une  date  fixe,  une  signature  de  M.  Duvemey,  apposée 
par  lui  au  bas  de  la  seconde  page  d'une  grande  feuille 
de  papier  blanc,  et  livrée  à  mon  infidélité:  de  façon  que 
pouvant  en  abuser  pour  m'approprier  des  sommes  im- 
menses, je  me  suis  platement  contenté  de  lui  dérober 
quinze  mille  francs;  ce  qui  est  encore  infiniment  pro- 
bable, comme  on  voit. 

Ailleurs,  ce  n'est  plus  ni  un  abus  de  conGance  ni  un 
blanc-seing  rempli,  l'on  suspecte  l'écriture  de  M.  Du- 
vemey; c'est  un  faux  que  j'ai  fait.  Il  est  vrai  qu'on  n'ose 
pas  le  dire  à  pleine  bouche,  parce  que  les  conséquences 
en  sont  plus  graves  que  celles  de  toutes  les  petites  pré- 
somptions qu'on  a  multipliées  à  l'infini  contre  cet  acte. 
Ailleurs  on  cherclie  à  prouver  la  nullité  de  l'acte  par  la 
bonté  de  l'arrêt  ;  et  plus  bas  la  beauté  de  l'arrêt  par  la 
dilTormité  de  l'acte.  Et  tout  cela  ne  serait  rien  encore, 
si,  au  grand  tourment  des  lecteurs,  l'écrivain,  établis- 
sant toujours  une  thèse  fausse,  ne  demeurait  pas  sou- 
vent infidèle  à  son  principe.  Exemple. 

(Page  2'J.)  Pour  établir  l'abus  de  confiance,  il  com- 
mence par  raisonner  dans  la  supposition  quej'envoyai.s 
véritablement  les  deux  doubles  signés  de  moi  à  M.  Du- 
vemey, qui  les  garda  trois  jours,  et  m*en  fit  remettre 
un  daté  1 1  signé  de  lui.  Et  sur-le-champ  l'urateur,  oubliant 
sa  majouro,  ajoute  que  cette  hypothèse  même  seraitun 
nouveau  titre  de  condamnation  contre  moi,  parce  qu'il 
en  résulterait  de  ma  part  un  abus  de  confiance  punis- 
sable. Et  voyez  ce  que  devient  ce  raisonnement  lors- 
qu'on le  presse.  L'acte  était-il  bon  !  il  ne  pouvait  donc 
pas  résulter  de  son  envoi  un  abus  de  confiance.  Était-il 
mauvais?  il  est  clair  que  je  ne  l'aurais  pas  exposé  à  la 
critique  rèlléchie  de  trois  jours  d'e.\ainen  de  celui  qui 
devait  le  signer. 

Tout  est  de  même  un  vrai  galimatias.  11  faut  conve- 
nir que  l'art  de  raisonner  faux  est  poussé  bien  loin  dans 
ce  mémoire;  c'est  la  méthode  unique  de  Tauteur  à  qui 
je  réponds. 

En  traitant  fort  inutilement  le  fond  de  l'affaire  qui  est 
de  décider  si  un  acte  est  bon  ou  mauvais,  il  commena? 
par  poser  que  l'acte  ne  vaut  rien;  et  comme  si  ce  point 


en  débat  lui  avait  été  accordé,  il  en  discute  tous  les «• 
ticles  sur  ce  principe.  L*acte  est  illusoire  ;  donc  cette 
quittance  n'a  pas  été  fournie  :  Tacte  est  illusoire;  donc 
tel  contrat  qui  y  est  relaté  n*a  jamais  existé  :  Fade  est 
illusoire;  donc  telle  société  qui  y  est  résiliée  naja» 
eu  lieu  entre  les  parties. 

A  force  de  répéter,  l'acte  est  illusoire,  Tacteiienri 
rien,  et  de  toujours  raisonner  sur  ce  fond  TÎGÎaii,  le 
faux  du  raisonnement  finit  par  échapper  au  lecteor  m- 
nuyé.  Dans  son  étourdissement,  il  oublie  que,  si  farte 
était  reconnu  bien  illusoire,  on  ne  se  donnerait  plus  h 
peine  de  tant  raisonner  dessus,  et  que  la  seule  nhtsr 
site  de  le  discuter  encore  prouve  de  reste  que  la  £rs- 
seté  de  l'acte  n'est  rien  moins  que  certaine. 

Et  remarquez  que  cette  méthode  de  raiscnner  loo- 
jours  méthodiquement  faux  est  tellement  celle  docomle 
de  la  Blache  et  de  son  défenseur,  que,  dans  la  pâlie 
même  qui  est  la  plus  familière  à  ce  dernier,  jevcndirv 
la  discussion  des  moyens  de  cassation  de  Farrèt,  â  w 
peut  s'empêcher  d'y  revenir  sans  cesse,  et  ptitontde 
tromper  le  lecteur  à  son  escient,  au  grand  mépris  ée 
sa  vergogne  intérieure. 

A  la  vérité,  dit-il,  les  ordonnances  de  nos  rois  adop- 
tent, indiquent,  admettent  tels  ou  tels  moyens  de  cas- 
sation (qui  sont  les  miens)  ;  mais  ce  n^'est  jamais  qv 
relativement  à  des  actes  véritables,  et  non  à  des  acte 
illusoires  coiimie  celui  du  i**  avril  1770.  De  sorte  <]V. 
si  facte  n'est  pas  illusoire,  le  raisonnement  de  l'afM^ 
ne  vaut  rien  ;  et  comme  nous  ne  plaidons  qœ  pov 
décider  si  l'acte  est  nul  ou  exigible,  il  suit  que  l'anal 
a  pris  partout,  pour  base  de  ses  raisounements.rimiqv 
objet  qu'il  entend  emporter  par  la  bonté  de  ces  nèsff 
raisonnements.  Quelle  pitié  ! 

Dans  son  dernier  précis,  qu'on  peut  regarder  eoimi 
la  quintescence  de  ses  œuvres,  après  avoir  in¥0|*. 
contre  moi  la  sagesse  des  nations,  après  avoir  réduit  b 
cause  entière  à  deux  proverbes,  et  nous  avoir  appn» 
qu  erreur  n  est  pas  compte  ;  qu'à  tout  compte  on  peid  re- 
venir; arguments  d'étemelle  vérité,  auxquels  OD  sfli 
bien  pourtant  qu'on  pourrait  opposer  ceux-ci,  qui  ^ 
de  la  même  force  :  Qui  prouve  trop  ne  prouve  rien;  Iff 
compte  sans  hôte,  etc.,  etc.  L'avocat  raisonne  ainsi  : 

«  Dans  le  fait,  l'arrêta  jugé  que  tous  les  artidesdi 
«  compte  ne  sont  que  des  faux  emplois  :  il  adoncfalii 
«  déclarer  le  compte  nul...  Dira-l-on  que  mal  kpf^ 
«  on  a  regardé  comme  faux  les  articles  du  coroptei...  o 
«  ce  cas  ce  serait  un  mal  jugé  ;  un  mal  jugé  n*est  ^ 
«  un  moyen  de  cassation.  »  Donc  il  faut  que  lacté  reir 
annulé. 

En  lisant  ce  mémoire,  on  y  sent  partout  je  ne  ae 
quoi  de  faux,  qui  fatigue  la  tète  et  tous  tinte  à  Tespiit*' 
mais  il  est  renforcé  de  temps  en  temps  d'arguoMflts^ 
dissonnants,  si  rèches  qu'ils  en  agacent  les  dent»^ 
vous  crispent  les  nerfs  :  tel  est  surtout  Tefifet  de  œ  d^ 
nier.  Kt  c'est  ce  qu'une  comparaison  prouvera  miem^ 
tous  les  raisonnements. 

Si  le  choix  de  l'exemple  est  singulier,  si  le  6^  <^ 
impossible,  et  si  la  chute  en  est  bien  absurdCi  il  d*^ 
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ira  que  mieux  au  bul  par  la  justesse  du  rapprochement. 
Et  quand  un  raisonnenïont  est  aussi  chargé  de  ridicules, 
on  court  peu  de  risque  à  l'en  couvrir  tout  à  fait  en  le 
développant. 

Un  paysan  se  présente  en  cassation  d'un  arrêt  du  con- 
seil supérieur  de  sa  province,  qui,  sans  autre  explication, 
le  condanme  à  être  fauché...  Fauché.  Les  ordonnances 
du  roi,  dit  son  avocat,  enjoignent  bien  de  faucher  les 
prés,  mais  un  arrêt  qui  ordonne  de  faucher  un  homme 
doit  êlre  certainement  réformé. 

Qu'oppose  à  ceci  l'avocat  faucheur,  germain  tout  au 
moins  de  Tavocat  annuleur  à  qui  je  réponds?  Écoutons- 
les  plaider  concurremment. 

c  Dans  le  PArr,  a  dit  l'ann...  l'arrêt  a  jugé  que  tous 
«  les  articles  du  compte  ne  sont  que  de  faux  emplois  ; 
«  il  a  donc  fallu  déclarer  le  compte  nul.  • 

c  Dâks  lb  fait,  dit  le  fauch...  l'arrêt  a  jugé  que  toute 
€  la  barbe  de  Lucas  est  comme  autant  de  brins  d'herbe 
«  sur  la  face  d'un  pré:  il  a  donc  fallu  déclarer  le  visage 
«  Lucas  fauchable..,  » 

«  L'ahii...  Dira-t-on  que  mal  à  propos  on  a  regardé 
«  comme  faux  les  articles  du  compte?  En  ce  cas,  ce  se- 
«  rait  un  mal  jugé  :  un  mal  jugé  n'est  point  un  moyen 
«  de  cassation;  donc  il  faut  que  l'acte  reste  annulé.  » 

•  Le  fauch....  Dira-ton  que  mal  à  propos  on  a  regardé 
«  comme  un  pré  la  face  de  Lucas  ?  En  ce  cas,  ce  serait 
«  un  mal  jugé  :  un  mal  jugé  n'est  point  un  moyen  de 
«  cassation  ;  donc  il  faut  que  iMcas  soit  fauché.  9 

Et  moi  je  dis  une  fois  pour  toutes  à  l'avocat  annu- 
leur :  Donc  on  raisonnerait  pendant  deux  ans,  que 
dès  qu'on  part  d'un  faux  principe,  on  arrive  toujours  à 
une  absurdité. 

Sur  le  fond  du  procès,  il  a  dit  :  Uacte  est  faux^  donc 
telle  chosey  etc.  Sur  la  forme  de  l'arrêt,  il  vous  dit  : 
Larrét  a  jugé  que  Vade  est  nul,  parce  qu'il  est  plein  de 
faux  emplois;  donc  V arrêt  doit  subsister;  tandis  que  la 
seule  chose  à  dire  était  :  •  L'arrêt  est  conforme  ou  con- 
«  traire  à  la  loi  ;  donc  la  nullité  de  l'acte  a  été  bien  ou 
«  mal  prononcée.  » 

Car  l'obéissance  implicite  et  servile  n'est  due  qu'à  la 
loi  seule  :  non  en  ce  qu*elle  est  juste,  mais  en  ce  qu^elle 
est  loi.  Fût-elle  injuste,  aussi  longtemps  qu'elle  subsiste, 
elle  est  sans  réplique;  et  l'abrogation  seule  en  peut 
'  arrêter  l'empire.  Et  voilà  pourquoi  tant  de  précautions 
sont  importantes,  et  tant  de  formalités  sont  saintes  et 
nécessaires,  avant  qu'un  établissement  ait  acquis  force 
de  loi  chez  un  peuple.  Et  voilà  pourquoi  la  jurisprudence 
des  arrêts,  trop  souvent  substituée  à  la  loi  dans  les 
jugements,  les  rend  vicieux,  fussent-ils  justes,  en  cela 
seul  qu*ils  sont  arbitraires,  en  ce  qu'ils  font  du  juge  un 
législateur;  rc  qui  est  le  renversement  de  toute  bonne 
politique. 

>'ul  ne  se  plaint  d'être  jugé  selon  la  loi;  mais  tous 
ont  droit  de  se  plaindre,  étant  jugés  selon  la  jurispru- 
dence, c'est-à-dire  selon  la  prudence  des  juges,  qui 
sont  des  hommes  :  et  c'est  ce  qui  m*arrive.  Or  le  con- 
seil du  roi  fut  trés-ss^ement  institué  pour  conserver  en- 
tier l'empire  de  la  loi.  Donc  si  cet  empire  est  violé  daus  un 


arrêt,  juste  ou  non,  il  doit  être  cassé.  Donc  l'avocat  du 
précis  est  toujours  à  côté  de  la  question,  quand  il  cite 
au  conseil  en  preuve  de  sa  bonté,  les  motifs  de  l'arrêt, 
quels  qu'ils  soient. 

Plus  bas,  l'avocat  du  précis,  toujours  aussi  exact  dans 
ses  autorités  qu'heureux  dans  ses  raisonnements,  s'e- 
crie:  Quon  présente  le  prétendu  compte.,,  à  tous  les 
négociants  j  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  dise  :  Ce  n'est  pas  là 
un  compte,  c'est  un  roman.  Et  cependant  M*  Mariette  sait 
que  M.  le  rapporteur  a  dans  ses  mains  quatre  parères 
ou  jugements  de  quatre  chambres  de  commerce  de  ce 
royaume,  en  faveur  de  l'acte,  duquel  tous  les  négociants 
sont  d'avis  que  l'exécution  doit  être  ordonnée  dans 
toutes  ses  parties,  sans  que  les  héritiers  ou  légataires 
Duverney  aient  le  droit  de  s'y  opposer. 

Bientôt  après,  suivant  une  puérile  logique  de  collège, 
entièrement  usée,  l'avocat  supposant  une  absurdité  que 
personne  n'a  dite  avant  lui,  savoir,  que  ces  quinte  mille 
livres  sont  une  gratification  déguisée,  bien  /enforcé  par 
cette  invention,  s'écrie  :  //  est  incroyable^  on  ose  le  dire, 
qu'on  ait  voulu  accréditer  une  pareille  idée.  Et  le  voilà 
ferraillant  contre  son  absurde  invention,  qu'il  combat 
doctement  pendant  deux  pages  ;  et  son  résumé  meurt  là. 

C'était  bien  la  peine  de  naître. 

En  général,  tous  les  moyens  du  comte  Falcoi  se  ré- 
duisent à  ceci  : 

C'est  un  légataire  universel  de  quinxe  cent  mille 
francs,  qui  dit  avec  humeur  au  créancier  de  son  bien- 
faiteur :Que  me  demandez-vous  7— Quinze  mille  francs, 
que  votre  bienfaiteur  me  doit.  —  Je  n'ai  rien  su  des 
aJfîaires  qu'il  y  a  eu  entre  vous  et  lui  ;  avez-vous  un  titre? 

—  Voilà  son  arrêté.  —  Je  ne  payerai  point  ces  quinze 
mille  francs.— Pourquoi  cela?  —  Parce  que  l'arrêté  de 
mon  bienfaiteur,  que  vous  me  présentez,  n'est  qu'un 
chiffon.  —  Et  comment  savez-vous  que  cet  arrêté  n'est 
qu'un  chiffon  ?  —  C'est  que  je  ne  crois  point  du  tout 
que  mon  bienfaiteur  vous  dût  ces  quinze  mille  francs. 

—  Mais  comment  savez-vous  qu'il  ne  me  les  devait  pas, 
puisque  vous  ignorez  absoliunent  les  affaires  qu'il  y  a  eu 
entre  lui  et  moi?  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  les  savoir, 
pourvu  que  je  prouve  que  cet  arrêté  n'est  qu'un  chiffon? 

—  Eh  bien  !  parlez  !  j'attends  vos  preuves  sur  le  chiffon. 

—  Mes  preuves,  je  vous  les  ai  dites  :  c'est  que  je  ne 
crois  pas  du  tout  que  mon  bienfaiteur  vous  dût  ces 
quinze  mille  francs.  —  Mais  il  a  signé  cet  arrêté.  —  Eh 
bien  !  il  a  signé,  conune  un  imbécile,  une  absurdité  ou 
peut-être  n'a-t-il  pas  lu  l'acte  en  le  signant  ;  ou  peut- 
être  avez-vous  écrit  cet  acte  après  coup  sur  un  de  ses 
blancs-seings;  ou  peut-être  même  est-ce  une  fausse 
signature. — Vous  êtes  bien  honnête!  Mais  enûn,  de 
toutes  ces  imputations,  à  laquelle  vous  arrêtez-vous? 
étant  contradictoires,  elles  ne  peuvent  exister  toutes 
ensemble.  —  Vous  m'impatientez,  je  n'en  sais  rien  : 
mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  je  né  payerai  pas  les 
quinze  mille  francs,  parce  que  l'arrêté  de  mon  bienfai- 
teur n'est  qu*un  cliiffun.  — Je  suis  désolé  de  vous  im^ 
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patienter;  mais  dussiez-vous  entrer  en  fureur,  et  dût  le 
lecteur  en  périr  d'ennui,  prouvons,  monsieur  le  comte, 
encore  une  fois,  pour  n'y  jamais  revenir,  que  cet  acte, 
cet  arrêté,  cette  transaction  n'est  point  un  chiffon,  et 
sortons  enfm  de  ce  cercle  vicieux,  de  ce  toumoiment 
étourdissant  où  vous  ne  m'attirez  que  pour  essayer  de 
me  submerger  avec  vous  < . 

SEX)NDE  PARTIE. 

Lorsque  je  réfléchis  sur  le  résumé  si  énergique  et  si 
court  par  où  j'ai  commencé  ma  première  partie,  je 
trouve  qu'on  aurait  pu  lui  donner  un  peu  plus  d'exten- 
sion. Il  est  certain  qu'il  n'y  a  sérieusement  à  dire  sur 
le  fond  de  mes  demandes  que  ces  quatre  mots  :  Beau- 
marchais payé  ou  pendu.  Car  ce  n'est  pas  le  chef-d'œuvre 
de  l'absurdité  que  de  se  porter  habile  à  débaltre  un 
arrêté  dont  on  avoue  qu'on  ne  connaît  aucun  antécédent? 
Celte  ignorance  bien  reconnue,  que  resle-t-il  à  faire  î 
Contester  ou  nier  la  signature,  ou  bien  prouver  le  faux 
de  l'acte,  et  voilà  Beaumarchais  pendu;  cela  va  bien. 
Cependant  s'il  arrivait  qu'on  ne  pût  prouver  le  faux, 
ni  entamer  cette  signature,  et  que  la  calomnie  fût  bien 
avérée,  vous  ajoutez  seulement  :  Voilà  Beaumarchais 
payé.  Oh  !  cela  ne  va  pas  si  bien  ;  car  dans  la  balance 
de  la  justice  il  n'y  a  point  d'équilibre  entre  être  pendu 
pour  avoir  fait  un  faux,  et  se  voir  seulement  payé  pour 
en  avoir  été  faussement  accusé.  Ne  semble-l-il  pas  que 
le  calomniateur,  en  ce  cas,  devrait  aussi  cordialement 
payer  un  peu  de  sa  personne? 

Si  l'on  est  surpris  de  me  voir  traiter  froidement  des 
idées  aussi  repoussantes,  j'avoue  que  je  ne  le  suis  pas 
moins  que  le  lecteur.  J'admire,  en  écrivant,  avec  quelle 
facilité  l'esprit  humain  se  donne  le  change  à  lui-même, 
et  parvient  en  s'oublianl,  à  calculer,  à  combiner  paisi- 
blement les  divers  rapports  d'un  objet,  dont  le  seul 
aspect,  dépouillé  de  ce  presti^^e,  est  capable  de  l'indi- 
gner et  de  le  mettre  en  fureur. 

En  travaillant  à  ce  mémoire,  il  m'arrive  en  effet  sou- 
vent d'oublier  que  c'est  moi  que  je  défends.  Celte 
abstraction  une  fois  obtenue,  supérieur  à  rhunîilialion 
de  mon  étal,  je  ne  vois  plus  en  moi  que  le  défenseur 
d'un  homme  outragé;  toute  mon  existence  alors  esi 
dans  ma  pensée;  et  la  plus  noble  faculté  de  l'homnie 
se  déploie  et  s'exerce  librement.  Alors  ce  travail  cpii 
tue  le  corps  est  un  grand  bien  pour  l'âme  ;  il  va  jus- 
qu  à  servir  de  dédommagement  au  malheur  qui  l'en- 
fanta. Croyez-moi,  lecteur!  il  y  a  mille  lieues  de  cet 
élat  à  l'infortune.  Oui,  jusque  dans  l'excès  du  mal,  il  y 
a  encore  du  bien  pour  l'homme  né  sensible,  et  qui  pense 
avec  liberté.  L'avantage  de  penser  l'élôve,  et  le  bon- 
heur de  sentir  le  console. 

Eh!  quel,  entre  nous,  n'a  pas  été  mille  fois  consolé 
des  chagrains  les  plus  cuisants  par  l'exercice,  même 

*  Le  comte  de  la  Blaclie,  affamé  de  ma  ruine,  a  juré  qu'il  y 
mangerait  cent  mille  écus;  puisque  l'appélit  lui  vient  en  man- 
gejint,  cette  faim  pourra  bien  lui  faire  faire  un  repas  plus  somp- 
tueux encore. 


instantané,  de  cette  autre  inconcevable  faculté  quM 
nomme  sentiment? 

Qui  de  vous  n'a  pas  éprouvé  qu'une  heure  de  fnocfce 
el  vraie  sensibihté,  librement  exercée,  répare  et  pife 
au  centuple  des  années  de  souffrances?  Qui  de  fous, 
dans  ces  moments  suprêmes  où  l'âme,  étonnée  de  soi 
activité,  se  fond,  s'abîme  et  se  perd  dans  une  màn 
âme,  n'a  pas  été  tenté'de  s'écrier  avec  enthousiasme  : 
0  mon  père!  ô  mon  Dieu!  avec  qudle  profnsioo  ta 
main  bienfaisante  b  versé  le  bonheur  sur  tes  enfanbl 

Me  voilà  loin  de  mon  sujet  sans  doute;  et  c'est  dub 
sujet  lui-même  qui  m'a  jeté  dans  cet  écart. 

En  parlant  un  jour  au  comte  de...  sur  ce  procès,  je 
lui  disais  :  Soyez  certain,  monsieur,  que  depuis  long- 
temps la  haine  avait  enfanté  l'injure  que  Tavidité  con- 
somme aujourd'hui.  Il  me  répondit  qu'en  efîet  le  comte 
de  la  Blache  lui  avait  dit  ingénunaient  :  Depuis  dix  au, 
je  hais  ce  Beaumarchais  comme  un  amant  aime  sa  malh 
tresse. 

Quel  horrible  usage  de  la  faculté  de  sentir  !  Et  qneHe 
âme  ce  doit  être  que  celle  qui  peut  haïr  avec  passien 
pendant  dix  ans!  Moi  qui  ne  saurais  haïr  dix  heum 
sans  être  oppressé,  je  dis  souvent  :  Âh  !  qu'il  est  malhei- 
reux,  ce  comte  Falcoz!  ou  bien  il  faut  qu'il  aituneime 
étrangement  robuste. 

Ce{>endant  passe  encore  pour  haïr.  Mais  troubler  a 
vie  pour  empoisonner  la  mienne!  toujours  déraisooner, 
et  mettre  un  avocat  à  la  torture  pour  l'obliger  dTei 
faire  autant  ;  et  tout  cela  seulement  pour  le  bonhev 
de  me  nuire  !  voilà  ce  que  je  n'entends  point,  et  voilioe 
que  le  comte  légataire  a  fait  depuis  quatre  ans. 

Prouvons  : 

De  puissantes  recommandations  avaient  allumé  pour 
moi  le  zèle  de  M.  Duverney. 

De  grands  motifs  y  avaient  fait  succéder  la  tendresse 
et  la  conliance. 

De  pressants  intérêts  avaient  remué  plus  d'un  millioi 
enlre  nous  deux. 

Partie  avait  été  employée  pour  son  service,  el  partie 
pour  le  mien. 

Aucun  compte  pendant  dix  ans  n'avait  nettoyé  de» 
inh'rêls  aussi  mêlés. 

Une  foule  de  pièces  existaient  entre  ses  mains  «■ 
dans  les  miennes. 

Mn  arrèlé  de  compte  était  devenu  indispensable. 

Cet  arrêté  fut  signé  le  i"  avril  1770. 

Trois  mois  après,  M.  Duverney  mourut. 

Un  mois  ?)près  sa  mort,  j'écrivis  à  son  légataire  uni- 
versel, sur  les  demandes  que  j'avais  à  former  contre 
lui  en  celle  qualité.  Sa  réponse  fut  :  «  Qu'il  était  trop 
((  peu  instruit  des  affaires  qui  avaient  existé  enlie 
«  M.  Duverney  et  moi,  pour  pouvoir  répoudre  à  oa 
«  lettre;  que  Tinventaire  n'étant  pas  uni,  anssiUt 
«  qu'il  en  aurait  tiré  des  lumières,  il  me  répondrait-  > 
H  convenait  donc,  dès  ce  temps-là,  que  M.  Dtii-emeyae 
lui  avait  jamais  donné  aucune  connaissance  de  ses  reb- 
tions  avec  moi  ;  et  depuis  il  a  toujours  fait  pliiider» 
toMJours  l'ait  écrire  qu'il  n'avait  trouvé,  dans  les  \f*9f^ 
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de  son  bienfaiteur,  aucun  renseignement  sur  l'arrêté 
double  qui  établit  mon  action. 

Par  cela  seul  il  est  constant  que  toutes  les  allé- 
gations ,  tous  les  démentis  ,  toutes  les  imputations 
de  dol,  de  mauvaise  foi,  de  fraude  et  de  lésion,  le 
magnifique  superlatif  à'énormiêiime  dont  on  les  a  tou- 
jours décorées,  n*ont  jamais  eu  d'existence  et  de  fon- 
dement que  dans  l'imagination  du  comte  de  la  Blache. 
On  Toit  que  sa  tète  s'est  échauffée  par  la  frayeur  de 
laisser  échapper  la  plus  petite  partie  de  son  legs  im* 
mense. 

Et  lorsqu'on  réfléchit  que  pendant  quinze  ans  un 
homme  a  désiré,  soupiré,  cupide  violemment  une  grande 
fortune,  avec  Pangoisse  de  la  voir  toujours  incertaine, 
en  la  flairant  toujours  d'aussi  près,  on  sent  qii'à  l'in- 
stant où  elle  lui  est  tombée  il  a  dû  s*en  saisir  avidement, 
trembler  de  la  perdre,  et  la  défendre,  et,  quoique  sur- 
abondante, la  trouver  encore  au-dessous  de  sa  soif 
hydropique,  comme  un  homme  excessivement  altéré 
devient  jaloux  de  tout  ce  qui  a  la  faculté  de  boire,  et 
Toudrait  seul  engloutir  toute  une  rivière. 

Mais  enfin  ne  saurait-on  être  avare  honnêtement, 

sans  être  injuste  indécemment  ?  Si  l'on  doit  quelque 

chose  à  ses  goûts,  ne  doit-on  rien  à  sa  réputation?  Une 

entière  ignorance  des  faits,  quelques  allégations  sans 

preuve,  et  force  injures,  voil«î  pourtant  depuis  quatre 

'  ans,  tout  le  sac  de  son  procureur!  Ajoutez  h  cela  de 

"  l'intrigue  et  du  mouvement,  et  vous  savez  par  cœur 

tout  le  comte  de  la  Blache. 

Mais  peut-être  est-ce  dans  le  fond,  la  forme  et  les 

•  termes  de  l'acte  même  qu'il  prétend  puiser  les  moyens 

de  soutenir  l'arrêl  qui  Vannuîe  en  entier,  sans  qu^ilsoit 

»  besoin  de  lettres  de  rescision. 

Examinons-en  séparément  fous  les  articles,  et  voyons 
si  sa  dissection  lui  fera  perdre  quelque  chose  de  la 
mâle  consistance  qu'il  tire  de  son  ensemble.  On  peut 
le  voir  imprimé  à  la  fin  de  ce  mémoire;  il  est  intitulé  : 
Compte  définitif  entre  MM.  Paris  Duvemey  et  Caron 
K^jide  Beaumarchais. 

Ici  mon  adversaire  m'arrête  tout  court  et  me  dit  :  Ce 
~-5?que  vous  présentez  n'est  point  un  compte;  c'est  un 
écrit,  une  fausse  apparence  d'acte,  qui  devrait  être 
^^  précédée  d'un  compte. 

Mais  qui  a  dit  à  mon  adversaire  que  cet  acte  était  un 
^^simple  compte,  dans  l'acception  où  il  le  prend  aujour- 
d'hui? 
S'agit-il  plutôt  d'un  compte  que  je  rends  à  M.  Du- 
^^.terney  que  de  celui  qu'il  me  rend  lui-même?  N'y  porte- 
^^  i-il  pas  la  parole  pendant  les  cinq  sixièmes  de  Tacte  ? 
, Enfin  cet  acte  offre-t-il  autre  chose  que  le  débat  de  nos 
intérêts  mêlés  depuis  dix  ans,  l'obligation  du  reliquat 
,,^jpii  les  fixe,  et  la  transaction  qui  les  sépare  ?  Kt  n'est-ce 
^Mtt  là  ce  que  les  praticiens  appellent  un  acte  synallag- 
yValique,  ou  obligatoire  des  deux  parts! 
;    Mais  moi  qui  sais  que  c'est  là  sa  manière  de  plaider, 
^^  jl  qu'il  l'appellerait  un  compte  s'il  était  intitulé  Acte; 
noi  qui  sais  que  l'ordonnance  de  1667  prescrit  les  for- 
que  les  comptables,  les  tuteurs,  les  fermiers,  etc., 


doivent  donner  aux  comptes  qu^ils  présentent,  mais 
n'assujettit  à  aucune  forme  les  personnes  majeures,  les 
négociants  ou  intéressés  en  mêmes  affaires,  et  qu'elle 
leur  laisse  la  plus  grande  liberté  sur  la  manière  dont 
ils  énoncent  les  parties  qu'ils  arrêtent  ensemble;  moi 
qui  sais  enfin  que  M.  Duvemey,  qui  se  connaissait  en 
actes  un  peu  mieux  que  son  légataire,  a  reconnu,  signé, 
daté  celui-ci,  comme  le  tableau  le  plus  exact  de  tous 
nos  intérêts  réciproques,  je  continue  tranquillement  à 
transcrire,  à  discuter  cet  acte,  que  j'ai  divisé  en  seize 
parties,  afin  qu'étant  plus  morcelé,  chaque  article  en 
parût  plus  clair. 
«  Nous  soussignés,  Paris  Duvemey,  conseiller  d'État 

•  et  intendant  de  l'École  royale  militaire,  et  Caron  de 
«  Beaumarchais,  secrétaire  du  roi,  sommes  convenus 
<f  et  d'accord  de  ce  qui  suit.  » 

Ainsi  M.  Duvemey,  qui  a  bien  examiné,  débattu,  signé, 
daté  cet  arrêté  de  compte,  déclare  ici  d'avance  qu  on 
doit  ajouter  foi  à  tout  ce  qui  va  suivre  :  Nous  sommes 
convenus  et  d'accord  de  ce  qui  suit;  de  sorte  que,  si  ce 
qui  suit  n'est  qu'une  ineptie  d'un  bout  à  l'autre,  nous 
étions,  lui  et  moi,  deux  imbéciles;  et  si  c'est  une  four- 
berie, nous  en  étions  également  complices,  et  nous 
nous  donnions  la  torture  inutilement  pour  arracher  un 
jour  au  comte  Falcoz  quinze  mille  francs  sur  son  legs 
de  quinze  cent  mille  livres,  ce  qui  eût  pu  se  faire  d'un 
trait  de  plume,  et  il  n'y  a  rien  de  si  probable  que  toutes 
ces  conjectures-là. 

ARTICLE  PREMIER. 

«  Les  comptes  respectifs  que  nous  avons  à  régler 
«  ensemble  depuis  longtemps,  bien  examinés,  débattus 
«  et  constatés,  moi  Duvemey,  je  reconnais  que  toutes^ 

•  les  pièces  justificatives  de  l'emploi  de  divers  fonds  à 
«  moi,  qui  ont  passé  par  les  mains  de  mondit  sieur  de 
«  Beaumarchais,  sont  claires  et  bonnes.  » 

Arrêtons-nous  un  peu  sur  ces  mots  :  •  de  l'emploi 
«  de  divers  fonds  à  moi,  qui  ont  passé  par  les  mains 
«  de  mondit  sieur  de  Beaumarchais;  »  parce  qu'ils  ex- 
posent clairement  que  les  fonds  dont  il  s'agit  ici  ne 
m'ont  jamais  été  prêtés;  qu'ils  me  sont  absolument 
étrangers,  et  qu'ils  n'ont  pas  dû  entrer  dans  l'état  des 
sommes  pour  lesquelles  il  va  exister  un  compte  entre 
II.  Duvemey  et  moi;  que  je  ne  suis  qu'un  tiers,  un  ami 
qui  rend  service,  et  par  les  mains  duquel  ces  fonds  ont 
passé  pour  ses  affaires;  et  qu'il  sufTlt,  pour  l'apurement 
de  cet  article,  que  M.  Duvemey  s'explique  aussi  nette- 
ment qu'il  le  fait  dans  les  phrases  qui  suivent  : 

«  Je  reconnais  qu'il  (M.  de  Beaumardiais)  m'a  remis 
«  aujourd  hni  tous  les  titres,  papiers,  reçus,  comptes 
«  et  missives  relatifs  à  ces  fonds;  et  je  le  tiens  quitte 
«  de  tout  à  cet  égard  envers  moi  :  à  l'exception  des  pièces 
«(  importantes  sous  les  n*'  5,  9  et  62,  qui  manquent  à 
«  la  liasse,  et  qu'il  s'oblige  de  me  rendre  en  mains  pro- 
<  près  (c'est-à-dire  à  moi-même  et  non  à  d'autres),  le 
«  plus  tôt  qu'il  pourra;  et  en  cas  d'impossibilité,  de  lés 
«  brûler  sitôt  qu'il  les  aura  recouvrées.  » 

L'ordre  exprès  de  brûler  les  trois  pièces  imprr- 


342 


HÉMOIRES. 


tantes,  qui  manquent  à  la  liasse  sous  les  n""  5,  9  et  62, 
en  cas  de  mort,  indique  assez  qu*elles  n*  étaient  point 
de  nature  à  faire  jamais  rentrer  d*argent  à  M.  Duver- 
ney,  comme  son  légataire  universel  voudrait  le  faire 
entendre.  Loin  que  M.  Duverney  eût  alors  exigé  qu'on 
les  brûlât,  en  cas  d'impossibilité  de  les  recouvrer  de 
son  vivant,  il  les  aurait  au  contraire  s1[>écifiées  ;  il  en 
aurait  ordonné  l'emploi  à  sa  fantaisie. 

Le  mot,  rendre  en  mains  propres  ou  brûler,  démontre 
tout  seul  que  ces  pièces  n'étaient  que  des  papiers  dont 
rimportance  consistait  à  rester  à  jamais  inconnus,  et 
je  les  aurais  aujourd'hui,  que  je  ne  croirais  pouvoir, 
sans  manquer  à  la  parole  exigée,  à  la  religion  du  se- 
cret, les  montrer  à  personne.  Je  devrais  les  brûler 
comme  je  m'y  suis  engagé.  Personne  au  monde  ne  peut 
représenter  M.  Duverney  à  cet  égard. 

Ainsi,  lorsque  lui,  que  cet  article  intéresse  tout  seul; 
lui  qui  a  reconnu,  daté,  signé  cet  acte,  lui  qui  savait 
bien  de  quelles  affaires  secrètes  et  personnelles  à  lui  il 
s'agissait  dans  cet  article  premier,  vous  dit  que  les 
pièces  justificatives  qu'on  lui  remet  sont  claires  et  bonnes, 
et  qu'il  me  tient  quitta  de  tout  à  cet  égard;  toutes  les 
clameurs  du  monde  ne  pourront  jamais  faire  naître  sur 
son  contenu  le  plus  léger  soupçon  d^infidélité,  de  dol, 
de  fraude  ou  de  lésion. 

Et  c'est  ce  que  le  texte  prouve  aussi  clairement  que 
le  commentaire. 

ARTICLE  II. 

«  Je  reconnais  qu'il  (M.  de  Beaumarchais)  m'a  re- 
«  mis  aujourd'hui  tous  mes  billets  au  porteur,  mon- 
«  tant  ensemble  à  la  somme  de  cent  soixante  mille 
M  livres,  dont  il  n'a  fait  qu'un  usage  discret,  duquel  jo 
«  suis  content.  » 

Si  j'eusse  formé  le  dessein  d'abuser  de  l'amitié,  de 
la  confiance  de  M.  Duverney,  qui  m'empêchait  de  rester 
comme  j'étais?  Je  n'avais  qu'à  ne  point  compter,  et 
garder  ces  cent  soixante  mille  livres  de  billets  au  por- 
teur, que  j'avais  depuis  six  ans  dans  mon  portefeuille  : 
il  faudrait  me  les  payer  aujourd'hui.  La  seule  action 
d'avoir  sollicité  l'occasion  de  les  remettre,  et  celle  de 
les  avoir  remis  purement  et  simplement,  sans  les  faire 
entrer  dans  notre  compte,  ne  met-elle  pas  en  évidence 
que  l'esprit  d'ordre  et  de  justice  en  a  balancé  tous  les 
articles? 

Si  vous  m'opposez  que  je  cherche  à  me  donner  un 
mérite  que  je  n'ai  point,  parce  que  M.  Duverney  n'eùl 
pas  souffert,  en  arrêtant  nos  comptes,  que  ces  billets 
restassent  en  mon  pou>oir,  ou  que  je  les  fisse  entrer 
dans  mon  actif,  auquel  ils  n'appartenaient  pas  ;  enten- 
dez-vous donc,  monsieur  :  car,  ou  j'ai  pu  les  faire  en- 
trer dans  mon  actif,  et  je  ne  Tai  pas  fait,  et  alors  je  ne 
suis  pas  l'homme  injuste  que  vous  inculpez;  ou  bien 
je  ne  les  ai  pas  fait  entrer  dans  mon  actif,  parce  que 
M.  Duverney,  en  comptant  avec  moi,  ne  Ta  pas  souf- 
fert; alors  ne  rejetez  donc  pas,  co:iime  illusoire,  un 
arrêté  de  compte  où  chacun  a  si  bien  débattu  ses  in- 
térêts. 


Et  vous  prétendez  qifil  y  a  oontradiction  < 
écrits,  parce  que,  dans  la  narration  d*iin  i 
en  1 764,  j^expose  que  M.  Duverney  m'a  confié  ] 
cent  mille  francs  de  ses  billets  au  porteur,  { 
menter  ma  consistance  personnelle  en  Espagn 
crédit  de  cette  étendue  sur  lui,  et  que,  dans 
de  compte  fait  en  i770,  je  ne  lui  remets 
soixante  mille  francs  de  billets  au  porteur  qu 
talent  à  lui. 

Pour  vous  tranquilliser  sur  le  trouble  d*e 
selon  vous,  m'a  fait  faire  cette  contradictic 
veux  que  vous  rappeler  deux  phrases  d*un  dél 
rique  et  succinct  de  toute  rafTaire,  qui  fut  li 
conseil  assemblé  le...  novembre  1770,  par  M* 
mon  notaire,  détail  qui,  pendant  le  tra?ail  di 
leur  Goezman,  lui  a  été  présenté  par  un  hom 
de  foi,  en  1773,  dans  lequel  il  est  dit,  page  2 

«  En  1764  je  fus  en  Espagne...  M.  Duverne 
«  mit  en  partant  pour  deux  cent  mille  livre 
«  billets  au  porteur,  avec  offre  de  tout  son  ci 
«  que  je  me  présentasse  armé  de  moyens  conm 
«  crédit  fondé. 

tf  De  deux  cent  mille  francs  de  billets  au  p 
«  M.  Duverney,  il  m'en  restait  pour  cent  soix: 
a  livres  entre  mes  mains,  lors  de  notice  arr^  d 
a  ci...  cent  soixante  mille  livres.  » 

Ce  n'est  donc  ni  par  contradiction  ni  pa 
d'esprit  que  j'ai  imprimé,  en  1774,  que  M. 
m'avait  prêté  pour  deux  cent  mille  francs 
en  1704,  quoique  l'acte  de  1770  ne  porte  qu« 
(lition  de  cent  soixante  mille  fraïu^s;  mais  un 
parce  que  les  quarante  mille  francs  avaient  été 
pour  les  affaires  de  M.  Duveniey;  mais  uniquem 
que  ces  deux  faits  sont  la  vérité,  que  j'ai  dit 
temps  sans  jamais  Paltérer,  quoiqu'elle  vous 
quefois  désagréable,  et  qu'en  particulier  a 
étrangère  à  notre  contestation. 

£t  celte  remise  de  cent  soixante  mille  francs 
qui  vous  paraît  contradictoire^  M.  Duverney  a 
daté,  signé  qu'elle  était  exacte  et  juste;  il  a  rec 
je  n'avais  fait  qu'un  \isage  discret  de  ces  billet 
était  content  :  et  cet  usage  discret,  qui  vous 
burlesque  y  fut  prouvé  solidement,  en  ce  que,  i 
aucun  aval  de  moi  derrière  ces  billets,  U.  Dui 
bien  que  je  ne  m'en  étais  point  servi  pour  me 
personnels,  et  qu'ils  n'étaient  jamais  sortis 
portefeuille.  Avançons.  Je  voudrais  brûler  la 
et  je  sens  que  je  laboure. 

ARTICLE  ni. 

n  Distraction  faite  des  fonds  ci-dessus,  avec 

«  mes  que  j'ai  personnellement  prêtées  à  ma 

<(  de  Beaumarchais,  soit  sans  reçus,  soit  avec  i 

«  billets  faits  à  moi  ou  à  un  tiers  pour  moi,  je 

<(  me  doit,  y  compris  le  contrat  à  quatre  pc 

«  passé  chez  Devoulges  (des  payements  faits  i 

«  Panetier  et  l'abbé  Hémar,  pour  racquisitîo 

u  charge  de  secrétaire  du  roi),  qmej'aide  loi, 
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«  les  arrérages  dudit  contrat  jusqu*à  ce  jour,  la  somme 

«  de  cent  trente-neuf  mille  livres;  sur  quoi...  • 

C*est  ici  que  commence  l'arrêté  de  compte  entre 

M.  Duverney  et  moi. 

Que  dit  à  tout  cela  le  comte  Falcoz  ? 

Que  ma  dette  de  cent  trente-neuf  mille  livres  est  un 

vrai  galimatioê  employé  avec  affectation  par  moi  ;  et  huit 

.  lignes  plus  bas,  que  cet  article  eH  plein  du  trouble  qui 

m'agitait  en  V écrivant.  Ainsi,  selon  le  comte  de  la  Bla- 

.  elle,  j'étais  à  la  fois  assez  trotiblé  pour  faite  un  galima" 

■  fâoi  sans  le  vouloir,  et  assez  réfléchi  pour  faire  ce  gali^ 

nuUias  avec  affectation.  Puissamment  raisonné  ! 

^      Mais  enfin  qu 'entendez-vous  par  cet  excellent  raison- 

i  nement?  Entendez-vous  que  je  devais  plus  ou  que  je 

devais  moins  que  cent  trente*neuf  mille  livres  !  Car  vous 

qui  parlez  de  galimatias,  vous  êtes  si  clair  dans  vos 

observations,  qu'on  ne  sait  jamais  trop  bien  ce  que  vous 

voulez. 
f 

Est-ce  plus  que  je  devais  ?  Fournissez  vos  titres,  prou- 
vez, et  je  tiens  compte  à  Tinstant  de  ce  plus. 

I>evais-je  moinsl  Quel  intérêt  avais-je  à  mettre  plus  ? 
Dans  mon  affectation  rénéchie,  que  vous  nommez  aussi 
trouble  d'esprit,  ne  pouvais-je  pas  également  retran- 
cha de  cinquante-six  mille  livres  des  sommes  imagi- 
'^  naires,  pour  tomber  juste  à  ces  malheureux  quinze  mille 
^Ikancs?  Mais  enfin  c'est  à  vous  encore  à  prouver  que 
M.  Duverney  ne  m'a  jamais  prêté  que  cinquante-six 
'mille  livres. 

'  Je  sens  bien  votre  embarras  ;  cela  est  dur  à  dire, 
^parce  que  cela  contredirait  les  cris  que  vous  ne  cessez 
^ée  faire  contre  moi  sur  les  sommes  immenses  que  j'ai 
^eoûié,  dites-vous,  à  votre  bienfaiteur  ; 

Parce  que  cela  contredirait  surtout  les  preuves  que 
^  puis  donner  de  quarante-quatre  mille  francs  de  reçus, 
mi  billets  entré  ses  mains,  pour  de  l'argent  dont  il 
m'arait  aidé  dans  l'acquisition  d'une  maison,  et  vous 
dans  l'étroit  défilé  de  ne  savoir  aujourd'hui  si  vous 
contrarier  cet  article  de  cent  trente-neuf  mille 
ivres  en  plus  ou  en  moins  :  à  bon  compte  vous  le  con- 
toujours,  sauf  à  faire  un  choix  quand  je  vous 
i  de  motiver  vos  imputations  ;  mais  alors,  comme 
lous  serons  deux,  il  faudra  être  conséquent,  c'est-à- 
Ure  avouer  que  vous  ne  saviez  au  vrai  ce  que  vous  vou- 
las  dire  sur  cet  article,  mais  seulement  que  vous  en 
ooliez  beaucoup  à  cet  article. 

Pendant  que  nous  sommes  à  pâlir,  à  sécher  sur  ces 
ent  trente-neuf  mille  li\Tes,  anéantissons  une  autre 
détention  du  comte  de  la  Blache,  qui  soutient  que  je 
ai  dois  les  arrérages  et  capitaux  des  contrats  existant 
ntre  ses  mains,  et  qu*ils  ne  sont  point  entrés  dans  ma 
ieiie  énoncée  au  total  cent  trente-neuf  mille  francs  : 
^est  l'affaire  de  deux  })etites  questions  et  d'un  peu 
^ennui  pour  le  lecteur. 

Avouez-vous,  monsieur  le  comte,  un  seul  contrat 
"•argent  qui  m'ait  été  prêté  par  M.  Duverney,  et  passé 
lies  Devoulges,  notaire,  pour  aucun  autre  emploi  que 
mê  payements  faits  à  la  veuve  Panetier  et  Vabbé  Hémar, 
péciUés  dans  Tarticle  m  ?  Celui-là,  j'avouerai  que  je  le 


dois,  et  qu'il  n'est  point  entré  dans  les  cent  trente-neuf 
mille  francs 

Avez-vous  un  contrat  qui  renferme  en  commun  les 
payements  faits  à  la  veuve  Panetier  et  à  Vabbé  Hémar 
dans  un  seul  et  même  acte  T  En  ce  cas  je  payerai  tous 
les  autres  dont  vous  me  prétendez  débiteur. 

Hais  si,  en  examinant  les  contrats  que  vous  avez,  on 
trouve  qu'ils  sont  uniquement  composés  des  payements 
faits^  à  ces  deux  créanciers  de  ma  charge,  et  non  d'un 
autre  emploi  ;  et  si  aucun  de  ces  contrats  ne  contient 
un  payement  commun  à  ces  deux  créanciers  de  ma 
charge,  il  faudra  bien,  malgré  vous,  me  permettre  de 
raisonner  ainsi. 

Dans  l'article  ni  de  l'acte  du  i**  avril,  il  est  spécifié 
que  portion  des  cent  trente-neuf  mille  francs  se  com- 
pose des  payements  faits  à  la  veuve  Panetier  ;  donc,  les 
sommes  prêtées  pour  les  payements  de  la  veuve  sont  en* 
trées  dans  les  cent  trente-neuf  mille  francs. 

Dans  cet  article  m,  il  est  spécifié  que  portion  des  cent 
trente-neuf  mille  francs  se  compose  du  payement  fait 
à  rabbé  Hémar  :  donc  l'argent  prêté  pour  faire  lepaye^ 
ment  de  Vabbé  est  entré  dans  les  cent  trente-neuf  mille 
francs. 

Aucun  de  ces  contrats  ne  contient  un  payement  fait 
en  commun  à  la  veuve  et  à  Vabbé,  seuls  créanciers  de 
ma  charge  :  donc  les  divers  contrats  qui  attestent  les 
payements  particuliers  faits  à  l'un  ou  l'autre,  sont  tous 
entrés  dans  la  dette  de  cent  trente -neuf  mille  li- 
vres. 

Donc  toutes  les  sommes  avancées  à  Beaumarchais 
pour  faire  les  payements  de  la  veuve  Panetier  et  de  Vabbé 
Hémar,  relatifs  à  sa  charge  de  secrétaire  du  roi,  et  spé* 
cifiés  dans  l'article  m,  font  partie  de  la  créance  de 
cent  trente-neuf  mille  francs. 

Donc,  si  Beaumarchais  a  payé  cent  trente-neuf  mille 
francs  à  M.  Duverney,  il  s'est  entièrement  acquitté  en- 
vers lui  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux  titres  et  contrats 
de  ces  payements  que  le  comte  de  la  Blache  lui  présente 
aigourd'hui. 

Donc,  si  M.  Duverney  a  reconnu,  daté  el  signé  Tacte 
qui  porte  cet  acquittement  général,  le  comte  de  la  Blache 
n'a  plus  rien  à  demander  à  Beaumarcliais  à  cet  égard. 

Donc,  si  tout  cela  est  fort  ennuyeux,  monsieur  le 
comte,  il  faut  au  moins  convenir  que  tout  cela  est  fort 
clair. 

Pour  couler  à  fond  cet  article,  voyons  en  effet  si, 
lorsque  j'ai  payé  cent  trente-neuf  mille  francs,  M.  Du- 
verney me  reconnaît  quitte  de  tout  envers  lui. 

Après  avoir  déclaré,  dans  cet  article  m,  que  la  somme 
de  cent  trente-neuf  mille  francs  compose  la  masse  de 
ma  dette  envers  lui,  M.  Duverney  passe  à  l'examen  des 
sommes  avec  lesquelles  j'entends  m'acquit  ter  de  ces 
cent  trente-neuf  mille  francs  ;  et,  d'après  l'énoncé  gra- 
duel et  clair  de  tous  mes  acquittements,  à  la  fin  de  Tar- 
ticle  vni  ^,  il  conclut  ainsi  :  •  Il  résulte  que  mondit 
sieur  de  Beaumarchais  m'a  payé  deux  cent  trente-sept 

*  Vojei  l'arrêté  de  compte,  i.la  fln_de  ce  mémoire. 
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mille  francs,  ce  qui  passe  sa  dette  de  quatre-vingt-dix- 
huit  mille  livres.  » 

Or,  si  en  déduisant  quatre-vingt-dix-huit  mille  de 
deux  cent  trente-sept  mille,  on  trouve  que  la  différence 
des  deux  sommes  est  cent  trente-neuf  mille,  il  faudra 
bien  conclure  avec  M.  Duverney  que  ma  dette  totale 
était  de  cent  Irente-neuf  mille  francs  et  non  d'une 
autre  somme  ou  moindre  ou  plus  forte. 

Et  si  on  lit  ensuite,  dans  le  même  arrêté  de  compte, 
à  la  fin  de  Tarticle  xi  *,  ces  paroles  trés-expressives  de 
M.  Duverney  :  c  Au  moyen  desquelles  clauses  ci-dessus 
énoncées,  etc  ,  je  reconnais  mondit  sieur  de  Beaumar- 
chais quitte  de  tout  envers  moi,  »  on  avouera  que 
H.  Duverney  n'aurait  pas  dit  qu'il  me  reconnaissait  çut/i^ 
de  ioui  envers  lui,  si  je  fusse  resté  son  débiteur  d'une 
somme  quelconque  au  delà  de  cent  trente-neuf  mille 
livres  que  je  venais  d'acquitter,  et  dont  il  avait  déclaré 
à  l'article,  ni  que  toute  sa  créance  sur  moi  se  composait  : 
et  cette  nouvelle  preuve  me  parait  répandre  une  mer- 
veilleuse clarté  sur  les  précédentes. 

Et  si,  dans  un  autre  article  de  cet  arrêté,  M.  Duverney 
s'exprime  ainsi  :  c  Pour  faire  la  balance  juste  de  notre 
«  compte,  je  me  reconnais  son  débiteur  de  la  somme 
«  de  vingt-trois  mille  livres,  que  je  lui  payerai  à  sa  vo- 
«  lonté,  sans  quMlsoit  besoin  d'autre  titre  que  le  présent 
«  engagement,  »  on  conviendra  sans  peine  que,  si  j'eusse 
dû  à  M.  Duverney  quelque  chose  au  delà  des  cent  trente- 
neuf  mille  francs  que  je  venais  d'acquitter,  il  ne  décla- 
rerait pas,  après  m'avoir  reconnu  quitte  de  tout  envers 
lui,  qu'il  est  mon  débiteur  en  fin  de  compte,  d'une 
somme  de  vingt-trois  mille  li>Tes.  Et  cette  dernière 
preuve,  ajoutée  à  toutes  les  autres,  me  paraît  ne  laisser 
aucun  doute  sur  la  netteté  de  ma  dette  totale,  montant 
à  cent  trenle-neuf  mille  livres,  et  non  à  une  somme  ou 
plus  modique,  ou  plus  forte  :  ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Et  tout  cela  parut  si  exact  et  si  juste  à  M.  Duverney, 
qu'après  avoir  gardé  trois  jours  les  deux  doubles  du 
compte,  il  m'en  renvoya  un  daté  et  signé  de  lui,  n'en 
déplaise  au  comte  Falcoz  de  la  Blache,  que  tout  cela 
met  au  désespoir.  Et  millions  d'excuses  demandées  au 
lecteur,  que  je  promène  à  travers  un  mémoire  hérissé 
de  chiffres,  comme  une  lande  esl  fourrée  de  bruyères  ;  je 
sens  que  l'aridité  de  cetle  discussion  doit  prodigieuse - 
meut  le  dégoûter  de  moi  :  malheureusement  c'est  im 
travail  inévitable. 

ARTICLE  IV. 

L'article  lu  finit,  comme  on  l'a  vu,  par  ces  mots  : 
•  Je  vois  que  M.  de  Beaumarchais  me  doit  cent  trente- 
«  neuf  mille  francs  ;  sur  quoi  »  (c'est-à-dire  sur  laquelle 
somme)  ;  et  l'arlicle  iv  commence  par  ceux-ci  :  «  Je  re- 
«  connais  et  reçois  ma  quittance  du  27  août  1761,  de 
«  la  somme  de  vingt  mille  francs...  Plus  je  reconnais 
«  ma  quittance  du  16  juillet  1765,  de  dix-huit  mille 
«  francs...  Plus,  celle  de  neuf  mille  cinq  cents  livres,  du 
«  14  août  1766.  » 

*  Voyei  raiTèlé  de  compte,  à  la  fln  de  ce  mémoire. 


D'après  un  exposé  si  dair,  peut-on  s^empèd 
mirer  la  sagacité,  la  vue  de  lynx  de  mon  adven 
découvre  dans  la  première  quittance  de  vii 
livres  un  double  emploi,  une  erreur  insidieuse, 
nation  obscure,  un  bienfait  détourné,  un  dol,  ui 
une  fraude  énormissime,  etc.?  Car  tout  cela 
dans  ses  plaidoyers  :  et  pourquoi  ce  train?  pt 
mon  billet  au  porteur,  sur  lequel  ces  vingt  nul 
m'avaient  été  prêtés,  ayant  été  égaré  par  M.  D 
dans  la  crainte  qu'il  n'ait  été  Tolé  et  qu'<m  i 
me  le  représenter  un  jour  à  payer  une  aecoi 
après  ces  mots  :  c  Je  reconnais  et  reçois  ma  • 
c  du  27  août  1761 ,  de  la  somme  de  vingt  mille 
M.  Duverney  ajoute  ceux-ci  :  c  que  je  lui  av: 
«  sur  son  billet  au  porteur,  en  date  du  19  aoi 
«  dent,  et  qu'il  m'a  rendue  sans  en  avoir  II 
«  lequel  billet  au  porteur  s'est  égaré  dans  me 
«  alors,  s;.ns  que  je  sache  ce  qu'il  est  devei 
«  que  je  m'engage  de  lui  rendre,  ou  indemniti 
•  de  présentation  au  payement  :  »  ce  qui  est 
justice. 

Où  donc  est  le  double  emploi,  je  vous  prie 
un  débiteur  compte  avec  un  créancier,  auquel 
des  payements  partiels  en  divers  l^nps,  c 
solde-t-il  ?  N'est-ce  pas  en  argent  ou  quittances 

Et  puisque  je  fournis  en  acquittem^dt  à  M.  Di 
sur  le  total  de  ma  dette  de  cent  trente-neuf  mil 
sa  quittance  de  vingt  mille  livres,  qui  prouve  q 
lui  ai  bien  payées,  n*est-il  pas  juste  qu'il  la  i 
compte  7 

Et  n'est-il  pas  juste  aussi  que  mon  billet  ao 
c'est-à-dire  mon  billet  à  monsieur.,,  (en  blanc] 
le  titre  du  prêt  de  vingt  mille  francs,  me  so 
avec  tous  les  autres  reçus,  billets,  contrats,  etc. 

Et  si  celui  qui  doit  me  rendre  ce  biUet  m 
quil  ne  le  pourra,  parce  qu'il  Va  égaré,  n'e 
juste  encore  que  ce  billet,  balancé  par  une  quil 
pareille  somme,  soit  spécifié  dans  l'arrêté  par  i 
au  porteur,  sa  date  du  19  août  1761,  et  sa  su 
vingt  mille  frans? 

Si  quelqu'un  avait  pris  ce  billet  à  M.  Duvc 
vous  l'aviez  retrouvé  vous-même  dans  les  pa] 
votre  bienfaiteur  ;  enfin,  si  on  venait  un  jov 
présenter  au  [ayement:  comment  prouverais- 
cet  énoncé  exact,  que  ce  billet  esl  le  mèn 
été  détruit  et  annulé  par  l'acte,  comme  él 
quitté  7 

a  M.  de  Beaumarchais  me  doit  au  total  cent 
«  neuf  mille  livres  :  sur  quoi  je  reconnais  et  n 
«  quittance  de  vingt  mille  livres,  etc.  »  Voilà 
Voyons  donc  si  nous  avons  autant  déraisonné,  M.  D 
et  moi,  que  son  légataire  universel,  plus  grand  c 
nous  deux,  voudrait  le  faire  entendre  ;  et  prew 
exemple  ce  prétendu  double  emploi  de  vin^t  mill 
qu'il  a  retourné  de  tant  de  façons  dans  ses  coi 

Voici  comment  nous  procédions.  Chaque  ) 
M.  Duverney  me  remettait  une  sonune,  ou  pou 
faires,  ou  pour  les  miennes,  il  la  courhail  sor 
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*^ereau,  el  moi  sur  le  mien,  soit  qu'il  en  retirât  un  reçu 
ou  non»  comme  cela  se  pratique. 

A  rinstant  de  faire  notre  compte  général,  M.  Duver- 
ney  me  dit  :  Commençons  par  distinguer  Targent  que 
vous  avex  touché  pour  mes  affaires  de  celui  que  je  vous 
ai  prêté  pour  les  vôtres.  A  mesure  qu'il  nommait  les 
sonmies,  je  présentais  les  pièces  justificatives  de  l'em- 
ploi des  fonds  pour  lui,  ou  je  passais  la  somme  à  mon 
débet. 

De  cette  façon  de  procéder  s'est  formé  le  premier  ar- 
ticle de  Pacte,  étranger  à  moi.  conune  on  Ta  vu;  et  le 
troisième  article,  qui  renferme  la  masse  de  tout  ce  qu'il 
m'a  prêté,  tant  par  contrats  que  sans  reçus,  avec  reçus 
au  billets,  montant  à  cent  trente-neuf  mille  francs, 
comme  on  Ta  vu  aussi. 

Dire  maintenant,  avec  une  déraison  bien  piquante 
par  le  ridicule,  que  le  billet  de  vingt  mille  francs  dont 
il  s*agit  n'est  pas  compris  dans  les  mots  reçus  ou  billets 
qui  complètent  les  cent  trenle-neuf  mille  livres,  c'est 
non-seulement  nier  l'évidence,  c'est  aller  contre  la  lettre 
expresse  de  l'acte;  mais  c'est  regarder  M.  Duverney 
comme  un  imbécile,  qui,  dans  trois  quittances  qu'il 
reçoit  en  délibération,  ne  se  serait  pas  aperçu  que  la 
première  de  vingt  mille  francs  portait  sur  une  somme 
non  comprise  dans  les  cent  trente-neuf  mille  livres. 

I^  clarté  du  texte  brûle  ici  les  yeux  :  tous  les  mots 
transitoires  en  sont  sacramentels.  M.  de  Beaumarchais 

•  me  doit  cent  trente-neuf  mille  francs;  sur  quoi  je 
«  i*econnais  et  reçois  ma  quittance  de  vingt  mille  francs  ; 
«  plus,  celle  de  dix-huit  mille  francs  ;  plus,  celle  de 

•  neuf  mille  cinq  cents  livres.  »  Le  mot  sur  quoi  n'an- 
nonce-t-il  pas  évidemment  que  c'est  sur  les  cent  trente- 
neuf  mille  francs  qu'on  va  imputer  les  trois  quittances 
suivantes  ?  et  les  mots  plus  et  plus  ne  prouvent-ils  pas 
sans  réplique  que  la  première  quittance  est  absolument 
de  même  nature  que  les  deux  autres  T  D'où  il  est  plus 
clair  que  le  jour  que  la  quittance  de  vingt  mille  francs, 
plus  ancienne  en  date,  est  là  comme  premier  objet 
de  libération  sur  les  cent  trente-neuf  mille  livres  ; 
et  l'énoncé  de  mon  billet  au  porteur  spéciGé  par  sa 
somme,  sa  formule  et  sa  date,  comme  simple  précaution 
contre  l'avenir,  parce  que  ce  billet  est  égaré. 

U  est  donc  évident  que  les  vingt  mille  francs  qui  sont 
entrés,  par  le  prêt  qu'on  m'en  a  fait,  dans  mon  passif 
cent  trente-neuf  mille  livres,  repassent  dans  mon  actif 
par  cette  quittance  :  et  c'est  si  bien  l'esprit  de  l'acte  en 
entier,  que  la  même  forme  y  est  partout  observée  : 

Témoin  les  soixante-quinze  mille  livres  passées  d'a- 
bord à  mon  actif,  article  vi,  comme  étant  avancées  par 
moi  dans  l'aflaire  des  bois  de  Touraine,  et  rentrées  dans 
celui  de  M.  Duverney,  article  ix  *,  par  la  cession  qu'il 
me  fait  de  tout  l'intérêt  des  bois  ; 

Témoin  les  huit  mille  francs  d'intérêts  de  ces  soixante- 
quinze  mille  livres,  passés  à  mon  actif  dans  cet  ar- 
ticle IX.  par  la  promesse  que  M.  Duverney  me  fait  de 


*  Vériflei   loulet  ces  citations  dans  l'acte  à  la  fln  du  mé- 
moire. 


me  les  payer,  et  rentrés  dans  le  sien  par  le  refus  que 
je  fais  de  ces  huit  mille  francs  à  l'article  xvi* . 

On  perd  patience  à  expliquer  des  choses  si  lumi- 
neuses :  les  cdhimenter,  c^est  les  affaiblir  ;  les  disputer, 
c'est  nier  l'évidence  ;  c'est  oublier  que  l'homme  qui  a 
reconnu,  daté  et  signé  ce  compte,  est  M.  Duverney,  l'un 
des  plus  éclairés  citoyens  du  siècle. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  que  les  deux  quittances  de 
dix-huit  mille  livres  et  de  neuf  mille  cinq  cents  livres 
qui  suivent  celle  de  vingt  mille  livres  n'ont  jamais  été 
contestées  (avant  l'arrêt)  ;  et  qu'ainsi  ce  qu'on  en  a  dit 
depuis  ne  signifie  rien  pour  ou  contre  la  cassation  de 
cet  arrêt, 

ARTICLE  V, 

i  Plus,  je  reçois  en  payement  la  défalcation  de  la 
f  rente  annuelle  viagère  de  six  mille  livres  que  j'ai  dû 
fl  fournir  à  mondit  sieur  de  Beaumarchais,  aux  termes 
«  de  notre  contrat,  en  brevet,  passé  chez  Devoulges  le 
fl  8  juillet  1761  :  lesquels  arrérages  n'ont  été  fournis 
fl  que  jusqu'en  juillet  1762  (h  cause  de  plus  fortes  som- 
«  mes  que  je  lui  ai  prêtées  alors),  et  qui  se  montent 
fl  aujourd'hui  à  quarante-six  mille  cinq  cents  livres.  » 

Sur  ce  chef,  mon  adversaire,  aussi  juste  dans  ses 
conséquences  qu'honnête  dans  ses  principes,  a  toi^jours 
raisonné  ainsi  :  «  Cet  article  présente  un  contrat  en  bre- 
«  vet  de  six  mille  livres  de  rente  viagère  au  capital  de 
c  soixante  mille  francs;  donc,  ce  contrat  en  brevet 
fl  n'est  pas  un  contrat,  c'est  une  donation  ;  et  puisque 
«  ce  contrat,  qui  est  une  donation,  est  fait  en  brevet, 
fl  cette  donation  est  nulle.  ■  Admirable  ! 

Mais  poruquoi  ne  donne-t-il  pas  à  ce  contrat  quelque 
nom  plus  bizarre  encore  ?  Dès  qu'il  ne  s'agit  pour  lui 
que  de  ne  pas  voir  ce  qui  est  écrit,  el  de  voir  ce  qui 
n'est  pas  écrit  :  dés  que  l'énoncé  le  plus  exact  et  le  plus 
clair  ne  l'arrête  pas  dans  ses  honnêtes  conjectures,  il 
aurait  aussi  bonne  grâce  dans  une  supposition  que  dans 
Tautre. 

Il  va  plus  loin  dans  son  nouveau  mémoire  :  et  nous 
relèverons  ses  beaux  raisonnements  à  l'article  vin,  en 
traitant  du  capital  de  cette  rente. 

Il  suffit  ici  de  faire  remarquer  au  lecteur  le  puéril 
étonnement  du  comte  Joseph,  qui  ne  put  concevoir 
comment,  ayant  soixante  mille  francs  placés  à  dix  pour 
cent  sur  M.  Duverney,  en  attendant  qu'il  me  les  plaçât 
à  trente  dans  les  vivres  de  Flandre,  je  ne  me  faisais 
pas  rendre  ce  capital,  plutôt  que  d'emprunter  d'autres 
sommes  à  M.  Duverney  qui  me  les  prêtait  à  quatre  pour 
cent,  et  quelquefois  sans  intérêts  :  cela  est  en  effet  si 
difficile  à  concevoir  pour  le  raisonneur,  qu'il  aime  mieux 
user  deux  grandes  pages  à  débattre  sa  puérile  observa- 
tion, que  de  reconnaître  la  simplicité  d'une  marche 
aussi  naturelle. 

Seraitrce  sur  les  arrérages  de  la  rente  qu'il  voudrait 
que  j'eusse  fait  porter  cette  absurde  compensation? 

*  Vérittes  toutes  ces  citations  dans  l'acte  i  la  fin  do  mé- 
moire. 
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C'est  encore  pis.  C*es(  vouloir  qu*au  lieu  d^emprunter 
de  Targent  dont  j'avais  besoin,  j  eusse  exigé  des  arré- 
rages qui  ne  m'étaient  pas  dus,  puisque  cet  argent  me 
fut  prêté  en  1761,  et  qu'aux  termes  de  l'acte  les  arré- 
rages de  la  rente  m'avaient  été  payés  jusqu'en  1 762. 
La  seule  chose  raisonnable  était  de  cesser  de  payer  les 
arrérages  de  la  rente,  pour  les  défalquer  un  jour  en 
comptant  sur  ces  prêts  d'argent,  et  c*esl  précisément 
ce  que  nous  avons  fait. 

H  faut  qu'un  avocat  ait  bien  peu  de  choses  à  dire  pour 
enfler  son  mémoire  de  pareilles  inepties  1  ou  plutôt 
j'imagine  voir  le  comte  de  la  Blache  qui  vient  le  pres- 
ser, le  harceler  pour  en  obtenir  un  mémoire.  —  Eh  ! 
mais  où  sont  vos  titres  ?  lui  dit  l'avocat  ;  vous  ne  me 
fournissez  que  des  allégations  !  —  Eh  bien  !  faites-les 
valoir.  —  Cela  vous  est  bien  aisé  à  dire.  —  Mon  ancien 
défenseur  m'aurait  fait  vingt  mémoires  là-dessus,  lui  ! 
Il  a  bien  trouvé  le  moyen  de  me  faire  gagner  ce  procès 
au  parlement  de  1771,  en  avril  1773.  —  Cela  se  peut, 
monsieur  le  comte  ;  mais  nous  sommes  en  novembre  1 774 
au  conseil  du  roi  ;  et  c'est  bien  différent  :  on  n'y  débat 
que  la  forme  des  arrêts  sans  les  entamer  au  fond.  EnGn, 
pour  plaire  à  son  client,  l'avocat,  forcé  de  parler,  a  dit 
les  belles  raisons  que  je  viens  de  relever,  et  plusieurs 
autres  que  je  relèverai  encore. 

ARTICLE  VI. 

c  Plus,  je  me  reconnais  débiteur  de  mondit  sieur  de 
c  Beaumarchais  de  la  somme  de  soixante-<[uinze  mille 
c  livres,  pour  les  fonds  qu'il  a  mis  dans  l'affaire  des 
«  bois  (le  la  haute  forêt  de  Chinon,  où  il  est  intéressé 
«  pour  un  tiers,  dans  lequel  je  me  suis  associé  avec  lui 
«  pour  les  trois  quarts,  avec  engagement  de  faire  ses 
«  fonds  et  les  miens,  aux  termes  de  notre  traité  de  so- 
«  ciélé  du  16  avril  1707;  lesquels  fonds  je  n'ai  point 
«  faits,  mais  bien  lui.  » 

De  la  part  du  légataire  universel,  c'es!  toujours  la 
même  logique.  H  dit  :  «  Un  traité  de  société  est  ici  spé- 
«  cifié  dans  l'acte  ;  donc  ce  traité  de  société  n'a  jamais 
«  existé.  »  Puint  d'autres  raisons  ;  jamais  d'autres 
preuves  :  et  il  appelle  cela  des  défenses  ! 

On  se  pei*suade  aisément  que  des  défenses  de  cette 
nature  ne  sont  qu'un  prétexte  pour  dire  beaucoup  d'in- 
jures à  celui  qu'on  hait  depuis  longtemps,  comme  nu 
amant  aime  sa  maîtresse. 

Dans  la  première  partie  de  cet  écrit,  j'ai  prévenu  ra- 
pidement que  M.  Duverney  s'était  engagé  envers  mes 
augustes  protecteui's  d'augmenter  ma  fortune.  Si  d'ex- 
poser de  nouveau  tout  ce  qui  servit  à  fonder  cet  arrêté 
de  compte  est  un  historique  étranger  à  la  cause  que  je 
défends  aujourd'hui,  il  ne  l'est  point  au  fond  du  procès, 
il  ne  l'est  point  à  l'opinion  publique.  Les  honnêtes  gens 
surtout  me  sauront  gré  de  n'avoir  voulu  rien  laisser 
d'obscur  sur  cette  partie  de  ma  vie,  si  odieusenuMit  atta- 
quée, après  en  avoir  autant  éclairé  le  reste. 

Forcé  de  rappeler  d'honorables  bienfaits,  comme  pre- 
miers chaînons  des  événements  qui  ont  amené  cette  hor- 
rible allaire,  au  moins  mon  cœur  y  gagnera  de  faire 


éclater  sans  indiscrétion,  après  douxe  ans  de  silence, 
une  reconnaissance  que  le  seul  respect  a  pa  renfemifr 
si  longtemps  dans  moi-même. 

Oui,  je  le  dis,  et  mes  amis  savent  bien  que  je  le  d» 
sans  regret,  je  devrais  être  un  des  plus  riches  parlici> 
tiers  de  mon  état,  et,  sans  le  malheur  opiniilre  qii 
m'a  toujours  poursuivi,  je  le  serais  sans  donte. 

0  monsieur  Duverney,  vous  raviez  promis,  solennefle- 
ment  promis,  à  monsieur  le  dauphin,  à  madame  la  dan- 
phine,  père  et  mère  du  roi,  aux  quatre  princesses.  Unies 
du  roi,  devant  toute  la  France,  à  rËcole-lliUtaire,  h 
première  fois  que  la  famille  royale  y  Tint  voir  exercer 
la  jeune  noblesse,  y  vint  accepter  une  collation  somp- 
tueuse, et  faire  pleurer  de  joie  k  quatre-vingts  ans  le 
plus  respectable  vieillard. 

0  Theureux  jeune  homme  que  j*étais  alors!  Ce  grand 
citoyen,  dans  le  ravissement  de  voir  enûn  ses  maitm 
honorer  le  plus  utile  établissement  de  leur  présence, 
après  neut  ans  dune  attente  vaine  et  doukwrase, 
m'embrassa  les  yeux  pleins  de  larmes,  en  disant  lool 
haut  :  Gela  suffit,  cela  suffît,  mon  enfant;  je  vous  aimais 
bien,  désormais  je  vous  regarderai  comme  mon  fils: 
oui,  je  remplirai  l'engagement  que  je  viens  de  prendre, 
ou  la  mort  m'en  ôfera  les  moyens. 

J'ai  dit  qu'il  m'avait  procuré  quelques  petits  intéfHs 
qui,  changés  en  argent,  et  gard^  par  lui-même  en  at- 
tendant le  renouvellement  du  traité  des  vivres,  me 
formaient  sur  lui  une  rente  viagère  de  six  mille  francs 
au  principal  de  soixante  mille  livres. 

La  compagnie  des  vivres  s'étant  renouvelée  sans 
qu'il  put  m'y  faire  entrer,  dans  la  crainte  qu*on  ue 
l'accusât  d'avoir  manqué  de  chaleur  en  cette  occasioa, 
il  avait  imaginé  d'acquitter  d'un  seul  coup  ses  pro- 
messes, en  me  prêtant  cinq  cent  mille  francs  poor 
acheter  une  cliarge  que  je  devais  lui  rembourser  à  l'aise 
sur  le  produit  des  intérêts  qu'il  me  promettait  dans  de 
grandes  entreprises.  On  voit  que  je  dis  tout,  et  que  m 
gratitude  est  franche,  autant  que  ses  procédés  forenl 
généreux.  Eh!  pourquoi  le  cacherais-je?  il  fallait  bien 
que  cela  fût  ainsi  !  Âurais-je  accepté,  sans  cet  espoir, 
un  prêt  de  cette  importance?  il  n'en  fallait  pas  liât 
pour  me  iinner  ! 

Mais  Taffaire,  quoique  consommée,  ayant  été  rompae 
par  des  événements  dont  le  récit  est  plus  essentiel  aa 
roman  philosophique  de  ma  vie  qu'à  l'histoire  ennayeoàe 
de  mon  procès,  au  bout  de  six  mois  j'avais  reperdu 
mes  espérances,  il  avait  retrouvé  ses  fonds,  et  tout  était 
rentré  dans  l'ordre  accoutumé. 

Cinquante-six  mille  francs  seulement,  restés  à  loi 
sur  ma  charge  de  secrétaire  du  roi,  en  augmentant  on 
peu  mon  état,  diminuaient  encore  mon  aisance,  poisqv 
je  lui  payais  quatre  pour  cent  d*un  argent  qui  m'eo 
rapporait  à  peine  trois. 

Il  m'avait  encore  prêté  depuis,  sur  de  simples  refUN 
quarante-(iuatre  mille  francs,  pour  m^aider  dans  Tac- 
quisilion  d'une  maison.  Mais  payer  le  loyer  d'un  1^ 
geinent  ou  rinlérèt  de  l'argent  qui  me  Tavail  acquis» 
cela  revenait  au  même  :  on  sent  que  je  n'en  étais  p>^ 
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plus  riche.  D*ailleurs  cet  argent  n'était  pour  moi  qu'une 
espèce  d'avanee  de  six  mille  francs  d'arréragé  de  ma 
rente  \'iagére,  que  je  n'ai  plus  exigés  depuis,  à  cause 
de  ces  prêts  d'argent  qui  les  avaient  absorbés  pour  long- 
temps. 

11  m'avait  confié  pour  deux  cent  mille  francs  de  ses 
billets  au  porteur  en  1761,  lorsque  je  fus  en  Espagne  : 
mais  c'était  à  condition  que  je  n'en  ferais  aucun  autre 
usage  que  de  les  déposer,  en  cas  d'affaire  majeure, 
pour  augmenter  ma  consistance,  par  un  crédit  de  celte 
étendue  sur  lui. 

Tout  cela  méritait  bien  de  ma  part  un  dévouement 
paKait  à  ses  intérêts  ;  mais  tout  cela  n'augmentait  ni 
n'assurait  ma  fortune  :  il  le  sentait,  il  avait  la  généro- 
sité de  s'en  affliger,' et  ne  se  croyait  point  quitte  envers 
moi,  quoique  ma  reconnaissance  envers  lui  fût  sans 
bornes. 

Knfin,  voyant  son  crédit  sur  les  afiaires  générales  à 
peu  près  tombé  en  1766,  il  me  pressa  de  former  une 
compagnie  pour  acquérir  sur  le  roi  deux  mille  arpents 
dans  la  forêt  de  Ghinon,  et  de  me  réserver  un  tiers 
dans  l'entreprise. 

Le  tiers  d'intérêt  dans  une  affaire  qui  exigeait  plus 
de  cinq  ou  six  mille  francs  d'avance!  à  moi  qui  vivais 
modestement  de  mes  revenus,  et  qui  ne  pouvais  dé- 
tourner nn  sou  de  mon  capital  sans  me  couper  abso- 
lument les  vivres  !  on  sent  bien  que  cela  ne  pouvait  me 
convenir,  à  moins  qu'un  fort  capitaliste  ne  se  joignit  à 
moi.  C'est  ce  que  fit  M.  Duvorney. 

Far  un  traité  de  société  particulier  entre  nous  deux, 
il  prit  trois  quarts  dans  mon  tiers,  à  la  charge  de  faire 
ses  fonds  et  les  miens  ;  ce  qui  me  laissait,  pour  mon 
travail,  un  douzième  sans  fonds  dans  les  bénéfices  de 
Taffaire.  Voilà  l'époque  et  le  fondement  de  notre  asso- 
ciation sur  les  bois  de  Touraine. 

On  peut  encore  se  rappeler  qu'en  1765,  de  la  vente 
d'une  charge  à  moi,  j'avais  touclié  soixante-dix  mille 
livres,  et  que  de  cet  argent  je  lui  avais  remboursé  dix- 
huit  mille  livres,  et  neuf  mille  cinq  cents  livres  qui 
avaient  produit  deux  des  trois  quittances  dont  il  s'est 
agi  plus  haut  dans  Pacte;  enfm  que  j'avais  jeté  le  reste 
de  mes  fonds  dans  l'affaire  commune. 

Depuis,  avantageusement  marié,  je  continuai  de  ver- 
ser de  l'argent  dans  cette  affaire,  avec  d'autant  plus  de 
facilité  que  j*avais  deux  garants  :  l'entreprise  qui  m'en 
répondait,  et  M.  Duvemey,  pour  qui  je  payais;  ce  qui 
m'acquittait  d'autant  envers  lui. 

Voilà  comment,  en  1770,  je  lui  offris  en  acquittement 
ma  mise  de  fonds  dans  cette  entreprise,  montant  à 
quatre-vingt-trois  mille  francs  en  capitaux  et  intérêts; 
ce  qui  forma  les  articles  vi  et  vu  de  notre  arrêté,  dont 
je  viens  d'établir  encore  une  fois  le  fondement. 

Et  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  il  en  existe  plus  de  preuves 
morales,  physiques  et  publiques,  qu'il  n'en  faut  pour 
convaincre  et  persuader  tout  ce  qui  h'est  pas  le  léga- 
taire de  M.  Duvemey.  Lettres  et  recommandations  bien 
respectables,  grande  notoriété  d'événements,  contrat 
existant  de  cinq  cent  mille  francs,  certificat  d'un  dépôt 


décent  mille  livres,  charge  de  secrétaire  du  roi.  maison 
acquise,  charge  à  moi  vendue  soixante-dix  mille  francs, 
récépissés  de  la  caisse  de  ma  compagnie  pour  quatre- 
vingt-trois  mille  livres,  etc.,  etc.,  etc. 

Et  le  comte  Falcoz  de  la  Blache  ne  veut  pas  qu'il  soit 
résulté  de  tout  cela  un  arrêté *de  compte  entre  M.  Du- 
vemey et  moi,  dont  le  reliquat  aille  à  quinze  mille 
livres  !  Il  m'intente  un  procès  atroce  pour  éluder  de  me 
le  payer!  Et  ce  procès,  il  le  soutiendra  sans  preuves 
jusqu'à  extinction  de  poumons!  il  ira  jusqu'à  déshono- 
rer, s'il  le  faut,  le  jugement  de  son  bienfaiteur,  plutôt 
que  d'en  avoir  le  démenti  !  Et  cet  homme  était  un  pa- 
rent éloigné  de  M.  Duvemey,  qui  lui  a  laissé  toute  sa 
fortune  !  El  ce  riche  légataire  jouit  à  présent  de  plu^ 
de  deux  cent  mille  livres  de  rente  !  Et  il  en  aurait  en- 
core douze  mille  de  plus,  s'il  eût  pu  faire  signer  à  son 
bienfaiteur  mourant  un  acte  arrangé  pour  les  enlever 
à  sa  respectable  mère,  qui  les  tenait  de  M.  Duverney, 
son  oncle  !  Et  il  en  aurait  douze  mille  de  moins,  s'il 
n'eût  pas  constamment  empêché  M.  Duvemey  de  faire  le 
moindre  bien  à  son  propre  frère,  gentilhomme  aussi 
considéré  que  mon  adversaire  est  reconnu  avide!  El 
M.  Duverney  me  disait  quelquefois  :  •  En  laissant  tout 
«  mon  bien  à  Falcoz,  que  j'ai  créé,  avancé,  marié,  en- 
«  richi,  je  crois  donner  un  soutien,  un  père  à  tous  mes 
«  parents...  •  Rouvrez  les  yeux,  s'il  se  peut,  malheu- 
reux testateur!  voyez  ce  père,  et  ce  soutien  de  vos  pa- 
rents, les  chicaner,  les  plaider  tous  l'un  après  l'autre, 
sur  les  moindres  objets  qu'il  n'a  pu  leur  ôter  entière- 
ment. Je  ne  suis  pas  le  trentième  qu'il  ait  voulu  dé- 
pouiller. 0  honte!  Et  l'on  est  étonné  que  Tindignation 
s'empare  de  moi  quelquefois  !  J'en  demande  bien  par- 
don aux  magistrats,  aux  lecteurs,  au  pubhc,  au  vicomte 
de  la  Blache,  à  la  marquise  sa  mère,  à  toute  cette  fa- 
mille respectable;  mais  au  comte  Falcoz...  ah!  je  sens 
que  cela  m'est  impossible. 

ARTICLE  vu. 

Toujours  M.  Duverney  qui  parle. 

•  Plus,  je  me  reconnais  son  débiteur  de  la  somme 
•  de  huit  mille  livres  pour  les  intérêts  des  soixante- 
«  quinze  mille  livres,  ainsi  que  je  conviens  de  les 
«  porter.  » 

La  manière  dont  mon  adversaire  a  prétendu  détmire 
ces  intérêts  a  été  de  faire  plaider  partout  qu'ils  étaient 
encore  plus  chimériques  que  les  capitaux;  puisqu'à  l'é- 
poque de  l'arrêté  de  compte,  je  n'avais  pas  fait,  dit-il, 
vingt  mille  livres  de  fonds  dans  l'affaire  des  bois  de  Tou- 
raine. 

Et  ma  réplique,  à  moi,  c'est  un  relevé  des  divers  in- 
ventaires de  ma  compagnie,  et  autres  litres,  comme  ré- 
cépissés de  caisse,  quittances  du  comptable,  etc.,  par 
lesquels  il  est  prouvé  qu'à  l'époque  de  cet  arrêté,  j'avais 
fait  quatre-vingt-trois  mille  li\res  de  fonds  en  capitaux 
et  intérêts  dans  cette  affaire.  Toigours  des  allégations 
sans  preuve  de  sa  part,  toujours  des  titres  de  la  mienne. 
On  voit  que  nous  marchons  sur  deux  lignes  bien  diflé- 
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rentes;  mais  il  le  /aut  ainsi,  puisque  nous  soutenons  des 
propositions  aussi  diverses. 

ARTICLE   VIII. 

•  Plus,  comme  j*exige  qu'il  {M.  de  Beawnarchais) 

•  me  rende  la  grosse  du  contrat  de  six  mille  livres  via- 

•  gères  qu'il  a  de  moi,  quoiqu'il  ne  dût  me  le  remettre 
«  que  dans  le  cas  où  je  ferais  quelque  chose  pour  lui, 

•  ce  que  je  n'ai  pu,  et  que  j'en  reçois  le  fonds  en 
c  quittance  de  la  somme  de  soixante  mille  francs  aux 
«  termes  dudit  contrat,  il  résulte  que  mondit  sieur  de 

•  Beaumarchais  m'a  payé  deux  cent  trente-sept  mille 

•  libres;  ce  qui  passe  sa  dette  de  quatre-vingt-dix-huit 

•  mille  francs.  •  . 

M.  Duvemey,  ne  pouvant  exiger  l'extinction  de  cette 
rente  onéreuse  que  dans  le  cas  où  il  m'en  placerait 
avantageusement  le  capital  dans  les  vivres  ou  autre  en- 
treprise lucrative,  et  cet  ami  n'ayant  pu  remplir  ses 
engagements,  on  sent  que  je  hii  donnais  une  marque 
de  respect  et  d'attachement,  en  consentant  que  cette 
rente  sëteignit,  et  que  les  soixante  mille  francs  qui 
la  fondaient  fissent  partie  de  mon  acquittement  envers 
lui. 

A  la  vérité,  ce  placement  à  dix  pour  cent  en  viager 
était  une  faveur  qu'à  mon  âge  je  n'aurais  pu  me  flatti^r 
d'obtenir  de  personne  :  mais,  reconnaissance  à  part,  ne 
pouvais-je  pas  garder  c^tte  rente  viagère? 

Sur  cent  trente-neuf  mille  libres  que  je  devais,  je 
venais  d'en  payer  quarante-sept  mille  cinq  cents  en  trois 
quittances;  ce  qui  réduisait  ma  dette  à  quatre-vingt- 
onze  mille  cinq  cents  li\Tes. 

Les  arrérages  de  ce  contrat,  non  payés  depuis  près 
de  huit  ans,  accumulés  à  quarante-six  mille  cinq  cents 
livres,  réduisaient  encore  ma  dette  à  quarante-quatre 
mille  cinq  cents  livres. 

Et  cette  somme,  je  pouvais  la  défalquer  sur  celle  de 
soixante-quinze  mille  livres  que  j'av.'tis  avancées  dans 
l'entreprise  des  bois  de  Touraine,  et  qu'il  devait  me 
rembourser. 

Mais  il  voulait  que  le  contrat  fût  rendu  :  le  respect 
m'y  a  fait  consentir;  la  rente  à  dix  pour  cent  s'est  éteinte, 
et  je  n'ai  en  échange  qu'un  affreux  procès  contre  son 
h'-ftataire  universel. 

Il  eftt  vrai  que  mon  adversaire  me  reproche  que  h? 
rentrât  qui  a  été  déclaré  fait  en  brevet  dans  Tarticle  v 
ert  ertsuite  appelé  gro$*e  à  cet  article  viii  :  et  sur  ce  seul 
mot  de  grotMe,  il  court  s'armer  d'un  certificat  du  suc- 
cesKi^ur  de  Devoulges,  notaire,  pour  nous  prouver  que 
la  minute  de  ce  contrat,  que  nous  lui  avons  bien  dé- 
rlaré  avoir  été  fait  en  brevet^  c'est-iWIire  sans  minute, 
par  U*  devanrier  de  ce  notaire,  ne  se  trouve  point  chez 
lui;  <*t  il  en  conclut  que  puisqu'on  ne  trouve  point  la 
minute  d'un  con'rat  passé  sans  minute,  la  gro$$e  qui 
m'a  été  délivré^*  en  brevet  n'est  qu'une  chimère,  et  n'a 
jamais  existé. 

Ortiimo  si  le  mot  grotu  répugnait  à  signifier  le  titre 
exécutoire  d'un  acte  quelconque,  et  n'était  pas  même 
une  expresï'ion  consacrée  pour  désigner,  non  le  contrat 


dont  la  minute  existe  ailleurs,  mais  le  titre  arec  leqfiKl 
seul  on  peut  juridiquement  poursuivre  un  débitetr: 
ce  qui  fait  que,  dans  le  cas  de  Vacte  en  brevet,  la  po- 
sonne  de  cet  acte  est  en  même  temps  la  minute,  h 
grosse  et  l'expédition,  et  se  trouve  également  bien  dé> 
signée  par  l'une  de  ces  trois  expressions,  dont  le  mot 
fait  en  brevet  fixe  absolument  le  sens. 

Ou,  plus  rigoureusement  encore,  comme  si,  dansn 
acte  sous  seings  privés,  fait  entre  gens  de  boone  foi, 
lorsqu'une  chose  a  tellement  été  désignée,  qu'il  sait 
impossible  de  se  méprendre  à  sa  nature,  un  mot  pim 
ou  moins  technique,  employé  pour  la  rappeler  seole- 
ment,  pouvait  anéantir  cette  chose,  et  rendre  nul  Tacte 
qui  la  contient. 

Je  crains  de  n*ètre  pas  encore  assez  clair. 

Je  suppose  donc  que  M.  Duvemey  crût  avoir  assn 
bien  désigné  dans  son  testament  son  légataire  universel 
par  ces  mots  :  Je  constitue  Alexandre^ oeeph  Faleoz  et 
la  Blache,  mon  parent^  etc.  ;  et  qu'en  rappelant  pin 
loin  ce  légataire  à  quelques  devoirs  sacrés,  coome 
celui  d'acquitter  les  engagements  qu'il  bisse  après  hd, 
sans  procès  ni  conteste,  il  eût  employé  cettQ  eipressioi 
au  hasard  :  leqiœl  comte  de  la  Blache  sera  tenm,  etc.. 
et  qu'un  homme,  plein  d'humeur  sur  ce  testament, 
vint  à  s'élever  contre,  en  poursuivit  avec  achameneot 
la  nullité,  soutenant  que  le  testament  n*est  qn'ne 
chimère^  une  fausse  apparence,  une  illusion,  en  un  mut 
rien,  parce  que,  si  le  testateur  eût  voulu,  dans  un  acte 
aussi  sérieux,  désigner  le  sieur  Falcoz  pour  son  léga- 
taire, il  ne  l'eût  pas  nonmié  tantôt  la  Blache,  et  taotdl 
comte. 

Et  si  cet  homme  enfin,  pour  soutenir  un  procès  aussi 
détestable,  ajoutait  que,  M.  Duvemey  ayant  de  fort 
dignes  parents  très-proches,  il  n'est  pas  naturel  qo'ii 
ait  été  préférer,  etc.,  etc.;  qu'un  pareil  testament  est 
fort  suspect,  etc.,  etc.;  que  le  choix  du  légataire  est 
bien  extraordinaire,  etc.;  que  la  signature  et  la  <ble 
pourraient  bien  être,  etc.,  etc.;  et  mille  autres  raisons 
de  cette  force,  assaisonnées  d'injures. 

Que  penserait  le  comte  Alexandre-Joseph  de  cette 
odieuse  chicane?  Ne  dirait-il  pas  que  l'autre  affreux  do 
monstre  n'a  jamais  vomi  de  plaideur  plus  âpre  et  d'aussi 
mauvaiseïoi?  Mais  enfin,  armé  d'un  testament  YÀenâeii^ 
bien  signé  de  M.  Duvemey,  le  légataire  universel  ne 
craindrait  point,  etc.,  etc.,  etc.;  et  le  légataire  univer- 
sel aurait  raison. 

II  en  est  ainsi  de  ce  contrat  en  brevet  dont  M.  Duvn^ 
ney,  qui  en  connaissait  bien  la  légitimité,  reçut  de  nu 
part  la  remise  comme  une  preuve  de  ma  déférence;  et 
cela,  quoique  nous  eussions  fait  la  faute  énorme  entre 
nous  d'en  rappeler  le  titre  exécutoire  par  le  nom  bien 
absurde  de  grosse, 

Âh  !  monsieur  le  comte  de  la  Blache,  si  votre  bien- 
faiteur était  là!..-  Cet  homme,  en  tout  si  supérieurwx 
formes,  et  qui  se  piquait  bien  moins  de  recherche  dans 
ses  expressions  que  de  noblesse  dans  ses  actions!  loi 
qui  soutint  votre  enfance  a\ec  tant  de  générosité!  dont 
l'argent  et  le  crédit  vous  ont  fait  faire  un  si  beau  che- 
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min  !  dont  la  sagesse  en  loul  temps  guida  voire  inex- 
périence, et  qui,  couronnant  tant  de  bienfaits  par  le 
don  entier  de  sa  fortune,  y  aurait  même  ajouté  celui  de 
sa  magnanimité,  si  un  codicille  en  pouvait  transmettre 
Théritage!  ne  vous  dirait-il  pas,  en  vous  voyant  traîner 
aussi  honteusement  sa  mémoire  et  son  nom  de  tribu- 
'     naux  en  tribunaux  :  Âh  !  que  vous  êtes  dur  envers  nous, 
mon  héritier  !  Les  notaires  de  province  ont  toujours  usé 
de  celte  expression,  duquel  contrat  la  grosse  a  présente- 
ment été  par  noui  délivrée  eu  brevet;  personne  avant 
'     vous  ne  s'en  est  plaint  :  dans  vos  écrits,  vous  excusez 
I     vous-même  en  eux  ce  manque  d'élégance  notariale,  dans 
B    des  actes  pubUcs,  en  faveur  de  ce  qu'ils  sont  notaires  de 
f     province  et  non  de  capitale  !  Et  vous  ne  voulez  pas  la 
passer  à  notre  bonhomie  dans  un  acte  privé  !  nous  qui 
r     n'avons  été  notaire  en  aucun  lieu  du  monde!  Ah!  que 
t{    TOUS  êtes  dur  envers  nous,  mon  cher  héritier! 
t        Dans  cet  article  viu,  après  avoir  apaisé  les  vapeurs  du 
0    client,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rendre  hommage 
9    à  la  bonne  foi  de  l'avocat,  qui  prétend  prouver,  par  les 
iS    termes  de  l'article  même,  que  si  ce  contrat  en  brevet  a 
le-  jamais  existé,  c'était  une  libéralité  pure  :  et  sa  preuve 
fs*   est  que  M.  Duverney,  parlant  dans  cet  article,  dit  iinpé- 
ffl   rativement  :  «  J'exige  qu  il  me  rende  ce  contrat,  quoi- 
■f*    •  qu'il  ne  dût  me  le  remettre  que  dans  le  cas  où  j'aurais 
;0    •  fait  quelque  chose  pour  lui;  ce  que  je  n'ai  pu.  »  Et 
1,1   là,  le  citateur,  s'arrétant  tout  court,  nous  fait  un  com- 
^<  menlnire  de  deux  grandes  pages  sur  cette  portion  mor- 
^9  celée  du  texte,  pour  établir  dans  l'acte  un  faux  emploi 
0i  sur  une  libérahté  imaginaire  ;  et  le  lecteur,  qui  n'a  pas 
^  ce  texte  sous  les  yeux,  ne  sait  plus  que  penser  ;  son  es- 
prit est  ébranlé. 
ji      Mais,  lecteur,  ne  vous  ai-je  pas  prévenu  que  ce  mémoire 
^  était  partout  un  chef-d'œuvre  de  simplesse  et  de  bonne 
.  ^  foi  ?  Lisez,  je  vous  prie,  la  partie  du  texte  écartée  par 
[^  mon  loyal  adversaire  :  après  ces  mots  :  ce  que  je  n^aipuy 
'  ,  Yous  y  verrez  ceux-ci,  que  M.  Duverney  ajoute  :  Et  fen 
reçoit  le  fond*  (de  ce  contrat)  en  quittance  de  la  somme 
de  soixante  mille  livres^  aux  termes  dudit  contrat. 

Donc,  aux  termes  de  ce  contrat,  les  soixante  mille 
livres  avaient  été  fournies  par  moi  ;  donc,  cette  rente 
était  fondée  sur  un  capital  reconnu;  donc,  l'article  in- 
voqué pour  prouver  que  c'était  une  libéralité  démontre 
évidemment  le  contraire;  donc  mon  indignation  est 
toujours  légitime. 

Oh!  que  c'est  un  méprisable  métier  que  celui  d'un 

homme  qui,  pour  gagner  l'argent  d'un  autre,  s'eflbrce 

<  indignement  d'en  déshonorer  un  troisième,  altère  les 

^  faits  sans  pudeur,  dénature  les  textes,  cite  à  faux  les 

^  autorités,  et  se  fait  un  jeu  du  mensonge  et  de  la  mau- 

"",  Taise  foi! 

Pour  moi,  si  j'avais  l'honneur  d'être  avocat,  je  croi- 
rais bien  avilir  ma  noble  profession  en  me  chargeant 
,.  d'une  cause  si  mauvaise,  que  je  ne  pusse  la  défendre 
,  ^ue  par  ces  vils  moyens  que  l'on  tolère  à  peine  à  la  plus 
liasse  chicane. 

Heureusement  ce  tort  n'est  jamais  celui  d'un  célèbre 
Toujours  scrupuleux  dans  ses  choix,  il  sait  long- 


temps souffrir  avant  de  manquer  à  son  noble  caractère  ; 
s'il  épouse  les  bonnes  causes,  il  ne  se  prostitue  point 
aux  mauvaises,  convaincu  qu'un  plaidoyer  insidieux 
commet  encore  plus  le  défenseur  que  le  plaideur.  La 
haine  peut  aveugler  celui-ci;  mais  l'autre  est  froid, 
rien  ne  Texcuse;  et  sildt  qu'il  sort  en  plaidant  des 
moyens  que  l'honneur  ou  la  loi  prescrit,  il  n'est  plus  à 
mes  yeux  qu'un  de  ces  vils  champions  du  temps  féodal 
qui  se  jetaient  dans  l'arène,  et,  sans  s'informer  qui 
avait  tort  ou  raison,  y  livraient  le  combat  indifférem- 
ment pour  tout  le  monde,  au  prix  déshonorant  d'un 
peu  d'or. 

ARTICLE  IX. 

Toujours  M.  Duverney. 

«  Pour  remettre  de  la  balance  dans  notre  compte, 
j'exige  de  son  amitié  qu'il  résilie  notre  traité  des  bois 
de  Touraine  :  par  ce  moyen,  le  tiers  que  nous  y  avons 
en  commun  lui  restant  en  entier,  les  soixante-quinze 
mille  livres  qu'il  a  faites  pour  nous  deux  dans  l'af- 
faire lui  deviennent  propres,  et  il  ne  sera  dans  le  cas 
d'essuyer  jamais  aucune  discussion  ni  procès  de  la 
part  de  mes  héritiers  ;  ce  qui  ne  manquerait  pas  de 
lui  arriver,  s'ils  me  succédaient  un  jour  dans  cette 
association,  comme  le  porte  l'article  iv  de  notre 
traité  de  société  :  mais  pour  le  dédommager  de  l'ap- 
pui qu'il  perd  aujourd'hui  pour  la  suite  d'une  affaire 
dans  laquelle  je  l'ai  engagé,  et  qui  devient  lourde  et 
dangereuse,  je  lui  tiens  compte  de  huit  mille  livres 
convenues  pour  l'intérêt  des  soixante-quinze  mille 
livres  qui  ont  dû  courir  jusqu'à  ce  jour  pour  mon 
compte,  et  je  promets  et  m'engage  de  lui  fournir  en 
forme  de  prêt,  d'ici  à  la  fin  de  la  présente  année,  la 
même  somme  de  soixante-quinze  mille  livres,  pour 
l'aider  à  faire  les  nouveaux  fonds  que  Paffaire  exige, 
desquelles  soixante-quinze  mille  livres  je  ne  recevrai 
point  d'intérêt  pendant  huit  ans  (que  peut  durer  en- 
core l'entreprise),  du  jour  du  prêt  :  lequel  terme  ex- 
piré, ils  me  seront  remboursés  par  lui,  ou,  en  cas 
de  mort,  à  mon  neveu  Paris  de  Mézieux,  son  ami, 
que  j'en  gratifie  ;  et  si  mondit  sieur  de  Beaumarchais 
aime  mieux  alors  en  passer  contrat  de  constitution  à 
quatre  pour  cent  que  de  rembourser,  il  en  sera  le 
maître.  » 

Cet  article  est  si  étendu,  si  net,  qu'il  porte  avec  lui 
son  commentaire.  Une  seule  réflexion  me  saisit  en  lisant 
les  précautions  que  M.  Duverney  a  cru  prendre  ici 
contre  les  maux  qu'il  prévoyait  dans  l'avenir. 

0  prudence  Immaine!  de  quel  poids  es-tu  sur  les 
événements?  Le  plus  sage  des  hommes,  alarmé  pour 
moi  de  la  haine  de  son  légataire,  me  force-  à  résilier 
une  société  avantageuse  pour  que  je  n'aie  jamais  de 
querelle  avec  cet  honmie  ;  et  celte  résiliation  même  est 
un  des  points  d'appui  du  plus  exécrable  procès  de  la 
part  de  ce  légataire  I  0  prudence  humaine  ! 

Au  reste,  les  plaidoyers  de  mon  adversaire  sur  celte 
transaction,  ainsi  que  sur  tous  les  autres  articles  de  cet 
acte,  n'ont  jamais  été  qu'une  négation  formelle»  un 
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démenti,  une  aecusation  de  dol,  de  fraude  et  de  lésion 
énormusime. 

Nais  après  la  mort  de  votre  bienfaiteur,  vous  avez 
écrit  à  Beaumarchais  que  vous  ne  saviez  rien  des  afTaircs 
qui  avaient  été  enfre  lui  et  votre  bienfaiteur  :  dans  tous 
les  temps,  vous  avez  plaidé  que  vous  n*aviez  trouvé  dans 
les  papiers  de  ce  même  bienfaiteur  aucun  renseigne- 
ment pour  ou  contre  le  titre  qu'on  vous  oppose  :  et  vous 
soutenez  que  ce  titre' et  les  choses  qu*il  contient  ne  sont 
que  des  chimères  ! 

0  monsieur  le  comte!  cette  persuasion  obscure,  ce 
puissant  motif  de  croire  sans  preuve,  admis  peut-être 
en  d'autres  cas,  est  une  monnaie  qui  n'a  pas  cours  en 
justice  :  on  y  oppose  les  actes  aux  actes,  les  lettres  aux 
lettres,  les  raisons  aux  raisons,  et  le  dédain  aux  injures, 
Quand  je  dis  le  dédain  aux  injures,  je  parle  de  l'effet 
qu'elles  produisent  sur  l'esprit  des  juges  ;  car  l'homme 
outragé  n'en  a  pas  moins  droit  à  des  réparations  authen- 
tiques, et  je  les  ai  toujours  réclamées. 

ARTICLE   X. 

Toujours  M.  Duvemey. 

«  Et  pour  faire  la  balance  juste  de  notre  compte,  je 
«  me  reconnais  son  débiteur  de  la  somme  de  vingt- 
«  trois  mille  livres  que  je  lui  payerai,  à  sa  volonté^  sam 
«  quil  soit  besoin  d*autre  titre  que  le  présent  engaije- 
«  ment.  » 

Cet  article  est-il  clair  T  est-ce  une  illusion  ?  est-ce  une 
fausse  apparence,  qu'un  acte  où  le  reliquat  du  compte 
est  fixé  par  sa  somme,  avec  obligation  expresse  de  l'ac- 
quitter à  volonté,  sans  quil  soit  besoin  (Vautre  titre  que 
le  présent  engagement?  Si  un  tel  acte  n'est  plus  sacré 
panni  les  hommes,  et  s'il  peut  être  arbitrairement  an- 
nulé, tout  est  rompu,  le  lien  social  est  brisé,  plus  de 
sûreté  dans  sa  patrie  ;  il  faut  fuir  aux  pays  où  les  pro- 
priétés sont  au  moins  respectées. 

Mais  non,  il  faut  rester  en  France,  et  rappeler  seule- 
ment à  ses  juges  que  cet  acte  est  reconnu,  dalé,  signé 
par  M.  Duvemey;  et  que,  tant  que  cette  signature  n'eî>t 
pas  entamée,  il  n'y  a  pas  d'acte  plus  respectable  en 
finance,  en  commerce  :  et  je  prends,  à  ce  sujet,  la  li- 
berté de  donner  le  plus  forme  déuienti  à  celui  qui  a 
osé  imprimer  ({i\e.,  dan^  quatre  [)an*'res  ou  jugenienis 
sur  celle  affaire,  émanés  de  quatre  chambres  du  com- 
merce de  ce  royaume,  il  y  en  a  un  qui  ne  décide  pas  le 
procès  en  ma  faveur.  Ueureusemenl  M.  le  rapporteur 
les  a  tous  dans  ses  mains. 

S'il  est  toléré  quelquefois  de  raisonner  faux,  ô  avo- 
cat, il  est  ordonné  do-  toujours  citer  juste,  ô  honnête 
homme  ! 

ARTICLE  XI. 

«  Au  moyen  desquelles  clauses  ci-dessus  énoncées, 
«  remise,  par  mciulit  i>mir  de  Beaumarchais,  de  titres, 
«  papiers,  reçus,  billets  au  porteur,  grosse  du  contrat  de 
«  six  mille  livres  de  rente  viagère,  résiliation  du  traité 
«  sur  les  bois,  reconnaissance  de  mes  quittances,  arrêté 


ff  de  compte,  etc.,  je  reconnais  mondit  sieur  de  Ben- 
«  marchais  quitte  de  tout  envers  moi.  » 

Si  le  lecteur  ennuyé  n'a  pas  vingt  fois  jeté  ce  nè- 
moire,  et  s'il  a  dévoré  le  dégoût  de  le  lire  jusqu'à  ai 
article  xi,  je  le  supplie  de  relire  encore  une  fois,  unie 
mémoire,  mais  rarticle,  pour  se  bien  pénétrer  de  b 
bonne  foi,  de  la  candeur  avec  laquelle  mon  advenaiei 
discuté  cet  acte. 

£n  le  relisant,  je  supplie  en  grâce  le  lecteur  de  se 
rappeler  que  le  comte  1^ taire  n*a  cessé  de  lui  issonr 

•  qu'aucune  pièce  justificative  n*a  été  remise  de  m 
«  part  ;  que  l'acte  en  fait  foi  ;  et  que  si  le  contrat  de 

•  six  mille  livres  de  rente  viagère  a  jamais  existé,  c'ol  î 
c  moi  de  le  montrer,  puisque  je  dois  TaToir  dans  nés 
«  mains.  »  Enfin,  je  supplie  le  lecteur  de  comparer  dn 
notions  aussi  infidèles  avec  cet  article  xi*,  destiné  pv 
N.  Duverney  à  reconnaître  q\M  la  <  remise  des  titres, 
«  papiers,  reçus,  billets  au  porteur,  groue  du  cmtrà 
«  de  six  mille  livres  de  rente  viagère,  a  été  effectiêe 
«  par  mondit  sieur  de  Beaumarchais.  > 

Et  lorsque  dans  cet  article,  qui  fait  le  résumé  de  teÉl 
ce  qui  précède,  on  voit  N.  Duvemey  reconnaître  eu  lot- 
tes lettres  que  le  traité  sur  les  bois  a  été  réêilié;  qntsa 
quittances  ont  été  par  lui  acceptées  ;  que  notre  amfk 
est  clos  et  arrêté  ;  lorsque  ce  résumé  Gnit  par  ces  ïïkù 
si  positifs  :  Je  reconnais  mondit  sieur  de  Beaumarékm 
quitte  de  tout  envers  moi,  peut-on  s'empêcher  d*ètre  ia- 
digné  de  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  le  comte  de  h 
Blache  s'est  efforcé  de  verser  le  désordre  et  la  oMils- 
sion  sur  le  plus  clair,  le  plus  juste  et  le  plus  lonÛMV 
des  actes  ? 

Acte  où  tous  les  objets,  présentés  d'abord  en  nusse. 
puis  en  détail,  puis  en  résumé,  ont  ensemble  uner^ 
tion  si  exacte  et  si  pure  ! 

Acte  dont  le  comte  Falcoz  a  toujours  avoué  n  aieir 
jamais  connu  aucun  antécédent  ! 

Acte  qu'il  n'en  accuse  pas  moins,  malgré  cette  igno- 
rance, avec  une  intrépidité  qui  fait  monter  au  certm 
des  bouffées  d'impatience... 

0  monsieur  le  comte  de  la  Blache  !  en  vous  voyant 
faire  un  si  indigne  métier  depuis  quatre  ans  pour  m^en- 
lever  quinze  mille  francs,  qui  pourrait  être  étonvik 
vous  voir  possesseur  d'un  legs  de  quinze  cent  nSk 
francs,  sachant  que  vous  y  avez  travaillé  pendant  quiov 
ans  ? 

ARTICLE  XII. 

Toujours  M.  Duverney. 

«  Je  promets  et  je  tn  engage  de  lui  remettre,  à  sapw* 
«  mière  réquisition,  la  grosse  en  parchemin  du  conint 
«  d  quatre  pour  cent  de  sa  charge  de  secrétaire  du  roii 
«  comme  m'ayant  été  remboursé  avec  tous  les  arrérage 
«  jusqu'à  ce  jour.  Plus,  je  ni  engage  de  lui  remettre  W 
«  ses  reçus,  billets,  missives,  etc.,  de  toutes  les  sonutt* 
((  qu'il  a  touchées  de  moi,  par  moi,  ou  par  un  tiefs. 
«  sous  quelques  formes  que  ces  reconnaissances  se  ti*»- 
«  vent,  soit  dans  sa  dette  personnelle,  soit  pour  les  foe* 
«  qu'il  a  touchés  pour  d'autres  affaires^  et  notaouB^ 
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f  son  billet  au  porteur  du  19  août  1761,  de  vingt  mille 
c  livres,  qui  s'est  égaré  dans  mes  papiers.  » 

Celte  convention,  toute  simple  dans  le  temps  de  Far- 
rèté  de  compte,  est  devenue  d'une  grande  importance 
aujourd'hui,  que  M.  Duverney  est  mort  sans  m'avoir 
rendu  ni  contrats,  ni  reçus,  ni  billets,  ni  aucun  des 
titres  que  cet  article  détaille. 

Mais  par  quelle  étonnante  subversion  de  principes, 
lorsque  je  les  demande  à  mon  adversaire,  qui  représente 
à  cet  égard  M.  Duverney,  prétend-il  se  faire  un  titre 
contre  moi  de  ce  qu'il  ne  me  les  rend  pas?  Je  ne  les 
ai  pas  trouvés  sous  le  scellé,  dit-il  ;  donc  ils  n*ont  ja- 
mais existé.  Quelle  équité  !  quelle  logique  !  il  n'en  sor- 
tira pas. 

Voici  ma  réponse  :  elle  est  plus  conséquente. 

M.  Duverney,  suivant  la  lettre  de  notre  acte,  s'était 
expressétnent  engagé  p^.r  cet  article,  de  me  remettre 
tous  ces  titres  à  ma  première  réquisition  :  il  a  toujours 
différé,  quoique  je  n'aie  cessé  de  les  lui  demander  pen- 
dant deux  mois,  mes  lettres  en  font  foi  ;  mais  à  son  dé- 
cès j'étais  mourant  moi-même  à  la  campagne,  je  ne  pus 
envoyer,  moins  encore  aller  chez  lui  ;  il  est  mort  sans 
mes  les  avoir  remis. 

Et  ces  titres,  que  je  réclamais  et  réclame  encore,  sont 
les  contrats  de  cinquante>six  mille  francs  ;  tous  les  re- 
çus, billets  ou  reconnaissances  de  moi  qui  forment  le 
complément  de  cinquanle-six  à  cent  trente-neuf  mille 
livres,  c'est-à-dire  environ  quatre-vingt-deux  mille  livres 
qu'on  me  ferait  payer  quand  on  voudrait,  si  l'arrêt  n'é- 
lait  pas  cassé.  Plus,  toutes  mes  reconnaissances  d'ar- 
gent reçu  par  lui  pour  ses  affaires  personnelles,  et 
qu'on  peut  aussi  me  faire  payer  dans  le  même  cas. 

Ainsi  voilà  pour  plus  de  cent  mille  livres  de  reçus  ou 
billets  de  moi,  qui  sont  disparus  d'une  façon  bien 
étrange  dans  le  secrétaire  de  M.  Duverney  à  l'instant 
de  sa  mort.  Que  sont-ils  devenus  l 

Pour  éviter  l'embarras  de  la  discussion,  mon  adver- 
saire tranche  la  question  d'un  seul  mot.  Ces  titres  n'ont 
jamais  existé,  dit-il.  Et  sa  preuve  est  que,  puisque  les 
contrats  se  sont  trouvés  sous  le  scellé,  le  reste  s'y  fût 
trouvé  de  même  s'il  eût  existé. 

N'allons  pas  si  vite,  monsieur  le  comte  :  ceci  n'est 
point  du  tout  clair.  L'acte  du  1*'  avril  ne  porte-t-il  pas 
que  je  suis  débiteur  de  cent  trente-neuf  mille  livres  ? 
Cet  acte  n'atleste-t-il  pas  que  les  titres  en  existent  en 
contrats,  reçuz,  billets  dans  les  mains  de  M.  Duverney  ? 

Or,  en  nous  présentant  aujourd'hui  des  expéditions 
de  contrats,  dont  la  minute  est  chez  un  notaire,  ce  qui 
rendait  leur  soustraction  inutile  à  celui  qui  enlevait 
tout  le  reste,  prétendez-vous  nous  bien  prouver  que 
plus  de  cent  mille  francs  de  reçus  ou  billets  de  moi, 
qui  étaient  avec  ces  contrats  chez  M.  Duverney,  n'ont 
jamais  existé  T  La  seule  chose  que  vous  prouviez  est 
qu'on  s'est  abstenu  d'enlever  de  son  secrétaire,  à  sa 
mort,  tout  ce  qu'il  était  inutile  d'en  ôter.  P;is  davan- 
tage. 

Et  comme  il  m'est  très-important  de  constater  que 
îvais  à  M.  Duverney  beaucoup  plus  de  cinquante-six 


mille  trois  cents  livres,  parce  qu'il  m'est  très«important 
de  conserver  le  droit  rigoureux  d'en  réclamer  les  titres, 
aux  termes  de  notre  acte,  je  ferai  la  preuve,  et  même 
légale,  que  M.  Duverney  m'a  prêté,  sur  de  simples  re- 
connaissances, en  un  seul  article,  quarante-quatre 
mille  livres  en  sus  de  cinquante-six  mille,  poui^m'aider 
à  payer  une  maison  que  j'achetais  ;  je  prouverai  le 
reste  avec  la  même  évidence. 

Et  le  comte  de  la  Blache,  qui  m'a  tant  reproché  par- 
tout d'avoir  coûté  plus  de  quatre  cent  mille  livres  à 
M.  Duverney,  aura  beau  se  contredire  assez  étourdiment 
pour  vouloir  réduire  au  prêt  de  cinquante-six  mille 
francs  ces  inunenses  bienfaits  sur  lesquels  il  m'a  tant 
injurié,  il  n'en  sera  pas  moins  prouvé  que  M.  Duverney 
m'a  prêté  les  cent  trente-neuf  mille  francs  spécifiés 
dans  notre  acte,  et  dont  je  réclame  les  titres  acquittés. 
Que  sont-ils  donc  devenus  ces  titres  ?  Voilà  ce  à  quoi  il 
faut  répondre  sans  biaiser. 

Pressé  par  cet  argument,  prétendez-vous  que  M.  Du' 
verney  m'a  remis  ces  cent  mille  livres  et  plus  de  titres  f 
Mais  c'est  ce  que  M.  Duverney  n'eût  jamais  fait,  si  une 
délibération  déûnitive  ne  m'avait  pas  acquitté  de  ces 
5ommes  envers  lui.  Or  il  n'y  a  jamais  eu  entre  nous 
d'autre  libération  réciproque  et  déûnitive  que  l'acte 
du  1*'  avril  1770  ;  et  dans  cet  acte,  M.  Duverney  ne  me 
rend  pas  mes  titres  ;  il  s'oblige  seulement  de  me  les  ren- 
dre à  ma  première  réquisition  :  que  sont-ils  devenus  ? 
Votre  réponse  n'y  satisfait  point,  ou  bien  il  faut  en  con- 
clure que  l'acte  du  1*'  avril  est  excellent. 

M.  Duverney  les  a-t-il  brûlés  conmie  inutiles  à  mes 
intérêts,  et  de  garde  dangereuse  pour  ses  secrets  ? 
Mais  c'est  certainement  ce  qu'il  n'aurait  pas  fait,  s'il 
n'avait  pas  existé  dans  mes  mains  et  dans  les  siennes 
un  acte  antérieur  qui  les  annulât.  On  ne  perd  t)as  de 
gaieté  de  cœur  pour  plus  de  cent  mille  livres  de  titres 
actifs  contre  son  débiteur.  Et  cette  seconde  supposition 
prouve  aussi  nécessairement  que  la  première  l'existence 
et  la  légitimité  de  l'acte  du  1*'  avril  1770,  ou  bien  elle 
laisse  encore  sans  réponse  mon  éternelle  question  : 
Que  sont  devenus  tous  ces  titres  de  créance  que  je  ré- 
clame ? 

ËnGn,  M.  Duverney  n'a-t-il  ni  remis  ni  brûlé  de  son 
vivant  ces  reçus  de  moi  montant  à  plus  de  cent  mille 
livres,  ils  existent  donc,  en  quelque  endroit  qu'ils  soient. 
Mais  pour  le  coup,  s'ils  sont  disparus  aussi  étrangement, 
il  ne  saurait  y  avoir  de  supercherie  de  ma  part.  Vous 
ne  direz  pas  que  je  me  suis  rendu  invisible  pour  les 
aller  enlever  du  secrétaire  de  M.  Duverney  pendant  sa 
dernière  maladie.  J'étais  mourant  à  la  campagne  ;  et 
vous  savez  bien,  monsieur  le  comte,  que  ce  n'est  pas 
moi  qui  me  suis  emparé  de  ses  derniers  mo- . 
ments. 

Articuler  positivement  que  vous  les  en  avez  ôtés,  c'est 
ce  que  je  ne  ferai  point  ;  car  je  ne  sais  ce  qui  en  est  :  non 
que  je  ne  le  pusse  avec  bien  plus  de  fondement  que 
vous  n'en  mettez  dans  vos  hoiuiêtes  présomptions  contre 
l'acte. 

Car  enfin  il  est   de  notoriété  dans  la  familte  d^ 
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U .  Duverney  que  vous  ne  quilliez  point  sa  chambre 
pendant  sa  dernière  maladie. 

U  est  de  notoriété  dans  celte  famille  que,  surmon- 
tant la  douleur  de  perdre  votre  bienfaiteur,  vous  avez 
eu  le  sang-froid  de  laire  lenir,  le  jour  de  sa  mort,  un 
notaire  avec  un  acte  à  signer,  enfermé  quatre  heures 
dans  sa  garde-robe,  attendant  un  moment  de  demi- 
connaissance  qui  ne  revint  plus  au  malade. 

Dans  cette  famille,  il  est  constaté  par  vos  aveux  mô- 
mes que,  surmontant  l'amour  filial,  vous  aviez  destiné 
cet  acte  à  passer  sur  votre  tête  les  bienfaits  qu'un  on- 
cle généreux  avait  placés  sur  celle  de  sa  nièce,  votre 
digne  et  respectable  mère. 

Et  il  est  évident  que,  puisque  vous  avez  tenté  de 
faire  une  telle  chose,  vous  étiez  le  maître  absolu  de  l'in- 
térieur de  cette  chambre. 

Et  mon  père,  à  qui  j'ai  compté  ce  trait  de  votre 
amour  filial,  ne  voulait  pas  absolument  le  croire. 

El  lorsqu'il  s'y  est  vu  forcé,  il  s'est  écrié  :  Mon 
Dieu!  que  cette  dame  est  malheureuêe !  Car  mon  pi^rc 
ignorait  qu'elle  eût  un  second  fils  aussi  tendre  et  res- 
pectueux que  l'ahié  fut  toujours  dur  envers  elle. 

Kt  ce  vieillard  chéri  s'est  mis  à  pleurer  de  joie  de  ce 
que  vous  n'êtes  pas  son  fils,  ou  de  ce  que  son  fils  n'est 

pas  vous. 

Et  vous  voyez  bien  que  si  l'on  voulait  sur  ces  don- 
nées proposer  un  problème,  il  n'irait  pas  mal  ainsi  : 

Un  légataire  universaire  était  maître  absolu  de  la 
cliainbre  du  testateur  mourant  sans  connaissance  ;  ce 
légataire  était  assez  injuste  pour  vouloir  dépouiller  sa 
mère  ;  il  avait  assez  de  sang-froid  pour  oser  le  tenter 
en  ces  moments  alTreux;  il  avait  la  liberté  de  faire  en- 
trer dans  celle  cliambreim  notaire  pour  en  faiiv  signer 
secrètement  l'acte  au  testateur.  Dans  le  secrétaire  du 
teslateur,  auprès  de  son  lit,  étaient  des  titres  dont  il 
importait  fort  au  légataire  de  dépouiller  un  sien  en- 
nemi. Ces  titres  nese  sont  pas  trouvés  sous  le  saille  du 
testateur  ai»rès  sa  mort.  On  demande  qui  l'on  peut 
soupçonner  de  les  avoir  détournés.  L'un  n'exige  qu'une 
grande  probabilité  pour  solution. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  solution,  si  ces  titres,  à 
la  levée  des  scellés,  ne  se  sonl  point  trouvés  dans  le 
secrétaire,  celui  qui  les  en  a  ôlés  est  celui-là  mi*me  qui 
s'est  enn»aré  du  double  de  l'acte,  du  traité  des  bois  ré- 
silié et  biffé,  du  contrat  en  brevet  de  soixante  mille  li- 
vres, et  de  trois  quittances  de  vmgt  mille,  de  dix-liuil 
mille  et  de  neuf  niille  cinq  cents  livres.  Le  loul  devait  y 
être  ensemble  :  et  n'est-ce  pas  là  le  cas  ou  jamais  de 
dire  :  h  fccit  cuiprodest?  Celui-là  le  lil,  à  qui  il  impor- 
tail de  le  faire.  Mais  comme  on  n'aurait  écarté  tous 
ces  litres  que  pour  comballre  l'acte  avec  plus  d'avan- 
tage, par  l'obscurité  que  cette  disparition  répandrail  sur 
ces  clauses,  il  faut  avouer  (fue  celte  explication  adoptée 
produirait  loul  juste  un  effet  contraire,  imisqu'elle  sup- 
poserait nécessairement  existant  dans  le  secrétaire  cet 
acte  qu'on  voulait  obscurcir,  annihiler,  dif.amer,  en  se 
permettant  la  souslrattion  des  titres  qui  l'auraient 
rendu  inexpugnable.  El  voilà  que  je  commence  à  nélre 


plus  si  en  peine  de  ce  que  sont  deTenus  tous  ces  titrai 
que  je  réclame,  et  même  tous  ceux  que  je  ne  rédase 
point. 

Enfin,  sous  quelque  aspect  qu'on  envisage  la  dispiri- 
tion  de  plus  de  cent  mille  livres  en  titres  actiis  antre 
moi,  attestés  par  l'acte  du  i*'  avril,  dés  qu'il  esto«- 
stantqueje  devais  cent  trente-neuf  mille  livres,  dés  qil 
est  constant  que  leurs  litres  existaient,  soit  qu'on  Tadle 
que  M.  Duverney  me  les  ait  remis,  soit  qu*il  les  aitM- 
lés  comme  inutiles,  soit  qu'on  les  ait  enlevés  de  soa»- 
crétaire  à  sa  mort,  leur  non-existence  au  scellé  pronc 
invinciblement  et  nécessairement  la  véracité  de  Fielf 
du  i*'  avril  entre  N.  Duverney  et  moi.' 

Résumons.  J'ai  droit  de  réclamer  ces  contnts,  et» 
reconnaissances,  cette  foule  de  pièces  qui  peuvent  ne 
nuire  en  des  mains  étrangères.  Je  vous  iesàaank 
armé  d'un  titre,  et  vous  me  faites  un  tort  de  ce  qae 
vous  ne  me  les  rendez  pas.  Et,  de  ce  que  vous  ne  me  la 
rendez  pas,  vous  en  concluez  vicieusement  qu*ils  n*0Bt 
jamais  existé  !  Puis,  faisant  de  cette  conclusion  viciaBe 
le  principe  d'une  autre  conclusion  plus  vicieuse  encot, 
vous  ajoutez  :  Ces  titres  n*ont  jamais  existé;  dooc, 
l'acte  qui  lesjatteste  et  les  réclame  est  chimériiiiie  cl 
frauduleux. 

Mais  si  vous  parveniez  à  faire  confirmer  rtrrèl{ff 
qui  fait  frémir  à  penser),  lorsqu'un  jour  vous  viendrai 
me  demander  le  payement  de  ces  cent  mille  Une, 
qu'aurais-je  à  vous  répondre?  Quoi!  que  vous  avez  tflrt 
de  me  les  présenter  à  payer,  parce  que  vous  avez  m* 
tenu  en  plaidant  que  ces  titres  n'existaient  pasT 

A  la  vérité,  me  diriez-vous,  ils  n*existaient  ps  m 
scellé;  mais  je  les  retrouve  entre  les  mains  de  M.  icL 
à  qui  M.  Duverney  les  avait  confiés  :  vous  les  devis, 
vous  les  avez  avoués;  enûn  les  voici  :  Pacte  qui  enpo^ 
tait  Tacquitlement  est  annulé  ;  donc  il  faut  les  payer. 

Je  vo;is  jure,  monsieur  le  comte,  que  je  ne  ^épliqll^ 
rais  pas  un  mot,  tant  ce  raisonnement  me  semUend 
juste  :  aussi  n'est-ce  pas  vous  alors  qui  auriez  tort  ci* 
vers  moi,  mais  bien  l'arrêt  d'annulement. 

Ainsi  désarmé,  dépouillé,  blessé  deux  fois  paroe 
arme  à  deux  tranchants,  après  avoir  payé  cent  mifie 
francs  à  M.  Duveniey,  j'aurais  perdu  mon  procès,  pute 
que  les  .litres  n'en  existaient  pas  au  scellé;  et  k pro- 
cès perdu,  je  serais  tenu  de  les  payer  à  son  légiUirc 
une  seconde  fois,  parce  que  ces  titres  existaient  ailleiff- 
Êles-vous  bien  résolu  maintenant  de  presser  la  coo- 
llrmation  de  l'arrêt?  voilà  pourtant  ce  qui  en  résultenii 
contre  moi. 

ARTICLB  Xlli. 

Toujours  M.  Duverney  qui  parle. 

«  Plus,  je  m'engage  à  lui  rendre  toutes  les  lettres. 
«(  jiapiers,  sollicitations,  etc.,  que  la  famille  royale Di 
.<  tuiles  ou  fait  faire  pour  lui,  et  qu'il  appelle  ses  lettre 
««  de  noblesse.  » 

Vous  vous  êtes  bien  gardé,  monsiem  le  comte,  ^ 
produire  au  procès  ces  pK'cieuses  sollicitations  qui  ^ 
fondé  rattachement  de  M.  Duverney  pour  moi.  Vomiitf 
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raint  qu'on  ne  vit,  dans  les  recommandations  les  plus 
ressantes,  la  source  d*une  amitié  sur  laquelle  vous 
ouliez  répandre  un  nuage  funeste  à  mon  existence  et 
la  mémoire  de  votre  bienfaiteur.  Mais  vous  me  lesren- 
rez  toutes;  car  /en  ai  des  copies,  cl  elles  ont  été  in- 
sntoriées  :  une  lettre  de  Fexécuteur  testamentaire  me 
atteste  Vous  aviez  intérêt  à  les  taire  :  vous  n*en  avez 
en  dit  nulle  part  ;  et  c'est  le  seul  point  de  tous  vos 
laidoyers  où  vous  ayez  été  conséquent. 

Seulement  à  la  page  45  de  votre  dernier  mémoire, 
•rsque  vous  voulez  établir  qu'en  1701  je  n'avais  pu 
lacer  soixante  mille  livres  à  dix  pour  cent  sur  M.  Du- 
*niey,  vous  glissez  bien  insidieusement  une  prétendue, 
lirase  d'un  de  mes  billets,  daté  de  juillet  1762,  c'est-à- 
ire  d'un  an  après,  où  vous  me  faites  écrire  ces  mots  : 
9ur  sortir  du  malheur  opiniâtre  qui  me  poursuit,.,  et 
lusen  concluez  que  je  n'avais  rien,  puisque  j'étais  si 
alheureux. 

Citateur  fidèle,  toujours  de  bonne  foi,  montrez-le 
me  aux  juges  ce  billet  où  j'écrivais  les  mots  que 
^us  citez  !  ils  verront  de  quelle  main  respectable  est 

billet;  ils  verront  de  quel  endroit  il  est  daté  ;  ils  ver- 
•nt  qu'il  porte  cette  phrase  :  Nom  voudrions  bien  qu'il 
U  sortir  enfin  du  malheur  opiniâtre  qui  le  poursuit,  et 
>n  qui  me  poursuit  ! 

Alors  se  rappelant  que  mes  augustes  bienfaitrices  sa- 
ient  bien  que  M.  Duverney  s'était  obligé  de  me  faire 
oir  un  intérêt  dans  les  vivres  de  Flandre,  et  de  ne 
voir  pu,  qu'il  m'avait  prêté  cinq  cent  mille  livres  pour 
quérir  une  charge  qu'on  m'avait  enlevée,  et  que  tous 
i  efTorts  de  la  plus  puissante  protection  ne  m'avaient 
rvi  qu'à  me  procurer  les  modiques  fonds  dont  M.  Du- 
rney  me  faisait  depuis  un  an  la  rente  à  dix  pour  cent, 

concluront  que  ce  billet,  plein  de  bonté,  de  grâce 

d'intérêt,  ne  prouve  pas  en  1762  que  je  n'eusse 
int  placé  une  somme  en  1761,  mais  que  beaucoup 
snbrls  généreux  en  ma  faveur  n'avaient  eu  depuis  au- 
in  succès. 

Alors,  pour  échapper  unmoment  au  dégoût  d'une  dis- 
ssion  aussi  triste,  ils  réfléchiront  avec  moi  que,  dans 
tnaiheur  opiniâtre  qui  me  poursuivait  et  m'empêchait 

réussir  à  rien,  j'étais  pourtant  la  plus  fortunée  créa- 
ne  du  monde,  puisque,  d'un  côté,  ce  qu'il  y  avait  de 
is  grand,  de  plus  vertueux  et  de  plus  auguste  en 
ance  ne  dédaignait  pas  de  me  recommander  en  termes 
ssi  pressants  à. VI.  Duverney,  et  que,  de  l'autre,  le  plus 
^e  ami  avait  la  bonté  de  s'affliger  de  ne  pouvoir  m'a- 
cher  malgré  tous  ses  efforts,  au  malheur  opiniâtre  qui 
*  poursuivait. 

Ainsi  toujours  pauvre  et  baltu  des  événements,  mar- 
ant  sans  arriver,  toujours  prés  d'être  riche  et  ne  l'é- 
nt  jamais,  mais  ma  reconnaissance  l'emportant  sur  mes 
agrins,  j'étais  screm,  j'étais  gai,  tranquille,  et,  s'il 
at  l'avouer,  bien  plus  heureux  de  tant  devoir  qu'infor- 
né  (le  ne  rien  avoir. 

Telle  a  toujours  été  ma  vie.  Souvent  désolé,  mais  tou- 
urs  consolé,  je  me  suis  moins  affecté  de  mes  pertes 
i*occupé  de  leurs  dédommagements. 

kClOlAftOUlS. 


Aujourd'hui  même  que  je  crois  avoir  éprouvé  plus  de 
malheurs  qu'il  n'en  faut  pour  lasser  la  patience  de 
douze  infortunés,  je  suis  d'un  sang-froid  qui  va  jusqu'à 
donner  de  l'humeur  à  mes  ennemis.  Ils  ne  me  trouvent 
pas  assez  à  plaindre,  parce  qu'il  me  reste  encore  du  cou- 
rage; ils  voudraient  me  voir  les  yeux  caves,  le  visage 
abattu,  Tair  bien  morne  et  bien  désolé. 

Depuis  quatre  ans,  à  la  vérité,  je  me  suis  vu  malaisé, 
maltraité,  mal  attaqué,  mal  dénigré,  mal  jugé,  mal  dé- 
noncé, mal  blâmé,  mal  assassiné  ;  j'ai  perdu  ma  fortune 
et  ma  santé;  tous  mes  biens  sont  encore  saisis,  et  je 
plaide  pour  les  ravoir,  ce  qui  achève  le  tableau. 

Biais  enfm,  comme  il  est  bien  prouvé  que  tout  ce  qu'on 
m'a  fait,  on  me  Ta  fait  tout  de  travers,  cela  est-il  donc 
sans  ressource  !  Mes  ennemis,  pour  m'avoir  déchiré, 
m'ont-ils  accablé?  Le  funeste  arrêt  qui  a  tenté  de  me 
flétrir  y  est-il  donc  parvenu  ?  Les  brigands  qui  m  ont 
poignardé  cet  automne  empêchent-ils  que  je  ne  sois  au 
monde?  Le  comle  Falcoz  a-t-il  bien  gagné  son  indigne 
procès  ?  Sera-ce  un  lourd  mémoire,  une  plate  épigramme 
ou  une  mauvaise  clianson  qui  me  mettront  au  déses- 
poir? N'ai-je  aucune  espérance  de  rentrer  dans  mes 
possessions?  Xe  vit-on  pas  longtemps  avec  une  mauvaise 
santé?  Ne  suis-je  pas  occupé  à  me  pourvoir  contre  cet 
arrêt  du  blâme  ?  EnGn  la  tourbe  de  mes  ennemis  est-elle 
donc  si  triomphante?  Eh  !  messieurs,  au  lieu  de  vous 
dépiter  de  ce  que  je  ne  suis  pas  plus  malheureux,  rou- 
gissez, en  comparant  votre  sort  au  mien,  de  n'être  pas 
plus  heureux  vous-mêmes  1 

A  mon  égard,  depuis  longtemps  je  sais  bien  que  vivre 
c'est  combattre;  et  je  m'en  désolerais  peut-être,  si  je  ne 
sentais  en  revanche  que  combattre  c'est  vivre. 

Ce  petit  repos  vous  a-t-il  délassé,  lecteur?  Pour  moi. 
Je  me  sens  mieux.  Remettons-nous  en  marche.  Le  che- 
min est  pénible,  escarpé  ;  mais  l'honneur  est  au  bout. 
Il  y  a  longtemps  que  ceci  n'est  plus  pour  moi  un  procès 
d'argent. 

ARTICLE   XIV* 

€  Plus,  je  m'engage  à  lui  faire  tenir  un  de  mes  grands 
•  portraits  du  meilleur  maître,  pour  le  don  duquel  il 
fl  me  sollicite  depuis  longtemps.  » 

Dans  ma  première  partie  j'ai  dit,  monsieur  le  comte, 
que  vous  aviez  été  fort  étonné  qu*un  pareil  engage- 
ment fût  entré  dans  un  arrêté  ;  mais  nous  avons  coulé 
cet  article  à  fond  :  la  redite  en  serait  inutile. 

Rappelez-vous  seulement  que  c'est  la  première  chose 
que  je  vous  ai  demandée  dans  mes  lettres.  Je  ne  serai 
pas  généreux  sur  cet  article,  je  vous  en  avertis.  Ce  por- 
trait si  longtemps  promis  est  celui  d'un  homme  à  qui 
je  dois  bien  plus  que  de  l'argent  ;  je  lui  dois  le  bien 
inestimable  de  savoir  m'en  passer,  et  d'être  heureux. 
H  m'apprit  à  regarder  l'argent  comme  un  moyen,  et 
jamais  comme  un  but.  C'était  un  grand  mot  qu'il  di- 
sait là. 

11  n'est  plus,  cet  ami  généreux,  cet  homme  d'État, 
ce  pliilosophe  aimable ,  ce  père  de  la  noblesse  indi- 
gente, le  bienfaiteur  du  comte  de  la  Blache  et  mon 
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joaitre!  Naisj*avuuc  que  le  plaisir  d^avoir  reconquis  sou 
polirait,  mesuré  sur  le  cliagiin  de  sa  lougue  privatiuii, 
sera  Fuu  des  plus  vifs  que  je  puisse  éprouver.  Telle  est 
l'inscriptiou  que  je  veux  mettre  au  bas  : 

«  Portrait  de  M.  Duterney  promis  longtemps  par  lui- 
4  même,  exigé  par  écrit  de  son  vivant;  disputé  par  son 

•  légataire  après  sa  mort;  obtenu  par  sentence  des  re- 
'  quêtes  de  fliôtel  ;  rayé  de  mes  possessions  par  juge- 
i  ment  d*un  autre  tribunal;  rendu  a  mon  espoir  par 

•  arrêt  du  conseil  du  roi;  définitivement  adjugé  par 

•  arrêt  du  pariement  de...,  à  son  disciple  Beaumar- 

•  duiis,  etc.  > 

Cest  ainsi  que,  depuis  la  sati>faction  des  besoins  les 
plus  matériels  jusqu'aux  plus  délicates  voluptés  d*unc 
âme  sensible,  tout  nie  parait  fondé  sur  le  sublime  et 
consolant  principe  de  la  compensation  des  maux  par 
les  biens. 

Ce  portrait  de  M.  Duvemey  renouvelle  en  moi  le  sou- 
venir vif  et  pressant  de  ce  grand  citoyen;  et  le  cabinet 
d'un  particulier  me  parait  un  lieu  trop  obscur  pour 
qu'il  y  soit  placé  dignement.  Il  a  trop  mérité  de  la 
patrie  en  fondant  une  éducation  convenable  à  tous  les 
iils  de  nos  défenseurs,  il  a  trop  mérité  de  son  siècle  en 
le  rendant  riyal  de  celui  qui  assura  la  retraite  à  ces 
mêmes  défenseurs,  pour  qu*on  ne  lui  assigne  pas  une 
place  très- honorable. 

11  manque  à  FÉcole  Militaire  un  mausolée  de  ce  grand 
liomme.  On  Tavait  forcé  de  laisser  prendre  en  marlire 
un  buste  de  lui  pour  ce  digne  emploi.  Le  comte  de 
la  blaclie,  à  sa  mort,  a  refusé  ce  buste  û  FÉcole  Mili- 
taire. 

I*ui>se-t-il,  urraché  à  Favarice,  y  être  placé  par  mes 
mains,  avec  c<;lle  inscription  :  Élevé  par  la  reconnais- 
hance  à  l'ami  de  la  patrie.  El  c'est  à  quoi  seront  em- 
ployés tous  les  dommages  et  intérêts  auxquels  une  pour- 
suite injurieuse  me  donne  un  droit  incontestable.  J'en 
indique  exprès  Fusage,  aFm  qu'on  ne  les  épargne  pas. 
Hors  cet  emploi  de  prédilection,  ils  appartenaient  aux 
pauvres.  )Iais  la  charité  n'est  qu'une  vertu;  la  recon- 
naissance est  un  devoir,  elle  aura  la  prélérence. 

ARTICLE   XV. 

Toujours  M.  Duvemey. 

««  J'exige  de  son  amitié  qu'il  brûle  toute  notre  cor- 
«  rcspondance  secrète,  connue  je  viens  de  le  faire  de 
«  mon  côté,  afin  qu'il  ne  reste  aucun  vestige  du  passé; 
«  et  j'exige  de  son  honneur  qu'il  garde  toute  sa  vie  le 
«  plus  profond  secret  sur  ce  qui  nie  regarde,  dont  il  a 
«  eu  connaissance.  » 

Cet  article  est  la  preuve  que  ce  n'est  pas  moi  qui  me 
suis  réservé  la  liberté  de  brûler  des  hîtlres  et  des  pièces 
importantes,  connne  mon  adversaire  Fa  plaidé,  mais 
qu'on  Fa  exigé  de  mon  amitié,  de  mon  honneur,  el 
qu'on  m'a  fait  exprès  cette  loi  dans  un  acte  qui  pou- 
vait devenir  public  un  jour,  atin  que  la  publicité  même 
'  de  la  défense  me  punit  de  ma  lâche  infidélité  par  le 
déshonneur,  si  jamais  je  m'en  rendais  coupable;  et  c'est 
le  motif  que  M.  Duverney  m'a  doimé  lui-même  de  la 


volonté  obdtiuée  qu'il  a  mise  à  faire  insérer  cet  aitià 
dans  Facte. 

Ouant  à  ce  qui  me  regarde,  ai  je  mis  le  moiadre  nv^ 
térc  aux  objets  de  notre  coiiiple?  Ils  De  pécbeot  qv 
par  trop  de  clarté,  de  prolixité,  puisque  leur  è\ 
seule  a  fourni  le  prétexte  à  mon  adversaire  de  lesi 
menter,  expliquer  et  travailler  à  sa  maDiére  :  de  a/tk 
que  dans  ses  écrits  on  trouve  toiyours,  pour  le  râlu 
de  sa  logique,  que  je  suis  un  £ri|ion,  nn  sot;  aooliîa- 
faiteur,  un  imbécile;  Facte,  une  ineptie  d*iui  bout  à 
Fautre;  lui,  comte  Falcox,  un  adversaire  trés-modôv. 
très-équitable;  et  maîtres  tels  et  tels,  de  grands  dh- 
teurs.  Plaudite  manibus. 

lATlCLE   XVI. 

t  Et  moi,  Caron  de  Beaumarchais,  aux  clauses  et  (W- 
«■  ditions  ci -dessus  énoncées,  je  promets  etm*< 
«  de  remettre,  demain  pour  tout  délais  à  mondit 
«•  Duvemey,  les  pièces  essentielles  qui  lui  nunqvil 

*  sous  les  ir  5,  9  et  02.  Plus,  le  traité  de  société  otn 

*  nous  sur  les  bois  de  Touraine,  que  je  résilie,  ni- 
«  quement  par  respect  pour  le  désir  qu'il  en  a,  te 
«  un  moment  où  j'aurais  le  plus  besoin  d'appui  te 
«  cette  affaire;  et  quoiqu'il  m^eût  été  bien  pins  wiwÊst 
«  geux  que  mondit  sieur  prit  pour  son  compte  Ukêl^ 
«  tiers  d'intérêt  que  nous  y  avons  en  commoo,  €om 
«  je  l'en  sollicite  depuis  longtemps.  Je  refuse  les  hÉ 
««  mille  livres  de  l'intérêt  des  soixanle-quime  mille  i- 
«  vres  avancées  :  mais  j'accepte  le  prêt  de  soixail^ 
«  quinze  mille  livres  comme  une  condition  rigoonBf 
«  de  la  résiliation,  et  sans  laquelle  elle  n'aurait^ 
K  lieu,  et  au  défaut  duquel  prêt  le  traité  repreodral 

*  toute  sa  force.  Ainsi,  pour  la  juste  balance  de  ii*« 
«  compte,  je  réduis  ma  créance  sur  mondit  sieur  Ik 
f  verney  à  la  somme  de  quinze  mille  livres,  lesqude» 

*  payées,  le  contrat  à  quatre  |)our  cent,  les  lettre,  p- 
«  piers,  reçu^,  billets  remis,  el  le  prêt  de  soiuate- 
«  quinze  mille  livres  effectué,  je  reconnais  mondit  OT 
»«  Duverney  quitte  de  tout  envers  moi.  El  pour  looskï 
«<  articles  de  cet  arrêté  fait  double  entre  nous,  n* 
«  donnons  à  cet  écrit  sous  seings-privés  toute  la  few 
«  qu'il  aurait  par-devant  notaires,  avec  promesse  d'o 
«  passer  acte  à  la  première  réquisition  de  Fun  deooit* 

*  A  Paris,  le  l"  avril  1770.  Signé:  Paris  Dmeraci^ 
^^  Caron  de  beaumar chais,  • 

Ce  dernier  article,  le  plus  long  de  tous,  fait  Itc**' 
ture  de  notre  acte  :  mais,  quelque  net  qu'il  parais».  ^ 
n'a  pu  échapper  à  la  censure  de  mon  adversaire.  I 
prétend  d'abord  que  je  m'y  donne  les  airs  d'un  booBï 
qui  récompense  les  complaisances  de  son  infénearpï 
un  modique  présent  de  huit  mille  livres.  C'est  aiis* 
qu'il  qualifie  le  refus  que  je  fais  des  huit  mille  \raf> 
d'intérêts  des  soixante-quinze  mille  livres  ^Z** 
avancées  pour  M.  Duverney.  On  reconnaît  partout^ 
manière  équitable  de  présenter  les  objets:  too^'' 
même,  monsieur  le  comte,  toujours. 

Mais  puisque  l'affaire  des  bois  me  devient  ptf**" 
iielle,  puis(iu'on  me  fournit  les  moyens  de  la  côte^f 
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avec  avaiilage,  et  que  les  fonds  que  j'y  ai  faits  restent 
pour  mon  compte,  ne  serait-il  pas  injuste  à  moi  d'en 
percevoir  les  intérôls?  Je  refuse  modestement  la  géné- 
rosité qu'on  a  voulu  mVn  faire  ;  et  vous  donnez  à  cet 
acte  de  justice  un  nom  odieux  !  Que  serait-ce  donc  si  je 
l'avais  acceptée?  Ma  société  devant  me  payer  un  jour 
ces  huit  mille  livres  d'intérêts,  j'en  aurais  reçu  seize 
au  lieu  de  huit  pour  l'intérêt  de  soixante-quinze  mille 
livres;  et  c'est  alors  que  j'aurais  fait  un  double  emploi 
malhonnête. 

Ainsi  vous  trouvez  dans  l'acte  des  doubles  emplois 
partout  où  il  n'y  en  a  point,  et  vous  me  reprochez  de 
n'en  avoir  pas  fait  un  au  seul  endroit  où  il  serait  cer- 
tainement, si  j'avais  pensé  comme  vous  en  réglant  mes 
comptes. 

De  quelque  façon  que  je  m'y  prenne,  on  voit  que  je 
ti^aurais  jamais  raison  avec  un  adversaire  aussi  caute- 
Iciix;  son  système  est  de  me  tendre  des  pièges  sur  toutes 
les  phrases  de  cet  acte.  «  Vous  m'imposez  (a  t-il  im- 
«  primé  quelque  part)  la  peine  de  renouer  la  société 
«  pour  les  l)ois.  si  je  ne  vous  prête  pas  soixante-quinze 
c  mille  livres.  Hais  pour  reprendre  cette  société,  il  fau- 
«  drait  que  le  traité  en  existât  :  vous  l'avez  résilié,  biifé, 
m  annulé;  vous  l'avez  rendu,  et  tout  est  consommé  à  cet 
c  égard.  Puisque  de  reprendre  l'engagement  de  cette 
c  société  était  la  seule  peine  prononcée  par  vous-même 
m  contre  le  défaut  de  fournissement  des  soixante-quinze 
c  mille  livres  et  que  vous  ne  pouvez  me  forcer  de  re- 
c  prendre  les  engagements  d'un  traité  inconnu  qui 
«  n'existe  plus,  je  ne  suis  tenu  de  faire  ni  lun  ni 
«  l'autre.  » 

N'est-ce  pas  là,  monsieur  le  comte,  votre  raisonne- 
ment dans  toute  sa  splendeur?  Je  n'ai  pas  cherché  à 
TafTaiblir  en  le  rapportant.  Voyons  si  ma  i-éponse  aura 
quelque  mérite  à  vos  yeux;  c'est  à  votre  bienfaiteur  que 
je  l'adresse. 

Kntendez-moi,  monsieur  Duvemey,  je  vous  en  con- 
jure. 

Par  notre  arrêté  de  compte,  vous  avez  exigé  que  j«î 
TOUS  remisse  le  lendemaitty  pour  lotU  délai,  le  traité  de 
société  résilié  et  bilTé;  je  l'ai  fait  par  déférence.  Vous 
ne  vous  êtes  réservé  dans  notre  acte  aucune  option  sur 
le  prêt,  puisque  vous  en  avez  fait  l'indemnité  de  la  ré- 
siliation d'une  société  qu'il  vous  importait  d'éteindre. 
Moi  seul,  en  acceptant  le  fournissement  de  soixante- 
quinze  mille  livres,  je  m'étais  réservé  le  droit  de  vous 
forcer  à  reprendre  celte  société,  en  cas  que  je  ne  pusse 
arracher  de  vous  le  prêt  d'argent  qui  était  le  prix  de  la 
dissolution.  Mais,  après  avoir  fait  votre  choix,  après 
lu'avoir  ôté  des  mains  le  traité  résilié,  vous  croyez-vous 
en  droit,  pour  me  ruiner,  de  revenir  à  choisir,  entre 
deux  obligations,  la  seule  que  vous  avez  rendue  impra- 
ticable? Au  défaut  de  celle-ci,  l'obligation  du  prêt  ne  de- 
nieure-l^lle  pas  dans  toute  sa  force? 

Pour  être  conséquent,  je  vais  donc  vous  poursuivre 
pour  le  fournissement  de  l'argent  convenu,  et  si  tous 
Tos  biens  ne  sont  pas  suffîsants  pour  le  remplir,  alors 
seulement  je  conviendrai  que  j'ai  eu  tort  de  vous  ren- 


dre un  traité  bifl'é,  par  lequel,  en  vertu  de  l'alternative 
que  je  m'étais  réservée,  je  vous  forcerais  aujourd'hui 
de  supporter  tout  le  poids  d'une  affaire  dont  vous  vous 
êtes  allégé  à  mes  dépens. 

Tant  que  vous  avez  vécu,  monsieur,  je  n'ai  pas  eu 
besoin  d'employer  ce  langage  sec  et  rigoureux  :  vous 
étiez  juste,  grand,  généreux;  mais  vous  n'existez  plus 
malheureusement,  et  vos  représentants  n'ont  hérité  que 
de  vos  biens. 

J'ai  dit  plus  haut  que,  de  quelque  façon  que  je  m'y 
prisse,  je  n'aurais  jamais  raison  avec  un  adversaire 
aussi  cauteleux  que  le  mien.  Je  vais  plus  loin  :  il  m'était 
impossible  d'éviter  de  plaider  avec  lui.  Par  son  hu- 
meur pour  une  demande  de  quinze  mille  francs,  jugez 
quelle  eût  été  sa  rage  contre  moi,  si  l'arrêté  de  compte 
qu'il  rejette  n'avait  pas  été  fait  du  vivant  de  M.  Du^ 
verney?  Aux  prétentions  du  comte  de  la  Blache  j'oppo- 
serais : 

Trois  quittances  valant 47,500  liv. 

Un  contrat  en  brevet  de 60,000 

Les  arrérages  à  dix  pour  cent  depuis 
1762  jusqu'en  1770 46,500 

Un  traité  de  société,  dont  les  fonds 
à  rembourser 75,000 

L'intérêt  porté  à 8,000 

Total 237,000  liv. 

Réduirait-il  alors  mes  débets  à  cinquante-six  mille 
livres?  Au  contraire,  il  serait  bien  désolé  de  ne  pou- 
voir pas  m'opposer  pour  plus  de  cent  trente-neuf  mille 
francs  de  titres. 

Or,  cette  somme  défalquée  de  deux  cent  trente-sept 
mille  livres  me  laisserait  aujourd'hui  créancier,  et  créan- 
cier rigoureux,  de  quatre-vingt-dix-huit  mille  francs  : 
ou  j'aurais  sur  lui  une  rente  viagère  de  six  mille  livres, 
et  il  serait  chargé  seul  du  poids  des  fonds,  et  de  l'em- 
barras de  suivre  l'alTaire  des  bois  de  Touraine. 

Et  si  j'avais  été  l'homme  infâme  pour  lequel  le  comte 
de  la  Blache  voudrait  bien  me  donner ,  à  cette  créance 
légitime  de  quatre-vingt-dix-huit  mille  livres  j'aurais 
pu  joindre  la  créance  abusive  de  cent  soixante  mille 
francs  de  billets  au  porteur.  Le  comte  Falcoz  aurait 
beau  crier  aujourdhui,  gémir,  imprimer  que  je  suis  un 
monstre,  il  faudrait  acquiter  ces  billets,  et,  au  lieu  de 
quinze  mille  francs,  me  payer  deux  cent  cinquante-huit 
mille  livres. 

Je  ne  rougis  point  d'avoir  eu  des  obligations  à  M.  Du- 
verney;  et  le  seul  bien  de  celte  odieuse  affaire  est  de 
m'avoir  fourni  Tocrasion  d'en  publier  ma  reconnais- 
sance ;  mais  je  me  glorifie  d'avoir  été  assez  heureux 
pour  lui  rendre  à  mon  tour  de  très-grands  services.  Jai 
passé  ma  vie  à  faire  du  bien  au  delà  de  mes  moyens, 
et  à  mériter  la  réputation  d'homme  juste,  qui  m'est 
aujourd'hui  contestée  ;  et  depuis  quatre  ans  le  comte  de 
la  Blache  m'a  outragé  de  toutes  les  manières  possibles 
pour  une  misérable  somme  de  quinze  mille  livres. 
L'humeur  me  gagne  ;  il  est  temps  de  m'arrêter.  Je 
I  crois  avoir  prouvé  que  les  trois  ^v^çfts»  vsvi&V'5»\!r  '^^^ 
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et  62  sont  des  objets  étrangers  à  mon  compte  ;  qu'elles 
ne  sont  point  des  titres  à  argent  ;  et  que,  si  je  ne  les 
avais  pas  rendues,  j'aurais  dû  les  brûler.  Je  crois  avoir 
solidement  établi  que  la  remise  des  cent  soixante  mille 
francs  de  billets  au  porteur,  avant  d*entamer  le  compte* 
est  un  traité  d'équité  de  ma  part  qui  reflète  avantageu- 
sement sur  tout  le  reste  de  l'acte  ;  ou  sous  un  autre 
point  de  vue,  une  preuve  incontestable  que  cbacun  y 
veillait  à  ses  intérêts.  Je  crois  avoir  prouvé  que  je  ne 
devais,  au  total,  à  M.  Duverney,  que  cent  trente-neuf 
mille  francs  ;  que  je  les  ai  bien  payés  ;  que  les  quinze 
mille  francs  qui  me  sont  dus  par  le  résultat  ne  peuvent 
m'ètre  contestés;  que  le  fournissement  des  soixante- 
quinze  mille  livres  doit  être  effectué  sans  délai,  aux 
termes  de  l'acte;  et,  que  loin  que  les  intérêts  du  comte 
de  la  Blaclie  se  trouvent  lésés  par  cet  arrêté  de  compte, 
il  doit  à  ma  seule  équité  de  n'avoir  point  à  remplir 
envers  moi  des  engagements  immenses  ;  qu'indépen- 
damment  de  l'injustice  de  ses  prétentions  au  fond,  la 
forme  de  l'arrêt  qui  lui  a  donné  gain  de  cause  est  vi- 
cieuse de  tout  point,  et  que  cet  arrêt  ne  saurait  subsister. 

Mais  quand  on  se  rappellera,  monsieur  le  comte,  tout 
ce  que  j*ai  fait  pendant  six  mois  pour  ne  point  avoir  de 
procès  avec  l'héritier  de  mon  bienfaiteur,  quand  on 
verra  mes  lettres  remplies  d'égards,  vos  réponses  plei- 
nes de  hauteur  ! 

(Juand  on  se  rappellera  le  dépôt  volontaire  de  mon 
acte  chez  M*  Mommet,  notaire;  l'invitation  réitérée  que 
je  vous  ai  faite  d'y  amener  les  amis  et  les  commis  de 
M.  Duverney,  qui  tous  vous  ont  blâmé  de  m'intenter 
cet  indigne  procès  ! 

Quand  on  se  rappellera  riionnêteté  de  mes  proposi- 
tions il  votre  conseil  assemblé,  roffre  que  j'ai  faite  de 
les  prendre  pour  arbitres,  quoique  vos  amis  ;  et  celle 
de  leur  envoyer  mon  blanc-seing  ! 

Lorsqu'on  se  rappellera  comment  votre  avocat  d'alors 
m'a  longuement  injurié  pour  de  l'argent  dans  ses  plai- 
doyers et  mémoires;  comment  vous  m'avez  ensuite  ac- 
cusé d'avoir  fabriqué  de  fausses  lettres  de  Mesdames, 
alln  qu'on  en  induisit  que  j'avais  bien  pu  fabriquer  un 
faux  acte  ;  et  comment  vous  joignant  enfin  au  rappor- 
teur Goëzman  pour  me  déchirer,  vous  lui  avez  écrit  de 
Paris  (que  vous  nommiez  Grenoble)  que  j'étais  le  calom- 
niateur le  plus  atroce,  un  monstre  achevé,  un  serpent 
rongeur  de  limes,  une  espèce  venimeuse  dont  il  fallait 
purger  la  société  par  la  voie  du  bourreau  !... 

Malheureux  prophète!  il  s'en  est  peu  fallu  que  je 
n'aie  été  la  victime  de  vos  affreux  pronostics.  Et  quand 
vous  faisiez  la  prédiction,  on  sait  ce  que  vous  tentiez  pour 
en  assurer  l'accomplissement  !  Premier  auteur  de  tous 
mes  maux,  vous  ne  fûtes  étranger  à  aucun  deux  !  Dans 
cette  longue  carrière  de  douleurs,  vous  m'avez  toujours 
poursuivi  l'intrigue  à  la  main,  la  haine  au  cœur  et  l'in- 
jure à  la  bouche  ! 

Uuit  jours  avant  l'arrêt  (cet  horrible  arrêt  qui  pour- 
tant ne  m'a  rien  Ole),  l'on  vous  a  vu  triompher  tout 
haut  du  sort  qu'on  me  desthiait  au  Palais,  et  que  vous 
espériez  voir  encore  plus  funeste!  iloimne  injuste,  vous  • 


avez  été  trompé  !  mais  vous  l'eussiez  été  de  méoie  et 
tout  autre  cas.  Je  ne  suis  pas  aussi  sage  que  Soaile. 
ai-je  dit  alors  bien  des  fois  à  mes  juges  ;  mais  avec» 
innocence  j'aurai  sa  fermeté,  j^irai  jusqu'à  la  cigiiê,et 
je  la  boirai.  Et  il  n'y  a  point  ici  de  roman  :  vous  ara 
si  je  l'aurais  bue.  0  vous  que  je  m'abstiens  de  désigMr 
autrement,  auguste  protecteur  !  vous  à  qui  mon  coer 
oserait  donner  un  nom  plus  tendre,  s'il  pouvait  s'aUiff 
avec  le  plus  profond  respect,  tous  savez  si  je  l'aunis 
bue  ! 

Lorsque,  après  m'avoir  fait  chercher  partout,  lafefle 
de  cet  alfreux  jugement,  vous  me  dites  avec  no  noUe- 
el  tendre  intérêt,  qui  fit  tressaillir,  mon  âme  de  plaisir: 
f  N'allez  pas  demain  au  Palais,  mon  enfant,  je  tronUe 
pour  vous  :  si  les  bruits  se  réalisaient,  si  les  résdutioK 
étaient  funestes,  on  vous  ferait  passer  de  rinterrogaloiR 
au  cachot...  N'allez  pas  demain  au  Palais.  » 

Non,  monseigneur,  mes  ennemis  ne  me  reprochemt 
point  de  n'avoir  montré  qu'un  faux  courage  :  il  m 
reste  un  interrogatoire  à  subir  avant  lejugement  ;  c'est 
mon  devoir,  il  faut  Taccomplir.  J'irai  demain  m  fS^ 
lais.  Et  quant  aux  dangers  que  vous  craignez  pour  mi 
daignez  m'entendre. 

Je  ne  sais  pas  encore  jusqu'à  quel  point  une  àmt)Kt 
maine  peut  s'exalter  dans  le  malheur  ;  il  sera  leop 
alors  de  s'en  occuper  :  mais  soyez  hûr  que  le  bns  ii- 
fàme  ne  souillera  point  un  honune  que  vous  avez boiMt 
de  votre  estime.  On  excuse  un  infortuné... 

Le  lendemain  matin  j'étais  sous  les  terribles  Tuàbs 
à  cinq  heures,  avant  l'ouverture  des  portes.  Mats  sai 
à  pied,  traversant  dans  l'obscurité  ce  pont  si  bnipil 
qui  mène  au  Palais,  frappé  du  silence  et  du  calme  fà- 
verset  qui  me  faisait  distinguer  le  bruit  de  la  riTiéf^jc 
(lisais  en  perçant  le  brouillard  :  Quel  sort  bizarre eslif 
mien  !  Tous  mes  amis,  tous  mes  concitoyens  soutlintf 

m 

au  repos  ;  et  moi  je  vais  peut-être  au-devant  de  rinfa* 
ou  de  la  mort.  Tout  dort  en  cette  grande  ville; et pe^ 
èlre  je  ne  me  coucherai  plus  ! 

La  douleur  m'emporte,  il  faut  achever. 

Bientôt  on  ouvrit  le  Palais.  Je  les  vis  tous  arriTcra 
robe  et  monter  en  silence  au  tribunal.  Chacun  en  {ussai 
jetait  un  coup  d'œil  sur  la  victime  ;  et  moi  je  compta» 
les  sacrificateurs.  Voilà  donc  ceux,  disais-je,  qoi  ^ 
me  condamner  ! 

Je  fus  longtemps  interrogé.  Ma  tranquille  fermeté  il 
peut-être  penser  que  mon  danger  m'échappait,  ei<ï* 
la  précaution  de  m'arrêter  prisonnier  était  inutile:^ 
j'ai  su  depuis  qu'un  honnête  homme  des  sous-4>rdrvs 
qui  me  connaissait  bien,  ne  cessait  de  répéter  eu  ^^ 
pirant  :  Eh  !  messieurs,  vous  l'aurez  tant  que  vous  ^w- 
drez  ;  je  réponds  bien  que  celui-ci  ne  s'enfuira  p». 

Je  sortis  de  la  grand'chambre  à  huit  heures,  eitêiiv. 
mourant  de  froid.  J'entrai  chez  une  de  mes  5<eii^ 
logée  à  quatre  pas.  •  Je  suis  bien  fatigué,  lui  dis-je,  df 
ne  veux  pas  m'éloigner  du  Palais.  Us  ont  beaucoiV' 
lire  avant  d  o))iner.  Fais-moi  donner  un  lit,  chère  âiiV' 
un  peu  de  lepos  me  rafraîchira  la  tète,  et  j'en  ai  ^ 
besoin.  • 
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Je  ne  voulais  que  me  reposer  ;  je  tombai  dans  un 
sommeil  léthargique. 

Ce  secours  hospitalier,  cet  oubli  momentané  de  mes 
maux,  me  fut  très-utile  en  ce  qu*il  remplit  une  partie 
de  Hiorrible  journée  à  la  fm  de  laquelle...  On  sait  le 
jtigement.  Mais  ce  qu*on  ne  sait  pas,  c'est  que,  pendant 
que  tous  mes  amis  se  désolaient  sur  mon  sort,  jamais 
particulier  ne  fut  honoré  d*une  bienveillance  plus  au- 
guste, et  ne  reçut  des  témoignages  plus  généreux  et 
plus  flatteurs  de  l'estime  publique  ;  enfln,  jamais  infor- 
tuné ne  goûta  de  joie  aussi  pure  que  la  mienne  ;  et  je 
disais,  en  me  recueillant  le  soir  sur  des  contrastes  aussi 
étranges  : 

0  vous  qui,  chargés  du  pouvoir  momentané  d'infliger 
des  peines,  avez  prononcé  sur  moi  une  peine  d*opinion, 
sans  avoir  égard  à  Fopinion  qu'on  aurait  de  votre  juge- 
medt,  voyez  mon  sort  et  comparez! 

C'est  alors  que  mon  repos  fut  doux.  J'avais  passé  la 
nuit  précédente  à  mettre  ordre  à  mes  affaires,  dont  la  plus 
importante  à  mes  yeux  fut  de  partager  les  débris  de  ma 
fortune  entre  mes  parents,  sous  la  condition  expresse 
de  suivre  le  procès  que  je  défends  aujourd'hui  jusqu'à 
extinction  d'argent  et  de  chaleur.  L'autre  affaire  hono- 
rait ma  mémoire,  et  celle-ci  restée  en  suspens  pouvait 
lai  dégrader  :  aussi  Texhérédation  était-elle  la  moindre 
peine  que  je  prononçais  contre  le  lâche  ami  qui  m'aban* 
donnerait  en  ce  point  ;  autant  qu'il  était  en  moi,  je  le 
Touais  à  l'indignation  publique. 

Il  sera  suivi,  ce  procès  !  grâces  au  ciel,  je  suis  vivant, 
quand  depuis  ce  moment  j'ai  dû  deux  fois  être  mort. 
Tous  les  jurisconsultes  disent  que  l'arrêt  sera  cassé. 
Pen  accepte  l'augure  avec  reconnaissance  ;  et  je  sens 
dans  mon  cœur  qu'il  doit  l'être.  N'ai-je  pas  assez  payé 
ma  dette  à  l'infortune,  et  n'est-il  pas  temps  que  le  mal- 
heur finisse  ? 

Et  cependant  l'auteur  connu  de  tant  de  maux,  qui 
me  provoque  encore  à  prendre  la  plume,  flnit  son  der- 
nier mémoire  en  disant,  le  plus  dédaigneusement  qu'il 
peut,  que  le  seul  parti  qui  lui  convienne  ett  de  mépriser 
mes  défenses,  qu'il  appelle  des  mauvais  propos. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  monsieur  le  comte.  Armez- 
Tous  d'un  ton  bien  supérieur  !  masquez  bien  votre  ava- 
rice !  affectez  le  plus  grand  dédain  !  j'y  consens  :  bien 
assuré  que  si  quelqu'un  vous  pardonne  un  jour  de 
m*avoir  méprisé,  jamais  personne  au  moins  ne  me  mé- 
prisera pour  vous  avoir  pardonné. 

Carox  de  Beaumarchais. 


SUITE  DE  LA  CONSULTATION. 

c  Considf'Tnnt  que  le  sieur  de  Beaumarchais,  injurié,  ca- 
lomnié, diffamé  de  la  manière  la  plus  outrageante,  par  un 
mcfnoire  rendu  public  à  la  veille  du  jugement,  s'est  vu  dans 
la  nécessité  de  «e  justifier  des  inculpation!  graves  qui  lui 
OQI  été  faites,  et  qui  exigeaient  une  réponse  énergique,  et 
opable  de  détruire  l'impression  que  laisse  toujours  la  ciilom- 
nie  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ne  jugent  que  par  le  ton  d'as- 
■arance  ou  la  hardiesse  des  assertions; 


c  Que  sa  réponse  est  une  défense  de  droit  naturel,  qui  ne 
peuV  jamais  être  interdite  à  un  citoyen  aussi  grièvement  oî- 
fensé;  qu'en  l'examinant  avec  attention  on  voit  qu'aucun 
des  faits  qu'elle  contient  n'est  étranger  à  la  question  dé- 
battue; 

ff  Que  celte  jusliOcation  est  la  plus  claire  et  la  plus  forte 
qu'un  homme  attaqué  dans  son  honneur  puisse  donner  de 
sa  conduite;  qu'elle  contient  une  analyse  de  l'acte  du  i*' 
avril  1870^  et  un  historique  des  antécédents,  tellement  pro- 
pres au  sieur  de  Beaumarchais,  qu'aucun  autre  que  lui  n'eût 
pu  les  mettre  dans  un  jour  si  lumineux; 

«  Que  si  cette  défense  eût  dû  gagner  quelque  chose  à  être 
refondue  dans  le  style  de  M*  Duparc,  elle  eût  pu  y  perdre  ce 
caractère  de  vérité  qui  prévient  et  qui  touche  en  faveur  d'un 
homme  offensé  qui  se  défend  lui-même; 

«  Nous  estimons  qu'elle  aurait  dû  être  adoptée  par  le  dé* 
fenseur  du  sieur  de  Beaumarchais;  puisqu'il  doit  être  con- 
vaincu de  la  pureté  de  la  conduite  de  son  client,  et  pénétré 
de  la  justice  de  sa  demande  en  cassation  de  l'arrêt  du  6  avril 
1773  ;  que  l'adoption  que  M*  Duparc  en  aurait  faite  eût  au- 
tant honoré  la  sensibilité  de  l'avocat,  que  la  justification  ho- 
nore les  lumières  et  la  probité  du  client. 

<K  II  est  donc  très-malheureux  pour  le  sieur  de  Beaumar- 
chais qu'une  pareille  défense  ne  puisse  être  produite  sous 
la  forme  d'un  mémoire  signifié,  mais  ne  pouvant  lui  en 
fournir  les  moyens  contre  le  vœu  prétendu  de  tant  de  règle- 
ments intérieurs  du  corps  des  avocats  aux  conseils,  noug 
nous  bornons  à  l'inviter  de  moins  s'occuper  du  ressentiment 
que  lui  causent  les  refus  de  son  défenseur,  que  d'instruire 
ses  juges  et  le  public  de  la  nature  des  obstacles  qu'il  trouve 
à  publier  une  justification  aussi  intéressante  pour  lui. 

«  Nous  estimons  enfin  que  le  sieur  de  Beaumarchais  peut 
et  doit  produire  la  présente  consultation,  non  comme  pièce 
d'une  instance  au  conseil  du  roi,  mais  comme  l'avis  d'un  ju« 
risconsulte  sur  la  question  qui  lui  est  proposée  par  le  sieur 
de  Beaumarchais,  dont  les  malheurs,  le  courage  et  la  position 
pressante  doivent  intéresser  tous  les  honnêtes  gens*. 

«  Délibéré  à  Paris,  le  12  janvier  1775,  par  nous  avocat  au 
parlement. 

c  Signé:  Adcr.i 

*  Cette  courte  consultation,  que  nous  laissons  subsister  lors- 
que nous  supiirimons  toutes  les  autres,  sert  à  flaire  connaître 
avec  quelle  activité  et  quel  acharnement  le  comte  de  la  Blache 
cherchait  à  empêcher  Beaumarchais  de  produire  set  défenses, 
et  l'intelligence  non  moins  active  que  Beaumarchais  opposait  aux 
ruses  de  ce  comte. 

Nous  venons  de  voir  ce  dernier  faire  enlever  de  chei  l'impri- 
meur, par  des  ordres  invisibles,  c'est-à-dire  supposés,  le  mé- 
moire de  son  adverse  partie,  et  lui  fiire  alléguer  les  règlements 
intérieurs  les  plus  étranges,  afln  qu*aucun  avocat  au  conseil  ne 
signât  un  mémoire  qui  le  foudroyait;  en  sorte  que  Beaumarchais 
ne  put  faire  paraître  son  mémoire  qu'en  l'enclavant  en  quelque 
sorte  dans  cette  consultation  d'un  avocat  au  parlement,  comme 
si  elle  en  eût  été  le  sujet  ou  la  partie  intégrante. 

Mais  quand  Beaumarchais,  muni  de  cette  consultaUon,  eut 
obtenu  la  cassation  de  Tarrét  qui  lui  avait  Aiit  perdre  au  parle- 
ment de  i77t  le  procès  qu'il  avait  gagné  en  première  instance 
aux  requêtes  de  l'hôtel,  et  que  le  conseil  eut  renvoyé  l'affliire  au 
parlement  d'Aix,  le  comte  se  hâta  de  s'y  rendre,  répandit  un 
nouveau  mémoire,  et  tenta  de  le  faire  signer  à  tous  les  avocaU 
de  ceUe  ville,  afln  que  Beaumarchais  ne  pût  produire  aucune  dé- 
fense, faute  d'une  signature. 

Les  avocats  d'Aix  devinèrent  cette  manœuvre,  et  plusieurs 
eurent  rhonnêteté  de  refuser  leur  signature  an  comte,  en  lui  di- 
sant qu'U  était  juste  que  son  adverse  partie,  en  arrivant  à  Aix,  y 
pût  trouver  quelque  défenseur. 

11  arriva  bientôt,  et  publia  les  deux  mémoires  qui  vont  suivre, 
intitulés  Héponse  ingénue,  et  le  Tartare  à  la  Légion.  Ces  deux 
mémoires  lui  firent  gagner  sa  cause  tout  d'une  voix. 
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COMPTE  DÉFINITIF 


EKTHE 


MM.  DUVERNEY  ET  CARON  LE  BEAUMARCHAIS 


Nous  soussignés  Taris  Duvorney,  conseiller  d'État  et  in- 
tendant de  lEcoIc  royale  Militaire,  et  Caron  de  Beaumar- 
chais, secrétaire  du  roi,  sommes  convenus  et  d'accord  de  ce 
qui  suit  : 

Art.  i*'.  Les  comptes  respectifs  que  nous  avons  à  régler 
ensemble  depuis  longtemps,  bien  examinés,  débattus  et  con- 
statés, moi  Duvemey,  je  reconnais  que  toutes  les  pièces  jus- 
tificatives de  l'emploi  de  divers  fonds  à  moi,  qui  ont  passé 
par  les  mains  demondit  sieur  de  Beaumarchais,  sont  claires 
et  bonnes.  Je  reconnais  qu'il  m'a  remis  aujourd'hui  tous 
les  titres,  papiers,  comptes,  reçus,  missives  relatives  à  ces 
fonds,  et  je  le  tiens  quille  de  loul  à  cet  égard  enveis  moi,  à 
l'exception  des  pièces  importantes  sous  les  n»'  5,  9  et  62,  qui 
manquent  à  la  liasse,  et  qu'il  s'oblige  de  me  rendre  eu 
mains  propres  le  plus  tôt  qu'il  pourra,  et,  en  cas  d'impossi- 
bilité, de  les  brûler  sitôt  qti'il  U»s  aura  recomTées. 

2.  Je  reconnais  qu'il  m'a  aujourd  hùi  remis  tous  mes  bil- 
lets au  piTteur,  montant  ensemble  ù  la  somme  de  cent 
soixante  mille  livres,  dont  il  n'a  fait  qu'un  usage  discret, 
duquel  je  suis  c<m(ent. 

3.  Iiistraction  laite  des  fonds  ci-dessus  avec  les  sommes 
que  j'ai  pei-sonnellement  prêtées  à  mondit  sieur  de  Beaumar- 
cliais,  soit  sans  reçus,  soit  avec  i-eçus  ou  billels  l'aiis  à  moi 
ou  à  un  tiers  pour  moi.  je  vois  qu'il  me  doit,  y  compris  le 
contrat  à  quatre  pour  cent,  pa^sé  chez  Pevoulges  (des  paye- 
ments faits  à  la  veuve  Panelior  et  à  l  abbé  Hémar,  pour 
l'acquisilion  de  sa  charge  de  secrétaire  du  roi\  que  j'ai  de 
lui.  et  tous  les  arréages  dudit  contrat  jusqu'à  ce  jour,  b 
somme  de  cent  trente-neuf  mille  livres,  srn  groi; 

•4.  Je  reconnais  et  reçois  ma  quittance  du  27  aoilt  1761.  de 
la  somme  de  vingt  mille  francs  que  je  lui  avais  i*emis  sur 
son  billet  au  porteur,  en  date  du  19  août  précédant,  et  qu  il 
m'a  rendus  sans  en  avoir  fait  usage  ;  leiiuel  billet  au  porteur 
s'est  égaré  dans  mes  j^apiers  alors,  sans  que  je  sache  ce  qu'il 
est  devenu,  mais  que  je  m'engage  de  lui  rendre,  ou  indt-m- 
ni:é  en  cas  de  pivsenlation  au  piyemeiit. 

Plus,  je  reconnais  ma  quittance  du  i6  juillet  1765,  de 
dix-huit  mille  francs;  plus,  celle  de  neuf  mille  cinq  cents  li- 
viHîsdu  14  août  17lï6. 

5  Plus,  je  reçois  en  payement  la  défalcation  de  la  rente 
annuelle  \iagére  de  six  mille  livi-es  que  j'ai  dû  lui  fournir, 
aux  tenues  de  n«»tre  contrat  en  brevet,  passé  chez  Devoulges 
le  8  juillet  I7C1.  hv^qurls  arrérages  n'ont  été  fournis  que 
jus»iu'en  juillet  17G2  à  cause  de  plus  lortes  sommes  que  je 
lui  ai  prtMt'es  alors-,  et  qui  se  montent  aujourd  hui  à  qua- 
rante-six mille  cinq  cents  livres. 

6.  Plus.jr  me  reconnais  débiteur  de  mondit  sieur  de  Beau- 
inai\hais,de  la  sonuue  de  soixante-quinze  mille  livres  po:ir 
leslondsqu'il  a  mis  danslatTaire  desU^isde  la  haute lorét 
de  Cliinon,  où  il  e>t  iiitérts-é  pour  un  tiers  dans  lequel  je 
me  suis  associé  axeo  lui  \\mv  les  triais  quarts,  ave»:  engago- 
menl  de  faiiv  st^s  fonds  et  le^  mims  aux  tenues  de  notre 
traité  de  société  du  U\  avril  I70>7.  lestpiels  fonds  je  n'ai  point 
faits,  mais  bien  lui. 

7.  Plus,  je  nie  nvonnais  SiMi  lébitipurde  la  somme  de  huit 
mille  livns  iHuir  les  iuléi-éts  desditos  soixante-quinze  mille 
livivs,  ainsi  que  je  conviens  de  les  [>orlf'r. 

S.  Plus,  comme j'exi^'e  qu'il  me  ivnde  la  grussedu  con'rat 
de  six  mille  livrt^s  viagèivs  qu'il  a  de  moi.  quoiqu'il  ne  dût 


me  les  remettre  que  dans  le  cas  où  je  ferais  qadqoeckis 
pour  lui  [ce  que  jen*ai  pu),  et  que  j'en  reçois  le  fasdici 
quittance  de  la  somme  de  soixante  mille  francs,  aux  tcrwi 
dudit  contrat,  il  résulte  que  mondit  sieur  de  BeaumiRhM 
m'a  payé  deux  cent  trente-sept  mille  livres,  cequipMea 
dette  de  quatre-vingt-dix-huit  mille  francs. 

0.  Pour  remettre  de  la  balance  dans  notre  compte,  j'eq|» 
de  son  amitié  qu'il  résilie  notre  traité  des  bois  de  ToonK 
Par  ce  moyen,  le  tiers  que  nous  y  axons  en  commonloiRi- 
tant  entier,  les  soixante-quinze  raille  livres  qu'ils  UHUspm 
nous  deux  dans  l'affaire  lui  deviennent  propres  ;  et  il  ne  m 
dans  le  cas  d'essuyer  jamais  aucune  discussion  ni  pneêiè 
la  part  de  mes  héritiers;  ce  qui  ne  manquerait  pas  de  M 
arriver  s'ils  me  succédaient  un  jour  dans  cette  asnciilâa, 
comme  le  porte  l'art,  iv  de  notre  traité  de  société;  bw. 
pour  le  dédommager  de  l'appui  qu'il  perd  aujourd'hui,  {wor 
la  suite  d'une  affaire  dans  laquelle  je  l'ai  engagé,  et  qci  de- 
vient lourde  et  dangereuse,  je  lui  tiens  compte  des  hnitmill* 
livres  convenues  pour  l'intérêt  dos  soiximte-quinze  iniilrh- 
vres  qui  ont  dû  courir  jusqu'à  ce  jour  pour  mon  compte,  et 
je  promets  et  m'engage  de  lui  fournir  en  forme  de  prêt,  fia 
à  la  fin  de  la  préseule  année,  la  même  somme  de  soiisnle- 
quinze  mille  livres  pour  l'aider  à  faire  les  nouveaux  kÊà 
que  l'affaire  exige,  desquelles  soixante-quinxe  mille  livreje 
ne  recevrai  point  d'intérêt  pendant  huit  ans  (que  peut  durer 
encore  l'entreprise^  du  jour  du  prêt,  lequel  terme  ei]MR,lt 
me  seront  remboursés  par  lui,  ou,  en  cas  de  mort,  i 
neveu  Paris  de  Méiieux,  son  ami,  que  j'en  gratifie  :  et  a 
mondit  sieur  de  Beaumarchais  aime  mieux  akxs  ea  piaff 
confinât  de  constitution  à  quatre  pour  cent  que  dereodwr- 
ser,  il  en  sera  le  maître. 

10.  Et  pour  faire  la  balance  juste  de  notre  ooiDpte.jeK 
reconnais  son  débiteur  de  la  somme  de  Tingt-troii  aA 
livres,  que  je  lui  payerai  à  sa  volonté,  sans  qu'il  SMtbeMi 
d'autre  titre  que  le  présent  engagement. 

11.  Au  moyen  desquelles  clauses  ci-dessus  éncoeées,r^ 
mise,  par  mondit  sieur  de  Beaumarchais,  des  titres,  papin 
i\çus,  billets  au  porteur,  grosse  du  contrat  de  sixmillelii?a 
de  rente  viagère,  résiliation  du  traité  sur  les  boL«,  recona»- 
saiicc  de  mes  quittances,  arrêté  de  compte,  etc.,  je 
tiais  mondit  sieur  de  Beaumarclials  qititie  de  toai 
moi. 

12.  Je  promets  et  m'engage  de  lui  remettre  à  sa  pretaièt 
réquisition  la  grosse  en  parchemin  du  contrat,  i  quatre pe<f 
cent,  de  sa  charge  de  secrétaire  du  roi,  comme  m'ayintâé 
remboursée,  avec  tous  les  arrérages  jusqu'à  ce  jour.  ?lis,f 
m'engage  de  lui  remettre  tous  ses  reçus,  hillets,  misâw 
etc.,  de  toutes  les  sommes  qu'il  a  touchées  de  moi.  psriiK 
ou  i>ar  un  tiers  pour  moi,  sous  quelques  formes  que  c<s  r^ 
connaissances  se  trouvent,  soit  dans  sa  dette  personoelk. 
soit  {H  ur  les  fonds  qu'il  a  touchés  pour  d'aitres  afbire$.(t 
notamment  son  billet  au  porteur,  du  19  août  1761,  àeva^ 
mille  livres,  qui  s'est  égaré  dans  mes  papiers. 

15.  Plus,  je  m'engage  à  lui  rendre  toutes  les  lettres,  F^ 
piers,  Sidlicitations,  etc.,  que  la  famille  royale  m'a  faitesa 
lait  faire  pour  lui,  et  qu'il  api  elle  ses  lettres  de  noUesse. 

14.  Plus  je  m'engage  de  lui  faire  tenir  un  de  mes  gnaê^ 
pi^rti^its  du  meilleur  maître,  pour  le  don  duquel  il  mtssXi^ 
cite  depuis  longtemps. 

15.  J*exiî:e  de  son  amitié  qu'il  brûle  toute  notre  corre- 
pondance  secrète,  comme  je  viens  de  le  faire  de  moDOÔlé. 
afin  qu  il  ne  reste  aucun  vestige  du  passé,  et  j'exige  de  sa 
honneur  qu  il  garde  toute  sa  vie  le  plus  profond  secret  sar 
ce  qui  me  regarde,  dont  il  a  eu  connaissance. 

10  Et  moi.  Caron  de  Beaumarchais,  aux  clauses  et  caii' 
tions  ci-dtssus  énoncées.je  promets  et  m'engage  deremedR' 
j  demain  pour  tout  délai,  à  mondit  sieur  Duvemey. les  pi^ 
I  essentielles  qui  lui  manquent  sous  les  n**  5.  9  et  Gl,  pia.^ 
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de  socii^té  entre  nous  sur  les  bois  de  Touraine,  que  je 
j  uniquement  par  respect  pour  le  désir  qu'il  en  a,  dans 
îment  où  j'aurais  le  plus  besoin  d'appui  dans  cette  af- 
ct  quoiqu'il  m'eût  été  bien  plus  avantageux  que  mondit 
prit  pour  son  compte  tout  le  tiers  d'intérêt  que  nous 
is  eu  en  commun,  comme  je  l'en  sollicite  depuis  long- 
,  je  refuse  les  huit  mille  livTes  de  l'intérêt  des  soixante- 
î  mille  livres  avancées;  mais  j'accepte  le  prêt  des 
te-quinze  mille  livres  comme  une  condition  rigoureuse 
•ésiliation,  et  sans  laquelle  elle  n'aurait  pas  lieu,  et  au 
duquel  prêt  le  traité  reprendrait  toute  sa  force.  Ainsi, 
a  juste  balance  de  notre  compte,  je  réduis  ma  créance 
)ndil  sieur  Duverney  à  la  somme  de  quinze  mille  livres; 
Iles  payées,  le  contrat  de  quatre  pour  cent,  les  lettres, 
s,  reçus,  billets,  remis,  et  le  prêt  de  50ixante*quinie 


mille  livres  erfectué,  je  reconnais  mondit  sieur  Duverney 
quitte  de  tous  envers  moi.  Et  pour  tous  les  articles  de  cet 
arrêté,  fait  double  entre  nous,  nous  donnons  à  cet  écrit  sous 
seings-privés  toute  la  force  qu'il  aurait  par-devant  notaires; 
nous  promettant  d'en  passer  acte  à  la  première  réquisition  de 
l'un  de  nous. 

A  Paru,  le  premier  avril  1770,  Paris  Duverney  et  Caron 
de  Beaumarchais. 

Au-dessus  est  écrit  :  Contrôlé  à  Paris,  le  7  janvier  4771  ; 
reçu  soixante^seize  livres  seize  sous. 

*        Signé  :  IjiîçgijOIS. 

Nota.  Les  mots  en  caractères  italiques  sont  de  la  main  de 
M,  Duverney, 


TABLEAU  SUCCINCT  DU  COMPTE  RAISONNÉ  DES  AUTRES  PARTS. 


i»'MT  M.  DF  BrAniAr.rH*is  a  m.  dcverxet,  u  somme 
DR  159,000  LivnEs. 


ur  payer 

de  Beaumarchais  foumit  la 
ance  du  27  aoiU  1761,  de.  .    20.0001 
?m  du  16  juillet  1765,  de.  .   .     IH.OlK) 
rm  du  14  aoill  1766.  de. .  .   .      O.-iOO 
5  arrérages  non  payés  de  la 
î  viagért  de  6,000  1.  depuis 
il  1762  jusqu'en  avril  1770.   .     10. .^00 
mise  d'argent  dans  l'affaire 
>ois  de  Touraine.  dontM.Du- 
ey  devait  faire  les  fonds.  .   .     7;>.0*)0 
ntérèl  de  celle  somme  porlé 

.      8.00J 

fonds  du  contrat  de  0.000 1. 
înte  viagère  que  M.  Duver- 
-achéle,  pour  son  capital.  .     60.000 


ir»9.000I 


237  OîO 


lai  des  payements  fails  par 

î  Beaumarchais 237.000 

moyen  de  ces  payements, 
iivenicy  se  trouve  uébiteur 
.  de  Be.iumarchais  de  la 
ne  «le 


98.0001, 


DOIT  M.   nOVEnXET  A  M.   DE  BRAUMARaiAlS,  LA  HOMME 
DE  98,000  LIVRES. 


Pour  le  payement,  M.  Diiverney 
abandonne  à  M.  de  Beaumarchais 
le  liers  d'intérêt  qu'ils  ont  dans 
les  bois  de  Touraine  ;  par  là  il 
s'acquitte  envers  lui  des  fonds 
avancés,  ci 7'i.OOO 

M.  de  Beaumarchais  refuse  les 
8,000  I.  d'intérêt  de  ces  fonds; 
M.  Duverney  se  trouve  encore 
acquitté  de 8.00O 

Par  récrit  fait  double  des  au- 
tres parts ,  M.  Duverney  doit 
payer,  à  la  volonté  de  M.  de 
Beaumarchais,  la  somme  de..  .    15.000 


98.000 


Total  des  payements  de  M.  Du- 
verney. .  .   -, 98.0001. 

Au  moyen  de  ces  payements, 
M.  Duverney  se  trouve  quitte  en- 
vers M.  de  Beaumarchais. 


Balance. 


98.0001. 


ERRATA 

lémoiie,  examiné  de  sang-froid,  est  plein  de  fautes,  et 
irtoul  l'ardour  et  la  précipitation.  Je  crois  qu'il  serait 
up  meilleur  à  recommencer  qu'à  corriger;  cependant  on 

pas  y  laisser  subsister  des  choses  exagérées,  plates  ou 
tes,  ou  qui  peuvent  offenser  quelqu'un.  C'est  déjà  trop 
loi  que  d'être  forcé  par  le  comte  de  la  Blache  à  lui  dii*e 
ités  un  peu  dures. 

358,  li<:ne  13,  au  lieu  de  fonds  placés  à  trente  pour  cent 
s  rivrex,  mettez  ces  mots,  plu»  avantagnuement.  De  fort 
es  gens  m'ont  prouvé  que  ce  bénéOce  était  non-seulement 
ihle.  mais  d'une  exagération  peu  honnête  sur  une  affaire 

Duverney  a   conduite  aussi  longtemps.  )lon   excuse  est 

:  je  n'aurais  p.is  mieux  demandé  que  de  savoir  par  moi- 
ce  qui  en  était  M.  Duverney  n'a  ))U  me  faire  entrer  dans 
[Kignie  ;  je  suis  tout  platement  un  ignorant  de  ses  gains,  et 
u  tout  un  criliqne  de  ses  bénéfices. 

374,  et  ce  riche  Uqalaire  jouit  à  présent  de  plus  de  deux 
ille  livres  de  rentes.  On  m'a  fait  observer  que  le  comte 
(lâche,  qui  en  aura  bien  davantage  un  jour,  ne  les  a  pas 
tout  à  fait.  Eh  !  mon  Dieu,  je  les  lui  souhaite;  puisse-t-il 

les  avoir,  et  des  millions  par-delà  I  et  qu'il  me  laisse 
illel 


Page  374,  et  il  aurait  doute  mille  livres  de  rente  de  plus,  etc.' 
mett«i  ctii^  au  lieu  de  douse.  Je  sais  positivement  aujourd'hui 
que  le  contrat  qu'il  voulait  faire  passer  de  la  tête  de  la  marquise 
sa  mère  fur  la  sienne  n'est  que  de  cinq  mille  ou  cinq  mille 
cent  livres  de  rente  :  cela  ne  rend  pas  le  procédé  du  fils  plus 
honnête,  mais  cela  rend  la  citation  de  l'écrivain  plus  exacte,  et 
si  c'est  moins  bien  pour  lui,  c'est  mieux  pour  moi. 

Page  382,  au  lieu  de  vos  représentants,  mettex  votre  représen- 
tant. En  effet,  le  reste  de  la  famille  de  M.  Duverney  représente 
honorablement  !>a  personne  ;  et  le  comte  de  la  Blache,  dans  le 
cas  dont  il  s'agit,  ne  représente^ que  sa  fortune. 

rage 366,  ligne  10,  quelques  gens  de  goiU  disent  qu'il  n'aiment 
point  cordialement.  Je  ne  l'aime  gu<*re  plus  qu'eux;  Ater  cordia- 
lement. 

Page  560,  ligne  50,  d'autres  n'aiment  point  mouiller  de 
sueur,  etc.  Ils  disent  que  cette  affectation  est  collégiale.  Je  ne 
l'aime  ni  le  hais  ;  cette  phrase  fut  faUe  avec  moins  de  prétention 
que  de  précipitation  ;  ôtex-la  si  vous  voulez. 

En  général,  on  trouve  à  ce  mémoire  beaucoup  d'inutilités,  des 
longueurs,  des  incorrections,  etc.  lie  meilleur  erra/a  qu'on  pui&sc 
donc  y  faire,  c'est  que  chacun  en  retranche  ce  qui  lui  déplafi. 
Je  serai  trop  content,  pourvu  qu'on  ne  m'ùte  point  que  je  suis  un 
honnête  homme,  et  que  j'ai  raison  contre  le  comte  de  la  Blache  : 
voilà  tout  ce  que  j'ai  voulu  dire. 
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RÉPONSE  INGÉNUE 


DE  PIERRE- AUGUSTIN    CARON  DE  BEAUMARCHAIS 


LA  CONSULTATION  INJURIEUSE 

QUE  LE  COMTE  JOSEPH  -  ALEXANDRE  FALCOZ  DE  U  BLACHE  A 

REPANDUE  DANS  AIX 

Beaumarchais  payé  ou  pendu. 

{Réêumé  de  M.  le  P.  de  C.  rapporté  dant  le 
mémoire  au  corueil,  p.  18.) 

Un  colporteur  échauffé  frappe  à  ma  porte  et  me  remet 
un  mémoire  en  me  disant  :  Monsieur  le  comte  de  la 
Biache  vous  prie,  monsieur,  de  vous  intéresser  à  son 
affaire.  —  Eh  !  me  connais-tu,  mon  ami  ?  —  Non,  mon- 
sieur, mais  cela  ne  fait  rien  :  nous  sommes  trois  qui 
courons  de  porte  en  porte,  et  noire  ordre  est  de  ne  pas 
même  oublier  les  couvents  et  les  boutiques.  — Je  ne  suis 
pas  curieux,  ami  ;  je  te  rends  grâce.  —  Ah  !  monsieur, 
acceptez,  je  vous  prie  :  je  suis  si  chargé  !  voilà  bien  du 
monde  qui  refuse  !  —  A  la  bonne  heure  :  et  toi,  prends 
ces  huit  sous  pour  ta  peine  et  ton  présent.  —  Ma  foi! 
monsieur,  ça  ne  les  vaut  pas.  Il  court  encore;  et  je  me 
renferme. 

Quel  est  donc  ce  nouvel  écrit  qu'on  répand  avec  autant 
d^affectation  que  de  profusion  ?  Je  l'ouvre,  et  je  vois  une 
seconde  édition  d'un  mémoire  apporté  par  le  comte  de 
la  Biache  en  1776,  et  dont  il  avait  alors  inondé  la  Pro- 
vence. 

Je  Tavais  lu  dans  le  temps  ;  je  l'avais  trouvé  si  pitoyable 
et  tellement  répondu  par  tous  mes  précédents  écrits, 
que  j*avais  empêché  mes  conseils  de  s'en  occuper,  dans 
'  une  consultation  pour  moi  faite  à  Paris,  où  Ton  s*atta> 
chail  uniquement  au  fond  de  l'affaire,  et  sans  s'y  per- 
mettre un  mot  qui  sentit  la  personnalité. 

Ce  procès,  leur  disais-je,  est  si  clair  et  si  bien  connu, 
et  le  comte  de  la  Biache  a  payé  si  cher  le  mal  qu'il  a 
voulu  me  faire,  que  je  ne  dois  pas  chercher  à  renouveler 
sa  peine.  Occupons-nous  seulement  à  gagner  le  procès. 
Dans  ma  position  le  bruit  et  Téclat  m'importuneraient 
beaucoup  :  des  raisons  froides  et  simples,  une  discussion 
forte  et  légale,  telle  est  la  production  que  je  désire  uni- 
quement de  vous. 

Depuis  mon  départ  de  Paris,  ce  mémoire  à  consulter 
s'y  était  fait,  ainsi  que  la  consultation  ;  destiné  seule- 
ment pour  nos  juges,  on  n'en  avait  pas  tiré  plus  de  cent 
exemplaires,  et  j'en  avais  remis  un  au  procureur  du 
comte  de  La  Biache,  à  l'arrivée  du  ballot  à  Ai\. 

Lecture  faite  au  conseil  de  mon  adversaire,  et  mon 
silence  lui  faisant  penser  qu'il  m'avait  laissé  sans  ré- 
plique à  ses  imputations,  il  a  cru  qu'il  devait  courir  au 
jugement  et  renouveler  dans  toute  la  province  les  injures 
qu'il  y  avait  semées  il  y  a  deux  ans.  11  a  donc  vivement 
pres>é  les  magistrats,  que  je  sollicitais  de  mon  côté,  de 
hâter  l'instruction  de  l'affaire  ;  et,  triomphant  de  ma 


modération,  il  a  versé  de  nouveau  dans  le  publie  trois  m 
quatre  mille  exemplaires  de  sa  consultation. 

Mes  amis  et  mes  conseils,  étomiés  du  froid  mépris  que 
je  montrais  pour  cette  injure  et  ces  derniers  cris  d'un 
adversaire  aux  abois,  en  ont  conclu  que  j'ignorais  com- 
bien ses  discours  et  ses  ruses  avaient  écliaulTé  les  e- 
prils  dans  cette  ville.  Votre  défense  est  incomplète, 
ont-ils  dit,  si  vous  ne  détruisez  pas  les  impresâons 
qu'il  a  répandues  contre  vous.  Il  vous  donne  idpoarim 
maladroit  fripon,  fabricateur  grossier  des  fausses  appi- 
rences  d'une  intimité,  d'une  correspondance  familière 
qui  n'exista  jemais  entre  vous  et  M.  Duvemey.  Toos 
n'êtes  plus  à  Paris,  où  tout  était  connu  ;  les  choses  \â 
sont  poussées  au  point  que,  sur  votre  silence  même, 
vous  courez  risque  d'être  accablé  par  la  prévention: 
car  votre  adversaire  est  d'un  glissant,  d'une  activité, 
d'un  insinuant,  d'une  adresse!...  et  ses  amis!... 

Enfm,  les  miens  me  l'ont  tant  répété,  m'ont  si  bien 
prouvé  la  nécessité  de  relever  ses  calomnies,  que,  sans 
m'affecter  de  leur  appréhension,  je  leur  ai  dit  :  Puisque 
vous  pensez,  messieurs,  qu'il  importe  à  mon  honneur, 
si  ce  n'est  pas  à  mon  procès,  d'enlever  à  l'ennemi  le 
fruit  éphémère  de  sa  misérable  intrigue,  et  son  triomphe 
d'un  jour  en  ce  pays,  oublions  donc  encore  une  fois 
qu'il  est  humiliant  de  se  justifier,  et  laissant  pour 
un  moment  d'honorables  travaux,  ne  posons  pas  la 
plume  que  son  frêle  et  ridicule  édifice  ne  soit  renversé 
de  fond  en  comble. 

11  en  résultera  seulement  un  mal,  imprévu  par  vous, 
mais  très-certain  pour  moi  :  c'est  qu'il  n'aura  pas  plu- 
tôt vu  son  masque  arraché  par  cet  écrit,  qu'il  va  mettre 
autant  d'obstacles,  d'entraves  au  jugement  du  procès 
qu'il  a  l'air  aujourd'hui  d'en  souhaiter  la  fin. 

COMMENÇONS. 

De  puissantes  recommandations  avaient  allumé  pour 
moi  le  zèle  de  M.  Duvernev. 

De  grands  motifs  y  avaient  fait  succéder  la  tendresse 
et  la  confiance. 

De  pressants  intérêts  avaient  remué  plus  d'un  milliou 
entre  nous  deux. 

Partie  avait  été  employée  pour  son  service,  et  partie 
pour  le  mien. 

Aucun  compte,  pendant  dix  ans,  n'avait  nettoyé  des 
intérêts  aussi  mêlés. 

Une  foule  de  pièces  existaient  entre  ses  mains  ou 
dans  les  miennes. 

Un  arrêté  de  compte  était  devenu  indispensable. 

Cet  arrêté  fut  signé  le  \*'  avril  1770. 

Trois  mois  après,  M.  Duvemey  mourut  sans  en  avoir 
acquitté  le  reliquat. 

Il  se  montait  à  quinze  mille  francs,  que  je  demandai 
à  son  légataire  universel. 

Sur  ma  demande  il  me  fil  un  procès  qui  dure  entre 
nous  depuis  huit  ans. 

Je  Tai  gagné,  avec  dépens,  aux  requêtes  de  l'hôtel, 
à  Paris,  en  1772. 

Sur  appel  à  la  commission  d'alors,  je  l'ai  reperdu,  au 
rapport  du  sieur  Goêzman,  en  1773. 
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Kn  1775,  Tarr^t  de  Goêzman  a  été  cassé  tout  d'une 
voix  au  conseil  du  roi  :  les  parties  renvoyées  au  parle- 
ment d'Aix,  où  nous  sommes  en  instance. 

En  1776,  le  comte  de  la  Blaclie  a  frappé  la  Provence 
du  fléau  de  sa  consultation,  qui  n*est  qu'un  lourd  com- 
mentaire de  toutes  les  injures  imprimées  dont  il  m'ac- 
cable depuis  que  nous  plaidons. 

De  ma  part,  tout  est  dit  pour  Tinstruction  des  juges 
et  du  procès  sur  l'acte  du  !•'  avril  1770,  attaqué  avec 
tant  de  fureur  et  si  peu  de  moyens. 

Telles  sont  mes  défenses  :  un  mémoire  aux  requêtes 
de  Thôtel,  signé  Bidault;  un  autre  à  la  commission, 
signé  Falconnel;  un  précis  sur  délibéré  (le  sieur  Goêz- 
man, rapporteur)  ;  mes  quatre  grands  mémoires  contre 
ce  dernier  et  consorts,  où  le  procès  la  Blache,  auteur 
de  celui-là,  revient  à  chaque  instant;  un  autre  mé- 
moire au  conseil  du  roi,  dans  lequel  la  teneur  et  les 
motifs  de  Tacte  du  1"  a>Til  sont  présentés  du  plus  fort 
de  ma  plume  ;  enfln,  une  dernière  consultation,  faite 
et  signée  par  nos  premiers  jurisconsulte?,  et  le  plus 
ferme  résumé  que  toutes  les  lumières  du  barreau  ras- 
semblées aient  pu  donner  de  mes  défenses. 

Si  nous  étions  au  parlement  de  Paris,  je  croirais  affai- 
blir cet  excellent  travail  en  y  ajoutant  un  seul  mot  de 
moi,  surtout  dans  une  ville  où  mes  liaisons  avec  M.  Du- 
verney  sont  connues  de  tout  le  monde. 

Mais  en  Provence,  où  ces  liaisons  sont  ignorées,  où 
chacun,  dit-on,  est  frappé  de  l'air  d'assurance  avec 
lequel  le  comte  de  la  Blache  atteste  que  «  jamais  il  n*y 
«  eut  de  liaison  particulière  entre  M.  Duverney  et  moi  ; 
«  que  toutes  les  lettres  familières  que  j'ai  jointes  à 
«  Tacte  du  l*'  avril  sont  autant  de  pièces  fausses  et 
i  forgées  par  moi,  dans  le  cours  des  procédures,  pour 
«  répondre  à  mesure  aux  objections  qu'on  me  faisait, 
c  et  me  tirer  du  mauvais  pas  où  je  m'étais  engagé;  » 
je  dois  écarter  la  prévention,  les  doutes  et  la  défaveur 
qu'on  a  voulu  verser  sur  moi  dans  le  parlement  et  dans 
le  public,  et  fermer  la  bouche  une  bonne  fois  à  mon 
ennemi,  puisque  j'en  ai  de  si  puissants  moyens. 

Pour  y  procéder  avec  sang-froid  et  méthode,  je  divi- 
serai ce  discours  en  deux  parties  :  la  première,  intitulée 
Moyem  du  sieur  de  Beaumarchais;  et  la  seconde,  les 
Buses  du  comte  de  la  Blache. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

NOTEIfS  DC  SIEUR  DE   BEAUMARCHAIS. 

Je  suppose  d'abord  qu'on  a  lu  la  dernière  consulta- 
tion du  comte  de  la  Blache  ;  et  ma  joie,  en  ce  moment, 
est  de  penser  qu'elle  est  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 
Voici  donc  comment  j'y  réponds  : 

Je  vous  ai  répété,  sous  toutes  les  formes  possibles, 
monsieur  le  comte,  que  la  loi  n'admet  point  d'alléga- 
tions ni  de  soupçons  contre  les  engagements  et  les  per- 
sonnes; qu'elle  proscrit  avec  indignation  toutes  ces  in- 
smuations  de  dol,  de  fraude  et  de  surprise  accumulées 
'  sans  preuves;  et  surtout  Todieux  plaidoyer  de  celui  qui 


ne  craint  pas  de  dénigrer  ouvertement,  pourvu  qu'il  ne 
soit  pas  contraint  d'accuser  juridiquement. 

Je  TOUS  ai  répété  que  les  clameurs  d'un  injuste  héri- 
tier ne  suffisent  pas  pour  annuler  les  engagements  du 
testateur,  antérieurs  à  son  droit,  lorsque  son  intérêt 
est  de  ne  les  point  remplir  ;  qu'il  faut,  pour  les  ébran- 
ler, une  action  directe  et  légalement  intentée,  au  risque 
et  péril  de  l'accusateur;  que  toute  autre  voie  est  un 
crime  aux  yeux  de  la  loi,  tient  à  la  plus  basse  calomnie, 
et  ne  doit  occuper  les  tribunaux  que  lorsqu'on  les  im- 
plore pour  en  obtenir  la  punition. 

Lors  donc  que  vous  osez  me  faire  soupçonner  de  Tin- 
fâme  lâcheté  d'un  faux,  pourquoi  n'osez- vous  m'en 
accuser?  PerGde  adversaire  !  ce  n'est  chez  vous  ni  dé- 
faut d'inimitié  ni  d'envie  de  me  nuire,  et  pour  ceux  qui 
vous  connaissent  bien,  cette  retenue  de  voire  part  suf- 
firait seule  pour  montrer  quel  vous  êtes,  si  je  n'avais 
pas  d'ailleurs  des  moyens  victorieux  pour  le  faire. 

Laissons  de  côté  la  distinction  des  grades  ou  des 
rangs;  laissons  les  petites  ruses  qu'elle  enfante,  .les 
productions  sourdes  qu'elle  attire,  les  séductions  de  so- 
ciétés qu'elle  occasionne.  Si  tout  cela  ne  s'anéantissait 
pas  devant  les  tribunaux,  si  les  prérogatives  du  grade 
ou  du  crédit  y  pouvaient  influer  sur  le  juste  cl  l'injuste, 
un  particulier  dénué,  s'y  battant  contre  un  noble,  au- 
rait toujours  en  face  un  ennemi  plastronné. 

Non  qu'il  faille  oublier  ce  qu'on  doit  dans  le  monde 
aux  rangs  élevés!  Il  est  juste,  au  contraire,  que  l'avan- 
tage de  la  naissance  y  soit  le  moins  contesté  de  tous, 
parce  que  ce  bienfait  gratuit  de  l'hérédité,  relatif  aux 
exploits,  qualités  ou  vertus  des  aïeux  de  celui  qui  le 
reçoit,  ne  peut  aucunement  blesser  l'amour-propre  de 
ceux  auxquels  il  fut  refusé;  parce  que  si,  dans  une  mo- 
narchie, on  retranchait  les  rangs  intermédiaires  entre 
le  peuple  et  le  roi,  il  y  aurait  trop  loin  du  monarque 
aux  sujets  :  bientôt  on  n'y  verrait  qu'un  despote  et  des 
esclaves,  et  le  maintien  d'une  échelle  graduée,  du  la- 
boureur au  potentat,  intéresse  également  les  hommes 
de  tous  les  rangs,  et  peut-être  est  le  plus  ferme  appui 
de  la  constitution  monarchique. 

Voilà  ma  profession  de  foi  sur  la  noblesse.  Mais 
comme  il  ne  s'agit  pas  ici  de  décider  lequel  de  nous  est 
le  plus  ou  le  moins  élevé,  mais  seulement  lequel  est  un 
légataire  injuste,  ou  bien  un  faux  créancier;  débiteur  et 
créditeur,  voilà  nos  seuls  noms.  Dépouillons  donc  de 
bonne  foi  ce  qui  nous  sort  de  cette  classe;  écartons 
tout  prestige,  et  discutons  clairement. 

Au  seul  aspect  de  nos  prétentions  réciproques,  une 
réflexion  s'offre  d'abord  à  ceux  qui  n'ont  pas  étudié 
notre  affaire  :  c'est  qu'il  est  plus  probable  qu'un  acte 
fait  entre  deux  hommes  reconnus  sensés  soit  exact  et 
vrai,  qu'il  ne  l'est  qu'un  légataire  universel  soit  juste  et 
désintéressé.  Vous  pouvez  bien  nous  accorder  ce  point  : 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  vous  fera  perdre  votre  procès. 

II  s'en  présente  encore  une  autre  ;  c'est  qu'il  parait 
étrange  à  chacun,  malgré  l'avidité  connue  des  héritiers, 
qu'un  homme  pour  lequel  on  dépouille  une  famille  en  - 
tière  de  l'hérédité  naturelle,  et  qui  devient  par  ce  bien- 
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fait,  possesseur  exclusif  d*un  legs  de  quinze  cent  mille 
francs,  respecte  assez  peu  la  mémoire  de  son  bienfaiteur 
pour  la  traîner  et  la  souiller  pendant  dix  ans  dans  tous 
les  tribunaux  d*un  royaume  ;  et  cela  pour  ne  pas  payer 
une  somme  de  quinze  mille  francs  à.  Tacquit  de  cette 
succession  qui  ne  lui  était  pas  due. 

Passez-nous  cette  seconde  encore;  elle  ne  saurait  vous 
nuire  que  dans  Topinion  des  hommes,  et  ne  fait  rien  non 
plus  au  jugement  du  procès. 

Quelques  personnes  même  ont  été  jusqu'à  balancer 
M,  entre  deux  plaideurs  qui  se  disputent  une  somme 
aussi  modique,  il  n*ctait  pas  plus  probable  qu*un  héri- 
tier peu  délicat  s'obstinât  à  la  refuser,  au  seul  risque 
de  passer  pour  une  âme  vile,  étroite  et  rapace,  qu'il  ne 
Test  qu'un  créancier  aisé  s'acharne  à  la  demander,  armé 
d'un  faux  titre,  au  danger  d'être  puni  comme  le  dernier 
des  scélérats. 

Huit  ans  de  procédure  sur  un  tel  fait  inspirant  enfin 
la  curiosité  d'examiner  les  choses,  on  lit  tous  nos  mé- 
moires, et  l'oij  y  voit  qu'après  avoir  été  traîtreusement 
dédiiré  par  tous  les  écrivains  aux  gages  de  mon  adver- 
saire, il  y  a  longtemps  que  celle  affaire  a  dû  cesser  pour 
moi  d'être  un  procès  d'argent.  On  y  voit  que  je  ne  puis, 
sans  déshonneur,  me  dispenser  de  le  suivre  et  de  le 
faire  juger,  quoiqu'il  m'ait  déjà  coûté  vingt  fois  plus 
qu'il  ne  doit  me  rendre. 

Mais  on  y  voit  aussi  que  la  fierté  de  mes  répliques  a  dû 
donner  un  tel  discrédit  à  mon  adversaire,  que  se  voyant 
poursuivi  par  le  regard  inquiet  de  tout  ce  qui  l'entend 
nommer,  et  se  sentant  partout  couvert  de  l'opprobre 
dont  il  a  voulu  me  salir,  le  désespoir  de  son  état  doit 
l'engager  d'épuiser  toutes  les  chances  possibles  d'un 
débat  inégal  avant  de  s'avouer  vaincu;  qu'il  vaut  encore 
mieux  pour  lui  se  réserver  de  dire  après  coup  :  Les 
juges  ont  vu  d'une  façon,  moi  je  vois  de  l'autre,  que  si, 
descendant  à  quelque  traité  conciliatoire,  il  justifiait  par 
un  dur  accommodement  faffreuse  opinion  que  sa  dé- 
fense a  donnée  de  son  caractère. 

Alors  l'examinateur  bien  instruit  sait  au  juste  pour- 
quoi nous  plaidons,  le  comte  de  la  Blache  et  moi. 

Ce  qu'il  voit  fort  bien  encore,  en  lisant  l'écrit  que  je 
réfute,  c'est  que  l'avocat,  désolé  de  ne  pouvoir  offrir 
pour  son  client  que  des  allégations  sans  preuves,  et  de 
n'opposer  que  des  riens  contre  un  acte  inexpugnable, 
a  cru  devoir  au  moins  noyer  ces  riens  dans  un  tel  océan 
de  paroles,  que  le  lecteur  égaré  pût  supposer  que,  s'il 
n'entendait  pas  le  raisonneur,  il  était  possible,  à  toute 
rigueur,  que  le  raisonneur  s'entendît  lui-même. 

Mais  ne  prenez  pas  la  peine  de  le  suivre,  et  laissez- 
m'en  le  soin,  lectour.  Dés  le  premier  pas,  je  vois  déjà 
que  son  argument  tourne  entièrement  dans  ce  cercle 
vicieux. 

Prenant  partout  pour  accordé  le  seul  point  qui  soit 
en  débat,  cet  avocat  s'enroue  à  vous  crier  ;  L'acte  du 
!•'  avril  1770  est  bien  reconnu  faux;  donc  telle  quit- 
tance ou  telle  somme  qu'on  y  porte  au  débit  n'a  pas  été 
fournie.  L'acte  du  1"  avril  est  faux;  donc  tel  contrat 
qu'on  y  éteint  n'est  qu'une  chimère.  L'acte  du  t"  avril 


est  faux;  donc  ce  traité  qu'on  y  résilie  n*a  jamais 
existé,  etc. 

Après  avoir  longtemps  et  pesamment  raisonné,  le 
triste  orateur,  se  flattant  que  fennui  des  conséqaeoces 
a  fait  oublier  le  principe  au  lecteur,  se  retoome,  et, 
semblable  au  serpent  qui,  se  mordant  la  queue,  accom- 
plit le  cercle  emblématique,  il  renent  sur  luinnoènie,  et 
vous  dit  vicieusement  :  Puisque  j'ai  prouvé  que  telle 
somme  est  fausse;  que  telle  quittance  est  double  em- 
ploi, que  tel  contrat  est  une  chanson,  que  tel  traité 
n'est  qu'une  chimère,  on  ne  peut  me  refuser,  messieurs, 
que  l'acte  qui  contient  autant  d'articles  prouvés  faux  ne 
soit  évidemment  faux,  nul  et  frauduleux  lui-même.  — 
Et  puis  payez,  beau  légataire,  votre  avocat  subtil  ;  il  a 
bien  convaincu  vos  juges  et  vos  lecteurs! 

Mais  j'ai  tort  de  le  quereller  :  s'étant  établi  TOtre  dé- 
fenseur, il  a  dû  n'employer  que  les  arguments  que  vous 
lui  fournissiez:  tant  pis  pour  vous  s'ils  sont  mauvais; 
c'est  votre  affaire,  et  point  du  tout  la  sienne.  Aussi, 
lorsqu'il  se  livre  à  son  propre  sens,  y  marche-l-il  avec 
plus  de  circonspection  :  plus  vos  imputations  deviennent 
graves,  et  moins  il  veut  les  prendre  sur  son  compte. 

Tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  conjectures  sur  les  préten- 
dues erreurs,  doubles  et  faux  emplois,  etc.,  que  vous 
reprochez  à  cet  acte;  comme  il  sait  bien  que  dix  preuves 
négatives  n'en  détruisent  pas  une  affirmative,  et  qu'à 
plus  forte  raison,  contre  un  acte  signé  de  deux  hommes 
reconnus  sensés,  toutes  les  allégations  du  monde,  dé- 
nuées de  preuves,  sont  moins  qu'un  fétu,  c'est  sans 
scrupule  qu'il  erre  avec  vous  dans  le  vague  d'une  foule 
d'objections  contradictoires  et  plus  futiles  encore  :  il  ne 
se  croit  pas  compromis. 

Mais  lorsque,  forcé  d'abandonner  ce  vain  badinage. 
il  vous  entend  articuler  que  j'ai  appliqué  après  coup  de 
fausses  lettres  sur  les  feuilles  de  plusieurs  réponses  de 
M.  Duverneij;  alors,  se  refusant  à  présenter  ces  hor- 
reurs comme  sa  propre  opinion,  il  veut  qu'on  sache 
absolument  que  c'est  la  vtMre  seule  qu'il  rapporte. 

Ainsi,  lorsque,  ayant  imprimé  plusieurs  lettres  osten- 
sibles, de  moi,  trouvées  sous  le  scellé  de  M.  Duvemey, 
vous  l'obligez  à  casser  les  vitres  sur  les  autres;  après 
vous  en  avoir  fait  sentir  les  conséquences,  il  poursuit 
en  ces  termes  : 

(Page  A\ .)  «  Ces  préliminaires  établis,  il  a  été  expoié 
«  aux  soussignéx  que,  quand  le  sieur  de  Beaumarchais 
«  écrivait  pour  demander  un  rendez-vous  à  M.  Dnv«T- 
«  ney,  (\m  ne  croyait  pas  lui  devoir  beaucoup  dé  céré. 
«  moiiie,  etc....  on  a  ajouté  que  le  sieur  de  Beaumar- 
«  chais,  ayant  conservé  quelques-unes  de  ces  répon- 
«  ses...,  a  fermé  le  projet  de  faire  passer  ces  petits 
«  écrits  de  M.  Duvornoy  comme  des  réponses  à  deslet- 
.(  très  qu'il  a  forgées,  etc.  » 

(Page  A'2.)  :  <'0N  a  encore  dit  aux  soussignés,  etc.  Enfin 
«  ON  a  mis  sous  les  yeux  des  soussignés  les  copies  figu- 
«  rées  de  tous  les  écrits...  qu'ON  attribue  au  sieur  de 
«  Beaumarchais,  etc.  » 

(Page  ii.)  «  Le  comte  de  la  Blache  observe  qu'il  e>t 
«  étonnant  que  le  sieur  de  Beaumarchais  ail  eu  le  cou- 
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«  rage  de  donner  les  billets  de  M.  Duverney  pour  In 
«  réponse  à  cette  lettre,  etc.  » 

(Page  51 .)  «  ON  dit  que  tel  était  le  premier  état  de 
ff  ce  billet  ;  que  depuis  on  a  ajouté,  après  ces  mots,  avant 
«  midi,  ceux-ci  :  voilà  notre  compte  signé,  etc.  » 

(Page  52.)  €  ON  a  dit  aux  êouêiignés  que  Taddition 
«  après  coup  de  ces  quatre  mots  :  voilà  notre  compte 
«  signé,  est  palpable,  etc..  ON  a  assuré  les  soussignés 
<«  que,  pour  appliquer  une  date  au  mois  d'avril,  etc..  • 

Toujours  ON,  et  jamais  nous. 

Cest  ainsi  que  Tavocat  qui  s*intitule  les  soussignés  a 
cru  devoir  vous  charger  seul  du  poids  de  vos  imputa- 
tions criminelles,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  voir  qu'il  a 
bien  fait  ;  personne  que  vous  ne  devant  jouer,  dans 
cette  abominable  farce  que  vous  nommez  défense,  le 
r^le  de  calomniateur,  dont  je  vais  vous  attacher  à  Tin- 
slant  l'écriteau. 

Les  prudents  soussignés  ont  si  bien  prévu  même  à 
n  quoi  vous  vous  exposiez,  que,  pour  tâcher  de  vous 
soustraire  aux  conséquences  d'une  pareille  audace, 
après  avoir  souillé  leur  plume  à  m'imputer  en  votre 
nom  le  plus  lâche  des  crimes,  ils  ont  poussé  leur  hon- 
nête complaisance  jusqu'à  hasarder  que  Ton  ne  pou- 
vait pas  vous  forcer  de  faire  la  preuve  de  vos  imputa- 
tions, quand  même  on  les  soutiendrait  fausses. 

Ils  ont  osé  estimer  que,  si  je  soutenais  opiniâtrement 
que  tout  le  commerce  entre  M.  Duverney  et  moi,  que  je 
présente,  ainsi  que  les  mots,  voilà  notre  compte  signé, 
étaient  tels  que  je  les  prétends,  vrais  et  justes,  écrits 
par  M.  Duverney,  le  comte  de  la  Blache  ne  powrait 
être  forcé  à  une  dénégation  formelle,  et  que,  quand  j'au- 
rais bien  prouvé  l'atrocité  du  comte  de  la  Blache,  il 
nen  pourrait  être  tiré  aucune  conséquence  fâcheuse  con- 
tre ce  seigneur,  etc.  Comme  ils  sont  paternels  ces  bons 
soussignés!  Il  faut  lire  tout  ce  qu'ils  en  disent  (page  53 
et  suivantes)  :  en  vérité  cela  est  trés-curieux. 

Mais  ce  ton  perpétuel  de  détiance  des  soussignés,  tous 
ces  ouï-dire  et  ces  on  dit,  sur  lesquels  ils  consultent, 
rejetant  sur  vous  seul  tout  ce  que  leur  plaidoyer  a  d'où, 
trageant,  puisque  c'est  de  vous  seul  qu'ils  avouent  tirer 
leurs  fausses  lumières,  et  non  de  leur  propre  conviction, 
il  s'ensuit  que  tout  ce  qu'ils  avancent  à  cet  égard  n'a 
pas  plus  de  force  et  de  valeur  que  si  c'était  vous  seul  qui 
ravanciez.  Si  ce  gu'ON  le^tr  a  dit  n'est  pas  vrai,  si  ce 
quOy  leur  a  exposé  n'est  qu'un  mensonge  absurde,  ils 
n'en  sont  point  garants  :  il  n'y  a  donc  en  tout  ceci  que 
le  comte  de  la  Blache  seul  qui  parle  pour  le  comte  de 
la  Blache  ;  l'avocat  consultant  avoue  partout  n'être 
que  l'humble  voix  qui  nous  transmet  les  dires  et  les 
actes  sincères  de  ce  seigneur  aimable.  ON  nous  a  dit, 
ON  nous  a  exposé. 

Or,  comme  il  est  bien  prouvé,  monsieur  le  comte, 
par  vos  lettres  que  je  produirai,  par  vos  récits  impri- 
més que  je  rapporterai,  que  de  yolre  aveu  vous  n'avez 
jamais  su  un  mot  de  ce  qui  s'est  passé  entre  votre  bien- 
faiteur et  moi  ;  que  vous  n'avez  trouvé  (selon  vous- 
même  encore)  à  son  inventaire  aucun  renseignement 
sur  nos  relations  particulières,  laissant  à  part  nos  avo- 


cats, je  dis  que  vous  seul  méritez  l'opprobre  éternel 
dont  je  vais  achever  de  vous  couvrir  à  l'instant. 

Une  ancienne  loi  des  Lombards,  adoptée  en  France 
autrefois,  portait  que,  si  dans  une  hérédité  quelqu'un 
se  présentait  avec  une  chartre  ou  titre  que  l'héritier 
arguât  de  faux,  il  fallait  que  ce  dernier  se  battit  pour 
prouver  qu'il  ne  devait  pas  acquitter  le  titre.  Les  léga- 
taires de  ce  temps-là  devaient  trouver  les  épices  du  pro- 
cès un  peu  chères  :  ils  chicanaient  moins.  Mais  lorsque 
ensuite  il  s'établit  qu'on  pourrait  décider  ces  questions 
par  le  combat  de  deux  champions,  les  légataires,  moins 
gênés  sur  les  épices,  payèrent  volontiers  des  épées  qui 
ne  menaçaient  plus  leurs  poitrines  :  et  maintenant 
qu^ils  n'ont  que  des  plumes  à  aiguiser,  qu'il  n*y  a  plus 
de  versé  que  de  l'encre,  et  d'effleuré  que  du  parchemin, 
c'est  un  plaisir  de  voir  comment  les  légataires  proces- 
sifs s'en  redonnent  par  la  plume  de  leurs  soussignés  ' 

Suivons  donc  ceux-ci,  et  fixons-nous  à  l'aveu  solennel 
qu'ils  font  (page  40  de  leur  consultation),  •  que  si  les 
«  lettres  rapportées  sont  parvenues  à  M.  Duverney,  et 
«  si  à  chacune  d'elles  il  a  fait  la  réponse  qui  est  appli* 
«  quée  par  le  sieur  de  Beaumarchais,  il  s^ensuivra  très- 
f  certainement  que  M.  Duverney  a  eu  la  plus  parfaite 
«  connaissance  de  l'écrit  du  1"  avril  ;  qu'il  a  travaillé 
«  lui-même  à  le  former,  à  le  corriger,  à  le  mettre  en 
i  l'état  où  il  est.  Voilà  le  seul  point  auquel  je  mecram- 
f  ponne.  > 

De  sorte  que  si  je  prouve,  à  la  satisfaction  du  lecteur 
et  des  juges,  la  véracité  de  ce  commerce,  à  mou  tour 
il  faut  m'accorder  qu'il  ne  restera  rien  de  l'édifice  hy- 
pothétique du  comte  de  la  Blache  et  des  soussignés.. 

Mais  par  quelle  suite  de  raisonnements  ce  comte  de 
la  Blache,  que  je  ne  nommerai  plus  Falcoz,  parce  que 
c'est  son  nom,  et  que  son  nom  Tafllige,  par  quelle  suite 
de  raisonnements,  disje,  est-il  parvenu  à  faire  illusion 
à  de  graves  avocats,  à  leur  inspirer  du  soupçon  sur  la 
véracité  de  ces  lettres  ?  Eux-mêmes  vont  nous  l'apprendre 
dans  leur  longue  consultation. 

Le  comte  de  la  Blache  leur  a  dit  :  car  le  mot  on  si- 
gnifie toujours  le  comte  de  la  Blache;  et  quoique  cette 
dénomination  ne  soit  pas  en  grand  honneur  parmi  nous. 
on,  ou  le  comte  de  la  Blache,  leur  a  dit  que  jamnis  il 
n'y  avait  eu  entre  M.  Duverney  et  moi  aucun  objet  de 
relation  et  de  correspondance  étranger  à  la  froide  pro- 
tection qu'il  m'accordait  :  moins  encore  aucune  ombre 
de  familiarité,  dont  la  supposition,  leur  a-t-on  ajouté, 
serait  flétrissante  pour  M.  Duverney. 

(Page  10.)  fl  Les  lettres  de  M.  Paris  Duverney  sont 
«  honnêtes,  mais  sèches,  et  il  n'y  a  pas  une  seule  ex- 
«  pression  qui  sente  la  familiarité,  etc.  • 

(Page  11.)  f  On  voit  que  depuis  Pépoque  de  la  pre- 
a  mière  recommandation  en  1760,  etc.,  il  n'existe  au- 
<c  cune  trace  d'aucun  autre  objet  de  relation  de  corres- 
«  pondance;  encore  moins  existe-t-il  quelque  vestige 
«  de  familiarité,  etc.  » 

(Page  13.)  «  Recommandé  à  M.  Duverney,  le  sieur 
«  de  Beaumarchais  en  était  accueilli  honnêtement,  mais 
M  sans  que  jamais  l'un  ait  autorisé  l'autre  à  la  moindre 
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«  familiarité.  (Idem.)  M.  Duverney  avait  fait  des  dé- 
«  marches  pour  le  sieur  de  Beaumarchais,  etc.;  mais 
«  jamais  on  n'a  connu  d'autre  objet  de  liaison...  Cepen- 
«  dant  récrit  du  1*' avril  1770  suppose  entre  eux  les 
«  liaisons  les  plus  intimes,  des  liaisons  qui  exigeaient 
€  le  secret  le  plus  impénétrable,  etc..  p 

(Page  14,  au  bas.)  «  Elles  (ces  liaisonê)  ne  peuvent 
a  trouver  de  confiance  dans  Fesprit  de  personne;  il  est 
«  impossible  d'en  imaginer  aucune  qui  ne  soit  démentie 
«  par  rage,  la  dignité,  le  caractère,  les  vues  et  les  oc- 
«  cupations  de  M.  Paris  Duverney.  La  supposition  de 
(t  ces  liaisons  est  une  fable  ridicule  à  laquelle  il  est  im- 
«  possible  de  se  prêter.  » 

D*où  TON  conclut  que  M.  Paris  Duverney  n'a  jamais 
en  connaissance  de  l'écrit  du  1"  avril  1770,  ni  des 
lettres  qui  raccompagnent. 

Vaillamment  conclu,  monsieur  le  comte  de  la  Blache! 
puissamment  raisonné,  judiciosi  subsignati  !  (  Vid,  Mo- 
lière in  recept.  Med,) 

Mais,  judicieux  soussignés!  mdXs,  seigneur  héritier! 
si  par  hasard  votre  majeure  était  vicieuse;  si  Ton  vous 
prouvait  irrésistiblement  que  cette  intime  familiarité, 
que  ces  liaisons  secrètes,  et  sur  des  objets  mystérieux, 
n*ont  jamais  cessé  d'exister  entre  les  deux  personnes 
que  vous  outragez  gratuitement  ? 

Si  d'un  commerce  de  plus  de  six  cents  lettres,  tou- 
jours écrites  et  répondues  sur  le  même  papier,  qui 
toutes  ont  été  brûlées,  le  bonheur  du  sieur  de  Beaumar- 
chais lui  en  avait  conservé  des  fragments  assez  clairs 
pour  porter  la  conviction  de  cette  familiarité  dans  tous 
esprits? 

Et  si  ce  Beaumarchais,  à  qui  vous  faites  (p.  57)  le  défi 
le  plus  imprudent  de  produire  quelque  chose  de  ce 
commerce  écrit  et  répondu  sur  le  même  papier,  vous 
montrait  tout  à  Theure  assez  de  lettres  familières  et  de 
billets  mystérieux,  étrangers  à  l'acte  du  1*'  avril,  pour 
que  l'analogie  de  la  forme,  du  style  et  des  envois  vous 
forçât  vous-mêmes  à  convenir  que  cette  façon  de  cor- 
respondre était  constamment  établie  entre  M.  Duverney 
et  lui? 

Et  s'il  en  concluait  à  son  tour  que,  puisqu'ON  nie 
les  lettres  qui  se  rapportent  à  l'acte,  ON  doit  nier  aussi 
celles  qui  ne  s'y  rapportent  pas;  que  si  ON  nie  les  unes 
et  les  autres,  il  faut  qu'ON  s'inscrive  en  faux  contre 
toutes;  et  que  si  ON  succombe  dans  cette  inscription  de 
faux,  il  est  judicieux  d'attacher  à  ON  6u  des  oreilles  pour 
avoir  si  mal  argumenté,  ou  un  écriteau  pour  avoir  si 
bien  calomnié? 

Que  penseriez- vous,  messieurs,  de  son  petit  argu- 
ment? 

Que  diriez-vous  alors  de  vos  cinquante-huit  pages 
d'injures,  de  vos  raisonnements  tortillés,  de  vos  outra- 
geantes imputations  et  de  vos  notions  illuminées  contre 
un  acte  inexpugnable  que  vous  n'avez  pu  seulement 
effleurer  ?  Vous  courberiez  le  chef,  et  ne  diriez  plus  rien  ! 
et  c'est  à  quoi  je  vais  vous  réduire. 

Pour  première  preuve  d'une  amitié  bien  tendre,  et 
qui  ne  va  pas  sans  une  douce  familiarité,  je  pourrais 


rappeler  au  comte  de  la  Blache  que  M.  Daramey,  par 
exemple,  m'a  prêté  dans  un  seul  jour  cinq  cent  mille 
livres  pour  acheter  une  grande  charge  en  quatre  cent 
mille  livres  de  rescriptions,etcent  mille  francs  déposés 
chez  Devoulges,  son  notaire,  duquel  le  «ertificat  est 
joint  aux  pièces. 

Je  pourrais  ajouter  qu'il  m'a  prêté  cinquante-six 
mille  livres  sur  ma  charge  de  secrétaire  du  roi  ;  plus, 
quatre-vingt-trois  mille  livres  de  supplément  pour  for- 
mer les  cent  trente-neuf  mille  francs  de  notre  arrêté  de 
compte  ;  plus,  dans  une  autre  occasion,  pour  deux  cent 
mille  livres  de  ses  billets  au  porteur;  et  conclure  hom- 
blement  qu'un  homme  qui  prête  autant  d^argent  à  un 
autre,  ou  croit  avoir  de  grands  engagements  à  remplir 
envers  lui,  ou  lui  a  voué  la  plus  solide  amitié  ;  surtout 
si  l'obligé  n'est  pas  un  assez  grand  capitaliste  pour  que 
tant  de  prêts  soient  solidement  appuyés,  et  s'il  n'y  a  de 
garant  entre  eux  de  la  sûreté  du  prêt  que  la  confiance 
de  l'un  en  la  probité  de  l'autre. 

Mais  non  :  je  n'emploierai  pas  cette  première  preuve 
d'intimité;  car  ON  pourrait  me  répondre  qu'ON  ne  voit 
pas  la  nécessité  de  conclure  qu'un  homme  en  aime  un 
autre  et  le  considère,  parce  qu'il  lui  prête,  en  plusieurs 
fois,  près  d'un  million  sans  sûretés.  Laissons  donc  de 
côté  cet  adminicule  de  preuve  qui  ii^émeut  pas  encore 
le  seigneur  ON,  et  cherchons-en  quelque  autre  à  sa 
portée. 

Mais  si,  pour  infirmer  les  insinuations  perpétuelles 
des  soussignés,  que  le  style  dont  M.  Duverney  se  servait 
avec  moi  fut  toujours  froid,  sec,  jamais  obligeant,  sou- 
vent même  assez  dédaigneux  ,  je  commençais  par  leur 
montrer  une  réponse  de  ce  grand  citoyen,  du  24  juin 
1760,  à  ma  lettre  du  10  juin  même  année,  qu'ON  a 
tronquée  (p.  7)  en  la  citant,  et  je  sais  bien  pourquoi  ;  \e 
choix  de  celte  réponse,  portant  sur  un  objet  cité  par  le 
sieur  ON  lui-même,  paraîtrait,  je  pense,  assez  applicable 
à  la  question,  surtout  si  cette  réponse  disait  : 

«  J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'arei 
«  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  19  de  ce  mois.  On  ne 
«  saurait  être  plus  sensible  que  je  le  suis  à  tout  ce  que 
«  vous  voulez  bien  m'y  dire  d'obligeant,  et  je  saisirai 
«  avec  bien  du  plaisir  les  occasions  de  vous  en  prouper 
«  ma  reconnaissance. 

0  J'avais  bien  imaginé,  monsieur,  que  vous  seriez 
«  content  du  mémoire  de  M.  de...,  etc.  Je  ne  pense 
«  pas  que  ce  soit  encore  le  moment  de  le  produire  et 
«  de  le  rendre  trop  public  ;  et  mon  intention,  que 
f  f  espère  que  vous  approuverez,  est  de  m'en  tenir, 
«  quant  à  présent,  à  le  communiquer  à  un  certain 
«  nombre  de  personnes  choisies,  etc.  Je  ferai  très-volon- 
«  tiers  usage  de  vos  dispositions  à  le  faire  connaîtrez 
«  à  lui  faire  prendre  faveur;  et  je  vous  prie  d'en  te- 
«  cevoir  d'avance  tous  mes  remerciements.  J'ai  l'hon- 
«  neur  d'être,  avec  un  très-parfait  attachement, 
a  votre,  etc.  • 

«  Signé  :  Paris-Duverney.  j» 
Et  si,  au  bas  de  celte  lettre,  ON  voyait  écrit,  de  la 
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même  main  que  le  corps  de  la  lettre,  ces  mots  M.  de 
Beauimrchais,  qui  prouveraient  qu'elle  me  fut  écrite, 
aurnis-je  si  mauvaise  grâce  d*en  conclure  qu'en  1760, 
temps  auquel  ON  soutient  que  M.  Duverney  me  con- 
uaissait  h  peine,  et  quoique  je  fusse  alors  plus  jeune  de 
dix  ans  qu'en  1770,  époque  de  notre  arrêté  de  compte, 
M.  Duverney,  par  dépit  du  profond  mépris  que  les  wtu- 
9ignéê  et  le  sieur  0;N  affectent  pour  ma  grande  jeu- 
nesse ;  que  M.  Duverney,  dis-je,  avait  déjà  tant  d'estime 
et  de  considération  pour  moi,  qu'il  me  mettait  au 
nombre  des  personnes  choisies  auxquelles  il  confiait  la 
Jecture  et  le  jugement  d'un  mémoire  qui  lui  importait, 
c  qu'il  avait  bien  imaginé  que  j'en  serais  content  ; 
4  qu'il  espérait  que  j'approuverais  ses  vues  à  cet  égard  ; 
«  ^ti'il  ferait  très-volontiers  usage  de  mes  dispositions 
«  à  lui  faire  prendre  faveur  ;  gu'il  me  priait  d'en  rece- 
«  voir  d'avance  tous  ses  remerciements  ;  gu  il  saisirait 
«  avec  bien  du  plaisir  les  occasions  de  me  prouver  sa 
c  reconnaissance  de  tout  ce  que  je  voulais  bien  lui  dire 
«  d*obligeant;  enfin,  qu'on  ne  pouvait  y  être  plus  sen- 
«  sible  qu'il  l'était,  etc..  • 

Ah  !  ah  !  messieurs,  voici  pourtant  qui  n'est  ni  froid, 
ni  sec,  ni  dédaigneux  :  il  y  a  plus  ici  que  de  l'eslinu 
et  de  la  considération ,  on  y  va  jusqu'à  la  reconnais- 
sance. 

Mais  puisque  vous  avez  bien  voulu  citer,  quoiqu'en  la 
nmtilant,  ma  lettre  du  19  juin,  à  laquelle  celle-ci 
ivpond,  je  voudrais  qu'ON  me  fit  le  plaisir  de  la  joindre 
au  sac  en  original,  afin  que  M.  le  rapporteur  et  les  au- 
tres juges  connaissent  bien  le  ton  qui  régnait  dés  ce 
temps  entre  le  vieillard  dédaigneux  et  le  jouvenceau 
dédaigné  ;  surtout  qu'ils  y  voient  auprès  de  qui  je  de- 
vais faire  prendre  faveur  à  ce  mémoire  chéri,  et  pour- 
quoi M.  Duverney  croyait  déjà  me  devoir  tant  de  reçoit- 
jtaiuance. 

Cependant,  comme  on  pourrait  objecter  que  cette 
lettre  est  ostensible,  et  que  tous  ces  témoignages  publics 
de  haute  considération  et  de  reconnaissance  n'emportent 
pas  la  nécessité  d'une  amitié  particulière  et  d'une 
liaison  mystérieuse,  je  yeux  bien  encore  laisser  de  côté 
in  considération  qu'il  m'accordait  publiquement,  et 
chercher  un  morceau  transitoire  qui  nous  rapproche 
un  peu  des  preuves  d'un  commerce  très-familier.  Nous 
joindrons  cependant  cette  seconde  pièce  au  pro- 
cès. 

J'ai  retrouvé,  je  ne  sais  où,  sous  mon  bureau,  je 
crois,  dans  le  seau  des  papiers  inutiles,  n'importe,  un 
fragment  de  lettre  déchirée  :  elle  est  de  BI.  Duverney  ; 
l'écriture  est  de  ses  bureaux,  et  ce  nom,  3/.  de  Beau- 
marchais, écrit  de  la  même  main  au  bas  du  papier, 
prouve  encore  que  celle  lettre  m'était  adressée. 

J'avais  apparemment  proposé  à  BI.  Duverney  de  lui 
envoyer  ou  de  lui  présenter  quelqu'un  :  peut-êlre  avait- 
il  oublié  de  tenir  sa  porte  ouverte  à  l'assignation  don- 
née, et  lui  en  avais-je  fait  un  reproche  auquel  il  répon- 
dait, puisque  le  fragment  qui  ine  reste  porte  encore 
CCS  mots  :  «...  le  voir  chez  moi  ;  mais  je  consens  volon- 
tiers que  TOUS  lui  teniez  la  parole  que  vous  lui  avez 


donnée  de  l'y  faire  venir.  J'ai  l'honneur  d'être  très- 
parfaitement...  » 

Très-parfaitement  est  sec,  hiterrompt  vivement  le 
comte  de  la  Blache.  Fort  sec,  dit  en  écho  son  écrivain. 
Très-parfaitement  est  des  plus  secs  en  effet,  disent 
gravement  les  soussignés,  et  point  du  tout  obligeant.  De 
plus,  ce  fragment,  quoique  d'une  date  inconnue,  est 
certainement  postérieur  à  la  première  lettre  que  vous 
avez  citée.  Donc,  BI.  Duverney  avait  déjà  perdu  cet  atta- 
chement éphémère  qu'un  peu  de  poudre  aux  yeux  lui 
avait  d'abord  inspiré  pour  vous.  Très-parfaitement  î 
rien  de  plus  sec,  en  vérité. 

—  Ah  !^  messieurs,  que  vous  êles  vifs  ;  puisque  je 
cite  ce  fragment,  il  faut  bien  qu'il  contienne  autre 
chose  que  très-parfaitement. 

Après  très-parfaitement,  votre  très-humhte,  etc.,  signé 
Paris  Duverney,  le  commis  qui  a  écrit  et  présenté  la 
lettre  à  la  signature  se  retii*e  ;  et  M.  Duverney,  qui  la 
relit,  la  trouvant,  comme  vous,  messieurs,  sans  doute 
un  peu  trop  sèche,  y  ajoute  ces  mots  de  sa  main  : 

«  Bla  réponse  vous  surprendrait,  si  je  ne  vous  disais 
pas  que  ma  mémoire  est  quelquefois  infidèle  et  que 
souvent  je  n'entends  pas  ce  qu'on  me  dit.  • 

Voilà  pourtant,  messieurs,  une  espèce  d'excuse 
d'avoir  manqué  le  rendez-vous  !  et  celle  excuse,  il  ne 
la  fait  pas  ajouter  pir  son  secrétaire  !  et  la  sécheresse 
du  style  de  bureau,  celle  du  très-par faitetnent,  il  la 
corrige  lui-même,  dans  un  post-scriptum  obligeant 
qu'il  met,  tout  de  sa  main,  au  bas  de  la  lettre!  N'est- 
ce  donc  rien,  à  votre  avis? 

Bla  foi,  c'est  peu  de  chose,  dit  avec  ennui  le  comte  de 
la  Blache.  —  Presque  rien,  reprend  l'écho  :  —  Rien  du 
tout,  ajoutent  ceux-ci.  D'ailleurs,  comment  ce  fragment 
prouverait-il  qu'il  y  avait  un  commerce  particulier  entre 
BI.  Duverney  et  vous  ? 

—  Mon  Dieu  !  j'y  vais  venir  ;  et  si  ce  post-scriptum 
ne  le  prouve  pas  encore,  il  est  au  moins  la  douce  tran- 
sition d'une  correspondance  ostensible  et  de  main  de 
secrétaire,  au  commerce  libre  et  dégagé  dont  j'espère 
avant  peu  vous  convaincre.  Patience,  messieurs, 
patience  !  En  attendant,  encore  une  pièce  inutile  au  sac. 

J'avais  écrit  à  M.  Duverney  que  je  partais  pour  Ver- 
sailles ;  et  comme  il  était  dans  l'usage  d'envoyer  à  la 
reine,  à  madame  la  dauphine,  à  Blesdames,  les  pré- 
mices de  ses  serres  chaudes  pour  faire  sa  cour,  et 
qu'indépendamment  des  autres  soins  que  je  prenais 
pour  lui,  je  me  cliargeais  toujours  d'offrir  ces  petits 
dons  à  la  famille  royale,  il  me  répond,  tout  de  sa  main, 
ce  qui  ne  lui  arrivait  jamais,  comme  ON  sait  fort  bien, 
et  comme  ON  Ta  certifié  aux  soussignés  : 

«  Je  fis  demander  hier  à  mon  jardinier,  monsieur,  s'il 
«  avait  des  ananas  ;  mais  il  m'a  fait  dire  ce  malin  qu'il 
c  n'en  aurait  au  plus  tôt  que  dans  huit  jours.  J'en  suis 
«  d'autant  plus  fâché,  que  j'aurais  été  fort  aise  de  pro- 
«  filer  de  celte  petite  occasion  pour  faire  ma  cour  à  ma- 
«  dame  la  dauphine  et  à  Blesdames,  etc..  Signé:  Paris 
f  DuvuiNEY.  •  Et  sur  l'adresse  :  A  M.  de  Beaumarchais, 
aussi  de  sa  main. 
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Si  celle  réponse  n'esl  pas  écrite  sur  le  mtet  papier 
de  ma  leltre,  c'est  que  l'objet,  n'étant  pas  imporfanl^ 
n'exigeait  point  cette  précaution  usitée  entre  nous  dans 
les  affaires  secrètes  :  mais  au  moins  sommes-nous  en- 
tièrement sortis  du  commerce  bureaurcatif. 

Je  suis,  comme  on  voit,  un  bon  petit  jeune  homme, 
qui  fait  bien  les  commissions  de  M.  Duverney  prés  de 
la  famille  royale  ;  il  me  charge  des  fleurs  et  des  fruits  de 
son  jardin  :  je  les  présente,  il  m'en  sait  bon  gré  ;  il 
m'en  remercie  verbalement,  il  m'en  écrit  obligeam- 
ment, tout  de  sa  main.  Voilà  déjà  un  petit  mystère, 
nous  avançons  en  preuves. 

Pardieu  !  si  vous  avancez,  vous  n'avancez,  pas  vite, 
me  dit  le  comte  de  la  Blache  impatient,  et  je  ne  vois 
pas  encore... 

Et  moi  bien  humblement,  comme  Panurge  au  mar- 
chand Dindenaut:  Patience,  ami,  patience!  Nous  ne 
sommes  plus  à  Paris,  où  vos  imputations  faisaient 
hausser  les  épaules  à  tout  le  monde  par  l'excès  de  leur 
ridicule,  où  tout  ceci  n'était  que  trop  connu.  Nous  som- 
mes dans  Aix,  devant  des  magistrats  et  un  public  très- 
peu  instruits  du  fond  de  notre  affaire.  Eh  !  lorsque  vous 
avez  noyé  dans  cinquante-huit  mortelles  pages  d'injures 
vos  innocentes  calomnies,  ne  puis- je  à  mon  tour  em- 
ployer quelques  feuillets  à  mes  petites  justifications? 
Patience,  ami,  patience  !  et  ne  laissons  pas  manquer  au 
sac  une  pièce  de  plus,  très-inutile  à  l'acte  du  1"  avril. 
Enfin,  comme  j*allais  et  venais  fort  souvent  de  Paris 
à  Versailles,  et  que  je  n'avais  que  deux  ciievaux  du 
carrosse,  M.  Duverney  me  propose,  un  beau  jour,  de 
m'en  doimer  deux  autres,  pour  être  mieux  maichaniy 
me  dit-il  :  car  il  pensait,  comme  le  maréchal  de  Belle- 
Isle,  qu'il  ne  faut  que  deux  choses  pour  mener  beau- 
coup d'affaires  à  la  fois  :  du  pain  pour  vivre,  cl  des 
chevaux  pour  courir.  Il  m'en  proposa  donc  deux  autres  ; 
et  moi,  qui  n'étais  pas  aussi  fier  avec  lui  que  je  le  suis 
avec  le  seigneur  ON  qui  me  plaide,  je  les  accepte  ;  et 
pour  les  faire  prendre  chez  lui,  je  remets  à  mon  cocher 
une  leltre  badine»  dans  laquelle  on  lit  ces  mots  : 

f  MOKSIEDR, 

«  Je  vous  réitère  mes  actions  de  grâces  de  tous  vos 
«  bienfaits,  et  notamment  du  dernier,  qui  est  le  présent 
«  de  vos  deux  chevaux  d'artillerie.  Je  les  félicilerni 
«  d'être  vigoureux  :  car  quoique  je  ne  sois  pas  aussi 
«  lourd  qu'un  canon,  ils  regagneront  bien  avec  moi, 
«  par  la  fréquence  des  courses,  ce  qu'ils  auront  perdu 
«  de  tirage  sur  la  pesanteur  spécifique  du  premier  per- 
«  sonnage.  Je  ne  devais  les  faire  prendre  qu'à  mon 
«  retour  de  Versailles;  mais  j'ai  réfléchi  qu'il  vaut 
«  mieux  qu'ils  y  aillent  à  pied  en  m'y  menant,  que  moi 
«  à  pied  en  ne  les  y  menant  pas;  parce  que  je  vais  faire 
p  aller  ceux  que  je  destine  pour  la  campagne  en  clic- 
«  vaux  de  monture,  etc.,  etc.  » 

Toute  la  lettre  est  de  ce  ton  badin.  Et  M.  Duvernev, 
qui  ne  se  souciait  pas  qu'ON  sût  qu'il  me  faisait  des 
présents  de  chevaux,  parce  que  le  sieur  ON,  alerte  en 
fait   d'héritage,  avait   les   yeux    ouverts   sur  l'écurie 


comme  sur  la  casselle  ;  M.  Duverney,  qui  d*aiUeiirs 
avait  ses  raisons  pour  qu'un  style  aussi  léger  de  ma 
pari  ne  pût  tomber  aux  mains  de  nos  espions,  me 
répond  œile  fois,  sur  le  même  papier,  de  sa  maio, 
tout  à  travers  mon  écriture,  ces  mots  aussi  simples  que 
clairs...  Messieurs/  WHilez-vous  lire  vousHOoéroes?... 
Voyons,  voyons,  dit  rhértlier  :  voyons,  dit  Técnvain  eu 
s'approcha nt  :  voyons  donc  à  la  ûu,  disent  les  êotu- 
signés  en  essuyant  les  verres  de  leurs  lunettes. 

«  Pour  essayer  ces  chevaux,  ils  sont  aftès  à  l'Ecole 
«  Militaire  ;  c'est  pourquoi  vous  ne  pouvex  !••  avoir 
4  qu'après-demain.  » 

—  Et  c'est  bien  là  son  écriture  !  —  Messieurs,  vous 
vous  en  assurez,  je  vais  joindre  la  pièce  au  procè», 
quoique  inutile  à  l'acte  du  1"  avril  1770,  qui  allait  fort 
bien  sans  ces  deux  chevaux. 

Qu'est-ce  donc,  monsieur  le  comte?  vous  froncez  le 
sourcil  ;  et  votre  joli  minois  boufTe  de  chérubin  souf- 
flant s'allonge  et  se  rembrunit  un  peu  !  Remettez-vous  : 
ce  n'est  rien.  Ne  voyez-vous  pas  que  dans  cette  lettre 
je  lui  rends  des  actions  de  grâces  de  ses  bienfaits^  et 
que  je  la  finis  par  le  profond  respect  avec  lequel  je  suis, 
etc.  ?  N'y  voyez-vous  pas  encore  avec  quelle  sécheresse 
il  me  répond  !  et  quoiqu'il  me  donne  deux  chevaux, 
voyez  s'il. y  met  un  seul  mot  de  monsieur,  le  mcûndre 
petit  compliment  ! 

Croyez-moi,  monsieur  le  comte,  il  est  bien  consolant 
pour  vous  qu'ON  puisse  dire  encore:  M.  DuTemeyj 
avait  écrit,  sur  une  feuille  de  papier,  au  sieur  de 
Beaumarchais,  ces  mots  :  «  Pour  essayer  ces  chenaux, 
«  ils  sont  allés  à  l'École  Militaire  ;  c'est  pourquoi  vous 
«  ne  les  pourrez  avoir  que  demain.  »  Et  nevoila-t-il  pa^ 
que  ce  fripon  de  Beaumarchais,  pour  faire  rapporter  sa 
lettre  à  M.  Duverney,  laquelle  évidemment  ne  saurait 
être  une  réponse,  écrit  après  coup,  sur  la  même  page 
et  feuille  : 

«  Je  vous  remercie  du  présent  de  vos  deux  chevaux 
«  d'artillerie...  je  vous  supplie  donc  de  vouloir  bien 
•  donner  vos  ordres  pour  qu'on  les  remelte  à  mon  C4>- 
«  cher...  Donnez-moi  les  plus  vigoureux,  car  ceui-Ià 
i<  gagneront  bien  le  dîner  que  les  vôtres  mangeront 
«  toujours  d^ivance,  etc.,  etc.  »  Ah!  le  fripon*  le  fri* 
pon  !  le  dangereux  fripon  1 

—  Quels  cris  !  quelle  fureur  !  Ah  !  que  vous  è'.eh 
bouillant,  rudânier  et  sans  gêne  avec  les  pauvres  ro- 
turiers, monsieur  le  comte  !  On  voit  bien  que  vous 
êtes  de  qualité!  Patience!  et  puisque  cela  vouséchauiïe 
et  ne  suffit  pas  encore  à  votre  conviction,  allons  au 
fait  :  sautons  à  pieds  joints  par-dessus  toutes  les  tran- 
sitions, et  présentons  une  des  lettres  sur  lesquelles  on 
a  prononcé  ce  terrible  anathème  (page  49)  :  «  On  peut 
«  prédire,  sans  témérité,  qu'il  ne  les  joindra  jamais  au 
M  procès,  f 

Pardonnez-moi,  grand  prophète  !  je  vais  joindre  la 
présente  aux  pièces  du  procès,  quoiqu'elle  ait  trait  à 
des  objets  que  vous  ne  saurez  jamais.  Mais  comme  elle 
s'explique  assez  peu  sur  ces  objets  cadiés,  qu'elle  ho- 
nore assez  le  cœur  de  mon  ami  respectable,  et  surtout 
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qu'elle  prouve  assez  bien  la  douce  l'amiliarité,  la  par- 
faile  confiance  el  Tenlier  versement  de  son  âme  dans 
la  mienne,  j'oserai  Topposer  à  vos  peu  redoutables  ca- 
lomnies. Un  léger  fragment  de  ma  lettre  déchirée,  je 
ne  sais  comment,  n'ôtera  rien  au  mérite  de  la  réponse 
de  M.  Duverney.  Voici  ce  que  je  lui  écrivais  : 

c  Je  ne  puis  plus  rien  faire,  mon  ami  ;  j'ai  suivi  exac- 
«  (ement  ce  que  vous  m'avez  ordonné:  il  a  touché 
«  l'argent;  mais  tout  cela  ne  le  console  pas;  il  veul 
«  vous  voir.  Écrivez-moi  quelque  chose  que  je  puisse 
«  lui  montrer  ;  comme  vous  voudrez.  Ma  foi,  c'est  un 
«  homme  de  mérite,  et  digne  de  tout  ce  que  vous  faites 
«  pour  lui.  Il  a  des  ennemis  puissants  :  mais,  dans  ce 
«  moment  surtout,  il  parait  vouloir  tout  abandonner. 
«  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  votre  avis.  Savez-vous, 
«(  MON  AMI,  que  tout...  serait  perdu  apparemment,  etc.  » 
Le  reste  manque... 

—  Eh  quoi!  monsieur  de  Beaumarchais,  vous  osez  nous 
faire  croire  que  vous  avez  écrit  à  un  vieillard  respec- 
table de  quatre-vingt-quatre  ans  :  •  Je  n'y  puis  rien 
«  faire,  mon  ami;  savez-vous,  mon  ami,  etc..  » 

—  Oui,  messieurs,  je  l'ose... 

—  Vous,  jeune  homme!  son  maigre  et  dédaigné 
protégé  !  —  Oui,  messieurs. 

—  Vous  qui  n'en  étiez  (page  13)  <  accueilli  qu'avec 
«  la  distance  qui  devait  être  entre  des  personnes  si 
«  différentes,  et  sans  que  jamais  l'un  ait  autorisé  Tautre 
c  à  la  moindre  familiarité?  t  —  Oui,  messieurs. 

—  A  cet  homme  respectable,  dont  (page  50)  «  Tex- 
«  tréme  disproportion  d'âge,  d'état,  de  condition,  d'oc- 
«  cupation  ;  dont  tout  enfin  démontrait  qu'il  n'y  avait 
•  jamais  eu  la  moindre  familiarité  entre  vous  et  lui  !  • 
—  Oui,  messieurs. 

—  A  cet  auguste  vieillard  :  tandis  que  (page  55)  «  tous 
«  ses  billets  de  rendez-vous  prouvent  la  sécheresse 
«  avec  laquelle  il  vous  répondait,  et  dont  il  parait  que 
9  vous  n'avez  jamais  reçu  par  écrit  un  seul  mot  d'hon- 
ni iièteté  ?»  —  Oui,  messieurs,  ne  vous  déplaise,  à  lui- 
même. 

—  Et  conunenl  prouverez-vous  une  telle  insolence, 
une  telle  absurdité  ?  —  Sauf  votre  bon  plaisir,  mes- 
sieurs, je  la  prouverai  par  la  réponse  de  M.  Duverney, 
de  sa  mah],  sur  le  même  papier,  comme  c'était  notre 
usage  en  alfaires  secrètes. 

Voici  donc  la  réponse  de  cet  ami,  à  qui  j'écrivais 
MON  AMI.  Je  vous  supplie,  messieurs,  de  la  bien  retour- 
ner, commenter,  tortionner,  mais  de  ne  pas  vous 
épuiser  dessus.  Réservez  vos  forces  pour  quelques 
autres  réponses  plus  extraordinaires  encore,  dont  je 
veux  gratifier  le  seigneur  0*N  avant  la  fin  de  ce  mémoire. 

«  Depuis  quatre  jours  je  ne  dors  presque  point,  mon 
«  AMI.  »  (—  Mon  ami  !  juste  ciel  !  à  M.  de  Beaumarchais! 
Mon  ami  !  —  Oui,  oui,  oui,  messieurs,  mon  ami  :  mais 
laissez-moi  donc  lire!)  «Je  ne  dors  presque  point, 
0  MON  ami;  je  mange  fort  peu.  J'ai  des  peines  dans 
«  l'âme,  plus  fortes  que  ma  raison.  Un  ami  qui  m'écrit 
«  trois  billets,  auxquels  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  ré- 
«  pondre,  est  la  cause  de  mou  fâcheux  état.  11  me 


«  mande  que  je  le  verrai  pour  parler  de  mes  affaires  et 
a  des  siennes...  Il  me  demande  des  conseils;  il  veut 
«  s'expatrier,  tout  abandonner.  Le  doit-il  faire,  oui  ou 
«  non  ?  Vos  avis  dictés  par  l'amitié  pourraient  guider 
«  la  route  que  doit  tenir  cet  infortuné...  Je  crains 
«  pour  sa  vie  et  pour  sa  tête...  J'avoue  que  sa  situa- 
«  tion  me  pénétre  de  douleur...  ayant,  dans  toutes 
«  les  actions  de  sa  vie,  exposé  ses  jours  pour  son 
«  maître.  Quelle  récompense  !  grands  dieux  !  brulez- 
«  moi!  »  Et  cette  lettre,  messieurs,  je  la  joins  encore 
au  procès,  quoique  étrangère  et  fort  inutile  à  l'acte  du 
1"  avril,  ainsi  que  toutes  les  autres. 

—  Mon  ami!  vos  avis  dictés  par  Vamiiié  /...  Brûle»» 
moi .'...  qu'est-ce  que  tout  cela  signifie'^...  Serait-il  donc 
vrai,  grand  Dieu  !  qu'il  y  eût  un  pareil  commerce  entre 
(page  11)  •  un  honune  accrédité...  grave  par  caractère, 

<  et  accoutumé,  par  la  plus  longue  expérience,  à  l'ob- 

<  servation    de  la  différence  des   procédés...  et  un 

•  homme  de  beaucoup  d'esprit,  jeune...  sollicitant  un 
«  vieillard  vénérable...  et  se  renfennant  par  devoir  et 
«  par  intérêt  dans  le  respect  qu'il  lui  devait  !  t 

—  Hélas  I  oui,  messieurs,  il  existait  un  pareil  com« 
merce  entre  ces  deux  hommes  ;  et  cela  parce  que  l'ho- 
norable estime  de  l'un  ne  se  mesurait  pas  sur  la  jeu- 
nesse de  l'autre,  et  parce  que  le  vénérable  vieillard 
pensait  qu'on  devait  accorder  sa  considération  et  sa 
confiance,  non  propter  barbant,  sed  propter...,  le  mot 
qu'il  vous  plaira. 

Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  fait  !  n'avez-vous  pas  la 
ressource  de  vous  inscrire  en  faux  contre  l'acte  du 
1"  avril,  contre  les  lettres  qui  s'y  rapportent,  contre 
celles  qui  ne  s'y  rapportent  pas  ;  contre  les  lettres  os- 
tensibles, le  commerce  familier  et  les  billets  mystérieux 
dont  je  vais  vous  parler  ?  Quelque  douloureux  que  cela 
soit,  il  faudra  pourtant  bien  tout  payer,  ou  finir  par  là. 

Je  sais  ce  qui  vous  retient,  monsieur  le  comte  :  vous 
trouvez  l'homme  un  peu  cher  à  pendre,  et  votre  indé- 
cision n'est  ici  qu'un  débat  entre  la  haine  et  l'avarice  : 
car  sans  cela...  mais  c'est  où  je  vous  désire  depuis  un 
siècle,  pour  vous  offrir  la  petite  leçon  de  prudence  et 
d'honnêteté  dont  vous  avez  si  grand  besoin.  En  atten*- 
dant,  joignons  au  sac,  et  surtout  avançons. 

Voici  un  autre  billet  plus  mystérieux,  quoique  moins 
important,  mais  dont  le  voile  est  assez  léger  pour  que 
l'œil  de  lynx  du  comte  de  la  Blache,  ou  la  double  vue 
des  SOUSSIGNÉS,  perce  au  travers  et  devine  qu'il  s'agissait 
ici  d'or  et  d'argent.  J'écrivais  à  M.  Duverney,  mais  sans 
monsieur  ni  vedette,  sans  respect,  sans  signature  et 
même  sans  date  i 

<  Il  dit  qu'il  ne  croit  pas  que  les  vins  arrivent,  et 

•  vous  prie  de  vous  arranger  là-dessus  :  ils  ont  eu  une 
«  grande  conférence  avant-liier  à  votre  sujet.  Il  nie 
«  parait  que  tout  est  bien  suivant  vos  désirs  :  mais  ces 
«  vins  les  inquiètent,  et,  sans  les  vins,  il  n'y  aurait 

•  rien  à  faire,  car  tout  ce  monde  est  diablement  altéré. 

<  Le  mot  de  la  demande  est,  dans  le  cas  où  les  vins 

<  n'arriveraient  pas,  si  vous  y  suppléerez.  Je  n'ai  pas 
*  f  pu  répondre,  parce  que  cela  dépend  de  vos  forces 
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«  :èciiiérïlK^  H  du  d^T»;  fi'iiit»T^t  que  vouà  meltez  â  la 
€  frtiisil^.  Ile'ïl  ni^-j^iaiffr  qu»!  \ous  vous  voyiez.  » 

—  fct  qu'est-ce  que  M.  Luveriiey  répondit  à  cet  ain- 
ptiiZMjri  de  viril?  nous  dit  déiiaigneuseiiieiit  le  comte 
d«ï  la  Blai:he  ^n  r^rlevaiit  un  peu  les  narines,  et  ^e  ba- 
lançant iur  sou  s\ii%t*.  :  ON  est  asaez  curieux  de  le  voir. 

—  Il  a  répondu,  monsieur  le  comte,  bur  le  niAmc 
papier,  d*:  &a  main,  une  chose  fort  claire  pour  moi, 
quoique  ar-^ez  ol>scure  [>our  tout  autre.  La  voici  : 

*  0)ie  lei  vîna  arrivent  ou  n'arrivent  pas,  cela  pa- 
«  rail  égal  :  on  en  trouvera  toujours  au  beiiOin,  soit 
«  du  liourgogne  ou  du  Champagne  :  il  laut  attendre 
«  encore  la  réponse.  # 

—  Ouoi  !  de  .son  écrilure  ?  —  Vous  |K)uvfZ  en  juger  ; 
je  pro^iuis  la  pièce.  —  Képondu  sur  le  même  papier? 

—  Avec  l'empreinte  de  son  cachet  et  du  mien,  en 
feigne  que  le  hillet  est  rentré  connue  il  était  sorti.  — 
Cela  est  bien  étrange  !  dit  le  comte  de  la  Blache  en  se 
levant  brusf|uement.  —  Cela  est  ainsi,  dit  le  sieur  de 
Beaumarchais  en  s*asseyant  tranquillement.  Mais  lais- 
sons ce  vin,  et  tirons-en  d*une  autre  futaille;  celui-ci 
aura  quelque  chose  de  plus  piquant  encore.  C'est  moi 
qui  parle  dans  cette  lettre,  en  prévenant  toujours  le 
lecteur  qu'il  doit  regarder  comme  un  chiffre  tout  ce 
qui  devient  inintelligible  et  sort  du  langage  ordinaire. 

Mais  avant  que  d  aller  plus  loin,  j'observe  que  ce 
qui  caractérise  encore  mieux  le  commerce  libre  et 
dégagé  que  nous  avions  ensemble  est  la  remarque  sui- 
vantt»,  (|ue  je;  prié  le  lecteur  de  vérilier  après  moi. 
C'est  (|ue  le  répondant,  cnlre  nous  deux,  prenait  tou- 
jours le  slyle  de  celui  qui  écrivait  K;  premier,  afin  que, 
la  même  figure  étant  continuée,  la  réponse  oiïril  un 
siMis  clair  à  celui  qui  devait  la  recevoir. 

Ainsi,  lors(|ue  M.  Duverney  in'écrivaif,  si  pour  mieux 
envcIop|)er  ses  idées,  il  déguisait  son  style  et  sa  main 
sous  le  voile  d'une  femme  écrivant  à  son  ami,  celte 
es|)éce  de  chiffre  ou  d'hiéro-^lyphe,  si  clair  pour  moi, 
devenait  t(?llement  obscur  pour  tout  autre,  que,  lors- 
que j'avais  ré|>ondu  sur  le  même  papier,  d'un  style 
analogue  au  sien,  en  supposant  le  commissionnaire  in- 
tidéle  ou  négligent,  il  était  impossible  à  tout  aulre  qu'a 
nous  de  devhier  de  quoi  il  s'agissait.  Kt  c'est,  messieurs, 
par  de  tels  moyens,  avec  des  conmierees  aiu.si  déguisé.*-, 
que  les  politiques  de  tous  les  temps  ont  voilé  les  secrels 
de  leurs  correspondances  inlimos  aux  curieux,  aux  es- 
pions, aux  ennemis,  et  même  aux  légataires  universels. 

De  ces  lettres  écrites  en  premier  par  M.  Duverney,  et 
répondues  par  moi  sur  le  mênie  papier,  on  sent  bien 
que  je  n'en  ai  point,  et  le  fait  que  j'expose  en  donne  la 
raison  ;  elles  étaient  répondues  sur  le  même  papier. 
Mais  si  par  hasard,  après  une  conlla^ration  crue  géné- 
rale, j'ai  retrouvé  quehpies  fra;;nienls  ou  (|uel(|ues-unes 
de  celles  (pie  je  lui  écrivais  et  auxcpielles  il  répondait  de 
sa  main,  sur  le  même  papier  et  dans  notre  «////c  onV/i- 
/(i/ (connue  nous  l'appelions),  ire>t-il  pas  évident  qu'il 
en  ré^ultera  la  même  preuve  en  faveur  du  commerce 
particulier  qui  m'est  contesté  si  bêtement?  Ainsi,  mal- 
gré l'opposition  du  comte  de  la  Dlachc  et  la  consulta- 


tion des  SOCS51G5ÉS,  mon  obserralion  subsiste  (oomne 
dit  Dacier). 

J'envoyais  à  M.  Duverney  uue  petite  lettre  d'oK 
grande  imjtortance;  il  fallait  réfM)iise  aussitôt;  je 
m'enveloppais  plus  qu'à  l'ordinaire  en  écriTant,  parce 
que  Foccasion  était  infininient  grave.  Je  lui  écrinis 
donc  : 

•  Lis,  ma  petite,  ce  que  je  t^envoie,  et  dooneHiiM 
«  ton  sentiment  là-dessus.  Tu  sens  bien  que  dans  me 
rf  affaire  de  cette  nature  je  ne  puis  rien  décider  sans  toi. 

«  J'emploie  notre  style  oriental,  à  cause  de  la  toù 

<  par  laquelle  je  te  fais  parvenir  ce  bijou  de  lettre.  Db 
«  ton  avis  !  mais  dis  vite,  car  le  rôt  brûle.  Adieu,  mou 

<  amour.  Je  t'embrasse  commç  je  t^aime.  Je  ne  te  fais 
•  pas  les  amitiés  de  la  Belle  :  ce  qu*eUe  t'écrit  t*en  dira 
«  assez.  » 

—  Ah!  pour  le  coup, monsieur  de  Beaumarchais, vo» 
vous  moquez  de  prétendre  qu'une  pareille  extravaganoe 
ait  pu  jamais  être  envoyée  à  M.  Duverney  !  Vous,  jeune 
homme,  «  qui  ne  vous  êtes  jamais  présenté  chez  ht  que 
«  comme  son  redevable  et  comme  son  oblisçé  (p.  13),  i 
vous  le  tutoyez,  vous  l'appelez  ma  petite?  Allez,  veos 
mériteriez... 

—  DulcUerj  soissiGïiés  !  Allons  doucement,  rnoosiev 
le  comte!  Entendons-nous,  messieurs  !  Réellement voos 
êtes  encore  un  peu  jeunets  sur  les  affaires  dumondect 
de  la  politique. 

Sans  parler  du  temps  présent,  dont  je  ne  dirai  mot, 
et  pour  cause,  qu'eussiez-vous  donc  (>ensé  de  notre 
l)on  roi  Henri  IV  et  de  ses  secrétaires  d  État  Viïferw  et 
Puysieiu-f  qui  s'anmsaient,  comme  de  grands  enfant::, 
à  tout  détigurer  dans  le  monde,  en  écrivant  à  la  Bcdmf, 
ambassadeur  de,  France  à  Londres  :  à  se  nommer  lui 
roi,  le  Cordelier;  la  reine  d'Espagne,  r  Asperge  ;  le  m 
de  Pologne,  la  Saidcrcllc;  le  landgrave  de  liesse,  fe 
(Chapon  ;  le  royaume  de  Naples,  la  Tarte  ;  les  puntain» 
anglais,  les  DvgoAtés;  enfm,  le  consistoire  de  Rome,  Ji 
hasse-vour,  etc.,  etc.?  Réellement  vous  êtes  unpeujeo- 
nets,  soussiytiés*  ! 

Mais,  avant  de  gronder  le  sieur  de  Beaumarchais,  voyez 
la  réponse  de  W.  Duverney  sur  le  même  papier,  de  sa 
main,  et  du  môme  stijle  oriental,  ussuxi  aussi  de  la  douce 
liberté  du  tutoiement;  et  puis  levez  la  férule  après, ^i 
NOUS  l'osez,  sur  le  jeune  homme  d'autrefois  :  il  n'est 
pas  moins  follet  que  celui  d'à-présent  que  vous  voulei 
cliàtior. 

La  voici  cette  réponse,  qui  certes  renfermait  un  sen» 
liii'U  éloigné  de  celui  qu'elle  offre  aux  sotusigriés: 

«  Je  ne  saurais  comprendre  comment  on  a  conçu 
«  cette  idée,  dont  l'exécution  passe  mes  lumières,  ie 
K  souhaite  que  ce  soit  un  bien  pour  t\  maîtresse.  H 
«<  suftil  qu'elle  soit  de  to.n  avis.  Le  mien  serait  dêpiifê 
«  entre  amant  jaloux  et  fennne  bien  gardée.  Je  crois 
M  qu  il  est  dillicile  de  réussir.  Je  le  brûle.  » 

'  Vi(/.  l.rl'ivs  d<«  Hcnii  IV  el  «le  MM.  de  ViUorui  et  do  PuysrfM 
à  M.  Aiiloine  I.*  lèvre  de  la  Pi»  lerie,  ambassadeur  de  FnBCCf* 
Angleterre,  depuis  ItiOG  jusqu'en  ICIl;  in-lîJ%  cdilion d'Amster- 
dam, 1775. 
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Ma  foi,  je  veux  encore  joindre  au  procès  ce  drôle  de 
billet,  afin  que  le  comle  de  la  Dlnche^it.Je_plaisir  de 
s*iDscrire  en  faux  contre  la  pclite.  —  Non,  monsieur, 
ce  n'est  pas  contre /a  pWi7e  qu'on  s'inscrira,  c'est  contre 
▼olre  billet  lui-même.  —  Eh  !  pourquoi  ?  —  Parce  que 
celui  de  M.  Duverney  ne  peut  être  la  réponse  au  vôtre, 
écrit  sur  le  même  papier  :  et  pour  le  coup  nous  vous 
tenons.  —  Vous  m'effrayez  î  —  M.  Duverney  ne  fmit-il 
I>as  son  billet  par  ces  mots  *  Je  le  brûle?  —  Certaine- 
ment. —  Fort  bien.  Mais  s'il  a  brûlé  le  vôtre,  comment 
se  trouve-t-il  ici  par  accolade  au  sien?  Vous  nous  ex- 
pliquerez cela,  si  vous  pouvez,  quand  il  en  sera  ques- 
tion :  nous  vous  donnons  du  temps  pour  y  rêver.  — 
Je  n'en  veux  pas,  messieurs.  Débiteur  aussi  net  qu'in- 
dulgent créancier,  je  vous  dois  une  explication  ;  la 
voici  : 

Von  billet  commence  par  ces  mois  :  «  Lis,  ma  petite, 
«  CB  QUE  JE  t'envoie,  ct  donnc-moi  ton  sentiment  là- 
«  dessus,  »  et  fmit  par  ceux-ci  :  «  Je  ne  te  fais  pas  les 
«  amitiés  de  la  Belle  :  ce  qu'elle  t'écrit  t*en  dira  assez.  » 
Or,  ce  que  M.  Duverney  brûla,  ce  fut  la  lettre  de  la 
Belle,  dont  la  mienne  était  le  passeport.  Il  ne  m'écrivit 
même  que  pour  m'assurer...  —  Passons,  passons,  mon- 
sieur de  Beaumarchais  !  ce  n'est  pas  cela  que  nous  vou- 
lions dire:  et  nous  avons  tant  d'autres  preuves!... 

—  Avant  de  passer,  messieurs,  je  vous  ferai  seule- 
ment observer  que  voilà  plusieurs  réponses  de  Duver- 
ney portant  ces  mots  :  Brûle-moi,  je  le  brûle,  etc.  Ceci 
servira  d'éclaircissement,  si  vous  le  permettez,  au  pre- 
mier article  de  l'acte  du  1*'  avril,  où  je  m'engage  de 
rendre  en  mains  propres  trois  papiers  importants  sous 
les  n**  5,  9  et  62,  ou  de  les  brûler,  s'ils  ne  me  reve- 
naient qu'après  la  mort  de  M.  Duverney.  Passons  main- 
tenant. 

Eh  bien,  graves  censeurs!  très-liaut,  trés-puissant  et 
Irés-désinléressé  légataire  !  que  dites-vous  de  tout  ceci  ? 
Ilalheureusement,  dans  un  homme  du  caractère  de 
V.  Duverney,  vous  êtes  forcés  d'avouer  qu'il  faut  au 
moins  respecter  ce  qu'on  ne  peut  comprendre  :  car 
d'aller  s'attacher  au  sens  littéral,  en  vérité,  vous  seriez 
beaucoup  plus  indécents  que  vous  ne  m'avez  reproché 
de  l'être  !  Or,  comme  la  question  d'aujourd'hui  n'est 
pas  d'expliquer  ce  que  voulaient  dire  tous  ces  chiffres, 
ces  hiéroglyphes,  mais  seulement  de  constater,  de  bien 
prouver  qu'il  y  avait  deux  commerces  entre  M.  Duver- 
ney et  Beaumarchais,  l'un  public,  ostensible  et  simple, 
et  tel  que  la  différence  des  âges  et  des  états  le  compor- 
tait ;  et  l'autre,  non-seulement  bien  familier  et  sans 
façon,  mais  d'autant  plus  mystérieux  et  badin  que  l'objet 
en  l'tait  plus  grave,  et  la  perte  des  billets  plus  dange- 
reuse :  ne  pensez-vous  pas,  comme  moi,  que  j'ai  porté 
)a  preuve  de  ce  fait  aussi  loin  qu'elle  peut  aller? 

J'ai  d'autres  billets  encore,  entendez-vous?  J'en  ai 
encore;  mais  en  voila  bien  assez  pour  montrer  combien 
peu  SiMïsée,  peu  réfléchie,  est  la  consultation  dessous- 
^ijnés,  et  combien  plus  audacieuse  et  sans  vergogne  est 
l'âme  de  celui  qui  me  force  im  laver  ainsi  de  ses  ca- 
lomnies, quoique  tous  ces  écrib  lui  eussent  passé  sous 
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les  yeux  longtemps  avant  qu'il  fût  question  de  ce  procès 
entre  nous. 

D'après  ce  que  vous  venez  de  lire,  ô  défenseurs  du 
comte  de  la  Blache,  jugez  de  quel  mérite  est  à  mes 
yeux  votre  grave  commentaire  (page  46  et  47)  sur  le 
dernier  alinéa  de  ma  lettre  du  22  septembre  1769, 
où  vous  m'accablez  du  poids  de  votre  sainte  colère  : 
la  tirade  est  trop  curieuse  pour  n'en  pas  régaler  le 
lecteur. 

«  Enfin,  l'indécence  de  la  dernière  partie  de  la  lettre 
«  est  tellement  révoltante,  qu'elle  suflira  pour  porter  la 
«  conviction,  dans  tous  les  cœurs  honnêtes,  que  lalet- 

•  tre  n'a  point  été  faite  pour  parvenir  à  M.  Duverney. 
«  Dans  son  billet,  celui-ci  mandait  :  J'ai  remis  le  billet 

•  doux  à  sa  destination  :  le  monde  m^a  empêché  de  le 
«  faire  lire  ;  on  Va  mis  dans  la  poche,  et  on  a  promis 
«  réponse  dans  deux  jours.  Il  est  sensible  qu'un  billet 
«  doux  envoyé  à  M.  Duverney,  pour  le  faire  lire  àquel- 
«  qu'un,  ne  pouvait  être  que  pour  une  personne  dont 
«  Te  sieur  de  Beaumarchais   sollicitait  la  protection  ; 

<  mais  comme  il  était  essentiel  à  son  roman  de  sup- 
«  poser  entre  lui  et  M.  Duverney  la  plus  grande  familia- 
«  rite,  il  s'est  porté  à  l'excès  de  mettre  dans  sa  lettre  : 

<  Ci-joint  un  billet  doux,  vous  m'entendez  ?  Lisez,  mon 
«  ami,  et  dites  que  je  ne  suis  pas  un  amant  attentif. 
«  Aussitôt  arrivé,  mes  premiers  vcettx  sont  pour  lesplai- 
«  sirs  de  la  petite,  etc..  » 

Ici  finit  ma  citation.  Sublimes  commentateurs  !  qui 
vous  êtes  creusé  si  gratuitement  le  cerveau  pour  nous 
donner  en  consultation  un  chef-d'œuvre  aussi  long  que 
celui  d'un  inconnu,  quoique  moins  bon,  puisqu'il  faut 
tout  dire,  n'êtes-vous  pas  un  peu  honteux  d'avoir  été, 
comme  des  étourneaux,  donner  dans  le  piège  ridicule 
que  le  seigneur  OiN  vous  a  tendu  sur  ce  commerce  fami- 
lier? Vous  lavera-t-il  de  la  honte  d'avoir  été  si  grossiè- 
rement sa  dupe,  et  d'avoir  insulté  un  honnête  homme 
à  plaisir,  sur  sa  périlleuse  parole? 

Comment  ne  vous  est-il  pas  venu  à  l'esprit,  en  voyant 
dans  la  réponse  de  M.  Duverney,  du  22  septembre  1769, 
le  mot  étrange  de  billet  doux  écrit  de  sa  main,. que  le 
ieune  Beaumarchais  n'ayant  pu  conduire  la  plume  du 
vieillard  Duverney  lorsqu'il  répondait,  puisque  celui-ci 
consentait  à  puiser  dans  la  lettre  de  l'autre  l'expression 
figurée  de  billet  doux,  par  laquelle  j'avais  désigné  la  let- 
tre jointe  à  la  mienne,  il  Tallait  pourtant  bien  que  cette 
expression  follette,  orientale,  eût  un  sens  mystérieux? 
Mais  surtput  comment  n'y  avez-vous  pas  reconnu  la  trace 
de  la  douce  familiarité  annon(^e  entre  les  deux  amis, 
puisque  le  plus  âgé  ne  dédaignait  pas,  en  répondant, 
d'user  des  mêmes  tournures  badines  employées  par  le 
plus  jeune  ?  Comment  n'avez-vous  pas  vu  cela  ?  J'en 
suis  désolé  !  Je  vous  croyais  pfus  forts  d'intelligence  et 
de  conception. 

Maintenant  que  vous  en  savez  autant  que  moi  sur  la 
nature  de  ce  commerce  familier,  je  reprends  ma  ques- 
tion, et  vous  donne  à  mon  tour  un  long  temps  pour  y 
répondre.  Que  dites-vous  de  votre  ennuyeux  commen- 
taire de  cinquante-huit  pages  sur  l'acte  du  1*'  avril,  et 
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SaibûkUrt  ^ot!%  iibMWU^  de  <;»  jujâuyËj'iui.'etr. 

Im  ^  Ut  </xiHi]t]tfiMi.  c'-inl.  «xj  <iUai-  tu  ru^i*jt\jtiA 
Mit  k5llr«t  {«uuiiMsr^,  d'^iMT  tw/xn  «îj«>r.l^.  ;<R]I 
trMU}*^  Ve  Vecteur*  oe  KjjmswxÈua  yw  dMii*t:r  ie^  rc- 
pwiM»  de  X.  lAui«rb«n  urotau:  «crstet  le»  yrtuà^^. 
«I  d«  ii'ywÂr  JMfUfî»  cit^  i|u*ii;.r«&  die»  iz»e^  kllfe^, 
^fvi«  dwi^  ïor4r^  uiturel  de  k?ur  il^k.  MxoUexit  au 

Ibtt»  qu'tiD  at/tilio»;  aai^î  uub  et  puéril  troopenil 
qoeiqa'oii? 

T<rYez  TOUMuécM:^  la  piUnrable  fizure  que  ^wiè  faites 
dattit  %iAré:  ouaHÛUikm  iysÊ^^t  i^}f  ea  immia  dumufjt 
pour  ao  biliet  éml  k  pneuûer  cette  r^pwi«»e  de  Jl.  Uu- 
feroejr  :  t  11  Cuit  m;  toit  airaot  de  rien  ordoouer.  Jjt 
f  leiDpft  e»t  trop  otHurt.  *  Et  œliu-d,  de  mM.  oomioe 
écrit  le  Mcood: 

«  FiwK|ue  moa  boo  ami  craint  d'emplorer  mki  no- 
«  Uire,  À  coitfe  (U  $eê  nmlheureux  efiiours,  je  raî^  coin- 
«  rnander  Facte  au  mien  :  s'il  Tapprouve,  iJ  sera  fait 
•  demain  au  Mir,  et  on  lui  ytsrXerz  tout  de  suite  â  si- 
«  gner,  etc....  •  Le  billet  :  «  11  faut  se  voir  avant  de 
«  rien  ordonner.  Le  temps  est  trop  court,  "  ne  serait-il 
pas  bien  inlnti^lligible,  s'il  n*e6t  été  précédé  d'un  autre 
aui|uel  il  répond?  Et  n'est-il  pas,  au  contraire,  la 
réponse  naturelle  d'un  homme  qui  Teut  examiner  en- 
core, et  surtout  insiMer  en  conversant  sur  son  éloi- 
gnement  fiour  un  notaire?  Voilà  ce  que  je  ne  piâs  vou^ 
pardonner, en  ce  que  cela  e?)t  partial  et  de  mauvaise  foi. 

Ici  r.'ivo<:al'Commeniaire  ;ijoute  (p<<ge  40;  :  ^  De  plus, 
f  ces  mol»  :  avant  fie  rien  ordonner,  ne  peuvent  pa»  se 
4  rapporter  â  un  compte.  *  —  Vous  avez  raison,  sei;;neur 
licencié  !  Mais  ils  se  rapportent  fort  bien  â  un  acte  qu'on 
veut  commander  à  un  notaire. 

«  l'ar  quelle  raisofi,  ajoute  encore  le  licencié,  M.  bu- 
f  verney  aurait-il  craint  son  notaire?  »  (p.  49,  à  la 
suite.)  —  Il  l'aurait  craint,  bachelier,  par  des  raisons 
que  j'expliqu<'rai  plus  loin,  en  mettant  au  jour  les  ruiCi 
du  comte  de  la  Hlache  ;  et  je  vous  promets  de  n'y  pas 
oublier  ce  (|ui  parait  vous  agiter  en  ce  moment. 

Et  celte  autre  réponse  de  M.  buveiney  à  mon  billet  du 
0  mai  1770  n'a-t-ellc  pas  bonne  mine  â  rtre  citée  par 
vous  comme  firemiên;  lettre?  Je  ne  le  puin,  par  des  rai^ 
êtmt  que  je  vou»  dirai.  Je  ne  h;  puis,..  Quoi?  Ton  avait 
donc  demandé  ({Uelque  chose?  Et  si  M.  Du  verney  ne 
])0uv.'iit  remellrc  encore  au  parleur  len  contrats  reçus  ou 
billetiêollirilt^s  dans  ma  missive  du  même  jour,  sa  ré- 
ponS4!  nVtait-ellc.  pas  aussi  simple  (pie  naturelle?  Je  ne 
te  puis,  par  des  raisons  (pie  je  vous  dirai.  —  Tout  cela 
ne  détruit  pas  mes  conjeclures,  dit  le  comte  de  la  Hla- 
che :  Is  ferit  cui  prodest  :  voilà  mou  raisonnement.  11 
flsl  savant,  votre  raisonnement  !  ne  veut-il  pas  dire  :  Ce- 
lui-là fit  le  billet,  à  (|ui  le  billet  devait  i)rotiler?  —  Fort 
bien. 
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gib  ï<nàÀmSiiTWi  k  vunkiir  vdk 

i*J>r^  *XTAi  d'aouiit-.  «etei  qui 

F'jtt  \*érn    Uttm  merâ.  a  •in»^ 

iAmu  qui  <43nnai  tusorâ  : 

moMacar  *  la  rèfumi*  !  V  ^M«» 

rj«  on  peo  da  ba^vÂlEi  ! 

Ole  tû'O  déptt  h<kc:cttieMrtir .' 

imisqw:  cbkcu  m,ftlrt  i«a  scaeDoe.  i 

en  M  de  Imps  «d  tam^a  ut  oéyart  fHK  «■ 

ceia  ontt  Lôeo  hem*  ptoahàare. 

^jf^poiâàsà^  û  loat«s  les  WUres q^e^e Tiens iTiilii  ir 
De  MAt  pas  rècjk&>eiil  ks  rèpemats.  â  oeBes  mqaeig 
}e  préleais  qu'dks  répODdeot  sar  le  ^mèmt  faftet^  i 
faut  avouer  an  moâns  qn'eilcs  aiMI  JesrfyimMi  â  yglyg 
tbose  de  idm  pour  1.  bureriXT. 

0  judicieux.  inlésTe  lêsalaîre,  c^esl  v«ss  qae  f 
roge  :  vous  qui  avez  trooré  ptosârars  leCtres 
de  moi  dans  soo  secrétaire,  et  qui  les  t  sv«i  làsùhs^ 
avec  tant  de  scmpole  !  toqs  y  aurei  tu  sans  liali  miiji 
toutes  celles  qui  m'oot  valu  le$  ivf<ûii:«s  qœ  je  pK- 
sente  ?  et  pour  gagner  Totre  caoâe  en  arsaoBl  nés  kl- 
très  de  faux,  b  moindre  ctiose  qoe  tous  ruéyâft  fm 
est  de  nous  montrer  les  véritables. 

11  serait  bien  étonnant  qoe.  sur  une  foule  de  lettr» 
importantes  écrites  par  moi  dont  j*ai  produit  les  ré- 
ponses, vous  n'eussiez  trouvé  dans  le  bureaii  qoe  doB 
ou  trois  billets  qui  n'ont  aucun  rapport  an  sien,  etqii 
par  là  n'eu  servent  que  mieux  à  prooTer  qo^il  v  anit 
deux  commerces  entre  nous,  iniépendants  randeFaB- 
tre  :  le  premier  marchant  gravement,  simplement,  nob 
ne  disant  rien  parce  que  la  voie  qui  le  faisait  parveair 
était  publique,  et  dangereuse  aux  secrets  ;  et  de  cdle 
nature  sont  les  trois  lettres  que  vous  citez  ;  rautiY.sans 
protocole,  sans  gène,  et  tel  que  je  le  prouve,  écrit  ri 
réiKindu  sur  le  même  papier  tant  dans  les  lettres  qui 
se  rapportent  â  l'acte  du  1*'  avril,  que  dans  celles  qai 
ne  s'y  rapportent  pas. 

Montrez>nous-les  donc  toutes  ces  lettres  auxquellesb 
foule  des  réponses  de  M.  thiverney  sont  applicables!  alors 
je  vous  donne  quittance,  et  je  m^avoue  vaincu,  (^la  est- 
il  net  ? 

En  17(51,  j'ai  acheté  une  charge  de  cinq  cent  mille 
livres  ;  en  170*2,  une  autre  de  soixante-dix  mille  hvivs; 
en  1703,  une  maison  de  soixante  mille  livres,  elc.  Oa 
j'avais  de  l'argent  pour  les  payer,  et  alors  je  n'étais pa> 
ce  jeune  homme  altéré  de  fortune  que  vous  dites;  ou  je 
n'avais  pas  d'argent,  et  quelqu'un  m'en  a  prêté.  Clier- 
chez  dans  l'univers  un  seul  homme,  autre  que  M.  Duver- 
ney,  qui  m'ait  alors  obligé  de  cent  francs,  amenez-le- 
moi  ;  je  vous  donne  quittance,  et  je  m'avoue  vaincu. 
(À»la  va-l-il  bien  encore  ? 

Lorî>(|ue  j'avoue  que  M.  Duverney  m'a  prélé  plus  de 
huit  cent  mille  livres,  lorsque  vous-même  avez  imprimé 
ces  mots  dans  de  premiers  mémoires  que  vous  n'ostf 
plus  produire  :  •  La  fortune  de  Al.  Duverney  était  un 
«(  butin  que  le  sieur  de  Beaumarchais  croyait  lui  appar- 
«  tenir;  »  que  ne  profitez-vous  de  mon  offre  ?  Ou  je  doi? 
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ces  sommes  considérables,  ou  je  !(î  payées.  Si  je  les 
dois  encore,  montrez-en  les  titres  :  si  je  les  ai  payées 
par  un  autre  arrangement,  montrez-en  les  traces  :  et 
sur  ces  traces  ou  sur  ces  titres,  je  vous  donne  quittance, 
et  je  m'avoue  vaincu.  Suis-je  honnête  et  franc,  à  votre 
avis  ?  A  vous  à  parler,  mon  ennemi  !  car  c'est  bien  tout, 
je  crois. 

—  Comment  !  tout.  Et  ces  trois  lettres  des  8  février, 
4  juin  et  il  octobre  i7C9,  sur  lesquelles  vous  passez  à 
vol  d'oiseau  ;  ce  certiQcat  si  fort  du  médecin,  qui  contre- 
dit votre  leltre  du  7  juillet  1770,  et  surtout  celte  date 
du  mercredi  9  mai  1770,  appliquée  sur  Tindicalion  sa- 
medi  il,  de  M.  Duverney,  que  nous  vous  avons  si  ingé- 
nieusement reprochée  (pag.  51,  52  et  53),  et  sur  la- 
quelle, à  vrai  dire,  nous  avons  fondé  tout  le  gain  de 
notre  cau^e,  vous  l'oubliez  donc?  vous  la  laissez  à  part 
sans  oser  y  toucher?  Quand  on  a  tort,  on  est  toujours 
pris  par  quelque  endroit. 

—  Vous  avez  raison,  messieurs,  quant  aux  trois  let- 
tres ostensibles  de  1769  ;  aussi  n'est-ce  pas  par  oubli 
que  je  les  écarte  en  ce  moment,  mais  pour  en  orner  la 
seconde  partie  de  ce  mémoire,  intitulée  :  les  Ruses  du 
comte  de  la  Blache. 

Je  devrais  bien  y  porter  aussi  ma  réponse  au  certi- 
ficat mendié  du  médecin,  car  c'est  là  sa  vraie  place  : 
mais  puisque  j'y  suis  invité,  autant  vaut-il  que  je  Tex- 
pédie. 

Le  médecin  vous  a  donc  certifié  que  dix  jours  avant 
sa  mort,  M.  Duverney,  gaillard  et  dispos,  ne  ressentait 
ni  chagrin  ni  incommodité  ?  Comme  je  crois  plus  à  la 
bonhomie  du  docteur  qu'à  la  vôtre,  ce  n'est  pas  lui 
que  j'interroge  :  il  a  pu  se  tromper  sur  le  physique, 
ignorer  le  moral,  et  voir  mal  en  tout.  Biais  vous  qui  pas- 
siez la  vie  en  faction  dans  sa  chambre,  vos  yeux  attachés 
sur  ses  yeux,  à  piper  l'héritage,  à  le  hûter  par  vos  dé- 
sirs, comment  ignoriez-vous  ce  que  sa  famille,  ses 
commis,  ses  valets,  tout  le  monde  enfin  savait  chez 
lui,  que  c'est  moins  la  vieillesse  qui  Ta  emporté  qu'un 
violent  chagrin  qui  l'a  tué?  Comment  pouvez-vous  l'igno- 
rer, vous,  puisque  je  le  savais,  moi  ;  puisque  ma  lettre, 
à  laquelle  il  répond  le  7  juillet  1770,  fixe  la  nature  de  ses 
peines,  et  lui  rappelle  qu'il  me  les  a  coudées  peu  de 
jours  avant? 

En  effet,  je  l'ai  vu  si  désolé,  si  furieux,  dans  notre  der- 
nière entrevue,  le  5  ou  4  juillet,  quoique  ses  gens  et  les 
miens  eussent  été  forcés  de  in  enlever  de  ma  voiture  et 
de  me  porter  dans  son  cabinet,  parce  que  j'étais  mou- 
rant moi-même  ;  il  pouvait  si  peu  se  modérer  en  me  par- 
lant, qu'après  avoir  passé  deux  heures  à  iif  efforcer  de 
le  calmer,  j'emportai  Taffl'euse  certitude  que  ce  chagrin 
le  metlrail  autombe;iu. 

Voilà  ce  qui  me  lit  presser,  par  ma  lettre  du  7,  le  re- 
tour de  mes  papiers  et  de  mes  fonds  ;  ce  qui  me  fit 
ajouter,  quoique  très-peu  en  étal  d'écrire  :  •<  Comment 

•  va  vutre  santé?  surtout  comment  va  voire  tète?  Vous 

•  savez  bien  que  je  n'approuve  pas  l'excessif  chagrin 

•  que  vous  avez  pris  de  ce  dernier  tracas.  Mon  ami, 

•  cette  École  Militaire  vous  tuera  I  Si  vous  êtes  content 


«  de  ce  que  le  roi  a  reçu  votre  mémoire,  quMmporte 

•  ce  que  pense  le  ministre  de  la  route  que  vous  avez 
«  prise  pour  cela?  Madame...  était  tout  aussi  bonne 
«  qu'une  autre.  A  l'égard  de  la  colère  de  M...,  mon  bon 
«  ami,  quand  on  a  fait  le  bien  tonte  sa  vie,  et  que  l'on 
«  a  quatre-vingt-quatre  ans  de  vertus  et  de  travaux  sur 
«  la  tète,  on  est  bien  grandi  Voilà  mon  avis;  donnez- 
«  moi  de  vos  nouvelles.  » 

L'infortuné  répond  sur  le  même  papier  à  mon  affaire, 
et  finit  ainsi  sa  lettre  :  «  Je  suis  toujours  au  même  état; 
«  il  ne  se  changera  qu'avec  de  la  (latience  ;  cinq  ou  six 

•  jours  de  lit.  Mon  bras  se  sent  du  changement  de 
«  temps.  Ma  tête  est  si  pleihe  de  ma  malheureuse  AF- 

•    FAIRE,    que    je    KE  SUIS  PLUS   MaItRE  DE  MA  TRARQUILLll^* 

•  Je  compte  vous  voir  à  votre  retour.  •  Soixante  heures 
après  il  e4  alité  par  ce  chagrin,  comme  il  l'avait  prévu  ; 
dans  moins  de  six  jours  le  malheureux  homme  est  sous 
la  tombe  :  et  un  insidieux  héritier,  contre  ma  lettre, 
contre  la  réponse  de  M.  Duverney,  contre  la  notoriété 
publique,  et  contre  sa  conscience  (à  la  vérité  qu'il  foule 
aux  pieds  sans  scrupule),  vient  donner  le  démenti  le 
plus  absurde  au  chagrin,  à  la  souffrance,  à  la  mort  du 
vieillard  ! 

M.  Duverney  m'écrit  :  Je  suis  incommodé  y  ma  tête  est 
trop  pleine,  etc.  Il  meurt  presque  en  l'écrivant  ;  et  parce 
que  son  héritier  se  portait  bien,  était  joyeux  quand  il 
mourait  de  chagrin,  cet  héritier  veut  que  l'on  croie  sur 
sa  parole.  Il  ira  jusqu'à  vouloir  nous  persuader  que  le 
malade  ne  savait  pas  ce  qu'il  disait  en  écrivant  :  Je  souf^ 
fre. 

Au  reste,  monsieur  le  comte,  sur  ces  mots  de  sader^ 
nière  lettre  :  Mon  bras  se  sent  du  changement  de  temps, 
ce  n'est  pas  assez  qu'un  docte  médecin,  à  votre  réqui- 
sition, lui  donne  un  démenti  sur  sa  douleur  passagère 
au  bras  ;  il  n'y  a  ici  d'effleuré,  par  le  certificat  du  doc- 
teur, que  cette  moitié  de  l'aveu  du  vieillard,  mon  bras 
se  sent...;  et  quoique  le  médecin  dût  mieux  savoir,  sans 
contredit,  que  le  malade,  si  ce  malade  souffrait  ou  non, 
je  ne  me  rends  pas  que  vous  n'ayez  joint  à  son  certificat 
celui  d'un  faiseur  de  baromètres,  qui,  démentant  ce 
reste  de  la  phrase...  du  changement  de  temps,  nous  at- 
teste aussi  que  le  hiercure,  à  cette  époque,  n'a  pas  varié 
d'un  degré  dans  le  tube.  Alors  il  faudra  bien  avouer» 
malgré  nous,  que  la  lettre  de  M.  Duverney,  la  mienne^ 
son  chagrin,  sa  maladie,  sa  mort  même,  ne  sont  que  des 
chimères  !  Mais  comment  avez-vous  oublié  le  faiseur  de 
baromètres?  vous,  l'homme  aux  certifi'*ats,  l'homme 
aux  ruses,  aux  précautions  d'avance!  N'êtes-vous  donc 
plus  le  véritable  Fa/cos  ?  Réellement  vous  vous  négligez 
un  peu  sur  ce  procès-là. 

Quant  à  l'erreur  d'indication  et  non  pas  de  date,  que 
M.  Duverney  a  faite  en  répondant  à  m^  lettre  du  9  mai 
1770,  je  croyais  qu'après  avoir  si  bien,  si  clairement 
fondé  la  vérité  des  lettres  familières  qui  se  rapportent 
à  l'acte  du  i*'  avril,  par  leur  suite  et  leur  parfaite  ana- 
logie avec  celles  qui  ne  s'y  rapportent  pas,  je  pouvais 
me  dispenser  d'abuser  de  votre  indulgence,  en  .défen- 
dant une  légère  erreur  de  désignation  faite  par  M.  Du- 
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verney,  el  non  par  inoi-mèine.  Mats  puisque  vous 
n*êtes  pas  faligué  de  lu'écouter,  je  vais  joindre  à  la  preuve 
analogique  la  preuve  irrésistible  d'un  fier  argument  ;  et 
puisque  c'est  tout  de  bon  que  ce  fait  vous  parait  grave, 
il  faut  s'y  arrêter.  En  effet,  j'ai  vu  que  vous  aviez  fait 
corner  tous  les  exemplaires  de  votre  mémoire  en  cet  en- 
droit pour  qu'on  le  remarquât. 

Le  comte  de  la  Blache  a  fait,  dit-il,  une  découverte 
absolument  décisive  pour  le  gain  de  son  procès.  11  s'est 
aperçu  qu'en  réponse  à  l'un  de  mes  billets,  daté  du 
9  mai  1770,  et  finissant  par  ces  mots  :  «  A  quand  donc 
«  la  bonne  fortune  ?  Je  suis  tous  les  jours  à  Tordre 
«  comme  un  mousquetaire.  Je  ne  le  puis  ni  demain,  ni 
«  vendredi,  »  ce  qui  constate  d'abord  que  mon  billet 
fut  écrit  le  mercredi  9  mai  1770. 11  a  découvert,  dis-je, 
que  M.  Duverney  m'a  répondu  sur  le  même  papier,  au 
lieu  de  samedi  12,  ces  mots  :  «  Samedi  11,  à  huit  heu- 
res du  soir,  ou  dimanche  à  la  même  heure.  »  Et,  tout 
joyeux  de  sa  trouvaille,  il  emploie  une  page  et  demie  à 
tirer  d'une  légère  erreur  de  M.  Duverney  la  juste  induc- 
tion que  sa  réponse  ne  saurait  s'appliquer  à  mon  billet 
du  9  mat,  mais  qu'elle  appartient  à  une  lettre  écrite  le 
8  février  17G9  ;  et  voici  comment  il  raisonne.  En  vérilé 
cela  est  aussi  lumineux  que  judicieux. 

Le  sieur  de  Beaumarchais,  composant  après  coup,  dans 
son  cabinet,  une  prétendue  lettre  écrite  pour  cadrer  à 
la  réponse  laite  depuis  longtemps  par  M.  Duverney,  a 
cru  de  bonne  foi  que,  le  samedi  désigné  étant  le  11  mai» 
il  n'avait  qu'à  mettre  sur  le  sien  :  Ce  9  mai;  que  par  là 
sa  lettre  semblerait  antérieure  de  deux  jours  à  celui  qu' 
était  indiqué  pour  rendez-vous.  «  Malheureusement  il 
«  n'a  pas  été  consulter  i'almanach  de  l'année  1770,  car 
«  il  y  aurait  vu  que,  dans  le  mois  de  mai  1770,  il  n'y 
«  avait  pas  de  samedi  qui  fût  le  11,  etc.  »  (Page  55.) 

Je  n'affaiblis  pas  l'objection,  comme  on  voit  ;  au  con- 
traire, je  la  rends  plus  claire,  en  la  débarrassant  de  cet 
entorlillage  de  style  qui  fait  de  tout  ce  mémoire  un  am- 
bigu si  lourd  et  si  difficile  à  comprendre. 

Mais  prenez  garde,  avocat  !  vous  vous  fourvoyez.  Il  ne 
iallait  pas  accorder  au  fripon  pour  qui  vous  me  donnez, 
que  malheureusement  il  n'a  pas  été  consulter  I'almanach 
de  iannée  1770.  Par  cet  aveu  maladroit,  vous  lui  passez 
gain  de  cause  entier!  Voyez  vous-même. 

Ces  termes  de  mon  billet  :  Je  ne  le  puis  ni  demain,  ni 
vendredi,  prouvent  clairement  que  je  l'aurais  écrit 
comme  envoyé  le  mercredi.  Si  je  Tavais  composé  après 
coup,  et  sa7is  I'almanach  de  l'année,  à  l'aspect  de  ces 
mois,  samedi  il  d'un  billet  dont  je  voulais  abuser,  j'au- 
rais dit,  en  comptant  par  mes  doigis  et  rélrograd;uit  à 
mesure,  samedi  \\,  vendredi  \0,  jeudi  9,  et  j'aurais  dalé 
mon  faux  billet  du  mercredi  8  //m/.  Mon  erreur  alors  ap- 
puyant celle  du  billet  Duverney,  j'étais  pris  comme  un 
sot;  Ciir  deux  hommes  en  s'écrivanl  ne  font  p;is,  cha- 
cun de  leur  côlé,  Terreur  de  reculer  d'un  jour  la  vraie 
date  de  leur  lettre  ;  une  pareille  fortuite  devient  trop 
improbable. 

Mais  il  n'en  va  pas  ainsi,  mon  cher  !  j'ai  daté  du  9  mai. 
Le  corps  de  mon  billet  prouve  qu'il  fut  écrit  \e  mercredi; 


et  Vabnanach  de  1 770,  que  malheureuêemeni  je  n'ai  pa* 
constUté,  nous  montre  que  ce  mercredi  était  le  9  mai. 
Donc,  pour  me  supposer  faussaire,  vous  deviez,  ô avocat! 
renonçant  à  votre  majeure,  établir  au  contraire  que  j'a- 
vais Valmatiach  sous  les  yeux  en  appliquant  le  billet 
après  coup.  Donc  vous  ne  savez  ce  que  vous  voulez  eo 
assurant  que  je  ne  l'avais  pas  ;  donc  vous  n'avez  encore 
rien  prouvé.  Voilà  pour  une  :  essayons  l'inverse  à  pré- 
sent. 

J'avais  donc  ïalmanach  sous  les  yeux  en  composant 
mon  infamie  ?  Mais  si  je  l'ai  consulté  pour  dater  aussi 
juste  du  mercredi  9,  comment  n'aurais-je  pas  vu  d'un 
coup  d'œil  que  si  mercredi  était  le  9  mai,  le  samedi  sui- 
vant ne  pouvait  être  le  M ,  puisqu'il  y  a  trois  jours  pleins 
entre  eux  :  qu'ainsi  je  ne  devais  pas,  en  datant  mer- 
credi 9,  user  d'un  billet  indiquant  samedi  il  pour  es- 
sayer d'enlever  au  pauvre  comte  de  la  Blache  quinze 
mille  francs  sur  son  pauvre  legs  de  quinze  cent  mille 
francs. 

S'il  est  probable  que  M.  uvemey,  donnant  rapidement 
un  rendez-vous  demand  it  pu  se  tromper  en  dési- 
g  ant  samedi  11,  au  lieu  de  samedi  12  (car  sa  légère 
erreur  est  de  désignation  future),  il  n'est  nullement 
probable  que  M.  de  Beaumarchais,  enfermé  dans  son 
cabinet,  et  consultant  à  froid  un  almanach  de  Vannée 
pour  dater  son  faux  billet  si  juste  du  mercredi  9,  ait  eu 
la  gillerie,  la  sottise,  d'appliquer  sa  date  à  côté  de  sa- 
medi 11,  qui  lui  crevait  les  yeux. 

Et  ne  voilà-t-il  pas  que,  pour  me  dénoncer  faussaire, 
il  vous  faut  aussi  renoncer  à  la  seconde  hypothèse,  que 
j'avais  ïalmanach  sous  les  yeux,  quand  je  connus  si  bien 
que  ce  mercredi  était  le  9,  ou  que  ce  9  était  un  mer- 
credi? Donc,  pour  me  faire  une  aussi  sotte  insulte,  il 
faut  commencer  par  dévorer  l'étrange  et  double  ab>u> 
dite  de  ne  pouvoir  poser  en  principe,  ni  que /avais  F  al- 
manach sous  les  yeux,  ni  que  je  ne  l'avais  pas  ;  ce  qui 
fait  crouler  tout  votre  édilice,  et  ramène  à  la  seule  iàk 
possible,  naturelle  et  vraie,  que  Taspect  des  choses  pré- 
sente. M.  de  Beaumarchais  écrit  \^  mercredi  9  mai  1710, 
à  M.  Duverney  :  «  A  quand  la  bonne  fortune  ?....  Je  ne 
«  le  puis  ni  demain  ni  vendredi  ;  tous  les  autres  jours 
«  sont  à  mon  bon  ami  ;  »  et  M.  Duverney,  voyant  que 
M.  de  Beaumarchais  ne  peut  venir  ni  demain  ^ftfdi  ui 
vendredi,  lui  assigne  un  rendez-vous  légèrement  pour 
samedi  ou  dimanche;  et  au  lieu  de  mettre  samedi  M, 
il  se  trompe,  et  met  samedi  1 1,  à  huit  heures  du  soir, 
ou  dimanche  ci  la  même  heure. 

Cela  est-il  cKiir?  et  lorsque  vous  m'avez  dit,  flatteur 
que  vous  êtes  (pnge  11),  que  j'étais  un  jeune  homme  (U 
beaucoup  d'esprit,  ne  nie  faisiez-vous  donc  ce  compli- 
ment que  pour  tomber  ensuite  dans  la  contradiction  ri- 
sibie  de  m'accuser  partout  de  n'avoir  fait  que  des  bêti- 
ses? Voilà  pourtant  de  quelle  force  vous  argumentez  dans 
toute  la  plénitude  de  vos  cinquanle-liuit  pages,  funeste 
raisonneur.  A  la  vérilé,  cela  devrait  ne  me  rien  faire  ; 
mais  vous  me  forcez  à  devenir  aussi  ennuyeux  que 
vous,  pour  réfuter  clairement  vos  affreuses  inepties  : 
voilà  ce  que  je  ne  puis  vous  pardonner. 
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—  Hé  bien  !  monsieur  de  Beauimrchais,  quand  vous 
devriez  vous  irriter  davantage,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'observer  encore,  sur  votre  analogie,  que 
lous  les  billets  répondus  par  M.  Duverney,  et  qui  se  rap- 
portent à  Pacte  du  1"  avril,  sont  plus  secs,  plus  déchar- 
nés, plus  dénués  de  bonté,  de  familiarité,  que  ceux 
qui  lui  sont  étrangers.  Comment  cela  se  fait-il?  Ëtiez- 
vous  brouillés  ?  peu  d'accord  enfre  vous  ?  quoi  donc  ? 

—  Ha  !  ha  !  messieurs,  c'est  que  je  ne  les  ai  pas  tous 
produits  ces  billets  :  quoique,  en  honneur,  le  comte  de 
la  Rlache  les  eût  tous  vus  avant  le  procès;  mais  indé- 
pendamment de  ceux  que  je  n'ai  plus,  parce  qu'il  y  en 
eut  beaucoup  de  brûlés  ou  déchirés  avant  l'explication 
et  In  clef  que  je  viens  de  donner,  j'aurais  craint  que  le 
ton  badin  et  mystérieux  qui  régne  en  quelques-uns  de 
ceux  qui  me  restent,  interprété  malignement  par  vous, 
ne  nuisit  à  la  mémoire  du  plus  respectable  des  hommes. 
Mais  rien  ne  devant  me  retenir,  après  avoir  tout  éclairci, 
je  ne  crains  plus  devons  montrer...  celui-ci,  par  exem- 
ple, qui,  daté  du  15  juin  1770,  est  postérieure  la  si- 
gnature de  Tacte  du  1"  avril,  et  qui,  malgré  son  badi- 
nage,  s'y  relate  en  toutes  ses  parties.  Puisque  j'ai  la 
demande  et  la  réponse,  on  sent  assez  que  c'est  moi  qui 
écrivis  le  premier. 

«  Ce  15  juin  1770. 

«  Un  peu  de  notre  style  oriental  pour  égayer  la  ma- 
tière. Comment  se  porte  la  cnèRR  petite?  H  y  a  long- 
temps que  nous  nous  sommes  embrassés.  Nous  som- 
mes de  drôles  d'amants  !  nous  n'osons  nous  voir, 
parce  que  nous  avons  des  parents  qui  font  la  mine  : 
mais  nous  nous  aimons  toujours.  Ah  çà,  ma  petite,  je 
vous  ai  rendu  lettres  et  portraits  ;  voudriez-vous  bien 
faire  de  même!  à  la  fm  je  me  fâcherai.  Autre  article  : 
depuis  la  grande  pancarte,  cette  pancarte  qui  fait  que 
de  très-enchevètrés  que  nous  étions,  nous  ne  sommes 
presque  plus  rien  l'un  à  Tautre,  j'ai  eu  affaire  avec 
quelques  fleuristes  qui  commencent  à  me  presser  pour 
les  fleurs  que  je  leur  ai  promises.  La  petite  sait  bien 
que.  dans  l'origine,  le  mot  fleurette  srgniOait  une 
jolie  petite  monnaie,  et  que  compter  fleurette  aux 
femmes  était  leur  bailler  de  l'or;  ce  qui  a  tant  plu  à 
ce  sexe  pompant,  qu'il  a  voulu  que  le  mot  restât  au 
figuré  dans  le  galant  dictionnaire. 
•  Je  voudrais  donc  que  iJi  petite  me  comptât  fleurette 
-   sur  l'article  de  la  balance  de  la  grande  pancarte,  et 

•  qu'elle  m'en  composât  un  beau  bouquet  :  les  fleurs 

•  jaunes  sont  d'un  usage  plus  commode.  Ces  jolies  fleurs 
«  jaunes  à  face  royale,  que  nous  avons  fait  tant  trotter 
«  pour  le  service  de  la  petite  autrefois!  ,..  Je  ne  la  taxe 
«  pas  pour  la  grosseur  du  bouquet  ;  je  connais  sa  galan- 

•  terie.  Mais  lundi  est  le  jour  de  la  fête  où  ce  bouquet 
«  doit  passer  aux  fleuristes.  La  petite  veut-elle  bien  dire 
«  quand  je  pourrai  envoyer  chez  elle?  p 

J'ai  rapporté  cette  lettre  badine  en  entier,  parce  qu'à 
travers  le  voile  et  la  frivolité  de  son  style,  on  ne  laisse 
pas  d'y  reconnaître  tous  les  objets  de  l'acte  sérieux  du 
1*'  avril  précédent,  et  ceux  dont  les  autres  billets  sont 


remplis.  On  y  voit  que  les  leUreu  et  porlraiU  rendue,  les 
autres  redemandés,  sont  tous  les  titres  remis  par  moi  et 
ceux  promis  par  M.  Duverney;  que  la  grande  pancarte 
qui  fait  quedetrès-enchevHrés.eXc,  est  l'acte  du  1"  avril. 
Alors,  compter  fleurette  sur  l'article  de  la  balance  de  la 
grande  pancarte,  n'a  plus  besoin  d'explication.  Ces  jolies 
fleurs  jaunes  que  nous  avons  tant  fait  trotter  autrefois 
pour  le  service  de  la  petite,  n'en  ont  pas  besoin  non 
plus.  Rien  enfln  n'est  si  clair,  si  sérieux,  quoique  si  ba- 
din, que  cette  lettre. 

Elle  présente  encore  à  nos  juges  un  aspect  plus  satis- 
faiâant  pour  moi  :  c'est  que,  ne  pouvant  évidemment  se 
rapporter  qu'aux  objets  graves  et  consignés  dans  Pacte 
du  1"  avril  1770,  elle  se  reflète  à  son  tour  avantageu- 
sement sur  les  lettres  étrangères  à  l'acte  que  j'ai  citées, 
et  forme  la  preuve  la  plus  forte  que  le  sens  littéral  de 
toutes  ces  lettres  badines  n'est  qu'un  masque  ou  le  dO' 
mino  sous  lequel  deux  hommes  d'État  iraient  se  concer- 
ter mystérieusement  au  bal  de  l'Opéra. 

—Tout  cela  va  fort  bien,  monsieur  de  Beaumarchais. 
Mais  cette  lettre  et  l'induction  que  vous  en  tirez  ne  peu- 
vent avoir  de  force  et  de  valeur,  selon  vos  expressions 
mêmes,  se  refléter  avantageusement  sur  les  autres  lettres, 
et  les  enchaîner  toutes  aux  liaisons  qui  ont  fondé  l'acte 
du  1*'  avril,  qu'en  supposant  que  la  réponse  de  M.  Du- 
verney serait  autre  chose  qu'un  rendez-vous  tout  sec,  et 
qu'il  s'y  avouerait,  par  exemple,  être  la  petite  k  qui  vous 
demandez  si  librement  des  fleurs  jaunes, 

—  Très-volontiers,  messieurs.  Voyons  si  M.  Duverney, 
blessé  de  mon  ton  leste  et  libre,  en  a  pris  un  plus  sec, 
plus  sévère  et  plus  réprimant,  dans  sa  réponse  écrite 
sur  le  même  papier,  de  sa  main;  la  voici  mot  pour 
mot  : 

«  Soyez  demain  à  neuf  heures  du  matin  chez  la  pe- 
«  tite  ;  elle  vous  offrira  le  bouquet  de  la  fête  de  lundi. 
«  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  l'on  a  rassemblé  les  pleurs 
«  les  plus  rares  dans  le  moment  présent. 

Rapprochons  maintenant  la  lettre  et  la  réponse;  ou 
plutôt  laissons  les  réflexions.  Graves  éplucheursl  si 
cette  pièce  vous  embarrasse  aujourd'hui,  vous  la  parfl- 
lerez  tout  à  votre  aise  ;  car  je  la  joins  aux  autres  pièces 
du  procès,  quoique  tout  cela  soit,  comme  je  l'ai  dit, 
fort  inutile  au  soutien  ou  au  débat  de  l'acte  inexpugna* 
ble  du  1*' avril  1770.  Nais  c'est  vous  qui  m*y  forcez;  et 
je  ne  veux  rien  vous  laisser  à  désirer. 

—  Une  seule  question  seulement,  monsieur  de  Beau- 
marchais, sur  ce  billet.  Fûtes-vous  chez  la  petite  le  len- 
demain? —  Non  pas  ce  jour-là,  ni  les  suivants,  judicieux 
questionneur.  —  Et  pourquoi  donc?  devant  y  prendre 
de  l'argent  et  des  papiers  ;  cela  n'était-il  pas  très-inté- 
ressant pour  vous?  — Certainement,  mon  cher  mon- 
sieur; mais  par  malheur  ce  fut  le  15  même,  à  huit  heu- 
res du  soir,  que  je  tombai  si  dangereusement  malade 
d'une  flcvre  absorbante,  et  qui  m'a  tenu  plus  de  deux 
mois  au  lit,  tant  à  la  ville  qu'à  ma  maison  de  Pantin, 
comme  cela  est  authentique  à  Paris.  L'on  sent  bien  que 
je  ne  pouvais  donner  une  pareille  commission  à  per- 
sonne :  c'est  ce  qui  fit  que,  trois  jours  après,  tour- 
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mente  de  l'idée  que  M.  Duverney  devait  être  bien  sur- 
pris de  ne  ra*avoir  pas  tu,  je  lui  écrivis  de  mon  lit  le 
billet  suivant  : 

«  r>»  18  juin   1770. 

f  M.  de  Beaumarchais,  qui  est  dans  son  lit  avec  une 
«  fiévre  que  l'on  qualifie  de  spasmodique  (c'est  le  terme 

•  de  M.  Tronchin),  a  l'honneur  d*en  donner  avis  à 

•  M.  Duverney.  C'est  ce  qui  Ta  empêché  d'aller  rappeler 
«  au  souvenir  et  à  la  bonté  de  M.  Duverney  qu'il  doit 

•  lui  remettre  des  papiers  importants,  lesquels,  à  vrai 

•  dire,  feraient  grand  plaisir  au  pauvre  malade.  » 
Je  souffrais  :  mon  ton  était  simple  et  jçrave.  Un  laquais 

de  ma  femme  portait  ma  lettre.  Or  ce  n'était  ni  le  temps 
de  badiner,  ni  celui  d'être  sec  dans  la  réponse;  un  ton 
familier  même  y  eût  été  déplacé,  puisque  je  ne  l'avais 
pas  pris  dans  le  mien,  .\ussi  le  bon,  rhonnêle,  le  judi- 
cieux, le  respectable  M.  Duverney  prend-il,  en  me  ré- 
pondant, le  ton  sérieux  de  l'intérêt  le  plus  vif. 

<  Votre  santé  m'inquiète,  monsieur;  faites-m'en don- 
«  ner  des  nouvelles  tous  les  jours,  jusqu'à  ce  que  je 
«  puisse  vous  voir,  ce  que  je  désire  ardemment.  » 

On  ne  peut  pas  s'empêcher  d'être  un  peu  frappé  de 
ces  mots  dans  un  billet  sérieux,  ce  que  je  désire  ardem- 
ment, à  l'instant  où  je  suis  malade,  en  me  priant  de 
lui  faire  donner  de  mes  nouvelles  tous  les  jours,  quand 
on  a  lu  dans  la  consultation  du  comte  de  la  Blache 
(page  55)  <  que  j^miais  le  sieur  de  Beaumarchais  n'en  a 
«  reçu  un  seul  mot  d'honnêteté  par  écril.  » 

—  Mais  peut-être  aussi  ce  billet  n'est-il  pas  pour 
vous?—  Pardonnez-moi,  messieurs,  il  est  pour  moi,  ré- 
pondu de  sa  main,  sur  le  même  papier;  et  quoiqHe  le 
mien  fût  plié,  cacheté  par  moi,  en  simple  billet,  même 
sans  adresse,  il  me  l'a  renvoyé  sous  eaveloppe,  avec 
cette  adresse  de  sa  main  :  A  monsieur  de  Beaumarchais, 
à  Paris;  cacheté  de  ses  armes. 

—  Tout  cela  parait  sans  réplique,  monsieur  :  ce- 
pendant il  nous  reste  encore  un  scrupule.  Toutes  les 
réponses  de  M.  Duverney,  écrites  au  haut  d'une  page  ou 
d'une  feuille,  nous  paraissent  offrir  une  si  j,Tande  faci- 
lité à  l'abus  qu'on  pouvait  en  avoir  fait,  qu'avec  les  in- 
sinuations du  comte  de  la  Blache,  notis  avons  éié,  ma 
foi.  plus  qu'à  demi  persuadés  que  vos  billets  étaient 
appliqués  après  coup  sur  ces  prétendues  réponses... 

—  Avec  voire  permission,  messieurs,  il  n'est  pas  vrai 
que  toutes  les  réponses  de  M.  Duverney  soient  écrites 
au  haut  des  pages  ou  des  feuilles:  elles  sont,  d'un  sens, 
de  l'autre,  à  côté,  dessus,  derrière,  sur  le  même  ou  sur 
le  second  feuillet,  elc... 

—  Oui,  mais  il  n'y  en  a  pas  une  seule  écrite  d'une 
façon  irrésistible,  et  qui  porte  la  con\iction  dans  Tâme 
que  ce  qui  semble  vous  répondre  est  invinciblement  la 
réponse  à  votre  lettre.  Ouoi!  pas  un  seul  billet  de  M.  Du- 
verney qui  soit  placé,  par  exemple,  imniédiatement  au- 
dessous  de  votre  écriture  à  vous,  de  façon  quM  soit  im- 
possible à  l'homme  le  plus  difficile,  en  le  voyant,  d'i- 
maginer que  M.  Duverney  eût  choisi,  pour  vous  adresser 
quelques  mots,  le  milieu  ou  les  deux  tiers  de  la  paye. 


et  vous  eût  laissé  au^essus  de  son  billet  une  grande 
place  blanche  pour  y  appliquer  le  vôtre  après  coop! 
Comme  une  telle  façon  d'écrire  un  premier  billet  scrât 
absolument  improbable,  en  le  voyant  sernr  de  réponse 
au  vôtre  écrit  dessus,  il  n'y  aurait  plus  de  moyen  de 
douter  que  le  vôtre  n'eût  été  écrit  le  premier,  et  que 
celui  de  M.  Duverney  ne  fût  la  vraie  réponse,  à  laquelle 
nous  n'hésiterions  plus  de  nous  rendre;  et  c'est  akrs 
seulement  que  nos  doutes  sur  un  commerce  libre  en- 
tre vous  deux,  toujours  répondu  sur  le  même  pcipier, 
seraient  levés  :  alors  la  puissante  analogie  que  vons 
invoquez  serait  dans  toute  sa  force,  et  nous  laisserait 
sans  réplique. 

—  En  vérité,  messieurs,  ne  doutez  pas  que  dans  plas 
de  six  cents  lettres  ou  billets  brûlés  par  moi,  il  ne  s'en 
trouvât  quelques-uns  écrits  et  répondus  comme  voos 
le  désirez.  .Mais  dans  ceux  qui  me  restent,  et  qu'on  m'a 
forcé  très-inutilement  de  produire  au  soutien  d'un  acte 
qui  n'avait  nul  besoin  de  soutien,  s'il  ne  s'en  IronTe 
pas  d'écrits  ainsi,  c'est  par  la  raison,  ou  que  mes  billets 
remplissaient  toute  la  première  page,  oa  que,  detant 
replier  la  lettre  qu'il  me  renvoyait,  afin  que  son  cachet 
ne  tombât  pas  sur  la  place  déchirée  parle  mien,  M.  Do- 
verney  a  presque  toujours  retourné  le  feuillet  ou  le  pa- 
pier pour  me  répondre.  Que  sais-je?  et  comment 
pourrais-je  expliquer  la  bizarrerie  de  pareilles  for* 
tuités  ? 

—  C'est  pourtant  cela  seul  qui  pourrait  nous  con- 
vaincre. 

—  Eh  !  monsieur  l'avocat-virgule,  à  quel  misérable 
point illage  attachez-vous  votre  prétendue  conviction? 
Quand  on  se  rend  si  minutieux  sur  les  preuves,  on  n'a 
guère  envie  d'être  convaincu! 

Cependant  voyons...  Comme  je  veux  essayer  devons 
complaire  en  tout,  je  vais  joindre  aux  pièces  du  procès 
encore  un  billet  à  sa  réponse,  à  la  vt'rité  très-inutile  i 
l'acte  du  1"  avjll,  mais  au  moins  propre  à  vous  satis- 
faire. Je  l'ai  par  hasard  dans  les  mains,  et  il  remplit  si 
bien  toutes  les  conditions  par  vous  exigées,  que  j'espère 
après  cela  que  vous  me  laisserez  tranquille.  Il  est  sais 
date,  et  se  rapporte  à  des  envois  d'argent  qui  regar- 
daient personnellement  M.  Duverney.   Je  lui  écrivais: 
«  Vous  avez  oublié,  ma  chère  amie,  de  donner  vos 
a  ordres  au  petit  bonh'  mme,  et  tout  est  resté  là.  Je  ne 
«  puis  pourtant  pas  tarder  davantage.   Si  vous  voulei 
«  dire  à  mon  commissionnaire  ce  qu'il  doit  faire,  je 
«  vous  saurai  un  gré  infitii  de  celte  complaisance,  et  je 
«  vous  en  remercierai  demain  au  soir.  En  vérité,  je  ne 
«  puis  reculer  uion  envoi.  Samedi  matin.  » 

—  Toujours  ma  chère  amie  ?  Ma  chère  amie  à  M.  Du- 
verney !  on  ne  s'accoutume  pas  à  cela. 

—  Hé!  certainement,  moucher!  Comment  cela  voa> 
émeut-il  encore?  Le  but  de  ma  complaisance,  en  vous 
montrant  ce  billet,  n'est  pas  de  réveiller  la  question  du 
style,  et  de  rebàcher  dix  fois  pour  en  justifier  le  figuré, 
mais  de  vous  faire  échec  et  mat  sur  les  pointilleuses 
preuves  exigées  par  vous  d'un  commerce  écrit  et  re- 
pondu sur  le  même  papier,  mais  répondu  si  certaine- 
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ment  à  mes  billets  écrits,  qu'il  n'y  ait  plus  moyen  de 
dire  non. 

Examinez  donc  bien  celui-ci,  ces  deux  écritures,  sa 
forme,  son  papier,  ses  déchirures,  ses  plis,  ses  cachets, 
et  surtout  brûlez-vous  les  yeux  sur  la  place  de  la  ré- 
ponse. Elle  est  de  la  main  de  M.  Duverney  répondant  à 
ma  chère  amie,,  écrite  sur  la  même  page  que  mon  billet, 
immédiatement  au-dessous  de  mon  écriture,  du  même 
sens,  aux  trois  quarts  de  la  page,  vers  le  bas  ;  et  ce 
billet  ne  contient  que  ces  mots  * 

«  Je  n'ai  pas  vu  le  petit  ;  demain  je  vous  arrange- 
•  rai.  » 

Certes,  messieurs,  s'il  a  choisi  cette  place  exprés  pour 
m'écrire  quatre  mots  bien  respectueusement  aux  trois 
quarts  de  la  page,  et  qu'il  ait  laissé  au-dessus  tout  le 
roste  en  papier  blanc,  afin  que  je  pusse  en  abuser  au 
lK>ut  de  dix  ans  contre  son  légataire,  il  était  aussi  ridi- 
cule ce  jour-là  qu'il  fut  stupide  le  jour  qu'il  mit,  dit- 
on,  sa  signature  et  la  date  fixe  du  1^'  avril  1770  au  bas 
du  second  verso  d'une  grande  feuille  de  papier  à  la 
Telliére:  ce  qui  m'eût  laissé  quatre  pages  de  grand  blanc 
où  j'aurais  pu  placer,  non  une  créance  détaillée  de 
quinze  mille  livres,  mais  bien  une  en  trois  cents  arti- 
cles de  quinze  cent  mille  livres,  et  qui  eût  absorbé  l'hé- . 
ritage! 

Et  le  comte  de  la  Blache,  qui  vous  a  fait  écrire  et 
goussigner  tant  d'injurieuses  absurdités,  messieurs, 
avait  pourtant  vu  toutes  ces  lettres  longtemps  avant  le 
commencement  du  procès. 

—  Oh  !  monsieur  de  Beaumarchais,  voilà  trop  de  fois 
aussi  que  vous  répétez  que  le  comte  de  la  Blache  avait 
TU  toutes  ces  lettres  avant  le  procès!  Il  faut  vous  fermer 
Kl  bouche  au  moins  sur  cet  objet,  en  vous  prouvant  qu'il 
n'en  connaissait  rien  lorsqu'il  vous  fit  sommer  de  dé- 
clarer de  quelle  main  était  l'écriture  de  l'acte  du  1"  avril, 
puisqu'il  nous  a  fait  imprimer  (page  16  de  notre  consul- 
tation) :  •  Naturellement  il  dut  naître  des  inquiétudes, 

•  des  soupçons;  mille  idées  durent  se  présenter  à  l'es- 
«  prit  (du  comte  de  la  Blache)  :  tout  annonçait  une 
c  œuvre  mystérieuse,  une  entreprise  aussi  hardie  que 
«  profondément  méditée.  Mais  comment  la  pénétrer? 

•  comment  la  démasquer?  Le  comte  de  la  Blache  essaya 

•  de  tirer  quelques  lumières  du  sieur  Beaumarchais 

•  lui  même  :  le  25  septembre  187i,  il  le  fit  sommer  de 

•  déclarer,  etc.  • 

—  Et  c'est  le  comte  de  la  Blache  qui  vous  fait  impri- 
mer de  si  belles  choses?  —  Le  comte  de  la  Blache  lui- 
même.  —  Et  c'était  le  25  septembre  1771  qu'il  avait  tant 
d'inquiétude  et  de  désir  d'obtenir  ses  éclaircissements  de 
moi?  —  Le  25  septembre  1771 . 

—  Bonnes  gens  que  vous  êtes,  vous  ne  savez  pas  en- 
core votre  Falcoz  par  cœur  !  Apprenez  donc,  avocats 
candides  et  naïfs,  ou  qui  Teignez  de  l'être,  que  dix  mois 
avant  l'époque  du  25  septembre  1771,  et  six  mois 
avant  qu'il  fût  seulement  question  de  procès  entre  le 
légataire  et  moi,  ce  seigneur  avait  vu  chez  M'  Mommet, 
mon  notaire,  rue  Montmartre,  à  Paris,  l'acte  du  1"  avril, 
tous  les  lettres  qui  s'y  rapportent,  et  même  beaucoup  de 


celles  qui  ne  s'y  rapportent  pas;  que,  loin  de  désirer  des 
éclaircissements  que  je  le  pressais  de  recevoir  à  l'a- 
miable, ce  bon  seigneur  les  fuyait  dès  lors  comme  la 
peste  ;  et  c'est  ce  que  je  vais  vous  prouver  sans  répli- 
que... 

—  Nous  vous  arrêtons,  monsieur  de  Beaumarchais  ! 
Prenez  garde,  et  réfléchissez  avant  tout  que  vous  taxez 
là  un  gentilhomme,  un  officier  général,  d'une  chose  in- 
fâme !  Avant  d'aller  plus  avant,  voyez  comme  il  vous 
fait  accuser  par  nous  d'avoir  fabriqué  ces  lettres  dans 
le  cours  du  procès^  après  coup,  et  pour  répondre  aux 
objections  de  M*  Gaillard,  son  avocat  !  Voyez  ce  qu'il 
nous  fait  imprimer  (page  53)  :  «  On  lui  objectait  que 
•  l'écrit  du  1"  avril  ne  prouvait  point  la  remise  des 
«  pièces.  Il  m'a  fait  cette  lettre  (après  coup)  pour  prou- 
«  ver  celte  remise.  » 

Après  de  telles  déclarations  d'un  homme  d'honneur, 
dire  et  soutenir  qu'il  avait  vu  toutes  ces  lettres  long- 
temps avant  le  procès  !...  Prenez  garde,  monsieur,  pre- 
nez garde  !  Voyez  donc  ce  qu'il  nous  fait  articuler 
(p.  42)  :  ff  Pour  se  tirer  du  mauvais  pas  oii  il  s'était 
«  engagé,  il  a  formé  le  projet  de  faire  passer  ces  petits 
«  écrits  de  M.  Duverney  comme  des  réponses  à  des 
«  lettres  qu'il  a  forgées  et  écrites.,,  à  des  lettres  qu'il  a 
t  imaginées  après  coup.  » 

Rien  de  si  positif  que  ces  déclarations  !  Prenez  donc 
garde,  monsieur,  à  ce  que  vous  allez  dire.  Savez-vous 
bien  qu'il  y  a  de  quoi  perdre  à  jamais  et  déshonorer 
l'un  de  vous  deux  ?  Et  si  vous  aviez  une  fois  écrit  un 
pareil  fait  sans  le  prouver!,..  Tenez,  lisez  encore  ce 
qu'il  nous  fait  imprimer  (page  55)  :  «  ON  lui  objectait 
a  que,  dans  l'écrit  du  1"  avril,  il  était  dit  dans  un  en- 
«  droit  :  Le  contrat  de  rente  viagère  en  brevet;  et  en 
«  un  autre  endroit  :  La  grosse  du  contrat  ;  c'est  pour 
•  lever  cette  équivoque  qu'il  met  dans  sa  lettre  (subaud. 
«  après  coup)  :  Le  brevet  ou  le  contrat  en  brevet.  » 

Après  des  faits  si  positivement  articulés,  à  qui  per« 
suaderez-vous  que  M.  le  comte  de  la  Blache,  un  homme 
de  condition,  un  maréchal  de  camp,  ayant  vu  ces  lettres, 
fût  assez  vil... 

—  Halte  là,  messieurs,  à  mon  tour  !  Laissons  les 
qualifications,  et  voyez  mes  preuves.  Elles  sont  tirées 
d'un  petit  commerce  épisfolaire  aigre-doux,  qui  fournit 
(juelques  lettres  entre  le  légataire  et  moi,  peu  après  la 
mort  du  testateur.  J'ai,  Dieu  merci,  conservé  la  copie 
des  miennes  et  les  originaux  des  siennes. 

Après  plusieurs  lettres  et  réponses,  une  lettre  de 
moi,  du  30  octobre  1770,  portait  cette  invitation  itéra- 
tive au  comte  de  la  Blache  : 

«  Je  me  suis  pressé  de  renvoyer  à  mon  notaire  mes 
«  papiers  qu'il  m'avait  rendus,  comme  inutiles  chez 
<  lui,  jusqu'à  déposition  pour  minute,  etc. 

H  J'ai  donc  l'honneur  de  vous  proposer  encore  une 
«  fois  de  nous  rassembler  chez  ce  notaire.  Je  désire 
«  que  vous  puissiez  engager  une  personne  impartiale  et 
«  instruite  à  vous  y  accompagner.  Quelles  que  soient 
«  vos  intentions,  comme  nul  homme  sensé  ne  plaide 
•  contre  l'évidence  et  ses  propres  intérêts,  j'espère  que 
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f  la  comraanicatiofi  de  mon  titre,  rr  lu  roucATuss 
«  Qvt  je  si'M  ruÎJ  A  Toc<i  »o5i>eft  «t»  les  wam%  m  «-.s 
«  EiiSTcxcE,  TOUS  porleroiït  à  prérwiîr.  par  an  arranse- 
«  meiil  à  Tamiable,  des  demandes  juridiqat**,  aniqnelW  ' 

•  je  ne  me  détermine  jamab  qu'à  la  dernière  eilrémîté.  • 

«  J'ai  l'honneur  d'Hre,  etc. 

ff  Signé  :  Cakos  m  BcACuiftaiiis.  » 

Que  répondit  à  ces  invitations  le  légataire  mnirenel. 
devenu  si  fier  de  son  nouveau  titre  ? 

«  Ce  51  octobre. 

«  La  seule  proposition  qne  je  puisse  accepter,  mon-  ; 
i  sieur,  est  celle  que  tous  me  files,  il  t  a  qcemice  mrs, 
M  de  faire  remettre  chez  Jl.  Homme!,  votre  notaire,  vos 

<  TITRES  ET  LETTBEx  A  L*ArFn,  E?i  0Rici5An,  afin  qoe  je 
«  puisse  les  examiner  moi-même  et  en  prendre  con- 
«  naissance.  Toute  entrevue  deTiendrait  inutile,  et  ne 
a  conduirait  à  rien  avant  ce  travail.  Ji  csotais  m*e3i  èrvi 
«  EXPLIQUÉ  ASSEZ  cuiBEHE!rr  dans  ma  dernière,  etc..  (// 
«  e$i  fier,  notre  ennemi  f)  J'ai  Thonneur  d'être,  etc.  » 

«  Signé  :  la  Blache.  » 

Elles  existaient  donc  en  octobre  i  770,  ces  lettres  en 
originaux,  à  l'appui  de  rade,  puisque  le  fier  légataire 
avoue  dans  sa  lettre  du  51,  que,  depuis  quelque  temps, 
je  lui  avais  offert  de  les  soumettre  à  son  examen  chez 
mon  notaire?  J'offrais  donc  aussi  tous  les  éclaircisse- 
ments possibles  ? 

—  11  n'y  a  plus  moyen,  à  la  vérité,  de  douter  que  les 
lettres  n'existassent  ;  mais  il  est  possible  encore,  à  la 
rigueur,  que  M.  de  la  Blache  ne  les  ait  pas  vues  avant 
les  procédures. 

—  Je  sais  bien,  messieurs,  qu'il  le  nierait,  s'il  osait  ; 
mais  comme  je  n'ai  pas  le  temps  de  lui  en  laisser  le 
loisir,  que  ce  n'est  pas  sans  preuve  que  je  l'ai  dit,  et 
que  ses  premiers  mémoires  rallesleiit,  je  le  répète  : 
Oui,  messieurs,  il  les  a  vues,  lues,  tenues  el  relues 
avant  le  procès,  chez  mon  notaire,  le  mardi  G  novembre 
1770,  et  c'est  encore  lui-même  qui  va  vous  le  prouver. 
J'avais^  écrit  à  ce  seigneur,  le  6  novembre  au  matin  : 

«  Mon  titre  de  créance  est  chez  M.  Mommet,  monsieur: 
«  je  le  lui  avais  remis  avant  de  vous  écrire  ma  dernière 
«  lettre,  où  je  croyais  m'en  être  expliqlk  assez  claire* 
€  MENT  {phrase  du  légataire  dont  je  me  parais  aussi  :  à 

*  fiérot,  fier  et  demi).  Si  la  crainte  de  m'y  rencontrer 

<  vous  a  empêché  d'en  aller  prendre  communication, 
«  vous  le  pouvez  toute  la  soirée  aujourd'hui  :  M.  Mom- 
«  met  m'a  promis  de  vous  y  attendre,  etc..  Avec  des 
«  procédés  un  peu  plus  honnêtes,  vous  auriez  obtenu 
«  de  moi  des  éclaircissements  de  toute  nature,  mais 
«  peut-être  avez-vous  vos  raisons  pour  ne  pas  vous 
«  soucier  de  les  recevoir. 

f  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

«  Signé:  Caronde  Bealmarchais.  » 

répond  l'héritier,  bouffi  de  colère  h  l'aspect 
cier  de  quinze  mille  francs,  dans  un  héritage 


de  quinze  cent  mil  «  francs,  tombé  do  ciel  ?  il  me  rè< 
ptîqoa  à  HnsUnt  :  * 

<  O^ioiqoe  je  ne  me  croie  point  obligée  naoasieiir,  de 
«  répondre  à  voimc  EsnEi^Exc^T  sor  la  connaissance 
«  que  tous  désirez  »cpcis  s  laseniÊfs  que  je  prome  de 
4  votre  titre  de  cf»ice,  jb  pissbai  ce  soir  chez  votu 
«  MrrARE  pour  en  examiner  la  teneur,  etc..  qcast  acx 
€  ioAfvassMMcm  que  j't  aurais  gagnés  (à  m  y  voir),  et 

•  dont   Toos  me  flattez,   bs  toclast  biks  ostesib,  a 

c  était  A5SCZ  H9P1E  K   ^E   UE3I  BCSASBCB,   CtC...    Je    SOis 

•  lrès-parf....etc. 

f  Signé  :  La  Blacoe.  • 

Il  T  alla  le  soir  même  :  et  pour  mieox  procéder  à 
Varération  des  écritures,  il  y  mena  le  sieur  Dupont, 
depuis  intendant  de  TÉcole  Militaire,  alors  exécuteur 
testamentaire  de  H.  Dnvemey,  et  qui,  ayant  été  toute  sa 
Tie  son  secrétaire,  connaissait  bien  son  écrilnre  ;  il  y 
mena  le  sienr  Du  Coin,  caissier  de  M.  IhiTemey,  qui  la 
connaissait  bien  autant,  il  y  mena  d'autres  personnes 
encore,  non  une  fois,  mais  plusieurs.  M*  Mommet  leur 
montra  l'acte  et  les  lettres  en  original  :  là,  tout  fut  exa- 
miné, bim  lu,  commenté  par  le  noble  héritier,  mais 
avec  des  éclats,  avec  une  fureur  qui  le  mena  jusqu'à 
dire  •  que  si  j^'avais  jamais  cet  argent,  dix  ans  se  seraient 
«  écoulés,  et  que  j'aurais  été  vilipendé  de  toute  manière 
«  auparavant  !  • 

Depuis,  et  sous  Tépoque  du  11  décembre  1770, 
M*  Mommet,  à  ma  prière,  eut  encore  Thonnèteté  de 
porter  l'acte  et  les  lettres  en  original  avec  un  mémoire 
explicatif  chez  M*  d'Outremont,  avocat  de  ce  riche  léga- 
taire, son  conseil  y  étant  assemblé  :  ce  qui  est  aussi 
constaté  par  deux  lettres  de  l'adversaire  et  de  moi.  El 
c'est  d'après  son  examen  critique  et  celui  de  tant  de 
connaisseurs,  que  j'ai  pressé  de  toutes  les  façons  de 
prendre  contre  l'acte  du  1"  avril  la  voie  de  rinscription 
de  faux,  la  seule  qui  légalement  lui  fût  ouverte,  et  c'est 
d'après  ces  examens  aussi  qu'il  l'a  toujours  éludée,  vou- 
lant bien,  comme  je  l'ai  dit,  me  dénigrer  publique- 
ment, pourvu  qu'il  ne  courût  pas  le  danger  de  m'accu- 
ser  juridiquement  :  et  Ton  veut  que  je  me  modère!..- Il 
le  faut  cependant. 

Que  résulte-t-il  de  tout  cela,  très-gracieux  soussi- 
gnés? Cesi  que  des  lettres  vues  longtemps  avant  le  pro- 
cès entamé  n'ont  pu  être  fabriquées,  comme  il  vous  le 
fait  dire,  longtemps  après  le  procès  entamé  ;  c'est  que 
toutes  ces  lettres,  que  j*ai,  dit-il,  forgées  après  coup 
pour  me  tirer  du  mauvais  pas  où  les  mémoires  et  les 
bruyants  plaidoyers  du  porte-voix  Gaillard  me  jetaient 
en  1772,  je  viens  de  prouver  qu'il  les  avait  connues  el 
très-aigrement  commentées  dès  1770,  c'est-à-dire  deux 
ans  avant  les  objections  du  porte-voix,  et  mes  prétendus 
embarras  d'y  répondre. 

Il  en  résulle  encore  que,  loin  qu'en  septembre  1771 
le  comte  de  la  Blache,  inquiet,  fut  empressé  d*arraclier 
de  moi  de  premiers  éclaircissements  sur  l'acte  qu'il 
attaque,  ses  écrits  prouvent  que,  dès  1770,  il  les  avait 
aigrement   refusés  de   moi.   «  Quant  aux  éclaircisse- 
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<i  ments  dont  vous  me  llaUoz,  ne  voulant  rien  obtenir, 
«  il  est  assez  simple  de  ne  rien  demander  »  (disait-il 
dans  sa  lettre  du  6  novembre  1770). 

Maintenant  que  tous  ces  petits  faits  sont  bien  éclaircis, 
à  votre  aise,  messieurs,  sur  les  qualifications  !  do  ma 
part  j'estimerais  que,  n'y  ayant  point  ici  d'ûnerie,  ce  ne 
serait  pas  le  lieu  d'appliquer  les  oreilles  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  :  Técrileau  seul  m'y  parait  convenable  avec 
ces  mots  :  calomniateur  avéré. 

Mais  vous  qu'il  voulait  rendre  ses  complices,  avocats 
trop  confiants  !  comment  n'avez-vous  pas  senti  que  chez 
lui  c'était  un  parti  pris?  que  Tunique  artifice  de  sa  mi- 
semble  défense  est  d'intervertir  l'ordre  naturel  de 
toutes  les  choses  écrites,  de  nier  l'évidence  même,  et 
d'injurier,  injurier,  injurier?... 

En  vérité,  l'esprit  se  soulève  et  se  révolte  à  tout  mo- 
ment ;  et  s'il  y  a  des  bornes  à  la  patience  même  la  plus 
absurde,  il  faut  avouer  qu'on  a  besoin  de  les  reculer 
encore,  pour  qu'elle  n'échappe  pas  à  chaque  objet 
de  celte  affreuse  discussion  !  Non,  si  l'espoir  de  charger, 
de  couvrir  un  injuste  ennemi  de  l'indignation  de  tous 
ceux  qui  me  liront,  ne  modérait  mon  âme  et  n'en- 
chaînait  ma  plume,  à  chaque  période,  une  fièvre  de 
fureur  allumant  mou  cenreau,  je  rugirais  comme  un  in- 
sensé !  je  couvrirais  mon  papier  des  explosions  d'une 
colère  exaltée,  au  lieu  des  raisons  que  je  dois  et  veux  y 
consigner  uniquement!  Mais  aussi,  quel  indigne  métier 
fait  depuis  six  ans  ce  comte  de  la  Blache  !  Et  s'il  était 
capable  de  rentrer  en  lui-même,  quelle  terrible  ré- 
flexion, pour  un  homme  de  nom  qui  s'honore  de  ses 
aïeux,  de  penser  qu'après  un  tel  procès  jamais  ses  des- 
cendants ne  pourront  s'honorer  de  lui  ! 

//  me  hait,  a-t-il  dit,  comme  un  amant  aime  sa  maî- 
tresse !  c'est-à-dire  avec  passion,  et  il  l'a  bien  prouvé. 
Mais  qui  pourra  jamais  deviner  tout  ce  que  je  réprime 
en  lui  répondant  ! 

Lorsque  j'allais  remercier  les  juges  du  conseil  de  ce 
qu'ils  avaient  anéanti  l'indigne  arrêt  rédigé  par  ceGoez- 
inan  en  faveur  de  son  protégé  la  Blache,  un  magistrat, 
raisonnant  avec  moi  de  cette  affaire,  et  me  parlant  avec 
intérêt  du  grand  succès  que  je  venais  d'obtenir,  me 
dit  :  —  On  a  supprimé  votre  dernier  mémoire,  quoique 
bien  frappé,  parce  qu'en  effet  il  est  un  peu  trop  vif. 

—  Trop  vif,  monsieur  !  Ni  vous,  ni  aucun  magistrat 
que  je  connaisse,  n'êtes  en  état  de  juger  cette  question. 
11  me  regarde  avec  étonnement  :  —  Gomment  donc  ?  que 
dites-vous  ? 

—  Pardon,  monsieur,  si  je  vous  ai  jeté  dans  un  mo- 
ment d'erreur  !  mais  ne  vous  méprenez  plus  à  mon  in- 
tention :  elle  est  pure,  et  ce  n'est  pas  votre  amour- 
propre  que  j'attaque  ;  c'est  votre  sensibilité  que  j'in- 
terroge. Avez-vous  jamais  rencontré  dans  le  monde  un 
homme  assez  lâche,  assez  insolent,  pour  vous  crier 
pendant  ^ix  ans,  à  la  face  du  public,  que  vous  étiez  un 
fripon  sans  autre  droit  qu'une  injuste  et  criminelle 
avidité?  Non,  sans  doute,  me  répondez-vous.  Ué  bieni 
pardon,  monsieur  !  mais  vous  qui  n'avez  jamais  éprouvé 
de  tels  outrages,  vous  qui  fronciez  déjà  le  sourcil  au 


seul  soupçon  que  j'effleurais  votre  amour-propre, 
comment  pourriez-vous  juger  du  degré  de  ressentiment 
permis  à  un  homme  d  honneur,  indignement  attaqué  et 
poursuivi,  depuis  dix  ans,  par  la  haine  et  la  calomnie 
sur  tous  les  points  délicats  de  son  existence  ?  —  Il 
s'apaisa,  me  prit  par  la  main  avec  bonté  :— J'en  ai  parlé, 
me  dit-il,  non  en  hommie,  mais  en  juge  austère;  et  je 
ne  puis  vous  blâmer  de  votre  excessive  sensibilité. 

Résumons-nous  maintenant^  en  rappelant  au  lecteur 
l'important  aveu  de  l'avocat  qui  s'intitule  les  soussignés, 
imprimé  par  lui  (page  40  de  sa  consultation),  et  les 
grands  motifs  qu'il  allègtie  ensuite  pour  le  combattre. 

«  Si  les  lettres  rapportées  sont  parvenues  à  M.  Du- 
«  verney,  et  si  à  chacune  d'elles  il  a  fait  la  réponse  qui 
«  y  est  appliquée  par  le  sieur  de  Beaumarchais,  il  s'en- 
«  suivra  très-certainement  que  M.  Duvemey  a  eu  la  plus 

•  parfaite  connaissance  de  l'écrit  du  1*'  avril  ;  qu'il  a 
«  travaillé  lui-même  à  le  former,  à  le  corriger,  à  le 

•  mettre  en  l'état  où  il  est.  • 

Tel  est  ce  terrible  aveu,  contre  lequel,  après,  nous 
l'avons  vu  délayer,  dans  cinquante-huit  pages  de  noir 
et  de  blanc,  les  fameuses  objections  qui  suivent. 

Mais  comme  ON  nous  a  dit  qu'il  n'y  avait  jamais  eu 
de  liaisons  particulières  ni  d'affaires  secrètes  entre  eux  ; 
qu'ON  nous  a  certifié  que  la  fausseté  d'un  pareil  com- 
merce est  non-seulement  prouvée,  mais  que  ce  com- 
merce est  injurieux  à  M.  Duvemey,  à  sa  mémoire,  h 
ses  principes,  à  son  âge,  à  sa  vertu;  qu'ON  nous  a 
exposé  n'en  avoir  jamais  vu  aucune  trace  dans  les  pa^ 
piers  de  Vinventeur  ni  ailleurs;  que  le  sieur  de  Beau- 
marchais n'en  apporte  en  preuve  que  les  seuls  billets 
qui  se  rapportent  à  l'acte  du  1*'  avril,  et  qu^ON  lui 
objecte  comme  frauduleux;  lesquels  même  ON  nous 
assure  n'avoir  été  imaginés  après  coup  que  pour  répondre 
à  mesure  aux  objections  dont  il  était  pressé  dans  tous 
les  plaidotjei's  et  les  mémoires^  et  pour  étayer  un  acte 
qu'ON  nous  dit  suspecté  de  faux,  en  même  temps  qu'il 
est  rempli  de  dol,  de  fraude  et  de  lésions,  quoique 
l'une  de  ces  suppositions  exclue  absolument  l'autre  ;  de 
plus,  comme  ON  avoue  n'avoir  jamais  rien  su  de  ce  qui 
s'était  passé  entre  les  contractants,  et  n'avoir  trouvé  de- 
puis qu'ON  est  légataire  en  possession  aucun  renseigne- 
ment sur  ces  affaires  secrètes  :  ce  qui  rend  nos  conclu- 
sions bien  vigoureuses  contre  l'acte  ;  et  comme  ON  nous 
atteste  en  outre  que  si  le  sieur  de  Beaumarchais  a  d'au- 
tres écrits  de  M.  Duvemey,  ON  peut  dire  mns  témérité 
quil  se  gardera  bien  de  jamais  les  joindre  au  procès  ; 
ON  se  flatte,' nous  nous  flattons,  et  nous  estimons  que 
le  sieur  de  Beaumarchais  doit  perdre  avec  dépens  ledit 
procès  au  parlement  d'Aix,  comme  ON  sait  qu'il  l'a 
perdu  à  la  commission,  au  rapport  du  conseiller  Goêz- 
man.  Eh!  comment  pourrait-il  ne  pas  le  perdre  en- 
core? Un  ancien  colonel  dragon,  nous  honorant  de  ses 
pouvoirs,  n'est-il  pas  inexpugnable  avec  de  tels  moyens, 
de  tels  défenseurs?  etc.,  etc.  Et  adoraveruni  draconem 
qui  dédit  potestatem  bestiœ...,  dicentes  :  Qui  similis  dra- 
coni  et  bestiœfet  quis  polerit  pugnare  cum  eis?  (Apoc., 
cap.  xin,  v.  4.) 
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En  effet,  ne  semble- t-il  pas,  en  lisant  tout  ceci,  que 
cet  arocat,  frappé  de  la  force  irrésistible  de  lacle  qu'il 
combat,  de  la  plénitude  et  du  poids  de  mes  preuves, 
comparées  au  creux  sonore,  au  ride  effrayant  des  sien- 
nes, n*ait  fait  suivre  son  redoutable  aveu  de  tous  ces  on 
dit  pitoyables  que  pour  m'inviter,  en  m>xpliquant  de 
plus  en  plus,  à  couvrir  mon  ennemi  d'un  opprobre 
ineffaçable  ?  Je  vous  ai  compris,  souuignés  !  et  je  l'ai 
fait.  Vous  venez  de  voir  mes  preuves  sur  la  liaison,  sur 
le  commerce  intime  et  non  interrompu  qui  fut  entre 
M.  Duverney  et  moi.  Tout  est  prouvé,  tout  est  dit  de  ran 
part. 

Maintenant,  monsieur  le  comte,  ajoutez  un  mol  à  tout 
ce  qu'il  dit;  et,  montrant  votre  turlutaine  organisée  sur 
son  air  accoutumé,  répétez-nous  encore  pour  toute 
raison  : 

A  la  vérilé,  je  ne  sais  rien  de  rien,  mais  Tacte  du 
i"  avril  est  faux;  le  contrat  viager  est  fattx  ;  les  quit- 
tances relatées  sont  fauuet;  le  traité  de  société  est 
faux;  la  remise  des  pièces  est  fausse;  les  lettres  à 
l'appui  sont  fausses;  le  commerce  ostensible  est  faux; 
les  billets  familiers  sont  faux;  les  billets  mystérieux  sont 
faux;  son  esprit  est  faux;  ses  arguments  sont  faux; 
son  cœur  es!  faux  ;  l'or  de  sa  poche  est  faux  ;  ses  bijoux, 
ses  diamants  sont  faux  ;  tout  enfin  en  lui  est  faux  ;  tout 
est  faux/}e  dis  faux,  faux,  faux.  M'entendez-vous  ? 

—  11  est  joli  votre  air,  et  vous  jouez  avec  goût  de  la 
manivelle  !  Mais  vous  vous  échauffez  !  Savez  -vous  bien 
que  vous  avez  là  dans  lo  sang  une  singulière  jaunisse  ? 
elle  vous  fait  tout  voir  du  fond  de  sa  couleur.  Je  crains, 
monsieur,  qu'après  voii*^  avoir  beaucoup  tourmenté, 
celle  maladie  ne  vous  rofito  un  peu  d'argent  î  Et  vous 
l'aimez,  l'argent  !  Prenez  parde  ! 

Reposons-nous,  lecleur;  et  que  la  marche  inégale, 
les  écarts  et  les  tons  brisés  de  co  mémoire  ne  nous 
arment  pas  contre  sa  solidité  !  Soyons  de  bonne  foi  :  me 
lirez-vous  sans  quelque  amorce?  Faut-il,  parce  qu'on  a 
raison,  donner  des  vapeurs  à  son  lecteur,  et  faire  sécher 
d'ennui  les  magistrats  ?  L'ur  état  n'est  que  trop  pénible  ? 
Sans  doute  il  e<t  commode  aux  avocats  de  se  faire 
ordonner  d'être  simples  !  Alors  un  sousxicjné  peut  être 
lourd  impunément  pour  le  comte  de  la  lilarhe  :  que  lui 
importe?  Mais  moi,  je  ne  le  dois  pas,  car  il  s'agit  de 
moi.  J'ai  besoin  qu'on  me  lise;  et,  forcé  par  le  sujet  à 
devenir  long,  ce  n'est  qu'en  éveillant  l'atlenlion  que  je 
puis  espérer  d'être  lu.  Mais  ce  nVsl  pas  le  ton  ici,  c'est 
le  fond  qu'il  faut  juger. 

Je  connais  deux  nations  rivales,  et  se  disputant  à  peu 
près  toute  la  gloire  humaine.  Chez  l'un  de  ces  peuples, 
j'ai  vu  les  actes  les  plus  fous,  les  plus  extravagants,  se 
faiiv  avec  un  ton  de  réflexion  et  de  gravité  qui  en  im- 
posait longtemps  au  vulgaire:  pendant  que  l'autre  peu- 
ple, d'un  air  inaltentif  et  léger  qui  ne  tenait  personne 
en  garde,  allait  solidement  au  but,  et  gagnait  en  sou- 
riant le  plus  grand  procès  de  l'univers.  Chacun  met  à 
ce  qu'il  fait  l'empreinte  de  son  caractîre. 

Si  donc  vous  n'êtes  pas  trop  mécontent  de  la  façon 
claire  et  sans  faste  dont  j'ai  justifié  ma  conduite  en 


cette  première  partie,  encore  un  peo  d^enniii,  lecteur  : 
il  ne  vous  restera  rien  à  désirer  sar  celle  de  moo  adver- 
saire, ni  sur  aucun  des  points  de  cet  affreux  procès, 
lorsque  vous  aurez  lu  ma  seconde  partie,  intitulée  les 
Buses  du  comte  de  la  Blacke, 

SECOM*:  PARTIE. 

LES  RCfES  DU  COVTC  DE  LA  ILACHE. 

L*avantage  du  noble  n'est  pas  d'être  juste,  c'est  le 
devoir  de  tous;  mais  d'être  assez  avantageusement  placé 
sur  le  grand  théâtre  du  monde  pour  pouvoir  s'y  mon- 
trer généreux  et  magnanime.  Ainsi  l'honune  de  nom 
qui  transporterait  la  bassesse  et  l'avidité  dans  un  état 
dont  l'honneur  est  la  base,  dans  un  état  qui  n'a  de  dé- 
faut que  de  porter  trop  loin  peut-être  les  conséquences 
de  ce  noble  principe,  en  perdrait  bientôt  les  avantages; 
et  l'opmion  publique,  juge  le  plus  rigoureux,  le  rava- 
lant au-dessous  de  ceux  que  le  hasard  ou  la  fortnoe 
avail  mis  au-dessous  de  lui,  ne  tarderait  pas  à  lui  prou- 
ver qu'un  nom  connu  n'est  qu'un  fardeau  pour  celui 
qui  l'a  dégradé  par  une  conduite  avilissante. 

A  quoi  tend  cet  exorde  ?  dira  le  comte  de  la  Blache. 

—  C'est  qu'on  m'a  rendu,  monsieur,  que  tous  disiez 
dans  Aix,  avec  ce  dégagement  dédaigneux  d'un  grand 
homme  humilié  du  plus  vil  adversaire  :  c  Ne  suis-je 
«  pas  bien  malheureux  !  il  n'y  a  qu'un  Beaumarchais 
«  au  monde  ;  il  faut  que  le  sort  me  l'adresse  !  » 

Non,  monsieur  le  comte,  non:  ce  n'est  pas  le  sort 
qui  vous  adressa  ce  Beaumarchais.  Les  deux  serpents 
qui  vous  rongent  le  cœur,  l'avarice  et  la  haine,  vous 
ont  seuls  mis  sur  les  bras  ce  redoutable  adversaire. 

Quoi  !  il  n'y  aura  que  deux  vilaines  passions  hors  de 
l'enfer  I  pendant  vingt  ans  votre  cœur  s'en  sera  gorgé  î 
et  vous  êtes  surpris  qti'il  en  sorte  quelque  angoisse! 
Quand  on  donne  imprudemment  asile  à  de  tels  hôtes, 
on  mérite  au  moins  d'en  être  tourmenté.  Jugez  quand 
on  les  encense  î 

Ce  Beaumarchais,  que  vous  ne  feignez  ici  de  mépriser 
que  pour  masquer  la  frayeur  qu'il  vous  cause,  il  ne 
vous  cherchait  pas;  et  votre  sottise  est  de  l'avoir  mé- 
connu en  vous  attaquant  à  lui  î  Mais  voyez  comme  nous 
sommes  loin  de  compte  :  pendant  que  vous  êtes  asseï 
vain  pour  croire  vous  commettre  en  vous  mesurant 
avec  lui,  potir  ne  pas  payer  quinze  mille  francs,  il  a  la 
fierté  de  gémir  de  la  nécessité  de  descendre  à  votre  ton 
pour  vous  les  demander  :  et  si  son  honneur  n'était  pour 
rien  dans  le  procès  que  vous  lui  faites,  il  y  a  longtemps 
que  le  roturier  peu  rirhe,  humilié  de  plaider  aussi 
longtemps  contre  vous  pour  un  objet  si  méprisable, 
aurait  jeté  sa  quittance  au  noble  millionnaire,  qui  Tau- 
rail  ramasstHî. 

Ne  vous  targuez  donc  plus  d'être  homme  de  condi- 
tion, dans  la  crainte  que  les  gens  qui  ne  connaissent 
pas  les  vertus  distinct ives  de  la  noblesse  ne  viennent  à 
la  haïr,  à  la  calomnier,  en  voyant  votre  conduite  avec 
moi.  Contentez-vous  de  plaider  comme  légataire  et  non 
comme  noble  ;  et  ne  répandez  plus  sur  le  premier  état 
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des  hommes  une  flétrissure  qui  n*est  pas  due  à  votre 
nnissance,  mais  à  votre  caractère. 

Je  me  suis  souvent  fait  cette  question  :  Le  comte  de 
la  Blache  me  hait-il  parce  que  je  ne  veux  pas  qu  il  me 
ruine?  ou  voulait-il  me  ruiner  parce  qu*il  me  haïssait? 
Voilà  tout  mon  embarras  sur  vous.  Pour  décider  la 
question,  il  faudrait  descendre  en  votre  âme.  Eh  !  qui 
l'oserait  ?  il  faudrait  y  voir  quelle  passion  y  domine  le 
plus,  Tamour  ou  la  haine  :  la  haine  de  ma  personne, 
ou  Tamour  de  mon  argent.  Essayons. 

M.  Duverney  nous  a  tous  deux  aimés,  l'un  austére- 
ment,  Taulre  avec  faiblesse  :  moi  comme  un  homme, 
et  vous  comme  un  enfant  :  il  s'est  trompé  sur  l'un  de 
nous  deux.  Voyons  sur  lequel  il  a  fait  cette  grande 
faute. 

Il  ne  me  connaissait  pas  :  j'errnis  dans  le  monde, 
il  m'a  rencontré.  Fixant  sur  moi  son  a>il  attentif,  il  a 
cru  me  trouver  du  caractère,  une  certaine  capacité,  le 
coup  d'œil  assez  juste,  et  les  idées  assez  mâles  et  gran- 
des ;  il  m'a  confié  tous  ses  secrets,  ses  chagrins  et  ses 
affaires.  Il  m'a  plutôt  estimé  que  chéri.  Depuis  sa  mort, 
éprouvé  coup  sur  coup  par  tous  les  genres  d'infortunes, 
jeté  dans  le  grand  tourbillon  du  monde  et  des  affaires, 
et  nageant  toujours  contre  le  courant,  je  ne  suis  plus 
assez  inconnu  pour  qu'on  ne  puisse  apercevoir  déjà  si, 
dans  le  trouble  ou  le  travail,  dans  le  bonheur  ou 
l'adversité,  j*ai  démenti  son  opinion  et  déshonoré  son 
jugement. 

Plus  faible  à  votre  égard,  monsieur,  après  vous  avoir 
enlevé  à  vos  nobles  mais  pauvres  parents,  vous  avoir 
adopté  comme  un  fds,  avancé  de  son  crédit  et  soutenu 
de  tout  son  or  dans  le  service,  il  a  fini  par  dépouiller 
jK)ur  vous  sa  Himille  entière,  sous  le  vain  espoir  qu'é- 
levé par  ses  soins  du  fond  de  la  médiocrité  jusqu'à  la 
plus  haute  fortune  et  le  grade  le  plus  honorable,  cet 
nrrière-neveu  respecterait  sa  mémoire,  et  deviendrait 
le  père  et  le  soutien  de  cette  même  famille  qu'il  vous 
n  sacrifiée  !  Grâce  à  lui,  vous  voilà  maréchal  de  camp, 
et  je  veux  croire  que  vous  avez  dû  l'être,  puisqu'en 
effet  vous  l'êtes  !  M;iis  comment  avez- vous  reconim 
tant  de  bienf.iits?  Quelle  conduite  avpz-vous  tenue  en- 
vers vos  parents  et  les  siens?  J'ai  vu  son  espoir  sur 
vous  de  son  vivant  :  je  les  ai  tous  entendus  depuis  sa 
mort. 

Les  pauvres,  et  ceux  qu'il  comptait  doter  par  vous, 
regardant  comme  la  juste  punition  de  votre  dureté 
d'avoir  en  tête  ce  fier  adversaire  qui  vous  a  tant  fait 
avaler  le  poison  de  votre  injustice,  m'ont  tous  écrit 
j)Our  me  supplier  de  mettre  leurs  droits  sous  l'égide 
du  mien  en  vous  faisant  connaître. 

Les  riches,  enchantés  de  votre  sol  lise,  ont  cru  trou- 
ver, dans  mes  fiéres  répliques,  la  vengeance  de  toutes 
les  petites  noirceurs  et  continuelles  intrigues  qui  les 
ont  écartés  d'un  oncle  utile,  et  vous  ont  mis  à  leur 
place  au  centre  de  sa  succession. 

Mais  éloignant  de  cet  écrit  ce  qui  est  étranger  à  la 
défense  de  mon  honneur,  quand  j'aurai  montré  quel 
homme  vous  fûtes  en  tous  les  points  de  nos  démêlés, 


j'en  aurai  dit  assez  pour  qu'on  soit  en  état  de  juger 
laquelle  de  nos  deux  âmes  est  la  roturière,  lequel  de 
nous  deux  est  Thomme  petit  et  vil  ;  enfin  lequel  a  jus« 
tifié  ou  démenti  l'estime  et  l'adoption  de  notre  commun 
bienfaiteur. 

Le  9  mars  1770,  au  plus  fort  de  la  discussion  des 
intérêts  qui  ont  fondé  l'acte  du  1"  avril  suivant,  j'écri- 
vis à  M.  Duverney  une  lettre  devenue  d'un  si  grand  in- 
térêt par  son  rapport  intime  à  tout  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut,  et  qui  jette  un  si  grand  jour  sur  ce  qui  me  reste 
à  dire,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  la  rapporter 
presque  en  entier. 

«  Ce  1)  mars  1770, 

«  J'ai  lu  fort  attentivement.  Mon  bojc  ami  (j'espère 
«  à  présent  que  mon  bon  ami  ne  choque  plus  personne, 
(c  et  que  la  grande  induction  qu'on  a  tirée  contre  moi 
«  de  ces  expressions  familières  est  dans  la  fange  à  l'in- 
«  stant  qu'on  lit  ceci),  j'ai  lu  fort  attentivement,  mon 
«  BON  AMf,  les  corrections  que  vous  avez  faites  à  notre 
«  acte  sous-seing  privé.  Mais  quelque  chose  que  vous 
«t  puissiez  dire,  je  ne  sortirai  pas  de  société  pour  les 

<  bois.  Je  vous  réitère  l'offre  que  je  vous  ai  déjà  faite 
(c  de  vous  laisser  le  tiers  en  entier  pour  vous  seul 
«f  (voyez  à  ce  sujet  ma  lettre  (lu  9  janvier  précédent)  ; 
«  et  prenez  le  temps  qu'il  vous  plaira  pour  më  rem» 
«  bourser,  ou  bien  mettez-moi  en  état  de  suivre  tout 
«  seul,  par  un  fort  prêt  d'argent,  à  des  conditions  qui 
«  me  dédommagent.  Vous  étiez  assez  de  cet  avis  l'autre 
«  jour  ;  mais  je  ne  puis  soutenir  qu'en  cas  de  mort 
«  vous  me  plantiez  vis-à-vis  votre  M.  le  comte  de  la 
M  Blache,  que  j'honore  de  tout  mon  cœur  (ah!  mon 
«  DieUf  oui,  je  l  honore  /),  mais  qui,  depuis  que  je  'ai 
«  vu  familièrement  chez  madame  d'H..  ,  ne  m'a  jamais 
«  fait  l'honneur  de  me  saluer,  (f^' oubliez  pas,  lecteur, 
«  quil  y  avait  alors  près  de  onze  ans  que  le  comte  de 
«  la  Blache  ne  me  saluait  plus;  ceci  trouvera  sa  place.) 
«  Vous  en  faites  voire  héritier  ;  je  n'ai  rion  à  dire  & 
«  cola.  {Je  savais  donc  fort  bien  que  M.  de  Falcoz  était 
«  son  héritier  :  il  ne  faut  pas  l'oublier  non  plus,)  Mais 
«  si  je  dois,  en  cas  du  plus  grand  malheur  que  j'aie  à 
«  cr.iindre,  être  son  débiteur,  je  suis  votre  serviteur 
«  pour  l'arrangement  ;  je  ne  résilie  point.  (Je  connais^ 
«  sais  donc  très-bien  dès  ce  temps-là  Vhomme  avec  qui 
«  la  fortune  m'a  mis  depuis  aux  prises,  et  je  m'en  ex- 
«  pliquais  assez  librement,  comme  on  voit.)  Mettez-moi 
«  vis-à-vis  mon  ami  Mézieu,  qui  est  un  galant  homme, 
A  et  à  qui  vous  devez,  xon  box  ami,  des  réparations 
«  depuis  longtemps.  (Depuis  longtemps,  lecteur;  cela 
«  est  essentiel  à  retenir).  Ce  n'est  pas  des  excuses  qu'un 
«  oncle  doit  à  son  neveu,  mais  des  bontés,  et  surtout 
if  DES  BIENFAITS,  quaud  il  a  senti  qu'il  avait  eu  tort 
«  avec  lui  :  je  ne  vous  ai  jamais  fardé  mon  opinion  là- 
«  dessus.  (Lecteur,  vous  en  aurez  la  preuve  à  l  instant.) 
«  Mettez-moi  vis-à-vis  de  lui.  Ce  souvenir  que  vous  lui 
«  laisseriez  de  vous,  lorsqu'il  s'y  attend  le  moins  (i7  y 
K  avait  en  effet  plus  d'un  an  que  je  n'avais  vu  M.  de 
«  Mézieu),  ce  souvenir...  élèvera  son  cœur  à  une  re- 

<  connaissance  digne  du  bienfait,  etc.  » 
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Voilà  les  phrases  qui,  à  la  vue  de  ces  ledres,  chez 
mon  notaire,  en  1770,  avant  le  procès  entamé,  ont  mis 
le  légataire  en  fureur,  et  lui  ont  fait  dire,  avec  quel- 
ques gros  jurons  :  «  Que  si  j'avais  jamais  cet  argent, 
«  dix  ans  seraient  écoulés  avant  ce  terme,  et  que  j*au- 
«  rais  été  vilipendé  de  toute  manière  auparavant.  » 

Ah  !  monsieur  de  Beaumarchais,  vous  vouliez  ouvrir 
son  cœur  pour  un  héritier  naturel!  Des  bienfaits  à 
M.  de  Mézieu  !  à  ce  neveu  qui  avait  été  si  utile  à  réta- 
blissement de  rÉcole  Militaire!  des  bienfaits  aux  dépens 
de  l'arriére- petit-neveu  Falcoz,  qui  voulait  tout  envahir! 
Dix  ans  de  dénigrement  public:  lecteur,  il  m*a  tenu 
parole  ;  en  voilà  déjà  huit  de  passés. 

Tel  est  donc  le  grand  motif  de  la  haine,  le  punctum 
vitœ  de  toutes  les  injures  qu'on  m'a  faites  et  dites  dans 
les  deux  procès  dont  le  comte  de  la  Blache  fui  l'auteur 
ou  l'instigateur  :  il  n'y  a  fils  de  bonne  mère,  en  France, 
qui  n*ait  appris  par  mes  mémoires  dans  quel  abime  de 
malheurs  ce  haineux  héritier  m'a  voulu  plonger,  et 
comment  il  s'entendait  avec  ses  amis  Goezman  et  Marin 
pour  les  combler,  s'il  eût  été  possible,  et  comment  il 
ne  se  lasse  pas  encore  d'en  boire  la  honte  et  le  déshon- 
neur public. 

Lecteur,  examinez,  je  vous  prie,  ce  que  le  comte  de 
la  Blache  répond  à  ma^ettre  du  9  mars,  après  l'avoir 
rapporté  (page  50).  Voyez  avec  quel'.e  force  de  raisons 
et  de  preuves  il  en  détruit  la  véracité  : 

«  11  est  clair,  dit-iU  que  cette  lettre  a  été  faite  après 
«  la  mort  de  M.  Duvernev.  (Vom  allez  voir  comment 
•  cela  est  clair  ;  iuive>-le  bien.)  Les  lettres  des  8  fé- 
«  vrier,  24  juin  et  11  octobre  1709  trouvées  sous  les 
«  scellés,  la  sécheresse  des  billets  de  Bl.  Duvernev, 
«  l'extrême  disproportion  d'Age,  d'état,  de  condition, 
«  d'occupations,  tout  uksiontre  qu'il  n'v  avait  jamais  ku 

«    la  moindre  FAMILIARiTK  IMHE  M.    DuVERXKY   ET  LE   SIEUR 

«(  DE  Beaumarchais.  D'où  aurait-il  donc  su  que  M.  Du- 
«  verney  faisait  le  comte  de  la  Blache  son  héritier  ? 
«  {Les  preuves  en  vont  fourmiller.)  Confie-t-on  à  des 
«  étrangers  le  secret  de  ses  dernières  dispositions? 
«  {Et  de  cela  aussi.)  .\urail-il  osé  donner  des  leçons  ù 
«  M.  Duverney,  et  s'initier  dans  les  secrets  de  la  fa- 
«  mille,  si  même  il  était  vrai  qu'il  y  eut  quelque  légère 
«  discussion  entre  l'oncle  et  le  neveu  ?  » 

—  S'il  est  vrai  qu'il  y  eût  quelque  légère  discussion  ? 
Non,  monsieur  le  comie  de  la  Blache ,  il  n'y  en  avait 
plus  lorsque  j'écrivais  cette  lettre  en  1770,  parce  que 
ce  neveu,  qui  n'avait  jamais  désiré  la  fortune,  mais  les 
bonnes  grâces  de  son  oncle,  était  contrnt  de  les  avoir 
recouvrées,  et  ne  désirait  rien  au  delà. 

Mais  vous  qui  feignez  ici  de  révoquer  ces  discussions 
en  doute,  vous  savez  bien  que  dix  ans  avant  l'époque 
de  1770  il  y  en  avait  eu  beaucoup  !  Vous  savez  par  l'in- 
trigue et  les  ruses  de  qui  ce  neveu,  homme  du  plus 
grand  mérite,  chef  des  études  de  l'École  Militaire,  et 
l'auteur  de  son  code  tant  estimé  ;  vous  savez  par  quelle 
intrigue  il  se  vit  écarté  de  son  oncle,  à  l'instant  où  le 
testament  se  faisait  ou  qu'il  était  prêt  à  se  faire  :  car 
cet  acte  a  précédé  de  dix  ans  la  mort  du  testateur  ;  et 


vous  n'ignorez  pas  non  plus  par  le  courage  et  les  travaux 
de  qui  ces  deux  hommes  si  dignes  de  s'aimer  forent 
raccommodés  ! 

Ce  jeune  homme  si  dédaigné,  qui  n'avait  jamais  », 
selon  vous,  aucune  familiarité  avec  M.  Ihnfemey,  dès 
1761  osa  seul  tenter  ce  grand  ouvrage  !  car  la  trame 
de  votre  intrigue  avait  été  si  bien  t issue  et  tellement 
serrée,  que  personne  autour  de  l'oncle  n'osait  plus 
lui  parler  du  neveu.  Et  ce  jeune  homme  tout  seul,  que 
M.  Duvernev  avait  initié  dans  les  secrets  de  sa  famille, 

m 

et  qui  osait  déjà  lui  donner  des  leçons,  suivant  vos 
termes  (page  50),  mais  qui  dans  les  miens  ne  voulait 
autre  chose  que  prouver  à  M.  Duverney  qu^on  lui  en 
imposait  sur  le  compte  de  son  neveu  ,  ce  jeune  homme, 
qui  savait  dès  ce  temps  que  M.  Duverney  faisait  le 
comte  de  la  Blache  son  héritier,  et  que  cet  héritier  en 
herbe  écartait  tous  ceux  qui  pouvaient  avoir  droit  à 
l'héritage  du  grand-oncle,  opposa  son  courage  à  l'injuste 
colère  de  M.  Duverney  contre  son  neveu.  Pendant  ce 
temps  à  la  vérité,  le  négociateur  fut  si  bien  soutenu 
par  les  soins  que  M.  de  Mézieu  se  donnait  en  Bretagne 
pour  les  affaires  de  M.  Duverney,  qu'au  retour  du  ne- 
veu, le  jeune  homme  en  question  parvint  à  le  remettre 
dans  les  bras  de  son  oncle. 

Et  comme  les  seules  réponses  du  légataire  universel 
sont  de  toujours  nier  les  faits,  jusqu'à  ce  qu*enGn  la 
preuve  et  la  confusion  publique,  arrivant  à  la  fois,  le 
fassent  tomber  dans  la  rage  mue,  en  le  réduisant  au 
silence,  entre  dix  lettres  que  M.  de  Mézieu  écrivit  de 
Bretagne  en  1761  au  négociateur  Beaumarchab,  je  ne 
rapporterai  que  ces  fragments  d'une  seule:  ils  sont 
suffisants  pour  convaincre  nos  juges  et  le  public  de  la 
candeur  des  imputations  du  comte  Alexandre-Joseph 
Falcoz  de  la  Blache,  appelant,  contre  son  adversaire, 
Pierre  Augustin  Caron  de  Beaumarchais,  intimé. 

Comme  je  ne  puis  de  ce  pays  obtenir  assez  tôt  de 
M.  Paris  de  Mézieu  son  aveu,  pour  publier  une  de  ses 
anciennes  lettres,  je  lui  présente  mes  excuses  de  l'im- 
primer  sans  sa  permission,  et  je  le  fais  avec  d'autanl 
moins  de  scrupule,  qu'elle  ne  contient  que  des  clioses 
inlininient  honorables  pour  lui. 

•  A  Carcê,  le  31  dt^erabre  1761. 

«  Si  j'ai  eu  quelque  impatience,  monsieur,  en  ne 

«  recevant  point  de  vos  nouvelles,  l'objet  la  rend  excu- 

«<  sable,  et  vous  êlos  plus  fait  que  personne  pour  en 

«  juger,  puisque  personne  no  cunnait  mieux  que  vous 

«  le  but  de  mon  empressement,  et  de  quel  prix  il  est 

«<  pour  moi.  Je  crains  bien  que  l'envie  de  m'obliger 

«  ne  vous  éblouisse  un  peu  sur  les  Disposmoss  fato- 

«    RABLES   ou  VOLS  m'aSSUREZ   QUE   MON    ONCLE  EST  ACTCELU;- 
C    MENT  A  NON  ÉGARD... 

c  Vous  dites,  monsieur,  que  mon  oncle  a  été  bles>é 
«  du  point  de  ma  lettre  où  je  lui  fais  entendre  qu'il 
«  est  livra  à  ses  entnurs,  et  qu'il  agit  par  leurs  instiça- 
«  lions.  Je  vous  observerai  sur  cela,  premièrement , 
«  qu'en  me  marquant  dans  votre  lettre,  que  vous  lui 
«  aviez  montrée,  que  vous  n  osiez  lui  parler  de  moi  ati^ 
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trettient  quen  particulier,  c'était  assez  me  donuer  à 
entendre  que  votre  projet  et  mes  désirs  n  étaient  pas 
du  goût  de  tout  le  monde.  Vous  ne  redoutez  point  les 
chimères  ;  et  si  vos  craintes  eussent  élé  sans  fonde- 
ment, vous  n'eussiez  pas  pris  des  précautions  inu- 
tiles ;  votre  dessein  cependant  ne  pouvait  être  tra- 
versé par  des  gens  sans  crédit  auprès  de  mon  oncle. 
Vous  avez  donc  pensé  qu'il  s'en  trouvait  qui  en 
«  avaient,  et  qui  pouvaient  en  abuser  en  s*opposant  à 
«  mon  bonheur,  etc..  (Ici  trois  pages  de  détail.) 

«  Je  vous  suis  toujours  infiniment  obligé,  monsieur, 
•<  de  tous  les  soins  que  vous  avez  bien  voulu  prendre 
••  pour  contribuer  à  ma  félicité...  Pour  vous,  monsieur, 
«*  qui  n'avez  que  des  envieux  à  craindre,  je  ne  doute 
«>  pas  que  vous  n'en  triomphiez.  Ils  se  lasseront  de 
«  vous  poursuivre  (ils  ne  se  sont  point  lassés!),  et  la 
«  vérité  sera  tout  entière  en  votre  faveur. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  les  plus 
«  sincères  et  les  plus  vifs,  monsieur,  votre,  etc. 

«  Signé  :  Paris  de  Mézieu.  • 

Qu'on  rapproche  maintenant  la  lettre  du  neveu,  da- 
tée de  1761,  de  celle  de  l'oncle,  datée  de  1760,  que 
j'ai  citée  page  564  de  ce  mémoire,  et  qui  montre  avec 
quelles  considération,  estime  et  reconnaissance  il  m'é- 
crivait déjà,  l'on  jugera  dHin  coup  d'œil  si  dès  ce 
temps  W.  Duverney  accordait  ou  non  la  plus  grande 
confiance  à  ce  jeune  homme  tant  dédaigné,  nommé 
Beaumarchais;  si  ce  jeune  homme  était  initié  dans 
tous  les  secrets  de  sa  famille,  et  s*il  s'employait  avec 
succès  à  rapprocher  deux  hommes  du  plus  grand 
mérite,  que  l'avidité,  la  haine  et  l'intrigue  avaient 
séparés. 

A  cet  examen  on  reconnaîtra  déjà  cet  alerte  et  rusé 
légataire  universel,  qui  n'a  bien  déployé  son  caractère 
injuste  et  dur  qu'après  s'être  fort  assuré  que  le  testa- 
teur, que  cet  oncle  Alworti  ne  pouvait  venir  le  lui  re- 
procher, et  l'en  punir  par  l'exhérédation,  comme  un 
autre  Blifil. 

Par  l'examen  de  ces  deux  lettres,  on  apprendra  pour- 
<{iioi  ce  désintéressé  comte  de  la  Blache  a  fait,  pendant 
dix  ans,  les  derniers  efforts  pour  enlever  à  Beaumar- 
chais le  cœur  et  la  confiance  de  son  ami  respectable. 

On  y  verra  la  source  de  la  plus  noire  intrigue  à  cet 
égard,  et  celle  des  abominables  lettres  anonymes  qu'on 
ne  cessait  d'écrire  à  ce  vieillard  sur  mon  compte,  et  à 
moi-même  sur  le  sien. 

Ou  y  verra  pourquoi,  cherchant  en  vain  la  paix  dans 
sa  maison,  il  m'avait  prié  de  ne  plus  le  voir  qu'en  par- 
ticulier, à  des  heures  convenues,  où  cet  homme,  en- 
travé dans  les  liens  d'un  esclavage  domestique,  était 
obligé  de  sortir  en  carrosse  par  sa  grande  porte,  et  de 
rentrer  à  pied  chez  lui  par  la  basse-cour  donnant  sur 
le  boulevard,  pour  être  libre  de  me  voir  ;  circonstance 
invinciblement  prouvée  par  la  réponse  même  qu'il  fait 
à  cette  lettre  du  0  mars  1770,  que  j'ai  rapportée  plus 
haut. 

«  Quand  voulez-vous  que  nous  nous  voyions  (lui 


«  demandai-je  à  la  fin)  ?  car  je  vous  avertis  que  d'ici 

«  là  je  ne  ferai  pas  une  panse  d'A  sur  vos  corrections.  • 

A  quoi  il  répond  de  sa  main  sur  le  même  papier  : 

«  Ce  vendredi. 

«  Demain  entre  cinq  et  six  heures.  Si  je  n'y  étais 
«  pas,  il  faudra  m'attendre,  parce  que  je  sortirai  pour 

«   ÊTRE  en  liberté.  » 

11  sortira  pour  être  en  liberté  !  Il  était  donc  obsédé 
par  l'espionnage  !  En  liberté  de  quoi  !  de  voir  en  secret 
le  sieur  de  Beaumarchais,  auquel  il  avait  imposé  ce 
devoir  pénible,  devoir  qui  faisait  regimber  ce  dernier, 
parce  que  ce  dernier  est  un  animal  fier  (et  même  un 
peu  brutal,  dit  le  comte  de  la  Blache). 

De  laquelle  Gerté,  duquel  regimbage,  desquels  de- 
voirs pénibles,  duquel  mystère,  desquels  espionnages, 
desquelles  lettres  anonymes  et  noires  intrigues  domes- 
tiques, le  lecteur  va  recevoir  des  preuves  aussi*  claires 
que  le  jour  ! 

le  8  octobre  1769,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après 
cette  arrivée  de  Touraine  sur  laquelle  les  soussignés 
ont  tant  argumenté  (page  41),  en  citant  trois  de  mes 
lettres  ostensibles,  j'eus  occasion  d'écrire  à  M.  Duverney 
le  billet  suivant,  en  lui  envoyant  par  une  voie  sûre  une 
atrocité  anonyme  dont  je  venais  d'être  régalé.  Je  prie 
le  lecteur  de  donner  toute  son  attention  à  mon  billet 
d'envoi,  et  à  la  réponse  de  M.  Duverney,  de  sa  main, 
sur  le  même  papier.  Tout  cela  est  tellement  lié  à  ce 
qui  précède  et  à  ce  qui  va  suivre,  qu'on  ne  peut  trop 
s'en  pénétrer.  C'est  moi  qui  parle  : 

«  Lisez  la  belle  chienne  de  lettre  anonyme  que  je 
«  viens  de  recevoir.  Voyez  comme  vous  y  êtes  traité 
«  ainsi  que  moi,  et  dites  encore  que  mes  devoirs  sont 
«  de  vous  voir  souvent,  parce  que  je  vous  dois  de  la 
«  reconnaissance  !  Réellement  ils  croient  que  nous 
«  machinons  quelque  chose  contre  l'i-mérêt  de  votre 
«1  SUCCESSION  !  Je  ne  veux  plus  vous  voir  avec  ce  mys- 
«  tére.  Ou  recevez -moi  comme  tous  vos  amis,  ou  trou- 
«  vez  bon  que  je  laisse  là  mes  devoirs.  Cela  parait  être 
«  de  la  main  d'une  femme.  On  viendra  encore  vous 
«  tourner,  vous  questionner  :  quel  parti  tiendrez-vous? 
«  Celle-ci  est  encore  plus  insolente  que  celle  que  vous 
«  avez  reçue  vous-même. 

«  L'affaire  de  Tachât  de  la  maison  de  Rivarennes, 
•  etc.  (mai*  ne  détournons  pas  le  lecteur  de  Vobjet  que 
<i  je  traite  en  ce  motnent).,.  J'espère  que  vous  allez 
«  brûler  l'infâme  après  l'avoir  lue.  Je  vous  avoue 
«  qu'elle  m'a  ému  la  bile  horriblement  à  la  lecture. 
«  Et  je  disais  :  C'est  ce  chieh  de  mystère  qu'on  veut 
«  que  je  mette  à  notre  amitié  qui  m'attire  ces  horreurs  : 
«  MON  AMI,  vous  êtes  la  belle  passion  de  mon  âme  ; 
«  mais  moi  j'ai  l'air  de  n'être  que  votre  passion  hon- 
c  teuse  !  je  ne  veux  plus  de  ces  devoirs,  si  je  ne  m'en 
«  acquitte  publiquement,  etc..  » 

Eh  !  que  répond  à  cela  M.  Duverney,  de  sa  main,  sur 
le  même  papier  ?  Ecoutons. 

«  Ce  n'est  pas  une  femme  ni  une  personne  seule  qui 
fl  a  fait  la  Piici  pleine  de  malice  dont  on  a  fait  lec« 
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«  ture.  On  a  vraisemblablement  eu  pour  objet  d'exami- 

«  ner  quel  en  serait  l'effet.  Le  silence  peut  faire  croire 

«  que  Ton  n'improuve  pas  Taccusé  :  cependant  on  doit 

«  se  taire,  ne  rien  dire;  mais  se  préparer  à  répondre, 

«  si  l'on  allait  jusqu'à  faire  des  questions,  et  s'en 

«  tenir  en  ce  cas  au  projet  formé,  que  tout  ce  qui  est 

<  anonyme  ne  se  lit  point,  et  que  Ton  jette  tout  au 
«  feu. 

<  Les  devoirs  ne  doivent  point  être  interrompus  ; 

9  mais  les  rendre  moins  exacts  et  moins  souvent  pour 

«    l'^  TEMPS. 

«  Ne  conviendrait-il  pas  que  l'on  dît  à  N...  et  à  N... 
«  que  l'on  a  reçu  plusieurs  lettres  anonymes,  et  que, 
«  conformément  à  l'usage  ordinaire,  on  les  a  brûlées  ? 
«  d'autant  mieux  que  cette  licence,  peu  honnête,  est 

«    PORTÉE  A   ex    POINT  QUI  n'eUï  JAMAIS  d'eXEMFLE,  puisqUC 

«  l'on  se  met  sur  le  ton  de  h'éparcner  personne,  etc.  » 

Telle  est  sa  réponse  : 

«  Ce  n'est  pas  une  femme,  dil-il,  ni  une  personne 
«  seule  qui  a  fait  la  pièce,  etc.  »  (Vous  voyez  bien,  lec- 
teur, qu'il  savait,  ainsi  que  moi,  à  qui  s'en  prendre  !) 
«  Ne  conviendrait -il  pas  que  l'on  dit  que  l'on  a  reçu 
«  plusieurs  lettres  anonymes  ?  »  (Il  en  avait  donc 
reçu  plusieurs,  ainsi  que  moi  !  C'était  donc  un  usage 
établi,  une  voie  ouverte  contre  nous  ?)  «  La  licence  en 

<  est  portée  à  un  point  qui  n'eut  jamais  d'exemple  ; 
«  on  n'épargne  personne.  »  (liilles  étaient  donc  bien 
noires  et  bien  atroces,  ces  lettres!)  Et  puis  l'on  cherche 
toute  la  vie  pourquoi  tel  homme  est  dénigré,  déchiré  ! 
On  a  cherché  qui  faisait,  pendant  mes  procès,  insérer 
tous  ces  articles  abominables  contre  moi,  dans  les  ga- 
zelles étrangères  ;  et  c'est  après  dix  ans  de  patience 
que  racharnemenl  d'un  perfide  ennemi  me  force  enfin 
de  mettre  au  jour  toutes  ces  horreurs  !  Quelle  ànie, 
messieurs  !  quelle  âme  ! 

Et  celte  lettre  a  été  jointe  au  procès  dès  le  principe, 
et  le  comte  de  la  Blache  l'avait  lue  chez  mon  notaire 
avant  le  procès,  et  l'on  juge  assez  qu'elle  n'avait  fait 
qu'enflammer  sa  haine  et  ses  désirs  de  vengeance  I 

Allons,  monsieur  le  comte  de  la  Diache  !  encore  une 
petite  inscription  de  faux  contre  celle  lellre.  Vous  en 
avez  tant  à  faire,  qu'une  de  plus  ne  doit  pas  vous  arrè 
1er  en  si  beau  chemin  ! 

Enfin,  c'est  ici  le  lieu  de  rappeler  ces  trois  lettres 
ostensibles  de  moi,  citées  par  eux  avec  fracas  (p.  40 
et  41). 

«  Il  a  été  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  Diiverney 
«  trois  lellres  du  sieur  de  Beaumarchais,  des  8  février, 
•  24  juin  et  1 1  octobre  I7G9.  Les  voici...  >•  Quatre  pages 
de  coninientaires  ! 

Si  j'ai  transporté  cet  objet  tout  au  travers  les  ruses, 
c'est  (lu'il  pourrait  bien  s'y  en  rencontrer  une  inno- 
cente, à  nous  avoir  assuré  que  ces  trois  lettres  sont 
tout  ce  qu'on  a  trouvé  de  moi  sous  le  scellé  de  M.  ha- 
verney,  lorsque,  par  inie  di^li  action,  légère  à  la  vérité, 
les  soussignés  HMÙeni^  sans  y  songer,  laissé  tomber  de 
leur  plume  ces  petits  mois  qui  n'ont  pu  m'éçhapper 
(p.  10)  :  «  On  trouve  enfin  dans  les  pièces  inventoriées 


«  quelques  autres  lettres  du  sieur  de  Beaumarchais, 
t  les  unes  sans  date,  et  trois  autres  datées  des  8  fémer, 
«  24  juin,  11  octobre  1769.  • 

Par  quel  hasard  ces  unes  sans  date  ne  reviennent-elles 
plus  du  tout  dans  la  consultation,  pendant  qu'on  fait 
un  si  grand  fracas  des  trois  qui  sont  datées? 

Le  comte  de  la  Blache  aurait-il  donc  trouvé  dans  ces 
unes  sans  date,  qu'il  lient  ensevelies,  quelque  phrase 
contraire  à  son  plan  d'ignorance  absolue  sur  nos  liai- 
sons particulières?  Pardon,  messieurs,  s'il  m'a  donné 
lieu  de  lui  appliquer  sévère  ment  ce  qu^un  mauvais  plai- 
sant d'auteur  a  dit  trop  légèrement  des  dames  galantes! 
encore  un  coup,  pardon  si  j'insiste!  Mais  j*ai  toutes  les 
peines  du  monde  à  penser  que  si  le  comte  de  la  Blache  ne 
montre  point  une  chose,  cette  chose  nVût  pas  en  effet 
quelque  petit  besoin  de  demeurer  cachée  î 

Cependant  comme  cela  ne  me  f:iit  rien,  et  que  je  ne 
voudrais  pas  qu'une  pareille  rélicence  arrêtât  le  juge- 
ment du  procès  ;  si  O.N  a  ces  unes  sans  date  à  Âix,  et  si 
ON  les  joint  aux  pièces,  à  la  bonne  heure.  Si  elles  sont 
restées  à  Paris  dans  l'oubli  avec  certains  premiers  mé- 
moires, nous  nous  en  passerons.  Tout  ce  qu^ON  fera 
là-dessus  sera  bien  fait  ;  j'aime  à  m'en  rapporter  quel- 
quefois aux  gens  ;  et  pourvu  qu'ON  ne  nous  retarde 
pas.  je  suis  content.  Reste  à  guérir  maintenant  les 
soussigîiés  de  leurs  inquiétudes  pour  moi  sur  ces  trois 
lettres  datée  de  1709. 

Au  lieu  de  se  perdre,  comme  ils  ont  fait,  dans  des 
conjectures  vagues  et  fatigantes,  sur  des  morceaux 
isolés,  dont  la  chaîne  était  rompue  pour  eux  qui  ne 
savaient  rien  de  nos  afiaires,  que  ne  s'adressaieut-iis 
à  moi  ?  Je  les  aurais  tirés  de  peine  avec  plaisir.  J'ai 
tant  et  si  souven  t  offert  des  éelaircissemenis  au  comte 
de  la  Blaclie  !  Ne  les  aurait-il  donc  refusés  que  pour  se 
livrer  plus  à  l'aise  à  ses  noires  interprétations,  et  se 
conserver,  en  feignant  de  ne  rien  savoir,  l'affreux  droit 
d'empoisonner  tout  ? 

J'aurais  montré,  par  exemple,  aux  soussignés  cet  en- 
voi secret  d'une  lettre  anonyme  que  je  viens  d'imprimer 
avec  sa  réponse,  et  je  leur  aurais  dit  : 

Examinez,  messieurs,  que  le  8  octobre  17C9  je  niau- 
dais  à  M.  Duverney  en  particulier  :  «  Dites  encore  qu'il 
«<  faut  que^'e  vous  t'oie  souvent,  parce  queye  vous  dois 
«  de  la  reconnaissance  !  Réellement  ils  croient  que  nous 
c  machinons  quelque  chose  contre  l'intérêt  de  volresuc- 
«  cession  !  Je  ne  veux  plus  vous  voir  avec  ce  mystère... 
fl  Ou  recevez-moi  comme  tous  vos  amis,  ou  trouve/ 
«  bon  que  je  laisse  là  mes  devoirs...  Je  ne  veux  plus  de  ces 
t(  devoirs  si  je  ne  m'en  acciuitle  publiquement,  etc., etc.  ' 

.\  quoi  le  vieillanl,  frappé  de  voir  d;msla  lettre  ano- 
nyme que  le  secret  de  nos  entrevues  élait  découvert, 
m'avait  répondu  :  «  Les  devoirs  ne  doivent  pas  être  iit- 
«  terroinpiis;  mais  les  rendre  moins  exacts  et  moins 
('  souvent  pour  un  temps.  » 

Deux  jours  après,  messieurs,  un  homme  qui  l'avail 
vu  depuis  peu,  me  faisant  verbalement  des  reprochesdé 
négligence  de  sa  pari,  voyez  que  je  le  charge  à  monlour 
d'une  réponse  vague  à  ces  reproches  de  négligence,  o« 


MÉMOIRES. 


383 


JE  DECROIS  PAS  MÉRITER.  (Co  sout  les  temics  de  ma  lettre 
ostensible  du  11  octobre  1769.) 

Si  je  réponds  même  à  ces  reproches,  c'est  que  je  ne 
puis  dire  à  celui  qui  m'en  presse  :  Monsieur,  j'ai  écrit  il 
y  a  deux  jours  en  secret  à  M.  Duvorney  les  raisons  de  ma 
répugnance  à  le  voir. 

Alors  j'aurais  fait  aux  soussignés  toutes  les  questions 
i^doublées  qui  suivent  sur  les  trois  lettres  mêmes  qu'ils 
ont  citées. 

S'il  y  avait  quatre  ou  cinq  ans,  messieurs,  comme  le 
dit  le  seigneur  ON,  que  nous  n'eussions  plus  aucune 
liaison  M.  Duverney  et  moi,  pourquoi  donc  en  1769, 
c'est-à-dire  prés  de  l'époque  de  notre  règlement  de 
compte,  me  faisait-il  faire  sans  cesse  ou  des  reproches 
de  le  négliger,  ou  des  invitations  de  V aller  voir  ? 

Pourquoi,  dans  ma  lettre  ostensible  du  11  octobre, 
lui  écrivais-je  :  Il  me  fait  des  reproches  de  .négligence  de 
votre  part,  que  je  ^e  crois  pas  mériter? 

Pourquoi  lui  rappelais-je,  dans  celte  lettre,  que  je  Va- 
mis  vu  en  juillet  plusieurs  fois  avec  r empressement  d'un 
homme  qui  n  avait  que  peu  de  jours  à  rester  à  Paris? 

Pourquoi  lui  mandais-je  encore  quv  j'allais  à  Fontai- 
nebleau  tne  mettre  au  courant  de  bien  des  choses  dont  je 
lui  rendrais  compte  du  20  au  25? 

Pourquoi,  dans  ma  lettre  ostensible  du  24  juin  pièce* 
dent,  pressé  de  repartir  pour  la  Touraine,  lui  disais-je 
qu'il  était  nécessaire  que  je  le  visse  avant  mon  départ  ? 
Pourquoi  ma  lettre  ostensible  du  8  février  précédent 
prouve-t-elle  quil  m'avait  fait  prier  verbalement  plu- 
sieurs  fois  de  passer  chez  lui  ;  mais  que,  m'y  étant  pré- 
sente  aux  heures  où  i7  avait  du  monde,  j* avais  trouvé  sa 
porte  fermée  pour  moi  i 

Pourquoi  prouve-l-elle  encore  que  ce  même  jour, 
8  février,  étant  parvenu  sans  doute  à  se  rendre  libre,  il 
faisait  courir  après  moi,  pour  m'inviter  de  l'aller  voir 
le  soir  même,  avec  tant  d'empressement,  que  sur  ses  or^ 
dres  on  m'avait  en  vain  cherché  toute  la  soirée  oii  l'on 
avait  cru  me  rencontrer?  (Ce  sont  les  termes  de  ma  let- 
tre ostensible.) 

Pourquoi  lui  mandais-je,  à  la  fin  de  cette  lettre,  que 
s'il  me  faisait  avertir  une  autre  fois,  deux  jours  seule- 
ment d'avance,  tV  me  serait  bien  doux  de  lui  prouver  que, 
cotLis  et  bieks,  personne  n'était  avec  un  dévouement  plus 
resi}€ctueux,  etc.  ? 

Pourquoi  ces  devoirs,  qu'il  ne  fallait  pas  interrompre, 
mais  rendre  moins  exacts  et  moins  fréquents  pour  un 
tempsy  (Ce  sont  les  termes  de  sa  lellredu  8  octobre.) 

Pourquoi  tout  cela,  dis-je,  s'il  n'y  avait  rien  de  mys- 
térieux, d'intime,  aucune  liaison  secréle,  aucune  affaire 
entre  deux  bommes  qui  ne  s*expliquaient  jamais  dans 
des  lettres  ostensibles,  mais  qui  n'en  couraient  pas 
moins  toujours  l'un  après  l'autre  en  celte  même  année 
1769,  à  l'instant  de  se  régler,  quoique  depuis  quatre  ou 
cinq  ans  il  n'y  eût  plus,  selon  le  seigneur  ON,  aucun 
commerce  entre  eux  ? 

On  sent  bien  que  ce  seigneur,  embarrassé  de  son 
ignorance,  vraie  ou  fausse,  est  obligé  de  rester  la  bou- 
che ouverte,  et  ne  s  lit  que  répondre  à  tout  cela.  Moi  qui 


ne  ]  caclie  rien,  qui  dis  tout,  je  l'explique,  en  prouvant 
deux  commerces  entre  M.  Duverney  et  moi, dont  le  mys- 
térieux est  toujours  la  clef  de  l'ostensible,  ainsi  qu'on 
le  voit  clairement  en  rapprodiant  mes  deux  lettres  du  8 
et  du  11  octobre,  l'une  secrète  et  l'autre  publique,  les- 
quelles démontrent  que  le  seul  débat  qu'il  y  eût  entre 
nous  venait  de  ma  répugnance  pour  les  conférences 
mystérieuses  et  de  la  sienne  pour  les  visites  connues  de 
son  béritier. 

Ainsi  donc,  malheureux  vieillard  !  pauvre  Beaumar- 
chais !  il  y  avait  entre  vous  deux,  et  dans  l'intérieur  de 
la  maison,  des  intrigants  alertes  et  dangereux,  à  qui  rien 
n'était  sacré  pour  détruire  vos  liaisons  !  Et,  quoique 
mystérieuses,  elles  étaient  donc  encore  dépistées  parles 
espions,  qui  feignant  de  n'en  rien  savoir,  n'en  écrivaient 
pas  inoins  des  lettres  anonymes  pour  essayer  débrouiller 
les  deux  amis  ? 

Étonnt'z-vous.  après  de  telles  horreurs,  que  le  vieil- 
lard, déchiré  par  les  assauts  de  tant  d'intérêts  divers  qui 
Se  croisaient  en  lui,  ne  voulût  pas  employer  de  notaire 
h  la  confection  de  notre  acte!  Étonnez-vous  qu'on  trouve 
dans  l'un  de  mes  billets  du  14  février  1770,  rapporté 
par  eux-mêmes  (page  49),  ces  paroles  remarquables  : 

«  Puisque  mon  bon  ami  craint  d'employer  son  notaire, 
«  A  CAUSE  DE  ces  MALHEUREUX  ENTouRs,  je  vaîs  commau- 
«  der  l'acte  au  mien,  s'il  l'approuve  :  il  sera  fait  demain 
«  au  soir,  et  on  lui  portera  tout  de  suite  à  signer.  » 

Étonnez-vous  que  la  réponse  à  ce  billet,  de  sa  main, 
sur  le  même  papier,  soit  :  //  faut  se  voir  avant  de  rien 
ordonner,  le  temps  est  trop  court  ! 

Nous  nous  vîmes  en  effet  ;  mais  il  n'accepta  pas  plus 
mon  notaire  que  le  sien.  On  croira,  disait-il,  que  je  fais 
un  autre  testament,  et  que  c'est  vous  qui  me  le  suggérez. 
Je  ne  le  puis.  El  l'acte  chemina  sous-seings  privés, 
comme  il  le  désirait,  et  tel  qu'il  subsiste  aujourd'hui. 

Triste  destinée  des  vieillards  livrés  à  leurs  collaté- 
raux! terrible,  mais  juste  punition  de  celui  qui,  trom- 
pant le  vœu  de  la  nature  et  de  la  société,  s'éloigna  du 
mariage  et  vieillit  dans  le  célibat!  Son  âme  s'attriste  et 
se  consterne  à  mesure  qu'il  sent  l'asservissement  aug- 
menter, l'esclavage  s'appesantir.  En  vain  il  voit  son 
avide  héritier  éloigner  ses  amis,  gagner  ses  valets,  ses 
gens  d'affaire,  et  tout  corrompre  autour  de  lui  !  Que  lui 
servirait  de  s'en  plaindre,  et  de  l'en  punir  par  l'adoption 
d'un  autre?  11  ne  fait  que  changer  de  tyrans.  Il  aperçoit 
dans  tous  l'impatience  delà  destruction.  Lui-même,  hé- 
las! l'infortuné,  n'a  plus  la  faculté  d'niiner  aucun  de 
ceux  qu'il  se  voit  forcé  d'enricliir  !  Enfin,  dégoûté  de  tout, 
il  gémit,  se  tourmente,  et  meurt  désespéré  ! 

Amants  du  plaisir,  amis  delà  liberté,  imprudents  cé- 
libataires, que  ces  deux  noms,  la  Blache  et  Duverney, 
vous  restent  dans  l'esprit,  et  vous  servent  de  leçon! 
C'est  le  plus  terrible  exemple  à  citer  d'un  pareil  as^er- 
visscment!  Mais  voulez-vous  échappera  ses  horreurs? 
devenez  pères.  Voulez-vous  goûter  encore  dans  la  vieil- 
lesse l'inestimable  bien  d'aimer?  devenez  pères  :  il  le 
faut;  la  nature  en  fait  une  douce  loi, dont  l'expérience 
atteste  la  bonté,  pendant  que  tous  les  autres  liens  ten- 
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dent  à  se  relâcher,  celui  de  la  paternité  seul  se  resserre 
et  se  renforce  en  vieillissant.  Devenez  pères  :  il  le  faut. 
Celte  vérité  chère  et  sublime,  on  ne  peut  trop  la  répéter 
aux  hommes  !  £t  le  douloureux  souvenir  de  mon  res- 
pectable ami  m'en  rend  le  senliment  si  vif  en  ce  mo- 
ment, que  je  n'ai  pu  me  refuser  de  le  verser  sur  mon 
papier. 

Cependant  tout  ce  que  je  viens  de  dire  e^t  la  réponse 
à  celte  question  des  soussignés  et  du  légataire  (p.  ÔU)  : 
«  Par  quelle  raison  M.  Duverney  aurait- il  craint  son 
f  notaire?  »  dont  je  leur  ai  promis  l'éclaircissemenl, 
page  570  de  ce  mémoire. 

A  mesure  qu'on  avance,  le  tableau  se  nettoie.  On  voit 
que  touts'enchaine  :  on  y  voit  comment  Fade  du  i*' avril, 
les  lettres  à  l'appui,  celles  qui  n'y  ont  pas  de  rapport, 
leur  mystère,  celui  de  nos  conduites,  l'esclavage  du  tes- 
tateur et  les  intrigues  de  Thérilier,  ont  une  telle  con- 
nexion, se  prêtent  une  telle  force,  qu'elles  ne  sauraient 
plus  être  ébranlées  par  cette  foule  de  noirceurs  que  je 
nomme,  avec  le  plus  de  modérations  que  je  puis,  les 
Ruses  du  comte  de  la  Blache. 

Elles  s'étendaient  à  tout,  ces  ruses!  Dans  ce  même 
temps,  le  légataire,  ayant  ou  croyant  avoir  à  redouter 
quelque  chose  du  sieur  Dupont,  exécuteur  testamentaire 
désigné  dans  le  testament  de  son  oncle,  avait  si  bien  fail 
son  thème  et  tramé  son  intrigue,  que  la  porte  de  M.  Du- 
verney lui  fut  entin  fermée,  et  qu'on  voulut  forcer  ce 
vieillard  à  nommer  un  autre  exécuteur. 

Cet  oncle  gémissait  en  secret  avec  moi  de  ces  persécu- 
tions, qu'il  n'avait  plus  la  force  de  repousser! 

Et  toutes  ces  choses  sont  encore  constatées  dans  mes 
lettres  des  25  et  26  octobre  1770  à  Texéculeur  teslamcn- 
laire,  longtemps  avant  qu'il  y  eût  un  procès  entre  moi 
et  riiérilier  Duverney. 

Dans  ma  lettre  du  25  octobre,  je  mandais  à  cet  exécu- 
teur : 

«  Je  ne  me  suis  pas  d'abord  adressé  à  vous,  monsieur, 
«  parce  que  la  cruelle  maladie  qui  m'a  tenu  au  lit  tout 
«  l'été  ne  m'a  pas  permis  de  recevoir  aucuns  d'jtails  sur 
«  les  derniers  moments  de  M.  Duverney,  et  que  j'avais 
c  de  fortes  raisons  de  penser  que,  s'il  avait  un  lesla- 
«  ment  nouveau,  l'embarras  de  son  exécution  devait  re- 
*  GARDER  UN  AUTRE  QUE  VOUS.  (J'élais  bien  inilii'  comme  on 
«  voit,  dans  les  secrets  de  la  /(imi7/e.)  Sa  mort  prêcipilce, 
«  qui  a  dérangé  tant  de  petits  projets,  laisse  au  moins 
«  à  la  tète  de  ses  affaires  un  homme,  etc.. 

«  Signé  :  Carox  de  Beaumarchais.  • 

Dans  ma  lettre  du  2G  octobre,  au  même,  on  lit  : 
«  Ah  !  monsieur,  que  de  petites  noirceurs  !  que  din- 
«  trigues,  que  de  lettres  anonymes!  que  de  peines  on 
«  s'est  données  autour  de  ce  pauvre  vieillard  pour  l'en- 
«  velopper!  Sa  politique  n'allait  pas  jusqu'à  me  dissiniu- 
«  1er  cette  espèce  d'esclavage.  J'en  ai  dans  ses  lettres  des 
«  preuves  certaines.  A  Tégard  des  choses  que  M.  de  la 
«  Blache  dit  tenir  de  son  grand-oncle,  il  ne  faut  se  fier  à 
<  cela  qu'avec  de  bonnes  restrictions  mentales.  J'ai  vu 
«  cet  oncle,  dans  le  temps  même  où  il  n'osait  pas  vous 


«  recevoir,  dans  le  temps  qu'il  semblait  le  plus  outré 
M  contre  vous,  gémir  avec  moi  des  soins  qu*on  prenait 
«  pour  lui  noircir  la  lète,  et  éloigner  son  cœur  de  ce 
«  qu'il  avait  le  plus  aimé,  etc.,  etc.  »  (Cet  onde  ne 
me  cachait  donc  pas  plus  ses  chagrins  que  ses  affaires.) 
Et  que  répondit  à  cela  l'exécuteur  testamentaire, 
homme  aussi  prudent  que  sage  et  circonspect?  (Je  ne 
veux  rien  cacher.) 

•  Ce  â6  octobre  1770. 

«  J'ai,  monsieur,  assez  de  discrétion,  et  j'aime  assez 
c  la  paix,  pour  garder  pour  moi  seul  la  lelfre  que  vous 
ff  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  hier  au  soir. 

«  Je  connais  tout  le  mal  quon  a  voulu  me  faire...  » 
(Ih  !  comment  ne  Taurait-il  pas  connu,  puisqu'on  a 
trouvé  dans  les  papiers  du  vieillard  un  testament  com- 
mencé, duquel  il  était  exclu?) 

«  —  Je  connais  tout  le  mal  qu'on  a  voulu  me  faire: 
«  je  n'en  ai  que  peu  ou  point  de  ressentiment,  et  je  fais 
«  en  sorte  de  ne  m'en  pas  occuper...  Je  voudrais  pou- 
a  voir  jouer  dans  votre  affaire  le  personnage  de  con- 
ff  ciliateur.  Je  m'y  prêterais  peut-éire,  si  M.  Duverney 
fl  m'avait  fait  la  plus  petite  ouverture  sur  les  aQaires 
«  que  vous  aviez  avec  lui  ;  il  a  voulu  que  ce  fût  un  se- 
«  cret  pour  moi,  etc.. 

«  J'ai  pensé,  même  avant  que  vous  ne  le  disiez,  que 
c  s'il  avait  vécu  trois  mois  de  plus,  on  n*aurait  trouvé 
«  aucune  trace  des  choses  qu'il  faut  aujourd'hui  que 
«  vous  mettiez  au  jour.  Il  a  été  surpris  par  la  mort, 
«I  pour  nous  donner  l'avertissement  qu'il  est  des  affai- 
«  res  qu'on  ne  doit  jamais  remettre  au  lendemain.  Je 

Ki    CONNAIS  ASSEZ   CELLES    QU'iL   VOUS  LAISSE    A    DÉMÊLER    AVK 
«    SON    HÉRITIER,    HUR     QUE    JE    NK    VEUILLE      PAS    T    JOCEI 

tf  UN  RÔLE  ;  je  VOUS  prie  donc,  monsieur,  de  ne  pas  me 
«  presser  sur  cela,  etc. 

«  Signé  :  Dupont.  • 

Et  ces  lettres  aussi,  je  les  joins  au  procès  :  car  tout 
fait  concours  de  preuves  en  cette  défense.  Qu'il  ose  les 
attaquer,  ces  preuves,  il  me  fera  plaisir. 

Voilà  comment  il  avait  l'art  d'écarter  du  testateur 
tout  ce  qui  lui  faisait  ombrage;  et  voilà  comment,  le 
suivant  de  ruse  en  ruse,  je  parviens  à  démasquer  par 
deiirés  ce  légataire  intéressé  contre  qui  je  plaide  depuis 
huit  ans. 

Ou  voit  par  ces  aveux  d'un  homme  honnête,  et  qui 
jugeait  froidement  alors,  dans  quelles  dispositions 
atroces  était  à  mon  égard  ce  vindicatif  héritier,  et  par 
quelle  voie  il  entendait  déjà  satisfaire  la  haine  invétérée 
qui  lui  faisait  dire  ingénument  quelquefois  :  €  Depuis 
«  dix  ans  je  hais  ce  Beaumarchais  comme  un  amaot 
«  aime  sa  maîtresse!  »  A  quoi  je  n'ai  pu  m'empécher 
d'appliquer  la  réflexion  suivante  (page  540  de  mon  nié- 
moire  au  conseil)  ; 

«  (Juel  horrible  usage  de  la  faculté  de  sentir, et  quelle 
«  âme  ce  doit  être  que  celle  qui  peut  haïr  avecpassiou 
«  pendant  dix  ans  !  Moi  qui  ne  saurais  haïr  dix  heures 
«  sans  être  oppressé,  je  dis  souvent  i  Ah  !  qu'il  ^ 
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«  malheureux  ce  comte  Faïcoz  !  ou  bien  :  Il  faut  qu^il 
«  ait  une  âme  étrangement  robuste  I  •  Et  tous  ces  nou- 
veaux traits,  comme  on  le  voit,  méritaient  bien  d'être 
placés  dans  un  recueil  intitulé  les  Ruses  du  comte  de  la 
Blache. 

Entin,  voilà  BI.  Duverney  mort,  à  mon  grand  regret, 
et  son  légalaire  en  possession,  à  son  grand  plaisir.  Tout 
ce  qui  précéda  cet  instant  fut  l'eflet  de  sa  frayeur  :  tout 
ce  qui  Ta  suivi  esl  celui  de  sa  vengeance  et  de  son 
avarice. 

Je  sais  bien  qu'il  déprécie  autant  qu'il  peut  la  for- 
tune do  ce  grand-oncle  en  en  parlant,  pour  nous  api- 
toyer, bonnes  gens,  sur  son  pauvre  héritage!  Et  cepen- 
dant s'il  est  riche,  s'il  figure,  tout  ce  qu'il  a  dans  le 
monde,  il  le  tient  de  la  munificence  de  ce  généreux 
parent:  oui,  de  lui  seul.  — Qu'a viez-vous  sans  lui  de 
votre  chef?  —  Ma  noblesse.  —  Eh  !  vous  la  traîneriez, 
monsieur,  si  son  or  ne  l'avait  pas  richement  rehaus- 
sée, et  si  tout  son  papier  n'eût  pas  renforcé  votre  par- 
chemin. 

Mais  ne  vous  a-t-il  laissé  de  quoi  soutenir  noblement 
votre  nom  que  pour  le  dégrader  après  lui  par  des  vi- 
lenies, et  pour  souiller  le  sien,  que  vous  deviez  vénérer? 
Laissons  cela  !  mon  cœur  s'indigne,  et  je  sens  que 
j'irais  trop  loin.  Mais  aussi  se  voir  appeler  fripon,  faus- 
saire, etc  ,  pendant  dix  ans,  par  un  tel  homme!  Qui 
pourrait  le  soutenir? 

Tous  ceux  qui  ont  du  sang  aux  ongles,  et  qui  voient 
ce  qu'il  m'a  fallu  de  patience,  de  force  et  de  courage 
pour  soutenir  et  repousser  tous   les  maux  qu'il  m'a 
faits,  sentiront  bien  que  j'ai  raison!  Mais  laissons  cela. 
Je  passerai  sous  silence  tout  ce  qui  lient  «u  funeste 
instant  de  la  mort  de  mon  respectable  ami.  Je  tairai 
comment  le  comte  de  la  Blache  s'est  emparé   de  ses 
derniers  moments,  et  comment  mes  tilres  ont  disparu 
du  secrétaire,  parce  que,  n'ayant  point  de  preuves  lé- 
gales à  donner  de  ce  fait,  il  faudrait  toujours  en  reve- 
nir ou  problème  que  j'ai  proposé,  page  551  de  mon 
mémoire  au  conseil,  où  il  faut  le  voir  en  entier  :  c'est 
le  gâter  que  l'extraire. 
Je  passerai  sous  silence  les  inductions  que  je  pour- 
^    rais  tirer  de  tous  ici  procès  qu'il  a  faits  ou  soutenus 
.    contre  tout  ce  qui  tenait  à  M.  Duverney.  J'en  ai  cité  de 
.     faibles  échantillons  (page  358  de  ce  même  mémoire  au 
conseil),  sur  des  portraits  légués  à  M.  de  Brunoy.  Le 
.    seigneur  ON  les  a  niés,  parce  que  c'est  la  seule  façon 
s    du  seigneur  ON  de  convenir  des  choses.  Et  moi  qui  n'en 
veux  pas  reparler  ici,  je  le  pourrais  pourtant  bien, 
parce  que  le  fait  est  vrai,   que  la  preuve,  les  dits  et 
contredits  à  ce  sujet  sont  consignés  aux  papiers  de 
l'inventaire  Duverney  ;  mais  comme,  après  l'inscription 
de  faux  où  je  veux  le  réduire  enfin,  nous  aurons  un 
autre  petit  procès  dans  le  genre  criminel  ensemble,  et 
qu'alors  j'aurai  plus  d'un  droit  acquis  de  consulter  les 
Papiers  Duverney,  je  ne  manquerai  pas  d'en  extraire  ce 
Cait,  ainsi  queplubieurs  autres  que  je  rt  serve  aussi  pour 
Ce  temps-là. 

Ses  autres  ruses  à  mon  égard  sont  si  connues,  qu'il 
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suffira  de  les  rappeler  en  bref,  et  de  citer  les  pages  de 
mes  mémoires  où  l'on  peut  s'en  assurer,  et  les  voir 
établies  dans  le  plus  grand  détail. 

Nous  plaidions  aux  requêtes  deriiôtel.  <  Mon  adver- 
c  saire,  sentant  bien  que  le  fonds  du  procès  ne  pré- 
«  sentait  aucune  ressource  à  son  avidité,  employait 
«  celle  de  jeter  de  la  défaveur  sur  ma  per^onne,  pour 
«  tâcher  d'en  verser  sur  ma  cause.  En  conséquence,  il 
«  allait  chez  tous  les  maîtres  des  requêtes,  nos  com- 
«  muns  juges,  leur  dire  que  j'étais  un  malhonnête 
t  homme.  Il  leur  donnait  en  preuves  que  Mesdames,  qui 
a  m'avaient  autrefois  honoré  de  leurs  bontés,  ayant  re- 
f  connu  depuis  que  j'étais  un  sujet  exécrable,  m'avaient 
«  fait  chasser  de  leur  présence...  »  Mais  il  faut  lire 
toute  cette  abomination  dans  mon  troisième  mémoire 
sur  le  procès  de  Goëzman. 

On  y  verra  comment  j'obtins  de  Mesdames  une  attes* 
tation  de  probité  ;  comment  il  essaya  de  la  détruire  par 
une  infernale  intrigue  ;  et  comment,  sur  ce  fait,  il  me 
donnait  à  Paris  pour  faussaire,  afin  de  rapprocher  ce 
prétendu  faux  de  celui  dont  il  voulait  qu'on  suspectât 
l'acte  du  1"  avril,  et  gagner  son  procès  par  cette  ruse. 
Enfin,  on  y  verra  comment  l'indignation  ranimant  ma 
lorce  épuisée  par  le  travail  et  la  douleur,  je  l'ai  couvert 
du  dernier  opprobre  à  cet  égard,  en  publiant  les  preu- 
ves de  son  infamie.  (5*  mém.  Goézm.) 

Un  autre  incident,  plus  grave  encore  que  l'attestation 
'des  princesses,  arrivé  pendant  les  mêmes  plaidoiries 
des  requêtes  de  l'hôtel,  mériterait  bien  d'être  placé  dans 
ce  recueil  ingénu  des  ruses  !  Mais  comment  le  traiter, 
comment  le  peindre?  Il  est  si  subtil,  si  délié,  qu'il  se 
perd  sous  la  plume  et  s'évapore  à  la  diction  ! 

Les  grands  traits  sont  aisés  à  rendre;  on  lit  le  fait,  un 
coup  de  pinceau  large  y  suffit.  Mais  quel  art  il  faudrait 
pour  bien  développer  une  de  ces  noirceurs  filées, distil- 
lées, superfines,  la  quintessence  de  l'âme  et  le  caramel 
des  ruses;  de  ces  noirceurs  enfin  qui,  naissant  d'une 
foule  de  combinaisons,  de  préparations  ignorées,  frap- 
pent un  coup  d'autant  plus  fort,  au  moment  qu'elles 
éclatent,  qu'on  peut  moins  en  saisir,  en  montrer,  en 
prouver  sur-le-champ  l'odieux  assemblage.  Essayons 
cependant  d'ébaucher  celle-ci,  qui  m'aurait  enlevé  le 
gain  de  la  cause  et  m'eut  déshonoré  tout  d'une  voix,  si 
mon  bonheur  ne  m'eût  conduit  ce  jour-là  même  à  l'au- 
dience. Voici  le  fait. 

L'avocat  du  [comte  de  la  Blache  (M*  Gaillard)  avait 
prié  le  mien  de  lui  confier  encore  une  fois  l'acte  du 
1"  avril  et  les  lettres  de  M.  Duverney.  Gelui-ci  m'en 
parle,  en  m'assurant  que  cela  est  sans  risque,  et  m'en- 
gage de  m'y  prêter  :  après  quelques  refus,  je  n'y  con- 
sens qu'à  la  condition  que  ce  sera  moi-même  qui  les 
remettrai  à  M*  Gaillard.  Il  les  reçoit  de  ma  main  :  les 
pièces  restent  cinq  jours  dans  les  mains  ennemies  ;  on 
les  rend  à  mon  avocat  :  mais,  peu  de  temps  après,  ce 
moulin  à  paroles  de  Gaillard,  plaidant  avec  la  plus 
grande  indécence,  aux  requêtes  de  l'hùtel,  contre  moi 
présent  et  souffrant  tout,  pendant  que  le  comte  de  la 
Blache  ricanait  dans  un  coin  avec  un  petit  solliciteur  de 
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procès,  nommé  Chalillon,  qu'il  a  élevé  depuis  à  la  di- 
gnité de  son  compagnon  d*armes  à  Aix,  j'entendis  Cailr 
lard  articuler  ces  mots  : 

«  Messieurs,  une  preuve  décisive  que  les  billets  du 
«  çieur  de  Beaumarchais  ont  été  appliqués  après  coup 
«  sur  d'anciennes  lettres  de  M.  Duverney,  c'est  l'obser- 
c  vation  que  nous  avons  faite  sur  celui  du  5  avril,  au- 
«  quel  M.  Duverney,  dit-on,  a  répondu  :  Voilà  noUe 
«  compte  signé,  » 

L'avocat  se  fait  donner  cette  lettre  ;  et  la  montrant  à 
l'audience,  dit  à  haute  voix  (et  moi,  Beaumarchais,  je 
prie  le  lecteur  de  lire  ceci  avec  bien  de  l'attention)  : 

«  Messieurs,  la  cour  saura  que  M.  Duverney,  en  en- 
«  voyant  autrefois  ce  billet,  avait  écrit  au  bas  du  pa- 
«  pier,  comme  c'est  assez  l'usage,  ces  mots  :  M.  de 
€  Beaumarchais,  Je  remarquerai  d'abord  qu'on  n'écri- 
f  rait  pas  ces  mots  indicatifs  de  l'homme  à  qui  Ton 
«  veut  envoyer  une  lettre,  si  elle  était  une  réponse  écrite 
f  sur  le  même  papier  ;  ce  qui  prouve  déjà  que  le  billet 
«  n'est  pas  une  réponse,  mais  une  première  lettre. 

t  Or,  le  sieur  de  Beaumarchais,  en  abusant  depuis 

•  de  ce  billet,  pour  y  appliquer  après  coup  une  pre^ 
«  mière  lettre,  ne  s'est  pas  aperçu  de  ces  mots  écrits 
«  par  M.  Duverney  au  bas  du  papier  :  M.  de  Beaumar- 
«  chais.  Voulant  donc  cacheter  le  billet  qu'il  venait  de 
«  forger  après  coup,  pour  lui  donner  au  moins  Tair 
c  d'avoir  été  envoyé,  il  a  couvert  imprudemment  une 
«  partie  de  ce  mol  M,  de  Beaumarchais  avec  sa  cire  à* 
«  cacheter  ;  de  sorte  que  lorsqu'il  a  déchiré  le  papier 
«  pour  rouvrir  ensuite  sa  lellre,  la  moitié  du  mot 
«  Beaumarchais  est  restée  ensevelie  sous  le  cachet. 

fl  Or,  vous  jugez  bien,  messieurs,  que  si  le  sieur  de 
¥  Beaumarchais  eût  réellement  écrit,  cachelé  et  envoyé 
«  sa  lettre  à  M.  Duverney  avant  que  celui-ci  y  eût  fait 
«  la  prétendue  réponse  :  Voilà  noire  compte  signé,  le 
c  moi  Beaumarchais,  écrit  en  répondant  i)ar  M.  Duver- 
«  ney,  au  bas  du  papier,  ne  se  trouverait  pas  à  moilié 
«  couvert  et  emporté  par  un  cacliet  supposé  mis  avant 

•  que  ce  mot  fût  écrit. 

«  Donc  le  cachet  qui  couvre  l'écriture  a  été  mis  après 
f  coup  par  le  sieur  de  Beaumarchais  ;  donc  ce  billet  a 
«  été  composé  après  coup,  sur  un  ancien  billet  de 
«  M.  Duverney;  donc  celui  de  M.  Duveriiev  n'en  est 
t  pas  la  vraie  réponse;  et  par  suite  de  conclusions, 
«  donc  ces  mots  :  voilà  notre  compte  signé,  n'appar- 
«  tiennent  pas  à  l'acte  du  t"  avril  ;  donc  cet  acte  est 
«  frauduleux;  donc  il  doit  être  déclaré  nul.  Cela  est-il 
«  prouvé,  messieurs?  » 

A  l'instant  il  s'élève  un  nmrmure  général,  et  l'argu- 
ment parait  si  fort,  que  tous  les  juges  veulent  voir  le 
mot  Beaumarchais  couvert  et  emporté  par  le  cachet. 

Étonné  de  ce  que  j'entends,  je  supplie  à  mon  tour 
qu'on  me  fasse  passer  le  billet,  ne  pouvant  concevoir 
quel  était  ce  mot  couvert  par  un  cachet  dont  on  tirait 
une  si  tranchante  induction  contre  moi. 

Le  billet  m'arrive  enfin  :  je  regarde  le  mol  Beaumar- 
chais, et  je  reconnais  au  coup  d'œil  (jue  ce  mot  n'est 
pas  de  la  main  de  M.  Duverney.  J'arrèle  à  l'instant  l'au- 


dience, en  suppliant  la  cour,  avant  de  passer  outre, 
d'ordonner  que  ce  mot  Beaumarchais  soit  bien  examiné, 
parce  que  je  soutiens  qu'il  n'est  pas  de  récriture  de 
M.  Duverney  et  qu'il  y  a  de  la  supercherie.  M*  de 
Junquière,  mon  procureur,  s'approche,  regarde,  et 
s'écrie  : 

«  Messieurs,  que  penser  de  nos  adversaires,  .qui  ne 
«  veulent  pas  voir  la  main  de  M.  Duverney  au  bas  de 
«  l'acte  où  elle  est,  et  qui,  par  une  double  ignorance, 
«  ou  plutôt  une  double  ruse,  s'obstinent  à  la  voir  id  où 
«  elle  n'est  pas  ?  Le  mot  Beaumarchais,  messieurs,  est 
a  de  ma  main;  c'est  moi  qui  l'ai  écrit,  il  y  a  quinze 
«  jours,  pour  coter  ce  billet  de  mon  client  par  son 
«  nom,  comme  étant  une  pièce  capitale  ;  et  j'en  offre  la 
•  preuve.  » 

On  passe  aux  opinions,  et  il  est  ordonné  que,  sans 
déplacer.  M*  de  Junquière  écrira  sur  le  bureau,  plu- 
sieurs fois  couramment,  le  mot  Beaumarchais  pour  le 
confronter  avec  celui  du  billet.  Junquière  écrit;  le  billet 
lepasse  à  la  confrontation,  et  tout  le  monde  alors  con- 
vient que  le  mot  est  bien  de  Junquière  et  non  de 
M.  Duverney  ;  et  que  Gaillard  en  impose  ou  ne  sait  ce 
qu'il  dit... 

—  Oh!  que  pardonnez-moi,  messieurs,  il  le  sait  bien! 
et  il  le  sait  si  bien,  que  je  prends  à  mon  tour  son  argu- 
ment, et  je  dis  : 

Puisque  le  mot  Beaumarchais,  qui  n'est  pas  de  M.  Do- 
verney,  mais  écrit  depuis  quinze  jours  par  M*  de  Jun- 
quière, est  néanmoins  couvert  par  un  cachet,  et  dé- 
chiré, j'en  conclus  bien  plus  justement  que  Cailhri, 
que  mes  pièces  ayant  été  confiées  amicalement  depuis 
peu  aux  adversaires  qui  les  ont  gardées  cinq  jours,  ù 
ont  aperçu  ces  mots,  M.  de  Beaumarchais,  au  bas  do 
papier;  et  que,  les  croyant  ou  feignant  de  les  croire  de 
M.  Duverney,  ils  ont  eu  la  mauvaise  foi  de  couvrir  mon 
nom  de  cire,  et  d'en  enlever  la  moitié,  pour  tourner, 
en  plaidant,  leur  supercherie  contre  moi.  Et  ce  billet, 
mes-ieurs,  qui  leur  fait  si  grande  peine  à  cause  de  ces 
mots  de  M.  Duverney  :  voilà  notre  compte  signé,  renwr- 
(juez  qu'ils  lui  ont  fût  subir  toutes  sortes  d'indii^jes 
l'preuves,  et  même  celle  du  feu,  dont  il  porte  encore 
Tempreinte  et  la  roussissure,  ainsi  que  d'autres  marque 
d'encre,  plus  déshonorantes  encore,  etc.. 

Alors,  an  lion  de  juger  Taflaire  à  l'audience,  on  or- 
donna un  délibéré  qui  me  sauva. 

M.  Dufour,  étant  nonnné  rapporteur  de  l'affaire,  ûi 
venir  de  nouveau  chez  lui  M"  de  Junquière,  le  fil  écrire, 
en  sa  présence  et  couramment,  mon  nom  plusieur» 
lois,  confronta  les  écritures,  et  se  convainquit  de  nou- 
veau de  l'équité  de  mes  plaintes  et  de  la  duplicité  de 
mes  adversaires. 

lonime  cette  anecdote  e^t  aussi  bonne  au  parlenifl»^ 
d'Aix  qu'elle  le  lut  aux  reciuêtes  df  l'hôtel,  je  prévienj 
nos  juges  que  le  papier  portant  plusieurs  foismonnaai 
de  la  main  de  M*  de  Junquière,  est  joint  à  la  leliretf 
(pu'stion  dans  les  pièces  du   procès  ;   et  j'avertis  </* 
celte  gaillarde  espiègleiie  a  été  publiée  aloi*s dans dem 
mémoires  de  moi,  l'un  ^'v^né  Bidault  et  l'autre  W<^ 
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net^  qui  sont  aussi  joints  aux  pièces  de  ce  procès.  Et 
voilà,  messieurs,  ce  que  j'appelle  encore,  du  nom  le 
plus  doux  qu'il  m'est  possible,  les  ruses  du  comte  de  la 
B  lâche. 

Il  était  bien  jubte,  après  cela,  qu'il  perdit  son  procès 
avec  dépens  :  c'est  aussi  ce  qui  arriva.  Vous  jugez  s'il 
devint  furieux,  s'il  jurait,  piétinait,  injuriait,  courait  et 
bondissait  comme  un  lièvre  qui  a  du  plomb  dans  la  cer- 
velle !  On  le  voit  d'ici.  Or,  comme  nous  étions  dans  un 
temps  de  subversion  où  l'homme  accrédité  se  croyait 
peu  dépendant  des  tribunaux  qui  le  jugeaient,  et  que  le 
comte  de  la  Blache  avait  la  modestie  de  se  classer  dans 
ce  rang  supérieur,  sa  colère  et  sa  vanité,  confondant 
tout,  lui  firent  faire  une  scène  chez  un  des  maîtres  des 
requêtes  après  le  jugement  :  il  alla  lui  demander 
fièrement  compte  de  son  avis,  et  poussa  l'assurance 
au  point  de  dire  au  magistral  :  «  Il  est  bien  étrange, 
monsieur,  que  vous  ayez  appuyé,  peut-être  formé,  l'o- 
pinion devenue  contraire  à  mes  intérêts,  aux  requêtes 
de  l'hôtel;  ma  chaise  est  à  votre  porte,  et  je  m'en  vais 
m'en  plaindre  hautement  à  Versailles  :  nous  verrons  ce 
qui  en  résultera.  » 

Le  magistrat,  qui  croyait  n'avoir  à  rendre  compte  à 
personne  de  son  opinion  au  tribunal,  un  peu  surpris 
du  ton  leste  de  ce  seigneur,  invita  l'homme  accrédité  de 
ne  pas  perdre  un  moment  pour  s'aller  venger  à  Ver- 
sailles, et  lui  ferma  la  porte  au  nez. 

C'est  ainsi  que  le  ridicule  et  la  vanité  sont  compa- 
gnons inséparables  :  ainsi  la  sottise  et  Torgueil  se  tien- 
nent toujours  par  la  main.  A  la  vérité,  ce  dernier  trait 
ne  devrait  pas  être  employé  parmi  les  ruses,  mais  parmi 
les  rages  du  comte  de  La  Blache,  mais  comme  il  faudrait 
un  in-folio  pour  les  dernières,  et  que  ce  n'est  pas  ici 
mon  objet,  je  conviens  de  mon  tort,  et  je  rentre  un  peu 
honteux  dans  le  vrai  plan  de  cette  seconde  partie,  inti- 
tulé les  Ruses  du  comte  de  la  Blache. 

Après  que  j'eus  gagné  ce  procès  aux  requêtes  de 
r hôtel,  nous  fûmes  portés  par  appel  devant  la  commis- 
sion, à  laquelle  on  donnait  alors  un  autre  nom. 

Tendant  un  an  mon  adversaire  ne  fit  que  traîner  et 
reculer  le  jugement;  mais  enfin  une  altercation  très- 
vive,  et  beaucoup  trop  publique,  entre  un  grand  sei- 
gneur et  moi,  m'ayant  fait  imposer  les  arrêts  dans  ma 
maison  par  le  ministre,  et  les  maréchaux  de  France,  en 
levant  ces  arrêts,  m'ayant  fait  tirer  de  chez  moi,  d'au- 
torité, par  un  officier  du  tribunal,  pour  m'y  conduire, 
cette  démarche  et  fembarras  du  jugement  élevèrent 
une  espèce  de  conflit  entre  ces  deux  autorités. 

Le  minisire  prélendit...  le  tribunal  prétend jt...  mon 
adversaire  étant  duc  et  pair,  on  prétendit...  et  moi  qui 
ne  prétendais  rien  que  justice,  au  lieu  de  l'obtenir,  je 
devins,  comme  de  raison,  victime  de  ce  conflit  de  hautes 
préti'ntions  ;  et,  tant  pour  avoir  quitté  malgré  moi  mes 
arrêts  que  pour  m'apprendre  à  avoir  ou  raison  avec  un 
duc,  pendant  qu'on  le  conduisait,  lui,  dans  une  cita- 
delle au  loin  évaporer  Sii  bile,  le  ministre,  en  vertu 
d'aune  lettre  du  roi,  surnommée  de  dichel,  parce  qu'elle 
est  sans  cachet,  signée  :  Louis  et  plus  bas  :  Phélipeaux^ 


envoyée  :  Sariines,  présentée  :  Buhot,  acceptée:  Beaumar-- 
chais,  je  m'en  souviens  comme  si  je  la  lisais  encore  ;  le 
ministre  m'invita  de  passer  huit  jours  dans  un  apparte- 
ment assez  frais,  garni  de  bonnes  jalousies,  fermeture 
excellente,  enfln  d'une  grande  sûreté  contre  les  voleurs, 
et  point  trop  chargé  d'ornements  superflus,  au  milieu 
d'un  château  joliment  situé  dans  Paris,  au  bord  de  la 
Seine,  appelé  jadis  Forum  Episcopi. 

Et  cela  parut  si  juste  et  si  proûtable  au  comte  de  la 
Blache,  qu'il  employa  dans  l'instant  je  ne  sais  quel  cré- 
dit sourd  du  troisième  ordre,  qu'il  avait  alors,  à  faire 
prolonger  ces  huit  jours  de  quelques  huitaines,  afin 
d'avoir  le  temps  de  m'accabler.  Puis  il  se  hâta,  malgré 
mes  cris,  de  faire  juger  le  procès  au  Palais  pendant  mon 
séjour  au  château.  Il  me  donnait  pour  un  honune  perdu, 
qu'on  ne  reverrait  plus,  et  qui  par  là  même  ne  méritait 
aucun  égard  :  sans  négliger  les  autres  moyens  à  sou 
usage.  On  juge  bien  qu'il  eut  peu  de  peine  à  le  gagner 
à  son  tour,  sur  le  rapport  du  noble  conseiller  Goéz- 
man. 

Alors,  tant  par  lui-même  que  par  cette  espèce  de  li- 
mier de  procédures,  appelé  Chatillon,  qui  le  suit  par- 
tout, talonnant  les  hui.'^siers  et  les  gourmandanl  pour 
les  exciter  au  pillage,  au  moyen  de  ce  qu'il  nommait 
une  poursuite  combinée,  il  jouit  du  souverain  honneur 
de  mettre  mes  biens  en  désordre,  et  de  me  faire  pour 
quatre  à  cinq  cents  livres  de  frais  par  jour.  Enfin,  quand 
il  craignit  de  m'avoir  tant  fait  piller  que  ses  intérêts 
en  fussent  compromis,  il  s'arrêta.  L'on  m'oumt  la  mai- 
son de  révéque,  et  j'en  sortis,  me  promettant  bien,  si 
jamais  j'écrivais  en  ce  procès,  de  ranger  ce  petit  trait 
tout  neuf  au  nombre  de  ceux  intitulés  par  moi  les  ruses 
du  comte  de  la  Blache, 

Ce  malheureux  procès,  gagné  aux  requêtes  de  Thôtel, 
sur  le  rapport  de  M.  Dufour,  le  voilà  donc  perdu  au  pa- 
lais, à  celui  du  sieur  Goezman. 

On  sait  le  reste  :  on  sait  comment  le  comte  de  la 
Blache,  outré  de  me  voir  palpiter  encore,  lorsqu'il 
croyait  m'avoir  écrasé,  se  joignit  au  rapporteur  Goez- 
man, pour  filer  la  noire  intrigue  qui  devait,  selon  leur 
espoir,  me  donner  le  coup  de  mort,  ou  ce  que  le  peu- 
ple d'Aix  appelle,  en  son  plaisant  langage,  mi  donna 
lou  mouceou  Margol.On  sait  comment,  entre  autres  rtae« 
concertées,  le  comte  de  la  Blache  écrivit  de  Paris  une 
lettre  datée  de  Grenoble,  où,  se  plaignant  beaucoup  à 
son  ami  Goézman  de  ce  qu'il  n'avait  pu  me  serrer  la 
gorge,  il  me  peignait  en  ces  termes  aussi  nobles  que 
justes  : 

«  H  manquait  peut-être  à  sa  réputation  celle  de  ca- 
«  lomnialeur  le  plus  atroce.  La  vôtre  (cest-à-dire  laré- 
«  putation  de  M.  Goëzman)  est  trop  au-dessus  de  pa- 
«  reilles  atteintes  pour  en  être  alarmée.  C'est  le  serpent 
fl  qui  ronge  la  lime  (M.  Goezman  était  la  lime).  La  jus - 
fl  lice  qu'on  vous  doit  servira  à  purger  la  société  d'une 
«  espèce  aussi  venimeuse  (et  Vespèce  venimeuse  était 
fl  moi).  C'est  dans  les  lois  que  les  Beaumarchais  doi- 
c  vent  trouver  la  punition  de  leur  audace,  etc.  • 

Les  Beaumarchais,  comme  on  sait,  ne  trouvèrenl  de 
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punition  que  dans  le  plus  énorme  abus  de  ces  mêmes 
lois  :  mais  la  vanité  de  mon  ennemi  n'en  triompha  pas 
moins  lâchement.  Et  moi,  plus  lier  qu'il  n*était  Tain, 
du  fond  de  Tabime  où  son  intrigue  m'avait  plongé,  pen- 
dant qu'abusant  de  mon  malheur  il  me  dépouillait  de 
tout  pour  un  peu  d'or  que  je  ne  lui  devais  pas,  la  fierté 
m'en  faisait  refuser  des  monceaux  qu'un  généreux  en- 
thousiasme offrait  de  toutes  parts  à  mon  courage.  J'avais 
perdu  ma  fortune  et  mon  état^de  citoyen;  je  fuyais  la 
persécution  loin  de  ma  patrie  ;  mais  j'étais  calme  et  se- 
rein, et  je  n'aurais  pas  voulu  dianger  mon  sort  contre 
celui  de  cet  ennemi. 

Non,  la  Gerlé  n'est  pas  un  défaut  !  ou  c'est  au  moins 
le  plus  noble  de  tous.  Pendant  que  la  vanité  s'irrite  ou 
rougit  sottement  de  la  contradiction  qui  la  démasque  ; 
pendant  que  l'orgueil,  si  gourmé  dans  la  fortune,  est 
lâche,  abattu  dans  le  malheur,  l'âme  fière  est  tran- 
quille, et  porte  le  sentiment  de  sa  dignité  jusqu'au  sein 
de  l'humiliation  même;  elle  est  fièreen  ce  qu'elle  se 
rend  intérieurement  la  justice  qui  lui  est  refu>ée  par 
les  autres.  Olezà  la  fierté  son  dédain,  elle  prend  lenom 
de  grandeur  d'âme,  et  la  voilà  au  premier  rang  des 

vertus... 

Eh  !  Dieu  !  où  vais-je  m'égflTrer!  je  suis  à  mille  lieues 
du  comte  de  la  Blache,  que  j'ai  laissé  triomphant,  et 
faisant  claquer  ses  pouces  de  joie  de  me  voir  à  la  fin 
ruiné,  blâmé,  expatrié  ! 

Mais  quel  fut  son  étonnement  lorsqu'il  me  vil  rentrer 
en  France,  une  requête  en  chaque  main  ;  et  résolu, 
comme  à  la  mort,  de  suivre  la  cassation  de  deux  arrêts, 
dont  l'un  m'avait  privé  de  mon  état,  l'autre  de  ma  for- 
tune! (Grâce  à  Dieu,  au  roi,  à  la  justice,  ils  ont  été  de- 
puis cassés  tous  deux  !)  Mais  alors  le  fatigué  Falcoz  eut 
encore  le  crève-cœur  de  rentrer  en  lice  avec  l'infatigable 
Beaumarchais. 

Je  dis  le  fatigué  Falcoz,  parce  que  la  dernière  de  ses 
ruses  avec  l'ami  Goëzman  coiuinençant  à  mal  tournei*, 
et  s'ètant  vu  lui-même  un  peu  houspillé  dans  la  grande 
mêlée  du  Palais,  il  n'y  allait  plus  que  d'une  aile,  et 
même  en  voulait  si  peu  revoir,  qu'après  que  je  l'eus  en 
vain  pressé  pendant  quinze  mois  de  produire  ses  défenses 
au  conseil,  je  me  vis  forcé  d'invoquer  l'autorité  du  chef 
de  la  justice  pour  l'y  contraindre. 

A  la  fin  donc,  avec  un  gros  soupir,  il  lui  fallut  songer 
à  s'opposer  de  son  mieux  à  la  cassation  que  je  sollici- 
tais. Alors  il  fit  demander  à  mon  avocat,  par  le  sien,  si 
j'imprimerais  encore.  Je  répondis  qu'ayant  beaucoup 
d'autres  choses  en  tête,  et  mon  état  présent  m'ayanl  ôlé 
les  trois  quarts  de  mon  fiel,  s'il  voulait  s'en  tenir  aux 
manuscrits,  je  ne  lui  imprimerais  plus  rien. 

Imbécile  que  j'étais  !  je  dormais  sub  umbra  fœderis, 
sur  la  loi  du  traité,  qunnd  tout  à  coup,  à  la  veille  du  ju- 
gement, mon  loyal  adversaire,  et  son  clerc  Chûlillon, 
inondent  le  public  d'un  mémoire,  où  le  mot  fripon^  dé- 
layé dans  soixante-douze  pages  de  bêtises,  n'en  allait 
pas  moins  à  me  diffamer  sur  le  fond  de  l'affaire,  quoiqu'il 
n'en  lut  pas  question  au  conseil. 

S'rtrwse  était  qu'ayant  parlé  seul  celte  Ibis,  il  laisserait 


dans  les  esprits,  en  perdant  sa  cause,  au  moins  cette 
impression  que,  si  l'arrêt  était  trop  vicieux  pour  se  sou- 
tenir au  conseil,  l'acte  du  i"  avril  était  plus  vicieux  en- 
core, et  que  le  comte  de  la  Blache  avait  pourtant  raisoa 
au  fond. 

J'obtiens  un  court  délai  pour  répondre,  et  j'écris  jour 
et  nuit  avec  une  ardeur  incroyable.  Je  n'avais  plus  que 
trois  jours  à  filer  lorsque  je  vois  arrêter  mon  mémoire 
à  l'impression,  par  la  plus  superfine  intrigue  de  moo 
adversaire. 

Lisez  là-dessus  l'avertissement  et  la  consultation  sa*- 
vaut  d'exorde  à  mon  mémoire  au  conseil.  Voyez  tout  ce 
qu'il  m'en  coûta,  ce  que  je  fis,  avec  quel  excès  de  tra- 
vaux, de  courage  et  de  fatigue  je  parvins,  au  dernier 
moment,  à  lever  l'embargo  secret  mis  i^ur  mes  presses; 
comment  enfin  mon  écrit  parut,  ma  cause  fut  gagnée, 
et  l'aiTêt  pour  le  comte  Falcoz  par  le  sieur  Goêzmao 
annulé,  cassé  tout  d'une  voii  ;  les  parties  renvoyées  ao 
parlement  de  Provence.  Alors  le  désolé  général,  s'ap- 
puyant  sur  son  aide  de  camp  processif,  lui  dit  avec  dou- 
leur, comme  un  autre  Lusignan  :  SotUiens-fnoi,  Châtii-' 
Ion,  en  attendant  que  nous  allions  ensemble  à  Aix  (où 
ils  sont  tous  les  deux.) 

Arrêtons-nous  un  peu.  Je  nUessouffle  à  courir;  car 
sitôt  que  l'ennemi  peut  ruser,  il  est  si  leste  et  si  bien 
dans  son  élément,  qu'on  perd  haleine  à  suivre  sa  piste. 
Arrêtons-nous  donc  ;  et,  pour  rafraicliir  ma  tète,  écrirons 
posément  mon  verset  ordinaire,  le  Gloria  de  tous  mes 
psaumes,  et  disons  encore  une  fois  avec  vérité  :  Tout 
ceci  doit  bien  trouver  place  aux  faits  et  gestes  du 
seigneur  ON,  intitulés  les  Ruses  du  comte  de  la  Bla- 
che. 

Je  ne  sais  quel  despote  avait  fait  une  loi  qui  déclarait 
digne  de  mort  toute  fille  qui,  devant  épouser  le  prince, 
et  ayant  eu  quelque  inclination,  ne  l'avouait  pas  publi- 
quement (Henri  VIII,  je  crois).  Si  les  tribunaux  exigeaient 
que  celui  qui  se  rend  accusateur  d'un  autre  sera  tenu 
de  déclarer  si  lui-même  n'a  jamais  fait  injure  à  personne, 
cette  loi,  qui  n'était  qu'une  absurdité  dans  le  despote 
anglais,  donnant  le  droit  d'examiner  tout  accusateur,  et 
se  rapprochant  de  cette  belle  sentence  du  Sauveur  sur 
la  femme  adultère,  étoufferait  en  naissant  bien  des  in- 
justices. De  la  part  du  tyran,  c'était  tourmenter  inutile 
ment  la  pudeur  qui  se  repent  et  demande  à  gémir  en 
secret.  Dans  les  tribunaux,  cette  austérité  salutaire  ar- 
rêterait bien  des  gens  qu'un  plus  noble  frein  ne  saurait 
retenir.  Et,  pour  première  application  d'une  loi  si  belle, 
je  n'aurais  pas  aujourd'hui  l'mdigne  procès  que  l'ini- 
quité nie  suscite  ! 

Revenons  au  comte  de  la  Blache,  dont  celle  digres- 
sion ne  m'a  pas  tant  écarté  .que  la  dernière.  Revenons  à 
moi  surtout:  et  montrons  qu'après  bien  du  mouvement, 
du  temps  et  de  l'or  employé,  après  avoir  perdu  et  recou- 
vré mon  état  de  citoyen,  qu'il  me  fit  arracher;  après 
avoir  parcouru  un  cercle  innnense  et  de  maux  et  de 
biens,  me  voilà  revenu  en  juin  1778  au  point  d'où  je  partis 
en  février  t772,  quand  j'eus  gagné  ma  cause,  avec  dé- 
pens, aux  requêtes  de  l'hôtel. 
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Bientôt  entraîné  dans  d'autres  pays  par  d'autres  évé- 
nements, et  forcé  de  perdre  un  peu  de  vue  mon  ûdèle 
adversaire,  mais  assuré  qu'étant  renvoyé  devant  un  par- 
lement sans  mélange,  intègre,  et  composé  d'hommes 
éclairés,  je  n'avais  rien  à  redouter  de  la  surprise  ou  de 
l'abus  qu'on  tenterait  d'y  faire  de  mon  absence,  je  me 
livrais  entièrement  à  mon  ardeur  pour  des  travaux  ho- 
norables, et  je  tachais  de  mettre  en  œuvre  utilement  les 
grands  préceptes  de  mon  maitre  Duverney,  lorsqu'en 
1775,  j'apprends  que  son  héritier  Falcoz,  à  son  tour 
harassé  de  ma  poursuite,  et  sentant  un  peu  tard  le  dis- 
crédit dont  il  s'était  couvert;  de  plus,  vaincu, disait-on, 
par  les  larmes  d'une  jeune  épouse,  avait  enûn  formé  le 
dessein  de  s'accommoder  avec  moi. 

L'n  de  ses  amis  avait  cherché  l'un  des  miens,  et  l'avait 
chargé  de  me  faire  des  propoi^itions.  —  Il  vous  trompe, 
leur  dis-je  :  il  me  connaît  trop  bien  pour  espérer  que  je 
me  relâche  sur  un  seul  des  points  d'une  affaire  où  mon 
honneur  est  engagé  :  c'est  la  seule  chose  sur  laquelle 
on  ne  transige  point.  De  ma  part,  je  le  sais  trop  par  cœur 
pour  en  attendre  aucune  justice  volontaire.  D'ailleurs, 
un  accommodement  est  une  moyenne  entre  les  extrê- 
mes, et  je  ne  puis  me  relâcher  sur  rien.  —  Il  vous  tien- 
dra pour  homme  d'honneur.  ■—  C'est  mon  affaire  de  l'y 
contraindre.  —  Il  reconnaît  la  vérité  de  l'ncte.  -—  Avec 
quel  lire-bourre,  messieurs,  a-t-on  pu  lui  arracher  ce 
grand  mot-là  ?  —  Il  vous  accorde  tout,  et  ne  veut  que 
le  secret.  —  Impossible  !  ou  croirait  que  j'ai  fait  un 
traité  avilissant.  —  Au  moins  jusqu'à  la  signature.  — 
Il  TOUS  trompe,  vous  dis-je,  et  cette  ruse  est  mise  en 
ayant  pour  masquer  quelque  dessein  que  je  n'ai  ni  le 
temps,  ni  l'intérêt,  ni  la  volonté  d'éclairer.  —  Que  vous 
importe?  est-on  compromis  pour  écouter  ?  —  Non,  mais 
on  est  indigné  d'avoir  été  dupé.  —  Vous  ne  pouvez  pas 
IVire.  Certainement;  car  je  n'en  crois  rien  du  tout.  Mais 
puisque  vous  le  voulez,  voici  mon  dernier  mot.  On 
nriettra  les  propositions  par  écrit  ;  je  m'oblige  au  secret 
jusqu'à  la  signature,  excepté  pour  un  homme  auguste  à 
qui  je  ne  dois  rien  cacher  d'une  afiaire  à  laquelle  il  a  pris 
tant  d'intérêt.  —  Jj  vous  entends.  Je  vais  le  proposer. 
Le  négociateur  part,  et  revient  avec  le  projet  de  tran- 
saction  et  le   con^entement   do   le  montrer,  mais  à 
l'homme  auguste  seul  :  et  moi,  disant  toujours  :  Il  vous 
trompe,  il  vous  trompe,  je  prends  le  projet,  et  le  porte 
à  r;iui;uste  examen.  Il  est  lu,  débattu,  discuté,  i)uis en- 
fin   adopté.  Pardon,  monseigneur,  si  j'ai  fait  perdre 
une  henre  à  Votre  Altesse  à  lire  un   plan  qui  n'aura 
point  d'exécution.  —  Pourquoi  donc?  —  L'on  marche 
Skxec  moi  trop  simplement  pour  que  j'y  croie.  —  11  aura 
ce  lort  de  plus,  s'il  vous  trompe;  et  vous  aurez  l'hon- 
neur, vous,  d'avoir  pu  vaincre  un  juste,  un  grand  res- 
sentiment. 

Je  rends  l'acte,  et  j'exige  qu'il  soit  rédigé  par  M*Mom- 
mel,  mon  notaire;  les  conciliateurs  le  voient,  le  notaire 
^linule  l'acte;  et  lorsqu'il  est  question  de  signer,  j'ap- 
|3r»'nds  par  eux,  non  sans  un  peu  de  cette  gaieté  qu'in- 
spire un  grand  dédain,  que  mon  adversaire  est  parti 
pour  Aix  avec  trois  mille  exemplaires  d'un  mémoire  fou- 


droyant, dont  il  va  d'avance  inonder  ce  nouveau  théâtre 
de  nos  débats.  —  Et  sur  quel  prétexte  a-t-il  rompu, 
messieurs?  —  Sur  le  portrait  de  M.  Duverney,  qu'il  ne 
veut  pas  avoir  l'humiliation  de  vous  donner,  parce  qu'on 
se  moquerait  de  lui,  dit-il,  après  ce  que  vous  avez  im- 
primé dans  votre  mémoire  au  conseil  : 

«(  Il  n'est  plus  cet  ami  généreux,  cet  homme  d'État,  ce 
«  philosophe  aimable,  ce  père  de  la  noblesse  indigente, 
«  le  bienfaiteur  du  comte  de  la  Blache,  mon  maitre  ! 
«  J'avoue  que  le  plaisir  d'avoir  reconquis  son  portrait, 
«  mesuré  sur  sa  longue  privation,  sera  l'un  des  plus 
«  vifs  que  je  puisse  éprouver.  Telle  est  l'inscription  que 
«je  veux  mettre  au  bas  : 

«(  Portrait  de  M.  Duverney,  promis  longtem^fi  par 
«  lui-même;  exigé  par  écrit  de  son  vivant;  disputé p^r 
<  son  légataire  après  sa  mort;  obtenu  par  sentence  des 
«  requêtes  de  l'hôtel  ;  rayé  de  mes  possessions  par  ju- 
«  gement  d'un  autre  tribunal  ;  rendu  à  mon  espoir  par 
a  arrêt  du  conseil  du  roi,  et  définitivement  adjugé  par 
«  arrêt  du  parlement  d'Aix  à  son  disciple  Beaumar- 
«  chais,  » 

—  Ué  !  c'est  ce  qui  Ta  fait  partir!  —  cette  nuit  même 
pour  la  Provence,  afin  d'y  arriver  le  premier  :  voilà  le 
mot.  Mais  il  n'a  trompé  que  vous,  messieurs  :  que  Dieu 
l'y  mène  en  joie!  et  bon  voyage  au  seigneur...  En  vé- 
rité, je  ne  sais  plus  quel  nom  lui  donner  sur  une  pareille 
pantalonnade  !  Ué  !  qu'il  parte  tranquille  !  Ce  sont  là  de 
ces  avantages  qiie  je  ne  lui  disputerai  jamais  ;  je  vais 
m'occuper  d'autres  affaires. 

En  effet,  je  partis,  après  avoir  fait  mettre  au  courrier 
d'Avignon  que  je  suppliais  tous  les  honnêtes  gens  de  ne 
pas  user  de  son  dernier  mémoire  en  Provence  comme 
on  en  avait  fait  des  autres  à  Paris,  afm  qu'on  pût  juger 
en  temps  et  lieu  si  j'y  répondrais  bien.  Or  ce  mémoire 
était  le  grand  mémoire  dont  il  vient  de  répandre  hier 
matin,  15  juin  1778,  dans  Aix,  une  autre  édition  de  trois 
mille  exemplaires,  en  se  faisant  recommander  par  ses 
colporteurs  à  la  bienveillance  de  tous  ceux  qui  aiment 
les  lectures  inintelligibles. 

Ce  voyage  avait  deux  objets  :  l'un,  que  j'ignorais, 
était  de  me  devancer  à  Aix  pour  y  écrémer  tout  le  bar- 
reau; que  dis-je  écrémer?  l'absorber  en  entier,  s'il 
pouvait,  de  façon  qu'il  ne  m'y  restât  pas  un  seul  avocat  à 
consulter  quand  j'y  paraîtrais.  Il  n'a  pas  réussi.  L'autre 
objet,  dont  j'avais  souri  d'avance,  était  de  commencer 
le  métier  qu'on  lui  voit  faire  à  la  journée  dans  Aix  de* 
puis  qu'il  y  séjourne. 

Fidèle  à  son  principe,  et  sachant  bien  qu'il  en  faut 
toujours  revenir  à  la  calomnie  y  il  se  donne  un  tel  mou- 
vement dans  les  sociétés,  il  s'est  tant  démené  dans  les 
carrefours,  les  rues  et  les  ruelles,  il  a  tant  calominé, 
que  d'honnêtes  personnes  qui,  ne  me  connaissant  que 
par  mes  écrils,  ne  m'en  auraient  peut-être  pas  moins 
e^timé,  troublées  par  les  affreux  portraits  qu'il  fait  de 
moi  chétif,  sont  toujours  prêtes  à  se  signer  en  me  voyant 
passer,  à  me  fuir  comme  un  méchant,  un  ogre  qui  au- 
rait mangé  sa  famille  entière;  car  il  ne  me  marchande 
pas,  je  vous  assure. 
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Cela  me  rappelle  de  très-aimables  dames  de  la  ca- 
pitale, qui,  bien  endoctrinées  par  lui,  poussaient  la 
bonne  foi  du  protégement  jusqu'à  dire,  après  avoir  tout 
épuisé  sur  mon  compte  :  «  Au  surplus,  qu'est  donc  le 
«  sieur  de  Beaumarchais  pour  prétendre  avoir  raison 
«  contre  M.  le  comte  de  la  Blachc,  qui  tient  une  bonne 
«  maison  à  Paris,  est  maréchal  de  camp,  et  même  bon 
«  gentilhomme!  En  vérité.  Ton  ne  connaît  plus  rien  à 
«  ce  pays-ci  !  • 

—  Votre  adversaire  a  raison,  monsieur  :  tout  cela  se 
redit,  se  répand,  se  propage,  et  laisse  à  la  un  son  em- 
preinte... —  Au  parlement?  je  n*en  crois  rien  :  et  si, 
dans  un  sujet  grave,  on  osait  dérober  aux  poètes  une 
image  tant  soit  peu  rebattue,  je  comparerais  ces  vaines 
rumeurs  aux  vagues  mugissantes  qui  viennent  se  briser 
au  pied  du  roc.  —  Ces  vagues  Tont  entamé,  monsieur  de 
Beaumarchais,  et  dans  ce  procès  même!  —  Non  pas  le 
roc,  messieurs,  mais  des  corps  étrangers  dont  un  orage 
affreux  Favait  couvert.  Autres  temps,  autres  gens  !  Mais 
laissons  les  figures.  Ce  que  je  voulais  dire,  c*est  que, 
m'ayant  vu  réclamer  avec  succès  la  protection  tutélaire 
de  la  nation,  et  m*en  envelopper,  dans  une  injure  que 
le  malheur  des  iemps  rendait  commune  à  tous,  mon 
ennemi  se  flatte  à  son  tour  d'armer  contre  moi  tout  le 
corps  militaire  et  la  noblesse  entière. 

Mais  quelle  différence  de  motifs  !  et  qu'a  de  commun 
le  corps  de  la  noblesse  avec  un  procès  du  plus  vil  inté- 
rêt? Quel,  entre  ceux  qui  le  protègent,  oserait  en  soute- 
nir un  pareil  ?  Avec  tous  les  courages,  il  faut  encore  ce- 
lui de  la  honte  pour  en  avoir  le  front  î  Moi,  je  réponds 
à  tous  ces  prolecteurs  trompés  :  Ne  confondons  rien, 
messieurs.  De  même  que  Brutus,  le  bras  ensanglanté, 
dit  au  peuple  romain  :  J'aimais  le  grand  César,  et  j'ai  tué 
l'usurpateur;  de  même,  la  plume  en  main, j'honorerai 
tant  qu'on  voudra  l'homme  de  nom,  l'officier  général, 
pourvu  qu'on  m'abandonne  le  légataire  universel...  lié 
bien.'  sans  y  penser,  n'ai-je  pas  été  le  comparer  à  Jules 
César?  De  quoi  se  plaint-il?  Enlin,  toute  cette  con- 
duite et  ces  intrigues  sourdes,  voilà  ce  que  le  comte  de 
la  Blache  appelle  bien  suivre  ses  affaires  ;  et  ce  que 
je  nomme  avec  dédain,  moi,  les  ruses  du  comte  de  la 
Blache. 

Mais  cette  consultation  de  l'adversaire,  que  tout  le 
momie  essaye  de  lire  pendant  que  j'y  réponds,  ne 
mériterait-elle  pas  aussi  de  trouver  place  en  ce  recueil 
ingénu  des  nuea,  puisqu'elle-même  en  est  la  plus 
ample  colIectio:i?  On  n'y  lit  pas  une  citation  de  bonne 
foi  :  rien  qui  n'y  soit  insidieux,  dénaturé,  tronqué,  mu- 
tilé! 

A  l'occasion  de  mon  voyage  d'Kspagne,  en  citant  ces 
mots  de  M.  Duverney,  rapportés  dans  mon  quatrième 
mémoire  (page  511): /t//e2,  moti  fds,  sauvez  la  vie  à 
votre  sœur.,,  voyez  comment  le  cilaleur  laisse  à  l'écxirt 
ceux  qui  les  précèdent,  et  qui  sont  pourtant  le  seul  lait 
dont  il  doive  être  question  pour  lui  :  «  A  l'instant  de 
«  mon  départ,  je  reçois  la  commission  de  négocier  en 
«  Espagne  une  affaire  très-intéressante  au  commerce  de 
«  France  ;  M.  Duverney,  touché  du  motif  de  mon  voyage, 


«  m'embrasse,  et  me  dit  :  Allez,  mon  fils,  saavei  la  vie 
«  à  votre  sœur...  • 

Voyez  aussi  comment,  après  ces  mots  :  iauvez  la  tk 
à  voire  sœur,  ce  citateur  fidèle  substitue  des  points  à 
une  autre  phrase  intéressante,  et  qui  peut  seule  fixer 
le  vrai  sens  de  celle-ci,  à  laquelle  il  passe  tout  de  suite... 
«  Voilà  pour  deux  cent  mille  francs  de  billets  au  poN 
«  leur  que  je  vous  remets  pour  augmenter  votre  cod- 
«  sistance  personnelle  ;  »  et  pourquoi  met-il  des  points 
au  lieu  de  la  phrase?  Pour  faire  croire  que  ces  deux  ceot 
mille  livres  étaient  destinées  à  sauver  ma  pauvre  sœrr, 
ce  qui  devient  en  effet  stupide  à  proposer.  Au  lieu  que 
mon  mémoire  à  moi  porte  ces  mots  à  la  place  où  sont 
des  points  dans  celui  du  seigneur  ON  : 

«  Quant  à  l'affaire  dont  vous  êtes  chargé,  quelque  io* 
«  lérêt  que  vous  y  preni^,  souvenei-vous  que  je  sois 
«  votre  appui.  Je  l'ai  solennellement  promis  à  la  famille 
f  royale,  et  je  ne  manquerai  jamais  à  un  engagement 
«  aussi  sacré.  Je  m'en  rapporte  à  vos  lumières.  Voilà 
«  pour  deux  cent  mille  livres  de  billets,  etc.  »  Ce  qiû 
explique  tout  d'un  coup  pourquoi  les  billets,  etnonone 
lettre  de  crédit.  Les  uns  se  déposent  en  cas  d*aflaire; 
Fautre,  on  en  use  à  mesure  de  ses  besoins.  Mais  je  n'anis 
jpas  de  besoins  personnels  :  il  me  fallait  seulement  de 
quoi  justifier  mes  offres  au  gouvernement  espagnol,  a 
l'on  exigeait  un  dépôt. 

—  Hé!  quelle  était  cette  grande  affaire?  —  C'est  ce 
que  montre  assez  bien  le  préambule  de  Tarrèt  du  consdl 
des  Indes  pour  el  Asiento  gênerai  de  loê  Negntj  etc., 
imprimé  à  Madrid,  en  1765. 

Yo  el  rey,  etc.  (traduit  ainsi)  :  Moi  le  roi,  etc..  s'obli- 
géant  d'approvisionner  pour  dix  ans,  d'esclaves  noirs, 
différentes  provinces  de  l'Amérique,  etc.  D'où  il  rvsuH^ 
qu'il  a  été  présenté  deux  autres  mémoires  plus  avania- 
geux,  l'un  au  nom  de  don  Pedro  Atigtulino  CaroMét 
Beaumarchais,  apoderado...  chargé  des  pouvoirs  du» 
compagnie  française;  l'autre,  etc. 

C'est  aussi  ce  que  la  lettre  du  marquis  de  GrimakS. 
ministie  d'Espagne,  apprend  à  mes  lecteurs. 

«  M.  de  Beaumarchais  à  Madrid, 

«  Aq  Pardo,  le  15  mars  1765. 
«  Monsieur, 

«  Quelle  que  soit  la  réussite  des  propositions  q« 
«  vous  m'avez  faites  pourLÉTABi.issEiiEîrr  d'c5E  compaêxb 
«  DE  LA  Louisiane,  elles  font  intiniment  d'honneur  à  id^ 
«  talents,  el  ne  sauraient  qu'augmenter  Topinion  qa* 
«  j'en  ai  conçue. 

«  J'ai  été,  monsieur,  fort  aise  de  vous  connaître.  H 
«  je  le  suis  de  pouvoir  rendre  témoignage  de  votre  ci- 
«  pacité...  Je  serai  charmé  de  pouvoir  vous  rendre ser- 
«  vice  en  toute  occasion  :  en  attendant,  j'ai  le  plaisir<i? 
€  vous  souhaiter  un  bon  voyage,  et  de  vous  prierdei» 
«  croire,  etc. 

«  Signé  :  Le  marquis  de  Grinaldi.  » 

Dès  ce  temps-là  je  n'étais  donc  pas  ce  petit  boffl»* 
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que  le  grand  comte  de  la  Blache  voudrait  bien  qu'on 
méprisât  toujours  comme  un  polisson,  comme  un  vrai 
Tirassoun  !  Voilà  donc  l'opinion  de  M.  Duverney  justifiée 
par  colle  du  ministre  d'Espa^me  ;  le  besoin  de  consis- 
tance, et  les  deux  cent  mille  livres  de  billets  fondés,  et 
la  méprisable  ruse  du  légataire  universel  mise  dans  tout 
son  jour. 

Autre  ruse  aussi  misérable  !  Voulant  donner  le  fonds 
d'un  contrat  de  soixante  mille  livres  pour  une  donation 
déguisée  de  M.  Duverney,  le  soussigné  cite  (p.  30)  ces 
termes  de  l'acte  du  i"  avril  :  «  Comme  j'exige  que  M.  de 
a  Beaumarchnis  me  rende  la  grosse  du  contrat  de  six 
¥  mille  livres  viagères  qu'il  a  de  moi,  quoiqu'il  ne  dût 
¥  me  le  remettre  que  dans  le  cas  où  je  ferais  quelque 
«  chose  pour  lui  (ce  que  je  n'ai  pu)...  »  Ici  le  citateur 
fidèle  s'arrête  court,  comme  s'il  n'y  avait  rien  de  plus 
dans  l'acte  à  cet  égard,  et  vous  dit:  Que  signifierait  cet 
exposé,  sinon  que  c'est  une  donation  déguisée,  etc.,  etc.? 
Mais  cet  honnête  écrivain  du  comte  de  la  Blache  ne 
fait  en  ceci  que  copier  la  pitoyable  rtise  d'un  autre  hon- 
nête écrivain  ducomte.de  la  Blache,  que  j'avais  déjà 
couvert  de  confusion  dans  mon  mémoire  au  conseil,  où 
Ton  voit  cette  phrase  (p.  549)  :  «  Lisez,  je  vous  prie, 
•  la  partie  du  texte  écartée  par  mon  loyal  adversaire, 
*t  après  ces  mots  :  ce  que  je  n'ai  pu  ;  vous  verrez  daps 
V  l'acte  ceux'ci,  que  M.  Duverney  ajoute  :  Et  fen  reçois 
f»  le  fonds  (de  ce  contrat)  en  quittance  de  la  somme  de 
.«  soixante  mille  livres  y  aux  termes  dudit  contrai. 

«ï  Donc,  aux  termes  dudit  contrat,  les  soixante  mille 
0  livres  avaient  été  fournies  par  moi  ;  donc  cette  rente 
«  était  fondée  sur  un  capital  reconnu  ;  donc  Tarlicle 
«  invoqué  pour  prouver  que  c'était  une  libéralité  dé- 
¥  montre  évidemment  le  contraire;  donc  mon  indigna- 
«  tion  est  toujours  légitime.  » 

A  quoi  j'ajoute  aujourd'hui  :  donc  mon  indignation 
doit  s'accroître  encore,  en  voyant  un  ennemi  sans  pu- 
deur toujours  reverser  dans  de  nouveaux  mémoires,  à 
mesure  qu'il  change  de  tribunal,  tous  les  arguments 
déjà  foudroyés  par  mes  réponses,  et  prescrits  par  les 
arrêts  qui  le  condamnent.  Et  ce  rhabillage  est  une  des 
fortes  raisons  de  la  répugnance  invincible  qu'il  a, 
dans  ce  parlement,  de  joindre  au  procès  tous  ses  an- 
ciens mémoires.  Mais  je  lui  en  ferai  l'injonction  bien 
timbrée,  parce  que  c'est  la  manière  la  plus  sûre  de  les 
obtenir. 

Autre  ruse  encore  plus  misérable  : 

Pour  donner  un  air  de  contradiction  et  de  louche  aux 
objets  les  plus  clairs,  il  feint  d'oublier  (p.  50  et  51)  que, 
lorsque  j'envoyai  les  deux  doubles  de  l'acte  à  M.  Duver- 
nev,  le  22  mars  1770,  en  lui  demandant  rendez-vous 
pour  tinir,  il  me  répondit  :  A  sept  heures,  ce  soir  ;  et  là- 
dessus  voilà  mon  soussigné  qui  déraisoime  à  perle  de  vue, 
avec  ce  bruis>ement  fatigant  que  les  Latins  nommaient 
rcrba  et  voces,  et  que  nous  traduisons  en  français  par  le 
mot  énergicjue  amphigouri. 

En  examinant  les  choses,  on  sent  que  je  ne  manquai 
pas  au  rendez-vous  de  sept  heures  du  soir  y  puisqu'il 
s'agissait  de  finir  ;  on  sent  encore,  en  voyant  l'acte  daté 


du  !•'  avril,  que  quelque  chose  a  mis  obstacle  à  sa  con- 
sommation le  22  mars,  et  que  j'en  ai  rapporté  les  deux 
doubles,  puisque  ma  lettre  du  5  avril  prouve  ensuite 
qu'ils  sont  retournés,  avec  les  pièces,  le  30  mars  ou  le 
!•'  avril,  chez  M.  Duverney. 

Dans  cette  lettre  du  5  avril,  inquiet  d'avoir  remis 
tous  mes  titres,  et  de  ne  pas  recevoir  un  des  doubles  de 
l'acte  signé  Pâm  Duverney,  on  voit  que  je  lui  demandais 
avec  instance  :  «  Depuis  trois  jours...  ces  doubles...  vous 
«  les  avez  gardés  tous  deux  !  où  en  serais-je  ?  En  vérité, 
«  cela  fait  frémir!  Au  nom  de  l'amitié,  renvoyez-m'en 
«  donc  un,  et  faites  de  l'autre  ce  qu'il  vous  plaira,  etc.  » 
A  quoi  M.  Duverney  y  répondit  en  m'envoyant  le  dou- 
ble... voilà  notre  compte  signé. 

Comment  donc  tout  cela  peut-il  être  contradictoire? 
On  n'en  sait  rien  :  aussi  le  subtil  raisonneur  s'est-il 
tellement  empêtré  dans  sa  propre  ruse,  qu'en  lisant  son 
reproche  on  ne  peut  deviner  ce  qu'il  a  voulu  dire.  Fiat 
lux! 

En  honneur,  quand  on  voit  de  si  plates  finesses,  une 
mauvaise  foi  si  lourde  et  si  bête,  on  est  tenté,  comme 
dit  un  de  mes  amis,  de  se  presser  d'en  rire,  de  peur  d'être 
obligé  d'en  pleurer.  Tout  est  de  la  même  force  et  brille 
d'une  si  grande  clarté  dans  cette  consultation,  que, 
quand  le  comte  de  la  Blache  ajouterait  aux  noms  de 
quatuor  advocati  subsignali,  duodecim  millia  signati  du 
septième  chapitre  de  VApocalypsos,  elle  n'en  resterait 
ni  moins  obscure,  ni  plus  raisonnée,  ni  mieux  écrite, 
ni  plus  honnête,  ni  plus  probante.  Donc,  puisqu'on  ne 
sait  ce  que  c'est,  et  qu'on  n'en  peut  rien  tirer,  le  plus 
court  est  de  la  laisser  là  pour  toujours.  Ainsi  soit-il  ! 

Ici  finit  le  recueil  des  ruses  employées  contre  moi  par 
le  comte  de  la  Blache  en  ce  procès,  car  je  ne  veux  pas 
lui  faire  le  tort  de  croire  qu'il  ait  contribué  à  répanare 
avec  une  profusion  scandaleuse,  à  faire  colporter  et 
crier,  il  y  a  trois  mois,  dans  les  mes  d'Aix  :  c  A  deux 
«  sous,  la  réponse  véritable  et  remarquable  de  la 
«  demoiselle  d'Éon,  à  monseigneur  Garon  Carillon, 
«  dit  Beaumarchais,  etc..  »  Cela  serait  aussi  par  trop 
rusé. 

Les  gens  qui  remarquent  tout  ont  beau  remarquer  que 
des  trois  ou  quatre  cents  villes  du  royaume  où  l'on  pou- 
vait me  donner  ce  grand  discrédit,  on  n'a  répandu  la 
Facétie  d'Éon  que  dans  Aix,  où  je  plaide,  et  dans  quel- 
ques lieux  circonvoisins,  comme  Avignon,  Marseille,  et 
la  Ciotat...  Encore  pour  cette  petite  ville...  oui,  en  vé- 
rité, la  Ciotat;  car  j'ai,  dit-on,  plus  d'un  illustre  en- 
nemi. 

Mais  comment  veut-on  que  j'y  croie?  et  quel  rapport 
le  comte  de  la  Blache...?  —  Comment,  quel  rapport? 
Les  ennemis  de  nos  ennemis  ne  sont-ils  plus  d'à  moitié 
nos  amis? Quel  rapport?  N'est-ce  pas,  des  deux  parts, 
«  une  mauvaise  tète  qui  défend  un  mauvais  cœur  avec 
«  une  mauvaise  plume  ?  » 

Voilà  ce  qu'ils  disent  tous.  Moi,  je  n'en  crois  rien  ; 
d'ailleurs,  je  ne  vois  dans  cette  ingénieuse  diatribe  que 
lebadinage  innocent  d'une  demoiselle  d'esprit,  très-bien 
I  élevée,  qui  a  le  ton  excellent,  et  qui  surtout  est  si  recon- 
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naissante  de  mes  services,  qu'elle  a  craint  que  ma  lettre 
à  M.  le  comte  de  Vergennesàsonsujel,  la  réponse  de  ce 
ministre,  et  mon  envoi,  ne  sortissent  trop  lot  de  lamé- 
moire  des  hommes. 

Quant  au  cartel  mâle  et  guerrier  quVlle  m'y  adresse, 
quoique  je  n  aie  pas  manqué  d'en  être  eifrayé,  j'ai  si 
peu  oublié  qu'elle  était  du  beau  sexe,  que,  malgré  ses 
cinquante  ans,  ses  jure-Dieu,  son  brùle-gueule  et  sa  per- 
ruque, je  n'ai  pu  m'empêcher  de  lui  appliquer  à  l'in- 
stant ces  beaux  vers  de  Quinault,  mis  en  belle  musique 
par  le  chevalier  Gluck  : 


Armide  est  encor  plus  aimable 
Qu'elle  n'est  redoutable. 


Au  reste,  je  crois  tout  simplement  que  les  deux  ou 
trois  mille  exemplaires  de  la  Facétie  d'Èon,  qu'on  a  col- 
portés et  criés  dans  toutes  les  villes  du  ressort  de  ce 
parlement,  y  sont  tombés  du  ciel,  sans  que  ni  M.  de  la 
Blache,  ni  M.  Marin,  ni  personne  enfm,  y  ait  contribué. 
Je  ne  parlerai  donc  pas  de  ce  dernier  trait,  et  ne  le 
coucherais  point,  comme  de  raison,  parmi  les  riises  du 
comte  de  la  Blache, 

G*esl  bien  assez  pour  moi  de  Tavoir  suivi  dans  le  dé- 
dale affreux  de  sa  politique  ;  d'avoir  développé  par  quelle 
suite  de  ruses  et  de  noirceurs  il  s'est  successivement 
flatté  d'en  imposer  à  tous  les  tribunaux,  et  d'y  désho- 
norer un  acte  fait  par  deux  hommes  sensés,  dont  il 
avoue  n'avoir  jamais  connu  ni  les  liaisons  ni  les  af- 
faires. 

J'ai  prouvé,  moi,  la  véracité  des  unes  et  la  filiation 
des  autres. 

J'ai  prouvé  qu'à  la  considération  publique  dont  un 
grand  citoyen  honora  ma  jeunesse,  il  joignit  sa  tendre 
amitié. 

J'ai  prouvé  que  j'acquittai  ce  bienfait  par  le  plus  grand 
service  qu'il  pût  recevoir,  selon  lui. 

J'ai  prouvé  que,  reconnaissant  à  son  (our,  il  mo  donna 
sa  confiance,  et  déposa  dans  mon  sein  ses  plus  impor- 
tants secrets. 

J'ai  prouvé  que,  touché  de  son  altacliemcnl,  je  l'ai 
toujours  servi  depuis  avec  le  zèle  ardent  d'un  (ils  bien 
actif,  et  que,  dès  cet  instant,  deux  commerces  très-dis- 
tincts n'ont  pas  cessé  de  marcher  entre  nous. 

J'ai  prouvé  que  son  légataire*,  inquiet  d'une  liaison 
dont  il  redoutait  les  suites,  a  travaillé  sous  main,  pen- 
dant dix  ans,  à  la  détruire. 

J'ai  prouvé  que,  n'ayant  pu  que  la  troubler  pendant 
sa  vie,  il  a  résolu  de  s'en  venger  après  sa  mort. 

J'ai  prouvé  qu'à  son  grand  déshonneur,  il  m'a  fait 
un  procès  bien  inique,  et  m'en  a  suscité  un  autre  abo- 
minable. 

J'ai  prouvé  que  tous  les  compagnons,  tous  les  agents, 
tous  les  moyens  lui  ont  semblé  bons,  pourvu  qu'il  réussit 
à  me  ruiner,  à  me  déshonorer. 

Enfin,  le  fanal  au  poing,  éclairant  nos  deux  conduites, 
et  partout  les  opposant,  j'ai  ramené  cet  adversaire,  ou 
plutôt  je  l'ai  traîné,  depuis  les  premiers  moments  de  sa 


haine  implacable  jusqu'à  ceux  où  le  parlement  d'Aix  ti 
couper  enfin  l'horrible  nœud  qui  depuis  dix-huit  ans 
attache  un  vampire  à  ma  substance. 

Quant  au  fond  du  procès,  comme  il  ne  doit  y  avoir  rien 
de  vague  dans  les  enneigements  civils  qui  fixent  les 
propriétés,  il  ne  peut  y  avoir  non  plus  rien  d'incertain 
dans  la  loi  qui  les  juge  et  les  gouverne.  Un  acte  est  vrai 
ou  il  est  faux.  S'il  est  faux,  passez  à  l'inscription, prou- 
vez la  fraude,  et  pendez  le  coupable.  Si  l'acte  est  vrai, 
c'est  attenter  à  l'honneur,  la  plus  chère  des  propriétés, 
que  d'y  souffrir,  sans  la  punir,  une  infamante  discussion 
très-étrangère  à  son  essence. 

Aussi  tout  acte  vrai,  qui  n'a  pas  de  nullité  légale,  ne 
peut-il  êlre,  au  civil,  enlamé  par  rien  dans  un  pays  où 
il  n'y  a  point  de  nullité  de  droit  :  et  il  est  bien  juste 
que  cela  soit  ainsi.  La  terrible  conséquence  du  principe 
opposé  serait  de  soumettre  à  l'arbitraire  d'une  jurispru- 
dence incertaine  et  variable,  comme  le  sens  des  ja^cs. 
l'adresse  des  défenseurs  ou  le  crédit  des  parties:  d'y 
soumettre,  dis-je,  les  propriétés,  les  actes  sacrés  qui  les 
assurent,  et  qui,  étant  la  base  et  le  soutien  de  la  société, 
doivent  être  invariablement  jugés  par  la  loi  seule  et  se- 
lon la  loi. 

0  vous,  équitables  magistrats  dont  j'attends  l'arrêt 
avec  impatience,  en  le  sollicitant  avec  respect,  je  n'ai 
pas  prétendu,  par  ces  récits,  augmenter  à  vos  yeux  la 
force  et  la  valeur  d'un  acte  inattaquable,  et  qu'ils  n'ont 
pas  seulement  eflleuré.  Mais  j'ai  dû  tranquilliser  vos 
âmes,  en  vous  montrant  que  vous  avez  à  jusli lier,  à  ven- 
ger un  homme  d'honneur  outragé,  à  sanctionner  le  con- 
trat civil  de  doux  bons  citoyens. 

Ouoi(iue  depuis  huit  ans  cet  alfreux  procès,  ahraent 
fertile  d'une  haine  inf;iligable,  ait  coupé  ma  (arrière, 
empoisonné  mon  existence,  il  vous  est  soumis  dans  le 
même  état  que  le  jour  qu'il  naquit. 

C'est  toujours,  d'une  part,  un  acte  bien  pur  et  bien 
entier;  de  l'autre,  des  allégations,  des  vexations,  des 
injures  et  des  calomnies,  lié  !  le  tiers  de  ma  vie  s'est  usé 
dans  ces  tristes  débats. 

J'ignore  si  quelque  loi  prononce  les  réparations  d'hoa- 
nour  que  j'ai  droit  d'allrndre;  mais  celle  quime  lesad- 
juge  est  la  plus  sainte  de  toutes  :  elle  est  gravée  sur  le 
cœur  de  tous  les  honnêtes  gens,  sur  les  vôtres,  ô  sages 
magistrats  !  et  vous  savez  ce  que  la  sainteté  de  votre 
ministère  exige  de  vous  en  pareil  cas. 

Quant  aux  dommages  et  intérêts  que  je  demande,  et 
dont  j'ai  depuis  longtemps  indiqué  le  noble  emploi,  en 
les  considérant  comme  la  moindre  peine  qui  puisse  être 
infiigée  à  tant  d'accusations  injurieuses,  ils  doivt-ntse 
mesurer,  non  sur  la  forlune  ou  l'état  de  l'offensé,  mais 
toujours  sur  ceux  deroriVnseur  :  autrement  il  n'y  a  pas 
d'homme  riche  ou  i)uissant  qui  ne  pût  vexer  impunément 
toutes  les  viclunes  qu'il  voudrait  se  choisir  dans  les 
nuigs  intérieurs  :  et  le  tribunal  qui  n'arracherait  au  ri- 
che oltenseur  qu'une  léi;êre  portion  de  son  sui>erilu, 
manquant  le  but  de  la  loi,  ne  satisferait  point  roffensé, 
qui  non-seulement  en  espère  justice,  mais  qui  se  repose 
entièrement  sur  vous,  6  magistrats,  du  soin  d'une  ven- 
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geance  dont  il  s*est  si  longtemps  interdit  la  douceur  à  lui* 
même. 

J'ai  tout  dit,  monsieur  le  comte  :  aussi  libre,  aussi 
franc  dans  mes  défenses  que  vous  êtes  vague,  enveloppé 
dans  les  vôtres,  je  n'ai  rien  dissimulé  :  i'm  tout  dit. 
Composé  Irop  rapidement,  si  ce  mémoire  est  tumul- 
tueux, s'il  manque  de  gréce  et  n'esfc  pas  assez  fait,  on 
verra  bien  qu  il  sort  tout  bouillant  de  ma  poitrine,  et 
que  mon  ressentiment  Ta  fondu  d'un  seul  jet.  Mais 
qu'importe  le  talent,  si  l'ensemble  et  l'énergie  des  preu- 
ves imprime  en  mes  lecteurs  la  ferme  conviction  de  mon 
droit?  ce  n'est  pas  entre  nous  un  assaut  d'éloquence,  et 
le  Palais  n'est  point  l'Académie. 

Rien  ne  doit  donc  arrêter  aujourd'hui  le  jugement. 
Cette  réponse  n'exige  point  de  réplique.  Ehîquedi- 
riei-vous  sur  ces  nouvelles  lettres  que  vous  n'ayez  déjà 
dil  sur  les  autres?  Démentir  et  nier  tout  n'est-il  pas 
votre  seul  mot?  Je  les  tiens  d'avance  pour  démenties! 
Quand  vous  aurez  prétendu  ces  lettres  fausses,  composées 
après  coup,  incohérentes  aux  réponses  et  ne  prouvant 
ri»^n,  ou  prouvant  con Ire  moi,  les  inductions  mal  tirées, 
les  raisonnements  mauvais,  l'analogie  pitoyable,  enfin 
tout  ce  que  j'ai  dit,  un  monceau  de  futilités  et  de  men- 
songes, aurez-vous  fait  un  pas  de  plus  à  vos  preuves 
contre  l'acte?  ^ 

Vous  pressiez  le  jugement  dans  l'état  de  vos  premières 
négations!  La  négation  totale  ici  ne  fera  qu'unir  mes 
secondes  preuves  aux  premières,  sans  rien  changer  à  la 
question  soumise  au  parlement  (la  validité  d'un  acte  li- 
bre, et  fait  entre  majeurs). 

>■ 'arrêtez  donc  plus  notre  arrêt,  ou  changez  ce  système 
une  huitième  fois,  et  voyant  votre  cause  encore  entraî- 
née au  civil,  inscrivez-vous  en  faux  au  criminel  !  Mais 
tout  cela  n'empêchera  pas  qu'on  appelle  de  son  vrai 
nom  riiorrible  singerie  de  toujours  presser  le  jugement 
lorsque  je  ne  dis  mot,  pour  le  renvoyer  à  cent  ans  aus- 
sitôt que  je  parle,  et  que  j'appuie  mes  preuves  par  des 
preuves  nouvelles. 

J'avais  résolu  de  m'en  tenir  aux  anciennes,  et  de  ne 
plus  dire  un  mot  :  je  m'étais  imposé  la  loi  de  garder  ce 
ménagement  pour  vous,  lorsque  trois  mille  exemplaires 
d'injures  répandues  de  nouveau  contre  moi  dans  la 
Provence,  ont  allumé  mon  sang  tout  à  coup  :  j'ai  repris 
la  plume  et  ne  l'ai  plus  quittée.  Mourez  donc  maintenant 
de  honte  et  de  chagrin,  injurieux  adversaire  !  etcher- 
diez  qui  vous  plaigne  après  m'a  voir  tant  provoqué  ? 

Ce  ne  sont  point  ici  des  allégations  dénuées  de  preu- 
ves, des  lettres  anonymes,  des  articles  de  gazettes,  des 
menées  sourdes,  intrigues  de  sociétés,  des  visites  en 
grand  uniforme,  de  petits  propos  à  l'oreille,  des  calouH 
nies  répandues,  et  toutes  les  ruses  que  vous  mettez  en 
œuvre  pour  augmenter  vos  partisans. 

Toujours  nos  différents  caractères  se  sont  peints  dans 
nos  différents  procédés.  Grand  homme  de  guerre  et  de 
calcul  au  palais,  vous  n'y  faites  que  trop  bien  la  guerre 
de  chicane!  Ainsi  qu'un  général  a  toujours  un  aide  de 
camp  avec  lui,  vous  n'arrivez  nulle  part  sans  le  trai  Châ- 
tilion  dans  votre  chaise;  et,  pendant  qu'il  court  les  étu- 


des, pique  les  clercs,  galope  les  huissiers,  dicte  et  hâte 
les  exploits,  répandu  dans  la  place,  vous  veillez,  vous 
rôdez,  vous  glissez,  vous  calomniez,  et  partout  vous  mi- 
nez et  contre- minez.  Puis,  bien  et  prudemment  escorté, 
vous  n'avancez  à  l'ennemi  que  sous  la  contrescarpe  ou 
le  chemin  couvert. 

Et  moi  semblable  au  Tartare,  à  l'ancien  Scythe  un  peu 
farouche,  attaquant  toujours  dans  la  plaine,  une  arme  lé- 
gère à  la  main,  je  combats  nu,  seul,  à  découvert;  et 
lorsque  mon  coup  sifQe  et  part,  échappé  d'un  bras  vi- 
goureux, s'il  perce  l'adversaire,  on  sait  toujours  qui  Ta 
lancé,  car  j'écris  sur  mon  javelot  : 

Caro.x  de  Beaumarchais. 


LE  TARTARE 

A  LA  LÉGION 

Brûler  n'est  pas  répondre. 

Combien  ètes-vous,  messieurs,  à  m'atlaquer,  à  for- 
mer, à  présenter,  k  signer  des  requêtes  en  lacération  et 
brûlure  contre  mes  défenses  légitimes  ?  Quatre,  cinq» 
six,  dix,  une  légion  !  Comptons. 

Premier  corps  :  le  comte  de  la  Blache  en  chef,  six 
avocats  en  parlement,  un  procureur. 

Second  corps  en  sous-ordre  :  un  solliciteur  étranger, 
Chàlillon  ;  troupe  de  clercs,  troupe  d'huissiers  ;  troupe 
de  reçois,  jusqu'à  Yincenti  le  docteur  inclusivement, 
etc.,  etc.,  etc. 

Voilà  ce  que  j'appelle  une  légion  qui  demande  et  sol- 
licite la  lacération  et  conflagration  de  mon  mémoire. 

Ne  pouvant  parler  à  tant  de  monde  à  la  fois,  je  prends 
la  liberté  d'adresser  la  parole  au  chef  en  personne  ;  que 
les  autres  in'écoutent  s'ils  veulent  ;  et  je  dis  : 

Aussitôt  que  vous  vous  tâchez,  monsieur  le  comte, 
mon  devoir  est  de  m'apaiser  :  non  en  ce  que  j'aurai 
rempli  mon  but,  qui  serait  de  vous  mettre  en  colère 
(j'ai  bien  prouvé  que  c'est  malgré  moi  que  je  me  vois 
forcé  de  le  faire),  mais  en  ce  que  je  crois  fermement 
que,  pour  tenir  une  bonne  conduite  en  cette  affaire,  je 
dois  prendre  en  tout  point  le  contre-pied  de  la  vôtre. 

Eli  !  pourquoi  me  brûler,  monsieur  le  comte  ?  pour- 
quoi mettre  le  ciel,  le  roi,  la  justice,  entre  nous  ?  pour- 
quoi se  donner  toujours  une  telle  importance,  qu'il 
faille  armer  toutes  les  puissances  en  celle  cause,  et 
contre  un  mémoire  qui  n'attaque  que  vous  ? 

Qu'a  de  commun,  je  vous  prie,  la  reli;;ion  à  notre 
procès  ?  Quoi  !  ne  peut-on  dire  et  prouver  que  le  comte 
de  la  Blache  e^t  un  calomniateur,  sans  que  le  ciel  en 
soit  blessé  ?  El  quand  je  ne  parviendrais  pas  à  le  prou- 
ver, qu'est-ce  que  cela  fait  à  la  religion  ?  Les  moyens 
humains  de  me  punir  de  celle  témérité,  si  j'ai  tort,  ne 
sont-ils  pas  entre  les  mains  des  magistrats?  ce  qui 
suflit  bien,  sans  aller  intéresser  le  ciel  et  la  terre  en 
votre  querelle. 
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Vous  avez  de  l'humeur,  je  le  crois  bien  :  on  en  au- 
rait à  moins  :  car,  malgré  la  légion  que  vous  comman- 
dez ici,  je  dois  convenir  avec  vous  que,  pour  un  ma- 
réchal de  camp,  vpus  faites  en  Provence  une  triste  cam- 
pagne ;  et  pendant  que  vos  rivaux  militaires,  attentifs  à 
tant  de  bruits  de  guerre,  s'empressent  à  donner  à  la 
patrie  les  nobles  témoignages  d'un  zélé  ardent  pour  son 
service,  j'avoue  que  la  guerre  honteuse  que  vous  me 
faites  ici  doit  avoir  quelque  chose  d'assez  humiliant  pour 
votre  amour-propre. 

Mais  à  qui  la  faute?  Est-ce  à  mon  mémoire  qu'il 
faut  s'en  prendre,  et  doit-il  s'approcher  du  feu,  en 
expiation  de  ce  que  vous  vous  en  éloignez  ?  Vous  con- 
viendrez bien  que,  si  on  ne  peut  plus  mal  se  conduire, 
en  revanche  on  pourrait  un  peu  mieux  raisonner. 

Prétendez-vous  par  hasard  que  mon  mémoire  offense 
la  rehgion,  en  ce  que  j'ai  puisé  dans  le  poème  de  Tilc 
de  Pathmos  la  comparaison  latine  qui  vous  rapproche  du 
dragon  malfaisant  à  qui  l'Éternel  avait  donné  pour  un 
moment,  dans  ce  poème  apocalyptique,  le  pouvoir  de 
faire  du  mal  et  de  transmettre  à  des  bétes  celui  d'en 
dire  ?  Ce  dragon  et  ces  bêtes  sont  livrés  dans  cet  ouvrage 
à  la  malédiction  universelle,  et  il  est  de  fait  que  même 
les  plus  grands  saints  n'ont  jamais  cru  offenser  Dieu 
dans  leurs  écrits,  en  se  moquant  un  peu  du  diable  et 
de  ceux  qui  tâchent  si  bien  d'en  accomplir  l'œuvre 
unique. 

Mais,  sans  aller  chercher  mes  raisons  aussi  loin, 
voyez  ce  qui  m'est  arrivé  dans  mon  procès  Goézman. 
Bertrand  et  Marin  avaient  puisé,  l'un  dans  le  Missel, 
l'autre  dans  les  Psaumes,  les  épigraphes  latines  des 
injures  imprimées  dont  ils  me  régalaient.  Moins  rigou- 
reux que  vous,  je  n'ai  fait  que  m'en  moquer,  sans 
appeler  le  ciel  et  la  religion  au  secours  de  mon  ressen- 
timent. 

Si  c'était  bien  de  ma  part  les  accuser  de  bêtise,  ce 
n'était  pas  au  moins  les  taxer  d'impiété  :  aussi  la  justice 
d'alors  ne  crut-elle  pas  devoir  les  traiter  plus  sévère- 
ment que  moi  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  mortifiant 
pour  votre  proposition,  c'est  que,  bien  loin  de  brûler 
les  mémoires  de  ces  deux  pauvres  d'esprit,  dont  j'ap- 
pelai l'un  à  ce  sujet  le  sacristain  et  l'autre  l'organiste, 
et  que  vous  eussiez  nommés,  vous,  profanateurs  î  ce 
furent  mes  mémoires-  à  moi  qu'on  brûla,  quoiqu'ils 
n'eussent  point  d'épigraphes  latines  tirées  des  Psaumes 
et  de  Vlntroibo  :  bien  est-il  vrai  qu'on  les  a  débrûlés  de- 
puis, ce  qui  ne  fait  rien  à  raffaire. 

Mais  quel  sens  moral  doit-on  en  tirer?  C'est  qu'il  n'a 
jamais  été  défendu,  pour  imprimer  plus  fortement  aux 
sots  et  aux  méchants  le  mépris  ou  le  dédain  qu'ils  mé- 
ritent, de  leur  appliquer  un  passage  quelconque  quand 
il  vient  si  à  propos  à  la  plume,  et  que  de  pareilles  allu- 
sions n'ont  jamais  fait  encourir  à  l'ouvrage  de  nul  ora- 
teur la  cruelle  peine  que  vous  voudriez  qu'on  infligeât 
à  ma  triste  oraison. 

Que  si  j'ai  rappelé  dans  un  autre  endroit  cette  belle 
et  sublime  sentence  du  Sauveur  sur  la  femme  adultère, 
en  la  rapportant  à  l'utilité  qu'il  y  aurait  de  soumettre 


les  accusateurs  à  l'examen  sévère  des  tribunaux,  j'ai 
voulu  montrer  seulement  que  tel  ennemi  qui  me  jette 
aujourd'hui  la  première  pierre,  bien  examiné  lui- 
môme,  au  lieu  du  supplice  de  la  conflagration  qu'il  veut 
m'iniliger,  pourrait  bien  mériter  lui-même  celui  de  la 
lapidation. 

Et  comme  ce  n'est  point  en  plaisantant  que  j'ai  cité 
ce  passage,  on  peut  bien  trouver  dans  ma  phrase  uoe 
juste  indignation,  mais  non  pas,  comme  le  dit  le  comte 
de  la  Blache,  mie  profanation  criminelle. 

Passons  au  reproche  que  vous  me  faites  de  manquer 
de  respect  au  roi  dans  mon  mémoire,  et  voyons  qui  de 
nous  deux  est  le  coupable,  ou  de  moi  qui  me  soumets 
avec  ime  confiance  respectueuse  au  tribunal  qu'il  m'a 
donné  pour  me  juger,  ou  de  vous  qui,  lui  faisant  faire 
cause  commune  avec  vous,  prétendez  anner  sa  sévérité 
contre  ma  défense,  parce  qu'elle  vous  humilie  et  vous 
désole  uniquement. 

Mais,  parce  que  le  roi  a  dit,  dans  un  arrêt  du  con- 
seil, qu'il  voulait  faire  sentir  les  effets  d'une  juste  sévé- 
rité à  ceux  qui  abuseraient  de  leur  esprit  pour  déchirer 
la  réputation  des  personnes  avec  qui  ils  seraient  en  con- 
testation, croyez-vous,  monsieur  le  comte,  que  Sa  Ma- 
jesté ait  entendu,  par  cet  arrêt,  accorder  sa  protection 
royale  à  ceux  qui  déchireraient  leurs  adversaires  lors- 
qu'ds  le  feraient  sans  esprit  ?  Vous  invoquez  là  de  beaux 
titres  de  protection  et  de  faveur  I  et  parce  que  vos  dé- 
fenses sont  ennuyeuses  et  lourdes,  vous  croyez  avwr  le 
droit  de  les  rendre  impunément  atroces  et  calom- 
nieuses? Et  quand  on  vous  prouve  qu'elles  lèsent, et 
qu'à  ce  double  titre  on  vous  livre  à  la  risée,  au  mépris 
public,  vous  vous  croyez  en  droit  d'invoquer  rautorité 
royale,  pour  venger  une  telle  ofl'ensc  et  conserver  to? 
écrits  à  la  glace,  en  faisant  jeter  au  feu  ceux  de  votre 
adversaire  ! 

D'ailleurs,  quand  un  tribunal  supprime  un  mémoire, 
vous  conviendrez  bien  que,  si  la  contestation  n'est  pa^ 
finie,  ce  tribunal,  tùt-ce  même  celui  du  roi,  nepeol 
entendre  par  cette  suppression  que  celle  des  traits  ln>p 
amers  ou  des  termes  trop  vifs  dont  un  ressentimenl 
exalté  aurait  chargé  la  défense  :  et  qu'à  notre  occasion 
surtout  Sa  Majesté,  en  supprimant  mon  mémoire  au 
conseil,  n'a  pas  entendu  priver  ma  cause  des  moyetfi 
vigoureux  dont  cet  écrit  la  renforce. 

Si  c'était  là  par  hasard  ce  que  vous  enten<lez,  ct'lt»? 
question  semblerait  exiger  une  décision  plus  claire  de 
la  part  du  conseil  du  roi. 

Mais  voyez  à  quoi  votre  prétention  réduirait  cet  arr^ 
de  suppression.  l»ans  un  premier  arrêt  qui  cassa  celui 
du  sieur  Goëzrnan,  quoiqu'il  fût  en  votre  faveur,  le  con- 
seil du  roi  supprima  les  injures  respectives  de  votre 
mémoire  et  du  mien.  Les  injures  supprimées,  qnerestf- 
t-il  dans  un  mémoire  ?  les  raisons  et  les  moveiis  ^^ 
doute? 

Or,  lors(iue,  pour  donner  plus  d'autlienticité  à  la  sup- 
pression, il  plaît  à  Sa  Majesté,  dans  un  second  arrêt,  d^ 
re^uppriiner  ce  qu'elle  a  déjà  supprimé  dans  un  pr^ 
mier  ;   s'il  faut  convenir  que  son  conseil  est  bien  V 
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mailre  de  supprimer  deux  fois,  dix  fois,  et  sous  des 
lormes  différentes,  les  termes  amers  avec  lesquels  un 
plaideur  outré  par  dix  ans  d'injures  exhala  son  ressen- 
timent, on  ne  peut,  sans  insulter  la  majesté  royale, 
supposer  que  son  conseil  ait  entendu  par  un  second 
arrêt  supprimer  les  moyens  de  ce  mémoire,  unique- 
ment parce  qu'il  en  a  déjà  supprimé  les  injures  dans 
un  premier  arrêt,  et  c'est  au  moins  le  cas  où  ce  nouvel 
arrêt  peut  en  appeler  un  troisième  en  explication  du  se- 
cond. 

Mais,  en  attendant,  la  cause  étant  rentrée  en  instance 
à  deux  cents  lieues  de  la  capitale,  est-ce,  à  votre  avis, 
manquer  de  respect  au  roi,  à  son  conseil,  que  de  mellre 
sous  les  yeux  des  nouveaux  juges  la  totalité  des  défen- 
ses, tout  le  bon  et  le  mauvais  des  raisons  qu*on  a  em- 
ployées pour  soutenir  son  droit  ?  En  cas  pareil,  comme 
il  n'y  arien  de  nul,  il  ne  peut  y  avoir  d'injure  :  car  ce 
qui  n'est  plus  pour  moi  dans  mon  écrit  tournant  néces- 
sairement pour  mon  adversaire,  employer  des  défenses 
quoique  censurées  est  agir  avec  la  plus  grande  impar- 
tialité, la  plus  louable  neutralité  dans  sa  propre  affaire. 

D'ailleurs,  je  n'ai  point  fait  imprimer  de  nouveau  le 
mémoire  censuré  par  le  conseil  :  le  peu  de  littérature 
que  mes  écrits  contiennent,  et  l'intérêt  que  le  procès 
Goézroan  et  consorts  inspirait  justement  à  tous  les  per- 
sécutés de  la  France,  ayant  fait  désirer  à  beaucoup 
d'honnêtes  gens  que  quelque  libraire  en  rassemblât  la 
collection,  ce  procès  Goézman,  enfanté  par  le  plus  hor- 
rible genuH  du  procès  la  Blache,  rappelant  à  tout  mo- 
ment les  procédés  de  ce  noble  adversaire,  et  l'arrêt  du 
parlement  de  Paris  qui  a  cassé  celui  du  blâme  et  débrûlé 
les  mémoires  défenseurs  de  ma  cause,  leur  ayant  rendu 
toute  leur  pureté,  j'ai  cru  pouvoir  et  devoir  mettre  au 
sac  la  collection  entière  de  ces  mémoires,  telle  qu'on 
la  trouve  chez  les  libraires,  avec  des  réclames  de  tous 
les  endroits  qui  rappellent  le  comte  de  la  Blache  ;  pres- 
que tout  est  de  ma  cause  actuelle  dans  cette  collection. 
Je  ne  l'ai  donc  pas  fait  faire  ;  mais  j'en  ai  proûté, 
comme  je  l'ai  trouvée,  sans  y  rien  ajouter  ni  retrancher, 
et  j'y  ai  laissé  le  bon  et  le  mauvais  tels  que  les  événe- 
ments, les  avaient  fournis  à  mesure;  ne  voulant  pas 
plus,  en  dissimulant  le  mal,  me  donner  pour  meilleur 
que  je  ne  suis,  que  je  ne  veux  me  rendre  pire  en  lais- 
sant ignorer  le  peu  de  bien  qui  s'y  rencontre. 

Si  c'est  là,  selon  vous,  manquer  de  respect  au  roi, 
j'avoue  que  je  concevrai  une  étrange  idée  de  ce  que  vous 
entendez  par  le  res|)ect  dû  au  prince  :  mais  comme  il 
n'y  a  pas  encore  de  loi  qui  m'ordonne  de  me  soumettre 
là-dessus  à  Topinion  du  comte  de  la  Blache,  de  maîtres 
tels  et  tels,  avocats  et  procureur  à  Âix,  enfin  de  ce  que 
j'ai  nommé  la  légion,  je  prie  ladite  légion  de  trouver 
bon  qu*en  attendant  la  décision  du  parlement  sur  leur 
requête  en  conflagration  et  lacération  au  préalable,  je 
me  croie  au  moins  aussi  bon,  fidèle  et  respectueux  ser- 
viteur du  roi  que  ces  messieurs  ;  quoique  nous  n'ayons 
pas  tout  à  fait  les  mêmes  idées  sur  la  forme  de  ce  res- 
pect ;  quoique  je  n'appelle  pas  comme  eux  toutes  les 
puissances  de  l'univers  au  secours  de  ma  querelle,  et 


que  je  ne  veuille  pas  émouvoir  tout  l'Olympe  pour  la 
guerre  des  rats. 

J'ai  prophétisé  dans  mon  mémoire  que  vous  nieriez 
tout,  et  pour  l'honneur  de  ma  prédiction  à  l'instant  vous 
avez  tout  nié. 

Ne  pouvant  tout  relever,  vu  le  peu  de  temps  qui  nous 
reste,  dans  un  mémoire  de  cent  soixante-douze  pages, 
prenons  rapidement  les  faits  contestés  les  plus  impor- 
tants, et,  réduisant  la  question  aux  termes  les  plus 
clairs,  qui  sont  toujours  les  plus  simples,  voyons  sur 
quoi  nous  tombons  d'accord,  en  quoi  nous  différons  : 
montrons  lequel  de  nous  deux  reste  sans  preuves  devant 
l'adversaire,  et  lequel  calonuiie  l'autre  en  ce  parlement. 

Commençons  par  le  fameux  billet  du  5  avril  1770, 
auquel  j'ai  dit  que  vous  aviez  donné  la  torture,  afin  de 
le  rendre  un  peu  louche  quand  il  s'agirait  de  le  débattre 
au  procès. 

Nous  convenons,  vous  et  moi,  que  M*  Gaillard  a  fait 
un  violent  plaidoyer  aux  requêtes  de  l'hôtel  contre  le 
mot  Beaumarchais  emporté  par  un  cachet,  et  dont  il 
m'attribuait  la  supercherie  ;  et  voici  pourquoi  j'affirme 
que  nous  en  convenons  tous  les  deux  :  c'est  que,  malgré 
la  honte  publique  qui  était  résultée  pour  vous,  à  l'au- 
dience des  requêtes  de  1  hôtel,  de  la  déclaration  et  de  la. 
preuve  fournie  par  M*  de  Junquière,  votre  avocat,  abso- 
lument sans  pudeur,  espérant  que  je  n'aurais  pas  le 
temps  de  répondre  à  son  mémoire  avant  que  M.  Dufour 
rapportât  notre  affaire,  eut  la  maladresse  d'insérer  dans 
ce  mémoire  (page  40)  le  même  reproche  sur  ce  cacliet, 
mais  moins  violemment  exprimé  cependant  qu'il  ne 
l'avait  lait  à  l'audience  :  c'est  que  je  tiens  ce  mémoire, 
et  que  vous  ne  pouvez  le  nier,  quoique  vous  ayez  fait 
l'impossible  pour  ne  pas  le  produire. 

C'est  que  M*  Bidault,  prenant  la  plume  à  l'instant, 
vous  releva  d'importance,  quoique  le  ménagement  qu'il 
croyait  devoir  à  son  confrère  Gaillard  l'empêchât,  mal- 
gré mes  prières,  de  l'inculper  comme  il  le  méritait  sur 
le  fait  de  ce  cachet  apposé.  Voici  néanmoins  ce  qu'il 
vous  répondit  pour  moi,  pages  59  et  00  de  son  mémoire. 

Car  les  avocats  qui  m'ont  depuis  refusé  leur  service, 
quand  j'ai  plaidé  contre  le  conseiller  Goézman,  dont  le 
grand  crédit  les  effrayait  tous,  ne  me  le  déniant  pas 
alors,  je  laissais  les  gens  de  loi  me  défendre  à  leur 
mode  et  de  leur  plume,  et  n'avais  nulle  contiance  en  la 
mienne,  à  laquelle  je  n'avais  pas  encore  été  forcé  de  me 
livrer. 

Voici  la  défense  de  M*  Bidault  : 

«  Mais  ce  qui  révolte  encore  davantage,  c'est  l'impu' 
«  tation  qu'il  a  faite  au  bieur  de  Beaumarchais  sur  les 
€  dernières  lettres  du  mot  Beaumarchais,  qui  se  trouve 
»  érrit  au  dos  et  au  bas  d'une  page  de  la  lettre  du 
ff  5  avril  1770,  à  laquelle  le  sieur  Duverney  a  répondu 
a  entre  autres  choses  :  Voilà  notre  compte  signé.  Ces 
«  dernières  lettres  du  mot  Beaumarchais  sont  aujour- 
«  d'hui  déchirées,  et  enlevées  par  un  cachet.  Le  comte 
«  de  la  Blache  en  conclut  que  le  billet  écrit  par  le  sieur 
«  Duverney,  qui  se  trouve  sur  la  lettre  du  5  avril,  n'a 
c  point  été  une  réponse  à  la  lettre  du  sieur  de  Beau- 
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«  marchais;  et  pour  le  prouver,  voici  comme  il  rai- 
a  sonne  :  Le  mot  Beaumarchais  était  écrit  de  la  main 
du  sieur  Duve^^ney.  Si  la  lettre  du  5  avril  avait  précédé 
le  billet,  le  mot  Beaumarchais  n'aurait  pas  pu  être  écrit 
sur  ce  papier  de  la  main  du  sieur  Duverney,  loi'sque  le 
sieur  de  Beaumarchais  a  envoyé  la  lettre  ;  et  son  cachet 
n*aurait  pu  déchirer  les  lettres  d'un  mot  qui  n  aurait 
point  encore  été  écrit  :  ainsi  ces  lettres  ne  peuvent  avoir 
été  déchirées  que  parce  que  le  sieur  de  Beaumarchais  n'a 
cacheté  sa  lettre  qu  après  avoir  reçu  le  billet  du  sieur 
Duverney.  Ce  billet  a  donc  précédé  la  lettre  du  sieur  de 
Beaumarchais;  donc  cette  lettre  na  été  écrite  qu'après 
coup.  Et  ce  fait,  prouvé  pour  Vune^  doit  être  présumé  le 
même  par  rapport  aux  autres, 

«  Telle  est  lobjection  que  nous  n'avons  pas  craint 
«  de  rapporter  dans  toute  sa  force. 

«  Voici  la  réponse.  Cette  preuve  pose  uniquement 
•  sur  ce  fait,  le  mot  de  Beaumarchais  est  écrit  de  la  main 
«  du  sieur  Duverney.  M»is  le  fait  est  faux.  C'est  M*  de 
«  Junquière  qui  a  écrit  le  mol  BeaMmarr/iaw,  en  janvier 
«  1772,  pour  coter  la  pièce  de  son  client,  ainsi  qu'il  est 
«  d'usage.  M*  de  Junquière  Ta  attesté  à  l'audience  ;  il 
«  l'a  certifié  à  M.  le  rapporteur,  en  présence  duquel  il 
«  a  écrit  couramment  trois  ou  quatre  fois  le  mot  Beau- 
«  marchais,  qui  a  été  reconnu  de  la  même  main  que  le 
«  mot  déchiré.  Que  devient,  après  cela,  la  fable  du 
«  comte  de  la  Blache  ?  que  deviennent  ses  soupçons  et 
«  ses  conséquences?  Le  sieur  de  Beaumarchais,  moins 
«  tranchant  que  lui,  ne  se  permet  d'accuser  personne; 
«  on  doit  lui  savoir  gré  de  sa  modération.  Mais  ce  qu'il 
«  y  a  de  certain,  c'e^t  que  le  mol  Beaumarchais^  écrit 
«  en  1772  par  M*  de  Junquière,  n'a  pu  être  couvert  et 
«  déchiré  par  un  cachet  qui  aurait  été  apposé  en  1770 
«  par  le  sieur  de  Beaumarchais.  On  laisse  à  la  cour  à 
«  décider  sur  qui  doit  tomber  le  reproche  de  supor- 
«  chérie.  » 

Nous  convenons,  vous  et  moi,  que  ce  reproche  était  à 
bout  portant.  Or  qu'avez-vous  répondu  sur  tout  ceKi, 
monsieur  le  comte? Rien,  absolument  rien.  L'objet  était 
pourtant  des  plus  graves  !  Direz-vous  que  le  jugement 
(les  requêtes  de  l'hôtel  arriva  si  vite  après  ma  réponse, 
qu'il  n'y  eut  pas  moyen  d'y  faire  alors  une  réplicjue  ? 
Volontiers,  pour  le  moment  ;  et  lorsque  vous  avez  rai- 
son, c'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  je  l'avoue.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  vous  à  mon  égard,  et  c'est  ce  qui 
nous  distingue.  Vous  n'i-utes  donc  pas  le  temps  alors  : 
cependant  vous  eûtes  bien  celui  de  me  faire,  à  Ver- 
sailles et  à  Paris,  le  tour  abominable  que  j'ai  indiqué 
dans  ma  Réponse  ingénue  (p.  585),  et  dont  le  détail  se 
trouve  dans  mon  troisième  mémoire  Goëzman,  depuis  la 
page  276  jusques  et  compris  la  page  2.S0. 

Ah  !  si  j'avais  du  temps,  ou  si  je  trouvais  un  impri- 
meur bien  actif,  quel  charme  pour  moi  de  réimprimer, 
à  la  suite  de  cette  réponse,  les  treize  pages  du  troisième 
mémoire  Goëzman  sur  l'attestation  de  probité  des  prin- 
cesses !  Alors  on  verrait  quel  front  d'acier  il  faut  à  mon 
adversaire  pour  oser  retoucher  (page  2  de  son  mémoire) 
à  celte  horrible  aventure  qui  l'a  tant  déshonoré  à  Paris, 


quand  j'eus  enfin  le  pouvoir  de  l'écrire  !  Si  je  ne  puis 
la  transcrire  ici,  je  supplie  au  moins  mes  lecteurs  de  se 
procurer  ce  troisième  mémoire  Goëzman,  el  commencer 
à  lire  (page  276)  à  ces  mots  :  «  Changeons  de  style.  Ite- 
«  puis  que  j'écris,  la  main  me  tremble  toutes  les 
«  fois,  etc.  f>  Ils  connaîtront  mon  ennemi. 

Au  lieu  donc  de  passer  le  temps  alors  à  me  faire  cette 
abomination  sur  l'attestation  de  probité  que  les  prin- 
cesses m'avaient  donnée,  que  ne  l'eraployiez-vous  à  me 
reprocher  l'infamie  de  mon  mémoire  Bidault  sur  le  ca- 
chet apposé  dont  je  vous  accusais  ?  Si  vous  aviez  prouvé 
que  le  méchant,  que  le  calomniateur  entre  nous  deux 
était  moi,  j'étais  perdu,  et  vous  gagniez  votre  procès.  Le 
contraire  arriva,  parce  que  votre  intrigue  sur  l'attesta- 
tion des  princesses,  et  votre  silence  sur  mon  reproche 
du  cachet,  vous  démasquèrent  absolument  ;  et  c'est  ma 
première  preuve  contre  vous. 

Après  le  jugement  des  requêtes  de  l'hôtel,  nous  pas- 
sâmes par  appel  à  la  commission,  où  vous  traiDàtes, 
comme  je  l'ai  dit,  les  plaidoyers  et  les  écritures  pendant 
un  an;  mais  à  la  fin  cependant  Caillard  replaida.  Caillant 
récrivit,  Caillard  réinvectiva,  Caillard  traduisit,  dans  le 
nouveau  mémoire  qu'il  fit  pour  la  cause  d'appel,  exacte- 
ment les  phrases  et  les  mots  de  son  mémoire  aux  re- 
quêtes de  l'hôtel  sur  ce  même  billet  du  5  avril  ;  mab 
Caillard,  ayant  été  relancé  par  M*  Bidault  sur  le  cachet 
apposé,  s'arrêta  court  au  milieu  des  reproches  qu'il 
copiait  mot  à  mot  sur  ce  l)illet  dans  son  ancien  mé- 
moire ;  et  le  vif,  l'important  reproche  du  mot  Beait- 
tnarchais,  écrit  par  M.  Duverney,  et  couvert  par  moi 
d'une  cire  à  cacheter  frauduleuse,  resta  net  au  bout  de 
la  plume  de  Caillard. 

Était-ce  oubli?  fut-ce  confusion?  A  votre  manière  de 
me  plaider,  le  premier  n'est  pas  vraisemblable.  Donc 
Caillard,  touché  des  ménagements  que  son  confrère 
avait  gardés  pour  lui  sur  cette  espièglerie  avérée,  à  la- 
quelle il  avait  pu  donner  lieu,  du  moins  par  sa  con- 
liance  en  vous,  n'osa  pas  le  provoquer  de  nouveau  à  la 
lui  reprocher  plus  vertement  ;  et  c'est  ma  seconde 
preuve  contre  vous  :  car  les  deux  mémoires  de  Caillard 
sont  enfin  au  procès,  et  j'ai  fait  remarquer  aux  magis- 
trats dans  l'instruction,  à  la  page  28  du  second  de  ces 
mémoires,  la  rélicence  et  le  prudent  silence  de  Caillard, 
qui  s'arrêta  court  à  l'historique  du  cachet  en  copiant  la 
page  de  sou  premier  mémoire,  dans  lequel  ce  reproche 
était  si  tr.uichant. 

Mais,  en  vous  accordant  que  celte  fois  encore  le 
silence  de  Caillard  fût  un  oubli,  nous  convenons  vous 
et  moi  qu'un  second  mémoire,  écrit  par  M*  Falconet, 
mon  avocat,  releva  de  nouveau  la  fourberie  du  cachet 
appliqué,  plus  amèrement  que  M*  Bidault  ne  lavait 
fait.  Voici  ce  qu'il  vous  en  dit  (pages  20  et  2i  de  son 
précis  à  la  commission)  : 

«  11  y  a  néanmoins  eu  quelque  chose  de  plus  sériew 
«  dans  celle  dernière  parlie  de  ma  cause.  J'avais  confié 
«  toutes  ces  lettres  avec  leurs  réponses  à  la  partie 
«  adverse.  Dans  une  de  ces  lettres,  le  sieur  Duverney 
«  me  marque  :  Voilà  notre  compte  signé.  Je  ne  doute 
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«  pas  que  cette  dernière  plirase  ne  fit  la  plus  grande 
«  peine  au  sieur  légataire  :  aussi  a-t-on  fait  subir 
«  toutes  sortes  d'épreuves  au  malheureux  billet,  jusqu'à 
«  celle  du  feu,  dont  il  porte  encore  les  marques. 
€  M*  de  Junquiére,  mon  procureur,  pour  coter  celte 
<i  pièce,  avait  écrit  mon  nom  dessus  :  on  a  imaginé  de 
«  dire  que  ce  nom  était  de  la  main  du  sieur  Duvcrney  : 
«  tieureusement  M'  de  Junquiére  a  levé  facilement  tous 
«  les  doutes  qu'on  pouvait  avoir  sur  ce  sujet  dans  le 
«  premier  tribunal,  en  écrivant,  sous  les  yeux  de  M.  le 
«  rapporteur,  plusieurs  fois  mon  nom  du  même  carac- 

•  tère  *.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  petite 
«  infidélité,  de  quelque  part  qu'elle  vienne,  est  peu  dé- 
«  licate,  d*autant  plus  qu'elle  est  gratuite  :  car  que  ce 
¥  soit  en  réponse  ou  autrement  que  le  sieur  Duverney 

•  ait  écrit  :  Voilà  notre  compte  signée  il  l'a  écrit,  et  cela 
41  est  suffisant.  Si  le  sieur  comte  de  la  Blache,  qui  m'a 
«  tant  maltraité  sans  en  avoir  le  moindre  sujet,  pou- 
«  vait  me  faire  un  semblable  reproche,  que  ne  me 
«  dirait-il  pas,  et  que  n'aurait-il  pas  raison  de  me  dire  ! 
«  Je  veux  lui  donner  l'exemple  de  la  modération,  tout 
«  outragé  que  je  suis.  » 

Qu'avez-vous  répondu  à  ce  reproche  amer  de  M*  Fal- 
conet,  qui  de  nouveau  constatait  le  fait  et  la  confusion 
que  vous  aviez  reçue  aux  requêtes  de  l'hôtel  ?  Nous  cou- 
Tenons  vous  et  moi  que  vous  n'avez  rien  répondu  ;  rien, 
monsieur  le  comte,  absolument  rien  :  car  il  ne  faut  plus 
biaiser  ici.  Le  temps  ne  vous  manqua  cependant  pas 
alors  :  entre  mon  mémoire  Falconet  et  le  rapport  de 
votre  ami  Goëzman,  il  se  passa  dix  jours,  et  dix  mortels 
jours  !  À  la  vérité,  vous  aviez  autre  chose  à  faire  alors  : 
car  la  porte  de  M.  Goézman  vous  était  ouverte,  pendant 
qu'elle  m*élait  fermée,  et  vous  couriez  au  plus  solide, 
au  plus  pressé.  Nous  convenons  encore  de  cela  vous  et 
moi  ;  et  c'est  ma  troisième  preuve. 

Quand  nous  avons  plaidé  depuis  par  écrit  au  conseiK 
et  que  vous  avez  accablé  ce  pauvre  billet  du  5  avril  de 
tous  vos  reproches  amers  sous  la  plume  de  M*  Mariette^ 
pourquoi  donc  avez-vous  absolument  laissé  de  côté  celui 
du  cachet  apposé  sur  mon  nom?  Pourquoi  ne  m'avez- 
vous  pas  au  moins  reproché  alors  la  mauvaise  foi  de 
mes  imputations  à  cet  égard,  dans  mes  deux  mémoires 
Bidault  et  Falconnet  ?  Ëtait-ce  une  circonstance  à  né- 
gliger ?  Si  vous  ne  vouliez  plus  1  user  de  l'immense 
avantage  que  vous  donnait  sur  moi  la  friponnerie 
du  cachet ,  bien  prouvée ,  ne  deviez-vous  pas  au 
moins  tonner,  et  montrer  quel  homme  j'étais  d'avoir 
eu  l'effronterie  de  vous  en  inculper  dans  mes  deux  mé- 
moires? En  prouvant  que  je  vous  avais  calomnié,  mon- 
sieur le  comte,  vous  m'écrasiez  sous  les  décombres  d'un 
terrible  édifice.  Mais  vous  vous  en  êtes  bien  gardé  ;  vous 
n'en  avez  rien  dit,  absolument  rien.  Ce  ne  fut  pas  non 
plus  par  mèiia^euieU;  jamais  vous  n'en  avez  gardé 
pour  moi  :  mais  ce  fut  par  le  sentiment  intime  de  vo- 

*  c  Comment  le  sieur  comte  de  la  Blaclie  peut-il  jeter  des 
•  soupçons  sur  la  signature  du  sieur  Duverney,  lui  qui  la  voit 
m  OÙ  elU  neslptUt  et  qui  la  révoque  en  doute  où  elle  e$t  f  Voyez 
«  le  grand  mémoire.  >  ' 


tre  honte,  et  la  crainte  de  me  voir  traiter  alors  ce  (ait 
en  réponse  avec  le  détail  ignominieux  que  je  viens  de 
lui  donner  dans  mon  dernier  mémoire;  et  c'est  ma 
quatrième  preuve. 

Vous  avez  depuis  fait  faire  une  consultation  de  cin- 
quante-huit pages  pour  ce  parlement-ci,  dans  laquelle 
vous  avez  repris,  avec  bien  du  soin,  tous  les  anciens 
reproches  de  Gaillard  ;  celui  du  cachet  apposé  fournis- 
sait la  plus  terrible  présomption  contre  moi.  Pourquoi 
donc,  lorsque  vous  y  employez  deux  pages  à  dénigrer 
le  billet  du  5  avril,  avez-vous  omis  le  reproche  si  tran- 
chant du  cachet  tel  qu'on  le  lit  dans  le  premier  mé- 
moire de  Gaillard  aux  requêtes  de  Thôtei  ?  Pourquoi  n'y 
avez-vous  pas  enfin  repoussé  sur  moi  la  double  honte 
que  je  vous  en  avais  imprimée  à  cet  égard  dans  lès  mé- 
moires bidault  et  Falconet  ?  car  nous  convenons  encore, 
vous  et  moi,  que  d:ms  six  mille  exemplaires  de  votre 
consultation  répandus  en  Provence,  il  n'y  a  pas  un  seul 
mot  du  cachet  apposé.  Ëlait-ce  encore  oubli  ou  ménn- 
gement  de  votre  part  ?  Ni  l'un  ni  l'autre,  monsieur  le 
comte  ;  mais  la  crainte  de  réveiller  un  terrible  chat, 
qui  pouvait  égraliçjner  jusqu'au  sang  au  premier  allon- 
gement de  sa  patte,  en  sortant  du  sommeil  où  vous  le 
berciez  si  doucement  par  votre  silence  :  et  c'est  ma 
cinquième  preuve. 

Mais  pourquoi  donc  vous  êtes-vous  assez  rassuré  au- 
jourd'hui pour  en  oser  parler,  quoiqu'en  tortillant,  en 
tergiversant,  en  avouant  enfin,  puisqu'il  faut  tout  dire, 
que  le  mot  Beaumarchais  n'est  plus  de  la  main  de 
M.  Duverney?  Bien  est-il  vrai  que  le  Gaillard  d'aujour- 
d'hui s'enveloppe  et  glisse  autant  qu'il  peut  sur  cet 
aveu?  c  Si  ce  billet  (dit-il,  page  41  de  la  consultation 
«  des  six),  si  ce  billet,  quin*a  point  d^idresse,  porte  au 
«  bas  le  nom  du  sieur  de  Beaumarchais  écrit  par  une 
«  autre  main  que  celle  du  sieur  Duverney  :  si  le  procu- 
«  reur  cotant  une  pièce  du  nom  de  sa  partie,  n'aurait 
«  pu  l'écrire  en  partie  sous  le  cachet  qui  aurait  anté- 
«  rieurement  fermé  le  cachet,  etc.  •  En  honneur,  je 
n'ai  pas  le  courage  d'eu  transcrire  davantage.  11  faut 
rapprocher  cette  réponse  et  cet  aveu  de  mon  attaque 
vigoureuse,  p.  416  et  suiv.  de  ma  Réponse  ingénue  y 
pour  bien  juger  de  votre  plaisant  embarras,  monsieur 
le  comte  I 

Je  reprends  ma  question.  Pourquoi  avez-vous  enfin 
osé  en  parler  aujourd'hui?  G'est  premièrement  parce 
que  n'en  rien  dire  dans  votre  réponse,  après  une  atta- 
que aussi  vive  que  ma  dernière,  serait  passer  trop  lour- 
dement condamnation  sur  la  chose,  et  qu'en  pareil  cas 
votre  avocat  sait  bien  qu'il  vaut  mieux  dire  une  sottise 
que  de  rester  court. 

Secondement,  parce  que  M*  Bidault  et  M»  Gaillard 
étant  morts  tous  deux  (car  depuis  que  nous  plaidons, 
nous  avons  déjà  usé  trois  générations  d'avocats),  vous 
avez  espéré  que  ma  preuve  resterait  assez  incomplète 
pour  que  votre  négation  prit  encore  une  ombre  de  fa- 
veur parmi  vos  bienveillants. 

Mais  je  laisse  à  juger  si  le  comte  de  la  Blaclie,  qui  fait 
ressource  de  tout,  qui  querelle,  à  tort  à  travers,  sans 
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honte  ni  pudeur,  qui  s'accroche  aux  virgules,  aux  jam- 
hages,  aux  cachets,  aux  phs  du  papier,  eût  gardé  ce 
honteux  silence  aussi  longtemps,  et  sur  un  point  de 
celle  importance,  après  en  avoir  fait  un  si  grand  hruit 
aux  requêtes  de  Phôtel,  si  la  petite  leçon  amicale  que 
je  lui  donnai  dans  le  temps  ne  lui  était  re>tée  assez 
avant  dans  le  cœur,  pour  redouter  d'en  recevoir  une 
seconde,  s'il  osait  remettre  encore  la  question  sur  le 
tapis  ;  et  c'est  ma  sixième  preuve. 

Mais  il  ne  faut  laisser  aucun  faux- fuyant  à  ce  méchant 
adversaire  ;  il  faut  le  poursuivre  sur  ce  mot  Beaumar- 
chais et  ce  cachet  jusqu'à  suffocation  parfaite. 

Voyez,  lecteur,  avec  quelle  assurance  il  fait  dire  à 
son  avocat  (page  42)  :  o  Le  silence  du  sieur  de  Beaumar- 
«  chais,  celui  de  son  défenseur  depuis  1772,  époque  de 
«  la  communication,  jusqu'à  ce  jour,  enlèvent  donc  au 
«  premier  l'avantage  qu'il  s'était  promis  dune  alléga- 
c  tion  plus  téméraire  encore  que  tardive,  » 

Vous  venez  devoir,  lecteur,  comme  elle  est  téméraire 
mon  allégation  î  et  les  mémoires  de  Falconet  et  de  Bi- 
dault viennent  de  vous  montrer  comme  elle  est  tnr- 
dive. 

Hé  bien  !  faites-moi  l'amitié  de  joindre  à  ce  repro- 
che de  silence  jusqu'à  ce  jour^  que  me  fait  l'avocat  du 
comte  de  la  Blache  ;  faites-moi  l'amitié,  dis-je,  de  re- 
tourner en  arrière  (page  45)  du  mémoire  fait  par  ou 
pour  le  comte  de  la  Blache,  au  bas  de  la  note,  et  d'y 
lire  ces  mots...  «  Croira-t-on...  (ce  verbe  gouverne  toute 
«  la  note)  croira-l-on  qu'à  ce  tribunal  (les  requêtes  de 
a  riiôlel),  ainsi  qu'à  la  commission  et  au  conseil,  il 
«  n'a  jamais  osé  en  rien  dire  nulle  parl^  ni  s  en  plain- 
«  dre^  » 

A  montour,  je  dis  à  mon  lecteur  :  Croira-t-on,  qu:'nd 
on  a  lu  mes  citations  des  mémoires  Bidault  aux  re- 
quêtes de  l'hôtel,  et  Falconet  à  la  commission,  que  j'ai 
rappelées  exprès  dans  ma /{^o/ise  ingénue,  qu'il  y  ail 
une  effronlerie  semblable  à  celle  de  ce  plaideur,  qui  se 
joue  même  des  avocats  qui  le  défendent,  en  leur  fai- 
sant croire  que  je  n'ai  jamais  parlé  de  ce  cachet  ap- 
posé, ni  reproché  rien  à  cet  égard,  quoiqu'il  soit  prouvé 
que  je  n'ai  cessé  de  le  faire,  sans  jamais  obtenir  un  seul 
mot  de  réponse?  Croira-l-on  qu'il  expose  ses  conseils  à 
écrire  de  pareilles  bêtises?  le  croira-t-on  ?  Telle  est  ma 
septième  preuve. 

Apprenez  encore,  lecteur,  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'il  y 
ait  une  surcharge  d'écriture  sur  ce  billet  qui  puisse 
empêcher  aujourd'hui  Tinscriplioii  en  faux, si  l'on  osait 
la  prendre  comme  le  dit  la  légion  (p.  45),  et  que  ce 
billet  n'a  été  débhonoré,  comme  je  vous  lai  appris, que 
par  une  roussissure  générale  à  l'endroit  de  rêcrittuo, 
qui  prouve  qu'on  Ta  mis  au  feu  pour  lui  faire  snliirjo 
ne  sais  quelle  épreuve;  et  parce  qu'on  a  posé  quelques 
petits  pâtés  d'encre  sur  les  premiers  mois  du  billel, 
pour  lui  donner  au  moins  im  air  louche  à  la  première 
inspection  ;  ce  qui  ne  fait  rien  du  tout  au  corps  de  l'é- 
criture, ainsi  que  je  l'ai  fait  expressément  remarquer 
aux  magistrats  dans  le  cours  de  l'instruction  ;  et  c'est 
ma  huitième  preuve. 


Mais  comme  je  me  plais  à  cette  question,  parce  qu'une 
fois  bien  nettoyée,  elle  vous  peint  à  miracle,  monsieur 
le  comte,  vous,  vos  moyens,  vos  défenses  et  vos  défen- 
seurs ;  que  d'ailleurs  ce  fait  du  mot  et  du  cachet  est  de 
la  plus  grande  importance,  et  ne  fût-ce  que  parce  que 
je  viens  d'avoir  le  plaisir  de  vous  empiéger  dans  le  plus 
terrible  traquenard,  je  ne  puis  quitter  ce  caclietapposé 
sur  un  mot,  qui  d'abord  était  de  récriture  de  M.  Du- 
verney,  et  qui  n'en  est  plus  aujourd'hui  ;  je  ne  puis, 
dis-je,  le  quitter  tant  qu'il  tous  restera  le  plus  léger 
espoir  d'entretenir  un  doute  à  son  égard  dans  Tesprit 
de  vos  auditeurs  bénévoles.  Donc,  pour  le  couler  à  fond, 
en  vous  ménageant  une  dernière  ressource,  jetais  vous 
proposer  un  petit  argument  à  l'anglaise,  qui  n*en  aura 
pas  moins  de  force,  quoiqu'il  n'ait  pas  tout  le  clioqaaot 
de  votre  logique  française.  Écoutez-moi  bien  : 

J'ai  déposé  chez  M*  Pierre  Boyer,  notaire  de  cette 
ville,  l'obHgation  suivante,  à  laquelle  je  vous  invite  de 
joindre  la  vôtre,  en  changeant  seulement  les  noms  et 
les  circonstances  suivantes  : 

a  Je  soussigné,  m'oblige  et  m'engage  à  payer  à  M.  le 
comte  de  la  Blache  la  somme  de  cinquante  mille  franc», 
si  dans  l'espace  de  deux  mois  je  ne  prouve  pas,  par  le 
témoignage  écrit  de  M*  de  Junquière,  procureur  au  par- 
lement de  Paris,  et  par  l'attestation  que  je  supplierai 
M.  Dufour,  maître  des  requêtes,  notre  commuli  rappor- 
teur aux  requêtes  de  l'hôtel,  de  donner,  qu'après  le 
plaidoyer  et  le  mémoire  de  M*  Gaillard  sur  ma  préten- 
due friponnerie  du  cachet  appliqué  sur  le  mot  Beaumar- 
chais, et  la  déclaration  de  M*  de  Junquière  à  Paudiencei 
M'  Dufour  se  convainquit  de  nouveau,  en  faisant  écrire 
à  M"  de  Junquière  mon  nom  plusieurs  fois  couram- 
ment, que  le  mot  Beaumarchais  qu'on  lit  sur  la  lettre 
du  5  avril  avait  élé  écrit  par  ledit  M.  de  Junquière  eo 
1772,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  mon  mémoire,  et  non  par 
M.  Duverney,  bien  longtemps  avant,  comme  le  préten- 
dait M"  Gaillard.  Attestation  du  procureur  et  témoignage 
du  magistrat,  qui  prouveront  que  le  mot  a  été  couTert 
d'un  cachet  par  la  supercherie  de  mes  ennemis  :  et  je 
me  soumets,  dans  le  cas  de  la  non-preuve  offerte,  audit 
payement  ci-dessus  énoncé,  dont  la  somme  est  déposée 
à  cet  effet  chez  MM.  Pécliier  et  Bouillon,  à  Marseille, 
au  protil  du  comte  de  la  Blache,  à  la  seule  conditiofl 
que  le  comte  de  1 1  Blache  s'engagera,  par  une  semblable 
obligation  et  un  semblable  dépôt,  au  payement  de  pa- 
reille sonnne  au  profit  des  pauvres  de  cette  ville,  aus^ 
sitôt  que  j'aurai  fourni  ladite  attestation  et  ledit  témoi- 
gnaf^e,  les  seuls  qui  restent  à  donner  aujourd'hui  de 
celle  falsilication  de  mon  titre.  Fait  à  Aix,  le  19  juillet 
1778. 

«  Si(jné  :  Gakok  pe  Beaumarchais.  » 


Voilà,  monsieur  le  comte,  ce  i\uo  j'avais  à  vousdii^ 
sur  votre  dénégation  actuelle,  (''est  à  vous  à  montrerai 
j'ai  bien  ou  ni;il  raisonné  sur  ce  fait,  si  ma  pn'UveH 
louche  ou  complète,  et  si  ma  proposition  est  lH)uneJ 
prendre  ou  à  laisser.  Je  vous  attends. 
'*Donc  il  ne  faut  pas  tant  se  récrier  sur  la  méchancel»^ 
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de  ce  pauvre  mémoire,  que  vous  voudriez  qu'on  réduisit 
en  cendres.  Mais  ce  n'est  pas  cela  que  vous  vouliez  dire, 
car  si  vous  faites  ici  la  montre  d'un  grand  ressenti- 
ment, pour  la  satisfaction  duquel  vous  demandez  un 
holocauste,  avou»  z  que  de  cet  ouvrage,  dont  vous  dési- 
rez qu'on  détruise  au  moins  un  exemplaire  aujourd'hui, 
vous  eussiez  doinié  bien  des  choses  pour  qu'on  empê- 
chât tous  les  autres  de  paraître,  s'il  y  eût  eu  la  moindre 
apparence  d'y  réussir.  Voilà  ce  que  vous  vouliez  dire. 
Mais  ils  existent  ces  exemplaires,  et  ils  existeront  comme 
un  monument  de  honte  à  jamais  imprimé  sur  vous  ;  et 
c'est  encore  ce  que  je  vous  prédis. 

Ce  mémoire  est  Misolent,  répèlent  en  chorus  les  six 
avocats  du  légataire  universel.  L'auteur,  au  lieu  de  se 
défendre,  y  dit  des  sottises  du  comte  de  la  Blache.  Hé  ! 
non,  messieurs,  ce  n'est  pas  le  mot.  L'auteur,  pour  se 
défendre,  y  dit  LES  SOTTISES  du  comte  de  la  Blache; 
el  c'est  bien  dilférent. 

Le  comte  de  la  Blache  a  fait  le  mal,  et  je  dis  le  mal 
que  le  comte  de  la  Blache  a  fait.  Au  lieu  de  me  calom- 
nier vous-mêmes,  prouvez  que  j'ai  calomnié  le  comte 
de  la  Blache,  et  c'est  alors  que  vous  aurez  rempli  no- 
blement votre  tâche,  et  que  mon  mémoire  sera  digne 
du  supplice  auquel  vous  voulez  qu'on  le  destine. 

J'ai  pris,  comme  un  rat,  votre  homme  en  un  filet 
dont  il  cherche  à  ronger  les  mailles.  Devez-vous  aider, 
messieurs,  de  toutes  les  facultés  de  la  langue  et  des 
dents,  à  ses  efforts,  à  ce  misérable  rongement  de  mail- 
lons? elle  métier  d'un  noble  avocat  est-il  de  descendre 
de  son  cabinet  au  cours,  et  d'y  faire  d'un  défenseur  pu- 
blic un  insolent  privilégié  ?  Heureusement  je  suis  là  ; 
je  vous  vois  ronger,  et  je  liens  Taiguille  et  le  fil  pour 
recoudre  à  mesure  tout  ce  qu'on  s'efforce  d'altérer  à 
mon  filet. 

Si  c'est  à  ce  titre  de  calomnie  que  vous  demandez  la 
conflagration  et  la  lacération  de  mon  mémoire,  il  vous 
faudrait  au  moins  la  prouver,  celte  calomnie!  Que  si 
TOUS  n'y  parvenez  pas,  il  s'ensuivra  qu'en  m'appelant 
calonmiateur,  ce  sera  vous-mêmes  encore  qui  m'aurez 
calomnié.  Alors,  messieurs,  s'il  fallait  brûler  le  corps 
matériel  du  délit,  que  deviendraient  la  langue  et  les 
écrits  des  adversaires?  etc.  Il  y  a  comme  cela  mille 
choses  dont  il  ne  faut  pas  trop  presser  les  conséquen- 
ces, el  vous  devez  me  savoir  gré  de  ne  pas  pousser 
celle-ci  plus  loin. 

Il  est  certain  qu'entre  mon  adversaire  et  moi  il  y  a 
un  calomniateur  à  punir  ;  et  de  ma  part  je  consens  à 
l'opprobre,  à  la  peine  encourue,  si  je  me  suis  écarté  de 
la  vérité  dans  un  seul  point  de  mes  défenses,  et  si  j'ai 
mt'nie  cherché  ces  défenses  dans  des  points  de  la  con- 
duite do  mon  adversaire  étrangers  à  la  question  que  j'ai 
traitée.  Mais  la  preuve  de  la  calomnie  une  fois  bien 
faite,  ou  par  Tun  ou  par  l'autre,  je  demande  avec  in- 
stance que  celui  qui  restera  sous  cette  preuve  y  laisse 
aussi  sa  vie  ;  non  pas,  s'il  faut  me  pendre,  qu'on  en 
doive  faire  autant,  dans  le  même  cas,  au  comte  de  la 
Blache  :  il  est  noble,  dit-il,  et  ce  n'est  pas  là  son  genre 
de  mort.  Mais,  comme  dit  fort  bien  le  pauvre  Bernai 


dille,  lorsqu'il  faut  payer  de  sa  personne,  il  importe  si 
peu  d'être  allongé  ou  raccourci,  que  cela  ne  vaut  pas  la 
peine  d'en  parler. 

Venons  maintenant  à  la  dénégation  que  vous  faites 
d'avoir  jamais  coimu  les  lettres  familières  avant  le  pro- 
cès entamé.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  faire  de  phrases. 
On  nous  juge  après-demain.  Pressons-nous  donc  de 
prendre  les  armes  :  Annibal  est  aux  portes  de  Rome  ; 
avançons.  Et,  suivant  toujours  ma  méthode  usitée, 
voyons  de  quoi  nous  convenons  vous  et  moi  sur  cet  autre 
fait  important;  le  reste  après  est  peu  de  chose. 

Nous  convenons  vous  et  moi  que  les  lettres  existaient 
avant  le  procès  et  lors  de  la  mort  de  M.  Duvemey,  puis- 
que la  seule  proposition  que  vous  puissiez  accepter,  se- 
lon votre  lettre  du  51  octobre  1770,  était  celle  que  je 
vous  avais  faite  quelque  temps  avant,  de  remettre  chez 
mon  notaire  «  mon  titre  et  lettres  à  l'appui  en  origi- 
«  naux,  pour  que  vous  puissiez  les  examiner  et  en 
«  prendre  connaissance.  » 

.Nous  convenons  encore  vous  et  moi  que,  dans  ma 
lettre  du  30  octobre  1770,  à  laquelle  vous  répondiez  par 
celle  du  51 ,  je  vous  avais  mandé  :  «  Je  me  suis  pressé 
«  de  renvoyer  à  mon  notaire  mes  papiers  qu'il  m'avait 
«  rendus,  •  Or  ces  mots  mes  papiers  ne  pouvant  se  rap- 
porter à  l'acte  seul  du  1"  avril,  qui  est  une  pièce  uni- 
que, tnes  papiers  voulaient  donc  dire  «  mon  titre  et  les 
«  lettres  à  Tappui,  en  originaux.  • 

Dans  ma  lettre  du  6  novembre,  après  vous  avoir  parlé 
de  mon  titre  de  créance  remis  chez  M*  Mommet,  no- 
taire, je  vous  dis,  dans  une  phrase  que  je  n'ai  pas  im- 
primée, quoique  je  vous  l'aie  communiquée,  et  que  la 
minute  entière  soit  au  procès  ;  je  vous  dis  ces  mots  : 
Soit  que  vous  y  ayez  été  ou  non,  je  les  retirerai  (ce  que 
je  ne  fis  pourtant  pas).  Or,  les  retirer  n'est  pas  retirer 
la  pièce  unique  qui  est  mon  titre,  mais  retirer  le  titre 
et  les  lettres  à  V appui  !  les  retirer  !  Voilà  ce  dont  nous 
convenons  encore  vous  et  moi;  car  nous  ne  pouvons 
pas  faire  autrement,  les  pièces  étant  sur  le  bureau  pour 
nous  démentir  si  nous  tergiversons. 

Nous  sommes  d'accord  aussi  vous  et  moi  que,  le 
25  septembre  1771  vous  n'étiez  nullement  inquiet, 
comme  le  dit  votre  soussigné  d'écrivain  dans  la  consul- 
tation de  Paris,  que  j'ai  réfutée  ;  et  que  vous  ne  com- 
mençâtes pas  à  cette  époque  à  vouloir  tirer  des  lumiè- 
res de  moi,  que  vous  aviez  déjà,  puisque  vos  lettres  et 
vos  visites  à  M' Mommet  en  1870  prouvent  que  vous  sar 
viez  dès  ce  temps-là  tout  ce  qu'on  prétend  que  vous 
vouliez  apprendre  à  la  fin  de  1771. 

Maintenant  que  déniez-vous  donc,  monsieur  le  comte  î 
car  il  faut  s'entendre  :  et  puisque  je  dois  toujours  être 
le  correcteur  des  idées  des  avocats,  il  nous  faut  donc  à 
mesure  poser  des  bases  certaines  pour  nettoyer  tout  ce 
qu'ils  disent;  sans  cela  nous  ne  finirons  point.  Enten- 
dez-vous dénier  d'être  allé,  dans  le  mois  de  novembre 
1770,  chez  M*  Mommet,  examiner  rade  et  les  lettres  ? 
Entendez-vous  dénier  d'y  avoir  mené  M.  Dupont,  M.  Du- 
coin  et  plusieurs  autres  personnes?  Entendez-vous  dénier 
que  les  lettres  fussent  déposées  avec  l'acte  ;  que  ces  lel- 
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très,  que  j'avais  oiïert  depuis  longtemps  de  soumettre 
à  votre  examen  en  originaux,  soient  leslées  en  ar- 
rière, lorsque  j'ai  remis  l'acte  et  les  pièces  à  l'appui 
chez  le  notaire? 

Mais,  premièrement,  si  j'avais  fait  celte  grosse  et 
malhonnête  lourderie,  quels  cris  n'eussiez-vous  pas 
alors  jetés  sur  ma  mauvaise  foi  d'annoncer  des  éclair- 
cissements, des  titres,  et  de  les  soustraire  ensuite  ? 

2*  Ce  n'est  pas  là  ma  marche,  on  le  sait,  et  vous  n'en 
avez  formé  aucune  plainte,  au  contraire,  c'est  d'après 
ces  premières  communications  à  Tamiable  que  vous 
avez  exigé  qu'elles  fussent  jointes  au  procès,  ce  que  j'ai 
fait;  et  celte  preuve-là  n'est  déjà  pas  mauvaise. 

5*  Dans  le  mémoire  du  sage  Bidault  pour  le  vexé 
Beaumarchais f  aux  requêtes  de  l'hôtel,  cet  avocat  a  im- 
primé nettement  (page  11)  ce  qui  suit  : 

«  Le  sieur  Duvemcy  est  décédé  sur  la  fin  du  mois 
«  de  juillet  1770.  Au  mois  d'août  suivant,  le  sieur  (!c 
«  Beaumarchais  écrivit  au  comte  de  la  Blache,et  lui  fil 
«  part  des  droits  qu'il  avait  à  répéter  sur  la  succes- 
«  sion. 

«  Le  comte  de  la  Blache  lui  répondit  qu'il  n'était 
«  nullement  instruit  des  affaires  qui  étaient  entre  lui 
«  et  le  sieur  Duverney. 

«  Pour  lui  donner  les  instructions  nécessaires,  le 
*  sieur  de  Beaumarchais  remit  à  M*  Mommet,  son  no- 
«  taire,  l'original  de  l'arrêté  de  compte  et  plusieurs 
c  lettres  qui  y  sont  relatives,  et  il  invita  le  comte  de 
0  la  Blache  à  voir  ces  pièces. 

«  Le  comte  de  la  Blache  et  ses  gens  d'affaires  se  sont 
«  transportés  chez  M*  Mommet  ;  ils  y  ont  vu  plusieurs 
«  fois  le  traité  du  1"  avril  1770  et  les  lettres. 

«  Le  sieur  de  Beaumarchais  a  fait  plus  ;  il  a  engagé 
«  M*  Mommet  de  porter  ces  mêmes  pièces  au  conseil 
«  du  comte  de  la  Blache,  assemblé  riiez  M"  d'Outre- 
a  mont,  et  de  proposer  de  s'en  rapporter  à  la  décision 
«  de  son  conseil  sur  les  difficultés,  si  Ton  pouvait  en 
«  élever  de  raisonnables. 

«  Le  comte  de  la  Blache  ne  lui  a  l'ail  faire  que  des 
«  réponses  vagues.  » 

Qu'avez-vous  répondu  à  celte  déclaration  de  mou 
avocat  qui  vous  inculpait  d'avance,  en  disant,  sans 
biaiser,  que  vous  aviez  vu  l'acte  et  les  lettres  avant  le 
procès?  Bien,  absolument  rien,  vèridique  plaideur! 
Rien  dans  aucun  endroit, encore  un  coup  rien!  Kt  celle 
autre  preuve  ne  marche  pas  mal  encore. 

4""  Lor.^que  dans  mon  mémoire  au  conseil  j'ai  im- 
primé ces  mots  si  énergiques  :  «  Alors  je  vous  prouverai 
«  que  je  l'ai  poliment  invité  de  venir  examiner  à  l'a- 
it niiable  mes  titre>  chez  mon  notaire;  qu'il  y  a  plusieurs 
«  fois  amené  les  amis  et  les  commis  de  M.  Duvernev; 
«  que  tous  ont  reconnu  récriture  du  testateur  dans 
«  rade  cl  dans  toutes  les  lettres,  et  que  tous  l'ont  voulu 
«  dissuader  do  soutenir  un  aussi  mauvais  procès, etc.  ►» 
qu'avez-vous  répondu  à  cette  nouvelle  déclaration, 
qui,  dans  votre  plan  d'aujourd'hui,  vous  accusait  en- 
core d'avoir  examiné  en  1770  ces  lettres  que  vous  sou- 
tenez fabriquées  en  1772  pour  me  tirer  des  objections 


de  Gaillard?  Si  chacune  de  ces  preuves  est  d'un  faible 
poids  dans  l'affaire,  il  faut  avouer  qu*â  la  romaine  où 
je  vous  pèse,  ces  poids  légers  placés  au  bout  des  loo^ 
leviers  tiennent  lieu  d'un  poids  énorme  dans  des  hi- 
lances  ordinaires.  Qu'avez-vous  donc  répondu  à  une  in- 
culpation aussi  griéve?  Rien,  absolument  rien,  toujours 
rien. 

Dans  le  système  de  tenir  mes  provocations  et  mes 
réponses  pour  non  avenues,  vous  glissez  aujourd'hni 
dans  votre  nouveau  mémoire  (page  21  de  la  coosulU- 
tion  de  six)  en  réponse  au  plus  grave  de  mes  reproches, 
qui  est  de  m'accuser  publiquement  d*avoir  fabriqué  en 
1772  ces  lettres  que  vous  aviez  vues  en  1770;  vous 
glissez,  dis-je,  un  paragraphe  qui  vous  peint  à  mer 
veille  et  vous  et  vos  défenseurs. 

«  Une  autre  astuce  du  sieur  de  Beaumarchais  est  de 
tf  prétendre  que  le  comte  de  la  Blache  avait  vu  avant  le 
«  procès  des  lettres  produites  à  Tappuî  de  récrit '.giian^ 
«  cela  serait,  il  en  résulterait  uniquement  qu'il  avait 
tf  préparé  le  commentaire  et  l'explication  de  son  écrit 
«  avant  même  qu'il  fût  attaqué.  » 

«  Soit,  monsieur  le  comte;  et  j'aime  beaucoup, 
quand  cela  serait  :  mais  si  je  l'avais  préparé,  au  moins 
vous  l'aviez  vu  ce  commentaire,  qui  dans  son  vrai  nom, 
n'est  autre  chose  que  ces  lettres  à  Vappui.  A  peine  ose^ 
vous  les  nommer  ces  lettres,  en  ayant  l'air  d'y  répon- 
dre! Et  quoique  le  mot  quand  cela  serait  ne  soit  pas  on 
aveu  parfait,  tout  ce  qui  n'est  pas  une  dénégation  ab- 
solue de  votre  part  remplit  si  parfaitement  cet  obj<K, 
qu'on  ne  peut  s'y  méprendre;  et  quand  vous  nieria 
tout,  dans  la  plus  forte  iicci^ption  de  ce  mot,  on  sait,  et 
nous  savons  vous  et  moi  que  c'est  votre  seule  façon 
d'acquiescer.  C'est  le  non  des  belles,  qui  veut  soun-ut 
dire  oui  :  il  n'y  a  que  manière  de  l'entendre. 

Mais  comme  il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  si  ce  com- 
mentaire était  fait  alors  pour  expliquer  un  actequ'oo 
devait  attaquer,  ni  si  les  lettres  avaient  été  écritesa 
leur  vraie  date,  mais  seulement  de  vous  jirouver  qw 
vous  avez  voulu  m'accuser  dans  votre  consultation  de 
Paris,  répandue  en  Provence,  de  l'horreur  d'avoir  fa- 
briqué en  177'i  ces  lettres  que  vous  aviez  lues  en  1770; 
je  réponds  à  quand  cela  serait,  que  si  cela  était,  «lui 
qui  aurait  fait  une  telle  accusation  aurait  accompli  là 
plus  déshonorante  infamie,  et  qu  il  ne  l'aurait  accoin- 
plie  que  parce  qu'il  n'aurait  pas  alors  prévu  que  j'eusse 
conservé  ses  lettres  et  les  miennes.  Or,  cet  homme  af- 
freux, ce  calomniateur,  encore  plus  avéré  même  après 
votre  réponse  qu'il  ne  Tétait  avant, c'est  vous,  naonsieuf 
Falcoz  !  Tu  es  ille  vir. 

Voyez,  lecleur,  le  Gaillard  du  barreau  d'Aix  s'entor- 
tiller dans  son  déni  (page  '22  de  la  consultation  des  sii). 
Le  sieur  de  Beautnarchais  ne  voulait  plus  les  donner 
ces  éclaircissements,  dit-il. 

Non,  avocat  rusé  !  ce  n'est  pas  moi  qui  les  refusais 
mais  qri  me  plaignais  qu'on  les  refusât  de  moi  ;  et 
ces  éclaircissements  qu'on  refusait  de  moi  sont  ks 
éclaircissement  verbaux,  et  non  ceux  par  écrit  :  oo  De 
voulait  pas  me  rencontrer  chez  le  notaire  en  personne, 
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alin  de  se  donner  carrière  à  Taise  eu  mon  absence  sur 
Facte  et  sur  les  lettres  qu'on  m'invitait  d'y  déposer. 
Voyez  encore,  lecteur,  comment  cet  écrivain  jésui- 
tique s'arrange  avec  sa  conscience,  en  escobardant  à 
plaisir.  <  De  là  il  n'est  point  vrai,  dit-il  (page  22  à  la 
m  suite),  qu'avant  le  procès  il  ait  montré  au  comte  de 
«  la  Blache  les  leltres  à  l'appui  dont  il  avait  d'abord 
«  parlé.  »  Gert'jinement  je  ne  les  lui  ai  point  moniréeiy 
car  je  n'y  étais  pas.  Mais  cela  n'a  pas  empêché  qu'il  ne 
les  y  ait  vues,  lui  et  ses  amis,  en  mon  absence.  C'est 
par  de  semblables  échappatoires  que  cet  avocat  entend 
trahir  la  vérité,  sans  être  taxé  de  mensonge  ?  c'est  ainsi 
qu'il  aide  à  ronger  les  maillons  du  filet  dans  lequel 
j'enferme  son  client,  et  c'est  ainsi  qu'il  voudrait  nous 
prouver,  dans  toute  cette  consultation  des  six,  qu'une 
eho$e  peut  n'être  pas  vraie^  satis  pourtant  être  fausse, 
et  tout  le  galimatias  que  cela  entraine  !  Quel  triste  mé- 
tier que  celui  d'avocat,  quand  on  en  abuse  à  son 
escient!  C'est  à  faire  grand'pilié. 

liais  pour  qu'il  ne  vous  reâte  pas  plus  d'espoir  sur 
le  (ait  de  ces  lettres,  monsieur  le  comte,  que  sur  celui 
du  cachet  apposé,  lesquels  faits  sont  aussi  graves  l'un 
queTnulre,  parce  qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  les  actes 
les  plus  lâches  dont  un  plaideur  de  mauvaise  foi  puisse 
étayer  de  mauvaises  défenses,  je  vous  condamne  à  dé- 
poser encore,  contre  ma  soumission  et  mon  dépôt  de 
cinquante  autres  mille  livres,  une  pareille  somme  que 
TOUS  retirerez  avec  la  mienne,  si  je  ne  vous  couvre 
pas  de  la  confusion  que  vous  méritez,  sur  le  tergiver- 
sement  de  cet  aveu,  sous  deux  mois  révolus,  par  l'at- 
testation du  notaire,  qui  vous  montra  le  6  novembre  1 770 
Tacte  et  les  leltres  à  l'appui  en  originaux  (lesquels  mots, 
en  originaux,  vous  avez  tremblé  de  transcrire,  et  n'avez 
pas  transcrits  dans  l'énoncé  que  vous  faites  au  mémoire, 
de  votre  propre  lettre  déposée  au  procès)  *,  et  si  je 
n^appuie  pas  l'attestation  du  notaire  par  celle  des  per- 
sonnes mêmes  qui  les  y  ont  vues  avec  vous.  Osez  dé- 
poser, insidieux  adversaire,  osez  déposer  I  Osez  seule- 
ment en  faire  votre  soumission  ici  :  car  c'est  voire 
honte  que  je  veux  consommer,  beaucoup  plus  que  je  ne 
Tcux  épuiser  votre  bourse  :  osez  donc  mettre  votre  sou- 
mission chez  le  notaire  auprès  de  la  mienne  ;  et  tou- 
jours avec  la  condition  que  mes  cinquante  mille  livres 
TOUS  appartiendront  si  je  manque  à  ma  preuve  oflerte, 
et  que  les  vôtres  seront  pour  les  pauvres  de  cette  ville, 
si  je  vous  force,  par  ma  preuve,  à  les  abandonner! 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  aussi  sur  ces  lettres  que 
vous  n  aviez  pas  vues,  mais  sur  lesquelles  pourtant  vous 
aviez  toujours  gardé  le  silence,  malgré  les  provocations 
redoublées  de  mon  avocat  et  les  miennes,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  pris,  acculé,  bien  enlacé  par  ma  Réponse  in- 
génue  sur  cet  article  si  déshonorant,  vous  nous  offrez 
pour  toute  réponse  :  Et  quand  cela  serait  ! 

En  vain  soutenez-vous  encore  par  la  plume  de  votre 

avocat  (page  22  de  la  consultation)  «  que  j'ai  dit  avoir 

«  aussi  communiqué  les  lettres  dont  j'ai  fait  donner 

•  copie  le  20  juin  dernier.  S'il  l'avait  fait,  ajoutez-vous, 

«  on  les  aurait  discutées,  ou  on  en  aurait  pris,  comme 
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c  des  autres,  des  copies  figurée^,  •  Communiquer,  ô 
avocat!  c'est  mettre  au  sac.  J'ai  soutenu  seulement  que 
le  comte  de  la  Blache  les  avait  toutes  vues  chez  mon 
notaire  en  1770  :  car  mon  argument  n'est  fort  et  dé- 
chirant que  parce  qu'il  prouve  qu'il  les  avait  vues  avant 
le  procès,  et  non  qu'elles  avaient  été  communiquées 
pendant  le  procès. 

Mais  pendant  que  je  réponds,  en  feuilletant  le  mé- 
moire pour  ou  par  le  comte  de  la  Blache,  je  trouve 
(page  5,  au  bas)  son  désaveu  formel  d'avoir  jamais  vu 
chez  le  sieur  Mommet,  notaire,  autre  chose  que  le  pré- 
tendu  titre.  Tant  mieux  qu'il  ait  plus  osé  par  sa  plume 
que  par  celle  de  l'écrivain  de^  six  ;  cela  ne  change  rien 
à  tout  ce  que  j'ai  dit,  et  ne  m'en  donne  que  plus  de 
joie  sur  la  soumission  d'argent  à  laquelle  je  le  con- 
danme. 

Mais  pendant  que  je  réponds  encore,  arrive  quelqu'un 
chez  moi,  qui  prétend  que  ces  lettres,  dont  on  convient 
avoir  pris  des  copies  figurées,  et  qu'on  montre  à  tout 
le  monde,  sont  revêtues  de  l'atlestation  de  M*  Caillard, 
avocat,  disant  c  qu'elles  sont  parfaitement  conformes 
«  aux  originaux,  pour  les  avoir  fait  copier  lui-même 
«  lorsqu'il  les  a  eues  en  sa  puissance.  • 

Je  ne  puis  ih'absurer  de  ce  fait  ;  mais  je  supplie  les 
magislrats  de  vouloir  bien  le  vérifier.  Ce  serait  une 
preuve  de  plus  que  M»  Caillard  a  bien  eu,  comme  je 
l'ai  dit,  le  titre  et  les  lettre  cinq  jours  en  sa  possession  ; 
et  j'en  suis  sûr,  car  ce  fut  moi-même  qui  les  lui  portai. 
Sachez  donc,  ennemi  de  mon  repos  et  de  mon  hon- 
neur, qu'il  n'y  a  plus  de  ménagement  entre  nous 
deux  ;  que  je  n'y  admels  plus  d'autre  distance  que 
celle  qui  se  trouve  entre  un  calomniateur  et  un  ca- 
lomnié ;  que  la  première  de  ces  qualifications  sera  le 
nom,  l'opprobre  et  la  tache  ineffaçable  de  celui  de  nous 
deux  qui  a  les  torts  odieux  que  je  ne  cesse  de  vous 
reprocher.  Voilà  ma  déclaration. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  répondre  à  tous  les  raison- 
nements de  votre  dernière  consultation,  aulrement 
qu'en  assurant  mes  lecteurs  qu'il  n'y  a  pas  une  seule 
phrase  dans  cet  écrit  qui  n'ait  été  pulvérisée  dix  fois 
d'avance  dans  tous  mes  mémoires  passés,  et  surtout 
dans  mon  mémoire  au  conseil  ;  je  voudrais  pour  cent 
louis  qu'il  fût  dans  les  mains  de  ceux  qui  vous  lisent 
aujourd'hui  :  ma  plus  forle  et  ma  plus  désirable  ven- 
geance est  le  profond  mépris  qu'ils  en  concevraient 
pour  votre  insigne  mauvaise  foi.  Passons. 

J'ai  fait  observer  aux  magistrats,  dans  les  instructions 
de  ce  procès,  que  vous  leur  en  aviez  imposé  sur  le 
inalériel  d'une  lettre  que  vous  présentez  dans  une  note 
(page  55  de  la  consultation  des  six)  comme  ayant  deux 
cachets  l'un  sur  l'autre,  impossibles  à  concilier,  dites- 
vous,  à  cause  de  leur  emplacement.  Et  ma  preuve, 
tirée  à  l'instant  de  l'original  même  de  cette  lettre, 
est  peut-être  le  plus  fort  argument  que  j'aie  pu  em- 
ployer devant  eux  contre  votre  affreuse  manière  de 
m'attaquer  sur  tout. 

*Jè  leur  ai  fait  observer  aussi  dans  ces  instructions 
I  que  la  lettre  aux  prétendus  trois  cachets,  citée  par 
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vous  (page  5G),  n'a  que  les  deux  qu'elle  doit  essentiel- 
lement porter,  puisqu'elle  a  élê  écrite,  envoyée,  ré- 
pondue et  rentrée  ;  et  ce  secx)nd  trait  renforce  le  pre- 
mier. 

J'ai  aussi  constaté,  par  une  nouvelle  production  au 
procès,  tout  l'intérêt  que  M.  Duverney  prenait  à  moi, 
et  sa  véritable  opinion  sur  l'homme  que  vous  voulez 
déshonorer:  opinion  consignée  dans  sa  lettre  à  M.  le 
contrôleur  général,  sur  la  charge  dont  je  sollicitais 
l'agrément.  Comme  en  citant  cette  lettre  (page  46  de 
la  consultation),  vous  vous  ôles  bien  gardé  d'imprimer 
un  seul  mot  de  ce  qu'elle  contient,  je  vais  la  transcrire 
en  entier,  aiin  que  son  interception  dans  votre  mémoire 
ne  nuise  pas  au  bien  que  son  contenu  fait  à  ma  cause. 

M,  Dtiverney  au  contrôleur  (jémh'aL 

«  Je  croirais  manquer  de  respect  à  la  famille'  royale, 
«  si  j'ajoutais  la  recommandation  d'un  particulier  à 
•  celle  qu'elle  a  donnée  à  M.  de  Beaumarchais  auprès 
c  de  vous.  Mais  il  exige  seulement  de  mon  amitié  que 
«  je  mette  au  jour  l'opinion  que  j'ai  de  lui.  Quand  je 
«  n'aurais  pas  de  preuves  verbales  et  par  écrit  du  cas 
«  que  Mesdames  en  font,  je  ne  pourrais  lui  refuser 
«  les  bons  témoignages  que  tout  le  monde  doit  se 
«  plaire  à  lui  rendre.  Depuis  que  je  le  connais,  et 
c  Qu'u  EST  DE  MA  piTiTE  sociéTÉ,  tout  m'a  couvaincu 
<  que  c'est  un  garçon  droit,  dont  1  ame  honnête,  le 
«  cœur  excellent  et  l'esprit  cultivé  méritent  Tamour 
«  cl  Testime  de  tous  les  honnêtes  gens.  Éprouvé  par 
«  le  uïalheur,  instruit  par  les  contradictions,  il  ne 
«  devra  sou  avancement,  s'il  y  parvient,  qu'à  s<'s  bonnes 
«  qualités.  L'acquisition  qu'il  fait  aujourd'hui  est  la 
M  preuve  de  ce  que  je  dis.  Ses  amis  pouvaient  lui  pro- 
«  curer  un  emploi  plus  lucratif  des  fonds  considérables 
K  qu'il  y  destine,  s'il  n'eût  préféré  le  plus  honnête  au 
«  plus  utile.  Je  lui  rends  ces  témoignages  avec  d'au- 
«  tant  plus  de  plaisir,  que  je  sais  qu'ils  >onl  d'un 
«  aussi  grand  poids  à  vos  yeux  (;ue  la  faveur  la  phis 
^  décidée.  Je  saisis  avec  empressement  cttle  occasion 
«  de  vous  assurer,  etc.,  etc. 

w  Sitjnè  :  Paris  Diternev.  »» 

El  vous  taisiez  celte  lettre,  dont  la  minute  était  dans 
les  papiers  de  l'inventaire  Duverney,  el  dont  je  n'ai, 
moi,  que  la  copie!  Et  lorsque  vous  êtes  forcé,  par  une 
signiticalion,  d'en  parler  au  moins  dans  votre  inéinoire, 
vous  en  retranchez  tout  le  contenu,  afin  de  l'affail^lir  ; 
et  vous  vous  conteniez  seulement  de  dire  (p^'^c^*  ^^»  ^1^' 
la  consultation  des  six)  : 

«  Chacun  sait  ce  ipie  preuve  une  leltre  de  reconi- 
«I  UKUulalion  ;  celle-ci  de\ait  être  plus  forte  qu'une 
«  autre,  à  raison  de  l'intérêt  pressant  que  Mesdames 
«  mirent  à  l'affaire  :  elle  ne  prouve  donc  pas  inliniilé.  » 

Non,  monsieur  le  comte,  elle  ne  la  prouserait  pas 
toute  seule  ;  mais  ipiand  elle  esl  appuyée  de  toutes 
œlles  que  j'ai  produites,  el  qu'on  peut  d'autant  moins 
la  révocpier  qu'elle  a  été  trouvée  sous  les  scellés  de 


Bl.  Duverney,  un  plaideur  de  bonne  foi,  en  la  dUnt^Faii- 
rait  transcrite,  et  serait  convenu  qu'un  homme  aussi 
respectable  que  M.  Duverney  ne  pouvait  damner  ae 
jeune  de  Beaumarchais  un  plus  honorable  témoigna 
de  son  estime  et  de  son  affection.  Ainsi  donc,  pour  kl 
constante,  quand  vous  ne  pouvez  pas  nier,  tous  falsiâa; 
et,  dans  l'impossibilité  de  falsifier,  tous  intercepta  os 
ne  faites  que  citer  sans  transcrire.  Ct  par  cette  nttf, 
vous  me  forcez  de  toujours  mettre  au  net  ce  qoe  toqs 
embrouillez,  de  renforcer  ce  que  tous  atténaei.  Vais, 
à  votre  aise,  monsieur  le  comte  :  car  si  tous  ne  toqs 
lassez  pas  de  me  fuir  el  de  vous  terrer,  je  ne  me  las- 
serai pas  de  vous  poursuivre  ;  et  tant  que  tous  sera  le 
lapin  rusé,  je  serai,  moi,  le  furet  obstiné. 

Pourquoi  vous  abstenez-vous,  par  exemple  (page  if 
de  la  consultation),  de  transcrire  ma  lettre  du  t^jnio 
1770  à  M.  Duverney,  puisque  vous  nie  FaTez  signifiée! 
Est-i!e  parce  qu'on  y  lit  cette  phrase,  qiii  prouve  autant 
la  confiance  de  M.  Duverney  que  sa  réplique  dtéepir 
moi  (page  564  de  ma  Réponse  ingénue)? 

Il  s'agissait  d'un  mémoire  sur  lequel  je  disais  mon 
avis:  «  Mais  comme  cet  essai  fait  trop  d'iiomieurâ 
«  l'éducation  et  à  l'élève  pour  rester  inconnu,  et  fë'e» 
«  remplissant  Vobjet  pour  lequel  rot»  me  Votes  ctmfê, 
«  il  pourra  subir  l'examen,  etc.  • 

Esl-ce  parce  qu'elle  contient  cette  autre  phrase,  qu 
est  étrangère  au  mémoire  et  se  rapporte  à  d'autre 
objets  de  confiance  dont  j'ai  montré  les  matériau  an 
magistrats  qui  nous  jugent? 

a  J'ai  lu  aussi  tous  vos  règlements  :  j'aurai  Tbonnaff 
i«  de  vous  dire  aussi  ce  que  j'en  pense.  J'exciperai  dt 
^  votre  confiance  pour  vous  coinnuiniquer,  arec  uk 
»'  louable  franchise,  un  projet  qui  rnest  tombé  dont 
M  iidà%  et  qui  me  parait  concourir  parfaitement  » 
V  but  i|ue  vous  vous  proposez.  Trop  heureux  si  je  piw 
t'  réussir  à  faire  quelque  chose  qui  vous  soit  a-iêi- 
"  ble,  etc.  » 

Et  ce  grand  projet  dont  je  lui  promettais  de  bi 
conlior  l'idée,  j'ai  fait  observer  à  nos  juges  qu'il  ara' 
eu  sa  pleine  exécution,  el  j'ai  joint  à  mon  observatiflo 
toutes  h*s  copies  du  plan,  des  lettres  de  M.  DoTerwy 
aux  puissances,  et  des  puissances  à  lui  ;  le  tout  de  U 
même  écriture  que  les  letti*es  du  bureau  de  M.  Duveniej 
à  moi,  parce  qu'il  me  les  avait  remises  alors  poor 
en  faire  le  bon  usage  dont  j'ai  encore  instruit  nos  ju2^ 
el  qui  me  donna  tant  de  droits  à  la  reconnaissance  à? 
ce  ^rand  citoyen. 

Voilà  comment  les  choses  sont  faibles  ou  fortes,  selon 
qu'elles  sont  présentées  ;  voilà  comme  elles  sont  impor- 
tantes ou  frivoles,  suivant  la  preuve  qu'on  y  ajoute,  oa 
le  retranchement  total  qu'on  en  fait.  Et  vodà  comment 
ce  que  vous  niez,  il  faut  toujours  \^  passer  pour  cûù- 
venu.  i»arce  que  c'est  de  vous  surtout  qu'on  peut  din? 
avec  vérité,  que  deux  néijations  valent  une  attirroatt*! 
el  iiu'en  général  votre  négation  est  plus  affinnativequ^ 
ce  non  des  belles  qui  veut  i|uelquefois  dire  oui.  mais 
qui  ne  le  signitie  pas  toujours. 

N'ayant  plus  qu'un  moment  à  parier,  je  ne  m*«ar- 
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ferai  point  de  la  méthode  utile  de  toujours  déduire 
mes  réponses  actuelles  de  celles  qui  les  ont  précédées, 
et  je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j*aidit  ailleurs.  J'appli- 
querai seulement  avec  rapidité  quelques  remarques 
sur  ce  qui,  étant  nouvellement  objecté,  n*a  pu  être 
répondu  nulle  part. 

Vous  dites,  monsieur  le  comte  (p.  3  du  mémoire  fait 
par  vous  ou  pour  vous),  que  j'ai  présenté  le  sieur 
Dupont,  exécuteur  testamentaire  de  M.  Duverney, 
comme  favorisant  mes  prétentions,  pendant  qu'il  est, 
selon  vous,  votre  meilleur  ami.  Mais  je  n'ai  pas  dit  un 
mot  de  tout  cela  dans  mon  mémoire.  J'ai  prouvé  que 
vous  écartiez  avec  soin  du  grand-oncle  tout  ce  qui  vous 
semblait  nuisible  à  vos  intérêts.  A  la  suite  de  beaucoup 
do  faits,  j'ai  cité  celui  de  l'exécuteur  testamentaire, 
parce  qu'en  effet  il  y  avait  plus  d'un  an  que  la  porte 
de  II.  Duverney  lui  était  fermée  par  votre  intrigue,  et 
qje  je  le  savais  très-bien,  lorsque  ce  dernier  mourut. 
Je  dis  un  fait  avéré,  je  dis  un  fait  très-grave  ;  et  vous 
répondez  à  cela  :  Dupont  mon  ami  ! 

J'ai  cité  ma  lettre  et  la  réponse  de  cet  exécuteur, 
pour  prouver  ce  que  j'avançais  ;  pour  prouver  surtout 
dans  quelles  dispositions  affreuses  vous  étiez  à  mon 
égard,  avant  que  vous  eussiez  l'air  de  savoir  un  mot 
de  mes  prétentions,  et  vous  répondez  à  tout  cela  : 
Dupont  mon  ami  !  comme  si  je  vous  contestais  que  le 
sieur  Dupont  fût  devenu  votre  ami,  c'est-à-dire  mon 
ennemi. 

J'ai  dit  ce  qui  fut  écrit  alors.  J'ai  cité  ce  mot  frap- 
pant de  sa  réponse  :  Je  connais  tout  le  mal  qu'on  a 
ifoulu  me  faire.  Je  vous  ai  fait  grâce,  en  morcelant  sa 
lettre,  du  doute  raisonnable  où  il  était  alors  et  où  il 
aurait  dû  se  tenir,  de  ce  doute  qui  lui  faisait  écrire,  en 
parlant  de  M.  Duverney,  s  il  en  a  dit  quelque  chose  à 
son  légataire,  ou  celui-ci  ne  dit  pas  vrai,  ou  il  lui  en  a 
parlé,  etc.  El  celte  lettre  que  vous  me  reprochez  d'avoir- 
tronquée,  vous  savez  que  je  l'ai  déposée  entière  dans 
les  mains  de  M.  le  rapporteur;  el  pour  égarer  totale- 
ment la  question,  vous  répondez  à  tout  cela  :  Dupont 
mon  ami  !  Quel  rapport  péut-il  y  avoir  entre  l'amitié 
qui  existe  entre  vous  deux  aujourd'hui  et  les  choses 
sérieuses  que  j'ai  imprimées  ? 

J'ai  dit  que  le  sieur  Dupont  était  un  homme  prudent 
et  circonspect,  qui  voyait  froidement  alors  ;  j'ai  rap- 
porté à  l'appui  cette  phrase  de  sa  lettre  :  Je  connais 
assez  les  affaires  qu'il  vous  laisse  à  démêler  avec  son 
héritier  pour  que  je  ne  veuille  pas  y  jouer  un  rôle.  J'ai 
avoué  de  bonne  foi  le  refus  qu'il  me  fit  de  se  rendre 
conciliateur  :  ce  qui  ne  montre  cet  exécuteur  dans  au- 
cun jour  qui  me  soit  plus  favorable  qu'à  vous  ;  j'en  dis 
seulement  un  mot  qui  tient  à  mon  affaire,  et  je  le 
laisse  où  je  l'ai  pris.  Et  vous  venez  faire  gémir  toutes 
les  presses  de  la  ville  pour  répondre  oiseusement  à 
cela  :  Dupont  mon  ami!  !  C'était  bien  la  pçine  d'écrire! 
(Page  12.)  Vous  me  reprochez  de  citer  un  notaire 
qui  est  mort.  Eh  mais  !  il  était  vivant  quand  M.  Du- 
Terney  lui  fit  passer  cet  acte  en  brevet  ;  il  était  son 
notaire  d'habitude;  il  avait  eu  le  dépôt  de  la  charge  de 


grand  maître  ;  il  avait  fait  les  contrats  de  celle  de  secré- 
taire du  roi  ;  il  ût  enfm  le  brevet  viager  de  six  mille 
livres  de  rente.  Et  parce  que  vous  me  plaidez  dix  ans 
de  suite,  vous  prétendez  que  je  serai  tenu  de  conserver 
tous  les  témoins  sains  et  vifs.  Ce  notaire  a  uni  comme 
nos  deux  avocats,  parce  que  vous  ne  fînissezpas,  vous. 
Ce  notaire  était  vieux,  il  a  fmi  par  force  de  durer, 
cotnme  toutes  choses  mondaines  ;  et  vous  ne  cessez  pas 
de  vous  rouler  dans  la  poussière  du  Palais,  et  de  blan* 
chir  un  officier  de  guerre  au  service  de  la  chicane. 
Certes,  je  ne  disputerais  point  vos  plaisirs,  si  vous  ne 
m'en  faisiez  pas  supporter  le  chagrin  et  l'ennui.  Mais 
ce  notaire  valait-il  la  peine  d'écrire  î 

Vous  dites  (page  16)  que  je  ne  devais  pas  vous  ap- 
peler Vhéritier  de  M.  Duverney,  parce  que  vous  n'êtes 
que  son  légataire.  S'il  eût  été  question  des  vertus  de 
ce  grand  citoyen,  j'y  aurais  en  effet  regardé  de  plus 
près;  mais,  ma  foi,  pour  de  l'argent  c'était  peu  de 
chose.  D'ailleurs,  si  c'est  un  faux,  vous  l'avez  commis 
vous-même,  en  disant,  page  50  de  votre  consultation 
de  Paris  :  «  D'où  aurait-il  donc  su  que  M.  Duverney 
«  faisait  le  comte  de  la  Blache  son  héritier  ?  Confic- 
«  t-on  à  des  étrangers  le  secret  de  ses  dernières  dispo- 
«  sitions? 

Or,  si  le  secret  des  dernières  dispositions  de  ce  tes- 
tateur était,  selon  vous-même,  de  vous  faire  son  héri^ 
tier,  pourquoi  cette  expression  serait-elle  plutôt  un  faux 
dans  ma  bouche  que  dans  la  vôtre?  Cela  valait-il  la  peine 
de  priver  toute  la  ville  de  ses  presses  pendant  dix 
jours?  Et  l'on  appelle  cela  des  défenses  » 

Vous  dites  (page  50,  au  bas)  que  ma  lettre  du  il  oc- 
tobre 1769  porte  ces  mots:  J'arrive  de  Towaine  pour 
mes  affaires;  et  ma  lettre  du  11  octobre,  que  vous 
avez  imprimée  dans  ce  mémoire  (à  la  page  26).  où  je 
vous  renvoie  expressément,  ne  dit  pas  un  mot  de  cela. 
Il  faudrait  au  moins  masquer  votre  grosse  duplicité  par 
un  peu  plus  de  finesse,  monsieur  le  comte  ! 

Je  vous  reproche  dans  ma  Réponse  ingénue  d'avoir 
dit  partout  que  M.  Duverney  n'avait  ni  chagrin  ni  infir- 
mité lorsqu'il  est  mort  le  17  juillet  1770;  je  vous  y 
fais  une  grande  honte  de  celte  dure  ineptie;  et  mainte- 
nant vous  convenez  (page  5^)  qu'il  avait,  au  temps  de  sa 
mort,  de  grands  tracas  sur  cette  École  Militaire.  Avais- 
je  dit  autre  chose?  Ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  me  bat- 
trez avec  mes  propres  paroles,  je  vous  en  avertis  :  au- 
tant vaudrait  ne  rien  répondre  que  de  nous  répondre 

des  riens. 

Vous  dites  spirituellement  (page  59)  que  j'ai  trompé 
la  confiance  de  mon  ami  en  ne  brûlant  pas  ses  lettres 
mystérieuses.  Eh  bien  !  tâchez  de  trouver  dans  les  débris 
du  commerce  que  je  produis  au  procès  un  seul  mot 
qui  commette  les  secrets  de  mon  ami  ;  alors  je  pourrai 
penser  que  votre  réponse,  au  lieu  d'être  un  jargon  bien 
sec,  une  battologie  de  mots  enfilés,  un  chquetis  de 
paroles,  est  une  vérilale  réponse.  Mais  jusque-là,  rien. 

Vous  dites  (page  04)  que  l'opération  du  supplément 
de  cinquante-six  mille  à  cent  lrentc»-neuf  mille  livres 
était  si  simple,  qu'on  est  surpris  que  je  ne  laie  pas 
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présentée  devant  les  premiers  tribunaux.  Eh  bien  !  dans 
votre  style,  cela  veut  dire  que  je  Tai  présentée  dans 
les  premiers  tribunaux.  £n  effet,  c  est  ce  qui  est  ar- 
rivé. Voyez  mon  mémoire  au  conseil  (page  306  et  sui- 
vantes). 

Tout  le  reste  n'est,  comme  cela,  qu'une  plate  redite 
d'objections  débattues,  bien  battues,  rebattues,  et  qui 
font  soulever  le  cœur  à  force  d'avoir  été  lues,  relues 
et  foudroyées.  En  voilà  trop  pour  vous.  Suivant  votre 
avocat  Légion  dans  sa  consultation  des  six. 

Page  13  de  cette  consultation,  cet  écrivain  disserte  à 
perte  de  vue  pour  prouver  l'incertitude  de  l'art  des 
vérificateurs.  On  sait  tout  cela  comme  lui  ;  mais  jusqu'à 
ce  qu'un  meilleur  moyen  fasse  promulguer  une  nou- 
velle ordonnance,  il  est  clair  qu'il  faut  s'en  tenir  à  ce 
que  nous  avons.  Si  c'était  moi  qui  eusse  ainsi  disserté 
sur  l'incertitude  de  cet  art  dangereux,  quel  avantage 
le  comte  de  la  Blaclie  n'en  eût-il  pas  tiré  pour  sa  cause  ! 
Je  ne  dis  mot,  je  me  soumets  à  la  loi  ;  et,  par  un  ren- 
versement singulier,  c'est  Taccusateur  qui  fuit  de 
toutes  ses  jambes  à  la  preuve  que  cette  foi  lui  offre. 
A-t-on  jamais  ouï  parler  d'une  telle  bizarrerie?  Et  que 
nous  fait  que  V Encyclopédie  ait  prétendu  que  des  faus- 
saires ont  eu  l'art  d'enlever  l'écriture?  N'est-il  pas  ab- 
surde d'en  appliquer  l'observation  à  un  acte  fort  long, 
écrit  au-dessus  d'une  signature  et  d'une  date  au  bas  de 
la  seconde  ou  de  la  quatrième  page  d'une  grande  feuille 
à  la  Telliére? 

Cet  avocat  suppose  (page  16  et  toujours  de  sa  consul- 
talion)  qu'il  Cbt  prouvé  que  vous  n'êtes  point  avare.  Je 
veux  vous  faire  un  tour  pendable.  Dans  l'espérance 
que  ma  réplique  ira  jusqu'à  Paris,  je  veux  transcrire 
ici  son  passage,  il  sera  ma  seule  réponse  ;  on  la  trou- 
vera sanglante  :  «  Déjà  parvenu  à  un  grade  honorable, 
«  estimé  de  tous  ceux  qui  le  connaissent,  il  (le  comte 
«  de  la  Blache)  n'avait  donné  aucune  nianjue  de  cette 
«  avarice  sordide  dont  le  sieur  de  Beaumarchais  l'ac- 
«  cuse,  etc.  » 

L'accuse  !  Eh  mais  !  n'ai-je  pas  ennobli  tant  que  j'ai 
pu  les  motifs  de  vos  procédés,  en  accolant  toujours  la 
haine  à  l'avarice,  au  point  que  l'on  m'a  reproché  de 
multiplier  les  êtres  sans  nécessité? 

Vous  dites,  ou  l'on  dit  pour  vous  (page  50)  que  je 
n'ai  eu  garde  de  produire  lorujimil  de  la  lettre  qui  me 
fut  adressée  par  M.  Duveniey  le  ''21  juin  1765.  Le  lec- 
teur doit  entendre  ici  que  j'ai  produit  cet  original, 
puisque  vous  le  niez.  En  effet,  cet  original  est  dans  les 
mains  de  M.  le  rapporteur.  iN'est-il  pas  fort  original 
qu'on  se  défende  ou  qu'on  attaque,  en  portant  toujours 
pour  faux  ce  qui  est  incontestablement  reconnu  pour 
vrai? 

C'est  pourtant  là  tout  le  secret  de  vos  défenses  ! 

Vous  avez  cru,  lecteur,  que  je  plaisantais  et  je  l'ai  cru 
comme  vous  lorsque  j'ai  dit  dans  ma  Réponse  ingénue 
(page  504)  :  «  Je  n'emploierai  pas  celte  première  preuve 
«  d'intimité  ;  car  ON  pourrait  me  répondre  (|u'O.N  ne 
«  voit  pas  la  nécessité  de  conclure  qu'un  homme  en 
«  aime  un  autre  et  le  considère  parce  qu'il  lui  prèle 


«  en  plusieurs  fois  prés  d'un  million  sans  sûreté.  - 

Eh  bien  !  on  ne  peut  rien  avancer  de  si  absurde,  que 
le  comte  de  la  Blache  ne  s'en  empare  à  l'instant.  Tova 
comme  il  a  saisi  notre  idée  (page  Si)  :  <  Sans  êtrerami 
«  intime  de  quelqu'un,  on  lui  prête  tous  les  jours  arec 
«  hypothèque  et  privilège  sur  un  oflice  ou  sur  d'aolies 
«  effets...  »  Prés  d'un  million  sans  sûreté,  deTait-i 
ajouter,  pour  rendre  la  réponse  complètement  ridicule! 

(Page  48.)  Le  consultant  nous  dit  :  «  Sur  Tachât  d'une 
«  d'une  maison  à  Rivarennes...  Le  sieur  DuvenieT,qu 
«  n'aurait  pas  manqué  de  répondre  sur  un  objet  de  cette 
«  importance,  n  en  dit  absolument  rien.  »  Souvenei- 
vous  toujours,  lecteur,  que  cela  veut  dire  N.  Duveney. 
en  parle  beaucoup.  Voyez  sa  réponse  à  ma  lettre  précé- 
dente du  22  septembre  1769,  où  cet  objet  est  traité  a 
détail.  Ici  je  lui  annonçais  seulement  que  tout  était 
rompu,  qu'il  ne  fallait  plus  y  penser;  ma  lettre  état 
une  réplique  à  sa  réponse.  On  ne  peut  se  lasser  d'ad- 
mirer le  bon  sens  ou  la  bonne  foi  de  tous  ces  écrivains  ! 

(Page  49.)  «  Cet  article  des  bois  est  déjà  nettojé; 
<  vous  saurez  de  combien  vous  m*étes  redevable  sr 
«  cette  partie.  »  Phrase  de  ma  lettre  du  8  octdve,  dott 
l'avocat  abuse  à  son  escieiit.  Voyez-le  s'échauffer  la  tète, 
et  suer  de  l'encre,  à  trouver  une  contradiction  entre 
cette  phrase  et  celle-ci  de  ma  lettre  du  9  janvier  sui- 
vant :  <  Â  cet  article  des  bois  près,  nous  sommes  fac- 
«  cord  sur  tout  le  reste.  »  Mais  le  sage  magistrat  qa, 
sur  votre  citation,  lit  mes  deux  lettres,  voit  que  dans 
la  première  il  s'agit  de  calculs  de  fonds  avancés,  et  que 
dans  la  seconde  il  est  question  de  savoir  à  qui  de  oios 
deux  restera  l'entreprise  des  bois;  ce  qui  n'est  fwâit 
contradictoire.  Or,  si  le  lecteur  veut  s'ainuser  Ivii-iDène 
à  la  vèritication  de  ce  fait,  après  avoir  relu  la  cilaliai 
qui  apparlieiit  à  ma  lettre  du  8  octobi'e  17C9  :  •  Ci-joint 
«  la  copie  e.\acte  de  l'mventaire  général  de  nos  misfi 
«  de  fonds  pour  les  bois.  Cet  article  est  déjà  nettoyé, d 
«  saurez  de  combien  vous  m'êtes  redevable  sur  celle  pJf- 
«  tie,  »  il  peut  remonter  à  la  page  52  du  mémoire  par 
ou  pour  le  comte  de  la  Blache,  où  ma  lettre  du  9  jan- 
vier 1770  est  rapportée  en  entier  ;  il  y  verra  ces  mois: 
«  Vous  m'avez  prié  de  réfléchir  sur  votre  proposili«» 
«  je  l'ai  fait;  j'aime  mieux  que  vous  ayez  tout  l'ùitént 
«  (des  bois)  à  vous  seul,  que  de  le  prendre,  moi.  Je  ne 
c  puis  meUre  le  bien  de  ma  femme  dans  mes  affaires. 
«  et  je  n'ai  plus  d'argent,  s'il  faut  des  fonds.  A  cet  arti- 
«  cle  des  bois  près,  nous  sommes  d'accord  surtf«lk 
«  reste.  » 

Et  lorsque  après  une  aussi  vicieuse  objection,  orf  aw^ 
cat  finit  sa  tirade  en  faisant  le  bonhomme,  en  jouant* 
l'indigné  par  celte  conclusion  ;  «  La  fraude  ne«*" 
«  céle-t-elle  pas  par    de   pareilles  contradiclKM»? ' 
n'ai-je  pas  bien  droit  de  lui  rétorquer  son  a/^iufl»* 
en  lui  disant  à  mon  tour  :  «  Ainsi  la  mauvaise  fti' 
a  décèle  toujours  par  de  semblables  citations?  ' 

Si  je  n'emploie  p:is  exactement  sa  phrase  en  lu"*" 
pondant,  c'est  que  je  n'aime  pas  ce  choc  raW* 
de  syllabes,  décèle-t-elle  pas  par  de  par,,.  Maisctf»* 
je  l'ai  déjà  dit  dans  je  ne  sais  quelle  de  mes  réponse 
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«  s'il  ost  loléré  de  mal  écrire,  ô  avocnt  !  il  esl  ordonné 
I  €  de  citer  juste,  ô  honnête  homme  !  »  El  j'ose  bien  as- 
i  surer  que  si  vous  aviez  un  père  qui  eût  lu  votre  consul- 
^  talion,  il  se  sérail  bien  gardé  de  s*écrier  dans  sa  joie, 
-  comme  le  juste  Siméon  :  Nunc  dimiitiê  servum  tuum, 
j  Domine  ;  ou  bien  ce  père-là  ne  serait  pas  diffîcile  en  con- 
E  sultations.  Hais  je  perds  du  temps,  et  je  n*en  ai  pasas- 
s     sez  pour  fmir  mon  ouvrage.  Avançons. 

«  Le  seigneur  ON  avait  imprimé  que  jamais  M.  Duver- 
P     ney  ne  m*avait  écrit  un  seul  mot  d'amitié.  Je  cite  en  ré- 
4     pense  un  billet  de  lui,  portant  ces  mots  :  «  Votre  santé 
«  m'inquiète,  monsieur;  faites-m'en  donner  des  nou- 
;     «  Telles  tous  les  jours,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  vous  voir 
«ce  que  je  désire  ardemment.  »  Que  réplique  à  cela  le 
,     Je  candide  avocat  ?  «  Point  de  date  (dit-il)  ;  en  sorte  que 
^     «  le  sieur  de  Beaumarchais  a  pu  appliquer  au  15  juin 
l     ce  qui  aurait  pu  lui  être  écrit  dans  un  autre  tpmps,  etc  » 
Aurait  pu!  apuap Quand  on  est  forcé  de  dérai- 
sonner, oh  !  comme  on  écrit  mal  !  L'attention  qu'on  don- 
nerait à  son  style,  il  faut  la  porter  tout  entière  à  son 
^    plan  ;  et  Ton  devient  si  gauche  !  Eh  !  qu'importe,  avocat, 
qu'il  ait  écrit  le  10  ou  le  15,  en  janvier  ou  septembre, 
^   vn  pareil  billet?  en  est  il  moins  un  billet  amical?  Et 
"^   pouvaifr-je  mieux  relever  que  par  le  billet  de  reproche 
de  n'avoir  jamais  reçu  de  mon  ami  un  seul  mot  d'ami- 
tié? Monsieur  le  comte  de  la  Blache,  vous  êtes  bien  con- 
tagieux !  En  honneur,  vous  empestez  et  bêtifiez  tout  ce 
~^  qui  tourne  en  votre  sphère! 

En  voyant  les  efforts  que  fait  l'avocat  Légion  (p.  54 
et  55)  pour  effleurer  le  billet  que  j'ai  décrit  (page  574  et 
suivantes  dans  ma  Réponse  ingénue) ,  les  magistrats,  qui 
"^  ont  la  pièce  originale  sous  les  yeux,  doivent  un  peusou- 
"^  rire,  et  prendre  un  tel  orateur  en  grand'pitié,  tant  sur 
^'  k  forme  qu'il  attribue  au  billet  que  sur  l'impossibilité 
^  des  cachets  et  des  plis  du  papier  ! 

Réellement  ce  n'est  pas  pour  nos  juges  que  ces  mes- 
■^  sieurs  écrivent  :  ils  ne  peuvent  plus  ?e  flatter  de  leur  en 
"^  imposer.  Les  pièces  qu'ils  attaquent  sont  sous  leurs 
^  '  yeux,  et  je  suis  là  pour  balayer  les  faux  indices.  Nais  ces 
^  arocats  écrivent  pour  la  bonne  compagnie  du  cours  et 
^  de  la  ville,  que  l'auguste  circonspection  des  magistrats 
"^  tient  dans  Tincertitude.  En  attendant  l'arrêt,  ces  avocats 
*^  «Ddorment  leur  client,  par  l'espoir  qu'on  croira  sur  le 
^"  cours  qu'ils  ont  bien  répondu.  Soyez  tranquille,  mon- 
"^     matr  le  comte,  lui  disent-ils  respectueusement,  c'est  un 
-^  duen  qui  aboie  à  la  lune.  Et  le  client  furieux,  que  ces 
""    propos  ne  réjouissent  pas,  leur  répond  :  Oui,  mais  en 
ûUendant,  cest  un  chien  enragé  qui  me  mord  les  deux 
-\^jembe*.  S'il  avait  dit,  qui  me  coi//î?  hardiment,  l'image 
^t  été  plus  correcte.  Mais  ils  se  trompent  tous  à  mon 
?  je  ne  suis  ni  chien  ni  enragé;  je  ne  mords  les 
s  ni  ne  saute  à  la  face  ;  je  suis  un  malheureux 
plaideur,  bien  tourmenté,  bien  vexé,  qui  n'a  provoqué 
nne,  et  qui  n'écrit  jamais  qu'en  répondant.  Eh  ! 
sez-moi  tranquille,  je  ne  dirai  mot.  Mon  emblème  est 
tambour,  qui  ne  fait  du  bruit  que  quand  on  bat 
s. 
C^age  56.)  «  Cette  lettre  porte  (dit  l'écrivain),  on  ne 


«  sait  pourquoi,  trois  cachets.  Ne  serait-ce  qu'au  troi- 
«  sième  que  le  sieur  de  Beaumarchais  serait  venu  à  bout 
«  de  la  faire  cadrer  à  son  dessein  ?  » 

Et  vous  aussi,  Martin!  vous  voulez  badiner!  Mais 
Martin,  vous  avez  les  pieds  trop  lourds,  et  vous  dansez 
de  mauvaise  grâce  !  En  attendant,  sachez.  M*  Martin, 
que  la  lettre  dont  vous  parlez,  bien  examinée  par  les  ma- 
gistrats, est  reconnue  ne  porter  que  deux  cachets, 
comme  je  crois  l'avoir  déjà  dit  plus  haut.  J'écris  si  vite 
et  l'imprimeur  m'enlève  si  promptement  les  morceaux 
pour  les  enfourner  tout  chauds,  qu'il  ne  m'est  pas  pos- 
sible de  savoir  si  j'ai  parlé  de  cette  lettre  ou  non  :  mais, 
en  pareil  cas,  la  redite  est  un  petit  mal.  Eh!  pussé-je 
n'en  avoir  pas  de  plus  grave  à  reprocher  à  mes  adver* 
saires ! 

(Page  58.)  Voyez-vous,  lecteur,  ces  grosses  lettres 
capitales  qu'il  emploie  en  style  d'écriteau,  pour  rappeler 
que  j'ai  dit  que  M .  Duverney  déguisait  son  style  et  sa 
main,  quand  il  écrivait  mystérieusement;  comme  si  cela 
m'était  échappé  bien  imprudemment,  ou  que  j'eusse 
voulu  me  ménager  une  grande  échappatoire,  en  disant 
qu'il  déguisait  sa  main.  A  cela,  voici  ma  réponse. 

Tel  billet  de  M.  Duverney  est  supposé  par  eux  n'être 
pas  de  sa  main  ;  tel  autre  n'est  querellé  par  eux  que  sur 
la  supposition  d'un  anachronisme.  On  reproche  les  deux 
billets,  on  les  trouve  écrits  f/e  lamêmemain.  On  fait  cette 
épreuve  sur  tous  les  billets  l'un  après  l'autre  ;  on  voit 
la  fourberie,  et  l'on  sait  par  cœur  le  comte  de  la  Blache. 
Entendez-vous,  messieurs,  ma  réponse?  Il  n'était  pas 
besoin  de  vous  mettre  en  légion  pour  faire  de  pareille 
besogne;  et  votre  homme  a  beau  ronger  le  filet,  appeler 
à  son  aide  tout  le  conseil  des  rats,  je  ne  vois  pas  qu'au- 
cun d'eux  m'ait  encore  attaché  le  grelot.  Bien  est-il  vrai 
qu'à  vous  sept  vous  avez  cru  me  frapper  du  glaive  de  la 
parole.  Mais  tout  compté,  tout  débattu,  lorsque  vous 
m'avez  passé  tous  au  fil  de  la  langue,  il  se  trouve  qu'il 
n'y  a  de  blessé  que  l'oreille  de  vos  auditeurs. 

Pourquoi  ne  pas  laisser  au  comte  Falcoz  le  soin  im- 
portant de  m'injurier  et  de  me  calomnier!  Il  s'en  ac- 
quitte si  bien  !  Puis,  sitôt  qu'on  sait  quel  il  est,  chacun 
se  retire,  en  disant  :  Tant  qu'il  vous  plaira,  monsieur 
Josse!  En  effet,  il  esl  bien  le  maître;  mais  vous!  vous, 
messieurs  ! 

Laissons  cela.  J'ai  trop  à  me  louer  du  barreau  de  celte 
ville,  et  j'y  ai  reçu  des  témoignages  d'un  zèle  trop  obli- 
geant de  tous  les  jurisconsultes,  pour  que  je  garde  un 
peu  de  ressentiment  contre  quelques-uns  d'entre  eux. 
En  écrivant  ainsi,  vous  ne  m'avez  fait  aucun  mal  ;  vous 
n'avez  trompé  personne,  et  vous  avez  bercé  votre  client. 
Vous  avez  senti  que  toutes  vos  petites  ruses  de  Palais  se- 
raient vertement  relevées  si  j'avais  le  temps  de  prendre 
la  plume,  et  vous  vous  y  êtes  livrés  sans  scrupule  : 
aussi  votre  ouvrage,  fait  à  la  hâte,  un  peu  verbeux  et 
sans  esprit,  comme  les  miens,  est-il  parfois  jésuitique, 
obscur,  louche  et  frisant  la  ruse  blachoise  en  quelques 
endroits;  mais,  malgré  cela,  chacun  dira  toujours  que 
c'est  un  ouvrage  excellent. 
Quand  je  dis  excellent,  c'est-à-dire  une  œuvre  peu 
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bonn£(c,  encore  moins  r^fliicliic,  d'un  slyte  sec  el  lourd. 
et  qui,  s'il  ne.  sulisfnil  pns  les  (;ena  de  loi,  ne.  plaira  p.is 
davantage  aux  gcnsdc  goiJI.Muis  qu'est-ce  que  logoùl, 
messieurs,  à  le  bien  prendre!  un  examen  diffîcile.  un 
jugement  pur,  exact  et  délicat  des  intimes  objets  dont  le 
commun  des  lecteurs  jouit  bonnement  et  sans  réflexion. 
Hais  quaod  la  critique  austère  est  partout  snbslilnéeau 
plaisir  innocent,  l'honneur  de  ne  se  plaircà  rien  finit  sou- 
Tent  par  tenir  lieu  aux  gens  de  godt  du  bonheur  qu'ils 
avaient  de  se  plaire  à  tout  quand  ils  étaient  moins  diffi' 
dies.  Faible  dédommagement  des  jouissances  qu'un  trop 
rigoureux  examen  nous  fait  perdre!  Faisons  donc  quel- 
que eiïort  pour  trouter  cet  ouvrage  excellent  :  ils  ont 
eu  tant  de  mal  à  le  faire  !  et  cela  est  bien  naturel,  ils 
n'élaicnl  que  sept  à  le  composer  ! 

A  l'instant  où  je  finis  ce  mémoire,  ce  samedi  au  soir 
18  juillet  1778,  je  reçois  par  huissier  la  signirication  in 
extremit,  de  l'aveu  du  comie  de  la  Blache,  que  U'  Bidault 
avait  confié  mes  lettres  familières  à  H*  Gaillard  ;  aveu 
qui  couiplète  enfin  ma  preuve  que  l'apposition  du  cachet 
sur  le  mot  Beaumarchait,  et  tout  ce  que  j'ai  reproché 
dans  ma  Réponte  ingénue,  il  l'adversaire,  est  arrivé, 
comme  je  l'ai  dit,  pendant  cette  communication  à  l'a- 
miable. 
.    Voici  ce  que  porte  le  certiflcal  de  feu  M'  Gaillard  : 

«  le  soussi^^né,  avocat  au  parlement,  cerliFie  que  j'ai 
«  fait  figurer  sous  mes  yeux  les  copies  du  billet  ci-dessus 
«  (c'est  celui  du  S  avril)  et  de  la  lettre  écrite  sur  le 
t  rec(o  de  l'aulre  part,  sur  l'origiail  qui  m'a  été  coni- 
«  muniquéparfeu  N'Bidaull,  mon  confrère,  lors  des 
«  pliiidoirics  de  la  (Muse  entre  le  tomle  de  la  Blache  ei 
.  M.  de  Beaumarchais  aux  requêtes  de  l'hôtel,  aprùs 
.  que  M-  Bidaull,  assisté  de  M.  de  Beaumarchais,  eiU 
«  fait  valoir  lesdits  billfts  et  lellres  â  l'appui  de  l'acte 
«  dont  il  demandait  l'exéculion.  A  Paris,  le  16  mai  177Ô' 
■  Signé  :  Cau.lasp.  > 

Hais  quel  |ieut  être  le  motif  d'un  pareil  aveu  du 
comte  du  la  Blache,  sii^'iiilié  par  huissier,  au  dernier 
moment  du  procès,  après  avoir  eniplo)è,  dans  la  con- 
sullalion  des  six,  les  jiages  41,  42  et  43  à  louinei-  pi^ 
nibloment  autour  de  la  difliciiliè,  sans  rien  dlie,  au 
lieu  de  la  résoudre  brusquement  par  le  cerlilical  de 
Gaillard  T 

Quand  j'ai  levé  la  granile  question  du  cacliel  apposi^, 
dans  ma  /{«'/wiiie  iiujérnie;  quand  j'ai  dil  que  N'  Bidault 
avait  [Oinniuniqué  les  lettres  à  l'amiiilile  ;i  M"  Gaillard 
pcmhmt  les  plaidoiries  des  requèles  de  l'hûlel.  quoique 
je  m'y  fusse  op|iosê  dans  le  temps;  quand  j'ai  dit  que 
ce  fui  nHii-nièinc  <|ui  les  remis  à  )!•  Caillanl.  nlors  j't- 
^norais  ce  que  je  viens  d'apprendre  ;  c'esl-iwlire  que 
H*  Caillan)  est  convenu  de  ce  fait,  en  cerliliant  par  écrit 
les  copies  figurées  des  lellres.  Bonc  je  disais  vrai,  tou- 
joTirs  vrai  dans  mon  mémoire  ;  donc  ce  jKiinl  est  fojt 
clair  aujourd'hui. 

M;iis  pourquoi  cette  signification?  J'en  suis  encore  à 
chercher,  à  deviner...  l'ourde  la  bonne  foi.,.  Oh  !  non, 
ce  n'en  est  jHiiul  !  aprt's  avoir  tant  ri'pondu  sans  dire 


un  seul  mot  de  ce  fait  !  et  pois  noos  connusson  k 
bonne  foi  du  pèlerin.  C'est  donc  autre  chose. 

Aurait-il  appris  par  quelque  ruse,  autour  de  raoai» 
primeur,  ce  que  j'ai  dil  plus  haut  de  l'avis  quim'irtt 
donné  hier  au  soir,  qu'on  avait  tu,  sur  les  o^iesGti- 
rées  de  mes  lettres  qu'il  montre,  un  certilkal  de  Ciil> 
lard,  lequel  pourrait  bien  prouver  le  fait  avancé  parna 
dans  ma  Réponte  ingénue  (que  Caillard  avait  eu  lald< 
1res  et  le  titre  en  sa  puissance  pendant  cinq  jours)! 

A-t-il  voulu  prévenir  la  publicité  de  cette  répliqat.fl 
prélend-il  énerver,  par  son  aveu  si  tardif  de  ce  siâr, 
tous  les  rcprodies  que  je  ne  cesse  encore  de  hti  birt, 
en  y  traitant  de  nouveau  la  matière  i  fond? 

Aurait-il  voulu  faire  entendre  aux  inag:istnli,  dans 
l'instruction  du  procès,  que  ces  lettres  n'ont  été  cocu- 
muniquées  à  N'Caillard  qu'après  la  scène  de randieoa. 
où  j'ai  dit  que  Junquière  les  avait  confondus  ? 

Cela  pourrait  bien  être  ;  et  comme  c'est  ce  qu'a  y  a 
de  plus  faux,  de  plus  insidieux  k  dire,  je  me  tieui 
celle  idée,  comme  la  plus  probabiraient  adoptée  pv 
lui.  Il  faut  donc  la  combattre,  et  balayer  cette  pous- 
sière, exorciser  ce  nouveau  fantAme,  qui  Tondrait  oU 
scurcir  la  plus  claire  de  mes  preuves. 

Ce  moment  est  suprême  :  renonçons  à  rél^ancetl 
que  la  clarté  nous  tienne  lieu  de  tout. 

Pourquoi  U*  (billard  désira-t-il  une  coramunicaUM 
amicale  de  nos  lellres  pendant  tet  plaidoirieef  C'est  qu 
le  comte  de  la  Blache,  ayant  vu  ces  lettres  avant  lepro- 
ces  (circonstance  qui  me  détermina,  malgré  l'aviida 
mes  conseils,  à  les  montrer  à  l'audience,  dans  les  pbi- 
doyers  de  H*  Bidault,  pour  qu'on  ne  me  reprochât  pai 
de  refuser  en  public  co  que  je  montrais  eu  particulier), 
il'  Gaillard,  qui  ne  devait  parler  que  le  second,  puis- 
que j'étais  demandeur,  voulut,  avant  de  répondrai 
H*  Bidaull,  coimaltre  à  fond  ces  lettres  pour  les  disca- 
.1er  à  l'audience.  Il  nous  pria  donc  de  les  lui  confier,  ce 
que  nous  fimes.  Après  laquelle  confiance  vint  eoliati 
plaidoyer  de  Gaillard,  et  son  imputation  d'un  cacM 
apposé  par  moi  sur  ce  mot  prétendu  écrit  par  V.  Iw- 
ïcrney;  plaidoyer  qui  fut  coupé  par  ma  proies  la  tidn, 
]inr  la  déclaration  de  M' de  Junquièn', et  par  sapmin, 
[pli  couvrit  de  confusion  et  l'avocat  et  le  client. 

Honc  c'est  avant  ta  scène  de  l'audienie  que  la  com- 
munication .imicale  du  titre  et  des  lettres  fut  faite  i 
)l'C:iillard,  clnon  pas  depuis.  A  quelle  Un  en  effet  hu- 
rail-il  désirée  après  ses  plaidoyers,  s'il  l'eût  né^li^èe 
avant  de  porter  la  parole!  Donc,  en  ajoutant  celte  eon- 
viclion  à  toutes  mes  précédentes  preuves,  on  s'as.<Dn 
de  plus  en  plus  que  c'e:t  pendant  cette  communicatiuR 
que  la  friponnerie  avéréedu  cachet  apposé,  dumoldé- 
ehiri'.  de  la  roussissure  et  des  taches  d'encre,  fut  con- 
sommée :  donc  l'imputation  qui  m'en  fut  faite  à  l'au- 
dience, et  dans  le  premier  mémoire  de  (billard,  est  ce 
qu'il  y  a  jamais  eu  de  plus  lâche  et  de  plus  odieux. 

Un  autre  fait  aussi  èirange.  c'est  de  voir  le  comte  di^ 
la  Blache  soutenir  aujourd'hui  que  jesuistoitjours  resté 
sans  réponse  aux  reproches  que  me  lit  ce  mène 
Caillard  dans  ces  plaidoyers  el  mémoires  aux  requêtes 
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^  de  l'hôlel,  sur  une  prétendue  surcharge  qui,  dil-il, 
existait  dès  lors  sur  toute  l'écriture  du  billot  portant  : 
voilà  notre  compte  signé, 

A  cela  voici  ma  réponse,  et  je  prie  les  magistrats  de 
vouloir  bien  la  peser  jusqu'au  scrupule. 

Si  je  n'avais  pas  alors  répondu  à  ce  reproche  d'une 
surcharge  entière  d'écriture,  fait,  dit-on,  par  Gaillard, 
il  en  faudrait  conclure  qu'après  avoir  bien  avéré,  dans 
le  lemps,  que  la  friponnerie  du  cachet  apposé,  du  mot 
Beaumarchais  déchiré,  de  la  roussissure  du  papier  et 
des  pâtés  d'encre,  était  à  mes  ennemis,  je  me  serais 
cru  en  droit  de  m'élever  au-dessus  de  la  défense  d'une 
ûnputation  de  surcharge  dont  tout  l'artifice  eût  été  de 
prouver  leur  propre  ouvrage. 

Mais  il  n'est  pas  vrai  que  Gaillard  ait  jamais  reproché 
de  surcharge  entière  à  ce  billet,  dans  aucun  endroit  de 
ses  plaidoyers  ni  de  ses  mémoires. 

Gaillard  a  dit  :  Les  mots  :  voilà  notre  compte  signé  soni 
à  la  On  du  billet  ;  on  aura  bien  pu  les  y  ajouter.  La  ré- 
ponse à  cela  était  :  si  l'on  a  bien  pu  les  y  ajouter,  on  a 
bien  pu  aussi  ne  les  point  ajouter.  C'était  se  battre  alors 
pour  la  chappe  à  l'évèque  ;  je  n'ai  donc  pas  cru  devoir 
y  perdre  mon  temps. 

Gaillard  disait  :  Les  mots  :  voilà  notre  compte  signé 
sont  d'une  écriture  différente;  on  le  voit  à  travers  le 
papier.  Ici  la  réponse  était  :  lnscri>'e2-vous  en  faux  -, 
ce  fut  celle  aussi  que  je  ne  cessai  d'y  faire  en  tous  mes 
écrits. 

Gaillard  disait  :  On  a  voulu  faire  du  mot  jeudi  celui 
de  vendredi  ;  il  y  a  un  trait  sur  la  première  lettre  du 
mot  qui  prouve  qu'on  l'a  essayé.  Gaillard  disait  une 
bêtise  ;  car  pourquoi  surcharger  la  date  de  M.  Duverney, 
pour  la  faire  cadrer  à  la  mienne,  quand  il  m'était  si  fa- 
cile de  faire  cadrer  ma  date  à  la  sienne,  si  j'appliquais 
après  coup  un  billet  sur  le  sien  ?  On  n'a  pas  cru  devoir 
répondre  à  cette  bêtise  de  Gaillard. 

Gaillard  disait  :  Vous  avez  fait  un  5  du  6  de  votre 
date,  pour  la  faire  cadrer  au  mot  jeudi  de  M.  Duverney. 
—  Donc,  M*  Gaillard,  si  j'ai  pu  surcharger  à  mon  gré 
ma  date  au  billet  appliqué,  si  en  effet  je  l'ai  surchargée, 
je  n'ai  pas  eu  besoin  de  toucher  à  celle  de  M.  Duverney, 
aussi  grossièrement  surtout  que  vous  dites  que  la  pre- 
mière lettre  est  surchargée.  Mais  vous  imposez.  M* Gail- 
lard, sur  votre  expression.  Le  petit  trait  qui  se  trouve 
sur  la  première  lettre  du  moi  jettdi  n'est  pas  une  sur- 
charge, c'est  tout  platement  une  lettre,  et  cette  lettre 
est  un  M,  et  non  pas  un  V  :  ce  qui,  bien  vérifié,  s'éloi- 
gne tellement  du  lâche  système  que  vous  me  supposez, 
qu'au  lieu  d'avoir  essayé  de  faire  du  moi  jeudi  celui  de 
vendredi,  pour  qu'il  se  rapportât  à  une  fausse  date  du 
G  avril,  il  s'ensuivrait  que  je  n'aurais  surchargé  le  mot 
jeudi  que  pour  m  éloigner  encore  plus  de  ce  6  avril; 
car  un  M  en  surcharge  ne  pourrait  présenter  que  l'in- 
tention de  mettre  mardi  ou  mercredi,  dont  l'un  était  le 
5  ei  l'autre  le  4  avril.  Donc  cet  3/,  et  non  pas  ce  \\  ne 
pouvait  être  de  moi  :  donc  cette  lettre  fut  tout  naturel- 
lement de  M.  Duverney,  ou  bien  elle  est  germaine  de  tou- 
tes les  infamies  qui  furent  faites  sur  ce  billets  lors  de  la 


communication  à  l'amiable,  à  cause  de  ces  mots  :  voilà 
notre  compte  signé  qui  faisaient  tant  de  mal  au  cœur  de 
l'adversaire. 

Voilà  pourquoi  je  crus  alors  qu'au  lieu  de  relever 
chaque  insigne  bêtise  de  Gaillard  sur  ce  billet,  il  valait 
mieux  couper  d'un  seul  coup  toutes  les  têtes  de  l'hydre, 
en  prouvant  bien  la  friponnerie  du  cachet  apposé,  du 
mot  déchiré,  de  la  roussissure  imprimée  au  papier,  et 
des  taches  d'encre  par-ci  par-là  sur  les  premiers  mots, 
et  c'est  ce  que  j'ai  fait. 

Mais  comme  on  n'avait  jamais  parlé  jusqu'à  présent 
d'une  surcharge  entière,  ou  d'un  trait  passé  sur  toute 
l'écriture  du  billet,  je  n'ai  pas  pu  la  prévoir,  et  n'ai  pas 
dû  répondre  d'avance  à  l'imputation  d'une  odieuse  lâ- 
cheté qui  ne  m'était  pas  encore  administrée. 

Gependant  le  comte  de  la  Blache  assure  aujourd'hui 
que  l'ancien  Gaillard  m'en  fil  le  reproche  :  mais  si  le 
Gaillard  des  requêtes  en  eût  écrit  un  seul  mot,  je  lui 
aurais  répondu  qu'il  mentait,  et  je  le  lui  aurais  prouvé; 
ou  bien  je  lui  aurais  appris  que  c'était  un  motif  de  plus 
pour  s'inscrire  en  faux  contre  le  billet,  s'il  osait;  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  faux  plus  visible  qu'une  surcharge  en- 
tière sur  le  trait  d'écriture  d'une  lettre  attaquée. 

Mais  comme  je  ne  puis  aller  repêcher  dans  le  temps 
et  dans  l'espace  le  vain  bruit  égaré  des  prétendues  pa- 
roles de  Gaillard,  il  faut  donc  que  je  m'en  tienne  à  ce 
qu'il  a  fixé  par  écrit.  Or,  il  a  si  peu  parlé  de  ce  trait 
passé  sur  l'écriture,  que  pendant  que  le  comte  de  la 
Blache  assure  que  je  suis  resté,  aux  requêtes  de  l'hôtel, 
sans  réponse  à  son  reproche  de  surchage,  son  Gaillard 
d'Aix  lui  donne  aujourd'hui  le  plus  furieux  démenti  sur 
le  prétendu  reproche  de  l'autre  Gaillard,  en  imprimant 
(page  45  de  la  consultation  des  six)  ce  paragraphe  re- 
marquable :  «  1*  L'inscription  en  faux  ne  serait  plus 
«  possible,  attendu  que  la  surchage  visible  d'encre  faite 
«  surtout  le  corps  du  billet,  surcharge  qui  n*existait 
«  pas  aux  requêtes  de  Vhôtelj  et  qui  empêcherait  aujour- 
c  d'hui  toute  vérification.  » 

Surchage  qui  n'existait  pas  aux  requêtes  de  r hôtel  î 
Voilà  le  mot  de  la  question.  Maintenant,  lequel  a  menti 
de  l'avocat  ou  du  client?  Y  avait-il  une  surcharge,  ou 
n'y  en  avait-il  pas?  Ai-je  dû  répondre  au  Gaillard  de 
Paris,  qui  ne  me  Ta  jamais  reprochée?  Dois-je  opposer 
le  Gaillard  d'Aix,  qui  soutient  'qu'elle  n'existait  pas 
alors,  au  seigneur  ON  qui  dit  qu'elle  existait,  et  qu'on 
me  l'a  reprochée  dans  ce  temps-là,  quoique  cela  soit 
faux? 

Que  dois-je  faire,  surtout,  lorsque,  dans  l'instant 
même  où  j  écris,  excepté  quelques  pâtés  d'encre  infor- 
mes, le  trait  de  tout  le  billet  est  dans  sa  pureté  ?  quand 
il  est  prouvé  qu'une  surcharge  entière  serait  un  motif 
de  plus,  et  non  un  motif  de  moins,  pour  s'inscrire  en 
faux,  si  l'on  osait  le  faire?  quand  j'ai  bien  prouvé  que 
tout  le  déshonneur  qu'on  a  voulu  verser  sur  ce  billet 
appartient  à  mes  ennemis;  enlin,  quand  il  est  évident 
que  je  n'ai  pas  cessé  de  dire  que  je  n'entendais  ajouter 
aucune  valom'  à  l'acte  du  i"  avril  par  la  représentation 
de  toutes  ces  lettres  qui  lui  sont  inutiles* 
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0  perfide  et  in<^chant  adversaire  !  quelle  peine  vous 
me  donnez  pour  démasquer  toutes  vos  fourberies  h  me- 
sure que  je  les  apprends  !  Mais  vous  ne  me  lasserez  pas; 
je  vous  confondrai  sur  tous  les  points.  Vous  avez  beau 
ruser,  tout  embrouiller  pour  induire  en  erreur,  vous 
rendre  contradictoire  avec  votre  ancien  avocat,  avec  vos 
nouveaux  défenseurs,  avec  vous-même;  vous  avez  beau 
toujours  fatiguer  l'attention  des  magistrats  par  des  cir- 
constances vaines,  insidieuses  ou  fausses  :  ou  jeFigno- 
rerai,  ou  je  ne  cesserai  de  balayer  vos  calomnies  comme 
le  vent  du  nord  balaye  la  poussière  et  les  feuilles  des- 
séchées. 

Je  ne  puis  trop  répéter,  lecteur,  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut  sur  le  silence  que  j'oppose  à  une  foule  d'imputa- 
tions aussi  malhonnêtes  que  sans  preuves.  Elles  ont 
toutes  été  répondues  dans  mes  autres  écrits  et  surtout 
dans  mon  mémoire  au  conseil,  où  je  n'ai  rien  laissé  à 
désirer  sur  la  teneur,  la  formation,  les  motifs  et  le  vé- 
ritable esprit  de  l'acte  du  !•'  avril  1770. 

En  ramenant  toujours  les  mêmes  objections  vingt 
fois  réfutées,  ceci  devient  une  guerre  interminable  où 
l'on  peut  écrire  et  discuter  cent  ans,  comme  en  théolo- 
gie, sans  avancer  d'un  pas  et  sans  s'arrêter  sur  rien. 

Quant  aux  voix  qui  devaient  s'élever  de  toutes  parts 
en  ma  faveur,  que  le  comte  de  la  Blache  ne  s'en  in- 
quiète pas  pour  moi  !  N'ayant  à  faire  juger  en  Provence 
qu'une  question  de  droit,  j'ai  refusé  toute  offre,  tout 
appui  qui  s'écartait  de  mon  affaire;  et  vous  savez  bien 
que  je  ne  pouvais  pas  cumuler  des  moyens  d'action  cri- 
minelle dans  une  simple  action  au  civil.  Mais  je  promets 
à  mon  ennemi  qu'il  ne  perdra  rien  pour  attendre,  et 
qu'il  les  entendra,  ces  voix,  quand  il  en  sera  temps,  si 
le  cas  échoit 

Je  n'aurais  pas  même  ajouté  un  seul  mol  à  la  consul- 
tation solide  et  froide  que  j'avais  fait  faire  à  Paris,  et  je 
me  serais  bien  gardé  de  joindre  des  lettres  inutiles  à  des 
lettres  inutiles,  au  moins  dans  le  procès  actuel,  si  je 
n'avais  été  violemment  provoqué  par  les  injurieux  pro- 
pos de  mon  adversaire  à  Aix,  et  par  la  nouvelle  inon- 
dation de  sa  soissrcNÉE  de  Paris,  intitulée  ridiculement 
Consultation  pour  M.  tel  contre  le  sieur  tel. 

Maintenant,  qui  pensez-vous  qu'on  brûlera,  messieurs, 
ou  moi  qui  n'avance  que  des  faits  dont  j'ai  la  preuve  et 
la  conviction  parfaite,  ou  vous  qui  diffamez  en  parlant 
de  ce  que  vous  ignorez,  en  alléguant  des  faits  dont  vous 
savez  la  fausseté?  Quel  est  le  plus  digne,  à  votre  avis, 
du  feu,  de  celui  qui  se  ment  à  soi-même,  pour  dé- 
pouiller, pour  opprimer,  pour  perdre  un  adversaire,  ou 
de  celui  qui  repousse  avec  force  et  sans  ménagement 
l'ennemi  qui  l'attaque  sans  pudeur? 

Et  quand  un  homme  est  assez  insensé  pour  s'exposer, 
par  des  horreurs  bien  prouvées,  aux  reproches  les  plus 
graves  dont  on  puisse'  le  couvrir,  comrtient  ose-t-il  se 
plaindre  après  coup  d'un  mal  dont  il  lui  fut  si  aisé  de 
se  garantir? 

J'ai  trouvé  partout  le  mol  fripon  dans  vos  écrits  :  je 
l'ai  mis  dans  la  balance,  et  j'ai  reconnu  qu'il  pesait  cent 
livres.  Opposant  pour  contre-poids  celui  de  calomnia- 


teur  dans  les  miens,  j'ai  trouvé  qu'il  n*en  pesait  que 
dix.  11  n'y  a  pas  de  parité,  me  suis-je  dit.  Aussitôt, 
changeant  d'instrument,  j'ai  fait  glisser  le  poids  léger 
de  calomnie  au  bout  d'un  levier  composé,  comme  je  l'ai 
dit,  des  circonstances  trés-aggravanfes,  et  j'ai  gagné 
l'équilibre  des  cent  livres  :  c'est  le  secret  de  la  romaine, 
et  voilà  toute  notre  histoire. 

Maintenant  donc,  messieurs,  pourquoi  faudrait-il 
nous  brûler?  On  voit  bien  dans  vos  écrits  de  la  cruauté, 
des  platitudes  et  de  la  mauvaise  foi  :  dans  les  miens, 
on  y  voit  de  la  bonne  foi,  de  la  colère,  et  quelques  pla- 
titudes. 

Mais,  après  tout,  il  faut  pourtant  conclare 
Qu'entre  messieurs  Siméon  père  et  fils, 
Gassier.  Barlet,  Desorgues,  Portalis, 
Falcoz  et  moi,  tous  faiseurs  d'écriture. 
Aucun  de  nous  n'est  sorcier,  je  PùUMJure. 

CaRON  de  BsAUVAIKaAIS. 

Matoieu,  procureur; 
M.  le  conseiller  de  Saint-Marc,  rapporteur. 


Ci-joint  la  déclaration  du  dépôt  que  j'ai  fait  chez  le 
notaire  de  ma  soumission  de  cinquante  mille  livres. 

«  Je  soussigné  Pierre  Boyer,  conseiller  du  roi,  notaire 
«  à  Aix  en  Provence,  déclare  que  M.  de  Beaumarchais 
«  m'a  remis  cejourd'hui  sa  soumission,  telle  qu'elle  est 
«  insérée  mot  à  mot  dans  son  mémoire  imprimé,  inti- 
a  tulé  le  Tartare  à  la  Légion,  page  15  dudit  mémoire, 
«  duquel  mémoire  il  m'a  remis  un  exemplaire  signé  de 
«  lui.  FaitàÂix,  le  19  juillet  1778.  > 


POST-SCRIPTCM. 

Ce  mémoire  était  tout  imprimé,  lorsque  le  comte  de  b 
Blache  vient  de  me  faire  signilicr  une  lettre  de  son  anrilk- 
pont,  arrivée,  dit-il,  de  Bt*arn,  où  le  comte  de  la  Blache 
i«i^norait  qu'il  fût  [dit-il  encore).  Je  cherche  en  vain  ce  que 
veut  dire  celte  nouvelle  communication  qu'il  me  fait  faire; 
à  (luoi  cela  répond-il  ?  cui  bono  Y  Cela  lui  vient  à  point 
comme  sa  lettre  de  Grenoble  à  son  ami  Goëzman. 

Vous  jugez  bien  d'îibord,  lecteur,  que,  puisque  Iccorole 
de  la  Blache  assure,  dans  son  commenta-re  sur  cette  lettre 
produite,  que  je  n  avais  encore  jamais  parlé  du  sieur  ùf»- 
pont  dans  mes  défenses,  on  peut  en  conclure  hardiment  que 
j'avais  déjà  parlé  du  siéur  Dupont  dans  mes  délcnses;  carie 
comte  de  la  Blache  'est  toujours  Odèle  à  son  principe. 

En  effet,  dans  mon  mémoire  au  conseil,  j'avais  dit  :  «  Je 
«  prouverai  comment  et  par  qui  le  sieur  Dupont,  qui  d'em- 
a  plois  en  emplois  était  devenu  son  premier  secrélflire  (de 
c  M.  Duverncy),  qui  avait  mérité  d'être  son  ami,  et  qui  «t 
<r  aujourd'hui  son  successeur  dans  l'intendance  de  lÉcole 
«  Militaire,  a  été  lui-même  éloigné  de  ce  'vieillard  sur  la 
«  lin  de  sa  vie;  parce  que,  le  sachant  nommé  son  e\êcii- 
«  teur  testamentaire,  on  avait  le  projet  de  faire  faire  au 
«  vieillard  un  autre  testament,  et  d  obtenir  un  autre  enVu- 
«  teur.  » 

Si  j'ai  parlé  alore  en  bons  termes  du  sieur  Dupont;  sien 
1778  j'en  ai  dit  du  bien,  quoique  je  sache  qu'il  est  du  nom- 
bre de  mes  ennemis  ;  si  même  aujourd'hui,  qu'il  se  prête  à 
un  petit  dénigrement,  je  persiste  à  penser  de  lui  ce  bien  que 


MÉMOIRES. 


409 


j'en  ai  dit,  c'est  qu'il  est  un  de  ces  hommes  dont  j'ai  toujours 
aimé  les  travaui  et  le  caractère,  et  qu'il  est  impossible  qu'il 
n'ait  pas  un  vrai  mérite,  quand  de  simple  commis  qu'il  était, 
il  a  pu  s'élever  à  la  dignité  de  conseiller  d'État.  Et  l'on  sent 
bien  que  je  dis  ici  tout  ce  que  je  pense. 

C'était  en  1774,  lecteur,  que  j'écrivais  ce  trait  sur  le  sieur 
Dupont,  doni  je  n'ai  jamais  parlé,  dit-on,  datu  mes  dé- 
fnises;  et  c'est  en  1778  que  j'en  ai  fait  la  preuve  :  et  ma 
preuve  a  été  de  montrer  par  cette  phrase  du  sieur  Dupont, 
écrite  en  1770  :  Je  connais  tout  le  mal  qu'on  a  voulu  me 
faire;  et  celte  autre  de  la  même  date  :  Je  connais  assez  les 
affaires  qu'il  vous  laisse  à  démêler  avec  son  héritier,  pour 
que  je  n'y  veuille  pas  jouer  un  raie  ;  1*»  que  le  comte  de  la 
Blache  avait  écarté  Dupout,  sonamt^  de  M.  Duvemey  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  pour  être  seul  maUre  du  champ 
de  bataille;  2"*  pour  montrer  dans  quelles  dispositions  atro- 
ces était  déjà  cet  héritier  (qui  ne  veut  pas  qu'on  le  nomme 
héritier],  avant  qu'il  eût  l'air  de  connaître  mes  prétentions 
sur  une  portioncule  de  son  héritage  :  sans  que  j'aie  entendu 
pour  cela  m'étayer  de  l'opinion  actuelle  du  sieur  Dupont, 
qui  m'est  aussi  indifférente  qu'elle  m'est  connue,  et  qu'elle 
est  étrjngère  à  ma  cause. 

En  lisant  cette  phrase  de  ma  Réponse  ingénue  :  On  voit 
par  ces  aveux  d'un  homme  honnête^  et  qui  jugeait  froide^ 
ment  alors  dans  quelles  dispositions  était  ce  vindicatif 
■KBiTiER ,  etc.  ;  l'on  peut  juger,  dis-je,  que  je  sais  fort  bien 
que  le  sieur  Dupont  est  devenu  l'ami  du  comte  de  la  Blache, 
parce  que  l'intérêt,  qui  divise  les  hommes,  est  aussi  ce  qui 
les  réunit. 

D'après  tout  ce  nouveau  train  de  mon  adversaire,  {e  prie 
le  lecteur  d'avoir  la  patience  de  relire  les  pages  383,  384. 
585  et  586  dans  ma  Réponse  ingénue;  il  se  convaincra  que 
je  n'ai  dit,  ni  voulu  prouver  autre  chose  en  cet  endroit,  si- 
non le  bon  caractère,  les  précautions,  les  intentions  et  les 
ruses  du  comte  de  la  Blache, 

Ne  voulant  pas  semer  trop  d'ennui  sur  raes  défenses,  je 
n'ai  imprimé  toutes  les  lettres  citées,  quand  elles  étaient 
longues,  que  par  entrait  ;  mais  j'atteste  ici,  devant  les  ma- 
fri^trots  du  parlement  qui  me  lisent,  que  les  originaux  entiers 
leur  ont  tous  été  déposés  dans  les  mains,  loin  que  je  voulusse 
dissimuler  la  moindre  chose  au  procès. 

Maintenant,  en  quel  dédain  ne  doit-on  pas  prendre  un  plai- 
deur qui  ne  néglige  pas  même  en  sa  cause  de  se  faire  écrire 
de  Béam,  pour  les  imprimer,  des  lettres  apologétiques,  par 
un  ami  dont  il  ignorait  l'absence  de  Paris,  quoique  cet 
ami  nous  apprenne  en  être  parti  le  10  mai,  temps  auquel  le 
comte  de  la  Blache  était  encore  à  Paris,  n'en  étant  parti 
pour  Aix  que  longtemps  après  cette  époque?  Quelle  pitié, 
bon  Dieu  I  quelle  pitié  1 

Que  si  j'avais  pu  m'abaisser  à  de  pareils  moyens,  le  comte 
de  la  Blache  croit-il  que  je  n'eusse  pas  pu  le  couvrir  de  let- 
tres bien  plus  imposantes,  et  qui  eussent  au  delà  balancé  la 
fade  apologie  intitulée  Dupont,  mon  ami?  J'aurais  cru  me 
déshonorer  de  le  faire,  et  je  n'ai  pas  eu  besoin  d'un  instant 
de  réflexion  pour  m'en  abstenir.  Car  je  maintiens  toujours 
que,  ffour  avoir  une  bonne  conduite  en  cette  affaire,  je 
dois  jfrendre  en  tous  points  le  contre-pied  de  la  sienne. 

Carox  de  Beaumaiiciiais. 
Mathieu,  procureur. 


LETTRE 

DE  M.  DE  BEAUMARCHAIS 

Anx  ] 

GAZETiERS  ET  JOURNALISTES  > 


Paris .  ce  10  septembre  1778. 


Monsieur, 


La  variété  des  récits  que  les  gazelles  ont  faits  de  l'ar- 
rêt en  ma  faveur  rendu,  le  21  juillet  de  cette  année,  au 
parlement  d'Aix,  dans  le  long  et  trop  bruyant  procès 
entre  M.  le  comte  de  la  Blache  et  moi  ;  les  versions 
dénuées  de  sens  et  de  vérité  que  j'en  ai  vu  répandre 
dans  le  public,  avec  plus  d'ignorance  des  faits  peul-èlre 
que  de  méchanceté,  m'obligent  à  recourir  une  seule 
fois  aux  rédacteurs  des  gazettes  et  journaux,  où  j'ai 
tant  été  déchiré  pendant  dix  ans  sur  ce  procès. 

Je  vous  prie  donc,  monsieur,  d'insérer  dans  le  vôtre 
ce  compte  exact,  simple  et  sans  fiel,  des  motifs  et  de  la 
teneur  d'un  arrêt  qui  m'assure  h  l'estime  publique  un 
droit  que  l'injustice  enfin  reconnue,  et,  sévèrement  ré- 
primée par  cet  arrêt,  avait  tenté  de  m'enlever. 

Jamais,  dans  aucun  tribunal,  procès  n'a  peut-être  été 
plus  scrupuleusement  examiné  que  celui-ci  au  parle- 
ment d'Aix.  Les  magistrats  y  ont  consacré,  sans  inter- 
valle, cinquante-neuf  séances,  mais  avec  une  si  auguste 
circonspection,  que  les  regards  curieux  de  toute  une 
grande  ville,  extrêmement  échauffée  sur  cette  affaire, 
n'ont  rien  pu  saisir  de  l'opinion  des  juges  avant  l'arrêt 
du  21  juillet. 

Sans  y  être  invités,  et  de  leur  plein  gré,  les  plus  ha- 
biles jurisconsultes  de  ce  parlement  se  sont  empressés 
de  traiter  la  matière  agitée  au  palais,  mais  avec  un  dé- 
sintéressement, une  profondeur  et  des  lumières  qui 
font  le  plus  grand  honneur  au  barreau  de  cette  ville, 
et  qui  serviront  sans  doute  à  l'avenir  de  documents  sur 
l'importante  question  du  faux. 

Pendant  ce  temps,  toute  la  Provence  examinait  avec 
aîlention  l'active  ardeur  du  comte  de  la  Blache  à  épuiser 
tous  les  moyens  de  donner  à  ses  prétentions  les  cou- 
leurs les  plus  favorables.  On  admirait  surtout  le  parfait 
contraste  entre  la  vivacité,  la  multiplicité  de  ses  dé- 
marches, et  letravail  solitaire,  le  silence  et  la  retraite 
profonde  où  j'ai  vécu  pendant  tout  le  temps  qu'a  duré 
l'instruction. 

Ennemi  juré  des  sollicitations  des  juges,  toujours 
plus  fatigantes  pour  eux  qu'instructives  pour  les  af- 

*  Poar  donner  une  juste  id^e  de  la  manière  dont  ce  ptocèi  a 
été  jugé  à  Aix,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'im- 
primer, à  la  suite  des  Mémoires  de  Beaumarctiais .  la  leUre 
qu'il  a  écrite  en  septembre  1778  aux  difTérenls  gazetiers  et 
journalistes,  pour  être  insérée  dans  leurs  feuilles,  et  qui  l'a 
été  plus  ou  moins  purement,  selon  le  degré  d'impartialité  de 
chacun. 
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faires,  si  j'en  ai  paru  porter  réioignement  trop  loin  dans 
cette  occasion,  je  dois  compte  en  peu  de  mots  de  mes 
motifs. 

Il  s'agissait  ici  pour  moi  beaucoup  moins  d'un  argent 
disputé  que  de  mon  honneur  attaqué.  Si  j'avais  imité 
mon  adversaire,  qui  ne  quittait  jamais  la  maison  d'un 
juge  que  pour  en  aller  entreprendre  un  autre,  on  n'eu! 
pas  manqué  de  m'accuser  d'élayer  mon  droit  à  l'oreilîe, 
et  dans  le  secret  des  cabinets,  par  l'influence  d'un  cré- 
dit que  je  n'ai  point,  et  dont  il  eût  été  lâche  à  moi  d'user 
si  je  Tarais  eu. 

Respectant  donc  l'asile  et  le  repos  de  chacun,  j'ai 
"supplié  la  cour  de  m'accorder  une  seule  audience 
devant  les  magistrats  assemblés,  les  pièces  du  procès 
sur  le  bureau,  pour  que  tous  pussent,  en  m'écou- 
tant,  juger  à  la  fois  l'homme  et  la  chose,  se  concerter 
ensuite,  et  former  l'opinion  générale  d'après  l'effet 
que  ce  plaidoyer  à  huis  clos  aurait  produit  sur  chacun 
d'eux. 

«  Cette  façon  d'instruire  un  grand  procès,  messieurs, 
«  ai-je  dit,  me  paraît  la  plus  prompte,  la  plus  nette,  la 
«  plus  décente  de  toutes.  Elle  convient  surtout  à  la  na- 
«  ture  de  mes  défenses  :  alors,  ne  craignant  pas  d'être 
«  taxé  d'y  employer  d'autres  moyens  que  ceux  qui  sor- 
«  tent  du  fond  même  de  l'affaire,  j'espère  y  remplir 
«  honorablement  ce  que  je  dois  à  l'intérêt  de  ma  cause, 
«  à  l'instruction  de  mes  juges,  et  au  respect  de  l'au- 
«  guste  assemblée.  Hais  une  pareille  faveur  ne  doit  pas 
«  être  exclusive.  Elle  est,  si  je  l'obtiens,  acquise  de 
«  droit  à  mon  adversaire;  et  quoiqu'il  ait  déjà  pris  à 
«  cet  égard  tous  ses  avantages  sur  moi,  je  la  demande 
«  pour  nous  deux,  en  lui  laissant  le  choix  de  parler 
«  avant  ou  après  moi,  selon  qu'il  lui  conviendra  le 
«  mieux.  » 

Ma  demande  me  fut  accordée. 

A  l'appui  de  deux  mémoires  fort  clairs,  mais  véhé- 
ments, que  les  plus  outrageantes  provocations  m'avaient 
arrachés,  j'ai  parlé  cinq  heures  trois  quarts  devant  les 
magistrats  assemblés.  Le  comte  de  la  Blache  a  plaidé  le 
lendemain  lui-même  aussi  longtemps  qu'il  j'a  cru  né- 
t^saire  à  ses  intérêts. 

Enlin,  après  avoir  bien  étudié  l'affaire,  nous  avoir 
bien  lus,  bien  entendus,  la  cour,  pour  dernière  des 
cinquante-neuf  séances  dont  j'ai  parlé,  a  passé  la  jour- 
née entière  du  21  juillet  à  déhbérer  et  à  former  son  ar- 
rêt, dont  le  prononcé,  tout  (Vunc  voix,  déboute  le 
comte  de  la  Blache  de  rentérineinent  de  ses  lettres  de 
rescision,  de  ses  appels,  de  toutes  ses  demandes  et  pré- 
tentions contre  moi,  ordonne  l'exécution  de  l'acte  du 
1"  avril  1770  dans  toutes  ses  parties,  le  condamne  en 
tous  les  frais  et  dépens,  supprime  tous  ses  mémoires 
en  première,  seconde  instance,  ceux  aux  conseils,  au 
parleipent  d'Aix,  en  un  mot  tous  ses  écrits;  et  le  con- 
damne en  douze  milles  livres  de  dommages  et  intérêts 
envers  moi,  tant  pour  saisies,  actions,  poursuites  tor- 
ionnaires,  que  pour  uaison  de  la  calomme. 

On  peut  me  pardonner  si  j'avoue,  pour  cette  fois  seu- 
lement, que  l'odieux  substantif  calomnie  a  pu  plaire  à 


mon  cœur  et  flatter  mon  oreille.  Ce  mot  éneipqae.dans 
un  arrêt  si  grave  et  tant  attendu,  est  le  prix  mérité  de 
dix  ans  de  travaux  et  de  souffrances. 

Le  soir  même,  allant  remercier  M.  le  premier  prési- 
dent, j'appris  de  lui  que  la  cour,  en  me  rendant  une 
aussi  honorable  justice,  avait  désapprouvé  la  Tébémenoe 
de  mes  deux  derniers  écrits  ;  qu'elle  les  avait  supprimés, 
et  m'en  punissait  par  une  somme  de  mille  écos, 
en  forme  de  dommages  et  intérêts,  applicables  aux 
pauvres  de  la  ville,  du  consentement  de  M.  de  la  Bla- 
che. 

0  Si  les  magistrats,  monsieur,  ai-je  répondu,  v^onA. 
<f  pas  jugé  qu'en  un  affreux  procès,  par  Hssue  duquel 
«  un  des  contendants  devait  rester  enseveli  sous  le  dés- 
«  honneur  d'une  atroce  calomnie,  ou  l'autre  sous  celai 
«  d'un  faux  abominable,  il  fût  permis  à  Tofifensé  de 
«  s'exprimer  sans  ménagement  après  dix  ans  d*outrag«s 
«  continuels,  ce  n'est  pas  à  moi  de  blâmer  la  sagesse 
«  de  leurs  motifs.  Mais,  dans  la  joie  d'un  arrêt  qui  élère 
«  mon  cœur  et  le  fait  tressaillir  de  plaisir ,  j*espère  que 
c  la  cour  ne  regardera  point  comme  un  manque  de 
«  respect  si  j'ajoute  aux  mille  écus  ordonnés  pour  1^ 
«  pauvres  une  pareille  somme  volontaire  en  leur  Êivenr. 
c  pour  qu'ils  remercient  le  Ciel  de  leur  avoir  doooé 
c  d'aussi  vertueux  magistrats.  • 

Ma  demande  m'a  été  accordée. 

Dés  le  lendemain  de  l'arrêt,  M.  le  comte  de  laBladie 
a  imploré  la  médiation  de  ces  mêmes  magistrats,  pour 
m'engager  à  consentir,  sans  retard  et  sans  autres  frais, 
à  l'exécution  amiable  de  cet  arrêt,  auquel  U  acqmnçàl 
volontairement. 

J'ai  cru  qu'un  pareil  acquiescement,  donnant  une 
nouvelle  sanction  à  Tarrèl,  méritait  de  ma  part  descoo- 
descendances  pécuniaires  de  toute  nature. 

En  conséquence,  et  bien  assuré  que  le  substantif  or- 
lomnic,  que  cet  écriteau,  trop  fièrement  peut-être  ib- 
nonce  dans  mes  mémoires,  était  pourtant  consignédas 
le  dictum  de  l'arrêt,  comme  un  coin  vigoureux  M 
l'empreinte  ineffaçable  attestait  mon  honneur  et  ^ 
la  nature  des  torts  de  mon  adversaire,  j'ai  fait  le  sacri- 
fice d'un  capital  de  soixante-quinze  mille  livres  quej« 
pouvais  toujours  garder  à  quatre  pour  cent.  J'ai  passé 
sans  examin  à  huit  mille  livres  des  frais  qui,  régl^ 
strictement,  m'en  auraient  fait  rentrer  plus  de  vingt. 
J'ai  donné  les  termes  de  trois  et  six  mois  sans  intér^ 
au  comte  de  la  Blache  qui  les  a  demandés,  pour  s'ac- 
quitter envers  moi  des  adjudications  de  l'arrêt;  etpoar 
tout  dire  en  un  mot,  ne  me  rendant  rigoureux  que  sur 
le  grand  portrait  de  M.  Duvemey,  que  j'ai  exigé  de  la 
main  du  meilleur  maître  au  jugement  de  l'académie, 
j'ai  remis  mon  blanc-seing  aux  respectables  concilia- 
teurs, et  la  négociation  s'est  terminée  par  une  quit- 
tance générale  de  moi,  dictée  par  eux,  et  conçue  enctf 
tenues  : 

a  J'ai  reçu  de  M.  le  comte  de  la  Blache  la  sommet 
tt  soixante-dix  mille  six  cent  vingt-cinq  livres,  à  quoi  onlèlê 
a  régulées,  par  la  nicdiation  de  MM.  de  la  Tour,  pninitf 
«  président,  de  Ballon  et  de  Beauval  ;  conseillers  aupari^ 
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ment,  toutes  les  adjudications  que  j'ai  à  prétendre  contre 
lui  en  vertu  de  l'arrêt  du  parlement  de  Provence,  rendu 
en  ma  faveur  le  21  du  courant.  Lesdites  soixante-dix  mille 
six  cent  vingt-cinq  livres  provenant,  savoir  :  quinze  mille 
livres  pour  solde  deTarrôté  de  compte  du  !•'  avril  1770, 
entre  feu  M.  Paris  Duvemoy  et  moi  ;  cinq  mille  six  cent 
vingt-cinq  livres  pour  intérêts  desdites  quinze  mille  livres, 
courus  depuis  le  jour  de  la  demande  jusqu'à  ce  jour; 
douze  mille  li>Tes  pour  les  dommages  et  intérêts  à  moi 
adjugés  par  le  susdit  arrêt;  huit  mille  livres,  à  quoi  ont 
été  fixés  et  amiablement  réglés  les  dépens  que  J'ai  faits, 
tant  aux  requêtes  de  l'hfttel  qu'à  la  commission  intermé* 
diairc  de  Paris  et  au  conseil  du  roi,  jusqu'à  l'instance  ren- 
voyée au  parlement  de  Provence  exclusivement  ;  et  finale- 
ment trente  mille  livres  pour  les  intérêts  au  denier  vingt, 
pendant  huit  années,  des  soixante-quinze  mille  livres  que 
M.  Pûris-Duverney  s'était  obligé,  par  le  susdit  arrêté  de 
compte  du  !•'  avril  1770,  de  m'avancer,  sans  intérêts, 
pendant  lesdites  huit  années;  optant,  au  moyen  de  ce, 
pour  ne  pas  recevoir  lesdites  soixante-quinze  mille  livres 
que  j'aurais  pu,  aux  termes  dudit  arrêté  de  compte,  exi- 
ger et  garder  à  constitution  de  rente  au  denier  vingt-cinq, 
après  lesdites  huit  années  expirées,  sous  la  condition  néan- 
moins, et  non  autrement,  que  M.  le  comte  de  la  Blache 
fera  son   affaire  propre  et  personnelle  des  droits  que 
M.  Paris  de  Mezieu  peut  avoir  sur  lesdites  soixante-quinze 
mille  livres,  en  vei*tu  du  susdit  arrêté  de  compte,  aux- 
quels droits  je  n'entends  nuire  ni  préjudicier,  et  que  M.  le 
comte  de  la  Blache  me  relèvera  et  garantira  de  toute  re- 
chorche  à  cet  égard,  pour  laquelle  garantie  je  me  réserve 
tous  mes  droits  d'hypothèque  résultant  du  susdit  arrêt  du 
parlement  de  Provence.  Le  susdit  payement  de  soixante- 
dix  mille  six  cent  vingt-cinq  livres  m'ayantété  fait  en  deux 
billets  à  ordre  do  M.  le  comte  de  la  Blache  :  le  premier, 
de  quarante  mille  six  cent  vingt-cinq  li\Tes,  payable  par 
tout  le  mois  d'octobre  prochain,  et  le  second,  de  trente 
mille  livres,  payable  par  tout  le  mois  de  janvier  1770, 
pour  lesquels  termes  je  lui  ai  prorogé  lesdits  payements, 
sans  entendre  néanmoins  déroger  à  mes  droits,  que  je  me 
n'seive  au  contraire  de  faire  valoir  en  vertu  du  susdit  ar- 
ri^t  du  parlement  de  Provence,  à  défaut  d'acquittement  des 
susilits  billets  à  leur  échéance,  sans  laquelle  condition  je 
n'aurais  pas  consenti  à  ladite  prorogation;  et  au  moyen 
(le  tout  ce  que  dessus,  ledit  arrêt  se  trouvera  pleinement 
exécuté  par  mondit  sieur  comte  de  la  Blache,  à  la  réserve 
de  la  rànission  du  grand  portrait  de  M   Duvemey,  qui 
me  sera  faite  à  Paris,  en  conformité  dudit  arrêté  de 
compte  du  1"  avril  1770,  lequel  portrait  sera  de  la  main 
des  meilleurs  maîtres,  au  jugement  des  connaisseurs  ;  et 
an  cas  que  M.  le  comte  de  la  Blache  n'en  ait  point  en  son 
pouvoir  de  la  qualité  ci-dessus,  il  sera  obligé  de  le  faire 
copier  sur  un  bon  modèle,  par  le  plus  habile  peintre  de 
Paris;  et  à  la  réserve  encore  que  M.  le  comte  de  la  Blache 
nie  remettra  toutes  les  lettres  relatives  à  la  recommanda- 
tion dont  la  famille  royale  m'avait  honoré  auprès  de  mon- 
dit sieur  Paris  Duverney  ;  laquelle  rémission  me  sera  éga- 
lement faite  à  Paris.  A  l'égard  de  tous  les  frais  faits  au 
parlement  de  Provence,  je  reconnais  qu'il  m'a  été  présen- 
tement payé  par  mondit  sieur  comte  de  la  Blache  la  somme 
de  six  mille  trois  cent  soixante-<iuatorze  livides  dix  sous,  à 
quoi  se  sont  trouvés  monter  lesdits  frais,  suivant  la  taxe 
qui  en  a  été  faite,  pour  raison  de  tous  lesquels  frais  je 
quitte  et  décharge  mondit  sieur  comte  delà  Blache.  Fait 
Aix,  le  31  juillet  1778. 

c  Signé  :  Gabon  de  Beaumarchais.  » 
Ensuite  est  écrit  de  la  main  du  comte  de  la  Blache  : 


«  Pour  duplicata,  dont  fai  V original  en  main,  A  la 
a  Bogue,  ce  Z\  juillet  1778. 

c  Signé  :  Falcoz,  comte  de  la  Blacbb.  > 

Avec  paraphe. 


MÉMOIRE 

DE 

P.-A.  CARON  DE  BEACMÂRCIIAIS 

EN   RÉPONSE 

AU  libelle  DIFFAVATOTRE  SlG^t  GUILLAUME  KORXMAH,  DOXT  PLAINTI 
EN  DIFFAMATION  EST  RENDUE,  AVEC  ENQUÊTE  A  M.  LE  LIEUTENANT 
CRDIINEL,  ET  PERMISSION  d'iNFORMEB. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Presséparlescirconstances  de  publier  ma  justiûcation 
sur  les  atrocités  qui  me  sont  imputées  dans  un  libelle 
signé  Guillaume  Komman,  et  depuis  avoué  de  lui,  j'ai 
fait  en  quatre  nuits  l'ouvrage  de  quinze  jours. 

Dans  celte  partie  de  ma  défense  je  n'emploierai  pas 
de  longs  raisonnements  à  repousser  des  injures  gros- 
sières ;  le  temps  est  trop  précieux  pour  le  perdre  à  fller 
des  phrases  :  j'opposerai  des  preuves  claires  et  concises 
à  des  inculpations  vagues  et  calomnieuses. 

c  Je  dois  repousser  fortement  les  quatre  chefs  sui- 
vants : 

1*  D'avoir  concouru  avec  chaleur  à  faire  accorder  à 
une  infortunée  la  liberté  conditionnelle  d'accoucher  ail- 
leurs que  dans  une  maison  de  foixe,  où  elle  com^ait  le 
danger  de  la  vie  ; 

2*  D'avoir  examiné  sévèrement  une  grande  affaire  qui 
tournait  mal,  à  la  sollicitation  des  personnes  les  plus 
considérables,  qui  avaient  intérêt  et  qualité  pour  en 
vouloir  être  bien  instruites  ; 

3*  De  m'étre  opposé,  dit-on,  par  toutes  sortes  de 
moyens,  au  rapprochement  de  la  dame  Komman  avec 
son  mari  ; 

4*  Enfin  d'avoir  ruiné  les  affaires  de  celui-ci  en  le 
diffamant  partout. 

Les  deux  premiers  chefs,  je  les  avoue  et  je  m*en  honore 
hautement  ;  je  prouverai  que  j'ai  dû  me  conduire  ainsi. 
Je  nie  les  deux  derniers;  j'ai  fait  le  contraire  de  l'un;  je 
prouverai  la  calomnie  de  l'autre. 

FAITS  JDSnFICATVS  DO  PREMIER  CHEF. 

C  Avez-vous  concouru  avec  chaleur  à  faire  accorder 
c  à  une  infortunée  la  liberté  conditionnelle  d'accoucher 
«  ailleurs  que  dans  une  maison  de  force,  où  elle  courait 
«  le  danger  de  la  vie?  § 

Oui,  je  l'ai  fait;  et  voici  mes  motifs  : 

Au  mois  d'octobre  1781,  je  ne  connaissais  pas 
même  de  vue  la  dame  Komman  ;  je  savais  seulement, 
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comme  lout  le  monde,  qiie  son  mari  l^avail  luit  met- 
ti*e  dans  une  maison  de  force  en  vertu  d'une  lettre  de 
cachet. 

{}n  jour  que  je  dinais  chez  madame  la  princesse  de 
Nassau-Sieghen  avec  plusieurs  personnes,  on  nous  pei- 
gnit la  détention  et  la  situation  de  la  dame  enfermée 
«ivec  des  couleurs  si  terribles,  que  cet  événement  fixa 
Tattention  de  tout  le  monde.  Le  prince  et  la  princesse 
de  Nassau  surtout  paraissaient  fort  touchés  de  son 
malheur,  et  voulaient  sVmployer,  disaient-ils,  à  lui  faire 
obtenir  sa  liberté.  Touché  moi-même  du  récit  et  de  cette 
noble  compassion,  je  les  louais  de  leur  dessein  ;  ils  me 
prièrent  d*y  joindre  mes  efforts,  ajoutaiit  qu'un  tel  ser- 
vice était  digne  de  mon  courage  et  de  ma  sensibilité.  Je 
m'en  défendis  par  des  misons  de  pnidence.  Ils  me  pres- 
sèrent, je  résistais  en  alléguant  (ce  qui  est  vrai)  que  je 
n'avais  jamais  fait  une  action  louable  et  généreuse  qu'elle 
ne  m'eût  attiré  des  chagrins.  Out^lqu'un  invite  alors  un 
magistrat  du  parlement,  qui  était  présent,  à  montrer 
à  la  compagnie  le  ménioire  que  cette  malheureuse 
fenune  avait  composé  seule  au  fond  de  sa  prison,  et 
qu'elle  avait  trouvé  moyen  de  faire  parvenir  à  M.  le  pré- 
sident de  Saron,  avec  autant  de  lettres  qu'il  y  a>-ait  de 
magistrats  h  la  chambre  des  vacations.  Voici  celte  re- 
quête touchante  : 

MÉMOIRE 

AMIC$f<   A    M.    I.E   mf^IDEXT  MC  SAnOX  T.XH  \.X   DWS  lORNMATC,  V<B 

TkE<CH*. 

«  Je  suis  née  à  Dàle  on  Siii^so;  j'ni  élé  rloviV  «îans  la  re- 
ligion protestante  ivfornu'c. 

«  A  r;1}jo  (le  XïviJO  ans,  j'étais  or[»lielinc  do  pt'ro  et  de 
mèiv;  à  celui  do  ((iiinzo,  mes  jvironls  in't>nt  fait  époii<or,  on 
1771,  lo  sioiir  Komman  Alsacien,  et  de  h  religion  Inlhè- 
rionno. 

€  Mon  mariage  a  étô  célébré  dans  le  canton  do  B'ile,  sui- 
vant !«  loisciviltK  cl  eceUViastitiuos  do  co' to  villo. 

«  Je  ne  connaissais  par  le  sieur  Komman  ;  je  témoignai 
quoique  n'pupiianeo  :  on  m'assura  que  je  soi-ais  iK's-liou- 
rous«\  quo  c'olaitun  l>on  parti;  jo  me  iiVi^nai. 

*  J'ai  apporté  à  mon  nnri  r>4»().0fU>  livres  do  dot.  qi*il  a 
touclh»es;  j*ai  tté  axa!itagt*'Oon  ouln^  do  r>0.000  iixres.  Mon 
mari  s'«st  ohlijrê  oncor»*  do  tairi»  un  él.>t  do  s  s  biens  dont    : 
la  moitié  doit  nfappartonir.  en  cas  qu'il  \ienne  à  nioMiir. 

*  l'n  «le  mes  paivnts  m*a  dit,  il  y  a  un  an,  que  cette  clause 
n'avait  pas  été  remi  lie,  et  m'en  a  marqué  lUi  niti%  ntento- 
ment.  Mais,  comme  je  ne  me  connais  pas  en  aTairos  d'inté- 
rêt. j*ai  toujours  ntVliu'éce  point. 

«  Mon  mari  m'a  proposé  de  lui  faire.  i»ar  écrit  sous  seing 
privé,  une  donation  do  tous  mes  biens:  je  lui  ai  fait  cet  écrit 
dau'î  les  commencements  de  notre  mari;'i:e;  il  m'en  a  fait 
un  pariMl,  qu'il  a  retiré  «ans  me  reuilro  le  mie:)  ;  je  lai  an- 
nulé démon  pivpn»  mouxem-nt.  le  .r^juiU.»!  liernier. 

<  Je  suis  mère  de  deu\  enfants,  el  ^nxse  «ie  qu.itre  mois 
du  troisième.  Notre  union  a  été  tivs-m:'!!  assoiiie  .  j'ai  o'é 
fort  malheureuse;  et  j*ai  loni:temj'<  <outf»rt  avec  ïvjlirrcott 
douceur. 

*  Il  y  a  deu\  ans  que  ces  oia^tsont  été  plus  fro|MeîJîs  et   | 
plus  violents,  r.omme  le  divorce  est  permis  dans  mon  |Kiy<   ! 

*  La  famille  Faosch  est  une  <!«<  premières  de  B^ie. 


et  dans  ma  religion,  j'ai  écrit,  il  y  a  un  an,  à  nm  patoh 
collatéraux  que  je  voulais  briserma  chaîne. 

<  On  a  cherché  à  m'adoucir  :  un  frère  utérin  q>iefai«l 
venu  à  Paris  le  mois  de  mai  dernier;  il  a  cherché  i  pMÎfier 
ces  troubles  :  c'est  l'époque  de  ma  grossesse. 

t  Au  liout  de  quelque  temps  qu'il  a  été  parti,  moaH 
a  recommencé  ses  persécutions,  et  a  passé  toutes  Is  hv- 
ncs. 

c  Je  me  suis  plainte  de  mon  côté,  et  je  me  sois  ocofée 
d'obtenir  dans  les  tribunaux  (en  me  séparant  demanmni 
le  repos  quo  les  conciliations  n'avaient  pu  me  procurer. 

9  Mon  mari,  craignant  sans  doute  Telfet  de  ces  démreha^ 
a  cherché  à  les  prévenir  par  Tautorité. 

t  La  nuit  du  5  au  4  août,  deux  hommes  se  sont  prâoléi 
à  moi  et  m'ont  dit  que  X.  le  lieutenant  de  police  désirait k 
parler. 

«  Je  témoignai  quelque  surprise  du  message  i  mw  bem 
aussi  indue  :  ne  pouvant  cependant  imaginer  aocoiu  Tifr* 
lencc,  je  m'habillai  pour  suivre  les  deux  inconnus. 

n  Je  marquai  de  rétonnement  de  ne  point  troorcr  aa 
voiture  ni  mes  gens.  On  me  représenta  que  c*éCait  ptor 
prévenir  des  interprétations  de  leur  part  ;  que  je  rentnns 
tout  de  suite;  que  cotait  pour  m'expliquer  avec  nx»  aai 
devant  le  magistrat.  Je  me  rendis  :  on  fit  approeber  ■ 
liacrc.  où  je  trouvai  un  troisième  personnage.  Je  m'aperce 
qu'on  prenait  une  autre  route  que  celle  de  Tbôteldelipi- 
lice;  je  demandai  pourquoi:  on  me  répondit  encore qoek 
magistrat,  ci-aignant  que  je  ne  fusse  Tue  de  ses  gcos,  lUJl 
par  délicatesse  cru  devoir  me  parler  en  maison  tierce. 

(1  Je  me  payai  de  cette  raison  ;  j'arrivai  dans  une  cnr: 
on  me  fit  entrer  dans*  une  salle  au  rei-de-chaas>;  tf 
l'homme  aux  exrédients,  quittant  Tanonyme  et  st  fttttt; 
me  demanda  pardon  de  b  supercherie,  me  dit  quHAit 
exempt  do  |K>lice,  el  que  j'eusse  à  rester  parrordreAit" 
dans  le  lieu  où  j'étais. 

«  Je  no  puis  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  le  w* 
do  celte  nuit  el  les  trois  premiers  jours  qui  l'ont  simie;  je 
me  sui<  évanouie  plusieurs  fois  ;  j'ai  eu  le  transport  U 
homme  t^t  venu  me  parler,  m 'interroger,  me  faire  â- 
gner  :  ma  tête  n'était  pas  à  moi,  et  je  n'ai  qu'un  sooW 
confus. 

•  Je  vis  M.  le  lieutenant  pénêral  de  police,  qui  m'iim 
me  marquer  de  l'iiitérét.  Mes  idét^  s'étant  calmée?,  ]'««?• 
pris  que  j'étais  rue  de  lîelle'ond.  au  chMeau  de  CharoIlM» 
dans  une  maison  d»»  force,  régie  par  deux  femmes  ncw*" 
l.acour  cl  Douay;  qu'on  y  renfermait  des  folles  et  des  f«- 
uii^i  pn'istituées. 

«  On  m'a  ôté  ma  femme  de  chambre  pour  m'en  dwoff 
une  du  lieu,  char^réesans  doute  du  s«-»in  de  m'espionwr. 

•  On  m'assure  que  je  suis  traitée  cxtraord'naireineil: 
ipi-^ique  3cco'.itunu"'e  à  l'aisance,  je  ne  me  plaindrai  pa?i'' 
privations  pliysiques  que  j'éprouve  *lans  mon  t-tat,  et  q" 
intluent  sur  ma  santé  et  sur  le  fruit  que  je  porte  dan^  ic* 
^ein. 

•  J'avais  été  avertie  que  mon  mari  machinait  contre  twi- 
on  m'avait  dit  même  que  des  gens  avec  qui  il  m'aniilfJ* 
«îiner  étaient  de>  espions  de  la  j»olice.  quoiqu'il  les  eiît  »- 
ronc/'s  po'ir  des  néinLXMants  arrivant  des  praiHles  Inde?. 

le  ^5  juillet,  je  lis  deux  procurations,  dont  unei«* 
M.  Silve<tre.  avocat  aux  ct^nseiU .  qu'on  m'avait  iodii* 
comme  un  hivmète  homme,  à  l'effet  de  veiller  à  mes  «w 
r»**'s  1 1  de  prévenir  quelques  manœuvres  contn*  moi  ;  fiv«* 
que  je  re^raniais  cette  prt'-caution  comme  superfloe.  nep*" 
x.int  iMU^iner  que  le  gouvernement  se  mêlât  de  mes  ^ 
relîcs  a w  mon  mari,  c4  qu'on  me  ravirait  Tboonetir.  U 
liî  erîé.  m-  s  enîants.  peut-être  ma  fortune,  sans  m'enten**» 
quoiqu'd  y  ait  des  tribunaux. 
«  W^pMîs  ce  moment,  j'ai  sans  cesse  demandé  i  ptfiff  ■ 
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mon  avocat,  je  n'ai  pu  l'obtenir,  je  n'ai  vu  que  mon  frère, 
jeune  homme  Agé  de  vingt  ans,  qui,  instruit  de  mon  mal- 
heur, est  venu  d'Allemagne  à  Paris.  C'est  par  lui  que  j'ai  pu 
ftToir  quelques  renseignements  sur  la  conduite  que  j'avais  à 
tenir,  c'est  par  lui  que  j'ai  pu  faire  passer  quelques  lettres 
pour  instruire  mon  avocat  de  mon  sort,  le  prier  d'agir  pour 
me  tirer  de  ce  gouffre. 

c  Je  n'ai  point  reçu  de  réponse  ;  on  a  cliercbé  à  intimider 
mon  frère,  et  on  est  parvenu  à  le  faire  repartir,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  me  secourût.  J'ai  demandé  s'il  n'y  avait  pas 
de  juges  que  je  pusse  implorer.  11  m'a  dit  que  le  parlement 
était  en  vacance;  il  m'a  remis  une  liste  imprimée;  et  j'ai 
ima^né  d'écrire  à  toutes  les  personnes  de  cette  liste  pour 
demander  jusiice  et  appui. 

c  Je  n'ai  rien  commis  contre  l'État  ;  je  demande  qu'on 
s'informe  de  la  société  qui  venait  clicz  moi,  si  j'ai  mérité, 
par  ma  conduite,  d'être  mise  dans  un  lieu  de  prostitution, 
où  j'e  manque  de  tout,  moi  qui  tenais  un  rang  dans  le 
monde,  qui  ai  apporté  une  (ortune  considérable,  et  qui  ai 
toujours  vécu  dans  l'abondance. 

c  Je  suis  instruite  que  mon  mari  craint  que  je  ne  rede- 
nvande  mon  bien  :  on  dit  que  ses  affaires  sont  surchargées 
par  les  grandes  entreprises  dans  lesi|uelles  il  s'est  intéressé, 
entre  autres  dans  une  aux  Quinze-Vingts.  Il  est  triste  de 
pordre  ma  liberté,  parce  que  ma  fortune  péiiclile. 

c  Sa  conduite  postérieure  m'annonce  la  vérité  de  ces  con- 
jectures. Après  m'avoir  dilTamécde  la  manière  la  plus  cruelle, 
il  parle  de  revivre  avec  moi  ;  la  cupidité  seule  ou  l'impossi- 
bilité de  justifier  de  mon  bien  peut  lui  faire  mépriser  jus- 
qu'à ce  point  la  délicatesse  et  l'honneur. 

c  Quoi  qu'il  en  soit,  je  supplie  respectueusement  nos- 
seigneurs d'avoir  pitié  d'une  jeune  femme  étrangère,  sans 
expérience,  ne  connaissant  ni  lOi  usages  ni  les  lois;  je  mets 
sous  leur  protection  ma  vie  et  celle  de  l'enfant  que  je  porte 
dans  mon  sein  :  car  je  dois  tout  craindre  après  ce  que  j'ai 
souffert.  Si  mon  mari  croit  avoir  le  droit  de  me  traiter  aussi 
barbarement,  pourquoi  fuit- il  les  regards  de  la  justice  pour 
me  persécuter  ténébrcusement?  Après  m'avoir  tout  i*avi,  il 
m  été  tran<iuillement  se  promener  à  Spa,  pour  ses  plaisirs  ; 
et  je  n'ai  pu  encore  parler  à  mon  avocat.  Blon  âge,  mon  sexe, 
état,  méritent  quelque  indulgence  :  je  supplie  qu'on 
donne  les  moyens  de  me  défendre,  de  m'arracher  de  cet 
odieux  séjour.  Ma  qualité  d'étrangère,  la  religion  que  je  pro- 
i,  les  lois  sous  lesquelles  j'ai  été  mariée,  devaient  em- 
ïr  qu'on  me  ravit  ainsi  ma  liberté.  Je  demande  justice 
mt  protection  ;  et  si  la  confiance  que  j'ai  en  la  démarche  que 
Je  fais  n'est  pas  trahie,  je  les  obtiendrai.  Ma  reconnaissance 
ïra  mon  respect  pour  mes  libérateui*s . 

«  Signé  :  F.  Korsmax,  née  Faesch.  > 


Copie  de  la  IcUvc  écrite  à  MM.  les  comcillcrs  de  la  chambre 

des  vacations. 


•  Paiis,  au  cliâteau  de  Charollais,  me  de  Bellcrond, 

«  octobre  1781. 

c   NONSIEIH, 

«  J'ai  pris  la  liberté  d'adresser  un  mémoire  à  M.  le  pré- 
sident de  Saron,  et  l'ai  supplié  d'en  faire  la  lecture  à  mes- 
seigneui-s.  Son  contenu  vous  apprendra  mes  malheurs,  et 
le  secours  que  j'ose  attendre  de  votre  justice  et  de  votre 
bonté.  Je  les  implore  avec  la  plus  vive  coniiance;  ma  re- 
connaissance égalera  les  sentiments  respectueux  avec  Ics- 
i|uel£  j'ai  l'honneur  d'être, 
c  Monsieur, 

«  Votre,  etc. 
«  Signé  :  F.  Kohmian,  née  Faeslu.  i 


Â  la  lecture  de  cette  requête  si  simple  et  si  toucliante, 
je  dis  :  «  Messieurs,  je  pense  comme  vous:  ce  n*esl 
point  là  Touvrage  d'une  méclianle  femme,  et  le  mari 
qui  la  tourmente  est  bien  trompé  sur  elle,  ou  bien  mé- 
chant lui-même,  s'il  n'y  a  pas  ici  des  choses  qu'on 
ignore.  Mais,  malgré  l'intérêt  qu'elle  inspire,  il  serait 
imprudent  de  faire  des  démarches  pour  elle  avant  d'être 
mieux  informé.  §  Alors,  dans  le  déshr  de  me  subjuguer 
tout  à  fait,  un  de  ses  zélés  défenseurs,  je  ne  sais  plus 
lequel,  me  remit  un  paquet  de  lettres  du  mari  de  celte 
dame,  écrites  à  l'homme  qu'il  accusait  de  l'avoir  cor- 
rompue. Je  passai  sur  une  terrasse,  où  je  les  lus  avide- 
ment. Le  sang  me  montait  à  la  tête.  Après  les  avoir 
achevées,  je  rentre,  et  dis  avec  chaleur  :  «  Vous  pouvez 
disposer  de  moi,  messieurs  ;  et  vous  princesse,  me  voilà 
prêt  à  vous  accompagner  chez  M.  Le  Noir,  à  plaider 
partout  vivement  la  cause  d'une  infortunée  punie  pour 
le  crime  d'autrui.  Disposez  entièrement  de  moi.  Je  ne 
connais  du  mari  que  le  désordre  de  ses  alfaires,  et  je 
vous  apprendrai  comment.  Je  n'ai  jamais  vu  sa  malheu- 
reuse femme  ;  mais  après  ce  que  je  viens  de  lire,  je  me 
croirais  aussi  lâche  que  l'auteur  de  ces  lettres,  si  je  ne 
concourais  de  tout  mon  pouvoir  à  l'action  généreuse  que 
vous  voulez  entreprendre,  t  Mes  amis  m'embrassèrent, 
et  j'allai,  avec  la  princesse  de  Nassau,  chez  M.  Le  Noir, 
où  je  plaidai  longtemps  pour  notre  prisonnière.  Je  ne 
crains  d'oil'enser  personne  en  l'appelant  ainsi,  la  nôtre. 
Ah!  chacun  l'avait  adoptée!  De  là  je  partis  pour  Ver- 
sailles, et  n'ai  pas  eu  de  bon  repos  que  je  n'ai  obtenue 
des  ministres  que  l'infortunée  n'accoucherait  pas,  ne 
périrait  pas  dans  la  maison  de  force  où  l'intrigue  l'avait 
jetée. 

Pour  justiGer  la  clialeur  que  j'ai  mise  à  toutes  mes 
sollicitations,  je  dois  transcrire  ici  les  lettres  du  mari, 
comme  j'ai  transcrit  plus  haut  la  requête  de  la  femme. 
Mon  bonheur  veut  qu'après  les  avoir  employées  dans  le 
temps  à  ouvrir  les  yeux  des  ministres  sur  Thomnie  qui 
les  avait  trompés,  elles  me  soient  restées  dans  les  mains, 
qu'on  ne  me  les  ait  pas  reprises  !  11  est  vrai  que  depuis 
six  ans  ce  Kornman  est  dans  la  boue,  et  que  sa  levée 
de  boucliers,  aussi  lâche  qu'injurieuse,  était  bien  loin 
d'être  prévue  !  Mais  s'il  est  un  seul  homme,  après  avoir 
lu  ces  lettres,  qui  ne  dise  pas  :  J'en  aurais  fait  autant 
que  Beaumarchais,  je  ne  pourrai  jamais  estimer  cet 
homme-là. 

Non,  ne  transcrivons  point  sèchement  ces  étranges 
lettres  :  soyons  courts,  mais  pas  ennuyeux  :  opposons- 
les,  date  par  date,  aux  narrations  du  libelle  que  j'atta- 
que, aux  jérémiades  hypocritei  qui  en  accompagnent 
les  récits;  déterminons  surtout  les  époques  oîi  elles 
concourent  avec  les  lettres. 

C'est  vous  seul  que  j'attaque,  monsieur  Guillaume 
Kornman.  Vous  m'avez,  non  pas  inculpé,  mais  vous 
m'avez  injiu*ié.  Vous  avez  armé  contre  moi  mille  gens 
assez  légers  pour  prendre  parti  dans  votre  affaire,  sans 
penser  qu'un  homme  audacieux  peut  tout  oser  impu* 
nément  aussi  longtemps  qu'il  parle  seul.  Vous  me  for- 
cez de  me  justiûer  ;  je  vais  le  faire  sans  luuneur.  N'étant 
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point  appelé  à  défendre  voire  malheureuse  femme  de 
l'accusation  d*aduUère  dont*vous  la  flétrissez;  moins 
encore  à  disculper  celui  que  vous  nommez  son  séduc- 
teur, c'est  vous  seul  que  je  vais  discuter  pour  le  main- 
tien de  mon  honneur  :  il  m'importe  ici  de  le  faire, 
avant  de  dire  un  mot  de  moi. 

Parcourons  donc  votre  libelle,  que  vous  appelez  un 
mémoire. 

Vous  convenez  (page  6)  que  votre  femme  s'est  con- 
duite avec  vous  pendant  six  ans  d'une  manière  exem- 
plaire, et  vous  fixez  Tépoque  de  ses  désordres  (pour 
user  un  moment  de  vos  termes)  à  la  connaissance  que 
vous  lui  fîtes  faire  d'un  sieur  Daudet  de  Jossan,  en  1779. 

M.  le  baron  de  Spon,  premier  président  de  Golmar, 
vous  avertit,  dites-vous  (page  6),  f  que  le  sieur  Daudet 
«  était  un  personnage  très-dangereux...  qu'aucun  prin- 
f  cipe  d'honnêteté  publique  et  particulière  n'arrêtait 
«  dans  l'exécution  de  ses  desseins.  >  (Bon  Kornman, 
vous  voilà  prévenu.  S'il  vous  arrive  malheur,  ce  sera 
bien  votre  faute  !)  Et  cependant  vous  le  reçûtes  chez 
vous  (page  8),  c  et  vous  lui  rendîtes  quelques  services, 
f  en  considération  de  la  protection  très-publique,  dont 
f  M.  le  prince  de  Montbarrey  daignait  Thonorer.  >  Gela 
est  bien  généreux,  mais  en  même  temps  bien  impru- 
dent, puisque  le  changement  de  conduite  de  votre 
femme  vous  indiquait  déjà  (page  8)  le  commencement 
d'une  liaison  entre  elle  et  lui).  Insensiblement  votre 
santé  s'en  altéra  (page  8).  Vous  fûtes  à  Spa  pour  la  ré- 
tablir. Mais,  homme  attentif,  en  partant  «  vous  sup- 
«  pliâtes  votre  épouse  d'ouvrir  les  yeux  sur  l'abîme  qui 
«  s'ouvrait  sous  ses  pas.  Vous  la  suppliâtes  de  ne  pas 
a  se  livrer  davantage  à  un  homme  sans  morale,  et  qui 
«  avait  moins  une  véritable  passion  pour  elle  que  le  be- 
«  soin  de  tirer  parti  pour  sa  fortune  de  la  complice  de 
«  ses  égarements.  » 

Cela  est  très-prudent  de  votre  part.  Mais  que  veut 
dire  une  lettre  de  vous  que  j'ai  dans  ce  ipomentsous  les 
yeuxT  lettre  écrite  en  arrivant  aux  eaux  à  cet  homme 
suspect,  dont  les  liaisons  avec  votre  femme  avaient  al- 
téré votre  santé,  contre  lequel  vous  aviez  cru  devoir  la 
mettre  en  garde  à  votre  départ  :  cette  lettre  rentre  si 
parfaitement  dans  les  idées  que  vous  nous  faites  pren- 
dre de  votre  éloignement  pour  lui,  que  j'en  veux  donner 
des  fragments. 

Adresse  de  la  lettre  : 

A  M,  Daudet  de  Jossan ,  syndic  royal  de  la  ville  de 
Strasbourg j  à  la  chaussée  d'Antin,  à  Paris. 

Avec  le  timbre.de  la  poste*. 

t  Spa,  le  12  juillet  1780. 

«  Je  croirais  manquer  à  ramilié  que  vous  m'avez 

<  toujours  lémoignée,  mon  chef;  syndic  royal,  si  je  ne 

<  vous  donnais  des  nouvelles  de  mon  arrivée  au  lieu  de 
«  ma  destination.  J'ai  fait  le  plus  de  diligence  possible, 

*  Je  préviens  que  loules  ces  leUres,  écrileR  et  signées  du  mari, 
paraphées  dans  le  temps  par  la  femme,  et  contrôlées  depuis,  sont 
déposées  au  greffe,  afin  que  Guill...  Korn...  suit  forcé  de  les  rC' 
connaître,  ou  les  nie  à  son  grand  péril. 


f  aûn  de  pouvoir  vous  rejoindre  le  plus  tAt  posam, 
«  pour  me  rendre  en  Alsace.  Ma  foi,  il  éfaif  temps  que 
«  je  m'en  aille  de  la  rue  de  Caréme-Prenant.  •  (De- 
meure du  sieur  Kornman  à  Paris.)  Je  supprime  id 
quelques  détails  oiseux.  Mais  lui  parlant  de  votre  femme, 
vous  ajoutez  :  c  et  comme  elle  zi*a  pas  D'EXpéRisHcs  poa 

«t  se  conduire,   EMPÊCBEZ-LA,  mon   cher,   de   faire  QCELQn 

c  SOTTISE  majeure;  et  tâchez  de  la  faire  sortir  de  ladé- 
«  pendance  deç  domestiques,  en  lui  persuadant  que  l'on 
«  paye  leurs  complaisances  passagères  fort  cher,  dmit 
c  cette  espèce  de  gens  sait  toujours  tirer  parti.  Je  vous 
c  envoie  une  petite  lettre  pour  ma  fbmue,  que  je  vous 
«  serai  obligé  de  lui  remettre...  Adieu,  mou  cher...  vous 
«  aurez  encore  de  mes  nouvelles  avant  votre  d^rt 
«  pour  TAIsace.  Je  vous  embrasse  et  suis  atbc  les  senth 
«  ments  du  plus  invioublb  attacdement,  tout  a  tocs. 

«  Signé  :  G.  Korxmas.  • 

Me  trompé-jc  en  lisant?  Est-ce  bien  tous,  moosieiir 
Kornman,  qui  mettez  votre  femme  sous  la  direction  de 
cet  homme  sans  honneur  et  sans  mœurs,  qui  ne  feint 
de  Taimer  que  pour  la  dépouiller?  Donnons  encore 
quelques  fragments  d'une  autre  lettre  de  Spa,  et  ton- 
jours  au  même  hommoi  Elle  vient  à  Tappui  de  b  pre- 
mière. 

A  M,  Daudet  de  Jossan,  etc.  (Même  adresse  et  même 

timbre.) 

I>e  Spa,  ce  19  Juillet  1780  (cinq  jours  ipKs 

la  pTécéàenU], 

Après  les  compliments  aflectueux  au  cher  ami,  oo 

lit  :  «  Je  suis  fâché  de  ne  pas  être  à  Paris  pour  y  rece- 

«  voir  M.  votre  frère;  je  souhaite  qu'il  puisse  vous en- 

a  içager  à  différer  votre  départ  pour  TAlsace,  afin  oce/e 

«  PUISSE  vous  V  joindre.  11  est  vrai  que  je  vous  en  ai  donné 

«  ma  parole,  et  vous  pouvez  compter  que  je  Teffeclue- 

«  rai,  à  moins  que  je  n'aille  dans  l'autre  monde;  as 

V  auquel  vous  voudrez  bien  m'excuser  de  n'avoir  j^as 

«  tenu  ma  promesse.  Si  nous  pouvions  faire  le  voifage 

«  de  r Alsace  ensemble,  cela  serait  plus  gai.  D'un  autre 

«  coté,  votre  absence  de  Paris  et  Versailles  pourrait 

«  peut-èlre  préjudicier  à   nos  spéculations  projetées: 

«  enfin  vous  verrez  à  faire  pour  le  mieux,  et  vous  ne 

«  devez  pas  douter  du  plaisir  que  f  aurai  de  me  trourer 

<  en  Alsace  avec  vous.  Il  ne  dépendra  que  de  mafevmi 

«  dctre  de  la  partie  ;  mais  pour  lors  il  ne  faudra  pa* 

«  que  je  fasse  le  voyage  avec  un  désagrément  continuel, 

«  ma  santé  ne  le  supporterait  plus.  Je  crois  avoir  fait 

«  tout  ce  qui  était  raisonnable  ;  mais  tout  a  ses  bornes; 

«  je  ne  puis  plus  rien  lui  dire.  Elle  n'est  plus  une  en- 

«  fant,  et  c'est  à  elle  à  se  faire  estimer  du  public  et  de 

«  son  mari  :  pour  le  reste,  elle  sera  la  maîtresse  de  fairt 

«  ce  quelle  veut;  je  n'aurai  jamais  la  sotte  manie  de 

«  gèncr  le  goût  et  l'inclination  de  personne,  trouTant 

•  que  de  toutes  les  tyrannies,  la  plus  absurde  est  ceW^ 

«  de  vouloir  être  aimé  par  devoir  :  outre  que  c'est  une 

«  impossibilité,  on  ne  commande  pas  au  sentiment  le 

«  plus  doux.  Partant  de  ce  principe,  on  peut  très-ha 

«  vivre  ensemble ,  ne  pas  s  aimer,  mais  s'estimer,  awir 


<  lie  bons  procédés  «gui  prouTcnl  toujours  de  h  réci- 

•  pi-ocilc  (le  lu  part  dune  âme  lionnéln.  Je  crois  que  ce 
■  que  j'exige  n'esl  pas  injuste  ni  diflicile  dans  la  prati- 

•  que,  et  je  iet  toaiiuît  à  vog  réjiexioni,  etc. 

•  Signé  :  KoMtlIUl.  • 

Ainsi  vous  soumettez  aux  réflexions  de  TOtre  odieui 
rifal  le  dessein  où  vous  êtes  de  laisser  à  votre  jeune 
femme  toute  liberté  d'aimer  un  autre  homme;  cepen- 
dant vous  croyei  savoir  que  c'est  cet  homme-là  qu'elle 

Quatre  ou  cinq  lettres  suivantes  sont  du  même  stjle. 

Eh  quoi!  monsieur,  vous  n'écrivez  pas  même  en 
droiture  a  votre  femme?  Il  Taut  que  ce  soit  votre  en- 
nemi qui  lui  remette  vos  lettres?  Vous  l'en  priez.  Vous 
étoufTei  d'embrassements  le  corrupteur  qui  l'a  perdue 
ou  la  perdra  I  Vous  caressez  ce  monstre  qui  vous  a  forcé 
de  recourir  aux  eaui  de  3pa  pour  rétablir  votre  santé, 
qu'une  juste  jalousie  délabre  I  •  tt  comme  ma  femme 
«  n'a  pas  asseï  d'expérience  pour  se  conduire  ;  empè- 

•  cliez-lâ,  mon  clier,  de  Taire  quelque  sottise  majeure,  i 
Prenez  garde,  monsieur  fiornman  !  on  dira  que  vous 
prescrivez  à  deux  amants  de  mettre  de  la  décence  dans 
une  intrl|,iie  approuvée  de  vous  !  Prenez  garde  !  on  dira 
que  vo^s  sounieltez  votre  femme  à  l'expérience  d'un 
corrupteur  habile,  pour  qu'elle  apprenne  de  lui  la  ma> 
niére  de  conduire  sans  scandale  une  intrigue  d'amour! 
Prenez  garde!  Hais  revenons  vite  au  libelle  .-  ces  rap- 
prochements sont  précieux. 

(Page  0.)  ■  Wes  remontrances  furent  inutiles  :  de  re- 

•  tour  des  eaux  de  Spa,  j'apprends  qu'en  mon  absence 
t  la  dame  Komman  a  tenu  la  conduite  la  moins  mesu- 

•  rée;  que  le  sieur  Daudet  lui  a  fréiiuemment  assigné 
1  des  rendez-vous  chez  lui,  et  qu'il  s'y  est  passé  des 

■  scènes  d'une  espèce  assez  étrange  pour  que  le  voisi- 

■  nage  en  ait  été  scandalisé,  etc.  >  Maintenant  que  vous 
êtes  instruit  de  tout  par  des  rapports  aussi  Tidèles;  j'es- 
père, à  Komman  !  que  la  colère  et  l'indignation  vont 
vous  faire  éclater,  ou  qu'au  moins  toutes  les  liaisons 
entre  un  homme  audacieux  et  vous  sont  fmies;  el 
qu'eiinn  votre  dernière  lettre  à  cet  abandonné  (si  même 
vous  croyez  devoir  lui  défiindre  ainsi  votre  porte)  est 
bien  révère  !  Il  faut  la  lire,  et  la  comparer  avec  la  page  'j 
du  libelle,  citée  plus  liaul.  A  cette  époque,  vous  lut 
écriviez  : 

A  M.  Daudet  de  Jouan,  à  Slraibourg,  etc.  (Il  était  parti 
pour  Strasbourg.) 

.  Di  rarij,  le  li)  aoùl  nSO, 
<  J'espère,  mon  cher  ami,  que  la  lettre  que  j'ai  en  le 
t  plaisir  de  vous  adresser  de  Druxelles  vous  sera  bien 

•  parvenue  ;  la  vùtre,  qu*  vous  m'aviez  {ail  l'amUié  de 
>  m'ailresser  A  Spa  le  7  de  ce  mois,  m'a  été  renvoyée 

■  ici  ;  je  «Mi»  cAarm^  d'avoir  prévenu  voi  intentioiit,  es 
.  hàltxnl  mon  retour.  le  n'ai  pas  manqué  de  me  rendre 
.  de  suite  cliez  H.  le  comte  de  Brancion,  qui  m'a  mh 
.  au  (ail  du  projet  dont  il  était  question  ;  l'alfaire  me 

•  paraît  belle,  il  ne  s'agit  que  de  la  certitude  de  se  pro 
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(  ctrer  tes  Tonds  nécessaires  pour  ne  pas  rester  en 
i  chemin  lorsque  l'opération  sera  commencée;  je  m'uc- 

■  cupe  à  venir  vous  joindre  pour  nous  concerter  là- 
I  dessus.  »  [Ici  lonl  de*  détail*  d'affaire*.) 

t  J'ai  mille  chose  à  régler  avant  mon  départ,  que  je 

■  compte  effectuer  vers  la  fin  de  la  semaine  prochaine. 
(  Je  crois  que  ma  femme  est  intentionnée  de  faire  ce 

•  petit  voyage;  mais  elle  n'a  guère  fait  de  préparatifs 
«  pour  cela.  Lorsque  cela  sera  bien  décidé,  je  ne  mun- 

■  qu:rai  pa*  de  vou*  en  faire  part.  En  attendant  le 

•  plaisir  de  vous  voir,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 

•  cœur,  et  suis,  lani  ré*erve,  tout  à  vous. 

«  Signé  :  Kohniiui.  » 

Quel  étonnant  commerce  :  J'etpère,  mon  cher  ami, 
que  la  lettre  que  j'ai  eu  le  plai*ir  de  tout  adretter  de 
Bntxelkt,  eU:.  0  vertueux  Komman!  époux  délicat, 
père  tendre  !  l'homme  qui  corrompait  tout  chez  vous 
ét.iit  votre  cher  ami!  Je  *ui*  charmé  d'avoir  prévenu  voi 
iiilentioni  en  hâtant  mon  retour.  Ainsi  vous  aviez  mis 
dans  ses  mains,  non-seulement  la  direction  des  plaisirs 
secrets  de  votre  femme,  mais  encore  il  vous  faisail 
marcher  suivant  ses  intentions  !  et  afin  qu'il  ne  pût 
douter  que  la  vùtre  était  de  lui  mener  votre  épouse  à 
Strasbourg,  vous  te  lui  assuriez  en  finissant  votre  lettre. 
Je  croie  que  ma  femme  e*t  intentionnée  de  faire  ce  petit 
voyage;  mai*  elle  n'a  guère  fait  de  préparatifi  pour  cela 
Lortque  cela  lera  bien  décidé,  »  ke  ii*i<iiui.iiAi  pis  db 
«as  EN  FiiBB  p»BT.  Ainsi,  vertueux  Guillaume,  elle  n'est 
pas  encore  décidée,  mais  l'homme  abandonné  oui  la 
perd  vous  aura  cette  obhgation!  et  pour  qu'il  sache 
même  que  c'est  à  bonne  intention  de  votre  part,  vous 
Tmissez  ainsi  la  lettre  :  En  attendant  le  plai*ir  de  tout 
voir,  je  vout  embra*te  de  lout  mon  cœur,  et  luis,  s»!ia  ni- 
FERvs,  (oui  à  vou*. 

San*  ré*erve,  messieurs,  vous  l'entendez!  En  eflet, 
vous  verrez  bientôt  l'étendue  d'amitié  que  ce  grand 
mol  renferme. 

Reprenons  ici  le  libelle. 

(Page  9.)  "  Cependant  îe  sieur  Daudet  se  rendit  à 

■  Strasbourg  pour  y  remplir  les  fonctions  de  syndic-ad- 
t  joint  de  M.  Gérard. 

(  La  dame  Kornman,  qui  ne  pouvait  plus  se  séparer 
.  de  lui,  désira  de  faire  un  voyage  à  Bdle...  Strasbourg 
•  est  sur  la  route  de  Bàle  ;  je  n'eus  donc  pas  de  peine  i 
a  deviner  le  vrai  motif  de  sa  demande,  etc.  .  (Et  cepen- 
dant vous  l'y  meniez,  Guillaumel) 

Il  faut  lire  dans  le  mémoire  même  tout  le  pathos  de 
celte  page,  et  de  quel  style  le  vertueux  époux  apprenait 
en  roule  à  sa  jeune  épouse  (page  9)  comment  t  tous  les 
.  faux  plaisirs  qui  noiLs  ont  occupés  passent  et  s'effa- 
(  cent;  comme  il  importe  pour  les  derniers  jours  de 
<  notre  existence,  si  fugitive  et  si  courte,  de  se  mèna- 

■  ger  une  conscience  sans  remords.  •  Et  tout  le  reste 
du  paragraphe,  digue  de  figurer,  au  style  près,  ii  côié 
de... 


Laurent,  tirrei  m 


;  ma  iJiKipline, 
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Cependant  ce  verlueux  époux  venait  d^écrire  en  par- 
tant à  son  plus  terrible  ennemi,  à  son  redoutable  rival, 
deux  lettres  du  24  et  du  25  août  ;  la  première  com- 
mence ainsi  : 

A  M,  Daudet  de  Jossan,  etc. 

m  Paris,  le  2i  aoûl  1780. 

«  J'ai  été  cbarmé,  mon  cher  ami,  d'apprendre,  par  la 
a  lettre  que  vous  m'avez  fait  Tamitié  de  m*adresser,  que 
f  vous  soyez  heureusement  arrivé  à  Strasbourg.  »  (Je 
supprime  le$  détails  étrangers  à  mon  objet.)  «  J  ai  fait 
«  deux  fois  ma  cour  à  madame  de  Montbarrey  et  à  ma- 
«  dame  de  Nassau,  qui  m'ont  reçu  avec  beaucoup  de 
'  «  bonté,  de  même  que  ma  femme,  qui  a  été  hier  pour 
«  prendre  leurs  ordres,  car  il  paraît  décidément  qu'elle 
«  est  du  voyage;  elle  prendra  autre  femme  de  chambre 
«  et  autre  domestique,  et  par  ce  moyen  nous  voyagerons 
«  ensemble.  »  (Ce  qui  prouve  que  les  débats  intérieurs 
se  rapportaient  au  renvoi  des  valets ,  et  nullement  aux 
intimités  du  galant.)  «  J'espère  que  vous  serez  encore  à 
«  Strasbourg,  et.que  nous  pourrons  y  passer  quelques 
«  jours  ensemble,  etc.  » 

El  le  lendemain  25  août,  de  peur  qu'il  ne  l'oublie,  le 
vertueux  époux,  qui  sait  comment  il  importe  de  se  mé- 
nager une  conscience  sans  remords,  écrit  une  seconde 
lettre  à  son  cher  ami,  conçue  en  ces  termes  : 

«  Vous  aurez  vu  par  ma  dernière  lettre  d'hier,  mon 
•<  cher  ami,  que  mon  voyage  est  décidé,  et  que  je  ne 
«  tarderai  pas  à  vous  joindre.  »  (Et  plus  bas  :  )  «  Ma 
«  marche  est  de  partir  samedi  au  soir  ou  dimanciie 
«  avec  armes  et  bagtnge.  »  (Le  bagage,  messieurs,  celait 
sa  jeune  éjjouse.)  «  A  vue  de  pays,  j'arriverai  vendredi 
«  pour  dîner,  ou,  s'il  est  possible,  niônie  jeudi;  de  quoi 
«  je  tâcherai  de  vous  informer.  »  (?i' oublions  pas  cet 
«  anpressement  obligeant;  il  trouvera  son  application,) 
«  Je  vous  prie  d'avance  à  diiier,  mon  cher,  pour  ce 
«  jour;  ainsi  ne  prenez  pas  d'engagement  avec  monsieur 
«  votre  frère,  afin  d'avoir  le  plaisir  d'être  plus  long- 
«  temps  ensemble.  •  L*heureu.K  homme  que  ce  syndic  î 
S'il  sentait  tout  le  prix  d'un  ami  rare  comme  M.  Guil- 
laume! s'il  savait  comme  l'époux  a  peur  qu'ils  ne  se 
voient  pas  assez  tôt  !  Reprenons  un  moment  Thypocrile 
libelle.  Us  sont  en  roule  ;  le  mari  continue  de  prêcher 
sa  jeune  épouse. 

(PageiO.)  «  Ces  conversations,  allachanles  par  leur 
«  objet,  arrachaient  souvent  à  la  dame  Kornman  des 
«  aveux  mêlés  de  larmes  de  repentir.  J'osai  quelques 
•<  instants  espérer  qu  elle  ferait  enfin  un  retour  sérieux 
ta  sur  elle-même.  Maliieireusenem,  aux  approches  de 
«  Strasbourg,  Ihonmie  dangereux  parait.  »  (Malheureu- 
sement, inopinément  même  !  il  n'avait  été  prévenu  de 
larrivée  que  cinq  ou  six  fois  par  le  bon  mari,  qui  la  lui 
amenait  ynalheureusement.)  «  A  l'instant  toutes  ses  bon- 
«  nés  résolutions  sont  oubliées... 

«  A  Strasbourg,  toutes  les  règles  de  la  décence  sont 
«  entri'intes,  aucune  bienséance  n'est  respeclée...  Je 
«  crois  devoir  lui  faire  en  conséquence  quelques  obser- 
¥  valions,  elle  ne  me  répond  qu'avec  le  ton  de  l'aigreur 


«  et  de  l'insulte.  »  (0  Guillaume  Komman  !  si  elle  a  pris 
en  effet  ce  ton  aigre  avec  vous,  méritiez-TOUS  beaucoop 
d'égards?) 

«  Je  sens  alors  qu'il  est  prudent  d'abr^er  son  séjour 
«  de  Strasbourg  »  (très-prudent,  en  effet,  monâeur!) 
«  et  je  la  conduis  à  Bàle  au  milieu  des  siens.  Je  ne 
«  restai  pas  à  Bàle,  persuadé  que,  quelle  qu*y  pût  en 
«  ma  manière  d'agir,  il  serait  dilïicile  que  je  n*eusse 
«  pas  l'air  d'exercer  au  près  d'elle  une  censure  imporitaie,* 

Au  moins,  homme  prudent,  avez-vous  pris  en  par- 
tant de  Bàle  quelques  précautions  pour  que  les  scènes 
scandaleuses  de  Strasbourg  ne  se  renouvelassent  potot 
en  cette  ville?  Oui,  oui,  messieurs,  il  en  a  pris.  Il  a  mb 
ordre  à  tout,  en  écrivant  de  Bruxelles  à  sa  femme  et  à 
son  ennemi  des  lettres  menaçantes,  foudroyantes,  que 
je  vais  rapporter  ici.  Il  était  bien  temps  qu'à  la  fin  il  se 
montrât  l'homme  vertueux  quMI  est. 

Lettre  foudroyante  à  sa  femme. 
•  A  Alher,  près  de  Luxemboui^,  le  14  septembre  ITAL 

«  Je  crois,  ma  femme,  qu'il  est  décent  que  tu  reçoi- 
«  ves  de  mes  nouvelles,  car  mon  silence  pourrait  faire 
«  naître  des  réflexions  aux  bo.'«nes  gehs  avec  lesquels  ta 
«  te  trouves,  qu'il  n'est  pas  de  notre  intérêt  qu'ils  fiis- 
«  sent.  »  (Ces  bonnes  gens,  messieurs^  étaient  le^  oncles 
et  les  frères  de  sa  jemme.)  «  On  te  demandera  par  in- 
«<  térêl  pour  moi,  ou  par  curiosité,  si  je  t*ai  écrit;  et  ta 
«  pourras  par  ce  moyen  satisfaire  à  foutes  ces  demao- 
«  des.  »  (Ici  les  détails  de  voyage.) 

«  Fais  mille  comphments  à  les  parents  et  à  DaM, 
«  si  tu  le  vois;  car  je  suppose  qu'il  pourrait  bien,  dans 
i(  ses  petits  voyages,  avoir  V attention  de  te  faire  wu 
«  visite.  Je  lui  écrirai  demain.  Je  fais  passer  la  présenle 
«  par  Strasbourg,  pour  qu'on  y  voit  que  nous  sommes 
«  en  correspondance  ensemble.  Tu  jwurras  également, 
a  si  par  hasard  tu  avais  quelque  chose  à  ine  faire  dire. 
«  adresser  tes  lettres  pour  moi  «i  Wachler.  Cela  mm 
«  donnera  un  air  d'intelligence  qui  fera  bon  effet  smt 
«  l'esprit  de  certaines  personnes.  Je  suis  toujours  avec 
«  les  sentiments  que  tu  me  connais.  » 

Et  voici  la  lettre  menaçante  au  corrupteur  de  si 
femme  : 

A  M.  Daudet  de  Jossan,  etc. 

«  De  Bruxelles,  le  20  septembre  ITSO- 

«  Je  vous  adresse,  mon  cher  ami,  la  présente  à  Slras- 

«  bourg,  à  tout  hasard,  ne  sachant  si  elle  vous  y  trou- 

«  vera.  »  (Sans  doute  il  ne  le  savait  pas.  S021  cn£i  à» 

pouvait  bien  tire  à  Bàle;  et  le  vertueux  époux,  qui  s  en 

doutait,  finit  sa  lettre  remplie  d'affaires,  en  ces  ferma:) 

«  Je  ne  séjournerai  que  peu,  pour  prendre  la  roule  de 

«  la  Suisse,  y  chercher  ma  femme  et  mes  enfants,  el 

«  les  ramener  rue  Carème-Prenant...  Adieu,  moh  cheb; 

«  JE  vous  EMBRASSE,  et  VOUS  prie  de  me  croire,  avec  le 

«  plus  sincère  attachement,  tout  à  vous. 

«  Signé  :  G.  Korkna5.  • 
Et  par  P.  S.  : 

«  Je  voudrais  beaucoup  vous  trouver  à  Paris,  où  je 

«  pense  que  votre  présence  serait  bien  nécessaire.  » 
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Je  ue  roe  permets  plus  aucune  réflexion  sur  ces  let- 
tres. Mais,  pour  compléter  le  dégoût  qu'une  telle  hypo- 
crisie inspire,  il  faut  citer  encore  la  fin  delà  page  iO  du 
libelle,  où  il  parle  de  son  retour  à  Bàle. 

(P;«ge  iO.)  «  Je  n'eus  pas  besoin,  en  arrivant,  de 
»  faire  de  longues  informations  sur  la  conduite  de  la 
«  danie  Kornman.  A  peine  fus-je  descendu  dans  Tau- 
«  berge  où  elle  logeait,  qu'on  m'apprit  que  le  sieur 

•  Daudet  y  était  venu  plusieun  fois  de  Str<ubourg;  qu'il 

•  y  avait  passé  des  nuits  avec  elle...  » 
Sauvons  à  nos  lecteurs  la  juste  horreur  de  ces  récits; 

Guillamne  kornman  est  démasquée  Si  la  malheureuse 
victime  de  ses  cruautés  ultérieures  eût  été  séduite  en 
effet  (ce  que  je  suis  bien  loin  de  juger  sur  l'accusation 
d'un  tel  homme),  elle  aurait  deux  complices  de  sa  faute, 
son  séducteur  et  son  mari.  Mais  le  plus  coupable  des 
trois  serait  l'homme  affreux  qui  Ta  fait  enfermer,  et  qui 
l'accuse  d'adultère. 

J'ai  montré  comment  le  sieur  Kornman  avait  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  lier  intimement  sa  femme  avec 
le  sieur  Daudet.  Quels  étaient  les  motifs  d'une  aussi 
làcbe  conduite?  On  va  les  voir.  C'est  toujours  lui  qui  va 
parler,  car  c'est  lui  seul  qui  doit  me  venger  de  lui.  Ses 
lettres,  opposées  à  son  libelle,  ne  laisseront  rien  à  dé- 
sirer. Il  vous  a  dit  (page  8)  : 

«  D'après  une  assurance  si  positive  »  (celle  que  lui 
avait  donné  sa  jeune  épouse  d'avoir  de  l'éloignement 
|H>ur  l'homme  qu'il  lui  présentait);   «  je  ne  cherchai 

•  point  à  éloigner  le  sieur  Daudet  de  chez  moi  ;  il  y 
«  vint  comme  auparavant.  »  (N'oubliez  pas  que  tout 
ceci  précède  le  voyage  à  Spa,  dont  nous  avons  extrait 
des  lettres.)  «  Il  y  vint  comme  auparavant.  Je  lui  rendis 
même  quelques  services,  en  considération  de  la  pro- 
tection très-publique  dont  M.  le  prince  de  Montbarrey 
daignait  l'honorer.  » 

Ainsi,  monsieur,  vous  receviez  chez  vous  l'homme  le 
plus  dangereux  pour  votre  honneur  ;  vous  lui  rendia 
service  en  considération  de  la  protection  publique  dont 
un  ministre  l'honorait.  Mais  ce  ministre  vous  en  priait-il? 
ou  vos  relations  avec  lui  étaient-elles  assez  impérieuses 
pour  que,  malgré  vos  répugnances,  il  vous  fût  impos- 
sible de  lui  refuser  la  demande  qu'il  vous  en  a^ait  sans 
doute  fait  faire  ? 

Sachons,  monsieur,  ce  qui  en  est.  Vos  lettres  de  Spa, 
écrites  à  cet  homme  accusé,  nous  l'appi-endront.  Voyons 
surtout  comment  vous  lui  rendiez  service,  et  quels  sei"- 
vices  vous  lui  rendiez. 

Toujours  la  même  adresse  aux  lettres,  et  toigours 
timbrées  de  la  poste. 

A  M,  Daudet  de  Jossan^  etc. 

«  Spa»  le  19  juillet  1780. 

•  Je  vous  suis  obligé,  mon  cher  ami,  de  m'a  voir  donné 

•  des  nouvelles  de  ce  qui  s*est  passé  depuis  mon  dé- 
«  part,  etc.  •    (Ici  des  détails  oiseux.)  *  Ce  que  vous 

•  me  dites  de  la  situation  des  choses,  relativement  à 
«  noire  spéculation  sur  la  place  de  trésorier  de  la  M..., 
«    nie  fait  plaisir,  et  est  fait  pour  donner  des  espérances, 

DKAt'SAkCUÂI». 


«  de  même  que  ce  que  d'Erv...  vous  a  dit  sur  mon 
«  compte,  quoique  je  devais  m'y  attendre  ;  il  ue  faut 
«  pourtant  pas  trop  se  fier  là-dessus  dans  ce  monde.  Il 
«  est  encore  bon  de  vous  observer  que  ledit  sieur  a  be- 
«  soin  d'être  talonné,  qu'il  n'est  pas  bien  chaud,  et  qu'il 
«  se  rend  facilement  aux  objections  qu'on  lui  fait  ;  et 
«  que,  se  laissant  .aller  aux  circonstances,  il  attribue 
«  au  hasard  ce  qu'il  aurait  pu  obtenir  par  la  moindre 
«  activité  et  persévérance.  » 

(Pardon,  lecteur,  mais  je  ne  n'y  change  rien.  Ceci 
n'est  pas  écrit  du  style  hypocrite  et  traînant  du  libelle  : 
c'est  du  Kornman  tout  pur.) 

«  Cette  place  est  tout  a  fait  a  ma  convekanck,  et  se- 
«  rait  d'autant  plus  agréable  pour  moi  que,  me  mettant 
«  en  relation  avec  le  département  de  la  guerre,  je  se- 
«  rais  à  portée  de  faire  connaître  au  miiiibtre  que  je 
«  puis  être  utile  dans  d'autres  opérations,  où  il  n'est 
«  quelquefois  pas  indifférent  de  pouvoir  se  conûer  à 
«  des  gens  honnêtes,  et  de  la*discrétion  desquels  on  est 

«    ENTlëREMENT  PERSUADÉ,  etc 

«  Vous  avez  bien  fait,  mon  cuer,  d'envoyer  le  mandat 
«  pour  madame  de...  à  notre  caisse  :  tout  ce  qui  sera 
«  présenté  de  sa  part  et  de  la  vôtre  sera  exactement 
«  acquitté,  etc. 

«  Signé  :  Kornman  » 

Maintenant  vous  connaissez,  lecteur,  l'homme,  le 
motif  et  les  moyens  ;  vous  voyez  comment  il  rendait 
service  au  corrupteur  de  sa  femme,  en  considération 
d'un  ministre  auprès  duquel  il  n'espérait  pourtant  s*in- 
sinyer  que  par  ce  même  corrupteur.  Rien  ue  lui  coû- 
tait, je  vous  jure,  pour  arriver  à  se  saisir  d'une  caisse  : 
mais  vous  n'êtes  pas  à  la  fin.  Lisez  la  suite. 

Même  adresse  que  dessus. 

A  M.  Daudet  de  Jossan,  etc, 

t  Spa,  le  29  juillet  1780. 

«  Je  VOUS  suis  obligé,  monsieur  et  cher  ami,  du  dé- 
«  tail  que  vous  me  donnez  du  souper  de  Beud...,  de 
«  l'entrevue  de  mon  frère  el  de  sa  femme  avec  la 
•<  mienne;  les  négociateurs  de  ce  raccommodement  ne 

V  me  paraissent  pas  bien  sorciers,  etc.  »  {Je  n'écris  ces 
«  phrases  aimables  que  pour  montrer  Vmtimité).  «  A 
M  l'égard  des  vingt-cinq  mille  hvres  que  vous  voulez 
<«  nie  charger  de  remettre  en  billets  de  caisse,  pendant 
«  votre  absence,  à  M.  le  prince  de  Montbarrey,  pour 
«  acquitter  pareille  somme  qu'il  a  avancée  à  M.  le  baron 

V  Wircli,  c'est  une  excellente  idée,  et  je  vous  en  suis 
«  obligé.  Je  pense  que  le  temps  de  la  quinzaine  dont 
M  vous  nie  parlez  »  [apparemment  pour  acquitter  le 
mandat)  «  ne  sera  pas  si  strict  pour  que  j'aie  le  temps 
a  d'arriver.  Vous  voudrez  me  mettre,  dans  ce  cas,  par 
«  écrit  ce  que  je  dois  faire  dans  cette  occasion.  »  (Ce 
vertueux  mari ,  messieurs,  qui  n'obligeait  le  prétendu 
galant  qu'en  considération  de  la  protection  qu'un  mi- 
nistre lui  accordait,  le  voilà  aux  genoux  du  séducteur 
de  sa  femme,  lui  demandant  des  leçons,  des  préceptes, 
pour  s'insinuer  dans  les  affaires  du  minisire  !) 
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«  Il  serait  peut-être  possible  qu'elle  (celte  occanion) 
«  me  procurât  celle  de  glisser  deux  mots  de  mon  pro- 
f  jet,  qui  est  que  le  ministre  devrait  me  faire  son  ban- 
«  quier  particulier,  ou  avoir  sa  caisse  chez  moi.  »  (Cet 
homine,  lecteur,  est  bien  possédé  du  démon  des  caisses  ! 
U  lui  en  faut  une  absolument,  car  la  sienne  est  en  mau- 
vais ordre  !  caisse  de  la  marine  !  caisse  de  V École  Mili- 
taire !  caisse  du  ministre  !  caisse  des  princes  !  caisse  des 
Quinze-Vingts  !  Vous  verrez,  vous  verrez!  Mais  reprenons 
sa  lettre.) 

€  Il  serait  peut-être  possible  que  cette  occasion  me 
«  procurât  celle  de  glisser  deux  mots  de  mon  projet, 
«  qui  est  que  le  ministre  devrait  me  faire  son  banquier 
«  particulier,  ou  avoir  sa  caisse  chez  moi.  Il  y  trou- 
tf  verait  l'avantage  que  son  argent  serait  toujours  utile- 
«  ment  employé,  parce  que  je  lui  en  bonifierais  Tin- 
i  térêt;  et  il  pourrait  en  disposer  également  d'un 
«  moment  à  Taulre,  parce  qu'étant  dans  le  cas  d  avoir 
«  toujours  une  caisse  gaivie,  j'acquitterais  les  mandais 
«  que  le  prince  fournirait  sur  moi,  et  que  Ton  impri- 
€  merait  d'avance,  pour  qu'il  n'ait  qu'à  signer  et  rem- 
«  plir  la  somme  et  l'ordre  à  qui  il  faudrait  payer,  ou  je 
«  lui  porterais  sur  son  ordre  des  billets  de  caisse  ou  de 
«  l'argent.  11  me  semble  que  cet  objet  pourrait  devenir 
«  coxsÉQDEKT  pour  le  prince,  surtout  si  dans  un  tnanie- 
«  ment  général  comme  le  département  de  la  guerre, 
«  qui  est  de  passé  cinquante  millions,  on  peut  me 
«  laisser  de  temps  à  autre  quelque  forte  somtne  entre  les 
«  mains,  t  (Vowt  V entendez  !)  «  Ce  qui  ne  me  paraîtrait 
«  pas  didicile,  et  suis  sûr  que  cela  a  été  pratiqué  dans 
«  le  temps  par  M.  D***,  par  l'entremise  des  sieurs  t... 
«  et  M....  Et  moi  j'aurais  Tagrénient  de  uie  rendre  utile 
«  au  ministre,  ce  qui  peut  se  retrouver  dans  P occasion.  ï> 
(Vous  voyez  les  Iwnnâtes  projets  quil  avait  sur  tous  ceux 
qui  pourraient  lui  confier  une  caisse!  Ella  lettre  finit 
ainsi  :)  «  Je  soumets  cette  idée  à  vos  lumières,  etc.  II  nie 
«  tarde  de  venir  vous  joindre,  mon  cher;  je  hiîlerai  ce 
«  moment  autant  qu'il  sera  possible.  Je  vous  embrasse, 
w  et  suis  avec  le  plus  sincère  atlaclioinenl  tout  à  vous», 
«  votre  serviteur  et  ami. 

«  Signe  :  Kornxan.  » 

Avant  de  réfléchir  sur  cette  conduite,  encore  une 
lettre  de  l'époux  scrupuleux  à  l'homme  dangereux  qu'il 
déteste. 

Même  adresse. 

À  M.  Daudet  de  Jossan^  etc.  (toujours  le  timbre  de  la 

poste). 

«  Spa,  le  1"  août  1780. 

N'oubliez  pas,  lecteur,  que  toutes  ces  lettres  sont  de 
l'époque  où  l'honorable  époux  prétend  dans  son  libelle 
(page  8)  «  qu'il  conjurait  la  dame  Kornnian,  de  la  nia- 
«  niérc  la  pUis  pressante,  d'ouvrir  les  yeux  sur  l'abîme 
«  profond  qui  s'ouvrait  sous  ses  pas,  et  pendant  (|u'il 
«  la  suppliait  (dit-il)  de  ne  pas  se  livrer  davantage  à 
«  l'homme  sans  honneur  et  sans  morale  qui  ne  voulait 


«  que  tirer  parti  de  la  fortune  de  la  malhaireose  coin* 
«  plice  de  ses  égarements.  » 

«  Spa,  le  1"  août  1190. 

«  J'espére,  mon  cher  ami,  que  la  présente  tous  Iros- 
f  vera  encore  à  Paris  »  (auprès  de  sa  femme),  et  que 
«  votre  départ  sera  différé  de  quelques  jours,  afus  et 
«  me  trouver  plus  longtemps  avec  vous  en  Alsace.  Soya 
«  assuré  que  je  m'en  fais  une  fête,  et  que  je  viendra 
<  vous  joindre  le  plus  tôt  possible.  Je  ne  vous  dis  plus 
«  rien  de  ma  femme  :  tout  dépendra  d'elle.  Je  ne  suis 
«  pas  un  homme  injuste,  et  je  sais  apprécies  lbsfai- 
«  BLESSES  HUMAINES  ;  je  ferai  toujours  consister  unn 
«  bonheur  en  faisant  celui  de  ma  femme  »  («n/à  pom 
«  elle),  et  de  ce  qui  m'entoure  »  (voilà  pour  /vt).  «Mais 
a  je  suis  homme,  par  conséquent  restreint  dans  des 
«  bornes.  «  (FA  dans  cinq  années^  malheureux!  tu  l'at- 
taqueras en  adultère,  et  tu  la  diffameras  après  Varmr 
fait  enfermer  pour  les  mêmes  fautes  intérieures  que  toi- 
même  avais  préparées,  si  toutefois  elle  a  succombé  l  A'wi, 
ma  tète  est  bouillante  en  écrivant  ces  choses.)  Mais  tinis- 
sons  la  lettre  du  !•'  août  1780. 

«  Vos  espérances  sur  l'adjonction  en  question  «m/ 
f  bien  flatteuses:  il  faudra  attendre  la  tournure  qw 
«  cela  prendra,  vous  étant  sensiblement  obligé  de  votre 
«  surveillance  à  combiner  tous  les  moyens  pour  im 
M  réussir  l'afTaire  ;  ce  sera  votre  ouvrage.  Je  vous  sois 
«  obligé  de  votre  attention  obligeante  de  faire  mentioi 
«  de  moi  dans  la  famille  »  (du  ministre  apparemmaf) 
«  quand  l'occasion  se  présente,  etc. 

V  Signé  :  Kor?ixa5.  » 


Reposons-nous  un  moment  par  une  courte  récapilo- 
lalion  de  tant  de  faits  étranges. 

In  honune  épouse  une  jeune  personne,  belle,  riclie. 
et  noble  de  famille  (car  les  Faesch,  lecteur,  sonldt-i 
premières  familles  de  Bâle).  Un  oncle  généreux  l'a  fal 
riche  lui-même.  Et  l'avide  ambition  de  plus  dépenser <« 
folies  lui  fait  concevoir  le  projet  de  tirer  parti  àt  » 
femme  ;  il  la  vend  :  je  crois  bien  qu'il  ne  Ta  pas  livrrf: 
mais  on  voit  qu'il  la  vend  pour  l'espoir  bien  vil  d'uuf 
caisse  !  El  sitôt  que  l'espoir  s'enfuit  par  la  retraite  »!  «" 
ministre,  mon  tartufe  change  de  ton.  cherche  quereik 
ù  celui  qu'il  attirait  bassement,  lui  ferme  la  porte,  «t 
punit  de  son  propre  crime  l'infortunée  qui  n'avait  1» 
se  garantir  de  tant  de  pièges. 

Mais  j'oublie  que  ce  n'est  pas  moi  qui  dois  plaider 
pour  moi,  que  c'est  mon  adversaire  lui-même  ;  je  wf' 
donc  le  laisser  parler  :  premièrement  dans  le  libelle.  H 
puis  après  viendront  ses  lettres. 

«  M.  le  comte  de  Maurepas,  dit-il  (page  10;,  mtit^'^ 
«<  prié  de  m'occuper  d'une  entreprise  à  laquelle  lui^ 
u  M.  le  prince  de  Monlbarrey  s'intéressaient  beaucoup  • 
(Et  en  note  au  bas  de  la  page  on  lit  :)  «  Le  canal  d«? 
«  Bourgogne,  proposé  par  M.  le  comte  de  Braiici«i-  * 

M.  de  Maurepas,  avec  son  esprit  vif  et  pi-ompt,  a^«^ 
cet  œil  de  lynx  qui  perçait  à  jour  les  plus  lins,  prier  un 
Guillaume  Kornman  !  On  nous  prend  ici  pour  de^  ^ 
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meletles,  tout  au  moins  pour  des  gen§  du  monde  qui 
croient  tout  sans  examen,  dont  Finquiéte  légèreté  fait, 
au  premier  mot  qu'on  écrit,  pourvu  qu*il  soit  âpre  et 
sanglant,  une  foule  de  dédiainés,  de  la  plus  douce  na- 
tion du  monde  !  Voyons  donc  par  qui  Guil Korn... 

fut  prié  de  vouloir  bien  s'occuper  du  canal  de  Bour- 
gogne. Mais  ce  n'est  pas  Guil Korn...  que  je  travaille 

i  convertir  ;  c'est  vous,  public  inconcevable,  Athéniens 
légers  et  cruels,  qui  vous  livrez  comme  des  enfants  au 
premier  brigand  qui  vous  parle  ;  et  toujours  injustes 
envers  moi  jus()u'à  la  cruaulé  !  Puis  revenant  ensuite 
à  une  justice  faible  et  tardive,  mais  qui  ne  remédie  ja- 
mais au  mal  affreux  de  vos  premiers  discours.  Athé- 
niens toujours  entraînés,  n'aiirez-vous  donc  jamais  que 
la  crédulité  du  jour  et  le  jugement  du  lendemain  T 

Les  lettres  de  Guillaume  diront  sans  doute  quelque 
diose  de  la  prière  de  M.  de  Maurepas  à  Guillaume  I 
Feuilletons-les  encore,  malgré  Tennui  qu^elles  me  cau- 
sent. Ah!  j'ai  trouvé,  je  crois,  l'article. 

À  M.  Daudet  de  Jouan  (avec  le  timbre  de  la  poste). 

t  Spa,  le  5  août  1780. 

<  Tout  ce  que  vous  faites  est  au  mieux,  mon  cher, 
c  pour  me  mettre  en  avant  auprès  du  ministre  et  de  la 

•  princesse.  Il  faudra  voir  ce  que  c'est  que  l'affaire 
«  majeure  dont  vous  me  parlez,  et  dont  je  n'ai  pas  pu 
«  lire  le  nom  de  la  personne  que  vous  nommez.  •  (Se 
HOUê  dégoûtons  point  des  phrases  ;  c'est  là  le  style  de 
Guil,..  Korn  ..)  «  J'en  serai  instruit  là-dessus  quand 
«  j*aurai  le  plaisir  de  vous  voir...  Je  vois  avec  plaisir 
c  que  d'Erv...  doit  dîner  chez  ma  femme  avec  an  comte 
«  fie  Francion,  Vous  me  dites  que  le  ministre  me  Ta 
c  adressé,  mais  je  n'en  ai  aucune  connaissance  ;  vous 

•  m'expliquerez  cela  sans  doute.  Enfin,  toutes  vos  dé- 

•  marches  à  mon  égard  tendant  à  mettre  le  pied  dans 
c  Vélrier,  il  y  aurait  bien  du  malheur  et  de  la  gaucherie 
«  si  je  ne  réussissais  à  me  mettre  en  selle,  et  il  ne 
m  s'agira  que  d'aller.  *  (Charmant  écrivain  !  galant 
homme  !)  «  Adieu,  mon  cher  ;  je  vous  embrasse,  et  suis, 
«  avec  le  plus  inviolable  attachement,  tout  à  vous. 

«  Signé  :  Kornuan.  » 

Aiusi,  comme  on  le  voit,  c'est  toujours  son  ami  de 
cteur  qui  fait  des  efforts  obligeants  pour  le  fourrer  dans 
les  affaires  !  «  Je  vois  avec  plaisir  que  d'Erv,,.  doit  dîner 
chei  ma  femme  avec  nu  comte  de  Francien..,  Je  nen  ai 
aucune  connaissance,  »  (Il  en  estropie  jusqu'au  nom,  il 
écrit  Francion  pour  Brandon.)  Et  moi,  Beaumarchais, 
Je  m'impatiente  de  ne  pas  voir  comment  M.  le  comte 
de  Maurepas  a  prié  Guil...  Korn...  Une  autre  lettre  nous 
rapprendra  peut-être  ! 

À  M,  Daudet  de  Jossan,  etc, 

«  Bruxelles,  le  12  août  1780. 

ê  Quoique  je  ne  sois  pas  curieux,  il  me  tarde  cepen- 

•  dant  de  savoir  quelle  est  cette  affaire  majeure  dont 

•  TOUS  me  faites  l'amitié  de  me  parler,  que  vous  avez 


«  sollicitée  pour  quelle  me  mette  en  relation  avec  le  mi- 
<  nistre,  A  vous  dire  le  vrai,  je  ne  sais  que  deviner  : 
«  cela  passe  mon  imagination.  En  attendant,  pas  moins 
a  de  remerdments  d'avance  ;  vous  priant  d'être  persuadé 
M  que  je  ferai  toujours  ce  qui  dépendra  de  moi  pour 
«  qu'on  ne  vous  fasse  point  de  reproches  sur  mon 
1  compte,  etc.  Adieu,  mon  cher  ;  portez- vous  bien,  con- 
«  servez-moi  votre  amitié,  et  soyez  assuré  du  plus  par  - 
«  fait  retour  ;  je  suis  tout  à  vous. 

«  Signé  :  G.  Kornmam.  i» 

El  le  P,  S.  explique  comme  Guil...  Korn...  est  tout  â 
lui. 

A  regard  de  ww  femme,  je  ne  veux  que  son  bonhetir, 
DANS  TOUTE  L'éTEKDCE  DU  TERME.  J'cspèrc  atust  qu'avec  un 
peu  de  réflexion,  elle  ne  s'y  opposera  point. 

(Rnfin  j'ai  trouvé  le  fin  mot.)  L'affaire  que  vous  avez 
sollicitée  pour  qu'elle  me  mette  en  relation  avec  le  mi- 
nistre. Voilà  M.  de  Maurepas  expliqué.  Point  de  ministre 
qui  prie  Guillaume  ;  c'est  son  cher  ami  qui  le  pousse,  et 
voyez  sa  reconnaissance  au  post-scriptum  de  la  lettre  ! 
A  Vé^ard  de  ma  femme,  je  ne  veux  que  son  bonheur, 
DANS  TOUTE  l'âtendue  DU  TERME.  J'espère  oiusi  qu^aveq  un 
peu  de  réflexion,  elle  ne  s'y  opposera  point,  (C'est-à-dire, 
si  elle  fait  encore  quelques  difficultés,  prouvez-lui  bien 
que  je  consens  à  tout.) 

C'est  ainsi  qu'au  moyen  de  ces  rapprochements  utiles, 
on  voit  la  fausseté  masquée  sortir  du  fond  d'un  noir 
libelle,  et  la  môdesle  vérité  se  montrer  sans  fard  dans 
les  lettres. 

(Page  H  du  libelle).  «  Au  mois  de  décembre  1780, 
«  M.  le  prince  de  Montbarrey  quitla  le  ministère ,  à 
«  cette  époque,  etc.  ;  »  toute  la  tirade. 

Ainsi  le  ministre  est  remercié,  l'ami  tendre  a  perdu 
ses  places,  et  ces  pertes  ont  tué  son  doux  commerce 
avec  l'ami  Guillaume  Kornman. 

Le  style  du  dernier  va  changer,  témoin  le  hbelle  et 
les  lettres  signées  de  lui  envoyées  à  tous  nos  ministres  : 
mais  ces  lettres  et  ce  libelle  sont  d*un  faux  Guillaume 
Kornman;  c'est  moi  qui  tiens  le  véritable  ;  vous  allez 
voir  son  véritable  style,  sitôt  après  la  retraite  du  mi- 
nistre. 

A  son  ami  Jossan, 

«  Maïf  1*KI. 

«I  Je  n'ai  sans  doute  pas  l'honneur  d'être  assez  connu 
<  de  vous,  monsieur,  pour  croire  que  je  ne  sache  sacri^- 
a  lier  mes  hommages  qu'aux  gens  en  place.  » 

(Ici  des  détails  oiseux.)  «  A  l'égard  de  la  place  ôv 
«  Pierrecourt,  toute  mon  activité  s'e?t  reposée  sur 
«  d'Erv...  Il  a  dit  qu'il  en  parlerait...  mais  qu'il  croyait 
«  la  chose  fort  difficile... 

«  Au  surplus,  monsieur,  si  je  suis  moins  chez  mol 
«  que  par  le  passé,  ce  ne  sont  pas  mes  affaires  seules 
«  qui  m'en  éloignent  ;  j'aurais  toujours  été  charmé  de 
«  me  délasser  de  mes  occupations  dans  l'intérieur  de 
«  mon  ménage  avec  quelques  amis  ;  je  dis  quelques, 
<  parce  que  celte  classe  ne  saurait  être  nombreuse.  ^ 
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{Qua-l-il  don*\  noire  ami  Guiil.,.  korn...  f  Un  croirait 
quil  cherche  diêpule!  QWed  détenu  le  temps  oii  je  copiais 
dans  toutes  ses  lettres  mon  cher  ami  à  chaque  phrase  Y 
Ah  !  jHfurquoi  nos  minisires  ne  sont-ils  jfas  inamovibles? 
les  amitiés  de  nos  Guillaumes  seraient  à  coup  sûr  éler^ 
nelles  !  Mais  achevons  la  triste  lettre,  ne  fùl-ce  que  pour 
en  comparer  le  style  h  celui  de  notre  libelle  !  •  J'aurais 
«  vécu  chez  moi  (-lit-il j,  avec  quelques  amis;  mais  uia 

•  femme  >*y  opo?»»!  ;  î»a  f  içun  de  penser  ne  pouvant  ci- 
«  ïJrer  îiv<!C  la  mictme,  «Hant  trop  fier  jK)ur  me  trouver 
«  où  je  puis  drplaire,  lorsque  l'on  me  donne  trop  à 
^  connallre.  »  {Je  copierai  tout  jtisqu  aux  fautes).  «Je 
»  ne  trouve  pas  déplacé  qu'on  se  mo(|ue  de  moi,  un 
«  chacun  est  le  maître  ;  mais  on  ne  doit  pas  trouver 
«  mauvais  quand  je  m'en  aperçois,  et  que  je  cherche 
«  d'éviter  d'être  l'objet  plaisanté  :  je  sais  jusiiu'à  quel 

*  point  peuvent  aller  les  plaisanteries  de  société  et  de 
«  convenance  ;  mais  il  y  a  des  termes  à  tout.  Au  sur- 
w  plus,  je  suis/wM/'  la  liberté  et  lintlépendance,  préten- 
X  dant  ne  gêner  itersonne^  et  ne  précipitant  jamais  mon 
«  jugement  sur  le  compte  de  qui  que  ce  soit,  attendant 
«  tranquillement  que  l'expérience  me  démontre  jusqu'à 
«  quel-  point  je  dois  me  lier  ù  l'amitié  ({ue  l'on  me 
K  témoigne,  préférant  de  juger  les  hommes  plutôt  par 
M  leurs  actions  que  par  leurs  paroles  :  j'admire  l'élo- 
w  quence,  mais  je  préfère  la  vérité  toute  nue  et  sans 

<  ornements  dans  la  bouche  de  mes  amis,  et  c'est  une 
«  chose  qui  n'est  pas  commune.  Si  ma  maison  perd 
(I  quelque  chose  de  ragrémcnt  qui  pouvait  résulter  de 
«  la  bonne  intelligence  vraie  ou  apparente  qui  devait 
«  régner  entre  le  maître  et  la  maîtresse,  j'en  suis 
«  fî\clié  ;  mais  j(»  suis  trop  franc  pour  résister,  à  la 
••  longue,  à  une  situation  forcée  qui  irait  trop  au  dé- 
«  t riment  (le  ma  santé,  ipie  j'ai  a-sez  sacriliée  par  le 
«  sincère  altachemonl  ipie  j'ai  porté  à   ma  femme, 

<  \()yant  à  regret  combien  elle  était  mal  conseillée  de 
«  ne  compter  pour  rien  l'estime  d'un  mari,  et  préfê- 
«  raid  des  choses  passatines  à  la  solidité  de  l'amitié  ; 
«  mais  elle  clait  la  maUresse,  (»tc.  »  [La  plume  tombe 
des  mains  ù  tant  de  choses  <lêyoûlantes.) 

Ht  ces  quatre  mots  en  /inissant:)  <  Je  ne  suis  pas  in- 
•  quiet  sur  les  petites  avances  (pie  j'ai  été  dans  le  cas 
«  de  \ous  faire,  mou>ieur  ;  la  vie  étant  un  échange 
«  continuel  de  procédés,  je  me  trouverai  heureux  de 
«  ne  me  jamais  trouver  en  arrière,  etc. 

«  Sitjné  :  K«)k.nma>.  >» 

Lecteur,  encore  cette  dernière  I  par  bonheur,  elle 
fhiil  tout. 

Et  toujours  à  iami  Jossun. 

«•  1.0  uiaixli  malin,  à  huil  heuie>. 

«  Je  \ous  ai  laissé,  monsieur,   tout  le  temps  pour 

•  changer  Notre  conduite  à  mon  êj^ard  ;  mais  comme 

•  vous  n'avez  pas  jugé  à  pix\  os  de  le  faire,  ri  coinient 
-  actuellement   qu'il  ne  rote   phi>    aucune    relation 

•  dinvle  ni  indirecte  entre  nous  :  je  vous  prt»\iens  que 


«  je  ferai  préseiiler  te  billet  de  lroi>  uitUe  m  cents 
«  livres,  échu,  pour  que  vous  puissiez  lacquilter. 
»  Je  suis  trés-|iarfaitement,  monsieur,  fotre,  de. 

c  Sif^mé:  là.  koK>ii5. 

•  l'ans,  le  2juinct  l'H\.  * 


Réponse  de  M.  Daudet  de  Jossan  à  M.  Gmsii...  korn... 

«  Paris,  ijuUletlTKI.        ' 
-  C'est  j»ar  ménagement  pour  vou?,   inousieur,  par 

-  respect  pour  madame  voire  épouse,  que  je  n'ai  poiot 

-  changé  de  conduite  à  votre  égard,  et  que  j'ai  a»- 
«  tiimé  d'opposer  le  silence,  llionnélelé  et  la  douceur 

*  aux  impertinences  et  aux  calomnies  que  vous  tous 

*  êtes  permises...  Ne  croyez  pas  av^ir  acheté  par  qnrf- 
«  ques  faibles  services  pécuniaires  le  droit  de  me 
«  calomnier,  et  de  me  faire  servui  de  prétexte  a  w 

«    l'En^ÉCLTIO.NS  CO.NTRE  U5E  FEMME  FAIBLE  ET  MALHËCaEU»... 

«  Si  j'ai  reçu  vos  services,  vous  savez  que  je  les  ai 
«  payés  par  d'autres  auxquels  vous  avez  attadiê  du  prix, 

*  et  dont  vous  jouissez.  Fiez-vous,  sur  l'envie  ezlràne 
^  (jue  j'ai  de  pouvoir  vous  mépriser  à  mon  aise,  du 
«'  soin  que  je  prendrai  de  me  liquider  avec  vous;  jos- 
«  que-là  je  ne  puis  vous  dire  qu'entre  quatre  yeux  Tlior- 
«  reur  et  l'indignation  que  m'inspirent  la  bassesM  de 

*  vos  moyens,  la  lâcheté  de  vos  procédés.  —  Je  m'ar- 
«  rète;  souvenez-vous  bien  que  je  vous  démasquerai, 
«  si  vous  me  poussez  à  bout  ;  et  s'il  vous  reste  quelque 
«  vergogne,  tremblez  que  le  public  ne  vou^  connaisse 
«  comme  je  vous  connais,  et  comme  vous  vocs  oosibabki 
«  vous-même.  —  Je  vous  débarrasserai  de  vos  cau- 
«  lionnements,  ou  plutôt  je  m'en  débarrasserai  ;  k 
«  comble  du  malheur  serait  de  rester  votre  a 
«  de  celle  façon.  » 

Quel  fut  le  résultat,  lecteur,  de  cette  rupture  édi- 
tante?  Un  mois  après  cette  réponse,  la  malheureuse 
était  dans  une  maison  de  force.  Kii  supposant  qu'elle 
fût  coupable  et  que  l'hymen  fûl  offensé,  ce  que  je  ne 
déciderai  pas,  il  me  semble  prouvé  que  s'il  est  unsail 
homme  indigne  qu'on  lui  accordât  protection,  c'état 
Guillaume  Kornman.  L'infortunée  qu'il  abandonnait  à 
rami,  et  qu'il  enveloppait  de  pièges,  ta  voilà  tout  àttxip 
enfermée,  transformée  dans  les  plaintes  en  po/ewf ,  fl» 
empoisonneuse  !  0  l'horreur  des  horreurs  ! 

Maintenant  quel  est  l'homme  honnête  et  sensible, 
sortant  de  lire  ce  commerce,  prié,  pressé  par  ses  amb, 
qui  refuserait  de  servir  une  jeune  femme  livrée  à  des 
baibares,  enceinte,  arrachée  de  chez  elle,  et  jetée  nui- 
tamment dans  une  maison  de  force,  où  le  désespoir  w 
la  tuer?  Sii  tète,  hélas  î   me  disait-on,  perdue  par  io- 
lervalle>,  se  jette  dans  de  tels  délires,  qu'on  a  àèp 
craint  pour  sa  vie.  Ine  jeune  femme,  enfennée  sur 
les  plaintes  d'un  tel  mari  !  est-il  un  seul  homme  d'hon- 
neur qui  lui  refusât  son  secours?  Ce  n'est  pas  moi.  Je 
ne  la  connaissais  pas  même  de  vue  ;  eh  bien  î  ce  fut 
avec  ardeur  que  j'entrai  dans  la  noble  ligue  que  h 
pitié  formait  iH)ur  elle,  que  je  devins  l'un  de  ses  défen- 
seurs. J'en  ai  bien  mieux  aimé,  bien  plus  chéri  ce  »a- 
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loureux  prince  de  Nassau,  depuis  que  je  le  vis  capable 
I  de  cette  bonté  chevaleresque  qui  fait  secourir  même 
^      ceux  qu'on  ne  connaît  pas. 

Ne  nous  laissons  pas  entraîner  ;  n*anticipons  point 
sur  le  travail  qui  a  procuré  la  sortie,  et  Sont  je  dois 
compte  au  public,  quoique  je  n'en  fusse  moi-même 
que  le  troisième  ou  quatrième  instrument.  Déterminé 
à  servir  cette  dame,  sur  la  lecture  de  ces  dégoûtantes 
i       épîlres,  j'offris  la  main  à  madame  In  princesse  de  Nas- 
sau pour  aller  chez  M.  le  Noir.  Elle   mettait  ii  ses 
démarches  Tactivité  la  plus  touchante.  Encore  chaud 
de  ma  lecttire,  je  fis  chez  le  magistrat  un  plaidoyer 
brûlant  qui  bientôt  réchaiifla  lui-même  ;  il  donna  les 
plus  grands  éloges  à  1^  malheureuse  détenue,  à  sa  dou- 
ceur, à  la  douleur,  au  ton  pénétrant  de  ses  plaintes, 
souvent  à  sa  résignation.  Il  nous  dit  tout  ce  qu'il  en 
i       savait  ;  mais  il  ajouta  qu'il  ne  pouvait  rien  dans  l'af- 
faire, nous  montra  trois  mémoires  du  mari,  et  vingt 
,      lettres  sollicitantes  ;  enfin  il  nous  prouva  que  Tordre 
,      était  émané  du  premier  ministre,  que  Kornman  et  ses 
,      amis  jnaient  sollicité  en  personne.  Il  prétend  qu'il  a 
,      tout  à  craindre,  dit-il.  de  la  part  d'un  homme  qui. 
,     après  lui  avoir  enlevé  sa  femme,  voudrait  attenter  à 
j     ses  jours,  et  qui  les  marchande  avec  elle.  Je  combattis 
^     riiorreur  de  ces  accusations  par  leur  invraisemblance, 
^     et  surtout  par  les  lettres  dont  j'étais  déjà  le  porteur  ;  il 
p,     en  fut  vivement  frappé,  nous  dit  de  voir  tous  les  mi- 
nistres, et  me  permit  de  l'instruire  du  succès  de  mes 
démarches. 

Alors  chacun  fit  de  son  mieux.  Les  gens  de  loi  pour- 
suivaient la  séparation  en  justice  ;  les  gens  du  monde 
sollicitaient  la  délivrance  à  la  cour.  M.  de  Maurepas  était 
malade,  et  c'était  lui  qu'il  fallait  voir  !  Il  mourut.  Rien 
ne  nous  arrêta.  Ce    bon  prince  de  Nassau  (que  je 
J'aime!)  fut  trois  fois  à  Versailles  et  chez  M.  Amelot. 
Aussi  m'a-t-il  trouvé  depuis  aussi  chaud  pour  ses  inté- 
rêts qu'il  le  fut  en  cette  occasion  pour  ceux  de  cette 
infortunée,  qu'il  ne   connaissait  pas  plus  que  moi  ! 
J*a<iore  un  grand  seigneur  dont  le  cœur  n'est  pas  mort. 
J'y  fus  moi-même  au  moins  six  fois.  Lassé  de  ne  pou- 
voir rejoindre  le  ministre,  le  prince  écrivit,  le  18  dé- 
cembre 1781,  celte  lettre  à  M.  Amelot  : 

«  rai  été,  monsieur,  plusieurs  fois  à  Versailles,  et 

m  nommément   aujourd'hui,    pour   avoir    l'honneur 

m  de   vous  remettre  im   mémoire  en    faveur   d'une 

m  femme  persécutée.  Son  sort  a  intéressé  toutes  les 

«   personnes  qui  sont  véritablement  inslmites  de  son 

m  affaire.  Permettez,  monsieur,  que  je  vous  prie  de 

«  TOUS  faire  rendre  un  compte  vrai,  et  je  ne  doute  pas 

«  que  TOUS  ne  la   mettiez  au  moins  dans  le  cas  de 

^  suivre  le  cours  de  la  justice  qu'elle  a  invoquée; 

«   M.  le  Noir  ayant  assuré  qu'il  n'était  pour  rien  dans 

«   cette  aflaire,  et  qu'elle  dépendait  de  vous  absolument. 

«   j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

«  Stgné  :  Le  prince  de  Nassau-Sikche.i.  * 
ilelle  lettre  est  au  dépôt  de  la  police,  avec  toutes  les 


pièces  qui  suivent.  Et,  moi,  pendant  ce  temps,  j'impa- 
tientais M.  le  Noir.  Je  lui  écrivais  : 

t  Le  18  décembre  ITSI. 

c  II  ne  m*a  pas  été  difficile  hier  au  soir  de  voir  que 
«  l'affaire  de  madame  Kornman  commence  à  vous 
«  donner  un  peu  d'humeur.  Mais  pendant  que  vous 
•  croyez  que  les  gens  d'affaires  de  cette  dame  vous 
«  trompent,  j'ose  vous  assurer  que  les  amis  du  mari 
«  vous  en  imposent  bien  davantage. 

«  Lisez,  je  vous  prie,  ce  que  M.  Debruges,  procureur 
«  {de  la  femme)  me  répond,  vous  serez  enfin  convaincu 
«  que  ce  n'est  pas  ù  Thôlel  du  lieutenant  civil,  mais  à 
«  l'audience  du  parc  civil,  que  M.  Picard  (avocat  de  la 
«  femme)  a  pris  ses  conclusions,  et  a  insisté  pour  [liai  - 
«  der  mardi  dernier. 

«  Permettez-moi  aussi  de  vous  prévenir  que,  malgré 
«  tous  les  efforts  qu'on  a  faits  pour  retenir  l'affaire  au 
«  conseil  de  Coimnr,  il  est  sorti  un  arrêt  qui  oblige  les 
«  parties  de  plaider  au  Chàtelet  de  Paris.  Il  faut  que  la 
«  demande  du  mari  ait  paru  bien  ridicule  à  ce  tri- 
«  bunal,  puisque  l'arrêt  a  été  rendu  sans  qu'il  y  ait 
«  eu  aucune  défense  pour  la  femme.  La  nouvelle  en 
«(  est  venue  dimanche  à  M.  Kornman,  et  vous  l'ignoriez 
«  encore  hier  au  soir.  Jugez  si  l'on  vous  trompe  vous- 
«  même  !  » 

(lU  plaidaient  en  séparation^  et  la  fenmc  était  en- 
fermée par  une  lettre  de  cachet!  0  désordre!  ô  dés- 
ordre !) 

M  J'ai  envoyé  hier  dans  le  jour  deux  fois  chez  M.  Tur- 
«  pin  (alors  conseil  de  Kornman)  :  point  de  réponse  : 
«  pendant  ce  temps,  monsieur,  on  ne  cesse  d'effrayer 
«  la  malheureuse  détenue,  en  lui  disant  qu'on  lui  arra- 
«  chera  son  enfant  à  l'instant  de  sa  couche.  Il  y  a  de 
«  quoi  la  faire  mourir.  Vous  pouvez  juger  à  votre 
«  tour  si  toute  la  compassion  que  vous  a  inspirée  cette 
«  infortunée  a  passé  dans  le  cœur  d'un  autre  ! 

«  Quant  à  moi,  qui  ne  l'ai  jamais  vue,  qui  ne  la 
«  connais  que  par  le  tableau  très-touchant  que  votre 
«  sensibilité  vous  en  a  fait  faire  en  ma  présence  (à 
«  madame  la  princesse  de  Nassau),  je  la  vois  si  cruel- 
«  leraent  abandonnée,  après  une  détention  de  cinq 
«  mois,  pendant  que  le  mari  court  à  Spa,  fait  bombance 
«  et  séduit  tout  ce  qui  l'approche,  que  je  viens  d'écrire 
c  à  M.  Turpin  que  si  les  intérêts  de  son  client  l'empê- 
«  chent  de  me  voir  comiie  conciliateur,  je  vais  franche- 
«  ment  offrir  à  cette  jeune  dame  et  mes  conseils  et 
«  mes  secours,  mes  moyens  personnels  et  ma  bourse, 
«  et  nia  plume.  *  (Oui^  je  l'ai  dit  et  je  l'ai  fait;  car 
elle  était  seule  en  France,  et  n  avait  même  à  Bâle  en 
Suisse  que  des  oncles  trop  vieux  et  des  frères  trop  jeunes 
pour  quelle  en  pût  rien  espérer») 

«  Peut-être,  monsieur,  quand  ils  lui  connaîtront  des 
«  ressources  et  des  défenseurs,  commenceront-ils  à 
«  rougir  de  répondre  aussi  mal  au  bon  cœur  et  au 
«  bon  esprit  qui  vous  ont  porté  sans  cesse  à  rechercher 
«  les  voies  de  conciliation. 

f  Permettez  que  cette  lettre  soit  la  demièn^  de  m^.: 


m 


MÉMOIRES. 


«  importunités  sur  cette  atîaire...  Je  vis  bien  hier  au 
«  soir  qu'on  Unissait  par  vous  impatienter  en  vous  en 
«  parlant  si  souvent  ;  moi-même  je  n'étais  pas  tran- 
«  quille  sur  le  plat  rôle  que  la  prétendue  mauvaise  foi 
<  du  procureur  Debruges  me  faisait  jouer  auprès  de 
«  vous. 

«  Aujourd'hui  tout  est  éclairci,  mais  je  ne  me  per- 
«  mettrai  plus  de  vous  étourdir.  Le  bien  que  je  veux  à 
d  madame  Kornman  me  causerait  trop  de  dommage, 
«  s'il  allait  jusqu'à  altérer  vos  bontés  pour  moi,  qui 
«  m'honore  d'être  avec  le  plus  inviolable  et  respectueux 
«  attachement, 

«  Monsieur, 

«  Votre,  elc. 

«  Signé  :  Caiion  de  Beaumarchais.  » 

Cette  lettre,  existante  au  dépôt  de  la  police,  prouve 
déjà,  que  malgré  tout  mon  mépris  pour  le  mari,  je 
courais  après  M*  Turpin  son  conseil,  pour  essayer  de 
les  reconcilier.  Ma  religion  est  que,  lorsqu'une  pauvre 
femme  a  épousé  un  méchant  homme,  sa  place  est  d'être 
malheureuse  auprès  de  lui  ;  comme  le  sort  d'un  homme 
est  de  rester  aveugle  quand  on  lui  a  crevé  les  yeux. 

M*  Silvestre,  avocat  aux  conseils,  pouvait  seul  voir 
l'infortunée.  Il  écrivait  à  M.  le  Noir;  M.  Debruges,  son 
procureur,  écrivait  à  M.  le  Noir  ;  j'écrivais  à  M.  le  Noir  ; 
le  prince  de  Nassau,  tout  le  monde,  écrivait  à  M.  le  Noir; 
il  ne  savait  auquel  entendre.  J'avais  vu  M.  le  comte  de 
Maurepas  en  octobre.  Avec  un  esprit  d'aigle,  il  avait 
l'âme  douce.  Il  m'avait  écouté,  entendu,  avait  vu  los 
lettres  de  Guill....  Korn...,  en  avait  été  fort  surpris; 
m'avait  dit  de  voir  M.  Amelot,  de  lui  raconter  toutes 
ces  choses,  et  d'en  parler  à  M.  le  comte  de  Vergennes  ; 
qu'ils  en  raisonneraient  ensemble,  parce  qu'elle  était 
étrangère. 

J'avais  couru  chez  les  ministres,  et  partout  même 
plaidoyer.  M.  de  Maurepas  n'était  plus.  Mais  rien  ne 
put  lasser  mon  zèle.  Enlin,  le  27  décembre,  j'obtins  la 
faveur  insigne  de  rapporter  la  joie  dans  l'affreux  séjour 
des  douleurs.  Ma  demande  était  si  modeste  !  Elle  plaide 
en  séparation  contre  un   homme  qui  se  dérange,   et 
qui  ne  l'a  fait  enfermer  que  pour  ne  lui  rendre  aucun 
compte  ;  il  s'est  hâté  de  prendre  l'attaque,  de  peur 
d'être  écrasé  du  poids  de  la  défense.  Je  demande,  ou 
plutôt  c'est  elle  qui  demande,  car  j'ai  son  placet  à  la 
main,  qu'on  la  délivre  de  l'horreur  d'accoucher  dans 
une  maison  de  force,  entre  les  hurlements  des  folles 
et  les  chansons  des  prostituées.   L'accoucheur  vous  en 
répondra,  vous  la  rendra  sur  votre  premier  ordre.  Elle 
est  de  la  meilleure  maison  de  Bâie  ;  mariée  à  un  mé- 
chant liomme,  elle  plaide  en  séparation;  il  n'a  pu   la 
vendre  vivante,  il  voudrait  en  hériter  vivante!...  Quel 
malheur  d'être  souverain  ou  ministre  !  on  n'a  pas  le 
temps  d'être  instruit  ;  la  méchanceté,  qui  veille  autour 
d     vous,  prend  toujours  si  bien  son  moment,  qu'avec 
le  désir  d'être  juste,  sans  le  savoir  on  fait  des  injus- 
tices. Il  y  a  trois  mois  que  vingt  personnes  courent 


pour  obtenir  le  redressement  de  celle-ci.  Je  remis  son 
mémoire,  on  le  lut. 
Dieux  !  j'obtins  Tordre  ;  et  le  voici. 

DE  PAR  LE  ROI. 

Il  est  ordonné  au  S.  (en  blanc)  de  retirer  de  la  liai- 
son de  la  demoiselle  Douay  la  danoe  Kominan,  et  de  la 
conduire  dans  celle  du  sieur  Page,  accoudieur,  et  doe- 
teur  en  médecine.  Enjoint  S.  M.  à  la  dite  dame  lorn- 
man,  suivant  sa  soumission»  de  ne  point  sortir  de  h 
dite  maison,  et  de  n'y  recevoir  que  sou  avocat  et  pro- 
cureur; comme  aussi  ordonne  S.  M.  aadit  sieur  Page, 
suivant  la  soumission  que  ladite  dame  Komman  offre 
de  faire  faire  audit  sieur  Page,  de  la  représenter  toutes 
les  fois  qu'il  en  sera  requis  ;  et  ce,  jusqu^à  nouvel  ordre. 

Fait  à  Versailles,  le  27  décembre  1781. 

Signé  :  LOnS. 

Et  plus  bas, 

Signé:  Aiielot. 

Au'desêous  esl  écrit  : 

Je  soussigné  promets  et  fais  ma  soumission  de  me 
conformer  à  l'ordre  ci-dessus. 
Ce  28  décembre  1781. 

Signé  :  Page,  docteui^médedn. 

El  au-dessous  est  écrit  : 

Je  soussignée  promets  et  fais  ma  sounussion  de  ok 
conformer  à  l'ordre  ci-dessus. 
Ce  28  décembre  1781. 

Signée  :  F.  K  on  mi  an  ,  née  Faesch. 

Croyez-vous,  lecteur,  que  mes  chevaux  eussent  asseï 
de  jambes  pour  apporter  au  gré  de  mon  désir  un  tel 
ordre  à  M.  le  Noir!  Il  me  sourit  en  le  lisant.  Jeneme 
rappelle  pas    qu'il   m'ait  dit   (comme   Técrit  GuiD- 
Korn...)  que  j'étais  un  scélérat  horrible  et  redoutable: 
mais  je  me  souviens  qu'il  me  dit  :  Le«  gens  que  rm 
aimez^  monsieur  de  Beaumarchais,  sont  certains  dfbt 
bien  servis.  H  voulut  bien  même  ajouter  qu'en  celte  oc- 
casion il  ne  pouvait  qu'applaudira  mon  zèle.  Hé  bien! 
monsieur,  lui  dis-je,  j'en  demande  la  récompense.  Per- 
mettez-moi d'accompagner  ceux  qui  porteront  l'ordre  ï 
celte  infortunée.  Que  je  puisse  me  ^-anter  d'avoir  fait 
eonnaissance  avec  elle,  sous  les  heureux  auspices  d'une 
bonne  lettre  de  cachet!  11  sourit,  il  y  consentit.  Quel  in- 
convénient V  avait-il  ? 

0  public  !  public  de  Paris  !  Une  femme  plaignante  en 
justice  contre  un  mari  qui  la  tourmente  trouve  toujours 
un  défenseur  ;  et  vous  vous  étonnez  qu'une  malheureuse 
victime,  enfermée  sans  information,  par  une  lettre  de 
cachet  surprise,  exécutée  si  lâchement,  ait  rencontré 
des  protecteurs  pour  solliciter  les  ministres!  Dans  quel 
siècle  vivons-nous  donc?  Quel  d'entre  vous,  trahi,snr- 
pris,  et  subitement  renfermé,  jetant  ses  bras  meurtris 
à  travers  les  grilles  de  fer,  ne  regarderait  pas  comme 
un  dieu  le  passant  que  ses  cris  pourraient  armer  en  si 
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faveur?  N'avez-voug  vu  jamais  un  infortuné  qu*on  dé- 
livre? La  terre  n'est  pas  assez  bas,  sa  tête  jamais  assez 
courbée,  ses  genoux  pas  assez  flexibles  au  gré  de  sa 
reconnaissance  :  je  l'ai  vu,  je  Fai  vu,  et  surtout  celte  fois, 
quand  j'ai  porté  dans  la  prison  la  lettre  de  sa  délivrance 
à  l'infortunée  étrangère. 

Figurez-vous  une  jeune  femme,  prisonnière  au  mois 
de  décembre,  et  n'ayant  pour  tout  vêtement  qu^un  mau- 
vais manteau  de  lit  d'été,  pâle,  troublée,  enceinte  et 
lielle!  ah!  enceinte  surtout  et  prés  d'accoucher!  Je  ne 
sais  ps  comment  les  autres  hommes  s'affectent  ;  mais 
pour  moi,  je  n*ai  jamais  vu  de  jeune  femme  enceinte, 
avec  cet  air  doux  et  souffrant  qui  la  rend  si  intéres- 
sante, sans  éprouver  un  mouvement  qui  jette  mon  âme 
à  sa  rencontre  :  jugez  quand  elle  est  renfermée?  Ah! 
si  c'était  ici  le  lieu  de  raconter,  je  dirais  comment  une 
f(»is  jai  manqué  d'assommer  un  homme  qui  battait  une 
femme  enceinte.  Le  peuple  criait  :  C'est  sa  femme!  — 
VA  qu'importe,  amis!  elle  est  grosse.  Jetais  furieux;  je 
muais  de  coups  le  brutal  qui  l'avait  battue,  en  criant 
toujours  :  Elle  est  grosse!  J'avais  l'éloquence  du  moment  ; 
ils  me  comprirent  à  la  (in,  et  se  rangèrent  de  mon  parti. 
Ces  gens-là,  c'étaient  des  Français  ! 

Rentrons  dans  la  maison  de  force,  où  notre  infor- 
tunée m'attend.  Quand  elle  parait  au  guichet  où  je  l'at- 
tend;iis  moi  troisième,  elle  s'écrie  avec  transport  :  Ah  ! 
si  l'on  ne  m'a  pas  trompée^jevois  M.  de  Beawnarchais  ! 
—   Oui,  madame;  c'est  lui  que  le  hasard  rend  assez  heu- 
reux pour  contribuer  à  vous  tirer  d'ici.  Elle  est  à  mes 
genoux,  sanglotte,  lève  les  bras  au  ciel  :  Ceit  vous, 
ceM  vous,  monsieur!  tombe  à  terre,  et  se  trouve  mal  : 
et  moi,  presque  aussi  troublé  qu'elle,  à  peine  pouvais- 
je  aider  à  lui  donner  quelques  secours,  pleurant  de 
compassion,  de  joie  et  de  douleur.  Je  l'ai  vu  ce  tableau, 
j'en  étais,  j>n  étais  moi-même;  il  ne  sortira  pas  de  ma 
mémoire.  Je  lui  disais,  en  la  remettant  au  médecin  qui 
devait  Taccoucher,  à  qui  le  magistrat  la  confiait  :  «  Ce 
service,  madame,  n'a  pas  le  mérite  de  vous  être  même 
personnel  :  ah  !  je  ne  vous  connaissais  pas  ;  mais,  à 
l'aspect  de  votre  reconnaissance,  je  jure  que  jamais  un 
malheureux  ne  m'implorera  en  vain  dans  des  circon- 
stances pareilles!  • 

J'ai  dit  comment  la  chose  se  passa.  Je  la  quittai,  con- 
tent de  moi  :  ne  me  doutant  pas,  je  vous  jure,  que,  six 
ans  après  cette  époque,  un  magistrat  qui  n'avait  fait 
que  nous  céder,  au  mari  le  bonheur  de  faire  enfermer 
sa  \ictime,  à  nous  celui  de  la  rendre  au  droit  de  se 
pourvoir  devant  les  tribunaux  contre  lui,  se  trouvera^f 
impliqué  dans  une  horreur  aussi  gratuite  ;  qu'on  jette- 
rait dans  Paris  un  libelle  atroce  où  vingt  personnes  se- 
raient dénigrées;  qu'à  l'instant  j'entendrais  des  cris, 
que  je  verrais  des  yeux  braqués  sur  moi  comme  des 
pièces  de  canon;  que  Ton  verrait  surtout  des  dames* 
bien  faiblettes,  oubliant  leur  âge  et  leur  sexe,  abandon- 
ner leur  propre  cause,  se  chagriner  pour  le  mari, 
pleurer,  hélas!  sur  ce  pauvre  Holopherne!  Et  moi,  qui 
5ui$  tout  aussi  faible  qu'elles,  mais  qui  choisis  mieux 
nies  objets,  si  ce  récit  ne  peut  leur  ôter  de  l'idée  que 


je  suis  un  homme  méchant,  je  les  supplie  de  m'ac- 
corder  au  moins  que  je  suis  le  meilleur  des  méchants 
hommes. 

—  Mais  vous  étiez  suspect;  on  vous  taxe  partout 
d'avoir  aimé  les  femmes!  —  Eh!  pourquoi  rougirais-je 
de  les  avoir  aimées?  Je  les  chéris  encore.  Je  les  aimai 
jadis  pour  moi,  pour  leur  délicieux  commerce  ;  je  les 
aime  aujourd'hui  pour  elles,  par  une  juste  reconnais- 
sance. Des  honunes  affreux  ont  bien  troublé  ma  vie! 
quelques  bons  cœurs  de  femmes  en  ont  fait  les  délices. 
Et  je  serais  ingrat  au  point  de  refuser,  dans  ma  vieillesse, 
mes  secours  à  ce  sexe  aimé  qui  rendit  ma  jeunesse  heu- 
reuse !  Jamais  une  femme  ne  pleure,  que  je  n'aie  le  cœur 
serré.  Elles  sont,  hélas!  si  maltraitées  et  par  les  lois  et 
par  les  honunes  !  J'ai  une  fille  qui  m'est  bien  chère  ;  elle 
deviendra  femme  un  jour;  mais  puissé-je  à  l'instant 
mourir,  si  elle  ne  doit  pas  être  heureuse  !  Oui,  je  sens 
que  j'étoufferais  l'homme  qui  la  rendrait  infortunée!  Je 
verse  ici  mon  cœur  sur  le  papier. 

Une  réflexion,  et  j'ai  flni. 

Si  cette  Justice  éternelle  qui  veille  au  bien  en  laissant 
faire  le  mal  n'eût  pas  permis,  sans  que  je  m'en  doutasse, 
qu'on  laissât  dans  mes  mains  ces  précieux  moyens  de 
défense,  dont  je  ne  me  souvenais  non  plus  que  de  mon 
premier  rudiment,  je  serais  un  monstre  aujourd'hui  ! 
Cent  pages  de  discours  ne  m'auraient  pas  lavé  de  la 
bonne  action  qu'ils  attestent.  Grand  Dieu,  quelle  est  ma 
destinée  !  Je  n'ai  jamais  rien  fait  de  bien  qui  ne  m'ait 
causé  des  angoisses  !  et  je  ne  dois|  tous  mes  succès,  le 
dirai-je?...  qu'à  des  sottises! 

Signé  :  Caro.v  de  Beaumarchais. 
GiÉBBRT,  procureur. 

Ma  seconde  partie  paraîtra  quand  l'information  sera 
flnie.  Je  ne  laisserai  rien  en  arrière.  J'ai  besoin  de  me 
reposer,  non  dans  l'inaction,  je  ne  le  puis,  mais  dans  le 
changement  d'occupation  :  c'est  ma  vie. 


COURT  MÉMOIRK 


EN  ATTENDANT  L'AUTRE 


PAR 

P.-A.  CARON  DE  BEAUMARCHAIS 

sur  la  plaint»  eîl  diffamation  qu'il  vient  de  rendre 
d'un  noo\'ead  libelle  qui  parait  contre  lui 


Je  suis  vraiment  honteux  d'être  obligé  de  m'occuper 
de  moi,  quand  tous  les  esprits  sont  tendus  vers  les  in- 
térêts nationaux.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  ;  il  m'est  indis- 
pensable. 

A  la  suite  d'une  plainte  formée  au  criminel  pour 
outrage  et  diffamation  contre  le  sieur  Kornman  et 
complices,  dans  un  procès  qu'il  feint  d'intenter  à  sa 
malheureuse  femme,  mais  qui  n'est  qu'un  prétexte  pour 
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déchirer  lous  ceux  qui  ont  eu  intérêt  d'éclairer  sa  con- 
duite, j'ai  obtenu  (lermission  d'informer;  et  tant  à 
Paris  que  dans  Téloignement,  par  des  commissions 
rogatoires,  vingt  personnes  de  tout  état,  assignées,  ont 
déposé  ce  qu'elles  savaient  sur  les  graves  objets  de  ma 
plainte. 

Toutes  ces  dépositions,  les  lettres  du  sieur  de  Kom- 
man  en  nature,  et  autres  pièces  justificatives  jointes  à 
la  liasse  au  greffe  criminel,  M.  le  procureur  du  roi  du 
Châtelet  a  déféré,  par  délicatesse,  au  parquet  assem- 
blé S  son  droit  de  conclusions  dans  cette  affaire;  et,  sur 
ces  conclusions,  il  a  été  prononcé  des  décrets  contre  les 
calomniateurs.  Telle  a  été  la  sage  conduite  des  magistrats 
qu'un  forcené  outrage  sans  pudeur. 

Tout  ce  qu'un  offensé  peut  faire  est  de  demander  jus- 
tice, de  la  solliciter,  de  souffrir  et  d'attendre;  et  c'est 
ma  position  actuelle.  Mais  à  l'instant  où  les  tribunaux 
sont  fermés,  le  bras  de  la  justice  enchaîné,  où  aucun 
débiteur  ne  peut  être  contraint,  où  toute  audace  est 
impunie,  il  parait  un  libelle  bien  absurde  et  bien  lâche, 
dans  la  première  page  duquel  on  lit  ces  propres  mots, 
les  seuls  qu'en  ces  moment  s  j'aie  intérêt  à  relever.  Je  ne 
débattrai  rien  sur  le  fond  de  l'alTaire  ;  ce  que  j'en  dirais 
.  aujourd'hui  serait  trop  oublié   lorsque  les  tribunaux 
pourront  s'en  occuper.  C'est  alors  seulement  que  je  pu 
blierai  mon  mémoire;  c'est  alors  qu'on  verra  sur  quelles 
pièces  victorieuses  mes  calomniateurs  ont  été  décrétés, 
sur  quoi  ils  doivent  être  punis. 
Ne  perdons  pas  de  vue  la  phrase  du  libelle  : 
«  Et  maintenant  que  je  suis  instruit  que  le  même 
«  sieur  do  Beaumarchais  (car  on  n'apprendra  pas  ce 
«  FAIT  sans  un  étrange  élonnemeiit)  est  aussi  parvenu 
«  à  se  faire  troiver  digne  de  la  confiance  du  gouverne- 
«  ment,  et  que  parmi  les  chefs  de  l'administration  il  en 
«  est  qui  n'ont  pas  rougi  de  traiter  avec  lui,  et  de  mettre 
«  à  profil,  pour  la  circonstance  actuelle,  le  genre  de 
«  talent  dont  il  est  pourvu,  etc.  » 
La  lâcheté  ne  peut  aller  plus  loin. 
Sitôtaprès  cette  lecture,  j'ai  rendu  plainte  au  criminel 
contre  le  libelle  et  l'auteur,  et  j'ai  permission  d'infor- 
mer; ce  que  l'on  fait  dans  cet  instant. 

Un  homme  inculpe  les  ministres,  en  supposant  entre 
eux  et  moi  un  vil  traité  par  lequel  je  leur  aurais  vendu 
ma  plume  pour  insulter  leurs  adversaires  ;  les  ministres 
indignés,  qui  savent  mieux  que  moi  combien  ces  moyens 
sont  peu  faits  pour  la  haute  question  qu'ils  agitent,  fe- 
ront punir  sans  doute,  et  comme  il  le  mérile,  le  men- 
teur, l'insolent  qui  leur  manque  ainsi  de  respect.  Mais 
moi,  contre  qui  l'on  n'invente  celte  infamie  que  pour 
me  faire  des  ennemis  de  tous  les  corps  parlementaires 
et  me  broyer  entre  les  deux  partis  en  me  désignant  pour 
auteur  de  mille  sots  pamphlets  qui  courent  (et  c'est 
depuis  un  mois  ce  que  l'on  répand  dans  l'aris)  ;  moi 
qui  suis  averti  que  l'on  ameute  contre  moi  toutes  les 
têles  échauf  ées  qui  rôdent,  qui  bourdonnent  à  l'entour 
du  palais  fermé  ;  moi  que  des  lettres  annonymes  mena- 

*  Composé  de  31.  le  Pelielier  des  Forts,  de  M.  Bourgeois  de 
Boine,  de  )I.  Hue  de  Miromesnil,  de  M.  Dnpré  de  Saint-Maur. 


cent  d'un  siège  en  ma  maison;  je  saisis  cette  oocisîoQ 
de  déclarer  publiquement  qu'aucune  p^rsoniif  qÊntkam 
au  ministère  n'a  invoqué  ni  mon  esprit,  ni  ma  pluBê, 
ni  aucun  des  talents  dont  on  me  dit  pourvu,  p€mr  ks 
mettre  à  profit  dans  la  circonstance  aHuelie.  Je  rendi 
le  libelliste  garant  de  tout  le  mal  qui  peut  m'en»- 
river. 

Que  si  l'un  des  ministres  eût  cru  devoir  me  cao- 
sulter  sur  les  grands  objets  que  l'on  traite,  j'aurais 
cru  de  ma  part  lui  manquer  de  respect  en  lui  dissi- 
mulant mon  opinion,  quelle  qu'elle  fût,  puisqu'U  dé- 
sirait la  savoir.  Aucun  ne  m'a  fait  cet  honneur. 

Une  seule  fois,  je  l'avoue,  mais  c'est  dans  d'autres 
temps,  les  ministres  du  roi  m'ont  assez  estimé  pour  me 
demander  mon  avis  sur  une  question  parlementaire, 
sur  la  manière  dont  je  croyais  qu'on  dût  rappder  les 
magistrats:  c'était  en  1774.  Alors  la  France  entière 
estimait  mon  courage  ;  alors  tous  les  esprits  toodaient 
à  rapprocher  le  roi  des  parlements,  l'auguste  tête  de 
ses  membres;  la  forme  seule  emba^^a^sait;  on  cher- 
chait à  fixer  les  bornes  de  la  puissance  intermédiaire. 
Vous  permettez  donc,  messeigneurs,  leur  dis-je,  que  je 
m'explique  avec  franchise  ?  Je  ne  puis  parler  qu'à  ce 
prix.  —  Faites^nous,  me  répondit-on,  un  mémoire 
court,  élémentaire,  où  vos  principes,  exposés  sans  en- 
flure et  sans  ornements,  soient  propres  à  frapper  lom 
bon  esprit  qui  pourrait  manquer  d'instruction.  Je  le  fis 
avec  zèle  :  invoqué  comme  citoyen,  j'otfris  une  chêliri 
pierre  à  la  reconstruction  de  cet  édifice  de  paix  ;  j'es- 
sayai d'y  poser  des  bases,  ou  plutôt  de  les  découTrir: 
car  elles  existaient  sous  les  décombres  où  l'aigreur  des 
partis  les  avait  enterrées.  Que  si  je  me  trompai^. 
c'était  avec  de  bonnes  vues.  L'amour  du  bien  m'in'er- 
rogeait,  l'amour  du  bien  devait  répondre.  Je  n'ofîrab 
pas  dans  mon  travail  l'ouvrage  d'un  grand  écrinin. 
mais  celui  d'un  bon  citoyen. 

Quoique  mes  vues  n'aient  pas  été  totalement  swWi^ 
elles  me  concilièrent  assez  l'estime  de  ces  minisliw 
pour  qu'ils  n'aient  pas  dédaigné  de  prendre  mon  ans 
sur  d'autres  affaires  majeures. 

Depuis  quatorze  années  je  n'ai  dit  ce  fait  à  personw: 
je  l'ai  tenu  secret,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  qui 
verront  le  jour  en  leur  temps.  Peut-être  aurais-je  po 
m'en  honorer  dans  l'occasion.  Mais  aujourd'hui,  qu'on 
me  suppose  capable  d'aider  sourdement  un  parti,  ^ 
supérieur  sans  doute  à  ces  ressources,  par  quelque 
ouvrage  clandestin,  je  vais  repousser  cette  insulie,  en 
joignant  à  ce  court  mémoire  celui  dont  on  me  solgw 
alors.  Un  des  ministres  existe  encore,  et  des  persr>nne> 
respectables,  de  l'intime  société  de  feu  monseigneur  le 
prince  de  Conli,  auxquelles  ce  prince  me  pria  de  le 
communiquer  devant  lui.  peuvent  s'élever  contre  moi 
si  je  trahis  la  vérité.  Je  ne  les  préviendrai  pas  ro^ 
que  je  les  cite,  pour  qu'elles  se  rendent  plus  sévères. 
J'ajoute  à  ce  fait  celui-ci:  c'est  que  ce  prince,  très-at- 
taché au  roi,  surtout  l'amant  de  la  patrie,  m'arrtMant 
court  au  fort  de  ma  lecture,  me  dit,  avec  cette  chaleur 
(|ui  lui  ^'agnait,  toutes  les  âmes:  Aurez-vous  lecoureft 
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d'avouer  que  vous  tnavez  lu  cet  ouvrage  ?  —  Tout  le 
monde  sait,  monseigneur,  que  je  n'ai  rien  de  caché 
pour  vous.  —  Hé  bien!  monêiettr,  aatturezr-leÊ  que  ti 
e*ett  cela  qu'on  adopte,  nouê  le  signerons  à  genoux, 
fen  rendis  compte  à  Fontainebleau. 

Quand  on  aura  lu  mon  mémoire,  on  ne  pensera  pas 
que  rhomme  qui  montrait  ce  zélé  patriotique  en  1774 
et  slionorait  aux  yeux  du  prince  d'une  véracité  coura- 
gwise,  se  déshonore  en  178S  par  des  menées  de  libel- 
liste. 

Oh  !  si  je  connaissais  ceux   qui  commandent  ces 
écrits  !  (car  pour  ceux  qui  les  font,  que  pourrait-on 
leur  reprocher?  les  affamés  cherclienl  du  pain)  j'ose- 
rais dire  u  ces  moteurs  cachés,  quelque  parti  qu'ils 
dominassent:  \  quoi  servent  tous  ces  pamphlets?  Des 
•  escarmourches  de  houssards  décident- elles  un*  qufs- 
tion  d'Étal  ?  Devant  qui  donc  la  faites-vous  plaider  par 
les  plus  vils  écrivains?  et  qui  prétend-on  échauffer  en 
injuriant  des  deux  parts  ce  que  le  peuple  aimait  à  res- 
pecter? 0  politiques  imprudents!  on  altère  par  ces 
écrits  l'amour  et  le  respect  du  peuple,  ces  grands  sou- 
tiens d'un  (liai  monarchique.  Conducteurs  d'un  vaste 
troupeau,  en  lui  lâchant  ces  animaux  hargneux,  vous 
apprenez  au  bœuf  à  essayer  ses  cornes  I  II  était  si 
docile  au  joug  !  la  domination  de  Louis  XVI  est  si  douce 
au  meilleur  des  peuples  !  D'ailleurs  il  est  si  essentiel 
qu'on  respecte  les  magistrats  !  C'est  un  crime  de  lése- 
nation  que  d'atténuer,  que  de  détruire  ces  deux  grands 
pivots  du  bon  ordre  !  Le  meilleur  des  rois  nous  assure 
qu'il  ne  tend  point  à  l'autorité  arbitraire,  et  qu'il  veut 
réj^ner  par  les  lois.  De  leur  côlé,  les  magistrats  déclarent 
qu'ils  maintiendront  toujours  les  lois  données  par  un 
roi  si  juste  et  si  bon  ;  car  ils  ne  lui  disputent  rien  sur 
son  droit  de  législateur  :  seulement  ils  ne  croient  pas 
avoir  le  droit  d'enregistrer  l'impôt.  Le  roi  désire  à  cet 
égard  un  unique  enregistrement.  Chacun  voudrait  se 
rapprocher  des  formes  constitutionnelles.  On  n'en  est 
pas  si  loin  qu'on  croit  ;  l'aigreur  seule  a  tout  divisé, 
l'ourquoi  donc  l'augmenter  encore  ?  et  pourquoi  dire 
d'un  coté  que  le  roi  veut  tout  envahir,  et  de  l'autre  que 
les  grands,  les  parlements  et  le  clergé  veulent  s'exempter 
de  piyer  ?  Des  écrits  pleins  de  fiel  sont-ils  le  véritable 
btyle  des  grands  événements  du  jour  ?  Est-ce  dans  un 
siècle  éclairé  qu'on  traite  ainsi  de  la  constitution?  Que 
des  écrivains  sages,  avoués,  instruisent  cette  grande 
affaire  !  Que  ce  ministre  magistrat  dont  on  chérit  le 
bon  esprit,  que  M.  de  Malesherbes  y  joigne  ses  lumières  ! 
Assemblez  les  états  ;  amenez -y  le  roi  ;  montrez-le-nous 
comme  on  l'a  vu  à  Cherbourg  et  aux  Invalides  ;  et  toute 
la  nation   enchantée  vole  au-devant  de  son  auguste 
maître,    tombe  à  ses    pieds,  paye  les  dettes  ;  et  ce 
royaume  obscurci,  par  l'orage,  va  reprendre  tout  son 
éclat. 

CaRON   de   BeAUNARCHAIS. 

CrKBKhT,  procureur. 


PIÈCES  A  L'APPUI 

En  1774,  les  inini<iire8  du  roi  m'ayanl  fait  l'honneur  de  me  con« 
suUer  sur  la  forme  que  je  croyais  le  plus  convenable  au  rapiiel 
des  vrais  magistrats,  je  leur  remis  ce  faible  ouvrage. 


IDÉES  ÉLÉMENTAIRES  SUR  LE  RAPPEL  DES  PARLEUENTS. 

lie  roi  jure,  à  son  sacre,  de  maintenir  les  lors  de  TÉglise 
et  du  royaume.  Si  les  lois  du  royaume  n'étaient  que  les 
volontés  arbitraires  de  chaîne  roi,  aucun  n'aurait  besoin 
de  jurer,  à  son  sacre,  de  maintenir  les  lois  qnelcrnques  ; 
le  serment  serait  dérisoire  :  nul  ne  s'engage  envers  soi- 
même. 

11  existo  donc,  en  tout  Étal  monarchique,  autre  chose  que 
la  volonté  arbitraire  des  rois.  Or  cette  chose  ne  peîit  être 
que  le  corps  des  lois  et  leur  aulorilc,  seul  vrai  soutien  de 
l'autorilé  royale  et  du  bonheur  des  peuples. 

An  lien  de  laisser  à  lautorité  royale  la  base  à  jamais  so- 
lide et  respectable  des  lois  sur  laquelle  elle  est  appuyée,  on 
est  lombé  dans  une  erreur  très-nuisible  à  cette  autorité,  en 
disant  que  le  ix)i  ne  lient  son  droit  que  de  Dieu  et  de  son 
épée  :  phrase  abusive  et  chimérique,  qui  ne  préseule  qu'un 
tissu  d'absurdités  dont  voici  le  tableau . 

On  ne  doit  pas  dire  que  le  roi  ne  tient  son  droit  que  de 
Dieu,  parce  que  toute  espèce  de  force,  ii^uste  où  non,  peut 
également  prétendre  être  émanée  de  Dieu,  expression  qui 
dans  ce  cas  ne  présente  autre  chose  que  le  succès  obtenu 
par  le  plus  fort  sur  le  plus  faible,  attribué  à  une  volonté  par- 
ticulière de  la  Divinité  :  droit  abusif,  et  qui  serait  détruit 
par  les  premiers  efforts  puissants  d'un  révolté,  lequel,  écra- 
sant l'oppresseur,  pourrait  prétendre  avoir  acquis  un  droit 
également  émané  de  Dieu,  jusqu'à  ce  que  le  prince,  retrou- 
vant son  avantage  dans  la  supériorité  d'une  force  nouvelle, 
acquit  de  nouveau,  en  soumettant  le  rebelle  à  son  tour,  ce 
prétendu  droit  de  Dieu,  qui  n'est,  comme  on  le  voit,  que  le 
barbare  droit  du  plus  fort,  ou  du  conquérant  sur  les  vain- 
cus, et  ne  peut  jamais  être  un  droit  du  roi  sur  ses  propres 
sujets. 

Ou  ne  doit  pas  dire  non  plus  que  le  roi  ne  tient  son  droit 
que  de  son  épée  : 

!•  Parce  que  ce  droit  de  Vépée,  ou  du  conquérant,  n'est 
pas  plus  un  droit  que  celui  qu'on  prétend  tenir  de  Dieu  ; 
c'est  le  même,  et  je  viens  d'en  montrer  le  cercle  vicieux. 

2*  Parce  que  le  conquérant,  ne  pouvant  acquérir  le  droit 
qu'il  dit  tenir  de  son  épée  qu'en  employant  celles  de  ses  su- 
jets, que  la  sienne  ne  représente  qu'au  figuré,  ce  terrible 
droit  de  l'épée  appartient,  au  positif,  à  la  nation  conqué- 
rante qui  prête  son  épée  à  son  souverain.  Il  ne  s'exerce  au 
plus  que  sur  les  vaincus,  mais  ne  peut  nuUement  se  rétor- 
quer par  le  souverain  contre  la  nation  même  qui  l'a  aidé  à 
conquérir. 

Ainsi  Alexandre  aurait  mal  raisonné  de  prétendre  asservir 
la  Macédoine,  qu'il  tenait  de  ses  pères,  au  droit  de  Dieu  et 
de  l'épée,  parce  qu'il  avait  conquis  la  Perse  et  l'Inde  à  la 
tête  et  par  l'épée  des  Macédoniens  ses  sujets. 

Donc,  d'un  roi  juste  à  ses  sujets,  le  droit  de  Vépée  étant  le 
même  que  le  droit  de  Dieu,  lequel  ne  représente  que  b» 
droit  du  plus  fort,  n'est  point  du  tout  un  droit,  puisqu'il 
peut  passer  successivement  à  tous  les  partis  qui  auront  eu 
l'art  de  se  rendre  les  plus  forts.  Ce  droit  absurde  ne  fait  que 
contraindre  sans  engager,  sans  jamais  obliger;  ce  qui  est 
en  tout  l'opposé  de  l'autorité  royale,  fondée,  non  sur  la  force, 
mais  sur  la  jusiice  :  autorité  qui  engage  et  oblige  tous  les 
sujets  envers  le  prince  aux  conventions  justes,  raisonna- 
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bles  et  sacrées,  qui  engagent  à  leur  tour  le  prince  envers 
ses  sujeU:,  et  Justement  nommées,  à  ce  titre,  lois  fonda- 
mentales du  royaume  *. 

Or  ces  lois  {quelles  qu'elles  soient)  doivent  toujours  exister 
en  un  lieu  stable  et  sâr  ;  leur  maintien  et  leur  exécution 
être  confiés  à  la  gnrde  d'un  corps  de  dépositaires  indeslruc* 
tibles  [quels  qu'ils  soient),  préposé  à  la  consen'ation  con- 
stante du  contrat  qui  fait  la  sûreté  du  prince  et  de  son 
peuple  :  et  voilà  d'où  naît  le  principe,  autant  disputé  que 
pou  connu,  de  rinamovibilité  nécessah'C  des  magistrats. 

L'inamovibilité  des  magistrats  n'est  donc  point  un  privi- 
lé;:c  de  la  magistrature,  mais  un  bien  sacré,  appartenant 
en  propre  &  la  nation  entière,  composée  du  prince  et  de  son 
peuple. 

Si  les  magistrat^  pouvaient  être  desiituables  à  volonté;  si, 
poiu'  consommer  rinju^tice,  le  plus  fort  avait  la  ressource 
de  destituer  les  magistrats  qu'il  n'aurait  pu  corrompre; 
s'il  pouvait  rompre  ainsi  la  barrière  qui  sépare  le  juste  de 
l'injuste,  en  ôtant  au  faible  les  seuls  magistrats  qu'il  lui 
importait  de  conserver,  à  savoir,  les  magistrats  incorrupti- 
bles, les  seuls  conservateurs  des  lois,  il  ne  resterait  plus 
d'autre  lien  de  la  société,  d'autre  soutien  de  lÉtat,  que 
l'absurde  droit  du  plus  fort,  également  préjudiciable  au 
prince  et  au  peuple.  Voilà  le  vrai  fondement  de  l'inamovibi- 
lité delà  magistrature. 

Selon  le  droit  divin,  le  droit  des  gens,  celui  des  nations, 
et  pour  le  plus  grand  avantage  des  rois  et  des  peuples,  tout 
bommequi  a  reçu  le  caractère  sacré  de  magistrat,  soit  qu'il 
le  tienne  ou  du  prince  ou  du  peuple,  ou  de  tous  les  deux  à 
la  fois,  est  un  homme  national  et  public,  dont  il  importe  à 
tous  que  la  fonction  soit  constante,  indestnictible,  inamo- 
vible enfin,  à  moins  que  par  mort,  démission  volontaire,  ou 
pour  cause  de  forfaiture  jugée  légalement,  il  ne  soil  enlevé 
à  celle  fonction  sacrée. 

Selon  moi,  voilà  les  principes  :  tous  les  exemples  pour  ou 
contre  ne  sont  que  des  exemples;  il  n'y  a  que  les  principes 
qui  puissent  avoir  ici  une  véritable  autorité. 

.\IM'LICATION 

Dans  l'étal  présent  des  affaires*,  on  ne  rétablirait  |K)int 
du  tout  le  principe  fondamental  que  je  viens  de  poser,  si, 
en  rappelant  les  anciens  magistrats,  on  leur  donnait  de  nou- 
velles provisions;  si  on  les  soumettait  à  cette  risible  inamo- 
vibilité sous  le  seau  de  laquelle  les  nouveaux  magistrats 
ont  siégé  au  palais.  Les  anciens  magistrats  ne  doivent  rece- 
voir aucun  ordre,  que  celui  de  venir  reprendre  leurs  fonc- 
tions, qui  ne  peuvent  avoir  été  que  >uspondues,  mais  jamais 
an(!»anties. 

le  principe  de  l'inamovibilité  une  fois  reconnu,  celui  de 
la  liberté  des  délibérations  en  dérive,  en  est  la  conséquence 
nécessaire.  Si  les  magistrats  sojit  |»n)|iosrs  au  maintien,  à  la 
conservation  dos  lois,  l'exameu  qu'ils  font  avant  l'enregis- 
trement de  tous  les  édils  du  roi  ne  |iouvant  avoir  d'autre 
but  que  de  connaître  si  l'édit  est  conforme  ou  contraire  aux 
lois  qu'ils  ont  juré  de  conserver,  cet  examen  emporte  né- 
cessairement la  liberté  de  la  discussion  et  celle  des  suffra- 
ges. Mais  cette  liberté  doit  élre  renfermée  dans  des  bornes 
très-faciles  à  poser.  Si  d'un  coté  elle  donne  le  droit  aux 
magistrats  d'observer,  de  remontrer  au  roi,  elle  ne  va  pas 
jusqu'au  droit  de  s  opposer  acti\enîenl  aux  volontés  expres- 
ses du  souverain  par  des  cosations  de  ser\ice,  des  arrêts 
de  défense,  etc.;  car  il  ne  peut  exi>ter  un  tel  ordre  de  choses 

*  J'os<»rai  dire,  comme  le  giaïul  Vollaire  «I  an  s  ses  Lettre»,  en 
177-1  :  «  l.e  plus  !)eau  lilre  à  la  coiirunne  du  roi  qui  mms  },'on- 
verne  est  d«?  la  tenir  d'une  succession  de  soixanle-cinq  rois  ses 
anrêlres.  • 

»  En  1774. 


dans  l'État,  que  moi,  citoyen,  je  me  trouve  froisse  entre 
redit  du  roi  qui  m'ordonne  de  payer,  sous  peine  de  pmû* 
tion,  et  l'arrêt  du  parlement  qui  me  défend  de  payer,  son 
les  mftmes  peines. 

Il  ne  peut  y  avoir,  dans  tout  l'État  monarchique,  qu'nae 
seule  puissance  active  et  executive,  qui  est  celle  du  prince: 
la  puissance  des  magistrats  n'est  que  passive  et  négative  :  et 
c'est  en  cela  même  que  consb'tc  sa  force. 

Le  roi  veut  passer  un  édit,  cet  édit  est  juste  ou  injutip. 
Si  les  magistrats  ne  croient  pas,  en  conscience,  pouvoir  lui 
accorder  la  sanction  de  l'enn-gistrcment  qui  lui  constitua 
un  caractère  légal,  quand  ils  ont  délibéré,  observé,  remon- 
tré, refusé  d'enregistrer,  résisté  aux  lettres  de  Jossion,  si  > 
roi  va  plus  loin,  le  ministère  du  magistrat  est  fini; tout  cf 
ce  qu'il  ferait  au  delà  serait  séditieux,  et  tendrait  à  la  ré- 
l)ellion. 

le  seul  refus  des  magistrats  de  concourir  au  mal,  en  re$- 
pectant  l'autorité  du  roi,  même  lorsquVI'e  s'égare,  est  tou- 
jours suffisant  pour  arrêter  le  mal,  ou  du  moins  l'empêcher 
de  s'accroître.  Mais  ce  refus  et  leur  inaction  fussent-ils  in- 
sulfisants,  le  magistrat  ne  peut  aller  pli»s  loin  sans  déso- 
béi.ssance  et  sans  révolte.  Il  en  résulte  seulement  que  Je 
roi,  ayant  fait  d'autorité  une  chose  contraire  aux  tois,  se 
peut  plus  invoquer  le  concoui-s  de  ses  tribunaux  pour  b 
faire  exécuter.  la  force  l'a  créée,  la  force  doit  la  maintenir: 
c'est  alors  l'affaire  des  soldats  du  roi,  et  non  celle  de  ses 
magistrats,  qui  ne  peuvent  ni  ne  doivent  connaître  d^io- 
cune  diccussion  relative  à  l'acte  qu'ils  n*ont  pu  légaleniait 
reconnaître. 

Ainsi,  dans  l'état  actuel  des  choses*,  les  anciens  îB3gi<- 
trats  ont  outre-passé  leur  droit  respectable,  et  sont  sorti?  du 
devoir,  en  voulant  forcer  la  main  r.u  feu  roi  par  des  irrAt* 
de  défenses,  et  par  une  cessation  de  service  qui  n'était  ni  à 
leïU'  choix  ni  en  leur  pouvoir.  S'ils  en  ont  été  trop  $êT»Tf- 
ment  punis,  ce  n'est  pas  ce  que  j'examine;  on  peut  les  «hi 
dédommager. 

CONCLl'SIO.N 

Si  tout  ce  que  je  viens  d'établir  est  juste,  il  en  résulte 
que,  dans  les  lettres  qui  feront  rentrer  le  parleinent.  « 
corps  doit  être  purement  et  simplement  rappelé  à  se>fonc- 
tioMN,  (  l  non  recréé  à  des  fonctions  nouvelles;  car  les  sienne! 
n'ont  pu  être  anéanties*. 

Dans  ledit  du  règlement,  il  me  paraît  que  la  home  dn 
pouvoir  négatif  et  passif  peut  être  facilement  jwsée  entrée 
vohi<  (le  concourir  par  l'enregisiremenl  et  la  coactionàce 
qui  paraît  injuste  'et  c'oi-t  le  dernier  tonne  de  !a  fonction èi 
magistral),  et  la  libellé  de  s'opi)oser  à  la  volonté  du  roi  p>r 
des  arrêts  de  défenses  et  des  cessations  de  servie?,  ou  tous 
autres  moyens  actifs  qui  lui  sont  interdits  ol  ne  lui  ap|W- 
tiennent  nullement.  Tout  le  reste  n'est  qu'une  dispute  de 
mots,  ou  d(  s  cond)at5  de  liaine  pei'sonnelle. 

"Voilà  mes  idées,  que  je  soumets  avec  respect  au  ju{r^ 
ment  des  personnes  éclairées  (jui  daigneront  en  prendre 
connaissance. 

Signe  :  CutO!<  de  BcAUHAiciii». 

.V.  B.  Pour  oier  aux  méchants  tout  moyen  de  me  nuire, 
en  supposait  que  j'ajuste  aux  événements  actuels  un  mé- 
moire faux,  imaginaire,  j'ai  déposé  au  greffe  la  seulecop»* 
qui  m'en  reste,  écrite  alors  par  mon  beau-frère,  mort  il  y 
a  l'rês  de  six  ans . 

'  En  1774. 

*  Mais,  dira-l-OM.  ils  les  liennenl  du  roi.  — Ah!  cherchw  ■■ 
autre  ar^Miuirnl.  l'n  bon  prre  ôle-t-il  la  vie  à  ses  enfanis.  p>'^"' 
qu'ils  lu  tiennent  de  lui  ?  Et  quelle  vie  précieuse  que  celle  d«*» 
ina^'istrals! 


Mi^HOIRgS. 


Qu'il  me  soir  pcrmta  d'ijouter  i  oelte  protctaion  de  Toi 
une  auire  preuve  de  mon  borreur  pour  ce  qui  peut  aigrir 
les  cœurs  et  les  espriu.  Cn  sujet  trés-frisole  en  iviii 
roumi  l'occasion;  il  n'en  montre  que  mieux  ouelio  est  mt 
règle  de  conduite  en  loui  genre  d'alTairet  oit  l'Elat  est  int^ 
ressé, 

Mire  de  M.  de  BtamtarcHait  à   Jlf.  Saifftrt,  laquelle   ù 
été  répandue. 


•  Vous  me  mandet,  mon  cher  ami,  qu'il  se  répand  diiii! 
!•>  public  des  pamplilcts  lOntre  le^  magistrats,  et  qu'on  a 
l'inlamie  de  m'en  atliibuer  quelques-uns. 

•  Ma  religion,  vnus  le  savei,  est  de  ne  rien  éciire  Mua 
y  mettre  mon  nnm.  Si  quelque  chose  m'a  hil  distinguer 
X.  de  M""  des  autres  iJcri vains  snliriqucs,  c'est  qu'il  s'expwe 
rramliemenl  i  la  vengeance  l'e  ceux  qu'il  blesse,  et  que 
»tgiifi- infime  un  outrage  est  un  penre  de  loyauld. 

'  Jugez  par  les  lettres  i^ui  va  nies  si  j'approuve  les  moyens 
Tils,  1rs  sarcasmes  cl  les  libelles  sui'  une  question  majeuic 
qui  intéresse  la  nation  entière.  Toute  preuve  est  bonne  ù 
produire  dis  qu'elle  marche  t  son  but. 

•  Les  comMiensfrançti»  ont  voulu  jouer  la  Folle  lounifea 
l'intlanl  où  io  palais  s'est  fermé;  ils  s'y  portaient  aiec  un 
eiapresscment  obligeant  pour  l'auteur  :  ils  ont  voulu  lever 
l'obstacle  que  l'iniérn  des  paurres  me  faisait  mettre  à  su 
leprise;  ils  m'ont  écrit,  ont  distribué  des  rôles;  et  moi  je 
%ous  envoie  nws  réponses  1  leur  teniainier  ordinaire.  Fai- 
tes-en l'usage  qu'il  vous  plaira.  >  Vale. 


l^etlre  à  U.  Florenee.  ; 


ir  la  Comédie  françaiie. 


t  le  pars  A  l'inslanl  pour  Chantilly,  mon  cher  Florence. 
N'ayant  reçu  aucune  nouvelle  de  vois  sur  la  remise  à 
H.  Rouen,  notaii-e  Je  l'institut  de  bienfaisance,  des  sept 
mille  si\  cents  livres  piovenaules  <lu  produit  de  la  cinquan- 
tième i-epi'ésenlalioii  du  Mariage  de  Figaro,  donnée  en  fa- 
\eur  des  menu  qui  nounisseni,  j'en  ai  conclu  que  la  Co- 
médie persistait  dans  le  relus  de  mo  iaire  celle  justice,  et, 
de  m»  part,  j'ai  cru  devoir  garder  ma  résolution  de  ne  plus 
laisser  jouer  la  pièce  qui  doime  lieu  à  une  telle  dilUculté. 
Si  je  me  trompe,  et  que  la  ComWie  ail  entoyf  à  ¥.  Rouen 
une  recette  que  ni  la  Comédie  Jii  moi  n'aions  dixtit  d'em- 
ployer à  aucun  autre  usage,  il  ne  me  reste  plus  qu'une  re- 
marque i  vous  faiio,  et  je  vou.s  piie  'le  la  communiquer  aux 
personnes  les  plus  raisonnables  du  ThéAti-c-Franfais.  C'est 
qu'il  peut  paraître  étrange  et  |>eul-f  tre  indécent  que  la  Co- 
médiecboisisseun  instant  d'aflliction,  de  litiubleel  de  deuil, 
pour  remettre  au  IbMire  ta  pièje  la  plus  gaie  quelle  ait 
■u  réperloire,  et  surtout  à  cause  de  l'audience  du  troisième 
acie.  qui  pourrait  être  cnvisagi^  comme  un  projet  formé, 
par  les  comédiens  et  par  moi,  d'opposer  le  tableau  du  ridi- 
cule d'un  sot  juge  ii  la  vérilaLle  douleur  dans  laquelle  la 
magislrsltiie  est  plongée. 

•  Eu  tout  état  de  cause,  et  si  mon  oiisi  la  moindre  in- 
Ouenie,  je  crois  que  l'instant  de  rcmcllre  ta  Folle  Jouiiiée 
est  mal  clioisi  |>our  la  décence  publique,  jiour  ta  rcspec- 
liieuce  circontpcction  dans  la'pielle  un  auteur  ciioven  doit 
«e  rmlermer  aujourd'hui,  et  pour  l'inléiét  de  la  Comédie, 
qui  ne  peut  espéi-er  de  voir  à  ce  spectacle  un  seul  Iwmme 
qui  tienne  aut  tiibunaux;  car  ils  sont  tous  dans  l'inquié- 
tude et  la  consterna  lion  sur  les  suites  du  coup  d'autorité 
actuel,  quel  qu'en  puisse  éire  le  moiif. 

■  A  cette  é|inque.  il  n'était  poini  queition  îles  bruits  qui  de- 
puis ont  couru  sur  moi. 


«  Je  vous  invite  donc  i  renvoyer  A  d'autres  lempi  U  re- 
mise d'une  pièce  qui  serait  Justement  dénpprouvée  du» 


Aulr»  Ullre  du  mime  au  mèiiie. 

t  Samedi  10  mal  ITgS,  en  ninniant  en  voilure. 

«  Après  vous  avoir  écrit  ce  matin,  mon  cher  Florence, 
mon  ime  s'esl  de  plus  en  plus  altrisiée  sur  toutes  tes  nou- 
velles que  j'apprends.  Uiicl  homme  peut  être  asseï  mal  né 
pour  s'égayer  dans  cet  instant  de  trouble  général?  A  Dien 
ne  plaise  qu'en  puisse  me  reprocher  d'avoir  laissé  reprendre 
BU  thêftlre  un  ouvrage  plaisant  de  moi,  lorsque  la  France 
mt  dans  les  lai-mes' 

■  Je  m'oppose  donc,  autant  qu'il  est  en  moi,  ii  ce  qu'on 
donne  la  Folle  Jourai'e;  el  si  j'avais  quelque  crédit,  j'irais 
plus  loin  sur  le  spectacle. 

(  Communique!,  je  vous  prie,  cette  lettre  ii  tous  IIH.  les 
comédiens,  et  faites-moi  là-de<Kiis,  en  leur  nom,  une  ré* 
ponse  qui  me  Iranquillise. 

•  Je  vous  salue,  et  suis,  avec  conDance  en  votre  sagesse, 
mon  clier  Florence,  voire,  eic.  t 

P.  S.  à  M.  Saifferl. 

Jugez  vous-même,  mon  ai  i,  si  l'homme  qui  s'otprlmait 
ainsi  il  y  a  un  mois  devient  assez  lil  aujourd'hui  pour  ser- 
vir l'un  des  deux  partis  en  faisant  des  pamphlets  contre 


Signé  :  Biiti 


:i  le  rullieatear. 


Eu  K 


je  crois  quon  n  aperçoit  ni  intrigue  ni  es- 
piii  de  parti.  A  chaque  événement  imporiant,  la  première 
iJée  qui  m'occupe  esl  de  chercher  sous  quel  rappmri  on 
pouriait  le  tourner  eu  plus  grand  bien  de  mon  pays.  Kes 
portefeuilles  sont  pleins  de  ces  elfoi-ta  patriotiques  qui 
m'oni  valu  l'eatûae  de  lous  les  hommes  d'État  ï  qui  j'ai  pu 
ine  faire  entendre  :  et,  pendant  que  la  basse  envie  se  traîne, 
el  sitlie,  et  bave  autour  de  moi,  je  saisis  toute*  les  occasions 
de  faire  le  peu  de  bien  que  la  fortune  met  au  pouvoir  d'un 
particulier  citoien. 

Un  ou  deux  eiemplcsde  plus  pourront  en  donner  quelque 
idée. 

tn  mo,  la  guerre  venait  île  s'allumer.  Le  commerce  dé- 
couragé n'envoyait  plus  en  Amérirjue;  aucun  corsaire  n'ar- 
mait plus.  Nus  pui'ages  étaient  infcstéf . 

les  ministres  du  roi  me  demandèrent  si  je  satais  quelque 
moyen  de  ranimer  cette  vigueur  éteinte.  Je  leur  oltris  \'ah- 
•rrralion  suivanie;  et  j'ai  le  bonheur  aujourd'hui  de  voir  le 
roi  et  la  nation  d'accoi'd  sur  le  toucliant  oljet  que  je  trai- 
lois  avec  chaleur  eu  1779. 

n  Ci- 


Paris,  ce  lil  février  1779. 
VolsiEin, 
En  vous  faisant  mes  reinerdments  du  brevet  de  capitaine 
que  vous  m'avez  envoyé  pour  X.  de  Francy,  j'ai  l'honneur 
do  TOUS  adresser  ma  petite  motion  cn  fuveur  des  négociant* 
pruteslanls.  Vous  trouverez  les  esprits  bien  dispo>'és.  U.  le 
comte  de  Tergeniies,  a  qui  j'en  envoie  une  copie,  m'a  pi'o- 
mis  de  vous  soutenir  fortement  lorsqu'il  en  sera  question 
là-haut.  Aucun  ode  de  bonté  ne  peut  vous  gagner  plus  de 
sens  honnêtes,  et  les  proieslanls  le  sont  beaucoup. 
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MÉMOIRES. 


Mais  le  temps  presse,  parce  qu*il  s'agit  de  les  engager 
d'armer  ;  et  c*e«t  ce  que  je  me  propose  de  faire  dans  mon 
tr6s -prochain  voyage  à  Bordeaux. 

Vous  connaissez,  monsieur,  mon  tendre  et  très-respec- 
tueux dévouement. 

Signé  :  Caror  de  BEACMARciiAis. 

.4  N.  h  comte  de  Mmirepas;  en  lui  envoyant  fObservolion 
d'un  Citoyen  adregnée  aux  minières  du  Boi, 

Paris,  le  19  février  1779. 
Movsicrn  le  coxte, 

Dans  le  besoin  extrême  où  le  commerce  est  d'encourage- 
ments, je  creuse  mon  cerveau,  et  je  me  rappelle  que,  dans 
mon  deriuVr  voyngo  à  Bordeaux,  les  m^gociants  profestants 
m*ont  parlé  n«ec  une  grande  amertume  de  leur  odieuse  ex- 
clusion  de  la  chamlnre  de  commerce.  Je  ne  pouvais  revenir 
de  mon  étoiinement  sur  ce  reste  d'intolérante  barbarie  :  je 
vis  qu'au  prix  d'une  grâce  légère  on  pourrait  bien  les  enga- 
ger à  mcltre  des  navires  à  la  mer. 

J'en  ai  parlé  à  M.  de  Sartinos,  à  M.  de  Vergennes;  ils  sont 
absolument  de  mon  avis  :  car  les  catholiques,  voyant  les 
protcslants  s'évertuer,  ne  voudront  pas  rester  en  arrière,  et 
tout  peut  marcher  à  la  fois. 

Qui  connaît  mieux  que  vous  l'art  de  conduire  les  hom- 
mes? Vous  savez  bien  que  c'est  avec  de  tels  moyens  qu'on 
les  mène  au  feu,  ù  la  mort.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
que  M.  Necker  approuve  ma  petite  motion.  Elle  l'a  môme  un 
peu  ramené  à  moi,  après  une  conversation  assez  austère  sur 
la  conduite  des  fermiers  généraux,  auxquels  il  m'a  promis 
de  parler. 

Qu'il  fasse  accorder  le  transit  ou  transeat  à  travers  le 
royaume,  que  M.  de  Sartines  écrive  la  courte  lettre  insérée 
dans  mon  Ob»ervation  ci-jointe,  et  que  vous  me  mettiez 
ces  deux  armes  à  la  main  dans  mou  très-prochain  voyage 
à  Bordeaux,  je  vous  promets  d'en  user  assez  bien  jwur  in- 
spirer un  nouveau  zèle  à  tous  ces  rommerçanU?  découragés. 
En  allant  demain  chercher  à  Versailles  les  paquets  de 
MM.  de  Yergennes  et  de  Sartines  pour  l'Amérique,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  communiquer  une  idée  aussi  simple  que 
lumineuse  pour  effectuer  sans  éclat  le  grand  objet  dont 
M.  le  comte  de  Vergenncs  et  moi  vous  avons  entretenu 
lundi. 

[je  zèle  de  la  maison  du  Soigneur  m'enflamme,  et  vos 
bontés  poiu'  moi  renouvellent  mes  forces,  que  le  travail 
épuise. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

Signé  :  Cabox  de  Beaumarchais. 

Observation  d'un  Citoyen  adressée  nur  miuistret  du  Hoi. 
(Remise,  le  20  février  1179,  à  chaque  ministre  du  Roi.) 

L'administration  la  plus  active  et  la  plus  éclairée  ne  pm:- 
vnnt  tout  voir,  moins  encore  deviner  ce  qu'on  a  souvent  in- 
térêt do  lui  cacher,  ne  saura  pas  mauvais  gi*é  au  citoyen 
voyageur  qui  aperçoit  quelques  abus,  de  les  lui  mettre  sous 
les  yeux,  lorsqu'ils  sont  aussi  faciles  à  réprimer  que  perni- 
cieux au  bien  national. 

De  lotis  ces  abus  celui  qui  m'a  le  plus  indigné  dans  nios 
voyages,  par  son  injustice  et  le  mal  qu'il  apporte  aux  af- 
faires, est  l'usage  absurde  par  lequel  un  négociant  protes- 
tant, quelles  que  soient  sa  loitime  et  sa  considération,  n'est 
jamais  appelé  ni  admis  dans  bien  dos  cliarnbi^s  de  com- 
merce. 

Lorsque  les  Anglais,  plus  acharnés  contre  les  papistes 
que  nous  ne  lo  sommes  contre  les  anglicans,  adoucissent 
aujourd'hui  le  sort  dos  malheureux  catholiques  dans  les  trois 
royaumes,  et  nous  donnent  un  si  bel  exemple  sur  la  tolé- 


rance civile  ;  et  surtout  lorsque  le  roi  de  France  a 
confier  l'administration  de  ses  finances  â  un  boonie  4e 
génie  qui  n'est  ni  Français,  ni  de  la  religion  do  pnnep. 
n'est-ce  pas  le  moment  de  présenter è  son  conseil  larécb- 
mation  que  je  fais  d'office  pour  lous  les  négociants  p»- 
testan*s  du  royaume,  du  droit  de  concourir  avec  les  a- 
tholiques  au  bien  qui  résulte  de  l'institution  et  4m 
assemblées  d'une  chambre  de  commerce  en  chaque  vUk 
opulente? 

La  religion  ni  l'état  civil  du  citoyen  n'entrant  pour  rira 
dans  le  but  de  ces  assemblées,  et  leurs  délibéntkNis  ae 
portant  jamais  que  sur  des  objets  de  liaut  négoce,  oa  »r 
les  ordres  du  ministre  à  transmellre  au  commerce,  oo  snr 
les  observations  respectueuses  des  négociants  à  soomeltrc 
au  ministre  un  gi-and  concours  de  force  et  de  laoïière», 
n'est-il  pas  la  seule  chose  que  l'administration  poisK  et 
doive  désirer  en  tous  ceux  qui  composent  les  chambrei  de 
commerce? 

Or,  quand  il  ne  serait  pas  d'expérience  reconnue  qœ 
dans  nos  ports  les  maisons  protestantes  sont  les  plus  riches 
et  les  mieux  fondées  de  toutes  ;  quand  il  ne  serait  pas 
pi\)uvé  que  personne  n'y  contribue  plus  gaiement,  pla? 
abondamment  et  de  meilleure  gi*àce,  au  souhgement  des 
malheureux,  ù  toutes  les  charges  imposées  à  cet  ellet,  et 
quand  il  ne  serait  pas  certain  qu'en  toute  oocasioii  re$ 
maisons  donnent  aux  autres  sujets  du  roi  l'exemple  do  dé- 
vouement et  du  patriotisme,  un  simple  raisonnement  cm- 
vaincrait  que  ces  utiles  familles,  éloignées  par  la  diCK- 
rence  du  culte  de  tout  ce  qui  s'offre  à  Fambitiondeso- 
tholiques,  et  forcées  par  cette  exclusion  de  chercher  li 
considération  dans  une  continuité  de  travaux  du  mênie 
genre,  doivent  devenir,  en  peu  de  temps,  les  colonnes  do 
commerce ,  et  les  plus  fermes  soutiens  de  cet  état  lioiio- 
rable. 

Dans  nos  grandes  villes,  mais  notamnr.ent  à  Bordeaux,  si 
l'on  rassemblait  les  biens  de  tous  les  négociants  protestants 
on  trouverait  que  la  masse  et  l'étendue  de  leurs  affaires 
forment  un  capital  immense,  et  que  leur  industrie  augmeoie 
considérablement  les  i*evenus  de  l'État.  Les  enfants  y  soceé* , 
dant  aux  pères,  et  consolidant  de  plus  en  plus  le  crédit,  les 
ressources  et  les  richesses  de  ces  maisons,  ils  perfeclioo- 
nent  la  branche  que  leurs  parents  ont  embrassée;  et  tels 
que  les  Télusson,  les  Audibert,  les  Vanrobais,  les  CUlis, 
les  Sémnndi,  les  Jauge,  et  mille  autres,  ils  contribneiit 
beaucoup  plus  au  progrès  du  commerce  et  des  arts  que  les 
maisons  catholiques,  lesquelles  ont  à  peine  acquis  UDp« 
de  fortune,  qu'elles  songent  à  tirer  leurs  enfants  du  négoce 
(|ui  les  enrichit,  pour  les  attacher  aux  emplois,  les  élever 
aux  charges,  et  leur  assigner  sottement  un  milieu  presque 
nul  outre  la  classe  honorable  des  utiles  négociants  et  h 
classe  honorée  des  nobles  inutiles. 

Ce  n'est  donc  pas  la  bienfaisance  connue  de  Sa  Hajeî^t' 
que  j'implore  ici  pour  des  hommes  honnêtes  gui  ne  m'es 
ont  y.as  chargé  ;  c'est  la  politique  éclairée  de  son  conseil 
que  j'invoque,  pour  attacher  de  plus  en  plus  à  leur  état,  au 
commerce,  à  la  pairie,  les  chefs  des  maisons  protestante^, 
par  leur  admission  dans  les  chambres  de  commerce  :  j'oflre 
ici  le  moyen  facile  d'augmenter  ou  de  ivcompenser  leur 
émulation  parla  plus  juste  et  la  plus  simple  des  grâces,  b 
seule  qu'on  puisse  accorder  peut-être  aux  négociants  pro- 
testants, jusqu'à  ce  qu'un  temps  plus  heureux  permette 
entln  de  rendre  à  leiu's  enfants  la  légitimité  civile,  qu'uucuB 
prince  de  la  leiTC  n'a  droit  d'ùter  à  ses  sujets  •. 

J'olfre  donc  un  moyen  facile  d'attacher  à  l'État  unefflole 
de  familles  dont  le  gouvernement  a  de  tout  trmps  éproovi^ 

'  O  temps  heuroiix  vient  il'arrivor,  f:râce  an  cœurgéfrrw^ 

Il  roi. 
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;t  qui  brûlent  de  concourir  de  leurs  travaux , 
lumières  et  de  leur  fortune»  au  hun  général 
rce,  dont  il  est  reconnu  qu'elles  sont  le  plus  so- 

• 

le  qu'on  ne  b'iuf'onne  pas,  en  les  sacrant,  si  nos 
lit  calculatcui-s,  ne  peut-on  pas  ignorer,  en  les 
lux  chambres,  si  nos  armateurs  sont  orthodoxes, 
pour  les  synodes  ihéologiqucs  ces  distinctions  de 
s  et  de  pi'olestants  qui  divisent  tout  dans  les  af- 
!  le  premier  moyen  de  réunir  cnfm  les  sujets  de 
même  doctrine  est  de  les  rapprocher  dans  tous  les 
s,  de  limer  tant  qu'on  peut  ces  petites  aspérités 
nt  les  hommes  si  raboteux,  et  si  injustes  les  uns 

autres. 

pas  lie^oin  d'arrêt  du  conseil  pour  faiix}  le  bien  que 
e  ;  une  lettre  du  ministre  au  nom  du  roi  surfit  ; 
sans  s'expliquer  sur  des  points  de  division  ctran- 
)mmercc,  dirait  simplement  que  <  Sa  Majesté  dési- 
gmenter  la  concorde  et  l'union  parmi  les  négo- 
le  ses  villes  et  ports  de  mer,  et  sachant  que,  dans 
i  du  môme  état,  la  jalousie  qui  naît  des  préférences 
;  les  haines  et  nuit  toujoui*s  au  bien  public,  elle 
e  tous  les  honnnes  reconnus  pour  honorables  dans 

négoce  puissent  jouir  désormais  de  l'admission 
s  chambres  de  commerce,  sans  autre  distinction 
le  qui  nait  de  la -considération  que  chacun  s'ac- 
lans  la  partie  qu'il  a  embrassée.  » 
qui  l'ai  bien  étudii*,  j'ose  répondre  aux  sages  mi- 
li  me  lisent,  que  cette  légère  faveur  va  devenir  un 
liguillon  dans  nos  ports,  et  qu'elle  suffit,  quant  à 
pour  porter  les  maisons  protestantes  à  seconder 
les  vues  du  gouvernement,  par  des  équipements 
nérique,  ou  des  armements  de  corsaires  contre 
mis  ;  ce  qui  est  fort  a  considérer,  et  ce  qu'il  im- 
e  dire  en  ceb  instant  marque  de  découragement 

Signé  :  Csv^os  de  Beaumarciuis*. 

n  instant  plus  désolant  encore,  en  mai  1782,  lors- 
)rit  la  défection  du  12  avril  et  la  prise  du  vaisseau 
le  commandait  M.  de  Grasse,  N.  de  Vergennes,  bien 
ayant  dit  que  le  roi  en  était  mortellement  affligé, 
lai  sur-le-champ  comment  on  pouvait  tounier  cet 
bien  de  la  nation  française,  en  inspirant  à  notice 
très- haute  idée  de  l'attachement  de  son  peuple, 
laginai  que  si  chaque  ville  offrait  un  vaisseau  à  Sa 
ce  généreux  patriotisme  ferait  une  diversion  lieu- 
désasire  d'une  journée. 

l'abord  répandre  quelques  louis  dans  divers  cafés  de 
sant  crier  partout  souscription,  souscription!  bien 
u'indéi>endamment  du  caractère  national,  en  atta- 
sensibilité  des  pauvres,  on  arrive  bientôt  jusqu'à  la 
s  riches.  Ma  tentative  eut  son  effet,  et  l'ardeur  de- 
èrale.  J'avais  envoyé  cent  louis  à  l'un  des  clubs  de 
le;  j'en  avais  envoyé  sept  cents  à  nos  sept  chambres 
erce.  avec  cette  lettre  circulaire  : 

iX  sept  Chambres  de  commerce^  en  envoyant  cent 
louis  à  chacune  *. 

Paris,  le  il  mai  1784. 

ESCIECRS, 

Lieu  des  succès  qui  nous  allaient  donner  une  paix 

>pies  déposées  au  greffe  de  ces  lettres,  de  celles  écrites 
t  à  M.  le  comte  de  Vergennes,  à  M  Necker,  et  la  copie  de 
ire,  sont  de  la  main  de  deux  de  mes  anciens  commis 
fpois  cinq  années  au  continent  de  T Amérique, 
erque,  le  Havre,  Houen,  Nantes,  la  Uoclielle,  Bordeaux 
Ue. 


glorieuse,  la  malheureuse  issue  du  combat  de  M.  de  Grasse 
ne  pourrait  que  retarder  celte  paix,  après  laquelle  nous  sou- 
pirons tous.  Mais  il  y  a  tant  de  patriotisme  en  France,  que 
tous  les  bons  sujets  du  i*oi  doivent  se  réunir  pour  réparer 
promptemenl  la  perte  de  quelques  vaisseaux  qui  nous  man- 
quent. Déjà  les  souscriptions  s'établissent  en  loule  dans  la 
cipitale  pour  ce  grand  objet.  Dans  la  persuasion  où  je  suis, 
inessieui*s,  que  les  villes  de  commerce  maritime  ne  reste- 
ront pas  en  arrière,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  cou- 
cher, en  ma  qualité  d'armateur,  pour  cent  louis,  dans  la 
souscription  que  je  vous  invite  à  ouvrir.  Il  me  semble  q'riui 
vaisseau  de  ligne  offert  au  roi,  et  portant  le  no:n  de  la  ville 
qui  lui  en  ft^ra  hommage,  ne  peut  qu'être  agréable  à  Sa 
Majesté.  Donnons-lui  de  nouveau  la  satisfaction  de  con- 
naître que,  si  nous  avons  le  bonheur  d'avoir  un  excellent 
maître,  il  a  le  bonheur  aussi  de  régner  sur  une  excellente 
nation. 
Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 

Messisubs, 

Votre,  etc. 

Signé  :  Carom  de  Beadnaachais. 

Ouand  mes  paquets  furent  partis,  j'écrivis  à  M.  de  Ver- 
gennes la  lettre  dont  je  joins  copie,  avec  celle  de  sa  réponse. 
Mais  je  dois  attester,  pour  l'honneur  de  notre  nation,  que 
toutes  celles  de  nos  ports  m'ont  convaincu  que  cette  grande 
idée  avait  saisi  tout  le  monde  à  la  fois. 

IsCttre  à  J/.  le  comte  de  Vergenneis  en  lui  envoyant  copie 
de  ma  lettre  circulaire  aux  Chambres  de  commerce. 

VèYM,  le  i8  mai  1782. 
Monsieur  le  comte. 

Je  ne  sais  si  vous  approuverez  une  idée  à  laquelle  je  me 
suis  livré  avec  joie.  Si  par  malheur  vous  ne  l'approuviez  pas, 
il  ne  serait  plus  temps  d'en  arrêter  l'effet;  car  je  n'ai  l'hon- 
neur de  vous  en  faire  part  qu'après  m'étre  assuré  de  son 
succès  autant  qu'il  est  en  moi. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la  copie  de  ma  lettre  cir- 
culaire aux  sept  chambres  de  commerce  maritime,  en  leur 
envoyant  à  chacune  cent  louis,  comme  j*en  ai  remis  cent  à 
un  club  de  Paris,  en  tout  huit  cents  louis,  pour  échauffer 
tous  les  coeurs,  et  porter  ces  villes  à  former  des  souscrip- 
tions qui  puissent  consoler  au  moins  la  France  du  terrible 
échec  que  M.  de  Grasse  vient  de  lui  faii*e  éprouver. 

Vous  connaissez  le  très-respectueux  dévouement  avec  le- 
quel je  suis, 

MO!($1BOR   le  comte, 

Votre,  etc. 

Sigiié  :  Caron  db  Bbaomabghais. 

Réponse  de  M,  le  comte  de  Vergennes  à  M.  de  Beaufnar' 

chais. 

Je  n  ai  pas  le  droit,  monsieur,  d'approuver  ;  mais,  comme 
citoyen,  j'applaudis  de  tout  mon  cœur  au  sentiment  énergi- 
que que  vous  communiquez  à  vos  compatriotes...  Je  roc 
flatte  que  votre  exemple  aura  le  plus  grand  succès  dans  nos 
villes  de  commerce;  elles  ont  assez  profité  dans  le  cours  de 
celte  guerre,  et  elles  ont  tant  à  espérer  d'une  paix  équitable 
qui  laisse  à  l'industrie  tout  son  essor,  que  je  ne  puis  ima- 
giner qu'il  y  ait,  dans  la  classe  des  négociants,  des  âmes 
assez  froides  pour  se  refuser  à  votre  proposition.  Quelque 
succès  que  puisse  avoir  votre  démarche,  elle  n'en  fait  pas 
moins  d'honneur  à  votre  zèle,  et  c'est  avec  bicu  de  la  satis- 
faction que  je  vous  en  fais  mon  compliment. 

Je  suis  très-parfaitement,  monsieur,  votre,  etc. 

Signé  :  dk  Verge5.m.8. 
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A  Versailles,  ce  ill  mai  1782. 
Je  topie  au  hasard  une  des  sept  réporiFes  des  chanibrcs 
de  commerce.  Elle  sufiit  pour  rappeler  de  quel  feu  tous  les 
copurs  français  furent  embrasés  au  môme  instant. 

Ijeilre  de  ta  CJiambre  de  commerce  du  pays  d'Àunis  à 

M,  de  Beaumarchais. 

La  Itochelle,  le  10  juin  1782. 
MoxsiEra, 

Nous  avons  reçu  la  leltre  que  vous  nous  avez  fait  Thon* 
neur  de  nous  écrire  le  28  du  mois  dernier,  par  laquelle 
vous  nous  invitez  à  ouvrir  une  souscription  à  l'exemple  de 
la  capitale,  afm  de  contribuer  à  réparer  la  perte  que  la  ma- 
rine du  roi  vient  d*épi*ouver,  et  vous  désirez,  monsieur,  y 
être  compris  pour  cent  louis.  Nous  sommes  très- flattés  que 
vous  nous  adressiez  en  particulier  les  sentiments  dont  vous 
êtes  animé  pour  le  prince  et  pour  la  pairie,  et  de  ce  que 
vous  nous  mettez  à  même  d'en  cofisig:ner  les  preuves  dans 
les  registres  de  notre  chambre.  Aussitôt  que  le  commerce  de 
la  Rochelle  aura  pris  un  parti,  nous  remplirons  votre  com- 
mission, monsieur,  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'elle  de- 
viendra un  titre  pour  vous  considérer  parmi  les  citoyens  de 
cette  ville, 

Nous  avons  l'honneur  d'être  très-véritablement, 

Vos  très-humbles  et  très-obéissants  servi  icui-s, 

lios  directeurs  et  syndics  de  la  chambre  de  com- 
merce du  pays  d'Aunis. 

Signé  :  Dex»,  Jacques  Guibebt,  Lechelle, 
B.  Giraudeau. 

Toutes  ces  pièces  et  les  suivantes  vont  être  mises  au 
greffe,  en  original,  non  pour  ma  justiûcation  je  ne  suis 
qu'outragé,  et  c'est  moi  qui  poursuis),  mais  pour  qu'une 
race  infernale,  qui  ne  subsiste  que  par  la  vente  des  infamies 
qu'elle  fait  imprimer,  soit  punie,  et  que  ces  écrits  excitent 
la  vindicte  publique,  que  les  outrages  particuliei's  laissent 
trop  souvent  à  la  glace. 

Attaqué  lâchement  sur  tous  les  instants  de  ma  vie,  j'es- 
père qu'on  me  pardonnera  si ,  dans  cette  occasion  forcée,  je 
soulève  un  coin  du  rideau.  V:n  homme  honnête  ne  doit  parler 
de  lui  qu'à  la  dernière  extrémité,  ce  moment  est  venu  pour 
moi.  Articulons  un  autre  fait. 

Au  mois  de  novembre  1782,  M.  le  comte  d'Estainj^  fon 
peut  bien  s'honorer  d'un  si  noble  témoij;nage),  M.  le  comte 
d'Estaing  avait  asser  présumé  de  mon  zèle  pour  me  croire 
(Wf^nc  do  l'aider  à  remplir  une  importante  mission  du  roi, 
tendante  à  rapprocher  la  marine  royale  de  celle  du  coui- 
inerce,  suivant  le  bon  système  anglais.  La  lettre  de  Sa  3Ia- 
jesté  à  M.  le  vice-amiral  était  cor.çue  ainsi  : 

f.vtlic  du  lioi  à  M.  le  comte  d'Estaiug. 

((  Mous  le  comte  d'Estaing,  je  vous  ai  choisi  pour  aller 
s  faire  entendre,  en  mon  nom,  à  la  place  de  commerce  de 
tt  Bordeaux,  la  satisfaction  que  j'ai  de  la  lidélilé  et  de  l'al- 
w  lâchement  que  les  négociants  de  mon  royaume  se  «ont 
«  empressés  de  me  donner*  :  j'attends  d'eux  une  nouvelle 
«  marque  de  leur  zèle;  vous  leur  demanderez  de  vous  indi- 
««  quer  ceux  d'entre  les  officiers  marchands,  employés  sur 
a  leurs  bâtiments,  qui  leur  paraîtront  pouvoir  contribuer  à 
«  soutenir  la  dignité  de  mon  pavillon  et  la  prospérité  de 
€  mes  armes,  dans  une  guerre  dont  l'avantage  de  mes  sujets 
i  et  la  liberté  du  commerce  sont  l'iniique  objet.  Je  vous  au- 
«  torise  à  promettre  en  mon  nom,  à  tous  les  officiers  niar- 
«  chands  qui  nous  seront  présentés,  et  que  vous  reconnaître/ 

'  A  roccasion  des  vaisseaux  dont  je  viens  de  parler. 


<  susceptibles  des  fonctions  auxquelles  je  les  destine,  m 
«  état  permanent,  honorable,  et  tous  les  avantages  de  es- 
<f  tinction  que  doivent  attendre  de  leur  patrie  œax  i|iri  se 

<  sacrifient  pour  elle.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  cousait, 
c  mons  le  comte  d'Estaing,  en.sa  sainte  garde.  Écrit  i  Ter^ 
ff  sailles,  le  20  octobre  17l$2. 

c  SigHé  :  LOUIS. 
<  Sigmé  :  Cxsnm.  i 

M.  le  comte  d'Estaing  m'écrivit  à  Bordeaux;  je  Vj  attei- 
dais;  il  arrive,  me  dit  son  plan,  mon  cœur  s'enflamme  ;  je 
rassemble  à  l'instant  l'élite  de  nos  négociants,  je  propose 
une  souscription  pour  commencer  celle  grande  entrepriiei 
j'y  mets  le  premier  cinq  cents  louis;  en  deux  heures fai 
trente  signatures ,  et  la  somme  de  cent  mille  écos.  U 
présence  de  M.  le  comte  d'Estaing  avait  enflanuné  tons  les 
cœurs*. 

Forcé  de  se  rendre  à  Cadix,  II.  le  comte  d'Estaing  ne 
laisse  à  la  besogne,  et  m'écrit  du  fond  de  l'Espagne  ce  pea 
de  mots  encourageants  : 

«  Saint-Vincent,  ce  12  novembre  1781 

ff  Vous  n'êtes  pas  du  nombre  de  ceux  qui  rendent  la  re- 
ff  connaissance  pénible.  Trouvez  bon  que  je  vous  témoipe, 
ff  en  pallie,  ce  que  la  chose  vous  doit,  en  vous  cnvojwi 
4  l'extrait  copié  mot  à  mol  de  ce  que  je  mande  à  M.  le  mar- 
a  quis  de  Gaslries;  ce  sera  un  fardeau  que  j'aurai  de  moias. 
«  Je  sais  très-bien  que  la  réussite  de  l'objet  vous  plaira  a- 
tf  core  djivautage;  mais  m'acquitter  avec  vous  me  porten 
«(  Ijonheur...  Allez  de  l'avant;  ma  plume  n'y  va  plos;  k 
ff  courrier  part,  et  je  ne  puis  que  vous  assurer  que  j'ai 
«  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  mômes  sentiments  qœ 
«  vous  avez  la  bonté  d'avoir  pour  moi. 

(au  dos  de  laquelle  lettre  est  écrit  ce  qui  suit  :  ) 

ff   MOXSIEIR, 

a  Votre,  etc. 

ff  Signé  :  Estaim.  » 

Extrait  de  la  lettre  de  M.  d^Eslainy  à   M.  le  marquis  é« 
Castrics,  en  date  du  12  novembre  17^. 

((  Le  bonheur  que  j'ai,  monsieur,  de  vous  dépeindre  im 
«  mouvement  de  patriotisme  aussi  louable,  a  été  occasiooK 
«  par  les  sentiments  que  renouvelle,  dans  le  cohu*  de  toc 
c  les  Français,  le  prochain  passade  du  frère  du  i*oi*;ilaf*' 
•(  dû  aussi  aux  soins  de  M.  de  Beaumarchais  :  son  exemple, 
'(  soutenu  par  les  charmes  de  la  persuasion  qu'il  sait  en- 
«i  pl(»\er,  est  si  comnmnicatif ,  que,  s'il  avait  existé d«' 
«  cœurs  Iroids,  il  les  aurait  échauffés.  Je  foin  supplie  étft 
^i  pas  laisse»  ignorer  sa  conduite  à  Sa  Majesté.  Je  soûlai 
ff  terais  que  ceux  qui  seront  chargés,  aupi'ès  des  placée 
ff  conunerce,  d'une  commission  aussi  flatteuse  que  celIeqtK 
«  je  viens  de  remplir,  trouvassent  les  mêmes  secours  et  es** 
«  sent  les  mêmes  facilités. 

c  Pour  copie  conforme  û  l'original, 

a  Signé  :  EsTAl^c.  » 

Non,  je  ne  trouvai  point  de  cœui-s  froids  à  Bordc3U\  ^»1 
s'éleva  quelques  débats,  ils  avaient  tous  leur  souR-e  daft 

•  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  ilc  faire  connaître  à  U  Fni<' 
tous  les  négociaiils  patriotes  qui  formèrent  avec  Inoicettepr^ 
niière  souscription  de  cent  mille  écus  : 

MM.  J.  bujac,  Testard,  Jauge  et  Dupuis,  Touja  etGascbel,Ci- 
niescasse,  la  ^oix.  Weis  e(  Emuiert,  Corse  frères  et  Bofitei>P|> 
Ftver  et  couipagnie,  George  Streckeisen,  du  Ta>ta,  Bruiuwrfl'''' 
res  el  ftls,  lUmasous,  Fabre  et  Compagnie,  le  Sa^je  et  Compap*- 
Sors  cl  Barbier,  David  Eimar  el  Einiar  frères,  Gérand  elTeHC- 
Loriaijue,  \\  Texier,  Uarlhez,  J.-P.  Dussumier,  baour  el  OoB'P'" 
gnie,  du  Puch,  Brouer,  Doscher  et  Ruette.  Overraan  et  *«?''' 
Labat  de  Sereuuc,  Paul  >airac  et  Qls  aîné,  la  Tliuillière,  Gri^>''' 
Candeau. 

'  Monseigneur,  comte  d'Artois,  reveDait  alors  d'Espagne. 


lulalioii  des  nûgocianU  des  deux  l'cligions,  [tour   i 
III  grandes  lues  de  N.  le  comte  d'EsUing. 
mais  douté  que  le  ministre  du  roi  n'ait  mis  mus 
Sa  Majesté  celte  lettre  du  vice-atnirat.  Cependant 
m|>s  après..,  0  douleur  1...   Mais  ne  rappelons 
i-poque  de  ina  tic,  ni  le  succès  qu'eut  une  intri- 
spril  d'un  roi  juste  et  Ijon.  Je  ne  veut  que  me 
ans  ar^'nnientcr  ni  me  plaindre  '. 
vous  nie  vrivci  tel  que  jo  fus  toujours. 
'aiiiniF  en  tout  l'objet,  c'est  futilité  gon^rale.  Et 
[li'niuiiilL'i'iii  jiiïtice  des  calomnies  atroces  dont 
bellisles  m'ont  couvert,  pour  la  gi-ande part  que 
impoitanle  si-paralion  de  l'Amérique  et  de  l'Ân- 
irsquejc  montrerai  lei  preuves  des  travaux,  (tu 
vi'c  les(|uels  j'ai  concouru  à  cet  ëvénemeni  ma- 
istinguera   notre  siècle;  lorsque  je   pi-ourerai 

de  mes  envois,  l'acliiitè  de  mes  secouis  k  ces 
nalheureui.  les  remerclmenls  de  leurs  Chefs,  et 
nohie  conduite  sur  le  retard  de  leur  acquiite- 
«  qu'ils  sont  des  souverains,  tous  les  bons  cœurs 
■ont  delà  (ilusjuste  indignation.  Après  aToir  ad- 
ourage,  ils  admii'eront  ma  patience,  avec  tant  de 
craser  les  mille  et  une  tètes  du  monstre, 
un  des  grands  objeti  de  mon  dernier  mémoire 
dtantc  airaii'e  Kornman,  dans  laquelle  j'ose  at- 
icun  autre  homme  délicat  ne  se  serait  mieux 
}c  jirouverai  qu'en  celle  alfaire  ma  seule  com- 
mue me  colite  su  moins  vingt  mille  feus.  Et 
uvrirai-je  un  portereuillc  immense  rempli  de  ti- 
Tnltiirn .  des  secours  ijug  j'ai  prodigtiès  à  des 
^fortunés. 
'  ne  soula^'O  |ias   lous   les  malheureux  qui  me 

est  qu'autant  la  scélératesse  m'outrage  loin  de 
.,  autant  je  m'j  vois  accablé  par  des  ilemandes 
les.  Je  reçois  vingt  lettres  par  jour  sur  des  bc- 
ale  espèce.  Tuus  les  matins  mon  cidui  ett  déchii-é. 
1  aucune  fortune  ne  peut  suflire  i  soulager  tant 

qui  m'environne  sait  qu'A  peine  j  ai  le  temps  de 
ntité  de  lellres  douloureuses  qui  m'arrivenl  de 
s.  Se  fais  mon  cLoix  comme  je  puis,  le  icsie 
secouru  :  souvent,  bon  Dieu!  pas  même  ré- 
sous de  tristes  détails.  Je  veux  terminer  ce  mé- 
une  légêi'c  et  nouvelle  preuve  que  l'inlèrOt  pa- 
rt toujours  ce  qui  me  lumue,  et  que  c'est  sous  ce 
■ort  que  les  évênenienls nie  frappenl. 
er  1767.  lorsque  toule  la  France  avait  les  yeui  sur 
nne,  que  chacun  louait  et  blâmait  sa  grande  as- 
■»  notables,  voici  ce  que  je  lui  mandais  du  coin  de 

A  M.  U  contrôleur  général. 


ous  offre  point  un  souliail  de  boimo  année,  mais 
Sntment.  ijuoi  qu'il  puisse  arriver,  vous  ne  mour- 
is  gloire,  car  tout  avei  compté  pour  quelque  choit 
I  généreuse,  et  qui  mhI  tout  le  prix  de  ce  qu'on 
elle.  Dieu  bénisse  Louis  XVI  et  vous  1  Si  jamais 
ei  une  assemblée  d'hommes  qui  vous  cliérisscnl, 
ai  l'honneur  d'être  un  de  vos  notables. 

urquoi  nie  ptiindrau-je  encore»  J'ai  cessé  J'imite  mal- 


Non  attacbemeul  va  sans  dire,  i 
lequel  je  sais, 


Votre,  etc. 

Signé  :  Cirm  de  BcinMmcaus. 


A  Versailles,  le  S  janvier  I7S7. 
J'attaclie  trop  de  prix,  monsieur,  à  voire  opinion,  pour 
n'être  pas  infiniment  llait^  da  choses  obligeantes  que  vous 
me  marquei.  L'assurance  que  vous  y  joignci  de  vos  senti- 
ments, et  la  manière  dont  vous  les  eiprimei,  m'est  aussi 
agréable  que  le  serait  pour  moi  l'occasion  de  vous  donner 
de  nouvelles  marques  de  tous  ceux  que  vous  m'avci  inspi- 
rés, et  avec  lei^uels  je  suis, 
HoisiEea, 

Votre,  elc. 

SigHë  :  DE  Ciosar. 

Telles  ont  été  n>e3  intrigues;  voili  mes  pamphlets  ;  qu'on 
me  juge,  et  non  sur  les  imputations  des  plus  vils  calomnia- 
teurs. Ils  n'ont  cessé  de  me  poursuivre  à  la  cour,  i  la  ville, 
et  partout.  Et  moi,  qui  regrette  bien  loin  tout  ce  qui  trou- 
ble mon  repos,  j'ai  dédaigné  de  leur  répondre.  Jeledéilaî- 
giiais  d'autant  plus,  que  je  savais  que  cette  sale  intrigue, 
ces  calomnies,  ce  style  d'un  prédicant  lou,  celte  éloquence 
du  baquet,  et  ces  rêves  d'un  somnambule,  ne  sont  mis  en 
avant  que  pour  m'impalienler,  me  lusser.  enOn  m'amcber 
de  l'argent  pour  acheter  la  paix  et  leur  silence;  cl  je  ne 
désespère  pas  d'en  fournir  une  preuve  de  la  main  même  de 


paraîtra  quand  les  tribunaux  seront 
l  que  1  instance  pourra  être  jugée.  Je  ne  laîs- 
sans réponse;  les  honnêtes  gens  seront  conlenis 


lion  grand 


Ce  mémoire  s'imprime  ïi  vile,  et  l'obligation  où  je  suis 
d'échapper  au  mépris  public,  aux  dangers  personnels  dont 
je  suis  averti  et  men.icé,  est  si  pressante,  que,  ne  pouvant 
obtenir  le  dépùt  de  ces  pièces  au  greffe  aussi  promptemeiit 
que  ma  silreté  l'ciige,  et  tel  ipie  je  l'annonce  en  deux  en- 
di'Oils  de  ce  mémoire,  a  cau^e  des  circonslances  fAcheusi>. 
qui  font  languir  toutes  les  affaires,  je  prends  le  parti  de  li'^ 
déposer  chei  un  notaire,  H.  Hommet,  ce  qui  revient  au 
même,  pour  assurer  leur  autlienticité.  Elles  retourneroiil 
au  grelTe  loiisque  l'inslaoccsc  suivra. 

Copie  de  la  nouvelle  plainte. 
L'an  mil  sept  cent  quatre-vingl  huit,  le  mei-credi  dix-liuii 
juin  de  relevée,  en  l'hêtel  et  paiMlevanI  nous  Cilles-Pierre 
Chenu,  commissaire  au  Chitelet  de  Paris,  et  censeur  rojal, 
est  comparu  Pierre-AuguslinCaron  de  Beaumai-cliais.écuïcr, 
demeurant  Vieille  rue  du  Temple,  paroisse  Saint-Paul,  le- 
quel nous  a  rendu  plainte,  et  dit  qu'il  vient  àfi  lui  tomber 
entre  les  mains  un  libelle  imprimé,  signé  ;  Birgasse,  inti- 
tulé :  Mémoire  pour  le  liea'  Bergaae,  dant  la  coûte  du 
$ieur  Korutnan,  contre  le  lieurde  Beaumarcliait  et  contre 
le  prince  de  .VnMdu,  sans  nom  d'imprimeur  ni  d'oflicier 
public  qui  puisse  en  autoriser  l'impression  ;  que  ce  libelle 
est  une  répéliti»n  des  injures  et  des  calomnies  insérées 
dans  les  premiers  libelles  du  même  auteur,  el  en  contenant 
beaucoup  de  nouvelles  plus  atroces,  non-seulement  contre 
le  plaignant,  mais  encore  conire  des  ministres,  des  magis- 
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trats,  cl  d'autres  pei*souiies  ti'és-i'ecoininaudables.  L'auteur 
paraissant  ne  rien  respecter,  et  se  porincltanl  tout  ce  que 
la  fureur  et  la  méchanceté  peuvent  inspirer  à  un  homme 
sans  frein,  jusqu'à  chercher  à  donner  au  plaigniirnt  de  la  dé- 
faveur aux  yeux  des  magistrats  du  parlement,  ses  jugres,  en 
lui  imputant  des  faits  odieux  (|u'il  desavoue  formellement, 
et  nolanmient  en  cherchant  û  faire  croire  que  le  plaignant 
répand  les  écrits  contre  les  parlements,  d'après  les  traites 
faits  à  ce  sujet  entre  les  ministres  du  roi  et  lui,  tandis 
qu'au  contra're,  et  dans  tons  les  temps,  il  n'a  cessé  de 
rendre  aux  magistrats  toute  la  justice  qui  leur  est  due,  ce 
dont  il  va  justifier  :  en  osant  imprimer  que  le  plaignant  a 
béduit  et  corrompu  les  juges  du  Cliàtelct  en  faveur  de  sa 
cause,  tandis  qu'il  n'a  pas  même  l'honneur  de  connaître  de 
vue  M.  le  Jieutenant  criminel,  etqu'il  n'en  a  sollicité  aucun: 
en  attribuant  au  plaignant  un  journal  clandestin,  intitulé 
Ma  Correspondance ,  par  le  moyen  duquel  il  impute  au 
plaignant  de  faire  circuler,  en  Finance  et  en  Allemagne,  des 
calomnies  contre  tout  le  monde,  tandis  qu'il  est  prouvé  que 
ce  mauvais  journal  est  imprimé  par  un  nomme  MùHery  im- 
primeur alhmand,  dans  la  ville  deKehl;  ce  qui  n'a  pas  plus 
de  rapport  au  plaignant,  ni  à  la  superbe  imprimerie  de  la 
citadelle  de  Kehl,  que  si  celte  infamie  se  faisait  à  Genève  ou 
il  Liège. 

Le  plaignant  se  contenterait  de  mépriser  le  nouveau  li- 
belle et  son  auteur,  s'il  n'avait  intérêt  de  se  justifier  des 
imputations  calomnieuses  qu'il  contient,  et  de  faire  punir 
riiomme  qui  a  pu  se  permettre  autant  de  mensonges  et 
d'horreurs,  lesquels  sont  déjà  pi*ouvés  au  procès,  puisqu'il  a 
décret  contre  leur  auteur  :  pourquoi  il  nous  rend  la  pré- 
sente plainte  des  faits  ci-dessus  conirc  ledit  auteur,  ses  fau- 
teurs, complices  et  adhérents,  notamment  contre  l'imprimeur 
clandestin  dudit  libelle,  dont,  à  l'appui  de  ladite  plainte,  il 
nous  a  représenté  un  exemplaire  contenant  cent  trente-neuf 
pages  d'impression,  sansl'avanl-propos  en  contenant  quatre, 
pour  être  de  nous  signé  et  paraphé  nevariclur,  ainsi  qu'il  l'a 
été  à  l'instant;  de  laqi  elle  plainte  il  nous  a  requis  acte  à 
lui  octroyé,  et  a  signé  en  notre  minute,  sous  autres  réserves 
et  protestations  de  droit  et  nécessaires,  avec  nous  conseiller 
conunissaire  susdit. 

Siignè  :  Chenu,  avec  parapltc. 
Signe  :  Carox  de  Béai  marchais'. 

ULUIÉTE 
A  iV.  le  lU'uleiuuit  ciimi'ul. 

Supplie  humblement  Pierre-Augustin  Curon  de  Beaumar- 
chais, écuyer,  qu'il  vous  plaise,  monsieur,  permettre  au 
suppliant  de  faire  informer  des  faits  contenus  en  la  plainte 
qu'il  a  rendue  nouvellement  par-devant  le  commissaire 
Chenu,  le  dix-huit  du  présent  mois,  circonstances  et  dépen- 
dances, pour  l'information  laite  et  rapportée  être  par  vous 
ordonné  ce  qu'il  appartiendra,  requérant  la  jonction  de 
M.  le  procureur  du  roi,  sous  toutes  réserves,  vous  ferez 
justice. 

Signé  :  Guébeut. 

Et  plus  bas  est  écrit  : 

Soit  montré  au  procureur  du  roi.  Fait  ce  ^  juin  1788. 

Signé  :  Bacuuis. 
El  plus  bas  est  écrit  : 

•  A  propos  de  ma  plainte,  j'ai  fait  des  recherches  pour  savoir 
si  celte  de  M.  le  prince  de  Nassau  avait  élé  rendue  chez  M.  Che- 
non,  comiuissaire,  que  le  libellisle  qualifie  de  fameux,  en  impri- 
mant qu'il  a  reçu  cptle  plainte.  Ce  n'est  qu'un  mensonge  de  plus, 
inventé  seulement  pour  accoler  une  injure  au  nom  du  commis- 
saire Chcnou,  très-étranger  ù  celte  affaire. 


Vu  la  plainte  et  la  rjsquéte, 

Je  n'empécbe  pour  le  roi,  après  en  avoir  délibère  iên 
le  parquet,  être  permis  au  suppliant  de  faire  inforoierda 
faits  contenus  en  ladite  plainte,  pour,  rinformation  &iteet 
à  moi  communiquée,  être  par  mot  requis,  aprèg  em  noir 
de  nouveau  délibéré  au  parquet,  et  par  M.  le  lieu tcuaot cri- 
minel ordonné  ce  qu'il  appsirtiendra.  Fait  ce  ^5  juin  17fê. 

Signé  :  DiituiximB  oe  Barïnuc. 

Et  en  marge  est  ^rit  :  Permit  iTin former  par-detatU  k 
comminsaùe  Chenu.  Fait  ce  l^ijuin  1788. 

Signé  :  BAcauis. 


TROISIÈME  MÉMOIRE 
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DERNIER  EXPOSÉ 

bES  FAITS  QUI  OM  DAPPORT  A  l'IEBBE  -  AOGUSIUI  CAKi5  Ht 
BEAINARCIIAIS,  DANS  L£  PROCÈS  DU  SIELR  KORMIAS  œSIIL 
SA   FEMME. 


Ou  lis  ce  moment  d'élaii  universel,  où  tous  Xes  eb|iils 
sont  tendus  vers  les  intérêts  nationaux,  oti  chaque 
homme  s^lionore  de  s*occuper  de  tous,  celui-là  est  bien 
malheureux,  qui,  forcé  de  parler  de  lui,  est  obligé  dy 
ramener  les  autres.  Le  respect  dii  aux  circonslaocei 
doit  au  moins  l'engager  d  écrire  simplement,  et  sam 
prétention,  la  justification  qu  on  lui  a  rendue  nécessaire. 
C'est  ce  que  je  vais  faire  aujourd'hui.  En  Xv^sA  ot 
récit,  on  verra  que  c'est  malgré  moi  que  j'ai  dii  m'oc- 
cuperde  moi.  Mais  pouvais-je  moins  faire,  à  la  On  du 
plus  odieux,  du  plus  ridicule  procès,  que  de  repousser, 
par  un  simple  exposé,  la  muhitude  de  libelles  avec 
lesquels  de  faméliques  écrivains,  cachés  et  guidés  par 
l'imposleur  Bergasse,  battent  monnaie  depuis  deux  a» 
îiUK  dépens  d'un  public  trop  facile,  en  l'abusant  $ar 
tous  les  points  de  celle  scandaleuse  affaire? 

A  voir  l'empressement  avec  lequel  on  dévomil  ces 
infamie^,  oniût  dit  qu'il  ne  fallait  plus  à  notre  peuple 
({ue  deux  choses  :  du  pain  et  des  libellée,  des  libella  fi 
du  pain.  Et  parce  que  j'avais  fortement  réclamé  la  li- 
berté de  la  presse,  il  semblait  juste  à  tous  que  je  fu^sc 
accablé  le  premier  sous  sa  plus  effrénée  licence.  Maé 
quel  particulier  oserait  maintenant  se  plaindre  de  s'en 
élic  trouvé  frappé,  après  toutes  les  horreurs  dont  noœ 
sommes  lémoins  ?  Laissons  ces  tristes  réflexions  :  ren- 
fermons-nous dans  notre  objet,  il  n*y  prête  que  trop 
lui-même. 

Que  ceux  qui  dans  le  mal  d'autrui  ne  cherchent  qu'an 
vain  amusement,  s'abstiennent  de  lire  ce  récit,  deslinè 
partout  à  convaincre,  mais  sans  espoir  d'intéresser:  sa 
force  tout  entière  se  lire  des  nombreuses  pièces  pn^- 
bantes  qui  l'accompagnent  et  le  surchargent. 

Dans  les  discussions  de  ce  genre  il  faut  bien  renoocer 
à  plaire.  La  rage  et  la  démence  unies  m'ont  attiré 
dans  celte  arène,  sans  qle  j'y  aib  o*autrk  pROcàs  9^ 
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JK  FAIS  MOI-MÊME  À  TOUS  MES  CALOMllIATBUflS.  Ou- 

dis  non  inculpé,  je  repousse  une  longue  injure, 
ndant  vengeance  aux  magistrats.  Si  je  me  rends 
)ncis,  je  regretterai  peu  de  chose.  L*élégance 
ibitionne  est  la  désirable  clarté.  Je  vais  prou- 
ristes  vérités  ;  ce  sera  toute  mon  éloquence, 
ique  une  loi  très-utile  au  code  qu*on  va  réfor- 
3st  celle  qui  ordonnerait  qu'aucun  mari  ne 
Qlenler  la  scandaleuse  action  d'adultère  contre 
e,  sans  avoir  consigné  sa  dot  ;  cette  sage  pré- 
guérirait beaucoup  d'âpres  époux  de  l'envie 
r  une  voie  si  flétrissante  de  s'emparer  du  bien 
i  épouses;  surtout  les  tribunaux  et  le  public 
mi  pas  inondés  de  toutes  les  calomnies  in- 
par  le  sieur  Guillaume  Komman,  pour  éviter 
*e  compte  d'une  dot  qu'il  a  dilapidée,  et  pour 
r  de  tous  ceux  qu'il  a  vus  s'y  intéresser, 
ce  procès  très-affligeant  pour  la  jeune  femme 
mais  démontré  déshonorant  pour  le  mari  qui 
uit,  un  premier  libelle  imprimé  m'a  fait  prendre 
Tient  de  me  justifler  sur  quatre  faits  qu'on  m'y 
Je  dois  les  répéter  ici. 

»'oir  concouru  avec  force  à  faire  accorder  par 
ine  dame  enceinte,  enfermée,  la  liberté  condi- 
de  faire  ses  couches  ailleurs  que  dans  une 
le  force,  où  son  désespoir  la  mettait  en  danger 
e  la  vie. 

roir  examiné  sévèrement  l'état  d'une  grande 
»e  dont  on  appréhendait  la  ruine,  à  la  vive  solli- 
ai-je  dit,  de  personnes  du  plus  haut  rang,  qui 
intérêt  et  qualité  pour  désirer  d'en  être  in- 

mètre  opposé,  disait-on,  par  toutes  sortes  de 

au  rapprochement  douloureux  de  cette  infor- 

ec  son  avide  mari. 

roir  enfin  causé  la  ruine  de  celui-ci,  et  forcé 

S  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  nomme  banqueroute, 

famanl  en  tous  lieux. 

non  premier  mémoire  je  me  suis  hâté  d'a- 

s  deux  premiers  chefs  imputés.  Je  me   suis 

•ubliqueinent  d'avoir,  en  cette  occasion,  rempli 

oir  d'homme  sensible  et  généreux  ;  je  me  suis 

avoir  fait    ce  qui  m'est  reproché  comme  un 

'ai  nié  formellement  d'avoir  fourni  le  plus 
;tex(e  aux  deux  dernières  imputations.  Je  m'en* 
1  démontrer  la  fausseté,  d'en  bien  prouver  la 
,  sous  peine  de  mon  déshonneur. 

PREMIÈRE  IMPUTATION  CALOMNIEUSE 

ndent  que  je  la  connaissais  quand  je  Vai  Urée 
de  prison. 

ise  avoir  bien  établi  qu'aucun  autre  homme 
?t  courageux  ne  se  fût  dispensé,  plus  que  moi, 
rir  une  victime  dont  on  me  démontra  qu'on 
it  les  jours  dans  la  prison  où  on  l'avait  jetée, 
'  écarter  8a  demande  en  séparation  contre  un 
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mari  dissipateur  ;  que  pour  ne  lui  rendre  aucun  compte 
d'une  dot  de  quatre  cent  mille  livres  que  son  époux 
voulait  s'approprier.  Je  ne  reviendrai  point  sur  un  fait 
aussi  bien  prouvé. 

Mais  j'ai  dit,  et  je  le  répète,  que  lorsque  j'employai 
mes  soins  pour  l'arracher  de  sa  prison,^^  nelaconnaiê- 
$ais  pas  même  de  vue  ;  non  que  cette  circonstance  im- 
portât au  fond  de  Taflaire.  Peut  -être  mon  action  en 
a-t-elle  eu  plus  de  mérite  ;  mais  si  j'ai  fait  un  crime  en 
la  servant,  soit  que  je  la  connusse  ou  non,  cela  ne  change 
rien  à  la  nature  de  ce  service. 

Ces  fait  posés,  et  mon  assertion  contestée,  tout  indif- 
férente qu'elle  est,  prouvons,  comme  je  l'ai  dit,  que  je 
ne  connaissais  pas  l'accusée  :  prouvons-le  par  les  faits, 
par  des  témoignages  non  suspects,  par  des^sonnements 
sans  réplique. 

A  la  dénégation  que  le  sieur  Kornman,  ou  son  porte- 
parole,  a  faite  de  cette  partie  de  mes  déclarations,  j*ai 
cherché  à  me  rappeler  quelles  personnes  dînaient  chez 
le  prince  de  Nassau  en  octobre  1781,  quand  je  fus  vi- 
vement pressé  par  ce  prince  et  par  la  princesse  de  join- 
dre mes  efforts  aux  leurs  pour  secourir  une  inconnue. 
Je  me  suis  souvenu  que  M.  le  comte  de  Coethury, 
M.  l'abbé  de  Cahres,  M.  l'abbé  Girod,  M.  SaiffeH,  méde- 
cin, M.  Daudet  deJossan,  étaient  de  ce  diner.  Je  ne  me 
rappelle  pas  quels  étaient  les  autres  convives. 

Forcé  de  justifier  un  fait  indifférent,  je  n'ai  pas  cru 
manquer  à  des  honunes  d'honneur  en  les  faisant  appe- 
ler en  témoignage,  ainsi  que  M.  le  prince  de  Nassau,  dans 
rintormation  faite  devant  le  commissaire  Chenu.  Tous 
ont  dit  (car  tous  ont  dû  le  dire,  et  leurs  dépositions  sont 
dans  les  mains  de  M.  l'avocat  général)  qu'il  me  fut  fait 
de  vives  sollicitations  par  le  prince  et  par  la  princesse  ; 
que  je  leur  résistai  longtemps,  ne  connaiuantpas  même 
de  vue  la  dame  dont  on  me  parlait j  et  sur  des  motifs  de 
prudence  qu'ils  auront  pu  se  rappeler,  ce  point  ayant  été 
traité  à  fond.  Et  tous  ont  dit  (car  tous  ont  dû  le  dire) 
qu'après  de  longs  débats  on  me  remit  les  lettres  du  sieur 
Kornman  à  son  ami  Daudet,  que  j'ai  transcrites  dans 
mon  premier  mémoire  ;  que  cette  lecture  enchaîna  mon 
irrésolution,  me  fit  accompagner  la  princesse  chex 
M.  le  Noir,  et  m'a  fait  faire  depuis  d'autres  démarchéà 
à  Versailles. 

Quel  intérêt  avais-je  alors  de  dire  :  Je  ne  la  connais 
pas?  Si,  voulant  ai^ourd'hui  nier  la  part  que  j'eus  à  sa 
liberté  provisoire,  je  disais,  pour  m'en  disculper,  qu'on 
ne  peut  m'imputer  d'avoir  fait  ces  démarches,  puisque 
je  ne  la  connaissais  pas  y  peut-^tre  on  pourrait  suspecter 
la  vérité  de  ma  déclaration,  comme  mise  en  avant  pour 
écarter  l'idée  de  mon  concours  en  cette  affaire. 

Mais  quand  je  m'honore  hautement  des  efforts  que  je 
fis  pour  obtenir  que  cette  infortunée  n'accouchât  pas 
dans  une  maison  de  force  ;  quand  j'avance  que  je  me 
rendis,  malgré  mes  justes  répugnances,  chez  M.  le  Noir, 
avec  la  princesse,  chez  tous  les  ministres,  à  Versailles  ; 
que  j'y  sollicitai,  avec  M.  le  prince  de  Nassau,  sa  transla- 
tion provisoire  chez  un  médecin-accoucheur,  ce  que  nous 
eûmes  le  bonheur  d'obtenir;  comment  peut-on  me  con- 
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iesier  que  je  ne  la  cormaiitait  pat,  et  faire  un  incident 
de  celte  circonstance  oiseuse?  N'est-elle  pas  aussi  indif- 
férente aujourd'hui  qu'elle  l'était  en  1781  ? 

Qu'on  relise  ma  lettre  écrite  à  M.  le  Noir  à  cette  épo- 
que, et  rapportée  dans  mon  premier  mémoire,  laquelle 
existe  au  dépôt  même  de  la  police,  et  a  été  remise  avec 
les  autres  pièces  à  M.  l'avocat  général;  on  y  verra  ces 
phrases,  que  nul  intérêt ,  dans  ce  temps,  ne  pouvait  m'en- 
gager  d'écrire  : 

c  QtMnl  à  moif  qui  ne  Vaijamaiê  vtie,  qui  ne  la  con- 
f  nais  que  par  le  tableau  très-touchant  que  votre  sensi- 
f  bilité  vous  en  a  fait  faire  en  ma  présence  (à  madame 
fl  la  princeêse  deiSassau),}e\a  vois  si  cruellement  abau- 
c  donnée  après  une  détention  de  cinq  mois,  pendant 
c  que  le  mari  court  à  Spa,  fait  bombance  et  séduit  tout 
«  ce  qui  l'approche,  que  je  viens  d'écrire  à  M.  Turpin 
c  (avocat,  et  son  conieil)  que  si  K-s  intérêts  de  son  client 
f  l'empêchent  de  me  voir  comme  conciliateur,  je  vais 
c  franchement  offrir  à  celte  jeune  dame,  et  mes  con- 
c  seils,  et  mes  secours,  mes  moyens  personnels,  et  ma 
c  bourse,  et  ma  plume.  » 

L'homme  qui  s'expliquait  avec  cette  franchise  pou- 
Tait-il  être  suspect  quand  il  disait  :  Je  ne  la  connaispas  ! 
surtout  ma  conduite  ultérieure  et  mes  services  non  in- 
terrompus ayant  prouvé  depuis  que  si  je  la  servis  sans 
la  connaître j  j'eusse  mis  plus  de  zèle  encore  à  mes  dé- 
marches, si  à  l'intérêt  du  malheur  j'avais  pu  joindre 
alors  celui  qu'inspire  sa  personne. 

Tout  inconnue  qu'elle  m'était,  je  déclare  que  j'ai 
contribué  de  toutes  mes  forces  h  l'arracher  de  sa  pri- 
son; je  m'en  honore,  el  je  le  ferais  encore  si  le  même 
cas  arrivait. 

Mais,  pour  y  parvenir,  ai-je  corrompu  ses  geôliers  ? 
l'ai-je  enlevée  de  force,  ou  violé  les  clôtures?  ai-je  usé 
d'intrigue  ou  de  ruse  ?  Si  on  l'eût  jetée  dans  une  prison 
légale,  c'est  vous,  ô  magistrats,  que  j'aurais  invoqués. 
Elle  était  enfermée  par  une  lotlre  de  cachet,  el  dans 
une  prison  royale  :  c'est  vers  Sa  Majesté,  c'est  vers  les 
ministres  du  roi  que  M.  le  prince  de  Nassau  el  moi 
avons  dirigé  nos  démarches  ;  mais  ont-elles  été  clandes- 
tines ?  Lisez  la  réponse  du  ministre,  adressée  à  ce  prince  ; 
elle  existe  en  original,  avec  toutes  les  autres  pièces, 
entre  les  mains  de  .M.  Tavoc^it  général.  Chacun  de  nous 
croyait  alors  remplir  un  devoir  imposant. 

iV.  Amelot  à  M.  le  prince  de  Massau-Sietjhen. 

«  Vensailles,  30  décembre  ITSI. 

«  J'ai  revu,  monsieur,  avec  la  lettre  que  vous  m'avez 

«  fait  l'honneur  de  m'écrire,  le  mémoire  concernant  la 

«  dame  kornnian.  Je   mettrai  incessiimment   svus  les 

•  yeiLC  du  roi  les  représentations  de  cotte  danio.  et  je 

•  vous  prie  d'être  persuadé  que  je  ne  proposerai  à  Sa 

•  M»*»jesléque  le  parti  qui  paraîtra  le  plus  conforme  à  la 
1  justice.  J'ai  Thonneur  d'être,  etc. 

t  Signe  :  \xelot.  » 

On  voit  [\ir  celte  lettre  que  nous  ne  présentâmes  au 
tninistre  que  le  mémoire  de  celle  infortunée  :  ce  qui  dé- 


truit jusqu'au  soupçon  que  nous  ayons,  pour  déguiser 
les  faits,  joint  au  sien  nos  propres  mémoires.  Celle  re- 
marque est  d'un  grand  poids. 

Que  nous  nous  fussions  abusés  sur  l'équité  de  nos  de- 
mandes, toujours  est- il  prouvé  que  nous  prenions  b 
seule  voie  honorable  pour  obtenir  ce  que  nous  désinoa> 
ou  pour  nous  le  voir  refuser. 

Toujours  est-il  prouvé  que,  pour  persuader  les  minis- 
tres, nous  n'avons  employé  qu'un  plaidoyer  décent,  res- 
pectueux, et  propre  à  être  mis  sous  les  yeux  du  noeillev 
des  rois,  le  mémoire,  en  un  mot,  de  cette  infortoné^, 
puisque,  sur  ses  moyens  offerts.  Sa  Majesté  a  ordonne 
que  la  malheureuse  victime  de  la  cruauté  d'un  mari  ac- 
coucherait ailleurs  que  dans  une  horrible  prison;  eo 
sorte  que  le  désespoir  ne  fit  point  périr  une  mère  daib 
ce  moment  où,  placée  entre  la  vie  et  la  mort,  le  plos 
léger  chagrin  peut  tuer  celle  qui  remplit  le  but  sicré 
de  la  nature  et  de  la  société,  en  donnant  la  vie  à  od 
homme,  el  un  citoyen  à  TÉlat  ;  une  jeune  femme  s«r- 
(out  qui  avait  apporté  quatre  cent  mille  livres  de  dota 
son  mari;  qui  était  belle,  el  sacrifiée  par  celui  qui.  devaot 
la  préser>er,  est  trop  justement  suspecté  d'avoir  wulo 
s'en  faire  un  moyen  de  fortune,  en  la  présentant  conirsc 
attrait  à  un  jeune  homme  qu'il  dit  ardent,  auquel  il>i- 
vail  du  crédit!  Oh  !  si  je  ne  démontre  point,  par  loille 
preuves  sans  réplique,  qu'il  n'eut  que  ce  honteux  pn>- 
jet, je  me  dévoue  au  plus  profond  mépris;  je  raelÎTn' 
au  regard  dédaigneux  que  mérite  un  bol  imbécile,  sé- 
duit, trompé  par  la  plus  sotte  des  erreurs. 

Vous  me  lirez,  vous,  hommes  malveillants  qui,  saih 
autre  objet  que  de  nuire,  vous  êtes  rendus  les  apôtresd? 
tant  d'odieuses  calomnies  ;  qui  avez  colporté  de  nam 
en  maison  leurs  effrontés  lil^elles.  et  les  avez  prônés, 
parce  qu'ils  m'outrageaient  ;  et  les  honnéles  gens  rnel»- 
ront.  el  ils  regretteront  d'avoir  cru  trop  légére^lentff^ 
rapports  si  calomnieux,  dont  vous  intéressiez  leur ^sn? 
curiosité;  car  il  y  a  loin  du  vrai  public,  dont  noosn- 
chtTilions  tous  l'estime,  à  celle  classe  méprisable i?» 
veut  en  usurper  le  nom.  composée  d'hommes  sans  «Hl 
parasites  piquant  les  tables,  cl  payant  partout  lettrée^ 
en  soltise  ou  en  calomnie  ;  fal^iliant  tout  ce  quibnfOR- 
tent,  et  changeant  les  faits  les  plus  simpU^s  en  lii>twn'î 
bien  scandaleuses.  Vous  les  voyez  courant  de  dîner  « 
diner,  v»  rsanl  partout  la  haine  el  le  poison.  Les  geos*- 
ses  qui  les  reçoivent  s'amusent  im  moment  de  leurît^ 
nimeux  bavardage,  sans  songer  que  le  lendenuifl  i^ 
seront  exposés  aux  mêmes  calomnies  dans  d'aotm^ 
ciétés  qu'il  faut  bienamusor  aussi. 

Mais  quelle  preuve  offrent  nos  adversaires  que  ;^«»* 
nusse  cotte  dame  avant  l'époque  où  je  la  tirai  d^Mpri- 
son  ?  Ils  ont  lait  un  si  grand  éclat  de  cette  ûbjecti«ii 
inutile,  qu'il  Hml  la  discuter  ici. 

Ouopposent-il>  à  lanl  de  témoignages?  Kien^  ^ 

'   <|u'un  too);er.  chassé  de  m.i  maison,  a  dit  gtfe  çm^^ 

;   temps  araui  les  fêtes  de  i Hôtel  de  Ville  pour  la  nai''^ 

du  dauphin, y a\;ms  fait  mettre  des  chevaux  à  nwn»^'*'*'* 

ddfta  la  nuit  :  que  j'avais  été  prendre  la  àstoe  kcti^ 

chc:,  elle,  cl  l'avais  conduite  «  la  yoittell('¥rance,  o»}^ 
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rayais  laissée,  citez  le  sieur  Daudet,  avec  lui;  puis  étais 
retourné  chez  moi. 

Le  malheur  de  ces  captations  de  valets  salariés  et 
pratiqués  si  gauchement,  c'est  qu'on  ne  peut  donner  à* 
cette  espèce  dégradée  Tndresse  qu'il  faut  pour  mentir» 
comme  on  leur  en  donne  Taudace  en  leur  montrant 
quelques  écus.  Or  il  se  trouve  que  la  déposition  de  ce- 
lui-ci, justement  chassé  de  chez  moi  comme  mauvais 
sujet,  et  gendre  d'un  portier  aussi  chassé  de  ma  maison 
pour  cause  d'inconduite,  ne  contient  pas  un  mot  qui  ne 
soit  une  absurdité  reconnue. 

Quelque  temps  avant  les  fêtes  de  r Hôtel  de  Ville  pour  la 
naissance  de  monseigneur  le  dauphin^  lui  fait-on  dire; 
¥oilà  donc  Tépoque  fixée  :  mais  les  réjouissances  de 
VHôiel  de  Ville  ne  se  firent  qu'à  la  fin  de  janvier  1782 
(lorsque  la  reine  fut  relevée  de  couches).  La  dame  Korn- 
man,  à  cette  époque,  venait  de  passer  d'une  prison  où 
elle  avait  gémi  six  mois,  dans  la  maison  d'un  accoucheur 
où  elle  aUendait  le  moment.  De  plus,  le  sieur  Daudet 
(qui  n'a  jamais  demeuré  à  la  Nouvelle-France)  était 
parti  pous  la  Hollande,  où  les  affaires  du  prince  de  Nas- 
sau l'avaient  appelé  plus  de  deux  mois  avant  h  détention 
de  cette  dame;  ce  qui  compose  au  moins  neuf  mois 
d*anaclironisme,  et  démontre  Timpossibilité  de  la  course 
tionorable  que  mes  ennemis  me  font  faire. 

Voici  ce  qui  leur  a  donné  l'idée  d'imprimer  ce  gali- 
matias. A  la  fin  de  décembre  1781,  c'est-à-dire  peu  de 
ietnps  avant  les  fêtes  de  l'Hôtel  de  Ville,  ayant  obtenu 
de  M.  le  Noir  la  permission  d'accompagner  le  sieur  Page, 
médecin-accoucheur,  qui  allait,  avec  l'ordre  du  roi,  re- 
tirer la  dame  Kornman  du  château  Charollais,  où  elle 
était  enfermée  depuis  six  mois  (non  pour  la  remettre  en 
mes  mains,  comme  on  ne  cesse  de  l'articuler  bêtement, 
et  comme  chacun  feint  de  le  croire,  mais  pour  qu'elle 
passât  dans  celles  du  seul  homme  qui  lui  fût  essentiel 
an  accoucheur  intelligent),  je  donnai  l'ordre  à  ce  co- 
dier,  quiétaitceluidema  femme,  d'atteler  des  chevaux 
i  sa  berline.   Il  me  conduisit  d'abord  chez  M.  le  Noir; 
de  là,  vers  les  onze  heures  du  soir,  il  mena  le  sieur  Page 
et  moi  dans  la  prison  de  Cliarollais,  qui  se  trouve  en  effet 
au  haut  de  la  Nouvelle-France,  où  je  restai  le  temps  né- 
cessaire pour  remplir  les  formalités  de  sortie  delà  pri- 
sonnière ;  puis  il  nous  ramena,  après  minuit  sonné,  prés 
de  l'Apport -Paris,  où  demeurait  cet  accoucheur,  chez 
Wquelje  la  déposai. 

Voilà  sur  quel  fondement  ils  ont  bâti  la  déposition 

calomnieuse  du  cocher,  et  l'absurde  supposition  que 

j'eusse  été  prendre  chez  elle  une  dame  emprisonnée  de- 

puJs  s'il  mois,  pour  la  conduire  chez  un  homme  absent 

de  France,  deux  mois  après  sa  détention.  Notez  que  ce 

cocher,  ainsi  que  les  autres  témoins  que  ces  messieurs 

ont   sshriés,  ont  tous  fixé,  sans  le  vouloir,  l'époque 

jn>te   de  mes  premières  relations  avec  la  dame  Korn- 

re^êdi^s  les  fois,  disent-ils,  qu'elle  venait  dans  la  mai- 
te  notre  maître,  on  lui  apportait  un  enfant  auquel 
m  €l<^nnait  à  Uter.  Le  fait  est  véritable.  Or  elle  était 
ooncr   i*ocouchée,  puisqu'elle  allaiUit  son  enfant  !  Mais 


•on 


elle  n'est  accouchée  que  deux  mois  après  être  sortie 
de  l'affreuse  prison  où  elle  en  avait  resté  six;  ce  qui, 
avec  le  temps  nécessaire  à  ses  couches,  reporte  en  mars 
1782  l'époque  où  cette  dame  m'a  fait  l'honneur  de  ve- 
nir chez  moi.  C'est  depuis  ce  temps  seulement  que  j'ai 
eu  celui  de  la  voir,  et  de  lui  offrir  mes  services  dans 
les  divers  quartiers  où  elle  a  successivement  logé. 

Tous  ces  détails  sont  fastidieux,  mais  la  calomnie  les 
commande  ;  et  comme  elle  se  traîne  ici  dans  la  fange, 
on  est  forcé  de  se  baisser  pour  l'élever  et  l'exposer  au 
jour,  en  la  tirant  avec  dégoût  par  ses  longues  et 
hideuses  oreilles. 

J'ai  dit  que  M.  le  Noir  me  permit  d'accompagner  le 
sieur  Page,  médecin -accoucheur,  aux  secours  duquel 
on  confiait  la  malheureuse  incarcérée,  lorsqu'il  fut  la 
tirer  de  la  maison  de  force,  en  plein  hiver,  en  pleine 
nuit,  le  29  décembre  1781.  J'ai  dit  combien  je  fus 
touché  de  sa  douleur,  de  sa  reconnaissance  ;  j'ai  dit 
comment  tout  se  passa,  comment  je  les  remis  de  ma 
voiture  à  la  porte  de  l'accoucheur,  en  la  reccomman- 
dant  aux  soins  intéressés  de  cet  homme  chargé  d'en 
RÉPONDRE  AU  GOUVERNEMENT  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  rétablie. 
Je  crus  ma  mission  terminée  ;  et  pendant  six  semaines 
qu'elle  habita  le  plus  incommode  séjour,  je  ne  l'y  vis 
qu'une  seule  fois,  fortement  invité  par  elle  dans  un  mo- 
ment où  on  la  croyait  en  danger.  La  déposition  de  cet 
homme  et  celle  de  l'infortunée  sont  dans  les  mains  de 
M.  l'avocat  général.  La  calomnie  est  démontrée,  et  la 
preuve  est  faite  au  procès. 

Cependant  la  dame  Kornman  était  accouchée;  elle 
plaidait  contre  son  mari,  et  le  mari  contre  sa  femme, 
sur  différents  objets  et  dans  différents  tribunaux.  La 
mainlevée  provisoire  de  la  lettre  de  cachet  n'en  dé- 
truisant pas  l'existence,  on  pouvait  arrêter  de  nouveau 
la  dame  Kornman  sans  qu'il  fût  besoin  d'un  autre 
ordre.  Mais  le  mari,  qui  s'occupait  à  ébaucher  des 
traités  avec  elle,  et  qui  les  rompait  brusquement,  qui 
plaidait  de  nouveau,  puis  recommençait  les  traités 
quand  la  frayeur  d'un  jugement  le  pressait  d'amadouer 
sa  femme,  avait  tellement  oublié  l'ordre  de  détention  et 
sa  mainlevée  seulement  provisoire;  cette  lettre  de 
cachet  était  même  à  tel  point  sortie  de  la  mémoire  de 
tout  le  monde,  que  depuis  six  années  le  mari,  ni  la 
femme,  ni  le  gouvernement,  ni  moi,  nous  n'y  avons 
non  plus  songé  que  si  elle  n'eût  jamais  existé.  Cepen- 
dant elle  est  dans  toute  sa  force,  et  la  dame  Kornman 
n'est  libre  que  par  l'oubli  total  qu'on  a  fait  qu'elle  ne 
l'est  pas. 

Or,  par  une  logique  digne  du  sage  esprit  de  nos  deux 
adversaires,  c'est  l'obtention  en  1781  de  cette  main-* 
levée  provisoire  d'une  lettre  de  cachet  oubliée  six  an- 
nées, qui  sert  aujourd'hui  de  prétexte  à  la  vexation  dé- 
goûtante que  ces  ennemis  nous  suscitent.  Je  supplie  le 
lecteur  de  peser  de  sang- froid  celte  circonstance  ma-* 
jeure,  trop  oubliée  dans  les  plaidoiries  du  Palais.  Quel 
est  donc  leur  projet  ?  —  Lecteur,  ayez  patience,  et 
vous  serez  instruit  de  tout.  Avant  la  fin  de  ce  raémoirei 
vou:!>  le  connaîtrez  parfaitement* 
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SECONDE  IMPUTATION  CALOMNIEUSE 

DO.NT  JE  DOIS  ME  JUSTIFIER. 

Affaire    des   Quinze^  Vingts. 

Le  précepteur  des  enrants  Kominan,  dans  le  premier 
libelle  qu'il  a  fait  pour  leur  père,  m'impute  d'avoir, 
sans  aucun  autre  droit  que  mon  avide  cupidité,  voulu 
m'emparer  de  la  grande  alTaire  des  Quinze-Vingts,  de 
l'avoir  amoindrie,  dénigrée,  pour  l'obtenir  à  meilleur 
compte  ;  et  d'avoir  menti  sciemment  en  disant  et  en 
écrivant  que  j'avais,  sans  nul  intérêt  personnel,  examiné 
sévèrement  cette  afTaire  (dont  on  appréhendait  la 
ruine),  à  la  vive  sollicitation  de  personnes  du  plus  haut 
rang,  qui  avaient  intérêt  et  qualité  pour  désirer  d'en 
être  instruites. 

Si  mes  deux  adversaires  avaient  à  repousser  une 
pareille  inculpation,  ils  répondraient  :  Où  est  le  mal  ? 
les  afTaires  sont  à  tout  le  monde  ;  on  se  les  dispute,  on 
les  joue,  le  plus  habile  a  la  partie.  Une  telle  réponse 
est  digne  des  ennemis  que  je  combats.  Non  honneur  en 
exige  une  autre  ;  et  je  supplie  les  magistrats,  à  qui 
seuls  elle  est  adressée,  de  la  juger  à  la  rigueur. 

Certes,  si  j'ai  voulu  ravir  l'entreprise  des  Quinze- 
Vingts  à  ses  premiers  propriétaires,  et  si  j'ai  mis  in- 
décemment en  jeu  des  noms  augustes  et  respectés 
pour  couvrir  mon  projet  honteux,  je  mérite  bien  les 
iiyures  dont  m'accablent  depuis  deux  ans  le  sieur  Korn- 
man  et  son  précepteur,  et  jusqu'à  l'avocat  de  ce  pré- 
cepteur-là, lequel,  ces  jours  derniers,  plaidait  au  parle- 
ment devant  quatre  raille  personnes,  qu'il  rae  défiait  de 
présenter  la  moindre  preuve  d'une  prière  qui  m'eût  été 
faite,  ou  d'une  mission  qui  m'eût  été  donnée  par  M.  le 
cardinal  de  Uohan  ou  Mgr  le  duc  de  Chartres,  d'exa- 
miner l'affaire  dos  Quinzo-Vingis,  lorsqnil  cxt  bien 
prouvé,  dit-il,  que  tous  les  deux  ont  désavoué  le  sieur 
de  Beaumarchais. 

Quel  auditeur,  même  attentif,  supposerait,  contre 
une  provocation  si  fermement  articulée,  que  l'on  pût 
élever  la  moindre  suspicion  ?  Celui  qui  ne  sait  pas  douter 
en  écoulant  aux  audiences,  connaît  peu  jusqu'à  quel 
degré  d'indécence  et  d'audace  d'inli'lùles  défenseurs 
prostituent  leur  plume  ou  leur  voix  dans  les  plaidoiries 
de  nos  jours  :  se  faisant  un  jeu  barbare  de  rindifférencc 
publique,  de  la  facilité  que  nous  avons  à  croire,  et  sur- 
tout comptant  bien  sur  les  appuis  de  la  malignité  qui 
ne  manque  jamais  à  relui  qui  injurie,  il  n'est  point  de 
mensonge  et  de  grossière  calomnie  qu'ils  ne  hasardent 
en  plaidant  ;  cei tains  de  les  faire  adopter,  lorsque  l'in- 
sulte porte  sur  un  homme  qu'ils  jugent  n'être  pas  tout 
à  fait  indigne  de  l'attenlion  publique  :  il  semble  alors 
que  la  tourbe  des  malveillants  n'attende  que  le  signal 
de  leurs  injures  pour  exhaler  le  long  retentissement 
que  donnent  les  moindres  succès.  Les  avocats,  dit-on, 
ont  de  grands  privilèges.  Heureusement  que  tous  n'en 
usent  pas.  Il  faudrait  déserter  le  barreau,  ne  pouvant 
plus  le  réformer.  Arrêtons-nous.  Ce  n'est  pas  me  plaindre 
qu'il  faut,  mais  convaincre  que  j'ai  raison. 


11  y  avait  environ  cmq  mois  que  U  dune  Kommu 
était  libre.  Elle  me  faisait  l'honneur  de  venir  qudqie 
fois  chei  moi,  car  sa  reconnaissance  ne  s*est  jamais  é- 
'  mentie.  Déjà  son  mari  avait  entamé  et  rompa  plnsien 
plans  de  réconciliation  avec  elle,  lorsque  M.  le  cnW 
de  Rolian  me  fit  prier  par  le  sieur  abbé  Georgel,TicaR 
général  de  la  grande  aumônerie  de  France,  et  goirar- 
neur  de  l'hôpital  royal  des  Quinie-Yingts  à  Paris,  d'aflcr 
conférer  avec  lui  sur  une  affaire  tr^-importante,  m 
mes  conseils  et  mon  concours  seraient,  disaitHn.fat 
utiles. 

J'eus  l'honneur  de  me  rendre  chez  S.  K.È.yfdm 
pressa  très-vivement  de  prendre  un  intérêt  qaekoiifK 
dans  la  grande  affaire  des  Quinze-Vingts,  dont  les  pn- 
priétaires  actueis,  fort  eml>arrassé$ ,  me  dit-il,  me  cé- 
deraient la  part  que  j'y  voudrais  à  des  conditions  Iiom- 
rables,  et  surtout  fort  avantageâtes.  Le  prince-canU 
ajouta  que  si  je  consentais  à  me  mettre  à  la  tête,  a 
prêtant  à  l'affaire  huit  ou  neuf  cent  mille  livres,  je 
l'obligerais  infiniment  lui-même  comme  tendeur  a 
nom  du  roi,  et  sauverais  une  grande  entreprise  ^à 
semblait  menacée  de  sa  mine. 

M.  le  cardinal  et  M.  Tabbé  George!,  réunis,  nomirol 
rien  pour  m*y  déterminer.  Mais  voyant  mes  constab 
refus  dans  différentes  conférences,  à  la  lin  convûcK 
que  rien  ne  pouvait  me  faire  rentrer  dans  cette  afbire, 
il  se  réduisirent  à  me  prier  de  donner  au  moins  quel- 
que temps  à  l'examen  sévère  du  triste  état  de  rentre* 
prise,  sinon  pour  moi,  du  moins  pour  eux;  m'ajootari 
que  le  sieur  Seguin,  l'un  des  directeurs,  ou  lesiev 
kornman,  caissier,  en  un  mot  qui  je  nommerais,  viet- 
drait  avec  les  actes,  les  livres,  les  comptes,  et  tous  les 
renseignements  nécessaires,  travailler  dans  moncabioti 

Au  nom  de  Kornman  je  lis  un  mouvement  dont  i 
fallut  donner  l'explication.  Je  racontai  au  prince-cvdi- 
nal  tout  ce  qu'on  a  lu  ci-dessus;  mais  ne  pouvant  loi 
refuser  ce  que  S.  A.  £.  me  demandait  avec  tant  àt 
grâces  et  d'instances,  je  rt^jetai  toute  entrevue  d'ifiaires 
avec  Guillaume  Kornman,  et  consentis  de  receToir  k 
sieur  Seguin,  son  associé,  ou  telle  aulre  personne,  pov 
étudier  par  quel  moyen  on  pourrait  sauver  cette  allais- 

Mais  je  ne  consentis  à  faire  ce  travail  pénible  que  sir 
la  promesse  formelle  de  S.  A.  É.  quelle  emploierai 
tout  le  crédit  que  les  circonstances  lui  donnaient  sur  le 
sieur  Guillaume  Kornman  à  lui  faire  rendre  justice  à  sa 
femme  ;  à  rapprocher  cette  malheureuse  mère  de  ses 
enfants  qu'elle  adorait,  qu'elle  avait  tous  deux  allaités, 
et  (qu'elle  pleurait  tuus  les  jours;  à  se  raccommoder 
avec  elle  :  non  que  je  lui  dissimulasse  mon  mépris  qoi 
pei  çait  pour  un  homme  de  ce  caractère  ;  mais  c'est  que 
mon  opinion  sur  le  devoir  des  niéres  était  plus  forte 
que  mon  niôpris. 

S.  A.  K.  me  promit  ce  salaire  de  tous  mes  soins.  Le 
sieur  Seguin  vint  travailler  chez  moi,  m'apporta  les 
«ictes,  les  livres,  les  comptes  du  sieur  Koriunan,  amf' 
table  ;  tous  ceux  des  locations  et  des  entrepreneurs  des 
Quinze- Vingts.  Je  fis  sur  un  caliier  mes  observatioiis, 
mes  demandes,  que  le  siour  Seguin  répondit  en  marge. 
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J*ai  les  lettres,  les  actes,  les  comptes,  les  demandes,  les 
réponses  et  la  minute  du  tableau  général  de  raffaîre, 
que  je  remis,  après  trois  mois  de  travail,  à  M.  le  cardi- 
nal de  Rohan  et  à  M.  Tabbé  Georgel,  ou  plutôt  je  ne  les 
li  plus;  je  les  ai  déposés  chez  M.  Tayocat  général, 
comme  pièces  justificatives  des  faits  que  je  viens 
d^avancer. 

S.  A.  É.,  dans  la  bonté  de  son  cœur,  ne  sachant  com- 
ment s'acquitter  des  grands  travaux  que  j*avais  faits 
pour  elle,  me  réitéra  sa  promesse  d^employer  les  plus 
grands  efforts  pour  raccommoder  le  ménage  des  sieur  et 
dame  Komman.  Ce  dernier  le  sollicitait  de  lui  prêter 
quarante  mille  livres,  dont  il  avait  un  grand  besoin. 
M.  le  cardinal  m'assura  que,  ne  les  ayant  pas  alors,  il 
les  emprunterait  pour  Ken  aider,  pourvu  qu'il  donnât  sa 
parole  de  faire  justice  à  sa  femme. 

Que  vous  ajouterai^je,  messieurs?  Thomme  promit 
tout  pour  avoir  cette  somme.  S.  A.  É.  l'emprunta,  la  lui 
prêta  sur  sa  parole  ;  et  sitôt  le  prêt  accompli,  le  sieur 
Komman  obtient  arrêt  de  surséance  sur  un  faux  état  de 
ses  dettes,  dans  lequel  ni  la  dot  de  sa  femme,  ni  les  qua- 
rante mille  livres  de  M.  le  cardinal,  ni  ce  qu'il  devait  aux 
Quinze-Vingts,  n'entrèrent  (cet  état,  écrit  de  sa  main, 
esl  dans  celles  de  M.  l'avocat  général);  et,  la  surséance 
obtenue,  le  banquier  cessa  ses  payements,  s* enfuit  avec 
l'argent  du  cardinal  à  Spa,  pendant  qu'on  vendait  à  Paris 
et  ses  chevaux  et  sa  voiture  par  ordonnance  du  lieute- 
nant criminel  :  c'est  là  ce  qu'il  appelle  ne  pas  faire  ban- 
queroute. C'est  ainsi  qu'il  rompit  l'accord  trompeur 
arec  sa  femme,  minuté  chez  M*  Mommet,  mon  notaire, 
et  dont  la  signature  était  retardée  par  le  sieur  Komman 
hû-mème  sous  difTérents  prétextes,  depuis  plus  de  huit 
jours.  Tous  ces  faits  sont  si  improbables,  qu'on  ne  peut 
Ibroer  à  les  croire  sans  en  administrer  les  preuves. 

Les  plus  authentiques  se  tirent  de  la  déposition  de 
i.  le  cardinal  de  Rohan,  faite  à  l'abbaye  de  Marmou- 
liers,  devant  le  lieutenant  criminel  au  bailliage  de 
Tours,  par  commission  rogatoire  du  lieutenant  criminel 
m  Chàtelet  de  Paris. 

Lequel  a  déclaré  (car  il  a  dû  le  faire,  et  je  ne  crains 
^  qu'il  y  ail  manqué)  que  c'est  à  sa  vive  instance  que 
Tai  usé  plus  de  trois  mois  k  nettoyer  TafTaire  des  Quinze- 
fingts,  sans  y  avoir  d'autre  intérêt  que  celui  de  rendre 
«rrice,  et  refusant  toute  association. 

Elles  se  tirent  de  la  déposition  du  sieur  abbé  Georgel, 
aile  à  Saint-Diey  en  Lorraine,  devant  l'assesseur  civil 
t  criminel  au  bailliage  de  cette  ville,  par  même  com- 
iiiasion  rogatoire  de  M.  le  lieutenant  criminel  du  Châ- 
riet.  Or,  si  ces  dépositions  démentent  un  seul  des  faits 
vticulés,  je  me  dévoue  à  l'horreur  publique,  comme  un 
oiposteur  punissable,  et  comme  un  vil  malhonnête 
MMnroe. 

Ces  pièces  probantes,  jointes  à  celles  de  mes  travaux 
nr  raffaire  des  Quinze-Vingts,  avec  les  actes ,  réponses, 
lotes  et  lettres  du  sieur  Seguin,  faisant  pour  le  sieur 
iornman  et  autres  associés,  qui  sont  aussi  entre  les 
nains  de  M.  l'avocat  général,  font  preuve,  auprès  des 
fuigistrats,  de  la  coupable  audace  avec  laquelle  on  a 


plaidé  verbalement  et  par  écnt,  que,  sans  prière  ni 
mission  de  personne,  j'avais  voulu  nCemparer  de 
Va ff aire  des  Qtnnxe-Vingts,  lorsque  je  n'en  ai  fait  le  pé- 
nible dépouillement  qu'à  la  prière  instante  et  prouvée 
des  personnes  augustes  intéressées  à  le  connaître,  et 
sans  avoir  voulu  prendre  la  moindre  part  à  son  produit, 
quel  qu'il  pût  un  jour  devenir. 

Laissez  donc  là  tous  ces  calomnieux  verbiages,  sans 
aucun  fait,  sans  preuve  et  sans  logique,  dont  vous  aveu- 
glez le  public  attentif  et  trop  crédule.  Inscrivez- vous  en 
faux,  si  vous  l'osez,  contre  les  preuves  que  je  donne, 
et  que  le  menteur  reconnu  soit  marqué  d'un  fer  chaud 
au  front  ou  à  la  joue  ;  il  mérite  en  effet  d'être  défiguré. 
Les  Romains  les  marquaient  avec  la  lettre  K,  initiale 
que  vous  connaissez  bien. 

Vous  avez  dit,  Guillaume  Komman,  ou  plutôt  on  a  dit 
pour  vous,  et  l'on  a  fait  imprimer  (page  37  de  votre 
premier  libelle),  que  M.  le  cardinal  vous  avait  dit:  c  Je 
c  vous  réponds  de  Beaumarchais  ;  il  m'a  des  obliga- 
c  lions  particulières.  Dans  ce  moment  je  vais  le  faire 
«  payer  par  M.  Joly  de  Fleury  de  toutes  les  foumitures 
«  qu'il  a  faites  pour  l'Amérique  ;  mais  je  l'ai  prévenu 
«  que  ce  remboursement  n'aurait  lieu  qu'autant  qu'il 
«  vous  aurait  lui-même  remboursé.  •  (Ne  dirait-on  pas, 
à  cette  phrase,  que  je  leur  devais  de  l'argent  !) 

Gens  d'honneur,  lisez  ma  réponse.  Elle  est  divisée  en 
deux  parts,  de  fait  et  de  raisonnement.  Le  fait  sans  ré- 
plique, je  le  tire  de  la  déposition  juridique  de  M.  le 
cardinal  de  Rohan,  et  d'une  lettre  de  lui  que  j'ai  re- 
mise, avec  les  autres  pièces,  dans  les  mains  de  M.  l'avo- 
cat général. 

Voici  ce  que  la  lettre  porte,,  après  quelques  autres 
détails  :  «  Je  ne  comprends  pas,  m* écrit  Son  Êminence, 
comment  le  sieur  Komman  a  osé  parler  de  moi  avec 
le  ton  d'une  réticence  véritablement  coupable.  S'il  a 
pu  oublier  que  je  l'ai  obligé  et  qu'il  m'a  trompé,  il 
ne  pouvait  du  moins  se  dissimuler  que  tout  ce  qu'il 
dit  est  faux,  particulièrement  quand  il  parle  de  mes 
préventions.  Assurément  j'ai  prouvé  par  le  fait  que, 
si  j'en  avais,  elles  lui  étaient  favorables,  puisque  fai 
emprunté  pour  avoir  la  possibilité  de  lui  prêter.  Si  mes 
dispositions  ont  changé,  sa  conduite  en  aurait  été  la 
cause,  puisqu'il  m'a  trompé.  Alors  ce  n'est  sûrement 
pas  à  lui  d'en  parler. 

c  11  dit  bien  faux  aussi  lorsqu'il  prétend  que  je  l'ai 
assuré  que  vous  étiez  mon  obligé.  Je  n'ai  jamais  été 
à  portée  de  vous  être  utile  ;  cest  moi,  monsieur,  qui 
suis  votre  obligé,  car  il  est  très-certain  que  je  vous  ai 
pressé  et  sollicité  vivement  de  prendre  connaissance 
et  de  vous  intéresser  même  dans  l'affaire  des  Quinze- 
Vingts.  Vous  avez  bien  voulu  y  donner  vos  soins  ; 
vous  avez  tiré  du  chaos  et  éclairé  une  affaire  qu'on 
avait  intérêt  de  traîner  dans  Vobscurité,  Non-seule- 
ment vous  avez  donné  votre  travail  et  vos  peines, 
mais  en  outre  je  n'oublierai  jamais  que  vous  m*avez 
témoigné  le  regret  sinche  que  la  situation  de  vos  pro^ 
près  affaires  ne  vous  permit  pas  de  nous  aider  de  vos 
fonds  ;  et  je  vous  en  dois  d'autant  plus  d'obligations, 
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«  qii*avant  cette  époque  je  n*aTais  pas  été  à  portée  de 
«  TOUS  connaître  particulièrement,  quoi  qu'en  dise  le 
«  sieur  Kornman,  page  36  de  son  mémoire,  etc.  » 

Son  Éminence  ne  vous  a  donc  pas  dit,  comme  vous 
rimprimez  faussement,  imposteurs,  que  je  lui  avais  des 
obligations  particulières;  entre  autres  celles  de  me 
faire  payer  par  M.  Fleury,  alors  ministre  des  fmances, 
huit  ou  neuf  millions  que  me  doivent  les  divers  Ëtats 
d'Amérique  ?  Si  ma  preuve  de  fait  est  bonne,  celle  de 
raisonnement  ne  Test  pas  moins. 

À  quel  titre,  bon  Dieu,  aurais~je  fait  solliciter  notre 
gouvernement  de  France,  qui  lui-même  a  une  créance 
de  trente  millions  au  moins  à  exercer  sur  rÂmérique, 
de  me  rembourser  pour  ces  nouveaux  États-Unis  Targent 
de  mes  services  rendus,  celui  d'immenses  fournitures 
auxquelles  la  France  ne  peut  jamais  être  obligée,  quoi- 
que par  politique  elle  y  prit  un  grand  intérêt  ?  Ils  me 
font  faire  Tineptie  de  demander  à  mon  pays,  qui  ne  me 
doit  rien,  de  me  payer  ce  qu'un  autre  peuple  me  doit, 
parce  que  ce  peuple  est  en  retard  avec  moi,  et  peut-être 
a  les  plus  grands  torts,  dont  il  n'est  pas  temps  de 
parler  ;  et  cela  sous  la  condition  de  prendre  Tintérêt  de 
Guillaume  Kornman  dans  l'entreprise  des  Quinze- Vingts  ! 
On  n*a  jamais  cumulé  tant  de  fausseté,  d'ignorance  et  de 
bêtise  en  aussi  peu  de  lignes,  surtout  les  supposant 
sorties  de  la  bouche  d'un  homme  du  rang,  du  caractère 
et  de  la  véracité  de  M.  le  cardinal  de  Rohan. 

C'est  ainsi  cependant  qu'ont  partout  raisonné  l'hon- 
nête Guillaume  Kornman  et  cet  homme  nouveau,  qui, 
de  garçon  magnétiseur,  qui,  de  précepteur  au  baquet, 
s'élait  fait  précepteur  des  enfants  Kornman,  en  atten- 
dant qu'il  se  donnât  pour  le  précepteur  du  public,  et 
s'arrogeât  indécemment  l'honneur  de  nous  avoir  rendu 
nos  magistrats,  en  forçant  la  main  du  monarque  !  Sa 
puérile  vanité  a,  dit-on,  quelque  chose  de  risible  :  cela 
peut  être  ;  mais  moi  je  ne  l'ai  jamais  vu. 

Ils  m'avaient  outragé  pour  un  service  rendu,  malgré 
mes  répugnances,  à  la  dame  Kornman;  il  était  consé- 
quent à  leurs  dignes  principes  qu'ils  m'outrageassent 
encore  pour  un  service  rendu,  malgré  mes  répugnances, 
à  l'affaire  des  Quinze-Vingts,  à  M.  le  cardinal,  à  Mgr  le 
duc  de  Chartres,  et  à  tous  les  intéressés. 


TROISIÈME  IMPUTATION  CALOMNIEUSE 

DONT  JE  DOIS  ME  JUSTIFIER. 

Les  plans  de  conciliation. 

Je  me  suis,  dit-on,  opposé  par  toutes  sortes  de  moyens 
au  rapprochement  douloureux  de  cette  femme  infor- 
tunée avec  un  avide  mari. 

J'ai  dit,  j'ai  imprimé,  ma  religion  est  que,  «  lors- 
«  qu'une  pauvre  femme  a  épousé  un  méchant  homme, 
«  sa  place  est  d'être  malheureuse  auprès  de  lui,  comme 
«  le  sort  d'un  homme  est  de  rester  aveugle  quand  on 
«  lui  a  crevé  les  yeux.  » 

Ce  principe,  d'où  dérive  le  bon  ordre  dans  les  familles; 


qui  maintient  la  décence  publique,  propre  seule  à  cou- 
vrir les  fautes  particulières  ;  ce  principe  a  servi  de  base 
à  ma  conduite  en  cette  affaire. 

Une  avide  cupidité  avait  fait  exposer  la  sagesse  et  les 
mœurs  d'une  jeune  femme  par  le  mari  qui  dut  les  pro- 
téger. Le  scandale  public  de  la  détention  de  la  dame 
avait  suivi,  sans  intervalle,  le  renversement  de  Tespoir 
d'une  caisse  que  la  disgrâce  d'un  ministre  venait  d'Otcr 
à  ce  mari. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  moi  d*avoir  rendu  Tiofor- 
tunée  à  la  liberté  que  tout  être  doit  avoir  d'invoquer  les 
tribunaux  quand  son  honneur  ou  ses  intérêts  sont  bles- 
sés :  la  voyant  sans  cesse  affligée  d^ètre  privée  de  se^ 
enfants,  j'établissais  et  je  fondais  sur  sa  sensibilité 
même  la  nécessité  d'une  réconciliation  entre  elle  et  sod 
cruel  mari.  Que  voulez-vour,  disais-je,  que  pensent 
un  jour  vos  enfants,  s'ils  doivent  partager  leur  respect 
entre  des  parents  séparés  ?  Ils  rougiront  bientôt  ou 
pour  l'un  ou  pour  l'autre,  et  peut-être  de  tous  les  deia  ! 
—  Je  serai  malheureuse  !  —  Il  faut  Tôlre.  Sous  celte 
forme,  au  moins,  vous  serez  plainte  et  respectée  ;  et 
sous  celle  où  vous  gémissez,  vous  êtes  outragée,  sans 
être  moins  souffrante... 

J'étais  bien  loin  d'imaginer  alors  qu^un  jour  un  père 
sans  pudeur  amènerait  à  Taudience  la  fille  de  cette 
dame,  âgée  de  treize  années,  son  fils  âgé  de  neuf  à  dii, 
pour  entendre  vomir  contre  leur  mère  des  atrocités 
supposées.  Si  tout  le  public  indigné  ne  venait  pas  d'être 
témoin  de  cette  horreur  gratuite,  ils  publieraient  que 
je  les  calomnie  !  Que  peut -il  résulter,  pour  ces  enfants 
infortunés,  d'une  démarche  aussi  coupable?  D'être  bien 
convaincus  que  leur  mère  est  déshonorée,  ou  que  leer 
père  est  un  infâme.  Et  ces  gens-là  invoquent  la  pitié  î 

J'avais  donc  insisté  sur  ce  que  la  malheureuse  fenmie 
sacrifiât  ses  ressentiments  d'épouse  à  sa  sensibihté  ma- 
ternelle. 

Très-disposée  à  suivre  cet  avis,  la  dame  Komnan 
avait  soin  de  m'avertir  de  toutes  les  lueurs  de  rappro- 
chement qu'on  faisait  paraître  à  ses  yeux.  Aussitôt  je 
m'empressais,  je  courais,  je  faisais  de  vives  soUidli- 
lions. 

Maitre  Mommet,  longtemps  notaire  des  sieurs  Korn- 
man et  le  mien,  pardon  ;  je  vous  ai  fait  assigner  à  dé- 
poser devant  justice  tout  ce  que  vous  saviez  de  ma  am- 
duite  à  cet  égard. 

Avez- vous  dit  combien  de  fois  je  me  suis  transporté 
chez  vous  pour  travailler  à  ce  rapprochement  ?  les  con- 
férences que  j'y  ai  eues  avec  vous  et  le  frère  du  man 
coupable  ?  Avez-vous  reconnu  les  billets  que  vous  aTd 
écrits  et  ceux  que  vous  avez  reçus,  les  démarches  qw 
vous  avez  faites  et  celles  que  j'ai  faites  moi-roémcî 
Aves-vous  montré  l'acte  minuté  par  vous,  accepté  df 
toutes  les  parties,  et  qui  n'a  pas  eu  l'achèvemeot  des 
signatures,  parce  qu'un  perfide  époux,  après  avoir  joaé 
pendant  trois  mois  M.  le  cardinal  de  Rohan,  l'abbé 
Georgel,  et  moi,  et  sa  femme,  et  vous-même,  et  tous 
ses  amis  réunis,  a  fermé  sa  caisse  un  matin,  s'est  en- 
fui, et  n'est  revenu,  sur  un  arrêt  de  surséance,  qu^ 


MÉMOIRES. 


439 


pour  tourmenter  de  nouveau  la  plus  malheureuse  des 
femmes  ? 

Maître  Turpin,  avocat  aux  conseils,  et  le  conseil  de  ce 
mari  ;  vous  que  j'ai  fait  assigner  aussi ,  comme  tant 
d^autres  honnêtes  gens,  pour  déposer  de  ma  conduite, 
avez-vous  reconnu  vos  lettres,  et  certifié  l'empressé- 
ment  que  j'ai  mis  à  rapproclier  ces  époux»  ce  que  vos 
réponses  attestent?  Avez-vous  enfin  déclaré  que  je 
pris  de  Thumeur  contre  vous,  croyant  que  vous  nuisiez 
à  ce  rapprochement,  ce  qui  prouve  combien  je  m'y  in- 
téressais ? 

Monsieur  Tabbé  Georgel,  vous  qui  avez  déposé,  de- 
vant le  lieutenant  civil  et  criminel  de  Saint-Diey,  tous 
les  faits  que  je  viens  d'attester,  avez-vous  reconnu 
quatre  lettres  de  Guillaume  Kornman  écrites  à  vous,  sur 
la  transaction  amiable  que  je  poursuivais  vivement,  et 
que  vous  m'envoyâtes  avec  des  apostilles  de  votre  main, 
lesquelles  prouvent,  ainsi  que  votre  témoignage,  avec 
quelle  ardeur  je  me  portais  à  fmir  celle  transaction  ? 
Sentiment  humain,  généreux,  qu'on  me  dispute  avec 
tant  de  bassesse! 

Monseigneur  le  cardinal  de  Rohan,  vous  qui  n'avez 
pas  hésité,  devant  le  lieutenant  du  bailliage  de  Tours, 
de  rendre  hommage  à  la  vérité  sur  ma  conduite  géné- 
reuse dans  l'examen  que  vous  m'avez  prié  de  faire  de 
l'entreprise  des  Quinze- Vingts  ;  vous  êtes-vous  souvenu, 
monseigneur,  d'y  parler  de  Tunique  salaire  que  je  vous 
demandai  pour  mes  longs  travaux  accomplis?  Avez-vous 
dit  que  ce  salaire  était  que  vous  daignassiez  rapprocher 
une  trés-malheureuse  mère  de  ses  enfants  qu'elle  pleu- 
rait, de  cet  indigne  époux  qui  l'avait  si  fort  maltraitée, 
et  près  duquel  néanmoins  elle  consentait  à  souffrir,  à 
verser  des  larmes  amères,  pourvu  qu'elle  vît  ses  en- 
fants? 

Maître  Gomel,  vous  qui  fûtes  longtemps  l'ami,  le  con- 
seil du  mari  ;  vous  dont  l'esprit  conciliateur  est  le  ca- 
ractère distinctif,  et  que  j'ai  fait  assigner  aussi,  vous 
êtes- vous  souvenu  de  mes  démarches  auprès  de  vous, 
lorsqu'en  1786  vous  engagiez  M.  le  Noir  à  tâcher  d'ar- 
ranger un  procès  déshonorant,  que  les  associés  de 
Eornman  lui  faisaient  pour  des  dilapidations  reconnues 
dans  l'afiaire  des  Quinze-Vingts?  Vous  êtes-vous  rappelé, 
dis-je,  que  je  vous  suppliai  de  demander  à  M.  le  Noir, 
pour  condition  des  grâces  qu  il  faisait  faire  à  ce  misé- 
rable homme,  qu'il  rendit  justice  à  sa  femme,  et  se  rac- 
commodât avec  celle  qui  renonçait  à  sa  fortune,  l'en 
rendait  le  maître  absolu,  pourvu  qu'il  consentit,  hélas  ! 
({u'eAe  vécût  auprès  de  ses  enfants? 

Avez-vous  dit  que,  dans  les  comités  d'administration, 
MM.  le  Noir,  Gogearl,  et  plusieurs  autres  personnes, 
lyant  reconnu  qu'il  était  trop  contraire  aux  intérêts  du 
roi  que  Sa  Majesté  prit  pour  son  compte  l'intérêt  de  Guil- 
laume kornman  dans  l'affaire  des  Quinze-Vingts,  seule 
[condition  cependant  à  laquelle  cet  homme  mettait  son 
raccommodement  avec  la  malheureuse  mère,  vous  me 
jern^indâtes  si  je  ne  pourrais  pas  déterminer  Sainte-Ja- 
mes à  acquérir  cet  intérêt  au  prix  d'autres  valeurs,  les- 
ftielles  assureraient  et  la  dot  et  la  paix  de  la  dame 


Kornman T  Àve^-vous  dit  avec  quelle  ardeur  j'y  courus? 
comment  je  fus  prier  Sainte-James  de  nous  rendre  ce 
bon  ofGce;  lequel  ne  s'y  refusa  que  parce  qu'il  se  croyait 
déjà  trop  enfoncé  dans  cette  fâcheuse  affaire,  ce  qui 
rompit  la  négociation  ? 

Et  vous,  monsieur  le  Noir,  dont  l'honorable  témoi- 
gnage ne  saurait  rester  infirmé  par  les  infâmes  calom- 
nies d'un  Kornman  et  d'un  Bergasse,  avez-vous  attesté, 
dans  votre  déposition,  les  prières  que  je  vous  fis,  à  l'é- 
poque de  M*  Gomel,  d'employer  toute  votre  influence 
sur  un  homme  que  vous  sauviez  du  déshonneur,  pour 
l'engager  à  rendre  justice  à  sa  femme,  à  la  remettre 
auprès  de  ses  enfants  ? 

Oui,  vous  l'avez  tous  déposé,  car  vous  êtes  des  hom- 
mes respectables,  honorables,  recommandables,  d'hon- 
nêtes gens  enfin  ;  tous  convaincus  que  la  délicatesse 
oblige  à  souffrir  l'importunité  d'une  déposition  juridi- 
que, lorsque  la  justification  d'un  homme  d'honneur  ou- 
tragé, calomnié,  dépend  du  témoignage  qu'il  attend, 
qu'il  exige  de  votre  véracité. 

Toutes  vos  dépositions  sont  entre  les  mains  de  M.  l'a- 
vocat général  ;  et  cette  portion  du  public  qui  applaudit 
encore  aux  noirceurs  qu'on  a  tant  imprimées,  ne  sait 
pas  que  l'affaire  est  déjà  décidée  dans  l'opinion  des  ma- 
gistrats ;  qu'ils  ont  mes  preuves  sous  les  yeux;  que 
c'est  sur  cette  foule  de  pièces  que  ceux  du  Châtelet  ont 
lancé  les  premiers  décrets  contre  deux  calomniateurs, 
dont  la  rage  aujourd'hui  se  venge  d'eux  par  des  outra- 
ges. Les  a-t-on  vus  faire  autre  chose  qu'entasser  des 
horreurs  nouvelles  pour  couvrir  d'anciennes  horreurs, 
et  noyer  le  fond  de  l'affaire  dans  une  mer  d'ii^ures 
étrangères  aux  objets  sur  lesquels  ils  sont  poursuivis? 

Augustes  magistrats,  quand  vous  avez  si  noblement 
voté  pour  la  liberté  de  la  presse,  vous  avez  bien  sou»* 
entendu  que  cette  liberté  ne  pouvait  être  utile  qu'au- 
tant qu'on  punirait  sévèrement  et  son  abus  et  sa  Hcence. 
Vous  l'établirez  en  principes  ;  vous  le  devez  à  la  nation, 
qui  brûle  d'en  faire  une  loi  ;  vous  vous  le  devez  à  vous- 
mêmes.  Les  calomniateurs  n'ont  épargné  personne. 

QUATRIÈME  IMPUTATION  CALOMNIEUSE 

DE  GUILLAUME  KORNVAH,   DOIIT  JE  DOIS  HE  JOSTIFIBE. 

Sa  faillUe. 

J'ai  causé,  dit-il,  sa  ruine,  forcé  la  cessation  de  ses 
payements,  et  sa  fuite  (qu'il  ne  veut  pas  qu'on  nomme 
banqueroute)  en  le  diffamant  en  tous  lieux. 

Ici  ma  justification  est  courte,  elle  est  nette,  elle  est 
péremptoire. 

Les  affaires  de  cet  homme  étaient  fort  dérangées  ;  je 
m'intéressais  à  sa  fenune,  qui  ne  pouvait  retrouver  sa 
dot  que  dans  le  rétablissement  du  crédit  délabré  de  son 
persécuteur.  L'examen  des  Quinze-Vingts  m'ayant  apprit 
qu'elle  avait  tout  à  craindre,  aurtis-je  cherché  à  miner 
celui  dont  son  sort  dépendait  ?  Voilà  ce  que  le  seul  bon 
sens  (ait  concevoir  à  tout  le  monde.  Mais  une  accusation 
directe  ne  se  repousse  point  par  des  probabilités. 
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J*ai  déposé,  avec  les  autres  pièces,  la  lettre  circulaire 
que  Frédéric  Komman  répandit  dans  le  public»  lorsque 
Guillaume  son  frère  prit  la  fuite.  Cette  maison  ne  dit  pas 
alors  que  mes  diffamations  avaient  altéré  son  crédit. 
Voici  les  motifs  qu'elle  donne  à  sa  faillite  inattendue, 
dans  cette  lettre  circulaire  : 

ff  Notre  discrédit  provient  essentiellement  du  fait  de 
c  notre  frère  cadet  et  associé,  qui  s'est  livré  personnel- 
ff  lement  k  Tenlreprise  de  Texploilation  des  Quinze- 
«  Vingts  ;  entreprise  dans  laquelle  il  a  placé  des  fonds 
c  considérables,  à  cause  des  bénéfices  qu'elle  présen- 
c  tait,  et  qui  peuvent  en  effet  en  résulter.  Le  public  a 
ff  cru  que  c'était  la  maison  de  commerce  qui  y  avait  un 
ff  intérêt  direct.  Cette  opinion,  jointe  à  des  divisions 
ff  domestiques  dans  la  maison  de  notre  frère  cadet,  a 
«  répandu  l'alarme,  et  donné  sur  notre  maison  des  in- 
«  quiétudes  si  fortes,  qu'on  nous  à  demandé  des  rem- 
«  boursements  de  capitaux  conséquenU*,  »  etc. 

Et  le  19  août  intervint  ordonnance  de  M.  le  lieute- 
nant crimmel.  Le  procureur  du  roi  joint  aux  plaintes  de 
créanciers,  etc.,  portant  ces  mots  sacramentels. 

ff  Nous,  vu  les  conclusions  du  procureur  du  roi,  di- 
ff  sons  que  les  scellés  apposés  après  Vabsence  du  sieur 
ff  Komman  parle  commissaire  Ninin,  etc.,  seront  le- 
«  vés,  etc.,  titres,  papiers,  registres,  tendants  à  con- 
ff  viction,  etc.,  apportés,  déposés  au  grelTe  criminel, 
«  pour  servir  à  Vinslruction  du  procès  ,  etc.  £t  dès  à 
«  présent ,  attendu  Vabsence  dudit  Komman ,  il  sera 
«  par,  etc.,  procédé  à  la  vente  des  chet^aux  trouvés  en 
c  la  demeure  dudit  Kornman,  et  ce  en  présence  de 
«  M.  Bélanger,  l'un   des  substituts;  etc.  Signé  :  Ba- 

«  CHOIS.   » 

Ses  dettes  causaient  donc  sa  fuite  ;  ses  créanciers,  el 
non  pas  moi,  le  poursuivaient  au  criminel;  on  allait 
lui  faire  son  procès  comme  ayant  pris  la  fuite  après 
avoir  fait  sa  faillite,  qu^il  ne  veut  pas  qu'on  nomme 
banqueroute. 

Mais  moi,  quel  tort  commercial  ai-je  fait  à  ce  Kom- 
man? J'avais  secrètement  prévenu  M.  le  cardinal  de 
Rolian  de  mes  frayeurs  à  son  sujet.  Son  Éminence,  en 
qualité  d'administrateur  pour  le  roi  dans  la  vente  d(>s 
Quinze-Vingts,  ne  pouvait  voir  avec  indifférence  le  dés- 
ordre de  Komman,  comptable  et  caissier  de  l'affaire  (ce 
qu'ils  appellent  surveillant),  car  le  précepteur  a  trouvé 
des  dénoininalions  pour  tout.  J'avais  aussi  prévenu 
monseigneur  le  duc  de  Chartres,  également  intéressé 
dans  l'affaire  en  ce  que  son  trésorier,  l'un  des  acqué- 
reurs des  Quiiize-Vingls ,  pouvait  compromettre  ses 
fonds  on  soutenant  ce  Komman.  Je  voyais  bien  que  ce 
dernier  se  dérangeait  dans  ses  affaires  ;  mais  j'étais 
loin  de  supposer  que  sa  faillite  fût  si  prochaine. 

Comment  l'aurais-je  soupçonné,  lorsque,  dans  quatre 
lettres,  des  T2,  25,  27  et  28  juillet  (c'est-à-dire  de 
quatre  jours  avant  qu'il  prit  la  fuite),  adressées  à  l'abbé 
Georgel,  on  lit  ces  propres  mots  ;  dans  celle  du  22  juil- 

•  Terme  impropre  el  du  bas  langage,  qui  se  glifsse  dans  les 
discoor*. 


let,  sur  les  soupçons  que  je  montrais  de  la  faussdé  de 
cet  homme,  il  écrivit  au  sieur  abbé  Georgel  :  c  Je  sob 
ff  incapable  de  jouer  qui  que  ce  soit,  encore  motnsdes 
ff  personnes  aussi  respectables  que  M.  le  cardinai.  » 

Il  savait  donc  que  moi,  Yuii  des  conciliateurs,  met- 
tais en  doute  sa  bonne  foi  ? 

Et  plus  bas,  dans  la  même  lettre  :  •  Je  suis  prft  à 
«  donner  les  douze  mille  livres  (de  pensian)  à  ma  femme; 
ff  et  pour  ses  diamants,  je  les  remettrai  moi-même  à  a 
ff  famille,  attendu  que  mon  conseil,  aussi  bien  (pie 
ff  M*  Mommet  (le  notaire  qui  dressait  racU),  m'oDtoth 
ff  séné  que  je  ne  pourrais  avoir  de  ma  femme  une  dé- 
ff  charge  suffisante.  » 

Quoi  !  Komman,  vous  offriez  douze  mille  francs  de 
pension  et  ses  diamants  à  cette  femme  horrible,  qoi, 
après  avoir  tout  trahi,  avait  attenté  à  vos  jours  !  etc.,  etc. 
Ah!  vous  ne  vouliez  que  tromper;  tous  alliez  finir  soib 
peu  de  temps  ! 

Et  ceux-ci,  dans  celle  du  28  :  ff  J'ai  cherché  hier 

<  M.  Turpin  (son  conseil),  sans  pouvoir  le  joindre;  et 
«  je  me  suis  rendu  ce  matin  de  très-bonne  heure  cbei 
«  lui,  pour  lui  communiquer  le  plan  de  conciliation  tmc 
«  ma  femme.  Il  était  enfermé  pour  affaires  essentielles; 
«  il  m'a  prié  de  le  lui  laisser,  afin  qu'il  y  puisse  foire 
«  ses  observations.  • 

Et  ces  mots  dans  celle  du  28  :  ff  L*a(Taire  des  Quin»- 
«  Vingts  ayant  essentiellement  intéressé  monseigneur  le 

<  cardinal,  et  M.  de  Beaumarchais  t'en  s^ocatpodt 
«  S.  Â.  É.  sera  sans  doute  instruite  de  son  succès.  » 

11  savait  donc  très-bien  que  c'était  aux  instances  de 
M.  le  cardinal  que  j'avais  consenti  de  faire  un  tnTaâ 
aussi  dégoûtant  ? 

Et  ces  mots  dans  la  même  lettre  :  «  Tauraisété 
ff  charmé  de  vous  rendre  compte  d'une  entrevue  qa 
«  jai  eue  hier  avec  ma  femme  chez  M.  le  lieutenant  de 
«  police.  11  ne  me  paraît  pas  possible  qu'on  puisse  ter- 
«  miner  cette  afliure  »  (celle  de  raccord  avec  sa  femmf] 
«  demain  matin  chez  M*  Mommet  ;  car  on  ne  ma  rien 
K  fait  connaître  encore  sur  les  observations  de  M*  Tin^ 
«  pin.  » 

Vous  apprendrez  plus  bas,  lecteur,  dans  une  lettre 
de  moi,  du  4  août  suivant,  qu'il  dit  alors  à  sa  mal- 
heureuse femme,  laquelle  me  le  redit  sur-le-champ* 
Oh  !  d'ici  à  huit  jours  on  verra  bien  d'autres  wm- 
vellex  ! 

C'était  sa  faillite  el  sa  fuite  qu'il  annonçait  par  ce 
discours. 

El  ces  quatre  lettres  sont  en  original  dans  les  mains 
de  M.  l'avocat  général. 

Et  cet  on,  qui  ne  lui  avait  rien  fait  connaître,  dit- il, 
sur  les  observations  de  M*  Turpin,  c'était  moi-même; 
et  il  avait  toutes  mes  observations,  et  il  éludait,  allon- 
geait, usait  le  temps,  trompait  tout  le  monde,  pour  at- 
traper le  jour  où  il  recevait  l'argent  de  surséance  q« 
lui  procurait  si  bénignement  M.  le  Noir,  qu'il  enabifl» 
récompensé  ;  pour  attraper,  dis-je,  le  jour  où  il  pour- 
rait s'enfuir  avec  les  quarante  mille  livres  que  M.  lecar- 
dinal  avait  empruntées  pour  les  lui  prêter  :  ce  qui  ar- 


riva  quatre  jours  apr^s.  J'appris  en  même  temps  ssfail- 
lile  et  son  arrèl  de  surscacice,  le-Snaùl  I78S.  Qu'on 
juge  lie  ma  surprise  !  Veut-on  des  preuves  sans  répliqire 
de  la  coléreoii  je  tombai*  je  les  tire  des  lettres  suivantes, 
que  l'indignation  m'arracha  dans  l'instant  même  de  sa 

Leur  style  seul  Tera  juger  si  j'avais  préparé,  si  j'avais 
pu  prévoir  celle  dernière  scélératesse. 

A  qui  écrivis-je  ces  lettres!  Aux  quatre  personnes 
seules  qu'elles  pussent  inléresser  :  à  M.  le  cardinal  ;  à 
monseigneur  le  duc  de  Chartres;  à  M.  Ameiol,  mi- 
nistre, qui  ven;iit  de  donner  arrêt  de  surséance  aui 
frères  Komman  ;  à  M.  le  Noir  entin,  qui  le  leur  avait 
procuré. 

A  il.  Anulol,  miniilre  el  teerHaire  d'Étal  au 
département  de  Pari  t. 

•  paris,  ce  *»oinW. 
*    MOKSIEITR, 

■  Sans  chercher  à  nuire  auv  sieurs  Komman,  à  qui 
vousaveieula  bonté.  dit-«n.de  faire  accorder  un  arrêt 
de  surséance,  j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  SI.  le 
cardinal  de  Rohan  ma  Irèi-inttamment  prié,  longtemps 
avant  son  départ,  de  jeter  un  coup  d'œil  sévère  sur 
radrainistration  de  l'affaire  des  Quinre-Vingts,  dont 
Son  Ëminence  a  vendu  les  terrains  à  une  compagnie 
au  nom  du  roi  ;  que  monseigneur  le  duc  de  Chartres 
m'a  fait  la  même  demande  avec  une  égale  instance,  parce 
que  son  trésorier,  qui  ne  lui  a  pas  encore  rendu  ses 
comptes,  est  à  la  tète  de  celle  acquisition  avec  le  sieur 
Guillaume  Kornman. 

•  A  l'examen  ausiére  que-j'ai  fait  de  celte  alTaire,  j'ai 
trouvé  qu'il  y  avait  bien  du  tripotage,  et  même  un  peu 
du  désordre  qui  a  enlminé  la  chute  de  Kornman.  Forcé 
de  faire  Aler  la  caisse  de  cette  entreprise  à  ce  dernier, 
pour  que  te  mal  n'augmenidl  pas,  j'ai  exigé  de  lui  des 
comptes  rigoureux  sur  sa  gestion  :el  une  foule  de  choses 
m'ont  alors  convaincu  qu'il  a  ménagé  de  très-loin  la 
faillite  qu'il  fait  aujourd'hui. 

■  Fn  l'absence  de  M.  le  cardiail  de  Rohan,  dont  je 
stipule  ici  les  intérêts,  dans  sa  qualité  d'administrateur 
des  Quinie-Vingts  ;  pour  les  intérêts  de  monseigneur  de 
duc  de  Chartres  ;  et  en  faveur  d'une  compagnie  débi- 
trice enrert  le  roi  dedix-huil  cent  mille  livret,  à  laquelle 
la  faillite  de  Komman  et  lei  tuite*  peuvent  porter  un 
coup  affreux  ',  j'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  prier 
de  vouloir  bien  excepter  de  la  sursèance  accordée  au 
sieur  Komman  tout  cequi  lient  à  ses  relations  avecl'af- 
faire  des  Qu inie- Vingts. 

•  D«n(  leur  premier  llbc 
i\t  onMabsùMii  iet  jminlt 
jlaliqite.  Leur  double  inlenlion  é1i<l  de  faire  croire  qu'il  j . 
U  de*  chotet  trop  malbounétei  pour  être  citéo,  et  surloot  i 
pocher  qo'on  ne  \ùl  qu'ili  éliieni  d^bileuri  enien  le  roi  de 
kitit  ceul  milU  liBTn:  cir  lion  on  lunit  «enli  l'indiipeni 
néf«ûU  où  j'atiis  été  d'étliirer  le  mimilre  qui  lenail  d'il 
drr  Mnt  mlrïclion  ua  tTtèt  de  lurtéance  aux  Kornman,  i 
Imri  dei  QuInie-VinirU,  moi  chicti  par  momeigneur  le  c 
nal  de  bien  leiller  aai  inUrPl*  du  roi.  C'eil  {ftrloDl.  de  leur 
I»  ro^me  fldéliUI 
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•  Je  lais  la  mftme  supplique  à  M.  le  Tfoir,  qu'on  a  sû- 
rement trompé  surl'état  des  choses, si  l'arrêt  desursèance 
est  accordé  sans  restriction. 

t  11  importe  aux  intérêts  du  roi,  de  U.  le  cardinal, 
età  ceux  de  monseigneur  le  duc  de  Chartres,  et  h  celui 
d'une  affaire  m^eure  que  la  mauvaise  conduite  de 
Komman  a  traînée  dans  la  boue,  que  vous  ayez  la  jus- 
tice, monsieur,  de  faire  ordonner  la  restriction  que  je 
TOUS  demande. 

•  Accablé  comme  je  le  suis  de  mes  propres  affaires, 
celle-ci  devait  m^èlre  éternellement  étrangère  ;  mais  deux 
personnes  augustes  nt'oid  fait  de  a  vive*  intlaneei  de 
porter  le  flambeau  de  l'austère  équité  dans  une  caveme 
obscure  et  méphitique,  que  je  n'ai  pu  me  dispenser  de 
travailler  à  éclairer  voire  religion,  abusée  sur  cet  objet 
important. 

a  En  l'absence  de  l'un  et  de  l'autre,  et  sans  autre 
mission  que  celle  que  j'ai  l'honneur  de  vous  indiquer, 
mais  que  je  crois  la  plus  forte  de  toutes,  je  me  hâte  de 
vous  représenter,  monsieur,  la  nécessité  d'une  aussi 
grave  exception  dans  la  surséance  accordée  par  le  roi  à 
la  maison  Komman.  Je  souhaile  beaucoup  que  Guil- 
laume Kornman  soit  plus  digne  de  votre  protection 
dans  ses  autres  affaires  que  dans  celle  des  Quinie- 
Vingls,  où  il  s'est  comporté  de  la  manière  la  plus  ré- 
prébensible;  et  c'est  le  plus  doux  adjectif  que  je  puisse 
employer  pour  désigner  une  conduite  absolument  inex- 
cusable. 

■  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 

a  HonsiRDR, 

i  Votre,  etc. 

<  Signé:  Ciaos  de  BF.tinitncHAis.  • 

A  M.  le  Noir,  lieutenant  général  dt  police. 

•  Parit,  ce  t  aoritlSTl. 
•  HoxsiBUH, 
i  Forcé  de  partir  à  l'instant  pour  Bocheforl  et  Bor- 
deaux, j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que,  dans 
l'excès  de  votre  bonté  pour  Komman,  si  vous  lui  avei 
fait  accorder  un  arrêt  de  sbrséance  sans  restriction, 
votre  bonté  vous  entraîne  au  delà  de  votre  justice. 
Ayex  la  complaisance,  je  vous  prie,  de  jeter  un  coup 
d'œil  sérieux  sur  ma  lettre  à  M,  AmeloI,  dont  j'ai 
l'honneur  de  vous  faire  passer  copie,  et  vous  regret- 
terei  sûrement  d'avoir  substitué  votre  commisération 
a  la  justice  publique,  dont  vous  êtes  un  des  dispensa- 
teurs. 

■  Je  ne  vous  parle  pas  de  sa  malheureuse  femme.  Il 
a  eu  rimpudence  de  me  dire  que  c'était  vont  qui  lui  aviet 
conteillé  de  la  faire  enfermer,  et  que  vaut  vaut  ^iet 
ckargé  de  tout,  en  écrivant  à  M.  Amelot.  Vous  voyez  ce 
que  mérite  un  pareil  homme. 

1  II  y  a  trois  mois  qu'il  ballotte  H.  le  cardinal  de 
Rohan,  l'abbé  Georgel,  et  moi,  el  sa  femme,  et  mon 
notaire,  et  tous  ses  amis;  tous  les  actes  ont  été  faits, 
el  tout  cela  n'était  que  pour  amenei-  la  vile  catastrophe 
qui  lui  a  valu  votre  arrêt  de  surséance,  fiotei  encore  qu'il 
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y  a  huit  jours  il  a  dit  à  sa  femme  en  rianl,  chez  vous- 
même  :  Oh  !  d'ici  h  huit  jours  on  verra  bien  d'autres 
nouvelles  ! 

«  Ma  lettre  à  M.  Amelot  vous  montrera  quelle  espèce 
d'intérêt  je  prends  à  tout  ceci  ;  la  conduite  de  cet  homme 
dans  TafTaire  des  Quinze-Vingts  est  digne  de  la  paille 
des  prisons. 

«  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  concourir  à  faire 
mettre  à  la  surséance  la  restriction  de  l'affaire  des 
Quinze-Vingts,  à  laquelle  il  doit  des  comptes  rigou- 
reux. 

«  En  vérité,  tout  cela  fait  horreur. 

«  Il  est  bon  que  vous  soyez  instruit  de  toutes  ces 
choses,  atin  que  des  lumières  reçues  à  temps  sur  des 
affaires  remplies  de  vilenies  vous  empêchent  de  regret- 
ter, quand  il  serait  trop  tard,  d'avoir  prodigué  à  des 
sujets  indignes  des  bontés  qui  feraient  le  salut  de  mille 
honnêtes  malheureux. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'attachement  le  plus 
respectueux, 

i    MONSIBUR, 

«  Votre,  etc. 
«  Signé  :  Caron  de  Beaumarchais.  » 

A  Son  Altesse  Êminentissime  monseigneur  le  cardinal 

de  Rohan. 

•  En  partant  pour  Rochefort;  Paris,  ce  l  aoiU  1782. 
M    MON.SEIGNEI'R, 

«  Instruit,  comme  vous  l'avez  été  par  l'abbé  Georgel, 
de  toutes  les  menées  par  lesquelles  Kornman  s'est  joué 
de  ses  paroles  données  à  V.  A.  et  à  nous,  vous  croyez 
fout  savoir;  mais  ce  que  vous  savez  n'est  rien.  La  rorain- 
l)ole  de  ses  manœuvres  est  une  bonne  banqueroute  qu'il 
a  faite  hier  malin,  après  avoir  eu  toutefois  la  précau- 
tion de  se  munir  d'un  bel  arrêt  de  surséance.  Vous  con- 
cevez, monseigneur,  à  quel  point  la  colère  et  l'indigna- 
tion m'ont  soulevé  contre  lui.  Pour  de  l'étonnement, 
j'en  ai  fort  peu  ressenti  ;  car  sans  ce  projet  ignoble, 
infâme,  toute  sa  conduite  était  une  énigme  inexplica- 
ble. Il  triomphe  maintenant,  dans  son  âme  de  boue, 
d'avoir  joué  tout  le  monde,  et  d'être  arrivé  à  son  but 
à  travers  la  coquinerie,  le  mensonge  et  la  plus  vile 
bassesse. 

«  Je  vous  eu  demande  pardon,  monsei*;neur  ;  mais 
voilà  pourtant  l'homme  pour  lequel  vous  avez  fait  jouer 
la  grosse  sonnerie  des  privilèges  strasbourgeois  contre 
la  justice  réclamée  par  la  plus  malheureuse  des  femmes. 
Toutes  les  sollicitations  à  cet  eflèl  n'avaient  pour  but  que 
d'attraper  le  31  juillet,  et  d'avoir,  avant  de  manquer, 
vos  quarante  mille  livres  et  les  cinquauttMpialre  mille 
livres  du  trésor  roval. 

«  Mais  un  arrêt  de  sursèance  obtenu  sur  simple  re- 
(piêtepar  un  banquier  de  Taris,  et  sans  égard  aux  créan- 
ciers il'un  tel  houune,  me  paraît  une  chose  si  farouche, 
(pie  je  me  suis  hâté  d'écrire  à  M.  Amelot  la  lettre  dont 
j'ai  l'honneur  d'envoyer  copie  à  V.  A.,  pour  faire  au 
moins  excepter  l'alTaire  des  Quinze-Vingts  (à  qui  ce  ga- 


lant homme  doit  des  comptes)  des  effets   de  h  noUe 
surs4*ance  accordée  au  nom  de  roi. 

«  En  lisant  cette  lettre,  V.  A.  verra  comment,  es 
l'absence  de  M.  l'abbé  Georgel,  i  renant  conseil  de  ma 
raison  et  de  votre  droit,  je  demande  hautenoenl  Teiap- 
tion  qui  est  due  à  une  affaire  débitrice  du  roi,  àuneaP 
faire  où  V.  A.  est  administrateur  pour  le  roi,  etc.,  etc. 

«  Nous  espérons,  monseigneur,  que  le  premier  xb 
de  Yotre  justice,  après  celte  lecture,  sera  de  faire  désis- 
ter la  ville  de  Strasbourg  de  son  droit  de  juger  la  s^ 
ration  entre  lui  et  sa  femme.  Cest  à  Paris  que  ooos 
avons  besoin  de  sonder  les  affreux  replis  de  cette  ime 
abandonnée.  C'est  ici  qu'il  faut  lui  demander  compte  et 
raison  de  tout  ;  et  comme  tdut  s'enchaîne  et  que  je  toïs 
un  projet  de  longue  main,  je  vais  le  faire  veiller  de  si 
près,  que  f  espère  encore  sauver  V affaire  des  Qmjoe- 
Vingts  y  à  qui  ceci  porte  un  coup  affreux.  Douze  cent 
mille  livres  de  son  papier  sur  la  place  !  il  en  a  sûrement 
les  fonds  :  il  rendra  gorge;  et  comme  il  y  a  longtefl^ 
qu'il  en  a  bu  la  honte,  il  ne  reste  plus  qu'à  lui  en  faire 
avaler  l'ignominie. 

f  Vous  ferez,  monseigneur,  ce  que  \otre  pradeoce 
vous  prescrira,  d'après  ma  lettre  à  M.  Amelot  :  mais 
comme  je  serai,  dans  ma  course,  instruit,  chaqneonr- 
rier,  de  tout  ce  qui  se  fera  là-dessus  ;  après  avoir  coora 
les  côtes  de  l'Océan  jusqu'à  Bordeaux,  je  remonterai  par 
Toulouse  et  Lyon,  vous  en  rendre  un  nouveau  comptes 
Saverne,  et  vous  y  assurer  du  très-respectueux  dévww- 
ment  avec  lequel  je  suis  de  V.  A.  É., 
«  Monseigneur, 

a  Le  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

«  Signé  :  Caron  de  BEACHARnaiis.  » 

A  Monseigneur  le  duc  de  Chartres. 

«  Fans,  ce  4  aoiU  l'8l 
<i   Monseignllr, 

«  Je  ne  serai  peut-être  pas  assez  heureux  pourvwt 
trouver  ce  soir,  quand  je  me  présenterai  au  Palais- 
Royal,  à  neuf  heures,  et  je  ne  pourrai  y  retourner;  car 
c'est  avec  mes  chevaux  de  poste,  et  absolument  parti, 
que  je  m'y  présenterai. 

i  11  est  très-important  que  vous  sachiez  que  Korn- 
man a  fait  banqueroute  ou  faillite  hier,  et  qu'il  a  d^ 
un  arrêt  de  surséance.  Je  ne  puis  savoir  encore  jusqu'à 
quel  point  celle  faillite  peut  nuire  à  l'affaire  des  Quinie- 
Vingts  ;  je  tremble  qu'il  n'y  ait  bien  du  tripotage  dans 
tout  cela. 

«  Je  fais  en  ce  moment  le  premier  acte  conservatoire 
utile  à  vos  intérêts  et  à  ceux  de  M.  le  cardinal.  U  m^ 
instamment  prié  d'inspecter  les  gaillards  (pour  user 
de  vos  termes)  qui  ont  usé  des  fonds  de  tout  le  moode 
pour  faire  leurs  affaires,  qu'ils  ont  même  eu  la  soltise 
de  gâter  avec  autant  de  moyens  honnêtes  et  malhouiêieâ 
de  les  accommoder. 

«  J'écris  à  M.  Amelot  que  je  m'oppose,  au  uomài 
M.  le  cardinal  et  pour  les  intérêts  du  roi,  dont  la  ooo- 
pagnie  des  Quinze-Vingts  est  débitrice,  à  ce  que  ks 
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lettres  do  sursôance  obtenues  pnrKornman  aient  aucun 
effet  contre  les  Quinze-Vingts,  dont  il  était  caissier. Votre 
trésorier  y  étant  jusqu'au  cou,  et  ne  tous  ayant  pas 
encore  rendu  ses  comptes,  il  est  à  craindre  que  Tarrèt 
de  surséance  de  Kornman  ne  finisse  par  vous  nuire. 
C'est  à  vous,  monseigneur,  à  voir  M.  Âmelot  et  M.  le 
Noir,  pour  nous  aider  à  obtenir  la  distraction  de  la  sur- 
séance donnée  à  Kornman,  dans  toutes  ses  relations  avec 
r affaire  des  Quinze-Vingts,  Gela  vous  est  essentiel. 
J'établis  pendant  mon  absence  la  plus  rigoureuse  in- 
quisition sur  les  gaillards.  En  vérité,  tout  m'est  sus- 
pect. Votre  maison,  dit-on,  est  payée  depuis  longtemps 
en  effets  Kornman  ;  quelle  misère  aujourd'hui  s'il  fallait 
tout  rembourser  !  Cela  fait  mal  penser.  Je  ne  suis  pas 
encore  hors  d'espoir  de  tout  sauver.  Mais,  monseigneur, 
pendant  mon  absence,  je  prie  Votre  Altesse  de  ne  faire 
que  des  actes  conservatoires.  Il  est  bien  étonnant  que  je 
TOUS  aie  trouvé  dans  Vignorance  absolue  des  dix-huit 
cent  mille  livres  que  la  compagnie  est  censée  avoir  payées 
au  roi,  mais  qu''elle  doit  encore  !  Comment  vous  laissait- 
on  faire  un  prêt,  sans  cette  instruction  préalable,  à  une 
affaire  dont  Tétat  compromettait  la  sûreté  de  votre 
prêt  !  Je  n'entends  rien  à  tout  cela,  mais  j'espère  l'en- 
tendre bientôt  ;  et  soyez  certain,  monseigneur,  que  je 
m'en  servirai  pour  vos  intérêts. 

«  Je  suis,  avec  le  plus  parfait  dévouement,  de  Votre 
Altesse  Sérénissime,  monseigneur,  le,  etc. 

«  Signé  :  Garon  de  Beaumarchais  *.  » 

Ce  jour  n)ême,  à  neuf  heures  du  soir,  je  passai  dans 
ma  voiture  de  poste  au  Palais-Royal,  où  j'eus  l'honneur 
de  conférer  avec  monseigneur  le  duc  Chartres  sur  la 
partie  de  cette  affaire  qui  touchait  à  ses  intérêts.  S.  A., 
il  est  >rai,  ne  fit  point  de  démarches  pour  faire  excep- 
ter les  Quinze-Vingts  de  la  surséance  accordée  à  Korn- 
man en  fuite,  mais  elle  me  sut  beaucoup  de  gré  du 
zèle  que  je  lui  montrais,  prit  des  précautions  intérieures 
pour  assurer  ses  capitaux,  et,  daignant  depuis  recon- 
naître ma  lettre  du  4  août  comme  authentique  et  comme 
reçue  à  son  époque,  Monseigneur  a  trouvé  juste  que  je 
l'imprimasse  pour  servir  à  ma  justification,  que  nul  n'a 
le  droit  d'arrêter. 

En  quittant  Son  Altesse  le  4  août  1782,  à  dix  heures 
du  soir,  je  partis  du  Palais-Royal  (car  j'étais  en  route) 
pour  la  Rochelle  et  pour  Bordeaux,  d'où  je  comptais  me 
rendre  par  Montpellier,  Lyon  et  Strasbourg,  à  Kehl,  et 
conférer,  en  passant  à  Saveme,  avec  M.  le  cardinal,  sur 
rinfluence  qu'aurait  eue  la  faillite  deKorûman  sui  l'af- 
faire des  Quinze-Vingts. 

Mais  le  sort  disposa  autrement  de  mon  temps  ;  je 
restai  cinq  mois  à  Bordeaux,  occupé  de  mettre  à  la  nier 

*  lis  ont  fait  croire  à  tout  le  inonde  que  ma  lettre  à  M.  Amelot 
avait  ruiné  leur  crédit,  et  l'on  peut  bien  juger  qu'on  m*ena  fait 
on  crime;  car,  dans  cette  odieuse  affaire,  l'envie  de  me  trouver 
coupable  a  fait  passer  chacun  par-dessus  tous  les  etamens.  Si 
l'on  eAt  daigné  réfléchir  que  c'est  après  sa  fuiie,  $a  $ur$éanee  et 
9a  /at/Itte  que  J'écrivis  cet  quatre  lettres,  l'indignation  dentelles 
sont  pleinaa  aurait  enflammé  mes  lecteurs.  L'artiflce  de  ces  bri- 
l^nds  est  de  tout  dénaturer  ;  et  le  public,  inattentif,  est  toujours 
dupe  de  leur  artifice. 


trois  vaisseaux  ricliement  chargés  pour  nos  îles  et  pour 
l'Amérique,  et  que  l'Anglais  sir  James  Lutirel,  beau- 
frère  du  duc  de  Cumberland,  me  prit  à  vingt  lieues  de 
la  côte,  par  une  infâme  trahison,  non  pas  de  sir  James 
Luttrelf  mais  d'im  capitaine  suédois  exprès  sorti  de  la 
rivière  pour  aller  indiquer  au  commodore  anglais  l'in- 
stant juste  de  leur  départ.  Malheureusement  pour  moi, 
je  ne  dis  que  ce  qui  est  connu  de  mes  concitoyens,  de 
toute  la  France  commerçante. 

Dernière  victime  de  la  guerre,  affecté  d'une  perte 
énorme,  je  revins  à  Paris  en  janvier  en  1785,  sans  aller 
à  Saveme  ;  et  depuis  ce  temps  malheureux  je  n'ai  plus 
entendu  parler  ni  des  Quinze-Vingts  ni  de  leurs  embar- 
ras, et  je  n'ai  eu  d'autre  part  aux  affaires  de  la  dame 
Kornman  que  par  mes  prompts  secours  versés  sur  sa 
détresse,  par  les  consolations  qu'elle  a  reçues  de  moi  : 
heureux  de  la  dédommager  du  peu  de  fruit  de  mes  dé- 
marches, pour  la  remettre  auprès  de  ses  enfants  ! 

Depuis  plus  de  trois  ans  le  sieur  Kornman  était  sorti 
de  ma  mémoire,  quand  deux  assignations  de  lui  me 
forcèrent  d'aller  déposer,  comme  témoin,  ce  qui  m'é- 
tait connu  de  ses  querelles  avec  sa  femme.  Assigné  et 
réassigné,  je  dis  en  abrégé,  sous  la  plume  d'un  com- 
missaire, tout  ce  qu'on  lit  ci-dessus.  Autre  silence 
d'une  année,  puis  leur  premier  libelle  parut.  J'y  ré- 
pondis, ils  répliquèrent;  et,  pour  tâcher  d'annihiler 
mon  témoignage,  ils  cherchèrent  et  trouvèrent  dans 
mes  anciens  valets  quelques  faux  témoins  contre  moi. 

Un  portier  chassé  de  ma  maison,  mais  à  qui  je  faisais 
l'aïunône  parce  qu'il  avait  de  la  famille,  m'implorait 
assez  constamment  (toutes  ces  lettres  sont  au  procès); 
mais  comme  il  employait  l'argent  qu'il  m'arrachait  à 
s'enivrer,  à  enivrer  mes  gens,  je  lui  fis  défendre  ma 
porte.  Un  jour  il  m'écrivit  la  lettre  qu'on  va  lire  : 

m  Rue  des  Juifs,  au  Marais,  n*  tt, 
chez  M.  Rivière,  cordonnier. 

fl  Monsieur, 

•  Vous  m'avez  défendu  votre  porte,  et  c'est  la  rai- 
son pour  laquelle  je  vous  écris,  ne  pouvant  vous  par- 
ler. Vous  m'avez  réduit  à  la  plus  affreuse  misère  par 
l'injustice  que  vous  m'avez  faite  sur  le  vol  qui  a  été 
commis  chez  vous,  et  dont  vous  savez  bien  que  je  suis 
innocent. 

«  Aujourd'hui,  monsieur,  je  suis  dans  le  cas  de  vous 
faire  le  plus  grand  mal  :  je  ne  vous  en  dis  pas  davan- 
tage ;  mais  vous  pouvez  m' envoyer  chercher^  et  je  vous  le 
dirai  et  vous  l'expliquerai  :  mais  il  est  juste  que  fy 
trouve  un  avantage.  Si  je  n'avais  suivi  que  les  mouve- 
ments d'un  juste  ressentiment,  fortitiés  par  la  misère, 
f  aurais  pu  aller  loin  contre  vous  à  votre  insu  ;  et  vous 
vous  seriez  aperçu  trop  tard,  ou  peut"-ètre  jamais,  du  mal 
que  je  puis  youi  faire.  J'y  aurais  aussi  trouvé  mieux  mon 
compte  ;  mais  je  répugne,  après  vous  avoir  servi  neuf 
ans,  à  prendre  ce  parti,  et  j'aimerais  mieux  vous  prou- 
ver dans  cette  occasion  combien  vous  avez  au  tort  d'ac- 
cabler Yolre  ancien  serviteur. 

•  Signé  :  Michcun.  » 
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Je  reconnus  ici  TouTrage  de  mes  deux  adversaires, 
corrompant  tout  autour  de  moi  ;  car  cette  lettre  était 
dictée,  ce  n'est  point  là  le  style  d'un  portier.  Mon  pre- 
mier soin  fut  d'envoyer  la  lettre  à  M.  le  lieutenant  de 
police,  en  le  priant  de  faire  interroger  cet  homme  par 
on  commissaire,  sur  le  mal  qu'il  savait  de  moi,  afin 
qu'il  fût  juridiquement  constaté.  Au  premier  ordre  qu'il 
reçut  d'aller  faire  sa  déclaration,  il  prit  l'alarme  et  se 
cacha.  Aussitôt  le  fougueux  Bergasse  imprima  que  j'a- 
vais arraché  au  ministre  une  lettre  de  cachet  contre  un 
pauvre  instruit  de  mes  forfaits.  Il  mentit  sans  pudeur 
au  public,  comme  il  n'a  cessé  de  le  faire,  et  le  public 
se  tint  pour  dit  que  je  disposais  des  ministres  pour  ser- 
vir mes  atrocités.  Comment  en  aurait-il  douté  quand  on 
citait  un  magistrat  du  parlement,  indigné,  di^ait-on,  de 
tant  d'abus  de  mon  crédit,  qu'il  était  temps  de  répri- 
mer? On  connaîtra  plus  loin  l'objet  de  cette  intrigue. 

Alors,  bien  sûrs  de  disposer  de  ce  tas  de  valets  qui 
leur  était  vendu,  ils  firent  déposer  contre  moi  diez 
mattre  Baudet,  commissaire,  ce  portier  et  sa  femme,  et 
ses  filles  et  son  gendre;  c'est  le  cocher  que  l'on  a  vu 
plus  haut  arranger  avec  ces  messieurs  la  course  hono- 
rable et  nocturne  qu'ils  me  font  faire  dans  ma  voiture 
pour  conduire  une  femme  enfermée  depuis  six  mois'par 
lettre  de  cachet  au  lit  d'un  amant  prétendu,  lequel 
était  parti  depuis  huit  mois  pour  la  Hollande  !  Et  voilà 
les  nobles  témoins  qu'ils  ont  salariés  et  produits  ! 

Mais  quelle  rage  arme  donc  contre  vous  ce  Komman 
et  ce  Bergasse?  —  C'est  là  le  secret  de  Taffaire,  et  je  ne 
poserai  pas  la  plume  sans  vous  l'avoir  bien  dévoilé. 
Mais  qu'il  me  soit  permis  d'oublier  un  moment  ma 
cause,  pour  m'occuper  d'un  fait  très-grave  qui  intéresse 
la  dame  Komman. 

Quelle  opinion  prend  riez-vous  de  moi,  si  j'achevais  ce 
plaidoyer  sans  compléter  la  preuve  que  j'ai  promise  des 
torts  de  cet  époux  envers  sa  femme,  qu'il  accuse? 

Eh!  dois-je  abandonner  celle  que  j'ai  sauvée  une 
fois,  parce  que  ce  service  m'a  jeté  dans  quelque  em- 
barras? Le  nom  d'ami  ne  serait  qu'un  vain  titre,  si  Ton 
n'en  remplissait  pas  les  devoirs.  Souffrez,  lecteur,  que 
je  revienne  sur  un  fait  important  qu'ils  ont  couvert  de 
calomnies  pour  en  faire  oublier  la  trace  ;  souffrez  que 
je  revienne  sur  les  leHres  écrites  au  sieur  Daudet  par 
les  sieurs  Kornman  en  1780.  Elles  m'ont  engagé  à  ser- 
vir cette  infortunée  ;  elles  doivent  éclairer  la  religion 
des  magistrats,  loucher  les  juges  en  sa  faveur,  et  faire 
tomber  le  masque  de  ses  persécuteurs. 

IS'ouvcUes  preuves  des  projets  du  sieur  Kornman  sur  sa 
femme,  tirées  toutes  de  ses  écrits. 

En  faisant  l'historique  des  premiers  mouvements 
d'intérêt  que  les  malheurs  de  cette  dame  m'ont  inspi- 
rés, j'ai  dû  parler  des  lettres  du  mari  qui  achevèi'ent  de 
me  déterminer. 

J'ai  dû  prouver,  en  les  montrant,  que  le  sieur  Korn- 
man ayant  désiré  de  voir  son  épouse  en  liaison  intime 
avec  un  homme  qu'il  appelait  son  cher  ami ,  auquel  il 
croyait  un  crédit  propre  à  rétablir  sa  fortune,  avait 


brusquement  renversé  son  ouvrage,  et  diangé  son  pro- 
jet en  celui  de  perdre  sa  femme,  à  llnstaot  même  m 
le  ministre  protecteur  de  son  protedeiir  était  tonèé 
dans  la  disgrâce. 

J'avais  cru  qu'il  me  suffisait  d'^imprimer  simplaneat 
ses  lettres  ;  et  comme  ici  le  ridicule  égalait  an  moins 
l'infamie,  peut-être  m'étais-je  trop  livré  à  cet  ironiqiie 
mépris,  au  sourire  amer  du  dédain  qu*excite  une  lourde 
bassesse.  Mais  si  le  ton  que  j'avais  pris  déplaisul  i 
quelques  personnes,  en  avais-je  moins  démontré  qo'oB 
mari  convaincu  d'avoir  écrit  ces  litres  à  lliomroeqiill 
accusait  d'avoir  séduit  sa  femme  était  le  plus  vildis 
époux? 

Cette  tâche  remplie,  je  pensais  qu'il  ne  me  restait 
plus  qu'à  bien  prouver  mon  dire  sur  les  trois  antres 
imputations  qu'ils  me  faisaient  dans  leur  libelle,  lors- 
que cet  imprudent  mari,  dans  sa  réplique  à  mon  mé- 
moire, s'est  efforcé,  sous  la  plume  d*un  autre,  dedoa- 
ner  le  change  au  public,  et  de  pallier  sa  conduite  m 
prêtant  à  ses  lettres  un  autre  sens  que  celui  qu'elles 
offrent,  en  m'accusant  de  les  avoir  tronquées,  interpo- 
lées et  transposées,  en  les  appliquant,  comme  il  peut,  à 
une  prétendue  intrigue  de  sa  femme  avec  certain  jene 
étranger  dont  il  avait  pris,  nous  dit-il,  son  nouveau  gi- 
lant  pour  arbitre;  ce  qui  est  très-probable  encore. 

Or,  moi  qui  ne  veux  rien  laisser  à  désirer  sur  os 
lettres,  parce  qu'elles  jettent  le  plus  grand  jour  sar 
l'homme  et  sur  la  cause,  et  qu'elles  jugent  le  procès,  je 
les  transcrirai  toutes,  sans  lacune  et  dans  l'ordre  des 
dates,  à  la  suite  de  ce  mémoire,  comme  pièces  justifi- 
catives, telles  que  j'en  ai  pris  au  greffe  Texpéditiona 
bonne  forme,  après  les  avoir  rapprochées  du  très-im- 
prudent commentaire  par  lequel  on  a  prétendu  les  ex- 
pliquer et  les  justifier. 

Avant  de  reproduire  ces  misérables  lettres',  n'oo- 
blions  pas  qu'à  leur  annonce  le  premier  cri  de  l'adver- 
saire fut  d'imprimer  étourdiment  ces  mots  •  : 

f  Le  sieur  de  Beaumarchais  a  dit  en  particulier  ï 
«  plusieurs  de  ses  partisans,  qui  le  répètent  avec  afle^- 
«  tation,  qu'il  a  en  sa  possession  plus  de  quarante  de 
•  mes  lettres  qui  prouvent  que  j'ai  été  le  premier  aa- 
f  teur  des  désordres  de  mon  épouse.  11  faut  que  ces 
fl  lettres  aient  été  écrites  depuis  peu  par  une  pertom 
«  quia  emprunté  ma  ressemblance;  car  je  n'en  ai  au" 
«  cune  idée,  • 

Emprunter  la  ressemblance  du  sieur  Guillaume  KorD- 
man  pour  écrire  des  lettres  de  lui  !  Quel  style  et  quelle 
défense  !  tout  est  de  la  même  force,  et  c'est  pourtant  là 
du  Bergasse  ! 

N'oublions  pas  non  plus  (car  pour  s'entendre  il  faut 
poser  des  bases),  n'oublions  pas  que  dans  un  écrit  pos- 
térieur, en  date  du  27  mai  1787,  publié  par  le  même 
Kornman  pour  donner  le  change  au  public  sur  l'infe- 


*  Ces  lettres,  déposées  au  greffe  pour  rinstrartion  des  jifes. 
étant  toutes  de  N.  Kornman,  auraient  été  fort  ennuyeuses  pour  k 
lecteur  ;  nous  les  avons  supprimées,  comme  ne  poa?aiit  ni  ri*- 
stniire  ni  l'amuser. 

*  Observations  de  Komman.  le  93  mai  1787,  page  â. 
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luie  ilu  portier  chassé  de  cliez  moi,  qui  a  trouvé  sa 
place  en  ce  mémoire  ;  toujours  embarrassé  des  lettres 
que  j*annonce,  et  dont  on  Tentretient  souvent,  nous 
dit-il,  répoux  n*est  plus  aussi  certain  qu'un  autre  ait 
pris  sa  ressemblance  :  et  ces  lettres,  dont  il  n*avait  d'a- 
bord aucune  idée,  il  commence  à  penser  qu'elles  peu- 
vent être  de  lui  puisqu'il  me  •  somme  de  les  faire  im- 
€  primer  ;  mais  tout  entières.  Je  iuis  bien  sûr,  dit-il, 
€  que  l'ensemble  de  mes  lettres,  rapprochées  des  circon- 
«  stances  ou  je  les  ai  écrites^  suffira  pour  détruire  de 
«  telles  imputations  * .  » 

Ainsi  d'abord  ces  lettres  sont  d'un  autre  ;  puis,  forcé 
d'avouer  qu*elles  sont  de  sa  main,  il  demande  qu'on 
les  dépose.  Mais  il  n'a  pris  ce  parti  désastreux  que 
parce  qu'il  savait  dès  lors  que  je  les  avais  déposées. 
Puis,  quand  je  les  imprime,  quoiqu'il  n'ait  vu  encore 
aucuns  originaux,  suffoqué  par  sa  syndérése,  il  lui  faut 
boire  l'amertume,  non-seulement  de  les  reconnaître, 
mais  de  les  faire  expliquer  par  le  précepteur  de  son  fils 
le  moins  gauchement  qu'il  se  peut  ! 

C'est  cette  explication  d'un  ennemi  très-imprudent, 
d'un  écrivain  très-maladroit,  qui  complète  ma  preuve, 
et  va  les  traduire  au  grand  jour.  Je  supplie  qu'on  me  suive 
avec  une  attention  sévère.  Chaque  fois  que  je  citerai  les 
lettres  de  l'époux,  les  accolant  à  l'explication  qu'ils  en 
donnent,  je  désire  qu'on  vérifie  si  je  suis  net  et  consé- 
quent. Les  phrases  de  ces  lettres,  que  j'avais  laissées  en 
blanc  dans  mon  premier  mémoire, sont  imprimées  dans 
celui-ci  en  caractères  remarquables,  afin  qu  on  puisse 
discerner  quel  motif  me  les  fit  omettre  comme  oiseuses 
ou  comme  indécentes,  plus  souvent  encore  par  égard 
pour  les  personnes  que  l'on  y  dénigrait. 

Je  ne  me  traîne  point  après  lui  sur  sa  déplorable  dé- 
fense, c'est  bien  assez  de  le  citer  partout  où  je  prouve 
qu'il  ment  :  j'indiquerai  seulement  les  pages,  pour 
qu'on  voie  si  je  cite  à  faux. 

0  mes  lecteurs!  si  la  vérité  vous  est  chère,  dévorez 
encore,  je  vous  prie,  l'ennui  de  cette  discussion;  vous 
en  retirerez  une  instruction  complète. 

Je  remarque  d'abord  qu'en  copiant  sur  mon  mémoire 
les  copies  de  ses  propres  lettres,  il  change  autant  qu'il 
peut  des  mots  fort  importants. 

Dins  mon  mémoire  (page  414),  en  parcourant  sa 
lettre  au  sieur  Daudet  du  19  juillet  1780,  après  ces 
mots  :  Si  nous  pouvions  faire  le  voyage  de  V Alsace  en- 
semble, CELA  SERAIT  PLUS  GAI  ;  et  avaut  ceux-ci,  il  ne 

TIE?IDRA    qu'a    ma  PEIIHE   D'ÊTRB  DE   LA   PARTIE,   OU  lit  CCttC 

phrase  amicale  :  D'un  autre  côté,  votre  absence  de  Wr- 
tailles  pourrait  peut  être  préjudicier  a  nos  spéculations 
projetées  ;  et  lui,  dans  son  commentaire,  il  copie  '  : 
m  Votre  absence  de  Versailles  pourrait  peut-être  prèju- 
«  (licier  à  vos  spéculations  projetées,  »  On  sent  qu'il 
voudrait  éloigner  l'idée  qu'ils  eussent  des  spéculations 
communes,  parce  que  cette  idée  raniène  h  quelques  au- 
tres. Cependant  j'avais  imprimé  NOS  spéculations  pro- 
lETKEs,  en  fortes  lettres  capitales.   Je  m'attends  bien 

•  Imprimé  du  27  mai  1787,  par  G.  K. 

•  Page  1i  du  second  libeUe. 


qu'ils  répondront  :  C*est  une  faute  d'impre&»ion  ;  moi, 
qui  les  sais  par  cœur,  je  dis  :  C'est  une  huied* intention  ; 
j'en  vais  donner  une  autre  preuve. 

Â  la  page  16  de  cette  réplique,  il  dit  :  Moi  négociant, 
et  moi  banquier,  serais-je  coupable  pour  avoir,  sans 
sortir  des  bornes  de  ma  profession,  proposé  quelques 
idées  utiles  au  gouvernement  sur  des  objets  de  compta- 
bilité qui  étaient  de  mon  ressort  ? 

Est-ce  offrir  des  idées  utiles  au  gouvernement  que 
d'écrire  à  votre  cher  ami,  dans  la  lettre  fâcheuse  que 
vous  essayez  d'excuser:  Le  ministre  devrait  me  faire  son 
banquier  particulier,  parce  qu'étant  dans  le  cas  d'avoir 
toujours  une  caisse  garnie,  j'acquitterais  tous  les  man- 
dats, ,,  Il  me  parait  que  cet  objet  pourrait  devenir  con- 
séquent 1  pour  le  prince  ;  surtout  si,  dans  un  maniement 
de  passé  cinquante  millions,  on  peut   me  laisser  de 

TENPS  A  AUTRE  QUELQUE  PORTE  SOMME  ENTRE  LES  MAINS. 

11  faut  avouer,  galant  homme,  que  ces  idées  pou- 
vaient vous  être  utiles  ;  mais  vouloir,  dans  vos  commen- 
taires, qu'elles  le  fussent  au  gouvernement  !  monsieur, 
on  ne  peut  s'y  prêter  !  Et  toujours  une  altération  dans 
ses  copies  de  mes  copies  !  11  nous  transcrit  ici  la  suite 
de  sa  lettre  :  et  moi  j'aurai  V agrément  de  me  rendre 
utile  au  ministre;  ce  qui  peut  se  TROUVER  dans  l'occa- 
sion. Apparemment  pour  faire  entendre  que  l'occasion 
de  se  rendre  utile  au  ministre  pouvait  se  trouver  dans  le 
maniement  des  fonds  de  la  guerre  ;  ce  qui  ressemble  à 
quelque  dévouement.  Mais  dans  sa  lettre  déposée  et 
dans  mon  mémoire  (p.  418), on  lit  ces  propres  mots  de 
lui  :  Et  moi  j'aurai  Vagrément  de  me  rendre  utile  au  mi» 
nistre;  ce  qui  peut  se  retrouver  dans  l'occasion;  et  c'est 
bien  différent  :  car  le  sens  de  la  vraie  leçon  est  qu'en 
offrant  de  rendre  au  ministre  un  assez  coupable  service, 
il  demandait  pour  récompense  qu'on  lui  permit  aussi 
d'abuser  pour  lui  -même  des  fonds  qui  lui  seraient  con- 
fiés. Voilà  ce  que  veut  dire  :  et  moi  j'aurai  Vagrément 
de  me  rendre  utile  au  ministre  ;  ce  qui  peut  se  retrouver 
DANS  l'occasion.  Et  partout  il  se  cite  avec  cette  lidélité, 
sous  la  plume  fidèle  du  vertueux  Bergasse  ! 

Est-ce  aussi  pour  vous  rendre  utile  au  gouvernement 
que  vous  écrivez  au  sieur  Daudet,  de  Bâle,  le  13  sep- 
tembre 17S0,  l'épitre  suivante  que  j'avais  omis  de  co- 
pier, mais  qui  devient  très-importante  depuis  que  le 
précepteur  des  enfants  s'est  chargé  de  donner  un  sens 
à  los  lettres.? 

«  De  BAIe,  le  13  septembre  1780. 

•  Il  me  reste  encore  à  vous  parler,  mon  cher  ami,  de 

«  l'adjonction  de  la  place  de  M.  de  Biercourt  (trésorier 

<  de  l'École  Militaire),  dont  nous  nous  sommes  entre- 

<  tenus  avant  mon  départ  de  Strasbourg.  Je  vous  dirai 
«  qu'il  est  bien  entendu  que  si  la  princesse  de  Mont- 
«  barrey  réussite  me  la  procurer,  je  n'en  jouirai  qu'au- 
•  tant  que  l'on  remplira  en  même  temps  les  vues  bien- 
«  faisantes  de  cette  princesse  pour  les  personnes  aux- 
«  quelles  elle  s'intéresse,  et  cela  pendant  le  temps  que 
«  j'occuperai  cette  place,  a  l'effet  de  quoi  je  passerai 

I  Mot  impropre  et  du  bas  langage,  qui  *e  glisse  dans  les  dis- 
cours, comme  je  l'ai  d^à  fa     observer. 
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«  TEL8  ACTB8  qu*il  Conviendra  pour  donner  toute  la  solh 

«  DITE  REQOtsE  à  Fengaf^ement  que  je  contracterai  ;  je 

ff  sais  qu'il  est  essentiel  de  mettre  beaucoup  de  disgré- 

'«  TioN  dans  ces  sortes  d'opérations.  Gomme  je  me  flatte 

f  que  vous  êtes  persuadé  que  la  mieDne  est  à  toute 

4  épreuve,  vous  pouvez  être  assuré  que  l'on  nb  sckâ  ia- 

«    MAIS   COMPIIOMIS  AVEC  NUI,  CtC   » 

«  Signé  :  G.  Korhman.  » 

Ainsi,  monsieur  Bergasse,  ainsi,  véridique  écrivain, 
ou  pouvait  être  compromis  en  servant  votre  ami  dans 
ses  projets  utiles  au  gouvernement  !  Je  laisse  à  décider  ce 
qu'on  doit  le  plus  admirer,  ou  la  sottise  du  commen- 
taire après  la  lecture  des  lettres,  ou  la  bassesse  de  ces 
lettres  après  leur  déplorable  explication. 

liorsque  j'ai  dit  de  Koniman  que  tout  lui  semblait 
bon  pour  se  procurer  une  caisse,  qu'y  trouvent-ils  donc 
à  reprendre  ?  N'offre-t-il  pas,  pour  l'obtenir,  de  payer 
les  mandats  du  ministre  avec  le  trésor  militaire? 
N'olTre-t-il  pas,  pour  l'obtenir,  de  pensionner  les  créa- 
tures de  la  princesse,  s'il  pouvait  rendre  les  prolecteurs 
aussi  vils  que  le  protégé?  >'e  caresse-t-il  pas, pour  l'ob- 
tenir, le  cher  corrupteur  de  sa  femme?  Après  les  pré- 
tendus scandales  de  Strasbourg,  ne  le  charge-t-il  pas 
du  soin  de  son  épouse  à  Bàle?  Et  vous  nommez  cela 
des  projets  utiles  au  gouvernement!  Lâche  époux!  vil 
agent!  et  misérables  raisonneurs!  Passons  à  d'autres 
faits  ;  craignons  surtout  de  nous  appesantir. 

En  voulant  excuser  une  autre  de  ses  épitres,  il 
dit  *  ;  f  J*e  suis  fûclié  de  n'avoir  pas  conservé  les  lettres 
«  du  sieur  Daudet,  pour  ajouter  de  nouveaux  détails 
«  aux  explications  que  je  donne.  Mais  qui  pouvait 
«  soupçonner  qu'après  sept  ans  une  correspondance 
«  indifférente  me  serait  représentée,  et  qu'on  en  ferait 
«  la  matière  d'une  accusation  contre  moi  ?  » 

A  cela  voici  ma  réponse,  et  que  tout  lecteur  malveil- 
lant la  juge  avec  sévérité. 

Le  sieur  Daudet  doit  sans  doute  exiger  que  vous  re- 
présentiez ses  lettres  ;  car  c'est  de  cola  qu'il  s'agit. 
Certainement  aussi,  monsieur,  personne  ne  pouvait 
soupçonner  (ju'au  bout  de  sept  années  on  serait  dans 
le  cas  de  vous  représenter  les  vôtres  ;  mais  connue 
c'est  vous  seul  qui  faites  à  votre  épouse  l'attaque  vile 
et  flétrissante  qui  donne  lieu  à  cette  inquisition,  c'est  à 
vous  seul  de  justifier,  par  les  lettres  du  sieur  Daudel, 
le  sens  que  vous  prêtez  aux  vôtres. 

Vous  dites  qu'il  était  le  confident  de  vos  plaintes  sur 
la  conduite  irréj;ulière  de  votre  femme  avec  un  autre 
amant.  Interprétation  misérable!  en  ce  que  vous  sup- 
posez à  votre  femme  une  première  intrigue  avec  un 
jeune  étranger,  laquelle  même  bien  démontrée  ne  ser- 
virait qu'à  vous  confondre,  qu'à  établir  que  vous  ac- 
cusez faussement  le  sieur  Daudet  de  l'avoir  corrompue, 
puisque,  si'Ion  vous-même,  elle  l'aurait  été  d'avance 
par  un  autre  ! 
Or  vous  saviez,  dès  1781,  c'est-à-^ire  à  l'époque  de 

*  Page  iSSilu  second  lihvlle. 


ce  commerce  entre  vous  et  le  sieur  Daudet,  que  te  der- 
nier aurait  un  procès  avec  tous,  puisque  tous  Toëia 
le  lui  faire  ;  puisqu'à  cette  époque  surtout  vous  files 
enfermer  votre  femme  à  Toccasion  de  cet  ami  Daudet, 
et  nullement  à  cause  d'un  étranger,  11  fallait  donc  garder 
ses  lettres,  et  c'est  à  vous  qu*on  les  demande.  Itk 
soit  que  vous  les  montriez  ou  non,  les  vùtres  sol&tiBl 
pour  bien  prouver  votre  infamie. 

«  Encore  une  fois,  dit  le  naïf  époux',  qu'on  n 
«  juge  ;  et  qu'on  m^apprenne  si,  à  côté  d'une  femn 
«  jeune,  vive  et  inconsidérée»  je  pouvais  me  oonâoR 
«  avec  plus  de  douceur  et  de  prudence.  » 

Non  :  ce  n'est  pas  d'avoir  manqué  de  prudence  d  à 
douceur  sur  les  prétendus*  désordres  de  votre  femme 
que  l'on  vous  accuse  aujourd'hui  ;  mais  de  venir  aprè 
sept  ans,  après  avoir  entamé  dix  rapprochements  anc 
elle,  plus  perfides  les  uns  que  les  autres,  lesquels  soit 
prouvés  au  procès,  de  venir  rejeter  sur  nous,  très- 
étrangers  à  vos  desseins,  les  fautes  que  tous  reprodiei 
à  cette  malheureuse  >ictime,  et  qui,  si  elles  existiint 
ne  seraient  que  le  fruit  de  votre  conduite  cupide,  de  toî 
affreux  projets  sur  elle.  Et  c'est  ce  que  cet  exameo  n 
prouver  jusiju'à  l'évidence. 

Vous  dites  *  que  j'oi  cherché  à  faire  illusion,  entrash 
posant  vos  lettres,  et  en  dissimulant  les  circmuinai 
auxquelles  elles  se  rapportent.  Non,  véridique  époux,  je 
n'ai  rien  transposé;  je  n'ai  fait  aucune  illusion,  nina 
voulu  dissimuler.  Vous  imprimez  un  gros  libelle  doit 
le  but  apparent  est  de  prouver  qu'un  audadeui,  il  y  a 
sept  ans,  s'en  vint  corrompre  votre  femme  ;  qu'instni 
do  tout,  vous  fîtes  les  plus  grands  efforts  pour  romjm 
celte  union  fatale  à  votre  fortune,  ù  votre  repos,  à  potre 
santé...  Et  moi,  qui  compare  le  libelle  à  vos  tendre? 
lettres  d'alors,  je  trouve  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  detr» 
dans  votre  hypocrite  exposé. 

Que  devais-je  faire  pour  montrer  que  vous  eo  im- 
posiez au  public,  par  la  plume  enveiiimée  du  précep- 
teur de  vos  enfants  ?  N'était-ce  pas  de  copier  l'historique 
du  gros  libelle  ;  puis  d'aller  chercher  dans  vos  lettres, 
aux  mêmes  dates  que  vous  citiez,  les  phrases  qui  dé- 
montrent que  vous  mentez  dans  ce  libelle,  de  transcrin? 
de  votre  commerce  les  endroits  qui  prouvaient  le  mari 
bénin,  complaisant  :  puis  montrer  à  quelle  intenlioB 
le  foumieux  époux  d'aujourd'hui  s'était  fait  alors  si  bcn 
homme?  Celte  marche  était  simple,  et  juste,  etraii<fl>- 
nahle.  Je  la  trouve  même  si  bonne,  que  je  vais  m'en 
servir  encore  pour  anéantir  vos  répliques. 

«  Il  faut  donc  partir  pour  Strasbourg  *.  Si  je  par^et 
«  laisse  mon  épouse  à  Paris,  L'fcTRA5GER  pect  lEPiRum 
«  (l'étranger  était  donc  absent),  et  devenir  de  noufeso 
«  pour  moi  un  rival  redoutable  ;  si  je  Tenunéne  aw 
«  moi  à  Strasbourg,  j'ai  aussi  diaprés  ce  qu'on  mi 
«  rapporté,  beaucoup  de  choses  à  craindre  du  sieor 
«•  Daudet.  » 
Ce  fut  trés-sagement  pensé.  Mais  quel  parti  prKes- 

*  Pa^re  18  du  second  liMIe. 
'  l'acre  10  du  second  libelle. 
'  l'agc  'iO  du  second  libelle. 
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vous  donc?  on  vain  vous  éludez  l'aveu,  en  vain  le  pré- 
cepteur IVlude;  il  faut  pourtant  qu*il  vous  échappe. 
Vous  LA  MENATES  A  STRASBOURG,  à  cc  même  Daudet,  dont 
vouê  aviez  beaucoup  de  choses  à  craindre.  Ainsi  entre 
un  jeune  étranger  absent,  d'autant  moins  datigereux, 
€ûl-il  été  présent,  que,  selon  votre  nouveau  système, 
un  autre  lui  avnit  succédé  dans  les  bonnes  grâces  de 
votre  femme:  entre  un  jeune  étranger  absent  et  cet 
ami  Daudet  (jui  lui-niùme  à  Strasbourg  n'était  d'aucun 
danger  pour  elle  tant  qu'elle  restait  à  Paris,  vous  prenez 
le  noble  parti  de  la  conduire  sur  le  poing  à  l'ami 
Daudet,  dans  Strasbourg,  après  l'en  avoir  prévenu  par 
trois  lettres  citées  dans  mon  premier  mémoire,  en  date 
des  19,  2i  et  25  août  1780! 

(1  n'y  a  ni  injures  ni  outrages  qui  puisse  couvrir  de 
tels  faits.  Il  n'est  ni  précepteur,  ni  furie,  ni  Bergasse 
qui  puisse  ici  donner  le  change. 

Mais  suivons  bien  son  commentaire.  «  Cependant  il 
«  convient  que  j'aille  rejoindre  le  sieur  Daudet  *  (il  con  • 
€  vient,  monsieur,  et  pourquoi?)  dans  cette  circon- 
«  stance  difficile,  la  dame  Kornman  n'ayant  supplié  de 

«    LA  CONDUIRE  A    BaLE  DANS  SA    FAMILLE...  »  —  YOUS  avait 

supplié  !  non  pas  ;  le  contraire  est  dans  vos  épitres  ; 
et  nous  lisons  dans  celle  du  27  juillet,  à  Pami  *  :  Ma 
femme  sera  sans  doute  maîtresse  d'aller  à  Bâle  ;  J'AVAIS 
PROPOSÉ  CETTE  PARTIE  dans  le  temps,  parce  que  je 
SUPPOSAIS  que  cela  lui  ferait  plaisir  ;  je  suis  toujours  dans 
le*  mêmes  sentiments,  etc. 

Qu'en  pense  le  noble  écrivain  ?  Sont-ce  là  les  suppli- 
cations d'une  épouse  pour  qu'on  la  mène  à  Bâle  dans 
sa  famille  ?  N'est-ce  pas  au  contraire  l'époux  qui  l'avait 
proposé  lui-même  comme  une  partie  de  plaisir  ?  On  va 
Toir  à  quelle  intention  ! 

fl  La  dame  Kornman  n'ayant  supplié  db  la  conduire  a 
«  Bai^  dans  sa  famille,  je  finis  par  y  consentir  ;  mais 
€   à  deux  conditions.  »  (Voyons.) 

La  première,  nous  dit-on,  est  la  décence  recom- 
mandée dans  ses  entrevues  avec  le  sieur  Daudet  à 
Strasbourg.  —  C'est  fort  bien  pensé  ;  mais,  monsieur, 
elle  eût  été  mieux  à  Paris. 

La  seconde,  «  qu'elle  chassera  une  lemme  de  chambre 
«  et  un  domesti(|ue  qui  l'avaient  aidée  dans  ses  in- 
«  Irigues  avec  le  jeune  étranger,  et  que  je  soupçon- 
«  nais  de  l'aider  encore  dans  ses  nouvelles  intrigues 
«  avec  le  sieur  Daudet.  »  Voyez,  lecteur,  si  je  vous  cite 
à  faux'*. 

Maintenant  que  vous  l'avez  lu,  ayez  la  patience  de 
revenir  à  sa  lettre  du  27  juillet  1780.  C'est  l'époque 
dont  il  s'agit  ;  et  lisez-y  ces  phrases  si  bien  concor- 
dantes à  l'explication  qu'il  en  donne:  fai  seulement 
observé  que  je  ne  voudrais  pas  paire  cette  partie  de 
PLAISIR  (le  voyage  de  Srasbourg  à  Bàle)  avec  des  alen- 
tours qui  me  déplaisent  et  qui  m'ont  manqué  (ces  alen- 
tours  sont  les  valets).  Si  cependant  ma  femme  veut  les 


•  I*ai;r  il  du  second  lil»clle. 

*    thifi. 


GARDER,  elle  fera  pour  lors  le  voyage  seuUy  et  moi  j'irai 
de  mon  côté  ;  car  je  ne  veux  contrainorb  pbuommi,  bi- 
cuRE  MOINS  MA  FEMME...  Et  plus  bas  daiis  la  même  lettre  : 
A  l'égard  de  la  femme  de  chambre  que  ma  femme  veut 
prendre,  tous  les  sujets  me  conviennent,  pourvu  quelles 
aient  un  peu  Vapparence  de  l'honnêteté.  Je  sais  bien 
qu'on  ne  peut  pas  avoir  des  vestales  ;  mais  il  y  a  tou- 
jours une  certaine  cotuluite  à  observer.  Elle  peut  prendre 
Justine,  QU'ELLE  AVAIT,  ou  une  autre;  TOUT  CELA 
M'EST  PARFAITËMEiNT  ËGAL. 

Ainsi  tout  ce  que  l'époux  veut,  ce  n'est  point  que  sa 
femme  ait  des  domestiques  vestales,  ni  qui  la  gênent 
dans  ses  goûts  ;  mais  seulement  qu'elle  ait  des  servantes 
discrètes,  qui  voient  tout  et  ne  bavardent  point.  Voilà 
comment  le  mari  chassait  les  intermédiaires  suspects. 

Le  lecteur  n'oubliera  pas  non  plus  que  c'est  au  sieur 
Daudet  qu'il  a  fait  ces  détails  o!)ligeants. 

Mais  enfin  l'époux  a  trouvé  dans  sa  lettre  du  24  août 
celte  phrase  triomphante  :  Elle  prendra  une  autre  femme 
de  chambre  et  un  autre  domestique,  et  par  ce  moyen 
nous  voyagerons  ensemble.  Aussi  voyez-le  triompher 
(page  23  du  second  libelle)  :  «  J'annonçais,  dit-il,  en 
«  donnant  cette  nouvelle  au  sieur  Daudet,  que  mon 
«  intention  n'était, en  aucune  manière,  de  favoriser  les 
«  intrigues  de  la  dame  Kornman  avec  qui  que  ce  fût.  » 

Si  par  hasard  vous  aviez  eu,  lecteur,  l'inattention  de 
vous  laisser  surprendre  à  cette  hypocrite  colère,  repre- 
nez dans  sa  lettre  du  29  juillet  1780,  et  toujours  ù 
M.  Daudet,  cette  phrase  que  j'avais  négligé  de  copier, 
comme  oiseuse  : 

//  me  fait  grand  plaisir  d'apprendre  que  la  nouvelle 
bonne  que  vous  avez  procurée  a  ma  femme  soit  un  tt  bon 
sujet.  Je  souhaite  qu'elle  la  conserve,  et  vous  ait  des 
obligations  de  la  lui  avoir  donnée. 

11  suit  de  ce  rapprochement,  qu'à  l'époque  de  juillet 
et  d'août  1780  le  mari  (dans  son  commentaire)  ren- 
voyait tous  les  domestiques,  pour  que  le  sieur  Daudet 
n'eût  point  d'intermédiaire  à  lui  dans  la  maison  de  son 
épouse;  et  dans  ses  lettres,  même  époque^  non-seule- 
ment sa  femme  peut  garder  les  domestiques  qu'elle  veut, 
mais  il  rend  grâces  à  son  ami  Daudet  d'avoir  procuré 
une  si  douce  bonne  à  sa  femme.  11  souhaite  qu'elle  la 
conserve,  et  lui  en  ait  l'obligation... 

Combien  la  lettre  de  Vami,  dans  laquelle  il  dit  à 
l'époux  qu'il  donne  une  bonne  à  sa  femme,  serait  cu- 
rieuse à  parcourir  !  mais  l'époux,  qui  la  tient,  se  gar- 
dera de  la  montrer!  Maintenant  vous  savez,  lecteur, 
pourquoi  le  bon  mari  d'alors  ne  représente  pas  ces 
lettres.  Je  supplie  qu'on  redouble  ici  d'attention  et  de 
rigueur  pour  moi. 

«  Pourquoi  le  sieur  de  Beaumarchais  n'imprime-t-il 
«  qu'une  seule  de  mes  lettres  à  mon  épouse  !  Je  lui  en 
«  ai  écrit  plus  de  deux  cents.  Qu'elle  les  produise  si 
«  elle  l'ose  !  qu'elle  produise  surtout  la  lettre  que  je 
«  lui  ai  écrite  pendant  que  j  étais  à  Spa ,  et  que  le 
«  sieur  Daudet  était  chargé  de  lui  remettre  !  Que  craint 
<  la  dame  Kornman  ?  Si  en  effet  j'ai  favorisé  ses  dés- 
«  ordres,  ma  correspondance  avec  elle  doit  le  prouver. 
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(  Qu'elle  fasse  doue  connaître  celte  correspondance'.  • 

Pour  réponse  à  celle  braTsde,  je  vais  démonlrer  qu'il 
eat  Taux  que  le  sieur  Homnian  ait  écrit  alors  à  sa  femme 
deux  ctnt»  Uttret,  comme  il  le  dit.  Je  vais  prouTer  qu'il 
•n  écrivit  cinq,  et  pas  six  ;  que  ces  lettres  sont  nulles, 
ou  qu'elles  le  condanuienl.  Qu'où  fwt  sévère  sur  mes 
preuves;  j'ai  tant  été  mallrailé  dans  le  monde  sur  cetle 
infâme  et  ridicule  affaire,  qu'on  doit  me  pardonner 
d'avoir  quelque  plaisir  à  bien  prouver  que  j'ai  toujours 
raison.  Les  magistrats  sont  des  années  à  peser  le  pour 
et  le  contre  avant  que  d'oser  prononcer.  Le  public 
tranche  en  dix  minutes  sur  le  libelle  d'un  Bergasse  ! 

Si  je  n'ai  rapporté  dans  mon  premier  mémoire  qu'une 
seule  lettre  de  l'époux  à  sa  femme,  comme  il  me  le  re- 
proche, c'est  que  je  n'avais  alors  qu'un  seul  fait  :'< 
prouver,  la  bénignité  d'un  mari,  devenu  depuis  si  bru- 
lat,  et  que  cette  letlre  y  suilisaiL 

Aujourd'hui  que  dois-je  établir!  Deux  faîla  dont  j'ji 
la  preuve  en  main  : 

i*  Qu'il  n'a  écrit  que  cinq  lettrei  à  sa  femme  pendant 
cinquante-quatre  jours  d'abseuce; 

3'  Que  cet  cinq  lettre»,  loin  de  montrer  un  mari 
grondeur  irrité  du  désordte  qu'il  lui  impute,  sont 
courtes,  vagues,  vides  ou  nulles,  arrachées  par  la  bien- 
séance à  l'époux  qui  roi^it  de  son  rôle,  et  qui  ne  sait 
comment  écrire,  enfm,  qu'excepté  celle  transcrite  dans 
mon  premier  mémoire,  où  il  consent  que  son  épouse 
reçoive  l'ami  Daudet,  qui  doit  ta  vititer  à  Mie,  aucune 
des  autres  ne  dit  rien. 

Malgré  l'ennui  que  je  voua  cause,  b  mon  lecteur,  ne 
m'abandoniiei  pas  :  tout  le  proci-s  est  dans  ces  lettres, 
et  surtout  dans  l'explicalion  qu'un  fougueux  écrivain 
en  donne. 

Le  14  juillet  nWI,  en  arrivant  à  Spa,  le  confiant 
époux  écrità  son  anii  ;  >  Je  vous  accompagne  unepelile 
■  lettre  pour  ma  femme,  et  je  vous  serai  obligé  de  la  lui 
«  remettre.  •  (Donc  une  letlre.)  Comptons  bien. 

Moi  je  n'ai  pas  celle  pelile  lettre,  elle  seule  manque 
à  la  liasse.  On  jugera  par  les  quatre  autres  de  quel  ton 
était  celle-là. 

Sa  lettre  du  IS  juillet  au  sieur  Daudet  montre  que  ce 
jour-là  il  n'écrivit  point  a  isa  femme  ;  mais  le  ST  juillet, 
de  Spa,  longue  épitre  à  son  cher  ami,  et  très-court 
billet  a  sa  femme,  en  s'excusant  lur  ta  fatigue.  Voyez 
de  quel  style  terrible  il  soutient  son  ton  irrité. 

Sous  couvert  de  l'ami  Daudet. 


■  J'ai 


.Spa, 


:  beaucoup  de  satisfaction,  ma  femme, 
f  que  nos  enfants  se  portent  bien,  et  que  tu  aies  leur 
■  bien-être  à  cœur  ;  nos  sentiments  se  rencontrent  en 
>  ceci,  et  il  faut  espérer  que  cela  ne  sera  pas  la  seule 
t  occasion.  Je  ne  répliquerai  rien  à  tout  le  reste  de  t;i 
•  letlre,  parce  que  nous  nous  sommes  suflisammenl 
f  expliqués  là-de:siis.  •  (/(  esquivait  let  explicatiom 
par  écrit.)  «  Je  souhaite  que  tu  sois  toujours  heureuse 
t  et  contente,  et  j'y  contribuerai  toujours  par  lotit  ce 

'  P*ee  U  du  second  libelle. 


■  qui  dépendra  de  moi  :  sur  quoi  lu  peux  auafta. 

■  ainsi  que  sur  les  sentiments  que  lu  me  connais. 

«G.  K. 
I  P.~S.  Cette  lettre  est  unpeu  cmaie,  maisjeaietns 
•  an  peu  fatigué;  je  répaiTenii  cela  à  la  première oco- 

Ce  style  gauche  et  plat  nous  prouve  que  le  nnri 
n'avait  que  des  compliments  à  (aire,  des  reproche) 
éluder,  et  nul  ressentiment  a  vaincre. 

(Déjà  deux  lettres.)  Nous  marchons. 

Le  1"aoûl,  de  Spa,  longue  épitre  ù  l'ami  DaiÊdit.in 
il  s'étend  comme  une  gazette  sur  les  roides  doutcUo 
du  Nord  ;  et,  cependant  le  P.-S,  contient  ces  mots  :  k 
tuis  trop  fatigué  pour  pouvoir  écrire  à  ma  femme;  et 
*era  pour  un  autre  courrier. 

Le  h  août,  toujours  de  Spa,  longue  el  tendre  teUni 
fami  :  il  ne  veut  plut  qu'on  lui  écrive.  Il  part  il 
compte  écrire,  dit-il,  aujourd'hui  ou  demain  à  tafemm. 
pour  lui  annoncer  la  mime  eko*e.  La  letlre  est  au  boni 
de  la  plume.  Puis  le  12  août,  de  Bruxelles,  autre  loogne 
épitre  â  l'ami,  point  de  lettre  encore  à  sa  lenuoelai 
c'est  par  lui  qu'il  écrivait).  Seulenoent,  à  la  fin  de  tdir 
à  ton  ami.  on  lit  ce  tendre  P.S.  : 

A  l'égard  de  ma  femme,  je  ne  veux  que  ton  ioiàen. 

DAKS    TOUTE   l'ÉTEKDI'E    DU  TERNE.    J'etpèrg     aut*i  ft'MK 

«Il  peu  de  réflexion ,  elle  ne  *'j/  oppotera  poinf.  Et  le 
18  août,  il  était  de  retour  chez  elle,  puisqu'il  écrivit  dt 
Paris  à  son  ami.  le  lendemain  19  :  Je  croit  qm  m 
femme  e$l  intentionnée  de  faire  ce  petit  voyage  jjr 
Strasbourg). 

Nous  n'avons  encore  que  deux  lettres,  et  le  mtneA 
de  retour  :  il  ne  quitte  plus  sa  femme  â  Paris,  â  Sim- 
bourg,  ni  à  Mie,  que  le  13  de  septembre  ;  et  dés  b 
lendemain  I4,il  lui  écrivit  d'AsIer,  près  de  Luiembonrf- 
cMte  letlre  est  la  plus  curieuse  des  cinq  ;  c'est  «It 
où  il  lui  dit  qu'il  espère  que  l'ami  Daudet  aura  l'ilteit- 
tion  d'aller  la  vitiler  à  Bâle.  L'époux  m'a  reprocbédt 
l'avoir  mutilée  ;  in.tis  je  vais  la  donner  sans  luune; 
elle  est  nécessaire  en  ce  lieu  pour  compléter  la  tclla;- 
tion.  Je  prie  qu'on  examine  ce  que  j'en  avais  retrwdù. 

•  A  Asipr,  ]>r('S  de  Luiembourg,  le  11  ttft.  IXL 

'  Je  croit,  ma  femme,  qu'il  est  oi'-.r.st  que  tc  upim? 
DE  HES  socvEitES,  coT  mofi  tHcnce  pourrait  faire  M'Urt 
det  réflexion»  aux  bonnet  gent  arecletquelt  lutelroicit, 
qu'il  n'eil  pas  de  notre  intérêt  qu'ils  faïuent.  (Soui  svmd 
dit  que  ces  bonnes  gens  étaient  des  parents  de  a 
femme.)  On  le  demandera  par  intérêt  pour  moi,  et  f 
curioiilé,  si  je  t'ai  écrit,  et  tu  pourra»  parce  moyen  m- 
tiifaire  à  toute»  cet  demandes  ' .  t  Je  me  trouve  dans  as 

■  chemin  de  traverse,  arrêté  dans  un  mauvais  villai*, 
o  parce  qu'il  y  a  quelque  chose  de  cassé  à  ma  voilurr; 
(  je  continuerai  le  plus  vile  qu'il  me  sera  possible  aa 
>  roule  vers  la  Flandre  et  Aix-la-Chapelle,  d'où  j<  " 
«  donnerai  de  mes  nouvelles  ultérieures,  t  (FalUi'-i' 
faire  tant  de  bruit  pour  une  pareille  omission?)  •  Tm 


!r  mémoire. 
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mille  compliments  à  tes  parents  et  à  Daudet^  si  tu  le  vois, 
CAR  JE  SUPPOSE  quil  pourrait  bien  dans  ses  petits  voyages 

AVOIK   L*ATrbNTIO.N  DE  TE    FAIRE  UNE    VISITE;    JE   LUI    éCRIRAl 

DEMAIN.  Je  fais  passer  la  présente  par  Strasbourg,  pour 
Qu'o>  VOIE  que  nous  sonunes  en  correspondance  ensemble. 
Tu  pourras  également,  si  tu  avais  quelque  chose  à  me 
faire  dire,  adresser  tes  lettres  pour  moi  à  Yachter  ;  cela 
nous  DONNERA  u>'  AIR  d' INTELLIGENCE  qui  fera  bou  effet  sur 
r esprit  de  certaines  personnes.  Je  suis  toujours  avec  les 
sentiments  que  tu  me  connais. 

«  G.  K.  » 

Voilà  trois  lettres  constatées  ;  mais  nous  sommes  loin 
des  deux  cents. 

Et  le  22  septembre,  de  Bruxelles,  autre  court*  billet 
à  sa  femme.  Des  reproches?  il  n'en  fait  aucuns.  De  co- 
lère? on  n'en  voit  pas  l'ombre.  Les  plus  doux  encoura- 
gements, une  complaisance  sans  bornes,  et  ma  preuve 
marche  assez  bien.  Mais  il  faut  copier  le  billet. 

Toujours  le  même  bon  mari, 

«  Bruxelles,  le  2i  septembre  1780. 

c  Je  .n*ai  pas  eu  un  nome^it  a  moi,  ma  femme,  pour  te 

€  DONNER  DE  MES  NOUVELLES.  J'ai  toujours  été  cu  course 

«  ou  en  négociation  ;  j'ai  passé  par  Spa  ;  mais,  comme 

m  lu  vois,  JE  n'ï  ai  POINT  PRIS  RACINE  .*  moii  frérc  m'ayant 

«  fait  sentir  qu'il  est  essentiel  pour  nos  affaires  que  je 

«  passe    par  Paris,  je  me  suis  déterminé  à  prendre 

«  celle  route;  je  ne  m'y  arrêterai  que  deux  ou  trois 

«  jours  ;  je  prendrai  ensuite  la  route  de  Bàle,  où  lu  ne 

€  tarderas  pas  à  me  voir  :  je  souhaite  trouver  tout  le 

«  monde  bien  portant,    ainsi  que    les  enfants.  Mille 

•  compliments  à  tes  parents  ;  je  n^i  pas  une  minute  a 
«  MOI,  et  je  n'ai  que  le  temps  de  te  dire  que  je  suis 

•  toujours,  avec  les  sentiments  que  tu  me  connais. 

«  G.  K.  » 

Remarquez  bien  ces  mots,  lecteur  :  Je  Jiai  pas  eu  un 
fHoment  à  moi  pour  te  donner  de  mes  nouvelles  :j^ai  tou- 
jours été  en  course  ou  en  négociation,  (Donc  il  n'y  a  point 
eu  de  lettre  entre  le  W  septembre  et  ce  jour.)  J'ai 
passé  par  Spa  :  mais,  commk  tu  vois,  je  n'y  ai  point  pris 
luciNE.  Apparemment  la  jeune  épouse  lui  avait  fait 
quelque  reproche,  qu'il  se  garde  bien  de  montrer,  sur 
la  longueur  de  son  premier  séjour  à  ^pa.  Mais  c'est 
l'affaire  de  l'épouse  de  nous  dévoiler  ces  mystères. 
(Ainsi  quatre  lettres  à  sa  femme.)  Lecteur,  nous  tou- 
chons à  la  fin. 

FaOn  une  cinquième  de  Paris,  du  26  septembre,  et 
toujours  le  même  embarras. 

•  Paris,  le  i6  septembre  1780. 

«  J'espère,  ma  femme,  que  mes  précédenles  lettres 
«  te  seront  bien  parvenues;  lu  y  auras  vu  que  des 
«  affaires  instantes  ont  engagé  mon  frère  à  me  presser 
«  de  Tenir  à  Paris;  j'y  ai  satisfait,  quoique  cela  m'ait 
4  contrarié,  et  j'y  suis  arrivé  hier.  Je  suis  extrêmement 
tf   ucc II i)é  de  différents  objets;  je  ne  m'arrêterai  cepeii- 

BBACMARCR4lt. 


«  dant  que  peu  de  jours,  pour  prendre  la  route  de 
«  Bàle,  où  je  ne  tarderai  pas  d'arriver.  Je  suis  singu- 
«<  LiÈREMENT  FATIGUÉ  de  toutes  ces  courses  ;  le  temps  me 
«  PRESSE,  et  il  ne  me  reste  que  celui  de  le  réitérer  que 
f  je  suis  toujours,  avec  les  sentiments  que  tu  me 
«  connais,  G.  K. 

• 

<  Mes  compliments  à  la  famille.  » 

Le  bon  mari  n'écrivit  plus  :  sous  huit  jours  il  était  à 
Bàle,  d'où  il  amena  sa  femme  à  Paris  ;  car  son  âhi  Dau- 
det l'attendait  dans  la  capitale. 

Ainsi  cinq  lettres  seulement,  bien  courtes  et  bien 
comptées,  pendant  cinquante-quatre  jours  d'absence  : 
(rente-six  dans  son  voyage  à  Spa,  et  dix-huit  jours 
après  l'avoir  menée  à  Bàle.  11  était  déjà  clair  pour  nous 
qu'on  n'écrit  pas  deux  cents  lettres  en  cinquante- 
quatre  jours,  écrivit-on  à  une  maîtresse  :  jugez  donc 
quand  c'est  à  sa  femme,  que  l'on  croit  maltresse  d'un 
autre. 

Dans  ces  cinq  lettres  bien  prouvées,  on  voit  que  cet 
époux,  qui  se  donne  pour  si  sévère  dans  ces  deux  cents 
prétendues  lettres,  n'était  qu'un  plat  mari,  honteux  de 
sa  très-honteuse  conduite.  On  sent  toujours  son  em- 
barras :  deux  mots  par  décence,  et  c'est  tout.  On  voit 
qu'il  a  peur  d'en  trop  dire,  car  des  lettres  .sont  des 
témoins.  Quand  il  peut  s'excuser  d'écrire,  il  saisit  le 
moindre  prétexte.  Un  jour  il  est  trop  fatigué;  un  autre, 
il  écrira  demain;  un  autre  jour,  le  temps  le  presse,  il  n'a 
pas  un  moment  à  lui.  Dans  sa  lettre  de  Spa,  du  27  juillet, 
honteux  même  de  ne  pas  répondre  aux  explications  que 
sa  femme  lui  demande.  Je  ne  répliquerai  rien,  dit-il, 
à  tout  le  reste  de  ta  lettre,  parce  que  nous  nous  sommes 
suffisamment  expliqués  là-dessus.  C'est  l'épouse  ici  qui 
reproche,'  et  l'époux  qui  fait  le  plongeon  :  et  cependant 
voyez  toutes  ses  lettres  des  mêmes  dates  à  son  ami  Dau- 
det, comme  elles  sont  chaudes,  vives  et  pleines  ;  le  cœur 
abonde  en  sentiment  !  plusieurs  ont  trois  ou  quatre 
pages. 

A  ces  cinq  lettres  bien  comptées  (et  c'est  le  compte  du 
mari,  à  cent  quatre-vingt-quinze  près),  il  est  inutile 
d'ajouter  son  commentaire  sur  sa  lettre  scabreuse  à  sa 
femme,  du  14  septembre,  où  il  dit  :  «  Fais  mille  coin- 
f  pliments  à  Daudet,  si  lu  le  vois,  car  je  suppose  qu'i 
f  pourrait  bien  dans  ses  petits  voyages  avoir  l'attention 
ff  de  te  faire  une  petite  visite  ;  je  lui  écrirai  demain.  » 
Cette  lettre  est  fâcheuse  :  on  voudrait  pourtant  l'expli- 
quer; car  M.  Kornman  est  d'avis  qu'en  pareil  cas  il 
vaut  mieux  dire  une  sottise  que  de  ne  point  parler  du 
tout.  Le  précepteur  Bergasse  nous  semble  aussi  de  cet 
avis.  Or  voyons   comment  ils  s'en  tirent  (p.  24   du 
2*  libelle)  :  «  Il  (Daudet)  m'avait  écrit  qu'en  effet,  de- 
«  vaut  aller  dans  le  voisinage  de  Bàle,  il  se  proposait 
«  de  lui  faire  une  seule  visite.  » 

Il  avait  écrit  une  seule?  Montrez-nous  donc  la  lettre 
où  il  restreint  son  attention  pour  votre  femme  à  ne  lui 
faire  qu'une  seule  visite  à  Bâle  !  ce  style  est  si  probable 
dans  l'hypothèse  que  vous  posez,  qu'on  est  très-curieux 
de  la  lire.  «  Or  je  ne  croyais  pas  (ajoute  l'ingénu  mari, 
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c  ajoute  le  bon  précepteur)  que  celte  visite  fût  bien 
«  dangereuse,  la  dame  Komman  étant  avec  ses  enfants, 
«  au  milieu  des  siens.  » 

Au  milieu  des  siens,  dites-vous  !  c*était  là  le  motif  de 
votre  sécurité  ?  Eh  !  mais,  monsieur,  oubliez-vous 
qu'elle  était  logée  à  Vauberge  où  vous  Potnez  mise  vous- 
même,  et  non  chez  l'un  de  ses  parents  ?  N'avez-vous 
donc  pas  imprime  (p.  10  du  i*'  libelle)  :  «  Je  n'eus  pas 

•  besoin  en  arrivant  (à  Bâle)  de  faire  de  grandes  infor- 

•  mations  sur  la  conduite  de  la  dame  Koinman  :  à 
«  peine  fus-je  descendu  dans  l\dberge  ou  eue  logeait, 
«  qu*on  m*apprit  que  le  sieur  Daudet  y  était  venu  plu- 

•  sieurs  fois  de  Strasbourg,  qu'il  t  AVArr  passe  des  nuits 
f  AVEC  ELLE.  tOr,  quaud  vous  invitiez  cet  ami  d'avoir 
^attention  pour  tous  trois  d'aller  la  visiter  à  Bàle,  il  est 
donc  vrai,  monsieur,  que,  loin  d'être  chez  ses  parents, 
elle  était  logée  à  Vauherge  oii  vous  l'aviez  mise  vous- 
même,  où  chacun  a  droit  de  descendre,  de  passer  le 
temps  qu1l  lui  plait  !  Vous  auriez  bien  pu  vous  douter 
que  dans  ces  logements  publics  on  n'a  jamais  de  sur- 
veillants ;  ces  visites,  qui,  dites-vous,  ne  vous  semblaient 
pas  dangereuses,  devaient  donc  au  contraire  vous  le 
sembler  beaucoup,  surtout  de  la  part  d'un  galant  tel 
que  celui  que  vous  peignez.  Cependant  vous  l'aviez 
invité  d'avoir  l'attention  d'y  aller  !  vous  aviez  écrit  à  vo- 
tre femme  que  vous  supposiez  qu'il  n'y  manquerait  pas  ! 
Êtes- vous  pris  dans  votre  piège  ?  lâche  époux,  vil  agent, 
et  misérables  raisonneurs  ! 

Tous  nies  amis  se  réunissent  pour  me  prescrire  le  ton 
grave.  Mais  peut-on  se  refuser  au  léger  sourire  du  dé- 
dain en  voyant  la  bassesse  trompée,  et  l'embarras  d'un 
hypocrite  époux  qui,  malgré  le  ton  prédicant  d'un  dé- 
fenseur plus  hypocrite  encore,  ne  peut  plus  prononcer 
un  mot  sans  dévoiler  sa  turpitude  ?  Il  nous  rappelle  un 
charlatan  connu,  voulant  toujours  vendre  sa  femme,  et 
toujours  prêt  à  être  en  fureur  contre  qui  l'aurait  escro- 
quée.  Achevons  le  portrait  du  nôtre. 

Enfin  vous  croiriez,  à  l'entendre,  qu'après  tous  les 
renseignements  reçus  à  Paris,  à  Strasbourg  et  à  Hàle, 
sur  les  désordres  de  sa  femme,  il  a  chassé  le  conu je- 
teur à  son  arrivée  à  Paris,  et  n'a  pas  différé  d'un  jour  ; 
et  vous  le  croyez  d'autant  plus,  que  ce  mari,  dans  son 
second  libelle,  établit  ainsi  sa  conduite. 

«  De  retour  à  Paris,  connaissant  entin  l'intrigant  au- 
«  quel  j'ai  affaire,  je  fais  sentir  au  sieur  Daudet  coni- 

•  bien  s;i  pK'sence  m'est  importune  »,  etc.  » 

.Mais  moi  qui  liens  rexpé<lition  timbrée  que  j'ai  tii*ée 
du  greffe  criminel,  de  toutes  ses  leMres  déposées,  j'y 
trouve,  à  la  date  du  14  novembre  1780  (c't^t-à-dire  deux 
mois  après  son  séjour  à  Bâle),  une  lettre  au  $ieur  Daudet, 
connnençant  par  ces  mots:  Tom^  trouvera,  von  culr  ami, 
sous  ce  pli,  le  modèle  de  l'engagement  en  qui $t ion,  etc. 

Eh  quoi  !  toujours  îion  cher  ami  î  au  corrupteur  avère 
de  sa  fenmie  !  deux  mois  après  le  séjour  de  Hàle  ! 

En  honneur,  ce  second  libelle  est  plus  lueuteur  que 
le  premier  !  et  {partout  la  même  logique. 

'  I*.»gri6  (tu  second  liMIe. 


J'ai  combattu,  j'ai  démasqué,  dans  d'à 
qu'on  m'a  faits,  des  lâches  d*iine  étrange  < 
jamais  aucun  d'eux  ne  s'est  vautré,  comme  < 
la  fange  d'une  telle  défense. 

RÉSUMONS    NOS  DEUX   PLAIDOYERS. 

Le  sieur  Kornman  vous  dit  que  j'ai  tr 
ses  lettres,  pour  en  détourner  le  vrai  sen 
donne  tout  entières,  pour  qu'on  en  voie 

11  dit  que  je  les  ai  méchamment  trans 
en  faire  prendre  une  fausse  interprêtatioi 
transcris  à  leur  date,  et  de  suite,  pour  q\ 
bien  que  je  n'y  ai  mis  aucun  fard. 

Il  dit  avoir  écrit  plus  de  deux  cents  lettre: 
il  nous  défie  de  les  montrer.  Moi  je  prouve 
écrit  que  cinq,  et  non  pas  six.  J'en  transcr 
quatre  qui  donnent  le  ton  de  la  cinquième. 

Il  dit  que  ces  lettres  étaient  sévères,  celle 
irrité.  Et  moi  je  prouve,  en  les  montrant, 
les  lettres  d'un  mari  honteux  de  sa  coiidu 
indignes  projets. 

Il  dit  que  sa  femme  Fa  supplié  de  la  cx>m 
chez  ses  parents.  Et  moi  je  prouve,  par  : 
27  juillet  1780,  que  c'est  lui  qui  à  propos 
comme  une  partie  de  platsir,  et  pour  la  cond 
bourg,  où  séjournait  le  sieur  Daudet. 

Il  dit  qu'il  avait  mis  pour  condition  ri| 
voyage  de  sa  femme,  qu'elle  chasserait  les 
qui  favoriseraient  son  intrigue  avec  le  sieur 
moi  je  prouve,  par  sa  même  lettre,  du  27  jui 
que  non-seulement  il  l'a  laissée  maîtresse  d 
anciens  valets,  ou  d'en  prendre  d'autres  à 
mais  qu'il  rend  grâces  au  sieur  Daudet  d'ai 
une  xi  douce  bonne  à  sa  femme. 

Il  dit  qu'il  la  menait  chez  ses  parents  à  I 
préserver  de  Daudet.  Et  moi  je  prouve,  par 
des  lî»,  n  et  Tù  août  1780,  que  Bâle  nétail 
texte  pour  la  mener  à  Slrasbourjj,  car  Stras 
point  la  vraie  route  de  liàle.  en  venant  de  f*a 
trente-deux  lieues  de  plus  si  l'on  veut  j>asser 
hou ru. 

Il  dit  qu'il  l'a  conduite  à  Bâle.  outré  de  se: 
avec  Daudet  à  Strasbourg.  El   moi  je  prou 
lettre  à  >a  femme  du  14  septembre  1780,  qui 
même  Daudet  d'avoir  la  délicate  atte!itio5 
visiTF.R  à  Bâle,  après  les  scandales  à  Strasbou 

Il  dit  qu  il  devint  furieux  quand  il  apprit  ai 
retour,  que  le  sieur  Daudet  y  était  venu  de  Si 
et  av;iit  passé  des  nuits  avec  elle.  Et  moijeprc 
sa  lettre  du  \7^  septembre,  de  Bale,  à  son  am 
que,  loin  ruil  en  soit  furieux,  il  lui  écrit  bien 
ment  «ju'il  a  lais>è  sa  feiiime  à  sa  merci. 

H  dit  ensuite,  par  un  nouveau  gahmatias,^^ 
de  son  rlier  ami  n  étaient  point  dangereuses  à  n 
IHirre  iju'etle  t'iait  chez  ses  parants  à  Bàlf.  B 
prouve,  par  son  premier  libelle  «p.  10),  cp» 
ln,jre  il  t'auhcnje  pour  qu'elle  y  fût  plus  à  ^«n 
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pothése  du  libelle,  l'auberge  était  très-dange- 

il  dit  qu'à  son  retour  à  Paris,  il  a  fait  connaître 
t  que  ses  visites  l importunaient.  Et  moi  je 
par  sa  letlre  au  sieur  Daudet,  du  14  novembre 
qu'il  l'appelait  son  cher  amiy  deux  mois  après 

de  Bàle  et  les  prétendues  nuits  avérées, 
out  ceci,  comme  Ton  voit,  nulle  mention  d'un 
ranger  ;  cette  fable  était  réservée  pour  com- 

honte  de  son  second  galimatias.  Ainsi,  dans 
-eux  libelles,  pas  un  seul  mot  contre  sa  femme 
>oit  un  grossier  mensonge.  Et  si  j'ai  pris  la 
votre  grand  ennui,  lecteur,  de  démêler  ce  qu'il 
le,  d'éclairer  ce  qu'il  obscurcit,  c'est  pour  qu'il 
:  démontré  que  l'ennemi  que  je  combats  est 
indigne  de  foi  sur  ce  qu'il  impute  à  sa  femme, 
lu'ai-je  besoin  d'appuyer  sur  ces  preuves  de 
)  foi,  lorsqu'ils  viennent  de  faire  plaider  par 
at  au  Palais  que  tout  ce  qu'ils  ont  dit  dans 
nier  libelle  n'est  qu'un  récit  forgé  dans  la  tète 
Bergasse,  fruit  de  son  imagination,  controuvé 
les  ses  parties,  et  que  lui,  Kornman,  n*a  cer- 
table  que  par  des  excès  de  déférence  pour  son 

écrivain  ?  Les  huées  mêmes  de  leurs  partisans 
iioré  cet  aveu,  je  n'ajouterai  rien  à  leur  honte 

• 

)ns  aux  faits  importants,  derniers  objets  de  ce 
,  et  traitons-les  si  clairement,  que  le  lecteur, 
par  la  force  de  mes  preuves,  adopte  mon  excla- 
et  s'écrie  partout  avec  moi  :  0  vil  époux  !  lâche 
re  !  et  misérables  raisonneurs  ! 

DEILNIÈRE  PARTIE  A  ÉCLAIRCIR. 

BMERT  DES  CARACTÈRES  ET  DéMONSTRATlON  DE  LEUR 

PUN. 

i  reprendre  la  question  que  l'on  m'a  faite  plu- 
is,  et  dont  j'ai  suspendu  la  réponse  pour  traiter 
les  lettres. 

charnement  diabolique  arme  donc  ainsi  contre 

Kornman  et  ce  Bergasse  ?  —  C'est  là  le  secret 

re,  et  je  vais  vous  le  dévoiler. 

les  fois  qu'un  sot  veut,  dit-on,  se  faire  mé- 

faut  qu'il  rencontre  un  méchant  qui  de  son 

•che  im  sol  ;  et  comme  c'est  en  tout  pays  chose 

encontrer,  on  juge  bien  que  la  liaison  entre 

et  Kornniau  a  pris  comme  un  vrai  feu  de 

premier  moment  du  contact.  Quand  cet  Orgon 

ce  Tartufe,  posté  cafardement  auprès,  non  d'un 

l'eau  lustrale,  mais  d'un  beau  baquet  magné- 

;on   Taccueille,  il  le  recueille,  lui  donne  gîte 

aison,  le  fait  précepteur  de  ses  enfants,  et 

1  avec  transport, 

Chacun  d'eux  s'écrie  aussitôt  : 
Voilà  bien  l'homme  qu'il  me  faut! 

)arlerai  pas  des  commencements  de  leur  in - 
e  ne  vuus  dirai  point  comment  ils  s'étaient 


unis  avec  le  médecin  Mesmer  ;  comment  le  prédicant 
Bergasse  prêchait  les  curieux  que  cent  louis,  légèrement 
donnés,  avaient  attachés  au  baquet,  et  comment,  en- 
nuyée de  son  verbiage  amphigourique  et  lasse  d'être 
dupe,  la  compagnie  lui  imposa  silence  un  jour  ;  ni 
comment  Kornman,  chargé  de  la  caisse  du  mesmérismet 
et  le  véridique  Bergasse,  élevèrent  un  beau  jour  baquet 
contre  baquet,  et  parvinrent  enfin  à  dépouiller  leur  chef 
d'une  partie  des  avantages  que  sa  doctrine  avait  pro- 
duits. Cela  n'a  de  rapport  à  nous  que  parce  que  M.  le 
Noir,  ayant  permis  ou  toléré  qu'on  mit  au  théâtre  Italien 
la  farce  des  docteurs  modernes  (seul  moyen  d'empêcher 
les  malheureux  enthousiastes  d'être  victimes  des  nova- 
teurs), excita  le  ressentiment  de  tous  les  modernes 
docteurs,  le  docteur  Bergasse  à  la  tête. 

11  fallait  au  moins  un  prétexte  aux  vengeances  qu'ils 
méditaient.  L'ancien  procès  de  Kornman,  repris  et 
quitté  douze  fois,  leur  parut  à  tous  deux  un  canevas 
parfait,  sur  lequel  ils  pouvaient  broder  des  infamies 
tout  à  leur  aise.  Mon  nom  pouvant  donner  quelque  cé- 
lébrité aux  libelles  qu'on  voulait  faire,  il  fut  décidé 
tout  d*une  voix  qu'on  dirigerait  contre  moi  la  plus  san- 
glante diatribe. 

D'ailleurs  je  n'étais  pas  sans  reproche  sur  l'article 
du  mesmérisme.  Ils  savaient  bien  que  je  m'étais  sou- 
vent, en  public,  égayé  sur  les  sottises  du  baquet.  Or, 
ceux  qui  vivent  de  sottises  détestent  ceux  qui  s'en  mo- 
quent. 

M'ayant  fait  assigner  comme  témoin  dans  son  procès 
avec  sa  femme,  le  sieur  Guillaume  Kornman  avait  été 
si  mécontent  des  dures  vérités  de  ma  déposition,  qu'ils 
sentirent  tous  deux  le  tort  qu'elle  leur  ferait,  rappro- 
chée des  pièces  probantes,  s'ils  ne  parvenaient  pas  à 
changer  ma  qualité  de  témoin  assigné  par  eux-mêmes, 
en  celle  d'accusé,  qui  leur  convenait  davantage. 

Le  projet  fut  donc  arrêté  de  faire  un  long  libelle 
contre  M.  le  Noir  et  contre  moi,  dont  le  grand  procès 
d'adultère  serait  le  prétexte  ostensible. 

Le  libelle  fut  composé  :  mais,  quelque  empressement 
que  Bergasse  le  précepteur  eût  d'échapper  à  sa  pro- 
fonde obscurité  par  cette  production  d'éclat,  Kornman 
préférait  encore  d'arranger  ses  tristes  affaires  ;  et  le 
crédit  de  M.  le  Noir, la  bienveillance  dont  il  l'honorait, 
pouvant  lui  faire  encore  tirer  quelque  parti  des  Quinze- 
Vingts,  il  hésitait  de  le  donner. 

Depuis  cinq  mois  au  moins  ce  libelle  trottait  sour- 
dement ;  mais  il  n'était  que  manuscrit.  On  l'avançait, 
on  le  relirait  ;  on  le  montrait  tout  bas,  comme  un  épou- 
vantail.  Moi  j'en  ai  eu  copie  trois  mois  avant  qu'il  fût 
public.  On  essayait  aussi  de  me  le  vendre  *.  Tant  qu'il 
espéra  quelque  chose  du  crédit  de  M.  le  Noir,  le  libelle 
ne  parut  point  ;  mais  quatre  jours  après  la  disgrâce  de 
M.  deCalonne,  le  libelle  fut  imprimé. 

Jamais  l'honnête  Kornman  n'a  manqué  ces  instants 

'  Toos  mes  amii  l'ont  lu  chex  moi.  Kornman  convient,  dans 
son  premier  libelle  (page  66),  qu'il  a  offert  de  le  détruire,  et  de 
se  désister  de  tout,  si  l'on  voulait  lui  procurer  une  place  de 
couftul  au  Nord,  ou  quelque  autre  emploi  dans  les  grandes  Iodes. 
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précieux.  La  letraile  du  ministère  de  M.  le  prince  de 
Monlbarrey  avait  changé  en  vraie  fureur  son  amour 
pour  le  sieur  Daudet.  Sitôt  après  la  détention  du  cardi- 
nal de  Rolian,  son  bienfaiteur,  Kornman  n'avait  pas 
manqué  de  donner  un  mémoire  contre  lui,  relative- 
ment aux  Quinze-Vingts.  11  était  donc  bien  juste  que  la 
disgrâce  de  M.  Calonne  fût  le  moment  d'un  gros  libelle 
contre  M.  le  Noir  son  ami.  Et  moi,  je  n'étais  là  que 
pour  orner  la  scène. 

Quant  à  leur  projet,  le  voici. 

Nous  publierons  un  bon  libelle,  où  nos  deux  enne- 
mis, traînés  dans  la  fange  d*un  adultère  supposé,  de 
tout  point  étranger  à  eux,  seront  livrés  à  la  risée  pu- 
blique :  mais  comme  ils  ne  peuvent  être  qu'incidentel- 
lement  amenés  dans  Taffaire  de  la  dame  Kornman, 
quand  nous  les  aurons  bien  ii\juriés,  nous  nous  rac- 
commoderons avec  elle  en  lui  faisant  pont  d*or  pour 
passer  dans  notre  parti.  La  réconciliation  achevée, 
n'ayant  plus  de  procès  à  suivie,  M.  le  Noir  et  Beaumar- 
chais en  seront  là  pour  nos  injures  :  moi,  Bergasse, 
j*aurai  fait  du  bruit  ;  toi,  Kornman,  auras  la  dot,  et 
notre  vengeance  est  parfaite. 

Lecteur,  si  vous  croyez  que  mon  esprit  fabrique  un 
conte  et  vous  le  donne  pour  un  fait,  suivez- moi  bien 
sévèrement. 

A  peine  leur  libelle  a  paru,  qu  indigné  de  cette  infa- 
mie, je  broche  ma  première  réponse. 

Pendant  que  je  la  travaillais,  nos  deux  ennemis,  sa- 
tisfaits de  voir  leur  vengeance  en  bon  train,  s'occu- 
paient de  leur  sûreté.  L'instant  est  venu,  disaient-ils, 
qu'il  faut  traiter  avec  la  damo  Kornman.  Après  Tavoir 
tympanisèo.  tâchons,  à  force  de  promesses,  île  Tarra- 
cher  à  son  parti,  do  lui  faire  abandonner  ses  amis  et 
ses  pix^tHTlours  ;  puis  faisons  un  mémoire  pour  elle, 
contre  ceux  uièinos qui  l'uni  servie;  rendons-les  odieux, 
infâmes,  en  fais;uît  écrire  à  la  dame  qu'elle  a  été  ct>r- 
rompue  \^v  eux,  jetée  dans  ce  procès  par  ceux  que  Ton 
n'y  voit  qu'à  TiKoasion  de  celle  infortunée. 

Que  dites-vous,  monsieur  de  Beaumarchais?  Où  pui- 
sei-vous  tant  de  noirceui's  ? 

Lecteur,  examinez  mes  preuves;  elles  ont  été  plaidèes 
publiqueuK'nt. 

Le  défenseur  de  la  dame  Kornman  a  déniontré  à  l'au- 
dience toute  la  série  des  démarches  qu'ils  ont  faites 
pour  arriver  à  cette  transution.  Il  a  prouvé  qu'ils  ont 
été  trouver  un  jurisconsulte  estimé,  plein  dt>  talent,  i^e 
pn>lHtè,  qui  leur  a  ^Kiru  pn^pre  à  négocier  ce  raccom- 
uHHiement  ^ecret,  dont  ils  se  tbttaient  sans  doute  que 
la  noirceur  lui  échap|>erait. 

Allez,  ont-ils  dit  au  négociateur:  proposez  à  madame 
Konmvin  le  ri^lour  certain  d'un  bonheur  qui  la  fuit  de- 
puis si  lon^ilemps-  li  ne  s',uit,  iH>ur  elle,  que  de  si;^ner  > 
une  Irinsjiclion  amiable,  de  nous  livivr  deux  hommes,  j 
le  Noir  et  Boauuwrvlwis,  qui  sont  deux  mêehants  cor- 
nq>teurs;  de  les  al^andonner  à  la  fureur  de  moi  B^r- 
ps:^e,  A  la  veu^eiiKe  de  son  ép^>«x.  Et  s'ils  s'avisent  de 
s'en  plaindre,  je  ferai  jvur  eile  un  mèmotre,  comiue 
j^en  aîl  fait  uu  pour  lui.  LUe  r\! verra  se;»  enfants:  soo 


mari  payera  ses  dettes,  et  ceux  dont  il  faut  nous  reo- 
ger  resteront  couverts  de  mépris.  Nous  les  tenoos! 
nous  les  tenons  ! 

Le  défenseur  a  lu  ensuite  à  raudience  difTérecls 
billets  de  Bergasse  ;  puis  une  transaction  minutée  par 
le  même,  dans  laquelle  on  soumet  la  dame  Kommao  a 
écrire  une  lettre  qu*on  doit  rendre  publique;  où  Ton 
veut  lui  faire  dire  quelle  na pas  attendu  la  publicaim 
du  mémoire  de  Bergtuse  pour  rendre  justice  à  «or  mari; 
où  Ton  veut  qu'elle  ajoute  encore  quelle  va  séloigKr 
de  M.  le  Noir  et  de  moi,  qui  avons  excité  les  rédamê- 
lions  de  son  mari.  Et  si  elle  consent  à  signer  cette 
transaction  perfide,  on  lui  promet  que  Komnum  Im 
amènera  ses  enfants  ;  qu'il  me  fera  oflrir  judidairement 
ce  qu'elle  me  doit,  et  que  son  mari  lui  donnera  de$ 
marques  de  la  plus  sincère  réconciliation  .*  et  ce  cbef- 
d'œuvre  de  Bergasse  est  écrit,  signé  de  sa  main  ! 

Le  négociateur  montre  la  transaction  à  la  dame  lorn- 
man.  Elle  sent  qu'on  lui  tend  un  piège,  non  pas  le  né- 
gociateur, mais  les  gens  qui  Ten  ont  chargé.  Elle 
refuse  obstinément  de  signer  un  tel  acte.  On  cherche  i 
tempérer  les  choses.  Autres  billets  au  négociateur.  «  U 
«  faut  au  moins,  y  dit  Bergasse,  que  vous  ameniez  au- 
«  dame  Kornman  à  écrire  à  MM.  le  Noir  et  Beaumar- 
«  chais  des  lettres  nobles  et  simples,  dans  lesqodks 
«  elle  assure  que,  revenue  de  son  erreur,  et  voyanl 
«  l'abime  où  on  l'a  plongée,  elle  s'éloigne  d'eux  sans 
c  retour.  Par  là  je  déconcerterai  toute  la  facture  da  mè 
f  moire  de  Beaumarchais,  ce  qui  est  bien  essentiel 
«  Madame  Kornman  le  payera.  Je  lui  amènerai  ses  en- 

«    faut  s,  ET  >'0L$  CO.XCERTEROXS  SON  INTERROGATOULE  DE  11- 

i    MLUE  A  LLI  PROCLRER  SA  JCSTlFlCATlOX.  * 

Eh  quoi  !  cet  homme  alfreux  ne  tremblait  pas  d'écrire: 
yous  comerterons  son  interrogatoire  ?  Contre  qui? Contre 
son  mari,  le  seul  ((ui  Ta  vilipendée,  sous  la  plame  de 
celui  même  qui  veut  lui  faire  cet  interrogatoire,  comme 
il  a  concerté  l'accusalion  de  son  mari  !  Ainsi  cet 
eifronté,  rom/iii  homo  dans  cette  affaire,  dirige  la  plainte, 
est  raccusaleur,  le  conseil,  le  témoin,  récrivaiii,  laTO- 
cat  du  mari,  et  veut  être  celui  de  sa  lemme.  0  l'hor- 
reur !  ù  l'horreur  ! 

La  dame  Kornman,  sentant  tout  Tavanlage  d'obtenir 
quelque  preuve  d'un  aussi  noir  complot,  demande cooi* 
municalion  des  pièces.  Le  courage  des  conjurés  >K- 
croil  à  cet  espoir  trompeur.  Bergasse  écrit,  dans  un 
autre  billet  qui  doit  lui  être  aussi  montré  :  •  SauTOOi 
4  uK.dame  Kornman  sur  taules  cho>es.  Préparei  le  ca- 

•  ne^as  des  lettres  dont  je  vous  ai  entretenu.  Je  coo- 
«  tribuenii  de  N)n  cœur  à  lui  faire  jouer  dans  le  public 
<  le  rôle  le  plus  intéressant  et  le  plus  noble,  /wnm 

*  qu^lU  touille  «y  priier.  * 

«^land  j\ii  dit  que  tout  ce  procé>  d'adultère  n'êlail 
mis  en  avjnl  que  pour  servir  d  autres  vengeances, 
a-t-on  pu  même  s<HijK,VLikr  que  j'en  fournirais  cette 
pieuie  !  Smruns  motinme  kornman  sur  iomtes  chote*, 
dit- il...  Je  Kontnbu^ai  de  K/«  orur  à  lui  faire  jo^ff  ^ 
nUe  U  pUi  niéU  et  U  pitu  uilere«HM<,  p>>cAvr  «c'ûU 
vEiau  »'i  riiixft  1  r«»s  un  mot  qui  ne  sott  précieux. 
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Dans  un  autre  billet  il  demande  au  jurisconsulte  une 
consultation  sur  le  moyen  de  terminer  la  transaction 
projetée.  Mais  comme  son  but  n*est  que  de  tromper, 
quelle  soit^  lui  dit-il,  tin  chef-d'œuvre  et  de  finesse  et  de 
logique.  11  voudrait  qu'elle  pût  paraître  au  moment 
même  de  mon  mémoire. 

Dans  un  autre  billet,  il  écrit  :  «  N'oubliez  pas,  en  par- 
«  lant  à  la  dame  Kornman,  de  lui  dire  que  M.  le  Noir  a 
«  voulu  la  faire  enfermer  à  cent  lieues  de  Paris,  etc. ,  etc.» 
Il  ne  cherche  à  indigner  cette  dame  par  tant  de  fables 
concertées,  que  pour  en  obtenir  qu'elle  écrive  dans  sa 
colère  les  lettres  qu'il  a  désirées,  et  qu'il  voudrait  faire 
imprimer  dans  la  nuit  même  :  ce  qui^  ajoute-t-il,es^  bien 
important  à  cause  du  mémoire  de  Beaumarchais  qui  va 
paraître^  et  dont  il  dit  savoir  tout  le  contenu. 

Mais,  pendant  que  Pintrigue  s'avance,  Kornman  ré- 
fléchit que,  dans  la  transaction,  Bergasse  n'a  inséré 
que  des  phrases  en  son  honneur,  qu'il  y  est  appelé  le 
sensible,  le  vertueux,  le  généreux  6ei*gasse  ;  et  que  lui, 
Komman,  qu'on  oblige  à  payer  le  sieur  de  Beau- 
marchais, n'a  pas  un  petit  mot  d'éloge.  Cependant  cette 
pièce  doit  paraître  à  la  tête  d'un  mémoire  qu'on  va 
vendre,  et  dont  le  profit  reste  à  Bergasse  avec  l'hon- 
neur !  11  s'en  plaint,  il  murmure  ;  sitôt  Bergasse,  le  re- 
nard, écrivit  au  rédacteur  pour  apaiser  son  compagnon  : 
«  Il  est  essentiel  que  madame  Kornman,  dans  ses 
«  lettres,  dise  qu'elle  regarde  son  mari  comme  un 
«  homme  inOniment  honnête;  et  que,  tant  qu'elle  a 
«  vécu  à  côté  de  lui,  elle  a  toujours  reconnu  en  lui  une 
«  manière  de  penser  inHniment  noble,  »  etc. 

On  ajoute  à  la  transaction  l'éloge  exigé  du  mari,  et 
Bergasse,  croyant  enfin  avoir  enveloppé  sa  victime,  ne 
garde  plus  aucune  mesure.  Ses  intentions,  ses  espé- 
rances, la  jactance  d'un  fat  enivré  de  son  vin,  sa  bra- 
Tade,  son  juste  esprit,  tout  est  versé  dans  le  billet  sui- 
Yant  : 

«  Il  est  bien  important,  mon  cher  ami,  quevous.vous 
«  occupiez  sur-le-champ  du  plan  dont  je  vous  ai  parlé 
«  hier.  Si  vous  pouvez  voir  madame  Kornman,  tâchez 
«  de  me  la  faire  voir  ;  je  lui  amènerai  ses  enfants,  et 

9    50US  FER05S  U.NB    SCÈNE    DE    LARMES  QUI    FINIRA  TOUT.    Je 

■  viens  de  rédiger  une  note  contre  l'écrit  du  sieur  de 
I  Beaumarchais,  qui,  je  l'espère,  sera  imprimée  cette 
I  nuit,  et  paraîtra  demain.  J'y  parle  d'elle  avec  inté- 
I  rél,  et  de  Beaumarchais  avec  modération  ;  j'espère  que 
I  vous  en  serez  content,  »  etc.,  etc.  On  ajoutait  même, 
lu  Palais,  que  le  billet  finit  par  ces  mots  bien  étranges 
mais  Tavocat  de  la  dame  Kornman  ne  les  a  point  arti- 
culés) :  «  Soyez  bien  persuadé  que  ni  Kornman  ni  moi 
r  ne  serons  décrétés  pour  avoir  public  notre  mémoire; 
f  je  crois  que  le  public  entier  décréterait  à  coups  de 
•  pierres  le  tribunal  qui  entreprendrait  de  nous  de- 
>  maiider  compte  de  notre  conduite.  » 

Ce  qui  rend  assez  vraisemblable  cette  phrase  de  son 
billt^f ,  c'est  le  ton  qu'il  a  pris  à  l'audience  de  la  grand'- 
cliambre,  en  rappelant  en  d'autres  termes  à  peu  près  les 
mêmes  idées.  On  l'a  vu  apaisant  de  la  main  les  batte- 
ments  dont  ses  amis  couvraient  ses  périodes   com- 


mencées. Plein  d'une  vanité  fougueuse,  et  menaçant  les 
magistrats,  il  leur  disait  :  Si  par  un  hasard  imprévu  vous 
alliez  faire  perdre  la  cause  à  Tinnocence,  aux  bonnes 
mœurs,  il  n'y  a  personne  dans  cette  assemblée  qui  ne 
se  levât  aussitôt,  et  qui  ne  prit  notre  défense. 

Songez  à  vous,  augustes  magistrats  !  Si  par  malheur 
vous  condamnez  Bergasse  et  Kornman  (vous  voyez 
comme  ils  ont  traité  les  magistrats  du  Châtelet),  ils 
vous  feront  décréter  à  leur  manière,  par  le  public  de 
leur  quartier,  de  la  rue  Carême-Prenant.  Gardez-vous 
bien  de  prononcer  contre  eux  ! 

En  voilà  bien  assez.  Nos  adversaires  sont  connus.  La 
dame  Komman  indignée  rompit  la  négociation,  et  la 
guerre  a  recommencé. 

Avant  de  la  faire  éclater  au  Palais,  ils  ont  voulu 
essayer  d'effrayer  cette  dame,  n'ayant  pu  la  séduire  ; 
et,  pour  lui  faire  donner  la  déclaration  qu'ils  voulaient, 
avec  laquelle  ils  entendaient  poursuivre  M.  le  Noir  et 
Beaumarchais,  sous  le  nom  de  l'infortunée,  ils  ont  em- 
prunté sourdement  au  sieur  Bonnard  une  maison  près 
de  Neuilly,  sous  prétexte  qu'une  grande  dame  voulait  y 
voir  en  secret  son  époux,  dont  on  sait  qu'elle  est  sépa- 
rée. Ils  ont  eu  l'art  d  y  faire  conduire  adroitement  la 
dame  Kornman  par  des  hommes...  grand  Dieu!  qu'on 
était  loin  de  suspecter  ;  et  là  ils  l'ont  livrée  pendant  six 
heures  de  suite  aux  fureurs  d'une  pythonisse,  d'une 
somnambuliste  ardente,  bien  instruite  et  bien  inspirée, 
laquelle  avait  diné  la  veille  dans  la  maison  de  Kornman, 
où  on  lui  avait  appris  ce  qu'elle  avait  à  dire.  Il  a  fallu 
tout  le  courage  d'une  femme  habituée  au  malheur, 
pour  résister  à  des  scènes  si  longues  et  si  fâcheuses, 
pour  que  ce  lâche  emploi  du  magnétisme  prophétique 
ne  la  fit  pas  succomber  à  la  terreur  d'un  tel  spectacle. 
Le  détail  de  ces  tentatives,  écrit  naïvement  par  la  dame 
Kornman  elle-même  en  sortant  de  cette  obsession,  est 
un  des  plus  étranges  écrits,  des  plus  rares  qu'on  puisse 
lire.  On  y  voit  réuni  tout  ce  que  la  scélératesse  de 
forcenés  très-maladroits  peut  joindre  à  rimbécillité  de 
dignes  feus  de  Charenton. 

Ces  détails  ont  été  mis  sous  les  yeux  des  magistrats. 
Le  respect  nous  défend  d'en  dire  davantage. 

Cette  autre  tentative  n'ayant  pas  mieux  réussi  que  la 
première,  force  a  été  de  suivre  le  procès. 

Mais  quelle  guerre  abominable  !  Tous  mes  anciens  va- 
lets séduits  ou  menacés;  une  profusion  immense  de 
libelles  ;  plus  de  deux  cents  en  dix-huit  mois,  et  tous 
payés  par  Komman  ;  les  registres  d'une  imprimerie,  dé- 
posés au  greffe  criminel,  seront  la  preuve  de  ces  faits  : 
Reçu  tant  du  sieur  Kornman  pour  tel  pamphlet,  tant 
pour  une  circulaire,  etc.,  etc.  A  chaque  instant  des 
lettres  anonymes.  J'en  ai  déposé  une  au  greffe,  qui 
accompagnait  un  libelle  imprimé  dans  lequel  on  cher- 
chait à  me  désigner  comme  auteur  des  écrits  scandaleux 
contre  les  magistrats  ;  et  crainte  que  je  ne  me  méprisse 
aux  agents  de  ces  infamies,  ils  m'ont  accusé  haute- 
ment, dans  un  libelle  signé  Bergasse,  d'avoir  vendu  ma 
plume  au  ministère  pour  insulter  les  magistrats 
ab^^ents  :  espérant  bien  par  là  me  les  rendre  défavo 
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râbles  lorsque  je  demanderais  vengeance  contre  ce  cours 
d'atrocités. 

On  a  TU  de  quel  ton  j'ai  relevé  cette  apostrophe  dans 
mon  second  mémoire  qui  a  précédé  celui-ci. 

Ils  ont  ameuté  contre  moi  la  jeunesse  indisciplinée 
qui  rôdait  autour  du  Palais,  et  m*ont  fait  menacer  par- 
tout, sous  prétexte  de  ces  écrits. 

Ils  m*ont  fait  insulter  un  soir,  sortant  à  pied  de  mon 
jardin.  Depuis  ce  temps  j'ai  mieux  veillé  sur  moi,  ne 
marchant  plus  qu'avec  des  armes. 

Ils  ont  fait  casser,  une  nuit,  des  statues  de  Germain 
Pilon f  monument  du  seizième  siècle,  et  restes  précieux 
de  Tare  triomphal  Saint-Antoine,  que  j'avais  fait  réparer 
à  grands  frais,  d'accord  avec  l'Hôtel  de  Ville,  et  mises  au 
mur  de  mon  jardin  pour  faire  un  ornement  au  boule- 
vard, digne  de  l'attention  publique.  Messieurs  du  bureau 
de  la  ville  s*y  étant  transportés,  ayant  tancé  publique^ 
ment  le  caporal  d'un  corps  de  garde  qui  est  à  dix  pas 
du  monument,  sur  sa  négligence  à  veiller,  le  lende- 
main une  lettre  anonyme,  style,  écriture  de  cuisinière, 
m'est  arrivée,  portant  en  substance  le  regret  qu'on  ne 
m'eût  pas  trouvé  à  la  place  de  ces  statues,  disant  que 
je  ne  réchapperais  pas,  et  m'appelant  grand  défenseur 
des  belles  ;  ce  qui  n'était  pas  bien  adroit  pour  déguiser 
l'auteur  de  l'anonyme.  Tout  est  au  greffe  criminel. 

Enfin,  portant  au  dernier  excès  leurs  manœuvres  in- 
fâmes, ils  ont  fait  afficher  la  nuit  des  placards  à  toutes 
mes  portes,  et  même  dans  les  rues  voisines,  me  dénon- 
çant au  peuple  comme  un  accapareur  de  blés.  Les 
placards  portaient  en  substance  que  si  je  n'ouvrais  pas 
les  greniers  que  je  tenais  fermés,  on  m'en  ferait  bien 
repentir.  Il  est  clair  qu'espérant  que  la  cherté  du  pain 
pourrait  produire  quelque  mouvement  parmi  le  peuple, 
on  lui  désignait  ma  maison  pour  être  la  première  ou 
pillée  ou  brûlée. 

Les  surveillants  de  la  police  ont  arraché  tous  ces 
placards,  et  M.  de  Crosne  a  bien  voulu  faire  passer  tou- 
tes les  nuits  une  patrouille  déguisée  autour  d'immenses 
magasins  où  je  tiens  de  la  librairie,  qu'on  cherchait  à 
donner  au  peuple  pour  des  accaparements  de  blés. 
L'Europe  a  couru  le  danger  d'être  privée  du  plus  beau 
monument  littéraire  de  ce  siècle  ;  et  moi,  celui  d'être 
ruiné. 

Quelle  complication  d'horreurs  !  Je  suis  las  de  les  ra- 
conter, fatigué  de  les  éprouver,  et  si  honteux  de  les 
décrire,  que  je  quitterais  la  plume  à  l'instant,  si  pour 
dernier  trait  de  scélératesse  ils  ne  venaient  pas  tout  à 
l'heure,  à  la  fin  de  leurs  plaidoiries,  de  faire  crier  par 
leur  avocat  qu'ils  tenaient  la  preuve  en  leurs  mains 
d'une  profanation  de  moi  sur  les  choses  les  plus  sa- 
crées, pour  amener  des  séductions  honteuses.  Vous  ver- 
rez, messieurs,  disait-il,  comme  il  prit  l'habit  d'un  con- 
fesseur, et  comment,  ainsi  déguisé,  il  trompa  d'abord 
une  femme,  et  s'en  fut,  sous  le  même  habit,  escroquer 
et  toucher  au  bureau  d'un  payeur  une  rente  de 
900  livres.  Nous  les  tenons,  ces  preuves,  écrites  de  sa 
main. 

Puis,  sans  en  faire  de  lecture,  il  met  des  lettres  sur  le 


bureau,  laisse  le  public  étonné,  mais  surtout  nulle- 
ment instruit.  Heureusement  mon  avocat  se  lève,  et 
demande  acte  à  la  cour  de  tout  ce  qui  vient  d'être 
plaidé,  obtient  un  arrêt  qui  ordonne  que  ces  pièces  dé- 
posées au  greffe  nous  seront  communiquées.  Nous  y 
courons.  Que  trouvons-nous  ?  Pour  embarrasser  cette 
cause,  la  couvrir  d'un  nouvel  incident,  et  lâcher  de 
prouver  que  je  suis  le  vil  proxénète  d'un  galant,  pro- 
tecteur d'un  adultère  en  1789,  ils  ont  osé  produire 
sept  ou  huit  lettres  de  moi  écrites  dans  ma  jeunesse, 
en  1 756,  à  ma  première  femme,  il  y  a  trente-trois  ans 
accomplis,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  écrites  cinq  ou  six 
ans  avant  que  la  dame  Kornman  fût  née  ! 

Et  ces  lettres,  qui  n'ont  nul  rapport  à  l'affaire,  qu'ils 
se  sont  bien  gardés  de  lire,  quoiqu'ils  les  aient  empoi- 
sonnées, sont  douces,  gaies,  pleines  d  amour  et  da 
tendre  intérêt  de  cet  âge  :  deux  ou  trois  sonf  écrites  un 
moment  avant  mon  mariage  *,  et  les  autres,  moi  marié. 
J'avais  prié  mon  défenseur  de  les  lire  toutes  à  l'audience; 
on  n'y  aurait  trouvé  ni  profanation,  ni  forfait,  ni  usur- 
pation, ni  déguisement,  ni  projets  personnels  à  moi- 
seulement  une  idée  de  plusieurs  amis  rassemblés  de 
cette  dame,  au  nombre  desquels  je  me  comptais  ;  avis 
que  nous  soumettions  à  son  conseil,  à  elle-même,  pour 
forcer  des  débiteurs  peu  déliciits  à  lui  faire  une  prompte 
justice. 

N'ayant  point  adopté  le  projet  contenu  dans  cette 
minute,  elle  Ta  pourtant  conservée  avec  toutes  mes 
lettres  d'amour,  comme  des  monuments  très-chers  de 
la  tendresse  d'un  époux.  Et  ces  lettres  de  ma  jeunesse 
(j'étais  encore  mineur  quand  cette  dame  m'épousa),  ces 
lettres,  dis-je,  cotées  et  parafées  à  l'inventaire  de  van 
femme  quand  j'eus  le  malheur  de  la  perdre,  est-il  pos- 
sible qu'ils  les  tiennent  des  parents  mêmes  de  ma 
femme,  lesquels,  après  avoir  joui  pendant  vingt  ans, 
par  ma  seule  indulgence,  de  fortes  sommes  qui  m'ap- 
partenaient dans  leurs  mains,  m'ont  attaqué  en  1771,  et 
m'ont  plaidé  dix  ans  avec  fureur,  puis  ont  été  condam- 
nés envers  moi,  par  trois  arrêts  contradictoires,  à  me 
payer  des  sommes  plus  fortes  que  leurs  moyens  actuels  : 
qui  sont  venus  se  jeter  à  mes  pieds,  m'implorer  en 
disant  qu'ils  étaient  ruinés,  si  j'usais  rigoureusement 
de  mes  droits  constatés  par  les  trois  arrêts  de  la  cour  : 
et  qui  ont  obtenu  de  mon  humanité,  par  leurs  instances 
et  celles  de  leurs  amis,  qu'ils  jouiraient,  leur  vie  entière, 
des  sommes  qu'ils  mo  doivent  ? 

Mes  amis,  indij^nés,  veulent  que  je  demande  en  justice 
que  ces  actes  soient  annulés,  j>our  cause  d'horrible 
ingratitude!  Non,  mes  amis;  ma  vie  entière  s'est  usée 
à  pardonner  des  infamies  :  irai-je  empoisonner  un  reste 
d'existence,  en  dêro<;eant  dans  ma  vieillesse  h  ma  con- 
stante bonhomie  ! 

Si  je  me  permettais  d'aller  plus  loin  sur  ces  détails, 
on  serait  bien  surpris  de  l'usage  constant  que  j'ai  fait  de 
ma  fortune.  On  apprendrait  combien  de  gens,  mes 
obligés,  ont  abusé  de  ma  facilité  ;  et  comment,  pardon- 
nant toujours,  je  me  suis  toujours  vu  forcé  de  justifier 
mes  œuvres  les  plus  pures  !  Mais  ces  débats  ne  trou- 
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blent  plus  la  paix  de  mon  intérieur.  Heureux  dans  mon 
ménage,  heureux  par  ma  charmante  fille,  heureux  par 
mes  anciens  amis,  je  ne  demande  plus  rien  aux  hom- 
mes, ayant  rempli  tous  mes  devoirs  austères  de  fils, 
d'époux,  de  père,  de  frère,  d'ami,  d'homme  enfin,  de 
Français  et  de  bon  citoyen  :  ce  dernier,  cet  affreux  pro- 
cès m'a  fait  au  moins  un  bien,  en  me  mettant  à  même 
de  rétrécir  mon  cercle,  de  discerner  mes  vrais  amis  de 
mes  frivoles  connaissances. 

Quant  à  vous,  mes  concitoyens,  qui  prenez  parti  con- 
tre moi  pour  deux  fourbes  dans  cette  affaire,  quel  mal 
vous  ai-je  fait  à  tous?  En  égayant  mes  courts  loisirs, 
n'ai-je  pas  contribué  à  Tamusement  des  vôtres?  Si  ma 
gaieté  contriste  des  méchants,  quel  rapport  y  a-l-il  en- 
tre ces  gens  et  vous,  avec  qui  je  me  complais  à  rire  ? 
Vous  savez  tous,  ô  mes  concitoyens,  qu'il  n'est  rien 
d'aussi  bas  que  la  basse  littérature.  Quand  un  homme 
s'est  bien  prouvé  qu'il  n'est  bon  à  rien  dans  ce  monde, 
s'il  se  sent  le  pouvoir  de  braver  mépris  et  Bicètre,  il  se 
fait  libelliste,  feuillisle,  affichiste  et  menteur  public. 
L'aTreuse  calomnie  n'est  qu'un  vain  mot  pour  lui,  s'il 
panient  à  faire  imprimer  ses  pamphlets  en  esquivant  la 
,t:eôle  ;  et  sauf  tous  les  affronts  qui  poursuivent  son  vil 
emploi,  il  est  heureux  dans  son  grenier  :  m'injuriant  lâ- 
chement dans  le  monde,  où  ils  savent  que  je  ne  vais  plus  ; 
m'implorant  en  secret  chez  moi,  quand  ils  peuvent  forcer 
ina  porte  :  voilà,  voilà  les  gens  que  Kornman  salarie  ! 

Et  les  auteurs  de  ces  libelles,  les  imprimeurs  et  les 
ordonnateurs,  tous  sont  connus,  tous  seront  poursuivis. 
Cv  qu'il  y  a  déplus  vil  à  Paris,  dirigé  par  ces  deux  mé- 
chants, depuis  deux  ans  écrit,  poignarde  par  derrière 
U^s  plaideurs  et  les  magistrats.  Ce  désordre  est  porté  si 
loin,  qu'il  n'est  pas  un  seul  citoyen  qui  ne  doive  frémir 
des  horreurs  auxquelles  le  plus  léger  procès  peut  sou- 
mettre son  existence.  L'ordre  public  est  trop  intéressé  à 
ce  que  de  tels  excès  soient  punis  et  soient  réprimés,  pour 
que  les  magistrats  ne  sévissent  point,  dans  leur  arrêt, 
contre  les  noirs  instigateurs  de  tant  de  lâches  calomnies. 

t)€  Bergasse,  inconnu,  sans  état,  sans  métier,  même 
sans  domicile,  s'amalgamant  à  tout  ce  qui  fait  bruit  : 
après  avoir  traité  son  bienfaiteur  Mesmer  comme  un 
dion,  puis  comme  un  scélérat;  après  avoir  traité  Deslon 
comme  un  confrère,  et  puis  comme  un  escroc;  après 
^yoir  dévauéy  dans  ses  fureurs,  MM.  Franklin,  Bailly,  et 
autres  conunissaires  nommés  par  Sa  Majesté  pour  juger 
€0  fou  magnHUme  ;  après  les  avoir  dévotUi,  dis-je,  à 
Vejcécraiion  de  la  postérité  la  plus  reculée,  parce  qu'ils 
ont  dévoilé  les  mystères  de  cette  doctrine  ;  après  s'être 
fait  insolemment  graver  sous  l'emblème  d'un  génie 
couronné  qui  forge  et  va  lancer  des  foudres,  et  s'être 
proclamé  lui-même,  avec  la  plus  stupide  vanité,  le  sau- 
teur de  la  France,  et  l'avoir  osé  imprimer  lors  du  retour 
d«»s  magistrats,  parce  qu'il  avait  écrit  quelques  lignes 
fougueuses  dans  un  moment  où  l'opinion  publique,  par- 
tout fortement  prononcée,  avait  déjà  ruiné  le  système 
ministériel  ;  après  s'être  bien  pavané,  comme  la  mouche 
du  coche,  en  disant. 

J'ai  Unt  fait  qu'à  la  fin  met  getu  lont  dans  la  plaint  ; 


ce  noir  ballon,  gonflé  d'orgueil,  vient  de  jurer  enfin 
qu'il  s'attachait  à  Kornman...  0  malheureux  loocoon / 
toi,  ni  tes  deux  enfants,  n'espérez  plus  fuir  au  reptile 
qui  vous  a  si  bien  enlacés.  Tant  qu'il  vous  restera  quel- 
que peu  de  fortune,  n'espérez  pas  qu'il  se  détache.  Je  le 
suivrai  partout,  dit-il,  dans  les  exils,  dans  les  prisons  ! 
Digne  Oreste  d'un  tel  Pylade,  on  n'est  point  étonné  qu'il 
se  dévoue  à  toi.  Quel  affreux  Pylade,  en  effet,  est  plus 
digne  d'un  tel  Oreste  ! 

Signé  :  Gabon  db  Bbâumabcrais. 
M*  Pellbtibb,  procureur. 


ADDITION  PRÉCIPITÉE 


Ce  mémoire  était  imprimé,  j'allais  le  remettre  à  mes 
juges,  lorsqu'un  libelle  atroce  vient  d'être  lancé  contre 
moi  dans  le  monde.  Sous  prétexte  des  lettres  qu'ils  ont 
citées  à  l'audience,  toute  ma  jeunesse  y  est  livrée  aux  ou- 
trages les  plus  calomnieux.  Là,  une  lettre  supposée  se 
trouve  rapportée  en  note  comme  m'ayant  été  écrite.  Hs 
sont  aveuglés  à  tel  point  par  la  fureur  qui  les  domine, 
qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas  même  du  contre-sens  absurde 
qu'une  telle  lettre,  la  supposant  écrite  à  moi,  ne  me  fût 
jamais  parvenue,  et  pût  se  rencontrer,  après  trente-trois 
ans,  entre  les  mains  d'un  autre.  Ce  n'est  plus  discuter 
qu'il  faut,  mais  demander  la  punition  de  si  dangereux 
attentats. 

A  l'instant  même  j'ai  présenté  requête  au  parlement, 
portant  plainte,  non-seulement  contre  les  auteurs;  im- 
primeurs et  distributeurs  de  cet  infâme  écrit,  mais  contre 
ceux  qui  leur  ont  vendu  des  lettres  cotées  et  parafées 
appartenantes  à  un  inventaire  clos,  achevé  depuis  plus 
de  trente  ans,  dont  ils  se  sont  permis  de  faire  un  aussi 
criminel  abus. 

Et,  pour  montrer  quelle  confiance  est  due  à  leurs 
atroces  calomnies,  j'ai  remis  à  M.  l'avocat  général  les 
trois  arrêts  de  la  cour  qui,  après  dix  années  de  vexa- 
tions outrées,  ont  déclaré  les  Âubertin,  comme  héritiers 
de  ma  femme  leur  sœur,  mes  débiteurs  de  sommes  plus 
fortes  que  toute  leur  existence  actuelle  ne  leur  permet- 
tait d'acquitter.  Le  dernier  de  ces  trois  arrêts,  au  rap- 
port de  M.  Titon,  est  un  chef-d'œuvre  de  discussion,  de 
balance  d'intérêts,  de  compensation,  de  clarté,  de  jus- 
tice. 

J'ai  joint  à  ces  arrêts  des  lettres  de  ces  héritiers  que 
le  hasard  m'a  fait  retrouver,  à  défaut  d'une  foule  d'au- 
tres perdues,  par  lesquelles  ils  m'implorèrent  quand  ils 
se  virent  condamnés.  Et  ce  ne  sont  point  là  des  lettres 
supposées,  controuvées  ni  volées,  dont  le  vrai  sens 
puisse  être  détourné.  Le  repentir  et  la  prière  s'y  montrent 
dans  toute  leur  énergie.  J'ai  joint  aux  arrêts,  à  ces  let- 
tres, les  actes  notariés  qui  attestent  ma  bienfaisance  et 
le  pardon  que  je  leur  accordai. 

Une  de  mes  belles-sœurs,  pour  calmer  ma  colère 
contre  son  frère,  m'écrivit  en  1787  :  •  Je  vous  connais 
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«  l'âme  trop  bonne  pour  me  persuader  que  vous  vouliez 
<  réduire  à  la  misère  un  être  qui  a  des  torts  vis-a-vis 
fl  DE  vous,  je  vous  l'avoue,  mais  enfin  qui,  comme  moi, 
€  vous  est  attaché  par  les  liens  du  sang...  Que  devien- 
fl  dra-t-il  donc,  monsieur,  si  vous  n'avez  pas  la  bonté 
«  de  lui  laisser  toucher  son  revenu,  qui  consiste  en 
«  dix-huit  cents  livres  de  rente  viagère?...  Vos  procédés 
«  vis-à-vis  de  ma  sœur  et  moi,  monsieur,  votre  hon- 
«  nêteté,  me  font  espérer  que  vous  vous  laisserez  toucher 
«  en  faveur  de  mon  frère,  etc.  Je  sais  qu'il  n'est  ni  dans 
«  votre  cœur  ni  dans  votre  âme  de  mettre  un  père  de 
«  famille  au  désespoir.  Vous  ne  le  voudriez  pas.  Si  lk 
«  SOUVENIR  de  ses  TORTS  a  pu  VOUS  inspircF  un  moment 
a  la  vengeance,  je  suis  sûre  qu'une  voix  intérieure  vous 
«  dit  :  Sa  sœur  était  ma  femme  ;  je  dois  lui  pardonner. 
«  Co  sentiment  est  celui  que  vous  inspire  votre  sensibi- 
rt  LiiÉ,  QUE  JE  coiiKAis,  dc  laquelle  j'ose  tout  attendre,  et 
«  que  j'implore,  en  vous  priant  d'être  bien  persuadé 
«  des  sentiments,  etc. 

«  Très-obéissante,  etc. 

«  Signé  :  Aubertin.  » 

Qu'arrive-t-il  ?  Touché  de  sa  prière,  je  donnai  main- 
levée de  l'opposition  que  j'avais  mise  sur  les  rentes  de 
son  frère  ;  et  je  l'en  ai  laissé  jouir  depuis  tranquillement 
jusqu'à  sa  mort,  sans  lui  rien  demander.  Voilà  celui 
qu'ils  disent  que  j'ai  fait  mourir  de  douleur  ! 

Le  fils  d'une  des  sœurs  de  ma  femme  m'écrit,  mo 
fait  solliciter  par  tous  ses  amis  et  les  miens  d'avoir  des 
ménagements  pour  lui,  n'ayant,  dit-il,  jamais  trempé 
dans  aucun  tort  de  ses  parents  envers  moi.  Qu'arrive- 
t-il?  Je  lui  remets  généreusement  le  quart  de  ma  créance 
sur  lui;  et  l'acte  notarié  de  celte  bienfaisance,  que  j'ai 
remis  à  M.  l'avocat  général,  porte  l'expression  de  sa  re- 
connaissance. 

Une  autre  sœur  de  feu  ma  femme  m'écrit  la  lettre 
suivante  en  novembre  1785;  c'est-à-dire  quatre  années 
après  l'obtention  de  mes  trois  arrêts,  dont  je  n'avais 
fait  aucun  usage  hostile  contre  eux  tous.  Cette  lettre 
mérite  d'être  opposée  tout  entière  aux  impressions  af- 
freuses qu'ils  ont  voulu  répandre  sur  le  décès  de  ma 
première  femme,  à  l'impression  qu'elle  aurait  dû  laisser 
à  sa  famille  entière.  Malheureux  imposteur,  lisez  donc 
cette  lettre. 

Lettre  de  la  demoiselle  Aubertin  à  M,  de 
Beaumarchais. 

c  Ce  ^  novembre  1785. 

«  Depuis  que  nous  ivons  eu  l'honneur  de  vous  écrire, 
«  monsieur,  nous  nous  étions  flattés  que  vous  voudriez 
o  bien  donner  un  jour  à  M.  Angol  pour  lui  dire  vos  in- 
«  tentions,  et  terminer  une  affaire  que  nous  regarde- 
K  rons  toujours  commtî  très-malheureuse  et  par  ses 
«  suites,  et  par  la  division  qu'elle  a  causée  entre  vous 
«  et  nous;  division  d'autan!  plus  sensible  pour  nous, 
«  monsieur,  que  nous  en  sommes  les  victimes,  sans  que 
«  notre  cœur  y  ail  jamais  eu  de  part  :  enfin  c'est  mie 


<  chose  faite;  le  point  essentiel  à  présent,  c'est  dérégler 

«  entre  vous  et  nous  d'une  manière  qui  ne  nous  oblige 

«  plus  les  uns  ni  les  autres  à  rappeler  des  temps  mù- 

«  heureux  :  cela  dépend  de  vous,  monsieur  ;  et  nous 

«  vous  prions  avec  instance  de  vouloir  bien  nous  mar- 

«  quer  ce  que  vous  exigez  de  nous,  pour  que  nous  sa- 

«  chions  à  quoi  nous  en  tenir.  Nous  savons  bien  que 

«  votre  arrêt  vous  donne  des  droits:   mais  vouscon- 

«  naissez  notre  position  et  la  médiocrité  de  notre  for- 

«  tune.  Enfin,  monsieur,  consultez  votre  cœur  :  il  eà 

«  bon,  sensible,  généreux;  nous  le  connaissons  tel,  ^{ 

«  c'est  de  lui  que  nous  attendons  un  traitement  favora- 

«  ble  :  vous  avez  tant  de  droits  à  la  reconnaissance  !  La 

«  îiôtre  ne  sera  ni  moins  vive  ni  moins  étendue;  notrf 

«r  soin  le  plus  cher  sera  de  V  exprimer,  et  de  saisir  toutes 

«  les  occasions  de  vous  en  donner  des  preuves.  Daigne: 

•  donc,  monsieur,  avoir  égard  aux  liens  qui  nous  ont 

€  unis;  croyez  qu'i7<  ont  gravé  dans  nos  cœurs  un  un- 

«  timeid  que  le  temps  ni  les  circonstances   nont  point 

«  effacé.  Puissent-ils  vous  inspirer  en  notre  faveur! 

«  Nous  osons  l'espérer,  et  que  nous  éprouverons  les  ef- 

«  fets  de  la  bonté  de  votre  âme.  Nous  attendons  votre 

«  réponse  avec  impatience,  et  vous  prions  instamment. 

«  monsieur,  de  vouloir  bien  nous  instruire  de  vos  vo- 

«  Ion  tés  ;  nous  sommes  persuadés  qu'elles  seront  didm 

«  par  votre  générosité,  et  vous  prions  d'être  bien  con- 

«  vaincu  des  sentiments  avec  lesquels  nous  ne  cesserons 

«  d'être,  etc. 

«  Monsieur, 

«  Votre  très-humble  et  trés- 
ff  ol)éissante  servante, 

^^  Signé  :  Aubertis.  • 

Qu'arriva-t-il?  moi,  qui  n'ai  jamais  résisté  aux  suf>- 
plicalions  ni  aux  larmes,  j'ai  consommé  envers  cetti* 
demoiselle,  dont  la  suur  venait  de  mourir.  Tact*'  'l^ 
bienfaisance  que  je  leur  avais  promis  à  toutes  deui,  par 
lequel  je  consens  qu'elle  jouisse,  sa  vie  entière,  à^ 
toutes  les  sommes  qu'elle  me  doit  ;  et  la  vive  expression 
de  sa  reconnaissance  est  consignée  dans  ce  traité, 
remis  avec  les  lettres  à  M.  l'avocat  général.  Et  c'est 
ainsi  que  je  me  suis  vengé  d'une  persécution  de  dix  an- 
nées, pendant  lesfjuelles  mes  biens,  mes  revenus,  mes 
meubles  avaient  été  saisis  dix  lois.  C'est  ainsi  que  jemo 
suis  vengé  de  presque  tous  mes  débiteurs. 

A  défaut  de  movens,  ces  horreurs  clandestines  se  sont 
répétées  sourdement  dans  tous  les  procès  qu'on  m'a  faits, 
et  que  j'ai  tous  gaj^més  avec  éclat,  n'en  ayant  jamais  fait 
moi-même  à  aucun  de  mes  débiteurs. 

Dans  les  deux  procès  intentés,  l'un  par  l'héritier  Du- 
verney,  et  l'autre  par  le  sieur  Goezman,  pendant  que 
les  Aubertin  me  plaidaient  avec  rage;  forcé  de  me  dé- 
tendre moi-même,  les  avocats  d'alors  me  refusant  leur 
concours,  je  fis  à  mes  ennemis  la  provocation  contenue 
dans  mon  second  mémoire  contre  le  sieur  Goèzman,  en 
1775.  Le  frère,  le  beau-frère,  le  neveu,  toutes  lessa-ur^ 
de  feu  ma  première  femme,  étaient  vivants  alors.  Ils  «*•• 


MÉMOIRES. 


45? 


plaidaient  avec  fureur.  Je  les  provoquai  fièrement;  mais 
aucun  d^ux  n'osa  répondre. 

Il  élail  réservé  à  ce  lâche  Kornman,  à  cet  affreux  Ber- 
gasse,  de  clierdier  à  noircir  ma  jeunesse  si  gaie,  si  folle, 
si  heureuse,  après  Irente-trois  ans  d'une  vie  sans  re- 
proche pnssée  à  Versailles,  à  Paris,  et  partagée,  aux  yeux 
de  lous,  entre  les  affaires  et  les  lettres. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mol  :  il  est  le  cri  de  ma  dou- 
leur. Justice,  ù  magistrats  !  justice  !  Vous  me  la  devez, 
je  l'attends  de  votre  honorable  équité. 

Signé:  Garon  de  Bbaumarchais. 
Monsieur  Dambray,  avocat  général. 
M*  Pelletier,  procureur  au  parlement. 

ARRÊT 


DE 


LA  COUIl  DU  PARLEMEiNT 

RENDU  EN  U  TOURNELLE  CRIMINELLE 

Ktitrf.  le  sieur  Carok  de  BEACMAiicHiis,  et  le  prince  dk  Nassac- 

SiKGBEiv,  plaignants; 

Le  sieur  Guillaume  KonmiAK,  ancien  banquier  et  ancien  caissier 
«le  la  compagnie  des  Quinie-Vingts,  et  le  sieur  Bkrgassb,  ac- 
cu ség; 

C>TRB  le  sieur  Goillacme  KorivMAïf,  la  dame  Korhhait,  et  le  sieur 

Daudet  de  Jossait  ; 

Oui  décharge  le  sieur  de  Beaumarchais  de  raccusation  en 
complicité  d'adultère; 

Candamne  les  sieurs  Kornman  et  Berçasse  solidairement 
♦•n  mille  livres  de  dommages  et  intérêts  envers  le  sieur  de 
Beaumarchais,  applicables  au  pain  des  pauvres  prisonniers 
«le  la  Conciergerie  du  palais  ; 

Ordonne  que  les  différents  mémoires  et  écrits  des  sieurs 
Kornman  et  Bergasse,  en  ce  qui  concerne  le  sieur  de  Beau^ 
marchais,  seront  supprimés  comme  faux,  injurieux  et  ca- 
lomnieux; leur  fait  défense  de  récidiver,  sous  telles  peines 
qu'il  appartiendra  ; 

Décharge  le  prince  de  îiassau  de  la  môme  accusation  en 
complicité  d'adultère  ; 

Condamne  lesdits  Kornman  et  Berçasse  solidairement  en 
mille  livres  de  dommages  et  intérêts  envers  ledit  prince  de 
Sasxau,  applicables  au  pain  des  pauvres  prisonniers  de  la 
Conciergerie  du  palais  ; 

Ordonne  que  les  différents  mémoires  et  écrits  des  sieurs 
Kornman  et  Berçasse,  en  ce  qui  concerne  le  prince  et  la 
princesse  de  Nassau,  seront  et  demeureront  supprimés, 
comme  faux,  injurieux,  calomnieux  ;  fait  défense  auxdits 
Kornman  et  Berçasse  de  récidiver,  sous  telles  peines  qu'il 
appartiendra; 

Fait  défcn«>e  audit  Kornman  de  plus,  à  l'avenir,  se  servir, 
produire,  faire  imprimer  et  distribuer  des  lettres  écrites  à 
des  personnes  tierces  et  étrangères  à  sa  cause,  sous  peine 
de  punition  exemplaire; 

Ordonne  que  les  lettres  relatives  au  sieur  de  Beaunmr- 
chais  et  au  sieur  Daudet  de  Jossan,  produites  par  le  sieur 
Kornman,  seront  rendues  à  chacun  d'eux; 

Ordonne  que  Brunetières,  procureur  au  parlement  et  du 
5ienr  Kornman,  sera  et  demeurera  interdit  pour  trois  mois, 
pour  avoir  autorisé,  par  sa  signature,  l'impression  desdites 
lettres; 

Ordonne  que  les  termes  répandus  dans  les  mémoires  des 


sieurs  Kornman  et  Berçasse  contre  M,  le  Noir,  ancien  lieu* 
tenant  de  police,  M.  le  lieutenant  criminel,  M.  le  procureur 
du  roi  au  Ghàtelet,  et  M*  Fournel,  avocat  au  parlement,  se- 
ront et  demeureront  supprimés,  comme  faux,  injurieux, 
calomnieux  ; 

Déclare  qu'il  n'y  a  eu  et  n'y  a  lieu  à  plainte  contre  N.  le 
Noir; 

Permet  au  prince  de  Nassau  et  au  sieur  de  Beaumar- 
chais de  faire  imprimer  et  afficher  le  présent  arrêt  où  bon 
leur  semblera,  aux  dépens  desdits  Kornnum  et  Berçasse,  aux 
termes dudit  arrêt; 

Déclare  le  sieur  Kornman  non  recevable  dans  sa  plainte 
en  adultère  contre  la  dame  Kornman  et  le  sieur  Daudet; 

Ordonne  que  l'interrogatoire  subi  par  la  dame  Kornman, 
dans  une  maison  de  force,  ensemble  le  procès-verbal  de  sai- 
sie des  lettres  dudit  sieur  Daudet  sur  la  personne  de  Varin, 
son  domestique,  et  lesdites  lettres,  seront  remis  au  greffe 
pour  y  être  supprimés  ; 

El  condamne  lesdits  Kornman  et  Berçasse  solidairement 
en  tous  les  dépens,  etc.,  etc. 


OBSERVATIONS 


SUE 


LE  MÉMOIRE  JUSTIFICATI> 


DELV  COUR  DE  LONDRES 


PREMIER   MOTIF  o'éCRIRE. 

S'il  peut  être  permis  à  un  particulier  d'oser  un  mo- 
ment s'immiscer  dans  la  querelle  des  souverains,  c'est 
lorsque,  appelé  par  eux-mêmes  en  jugement  dans  des 
mémoires  justificatifs  adressés  au  public  dont  il  fait  par- 
tie, il  s'y  voit  personnellement  cité  sur  des  faits  tournés 
en  reproches  de  perfidie  contre  les  ennemis  de  ses  sou- 
verains, mais  qui,  présentés  avec  plus  de  franchise,  ser- 
vent eux-mêmes  à  justifier  la  puissance  inculpée, à  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 

SECOND   MOTIF   D'éCRlRE. 

S'il  est  reçu  parmi  les  rois  d*entretenir  à  grands  frais,' 
les  uns  chez  les  autres,  de  fastueux  inquisiteurs,  dont  le 
vrai  mérite  est  autant  de  bien  éclairer  ce  qu'on  fait  dans 
le  pays  de  leur  résidence,  que  d'y  répandre  sans  scru- 
pule les  plus  fausses  notions  des  événements,  lorsque 
celte  fausseté  peut  être  utile  à  leurs  augustes  commet- 
tants, au  moins  n'avait-on  encore  vu  chez  aucun  peuple 
un  magniûque  ambassadeur  pousser  la  dissimulation  de 
son  état  jusqu'à  en  imposer  même  à  son  pays  dans  ses 
dépêches  ministérielles,  pour  augmenter  la  mésintelli- 
gence entre  les  nations,  ou  pour  arxroître  sa  consistance 
et  préparer  son  avancement. 

C'est  pourtant  ce  qui  résulte  aujourd'hui  de  l'examen 
des  prétendus  faits  touchant  le  commerce  entre  la 
France  et  l'Amérique,  cités  dans  le  Mémoire  justificatif 
du  roi  d'Angleterre;  sur  les  rapports  fautifs  du  vicomte 
de  Stonuont,  que  je  nomme  ici  sans  scrupule,  parce 
qu'il  a  semblé  m'y  inviter  lui-même,  en  faisant  servir 
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mon  nom  et  mes  armements  à  des  accusations  de  per- 
fidie contre  la  France. 

S'il  entrait  dans  mon  plan  de  traiter  le  fond  de  la 
question  qui  divise  aujourd'hui  les  deux  cours,  je  n'au- 
rais nul  besoin  d'établir,  par  les  faits  particuliers  qui 
me  concernent,  que  non-seulement  nos  ministres  ont 
montré  plus  d'égards  qu'ils  n'en  devaient  à  TAngleterre, 
à  la  nature  des  liaisons  subsistantes,  mais  qu'ils  sont 
restés,  par  complaisance  pour  la  cour  de  Londres,  fort 
en  deçà  des  droits  non  disputés  de  toute  puissance  in- 
différente et  neutre.  C'est  par  des  faits  nationaux  et 
connus  de  l'Europe  entière  que  je  ferais  évanouir  le 
reproche  de  perûdie  tant  de  fois  appliqué,  dans  ce 
mémoire  justificatif,  à  la  conduite  de  la  France  ;  et  je 
le  repousserais  si  victorieusement  sur  ses  auteurs,  que 
je  ne  laisserais  aucun  doute  sur  la  vérité  de  mon  asser- 
tion. 

En  effet,  quelle  est  donc  la  nation  qui  prétend  au- 
jourd'hui nous  souiller  du  soupçon  de  perfidie,  en  ré- 
clamant avec  tant  d'assurance  et  d'honneur  et  la  foi  des 
traités?  N'est-ce  pas  cette  même  nation  anglaise,  injuste 
envers  nous  par  système,  et  dont  la  morale  à  notre  égard 
a  toujours  été  renfermée  dans  cette  maxime  applaudie 
mille  fois  à  Londres,  dans  l;i  bouche  du  grand  politique 
Chatham  :  «  Si  nous  voulions  être  justes  envers  la  France 
«  et  l'Espagne,  nous  aurions  trop  à  restituer. Les  affai- 
«  blir  ou  les  combattre  est  notre  unique  loi,  la  base  de 
«  tous  nos  succès.  » 

N'est-ce  pas  ce  môme  peuple  dont  les  outrages  et  les 
usurpations  n'ont  jamais  eu  d'autres  borner  que  celles 
de  ses  pouvoirs  ;  qui  nous  a  toujours  fait  la  guerre  sans 
la  déclarer;  qui,  après  avoir,  en  1754,  assassiné  M.  de 
Jumonville,  officier  français,  au  milieu  d'une  assemblée 
convoquée  en  Canada  pour  arrêter  des  conventions  de 
paix  et  fixer  des  limites,  a,  sans  aucun  objet  môme  ap- 
parent, commencé  la  guorre  de  1755,  en  pleine  paix, 
par  la  prise  inopinée  de  cinq  cents  de  nos  vaisseaux, 
et  fa  terminée,  en  1765,  par  le  traité  le  plus  tyrannique 
et  fabus  le  plus  intolérable  des  avantages  que  le  sort 
des  armes  lui  avait  donnés  sur  nous  dans  cette  guerre 
injuste? 

N'est-ce  pas  cette  nation  usurpatrice  pour  qui  la  paix 
la  plus  solennellement  jurée  n'est  jamais  qu'une  trêve 
accordœ  à  son  épuisement,  et  dont  elle  sort  toujours 
par  les  plus  criantes  hostilités;  qui  dès  1774  avait  souf- 
fert que  son  commandant  au  Sénégal,  le  sieur  Macne- 
mara,  fît  enlever  un  vaisseau  français  du  commerce  de 
Nantes,  qu'on  n'a  jamais  rendu  ;  qui,  dans  Tannée  1  77(5, 
après  nous  avoir  outragés  de  toute  façon  dans  l'Inde, 
insulta,  sur  le  Gange,  trois  vaisseaux  français,  la  Sainte- 
Anne,  la  Catherine  et  V Ile-de-France,  et  fit  tirersur  eux 
à  boulets,  au  passage  de  Calcutta,  brisa  nos  manoeuvres, 
tua  ou  blessa  nos  matelots,  et,  couronnant  l'atrocité 
par  la  dérision,  leur  envoya  sur-le-champ  des  chirur- 
gi  ens  pour  panser  les  blessés  ?  outrage  dont  tous  les 
commerçants  de  l'Inde,  irrités  et  consternés,  n'ont  cessé 
(le  demander  justice  et  vengeance  au  roi  de  France. 


N'est-ce  pas  encore  cette  même  nation  qui,  toujours 
fidèle  à  son  système,  avait  donné  Tordre,  un  an  avant 
l'ouverture  des  hostilités,  de  nous  attaquer  dans  l'Iode 
à  f  improviste,  et  de  nous  chasser  de  toutes  nos  posses- 
sions, comme  cela  est  irrévocablement  prouvé  par  la 
date  de  l'investissement  de  Pondichéry,  en  1778;  et 
qui,  imperturbable  en  son  arrogance,  ne  rougit  pas  de 
faire  avancer  froidement  aujourd'hui,  par  son  doucereux 
écrivain,  qu'il  est  au-dessous  de  la  dignité  de  son  ni 
d'examiner  les  époques  où  les  faits  se  sont  passés  ;  comme 
si,  dans  toute  querelle,  il  n'était  pas  reconnu  que  le 
tort  est  tout  entier  à  l'agresseur! 

N'est-ce  pas  cette  nation  toujours  provoquante,  qui. 
pendant  ce  même  temps  de  paix,  s'arrogeant  le  droit  de 
douane  et  de  visite  sur  tout  l'Océan,  se  faisait  un  jeu 
d'essayer  notre  patience,  en  arrêtant,  insultant  et  vexaut 
tous  nos  vaisseaux  de  commerce  à  la  vue  de  nos  côtes 
mêmes  ? 

N'est-ce  pas  un  marin  de  cette  nation  que  désigne  le 
capitaine  Marcheguais,  de  Bordeaux,  arrêté  en  mars 
1777,  à  cent  trente  lieues  de  la  côte  de  France,  lors- 
qu'il déclare  qu'on  lui  a  tiré  huit  coups  de  canon  à 
boulets,  brisé  toutes  ses  manœuvres,  et  que,  même 
après  avoir  envoyé  quatre  hommes  et  .«on  second  faire 
visiter  ses  passe-ports,  et  prouver  qu'ils  étai^  a 
règle,  il  n'en  a  pas  moins  vu  passer  sur  son  bord  dix 
scélérats,  vu  crever  ses  ballots,  bouleverser  tout  dans 
son  navire,  le  piller,  l'emmener  prisonnier,  et  le  rete- 
nir, lui  sixième,  à  leur  bord,  tant  qu'il  leur  a  phi  de 
lui  voir  avaler  le  poison  de  l'insulte  et  des  plus  grossiers 
outrages? 

N'était-ce  pas  aussi  par  des  capitaines  anglais  que, 
dans  ce  même  temps  de  paix,  plusieurs  navires  de 
Bordeaux,  entre  autres  le  Meulan  et  la  Nand,  furent 
enlevés  en  sortant  du  Cap,  et  les  équipaixes  indignement 
traités,  quoiqu'ils  fussent  expédiés  pour  la  France,  et 
ne  continssent  aucunes  munitions  de  guerre;  qu'un  ca- 
pitaine Morin  fut  arrêté  à  la  pointe  des  Prêclieurs,  atl^ 
rage  de  la  Martinique,  et  conduit  à  la  Dominique,  mal- 
gré des  expéditions  en  règle  pour  le  cap  Français  et 
Saint- Pierre-de-Miquelon?  Nos  greffes  d'amirauté  sonl 
remplis  de  pareilles  plaintes  et  déclarations  faites  en 
1770  et  1777  contre  les  Anglais,  ce  peuple  si  W 
en  SOS  procédés,  qui  nous  accuse  aujourd'hui  de  per- 
fidie! 

Ils  nous  enlevaient  donc  nos  navires  marchands  à 
fattérage  même  de  nos  îles.  Ils  poursuivaient  leurs  en- 
nemis jusque  sur  nos  côtes,  et  les  y  canonnaient  de  si 
près  que  les  boulets  portaient  à  terre  ;  et  ils  ne  faisaient 
nul  scrupule  de  répondre  par  des  bordée-s  entières  aux 
représentations  que  les  commandants  de  nos  frégates 
venaient  leur  faire  de  l'indécence  de  leurs  procédés  : 
témoin  le  chevalier  de  Boissier,  qui,  ne  pouvant  re- 
tenir son  indignation,  se  crut  obligé  de  châtier  cette 
insolence,  auprès  de  f  lle-â-Vaches,  en  désemparant,  à 
coups  redoublés,  une  frégate  anglaise,  et  la  forçant  de 
se  retirer  dans  le  plus  mauvais  état  à  la  Jamaïque. 

Ils  tiraient  à  boulels  sur  des  navires  entrés  dans  les 


MÉMOIRES. 


459 


ports  de  Franco  :  témoin  ce  vaisseau  marchand  arrêté, 
daus  les  jetées  de  Dunkerque,  par  plusieurs  coups  de 
canon  à  boulets,  et  forcé  d'en  ressortir'à  tous  risques 
pour  se  laisser  visiter  par  une  patache  anglaise,  qui  se 
tenait  sans  pudeur  en  rade  à  ceteiïet. 

Ne  portaient-ils  pas  Foutrage  au  point  de  tenter  de 
brûler  des  vaisseaux  américains  jusque  dans  nos  bas- 
sins! Insulte  constatée  à  Cherbourg,  et  qu'on  ne  peut 
attribuer  à  Tétourderie  d'aucun  particulier,  puisque 
i' 'était  une  corvette  du  roi,  capitaine  en  uniforme,  et 
parti  de  Jersey  par  ordre  exprès  de  la  cour,  avec  pro- 
messe de  trois  cents  guinées  s'il  exécutait  son  projet 
insultant. 

Ces  plaintes  et  mille  autres  semblables  arrivèrent  de 
foutes  parts  aux  ministres  de  France,  qui  pouvant  et 
devant  peut-être  éclater  contre  TAnglelerre  à  de  tels 
excès,  avaient  pourtant  la  modération  d'en  porter  seu- 
lement leurs  plaintes  aux  ministres  anglais,  dont  les 
réponses,  aussi  souvent  dérisoires  que  la  conduite  des 
marins  était  odieuse,  contenaient  en  substance,  ou 
quon  était  mal  instruit  ^  ou  que  les  capitaines  étaient 
irreSj  ou  que  c  était  un  malentendu,  ou  même  que 
c'étaient  de  perfides  Américains  masqués  sous  pavillon 
anglais.  Jamais  d'autres  raisons,  encore  moins  de  jus- 
tice. Et  c'est  là  le  scrupuleux  voisin,  le  candide  ami,  le 
peuple  équitable  et  modéré  qui  nous  accuse  aujourd'hui 
de  perûdie  ! 

A  qui  donc  l'écrivain  du  Mémoire  justificatif  prétend» 
il  donner  le  change  en  Europe  ?  Est-ce  pour  détourner 
l'attention  des  Anglais  de  la  conduite  insensée  de  leur 
ministère,  qu'on  essaie  en  cet  écrit  d'y  inculper  le 
notre?  En  accusant  nos  ministres  d'avoir  trompé  la 
nation  française  et  son  roi,  pensent-ils  étouffer  les  cris 
du  peuple  anglais,  qui  fait  retentir  à  leurs  oreilles  ces 
mots  si  redoutés  :  Rendez-nous  l'Amérique  et  le  sang 
de  nos  frères  ;  rendez  -  nous  notre  commerce ,  et 
nos  millions  engloutis  dans  celte  guerre  abomina- 
ble! 

Ce  n*est  pas  la  perfidie  de  nos  rivaux  qui  nous  a 
causé  toutes  ces  pertes  ;  c'est  la  vôtre.  Eh  !  quelle  part 
en  effet  les  ministres  français  ont-ils  eue  à  l'indépen- 
dance de  l'Amérique  ? 

Lorsque  la  France,  h  la  dernière  paix,  mit  TAngle- 
terre  en  possession  du  Canada;  lorsque,  longtemps 
avant  cette  époque,  le  clairvoyant  M.  Pitt  avait  prédit 
que  si  on  laissait  seulement  forger  aux  Améridains  les 
fers  de  leurs  chevaux,  ils  briseraient  bientôt  ceux  de 
leur  obéissance  ;  lorsque  ce  même  lord  Chatham  prédit 
encore  à  Londres,  en  1702,  que  la  cession  du  Canada 
par  la  France  ferait  perdre  l'Amérique  aux  Anglais  ; 
lorsque  la  jalousie  de  toutes  les  colonies  sur  les  privi- 
lèges accx)rdés  à  la  nouvelle  possession,  et  leurs  inquié- 
tudes sur  l'établissement  d'un  monarchisme  qui  sem- 
blait menacer  la  hberté,  commencèrent  les  murmures 
et  les  troubles  ;  lorsque  les  concussions  et  les  mauvais 
traitements  firent  sonner  l'alarme  et  secouer  aux  Amé- 
ricains le  joug  de  la  dure  Angleterre,  en  resserrant  les 
bornes  du  grand  mot  patrie  aux  limites  du  continent, 


la  France  entra-t-elle  pour  quelque  chose  dans  les  mo- 
tifs de  cette  rupture  ?  Son  intrigue  ou  sa  perfidie  aveu- 
gla-t-elle  enfin  les  ministres  anglais  sur  les  consé- 
quences et  les  suites  de  cette  effrayante  rumeur  qu'ils 
affectaient  de  mépriser  ? 

Le  feu  du  mécontentement  couvait  de  toutes  parts  en 
Amérique.  Mais  lorsqu'au  moment  de  l'acte  du  timbre, 
en  1766,  Tincendie  allumé  à  Boston  se  propagea  dans 
toutes  les  villes  du  Nord  ;  quand  l'émeute  sanguinaire 
de  cette  ville  anima  les  habitants  à  poursuivre  haute- 
ment le  rappel  des  gouverneurs  et  lieutenant  de  Massa- 
chusetts-Bay  ;  lorsque  l'affaire  du  senau  de  Rhode- 
Island  força  les  Anglais  de  rappeler  ces  deux  ofQciers, 
et  de  retirer  l'acte  imprudent  du  timbre,  l'intrigue  ou 
la  perfidie  de  la  France  eut-elle  la  moindre  part  à  ces 
événements  préparatoires  de  la  liberté  des  colonies, 
sur  lesquels  l'administration  anglaise  daignait  à  peine 
encore  ouvrir  les  veux  T 

Bientôt  le  fatal  impôt  sur  le  thé,  l'évocation  des 
grandes  affaires  à  la  métropole,  l'installation  des  tri- 
bunaux nommés  par  la  cour,  et  mille  autres  attentats  h 
la  liberté  des  colonies,  firent  prendre  les  armes  à  tous 
les  citoyens,  et  former  enfin  ce  grand  corps  devenu  si 
funeste  aux  Anglais  d'Europeyle  congrès  de  Philadelphie, 
Mais  tant  d'imprudence  et  d'aveuglement  de  la  part  du 
cabinet  de  Saint-James  fut-il  le  fruit  de  l'or,  de  l'in- 
trigue et  de  la  perfidie  de  notre  ministère? 

Excitimes-nous  le  soulèvement  des  cadets,  les  hosti- 
lités du  général  Gage  à  Boston,  la  proscription  du  thé 
dans  toutes  les  colonies,  et  tous  ces  grands  mouvements 
qui  avertirent  l'univers  que  l'heure  de  l'Amérique  était 
enfin  arrivée  :  pendant  que  les  ministres  anglais,  tels 
que  ce  duc  d'Olivarès  si  connu  par  le  compte  insidieux 
qu'il  rendit  à  son  roi  Philippe  de  la  révolte  du  duc  de 
Bragance,  trompaient  ainsi  leur  roi  George,  et  le  ber- 
çaient perfldement  du  plus  absurde  espoir  sur  la  réduc- 
tion de  l'Amérique? 

L'intrigue  ou  la  perfidie  de  la  France  dirigea-t-elle 
les  efforts  vigoureux  d'un  peuple  élancé  vers  la  liberté 
par  la  tyrannie,  quand  les  vaisseaux  anglais  furent  si 
fièrement  renvoyés  en  Europe  ?  Fut-ce  la  France  encore 
qui  échauffa  l'obstination  anglaise  h  les  ramener  en 
Amérique  ;  et  celle  des  Américains  à  les  refuser,  à  en 
brûleries  cargaisons? 

Et  la  rupture  ouverte  entre  les  deux  peuples,  et  les 
armements  réciproques,  et  l'affaire  honteuse  de  Lexing- 
ton,  et  celle  de  Bunkershill  ;  et  la  lâcheté  des  Anglais 
d'armer  les  esclaves  contre  les  maîtres  en  Virginie,  et 
celle  encore  plus  grande  d'y  contrefaire  les  papiers- 
monnaies  pour  les  discréditer,  espèce  d'empoisonne- 
ment inconnu  jusqu'à  nos  jours ,  et  toutes  les  horreurs 
qui  ont  porté  l'Amérique  à  publier  enfin  son  indépen- 
dance, à  la  soutenir  à  force  ouverte,  ont-elles  été  le 
fruit  de  l'intrigue  et  de  la  perfidie  française,  ou  celui 
de  l'avidité,  de  l'orgueil,  de  la  sottise  et  de  l'aveugle- 
ment anglais  ? 

Vit-on  la  France  alors  se  permettre  d'user  des  droits 
du  plus  ancien,  du  plus  profond,  du  plus  juste  ressen- 
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tiraent,  pour  fomenter  chez  ses  voisins  malheureux  la 
révolte  et  le  trouble  ? 

Spectatrice  tranquille,  elle  oublia  tous  les  manques 
de  foi  de  l'Angleterre,  et  les  intérêts  de  son  propre 
commerce,  et  la  grande  raison  d'État  qui  permet,  qui 
peut-être  ordonne  de  profiter  des  divisions  d'un  en- 
nemi naturel  pour  entretenir  sa  détresse  ou  provoquer 
son  affaiblissement,  quand  une  expérience  de  plus  d'un 
siècle  a  prouvé  que  nul  autre  moyen  ne  peut  le  rendre 
juste  et  loyal  envers  nous. 

Ainsi,  quoique  le  palais  de  Saint-James  ne  méritât, 
comme  on  voit,  aucun  des  égards  que  celui  de  Ver- 
sailles lui  prodiguait  en  cette  occasion  si  majeure,  la 
France  n'en  resta  pas  moins  rigoureusement  indiffé- 
rente et  passive  sur  les  querelles  intestines  de  son  in- 
juste rivale. 

Elle  fit  plus.  Pour  tranquilliser  cette  rivale  inquiète, 
elle  déclara  quelle  garderait  la  neutralité  la  plus 
exacte  entre  les  deux  peuples,  et  Ta  religieusement 
gardée  jusqu'au  moment  où  la  raison,  la  prudence,  la 
force  des  événements,  et  surtort  le  soin  de  sa  propre 
sûreté,  l'ont  obligée,  sous  peine  d'en  être  victime,  à 
changer  publiquement  de  conduite,  à  se  montrer  ou- 
vertement sous  un  autre  aspect. 

Mais  pourquoi  l'Angleterre,  à  l'instant  de  la  neutra- 
lité, n'osa-t-elle  pas  l'envisager  comme  un  manque  de 
foi  de  la  France,  et  la  lui  reprocher  comme  une  infrac- 
tion aux  traités  subsistants?  C'est  qu'elle  savait  bien 
que  la  question  qui  soulevait  ses  colonies  ne  pouvait 
pas  s'assimiler  à  ces  mouvements  séditieux  que  le  suc- 
cès même  ne  justifie  point,  et  que  le  prince  a  droit  de 
punir  dans  des  royaumes  plus  absolus. 

C'est  que  le  nom  générique  roi,  dont  la  latitude  est 
si  étendue  qu'aucun  de  ceux  qui  s'en  honorent  n'a  un 
état,  un  sort,  un  pouvoir  ni  des  droits  semblables; 
c'est  que  ce  nom,  si  difficile  à  porter,  ayant  une  accep- 
tion absolument  différente  dans  les  pays  soumis  au  gou- 
vernement d'un  seul,  tels  que  la  paisible  monarchie 
française,  et  dans  les  gouvernements  mixtes  et  turbu- 
lents, tels  que  la  royal-aristo-démocralie  anglaise;  l'acte 
qui,  du  Languedoc  ou  de  l'Alsace,  en  France,  eût  été 
justement  regardé  chez  nous  comme  un  crime  de  lèse- 
majesté  au  premier  chef,  n'était  en  Angleterre  qu'une 
simple  question  de  droit,  soumise  à  l'examen  de  tout 
libre  individu. 

C'est  que  le  refus,  de  par  le  roi,  de  faire  justice  à 
l'Amérique,  et  le  redressement  à  coups  de  canon  de  ses 
longs  griefs,  y  devaient  être  envisagés  comme  un  des 
plus  grands  abus  du  pouvoir,  comme  la  subversion 
totale  des  lois  constitutives,  et  l'usurpation  la  plus  dan- 
gereuse pour  un  prince  de  la  maison  de  Brunswick  ; 
car  il  ne  devait  pas  oublier  qu'un  pareil  soulèvement 
avait  fait  passer  la  couronne  en  sa  maison,  mais  à  con- 
dition de  la  porter  comme  king  anglais,  et  non  à  la 
manière  du  roi  de  France. 

C'est  que  la  réclamation  véhémente  des  colonies  sur 
le  droit  de  n'être  jamais  taxé  sans  représentants,  et 
celui  d'être  toujours  jugé  par  ses  pairs,  sous  la  forme 


des  jurés,  avait  trouvé  tant  de  partisans  en  Angleterre, 
qu'elle  tenait  et  tient  encore  la  nation  trés-divisée  sur 
un  objet  si  intéressant  à  l'état  civil  de  chaque  citoyen 
anglais. 

C'est  que,  même  aux  assemblées  du  parlement,  d 
dans  quelques  ouvrages  des  hommes  les  plus  respect» 
des  deux  chambres,  on  a  porté  le  doute  à  ce  sujet  aa 
point  d'agiter  hautement  si  les  Anglais  ne  sont  pas 
plus  rebelles  à  la  Charte  commune  et  constitutive  que 
les  Américains. 

C'est  que  milord  Abington,  l'un  des  hommes  les 
plus  justes  et  les  plus  éclairés  d'Angleterre,  a  été  jus- 
qu'à proposer,  en  pleine  chambre,  à  toute  l'oppositioD, 
de  se  retirer  du  parlement,  et  d'y  graver  sur  les  re- 
gistres, pour  cause  de  leur  sécession  (mot  nouveau 
qu'il  fit  exprès  pour  exprimer  cette  insurrection  natio- 
nale), que  le  parlement  et  le  prince  avaient  de  beau- 
coup passé  leur  pouvoir  en  cette  guerre  ;  que  le  parle- 
ment surtout,  composé  des  représentants  du  peaple 
anglais,  n'avait  pas  dû  jouer  la  farce  odieuse  des  valet»- 
maitres;  et  sacrifier  l'intérêt  de  ses  commettants  à  l'am- 
bition du  prince  et  des  ministres. 

C'est  que,  dans  le  cas  d'un  pareil  abus,  le  peaple 
avait  droit,  dit-il,  de  retirer  un  pouvoir  aussi  mal  ad- 
ministré; parce  qu'à  lui  seul  appartient  la  dédsioD 
d'une  guerre  comme  celle  d'Amérique,  en  sa  qualité 
de  législateur  suprême  et  de  premier  fondateur  de  la 
constitution  anglaise. 

Or  si,  même  en  Angleterre,  il  n'était  pas  décidé  le- 
quel est  rebelle  à  la  constitution,  de  l'Anglais  ou  de 
l'Américain,  à  plus  forte  raison  un  prince  étranger 
a-t-il  bien  pu  ne  pas  se  donner  le  soin  d'examiner  l.i 
question  qui  divisait  les  deux  peuples,  et  rester  froid 
en  leur  querelle.  Et  c'est  aussi  le  terme  où  le  roi  s'est 
tenu. 

Ce  refus  de  juger  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  An- 
gleterre, ce  principe  équitable  et  non  contesté  de  la 
neutralité  du  roi  de  France,  une  fois  posé,  détruisait 
d'avance  cette  foule  d'objections  subtiles  échappées  de- 
puis aux  logiciens  d'Oxford,  de  Cambridge  et  de  Londres, 
à  savoir  si  le  roi  de  France  devait  ouvrir  ou  fermer  ses 
ports  aux  vaisseaux  des  deux  nations  belligérantes,  ou 
seulement  à  l'une  des  deux  ;  s'il  ne  devait  pas  restreiii- 
dre  les  droits  de  son  commerce,  par  complaisance  pour 
une  nation  qui  ne  respecte  les  droits  de  personne  ;  et 
surtout  s'il  ne  devait  pas  interdire  à  ses  armateurs  les 
ports  du  continent  d'Amérique,  en  recevant  les  Améri- 
cains dans  les  siens  :  questions,  comme  on  voit,  aussi 
vaincs  à  proposer  qu'inutiles  à  répondre.  Car,  par  le 
droit  absolu  de  sa  neutralité,  le  roi  ne  devait  aux  deui 
nations  qu'un  traitement  absolument  égal  soit  qu'il  aii- 
mît,  soit  qu'il  rejciAt  leui-s  navires. 

Ainsi,  de  même  qu'il  y  aurait  contradiction,  qtiani 
la  France  ouvre  ses  ports  aux  vaisseaux  anglais,  danois, 
hollandais  et  suédois,  d'interdire  aux  négociants  français 
la  liberté  d'aller  commercer  à  Londres,  à  la  Baltique, 
au  Zuyderzée,etc.  ;  de  même,  en  recevant  les  vaisseaux 
américains  sur  le  pied  de  toutes  ces  nations  dans  ses 
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ports,  la  France  ne  pouvait,  saus  contradiction,  refuser 
à  ses  armateurs  la  liberté  d'aller  commercer  à  Boston, 
à  Williamsburg,  à  Chariestown,  à  Philadelphie  :  car  tout 
ici  devait  être  égal. 

Telles  étaient,  selon  mon  opinion,  les  conséquences 
rigoureusement  justes  que  la  France  devait  tirer  de  sa 
neutralité,  relativement  à  son  commerce;  et  si  le  roi  de 
France,  oubliant  les  longs  ressentiments  de  ses  auteurs, 
voulait  bien  avoir  des  égards  pour  ses  injustes  voisins  en 
guerre  avec  leurs  frères,  Sa  Majesté  devait  croire,  à  plus 
forte  raison,  sa  justice  intéressée  à  ne  pas  soumettre  en 
pleine  paix  ses  fidèles  sujets  les  commerçants  mari- 
times à  des  interdictions,  à  des  privations  qu^aucun 
bouverain  de  l'Europe  ne  paraissait  imposer  aux  siens. 

Liisser  nos  ports  ouverts  et  libres  à  toutes  les  nations 
qui  ne  nous  faisaient  pas  la  guerre,  et  ne  point  priver 
les  Anglais  du  droit  de  nous  épuiser,  par  le  commerce, 
de  toutes  les  productions  françaises,  en  laissant  aux  Amé- 
ricains la  liberté  de  nous  les  acheter  en  concurrence, 
n'èlait-ce  pas,  de  la  part  du  roi,  conserver  à  la  fois  les 
égards  accord  es  aux  étrangers,  et  maintenir  la  protection 
essentiellement  due,  par  tout  monarque  équitable,  au 
commerce  de  ses  États? 

Ëh  bien  !  en  déclarant  franchement,  et  selon  mon 
opinion,  que  telle  était  la  conduite  que  la  France  devait 
tenir,  je  suis  obligé  d'avouer  que,  soit  délicatesse, 
austérité  dans  la  morale  d'un  jeune  et  vertueux  roi  dont 
le  cœur  n  a  pas  vieilli,  ne  s'est  pas  consumé  dans  celle 
colère  et  ce  désir  de  se  venger  des  Anglais,  que  son 
aïeul  a  gardés  jusqu'au  tombeau  ;  soit  amour  pour  la 
paix,  soit  égards  de  nos  ministres  pour  les  embarras  de 
rinjuste  Angleterre,  ou  je  ne  sais  quelle  aveugle  com- 
plaisance pour  les  représentations  du  vicofute  de  Stor- 
mont,  qui  ne  cessait  de  les  harceler  :  tout  en  reconnais- 
sant les  négociants  français  fondés  dans  leurs  demandes 
de  protection  pour  le  commerce  qu'ils  voulaient  ouvrir 
a\ec  l'Amérique,  les  ministres  du  roi  se  sont  toujours 
tenus  à  leur  égard  dans  la  plus  excessive  rigueur.  Si 
quelque  chose  aujourd'hui  doit  les  faire  repentir  de  leur 
condescendance,  n'est-ce  pas  de  voir  l'honnête  écrivain 
du  Mémoire  justificatif  essayer  d'établir  comme  un  Irait 
de  leur  pertidie  cette  anxiété,  qui  ne  fut  qu^une  lutte 
perpétuelle  et  douloureuse  entre  leur  autorité  réprimante 
cl  les  edorts  trés-actiis  d'un  commerce  éclairé  sur  nos 
vrais  intérêts? 

Lorsqua  toutes  les  raisons  qui  militaient,  dans  mes 
requêtes,  en  faveur  du  commerce  de  France,  j'ajoutais, 
avec  cette  liberté  qu'un  grand  patriotisme  peut  seul  ex- 
cuser; quand  j'ajoutais,  dis-je,  qu'il  paraîtrait  bien 
étrange  à  toute  l'feiurope  que  le  roi  de  France  eût  la  pa- 
tience de  laisser  payer  à  sa  ferme  du  tabac  jusqu'à  cent 
francs  le  quintal  de  cette  utile  denrée  ;  de  souffrir  même 
qu  elle  en  manquât,  pendant  que  l'Amérique  en  regor- 
geait ;  que  si  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  ses  colonies 
durait  encore  deux  ans,  le  roi,  pour  n'avoir  pas  voulu 
même  user  des  plus  justes  droits  de  sa  neutralité,  s'ex- 
posait à  voir  les  vingt-six  ou  trente  millions  de  sa  ferme 
du  tabac  très-compromis;  et  cela  parce  qu'il  plaisait  aux 


Anglais,  qui  ne  pouvaient  plus  nous  fournir  cette  den- 
rée, de  nous  en  interdire  insolemment  l'achat  dans  le 
seul  pays  du  monde  où  sa  culture  était  en  vigueur  :  es- 
pèce d'audace  si  intolérable,  qu'à  Londres  même  on 
plaisantait  hautement  de  notre  mollesse  à  la  supporter. 

Lorsque,  par  ces  raisons  et  d'autres  semblables,  je 
pressais  nos  ministres  de  délier  les  bras  au  commerce 
de  France  :  comme  on  ne  peut  pas  supposer  que  ce  fût 
faute  de  nous  bien  entendre  qu'ils  nous  tenaient  rigueur, 
il  faut  donc  en  conclure  qu'un  excès  de  condescendance 
pour  nos  ennemis  les  rendait  sourds  à  nos  instances  ! 
Excès  d'autant  plus  étonnant,  qu'il  était  aisé  de  deviner 
ce  que  l'expérience  prouve  aujourd'hui,  qu'on  ne  leur 
en  saurait  jamais  nul  gré  de  l'autre  côté  de  la  Manche. 

Maintenant,  si  j'ai  bien  nionlré  qu'après  plusieurs 
siècles  d'un  ressentiment  légitime,  et  selon  les  principes 
du  droit  naturel,  sous  les  relations  seules  duquel  les 
peuples  ou  les  royaumes  existent  les  uns  à  l'égard  des 
autres,  la  France  aurait  pu,  sans  scrupules,  user  de 
toutes  les  occasions  de  se  venger  de  l'Angleterre,  et 
de  l'abaisser  en  favorisant  les  mouvements  de  ses  colo- 
nies; et  qu'elle  ne  l'a  pas  fait! 

Si  j'ai  bien  montré  qu'en  suivant  l'exemple,  en  imi- 
tant les  procédés  de  l'Angleterre,  la  France  pouvait  abu- 
ser des  embarras  où  la  guerre  d'Amérique  plongeait  ses 
ennemis  naturels,  pour  fondre  inopinément  sur  leurs 
flottes  marchandes  ou  sur  leurs  possessions  du  golfe  ;  ce 
qui  loin  de  nous  attirer  la  guerre,  eût  condamné  l'An- 
gleterre à  une  paix  éternelle  ;  et  que,  par  délicatesse  et 
par  honneur,  elle  ne  l'a  pas  voulu  faire! 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  prouver,  d'après  les  citations 
du  Mémoire  justificatif  qui  touchent  à  notre  commerce, 
à  ma  personne,  à  mes  vues,  au  prétendu  concours  du 
ministère  ;  il  me  reste  à  prouver  que  le  vicomte  de  Stor- 
mont,  contre  la  vérité,  contre  ses  lumières  et  contre  sa 
conscience,  n'a  pas  cessé  d'envoyer  à  sa  cour  des  exposés 
très-faux  de  la  conduite  de  la  nôtre  :  et  c'est  ce  que  je 
vais  faire  à  l'instant. 

Je  commencerai  par  convenir  franchement  et  sans 
détour  que  les  négociants  français,  parmi  lesquels  je  me 
nomme,  ont  fait,  malgré  la  cour,  des  envois  d'habits, 
d'armes  et  de  munitions  de  toute  espèce  en  Amérique  ; 
et  que  s'ils  ne  les  ont  pas  multipliés  davantage,  c'est  que 
la  rigueur  de  notre  administration  n'a  pas  cessé  de  met- 
tre des  entraves  à  leurs  armements  :  et  je  conviens  de 
cela,  non-seulement  parce  que  c'est  la  vérité,  mais 
parce  que  je  crois  qu'en  cette  occasion  les  armateurs 
français  n'étaient  tenus  à  d'autre  devoir  qu'à  celui  de 
ne  pas  heurter,  par  les  spéculations  de  leur  intérêt, 
l'intérêt  politique  du  roi  de  France. 

Us  pouvaient  même  ignorer  si  le  roi,  par  austérité, 
voyait  leurs  efforts  de  mauvais  œil  ;  car  sous  un  prince 
aussi  bon,  aussi  juste,  il  y  a  bien  loin  encore  du  malheur 
de  lui  déplaire  au  crime  affreux  de  lui  désobéir.  D'ail- 
leurs l'écrivain  anglais,  qui  fait,  dans  son  Mémoire  jus- 
tificatif ,  une  si  fausse  application  du  mot  contrebande 
aux  expéditions  hasardées  de  notre  commerce,  ne  sait-il 
pas  ou  feint-il  d'ignorer  qu'une  marchandise  dont  l'é- 
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change  ou  la  vente  est  libre  en  un  royaume,  n  y  devient 
point  contrebande  uniquement  parce  que  son  exporta- 
tion ou  sa  destination  peut  nuire  à  une  puissance  étran- 
gère; et  que  le  négociant,  qui  n'est  jamais  appelé  dans 
les  traités  entre  les  rois,  ne  doit  se  piquer  de  les  étudier 
que  dans  les  points  qui  croissent  ou  favorisent  ses  spé- 
culations ? 

A  quel  lilre  donc  un  armateur  devrait-il  des  égards 
aux  rivaux  étrangers,  aux  ennemis  de  son  commerce  ? 
Par  la  nature  même  des  choses,  d.ins  la  guerre  mari- 
time le  malheureux  armateur  n'est-il  pas  condamné  à 
supporter  seul  tout  le  poids  des  pertes  que  fait  TËtat, 
sans  jamais  obtenir  de  dédommagement?  Dans  la  guerre 
de  terre  au  moins,  pendant  que  les  stipendiaires  de  la 
royauté  se  disputent,  à  coups  de  canon  ou  de  fusil,  un 
terrain,  une  ville,  un  pays,  un  immeuble  enrm,dont  le 
revenu  doit  dédommager  le  prince  attaquant  des  frais 
qu'il  flt  pour  la  conquête  ;  le  citadin,  le  marchand,  le 
bourgeois  qui  n'a  pas  pris  les  armes,  attend  l'événement 
sans  le  craindre,  et  reste  libre  possesseur  de  son  bien,  à 
condition  seulement  de  payer  au  nouveau  maître  le  tri- 
but que  l'ancien  exigeait,  à  quelques  abus  prés.  , 

Mais  comme  il  est  écrit  qu'on  ne  se  bat  jamais  pour 
ne  rien  piller,  que  si  l'homme  est  né  pillard,  la  guerre, 
et  surtout  celle  de  mer,  réveille  en  lui  cette  passion  que 
le  frein  des  lois  n'a  fait  qu'assoupir  ;  et  comme,  dans 
cette  guerre  de  mer  il  n'y  a  point  d'immeuble  à  conqué- 
rir qui  puisse  acquitter  les  dépens  en  donnant  des  sub- 
sides, et  que  le  champ  de  bataille  est  toujours  aux  pois- 
sons ;  quand  les  nobles  enragés  sont  sq>arés,  partis  ou 
coulés  bas,  tous  les  héros  de  l'Océan  sont  convenus  en- 
tre eux,  pour  premier  retour  de  leurs  frais,  et  suivant 
la  morale  des  loups,  de  commencer  par  courir  sur  les 
vaisseaux  désarmés  du  commerce  paisible,  et  de  s'em- 
parer sans  raison,  sans  pitié  ni  pudeur,  de  la  propriété 
du  négociant  qui  ne  fait  nulle  défense;  sauf  à  combattre 
et  à  se  déchirer  entre  eux  lorsqu'ils  se  rencontreront 
face  à  face.  En  sorte  qu'à  la  p:iix,  lorsque  les  États  lali- 
gués  se  font  grâce  ou  justice  ;  ou  que  se  forçant  la  main, 
à  raison  des  succès,  ils  se  dédommagent  réciproquement 
de  leurs  pertes  ;  le  pauvre  armateur,  à  qui  l'on  ne  songea 
seulement  pas,  qui  perdit  tout,  à  qui  l'on  ne  rend  rien, 
reste  seul  dépouillé,  par  le  vol  impuni  qui  lui  fut  fait, 
à  lui  qui  n'était  en  guerre  avec  personne  ! 

De  cet  abominable  état  des  choses  il  résulte  que  la  vio- 
lence avec  laquelle  on  rend  l'armateur  première  victime 
des  querelles  entre  les  rois,  ne  peut  laisser  dans  son 
cœur  qu'une  haine  invétérée  contre  les  étrangers,  en- 
nemis de  son  commerce  et  de  ses  propriétés.  Il  en  ré- 
sulte encore  qu'on  ne  pourrait  lui  envier,  sans  porter 
un  cœur  infernal,  la  seule  ressource  qui  lui  reste  con- 
tre de  périls  accumulés,  celle  de  saisir  toutes  les  oc- 
casions, tous  les  moyens  de  rendre  ses  spéculations  et 
promptes  et  lucratives. 

Donc  et  n'en  déplaise  au  >icomte  de  Stormont,  qui 
fait  des  négociants  français  de  vils  instruments  de  la 
perfidie  de  nos  ministres,  il  ne  nous  a  fallu  que  l'espoir 
de  balancer  les  risques  par  les  avantages,  pour  nous 


déterminer  d'armer  pour  I*Âniérique  ;  et  notre  cakuL 
à  cet  égard,  étant  plus  fort  que  toute  insinuatioD  mi- 
nistérielle, nous  avons  cru,  oomme  je  l'ai  dit,  être 
seulement  tenus  à  l'obligation  de  ne  pas  heurter,  dans 
nos  entreprises,  l'intérêt  reconnu  du  prince  qui  noas 
gouverne.  Mais  certes  et  n'en  déplaise  encore  au  vicomte 
de  Stormont,  au  cabinet  anglais,  à  récrivain  du  manifester 
aucun  de  nous  n'a  pensé  qu'il  dût  à  l'injuste  Angleterre 
le  délicat  égard  de  détourner  ses  spéculations  d'un  pays 
parce  qu'il  était  devenu  son  ennemi.  Tous,  au  contraire, 
ont  dû  prévoir  que  les  Américains,  ayant  de  plus  preî- 
sants  besoins  en  raison  de  la  guerre  anglaise,  mettraient 
un  plus  haut  prix  aux  denrées  qui  leur  étaient  néces- 
saires :  tel  a  été  le  véhicule  général  du  commerce  de 
France. 

Quant  à  moi,  qu'un  goût  naturel  pour  la  liberté, 
qu'un  attachement  raisonné  pour  le  brave  peuple  qui 
vient  de  venger  l'univers  de  la  tyrannie  anglaise,  avaient 
échauffé,  j'avoue  avec  plaisir  que,  voyant  la  sottise  in- 
curable du  ministère  anglais,  qui  prétendait  issenir 
l'Amérique  par  l'oppression,  et  l'Angleterre  par  l'Amé- 
rique, j'ai  osé  prévoir  lé  succès  des  elTorts  des  Améri- 
cains pour  leur  délivrance  :  j'ai  même  osé  penser  que 
sans  l'intenention  d'aucun  gouTemement,  ni  des  co- 
losses maritimes  qu'ils  soudoient,  l'humiliation  de  l'or- 
gueilleuse Angleterre  pourrait  bien  être  avant  peu 
l'ouvrage  de  ces  vih  poltrons  si  dédaignés  de  Faotrr 
continent,  aidés  de  quelques  vaisseaux  mardaods 
ignorés,  partis  de  celui-ci. 

J^avoue  encore  que,  plein  de  ces  idées,  j'ai  osé  don- 
ner, par  mes  discours,  mes  écrits  et  mon  exemple,  \t 
premier  branle  au  courage  de  nos  fabricants  et  de  nos 
armateurs  ;  et  que  je  n'ai  jamais  cru,  quoi  qu'on  ail 
pu  dire,  manquer  au  devoir  d'un  bon  sujet  envers  mon 
souverain,  en  formant  une  société  maritime,  en  reta- 
blissant  une  liaison  solide  de  commerce  entre  l'AïK- 
rique  et  ma  maison,  en  me  chargeant  d'acheter  et  d'em- 
barquer en  Europe  tous  les  objets  qui  pouvaient  être 
utiles  à  mes  braVes  correspondants,  le*  vils  poltrwsée 
V  Amérique. 

Mais  si  je  ne  prétendais  pas  à  la  protection  de  la 
cour,  j'avoue  que  j'étais  loin  de  croire  que  le  vicomte 
de  Stormont,  dont  la  plus  grande  afTaire  était  de  har- 
celer l'administration,  aurait  le  crédit  de  l'engager  par 
ses  clameurs  à  porter  une  inquisition  sévère  et  jus- 
qu'alors inouïe  sur  le  cabinet  des  négociants,  et  d'en 
arrêter  les  spéculations. 

Mais  puisque  cet  objet  de  sa  mission  qu'il  n'a  qo^ 
trop  bien  rempli  à  l'avantage  de  l'Angleterre,  a  malheu- 
reusement ruiné  les  efforts  et  les  entreprises  des  ar- 
mateurs français,  pourquoi  donc  cet  ingrat  vicomte, 
qui,  dans  ses  rapports  ministériels,  cite  avec  tant  d*«n- 
phase  neuf  ou  dix  vaisseaux  chargés  par  moi  pour  te 
Américains  à  la  fm  de  1776,  et  qui  les  distingue  ^ 
subtilement  de  ma  frégate  VAmphitrUe^  a-t-il  omi> 
d'apprendre  à  sa  cour  que  notre  ministère,  étourdi  de 
ses  plaintes,  avait  perdu  de  vue  la  protection  qu'il  nous 
devait  peut-être,  et  que,  loin  de  nous  l'accorder,  i' 
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avait  acca))lé  le  commerce  de  prohibitions,  et  surtout 
avait  presque  éloufle  ma  société  naissante,  en  mettant 
un  embargo  général  sur  tous  mes  bâtiments  ? 

tn  vain  représentai-je  alors  qu'ôlre  soumis  à  Tin- 
speclion  des  douaniers  anglais  sur  mer,  et  s'y  voir  exposé 
à  tout  perdre  sans  espoir  de  réclamation,  si  Ton  était 
pris  à  l'allérage  de  TAmérique  avec  des  marchandises 
prohibées  par  TAngleterre,  était  courir  assez  de  dangers 
sans  que  la  France  aidai  encore  à  restreindre  les  plans 
de  ses  armateurs  ;  le  ministère  inflexible  exigea  rigou- 
reusement que  tous  ces  bâtiments  prissent  des  expédi- 
tions pour  nos  îles,  et  fissent  leurs  soumissions  de  ne 
point  aller  commercer  au  continent. 

Quel  motif  engagea  donc  cet  ambassadeur  de  taire  à 
sa  cour  les  complaisances  excessives  que  la  n^tre  avait 
pour  lui?  Pourquoi  lui  cacha-t-il  que,  sur  sa  délation, 
le  10  décembre  1776,  le  ministre  de  la  marine  fit  arrêter 
au  llavre  et  visiter  exactement  tous  mes  vaisseaux? 
que  dans  ce  port,  où  se  trouvaient  alors  l'AmphitritCf 
le  Romain,  r Andromède,  r Anonyme  et  plusieurs  autres, 
si  le  premier  de  ces  bàiiments,  déjà  lancé  dans  la 
grande  rade,  esquiva  la  visite,  tous  les  autres  la  subi- 
rent ;  et  si  rigoureuse,  qu'ils  furent  déchargés  publi- 
quement, au  grand  dommage  de  mon  entreprise? 

Pourquoi,  dans  la  joie  qu'il  en  devait  ressentir,  n'a- 
jouta-t-il  pas  que,  ne  pouvant  espérer  aucun  terme,  ob- 
tenir aucun  adoucissement  à  ses  ordres  prohibitifs,  je 
fus  obligé  de  désarmer  tous  mes  navires  ?  En  efi'et,  il 
est  de  notoriété  que  si  quelques-uns  ensuite  ont  pu 
partir,  ce  n'a  été  qu'en  avril,  mai  et  juin  de  Tannée 
suivante;  encore  a-t-il  fallu  chaitger  leurs  noms,  leurs 
chargements,  et  donner  les  plus  fortes  assurances 
qu'ils  n'iraient  qu'à  nos  iles  du  golfe  !  M.  l'ambassadeur 
niera-t-il  qu'ils  y  ont  été  réellement,  lorsqu'il  sait  que 
Fun  d'eux,  la  Seine,  a,  pour  prix  de  mon  obéissance, 
été  enlevé  à  la  pointe  des  Prêcheurs,  attérage  de  la 
Martinique,  au  grand  scandale  de  tous  les  habitants  qui 
le  virent  ;  et  conduit  à  la  Dominique,  oîi,  sans  autre 
forme  de  procès,  le  pavillon  anglais  y  fut  arboré  sur- 
le-champ*  et  le  n^tre  jeté  dans  la  mer  avec  de  grands 
cns  (ïhuzza  et  les  plus  tristes  feux  de  joie? 

Comment  ce  profond  politique,  cet  ambassadeur  de- 
Tenu  ministre,  s'est-il  abstenu  d'écrire  à  sa  cour  que 
le  même  embargo  fut  mis  sur  mes  vaisseaux  à  Nantes, 
et  que  la  Thérèse,  arrêtée  dans  ce  port,  ne  put  partir 
qu^en  juin  1777,  après  la  plus  sévèie  visite,  et  lors- 
qu'on fut  bien  certain  qu'elle  ne  portait  point  de  mu- 
nitions; surtout  lorsque  le  capitaine  se  fut  soumis  à 
n*aller  qu'à  Saint-Domingue,  où  il  a  demeuré  près  d'un 
an.  ainsi  que  l'Amélie,  à  mon  très-grand  dommage 
encore,  puisque  quatre  petits  bâtiments  bermudiens 
que  j'y  avais  fait  acheter,  pour  conduire  au  continent 
les  cargaisons  de  ces  navires  d'Europe,  ont  été  tous 
pris  soit  en  allant,  soit  en  revenant  ? 

Pourquoi  ne  manda-t-il  pas  à  sa  cour  qu'en  janvier 
1777  mon  Amphitnie  ayant  relâché  à  Lorient,  le  minis- 
lèn*.  n  sa  sollicitation,  fit  arrêter  ce  biîtiment,  sous 
prétexte  que  plusieurs  ulliciers  s'y  étaient  embarqués 


pour    aller    offrir   leurs    services    aux    Américains? 

Gomment  à  cette  occasion  put-il  omettre  dans  ses 
dépêches  que  la  cour  envoya  l'ordre  au  plus  considé- 
rable de  ces  officiers  de  rejoindre  à  l'instant  son  corps 
à  Wetz,  et  d'y  rendre  compte  de  sa  conduite  ;  et  qu'ap- 
prenant que  l'officier  éludait  d'obéir,  elle  fit  dépêcher 
exprés  un  courrier  à  Lorient,  avec  ordre  de  l'arrêter, 
de  le  casser,  et  de  l'enfermer  pour  le  reste  de  ses 
jours  au  château  de  Nantes,  rigueur  à  laquelle  il  n'é- 
chappa qu'en  se  sauvant  seul  et  presque  nu,  sans  oser 
reparaître  au  vaisseau  ;  que  le  ministre  ne  rendit  même 
à  ma  frégate  la  liberté  de  partir,  qu'après  avoir  exigé 
du  capitaine  une  soumission  positive  et  par  écrit  qu'il 
n'irait  i|u*à  Saint-Domingue,  sous  toutes  les  peines 
qu'il  plairait  de  lui  infliger  à  son  retour  s'il  y  manquait? 

Mais  une  autre  réflexion  se  présente  ;  et  je  ne  dois  pas 
la  retenir,  puisque  l'écrivain  du  roi  d'Angleterre  Ta 
négligée.  La  cour  de  France,  une  puissance  étrangère 
indifférente  et  neutre,  s'opposait  au  noble  emploi  que 
des  ofliciers,  la  plupart  étrangers,  voulaient  faire  de 
leur  loisir  en  faveur  des  Américains  !  Mais  que  nous 
importait  à  nous,  pour  qui  leur  bravoure  allait  s'exer- 
cer? et  par  quel  excès  de  complaisance  pour  l'ambas- 
sadeur anglais  nos  ministres  établissaient-ils  une  telle 
inquisition  contre  les  partisans  de  l'Amérique,  lorsqu'il 
est  prouvé,  par  le  fait,  que  le  neveu  du  maréchal 
de  Thomond,  de  milord  Glare,  que  le  comte  de  Bulkley 
enfin,  le  plus  ardent  Anglais  qui  ait  jamais  été  souffert 
au  service  de  France,  obtenait  d'eux  sans  peine  la  per- 
mission d'aller  solliciter  à  Londres  du  service  contre 
l'Amérique?  Si  la  solution  de  ce  problème  échappe  à 
mes  lumières,  ce  qui  frappera  tout  le  monde  ainsi  que 
moi,  c'est  que  la  comparaison  et  le  rapprochement  de 
ces  deux  procédés  devraient  au  moins  faire  trouver 
grâce  à  nos  très- complaisants  ministres  devant  ce  ter- 
rible ambassadeur  ;  et  que  son  zèle  et  ses  travaux  n'eus 
sent  pas  semblé  moins  importants  à  sa  patrie,  et  l'eus- 
sent également  porté  lui-même  au  ministère,  où  il  brû- 
lait d'arriver,  si,  au  lieu  de  calomnier  notre  cour,  il 
eût  rendu  compte  à  la  sienne  de  tout  ce  qu'il  en  obte- 
nait journellement. 

Quoique  la  politique  au  fond  ne  soit  partout  qu'une 
sublime  imposture,  on  n'a  pas  encore  vu  d'ambassadeur 
se  donner  des  licences  aussi  étendues  sur  la  sublimité 
de  la  sienne  !  11  était  réservé  au  vicomte  de  Stormont 
d'en  offrir  le  digne  exemple  à  l'univers.  —  Mais  c'est 
la  France,  dit-il,  qui  envoyait  ces  officiers  en  Amé- 
rique. —  Eh  !  grand  polititien  ou  politiqueur,  v  a-t-il 
beaucoup  de  raisonneurs  de  votre  force  en  Angleterre? 
et  pensez-vous  que  le  congrès,  qui  n'a  pas  cru  devoir 
tenir  un  seul  des  engagements  pris  devant  moi  par  ses 
agents  en  Europe  avec  les  officiers  que  je  lui  adressais, 
qui  même  a  refusé  du  service  à  presque  tous  en  arri- 
vant, eût  manqué  d'égards  à  ce  point  pour  notre  cour, 
s'il  eût  pensé  que  ces  généreux  guerriers  lui  étaient  en- 
voyés par  un  roi  dont  il  sollicitait  si  vivement  le  secours 
et  l'amitié  ?  De  quel  œil  aussi  pensez-vous  que  le  roi 
de  France  eût  vu  le  renvoi  des  ofliciers,  si  ce  prince 
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eût  été  pour  quelque  chose  en  Tarrangeinent  de  leur 
départ  ?  On  se  fait  donc  un  grand  bonheur  de  dérai- 
sonner à  Londres. 

Cette  réflexion  seule  est  un  trait  de  lumière  qui  nous 
met  tous  dans  notre  vrai  jour,  Anglais,  Français,  tra- 
vailleurs et  raisonneurs. 

\  la  vérité,  mon  zèle  empressé  pour  mes  nouveaux 
umis  pouvait  être  blessé  du  peu  d'accueil  qu'ils  faisaient 
à  de  braves  gens  que  j'avais  portés  moi-même  à  s'expa- 
trier pour  les  servir.  Mes  soins,  mes  travaux  et  mes 
avances  étaient  immenses  à  cet  égard.  Mais  je  m'en 
affligeai  seulement  pour  nos  malheureux  officiers,  parce 
que,  dans  ces  refus  même  des  Américains,  je  ne  sais 
quelle  émulation,  quelle  (lerté  républicaine  attirait  mon 
cœur,  et  me  montrait  un  peuple  si  ardent  à  conquérir 
sa  libeité,  qu'il  craignait  de  diminuer  la    gloire  du 
succès,  s'il  en  laissait  partager  le  péril  à  des  étrangers. 
Mon  âme  est  ainsi  composée  :  dans  les  plus  grands 
maux  elle  cherche  avec  soin,  pour  se  consoler,  le  peu 
de  bien  qui  s'y  rencontre.  Ainsi,  pendant  que  mes  ef- 
forts avaient  si  peu  de  fruit  en  Amérique,  et  que  les 
Anglais  essayaient  de  tout  corrompre  autour  de  moi 
pour  l'atténuer  encore,  de  lâches  ennemis  m'accusaient 
dans  mon  pays  d'être  soudoyé  par  la  cour  de  Londres 
pour  l'avertir  à  temps  du  départ  de  tous  nos  vaisseaux 
de  commerce,  et  la  mettre  à  même  de  s'en  emparer. 
El  moi,  soutenu  par  ma  fierté,  je  dédaignais  de  me  dé- 
fendre, et  je  livrais  ces  méchants  à  leur  propre  honte, 
en  me  promettant  bien  de  ne  jamais  souiller  mon  pa- 
pier de  leur  nom.  Les  oisifs  de  Paris  enviaient  mon 
bonheur,  el  me  jalousaient  comme  un  favori  de  la  for- 
tune et  des  puissances  :  et  moi,  triste  jouet  des  événe- 
ments, seul,  privé  de  repos,  perdu  pour  la  société, 
desséché  d'insomnie  et  de  chagrins,  tour  à  tour  exposé 
aux  soupçons,   à  fingralilude,  aux  anxiétés,  aux  re- 
proches de  la  France,  de  rAmérique  et  de  rAnylelerre, 
travaillant  nuit  et  jour,  et  courant  à  mon  but  avec 
effort,  à  travers  ces  landes  épineuses,  je  m'exténuais 
de  fatigue,  et  j'avançais  fort  peu.   Mais  mon  courage 
renaissait,  quand  je  pensais  qu'un  grand  peuple  allait 
bientôt  olïrir  une  douce  et  libre  retraite  à  tons  les  i)er- 
sécutés  de  l'Europe;   que  ma  patrie  serait  vengée  de 
l'abaissement  auquel  on  Favait  soumise  par  le  traité 
de  1765;  que  le  voile  obscur,  le  crêpe  funéraire  dont 
notre    port    de    Dunkerque   était    enveloppé    depuis 
soixante  ans,  serait  enfin  déchiré  ;  qu'enfin  la  mer  de- 
venue libre  aux   nations    commerçantes,    Marseille, 
Nantes  et  Bordeaux  pourraient  le  disputer  à  Londres,  et 
devenir  à  leur  tour  les  cabarets  de  l'univers.   J'étais 
soutenu  par  l'espoir  qu'un  nouveau  système  de  poli- 
tique allait  édorc  en  Europe,  el  que,  l'Angleterre  une 
fois  remise  à  sa  vraie  place,  le  nom  français  serait  aimé, 
chéri,  respecté  partout.  J'ajouterais  encore  que  j'étais 
ranimé  par  l'espoir    de    voir   le  règne    actuel  exalte 
comme  un  des  plus  beaux  de  la  monarchie,  si,  dan^ 
cet  écrit  austère  et  brusquement  jeté,  je  ne  m'étais  pas 
interdit  tout  éloge,  el  même  celui  du  jeune  roi  qui 
nous  donne  un  si  grand  espoir  par  la  sagesse  de  ses 


vues  et  son  amour  simple  et  vrai  pour  le  bien,  dans 
l'âge  où  presque  tous  les  hommes  ne  se  font  remarquer 
que  par  des  fohes,  des  ridicules  ou  des  travers. 

Ce  bel  avenir  me  rendait  mon  courage  et  ma  gaieté 
même;  au  point  qu'un  ministre  anglais  ra*a\ant  lait 
l'honneur,  au  sujet  de  V Atnphitriie^  de  dire  à  quelqu'un, 
en  riant,  que  j'étais  un  bon  politique,  mais  un  mau- 
vais négociant,  je  répondis  sur  le  même  ton  :  Qu'il  laii>se 
faire  au  temps;  la  fin  seule  peut  nous  montrer  lequd 
aura  plus  prospéré,  moi  dans  mon  petit  commerce,  et 
lui  dans  sa  grande  administration. 

Dans  un  pareil  état  des  choses,  on  sent  bien  que  le 
cabinet  de  Saint-James  eût  appris  :.vec  joie,  par  son 
ambassadeur,  qu'au  retour  de  ma  frégate  VAmpkUrUe. 
mon  capitaine,  accusé  de  désobéissance,  avait  été  scan- 
daleusement arrêté,  puis  traîné  en  prison,  quoique  son 
journal  prouvât  qu'il  n'avait  fait  que  céder  à  l'empire 
des  circonstances  ;  et  qu'ayant  resté  quatre-vingt-dix 
jours  en  roule,  el  trente-cinq  sans  se  reconnaître,  il 
s'était  vu  près  de  périr  de  misère  à  F  instant  qu'il  fut 
[)orté  sur  le  continent  ;  mais  son  crime  était  d'y  avoir 
jeté  l'ancre  ;  el  je  suis  persuadé,  moi,  que  lord  Nortb 
aurait  su  bon  gré  à  l'ambassadeur,  s*il  eût  appris  par 
lui  que  la  mine  terrible  qu'il  en  Ht  à  nos  ministres 
avait  coulé  trois  mois  de  cachot  à  mon  malheureux  ca- 
pitaine, et  à  moi  deux  mille  écus  d'indemnité  que  je 
crus  lui  devoir,  pour  payer  les  humeurs  du  vicomte  de 
Slornionl. 

C'est  ainsi  que  chaque  fait  articulé  dans  le  Mémmrt 
juslificaUf,  d'après  le  rapport  de  cet  ambassadeur,  et 
faux,  insidieux  ou  controuvé.  Voyez-le  citer  comme  un 
crime  un  bâtiment.  rHcureiu:,  à  moi,  parti  de  Marseilk 
en  septembre  1777,  el  dissimuler  en  même  temps  à  sa 
cour  que  ce  vaisseau  l'Heureux,  le  plus  malheureux  des 
vaisseaux,  était  depuis  dix  mois  dans  le  port,  équipé, 
chargé,  prêt  à  partir,  puis  arrêté  à  la  sollicitation  délai 
vicomte, enfin  déchargé  deux  fois  publiquement  par  or- 
dre du  ministre  ;  et  que  ce  n'est  qu'après  ces  édals 
scandaleux  et  dommageables  que  ce  vaisseau,  qui  m'a- 
vait ruiné  par  un  si  long  séjour  et  des  dépenses  énor- 
mes, a  obtenu  la  liberté  de  sortir  du  port  avec  des  co- 
mestibles seulement,  et  sans  aucunes  munitions  de 
guerre.  Car  s'il  a  relâché  ailleurs  pour  accomplir  soii 
chargement,  qui  n'était  pas  même  au  tiers,  c*e>l  uii 
fait  absolument  étranger  à  nos  ministres,  puisqu'il  s'eit 
passé  loin  du  royaume,  el  hors  de  la  longueur  de  leur* 
bras. 

Ainsi,  lorsque  c«*  mémoire  parle  de  nies  amieuients 
de  Dunkerque,  il  se  i,^arde  bien  d'avouer  que  l'adminis- 
tration, toujours  aussi  sévère  à  mon  égard  qu'attentive 
aux  plaintes  de  lambassadeur  anglais,  donna  l'ordre 
exprès  de  visiter  dans  ce  port  tous  les  vaisseaux  annotés 
par  l'inquisition  stormoriienne,  et  de  les  décharger  sans 
pitié  s'ils  avaient  à  bord  des  munitions  de  guerre:  que 
l'un  d'eux,  la  Marie-Catherine,  se  trouvant  en  rade  à 
l'instant  où  l'ordre  arriva,  put  se  dérober  à  sa  rigueur, 
et  se  rendre  à  la  Martinique  avec  un  chargement  d'ar- 
lillerie  assuré  à  Londres  même;  mais  que  les  autres 
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Turent  visités,  déchargés,  et  forcés  d'aller  en  lest  cher- 
cher du  fret  en  Amérique,  sans  que  j'aie  pu  depuis 
trouver  une  autre  occasion  de  rembarquer  mes  cargai- 
sons militaires  :  tant  Tatlenlion  du  gouvernement  à  y 
veiller  a  été  sévère  et  continuelle  ! 

Voilà  ce  que  le  vicomte  de  Stormont  pouvait  bien 
apprendre  à  sa  cour  ;  il  eût  honoré  sa  vigilance,  et 
n*eùt  point  trahi  la  vérité  :  mais  c'est  ce  dont  on  s'em- 
barras^e  le  moins  en  politique.  Il  devait  même  ajouter 
que,  dans  la  colère  où  je  fus  de  ce  qui  m'arrivait  à 
Dunkerque,  ayant  appris  que  le  sieur  Frazer,  commis- 
saire anglais,  odieux  par  son  emploi,  mais  personnelle- 
ment délesté  dans  ce  port,  avait  osé  corrompre  et 
fait  passer  en  Angleterre  un  de  nos  bons  pilotes-en- 
tiers, et  beaucoup  de  matelots  français,  je  me  procurai 
toutes  les  preuves  juridiques  de  ce  honteux  délit;  mais 
que  je  ne  pus  jamais  obtenir  du  gouvernement  que  le 
commissaire  insolent  fût  poursuivi  pour  ce  crime  de 
lése-nation  ;  et  je  ne  l'obtins  pas,  je  m'en  souviens 
bien,  parce  que  les  soins  que  je  m'étais  donnés  à  ce 
sujet  pouvaient  être  taxés  de  récrimination  par  Fambas- 
sadeur  anglais.  Je  dirai  tout  ;  car  ce  n'est  ici  ni  le  lieu 
ni  le  temps  de  lîalter  personne.  Un  écrit  destiné  à  re- 
lever 'le  flagornage  anglais  du  Mémoire  justificatif  ne 
doit  pas  être,  à  son  tour,  accusé  d'une  imbécile  partia- 
lité pour  la  France. 

Mais  le  comble  de  la  mauvaise  foi,  dans  les  rapports 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  est  le  compte  insidieux 
qu'il  rend  à  sa  cour  de  V Hippopotame  y  ce  vaisseau  que 
j'ai  nommé  le  Fier  Rodrigue,  et  qui  depuis  a  eu  Fhon- 
neur  d'être  jugé  digne,  par  le  général-amiral  d'Estaing, 
de  contribuer,  sous  ses  ordres,  au  succès  des  armes  du 
roi  prés  la  Grenade,  lesquels  ne  sont  point,  comme  le 
dit  l'écrivain  emmiellé  du  Mémoire  justificatif,  des 
triomphes  de  gazettes,  ni  des  succès  à  coups  de  presse, 
mais  de  beaux  et  bons  succès  à  coups  de  canon. 

C'est  le  compte  insidieux  qu'il  rend  à  sa  cour  de  ces 
prétendus  quatorze  mille  fusils  que  j'y  devais  embar- 
quer, et  des  autres  munitions  de  guerre  à  Vusage  des  re- 
belles, cités  dans  le  Mémoire  justificatif;  aucun  arme- 
ment n'ayant  été  plus  ouvertement,  plus  cruellement 
molesté,  pour  complaire  au  vicomte  de  Stormont.  Voici 
le  fait  :  on  le  trouvera  concluant. 

Tant  de  vaisseaux  arrêtés  dans  nos  ports,  tant  de  dé- 
diargements  faits  par  ordre  supérieur,  tant  d'opéra- 
tions manquées  ou  suspendues,  tant  d'or  et  tant  de 
temps  perdu,  et  surtout  l'obligation  forcée  d'exécuter 
rigoureusement  les  ordres  prohibitifs  de  la  cour  sur 
les  munitions  de  guerre,  avaient  enfin  changé  mes 
plans  d'armements. 

Bientôt,  apprenant  que  les  An;; lais  m'avaient  enlevé 
beaucoup  de  navires,  et  qu'il  ne  me  restait  d'autres 
moyens  de  mai  cher  librement  que  de  me  rendre  re- 
doutable aux  corsaires,  je  lis  acheter  par  un  tiers  et 
sur  criées  publiques,  en  avril  1777,  V Hippopotame . 
faisseau  de  ligne  que  le  roi  faisait  vendre  à  Rochefort. 
On  le  mit  au  radoub  aussitôt  pour  être  armé  en  guerre 
et  marchandises;  et  toute  sa  cargaison,  de  la  valeur 
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d'un  million,  consistant  en  vin,  eau-de-vie,  manlinn- 
dises  sèches,  et  sans  une  seule  arme,  une  seule  caisse 
de  munitions,  fut  à  l'instant  transportée  à  Rochefort, 
pour  partir  au  plus  tôt. 

Mais  ce  fatal  ambassadeur,  dont  la  grande  affaire 
était  de  désoler  notre  commerce  sur  terre  pendant  que 
les  corsaires  de  sa  nation  l'outrageaient  et  le  pillaient 
sur  mer;  ce  profond  politique,  qui  partageait  son 
temps  entre  le  plaisir  d'impatienter  nos  ministres  e 
France  et  celui  de  les  calomnier  en  Angleterre,  s'en 
vint  faire  à  Versailles  des  lamentations...  si  lamenta- 
bles sur  ce  navire,  en  disant  que  je  feignais  d'équiper 
un  bâtiment  pour  le  commerce,  et  ne  faisais  qu'armer 
un  vaisseau  de  guerre  pour  le  service  du  congrès,  que 
la  cour  en  fut  ébranlée. 

Sur  ces  nouvelles  criailleries,  le  ministère,  ignorant 
absolument  que  j'eusse  part  à  cet  armement,  qui  se 
faisait  sous  un  nom  supposé,  donna  les  ordres  les  plus 
précis,  aux  commandant  et  intendant  de  Rochefort,  de 
découvrir  sous  main  le  nom  et  l'objet  du  vrai  proprié- 
taire de  ce  vaisseau.  J'appris  la  recherche  de  la  cour; 
et  je  fis  adresser  du  lieu  de  l'armement  le  mémoire 
suivant  au  ministre  de  la  marine,  sous  une  signature 
étrangère-  Si  je  le  joins  ici,  c'est  que  son  caractère  et 
son  style  donneront,  mieux  que  tous  mes  raisonne- 
ments, une  juste  idée  des  relations  qui  existaient  alors 
entre  l'administration  et  le  commerce  de  France. 

«  Monseigneur, 

«  Sur  les  interrogations  faites  à  notre  commission- 
naire de  Rochefort  par  le  commandant  de  la  marine, 
nous  pensons  qu'il  n'y  a  qu'un  de  ces  Anglais  inquiets 
et  rôdeurs  dont  nos  ports  sont  remplis,  qui  ait  pu  se- 
mer Falarme  si  mal  à  propos  sur  nous,  et  fait  inspirer 
à  Votie  Grandeur,  par  des  voies  qui  leur  sont  familiè- 
res, le  dessein  de  porter  une  inquisition  inconnue  jus- 
qu'ici sur  le  cabinet  et  les  spéculations  des  négociants 
français. 

«  Monseigneur,  le  vaisseau  du  roi  VHippùpotame  était 
à  vendre  :  apparemment  que  c'était  pour  que  quelqu'un 
l'achetât.  Nous  l'avons  bien  acheté,  bien  payé  ;  nous  le 
faisons  radouber  à  grands  frais,  et  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  y  ait  rien  là  de  contraire  aux  lois  du  commerce, 
ni  qui  nous  doive  exposer  au  soupçon  de  vouloir  con- 
trarier les  vues  pacifiques  du  gouvernement. 

«  Mais  si  un  vaisseau  d'un  tel  gabarit  ne  peut  être 
destiné  qu'à  de  hantes  spéculations,  n'est-il  pas  natu- 
rel, monseigneur,  que  nous  mettions  ce  navire  en  état 
do  ne  pas  craindre,  en  pleine  paix,  de  se  voir  harcelé, 
canonné,  visité,  fouillé,  insulté,  dépouillé,  peut-être 
emmené  et  confisqué,  malgré  la  régularité  de  nos  ex- 
péditions (comme  cela  est  arrivé  à  tant  d'autres),  s'il 
se  trouve  une  aune  d'étoffe  dans  nos  cargaisons,  dont  la 
couleur  ou  la  qualité  déplaise  au  premier  malhonnête 
Anglais  qui  nous  rencontrera  ? 

«  Lorsqu'il  nous  aurait  bien  outragés,  et  fait  perdre 
le  fruit  d'un  bon  voyage,  peut-être  il  en  serait  quitte 
pour  vous  faire  répondre,  par  le  ministère  anglais,  que 
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le  capitaine  était  ivre,  ou  que  c'est  nu  malentendu.  Mais 
Vulre  Grandeur  sait  bien  que  si  celte  excuse  banale  et 
triviale  sutQt  pour  apaiser  la  vindict  du  gouvernement 
français,  l'utile  négociant,  dont  le  métier  est  de  con- 
fier sa  fortune  aux  flots,  sur  la  foi  des  traités,  n'en 
reste  pas  moins  ruiné,  malgré  les  dédommagements 
promis,  dont  on  sait  toujours  trop  bien  éluder  l'ac- 
complissement. 

«  Cependant,  monseigneur,  le  négociant  maritime 
étant  de  tous  les  sujets  du  roi  celui  que  les  traités  doi- 
vent le  plus  envisager,  est  aussi  celui  qui  a  besoin  d'une 
protection  plus  immédiate.  Jetez  un  coup  d'œil  sur  tous 
les  états  de  la  société,  monseigneur,  et  vous  verrez  que 
l'administration,  le  fisc,  le  militaire,  le  clergé,  la  robe, 
la  terrible  finance,  et  môme  la  classe  utile  des  labou- 
reurs, tirent  leur  subsistance  ou  leur  fortune  de  l'inté- 
rieur du  royaume  :  tous  vivent  à  ses  dépens.  Le  négo- 
ciant seul,  pour  en  augmenter  les  richesses  ou  les  jouis- 
sances, met  à  contribution  les  quatre  parties  du  monde; 
et,  vous  débarrassant  utilement  d'un  superflu  inutile, 
il  va  l'échanger  au  loin,  et  vous  enrichit  en  retour  des 
dépouilles  de  Tunivers  entier.  Lui  seul  est  le  lien  qui 
rapproche  et  réunit  tous  les  peuples,  que  la  différence 
des  mœurs,  des  cultes  et  des  gouvernements  tend  à 
isoler  ou  à  mettre  en  guerre. 

«  Si  donc  le  négociant  se  voit  désormais  obligé  de 
rendre  compte  d'avance  de  ses  spéculations,  dont  la 
réussite  dépend  toujours  de  la  diligence  et  du  secret,  et 
qui  sont  soumises  à  des  variations  dépendantes  de  tous 
les  événements  politiques,  il  n'y  a  plus  pour  lui  ni  li- 
berté, ni  sûreté,  ni  succès,  et  la  chaîne  universelle  est 
rompue. 

«  Votre  Grandeur  s'apercevra  bien  que  ce  n'est  pas 
pour  éluder  d'obéir  que  nous  observons  ;  mais  seule- 
ment parce  que  nous  pensons  que  d'établir  une  inqui- 
sition sur  les  secrets  des  négociants,  par  complaisance 
pour  les  rivaux  du  commerce  français  et  les  ennemis 
naturels  de  l'État,  est  un  emploi  de  l'autorité  sujet  à 
des  conséquences  terribles,  dont  la  moins  funeste  est 
de  dégoûter  le  commerce  et  d'éteindre  l'émulation,  sans 
laquelle  rien  ne  se  fait. 

«  Lorsque  notre  commissionnaire  s'est  rendu,  sous 
son  nom,  adjudicataire  de  l' Hippopotame,  vous  avez  eu 
la  bonté,  monseigneur,  de  lui  pronielîre  l'assurance  du 
premier  fret  royal  pour  les  colonies.  Daignez  remplir 
celte  promesse  :  son  exécution  est  le  meilleur  moyen 
de  vous  assurer  de  la  vraie  destination  de  notre  vais- 
seau. Nous  croyons,  monseigneur,  que  ce  seul  mot 
renferme  toutes  les  explications  que  Votre  Grandeur 
désire. 

«  Nous  sommes,  avec  le  plus  profond  respect,  etc.  » 

Ce  mémoire,  fait  pour  fixer  la  vraie  destination  du 
Fier  Rodrigue,  el  désarmer  la  cour,  produisit  un  eflet 
tout  contraire  en  me  décelant.  On  crut  m'v  reconnailre; 
elles  cris  de  l'ambassadeur  continuant  sans  relâche  el 
contre  mon  navire  et  contre  ma  personne,  le  ministère, 
à  l'instant  qu'il  levait  Tenibargo  momentané  mis  sur 
tous  les  autres  vaisseaux  du  commerce,  ordonna  dure- 


ment d'arrêter  le  mien  dans  le  port,  sans  lui  bissier 
l'espoir  de  partir  en  aucun  temps. 

Ayant  eu  dessein  de  l'armer  en  pièces  de  broiii»», 
pour  qu'il  fût  plus  léger  à  la  marche,  en  guerre  et  mar- 
chandises, j'avais  fait  acheter  et  transportera  grao(b 
frais  de  ces  canons  la  quantité  qui  m'était  nécessaire. 
Dn  nouvel  ordre,  arraché  par  mon  Euménide,  arriva, 
qui  me  força  de  revendre  mon  artillerie  à  toute  perte, 
et  n'en  laissa  pas  moins  subsister  l'embargo  mis  sur 
mon  navire. 

En  vain  j'offris  personnellement  au  ministère  d'em- 
barquer sur  ce  vaisseau  des  troupes  du  roi  pour  Sainl- 
Domingue,  afin  qu'on  fût  bien  sûr  de  sa  destination;  en 
vain  je  proposai  de  soumettre  ma  cargaison  à  la  visite 
la  plus  rigoureuse,  pour  qu'on  fût  certain  qu'aucunes 
munitions  n'entraient  dans  le  chargement  du  Fier  Rç- 
drigue  ;  en  vain  je  déposai  ma  soumission  de  faire  ren- 
trer ce  vaisseau  dans  six  mois,  avec  expédition  et  den- 
rées de  Saint-Domingue,  sous  peine  de  la  perte  enlién' 
et  du  navire  et  de  sa  cargaison,  si  j'y  manquais;  le  mi- 
nistère fut  inexorable  :  et  malgré  les  plaintes  qu'uue 
telle  rigueur  m'arracha;  malgré  la    dépense  éiiomie 
d'un  double  achat,  doub!e  transport   et  dispeiuJieiu 
chargement  d'artillerie;  malgré   la    perte   résullaDtf 
d'unç  cargais'on  d'un  million,  retenue  une  année  eu- 
tière  au  heu  de  son  départ  ;  malgré  la  mise  continoelk' 
et  ruineuse  de   l'équipement  d'un  vaisseau  de  celle 
force,  arrêté  dans  le  port  le  même  temps  d'une  année; 
enfin,  malgré  les  protestations  que  le  désespoir  me  fil 
faire  de  rendre  Tadminislralion  garante  de  mes  pertes 
devant  le  roi  même,  et  pour  lesquelles  aujourd'lmi  jf 
suis  en  instance  aux  pieds  de  Sa  Majesté,  les  mini?lre.s 
fidèles  à  je  ne  sais  quelle  parole  arrachée  par  l'ambas- 
sadeur anglais,   ne  voulurent  jamais  consenfir  à  lever 
l'embargo  de  mon  navire  :  et  je  déclare  avec  douleur 
que  je  n'ai  obtenu  cette  tardive  justice  qu'après  la  iw- 
tification  du  Irailé  de  commerce  entre   la  France  et 
rAmèriquc,  faite  à  Londres  par  le  marquis  deNoailles, 
et  la  brus(|ue  retraite  de  l'ambassadeur  d'Angletent, 
c'est-à-dire  plus  d'un  an  après  le  chargement  et  l'équi- 
pement du  Fier  Rodrigue. 

Voilà  ce  que  le  vicomte  de  Slormont  s'est  bien  ganl^' 
d'écrire  à  sa  cour,  et  ce  qu'il  n'oserait  démentir  au- 
jourd'hui. Je  laisse  en  blanc  mille  autres  faits  três-alil;- 
geanls  pour  notre  commerce  el  notamment  pour  moi, 
parce  que  cet  extrait  sufiit  au  delà  pour  montrer  queIK" 
foi  doit  èlre  accordée  au  narrés,  aux  inculpations  de  ce 
long  Mémoire  juslificalif. 

Lorsque  le  vicomte  de  Slormont  résidait  à  Pari>,  ^ 
qu'il  s'y  débitait  un  mensonge  politique,  une  hu^ 
nouvelle  un  peu  Hkheuse  pour  les  Américains,  on  >e 
souvient  encore  que  le  mot  des  députés  du  congrès,  in- 
terrogés par  tout  le  monde,  était  constannnent  :  •  -^^ 
croyez  pas  cela,  monsieur,  c'est  du  Slormont  tout  pur j 

Eh  bien  !  lecteur,  on  en  peut  dire  autant  du  méinoim 
jusliticatif,  cesl  du  Slormont  tout  pur;  au  style  pn^ 
qui,  bien  (|u*un  peu  traînant  dans  la  traduction,  ne 
manquer.iil  pas  de  grâces,  ni  la  logique  de  justesse,  si 
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l'écrivain  n'oubliait  pus  sans  cesse  que  lord  Slormont 
en  a  fourni  les  données,  et  qu'il  écrit  pour  Tinjuste  An- 
gleterre, dont  les  usurpations,  la  mauvaise  foi,  l'arro- 
gance et  le  despotisme  ont  fait  une  classe  absolument 
séparée  de  toutes  les  sociétés  humaines. 

Car  si  les  royaumes  sont  de  grands  corps  isolés,  et 
plus  séparés  de  leurs  voisins  par  la  diversité  d'intérêts 
que  par  les  barrières,  les  citadelles  ou  la  mer  qui  les 
renferment;  si  leurs  seules  relations  sont  celles  du 
droit  naturel  y  c'est-à-dire  celles  que  la  conservation,  le 
bien-être  et  la  prospérité  de  chacun  lui  imposent  ;  et 
si  ces  relations,  diversement  modifiées  sous  le  nom  de 
droit  des  yens,  ont  pour  principe  général,  selon  Montes- 
quieu même,  de  faire  son  propre  bien  avec  le  moins  de 
mal  possible  aux  autres,  il  semble  que  l'Angleterre, 
ayant  mb  tout  son  orgueil  à  s'écarter  de  cette  loi  com- 
mune, ait  choisi  pour  principe  fondamental  de  se  ren- 
dre odieuse  et  redoutable  à  tout  le  monde,  quand  il  n'en 
devrait  résulter  aucun  avantage  pour  elle-même. 

Ajoutez  à  ce  damnable  principe  la  commodité  tou- 
jours subsistante  d'enfreindre  les  traités  et  de  manquer 
à  toutes  les  conventions,  sous  prétexte  que  son  roi 
nayant  qu'une  autorité  partagée  entre  lui,  le  peuple  et 
la  noblesse,  les  engagements  qu'il  prend  ne  peuvent 
empêcher  la  fougueuse  nation  de  se  porter  à  des  excès 
qui  n'en  subsistent  pas  moins,  quoique  désavoués  par 
l'équité  du  prince,  ou  son  respect  pour  la  foi  jurée. 
Réunissez,  dis-je,  toutes  ces  notions,  et  vous  n'aurez 
encore  qu^une  faible  idée  du  peuple  audacieux  qui  nous 
accuse  aujourd'hui  de  perfidie. 

Nais  pourtant  si  le  roi  d'Angleterre  ne  peut  pas  tou- 
jours être  rendu  garant  des  infractions  de  son  peuple 
aux  traités  subsistants,  à  qui  donc  gardons-nous  notre 
foi  ?  Quoi  !  vous  nous  liez,  Anglais,  et  ne  croyez  jamais 
rêtre?  Étrange  et  superbe  nëtion,  qu'il  faut  admirer 
pour  ton  patriotisme  et  la  fermeté  romaine  que  tu 
montres  en  les  revers  actuels,  mais  qu'il  est  temps 
d'humilier,  pour  punir  et  réprimer  l'abus  affreux  que 
tu  te  plus  toujours  à  faire  de  ta  prospérité  ! 

Marâtre  insensée,  qui  prétends  à  l'amour  de  les  en- 
fants, quand  tu  ne  veux  les  enchaîner  que  pour  épuiser 
le  sang  de  leurs  veines,  et  l'employer  à  tes  prostitu- 
tions !  Si  l'instant  est  venu  que  ton  exemple  doit  ap- 
prendre aux  nations  qu'il  n'est  de  politique  heureuse  et 
durable  que  celle  fondée  sur  la  morale  universelle,  et 
sur  la  réciprocité  des  devoirs  et  des  égards... 

Si  tes  ministres,  aveuglés  par  une  passion  inepte  en 
ses  vues  et  trompée  dans  ses  mesures,  ont  imprudem- 
ment porté  leur  système  oppressif  sur  les  colonies,  et 
les  ont  forcées,  en  prenant  les  armes,  d'adopter  pour 
devise  ce  vers  terrible,  instructif  et  sublime  de  notre 
grand  Voltaire  : 

L'iiijuslice  à  la  fin  produit  l'indépendance; 

El  SI,  par  une  suite  de  cette  inquiète  arrogance  qui  ne 
vous  permet  jamais  de  goûter  de  liberté  que  celle  qui 
s'appuie  sur  l'oppression  de  vos  frères,  vous  allez  en- 
core avoir,  ô  Anglais,  à  pleurer  la  perle  de  l'Irlande,  si 


longtemps  par  vous  el  si  ir\justement  avilie,  repentez- 
vous,  frappez  votre  poitrine,  accusez-vous,  et  cessez 
d'accuser  vos  voisins  de  l'orage  et  des  maux  mfmis  que 
vous  seuls  avez  attirés  sur  votre  patrie  malheureuse. 

J'ai  prouvé,  par  vos  procédés  affreux  envers  nous, 
qu'il  ne  vous  était  dû  de  notre  part  qu'anathème  et 
vengeance;  et  cependant,  Anglais,  vous  êtes  les  agres- 
seurs ! 

J'ai  prouvé  que  si  la  France  eût  suivi  l'impulsion  du 
plus  juste  ressentiment,  elle  eût  dû  secourir  l'Améri- 
que, la  prévenir  même,  et  hâter  l'instant  de  son  indé- 
pendance ;  et  cependant.  Anglais,  vous  êtes  les  agrès* 
seurs  ! 

J'ai  prouvé  que,  tournant  contre  l'honneur  de  nos 
minisires  l'effet  de  leur  condescendance  pour  vos  em- 
barras, vous  prétendez  les  couvrir  du  ridicule  ineffa- 
çable d'avoir  sans  cesse  arrêté  d'une  main  ce  que  vous 
les  accusez  d'avoir  encouragé  de  l'autre;  qu'au  lieu 
de  leur  rendre  grâce  du  peu  de  fruit  que  l'Amérique  a 
tiré  des  faibles  efforts  du  commerce,  vous  mettez  ces 
efTorls  sur  le  compte  de  leur  perûdie  :  en  cela  même, 
Anglais,  vous  êtes  des  agresseurs  très-malhonnêtes  et 
très-ingrats. 

Cependant,  passe  encore  pour  injurier  :  c'est  votre 
manière  de  vous  défendre,  elle  est  connue  ;  et  quand 
on  s'est  fait  une  mauvaise  réputation,  il  reste  au  moins 
à  jouir  du  triste  privilège  acquis  par  elle. 

On  sait  bien  que  dans  votre  style  il  en  est,  6  Anglais, 
de  la  perfidie  de  la  France  comme  de  la  poltronnerie  des 
Américains,  qui  ont  fait  mettre  armes  bas  à  vos  trou- 
pes, et  vous  ont  chassés  de  leur  pays.  A  vous  donc  per- 
mis d'injurier  tout  le  monde. 

Mais  déraisonner  pour  le  seul  plaisir  d'outrager,  dé- 
raisonner dans  un  écrit  grave  el  soumis  au  jugement 
des  raisonneurs  de  l'Europe,  n'est-ce  pas  abuser  à  la 
fois  de  toutes  les  façons  d'être  audacieux?  Car  enfin,  si 
le  roi  de  France  eût  eu  le  dessein  de  secourir  secrète- 
ment l'Amérique,  il  eût  au  moins  voulu  le  faire  effica- 
cement ;  et  dans  ce  cns  il  ne  fallait  pas  un  grand  effort 
pour  deviner  qu'en  prêtant  seulement  un  million  ster- 
ling aux  États-Unis,  une  espèce  de  proportion  à  l'instant 
rétablie  entre  le  numéraire  et  le  papier  de  leur  pays 
aurait  contenu  le  crédit  et  l'émulation  générale,  eût 
augmenté  l'ardeur  des  soldats  par  la  réalité  de  la  paye, 
et  peut-être  eût  mis  les  Américains,  sans  autre  se- 
cours, à  portée  de  terminer  promptement  leur  guerre  : 
économie  ou  libéralité  qui  nous  eût  épargné  près  de 
quatre  cents  millions,  que  notre  protection  militaire 
nous  a  déjà  coûté  ! 

Donc,  si  la  morale  ou  la  noble  politique  du  roi  de 
France  l'empêcha  de  prendre  ce  parti,  c'est  que  ce  roi, 
jeune  et  vertueux,  ne  voulut  pas  permettre  ce  qu'il  ne 
pouvait  pas  avouer.  Toute  sa  conduite  subséquente  est 
la  preuve  de  cette  assertion.  —  Mais  pourquoi  donc  ce 
roi  si  juste  a-t-il  subitement  renoncé  à  sa  neutralité 
pour  s'allier  avec  l'Amérique? —  Écoutez-moi,  lec- 
teur, et  pesez  mes  paroles  :  cette  réponse  est  la  fin  de 
tout. 
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Après  avoir  demeuré  longtemps  spectateur  passif  et 
tranquille  de  la  guerre  existanle,  le  roi  de  France,  in- 
struil,  par  les  débats  du  parlement  d'Anulel^Tre  et  par 
le  succès  des  armes  américaines,  que,  malgré  les  efforfs 
des  Anglais  pendant  trois  campagnes  successives,  la 
force  des  événements  séparait  enfm  1  Amérique  de  TAn- 
gleterre;  instruit  aussi  que  les  meilleurs  esprits  de  la 
nation  anglaise  s'accordaient  à  penser,  à  dire  haute- 
ment, dans  les  deux  chambres,  qu'il  fallait  à  Finstanl 
reconnaître  Tindépendance  des  Américains,  et  traiter 
avec  eux  sur  le  pied  de  Fégaiité  :  le  roi,  ne  pouvant 
plus  se  tromper  sur  le  véritable  objet  des  armements 
de  l'Angleterre,  lorsqu'il  voyait  le  peuple  anglais  de- 
mander à  grands  cris  la  guerre  contre  lui,  lui  faire 
offre  de  lever  la  milice  nalionale  à  ses  frais,  cl  de 
fournir  volontairement,  par  chaque  shire  ou  comté,  un 
certain  nombre  de  solda's,  pourvu  qu'ils  fussent  em- 
ployés contre  la  France  :  s'étant  d'ailleurs  bien  assuré 
que  les  amiraux  anglais,  qui  avaient  nettement  refus  j 
de  servir  contre  l'Amérique,  étaient  néanmoins  nom- 
més à  des  commandements  d'escadres  qui  ne  pouvaient 
donc  plus  la  menacer  ;  trop  certain  enfm  des  millions 
qu'on  répandait  et  des  efforts  qu'on  faisait  pour  diviser 
les  esprits,  tant  ceux  du  congrès  en  Amérique  que  ceux 
de  la  députation  en  France  ;  et  surtout  connaissant  bien 
l'espoir  secret  qu'on  avait  à  Londres  d'engager  les  Amé- 
ricains, par  l'offre  inopinée  de  l'indépendance,  à  se 
réunir  aux  Anglais  contre  la  France,  à  la  punir,  par 
une  guerre  sanglante  et  combinée,  de  trois  ans  de  froi- 
deurs et  de  refus  de  s'allier  à  l'Amérique  :  pressé  par 
tant  de  motifs  accumulés,  le  roi  s'est  déterminé,  mais 
publiquement  et  sans  aucun  mystère,  mais  sans  décla- 
rer la  guerre  aux  Anglais,  encore  moins  la  leur  faire 
sans  la  déclarer,  comme  ils  en  ont  établi  l'odieux  usage; 
sans  vouloir  même  entamer  des  négociations  préjudi- 
ciables à  la  cour  de  Londres,  et  par  une  suite  modérée 
de  la  neutralité  qu'il  avait  adoptée  :  le  roi,  dit-je,  s'est 
enfm  déterminé  à  reconnaître  l'indépendimce  de  l'Amé- 
rique, à  former  un  traité  de  commerce  avec  les  nou- 
veaux Étals-Unis,  mais  sans  exclusion  de  personne,  pas 
même  des  Anglais,  à  la  concurrence  de  ce  commerce. 
Certes,  si  les  régies  de  la  justice,  de  la  prudence,  et 
le  soin  de  sa  propre  sûreté  n'ont  pas  permis  au  roi  de 
différer  plus  longtemps  celle  reconnaissance  d'un  ho- 
norable afiranchissemcnt  et  d'une  indépendance  dunt 
les  Anglais  se  flattaient  de  faire  tourner  bientôt  leur 
honteux  aveu  contre  nous-mêmes,  au  moins  faut-il  con- 
venir  qu'aucun  acte  aussi  intéressant,   aussi  grand, 
aussi  national,  ne  s'est  fait  avec  plus  de  modération, 
de  candeur,  de  noblesse  et  de  simplicité,  tous  carac- 
tères absolument  opposés  ji  la  perfidie  dont  l'insolence 
anglaise  a  voulu  tacher  la  France  et  le  roi,  dans  son 
Mémoire  justificatif:  c'est  ce  qu'il  fallait  prouver. 

Quant  à  moi,  dont  l'intérêt  i;e  perd  et  s'évanouit  de- 
vant de  si  grands  intérêts  ;  moi,  faible  particulier,  mai^ 
courageux  citoyen,  bon  Français,  et  sincère  ami  du 
brave  peuple  qui  vient  de  conquérir  sa  liberté:  si  l'on 
est  étonné  que  ma  faible  voix  se  mêle  aux  bouches  du 


tonnerre  qui  plaident  cette  grande  cause  ;  je  répoudrai 
qu'on  n'a  besoin  de  puissance  que  pour  soutenir  un 
tort,  et  qu'un  homme  est  toujours  assez  fort  quand 
il  ne  veut  qu'avoir  raison.  J'ai  fait  de  grandes  pertes; 
elles  ont  rendu  mes  travaux  moins  utiles  que  je  ne 
l'espérais  à  mes  amis  indépendaïUs  :  mais  comnie 
c'est  moins  par  n:es  succès  que  par  mes  efforts  que  je 
dois  être  jugé,  j'ose  encore  prétendre  au  noble  salaire 
que  je  me  suio  promis  ;  l'estime  de  trois  grandes  na- 
tions, la  France,  l'Amérique,  et  môme  l'Angleterre. 

P.-A.  Caron  de  Beaumarchais. 


llEQUÉlTh: 

A    im.    LES    REPRÉSENTANTS 

DE  LA  COMMUNE  DE   PAKIS 

PAR 

P.-A.  CAUON  DE  BEAUNAUCUAIS 

MEMBRE  DE  LADITK  RCPRf  âK.ITATIOll 


Messieurs, 

Le  nouï  de  citoyen  français  est  devenu  d'un  si  grand 
prix,  qu'aucun  homme  ne  peut  souffrir  que  l'on  altère 
en  lui  la  pureté  d'un  si  beau  titre. 

En  repousîrant  aux  yeux  de  tous  l'horrible  injure  qui 
m'est  faite,  c'e^^t  voire  cause,  ô  citoyens,  que  je  défendî 
plus  que  la  mienne  ;  vous  avez  tous  des  ennemis,  maL< 
vous  n'êtes  pas  tous  armés  contre  leurs  coups,  leur? 
attentats.  Aujourd'hui  moi,  demain  ce  sera  vous;  et 
s'ils  viennent  à  soupçonner  que  rassemblée  prête  l'o- 
reille à  leurs  affreuses  délations,  aucun  de  vous  n'est 
plus  en  sûreté. 

Écoutez-moi  donc,  citoyens  ;  je  vais  dévoiler  (fes 
horreurs  qui  intéressent  tous  les  hommes. 

Lorsqu'on  connnençait,  l'an  pas^é,  à  concevoir  des 
inquiétudes  sur  la  cherté,  la  rareté  des  grains,  des  en- 
nemis trop  méprisables  pour  se  montrer  à  découvert 
firent  répandre  parmi  le  peuple  inquiet  que  fêlais  un 
accapareur,  que  mes  m.iisons  étaient  pleines  de  blé.  On 
le  lit  placarder  la  nuit  sur  toutes  mes  portes  et  dans  les 
rues  voisines.  Je  m'en  plaignis  aux  magistrats,  qui 
tirent  courir  des  patrouilles  déguisées,  pour  s'assurer 
des  placardeurs  :  on  ne  put  se  s:iisir  d'aucun. 

Depuis,  dans  les  premiers  moments  de  Peffervescence 
du  peuple,  ma  personne  et  mes  possessions  ont  couru 
les  plus  grands  dangers.  J'étais  désigné  hautenjeat 
pour  troisième  victime  lorsqu'on  pilla  les  deux  maisons 
d'Henriol  et  de  Réveillon. 

Un  grenadier  des  gardes  françaises,  ayant  reconnu 
l'un  de  ces  incendiaires  qui  criaient  dans  tout  le  fau- 
bourg qu'il  fallait  brûler  mes  maisons,  crut  devoir  le 
faire  arrêter  et  conduire  à  la  caserne  de  PopiocûaH, 
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par  quatre  ou  cinq  soldats  du  guet.  Mois  l'incendiaire 
avait  ses  protecteurs  ;  il  leur  fit  parvenir  ce  qui  lui 
arrivait.  Le  lendemain,  allant  monter  sa  garde,  le  pauvre 
gren;idier  fut  mis  (comme  on  le  sait)  pour  trois  se- 
maines en  prison  à  Versailles  ;  et  cependant  cet  incen- 
diaire n'était  qu'un  vil  portier  chassé  de  ma  maison, 
qu'un  des  faux  témoins  reconnus  dans  Tinstruction  du 
procès  Kornman  ! 

Quand  je  citai  ce  fait  du  grenadier  devant  votre 
noble  assemblée,  je  fus  surpris  du  peu  d'effet  que  ma 
déclaration  produisit.  Le  (il  dont  je  tenais  le  bout  me 
semblait  pouvoir  vous  conduire  au  labyrinthe  inextri- 
cable que  vous  cherchez  à  pénétrer.  Un  incendiaire 
reconnu  !  son  dénonciateur  mis  en  prison,  au  lieu  de 
lui  !  j'en  ai  conclu  que,  sur  ces  faits,  vous  êtes  plus 
savants  que  moi. 

Puis,  quand  le  désespoir  changea  ce  peuple  si  soumis  en 
conquérant  de  la  Bastille,  quand  il  crut  devoir  s'assurer 
des  gens  suspects  à  la  patrie,  mes  incendiaires  et  tous 
leurs  commettants  ne  manquèrent  pas  de  crier  dans 
les  places  publiques  que  non-seulement  j'avais  des  blés 
cachés,  mais  plus  de  douze  mille  fusils  que  j'avais  en- 
gagés au  prévôt  des  marchands,  Flesselles  ;  que  des 
souterrains  de  chez  moi  communiquaient  à  la  Bastille, 
p:ir  où  des  soldats  ennemis  s'y  introduisaient  en  secret; 
que  j'étais  un  agent  des  grands  ennemis  de  l'État  ;  et 
qu'il  fallait  me  massacrer,  piller  et  brûler  mes  maisons. 
1^  lâcheté  ne  peut  aller  plus  loin  ! 

Tous  mes  amis  épouvantés  me  suppliaient  de  m'éloi- 
gner.  Mais  moi,  dont  la  religion  est  que  dans  les  grands 
troubles  un  citoyen  zélé  doit  rester  à  sa  place,  se  rendre 
utile  et  faire  son  devoir  (car  où  en  serions-nous,  bon 
Dieu!  si  tout  le  monde  s'enfuyait?),  j'ai  osé  braver  le 
péril,  j'ai  monté  la  garde  la  nuit,  et  suivi  dans  le  jour 
lous  les  travaux  de  mon  district. 

Pendant  ce  temps  je  suppliais  et  la  Ville  et  tous  les 
bureaux  qu'on  visitât  mes  possessions,  et  qu'on  apprit 
au  moins  au  peuple  qu'il  était  abusé  sur  moi  par  d'exé- 
crables scélérats. 

Après  bien  des  soins  et  du  temps,  j'ai  obtenu  péni- 
blement qu'une  de  ces  visites  se  fil  dans  ma  maison, 
Vieille  rue  du  Temple  ;  six  commissaires  ont  constaté 
la  fausseté  des  bruits  qu'on  avait  répandus. 

Mais  le  district  des  Blancs-Manteaux,  dans  lequel 
j'occupais  celte  maison  de  location,  m'ayant  refusé  du- 
rement de  visiter  mes  vraies  propriétés,  parce  qu'elles 
éfaienl,  dit-il,  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  j'ai 
couru  m'agréger  au  district  de  mes  possessions.  J'y  ai 
posé  mon  domicile,  espérant  bien  en  obtenir  cette 
visite  refusée. 

Une  grande  rumeur,  l'inquiétude  d'une  révolte  occa- 
sionnée par  la  misère,  y  agitaient  lous  les  esprits.  En 
m'agréant  avec  honneur,  l'assemblée  me  peignit  l'état 
du  faubourg,  si  pressant,  surtout  si  dangereux  pour  la 
tranquillité  publique,  que,  sans  trop  consulter  mes 
embarras  actuels,  l'âme  suffoquée  de  douleur,  je  con- 
tribuai d'une  somme  de  douze  mille  livres  au  soulage- 
ment de  ce  peuple. 


J'avais  payé  aux  Blancs-Manteaux  ma  demi-capitation 
pour  le  soutien  de  nos  soldais  ;  je  donnai,  quatre  jours 
après,  la  même  somme  à  mon  nouveau  district  pour  le 
même  service  militaire  ;  mais  je  refusai  de  m'asseoir 
au  comité  qui  m'avait  adopté,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  fait 
une  visite  sévère  de  mes  diflérentes  maisons.  Il  ne  con- 
vient pas,  écrivis-je,  qu'un  homme  suspecté  de  trahison 
d'Etat  s'asseye  avec  les  citoyens,  tant  qu'il  n'est  pas 
justifié;  ce  que  les  visites  seules  de  mes  possessions 
peuvent  faire. 

Dix  jours  se  sont  passés  avant  que  je  les  pusse  obte-> 
nir,  et  pendant  ces  dix  jours  je  n^ai  point  para  au 
didlrict.  On  peut  juger,  â  ces  détails,  si  j'y  mettais  de 
l'ambition. 

Enfin  la  Ville  ayant  ordonné,  à  ma  pressante  réqui- 
sition, que  douze  commissaires  se  transporteraient  chez 
moi,  les  visites  furent  effectuées. 

Je  remis  alorj  un  mémoire  à  votre  assemblée  même, 
pour  obtenir  que  les  procès-verbaux  qui  faisaient  ma 
tranquillité  fussent  imprimés  et  placardés.  La  multi- 
tude des  affaires  a  laissé  douze  jours  cette  demande 
sans  réponse.  Je  courais  le  plus  grand  danger  sous 
cette  suspicion  du  peuple. 

Pendant  ce  temps  je  travaillais  au  comité  de  Sainte- 
Marguerite,  où  j'ai  donné  différents  plans  de  bienfai- 
sance, agréés,  j'ose  dire,  avec  acclamation  ;  où,  pour 
tourner  tous  les  esprits  du  peuple  sur  des  objets  moins 
affligeants,  ma  motion  pour  le  mariage  d'un  jeune 
homme  du  faubourg,  tous  les  ans,  le  14  juillet,  anni- 
versaire de  la  Bastille,  a  été  appuyée  par  moi  d*une 
somme  de  1,200  liv. 

Bientôt  l'assemblée  du  district  a  procédé  à  la  nomi- 
nation d'un  troisième  député,  son  représentant  à  la 
v^tre.  Je  n'en  avais  aucun  avis  ;  le  hasard  seul  m'y  fit 
trouver,  croyant  n'aller  qu'au  comité.  J'y  fus  nommé 
député  du  district,  à  la  très-grande  majorité.  Je  voulus 
en  vain  m'en  défendre  ;  on  me  força  de  l'accepter. 

Je  crois  bien,  en  elfet,  que  dans  ce  quartier  de  dou- 
leur, où  l'administration  doit  être  si  compatissante  et 
si  douce,  j'eusse  été  plus  utile  en  travaillant  au  comité 
qu'en  représentant  le  district  à  l'assemblée  de  la  com- 
mune, où  l'homme  le  plus  sage  est,  selon  moi,  celui 
qui  écoute,  et  qui  parle  le  moins.  Car  un  des  grands 
inconvénients  de  toute  nombreuse  assemblée  est  l'éter- 
nité des  débats  sur  les  points  les  moins  contesta- 
bles. 

Je  n'avais  pas,  après  huit  jours,  obtenu,  moi  repré- 
sentant, cette  permission  d'imprimer  les  procès-verbaux 
des  visites  qu'on  avait  faites  dans  mes  maisons.  Les 
bruits  infâmes  continuaient  :  ma  personne  et  mes  pos- 
.«^essions  et  aient  dans  le  même  péril,  lorsque  six  députés 
des  Blancs-Manteaux  sont  venus  me  dénoncer  à  l'as- 
semblée de  la  commune,  comme  un  fuyard  de  leur 
district  qu'ils  avaient  droit  de  réclamer.  Ils  ont  soutenu 
que  les  mécontenlemcnls  qui  m'avaient  engaj'é  à  me 
présenter  au  faubourg  n'étaient  que  des  cris  de  cabalo 
que  j'aurais  bien  dû  mépriser;  que  mon  chef-lieu  étant 
'  dans  leur  di.-^trict,  ils  demandaient  que  j'y  fusse  ren- 
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Toyé,  et  que  celui  de  Sainte-Marguerite  nommât  un  au- 
tre député. 

Quelque  obligeant  que  fût  pour  moi  le  plaidoyer  des 
Blancs-Manleaux,  je  défendis  mon  nouveau  domicile,  en 
assurant  que  le  bien  seul  que  j'espérais  faire  au  faubourg 
avait  déterminé  mon  choix. 

Après  un  débat  de  deux  heures,  les  députés  et  moi 
rentrés,  on  m'apprit  que  j'appartenais  au  disincl  de 
Sainte-Marguerite,  oh  je  remplirais  désormais  tous  mes 
devoirs  de  citoyen.  J'en  rendis  grâces  à  l'assemblée  ; 
mais  je  profitai  du  moment  pour  vous  dire  que  je  cou- 
rais le  risque  d'y  remplir  bien  mal  mes  devoirs,  si  vous 
ne  daigniez  pas  veiller  à  ma  tranquillité  en  opposant 
une  permission  d'imprimer  mes  procès-verbaux  de  vi- 
sites au  brigandage  des  écrits  scandaleux  qui  me  livraient 
à  la  fureur  du  peuple. 

Votre  assemblée,  ayant  enfm  égard  à  la  justice  de  ma 
requête,  m'a  permis,  pour  ma  sûreté,  Timpr^^ssion  des 
procès-verbaux. 

Je  me  croyais  hors  de  danger  :  mais  tandis  que  divers 
districts  du  faubourg,  me  députaient  des  remerciments 
pour  le  peu  de  bien  que  j'avais  fait,  pendant  que  le  res- 
pectable curé  de  Sainte-Marguerite  venait  arranger  avec 
moi  la  forme  des  distributions  des  secours  que  j'avais 
donnés  aux  femmes,  aux  enfants  de  ses  pauvres,  la  rage 
d'ennemis  inconnus  me  poursuivait  dans  un  district  si 
éloigné  de  moi,  messieurs,  que  je  n'aurais  jamais  dû 
croire  que  Ton  y  prononçât  mon  nom. 

Un  libelle  diffamatoire,  sous  la  forme  d'une  motion 
dirigée,  dil-on,  contre  moi,  part  du  district  des  Récol- 
lets, et  se  répand  dans  tous  les  autres;  on  le  montre  à 
rilôlel  de  Ville.  Avant  d'en  demander  justice,  je  crois 
devoir  bien  m'assurer  si  M.  le  maire  a  reçu  officielle- 
ment ce  libelle  ;  car  cliacun  aurait  trop  à  faire  s'il  s'ar- 
mait ou  voulait  vous  armer  contre  tant  d'écrits  scanda- 
leux, contre  tant  d'auteurs  pseudonymes  dont  la  ville  est 
partout  remplie. 

Pendant  que  je  m'en  informais,  une  mission  m'est  im- 
posée par  vous,  avec  trois  autres  membres,  pour  exami- 
ner en  commun  la  nomination  contestée  d'un  des  ofli- 
ciers  militaires. 

Le  lendemain,  un  de  vos  présidents,  M.  de  Vauvilliers, 
me  prenant  à  part,  m'avertit,  avec  l'onction  d'un  homme 
d'honneur  vraiment  sensible  et  pénétré,  qu'un  sieur  Mo- 
rel,  l'un  des  commissaires  nonnnés,  venait  de  lui  dire 
que  ses  collègues  et  lui  ne  voulaient  pas  remplir  leur 
mission  avec  moi.  —  Vous  a-t-il  donné  ses  motifs, 
monsieur? —  Non,  me  dit-il  avec  bonté  :  non;  mais  si 
vous  vouliez  m'en  croire,  pour  l'amour  de  la  paix  que 
ces  débals  altèrent,  vous  m'autoriseriez  à  demander  de 
votre  part  qu'on  chargeai  un  autre  membre  de  la  mis- 
sion d'hier,  quelques  embarras  personnels  vous  empê- 
chant de  la  remplir.  —  Mais,  monsieur,  dis-je,  ces  mo- 
tifs peuvent  tenir  à  certains  faits  que  j'ai  intérêt 
d'éclaircir.  Il  insista,  je  me  rendis. 

Le  lendemain,  en  entrant  à  la  Ville,  je  rencontrai 
le  sieur  Morel,  que  je  priai  de  vouloir  bien  m'apprendre 
les  motifs  qui  l'avaient  engagé  à  l'acte  rigoureux  de  re- 


fuser une  mission  avec  moi.  Sur  ce  qu*il  m^assura  qne 
le  refus  venait  de  ses  collègues,  je  lui  observai  que  l'un 
d'eux  m'avait  fait  là-dessus  les  avances  les  plus  obli- 
geantes. Il  éluda;  moi  j'insistai,  lui  demandant  de  s'ex- 
pliquer devant  quatre  de  nos  amis,  parce  que  j'avais 
grand  intérêt  à  démêler  les  causes  d'une  conduite  ao§^ 
étrange,  avant  que  d'en  porter  mes  plaintes  à  votre  ho- 
norable assemblée. 

Il  me  renvoya  sèchement  au  secrétariat  pour  l'ap- 
prendre, sans  vouloir  me  donner  aucune  explication. 

Entrés  dans  l'assemblée,  nous  étions  tous  à  Tordre, 
et  prêts  à  entamer  le  grand  travail  municipal,  lorsqu'un 
membre,  à  moi  connu,  se  lève,  et  dit  :  «  Messieurs,  je 
«  vous  dénonce  M.  de  Beaumarchais  qui  vient  de  provo* 
«  quer  en  duel  un  des  membres  de  l'assemblée.  » 

Vous  savez  bien,  messieurs,  que  je  répondis  swnple- 
ment  :  «  Si  l'assemblée  croit  devoir  préférer  les  affaire» 

<  publiques  aux  miennes,  qui  sont  bien  moins  intéres- 
«  santés,  je  ne  suis  point  pressé  de  me  justifier.  Si  elle 
«  en  ordonne  autrement,  je  vais  lui  expliquer  un  fait 
«  dont  l'honorable  membre  qui  me  dénonce  ici  ne  peut 
«  avoir  de  connaissance,  puisque  nous  étions  seuls,  h 
«  personne  dont  il  parle,  et  moi,  quand  il  suppose  qne 
«  je  l'ai  provoquée.  La  plus  grande  preuve,  messieurs, 
«  que  je  ne  l'ai  point  fait,  c'est  qu'un  étranger  vous  eo 
«  parle  :  ce  n'est  point  là  la  marche  de  l'honneur;  su- 
ie cun  homme  un  peu  délicat  ne  l'y  aurait  autorisé.  » 

Je  pris  alors  la  liberté,  messieurs,  de  rapporter  le  fait 
tel  que  je  viens  de  vous  le  rendre.  J'ajoutai  seulement 
«  L'explication  que  je  désirais  obtenir«du  sieur  Xord 
«  devant  quatre  personnes  choisies,  je  la  lui  demanie 
«  à  présent  devant  soixante  que  nous  sommes;  etteik» 
a  est  ma  provocation. 

a  Quant  à  mes  motifs,  les  voici  :  Un  Ubdle  diffa- 

<  matoire,  sous  la  forme  d'une  motion,  est  parti, 
«  m'a-t-on  dit,  du  district  de-s  Rêcollels.  Je  n'examine 
«t  point  de  quel  droit  un  district  empiète  sur  les  droits 
a  d'un  autre,  en  voulant  critiquer  ses  choix,  ni  coffi- 
«  ment  ce  district  s'arroge  un  droit  de  calomnie  sur  moi; 
«  je  vous  dénonce  sa  motion. 

«  On  y  articule  : 

«  Qu'on  sait  à  quel  point  je  me  suis  lié  avec  les  prin- 
1  cipaux  agents  du  despotisme  pour  asservir  celte  con- 
a  trée; 

«  Qo'oN  SAIT  par  quels  affreux  moyens  je  me  suis  pro- 
ie curé  la  fortune  avec  laquelle  j'insulte  le  pubUc: 

«  Qu'on  sait  jusqu'à  quel  point  j'ai  a\ili  la  naticfl 
«  française  par  ma  cupidité  »  (dans  tnes  grandes  rdo' 
lions  avec  les  Américains); 

a  Que  l'on  connaît  tous  les  malheurs  dont  mon  a«- 
«  rice  est  la  cause  »  (chez  ce  peuple  que  j*ai  secoan]  : 

«  Qu'on  sait  que  j'ai  été  chassé  de  mon  district  àt> 
«  Blancs-Manteaux  ; 

«  Que  l'on  sait  que  j'ai  eu  recoui^  à  la  basse,  à  la^il^ 
.<  intrigue,  pour  parvenir  à  me  faire  nommer  député da 
«  district  de  Sainte-Marguerite  »  (dans  rassemblée  de  1* 
commune) . 

0  citoyens!  on  ose  articuler  dans  celte  prétenduen»- 
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lion,  portée  en  assemblée  légale  de  bons  citoyens  réunis 
l>oiir  ariMer  Ions  les  désordres;  on  ose  arliculer, 
comme  chef  d'accusntion,  que  «  mon  nom  était  inséré 
«  dans  les  listes  de  proscription  ;  »  et  que  «  le  peuple 
•  m'attendait  dans  la  place  de  ses  massacres  !  »  Comme 
si  riiorrible  lâcheté  qui  a  fait  imprimer  ces  listes  pou- 
vait servir  d'inculpation  contre  les  victimes  dévouées  au 
gré  de  leur  iniinilié!  comme  si  la  fureur  d'un  peuple 
qu'ils  égarent,  et  des  férocités  duquel  ils  sont  les  seuls 
vraiment  coupables,  pouvait  devenir  à  vos  yeux  un  titre 
de  réprobation! 

Et  une  assemblée  de  district  où  personne  ne  me  con- 
naît, n'a  jamais  vécu  avec  moi,  se  rend  publiquement 
complice  de  celte  exécrable  infamie  *  ! 

Je  vous  dénonce  ici  cet  attentat,  de  quelque  part  qu'il 
vienne,  et  j'en  attends  vengeance,  en  réclamant  votre 
justice  pour  en  connaître  les  auteurs. 

«  Hier,  continuai-je,  vuus  avez  ordonné  qu'un  district 
«  de  Paris,  qui  a  fait  enlever  des  fusils  dans  le  château 
«  d'un  citoyen,  M.  Ânisson  du  Perron,  vint  nous  endon- 
«  ner  ses  motifs  :  un  district  aujourd'hui  veut  m'enlever 
«  riionneur;  je  demande  qu'il  soit  tenu  de  vous  nom- 

•  mer  ses  motiomiaires,  ou  de  répondre  devant  vous 
«  du  crime  affreux  dont  il  se  charge  :  d'autant  plus 
«  grand,  messieurs,  que  son  premier  effet  est  sans 
«  doute  l'insulte  d'un  refus  dont  j'ai  demandé  ce  matin 
«  Pexplication  qui  vient  d'amener  celle-ci.  Le  sieur  Mo- 
«  re\,  que  je  ne  connais  pas,  n'était  pour  moi  qu'un 
c  échelon,  qu'un  moyen  d'arriver  à  l'éclaircissement 
«  d'une  atrocité  révoltante,  dont  tout  citoyen  doit  fré- 
«  inir.  Je  n'y  ai  mis  aucune  vivacité;  mais  quand  j'en 
c  aurais  mis,  messieurs,  en  parlant  dans  un  lieu  qui  n'é- 
«  lait  pas  votre  assemblée,  quel  intérêt  croit-on  que 
«  vous  dussiez  y  prendn*?  Ce  fait  vous  était  étranger. 
«  Je  ne  craindrai  point  d'ajouter  qu'hier  matin,  à  cette 
c  place,  deux  membres  déliattant  une  question  dans 
c  l'assemblée,  l'un  d'eux  insulta  l'autre,  en  qualité  de 
c  financier;  lequel  ne  pouvant  modérer  sa  sensibilité 

•  extrême,  lui  répondit  imprudemment...  par  l'injure 
c  la  plus  grossière.  Cette  provocation  eût  eu  des  suites 
«  fâcheuses,  si  le  membre  offensé,  qui  s'était  emporté 
«  trop  loin,  n'eût  désavoué,  sur  nos  représentations,  le 
«  mot  qui  lui  était  échappé  dans  un  mouvement  de  co- 
«  léro  dont  "il  n'avait  pas  été  maître.  Vous  avez  cru  dans 
«  votre  sagesse  ne  devoir  donner  nulle  suite  à  celle  rixe 
«  véhémente  ;  à  plus  forte  raison,  messieurs,  n'y  a-t-il 
«  pas  lieu,  selon  moi,  de  délibérer  sur  une  prétendue 

•  provocation  de  duel,  qui  n'a  pas  existé  de  ma  part, 

•  que  je  nie  hautement,  et  qui,  fût-elle  bien  prouvée, 
«  ^"intéresse  en  rien  l'assemblée,  puisqu'elle  se  serait 
t  faite   à  bas  bruit,  sur  un  escalier,  et  loin  d'elle  :  à 


*  Je  rae  trompe  en  disant  que  personne  ne  m'y  connaît  :  on 
in*a«sure  à  ruislanl  que  le  sieur  Korninan  et  quoique  autre  agent 
qui  j>e  cache  ont  M)ulevé  tout  ce  district  où  leur  duuiicile  est 
situi-  ;  que  >ept  ou  huit  brigands,  qui  tous  vivaient  de  calomnies 
fiend^int  le  proo^s  Komman,  crmlre  lesquels  j'ai  rendu  plainte 
chez  le  commissaire  Dufresne,  conduisent  cette  sale  intrigue  : 
lieureusement  |K>urmoi,  je  n'ai  jamais  vu  ni  connu  un  seul  de 
ces  honnêtes  gens. 


«  moins  qu'il  ne  suffise  qu'une  cliose  très-simple  ait 
«  quelque  rapport  avec  moi,  pour  mettre  ici  tout  le 
«  monde  en  rumeur  ;  ce  que  je  suis  bien  loin  de  sup*i- 
«  poser.  La  plainte  que  je  vous  porte  contre  l'atrocilé 
«  du  libelle  que  je  dénonce  a  seule  une  vraie  impor- 
«  tance,  et  je  vous  prie  d'y  faire  droit.  » 

Tel  fut,  messieurs,  mon  plaidoyer.  Vous  nous  fîtes  sor- 
tir, le  sieur  Morel  et  moi,  pour  délibérer  librement. 
Vos  débats  durèrent  six  heures,  à  mon  trésrgrand  éton- 
nement  ;  et  ma  surprise  fut  extrême  quand  votre  prési- 
dent, messieurs,  m'apprit  au  nom  de  l'assemblée,  que, 
«  sur  la  dénonciation  de  propos  violents  tenus  par  moi, 
«  et  sur  les  inculpations  de  quelques  districts,  doxt  je 
«  DEMANDAIS  A  NE  JUSTIFIER,  Passcmblée  avaît  arrêté  que 
f  je  m'absenterais  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  prononcé  sur 
«  l'une  et  l'autre  affaire.  » 

J'eus  l'honneur  de  vous  faire  observer  que  j'avais 
désavoué  cette  provocation  d'un  duel,  qu'on  me  prêtait 
gratuitement.  A  quoi  le  président  répondit  qu'aussi  l'ar- 
rêté ne  parlait-il  que  d'une  dénonciation  faite,  et  non 
d'une  chose  jugée. 

Sur  la  seconde  question,  j'observai  que  seul  j'avais  in- 
vesti l'assemblée  de  l'affaire  du  libelle,  par  la  plainte  que 
j'en  portais  ;  que  n'ayant  point  exprimé  cette  plainte  en 
la  donnant  comme  formée  sur  des  inculpations  dont  f  en- 
tendais  me  jtisti fier,  mais  seu\emeni  contre  une  atrocité 
dont  je  vous  demandais  justice,  l'énoncé  de  votre  ar- 
rêté ne  me  paraissait  point  avoir  cette  exactitude  hono- 
rable qui  caractérisait  les  autres.  «  D'ailleurs,  ai-je 
«  ajouté,  messieurs,  le  droit  très-certain  de  juger, 
«  dont  est  pourvue  cette  assemblée,  n'ENroRTs  point  le 
«  DROIT  DE  PhÉJDGER.  Et  l'exclusiou  d'uu  membre  élantla 
«  plus  forte  peine  d'une  faute  quelconque  dont  vou 
ff  l'auriez  jugé  coupable,  l'invitation  de  s'absenter,  avant 
«  que  vous  sachiez  s'il  est  coupable  ou  non,  me  semble 
«  outre-passer  le  droit  respectable  d'un  juge. 

«  De  plus,  vous  n'êtes  point,  messieurs,  la  municipa- 
«  lité  de  la  ville,  mais  une  assemblée  pro\isoire  établie 
«  pour  la  composer,  en  exerçant  ses  droits  aussi  par 
«  provision.  Si  l'abondance  de  vos  travaux  vous  forçait 
«  d'oublier  mon  affaire,  ou  de  l'éloigner  à  tel  point  que, 
«  la  municipalité  formée,  votre  mission  vint  à  finir  avant 
«  que  vous  m'eussiez  jugé,  il  en  résulterait  deux  maux  : 
«  l'un,  de  me  laisser  sous  le  coup  d'une  horreur  de  la- 
«  quelle  je  vous  ai  demandé  justice;  l'autre,  que  pendant 
«  ce  temps  vous  auriez  privé  mon  district  de  l'appui  de 
c  son  député  :  car  il  n'en  peut  nommer  un  autre  avant 
«  que  d'avoir  eu  la  preuve,  tirée  de  votre  jugement, 
«  que  son  choix  méritait  d'être  improuvé  par  vous.  Je 
«  demande  donc  à  rester,  ou  la  parole  de  l'assemblée 
c  qu'elle  va  s'occuper  sans  délai  et  sans  suspension  de 
c  l'arrêt  que  je  sollicite  :  alors  je  ne  regarderai  point 
ff  comme  une  peine  préjugée,  mais  comme  une  chose 
ff  d'usage,  l'invitation  de  m'absenter  pendant  qu'on 
c  instruit  mon  affaire.  » 

M.  le  président,  messieurs,  a  bien  voulu  en  votre  nom 
m'assurer  qu'on  allait  s'occuper  san»  délai  de  faire  droit 
à  mes  demandes,  et  qu*on  me  ferait  avertir  pour  pro- 
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céder  aux  éclaircissemenls.  J'ai  snlué  la  compa- 
gnie, el  je  me  suis  retiré  pour  qu*oii  délibérât  sur 
moi. 

Voilà  quinze  jours  écoulés  sans  que  j'aie  aucune  nou- 
velle. Puis-je  rester  dans  cet  étal?  Vous  ne  le  voulez  pas, 
messieurs!  Vous  ne  souffrirez  pas  qu'on  dise  que  celle 
étrange  ardeur  qui  semble  animer  tant  de  monde  quand 
on  espère  m' inculper,  se  tourne  en  glace  quand  il  faut 
me  rendre  la  moindre  justice. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  mon  devoir  est  d'aider  à 
votre  instruction  partons  les  moyens  de  mon  fait  :  pre- 
nant exemple  sur  M .  le  comte  de  Parois  ;  sur  son  argu- 
ment à  Tanglaise,  par  lequel  il  s'engage  à  donner  mille 
écus  à  celui  qui  pourra  prouver  une  nccus;Uion  qu'il 
repousse,  je  déclare,  ainsi  qu'il  l'a  fait  dans  le  journal 
de  celle  ville,  que  je  payerai  mille  écus  à  tel  qui  prouvera 
que  j'aie  été  chassé  du  district  des  Blancs-Manteaux, 
lequel  m'est  venu  réclamer  devant  vous  comme  lui  ap- 
partenant de  droit  :  démarche  bien  contraire  à  l'atrocilé 
supposée  par  le  disirict  des  Récollets. 

Je  déclare  que  je  payerai  mille  écus  à  celui  qui  prou- 
vera que  j'aie  usé  d*aucune  intrigue  pour  me  faire  nom- 
mer député  du  district  de  Sainte-Marguerite  à  rassem- 
blée de  la  commune,  où  j'étais  loin  de  désirer  d'entrer, 
sachant  d'avance  combien  j'y  serais  inutile  aux  intéréis 
de  tous  mes  conunettants. 

Je  déclare  par  extension  que  je  donnerai  mille  écus  à 
celui  qui  prouvera  que ']'a\e  jamais  eu  chez  moi,  depuis 
que  j'ai  aidé  g»'*néreusement  l'Amérique  à  recouvrer  sa 
liberté,  d'autres  fusils  que  ceux  qui  m'étaient  utiles  à 
la  chasse.  Autres  mille  écus,  si  l'on  prouve  la  moindre 
relation  de  ce  genre  entre  moi  et  M.  de  Vlessellcs,  à  qui 
je  n'ai  parlé  que  deux  fois  en  ma  vie.  Et  sachez,  ci- 
toyens, que  lorsque  le  district  du  Sépulcre  vint  me 
montrer  par  députés  celle  infâme  dénonciation  qu'on 
avait  faite  à  son  bureau,  je  conduisis  aux  Blancs-Manteaux 
un  manufacturier  d'armes  de  Charleville,  qui  déclara 
dans  ce  district  que  c'était  lui,  et  non  pas  moi,  (jui  avait 
offert  à  la  Ville,  au  prévôt  des  marchands  Flesselles,  el 
aux  électeurs  assemblés,  de  leur  fournir  douze  ou  quinze 
mille  fusils  sous  huit  jours;  les  ayant,  disail-il,  en  caisse 
au  magasin  de  Ciiarleville.  Mais  connue,  en  déclarant 
qu'il  se  nommait  Prcffort^W  avait  ajouté  qu'il  demeurait 
Vieille  rue  du  Temple,  vous  concevez  bien,  citoyens, 
que  mes  scéléraîs  d'ennemis,  sur  ce  léger  rapport  de 
rue,  n'ont  pas  manqué  de  répandre  partout  que  j'élais 
un  traître  à  l'État;  que  j'avais  douze  mille  fusils  dans 
ma  maison,  Vieille  rue  du  Temple;  que  je  les  avais 
proposés  au  prévôt  des  marchands  Flesselles,  pour  fou- 
droyer les  ciloyens  :  car  voilà  comme  tout  s'enchaine 
sitôt  qu'il  est  question  de  moi. 

Je  déclare  que  je  payerai  nulle  écus  à  qui  prouvera 
que  fai  des  souterrains  chez  moi  qui  communiquent  à 
la  Bastille,  ainsi  qu'on  l'a  fait  croire  au  peuple,  pour 
l'exciter  à  me  piller  et  me  hrùler; 

Que  je  donnerai  deux  mille  écus  à  celui  qui  prouvera 
(jue  j'aie  eu  la  moindre  liaison  avec  aucun  de  ceux  qu'on 
désij^UL'  aujourd'hui  sous  le  nom  des  aristocrates,  avec   * 


les  principaux  agents  du  despotisme,  pour  auerrir  eék 
contrée  (ce  sont  les  termes  du  libeHe). 

Et  je  déclare,  pour  finir,  que  je  donnerai  mi  nui 
ÉcDs  à  celui  qui  prouvera  que  fai  avili  la  nation  thm- 
çaise  par  ma  cupidité,  quand  je  secourus  rÂménqoe; 
propos  qui  se  rapporte  à  la  très-lâche  imputation  qu'ils 
m'ont  faite  dans  cent  libelles,  pendant  le  procès Korn- 
man,  d'avoir  envoyé,  il  y  a  douze  ans,  aux  insurgents 
américains,  des  armes,  des  munitions,  deis  marchandises 
détestables  que  je  leur  vendais  comme  bonnes,  à  cad 
pour  un  de  leur  valeur,  pendant  que  j'ose  me  vanter  df 
procédés  très-généreux  envers  cette  grande  nation,  d<ml 
mon  avarice,  dit-on,  a  occasionné  les  malheurs. 

Voilà,  certes,  bien  des  moyens  de  gagner  quelque  peo 
d'argent,  pour  les  auteurs  de  la  motion  du  district  àes 
Récollets,  dont  le  métier  peu  lucralif  est  de  caloomi^ 
à  12  sous  par  paragraphe. 

Mais  comme  j'espère  bien  ne  pas  me  ruiner  par  ces 
offres,  je  demande,  messieurs,  que  si  les  libellistes  ne 
prouvent  aucun  de  leurs  dires,  s'ils  ne  gagnent  poiot 
mon  argent,  ils  soient  dévoués  par  tous  à  l'exécratioi) 
générale. 

Ces  écumeurs  travaillaient  en  sous-ordre  sous  les  deoi 
chefs  de  bande  qu'un  arrêt  de  cour  souveraine  a  cod- 
da'nnés  en  2,000  livres  de  dommages  et  intérêts  eniers 
moi,  comme  calonniatecrs,  instigateurs  de  faux  tmmt; 
de  l'un  desquels  M.  l'avocat  général  di.ait,  dans  son 
éloquent  plaidoyer  :  Cet  homme  audacieux  qui  ne  cm- 
naît  rien  de  sacré  quand  il  s'agit  de  calomnier  !  le  w 
me  permettrai  de  plainte  que  contre  l'un  de  ces  dem 
hommes.  Mon  profond  respect  pour  le  Temple,  où  Pan- 
Ire  s'est  réfugié,  le  rend  piesque  sacré  pour  moi.  0 roi 
nation  !  quels  sacrifices  n'avez-vous  pas  droit  d'exkff 
d'une  âme  vraiment  citoyenne! 

Ils  disent  que  ma  vie  est  un  tissu  d'horreurs,  les  mal- 
heureux !  tandis  qu'il  est  de  notoriété  que  j'ai  passerai 
vie  à  être  le  père,  le  nourricier  de  tout  ce  qui  m'est 
proche.  Ils  me  condamnent  à  dire  du  bien  de  moi,  à 
force  d'en  dire  du  mal. 

Attaqué  par  des  furieux,  j'ai  gagné  avecirop  d'écbl 
peut-être  tous  les  procès  qu'ils  m'ont  suscités,  c^jt 
n'en  ai  jamais  fait  à  personne;  quoique,  pour  les  plus 
grands  bienfaits,  j'aie  éprouvé,  j'ose  le  dire,  une  ingra- 
titude constante,  inouïe,  presque  universelle. 

J'ai  subi,  entre  autres  tourments,  cinq  procès  très- 
considérables. 

Le  premier  en  Espagne,  pour  les  intérêts  d'une  scht 
mourante,  au  secours  de  qui  je  courus.  Le  crédit  de 
mon  adversaire  manqua  de  m'y  faire  périr.  Grâce  au 
ministre  M.  Whall,  le  roi  d'Espagne  me  rendit  lajustiee 
la  plus  éclatante,  chassa  mon  ennemi  de  ses  places,  et 
le  lit  traîner  en  prison,  malgré  mes  efforts  généreoi 
pour  faire  modérer  sa  peine. 

Mon  second  procès  fut  contre  l'héritier  Duvenuy- 
Après  l'avoir  gagné  aux  requêtes  de  l'hôtel,  puis  perda 
par  appel,  au  rapport  d'un  M.  Goëzman;  avoir /ail 
casser  cet  arrêt  inique  au  conseil;  m'ètre  vu  renToyf, 
pour  le  fond,  au  parlement  d'Aix  :  après  cinquante-trois 
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séances  et  rexamen  le  plus  sévère,  ce  parlement  a  con- 
damné le  légataire  Duvemey  à  me  payer  la  sonune  de 
80,000  fr.  ;  surtout  Ta  condamné  en  12,000  francs  de 
dommages-intérêts  envers  moi,  pour  procédures  tor- 
tionnaires, et  pour  raison  de  la  calomnie.  C'était  pour 
obtenir  ce  substantif  dans  un  arrêt,  que  je  plaidais  de- 
puis huit  ans.  Le  reste  me  touchait  fort  peu.  J'employai 
cet  argent  à  marier  de  pauvres  filles,  et  je  partis  de  la 
Provence  cornhié  des  fêlicilntions  des  riches  et  des  bé- 
nédictions des  pauvres.  Mon  adversaire  lui-même  eut  à 
se  louer  de  ma  noblesse  :  à  la  prière  de  ses  amis,  je 
modérai  les  frais  énormes  auxquels  il  était  condamné, 
en  lui  accordant  un  long  terme  pour  me  payer  toute  la 
dette  ;  car  ma  colère  s'éteint  toujours  au  moment  où 
fmit  le  combat. 

Le  troisième,  si  connu,  fui  mon  fameux  procès  contre 
le  conseiller  Goëzman.  Alors  l'iniquité  fut  porlée  à 
l'excès.  Jaunis  dû  jérir  mille  fois;  mon  seul  courage 
m'a  sauvé.  Quatre  ans  après,  le  parlement  de  Paris,  sur 
un  ordre  émané  du  roi  de  revoir  cette  affaire,  m'a  rendu. 
par  un  arrêt  d'éclat,  l'état  de  citoyen  qu'un  auti*e  arrêt 
m'avait  ravi. 

Ln  quatrième  grand  procès  m'a  été  intenté  par  les 
héritiers  de  ma  femme.  4 près  quinze  ans  d'une  spolia- 
tion avérée,  ils  m'ont  plaidé,  vexé,  dénigré  pendant  dix 
ans  consécutifs;  puis,  trois  arrêts  du  parlement  de 
Paris  les  ont  condamnés  envers  moi  en  tous  les  dom- 
mages, les  frais,  les  capitaux,  les  intérêts  du  procès  : 
et  comme  toute  leur  fortune  ne  sufOsail  pas  au  payement, 
ils  se  sont  jetés  à  mes  pieds;  et  je  leur  ai  fait  gr«^c.' 
d'une  partie  de  ma  créance,  en  consentant  que  tout  le 
reste  ne  me  rentrât  qu'après  leur  mort.  Puissent-ils  en 
jouir  longtemps! 

Mon  cinquième  et  dernier  procès  est  celui  de  ce 
Kornman.  On  sait  avec  quelle  fureur  jls  ont  acharné 
contre  moi  la  populace  de  la  plume,  tous  les  meurt-de- 
faim  de  Paris,  et  comment  un  célèbre  arrêt  les  a  bien 
déclarés  mes  calomniateurs.  Mais  ce  qu'on  ne  sait  pas 
encore,  c'est  comment  l'honnête  Kornman^  qui  faisait 
plaider  au  palais  que  la  dot  de  sa  femme  était  déposée, 
pi^^te  à  rendre,  a  tout  soldé  depuis  Tarrèt,  par  une 
belle  déclaration  «  qu'il  pe  possède  rien  au  monde; 
«  que,  suivant  un  accord  honnête  entre  son  frère  et  lui, 
«  la  maison  même  qu'il  occupe  et  les  meubles  qui  la 
«  garnissent  appartiennent  à  ce  frère  depuis  l'époque 
•  de  la  banqueroute  qu'ils  firent  en  1782.  »  0  malheu- 
reuse mère!  épouse  infortunée!  c'était  bien  la  peine 
de  plaider  si  longtemps,  pour  arriver,  après  l'arrêt,  à  la 
conviction  douloureuse  que  votre  bien  était  dilapidé  ! 
Voilà  donc,  grâce  à  votre  époux,  l'affreux  sort  qui  vous 
attendait! 

Telle  est  Tespéce  de  gens  qui  me  poursuit  encore, 
en  armant  sourdement  contre  moi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
TÏlà  Paris.  Que  serait-il  donc,  juste  ciel,  si  j'eusse  perdu 
tous  ces  procès;  puisque,  les  ayant  tous  gagnés,  mes 
calomniateurs  trouvent  encore  le  secret  de  troubler  ma 
vie  sans  relâche;  puisque  mille  gens  dans  le  monde, qui 
ne  réfléchissent  sur  rieo,  se  rendent  les  tristes  échos 


des  horreurs  et  des  turpitudes  que  ces  brigands  leur 
soufnent  aux  oreilles  ! 
Maintenant  voulez-vous  savoir  de  quoi  ma  vie  s'est 

glorifiée! 

Pendant  huit  ans  la  famille  royale,  el  M.  le  dauphin, 
père  du  roi,  ont,  au  vu  de  toute  la  France,  honoré  ma 
jeunesse  d'une  bienveillance  particulière. 

Ayant  eu,  depuis,  le  bonîieur  de  rendre  un  grand  ser- 
vice à  V École  militaire,  de  faire  doter  cet  établissement, 
ouvrage  de  M.  Duvemey,  ce  vieillard  vénérable  a  tou- 
jours conservé  pour  moi  la  plus  vive  reconnaissance. 
11  m'a  très-tendrement  aimé.  Je  lui  dois  le  peu  que  je 
vaux. 

Puis  le  feu  prince  de  Conti,  qui  combattit  si  fièrement 
•  les  attentats  de  nos  ministres  loi-s  de  la  subversion  de 
la  magistrature,  m'a  honoré  jusqu'à  sa  mort  d'une  ten- 
dresse paternelle.  Tout  Paris  a  su  que  le*  jour  qu'un 
très-inique  arrêt  m'honora,  même  en  me  blâmant, 
ce  prince  me  fit  l'honneur  de  venir  lui-même 
chez  moi  me  prier  à  souper,  avec  toute  la  France,  au 
Temple,  en  me  disant  d'un  ton  céleste  :  «  Monsieur, 
«  nous  sommes,  je  crois,  d'assez  bonne  maison,  mon 
«  neveu  et  moi,  pour  (^onner  l'exemple  au  royaume  de 
ff  la  manière  dont  on  doit  traiter  un  grand  citoyen 
fl  comme  vous.  •  On  juge  si  je  me  prosternai. 

Enfin,  et  sans  parler  de  mes  liaisons  politiques,  je  ci- 
terai l'estime  et  l'amitié  constante  dont  m'honora  M.  le 
comte  de  Maurepas,  cette  âme  douce,  et  le  dernier  de 
tant  de  puissants  protecteurs!  Tout  cela,  ce  me  semble, 
devrait  bien  rendre  circonspects  les  gens  qui,  ne  me 
connaissant  point,  font  le  méprisable  métier  de  déchirer 
un  homme  pacilique,  dont  la  destinée  singulière  fut 
d'avoir  ses  amis  dans  l'ordre  le  plus  grand,  et  ses  en- 
nemis dans  la  boue. 

Certes,  h  plus  horrible  accusation  de  ces  derniers, 
c'est  d'avoir  osé  m'imputer  dêtre  lié  avec  vos  oppres- 
seurf. 

Et  comment,  citoyens,  pourrait-on  le  penser  :  moi 
qui,  depuis  près  de  dix  ans,  vis  dans  la  disgrâce  connue 
de  Versailles  et  de  ses  entours,  parce  que  mon  caractère 
libre,  ennemi  de  toute  servitude,  s'y  est  toujours  mon- 
tré à  découvert;  que  je  n'ai  Héchi  le  genou  devant  nulle 
idole  encensée  ! 

N'est-ce  pas  moi  qu'ils  ont  puni  d'avoir  fait  servir  l'arme 
du  ridicule  (la  seule  que  l'on  pût  employer  au  théâtre)  à 
fronder  les  abus  de  leur  crédit,  de  leur  puissance,  ou  de 
leurs  places;  qu'ils  ont  puni  en  irritant  contre  mes 
phrases,  et  les  falsifiant  à  ses  yeux,  l'homme  le  plus 
.juste  et  le  meilleur  des  rois? 

Leur  fureur  a  causé  ma  détention  de  quatre  jours; 
et  dans  un  lieu  si  ridicule,  qu'ils  regardèrent  cela 
conmie  une  excellente  gaieté  *.  C'est  à  la  justice  du  roi 
que  j'ai  dû  l'ordre  prompt  de  sortie  auquel  je  refusais 
si  obstinément  d'obéir,  voulant  être  jugé  et  puni  très- 
sévèrement,  si  j'étais  coupable  du  crime  d  avoir  offensé 
un  bon  roi,  qui  comprit  sans  doute  bientôt  qu'on  lui  en 

*  A  Sainl-Laztre. 
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avait  imposé.  Au  moins  Tai-je  très-bien  prouvé  dans  un 
mémoire  aussi  respectueux  qu'énergique  que  lui  pré- 
senta son  minisire,  et  que  je  n'ai  pas  imprimé. 

N'est-ce  pas  moi  qui  le  premier,  dans  la  tyrannie  la 
plus  dure  contre  la  liberté  de  la  presse,  osai  couvrir  de 
ridicule  le  despotisme  descensures;  qui  portant  partout 
le  dégoût  d'avoir  vu  de  trop  près  la  politique  de  nos 
cours,  en  ai  donné  certain  portrait  qu'on  trouvait  assez 
ressemblant? 

De  même  que  cette  définition  du  vil  métier  de  cour- 
tisan :  recevoir^  prendre,  et  demander,  voilà  le  secret 
en  trois  mots,  applaudie  à  notre  théâtre,  et  depuis 
applaudie  de  nouveau  à  l'assemblée  nationale,  quand 
un  membre  du  souverain  n'a  pas  cru  au-dessous  de  lui 
de  la  rajeunir  en  ces  termes  :  «  Il  n'est  que  trois  moyens. 
«  d'exister  :  d'être  mendiant,  voleur  ou  salarié?  » 

N'est-ce  pas  moi  qui,  pendant  le  régne  despotique  d'un 
prêtre,  lequel  voulait  tout  asservir,  eus  le  courage  de 
faire  chanter,  avec  quelque  risque,  au  théâtre,  ces  vers 
trop  diflkiles  à  dire  à  Paris  sans  musique  : 

Pontifes,  pontiTes  adroits, 
neinuez  le  cœur  de  vos  rois. 

Quand  les  rois  craignent, 

Les  prêires  régnent  ; 
1^  Uare  agrandit  ses  droits? 

N'est-ce  pas  moi  qui,  dans  le  même  ouvrage,  osai 
donner  les  éléments  de  la  Déclaration  de^i  droits  de 
riiomme,  en  faisant  dire  à  la  NaturCj  par  la  peuplade 
qui  l'invoque  : 

0  bienfaisante  déilc    ' 

Ne  souffrez  pas  que  rien  altère 

Notre  touchante  égalité; 

Qu'un  homme  commande  à  son  frère? 

Et  ces  vers,  qui  complètent  le  sens  moral  de  toiil 
l'ouvrage  : 

Nortel,  qui  que  tu  sois,  prince,  prêtre  ou  soldat, 
Homme  I  ta  grandeur  sur  la  terre 
N'appartient  point  à  ton  état  : 
Elle  est  toute  à  ton  caractère? 

El  cette  leçon  terrible  à  tout  despote  qui  voudrait 
abuser  d'un  potivoir  usurpé  par  la  force  : 

Roi  féroce,  as-tu  donc  compté, 
Parmi  les  droits  de  ta  couronne, 
Celui  du  crime  et  de  l'impunité? 
Ta  fureur  ne  peut  se  contraindre; 
Et  tu  veux  n'élre  pas  haï! 
Tremble  d'ordonner. 

—  Qu'ai-je  à  craindre? 

—  De  le  voir  toujours  obéi, 
Jusqu'à  l'instant  où  l'effrayante  somme 
De  tes  forfaits,  déchaJnanl  leur  courroux... 

Tu  pouvais  tout  contre  un  seul  homme. 

Tu  ne  pourras  rien  contre  tous? 

El  ce  tableau  prophétique  et  prévu  du  roi  cIutî  d'un 
peuple  libre,  qui  le  couronne  avec  transport  : 

Enfants,  vous  l'ordonnez,  je  garderai  ces  fers  ; 
Ils  seront  à  jamais  ma  royale  ceinture. 
De  tous  mes  ornements  devenus  les  })lus  chers, 
Puissent-ils  attester  à  la  race  future 


Que,  du  grand  nom  de  roi  si  j'acceptai  l'éclat. 
Ce  fut  pour  rn*enchafner  au  bonh<>!ur  de  l'État  ! 

Et  ces  vers  sur  la  vanité  de  la  naissance  (à  la  Na- 
ture) : 

Au  moins  vous  employez  des  éléments  plus  purs 
Pour  former  les  puissants  et  les  grands  d*un  empire? 
(Rép.)  C'est  leur  langage,  i!  faut  bien  en  sourire; 
Un  noble  orgueil  les  en  rend  presque  sûrs? 

Et  ceux-ci,  dans  h  bouche  de  la  déesse,  parlant  à  dcin 
êtres  créés  dont  elle  vient  de  fixer  le  rort  : 

Enfants,  embrassez-vous  ;  égaux  parla  natore. 
Que  vous  en  serez  loin  dans  la  société  ! 
De  la  grandeur  altiére  à  l'humble  pauvreté, 
Cet  intervalle  immense  est  désormais  le  vôtre; 
A  moins  que  de  Brama  la  touchante  bonté. 

Par  un  déciet  pr«'médité. 

Ne  vous  rapproche  l'un  de  l'autre. 
Pour  l'exemple  des  rois  et  de  l'humanité? 

Voilà,  citoyens,  comment  fêtais  lié  avec  ion*  vos  çrmA 
oppi'esseurs,\and'\s  qu'ils  n'ont  cessé  pendant  dix  ans  de 
me  persécuter  ;  tandis  que  c'est  chez  eux  que  mes  enne- 
mis acharnés  ont  trouvé  toute  la  protection  dont  eui  el 
leurs  libelles  ont  tant  abusé  pour  me  nuire  !  Ils  oot 
changé,  les  lâches,  et  de  langage  et  de  parti!  mais  moi 
je  ne  changeai  jamais. 

•  N'est-ce  pas  moi  qui  osai  dire,  huit  ans  avant  qu'on 
s'occupât  du  sort  des  protestants  en  France,  dans  nn 
mémoire  à  ce  conseil,  si  jaloux  de  son  despotisme: 
«  Accordez  au  moins  cette  grâce  aux  protestants,  jos^ 
«  qu'à  ce  qu'un  temps  plus  heureux  permette  enfin  de 
«  rendre  à    leurs  enfants   L4  LÉcrriMiTé  civile  oc'au- 

«    eux    PftINCE    DE    LA    TERRE    n'a    DROIT    d'ÔTER    A     SES  ff- 

K    JETS ' ?   » 

>'esl-ce  pas  moi  qui,  consulté  par  les  ministres  sur 
le  rappel  des  parlements,  osai  combattre  avec  courage, 
en  1774,  les  prétentions  du  pouvoir  arbitraire,  en  ces 
termes  :  o  11  existe  donc,  en  tout  Ktat  monarcliiqiK*- 
«  autre  chose  que  la  volonté  arbitraire  des  rois.  Or 
«  cette  chose  ne  peut  être  que  le  corps  des  lois  el  leur 
«  autorité,  seul  vrai  soulien  de  l'autorité  rople el  da 
«  bonheur  des  peuples;  )•  et  qui  appuyai  ce  principe 
par  les  raisonnements  les  plus  forts,  comme  on  peut  le 
voir  dans  le  Court  mémoire  auquel  renvoie  la  note  ci- 
dessus  ? 

Qu'on  se  rappelle,  si  l'on  peut,  le  courage  qu'il  fallait 
alors  pour  dire  de  telles  vérités! 

N'est-ce  pas  moi  qui,  dans  des  temps  plus  éloignés, 
seul,  dénué  de  tout,  ayant  pour  ennemis  tous  les  puis- 
sants de  cet  empire,  osai  braver  leur  injustice,  les  livrer 
au  mépris  de  noire  nation  indignée,  pendant  qu'iU  ^ 
jugeaient  à  morl?  Ce  qui  fit  dire  à  un  grand  horarae 
(Voltaire)  :  «  Pour  servir  son  pays,  il  brave  tout,  le  raal- 
«  heureux  !  Il  rit  dans  les  grilles  des  tigres.  » 

Je  me  rappelle  avec  plaisir  que  ce  courage  nie  valut, 
dans  le  temps,  Thonneur  d'une  lettre  de  Londres,  «r- 

•  Voyez  ce  mémoire,  rapporté  dans  le  second  de  moi  ct^ 
Kornman,  intitulé  Court  mémoire,  en  attendant  Cautre. 
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rivée  pnr  la  poste,  avec  cette  adresse  dessus  :  •  Au 
«  seul  homme  libre  dans  un  pays  d* esclaves,  motuieur  de 
«  Beaumarchais,  à  Paris  :  »  laquelle  me  fut  remise, 
parce  qu'on  espérait  que  je  me  compromettrais  en  y 
répondant,  et  qu'on  me  prendrait  en  défaut.  Je  n'eus 
^arde.  Je  fis  alors  comme  aujourd'hui  :  je  ne  répondis 
à  personne. 

Et  si  mes  ennemis,  en  désespoir  de  cause,  font  la 
lourde  bèlise  de  rappeler  qu'il  y  a  seize  ans,  quand  le 
despotisme  opprimait  la  nation  et  ses  magistrats,  je  fus 
victime  de  ses  coups,  dont  tous  n'ont  pas  été  guéris,  je 
m'honorerai  devant  vous  des  blessures  d'un  bon  soldat 
qui  combattait  pour  sa  patrie,  en  rappelant  à  mes  con- 
citoyens qu'au  milieu  du  plus  grand  péril  je  leur  donnai 
l'exemple  d'un  courage  qu'ils  admirèrent;  que  le  jour 
où  je  perdis  mon  état  et  celui  où  je  le  recouvrai  furent 
deux  jours  d'un  triomphe  égal,  et  que  l'acclamation  de 
tous  les  citoyens  n'a  pas  moins  honoré  en  moi  le  pre- 
mier jour  que  le  second* 

Mais  après  m'en  être  applaudi,  respectant,  comme  je 
le  dois,  le  patriotisme  inquiet  d'un  autre  district,  celui 
de  Saint' Étienne-du-Mont,  lequel,  présidé  par  un  sieur 
Uuverrier,  avocat  du  sieur  Kornman,  n'a  pas  dédaigné 
de  s'occuper  aussi  de  moi,  en  posant  pour  principe  pu- 
blic :  ff  que  le  sieur  de  Beaumarchais,  dans  les  liens 
«  d'un  décret  d'ajournement  personnel  décerné  contçe 
«  lui,  en  1773,  dans  son  procès  Goêzman,  lequel  n'a  pas 
«  ÉTÉ  PURGÉ,  ne  peut  remplir  aucun  emploi  public  ;  »  je 
répondrai  à  ce  district,  après  avoir  loué  sa  délicate  in- 
quiétude, par  une  citation  très-propre  à  la  calmer  :  c'est 
celle  d'un  arrêt  en  parchemin,  que  j'ai,  du  parlement  de 
Paris,  du  23  juillet  1779,  «  grand'chambre  et  toumelle 
«  assemblées,  lequel,  convertissant  le  décret  d'ajourné- 
«  ment  personnel  décerné  contre  ledit  Caron  de  Beau- 
«  marchais,  par  jugbne'it  du  2  juillet  1773,  en  dé- 
•  cret  d'assigné  pour  être  oui,  renvoie  ledit  Caron  de 
«  Beaumarghais  dans  l'exercice  de  ses  charge  et  office 
«  de  secrétaire  du  roi  et  de  lieutenant  général  au  bail- 
fl  liage  de  la  Varenne  du  Louvre. 

«  Si  mandons,  etc.  Collationné,  Lbbret.  > 

Sans  ajouter  un  mot,  je  Hvre,  sur  ce  fait,  l'assemblée 
à  ses  réflexions. 

N*est-ce  pas  moi  enfin  qui,  profitant  du  long  séjour 
que  l'arrêt  qui  m'avait  blâmé  me  contraignit  de  faire  à 
Londres,  osai  y  concevoir  le  plan  si  grand,  si  dange- 
reux, de  séparer  à  tout  jamais  TAmérique  de  l'Angle- 
terre? Et  puisque  je  suis  attaqué  sur  ce  point,  je 
Teux  me  vanter  devant  vous  des  travaux  inouïs  qu'un 
seul  homme  a  pu  faire  pour  accomplir  cette  grande 
œuvre. 

Français,  qui  vous  louez  d'avoir  puisé  le  désir  et 
l'ardeur  de  votre  liberté  dans  l'exemple  de  l'Amérique  ! 
apprenez  que  cette  nation  me  doit  en  grande  partie  la 
sienne  :  il  est  bien  temps  que  je  le  prouve  à  la  face  de 
riinivers.  Et  si  quelqu'un  prétend  me  contester  ce  que 
je  dis,  qu'il  se  lève  et  se  nomme  !  mes  preuves  répon- 
dront aux  imputations  que  je  dénonce  : 


Que  f  ai  déshonoré  la  France  par  mon  avide  cupidité 
(dans  mes  relations  d'Amérique). 

Que  Von  connaît  tous  les  malheurs  dont  mon  avarice 
est  la  cause  (et  dont  ce  peuple  a  tant  souffert). 

Car  ces  accusations,  aussi  vagues  que  méprisables,  se 
rapportent  aux  Américains,  que  f  ai  servis  si  généreuse- 
ment !  moi  qui  serais  réduit  à  cette  aumône  que  je  ré- 
pands, si  de  nobles  étrangers,  pris  dans  un  pays  libre, 
ne  m'eussent  associé  aux  gains  d'un  grand  commerce, 
pendant  que  je  les  associais  à  mes  pertes  constantes  dans 
le  mien  avec  l'Amérique  !  moi  qui  osai  former  tous  les 
plans  de  secours  si  nécessaires  à  ce  peuple,  qui  les 
offrais  à  nos  ministres  !  moi  qui  osai  blâmer  leur  indé- 
cision, leur  faiblesse,  la  leur  reprocher  hautement  dans 
ma  fière  réponse  au  manifeste  anglais  par  Gibbon;  qui 
osai  promettre  un  succès  qu'on  était  loin  d'espérer  ! 
Entre  cent  preuves  que  j'en  pourrais  donner,  je  ne 
citerai  que  celle-ci,  parce  qu'elle  est  nette  et  simple,  et 
qu'elle  fait  présumer  les  autres. 

Pressé  par  le  chagrin  de  voir  rejeter  mes  idées,  j'osai 
écrire  à  notre  auguste  roi,  bien  jeune  alors,  dans  un 
mémoire,  ces  propres  mots  qui  le  terminent,  et  qu'on 
ne  peut  me  contester;  car  je  l'ai  en  original,  tout 
apostille  de  sa  main,  et  certifié  par  son  ministre.  Voici 
les  phrases  de  mon  mémoire,  répondant  à  l'opposition 
que  le  conseil  montrait  pour  mon  projet  sur  la  sépa- 
ration de  l'Amérique  et  de  l'Angleterre  : 

«  Enfin  je  demande,  avant  de  partir  (pour  Londres, 
«  à  Sa  Majesté),  la  réponse  positive  à  mon  dernier  mé- 
moire :  mais  si  jamais  question  a  été  importante,  il 
faut  convenir  que  c'est  celle-ci.  Je  réponds  sur  ma 
tête,  après  y  avoir  bien  réfléchi,  du  plus  glorieux 
succès  pour  le  règne  entier  de  mon  maître,  sans  que 
jamais  sa  personne,  celle  de  ses  ministres  ni  ses  in- 
térêts soient  en  rien  compromis, 
f  Aucun  de  ceux  qui  en  éloignent  Sa  Majesté  osera-t-il, 
de  son  côté,  répondre  également  sur  sa  tête,  au  roi, 
de  tout  le  mal  qui  doit  arriver  infailliblement  à  la 
France,  de  l'avoir  fait  rejeter  ? 
«  Dans  le  cas  où  nous  serions  assez  malheureux  pour 
que  le  roi  refusât  constamipent  d'adopter  un  plan  si 
simple  et  si  sage,  je  supplie  au  moins  Sa  Majesté  de 

NE  permettre  de  PRENDRE  DATE  AUPRÈS  d'eLLB  de  l'épO- 

que  où  je  lui  ai  ménagé  cette  superbe  ressource,  afin 
qu'elle  rende  justice  un  jour  à  la  l)onté  de  mes  Mies, 
lorsqu'il  n'y  aura  plus  qu'a  regretter  anèreiient  de 

NE  LES  AVOIR  PAS  SUIVIES. 

«  Signé  :  Caron  de  Beaunarcoais. 
«  Ce  13  décembre  1775.  > 

Et  en  marge,  au  bas,  est  écrit,  de  la  main  du  mi- 
nistre : 

Toutes  les  apostilles  en  réponse  sont  de  la  main  du 
roi. 

Signé  :  de  Ykrgenkes. 

Tout  ce  que  je  pus  obtenir,  encore  avec  bien  de  la 
peine,  par  un  autre  mémoire  très-fort  sur  les  droits  de 
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notre  neutralité,  que  j'établissais  sans  réplique,  ce  fut 
qu'on  me  laisserait  faire,  sans  aucuneiftent  s*en  mêler 
(ce  que  M.  de  Maurepas  appelait  gaiement  me  livrer  à 
mon  sens  réprouvé),  en  me  rendant  garant  de  tous  les 
événements  envers  la  France  et  TAngloterre,  à  condi- 
tion surtout  d'être  arrêté  si  les  Anglais  formaient  la 
moindre  plainte;  et  de  me  voir  puni  s*ils  en  faisaient  la 
preuve:  Ce  qui  mit  tant  d'entraves  à  mes  opérations  ma- 
ritimes, que  pour  secourir  FAmérique  je  fus  obligé  de 
masquer  et  de  déguiser  mes  travaux  intérieurs,  les 
expéditions,  les  navires,  le  nom  des  fournisseurs  ;  et 
jusqu'à  ma  raison  de  commerce,  qui  fut  un  masque 
comme  le  reste*. 

Le  dirai-je,  Français  !  le  roi  seul  avait  du  courage, 
et  moi  je  travaillais  pour  sa  gloire  en  voulant  le  rendre 
Tappui  d'un  peuple  fier,  qui  brûlait  d'être  libre.  Car 
j'avais  une  dette  immense  à  remplir  envers  ce  bon  roi, 
qui  n'a  pas  dédaigné  de  remplir  envers  moi  celle  du 
feu  roi  son  aïeul,  lequel  m'avait  promis  avant  sa  mort 
de  me  restituer  dans  mon  état  de  citoyen,  qu'un  lâche 
tribunal  m'avait  ravi  par  un  inique  arrêt.  Oui,  le  roi 
Louis  XVI,  qui  fil  rendre  la  liberté  à  l'Amérique  gémis- 
sante, qui  vous  rend  la  vôtre.  Français,  m'a  fait  rendre 
aussi  mon  état.  Qu'il  soit  béni  par  tous  les  siècles  ! 

Et  ce  mémoire  de  moi  que  je  viens  de  citer,  tel  est 
mon  premier  titre  à  la  haute  prétention  que  j'établis 
ici  d'avoir  généreusement  secouru  l'Amérique,  et  d'avoir 
contribué  plus  que  tout  autre,  au  retour  de  sa  liberté. 

Puis,  laissant  à  part  les  travaux  que  je  suis  prêt  à 
mettre  au  jour,  ouvrage  par  lequel  je  prouverai  que 
j'ai  envoyé,  îi  mes  risques  et  périls,  ce  quil  y  avait  de 
meilleur  en  France  en  munitions,  en  armes,  en  habits, 
aux  insurgents  manquant  de  tout,  à  crédit,  au  prix 
des  factures,  les  laissant  maîtres  de  la  commission 
qu'ils  payeraient  un  jour  à  leur  ami  (car  c'est  ainsi 
qu'ils  me  nommaient)  ;  qu  après  douze  ans  je  n'en  suis 
point  payé  :  je  déclare  que  la  démarche  que  je  fais  fnire 
en  ce  moment  auprès  de  leur  nouvelle  cour  fédérale 
pour  obtenir  justice  de  rinfidèle  rapport  qu'un  comité 
de  trésorerie  vient  de  donner  sur  mes  créances,  aussi 
avérées  que  sacrées,  est  k»  dernier  effort  d'un  créancier 
très-généreux  auprès  de  débiteurs  abusés,  négligents, 
ou  bien...  etc.  La  lîn  décidera  le  nom  qui  leur  est  dû  ; 
mais  je  publierai  tout,  el  lunivers  nous  jugera. 

Sautant,  dis-je,  par-dessus  tous  les  détails  de  mes 

*  Je  pris  le  nom  de  llodrigue  llorlalez  et  compagnie,  d'où  est 
venu  celui  de  hier  Hodrùjue  que  je  donnai  à  mon  vaisseau  de 
guerre  deio  canons,  lequel  a  eu  d«  puis  l'honnenr  de  conibalire 
en  ligne  avec  ceux  «le  Sa  Jilajeslé.  à  la  prise  de  la  (irenade.  sous 
le  coininandenienl  du  valeureux  conile  d'tslaing;  d'y  recevoir 
qualic-vingts  lioulels  dans  son  coips,  sans  ceux  qui  mirent  tous 
ses  agrès  en  pièces.  J'eus  le  mallieur  d'y  perdre  le  plus  impor- 
tant, le  plus  biave  de  mes  capitaines,  coupé  «  n  deux  par  un  bou- 
let ramé;  sans  l.i  dispersion  entier»-  de  ma  floUe  de  cmze  navi- 
res, dont  ce  vaisseau  élyil  le  convoyeur.  Quand  on  en  recul  la 
nouvelle  à  Versailles.  51.  de  Maurepas  me  dit  que  le  roi.  irès- 
content  du  service  de  mon  vaisseau  de  guf.ire,  voul;til  savoir  ce 
que  je  désirais  :  «  De  nèlre  jamais  jugé  sans  être  enlendu,  mon- 
sieur le  comte;  el  je  me  croirai  irop  bien  récompensé.  »  Aussi 
disait-il  fort  souvent  :  «  Voili  le  seul  homme  qui  travaille  et  n'a 
amais  rien  demandé.  >  J'espère  bien  qu'ils  vont  crier  que  tout 
cela  est  controuvé  :  je  les  attends  avec  mes  preuves. 


travaux,  de  mes  services  envers  ce  peuple,  je  passe  ao 
témoignage  que  m'en  rendit  Tagent,  le  ministre  d« 
l'Amérique,  lorsqu'il  partit  de  France  avec  N.  le  eomk 
d'Estaing.  Sa  lettre  authentique,  du  18  mars  1778,  porte 
ces  mots  que  je  copie  : 

«  J'espère  que  votre  agent  (à  Philadelphie)  vous  ï&i 
«  passer  des  retours  considérables,  el  que  le  congrès 
fl  ne  différera  pas  plus  longtemps  a  rbcoxhaithe  m 

«  GRANDS  et  importants  SERVICES  QUE  TOUS  AVEZ  RENDUS  A  U 
«    CAUSE  DE  LA  LIBERTÉ  DE    l' AMERIQUE.   D'aprés  leS  SCélieS 

«  embarrassantes  à  travers  lesquelles  vous  avez  ea  à 
«  passer,  vous  devez  éprouver  le  plus  grand  plaisir  m 

«    VOIR    ENFIN    l'objet  DE    VOS    TRAVAUX    REMPLI,  et^qu'ODe 

fl  Hotte  française  va  mettre  à  la  Toile  ;  ce  qui  cod- 
«  vaincra  l'Amérique  et  le  monde  entier  de  la  sincère 
fl  amitié  de  la  France,  et  de  l'absolue  détermination  où 
fl  elle  est  de  protéger  la  liberté,  l'indépendance  de 
«  l'Amérique.  Je  vous  félicite  de  nouveau  sur  cet  éré- 
«  nement  glorieux,  auquel  vous  avez  coNTRiBci  PLUS 
a  QUE  TOIT  AU  IRE. 
«  Je  suis  avec  respect,  etc. 

i  Signé  :  Silas  Deane.  t 

Hélas  !  ce  fut  la  fin  de  mes  succès.  Un  minbtre  da 
département,  à  qui  je  montrai  cette  lettre,  et  qui 
m'avait  traité  jusqu'alors  avec  la  plus  grande  bonté, 
changea  de  ton,  de  style  tout  à  coup.  J'eus  beaa  loi 
protester  que  j'entendais  ne  rien  m'approprier  de  celte 
gloire,  et  la  lui  laisser  tout  entière  ;  le  coup  était  porté, 
il  avait  lu  l'éloge,  je  fus  perdu  dans  son  esprit. 

Ce  fut  pour  lui  ôter  toute  idée  sur  mon  ambition, 
et  conjurer  l'orage,  que  je  recommençai  à  m'aimLvT 
des  frivoles  jeux  du  théâtre,  en  gardant  un  profond 
silence  sur  mes  grands  travaux  politiques  ;  mais  cfla 
n'a  rien  amené. 

Il  est  bien  vrai  qu'un  an  api*és,  le  congrès  géDéral, 
aynnt  reçu  mes  vives  plaintes  sur  le  retard  de  ses 
acquittements,  me  fit  écrire  la  lettre  suivante  par 
Ihonorable  M.  John  Jay,  son  président,  le  15  jan- 
vier 1779  : 

PAR  OPDRK  EXPRÈS  DU  CONGRÈS 

SIÉGEANT  A  PHILADELPHIE. 

A.  M.  de  Beaumarchais. 

«  Monsieur, 
«  Le  congrès  des  États-Unis  de  l'Amérique,  recos- 

NAK<SANT  DES  GRANDS   EFFORTS  QUE  VOUS    AVEZ   FAITS  ES  LKI 

FAVEUR,  vous  présente  ses  remercîments  et  l'assurance 
de  son  estime. 

«  Il  gémit  df.s  contre-temps  que  vous  avez  souffews 
POUR  LK  suiTiEN  DE  CES  Itats.  l'es  circonst^uces  malheu- 
reuses ont  enipêclié  rexécution  de  ses  désirs;  mais  il 
va  prendre  les  mesures  les  plus  promptes  pour  l'acqpit- 

TEMKNT  DE  la  dette  QU'iL  A  CONTRACTÉE  ENVERS  VOIS. 

«  Les  sentiments  généreux  et  les  \ues  étendues  qui 
seuls  pouvaient  dicter  une  conduite  telle  que  u  w^tm» 
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font  bien  Téloge  de  yos  aclions  et  l'ornement  de  Totre 
caractère.  Pendant  que,  par  vos  rares  talents,  yous  tous 
rendiez  utile  à  votre  prince,  vous  avez  gagné  Testime  de 
éetle  république  naissante,  et  NÉRiré  les  applaudisse- 
ments DU  NOUVEAU  XO.XDE,  etC 

«  Signé  :  John  Jay,  président.  » 

Si  ce  n'était  pas  de  l'argent,  c*était  au  moins  de  In 
ivconnaissance.  L'Amérique,  plus  près  alors  des  grands 
services  que  je  lui  avais  rendus,  n'en  était  pas  encore  à 
chicaner  son  créancier,  à  me  fatiguer  d'injustices,  pour 
user,  s'il  se  peut,  ma  vie,  et  parvenir  à  ne  me  point 
payer. 

Il  est  encore  très-vrai  que  dans  la  même  année  le 
respectable  M.  JefTerson,  leur  ministre  en  France  au- 
jourd'hui, et  gouverneur  alors  de  Virginie,  frappé  des 
pertes  affreuses  que  la  dépréciation  de  leur  papier- 
monnaie  me  ferait  supporter,  si  l'on  avait  Tinjustice 
d'y  englober  mes  créances,  écrivit  à  mon  agent  général 
en  Amérique,  M.  de  Francy,  en  ces  termes,  le  17  dé- 
cembre 1779  : 

•  Monsieur, 

9  Je  suis  bien  mortifié  que  la  malheureuse  dépré- 
ciation du  papier-monnaie,  dont  personne,  je  pense, 
n'avait  la  moindre  idée  lors  du  contrat  passé  entre  le 
subrécargue  du  Fier  Rodrigue^  et  cet  état,  ait  enve- 
loppé dans  la  perte  commune  M.  de  Beaumarchais,  qui  a 

SI  BIEN  MÉRITÉ  DE  NOUS,  ET  QUI  A  EXCITÉ  NOTRE  PLUS  GRANDE 
▼ÊNÉRATION     PAR    SON    AFFECTION    POUR    LES    VRAIS    DROITS   DE 

l'oomme,  son  génie  et  sa  réputation  littéraire,  etc. 

Signé  :  Thomas  Jefferson.  » 

Et  j'ai  ces  lettres  originales. 

Dans  l'ouvrage  que  je  vais  mettre  au  jour,  lorsque  je 
montrerai  les  preuves  de  V excellence  de  tous  mes  envois 
k  ce  peuple,  d'après  les  visites  exactes  qu'ils  en  tirent 
faire  eux-mêmes  avant  que  mes  vaisseaux  partissent, 
bien  attestées  par  leur  ministre,  et  les  excuses  qu'il 
m  en  fH,  do?(t  j'ai  tous  les  origuvaux,  on  sera  quelque 
peu  surpris  de  la  patience  avec  laquelle  j'ai  supporté 
les  invectives  de  tous  les  brigands  qui  m'attaquent  de- 
puis le  procès  Kornman.  Mais  j'aurais  cru  trop  avilir  le 
plus  ^rand  acte  de  ma  vie,  V honorable  part  que  f  ai  eue 
à  la  liberté  de  V Amérique^  si  j'en  avais  mêlé  la  discus- 
sion à  un  vil  procès  d'adultère,  dont  les  mensonges  les 
plus  grossiers  alimentaient  sans  cesse  la  très-déplorable 
instruction.  C'est  mon  mépris,  c'est  mon  indignation, 
qui  m'ent  fait  garder  le  silence.  11  est  rompu,  je  ne  me 
tairai  plus  sur  ce  grand  objet,  la  gloire  de  ma  vie 
entière. 

Ils  disent  que  mon  avarice  sordide  a  causé  les  mal- 
heurs du  peuple  américain  !  Mon  avarice  !  à  moi  !  dont 
la  \ie  n'est  qu'un  cercle  de  générosité,  de  bienfaisance  ! 
et  je  ne  cesserai  de  le  prouver,  forcé  de  dire  du  bien 

'  faisceau  de  goerrei  rooi,  lrùs*rictiemenl  chargé,  donl  j'avais 
à  erédii  la  cargaison  à  la  Virginie,  qui  me  la  doit  encore  presque 
^■Uére»  après  plot  de  douia  ans  passés. 


de  moi,  puisque  leurs  farouches  libelles  ont  rendu  tant 
d'hommes  injustes. 

Pas  un  seul  être  alors  n'allait  d'Europe  en  Amérique 
sans  m'avoir  des  obligations  pécuniaires,  dont  presque 
toutes  sont  encore  dues;  et  nul  Français  n'a  souffeit 
dans  ce  pays-là,  que  je  ne  l'aie  aidé  de  ma  bourse. 

A  ce  sujet  j'invoquerai  un  témoignage  que  vous 
faites  gloire  de  respecter,  messieurs,  celui  du  très-vail- 
lant général  de  vos  troupes.  Demandez-lui  si  mes  ser- 
vices n'allaient  pas  chercher  les  Français  malheureux 
dans  tous  les  coins  de  l'Amérique. 

Demandez-lui  si  mon  agent  ne  sut  pas  l'avertir  lui- 
même,  de  ma  part,  que  les  usuriers  du  pays  lui  ven- 
daient l'or  à  cent  pour  un,  ce  dont  sa  très-grande  jeu- 
nesse l'empêchait  de  s'apercevoir  ;  s'il  ne  lui  fil  pas 
toucher  du  doigt  la  dilapidation  de  sa  fortune  entière, 
malgré  la  dépense  modeste  à  laquelle  il  se  réduisait  ; 
s'il  ne  lui  offrit  point  en  mon  nom,  suivant  les  ordres 
quil  en  avait  de  moi,  de  lui  fournir  l'argent  dont  il 
aurait  besoin,  qu'il  me  ferait  rendre  en  Europe  au  seul 
intérêt  de  la  loi.  Rendez  justice  à  mon  bon  cœur,  noble 
marquis  de  la  Fayette  !  Votre  glorieuse  jeunesse  n'eût- 
elle  pas  été  ruinée,  sans  les  sages  avis  et  les  avances  de 
mon  argent  ?  Vous  m'avez  bien  rendu  l'argent  qu'on 
vous  a  prêté  par  mon  ordre  ;  et,  je  le  dis  à  votre 
gloire,  en  me  remerciant  à  Paris  en  achevant  de  me 
rembourser,  vous  avez  voulu  que  je  retinsse  cinquante 
louis  de  plus  qu'il  ne  m'était  dû  par  vous,  pour  joindre 
cet  argent  aux  charités  que  je  faisais  aux  pauvres  mères 
qui  nourrissent,  pour  avoir  part  à  ma  bonne  oeuvre, 
dont  plusieurs  établissements  m'ont  coûté  déjà  vingt 
mille  francs.  Certes,  je  ne  les  regrette  point  ;  mais  je 
veux  dire  du  bien  de  moi,  puisque  l'on  me  force  à  en 
dire.  Rendez-moi  justice  aujourd'hui,  vous,  noble  géné- 
ral dont  j'ai  prédit  les  hautes  destinées,  lorsque,  appelé 
à  Versailles  pour  essuyer  de  vifs  reproches  sur  votre 
fuite  en  Amérique,  à  laquelle  pourtant  je  n'avais  pas 
contribué,  je  dis  à  M.  de  Maurepas  ce  mot  .sur  vous,  qui 
est  resté:  «<  Celte  étourderie-là,  monsieur,  est  le  pre- 
a  mier  feuillet  de  la  vie  d'un  grand  homme.  » 

Ce  ministre  me  dit,  quelques  semaines  après,  qu'on 
vous  avait  fait  arrêter  près  de  la  Corogne,  en  Espagne, 
et  que  vous  aviez  feint  de  revenir  en  France  ;  mais  que, 
trompant  lo  garde-conducteur,  vous  aviez  rejoint  le 
le  vaisseau  où  vous  attendaient  vos  amis;  et  ma  réponse 
fut  celle-ci  :  bon  !  voilà  le  second  feuillet. 

Vous  avez  fait  depuis,  mon  général,  de  ces  feuillets 
un  fort  beau  livre  ;  mais,  d'après  ce  que  vous  savez 
de  moi,  croyez-vous  un  seul  mot  de  ce  que  ces  bri- 
gands impriment?  Pardon,  mon  général,  j'ai  invoqué, 
dans  d'autres  temps,  le  témoignage  respectable  du 
comte  dEstaing,  votre  ami.  Si  c'est  votre  tour  aujour- 
d'hui, je  puis  faire  de  ma  part  une  fort  belle  liste 
aussi  de  tous  les  f^eiis  de  bien  que  j'ai  droit  d'invo- 
quer. Et  vous,  baron  Steuben,  comtes  Poularski, 
Bienouski  ;  vous.  Tronçon,  Prudhomme,  et  cent  autres 
qui  m'avez  dû  la  gloire  que  vous  acquîtes  en  Amérique, 
sans  vous  être  jamnis  ac|uittés  envers  moi,  sortez  de 
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la  lombe  et  pariez  ;  ou  vos  lettres  et  vos  èiïets,  que  j*ai, 
s'exprimeront  en  votre  place. 

Quinze  cent  mille  livres  au  moins  de  services  rendus 
remplissent  chez  moi  un  portefeuille  qui  ne  sera  ja- 
mais peut-être  acquitté  par  personne  ;  et  plus  de  mille 
infortunés,  dont  j*ai  prévenu  les  besoins,  sont  tous 
prêts  à  lever  leur  voix  pour  attester  ma  bienfaisance. 
Entre  mille,  un  seul  suflira.  Parlez,  vous,  Joseph 
Pereyra,  négociant  de  Bordeaux,  qui  m'écrivîtes,  en 
frémissant,  du  fond  des  cachots  de  Tinquisition,  près 
de  Cadix,  où  votre  état  connu  de  juif  vous  avait  fait 
jeter,  et  vous  exposait  à  être  brûlé  vif!  Vous  vous  sou- 
vîntes de  mon  nom,  et  trouvâtes  moyen  de  me  faire 
tenir  une  lettre.  Mes  cheveux,  en  la  recevant,  se  héris- 
sèrent sur  ma  tète.  Je  courus  à  Versailles,  où,  pleurant 
à  genoux  devant  M.  le  comte  de  Vergennes,  je  le  tour- 
mentai tant,  que  j'obtins  qu'on  vous  redemandât,  comme 
appartenant  à  la  France  ;  et  je  vous  arrachai  au  feu,  en 
vous  faisant  passer  tout  l'argent  pour  votre  voyage.  Vous 
êtes  un  des  hommes  que  j'ai  trouvés  les  plus  reconnais- 
sants ;  toute  votre  nombreuse  famille  m'a  écrit  pour  me 
rendre  grâce.  Cette  aventure  mérite  bien  que  je  la  cite 
en  mon  honneur. 

M'accuser,  moi,  de  sordide  avarice  !  Je  veux  prendre 
encore  à  témoin  de  ma  froide  résignation  les  vingt- 
quatre  commissaires  du  district  des  Blancs-Manteaux, 
qui  me  faisaient  l'honneur  de  travailler  chez  moi  à  la 
collecte  de  la  capitation,  le  jour  que  l'on  prit  la  Bas- 
tille. Un  homme  effaré  entre,  et  dit:  «  Monsieur  de 
«  Beaumarchais,  deux  mille  hommes  sont  dans  votre 
«  jardin  ;  ils  vont  mettre  tout  au  pillage.  »  Chacun, 
très-cffrayé,  se  lève  ;  et  moi  je  réponds  froidement  : 
«  iNous  ne  pouvons  rien  à  cela,  messieurs;  c'est  un  mal 
«  pour  moi  seul  ;  occupons-nous  du  bien  public  ;  »  et 
je  les  invitai  de  se  remettre  en  place.  Ils  sont  loin  d'être 
mes  amis  ;  c'est  leur  témoignage  que  j'invoque,  et  je 
profiterai  de  ceci  pour  rendre  grâce  à  ce  district.  Quel- 
qu'un ayant  couru  y  dire  qu'on  allait  piller  ma  maison, 
quatre  cents  personnes  généreuses  en  partirent,  pour 
défendre  ma  possession  attaquée;  mais  le  mal  était  apaisé 
quand  ces  messieurs  arrivèrent.  Voilà  comment  mon 
avarice  et  mon  ingratitude  se  montrent  en  toute  occasion. 

Le  tiers  de  ma  fortune  est  dans  les  mains  de  tous 
mes  débiteurs  ;  et  depuis  que  j'ai  secouru  les  pauvres 
de  Sainte-Marguerite,  quatre  cents  lettres  au  moins 
sont  là  sur  mon  bureau,  d'infortunés  levant  les  mains 
vers  moi.  Mon  cœur  est  déchiré,  car  je  ne  puis  répondre 
à  tous.  Pendant  que  les  brigands  de  la  forêt  de  Bondy, 
entrés  par  le  district  des  Uécollets  dans  cette  ville,  me 
poursuivent  avec  grand  bruit,  les  malheureux  de  l'inté- 
rieur me  crient  :  Homme  bienfaisant,  jetez  sur  nous  un 
regard  de  pitié!  C'en  est  trop,  je  n'y  puis  tenir,  et 
j'offre  ici  de  faire  la  preuve  que  tel  qui  dit  du  mal  de 
moi  n'est  qu'un  malheureux  salarié  par  tel  monstre 
qui  m'a  les  plus  grandes  oblii^alions:  ou  c'est  ce  mons- 
tre-là lui-même,  ou  des  gens  entraînés  qui  ne  m'ont 
jamais  vu  ni  parlé.  Cette  rage  est  poussée  aujourd'hui 
jusqu'à  la  démence. 


Allons,  mes  braves  adversaires,  voilà  de  quoi  voib 
exercer.  Répétez  à  quelques  Français  qu'un  peu  de  ja- 
lousie tourmente,  que  tout  cela  n'est  qu'un  vain  coQti>. 
Oh  !  quel  plaisir  j'aurai  de  bien  prouver  à  ces  gen»-là 
ce  que  j'ai  fait  pour  l'Amérique  ingrate...  ou  peut- 
être  trompée  ;  car  je  ne  sais  encore  lequel  : 

Mais,  citoyen  d'un  État  libre. 
Je  mettrai  l'univers  entre  ce  peuple  et  moi. 

Et  VOUS,  nobles  concitoyens,  tous  membres,  aiibi 
que  moi,  de  la  commune  de  Paris,  mes  pairs  et  mes 
ytir^<  enfin,  donnez  un  généreux  exemple  d'un  Iohjb- 
gemenl  par  jurés  :  prononcez  sur  la  cause  que  je  toos 
ai  soumise  ;  mais  prononcez  très-prompt ement,  comme 
vous  vous  y  êtes  engagés.  Savez-vous  que,  pour  on 
homme  qui  souffre,  quinze  jours  écoulés  font  déjà  vingt 
et  un  mille  six  cents  minutes  ?  car  c'est  ainsi  que  rio- 
dignation  douloureuse  fait  le  calcul  de  son  atlente.  Si 
je  suis  traître  à  la  patrie^  ne  me  faites  point  de  quar- 
tier ;  je  leur  fais  grâce  des  injures,  ne  nous  altadioiK 
qu'à  des  faits. 

Pendant  celte  affreuse  anarchie,  pendant  ce  lerriWe 
intervalle  entre  la  loi  qu'on  a  détruite  et  celle  que 
l'on  va  créer,  je  ne  sais  pas  encore  comment  un  citoyeo 
blessé  peut  avoir  raison  d'un  district  qui  se  rend  cou- 
pable envers  lui  de  la  plus  noire  calomnie.  Où  porter 
ma  plainte?  où  l'instruire?  à  quel  tribunal,  eo  on 
mot,  p6urrai-je  en  obtenir  justice  ?  Les  atrocités  soot 
au  comble,  et  toutes  les  lois  sont  muettes. 

Puisque  vous  avez  accueilli  leur  inculpation  dif&- 
manle,  vous  ne  pouvez  rejeter  ma  justification.  C'est  au 
nom  de  la  liberté  que  je  vous  demande  vengeance.  Si 
les  brigands  qui  brûlent  les  châteaux  appellent  ci^ 
liberté,  celte  canaille  plumitive  qui  flétrit  les  répulatioc? 
nomme  aussi  cela  liberté  ;  permettez  donc  que  je  I  in- 
voque, cette  liberté  précieuse,  pour  obtenir  au  inoiiii 
un  jugement  de  vous.  Le  mépris  que  je  fais  de  rm^ 
accusateurs  ne  vous  dégage  point  du  ^e\o\r  impov^' 
prononcer  entre  eux  et  moi.  Vous  ne  souffrirez  [«as 
qu'on  dise  que  mes  grands  ennemis  sont  dans  ro^^^ 
assemblée,  ni  que  l'on  vous  applique  l'apoplithegine  >i 
dur  de  ce  grand  penseur,  Tabbé  Sieyes:  Ils  veulent  ètft 
libres  y  et  ne  savent  pas  être  justes*  Ma  confiance  en  voire 
équitdne  me  permet  pas  de  la  craindre. 

>on  que  je  vous  demande  à  rester  parmi  vous,  j«? 
n'ai  rien  fait  pour  y  entrer  ;  mais  kul  ici  r'a  mou  » 
m'en  exclure,  si  Ton  ne  prouve  pas 

Que  «  je  suis  traître  à  la  patrie  ;  » 

(jue  «  je  suis  lié  avec  vos  oppresseurs  ;  i» 

Que  «  j'ai  été  chassé  d'un  district  ;  » 

Que  «  j'ai  fait  des  intrigues  pour  être  député  d'un 
«  autre  ;  » 

Que  «  j'ai  accaparé  des  grains;  i> 

Que  «  j'ai  promis  douze  mille  fusils  au  prèvùt  d^ 
«  marchands  Flesselles  ;  » 

Que  «  j'ai  chez  moi  des  souterrains  qui  conduisait i 
«  la  Bastille  ;  » 
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(Jiie  «  j'ai  (iéslioiioré  la  France  dans  mes  relations 
K  d'Aiiiêrique;  » 

Que  4  mon  avarice  sordide  a  causé  les  malheurs  de 
«  ce  peuple.  » 

Car  voilu  les  iuiputtilions  de  celte  nuée  de  libellistes 
qui  a  fondu  sur  moi  connue  une  plaie  d*Égyple.  Ah  ! 
faites-moi  justice  de  Lint  d*horreurs  accumulées,  et  je 
remets  modestement  cette  dignité  qu'on  envie.  Tant  de 
gens  m'en  semblent  avides,  qu'un  homme  las  qui  se 
relire  doit  trouver  grâce  devant  eux. 

Des  accusations  si  étranges  pouvaient  seules  excuser 
le  témoignage  que  je  me  rends,  et  les  aveux  qu'un  vil 
complot  m'arrache.  Deux  ans  plus  tôt,  ils  eussent  été 
sans  fruil,  imprudents,  même  impoliliques.  Deux  ans 
plus  lard,  la  constitution  achevée  et  le  corps  des  lois 
décrété  mettant  tout  citoyen  à  l'abri  des  lâches  attein- 
tes, ils  ne  seraient  qu'un  jeu  de  misérable  vanité.  Ce 
moment  seul,  livré  aux  délations,  aux  calomnies,  aux 
désordres  de  tous  les  genres,  permet  peut-être  à  la 
fierté  blessée  de  s'écarter  du  silence  modeste  que  tout 
lioniuie  doit  s'unposer  sur-  ce  qu'il  a  fait  de  louable  ; 
et  surtout,  messieurs,  quand  l'oubli,  quand  le  retard 
d*un  jugement  par  vous  si  solennellement  promis,  sem- 
ble autoriser  quelque  plainte,  est  inexplicable  pour 
tous,  et  rend  le  public  inquiet  sur  les  motifs  qui  vous 
ferment  la  Louche.  N'en  doutez  point,  messieurs,  U  y 
\a  de  l'honneur  de  \otre  nombreuse  assemblée  de  te- 
nir parole  à  ses  membres,  quand  vous  croiriez  ne  rien 
devoir  à  un  citoyen  poignardé  qui  réclame  votre  se- 
cours. 

Dans  Fattente  de  votre  décision,  je  suis  avec  le  plus 
profond  respect, 
Messieurs, 

Votre,  etc. 

CaKOX  de   BEAUMAncOAlS. 
Paris,  ce  i  septembre  1789. 


POST'SCMPTUM. 

Du  5  septembre. 

Au  moment  où  j'achèved'imprimer  celte  requête,  je 
revois  deux  écrits  qui,  bien  (jue  différents,  se  prêtent 
un  mutuel  secours.  L'un  est  une  motion  imprimée,  par 
laquelle  un  sieur  le  Marchant  félicite  naïvement  le  dis- 
trict des  Kécollets  de  la  conduite  honnête  qu'il  a  tenue 
envers  moi. Ce  sieur  le  Marchant  na  doute  point  qu^une 
pareille  conduite  n'honore  à  jamais  ce  district.  On  voit 
que  c'est  un  fort  bon  homme. 

L'autre  est  une  lettre  anonyme  d'une  écriture  contre- 
faite, et  figurée  ainsi  : 

On  dit  que  tu  réponds^  misérable.  Si  lu  fais  le  moindre 
effort  pour  soi  tir  de  Vétat  oii  nous  voulons  que  tu  reste, 
tu  ne  sera  pas  en  vie  dans  huit  jours.  Le  papier  sembla- 
ble à  cette  lettre  servira  de  réponse  au  tien  y  et  tu  n'aura 
pas  même  r honneur  du  réverbère,  (A  monsieur  Beaumar- 
chet,  etc.,  «  Paris.) 

Kl  celle  lettre  e:trcrite  sur  le  revers  d'un  billet  d^ea- 


terrement.  Certes,  le  district  des  Kécollets  a  là  d'hono- 
rables champions!  Il  faut  convenir  aussi  que  la  petite 
poste  est  une  merveilleuse  invention  pour  les  donneurs 
de  bous  conseils  !  J\'ii  gardé  Tavis  imprimé  de  Tobli- 
geant  sieur  le  Marchant;  mais  j'ai  porté  celui  de  Taulre 
galant  homme  au  commissaire  Defresne,  en  le  priant  de 
joindre  c^lte  pièce  à  toutes  les  autres  du  dossier  de 
mes  plaintes  au  criminel.  Et,  pour  servir  ces  messieurs 
à  leur  gré,  j'ai  fait  presser  mon  imprimeur;  car  je  vou- 
drais être  jugé  avant  qu'ils  exécutent  leur  noble  plan 
sur  ma  personne. 

0  citoyens  !  quels  fruits  de  la  liberté  !  Ce  sauvageon 
amer  a  grand  besoin  d'être  greffé  sur  de  sages  lois  ré- 
primantes! 

Caron  de  Bbaumarcuais. 


.NOTE   ADDiT10:(NELLE    DU    6   SEPTEMBRE. 

«  Le  commissaire  Defresne  me  fait  remarquer  ce  ma- 
lin que  le  billet  d'enteirement  dont  on  a  pris  moitié 
pour  m'écrire  cette  infamie,  est  celui  d'un  citoyen  mort 
au  mois  de  juillet  dernier  dans  le  district  des  Récollets, 
et  enterré  à  Saint-Laurent.  Ainsi  le  style  et  récriture 
de  l'anonyme,  en  tout  pareils  à  d'autres  que  j'ai  reçus 
pendant  le  procès  Kornroan  ;  la  demeure  ds  ce  dernier 
ET  AUTRES  dans  la  rue  de  Carême-Prenant,  dont  les  Re- 
collets sont  très-proches  ;  le  billet  d'enterrement  d'un 
homme  de  c&districl,  employé  pour  m'écrire  (quel  raf- 
finement d'hoireurs,  choisir  un  papier  mortuaire  pour 
faire  la  menace  d'un  meurtre.^',  l'identité  des  termes 
de  la  motion  des  Kécollets  avec  ceux  des  libelles  dont 
j'avais  déjà  rendu  plainte  ;  les  preuves  faites  contre  les 
payants  et  les  payés  de  ces  libelles  correspondants  (et 
je  les  nommerai  tous,  atln  qu'ils  soient  connus);  toutes 
ces  circonstances  rapprochées  pourront  mettre  un  jour 
mes  héritiers,  à  mon  défaut,  ou  moi  sijr  la  voie  des 
scélérats,  quand  nous  aurons  des  tribunaux. 

«  Cependant,  braves  ennemis,  vous  entendez  mal 
votre  affaire.  Assassiner  un  homme  est  sans  doute  un 
moyen  certain  pour  lui  faire  perdre  en  un  moment  sa 
représentation  à  la  Ville.  Mais  n'est-ce  pas  le  plus  faible 
de  tous  les  arguments  quand  il  s'agit  de  prononcer  sur 
lui? 

«  Et  vous,  messieurs  de  la  Commune,  qm  augmen- 
tez leur  audace  et  ma  peine  par  un  oubh  de  dix-neuf 
mortçls  jours;  vous  qui,  suspendant  mes  fonctions 
pour  délibérer  sur  ma  plainte,  m'avez  puni  avant  de  ju-* 
ger,  ne  voulez  plus  me  juger  parce  que  vous  m'a- 
vez puni  !  on  en  usait  ainsi  à  la  Bastille.  Ah!  n'oubliez 
jamais  que  vous  l'avez  détruite,  pour  substituer  des  ju- 
gements légaux  à  des  vengeances  arbitraires  ! 

«  Caron  de  Beaumarchais,  b 
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PRÉCIS 


ET 


JUGEMENT  ET  PROCÈS 


DE 


riLRUE  -  AUGUSTIN  CARON  DE  BEAUMARCHAIS 

MEMBRE 
DE  LA   REffiÉSENTATlO.N  DE    LA  COMMONE  DE   l>ABI» 


Sur  la  dénonciation  faite  à  l'asserâblée  de  la  com- 
mune Je  19  août  1789,  d'une  rixe  enire  Caron  de  Beau- 
marchaUel  un  autre  membre  de  la  même  assemblée, 
présent;  et  sur  Texplicalion  donnée  par  M.  de  Beau- 
marchais de  celle  rixe,  en  priant  l*assemblée  de  vouloir 
bien  porter  ses  regards  très- sévères  sur  plusieurs  mo- 
tions diffamatoires  faites  et  imprimées  contre  lui  dans 
le  district  des  Récollets  et  autres  qu'il  dénonçait,  et 
dont  il  rendait  plainte  à  rassemblée,  est  intervenu  Tar- 
rèté  suivant  : 

Extrait  du  procèê-verhal  de  rassemblée  des  représen- 
tants de  la  commune  de  Paris, 

Du  mardi  19  août  1789. 

ff  L*assemblée,  délibéianl  sur  la  dénonciation  faite  de 
«  propos  violents  tenus  contre  un  de  ses  membres  par 
«  M.  Garon  de  Beaumarchais  ;  ensemble  sur  les  dilTé- 
«  rentes  inculpations  portées  par  plusieurs  districts 
«  contre  lui,  et  sur  lesquelles  il  a  demandé  lui-même 
«  à  se  justifier,  a  arrêté  que  le  sieur  de  Beaumarchais 
«  s'absenterait  de  l'assemblée  jusqu'à  ce  qu'elle  ail 
«  prononcé  sur  les  faits  ci-dessus  détaillés. 

«  Signé  :  Yaivilliers  et  Blondei,  présid. 
«  Dk  J(  ly,  secrétaire.  » 

L'assemblée  a  nommé  quatre  commissaires  pour  faire 
les  enquêtes  ;  et  son  jugement  en  étant  retardé,  AI.  de 
Beaunïarchais  lui  a  présenté,  le  6  septembre,  une  re- 
quête imprimée  tendante  à  obtenir  une  justice  prompte 
et  délinilive.  L'assemblée  a  bien  voulu  y  avoir  égard;  il 
en  a  reçu  le  14  l'invitation  suivante  : 
Assemblée  des  représentants  de  la  commune  de  Paris. 

«  M.  Caron  de  Beaumarchais  voudra  bien  se  rendre 
«  demain,  à  dix  heures  du  malin,  à  l'assemblée  des  re- 
«  présentants  de  la  commune,  pour  être  entendu.  Ce 
«  lundi  14  septembre  1789. 

«  Signé  :  Vauvilliers,  présid. 
<•  Bkousse  des  Fauciieuets,  secrétaire.  )» 

M.  de  Beaumarchais  s'est  rtndn,  au  jour  et  l'heure 
indiqués,  dans  la  salle  de  l'assemblée;  et  à  toules  les 
pièces  du  procès  ayant  été  mises  sur  le  bureau,  pour 
qu'il  en  prit  une  connaissance  légale,  et  les  discutât 
publiquement,  il  a,  dans  un  plaidoyer  d'environ  une 
heure  et  demie,  démontré  l'absurdité,  la  calomnie,  le 


vice  et  l'odieux  de  toutes  les  imputations  qui  lui  étiiral 
faites  par  des  gens  qu'il  n'a  jamais  vus  ni  connus  ;  et, 
lui  retiré,  rassemblée,  ayant  mûrement  délibéré  sur  Ws 
attaques  et  la  défense,  a  prononcé  le  jugement  qui 
suit  : 

Extrait  du  procès-verbal  de  Vatsemblée  de*  représenUudi 

de  la  commune  de  Paris. 


«  L'assemblée,  après  a\oir  pris  lecture  des  pièce» 
«  mises  sur  le  bureau,  contre  M.  Caron  de  Beaumar- 
«  chais,  et  l'avoir  entendu  dans  sa  justification, 

fl  Déclare  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  M.  de  Beaa- 
«  marchais  reprenne  sa  place  dans  l'assemblée. 

«  St^n^;  Vauvilliers,  Blo.ndel  et  Yi5CEKno5,préfâ(2fii/<. 

«  De  Joly,  secrétaire.  » 

M.  de  Beaumarchais  a  remercié  l'assemblée,  et  a  re- 
pris à  l'instant  sa  place  entre  les  honorables  membres 
qui  venaient  de  l'en  juger  digne.  Et  le  souffle  des  gros 
de  bien  a  fait  évanouir  les  fantômes  hideux  qui  la  lui 
disputaient. 

Je  certifie  tous  les  extraits  de  l'assemblée  des  repré- 
sentants de  la  commune  conformes  aux  originaux  dans 
mes  mains.  Ce  18  septembre  1789. 

Signé  :  Carok  de  Bealmarcbab. 


PÉTITION 


DE 


PIEUIŒ- AUGUSTIN  CARON   DE   BEAUMAR'-HAIS 

A  LA  CONVENTION  NATIONALE 


Citoyen  Présidem, 

Quand  le  législateur  Chabot,  dans  ra<iembléo  n^ 
nale,  cl  devant  beaucoup  de  ses  membres  qui  depuis 
ont  passé  dans  celle  convention,  me  dénonça  coroiw 
ayant  dans  mes  caves  soixante  mille  fusils  cachés,  M 
la  municipalité,  dit-il,  avait  parfaitement  connaissance. 
il  commit  un  délit  public  qui  serait  devenu  d'une  t«n- 
b!e  conséquence,  si  l'assemblée,  sur  la  foi  de  ce  raflu- 
bre,  et  sans  preuve,  se  fût  hâtée  de  me  décréter  d'ac 
cusation,  comme  vous  l'avez  fôil  sur  la  foi  du  législ»- 
teur  Lecoinire,  et  sans  que  l'on  m'ait  entendu. 

Les  conjiéqiiences,  dis-je,  en  eussent  été  ti*rribles,  csï 
j'étais  alors  à  Paris;  et  soixante  mille  fusils  supposa 
dans  mes  caves  me  faisaient  plus  que  soupçonner  d« 
trahison  contre  laFrance.  Le  peuple,  épouvanté  par 
tous  les  genres  de  terreurs,  m'aurait  massacré  san? 
pitié  ;  car  il  n'eût  pas  doulé  qu  on  ne  vo  :s  eût  fourni 
les  preuves  de  cette  déclaration  atroce,  puisque  vous 
aviez  prononcé  sur-le-champ  contre  moi  le  décret  d'ac- 
cusation :  heureusement  vous  ne  l'avez  pas  fait  alsn. 

Qui  me  sauva  de  cet  affreux  péril,  qu'un  mensonp? 
avait  enfanté!  Un  autre  mensonge  innocent,  à  l'i^istaiii 
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proféré  par  un  membre  de  l'assemblée,  aussi  mal 
insiruil  que  le  législateur  Chabot.  Je  sais  ce  que  c'est, 
vous  dil-il  :  c'est  un  traité  conclu  avec  le  ministère  ; 
il  y  a  trois  mois  que  ces  fusils  nous  sont  livrés. 

Le  fuit  de  cette  livraison  était  toul  aussi  faux  que 
Tautre,  et  je  me  dis  en  rapprenant  :  c  Grand  Dieu  !  si 
«  toutes  nos  affaires  sont  traitées  avec  ce  désordre,  avec 
«  celte  légèreté,  où  es-tu  donc,  ô  pauvre  France?  La 
«  vie  du  plus  pur  citoyen  lui  peut  être  arrachée  par  la 
«  fureur,  la  malveillance,  ou  seulement  la  précipita- 
«  tion.  Mais  si  la  vie  d'un  homme  et  le  malheur  d'une 
«  famille  se  perdent  dans  l'immensité  des  maux  qui 
«  nous  accablent,  quel  pays  libre,  ou  même  assujetti, 
•  peut  rester  la  demeure  d'un  être  raisonnable,  quand 
«  des  crimes  pareils  s'y  commettent  impunément?  > 
Voilà  ce  que  je  dis  alors  :  pourtant  je  restai  dans 
Paris. 

Sauvé  d'un  aussi  grand  danger,  je  n'aurais  pas  même 
relevé  la  faute  du  législateur,  si  plusieurs  menteurs  lit- 
téraires (ce  n  est  point  liltérairesy  c*esi  journaliers  que 
je  veux  dire)  n'eussent  pas  à  l'instant,  comme  ils  font 
aujourd'hui,  dénaturé  le  fait,  en  envenimant  bien  la 
délation  du  législateur  Chabot,  en  taisant  au  peuple 
abusé  le  correctif  qu'un  autre  y  avait  mis,  quoiqu'il  se 
fût  trompé  lui-même. 

Déjà  l'on  avait  placadé  sur  tous  les  murs  de  mon 
jardin  que  non-seulemenl  j'avais  les  soixante  mille  fu- 
sils  cachés,  mais  que  c'était  moi  seul  qui  faisais  forger 
les  poignards  avec  lesquels  on  devait  assassiner  le  peu- 
ple. Sauvez-vous,  disaient  mes  amis;  vous  y  périrez  à  la 
fin.  Bloi  qui  ne  me  sauve  jamais  tant  qu'il  me  reste 
une  défense,  je  fis  afllcher  dans  Paris  ma  réponse  au 
législateur  Chabot,  beaucoup  moins  grave,  en  appa- 
rence, que  le  fait  ne  le  comportait  :  mais  je  parlais  au 
peuple  ;  et  l'on  avait  fait  parmi  nous  un  tel  abus  du 
style  injuriel,  qu'il  en  avait  perdu  sa  force.  Je  crus 
donc  que  la  vérité,  que  la  raison,  assaisonnée  d'un  peu 
de  douce  moquerie,  était  ce  qui  convenait  le  mieux 
pour  bien  classer  mon  dénonciateur.  Le  peuple  lut  et 
rit,  et  fut  désabusé  ;  et  moi  je  fus  sauvé  encore  cette 
fois-là. 

Mais  ceux  qui  avaient  mis  le  législateur  Chabot  en 
œuvre  ne  rirent  point  de  mon  dilemme  ;  ils  me  gardè- 
rent toutes  les  horreurs  dont  ils  se  rassasient  encore  : 
et  celle-ci  n'est  pas  une  des  moins  piquantes  pour  eux. 
Posons  maintenant  la  question. 
Ai -je  été  traiireà  ma  patrie?  ai-je  cherché  à  la  piller 
comme  les  gens  qui  la  fournissent...  ou  la  font  fournir, 
c€si  tout  un?  C'est  ce  que  je  m'apprête  à  bien  éclaircir 
devant  vous,  6  citoyens  législateurs  !  car  je  ne  vous  fais 
pas  l'injure  de  supposer  qu'après  m'avoir  décrété  sans 
m'entendre,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  mis  ma  per- 
sonne en  danger,  ma  famille  dans  les  pleurs,  mon  cré- 
dit en  déroute,  et  mis  mes  biens  en  saisie,  sur  quatre 
phrases  indigestes  d'un  dénonciateur  trompé,  vous  re- 
pousserez mes  défenses,  dont  cette  pétition  est  la  pre- 
mière pièce.  Elles  sont  les  défenses  d'un  très-bon  ci- 
toyen, qui  ne  le  prouverait  pas  moins  à  la  face  de  l'uni- 

BBAOMAACIUM. 


vers,  qucthd  vous  ne  r écouteriez  pas  :  ce  que  je  ne  pré- 
sume point,  car  la  justice  est  d'intérêt  commun.  El, 
croyez-moi,  législateurs,  dans  l'état  où  sont  nos  affaires, 
il  n'en  est  pas  un  parmi  vous  dont  la  tête,  aujourd'hui 
garantie,  ne  puisse  un  jour  courir  l'horrible  chance  que 
la  scélératesse  a  posée  sur  la  mienne.  Jugez-moi  sans 
faveur,  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande. 

Le  citoyen  Lecointre,  excellent  patriote,  et  point  mé- 
chant homme,  dit-on,  mais  sans  doute  un  peu  trop  fa- 
cile à  échauffer  sur  les  objets  qui  blessent  l'intérêt  du 
peuple;  trompé  lui-même  étrangement,  vient  de  trom- 
per la  Convention  par  une  si  triste  dénonciation,  que, 
dans  la  partie  qui  me  touche,  Un  est  pas  une  seule  phrase 
qui  ne  soit  une  fausseté. 

Après  avoir  parlé  de  certain  marché  de  fusils,  qui 
s'était  fait,  dit-il,  sur  le  pied  de  huit  francs,  avec  de  cer- 
tains acheteurs  qui,  n'ayant  point  payé  leurs  traites» 
furent  évincés  très-justement,  le  citoyen  Lecointre,  sans 
même  vous  apprendre  si  ces  huit  francs  étaient  en  as- 
signats, argent  de  France,  ou  florins  de  Hollande,  la 
première  chose  cependant  qu'un  homme  exact  eût  dû 
vous  dire,  arrive  brusquement  à  moi  : 

«  Beaumarchais,  vous  dit-il,  s'empara  de  ce  marché 
(jamais,  Lecointre,  jamais  je  ne  m'en  suis  emparé),  11 
acheta  ces  fusils  à  raison  de  six  livres  {jamais);  Gt  par- 
tir deux  vaisseaux  du  port  de  la  Haye,  chargés  de  ces 
fusils  {jamais),  Mais  jls  furent  arrêtés  dans  le  port  de 
Tervère  par  ordre  de  Provins  et  compagnie,  premier 
acheteur  {jamais),  ei  qui  n'a  pas  voulu  céder  son  marché 
à  Beaumarchais  0'âmai«).  Celui-ci  a  reconnu  son  droit 
{jamais).  Et  cependant  il  a  feint  que  ses  deux  vaisseaux 
avaient  été  arrêtés  par  ordre  du  gouvernement  hollan- 
dais (jamais);  et,  en  conséquence,  a  réclamé  une  indem- 
nité de  cinq  cent  mille  francs  (jamais,  au  grand  jamais); 
indemnité  qu*t7  a  obtenue  (jamais,  jamais  ;  pas  un  mot 
de  vrai  à  tout  cela) . 

0  Lecointre  lit  ensuite  la  teneur  du  marché  passé  en- 
«  tre  Beaumarchais  et  les  ministres  Lejard  et  Cham^ 
«  bonas  :  il  conclut  à  Vannihilation  du  marché  et  au 
«  décret  d  accusation  contre  Beaumarchais. 

•  Après  une  légère  discussion  {grand  Dieu  !  légère  ! 
«  et  il  s'agit  de  la  vie  d'un  bon  citoyen  /),  Tannihila- 
«  tion  du  marché  et  le  décret  d'accusation  sont  pro- 
«  nonces.  » 

0  citoyens  législateurs  !  je  viens  de  copier  mot  à  mot 
le  Moniteur  du  jeudi29  novembre  (car  je  n'ai  de  public, 
sur  ces  faits,  que  ce  Moniteur  que  je  cite,  et  une  sottise 
de  Corsas  qui  trouvera  sa  place  ailleurs).  Je  le  copie  à 
Londres,  où  des  avis  certains  de  l'infamie  qui  se  tra- 
mait m'ont  fait  accourir  de  la  Haye  pour  en  apprendre 
les  dé'.ails,  que  l'on  n'osait  m'envoyer  en  Hollande,  où 
l'on  dit  que  la  liberté  des  personnes  dont  on  veut  payer 
la  capture  n'est  pas  si  sûre  qu'en  Angleterre. 

Je  viens  de  lire  à  Londres  tout  le  tissu  d'horreurs 
qu'on  m'y  a  fait  passeï-  de  France.  Mais  cet  objet  est  ré- 
servé pour  le  mémoire  dont  je  m'occupe,  et  qui  vous 
est  destiné,  législateurs  si  cruellement  abusés  par  l'un 
de  vous  qui  l'a  été  lui-même,  et  qui  regrettera  bien» 
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quand  il  aura  lu  mes  défenses,  de  s'être  fait  tie  crédule 
instrument  de  la  méchanceté  d*une  horde  que  mon  de- 
voir est  de  bien  démasquer. 

Aujourd'hui  je  ne  dois  répondre  qu'au  paragraphe  du 
Moniteur . 

Prenant  l'article  phrase  à  phrase,  je  déclare  :  1"  que 
je  ne  me  suis  emparé  du  marché  de  personne^  relative- 
ment aux  fusils  de  Hollande;  que  je  résistais  par  pru- 
dence aux  prières  qui  m'étaient  faites  de  procurer  ce 
bien  à  mon  pays,  et  que  la  certitude  acquise  que  ces 
soixante  mille  fusils  pouvaient  bientôt  passer  dans  les 
mains  de  nos  ennemis,  seule  éveilla  mon  inquiétude  et 
mon  patriotisme  ;  que  cette  inquiétude  me  Qt  arrher, 
sans  les  acheter,  tous  ces  fusils,  en  couvrant  les  nou- 
veaux marchés  entamés,  soumettant  aux  plus  fortes 
peines  le  vendeur,  si  Ton  en  écartait  un  seul  pour  le 
service  d'aucune  puissance  avant  d'avoir  reçu  mes  der- 
nières paroles  :  ce  qui  arrêta  ces  marchés  jusqu'à  ce 
que  j'eusse  conféré,  sur  le  plus  ou  moins  de  besoin  que 
ces  armes  pouvaient  nous  faire,  avec  le  ministre  de 
GraveSf  à  qui  je  rendrai  hautement  la  justice  qui  lui 
est  due  ;  car  depuis  la  révolution,  tout  entier  à  la  chose 
publique,  je  n'épouse  aucune  faction. 

2'  Je  déclare  que  je  n'ai  point  acheté  ces  armes  à 
raison  de  six  livres  le  fusil.  La  seule  vue  du  traité,  irès^ 
civique,  par  lequel  je  suis  resté  maître  de  disposer  des 
armes  en  faveur  de  la  France^  vous  montrera,  ô  ci- 
toyens,  ou  l'erreur,  ou  l'horreur  de  cette  funeste  impu- 
tation. 

5"  Je  déclare  que  je  nai  point  fait  partir  deux  vais- 
seaux du  port  de  la  Haye,  1"  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
port  à  la  Haye,  ce  qui  n'est  de  leur  part  qu'une  igno- 
rance géographique  ;  2"  parce  que  ces  fusils  ont  passé 
directement  des  citadelles  de  Malines  et  Namur  dans  les 
magasins  du  vendeur,  qui  depuis  sont  les  miens,  à 
Tervèreen  Zélande,  par  charrois,  et  sur  des  bélandres, 
et  non  sur  des  vaisseaux  à  moi.  Celte  annonce  est  aussi 
ridicule  que  si  l'on  disait,  législateurs,  que  j'ai  fait  venir 
ces  fusils  de  Versailles  à  Paris  sur  des  vaisseaux  de  la 
rivière  de  Somme,  en  passant  ^dir  Bordeaux,  La  Zélande 
est  plus  prés  de  Bruxelles  que  de  la  Haye,  oii  il  ny  a 
point  de  port,  comme  tout  le  monde  sait,  excepté  ces 
ces  messieurs. 

4*  Je  déclare  que  jamais  ces  fusils  nont  été  ni  pu 
être  arrêtés  dans  des  vaisseaux  à  moi  (où  ils  n'ont  jamais 
été),  ni  dans  mes  magasins,  où  ils  ont  toujours  de- 
ujeuré,  par  un  nommé  Provins,  ni  par  aucun  autre 
homme  qui  prétendît  avoir  droit  sur  ces  armes  ;  car 
personne  n'a  droit  sur  aucune  marchandise  (comme 
M.  Lecointre  le  sait)  que  celui  qui,  l'achetant,  la  paye  : 
et  c'est  ce  que  j'ai  fait  moi  seul,  exclusivement  à  tous 

autres. 

5**  Je  déclare  que  jamais  ni  un  nommé  Provins,  ni 
aucun  autre  acheteur  de  ces  armes  «flw«  /es  ;jaî/er  anté- 
rieurement à  mon  traité  (car  ils  sont  au  moins  cinq  ou 
six);  je  déclare,  dis-je,  qu'aucun  n'a  été  dans  le  cas  de 
me  céder  le  droit  qu'il  n'avait  pas  sur  aucune  demande 
que  je  lui  en  aie  faite* 


Il  est  aussi  trop  ridicule  de  me  foire  acheter,  à  moi, 
haut  négociant  français,  des  armes  d'un  étranger  â 
qui  je  les  ai  bien  payées,  pour  me  faire  jouer  ensuite, 
à  la  Convention  nationale,  le  stupide  rôle  du  solliciteur 
des  prétendus  droits  d'un  failli. 

Je  déclare  à  mes  juges,  et  je  le  prouyerai,  qu'après 
avoir  loyalement  traité  avec  le  seul  et  vrai  propriétaire 
de  l'acquisition  des  fusils,  aux  conditions  civiques  et 
honorables  que  je  mettrai  sous  vos  yeux,  citoyens;  qu'a- 
prés  les  avoir  bien  payés,  il  n'est  resté  d'autres  diffi- 
cultés, sur  l'extradition  de  ces  armes  du  port  de  Ter- 
vère  pour  le  Havre,  que  celles,  i*  que  le  gouTemement 
de  Hollande,  vivement  soUicité  par  celui  de  Bruxelles, 
m'a  suscitées,  non  par  haine  pour  ma  personne,  mais 
dans  l'espoir  de  nuire  à  notre  France,  au  service  de 
laquelle  ils  présumaient  que  ces  armes  ètaioit  cons»- 
crées. 

2'  Je  vous  déclare,  et  je  le  prouverai  encore,  que  les 
difficultés  bien  plus  insurmontables,  provenant  de  Pa- 
ris, du  fond  de  ces  intrigues  que  l'on  appeUe  en  France 
les  vilenies  bureaucraliennes,  n'ont  cessé  d'arrêter  celte 
importante  cargaison  d'armes,  depuis  le  3  avril  jusqu'au 
46  décembre  où  j'écris,  dans  mes  magasins  en  Zélande, 
par  .toutes  les  voies  odieuses  que  j'expliquerai  fort  an 
long  ;  et  que,  plus  malveillants  que  la  Hollande  et  qœ 
l'Autriche,  ils  ont  forgé  tous  les  obstacles  qui  ont  été 
arrêté  vos  fusils.  Car,  de  quelque  patriotisme  qu'on  ci- 
toyen soit  animé  pour  l'intérêt  de  notre  France,  sacbei, 
législateurs,  que  la  grande,  l'unique  et  l'irréiBragablc 
maxime  est  dans  ces  bureaux-là  :  Nul  ne  fournira  rien, 
hors  nous  et  tws  amis. 

Si  je  ne  prouve  point  toutes  ces  vérités  au  gré  du  lec- 
teur étonné,  je  consens  de  bon  cœur  à  perdre  les  fusils; 
et  j'en  fais  présent  à  la  France,  quoiqu'un  tel  don  me 
conduise  à  ma  ruine. 

Je  déclare  que  je  n'ai  jamais  feint  que  deux  vaisseavi 
à  moi  eussent  été  arrêtés  par  ordre  du  gouvernement 
hollandais;  que  je  n'ai  jamais  réclamé  en  conséqneitct 
une  indemnité  de  cinq  cent  mille  francs  ;  qaeje  naijs' 
mais  obtenu  une  telle  indemnité  :  de  sorte  qu'ici  la  mau- 
vaise foi  passe  toutes  les  bornes  permises. 

Je  déclare,  au  contraire,  que,  loin  d'avoir  d'argent  à 
la  nation,  ce  sont  les  hauts  seigneurs  du  département 
de  la  guerre  qui  depuis  le  5  avril  dernier  ont  à  moi 
deux  cent  cinquante  mille  livres  trés-réelles,  desquelles 
sans  pudeur,  malgré  vingt  paroles  données,  ils  ne  m'ool 
pas  permis  d'user  pour  vous  faire  arriver  de  Hollande 
tous  ces  fusils  retenus  à  Tervère. 

Car  lorsque  le  ministre  de  Graves,  à  qui  je  ne  reproche 
rien,  me  fit  remettre  pour  cinq  cent  mille  francs  d'as- 
signats, mais  nullement  pour  une  indemnité',  lesqueb, 
réduits  en  bons  florins  de  banque,  ne  me  rendirent  pis 
trois  cent  mille  livres  :  moi,  je  lui  déposai,  en  sûreté 
de  cette  somme,  pour  sept  cent  cinquante  mille  francs 
de  vos  propres  contrats,  que  je  vous  ai  payés  en  beaux 
louis  d'or,  sur  lesquels  nulle  part  il  n'y  avait  rien  à 
perdre,  et  que  vous  avez  garantis  de  la  nation  à  h  na- 
tion. 
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Or,  mes  deux  cent  cinquante  mille  francs  réels»  et  au 
delà  de  ce  qu'il  fallait  pour  couvrir  leurs  cinq  cent  mille 
francs  d  une  valeur  aussi  précaire,  ils  les  ont  encore 
dans  leurs  mains.  Qu'on  m'apprenne  donc  pourquoi  les 
scellés  sont  chez  moi.  La  garantie  de  nos  propriétés 
n*est-elle  plus  qu'un  jeu  barbare  pour  les  piller  plus 
sûrement?  Fusils  livrés  ou  non,  soit  par  ma  faute  ou 
par  la  leur,suis-je  donc  votre  débiteur  pour  saisir  ainsi 
tous  mes  biens?  ou  plutôt  n'est-ce  donc  pas  vous  qui 
êtes  le  mien  dans  cette  affaire? 

Et  quand  on  vous  fait  faire  Ténorme  faute  de  renon- 
cer à  de  fort  bons  fusils,  qui  sont  pour  vous  la  chose 
la  plus  nécessaire  :  si  Ton  croit  vous  faire  punir  le  ci- 
toyen qui  vous  les  destina,  quand  les  Anglais  détendent 
qu'on  vous  porte  aucunes  munitions  de  guerre,  on  vous 
trompe,  citoyens  :  c'est  vous-mêmes  que  vous  punissez. 
Car,  en  sacrifiant  toutes  les  pertes  que  me  causent  neuf 
mois  de  relard,  des  courses,  des  dépenses  occasionnées 
par  leur  brigandage,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  pour  moi, 
si  je  cesse  un  instant  d'être  un  bon  citoyen  pour  me  te- 
nir dans  mon  état  de  négociant,  d'avoir  soixante  mille  fu- 
sils que  toute  TEurope,  et  même  certaine  partie  de  rarchi- 
pel américain, qu'on  vient  encore  de  vous  aliéner,  me 
payeraient  en  bon  or,  que  de  me  surcharger  d'assignats, 
lesquels  ne  pourraient  que  tomber  sous  peu  dans  le 
plus  affreux  discrédit,  si  l'on  continuait  à  dilapider  au- 
tour de  vous  près  de  deux  cents  millions  par  mois, 
comme  vous  l'avez  avoué  vous-mêmes?  Mais  ce  ne  sont 
point  ces  dépenses  mêmes  qui  les  discréditeront  le  plus; 
ce  sont  les  fautes  impardonnables,  si  ce  n'est  pis,  des 
gens  qui  nous  gouvernent  :  mon  grand  mémoire  vous 
Texpliquera  bien'. 

Au  reste,  citoyens,  quand  ils  vous  font  rejeter  ces  fu- 
sils, dans  l'espoir  insensé  de  m'obliger  à  les  leur  livrer 
à  vil  prix  pour  vous  les  revendre  bien  cher,  ce  n'est 
point  à  dessein  d'en  priver  ma  patrie,  à  qui  je  les  ai 
destinés,  que  je  viens  de  montrer  l'avantage  commer- 
cial qu'il  y  aurait  à  préférer  les  payements  en  or  des 
étrangers  à  ceux  que  vous  ne  faites  qu'avec  des  assi- 
gnats; car  je  vous  déclare  hautement  que  je  n'en  dispo- 
serai pour  aucune  puissance  qu'après  que  mon  pays 
m*aura  bien  entendu  sur  les  indignes  obstacles  qui  les 
ont  empêchés  de  passer  dans  ses  ports,  depuis  le  temps 
que  je  les  ai  payés. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  ils  vous  appartiendront  : 
car  si  je  ne  prouve  point  que  c'est  par  le  fait  même  de 
mes  accusateurs  que  vous  ne  les  avez  pas  reçus,  je  con- 
sens à  les  perdre,  et  à  votre  profil;  j'en  signerai  l'en- 
gagement. Et  si  je  prouve  bien  que  l'on  vous  a 
trompés  dans  les  rapports  qu'on  vous  a  fuits,  vous  êtes 
trop  équitables  pour  ne  pas  me  faire  justice  ;  ainsi, 
dans  tous  les  cas,  les  fusils  sont  à  vous.  Je  poursuis 
mon  raisonnement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ayant  entre  vos  mains,  à  moi,  deux 
cent  cinquante  mille  francs  réels  au  delà  du  seul  argent 


*  Voyez  te  long  discours  du  citoyen  Cambon,  dans  le  Moniteur 
du  iTt  décetnbre,  qui  porte  à  468  milUons  la  seule  dépense  de  trois 
armées  dans  les  trois  mois  qui  précédaient. 


que  j'aie  reçu  de  vous,  n'êtes-vous  pas  bien  à  couvert  ? 
Tous  les  sophismes  des  méchants  ne  peuvent  prévaloir 
contre  ces  vérités. 

Ils  ont  eu  la  sottise  de  vous  faire  dire  par  Lecoinire 
qu'ils  m'avaient  accordé  cinq  cent  mille  francs  d'indem- 
nité, quand,  loin  que  j'aie  un  liard  à  eux,  ils  ont  à  moi 
plus  de  dix  mille  louis  !  Ce  mensonge  grossier  n'est- il 
donc  pas  ridicule?  Et  à  moins  qu'on  ait  espéré  de  me 
faire  tuer  avant  tout  éclaircissement,  les  trouvez-vous 
assez  stupides? 

Et  c'est,  ô  citoyens,  sur  de  pareilles  allégations  que 
vous  me  décrétez,  que  votre  scellé  est  chez  moi,  que  ma 
famille  est  dans  les  larmes,  pendant  que  moi  j'étais  de- 
hors, et  tout  entier  à  aos  affaires,  sur  l'article  de  vos 
fusils,  et  j'en  aurai  de  bons  garants  !  Et  vous  l'avez  pro- 
noncé, ce  décret  affligeant,  sans  avoir  même  soup- 
çonné qu'il  était  prudent  de  m'entendre  !  Suis-je  donc 
à  vos  yeux  la  lie  des  citoyens?  Me  croyez-vous  un  de  ces 
pauvres  gens  que  la  terreur  fit  émigrer,  pour  vous  em- 
' parer  aussi  de  mes  biens?  Non,  cette  injustice  envers 
moi  révolte  tous  les  gens  sensés.  Si  c'est  tout  mon  bien 
qu'il  leur  faut,  pourquoi  jouer  à  mon  égard  la  fable  du 
Loup  et  de  V Agneau  ?  Rappelons-nous  ce  mot  de  Frédé- 
rie  à  un  homme  qui  lui  proposait  pour  deux  cents  louis 
un  manifeste  sur  la  Silésie  qu'il  prenait  :  Quand  on 
cominande  à  cent  mille  hommes,  lui  dit  Frédéric,  on  ne 
donnerait  pas  un  farding  d'un  prétexte.  Ce  mot  sanc- 
tionne toutes  les  usurpations.  Us  sont  les  plus  forts 
avec  moi  ;  qu'ils  prennent  ma  fortune,  et  me  laissent 
mourir  en  paix. 

Mais  je  pense  pourtant  qu'il  en  est  de  pareils  décrets 
comme  de  ces  arrêts  du  conseil  des  parties  qu'on  obte- 
nait sans  preuves  et  sur  requête,  et  sauf  l'opposi- 
tion de  celui  que  l'arrêt  grevait.  Sans  cela  il  faudrait 
s'enfuir  en  criant  avec  désespoir  :  0  pauvre  France  !  ô 
pauvre  France! 

Dans  cette  occasion-ci,  l'on  ne  sait  véritablement  ce 
qu'on  doit  le  plus  admirer,  de  l'ignorance  crasse  où  les 
vils  machinistes  qui  font  mouvoir  Lecointre  sont  de  la 
vérité  des  faits,  ou  de  la  rare  audace  avec  laquelle  ils  lui 
font  débiter  leurs  mensonges. 

0  vous,  Lecoinire,  qui  par  zèle  avez  si  ardemment  de- 
mandé en  Hollande  quelques  notions  certaines  sur  tous 
les  achats  qui  s'y  font  !  que  ne  m'avez-vous  dit  un  mot  ? 
C'est  moi  qui  vous  les  eusse  données,  ces  notions  si  uti- 
les dont  vous  êtes  curieux.  Je  vous  aurais  appris  confi- 
demmcntce  que  je  vais  vous  confier  en  face  de  toute  la 
France  :  attendez  mon  mémoire;  il  ne  languira  pas. 

Mais  avant  de  vous  bien  montrer  quels  sont  les  traîtres 
à  la  patrie,  de  ceux  qui  m'accusent  ou  de  moi,  sur  l'af- 
faire de  ces  fusils,  je  dois  mourir,  ou  me  laver  d'une 
autre  grave  accusation  de  correspondance  coupable  avec 
Louis  XVI,  dont  le  Moniteur  ne  dit  mot,  mais  dont  les 
gazettes  hollandaises  m'ont  instruit  avant  mon  départ*. 


*  Voyez  dans  la  Gaieite  de  la  cour,  à  la  Haye,  du  !•'  décembre, 
la  dénonciation  des  fusils,  par  Dubois-Crancé,  aux  Jacobins  ;  puis, 
dans  ceUe  annonce  de  même  date  :  «  On  a  été  aussi  occupé,  hier 
t  malin,  à  mettre  le  scellé  partout  dans  la  maison  de  Beaumar- 
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Je  vous  déclare,  ô  citoyens,  que  le  fait  de  ces  lettres 
est  absolument  faux;  qu  il  n'a  été  imaginé  que  pour  jeter 
sur  moi,  pendant  qu'on  dénonçait  les  armes,  une  telle 
défaveur,  qu'on  pût  croire  sans  examen  qu'un  aussi 
grand  conspirateur  qu'on  suppose  que  je  le  suis,  s'il 
trahissait  la  France  sur  un  point,  était  bien  capable  sans 
doute  de  la  desservir  dans  un  autre.  Voilà  tout  le  secret 
de  cette  nouvelle  horreur. 

Je  demande  que  mes  prétendues  lettres  soient  dépo- 
sées sur  le  bureau,  parafées  de  la  main  de  rhonnêle 
homme  quile$  présente.  Car  il  faut,  citoyens,  quun  des 
deux  y  périsse.  Ce  mensonge  est  une  lâcheté  dont  je  ne 
connais  point  d'exemple.  Cerles  ce  n'est  faire  ni  un  bien 
ni  un  mal  que  d'écrire  à  un  roi  héréditaire  ou  constitu- 
tionnel, même  en  temps  de  révolution  ;  l'objet  seul  de 
la  lettre,  ou  la  façon  de  le  traiter,  pourrait  former  la 
matière  d'un  délit,  s'il  se  trouvait  contraire  aux  intérêts 
du  peuple. 

Mais  cette  discusison  même  est  ici  superflue,  car  je 
n'ai  point  écrit  à  Louis  XVI. 

Quoi  qu'il  en  soit,  législateurs,  je  vous  supplie  de  dis- 
tinguer l'accusation  portée  contre  moi  devant  vous  ;;otir 
mes  prétendues  lettres  écrites  à  Louis  XVI  (si  cette  accu- 
sation existe),  de  l'afTaire  des  fusils  de  Hollande,  dans 
laquelle  j'entends  bien  me  rendre  accusateur  ;  car  il  est 
temps  que  toutes  ces  scélératesses  finissent. 

Elles  sont  telles,  et  le  décret  qu'ils  ont  amené  sur  ma 
tète  semble  si  improbable  aux  ^pns  esprits  anglais,  que 
l'opinion  qu'ils  en  ont  prise  est  que  tout  cela  n  est  quun 
jeu  entre  les  jacobins  et  moi  pour  avoir  un  prétexte  de 
demeurer  en  Angleterre,  et  d'y  troubler  la  paix  dont  cet 
heureux  peuple  jouit:  tant  il  leur  paraît  im|)ossible  que 
l'hoiuine  qui  s\'St  bien  montré  depuis  qu'on  songe  à 
consliluer  la  France  ;  qui,  à  travers  tant  de  dangers, est 
le  seul  homme  aisé  qui  ait  eu  le  courage  de  rester  à 
Paris  et  d'y  faire  du  bien,  quand  tous  les  autres  sVn- 
fuyaient,  éprouve  sérieusement  des  vexations  aussi  mul- 
tipliées! Us  ont  raison,  tous  ces  penseurs  anglais  ;  mais 
c'est  qu'ils  ne  réfléchissent  pas  que  ce  n'est  point  notre 
nation  qui  commet  toutes  ces  horreurs  ;  que  le  peuple 
lui-même  ne  connaît  pas  un  mot  de  ce  qu'on  lui  fait 
faire  ;  que,  dans  les  temps  qu'on  nomme  révolution- 
naires, cinq  ou  six  méchants  réunis  font  plus  de  mal 
à  toute  une  nation  que  dix  mille  honnêtes  gens  ne  peu- 
Tenl  lui  faire  de  bien  ;  et  que  dans  les  faits  qui  me  lou- 
chent j'ai  toujours  denituré  vainqueur  dès  que  j'ai  pu  me 
faire  entendre.  Essayons-le  encore  une  fois. 

Je  vous  demande  comme  une  grâce,  ô  citoyens  légis- 
lateurs, la  justice  de  me  permettre  de  choisir  parniivous 
mon  sévère  examinateur  ;  cela  n'est  point  indilTérent  à 
mon  succès  dans  cette  cause.  Accordez-moi  le  citoyen 
Lecointre,  mon  propre  dénonciateur.  Nul  n'a  plus  d  in- 
lérêl  que  lui  à  me  reconnaître  coupable,  sieifectivement 
je  le  suis  ;  mais  il  est,  dit-on,  honnête  homme,  et  c'e^t 
un  grand  plaisir  pour  moi  de  ramener  ce  citoyen  à  con- 
venir qu'on  Ta  trompé.  Vous  le  condamnerez  ensuite  à 

«  cliais,  qui  figure  aussi  parmi  les  i.raiidî)  conjuiô.  el  a  Ocnl 
•  plubicurs  IcUrcs  à  Louis  XVI.  i 


mieux  y  voir  une  autre  fois,  pour  peine  de  s'être  laissé 
si  cruellement  abuser. 

Et  quant  à  moi,  à  qui  sans  le  savoir,  il  fait  tant  d'injure 
aujourd'hui,je  le  condamne,  pour  toute  vengeance,  à 
devenir  mon  avocat,  sitôt  que  lui  el  d'autres  citoyen 
m'auront  entendu  dans  mes  dires. 

Bien  est-il  vrai  que  je  ne  puis  les  garantir  de  voir 
M.  Corsas  écrire  que^'e  les  ai  tous  achetés. 

Lorsque  je  les  Os  condamner  en  1789,  lui.  Berçasse, 
Kornman  et  toute  leur  honteuse  clique,  comme  d'in- 
fâmes calomniateurs  dans  l'afTaire  de  la  dame  Kornman 
(car  ce  lier  substantif  était  bien  dans  l'arrêt),  il  s'écria, 
dans  sa  feuille  si  bien  écrite,  que /amis  acheté  le  par- 
letnent  de  Paris.  11  en  est  si  certain,  qu'il  ne  saurait 
s'en  taire  ;  il  le  dit  encore  aujourd'hui.  Mais  il  y  avait 
là  des  hommes  qu'on  n'achète  point  :  un  Lepelletier  de 
Saint-Fargeau,  qui  présidait  la  chambre,  magistrat  pur. 
et  dont  vous  faites  tous  le  plus  grand  cas  ;  un  Dambray, 
avocat  général,  homme  aussi  vertueux  qu*éloquent,  et 
beaucoup  d'autres  que  je  citerais,  si  je  pouvais  me 
rappeler  leur  nom. 

Ce  Corsas  dit  encore  aujourd'hui  que  j'ai  acheté,  le 
mois  d'août  dernier,  le  terrible  comité  de  êuneillance  de 
la  mairie,  pour  en  obtenir,  nous  dit-il,  une  attestatm 
honorable,  et  pour  qu'on  me  tirât  sans  doute  de  l'Ab- 
baye, où  l'on  ne  m'avait  rais  que  pour  être  égorgé  avec 
les  autres  prisonniers. 

Je  ne  vous  en  dénoncerai  pas  moins  celle  iniamie,  à 
vous,  Manuel,  qui  vîntes,  au  nom  de  la  commune,  dont 
vous  étiez  le  procureur  syndic,  me  tiier  de  prison  dans 
les  horreurs  du  2  septembre,  six   heures  avant  que 
toutes  les  voies  fussent  Termées  pour  en  sortir,  t'est  à 
cet  acte  généreux  que  je  dois  d'être  encore  au  monde. 
Lue  erreur  de  votre  part,  sur  mes  contributions  cjrh 
ques,  avait  élevé  un  débat  public  entre  nous,  qui  ine 
laissait  attendre,  au  plus,  une  justice  rigoureuse  I  mai 
vous  avez  mis  de  la  grâce  à  la  justice  qui  m'était  faite, 
en  venant  me  tirer  vous-même  de  ce  séjour  d'borww, 
où  je  devais  bientôt  périr,  en  m'y  disant  avec  noblesse 
(|ue  c'était  pour  me  faire  oublier  le  débat  que  nousarkw 
eu.  Ce  trait  de  vous  m'a  pénétré  ;  je  me  plais  à  le  pu- 
blier :  vous  pouviez  avoir  à  vous  plaindre,  vous  fûtes 
juste  et  généreux  ;  el  ce  Corsas,  qu'heureusement  pour 
moi  je  n'ai  jamais  envisagé,  me  déchire,  et  nous  dit 
que  je  vous  ai  acheté,  vous,  la  commune  de  Paris  el  500 
comité,  que  Ton  nommait  de  surveillance,  el  qui  bien 
franchement  n'était  alors  que  de  désordre  ! 

J'ai  donc  acheté  aussi,  dans  celte  affaire  des  fusils,  les 
trois  comités  si  sévères,  diplomatique,  militaire  et  des 
douze  réunis,  lorsqu'en  juillet  dernier,  consultés /«r  in 
deux  ministres  Lajard  et  Chambonas^  sur  la  conduite 
qu'ils  devaient  tenir  avec  moi,  ces  trois  comités  répoo- 
dirent,  après  un  très-mûr  examen  :  «  On  ne  saurait 
«  traiter  trop  honorablement  H.  de  Beaumarchais,  qoi 
«  donne  en  cette  a  flaire  les  plus  grandes  j  reuves  de 
•  civisme  et  de  pur  désintéressement.  »  Et  je  voa? 
dirai,  citoyens,  je  ferai  plus,  j'en  donnerai  b  preove- 
qu'oxœpté  Jes  ministres  de  Craies  d  Dmmoune:.  (p^ 
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jVn  exceple  aussi  (car  il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  nous 
procurer  ces  fusils),  aucuns  aulres  depuis  qui  soient 
restés  en  place,  sinon  Lajard  et  Chambonas,  n'ont  fait 
dans  celte  affaire  leur  devoir  de  Français,  et  j'ose  dire 
de  citoyens.  Les  preuves  ne  nous  manqueront  pas: 
mais  M.  Corsas  le  feuilliste  vous  tranchera  cette  ques- 
tion. De  Graves,  dira-t-il,  Dumouriez,  Lajard  et  C/iam- 
bonas,  il  est  clair  que  Beaumarchais  les  a  tous  achetés 
comptant. 

J'ai  sans  doute  acheté  depuis  deux  comités  plus 
sévères  que  les  premiers,  militaire  et  des  armes  réunis, 
lorsqu'en  septembre  dernier,  outré  de  ce  qui  m'arrivait 
chez  le  pouvoir  exécutif,  je  présentai  une  pétition  près- 
santé  à  l'assemblée  nationale,  lui  demandant  en  grâce 
de  faire  examiner  très-irévèrement  ma  conduite  dans 
V affaire  de  ces  fusils  ;  offrant  et  ma  tête  et  mes  biens, 
si  ma  conduite  était  seulement  équivoque.  J'en  ai  donc 
acheté  tous  les  membres,  quand,  renvoyé  par  l'assem- 
blée à  ces  comités  réunis,  pour  être  jugé  sévèrement, 
après  m'avoir  bien  entendu,  pièces  sur  le  bureau,  pen- 
dant près  de  quatre  heures,  ils  déclarèrent,  et  le 
signèrent  tous,  que  non-seulement  j'élais  très-pur  dans 
celte  interminable  affaire,  pour  laquelle  j'avais  fait  des 
efforts  d'un  patriotisme  incroyable,  mais  que  je  méditais 
la  reconnaissance  de  la  nation.  Cette  attestation-là  m'a 
dû  coûter  un  peu  d'argent. 

Me  voilà  bientôt  à  la  fin  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
acheter  mon  dénonciateur  Lecointre  et  la  Convention  na- 
tionale, et  c'est  à  quoi  je  me  prépare.  Malgré  qu'ils 
aient  saisi  mes  biens,  je  puis  encore  former  cette  puis- 
sante corruption  :  deux  comités  sévères  de  l'assemblée 
nationale,  composés  de  cinq  autres,  achetés  en  différents 
temps;  puis  la  commune,   la  mairie,  leur  comité  de 
surveillance  ;  achetés;  puis  quatre  ou  cinq  ministres  en 
avril,  en  juillet  dernier,  achetés;  puis  le  parlement  de 
Paris,  en  1789,  acheté,  lequel  ne  m'aimait  pas  du  tout  : 
ce  qui  le  rendait  cher  et  pesant  pour  ma  bourse  ;  n'im- 
porte, acheté,  acheté;  puis  enfin  presque  tous  les  corps 
de  la  magistrature  française,  qui  ont  jugé  sévèrement 
tous  les  incidents  de  ma  vie,  et  ont  tous  condamné  mes 
]â(  lies  adversaires  comme  vils  calomniatettrs  (car  ce 
substantif  est  partout),  achetés  /Si  tout  cela  ne  m'a  pas 
miné,  quel  magnifique  acheteur  je  suis  !  Le  lord  Clive 
n'y  ferait  œuvre. 

Mais  ma  monnaie,  à  moi,  pour  acheter  autant  de 
juges,  et  celle  avec  laquelle  je  prétends  acheter  aussi 
Lecointre  et  toute  la  Convention,  sera  de  bien  prouver, 
les  pièces  sur  table,  comme  je  l'ai  déjà  fait  vingt  fois 
dans  \ingi  tribunaux  différents,  que  je  suis  un  homme 
juste,  bon  père,  bon  mari,  bon  ami,  bon  parent,  très- 
bon  Français,  excellent  citoyen ,  et  loyal  négociant,  fort 
désintéressé.  Lecointre,  et  vous  législateurs,  telle  est  ma 
monnaie  corruptrice  ;  pour  parvenir  à  vous  l'offrir  à 
tous,  voici  ce  que  je  vous  propose. 

Tous  les  gens  suspectés  de  non-civisme  ou  de  traî- 
trise, ou  même  qui  craignent  de  l'être,  frappés  d'une 
/liste  terreur  sur  la  manière  dont  beaucoup  d'innocents 
Ont  été  sacrifiés  ;  car  la  loi  veut  qu'on  répute  innocent 


l'homme  qu'un  jugement  légal,  après  avoir  entendu  lui 
ou  les  défenseurs  qu'il  choisit,  n'aura  pas  déclaré  cou- 
pable :  tous  ces  citoyens  suspectés  se  sont  sauvés  hors 
de  la  France,  et  je  ne  puis  les  blâmer;  car  qui  veut 
braver  le  péril  d'être  tué  sans  être  jugé  ? 

Quant  à  moi,  citoyens,  à  qui  une  vie  si  troublée  est 
devenue  enfin  à  charge;  moi  qui,  en  vertu  de  la  liberté 
que  j'ai  acquise  par  la  révolution,  me  suis  vu  prés  vingt 
fois  d'être  incendié,  lanterné,  massacré  ;  qui  ai  subi  en 
quatre  années  quatorze  accusations  plus  absurdes  qu'a- 
troces, plus  atroces  qu'absurdes;  qui  me  suis  vu  traîner 
dans  vos  prisons  deux  fois,  pour  y  être  égorgé  sans  au- 
cun jugement  ;  qui  ai  reçu  dans  ma  maison  la  visite  de 
quarante  mille  hommes  du  peuple  souverain,  et  qui 
n'ai  commis  d'autre  crime  que  d'avoir  un  joli  jardin  ; 
moi,  décrété  d'accusation  par  vous  pour  deux  faits  diffé- 
rents regardés  comme  trahitotres;  dans  la  maison  du- 
quel tous  vos  scellés  sont  apposés  pour  la  troisième 
fois  de  l'année,  sans  qu'on  ait  pu  dire  pourquoi,  et 
qu'on  va  chercher  à  faire  arrêter  en  Hollande  pour 
m'égorger  peut-être  sur  la  route  de  France,  pendant 
que  je  me  trouve  en  sûreté  à  Londres  :  je  vous  propose, 
ô  citoyens,  de  me  rendre  à  l'instant  librement  à  Paris, 
et  prisonnier  sur  ma  parole  tant  que  je  plaiderai  mes 
causes  ;  ou  bien  d'y  recevoir  la  ville  pour  prison,  ou 
ma  maison,  si  cela  convient  mieux. 

Cette  précaution  prise,  et  ma  vie  assurée,  je  pars  à 
l'instant  pour  Paris.  J'ai  même  quelque  espoir  d'y  être 
encore  utile  à  ma  patrie. 

Caron  de  Beaumarchais. 

Me'  preuves  suivront  de  près. 


BEAUMARCHAIS 

A  LECOINTRE 


SON     DÉNONCIATEUR 


PREMIÈRE  ÉPOQUE 

DES  KEIP  MOIS  LES  PLUS  péNIBLES  DE  MA  VIE 

Le  vieux  Lamothe-Houdard,  sortant  un  soir  de.  V Opéra, 
soutenu  par  un  domestique,  marcha  sans  le  vouloir  sur 
le  pied  d'un  jeune  homme,  qui  lui  asséna  uu  soufflet. 
Lamothe-Houdart  lui  dit  avec  modération,  devant  les 
spectateurs  surpris  :  Ah  !  monsieur,  que  vous  allez  être 
fâché  quand  vous  saurez  que  je  suis  aveugle  !  Notre  jeune 
homme,  au  désespoir  de  sa  brutale  étourderie,  se  jeta 
aux  pieds  du  vieillard,  lui  demanda  pardon  en  présence 
de  tout  le  monde,  et  le  reconduisit  chez  lui.  Depuis  lors 
il  lui  voua  la  plus  respectueuse  amitié. 

Or  maintenant.  Lecointre,  écoutez  moi.  Pendant  que 
j'étais  en  Hollande  à  servir  la  patrie  sans  que  je  vous 
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aie  blessé,  vous  m*avez  fait  un  outrage  public  aussi  sen* 
sible  au  moins  que  celui  de  Lamothe-Ihudart.  Je  veux 
imiter  sa  conduite  ;  et,  sans  m'iiriter  contre  vous  d'une 
si  grande  légèreté,  que  je  suppose  involontaire,  je  vais 
me  contenter  de  vous  montrer,  et  à  toute  la  France, 
combien  je  suis  irréprochable,  et  quel  vieillard  vous  avez 
outragé.  La  Convention  nationale,  après  nous  avoir  en- 
tendus, jugera  qui  des  deux  a  mieux  fait  son  devoir  : 
moi,  de  bien  justifier  un  citoyen  calomnié  ;  vous,  de  lui 
offrir  les  regrets  d'un  accusateur  imprudent. 

Je  vous  préviens  d'une  autre  chose.  Depuis  quatre 
ans  je  vois  avec  chagrin  faire  un  si  grand  abus  de 
phrases  déclamatoires,  les  substituer  partout,  dans  les 
plus  grandes  causes,  aux  preuves  nettes,  à  la  saine 
logique,  qui  éclairent  seules  les  juges  et  satisfont  les 
bons  esprits,  que  je  renonce  exprès  à  tous  les  ornements 
du  style,  à  toute  espèce  de  parure,  qui  ne  servent  qu'à 
éblouir,  et  trop  souvent  à  nous  tromper.  Simple,  clair 
et  précis,  voilà  ce  que  je  désire  être.  Je  détruirai  par  les 
seuls  faits  les  mensonges  de  certaines  gens  dont  ma 
conduite  un  peu  trop  fière  a  déjoué  la  cupidité. 

Le  fond  de  celte  affaire  étant  de  haut  commerce,  d'une 
part,  et  d'administration,  de  l'autre  ;  si  j'y  ai  mêlé  de  la 
mienne  un  grand  fonds  de  patriotisme,  et  si  tous  les 
gens  qui  m'accusent  ont  fait  céder  le  leur  à  de  sordides 
intérêts,  c'est  ce  que  les  faits  montreront. 

Et  ne  commençons  point,  comme  on  fait  trop  souvent, 
par  juger  quatorze  ministres,  dans  les  mains  de  qui  j'ai 
passé  si  douloureusement  depuis  le  mois  de  mars  der- 
nier ;  moi  qui  avais  juré  de  n'en  jamais  voir  aucun  ! 
Gardons-nous  bien  de  les  ju^^er  sur  ce  que  les  uns  fu- 
rent choisis  par  le  roi,  et  les  autres  par  rassemblée. 
Cette  manière  est  tiè— fautive.  C'est  sur  ce  (ju'ils  ont  fuit 
que  nous  les  juj^erons,  comme  nous  voulons  qu'on  nous 
juge.  Ces  deux  pouvoirs  alors  composaient  la  constitu- 
tion. Forcé  d'avoir  affaire  à  lous  ceux  qu'on  nonunait 
aux  places  à  mesure  qu'ils   s'y  présentaient,  j'ai  pu 
juger,  non  à  leurs  opinions,  qu'aucun  ne  m'a  commu- 
niquées, mais  seulement  à  leur  conduite,  lesquels,  dans 
l'affaire  des  fusils,  ont  servi   la   chose   publique,  ou 
n'ont  travaillé  qu'à  lui   nuire.  Je  leur  ferai  justice  à 
tous. 

Ces  quatorze  ministres  simultnnés  ou  successifs  sont 
MM.  (le  Graves,  Lacoste,  Dumtmriei,  Serran,  Clavirre, 
Lajard,  Chamhouas,  <r.[banrourt,  Duhourhafje,  Sainte- 
Croix  ;  puis  Serran  et  Claricre,  une  seconde  fois  ;  puis 
Lebrun:  ah  ILebrnn  !  q[  Varhe  le  dernier. 

Quand  tous  auraient  été  Irôs-éiiuitahles,  on  peut 
juger  combien  une  laiilern»'  m.îuique  à  personnages  si 
rapides  eût  été  fatii-anlt^à  suivre,  obliiié  (pie  j'étais  de 
les  instruire,  à  mesure  qu'ils  passaient,  des  objets  «Mi- 
tâmes, juiis  laissés  en  arriére  :  ee  que  irès-pen  même 
écoulaient.  Juge/.  lor>que  la  malveillance,  ^ans  vouloir 
même  nous  entendre,  les  a  fait  tourner  contre  moi  ! 
Alors  il  s'est  formé  un  choc  «l'idées  insupportables  ;  un 
débat  éternel,  sans  connaissances  et  sans  principes  ; 
des  bêtises  contradictoires,  funestes  à  la  chose  pu- 
blique; des  injustices  accumulées,  bien  au  delà  de  ce 


qu'un  homme  peut  supporter  ou  qu*un  citoyen  doit 
souffrir  dans  un  pays  de  liberté;  rimpatience  et  Fiodi- 
gnation  me  surmontant  à  tout  moment,  et  la  plus  im- 
portante affaire  abîmée  par  ceux  même  qui  devaient  fe 
plus  la  soutenir.  Voilà  le  tableau  dégoûtant  que  je  dois 
mettre  au  plus  grand  jour.  Fermons  les  yeux  sur  le 
dégoût,  et  dévorons  la  médecine. 

Depuis  longtemps  retiré  des  affaires,  et  voulant  mettre 
un  intervalle  entre  le  travail  et  la  mort,  je  les  repous- 
sais toutes,  importantes  ou  légères:  car,  par  un  long 
usage,  toutes  aboutissaient  encore  à  mon  désœuvré  ca- 
binet. Au  commencement  de  mars  dernier,  un  étranger 
m'écrit,  et  me  demande  un  rendez-vous,  au  nom  de 
mon  patriotisme,  pour  une  affaire,  me  disait-il,  irh- 
importante  pour  la  France  ;  il  insista,  se  présenta  chef 
moi,  et  me  dit  : 

Je  suis  propriétaire  de  soixante  mille  fusils,  et  je 
puis,  avant  six  mois,  vous  en  procurer  deux  cent  nûDe. 
Je  sais  que  ce  pays  en  a  très-grand  besoin.  —  Expli- 
quez-moi, lui  dis-je,  comment  un  particulier  conmie 
vous  peut  être  possesseur  d'une  telle  quantité  d'armes. 
—  Monsieur,  dit-il,  dans  les  derniers  orages  du  Brabant, 
attaché  au  parti  de  l'empereur,  j^ai  eu  mes  biens  in- 
cendiés et  fait  des  pertes  considérables;  Tempereur 
Léopold,  après  la  réunion,  pour  me  dédommager,  m'a 
concédé  l'octroi  et  le  droit  exclusif  d'acheter  toutes  les 
armes  des  Brabançons,  et  soumis  à  la  seule  conditûm 
de  les  sortir  toutes  du  pays,  où  elles  portaient  de  Toni- 
brage.  J'ai  commencé  par  recueillir  tout  ce  qui  en  était 
sorti  des  arsenaux  de  Matines  et  FsamuTy  vendues  p» 
l'empereur  à  un  négociant  hollandais,  qui,  les  ayant 
déjà  vendues  à  d'autres,  sans  quelles  iui  eussent ëé 
paijéesy  a  consenti,  pour  sa  partie,  à  ce  que  cession 
m'en  fût  faite  ;  et  moi  je  ne  les  ai  acquises  que  pour 
en  faire  une  grande  affaire,  ayant  Toctroi  de  tout  le 
reste  qui  existe  en  Brabant. 

Poui"  pouvoir  acquérir  celles-là,  n'étant  point  asseï 
avancé,  j'ai  pensé  que  je  devais  vendre  une  partie  d* 
celles  que  j'ai,  pour  établir  une  navette.  Nais  des  bri- 
gands français,  qui  m'en  ont  acheté  de  trente-cinq  à 
quarante  mille,  m'ont  trompé  ;  ils  m'ont  donné  leurs 
traites,  et  ne  les  ont  point  acquittées.  Après  bien  des 
tourments,  je  suis  rentré  en  possession  du  tout  :  et  Ion 
m'a  conseillé  de  m'adresser  à  vous,  en  vous  offrant  les 
deux  cent  mille  au  moins  que  j'ai,  ou  que  j'aurai  bien- 
tôt, si  vous  voulez  prendre  le  tout,  en  me  inettaDtà 
même  de  les  j)ayer  successivement  ;  sous  la  seule  con- 
dition que  vous  ne  direz  point  que  ces  armes  sont  pour 
la  France,  ce  qui  me  ferait  ôter  sur-le-champ  l'octroi 
(pie  j'ai  pour  les  acheter,  et,  dans  les  bruits  de  guerre 
(pli  courent  entre  la  France  et  Tempereur,  nie  ferait 
disgracier  et  même  courir  des  risques  personnels,  dam 
un  temps  où  l'on  sait  qu'il  ne  lient  qu'à  moi  d'en 
céder,  à  bon  prix,  une  forte  partie  aux  émigrés  fran- 
çais, (pii  en  demandent. 

Je  ré>i^lai,  jerefusji.  En  s'en  allant  il  dit  qu'il  m'en 
ferait  presser  par  des  gens  très-considérables,  par* 
qu'on  lui  avait  dit  que  j'étais  le  seul  homme  qui 
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traiter  FaiTaire  en  grand,et  qui  fût  assez  patriote  pour 
la  faire  marcher  rondement. 

Trois  jours  après  je  reçus  une  petite  lettre  amicale 
du  ministre  NarbonnCy  que  je  n'avais  point  vu  depuis 
qu'il  était  à  la  guerre^  par  laquelle  il  me  priait  de  passer 
chez  lui,  ayant,  me  disait-il,  quelque  chose  à  me  com- 
muniquer. 

N'imaginant  qu'il  s'agissait  de  ces  deux  cent  mille 
fusils,  je  refusai  tout  net  d'aller  à  l'hôtel  de  la  Guerre, 
quoique  je  n'aie  pas  eu  depuis  l'occasion  de  savoir  s'il 
s^ agissait  ou  non  de  ces  fusils. 

M.  de  Narhonne  fut  remercié  ;  M.  rfe  Gravée  lui  suc- 
céda. Les  vives  sollicitations  de  mon  Flamand  recom- 
raencèrenl.  Un  homme  de  mes  amis,  qui  connaissait  ce 
Bruxellois,  m'assurant  qu'il  était  un  honnête  homme, 
m'invita  d'autant  plus  à  ne  pas  réconduire,  que  si  cette 
forte  cargaison  d'armes  glissait  à  mon  refus  aux  enne- 
mis delà  patrie,  et  que  l'on  vint  à  le  savoir,  on  me 
ferait  passer  pour  un  très-mauvais  citoyen.  Cette  ré- 
flexion m'ébranla.  11  m'amena  le  Brabançon,  à  qui  je 
dis: 

Avant  de  prendre  aucun  parti,  puis-je  obtenir  de 
vous  deux  choses  avec  franchise:  la  preuve,  au  gré 
d*un  homme  de  loi,  que  les  armes  sont  bien  à  vous;  et 
l'engagement  solennel,  sous  les  peinfes  pécuniaires  les 
plus  considérables,  quaucune  de  ces  armes  ne  iera 
jamais  détournée  au  profit  de  nos  ennemis,  quelque  prix 
que  Von  vous  en  offre  ?  —  Oui,  monsieur,  dit-il  à  l'in- 
stant, si  vous  vous  engagez  ù  me  les  prendre  toutes  pour 
la  France. 

Je  dois  la  justice  à  cet  homme,  qui  est  un  libraire 
de  Bruxelles,  avec  qui,  dans  l'immense  affaire  du 
Yoltaire,  mon  imprimeur  de  Kehl  avait  eu  des  relations, 
qu'il  me  donna  sans  hésiter  la  preuve  que  je  lui  de- 
mandais et  Tassurance  que  j'exigeais. 

—  Hé  bien  !  lui  dis-je,  renoncez  donc  à  toutes  les  pro- 
positions qu'émigrés  ou  ennemis  peuvent  faire  ;  et 
moi,  en  attendant  que  j'en  puisse  conférer  avec  M.  de 
Graves,  je  les  arrête  sans  les  acheter,  vous  promettant 
un  dédommagement  si  quelque  obstacle  empêche  de 
conclure.  Combien  voulez-vous  de  vos  armes  ? 

—  Si  vous  les  prenez  toutes  en  bloc,  dit-il,  et  telles 
que  je  les  ai  achetées,  vous  chai*geant  de  payer  les 
réparations,  tous  les  frais  de  magasinage,  de  fret,  de 
droits,  de  tous  voyages,  etc.,  vous  les  aurez  pour  cinq 
florins.  —  Je  ne  veux  pas,  lui  dis-je,  acheter  vos  fusils 
en  bloc,  parce  que  je  ne  puis  les  vendre  ou  les  placer 
en  bloc  moi-même.  Il  nous  faut,  au  contraire,  un  choix 
de  bonnes  armes.  —  En  ce  cas,  me  dit-il,  vous  les 
payerez  donc  plus  cher?  car  il  faut  que  celles  que  je 
Tends  me  payent  celles  qui  me  resteront,  avec  mon  bé- 
néfice sur  toutes;  car  j'ai  beaucoup  perdu,  monsieur. 

—  Je  ne  veux  les  payer  ni  plus  cher  ni  moins  cher,  lui 
dis-je  :  en  afiaires,  autant  que  je  puis,  j'amalgame  tou- 
jours avec  mon  intérêt  l'intérêt  de  ceux  que  j'emploie. 
Voici  quelle  pourra  être  ma  proposition  :  Si  j'achète,  je 
couvrirai  noblement  et  très-net  toutes  les  dépenses 
déjà  faites,  les  primes  dues  ou  bien  payées,  ce  qu'il  ' 


faut  même  pour  désintéresser  les  personnes  qui  vous 
font  offre  ;  s'il  y  a  quelque  chose  d'entamé,  tous  les 
frais  à  venir  éventuels  ou  fixés,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient,  ou  publics  ou  secrets,  pour  marcher  à  la  réus- 
site. Puis  divisant  les  bénéfices  en  trois  parties,  deux 
seront  partagées  entre  nous  par  égale  portion  :  l'une 
payera  vos  soins  dans  l'étranger  et  l'autre  mes  travaux 
en  France  ;  la  troisième  part  tiendra  lieu  des  avances, 
des  risques,  de  l'argent  gaspillé,  des  justes  récompenses 
que  je  devrai  donner  à  tous  ceux  qui  concourront  au 
plus  grand  succès  d'une  affaire  qui  me  touche  beaucoup 
plus  par  son  utilité  patriotique  que  par  le  bénéfice 
qu'elle  peut  procurer,  et  dont  je  n'ai  aucun  besoin. 

Alors  je  lui  montrai  le  projet  d'acte,  qu'il  accepta 
dans  son  entier,  et  qui  depuis  fut  notarié,  sans  qu^on  y 
changeât  un  seul  mot. 

Usez-le  donc,  Lecointre,  avant  d'entrer  dans  les 
détails  qui  concernent  M.  de  Graves,  et  que  sa  lecture 
détruise  toutes  ces  lâches  imputations  que  j'aie  jamais 
voulu  disposer  de  ces  armes,  ni  moi  ni  mon  vendeur, 
pour  les  ennemis  de  l'État  :  et  lorsque  vous  l'aurez  bien 
lu,  nous  traiterons  en  nobles  négociants  la  question  de 
savoir  si  j'ai  pillé  ou  voulu  piller  mon  pays. 

Maintenant,  Lecointre,  si  vous  l'avez  bien  étudié, 
n'êles-vous  pas  un  peu  surpris  d'y  voir  qu'au  lieu 
d'avoir  payé  ces  fusils-là  six  francs  (-comme  vous  l'avez 
affirmé  sans  le  savoir  et  sur  la  foid'autrui),  je  m'oblige 
au  contraire  de  payer  à  mon  vendeur,  ou  en  son  acquit, 
tous  les  fusils  aux  prix  d'acquisition,  et  de  r acquitter 
de  toutes  choses  ;  de  lui  payer  en  outre  tous  les  frais  de 
transport  et  tous  les  autres  frais  ;  tous  les  frais  de  répa- 
rations, magasinage,  caissons  et  autres,  etc.,  de  quel- 
que nature  qu'ils  soient,  sauf  à  trouver  après,  comme 
je  pourrai,  sur  la  partie  triée  vendue,  le  bénéOce  légi- 
time à  faire  sur  le  bloc  acheté,  dont  une  partie  incon- 
nue peut  rester  et  être  perdue  ? 

N'y  a-t-il  pas  aussi  quelque  légère  contradiction  entre 
votre  rapport»!  dénonciateur,  et  tes  mots-là  de  mon 
traité  d'acquisition  des  armes:  a  M.  de  Beaumarchais, 
«  qui  se  charge  de  ne  vendre  et  céder  lesdites  armes 
«  qu'au  gouvernement  français,  et  pour  le  service  de 
«  la  nation  dans  le  maintien  de  la  liberté,  aura  seul 
tf  le  droit  de  conclure,  etc.?  »  De  sorte  que  si  j'avais 
été  assez  malavisé  pour  vouloir  vendre  ces  armes  à 
d'autres  qu'aux  Français,  en  relevant  chez  le  notaire 
cet  acte  si  patriotique,  et  surtout  si  obligatoire,  on  au- 
rait pu  se  croire  en  droit  de  ine  donner  pour  traître  à 
la  patrie,  et  de  me  faire  subir  en  conséquence  tous  les 
tourments  que  j'ai  soufferts  pour  2i\o\r  èié,  malgré  tous 
(comme  on  ne  le  verra  que  trop),  presque  le  seul  bon 
patriote  de  l'aflairo  de  ces  fu>ils. 

El  dans  un  autre  article,  Lecointre,  n'êtes-vous  pas 
encore  un  peu  fâché  contre  vous-même  quand  vous 
voyez  ces  mots  (c'est  le  sieur  la  Haye,  mon  vendeur, 
que  j'y  fais  parier):  «  El  il  s'interdit,  sous  la  peine  de 
«  perdre  son  intérêt  entier  dans  les  bênéllces  de  l'af- 
«  faire,  de  vendre  et  livrer  un  seirl  fusil  ou  autres 
«  armes  pour  le  service  d'aucune  autre  puissance  que 
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«  POUR  CELUI  DB  LA  NATION  FRANÇAISE,  A  LAQUELLE  M.  DE  BeaU- 
«  MARCHAIS  ENTEND  CONSACRER  LA  TOTALITÉ  DE  CES  FOURNI- 
fl    TURES?  » 

Consolez-vous,  Lecointre,  des  chagrins  que  vous  me 
causez,  car  ils  vous  ont  trompé  comme  dans  une  forêt. 
Et  sur  la  qualité  des  armes!  «  M.  de  la  Haye  se 
fl  soumet,  et  prend,  envers  M.  de  Beaumarchais,  Ten- 
«  gagement  de  n'acquérir  que  des  armes  de  bonne 
«  qualité,  et  propres  au  service  militaire,  sous  peine...  » 
Oh  !  la  plus  Torte,  etc. 

Pouvais-je  faire  mieux,  ne  pouvant  aller,  moi  Fran- 
çais patriote,  en  Brabant,  me  faire  hiTcher,  que  de  sou- 
mettre mon  vendeur  à  la  perte  totale  des  choses  mal 
choisies? 

Croyez  donc,  Lecoinire,  que  le  zèle  le  plus  pur  peut 
nous  causer  souvent  bien  des  regrets,  surtout  dans  des 
fonctions  aussi  augustes  que  les  vôtres,  quand  on  ne  se 
met  point  en  garde  contre  les  suggestions  des  fripons  ! 
Le  bon  jeune  homme  du  vieux  Lamothe-Houdart  fut, 
comme  vous,  désespéré  du  soufflet  qu'il  avait  donné  à 
ce  vieillard  si  peu  coupable;  et  le  vieillard  lui  pardonna. 
Maintenant  que  Tacquisition  me  parait  assez  éclaircie, 
passons  à  mon  traité  avec  le  ministre  de  Graves. 

Le  contrat  qui  formait  Tachât  n'était  encore  que  mi- 
nuté, quand  je  fus  voir  M.  de  Graves;  car  si  notre  na- 
tion n'avait  pas  besoin  d'armes,  il  était  inutile  que  je 
me  donnasse  des  soins  pour  lui  en  procurer  autant,  et 
surtout  que  je  prisse  un  engagement  positif  avant  d'a- 
voir reçu  la  parole  du  ministre  :  et  comme  il  élait  clair 
qu'un  si  grand  parti  de  fusils  ne  pouvait  contenir  qu'à 
la  France  ou  à  ses  mortels  ennemis,  il  fallait  bien  que 
le  ministre  me  dit  très-posilivoment  :  JV/i  veiuc  ou  Je 
n'en  veux  pas^  avant  de  nolarier  l'acte  de  mon  acquisi- 
tion ;  et  qu'il  me  le  dît  par  écrit,  afm  qu'en  cas  de  son 
refus,  rompant  à  l'instant  le  marché  dont  je  ne  voulais 
que  pour  nous,  et  nullement  pour  le  revendre  à  d'au- 
tre, ce  qui  (pour  le  dire  en  passant)  est  bien  plus  pa- 
triote que  négociant  cupide  ;  enfin,  dis-je,  qu'au  cas  du 
refus  du  ministre,  je  pusse  un  jour  prouver  aux  mal- 
veillanls  (et  Von  voit  s'il  m'en  a  manqué)  que  j'avais  fait 
l'acte  d'un  zèle  pur  ;  et  non,  comme  on  l'a  clabaudé 
cent  fois,  que  «  je  n'avais  acquis  ces  armes  que  pour 
tr  en  enrichir  nos  ennemis  à  nos  dépens,  et  trahir 
«  ainsi  mon  pays  en  ayant  l'air  de  vouloir  le  servir.  » 
C'est  ici  que  les  preuves  de  mon  palriolisme  abonderont 
jusqu'à  satiété. 

M.  de  Graves  (il  faut  le  dire)  reçut  mon  offre  en  bon 
citoyen  qu'il  était.  —  Ah  !  dit-il,  vous  me  demandez  s'il 
nous  fait  faute  de  ces  armes.'  Tenez,  monsieur,  lisez; 
voilà  pour  vingt  et  un  millions  de  soumissions  de  fusils, 
sans  que,  depuis  un  an,  nous  ayons  pu  en  obtenir  un 
seul,  soit  par  la  faute  des  événements,  soit  par  la  brouil- 
lonnerie  ou  la  mauvaise  foi  de  tous  ceux  qui  traitent 
avec  nous  :  et  (piant  à  vous,  si  vous  m'en  promettez, 
je  compte  beaucoup  sur  les  vôtres.  Mais  soroiit-ils  bons, 
vos  fusils?  —  }o  ne  les  ai  pas  vus,  lui  dis-je  ;  j'ai  exigé 
du  vendeur,  sous  des  condiiions  rigoureuses,  qu'ils 
pussent  faire  un  bon  »*Tvice.  Ce  uo  sont  point  des  ar- 


mes de  vos  derniers  modèles,  puisqu'elles  ont  sem 
dans  les  troubles  des  Pays-Bas  ;  aussi  ne  vous  coùteroïK- 
elles  pas  ce  que  vous  paye-z  les  neuves.  —  Combien  tdus 
coûtent-elles?  dit-il.—  Je  vous  jure  que  je  l'ignore, 
parce  qu'étant  achetées  en  bloc,  et  vous  les  livrant  n 
triage,  il  faudra  leur  donner  un  prix,  non  pas^imuur, 
mais  à  la  pièce;  et  cela  n'est  pas  facile  à  faire.  Je  les 
ai  seulement  arrhées.  On  en  demandait  cinq  florins,  ù 
je  prenais  tout  le  marché  en  bloc,  me  chargeant  des 
frais  ultérieurs.  Mais  moi,  je  neveux  point  de  bloc;  je 
voudrais,  au  contraire,  faire  entrer  l'intérèl  du  vendeur 
dans  le  nôtre,  et  qu'il  trouvât  son  plus  grand  gain  dans 
sa  meilleure  fourniture.  Mais  si  j'entends  faire  un  triage, 
il  veut  les  vendre  bien  plus  cher. 

Voilà  les  modèles,  à  peu  près  tels  qu'il  me  les  a  pré 
sentes  :  soixante  mille  sont  prêts  ;  en  trois  ou  qoalff 
mois  après  cette  livraison,  les  deux  cent  mille  anÎTe- 
ront.  El  ce  n'est  point  ici  une  affaire  de  maquignon- 
nage, c'est  un  traité  de  haut  commerce  que  je  veux  vons 
faire  adopter  ;  vous  prévenant,  monsieur,  que  si  je  <kss 
passer  par  vos  bureaux,  je  me  retire  dans  l'instaDt 
D'abord  vous  les  payeriez  trop  cher,  car  il  faudrait  des 
paragoinfesy  et  ce  serait  un  tripotage  à  n'en  poovmr  ja- 
mais sortir.  —  lié  bien  !  me  dit  M.  de  Gravée,  il  ne  s'a- 
git plus  que  du  prix.  J'en  donnerai  vingt-deux  livres  et 
as.signats. 

—  Monsieur,  lui  répondis-je,  ne  me  parlez  point 
d'assignats,  nous  ne  pourrions  pas  nous  entendre.  S'il 
s'agissait  d'une  marchandise  de  France,  l'assignat  ; 
avant  un  cours  forcé  comme  monnaie,  nous  saurions  ce 
que  nous  ferions  ;  mais  cette  monnaie  n'a  pas  de  cours 
en  Hollande  pour  des  fusils,  ce  sont  des  florins  qu'il  y 
faut.  On  ne  saurait  même  établir  un  cours  de  vos  assi- 
gnats aux  florins,  puisque,  ne  devant  me  payer  ces  fa- 
sils  que  deux  ou  trois  mois  après  leurs  livraisoos,  ni 
vous  ni  moi  ne  pouvons  deviner  ce  que  les  assignats, 
qui  perdent  aujourd'hui  trente-cinq  pour  cent  contre 
nos  écus,  lesquels  supportent  encore  la  défaveur  da 
change  contre  florins;  on  ne  sait,  dis-je,  ce  cpie  les  as- 
signats pourront  perdre  contie  florins,  le  jour  queioos 
me  payerez  les  fusils. 

—  Vous  ne  voudriez  pas  non  plus,  si  dans  trois  mois 
les  assignats  perdaient  quatre-vingt-dix  pour  cent,  me 
payer  quarante  mille  louis  avec  quarante  mille  fnncs 
de  valeur  effective. —  Non,  sans  doute,  me  dit-il.— 
lié  bien  1  monsieur,  laissons  les  assignats,  traitons  en 
florins,  je  vous  prie;  et  comme  je  sais  bien  que  voos 
n'aurez  en  fin  de  compte  que  des  assignats  à  m'offrir. 
qu'il  soit  bien  spécifié  que  je  ne  suis  tenu  de  les  rece- 
voir en  payement  qu'au  cours  contre  florins  du  jour 
où  vous  me  payerez  les  armes. 

—  Oh  !  mais  je  n'entends  rien,  me  dit  M.  de  Gnws 
en  riant,  à  tous  ces  comptes  de  change  et  de  florins.  — 
Je  vous  l'apprendrais  bien,  lui  dis-je;  mais  vous  ne  d^ 
vez  pas  m'en  croire,  moi  qui  puis  être  soupçonné  d'a- 
voir un  intérêt  très  différent  du  vôtre.  Connaissei-Toas 
quelque  banquier  en  qui  vous  ayez  confiance?  prief-le 
d«'  passer  chez  vous,  je  poserai  la  question  devant  loi. 
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1^  ministre  manda  M.  Perregaux,  qui  vint,  rétablis 
(levant  lui  la  question  des  florins  telle  que  je  Aiens  de 
la  décrire,  en  lui  disant  qu'il  ne  s'agissait  point  encore 
du  plus  ou  moins  d'arj^enl  à  donner  pour  le  prix  des  fu- 
sils, mais  seulement  de  la  meilleure  manière  de  faire  à 
telle  époque  fixe  un  payement  exact,  à  quelque  prix 
que  nous  nous  accordions.  Je  voudrois  bien,  lui  dis-je, 
faire  entendre  au  ministre  que,  quel  que  soit  alors  gain 
ou  perte  des  assignats,  cela  ne  doit  point  me  toucher  : 
que  c'est  ce  qu'on  peut  appeler  h  part  du  diable  de 
l'affaire,  car  du  vendeur  ni  de  l'acheteur  personne  ne 
profitant  de  cette  perle-là,  TafTaire  seule  doit  en  porter 
le  poids.  11  est  bien  clair  que  moi  je  dois  payer  chez 
l'étranger  au  plus  fort  change,  en  bons  florins  de  ban- 
que, dont  la  valeur  est  reconnue  partout  ;  au  lieu  que 
l'assignat  que  le  ministre  m'offre  n'a  chei  les  étrangers 
qu'une  valeur  fictive,  soumise  à  la  varialion  de  tousles 
vents  fougueux  des  événements  politiques.  M.Perregaux 
convint  que  j'avais  parfaitement  raison  de  m'assurer  le 
change,  et  nous  conseilla  fort  de  terminer,  à  quelque 
prix  que  nous  convinssions  pour  les  armes. 

Lui  retiré,  le  ministre  me  dit  qu'il  ne  pouvait  pren- 
dre sur  lui  de  changer  ainsi  les  usages  ;  mais  qu'il  en 
conférerait  avec  le  comité  militaire  de  l'assemblée  natio- 
nale. —  Kn  ce  cas,  monsieur,  faisons  le  thème  en  deux 
façons  :  je  vous  propose  un  prix  net  en  florins,  payable 
au  cours  en  assignats;  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  pre- 
nez sur  vous  tous  les  risques,  les  frais  futurs  qu'on  doit 
payer  encore,  avec  ceux  que  j'acquitte  aujourd'hui. 
Donnez  le  gain  qu'il  faut  à  mon  vendeur,  et  qu'il  exige; 
et  donnez-moi,  à  moi,  une  honorable  commission  :  je 
TOUS  en  laisse  absolument  le  maître  ^ 

//  alla  consulter  le  comité  militaire.  (Et  voilà  donc 
déjà  des  comités  consultés  sur  ces  armes.  Aucune  cir- 
constance de  cette  grande  affaire  n'ira  sans  ces  consul- 
tations). Puis  il  m'envoya  chercher  pour  me  dire  que 
U  comité  était  d'am^qu'il  ajoutât  plutôt  quelque  chose 
au  prix  des  fusils,  que  de  rester  chargé  de  l'éventualité 
des  dépenses  à  faire,  ni  même  de  payer  en  florins  ; 
qu'enfin  il  ne  pouvait  traite^'  qu'en  assignats,  —  Hé 
bien  !  monsieur,  lui  dis-je,  à  la  bonne  heure,  en  assi- 
gnats; mais  fixons  au  moins  leur  valeur  pour  toujours, 
au  cours  qu'ils  ont  aujourd'hui  :  nous  ne  pouvons 
qu'ainsi  savoir  ce  que  nous  ferons  ;  sans  cela  vous  me 
feriez  jouer,  en  vous  les  vendant,  ces  fusils,  à  la  crosse 
aventure^  et  Dieu  sait  à  quelle  valeur  un  pareil  risque  de 
payement,  une  telle  éventualité  devrait  faire  monter 
ces  armes  :  et  joignez-y  encore  la  différence  d'avoir 
acheté  forcément  soixante  mille  fusils  en  bloc,  et  de  les 
revendre  au  triage,  sans  savoir  ce  qu'on  rejettera.  H 
m'e^l  impossible,  monsieur,  de  courir  à  la  fois  tant  de 
hasards,  de  pertes,  si  le  prix  que  vous  en  donnez  ne 
couvre  tous  ces  risques,  qu'on  ne  sait  comment  éva- 
luer. Je  vous  ai  proposé  les  risques  à  votre  charge,  et 
de  me  contenter  d'une  commission,  les  gains  de  mon 
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vendeur  compris  ;  vous  ne  voulez  entendre  qu'à  votre 
façon  de  compter.  Cherchons  encore  une  autre  forme. 
Vous  avez  augmenté  avant-hier  les  marchés  de  vos 
fusils  neufs  de  vingt-quatre  liv.  où  ils  étaient  arrêtés 
en  écus,  à  vingt-six  liv.  argent,  pour  qu'on  n'y  perdit 
point.  Af étions  une  juste  proportion  entre  les  fusils 
neufs  et  les  miens,  quoiqu'il  y  en  ait,  m'a-t-on  dit,  une 
partie  de  la  belle  fabrique  de  Culembourg,  tout  neufs, 
qui  valent  autant  que  vos  meilleures  armes. 

Le  ministre  se  consulta  avec  le  comité  sans  doute,  me 
fit  revenir  plusieurs  fois,  et  puis  me  proposa  enfin 
trente  liv.  fixes  en  assignats,  à  tous  mes  risques.  Je  fis 
mon  calcul  en  florins,  et  je  vis  qu'au  cours  de  ce  jour 
cela  mettait  chaque  fusil  au  prix  de  huit  florins  huit 
sous,  si  ce  prix  là  eût  été  fixe  en  quelque  temps  que 
l'on  payât,  prévoyant  bien  que  tous  frais  acquittés, 
toutes  éventualités  prévues,  pourraient,  à  vue  de  pays, 
faire  monter  l'acquisition  de  ces  fusils,  rendus  en 
France,  de  six  florins  à  six  florins  et  demi  :  mon  homme 
alors  avait  son  bénéfice,  et  moi  de  quoi  couvrir  les  re- 
tards et  les  risques  ;  enfin,  c'était  un  marché  net.  Mais 
on  voulait  que  je  prisse  en  payement  les  assignats  pour 
toute  leur  valeur  identique,  quelque  perte  qu'ils  es- 
suyassent à  l'époque  où  l'on  me  payerait  :  alors  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  courir  un  tel  risque  et  de  jouer  un 
si  gros  jeu.  Je  me  retirai  donc,  en  disant  au  ministre 
que  je  reprenais  ma  parole,  et  mettrais  par  écrit  tout 
cet  historique  entre  nous,  et  que  je  le  prierais  de  vou- 
loir le  signer,  afin  qu'il  fût  prouvé  dans  tous  les  temps 
que  ce  n'était  point  par  faute  de  patriotisme  de  ma  part 
si  notre  France  était  privée,  et  nos  ennemis  posses- 
seurs, de  cette  immense  partie  d'armes. 

—  J'en  suis  d'autant  plus  désolé,  lui  dis-je,  que  ce 
marché  manqué  nous  cause  non-seulement  une  priva- 
tion post/fve,  mais  aussi  une  relative;  car  ces  fusils, 
monsieur,  ne  pouvant  n'être  pas  vendus  si  vous  ne  les 
avez  pas,  et  mon  traité  d'achat  rompu,  comme  je  vais 
le  rompre,  il  faut  que  mon  vendeur  en  traite  avec  nos 
ennemis,  car  il  n'achète  que  pour  vendre.  En  ce  cas, 
c'est  pour  nous  soixante  mille  armes  de  moins;  pour 
eux,  soixante  mille  de  plus  :  différence  en  perte  pour 
nous,  cent  v/ngt  mille  fusils  de  soldats,  sans  ceux 
qu  on  me  faisait  espérer  ;  cela  vaut  bien  la  peine  qu'on 
y  regarde. 

Je  revins  avec  Thistorique,  que  Ije  ministre  alors  ne 
voulut  point  signer,  en  me  disant  que  si  je  redoutais  le 
peuple  sur  le  seul  soupçon  de  n'avoir  pas  mis  autant 
de  zèle  que  j*«iurais  pu  à  nous  faire  avoir  ces  fusils,  à 
plus  forte  raison  pouvait-on  lui  chercher  querelle 
pour  avoir  laissé  échapper  un  parti  d'armes  regardé 
comme  un  objet  si  important:  mais  il  eut  l'honnêteté 
de  me  demander  s'il  n'y  avait  à  ce  traité  d'autre  oIh 
stacle  que  celui-là. 

Monsieur,  lui  dis-je,  si  je  le  terminais,  je  me  verrais 
forcé  d'emprunter  environ  cinq  cent  mille  francs  en 
assignats,  pour  en  tirer  bien  moins  de  cent  mille  écus 
en  florins,  dont  j'ai  encore  besoin  ici  ;  et  comme  c'est 
sur  des  contrats  des  trente  têtes  genevoises  que  je  puis 
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fonder  cet  emprunt,  le  seul  enregistrement  de  la  dou- 
ble expropriation  (car  je  ne  les  veux  qu'engager)  me  coû- 
terait trente  mille  francs  :  opération  qui,  sous  l'ancien 
régime,  n'aurait  coûté   au  plus  que  six  cents  livres. 

D'ailleurs,  si  les  bruits  de  guerre  qui  courent  ve- 
naient à  se  réaliser,  la  condition  purement  commer- 
ciale d'un  cautionnement  exigé  par  le  vendeur  pouvant 
devenir  une  condition  politique  et  fâcheuse,  il  en  résul- 
terait que  je  ne  pourrais  plus  peul-étre  user  du  béné- 
fice du  transit  sous  lequel  ces  fusils  sont  passés  du 
Brabant  en  Hollande.  Me  trouvant  alors  obligé  de  les  en 
faire  sortir  par  la  voie  sourde  du  commerce,  ils  devien- 
draient soumis  à  un  florin  et  demi  de  droits  de  sortie 
par  fusil,  comme  marchandise  du  pays.  Alors,  au  lieu 
de  retrouver  du  bénéfice  dans  raffaire,  toutes  choses 
d'ailleurs  égales,  il  pourrait  y  avoir  de  la  perte.  Le  mi- 
nistre me  répondit  : 

Quant  au  prêt  de  cinq  cent  mille  francs,  donnez-nous 
vos  contrats,  dit-il,  et  nous  vous  les  avancerons  ;  le 
gouvernement  ne  veut  pas  tirailler  avec  vous  sur  des 
frais.— Même  il  y  mit  la  grâce  d'ajouter  :  Si  c'était  pour 
moi  que  je  traitasse,  je  vous  trouverais  très-bon  pour 
vous  avancer  sans  dépôt  :  mais  je  traite  pour  la  nation  ; 
et  comme  je  l'engage  envers  vous,  il  me  faut  des  sûre- 
tés physiques.  Et  quant  aux  bruits  de  guerre,  tous  les 
fusils  seront  entrés  bien  avant  qu'ils  se  réalisent  ;  et 
puisque  c'est  M.  de  la  Uogtie  qui  va  en  Hollande  pour 
terminer  l'affaire  des  fusils,  qu'il  y  mette  du  zèle  et  de 
l'activité.  Il  demande  la  décoration  militaire  comme 
récompense  de  ses  services  passés  :  s'il  conduit  bien 
cette  affaire  majeure,  à  son  retour  il  l'obtiendra  ;  et 
finissons  au  prix  que  je  vous  dis,  à  trente  francs  en  assi- 
gnals.  Il  ne  peut  arriver,  d'aujourd'hui  à  deux  ou  trois 
mois,  d'assez  grands  changements  pour  que  leur  prix 
varie  beaucoup;  d'ailleurs,  souvenez-vous  que  nous  ne 
sommes  pas  injustes,  et  que  nous  avons  grand  besoin 
d'armes, 

Qu'avais-je  à  reprocher  au  ministre  de  Graves  ?  Un 
peu  trop  de  timidité  à  travers  toutes  sortes  de  grâces. 
Je  me  rendis;  j'espérais  comme  lui  que  les  soixante 
mille  fusils  seraient  en  France  avant  le  terme  de  deux 
mois,  et  qu'en  allant  très-vite  on  pouvait  prévenir  les 
risques,  les  balancer,  même  les  atténuer. 

Or,  puisque  je  cédais  à  des  convenances  qui  n'étaient 
pas  les  miennes,  les  gens  sensés  voient  très-bien  que  je 
ne  pouvais  m'en  tirer,  diminuer,  atténuer  mes  risques, 
qu'en  allant  vite  comme  au  feu;  que  c était  mon  seul 
intérêt.  Et  ceci  me  sert  de  réponseà  tous  les  élourneaux 
qui,  n'entendant  rien,  jugent  tout,  crient  dans  les 
bureaux,  dans  les  places,  que  f  ai  fait  tout  ce  que  f  ai  pu 
pour  empêcher  les  armes  d'arriver  A)  monsieur  Lecointre! 
monsieur  Lecointre!  sur  quels  affreux  mémoires  avez- 
vous  travaillé  ? 

Nous  fîmes  le  traité,  M.  de  Graves  et  moi;  mais  à 
l'instant  de  le  signer  il  me  prévint  qu'il  ne  le  pouvait 
plus,  parce  qu'on  lui  offrait  jïour  vingt-huit  francs  assi- 
gnats  ces  mêmes  soixante  mille  fusils  dont  il  me  don- 
nait trente  francs.— Monsieur,  je  m'aperçois,  luidis-je, 


que  vos  bureaux  sont  bien  instruits,  et  ced  n'est  qu'on 
leurre  pour  faire  manquer  le  traité;  mais  il  est  no 
moyen  aisé  de  vous  en  éclaircir.  Au  lieu  de  rompre  ce 
traité  pour  en  conclure  un  autre  qui  ne  produirait  rîoi, 
puisque,  depuis  nos  dernière  mois,  les  fusils  sont  à  md 
irrévocablement  par  cet  acte  devant  notaire,  passez  lei 
deux  marchés,  celui  des  bureaux  et  le  mien  ;  mais  sot- 
mettez  les  deux  offrants  à  cinquante  mille  francs  de  dé& 
s'ils  n'en  tiennent  pas  les  conditions.  Vous  sentez  bia 
qu'il  faut  que  l'un  des  deux  y  manque,  car  ces  fusils  De 
peuvent  être  fournis  par  les  deux  vendeurs  à  b  foè  : 
vous  gagnerez  alors  l'un  de  nos  deux  dédits,  ou  bien 
plutôt  vous  allez  voir  ces  honnêtes  gens  fuir  à  votre 
offre,  comme  des  feuilles  sèches  devant  les  aquilons 
d'hiver. 

Le  ministre  sourit,  accepta  ma  proposition.  Je  reîàs 
l'acte,  et  j'y  insère  le  dédit  de  cinquante  mille  francs 
que  je  venais  de  proposer.  Ce  que  j'avais  prévu  arrin. 
Le  jour  même,  au  premier  mot  de  ce  dédit,  mes  boooè- 
tes  gens  courent  encore  ;  on  ne  les  a  jamais  revus,  et 
nous  passâmes  le  traité. 

Mais  je  vais  faire  ici  une  observation  assez  majeure^ 
et  qui  fixe  à  toujours  l'opinion  qu'on  doit  prendre  de  la 
franchise  et  de  la  loyauté  avec  lesquelles  ce  traité-tt 
fut  fait.  Pesez  bien  cette  circonstance,  Lecointre  mon 
examinateur!  elle  vous  donnera  la  clef  de  ma  coodaite 
en  cette  affaire.  Quoique  je  ne  reçusse  du  ministre  que 
cinq  cent  mille  francs  à^asêignats;  croyant  avoir  cba 
moi  en  un  paquet  pour  six  cent  mille  francs  de  contrits, 
je  dis  au  ministre,  en  signant,  qu'au  lieu  de  déposer 
cinq  cent  mille  livres  je  lui  en  déposerais  six  centmilie, 
ne  voulant  point  faire  de  rompu,  et  m'êtant  très-égal, 
puisque  tous  ces  contrats  me  devaient  revenir,  qu'il  y 
en  eût  chez  lui  pour  cinq  ou  pour  six  cent  mille  francs» 
Notre  acte  fut  signé  ;  mais  lorsque  je  voulus  apporter 
mes  contrats  pour  toucher  les  cinq  cent  mille  francs,  il 
se  trouva  qu'au  lieu  d'un  paquet  de  six  cent  mille  li- 
vres je  n'en  avais  qu'un  chez  moi  de  sept  cent  cinquante 
mille.  Pour  ne  rien  morceler,  et  par  la  raison  que  j'ai 
dite  qu'il  m'était  fort  égal  que  la  sûreté  que  je  donnais 
pour  cinq  cent  mille  francs  d'assignats  fût  de  cinq  cent 
ou  de  six  cent  mille  francsi  ma  contiance  était  telle  « 
l'honnêteté  du  ministre,  que,  ne  me  trouvant  qu'un  ja- 
quet  de  sept  cent  cinquante  mille  francs  de  contrats.je 
les  lui  portai  tous  sans  hésiter,  pour  sûreté  de  ses  cinq 
cent  mille  francs.  M.  de  Graves  eut  alors  la  loyauté  de 
me  dire  :  «  Comme  tous  ces  contrats  ne  sont  ni  exigés 
«  ni  stipulés  dans  le  traité  de  nos  fusils*,  si  vous  aviei 
«  besoin  de  quelques  nouveaux  fonds  pour  accélérer 
«  cette  affaire,  vous  êtes  sûr  de  les  trouver  ici.  »  — 
J'espère  bien,  lui  dis-je,  n'en  avoir  pas  besoin.  Je  ne 
l'en  remerciai  pas  moins  ;  mais  il  est  clair  que  ni  lui  ni 
moi  n'avons  jamais  compté  que  cette  remise  libre,  de 
confiance  et  non  exigée,  de  deux  cent  cinquante  inill*' 
francs  de  ma  part  au  delà  de  la  somme  qu'on  m'avançait 
pût  m'être  contestée  si  je  la  demandais,  surtout  pour 
employer  à  l'affaire  des  fusils.  Nous  verrons  en  son 
temps  avec  quelle  injustice  d'autres  ministres,  dont  il 
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ne  s'agit  point  encore,  se  sont  fait  un  horrible  jeu  de 
ruiner  l'affaire  des  fusils,  en  me  refusant  mon  propre 
argent  que  je  voulais  y  employer. 

Le  ministre  {Dumouriez)  des  affaires  étrangères  char- 
gea M.  de  la  Hogue  de  dépèches  très-importantes,  et  il 
partit  le  lendemain.  J'avais  bien  pressé  son  départ,  crai- 
gnant que  lei  bureaux  (qui,  je  le  voyais  trop,  étaient 
instruits  de  ce  traité,  par  l'offre  qu'ils  avaient  fait  faire, 
et  que  j'avais  trouvé  moyen  de  réduire  à  sa  vraie  va- 
leur) ne  me  jouassent  le  mauvais  tour,  si  je  perdais 
un  seul  courrier,  de  faire  devancer  le  mien,  et  de  me 
brasser  quelque  intrigue  pour  embarrasser  notre  mar- 
che. 

Mais  j'avais  eu  beau  le  presser  :  et,  quoiqu'il  courût 
jour  et  nuil,  ayant  en  portefeuille  de  sept  à  huit  cent 
mille  francs  en  lettres  de  change  :  à  son  arrivée  à 
Bruxelles,  tombant  chez  un  de  mes  amis,  à  peine  avait- 
il  pu  lui  dire  l'objet  pressant  de  son  voyage,  qu'un 
homme  de  qualité  du  parti  ennemi  entre  chez  cet  ami, 
et  lui  demande  s'il  ne  connaissait  point  un  certain  M,  de 
la  Hogue ^  qui  venait  chez  lui  de  Pari»  ;  iil  n'était  pas 
encore  arrivé.  Mon  ami  joua  l'étonné,  dit  qu'il  n'en  avait 
point  d'a\is.  Ceêt  un  homme  qui  nous  e$t  iuêpect,  dit 
l'orateur  un  peu  bavard  :  il  passera  fort  mal  son  temps 
irt. 

Sitôt  qu'il  fut  sorti,  M.  de  la  Hogue  convint  de  partir 
sur-le-champ  pour  Rotterdam,  emmenant  avec  lui  mon 
ami  de  Bruxelles,  qui  m'écrivit  ce  détail  inquiétant  de 
Malines,  le  9  avril.  (Ainsi  voilà  déjà  les  ennemis  au 
fait.)  Mais,  quelque  diligence  que  fissent  mes  amis,  ils 
trouvèrent  à  Rotterdam  le  gouvernement  hollandais 
aussi  bien  instruit  que  nous-mêmes  de  notre  traité  de 
Paris,  ainsi  que  celui  du  Brabant.  On  me  l'écrivit  sur4e- 
champ.  Bravo  !  me  dis-je*  alors,  honnêtes  bureaux  de 
.  Paris;  ah!  f  avais  trop  raison  quand  f  insistais  à  ce  que 
wuâ  ne  fussiez  pas  instfuits.  Je  répondis  à  mes  amis  : 
Pressez-vous,  allez  comme  au  feu,  car  voilà  l'intrigue 
i  nos  trousses. 

Ou'arriva-t-il  ?  C'est  que  la  guerre,  au  lieu  d'être  éloi- 
gnée, comme  M.  de  Graves  le  pensait,  de  trois  ou  qua- 
tre mois  du  traité  des  fusils,  fut  déclarée  le  20  avrils 
c'est-à-dire  dix-sept  jours  après  la  signature  'de  ce 
traité.  Là  les  obstacles  commencèrent, 

Qu'arriva-t-il  encore  ?  C'est  que  le  gouvernement  de 
Bruxelles  f  sachant  qu'un  patriote  aussi  zélé  que  moi 
était  le  maître  de  ces  fusils,  engagea  le  gouvernement 
hollandais  à  semer  d'entraves,  s'il  pouvait,  leur  expro- 
priation ou  leur  extradition  :  et  vous  allez  voir  à  l'in- 
stant comment  les  Hollandais  y  ont  bravement  procédé. 

Qu'arriva-t-il  encore  ?  C'est  que  mon  pauvre  vendeur 
bruxellois  perdit  l'octroi  à  lui  donné  par  l'empereur 
pour  fout  le  reste  des  fusils  brabançons  ;  qu'on  lui  en 
reprit  même  une  partie  des  sept  ou  huit  mille  qu'il  avait 
déjà  rassemblés,  et  qu'il  m'écrivit  douloureusement  que 
tout  le  bénéfice  qu'il  avait  compté  faire  sur  les  deux 
cent  mille  fusils  (pour  cela  seul  qu'il  avait  traité  avec 
moi),  c'est-à-dire  pour  le  service  de  la  France),  se  ré- 
duisait à  ce  qui  pourrait  résulter  des  soixante  mille  I 


dont  j'étais  possesseur.  Alors  je  vis  combien  il  regret- 
tait d^avoir  consenti  au  triage  des  armes  que  j'avais 
exigé  de  lui,  au  lieu  de  me  les  vendre  en  bloc.  Je  le  con- 
solai de  mon  mieux,  en  le  grondant,  et  lui  disant  que 
c'était  un  motif  de  plus  pour  presser  de  toute  manière 
l'arrivée  des  fusils  en  France,  puisque  chaque  jour  de 
retard  augmentait  le  danger  de  la  perte  sur  les  assi- 
gnats, sans. celle  des  intérêts  d'argent  accumulés  sur 
de  si  fortes  sommes.  Quel  intérêt  pouvais-je  avoir  à  ra- 
lentir l'opération?  11  m'est,  je  crois,  permis  de  faire 
cette  question  à  mon  dénonciateur.  Qu'il  y  réponde,  s'il 
le  peut  ! 

C'est  ici  que  vont  commencer  des  scènes  d'obstacles 
en  Hollande,  lesquelles  ont  amené  des  scènes  d^hor- 
reur  dans  Paris,  que  je  vais  sortir  des  ténèbres  pour  en 
effrayer  les  Français  !  Mais  résumons  d'abord  ce  que 
j'ai  dit. 

Ai-je  prouvé,  au  gré  de  mes  lecteurs,  que,  loin  d'a- 
voir acheté  des  armes  pour  les  vendre  à  nos  ennemis,  et 
tâcher  d'en  priver  la  France,  au  contraire  dès  le  prin- 
cipe j'ai  fait  un  traité  rigoureux  qui  les  lui  assurait 
sans  partage,  sous  les  plus  fortes  peines  pour  mon  ven- 
deur s'il  en  détournait  une  seule,  quoique  beaucoup 
pussent  ne  pas  servir? 

Âi-je  bien  démontré  que,  loin  d'avoir  cherché  à  don- 
ner à  la  France  des  fusils  de  mauvaise  qualité,  forcé  de 
les  choisir  dans  la  seule  masse  où  je  pouvais  les  pren- 
dre, j'ai  au  contraire,  par  mes  traités  d'achat  et  de  re- 
vente, soumis  ces  armes  à  un  triage  y  lequel  a  dû,  comme 
l'on  voit,  les  renchérir  de  la  part  d'un  vendeur  qui,  les 
ayant  adietées  en  masse,  voulait  avec  raison  les  reven- 
dre de  même?  Tel  est  l'esprit  de  ce  marché,  que  de^ 
ignorants  n'ont  pas  même  la  justesse  de  calculer. 

Enfin,  ai-je  bien  démontré  que  le  ministre  deGraves, 
qui,  timide  à  l'excès  sur  sa  responsabilité,  avait  tant 
consulté  le  comité  militaire  de  l'assemblée  législative 
avant  de  conclure  avec  moi,  après  avoir  porté  la  veille 
de  vingt-quatre  à  vingt -six  livres  en  écus  le  prix  des 
armes  neuves  qu'il  avait  commandées  en  France  ou  en 
Allemagne,  ce  qui  en  montait  le  payement  à  quarante- 
deux  livres  assignats  au  moins;  que  ce  ministre,  dis-je, 
n'a  pu  ni  dû  m'offrir,  sous  peine  d'être  injuste,  moins 
de  huit  florins  (dix-sept  francs)  de  mes  fusils,  à  moi, 
quand  je  lui  ai  prouvé  d'abord  que  la  France  n'avait 
acquis  encore  aucune  bonne  arme  à  si  bas  prix,  puis- 
que les  cent  cinquante  mille  fusils  commandés  en  An- 
gleterre nous  coûtaient  (dans  le  pays)  trente  schellings 
en  or,  ou,  avec  la  défaveur  du  change,  de  soixante  à 
soixante-douze  livres  en  assignats  la  pièce;  que  les  fusils 
de  hasard  du  même  pays  nous  revenaient  alors  à  vingt 
schellings  en  or,  ou,  en  assignats,  de  quarante-deux  à 
quarante-huit  livres  la  pièce  (maintenant  nous  les  payons 
vingt-six  schellings,  ou  de  soixante  à  soixante-quatre 
livres,  en  assignats  y  la  pièce);  quand  je  lui  ai  prouvé  en- 
suite qu'avec  le  danger  d'un  /riage,  toujours  soumis  aux 
fantaisies  d'un  examinateur  plus  ou  moins  bénévole 
(danger  de  perte  incalculable  pour  quiconque  achète  en 
bloc),  il  pouvait  airiver  telle  circonstance  (laquelle  est 
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trop  tôt  arrivée  pour  justifier  ma  prévoyance) ^  où,  forcé 
de  tirer  ces  armes  de  Hollande  par  la  sourde  voie  du 
commerce,  un  droit  nouveau  d'un  florin  et  demi  met- 
trait les  deux  vendeurs  en  perle  ;  et  quand  il  était  bien 
à  craindre,  si  tout  cela  n'arrivait  point,  (|ue  la  seule 
chute  des  assignats,  pendant  que  les  chances  haus- 
seraient contre  nous,  ne  fit  de  ce  marché,  pour  nous, 
qu'un  jeu  très-ruineux,  à  la  grosse,  pour  avoir  cédé  au 
ministre? 

Eh  bien  !  tout  cela  est  arrivé.  M'entendez-vous,  mon- 
sieur Lecointre?  Oui,  tout  cela  est  arrivé.  N'obstruez  pas 
votre  intellect  pour  servir  de  vils  scélérats  !  et  si  vous 
m'entendez  enfin,  oublions,  vous  et  moi,  que  vous  m'a- 
vez dénoncé,  injurié,  outragé.  Répondez  à  ceci  en  vrai 
négociant,  si  vous  l'êtes  : 

i"  Sur  un  marché  de  soixante  mille  fusils,  achetés 
forcément  en  bloc  ;  forcétnent,  vous  m'entendez  bien 
(car  si  je  ne  les  eusse  pas  pris  tous,  la  France  nen  aurait 
pasun  seul)  ;  sur  ce  marché,  si  dangereux  en  bloc,  en 
commençant  par  m'interdire  la  liberté  de  choisir  mes 
acheteurs,  concurrence  qui  eîil  établi  l'espoir  d'un  plus 
grand  bénéfice  (mais  mon  civisme  l'interdisait),  ai-je 
mal  servi  mon  pays  ? 

2"  En  m'obligeant,  par  mes  traités,  de  trier  à  la  pièce 
ce  qui  était  acquis  en  masse^  lequel  triage  laisse  au  hasard 
une  grande  latitude  de  pertes,  ai-jemal  servi  mon  pays? 

3*  En  me' soumettant  à  ne  toucher  le  prix  de  la  partie 
qu'on  choisirait  qu'en  valeurs  non  fixées^  à  époque  in- 
certaine, de  façon  à  courir,  par  cette  étrange  complai- 
sance, le  hasard  dangereux  de  recevoir  un  jour,  pour 
des  florins  donnés  an  plus  haut  change,  des  assignats 
qu'un  seul  revers,  ou  du  désordre  dans  Paris,  pouvait 
faire  choir,  au  temps  où  je  les  loucherais,  de  quatre- 
vingt-dix  pour  cent  chez  Tôt  ranger  (ils  perdent  aujour- 
d'hui cinquante-deux  en  Angleterre)  ;  ai-jemal  servi  mon 
pays  ? 

•4*  En  ajoutant  à  tous  ces  risques  celui  de  courir  telle 
chance  que  ne  pouvant  plus  profiter  du  bénéfice  d'un 
transit,  il  fallût  faire,  comme  je  l'ai  dit,  sortir  ces  ar- 
mes de  Hollande  par  la  voie  sourde  du  commerce,  et 
payer  dans  ce  cas  un  florin  et  demi  de  droit  par  fusil 
bon  ou  mauvais,  comme  marchandise  du  pays,  quoi- 
qu'elle y  fût  venue  d'ailleurs;  ai-je  mal  servi  mon  pays? 
Et  pourriez-vous  déterminer,  vous,  Lecointre,  à  (|ui  je 
m'adresse,  et  que  l'on  dit  élre  un  homme  juste,  à  quel 
prix  ces  fusils  devaient  être  vendus  la  pièce,  pour  élre 
sûr  de  n'y  pas  perdre?  Voilà  ce  que  vous  deviez  étudier 
et  savoir,  avant  de  dénoncer  et  d'outrager  un  très-bon 
citoyen  qui  a  bien  servi  son  pays  ! 

Et  quand  sur  tant  d'incerliludes  un  ministre,  un  co- 
mité, et  un  négociant  patriote,  ont  pris  le  parti  modéré 
de  mettre,  entre  les  fusils  neufs  d'Allemagne  ou  de 
France  et  ceux-ci,  la  différence  du  prix  de  vingt-six 
francs  à  dix-sept  livres,  quoiqu'il  y  ait  dans  celle  masse 
une  forte  partie  d'armes /ow/cs  neuves,  de  la  fabrique  de 
Culembourg,  que  vous  n'auriez  pas  aujourd  hui  pour  six 
couronnes  on  trente-six  francs  la  pièce,  payés  en  beaux 
éatscomptés  :  avons-nous  spolié  la  France? 


Après  surtout  que  vous  avez  pay^,  comme  je  fâi  dit, 
tous  les  neufs  qu'on  a  pu  avoir  des  armuriers  de  I'Ad- 
gleterre,  il  y  a  un  an,  à  trente  schellings  en  or  lapifct, 
ou  soixante-douze  livres  assignais;  et  que  d'autres nVw, 
pris  depuis  dans  le  fond  de  la  Tour  de  lx>ndres,  ont  été 
sans  difficulté  payés  par  vous  d'abord  vingt  scheWMgs et 
bel  or,  ou  quarante-huit  liv.  assignats  ;  et  aujourdlmi 
les  mêmes,  vingt-six  schellings  ou  soixante-deux  litm 
assignats  ;  ne  peut-on  pas  vous  appliquer Tadage  anciet: 
Dat  veniam  corvis  ? 

Et  lorsque  les  Constantini,  Masson,  les  Sann...,  et  ao- 
très  protégés  de  nos  citoyens  les  ministres ,  vous  en  font 
passer  par  le  bec  d'absolument  hors  de  service  et  à  des 
prix...  (mais  n'anticipons  rien  ;  tout  trouvera  sa  place.. 
répétons  pour  eux,  seulement  :  Dat  veniam  corrw)  :  mes 
fusils  bien  triésuu  prix  de  dix-sept  francs  ou  trente  lirm 
assignats,  et  qui  sont  les  moins  chers  que  vous  aTeza^ 
quis,  rendent-ils  à  vos  yeux  le  ministre  coupable,  lea- 
mité  complice,  et  le  vendeur  concttssionnaire?  hw» 
donne  du  temps,  Lecointre,  pour  y  rêver. 

Hé  bien  !  encore  une  fois,  tous  les  hasards  en  paia, 
prévus,  je  les  ai  essuyés;  et  il  y  a  plus  de  neufgnods 
mois  que  mes  tristes  fonds  sont  dehors,  et  que  jesooP- 
fre  le  martvre  ! 

Vous  ne  m'avez  donc  pas  dénoncé,  monsieur  Lecointre, 
sur  aucun  dessein  supposé  d^ avoir  acheté  des  armes  fom 
en  priver  la  France  et  les  livrer  à  Vennemi  ?  Vous  serirt 
un  homme  trop  injuste  si  vous  osiez  l'articuler  :  lecofr- 
traire  est  si  bien  prouvé  ! 

Vous  ne  m'avez  sans  doute  pas  dénoncé  non  plus  icr 
aucun  plan  imaginé  de  vouloir  fournir  à  la  France  dnûT- 
mes  équivoques  (comme  les  amis  que  j'ai  nommés)  ;  le> 
précautions  que  j'ai  prises  pour  bien  assurer  le  wo- 
tiaire  rendraient  la  dénonciation  aclroce  :  et  vous Hf^ 
un  honnêle  homme. 

Certes,  vous  ne  m'avez  pas  dénoncé  en  m'accusanl 
non  plus  iP avoir  vendu  trop  cher  ou  voulu  trop  gag*iT 
sur  ces  oinnes,  quand  je  les  vendis,  malgré  moi, pour ksit 
florins,  à  tant  de  risques  et  de  hasards  de  pertes  !  Vous 
eussiez  fait  grand  tort  à  vos  lumières  ;  car  lorsque toos 
m'avez  dénoncé,  vous  saviez,  tout  aussi  bien  que  moi  ci» 
que  je  viens  d'apprendre  aux  autres. 

Cependant  je  suis  dénoncé!  quoique  je  sois  pur  jus- 
qu'ici; peut-(Mre  ma  conduite  ultérieure  a-l-el le  donné 
prise  à  dénonciation  :  c'est  ce  qu'il  faut  examiner  entre 
nous  deux,  monsieur  Lecointre.  Cependant  je  suis  dé- 
noncé !  quoique  tous  les  hasard  prévus,  je  les  ai  tous 
éprouvés,  grâce  à  la  perfidie  des  gens  qui  dénient 
le  plus  me  soutenir  dans  celte  honorable  entre- 
prise. 

Voyons  si  mon  palriolisme  et  mon  zèle  ardent  en  oot 
été  glacés!  Siiivez-moi  donc,  Lecointre,  et  bien  séTère- 
ment  ;  car  c'est  i^ous  que  je  veux  convaincre. 

Si  tout  ceci  n'est  pas  fort  éloquent,  au  moins  cela 
est-il  rigoureusement  nécessaire  pour  faire  voir  à  n»»* 
concitoyens  les  dangers  que  des  scélérats  nous  feraient 
courir  lous  les  jours,  si  quelque  homme  bien  couragem 
ne  les  dénonçait  à  son  tour  à  l'opinion  publique.  C'est  ce 
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que  je  vais  faire,  moi,  dans  la  seconde  partie  de  ce  mé- 
moire. 


DEUXIÈME  ÉPOQUE 

J'ai  commencé  ce  mémoire  en  disant  que  je  ne  juge- 
rais point  les  ministres  à  qui  j'ai  eu  affaire  en  homme 
départi,  qui  blâme  tout»  sans  examen,  dans  les  gens  qui 
diffèrent  d'opinion  avec  lui,  et  couvre  d'un  manteau  bé- 
uiu  les  fautes  de  tous  ceux  qu'il  croit  de  son  avis.  C'est 
par  les  faits  que  l'on  doit  les  juger,  comme  je  désire 
qu'on  me  juge.  Eux  et  moi  nous  allons  passer  sous  les 
)eux  de  la  Convention  nationale^  et  même  de  la  France 
entière.  Et  ce  n'est  pas  le  temps  de  rien  dissimuler.  Qui 
trahit  ion  pays  doit  payer  de  sa  tète  une  action  aussi  dé' 
loyale  ! 

Mais  lorsque  j'examine  l'énorme  quantité  de  travaux, 
de  souffrances  dont  je  dois  rendre  compte,  la  suem* 
froide  me  monte  au  front.  Sans  avoir  écouté  mon  dé- 
nonciateur, vous  avez  applaudi,  citoyens  des  tribunes, 
au  décret  insultant  qui  me  conduisait  à  la  mort,  si  mes 
lâches  ennemis  n'avaient  manqué  leur  coup  sur  moi  ; 
atrocité  dont  vous  frémirez  tous.  On  est  si  chaud  pour 
accuser!  aura-t-on  seulement  la  patience  de  me  lire? 
Et  cependant,  amis,  ennemis,  tous  le  doivent  :  les  uns 
pour  s'applaudir  de  l'estime  qu'ils  m'ont  vouée  ;  Jes  au- 
tres pour  y  trouver  de  quoi  confondre  un  traître,  et  me 
condamner  si  j'ai  tort,  si  tous  les  faits  ne  me  justifient 
point. 

Douze  jours  à  peine  étaient  passés  depuis  le  départ  de 
la  Hogue  pour  la  Hollande,  qu'effrayé  des  diftlcultés 
qu*oii  lui  opposait  en  Zélande  sur  une  première 
requête  présentée,  il  m'expédie  un  courrier  jour  et  nuit, 
par  la  dépèche  duquel  j'apprends  qu'avant  même  la  dé- 
claration de  guerre  entre  la  France  et  la  maison  d'Au- 
triche, l'amirauté  de  Middelbourg  (mes  fusils  étaient  en 
Zélande)  entendait  exiger  de  moi  un  cautionnement  de 
trois  fois  la  valeur  de  ma  cargaison  d'armes,  pour  la  lais- 
ser embarquer  à  Tervère,  et  s'assurer,  nous  disait-on, 
que  ces  fusils  iraient  en  Amérique,  et  ne  serviraient  point 
pour  les  armées  de  France.  Lt  c'était  la  réponse  que 
l'amirauté  avait  faite  à  notre  première  requête  pour  obte- 
nir r  extradition  ! 

Mais  qu'esl-ce  donc  que  la  Hollande  avait  à  voir  à  des 
caisses  de  marchandises  qui  ne  passaient  chez  elle  que 
sous  la  forme  du  transit,  et  qui  avaient  payé  les  droits  ? 
Certes,  ils  n'avaient  aucune  inspection  politique  dessus, 
pour  quelque  endroit  du  monde  que  je  les  destinasse, 
moi,  citoyen  français:  et  la  Hollande  étant  une  puis- 
sance amie,  cette  exigence,  ridicule  si  elle  n'eût  pas 
c  té  odieuse,  ne  pouvait  être  et  n'était  en  effet  (comme 
la  suite  l'a  prouvé)  qu'une  mauvaise  difficulté  susciu'e 
pour  servir  l'Autriche,  laquelle  n'avait  pas  plus  de  droits 
que  la  Hollande  sur  ces  armes  ;  car 

L'acquéreur  hollandais,  qui  les  tenait  de  l'empereur, 
Us  lui  avait  payées  comptant»  On  avait  exigé  de  lui  une 
caution  de  cinquante  mille  florins  d'Allemagne  que  les 


fusils  iraient  en  Amérique.  Il  avait  fouilm  la  caution  ; 
et  s'il  ne  prouvait  pas,  par  des  connaissements  ou  ac- 
quits déchargés,  que  les  armes  y  avaient  touché,  la 
peine  était  au  houi  :  il  perdrait  cinquante  mille  florins. 

Là  FLMSSAIT   LIS   DUOlT   DE   l'eMPEREUR. 

Cet  acquéreur  avait  vendu  les  armes,  en  retenant  son 
bénéfice^  à  des  acquéreurs  étrangers,  qui,  sans  les  lui 
avoir  payées,  les  avaient  revendues,  avec  leur  bénéfice,  à 
mon  libraire  de  Bruxelles,  lequel  aussi,  sans  les  avoir 
payées,  me  les  avait  vendues  sous  espoir  d'un  bon  béné- 
fice ',  et  moi  qui  n'en  voulais  que  pour  armer  nos  ci- 
toyens d'Amérique  ou  d'ailleurs,  au  gré  de  nos  besoins 
pressants,  en  subvenant  moi  seul  à  toutes  ces  primes  de 
concessions,  et  payant  le  premier  acquéreur,  qui  seul 
avait  délié  sa  bourse,  j'étais  aux  droits  de  tout  le  monde, 
surtout  à  ceux  du  Hollandais.  C'était  lui  seul  aussi  que 
je  de  vais  couvrir  du  cautionnement  fourni  par  lui.  Seul 
il  avait  le  droit  de  l'exiger  de  moi,  comme  engagement 
commercial  du  marché  qu'il  avait  rempli.  Mais  la  Hol- 
lande et  moins  encore  F  Autriche,  dont  tous  les  droits 
étaient  éteints,  n'avaient  aucun  droit  sur  ces  armes  : 
celle-ci  néanmoins  avait  son  influence  ;  et  celle-là  sa 
complaisance.  Voilà,  monsieur  Lecom/re,  la  question  bien 
posée.  Et  c'est  maintenant  là-dessus  que  vont  rouler  tous 
les  débats,  et  non  sur  les  prétendus  droits  ni  d'un  Pro- 
vins ni  d'aucun  autre,  comme  vous  l'avez  dit  dans  votra 
dénonciation,  où  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  soit  une  er- 
reur défait.  Quant  à  celles  de  raisonnement,  je  ne  dois 
mettre  ici  nulle  pédagogie. 

Ce  malheureux  Provins,  qui  na  jamais  payé  ses 
traites,  n'a  mis  et  n'a  pu  mettre  aucune  entrave  à  l'ex- 
tradition de  nos  armes  ;  on  se  serait  trop  moqué  de 
lui  !  aussi  s'en  est-il  bien  gardé.  Mais  je  vous  appren- 
drai ce  qu'on  lui  a  fait  faire  à  Paris  (et  non  en  Hollande), 
pour  nuire  à  l'arrivée  des  fusils  dans  nos  ports  :  et  vous 
serez  un  peu  honteux  de  votre  bonne  et  pieuse  crédu- 
lité ! 

Lisez  d'abord,  pour  vous  en  assurer,  la  première 
requête  donnée  à  cette  amirauté  de  Middelbourg  par  la 
Haye,  agissant  pour  nous  deux,  afin  qu'ils  fussent  en- 
core un  peu  plus  dans  leur  tort  :  vous  y  verrez  s'il  est 
question  de  tous  les  honnêtes  gens  dont  vous  avez  parlé  ! 

Le  20  avril,  au  reçu  du  courrier  qui  m'annonçait  les 
intentions  perfides  que  la  Hollande  avait  de  nous  nuire, 
je  me  hâtai  d'écrire  au  ministre  des  affaires  étrangères, 
Dumouriez,  la  lettre  suivante,  en  forme  de  mémoire. 

A  monsieur  Dumouriez,  ministre  des  affaires 

étrangères, 

«  Paris,  ce  12  avril  1792. 

«  Monsieur, 

«  Un  courrier  qui  m'arrive  de  la  Haye  me  force 
d'avoir  recours  à  vous.  Voici  le  fait  : 

«  J'ai  acheté  en  Hollande  de  cinquante  à  soixante 
mille  fusils  et  pistolets.  Je  les  ai  bien  payés  :  mon  ven- 
deur me  les  livre  à  Tervère  en  Zélande,  où  deux  navires 
sont  prêts  à  les  recevoir-,  mais  à  l'instant  de  partir, 
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Tamirauté  veut  exiger  de  moi  une  caution  de  trois  fois 
la  valeur  de  ces  anms,  pour  s'assurer,  dit-elle,  qu'elles 
sont  par  moi  destinées  pour  l'Amérique  et  non  pour 
l'Europe. 

a  Cette  difficulté,  faite  à  un  négociant  français  par 
une  nation  amie  de  la  France,  a  forcé  mon  correspon- 
dant de  me  dépêcher  un  exprés.  Personne  ne  sachant 
7niettx  que  vous,  monsieury  que  partie  de  ces  fusils  est 
destinée  pour  nos  îles  du  golfe,  puisque  j'en  ai  instruit 
l'administration  française  comme  d'une  chose  qui  pou- 
vait lui  être  agréable,  ces  armes  y  tenant  lieu  de  celles 
qu'on  leur  expédierait  de  France,  et  le  reste  étant  des- 
tiné pour  le  continent  d'Amérique  qui  arme  contre  les 
sauvages,  je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien 
écrire  à  votre  chargé  d'affaires  auprès  des  états-géné- 
raux de  faire  cesser  une  difficulté  qui  me  retient  deux 
navires  à  la  planche,  et  des  fonds  considérables  en 
suspens. 

fl  La  nation  hollandaise  n'est  pas  avec  nous  dans  les 

termes  où  la  justice  que  je  demande  sur  celte  mienne 

propriété  puisse  faire  quelque  difficulté,  si  vous  avez  la 

bonté  de  la  lui  demander  pour  un  négociant  français 

dont  la  loyauté  est  connue.  Vous  obhgerez  celui  qui  est 

avec  respect, 

«  Monsieur, 

•  Votre,  etc. 

a  Signé  :  Gahok  de  Beaumarchais.  > 

Dumouriez  mit  à  sa  réponse  toute  la  grâce  de  Tan- 
cienne  et  franche  amitié  ;  la  voici  : 

«  Paris,  ce  21  avril  179i. 
f  Je  suis  bien  invisible,  au  moins  autant  que  vous 
êtes  sourd,  mon  cher  Beaumarchais.  Cependant  j'aime 
à  vous  entendre,  surtout  quand  vous  avez  des  choses 
intéressantes  à  me  dire.  Soyez  donc  demain  à  dix  heures 
chez  moi,  puisque  des  deux  c'est  moi  qui  ai  le  malheur 
d'être  le  ministre.  Je  vous  embrasse. 

«  Signé:  Dumoliuez.  » 

J'y  fus  le  lendemain  matin.  La  chose  bien  expliquée, 
il  me  demanda  un  mémoire  officiel^  pour  qu'il  en  con- 
férât avec  les  autres  minisires.  J'en  fis  un,  j'en  lis 
deux,  enfin  j'en  fis  cinq  différents  dans  le  cours  de 
cette  journée,  nul  n'étant,  selon  ces  messieurs,  dans  la 
forme  qu'il  fallait.  Cela  nie  semblait  bien  étrange. 

Le  lendemain  matin,  le  23  avril,  j'envoyai  au  ministre 
Dumouriez  le  cinquième  mémoire  fait  la  veille.  Le 
voici  : 

«  Paris,  ce  23  avril  1792. 

a  Monsieur, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  non  plus  comme 
à  un  homme  bienveillant,  mais  comme  au  ministre  de 
la  nation  et  du  roi  au  département  des  affaires  étran- 
gères, le  cinquième  mémoire  dont  j'ai  changé  la  forme 
depuis  hier  matin,  pour  vous  prier,  monsieur,  de  vou- 
loir bien  faire  cesser  en  Hollande  la  vexation  de  m'y 
retenir,  au  port  de  Tervère,  soixante  mille  fusils  que 
j'y  ai  achetés,  et  dont  l'amirauté  arrête  le  départ,  sous 


le  prétexte  honteux  d'une  caution  inusitée  deMi/iw 
ia  valeur  des  armes^  uniquement  pour  servir  d'asâih 
rance,  dit-on,  que  je  vais  les  expédier  pour  riménque. 

«  Je  suis  bien  désolé  de  tous  importuner  encore: 
mais,  sous  quelque  forme,  monsieur,  que  vous  demiih 
diez  cette  justice  pour  un  négociant  français  que  Tod 
vexe,  il  est  à  désirer  que  cette  forme  soit  si  pressute 
que  vous  puissiez  vous  flatter  de  lever  Tembargo:  sans 
cela,  moi  particulier,  qui  suis  bien  loin  d*avoir  la  faite 
nécessaire  pour  vaincre  des  obstacles  de  cette  nature, 
je  ne  pourrai  plus  livrer  ces  armes  au  minisire  de  k 
guerre  dans  le  temps  prescrit  par  mon  traiié  atte  Im. 

«  Daignez  réfléchir  aussi,  monsieur,  que  non-seule- 
ment la  nation  en  serait  privée  dans  un  temps  où  die 
sont  devenues  si  nécessaires,  mais  que  je  me  remit 
obligé  de  me  justifier  hautement  de  Vaccusation  de 
vaise  volonté  quon  ne  manquerait  pas  d* élever  contre 
sur  cette  non-iivmison  d'armes,  qui  ne  viendrait  pat  it 
mon  fait,  mais  de  la  malveillance  d'une  nation  étrai^éK, 
dont  le  ministre  seul  de  celle  à  qui  j'ai  l'honnear  d'ap- 
partenir a  le  droit  et  l'autorité  de  demander  raison 
pour  moi. 

f  Ce  n'est  donc  point  une  grâce  personnelle  que  je 
sollicite,  monsieur,  mais  une  justice  importante  à  b 
France,  sous  le  double  aspect  du  droit  des  gens  blessêi 
et  de  l'urgence  du  besoin  de  ces  armes  qui  sont  à  elle, 
et  qu'on  retient  injustement  à  Tervère. 

•  Je  suis  avec  respect, 
f  Monsieur, 

Votre,  etc. 

«  Signé  :  Caro^ï  de  Beachabchaë.  > 

Rien  ne  se  terminait.  Pallais  deux  fois  par  jour  «ïi 
affaires  étrangères,  et  il  y  a  une  lieue  de  chez  moi; 
d'autres  objets  entraînaient  le  ministre.  Des  motsant- 
chés  en  courant  ne  me  satisfaisaient  sur  rien,  et  mon 
courrier  se  désolait  du  temps  que  je  lui  faisais  perdre. 
D'autres  lettres  de  Hollande  arrivaient,  bien  pressantes;  1 
le  ministre  me  prie  de  lui  remémorer  l'aflaire.  ^ 
G  mai,  eu  lui  envoyant  un  nouveau  mémoire  tréHO- 
stant,  je  lui  écris  ce  mot  ; 


«  6  in9i  17i>2.  Pour  vous  seul 

«  Trois  choses  importantes  à  observer  (la  inah^il- 
lance  de  nos  ennemis  intérieurs  se  flatte  que  voas  ne 
réussirez  pas  à  lever  l'embargo  des  armes  ;  elle  espère 
vous  en  faire  un  tort  auprès  de  la  nation  française): 

«  1"  Le  mal  en  Hollande  venant  des  marauderiet  de 
Paris,  dont  nous  avons  la  preuve,  il  importe  que  l'objet 
de  mes  instances  ne  soit  pas  connu,  s'il  se  peut,  Aw 
les  bureaux  de  la  guerre;  on  le  saurait  bientôt  à  U 
Haye. 

«  2°  H  importe  que  mon  courrier  parle  si  vite(ûp«* 
la  résolulion  prise)  qu'on  n'ait  pas  le  temps  d'en  donnff 
avis  par  la  poste:  les  bureaux  ny  manqueraient  pas. 

f  o"  Vous  sentirez  la  justice  et  la  justesse  du  con- 
tenu de  mon  mémoire,  en  réfléchissant  que  si  un  oi^ 
stacle  national,  qu'aucun  particulier  ne  peut  leTer^ 
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^ue  je  ne  vous  livre  le^  fusils  au  Havre,  je  vous 
i  à  Tervère;  alors  toutes  les  précautions  qui 
eur  arrivée  deviendront  personnelles  au  gou- 
t  français  :  je  me  charge  seulement  de  lever 
les  des  agents  subalternes  avec  des  poignées 

z  animo.  Je  vous  ai  trouvé  triste  hier,  et  j'en 
;é.  Du  courage,  mon  ancien  ami  !  Usez  de  moi 
len  public.  Rien  ne  me  coûtera  pour  sauver  la 
?s  divisions  sont   détestables  :  le  fond  des 

t  excellent. 

«  Signé  :  Beaumarchais.  » 

le  réponse.  Trois  jours  après,  9  mai,  j'insiste, 
;  un  nouveau  mémoire  »^  MM.  de  Graves,  La- 
mouriez,  sous  le  tilre  de  Question  importante 
à  délibérer  et  fixer  entre  MM.  les  trois  ministres 
zrre,  de  la  marine  et  des  affaires  étrangères. 
rsi  trois  ministres  le  9  mai  1792.)  Il  est  dans 
archives  ;  je  vous  le  montrerai,  Lecointre  ;  il 
as  être  imprimé. 

ie  réponse,  et  mon  courrier  ne  partait  pas.  Je 
percevoir  qu'on  arrêtait,  je  ne  sais  comment, 
ienveillance  de  M.  Dumouriez  pour  le  succès 
affaire.  La  colère  me  surmonte  ;  je  lui  écris 
urs  après,  le  13  mai,  la  lettre  suivante,  un  peu 
•our  être  lue  au  comité. 

ieautnarchais  à  monsieur  Dumouriez, 

«  Ce  13  mai  1792. 
OHSIEUR, 

;nez  vous  rappeler  combien  vous  et  moi,  et 
itres,  avons  souvent  gémi  de  voir  misérable - 
ifersailles  les  anciens  ministres  du  roi,  se  flat- 
^oir  tout  gagné  quand  ils  avaient  perdu  huit 

est  trop  tôt,  il  est  trop  tard,  était  leur  mot  sur 
tout,  donnant  à  conserver  leur  place  les  cinq 

du  temps  qu'ils  devaient  au  bien  des  affaires. 
I  maladie  qu'on  nomme  temps  perdu  me  semble 
*au  atteindre  nos  ministres.  C'était  pure  incurie 
1  des  anciens  ;  c'est  sûrement  surcharge  de  la 
nais  le  mal  n'existe  pas  moins, 
uis  trois  mois,  monsieur,  sur  une  affaire  re-^ 
comme  excessivement  majeure,  je  me  vois 
;  à  tous  les  genres  d'indécision  qui  rendent  nuls 
ts  les  plus  vifs.  Pour  cette  interminable  affaire, 
troisième  ministre  qui  se  soit  chargé  de  la  guerre. 
isieur,  nous  manquons  de  fusils  ;  de  toutes  parts 
mande  à  cor  et  à  cri. 

tante  mille,  acquis  par  moi,  sont  au  pouvoir  du 
î  :  tant  d'or,  tant  d'or  déplacé  de  chez  moi  ;  deux 
X  en  panne  en  Hollande,  et  qui  y  sont  depuis 
ois;  quatre  ou  cinq  hommes  en  voyage;  une 

mémoires  par  moi  présentés  coup  sur  coup  ;  un 
irt  rendez-vous,  inutilement  demandé,  pour  y 

con^bien  les  obstacles  sont  misérables  ;  un  cour- 

mange  son  sang  depuis  vingt  jours  dans  mes 
lu  chagrin  d'un  s^our  forcé,  et  moi  qui  sens 


brûler  le  mien,  fauted'obtenir  une  réponse  sans  laquelle 
il  ne  peut  repartir  :  d'autre  part,  les  menaces  que  je  re- 
çois de  tous  côtés,  d'accusation  de  trahison  ;  comme  si 
par  méchanceté  je  retenais  en  Hollande  des  armes  que  je 
brûle  de  faire  entrer  en  France  :  tant  de  frais,  de  con- 
tradictions, altèrent  à  la  fois  et  ma  fortune  et  ma  santé, 
«  Si  c'était  un  client  qui  vous  demandât  une  grâce,  je 
vous  dirais,  Envoyez-le  promener  !  mais  c'est  un  citoyen 
zélé  qui  voit  périr  une  affaire  importante,  faute,  depuis 
dix  jours,  d'obtenir  un  quart  d'heure  pour  la  couler  à 
fond  avec  les  trois  ministres  de  la  guerre^  de  la  marine 
et  de  nos  affaires  étrangères.  C'est  un  grand  négociant 
qui  fait  d'immenses  sacrifices  pour  aplanir  tous  les 
obstacles  commerciaux,  sans  recevoir  aucun  appui  sur  les 
obstacles  politiques,  qui  ne  peuvent  être  levés  que  par  le 
concours  des  ministres  ! 

m 

«  Mais,  quelle  que  soit  pourtant  votre  résolution,  ne 
faut-il  pas,  messieurs,  que  je  la  sache,  pour  travailler  en 
conséquence!  et,  soit  que  vous  vous  décidiez  pour  ou  con- 
tre la  réussite,  des  choses  aussi  capitales  peuvent-elles 
rester  en  suspens?  Dans  un  temps  comme  celui-ci,  plus 
on  tarde  à  prendre  un  parti,  plus  les  embarras  s'accu* 
mulent.  Il  faut  pourtant  que  je  me  justifie  aux  yeux  de 
la  nation  entière  sur  mes  efforts  infructueux,  si  je  ne 
veux  pas  voir  bientôt  mettre  le  feu  à  ma  maison.  Notre 
peuple  entend-il  raison  quand  des  brigands  lui  échauf- 
fent la  tête?  et  voilà  ce  qui  me  menace. 

«  An  nom  de  ma  sûreté  (de  la  vôtre  peut-être)  y  assi- 
gnez-moi, monsieur,  le  rendez-vous  que  je  demande  :  dix 
minutes  bien  employées  peuvent  empêcher  bien  des 
malheurs  !  Elles  peuvent  surtout  mettre  tous  nos  minis- 
tres en  état  de  satisfaire  à  des  demandes  d'armes  qu'il 
ne  tient  qu'à  eux,  oui,  qu'à  eux,  de  faire  venir  en  quatre 
jours  au  Havre. 

•  Signé  :  Caron  de  Bbâumarcuais.  » 

M.  de  Graves  était  remercié;  M.  Servan  avait  sa  place. 
D'une  part,  il  faHait  instruire  ce  nouveau  ministre  ;  de 
l'autre,  la  malveillance  intérieure  commençait  à  souffler 
dans  le  comité  des  ministres.  J'écris,  le  14,  à  M.  Servan 
la  lettre  qui  suit.  Je  priai  instamment  M.  Gau  de  la  lui 
remettre,  et  je  saisis  cette  occasion  d'attester  qu'en 
toute  cette  affaire  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  la  loyale 
franchise  et  des  soins  obligeants  de  H.  Gau,  Il  n'y  est 
plus,  et  nul  intérêt  ne  m'engage  à  le  distinguer  de  ce  que 
je  nonmie  les  bureaux, 

A  M.  Servan,  ministre  de  la  guerre, 

«  Monsieur, 

«  Le  fardeau  très-pesant  du  ministère  de  la  guerre, 
dont  votre  patriotisme  a  chargé  votre  tête,  vous  expose 
souvent  à  des  importunités  fatigantes.  Je  voudrais  bien  ne 
pas  accroître  Iç  nombre  de  ceux  qui  vous  tourmentent  ; 
mais  l'urgence  d'une  décision  de  votre  part  sur  la  rete- 
nue de  soixante  mille  fusils  qui  voiu  appartiennent  en 
Zélandcy  et  que  les  Hollandais  empêchent  de  sortir  du 
I  port»  ou  deux  vaisseaux  attendent  depuis  trois  mois,  me 
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force  de  tous  demander  Thonneur  et  la  faveur  d*une  au- 
dience de  dix  minutes  :  il  n'en  faut  pas  une  de  plus 
pour  couler  cette  affaire  à  fond.  Mais  Tétai  où  la  mal- 
veillance commence  à  la  représenter  exige  une  grande 
attention  de  votre  part. 

«  Depuis  vingt  jours,  monsieur,  un  courrier  venu  de 
la  Haye,  et  qui  se  désole  à  Paris,  faute  d'un  mol  qu'il 
puisse  emporter  et  partir,  augmente  encore  mes  em- 
barras. Depuis  dix  jours  je  sollicite  en  vain  d'être  en- 
tendu par  vous  et  deux  autres  ministres  :  car  moi  seul 
peux  vous  faire  connaître  le  danger  d'un  plus  long  silence 
sur  la  décision  d'une  affaire  que  les  ennemis  de  VÈtat 
dénaturent,  et  veulent  tourner  contre  moi  et  contre  le  mi- 
nistre actuel.  Je  vous  demande  donc,  avec  l'intanced'un 
citoyen  inquiet,  mie  audience  courte  et  prochaine.  Peut- 
être  puis  je  tout  aplanir  :  mais  certes  je  ne  le  puis, 
monsieur,  sans  vous  avoir  communiqué  mes  vues.  Dai- 
gnez me  faire  passer  votre  mot  par  M.  Gau,  que  j'ai  prié 
de  vous  remettre  ma  supplique.  Agréez  le  dévouement 
très  respectueux  de 

«  Beaumarchais.  » 

Point  de  réponse.  Je  renvoie  le  17  un  double  de  ma 
lettre;  j'obtiens  enfin  un  rendez-vous  pou  rie  18  au  soir: 
mais  je  n'y  gagnai  rien.  M.  Servan,  médit  tout  net  que 
cette  affaire  n  étant  point  de  son  bail,  il  n'écrirait  pas 
un  seul  mot  qui  pût  y  apporter  le  moindre  changement  ; 
qu'au  surplus,  il  en  parlerait  à  M.  Dumouriez,  et  me 
ferait  dire  la  réponse. 

Point  de  réponse.  Je  retourne  plusieurs  fois  h  l'hôtel 
de  la  Guerre  :  toujours  porte  fermée.  J'apprends  enfui, 
le  22  mai,  que  les  ministres  sont  assemblés  chez  le  mi- 
nistre de  l'intérieur.  J'y  cours,  je  demande  à  entrer.  Je 
me  plains  amèrement  de  l'espèce  de  dédain  avec  lequel 
on  me  repousse  depuis  un  mois,  sans  que  je  puisse  ap- 
prendre de  personne  ce  que  je  dois  répondre  en  Hollande, 
sur  les  diftîcullés  que  font  les  Hollandais  de  laisser  par- 
tir les  fusils.  11  s  élève  un  débat  entre  M.  Uavière  eimo\\ 
mais  poussé  si  loin  de  sa  part  à  l'occasion  du  caution- 
nement, que,  me  sentant  hors  démesure,  je  pris  le  parti 
de  sortir. 

Ne  me  possédant  plus  après  quarante  jours  perdus, 
mon  courrier  encore  sur  les  bras,  j'écris  le  30  mai  sui- 
vant à  M.  Servan,  cl  j'en  envoie  copie  à  M.  Dumouriez. 

(Je  vous  supplie  au  nom  de  l'équité,  Lecointre,  de  la 
lire  avec  allenlion.  J'étais  au  désespoir,  et  mon  cha;;rin 
s'y  exhalait  sans  fard  ;  je  vous  dirai  après  l'effet  qu'elle 
produisit.) 

Lettre  à  M.  Serran. 

«  Ct\  :o  mai  MiH. 
«  Mo.NSlElR, 

«  S'il  me  reslaitun  jour  de  plus  pour  garder  le  silence 
avec  sûreté,  je  ne  vous  importunerais  pas  sur  l'aflairo 
des  soixante  mil  le  fusils  arrêtés  en  Hollande,  dont  je  n  ai 
pas  encore  réussi  à  vous  faire  saisir  le  véritable  esprit.  On 
vous  a  bien  trompé,  monsieur,  si  l'on  vous  a  fait  croire 
qu'elle  pouvait  être  nétjlifjce  sans  risque,  parce  quelle 
m'était  personnelle  ! 


f  Elle  m'est  tellement  étrangère,  que  si  f  y  tkns, 
monsieur,  c'est  par  les  sacrifices  que  je  lui  au  faits,  et 
par  l'amour  démon  pays,  qui  m*aseul  porté  à  ksfaire  : 
elle  e^t  absolument  nationale,  et  me  le  parait  à  tel  pont, 
que,  sans  mon  zèle  ardeut  pour  la  cause  que  noos 
servons  chacun  à  notre  manière,  f  aurais  déjà  venducrs 
armes  à  rétranger  avec  un  bénéfice  immense,  quam.u 
négociant  ne  méprise.  Mais  j'ai  mis  mon  patriotisme  à 
braver  les  dégoûts  dont  on  ne  cesse  d'abreuver  la  soif 
que  j'ai  montrée  d'aider  mon  pays  de  ces  armes,  kftd 
en  manque  absolument.  Voilà  tout  ce  qui  me  conoeroe. 

«  C'est  aujourd'hui  le  50  mai,  dernier  jour  du  terne 
que  j'ai  choisi  volontairement  pour  livrer  au  Havre,  à  b 
France,  les  soixante  mille  fusils  que  j'ai  achetés  pour 
elle,  que  j'ai  payés  avec  de  l'or,  dont  rechange  coiârr 
assignats  rend  l'affaire  mauvaise  sous  ras])ect  qui  tieal 
au  commerce. 

«  En  outre,  depuis  trois  et  demi,  deux  navires  sont  à 
la  planche  pour  transporter  ces  fusils  quand  les  obsta- 
cles seront  levés. 

«  Depuis  encoie  j'ai  proposé  {et  c'est  à  vous,numsiiv. 
que  je  lai  fait)  de  dépenser  jusqu'à  cent  miUe  fnna 
pour  tenter  de  lever  ces  obstacles,  sans  user  da  moreD 
politique  d'un  cautionnement  réel  que  la  guerre  nod 
nécessaire,  et  dont,  avec  toute  ma  logique,  je  n'aipon- 
core  établir  aux  yeux  de  notre  ministère  Vindi^mÊik 
utilité  sans  risques. 

«  J'ai  donc  comblé  les  sacrifices,  et  ne  puis  le*  porter 
plus  loin.  Forcé  de  me  justifier  sur  Thorreur  qui  m'est  im- 
putée de  forger  moi-même  l'obstacle  q ue  j'ai  l'air,  dit-oo, 
de  combattre  ici  pour  trahir  mon  pays,  en  livrant  ào» 
ennemis  des  armes  devenues  si  nécessaires  à  la  Frana, 
je  dois  montrer  sons  peu  de  jours  ce  que  j'ai  fait,  ceqw 
j'ai  dit,  tout  l'argent  que  j'ai  avancé  pour  nous  en  rendre 
possesseurs,  sans  avoir  reyu  de  personne  Yaide^  iW«' 
si  facile  que  j'ai  partout  sollicitée. 

«  Outragé  par  la  malveillance  des  uns  (M.  ClatOrt^, 
rebuté  par  l'inaction  des  autres  (.If.  Dumourir.\  \  àt- 
courage  enfin  par  la  répugnance  que  vous  m'avciraoo- 
Irée  d'entrer  pour  rien  dans  une  affaire  entamée  et coo- 
clue  par  votre  prédécesseur  (voilà  le  mot),  coinines'il 
était  question  d'un  bri«;andage  ou  d'un  pa tricotage. je 
dois,  en  désespoir  de  réussite  auprès  de  vous  eldutû»-  | 
nistre  des  affaires  étrangères,  justifier  hautement, nn*- 
siour,  mes  intentions  et  mes  actions.  Alors  la  nation jf 
(jera  qui  a  des  torts  à  son  égard  (l' instant  est  enfin  arritf, 
je  le  fais). 

«  :Von,  //  n'est  pas  croyable  qu'une  affaire  ai»*" 
portante  soit  traitée  par  un  rninistère  avec  cet  aWw- 
cette  légèreté  !  J'en  ai  reparlé  depuis  vous  à  votre  coll^ 
{^iic  Dumouriez,  qui  m'a  paru  enfin  pénétré  du  (Mj'^ 
délaisser  publier  utie  justification  sur  cet  étrange etiff' 
chemcnt;  à  qui  j'ai  fait  toucher  au  ûoïi;iV extrême  fa(^^ 
de  sortir  d'un  si  puéril  embarras,  pour  des  mu^istic" 

PEUI.NSTRIITS. 

«  Mais,  quelle  que  soit  sa  bonne  volonté,  il  ne  le p^*' 
monsieur,  que  d'accord  avec  vous  ;  et  c'est  bien  attc  rots 
que  j'ai  traité  de  cette  affaire,  puisquiù  c'est  vocs  onl^**" 
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Ki&TRE  DB  LA  GUERRE.  Lci  çrâces  seulcê  occordéeê  par  vo- 
ire  prédécesseur  peuvent  être  détruites  par  vous,  si  votu 
ne  les  trouvez  pas  justes  !  mais  les  affaires  de  l'Etat  doi- 

▼BSl-tLLES  SOUFFRIR  LK  MOMENT  DU  CHANGEMENT  D* AUCUN  MI- 
NISTRE, à  moins  que  Von  ne  prouve  quil  y  a  intriçue  ou 
lésion?  A  l'éclaircissement  de  celle-ci,  je  puis  souffrir 
DES  pertes  en  qualité  DE  négociant  ;  mus  j'aurai  cent  pieds 

DE  hauteur,  comme  CiTOYBN  ET  COMME  PATRIOTE. 

«  Pour  éviter  un  mal  qu'il  est  si  aisé  d'empêcher,  je 
vous  supplie  de  m'accorder  un  rendez-vous  en  tiers  avec 
M.  Dumouriez,  Ce  que  la  malveillance  peut  faire  patau- 
ger six  mois,  la  bonne  intelligence  peut  le  solder  en  six 
minutes. 

«  Les  clameurs ,  pour  avoir  des  armes ^  vont  partout  ju9- 
qu'à  la  fureur.  Jugez ^  monsieur ,  ou  elle  se  portera  quand 

ON  SAURA  QUEL  MISÉRARLE  OBSTACLE  NOUS  A  PRIVÉS  DE  SOIXANTE 
MILLE  ARMES  Qu'ON  POUVAIT  AVOIR  SOUS   DIX  JOURS  !  ToUSmOS 

amis,  par  inquiétude  pour  moi,  exigent  que  je  rejette  à 
qui  il  doit  aller  le  bloc  dont  on  veut  m'accabler  :  mais 
c'est  le  bien  que  je  veux  faire  ;  e^  le  jour  que  j'aurai 
parlé,  il  sera  devenu  impossible, 

«  Je  vous  demande  donc,  au  nom  de  la  patrie,  du 
vrai  besoin  de  mon  pays,  du  danger  de  cette  inaction, 
de  vaincre  toutes  vos  répugnances,  en  m'assignant  un 
rendez- vous  d'accord  avec  M,  Dumouriez. 

«  Agréez  les  assurances  de  la  trés-respectueuse  estime 
qui  vous  est  due. 

f  Signé  :  Garon  de  Beaumarchais.  » 

Je  suis  trois  jours  sans  avoir  de  réponse.  Le  2  juin 
je  reçois  cette  lettre  de  M.  Servait  (écriture  de  bureau)  : 

«  Paris,  le  i  juin  1792.  Tan  IV  de  la  liberté. 

f  Vous  sentez,  monsieur,  que  votre  affaire  ayant  été 
mûrement  examinée  au  conseil  du  roi^  comme  je  vous  en 

ai  ptévenu  (prévenu? de  quoi?  qu'elle  le  serait 

apparemment),  il  m'est  impossible  d'i  rien  changer. 
Vous  demandez  à  m'entretenir  avec  M.  Dumottriez  sur  le 
même  objet  :  je  me  trouverai  volontiers  au  rendez-vous 
que  voudra  bien  vous  accorder  ce  ministre. 

c  Le  ministre  de  la  guerre,  signé  :  Servan.  > 


Que  voulait  dire  M.  Servan  ?  prétendait-il  me  faire 
entendre  par  ces  mots,  le  conseil  du  roi,  que  c'était  le 
rat  en  personne  qui  s'opposait  à  ce  qu'on  lit  rien  pour 
accélérer  ces  fusils  !  Un  nouveau  genre  d'inquiétude  me 
saisit.  Dans  le  désordre  de  ma  tète,  je  renvoie  mon 
courrier  en  Hollande,  en  écrivant  à  mon  ami  que  la 
inalveillance  est  au  comble,  et  qu'il  faut  que  ce  soit  lui- 
même  qui  me  donne  un  conseil  pour  tâcher  de  faire 
arriver  nos  fusils,  en  consultant  l'ambassadeur,  soit  en 
faisant  des  ventes  simulées  à  des  négociants  hollandais , 
$oii  en  les  faisant  aller  à  Saint-Domingue ^  d'où  j'en 
ferais  ensuite  l'usage  qu'un  meilleur  temps  me  pres- 
crirait. Ma  lettre  se  ressentait  de  ma  fâcheuse  situation  • 
mon  ami  en  fut  elfrayé. 

Je  m'efforçais  de  me  tranquilliser,  lorsque,  le  4  juin, 
François  Chabot,  pour  comble  de  malheur,  poussé  par 


je  ne  sais  qui,  s'avise  de  me  dénoncer  à  rassemblée  fia- 
tionale  comme  ayant  fait  venir  du  Brabant  dans  mes 
caves  cinquante  mille  fusils,  dont  la  municipalité^  dit-il  j 
avait  parfaite  connaissance.  L'enfer  est  donc  déchaîné, 
dis-je,  contre  ces  mulheureux  fusils  !  Y  a-t-il  jamais  eu 
sottise  ou  traîtrise  pareille  ?  Et  je  puis  être  massacré  ! 
Sur-le-champ  je  reprends  la  plume,  et  j'écris  à 
M.  Servan  la  lettre  dont  voici  la  copie  : 

«  Paris,  lundi  soir,  i  mai  1792. 
«  Monsieur, 

'  «  J'ai  rhonneur  de  vous  prévenir  que  je  viens  d'être 
enfin  dénoncé  aujourd'hui  à  rassemblée  nationale  comme 
ayant  fait  venir  du  Brabant  à  Paris  cinquante  mille 
fusils,  que  je  retiens,  dit-on,  cachés  dans  un  lieu  trés- 
suspect. 

«  Vous  pensez  bien,  monsieur,  que  cette  accusation, 
qui  tne  fait  membre  du  comité  autrichien,  intéresse  beau- 
coup le  roi,  que  l'on  en  suppose  le  chef,  et  qu'il  ne  vous 
convient  pas  plus  qu'à  moi  de  laisser  fermenter  des 
soupçons  de  cette  nature. 

«  Âpres  les  efforts  de  tout  genre  que  j'ai  faits,  tant 
auprès  de  vous  que  des  autres  ministres,  pour  procurer 
ces  armes  à  mon  pays  ;  après  leur  inutilité,  et  j'ajoute, 
avec  peine,  après  V inconcevable  indifférence  dont  tant 
d'efforts  patriotiques  ont  été  repoussés  par  le  ministère 
actuel,  je  devrais  au  roi  et  à  moi  de  me  justifier  haute- 
ment, si  mon  patriotisme  ne  m'arrêtait  encore,  pir  la 
certitude  que  j'ai  que,  du  moment  où  je  m'expliquerai 
publiquement,  la  porte  de  la  France  est  fermée  à  ces 
armes. 

«  Cette  seule  considération  prévaut  encore  sur  celle 
de  ma  sûreté  menacée,  et  des  mouvements  populaires  que 
Von  remarque  autour  de  ma  maison.  Mais,  monsieur, 
cet  état  ne  peut  subsister  vingt-quatre  heures  ;  et  c'est 
de  vous,  comme  ministre,  que  j'attends  la  réponse  qu'il 
me  convient  de  faire  à  cette  inculpation  (de  Chabot).  Je 
vous  demande  encore  une  fois,  monsieur,  un  rendez- 
vous  dans  la  journée  avec  M.  Dumouriez,  s'il  est  encore 
ministre.  Vous  êtes  trop  éclairé  pour  ne  pas  pressentir 
les  conséquences  d'un  retard. 

«  Mon  domestique  a  Tordre  d'attendre  celui  par  écrit 
que  vous  voudrez  bien  lui  remettre  pour  moi.  Il  y  a 
quelque  vertu,  monsieur,  dans  la  conduite  que  je  tiens, 
malgré  l'effroi  de  ma  famille  entière  ;  mais  le  4)ien  pu- 
blic avant  tout  ! 

c  Je  suis  avec  respect, 

«  Monsieur, 

•  Votre,  etc. 

«  Signé  :  Garon  de  Beaumarchais,  v 

En  copiant  ceci,  j'ai  besoin  de  me  modérer  :  la  colère 
m  emporte  encore,  et  je  sue  à  grosses  gouttes,  le  6  jan- 
vier, dans  un  pays  trés-froid. 

Le  lendemain  enfin,  M.  Servan  répond  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  main. 

«  Mardi,  5  juin. 

«  J'ignore,  monsieur,  à  quelle  heure  M.  Dumouriez 
tera  libre  pour  vous  voir  ;  mais  je  vous  répète  que  déé 
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que  vous  serez  chez  lui,  el  qu*il  me  fera  avertir,  je 
in*empresserai  de  m'y  rendre,  ce  matin,  jusqu'à  trois 
heures  ;  après  midi,  depuis  sept  heures  jusqu'à  neuf 
heures. 
«  Je  serais  très-fâché  qu'il  vous  mésarrivàt  pour  des 

fusils  QUB    DES  ORDRES  IMPÉRIEUX  RETIENRElfT  À  TeRWEREN. 

•  Le  ministre  de  la  guerre, 
I  Signé  :  Josepb  Seryàn.  > 


Ce  n^était  donc  pas,  ô  Lecointrey  ni  un  brocanteur  en 
faillite,  ni  ma  mauvaise  volonté,  qui  retenaient  ces 
armes  à  Terweren.  Ni  ce  Provins  que  vous  préconisez, 
ni  aucuns  autres  particuliers,  ne  pouvaient  pas  repré- 
senter dans  l'esprit  de  M.  Servan  ces  ordres  impérieux 
qui  arrêtaient  nos  armes.  Eh  !  sur  quels  diaboliques  mé- 
moires m'avez-vous  donc  stigmatisé  ? 

Voilà,  dis-je  en  lisant  le  billet  de  M.  Servan,  le  pre- 
mier mot  un  peu  supportable  que  je  reçois  sur  cette 
étrange  affaire,  depuis  que  ce  ministre  est  en  place.  Je 
vois  trop  qu'il  cédait  à  des  impulsions  étrangères. 

Puisqu'il  consent  à  conférer  avec  moi  et  son  collègue 
DumourieXf  sam  un  certain  atUre  ministre,  je  commence 
à  penser  qu'il  entendra  raison. 

Mais  cette  conférence  tant  demandée  le  4,  je  ne  pus 
l'obtenir  que  le  8,  à  neuf  heures  du  soir,  et  chez 
M.  Servan  :  quatre  journées  de  perdues.  J'y  repris 
Taffaire  ab  ovo;  peut-être,  en  la  traitant  avec  chagrin, 
avec  chaleur  pour  mon  pays,  eus-je  ce  qu'on  pourrait 
nommer  l'éloquence  de  la  chose  ou  celle  du  moment: 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  ministres,  touchés 
de  toutes  les  peines  qu'on  m'avait  fait  souffrir,  convin- 
rent l'un  et  l'autre,  lui,  Dumouriez,  qu'il  écrirait  à 
MM.  Uoguer  et  Grand,  banquiers  d'Amsterdam,  de  me 
cautionner  à  tort  ou  à  droit  auprès  des  états  de  Hol- 
lande, jusqu'à  la  somme,  non  pas  de  trois  fois  la  va- 
leur de  la  cargaison,  ({u'ils  voulaient,  mais  d'une  fois 
cette  valeur;  ce  qui  n'était  pas  moins  injuste,  mais  était 
pourtant  nécessaire. 

Pendant  qu'il  en  prenait  la  note,  je  lui  dis  :  une  fois 
ou  trois  fois  la  valeur,  c'est  tout  un  ;  puisqu'en  fin  de 
compte,  en  rapportant  V acquit-à-caution  déchargé,  cela 
ne  coûtera  qu'une  commission  de  banque,  et  nos  fusils 
vont  arriver. 

M.  Servan  convient  de  me  faire  remettre  cent  ciu" 
quante  mille  livres  sur  les  deux  cent  cinquante  mille  que 
son  département  avait  à  moi,  au  delà  de  cinq  cent  mille 
francs  d'assignats  qui  m'avaient  été  avancés. 

Car  un  certain  ministre  ne  disait  pas  encore  que  sept 
cent  cinquante  mille  livres  de  contrats  de  VÈtat,  portant 
neuf  pour  cent  d  intérêt,  sont  un  dépôt  qui  ne  saurait 
représenter  pour  cinq  cent  mille  francs  d'assignats  qui  ne 
portent  nul  intérêt,  et  perdent  cinquante  pour  cent  chez 
Vétranger,  Mais  nous  y  reviendrons  ;  la  chose  en  vaut  la 
peine. 

Pendant  que  M.  Servan  prenait  aussi  sa  note,  je  lui 
dis  :  Avec  ce  secours-là^  monsieur,  s'il  faut  trois  ou 
quatre  tnille  louis  pour  lever  tout  les  aulret  obstacles  en 


Hollande,  je  les  sacrifie  de  bon  cœur.  Et  Dons  nous 
séparâmes  tous  fort  contents  les  uns  des  autres. 

Mais  le  12  juin,  c'est-à-dire  quatre  jours  après, 
n'ayant  de  nouvelles  de  personne,  j'écrivis  (bien  Hdié} 
la  lettre  suivante  à  M,  Servan  le  miniHre. 

«  12  juin  1791 
fl  Monsieur, 

ff  Le  jour  de  la  dernière  conférence  que  vous  d 
M.  Dumouriex  m^avez  accordée  pour  le  complément  des 
moyens  propres  à  retirer  nos  soixante  mille  fosib  de 
Hollande,  j'eus  l'honneur  de  vous  répéter  que  l'aigoit 
nécessaire  pour  gagner  tout  ce  qui  enveloppe  le  hat 
sénat  de  ce  pays  pouvait  se  porter  de  trois  mille  à  qia- 
tre  mille  louis,  et  que  cette  somme  m'était  indispen- 
sable. 

«  Disposé  au  grand  sacrifice  de  cette  avance,  je  vos 
ai  prié  de  nouveau  de  me  faire  remettre  de  quoi  me 
faire  cent  mille  livres  en  florins  de  Hollande  sur  les 
deux  cent  cinquante  mille  francs  que  vous  ava  è  moi, 
et  qui  n'ont  été  déposés,  au  lieu  de  six  cent  milU  titra 
portées  dans  notre  marché,  au  delà  de  l'avance  que 
M.  de  Graves  m'a  faite,  que  parce  que  nous  coniiimes 
à  Tamiable  que,  si  j'avais  besoin  de  quelques  fonds  (ee 
que  je  ne  prévoyais  pas),  ils  me  seraient  remis,  et  sus 
difficulté.  Vous  m'avez  dit,  monsieur,  que  vous  fou 
consulteriez  («ir /a /bnne),  et  me  feriex  parvenir  proop- 
tement  votre  réponse  :  vous  convient-il  que  j*aille  fa 
recevoir,  ou  voulez-vous  me  la  faire  passer  ?  Le  sac» 
des  plus  grandes  afTaires,  quoi  qu'on  fasse  en  toat  ptja, 
tient  à  ces  misérables  moyens  ;  et,  malgré  la  coutn- 
diction,  vous  voyez  que,  pendant  qu'on  décrète  id  éa 
peines  contre  ceux  qui  s^y  laissent  corrompre,  on  déatU 
six  millions  à  If.  Dumouriez  pour  en  faire  corrmpt 
ailleurs  ! 

«  Ne  me  laissez  pas,  je  vous  prie^  quand  wù  at* 
des  fonds  à  nwi,  faire  d'immenses  sacrifices  pour  iw 
les  procurer  d'ailleurs  ;  mais,  quelle  que  soit  votre  dé- 
cision à  cet  égard,  je  vous  demande  surtout  de  neiv 
la  point  faire  attendre.  Il  faut  que  tout  marche  à  U  fois, 
les  démarches  de  notre  ministre  à  la  Haye  auprès  de  ce 
gouvernement,  le  cautionnement,  les  gratificatioos  » 
tous  ceux  qni  influent  :  c'est  là  la  marche  des  dfàins, 
et  celle-ci  a  beaucoup  trop  langui  I 
«  Je  suis  avec  respect, 
«  Monsieur, 

«  Votre,  etc* 
f  Signé  :  Garon  de  BBACiuacBAis.  • 

J'employais,  comme  vous  voyez,  Lecointre,  tous  te 
styles.  Si  c'était  pour  trahir  l'État,  je  dois  avoir  U  c» 
coupé;  mais  je  vois  déjà  mes  lecteurs  s'écrier  :  Ce  ned 
pas  le  ton  d'un  traître  !  0  mes  lecteurs,  ayez  qudq* 
patience  :  vous  ne  la  perdrez  que  trop  tôt,  quand  vous 
saurez  tout  ce  que  j'ai  souffert  !  car  alors  ce  n'est  ^ 
pour  moi  que  vous  tremblerez,  c'est  pour  vous  î 

Le  même  jour,  12  juin,  je  reçus  ce  billet  poli  dcis 
nuiin  de  M*  Servan  : 
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«  Joseph  Servan  prie  M.  de  Beaumarchais  de  Touloir 
bien  s'aboucher  avec  M.  Pache,  qui  tient  pour  le  moment 
la  place  de  M.  Gau;  il  le  mettra  au  fait  de  cette  affaire, 
avant  que  M.  de  Beaumarchais  le  voie. 

«  12  juin.  9 

Ënfm,  me  dis-je,  grâces  au  ciel,  me  voilà  au  bout  de 
mes  peines!  BI.  Dumouri^z  certainement  aura  écrit  à 
MM.  Uoguer  et  Grand;  je  vais  toucher  cinquante  mille 
écus,  dont  j'enverrai  cent  mille  francs  à  la  Hogue 
pour  parer  à  tous  les  obstacles  ;  et  les  fusils  vont  ar- 
river, et  M.  Chabot  les  verra,  et  le  peuple  me  bénira, 
après  m'avoir  bien  injurié!  J'étais  joyeux  comme  un 
enfant. 

J'écris  le  soir  même  en  Hollande,  pour  y  consoler 
mes  amis  et  leur  faire  partager  ma  joie. 

Le  lendemain  matin,  13  juin,  je  vais  à  Thôlel  de  la 
Guerre  parler  à  M.  Pache^  et  tenir  de  lui  Tordonnance, 
comme  M.  Gau  les  délivrait.  Je  passe  dans  son  cabinet,  je 
crois  le  mettre  au  fait  de  toutes  les  résolutions  prises  ; 
Thomme  m'écoute  froidement,  et  me  dit  : 

«  Je  ne  suis  point  M.  Pache,  je  tiens  sa  place  par  in- 
térim; mais  votre  affaire  ne  peut  se  terminer  :  M.  Seraan 
a  quitté  le  ministère  ce  matin  ;  je  ne  sais  où  sont  vos 
papiers  :  je  m  informerai  de  cela.  » 

Frappé  comme  d*un  coup  de  foudre,  je  monte  dans 
les  bureaux  de  Tartillerie  ;  tout  le  monde  me  dit  que 
M.  Servan  a  emporté  tous  ses  papiers,  et  qu'on  ne  trouve 
pas  les  miens. 

Je  passe  aux  affaires  étrangères  ;  je  n'y  trouve  point 
notre  ministre  Dumouriez,  qui  avait  pris  la  guerre  par 
intérim.  Je  reviens  chez  moi  lui  écrire  ;  je  pense  alors 
qu*il  me  suffit  de  lever  un  extrait  de  l'acte  de  mon  dé* 
pôl  de  sept  cent  cinquante  mille  francs  chez  le  notaire 
du  département  de  la  guerre,  pour  bien  prouver  à 
M.  Dwnouriez  qu'il  est  vrai  que  ce  département  a  deux 
cent  cinquante  mille  livres  à  moi,  sur  lesquelles  il  sait 
bien  que  M.  Servan  est  convenu  devant  lui  de  me  remet* 
ire  cinquante  mille  écus. 

Le  14  juin,  M.  Dumouriez,  accablé  sous  la  miiltitude 
d'affaires,  me  fait  répondre  par  M.  de  Laumur,  son  aide 
de  camp,  qu'il  va  me  faire  remettre  les  cinquante  mille 
écuê  convenus  avec  M.  Servan;  qu'il  s'en  souvient  très- 
bien;  quejy  passe  le  surlendemain.  Dieu  soit  béni!  me 
dis-je  encore  ;  ce  contre-temps  n'est  qu'un  retard. 

Joyeux,  j'y  vais  le  16  juin  à  midi  ;  c'était  là  l'heure  où 
Dumouriez  donnait  $es  audiences  à  l'hôtel  de  la  Guerre  : 
il  était  sorti  ;  je  l'attends.  Au  lieu  de  lui,  on  vient  dire 
à  tout  le  monde,  au  grand  salon,  que  M,  Dumouriez 
vient  de  quitter  la  guerre,  et  quon  ignore  celui  qui  le 
remplace.  L'elfet  que  cela  fil  sur  moi,  c'est  que  je  fus 
atteint  d'un  sourire  de  dédain  et  de  profond  mépris  sur 
la  bien  tribte  originalité  de  tous  ces  contre-temps  qui 
m'arrivaient.  Je  veux  monter  dans  les  bureaux;  ils 
étxiient  tout  ouverts,  et  personne  dedans.  Je  m'écriai 
in%'olontairemetit,  dans  un  état  que  je  ne  saurais  rendre  : 
0  pauvre  France  lô  pauvre  France  l  et  }e  me  relirai  chez 
moi  le  cœur  serré  à  m'étouffer. 


Pour  m'achever,  le  23  juin,  je  reçus  une  lettre  de  la 
HoguCi  qui  m'apprenait  que  MM.  Hoguer  et  C^ram^  avaient 
refubé  de  cautionner,  sous  prétexte  que  le  ministre  qui 
avait  envoyé  l'ordre  à  M.  cfe  Maulde,  noire  ambassadeur 
à  la  Haye,  de  faire  cautionner  par  eux,  ne  leur  en  avait 
point  écrit.  (0  désordres  affreux  des  bureaux  I  car  ces 
choses-là  sont  de  pures  formules.)  Mais  tout  ceci  n'était 
qu'un  vain  prétexte.  Ces  messieurs,  qui  ont  tant 
gagné  d*argent  à  servir  notre  France,  servaient  alors, 
contre  elle,  la  lioUande  et  l'Autriche.  Tout  était  donc 
au  diable  ;  et  c'était  à  recommencer  quand  il  y  aurait 
d'autres  ministres.  Je  me  mangeais  les  bras  de  déses- 
poir. 

Mais  au  milieu  de  mon  chagrin  soyons  juste,  et  ren- 
dons grâces  à  l'intention  de  Dutnouriez,  qui,  en  sortant 
du  ministère,  instruisit  M  Lajard,  son  successeur  pour 
la  guerre,  des  contre-temps  qui  m'étaient  arrivés  ;  ce 
qui  le  disposa  sans  doute  à  bien  écouter  l'historique  et 
le  compte  que  je  lui  rendis,  pièces  probantes  sur  la  table, 
des  entraves  de  toute  espèce  que  l'enfer  avait  semblé 
mettre  à  l'arrivée  de  ces  fusils.  ~  Cela  est  d'autant  plus 
fâcheux,  dit  tristement  M.  Lajard,  que  nos  besoins  sont 
excessifs,  et  que  nous  ne  savons  comment  faire.  Il  faudra, 
me  dit-il,  aller  voir  M.  Chambonas  (qui  avait  les  affaires 
étrangères),  pour  voir  à  remédier  au  refus  plus  que 
malhonnête  des  deux  banquiers  Hoguer  et  Grand.  En 
attendant,  je  vais  m'instruire  de  l'état  juste  où  est  l'af- 
faire des  cinquante  mille  écus  à  vous,  qui  vous  sont 
échappés  tant  de  fois.  Le  ton  doux  de  M.  Lajard  me 
sembla  de  très-bon  augure. 

Il  fit  venir  M.  Vauchel,  chef  de  bureau  de  rartillerie» 
qui  lui  dit  qu'en  effet  il  avait  été  convenu  entre  les  deux 
ministres  de  me  remettre  cette  somme  sur  les  fonds  qu^on 
avait  à  moi. 

M.  Lajard  eut  rhonnételé  de  répondre  le  lendemain, 
19  juin,  à  la  demande  que  je  lui  en  faisais  par  écrit 
pour  la  bonne  règle,  et  de  m'envoyer  la  lettre  suivante, 
avec  un  mandat  à  la  trésorerie  nationale  pour  me  payer 
les  cent  cinquante  mille  livres. 

«  19  juin  1793,  Tan  IV  de  la  Uberlé. 

a  A  M.  Beaumarchais. 

f  Vous  me  demandez,  monsieur,  que,  pour  vous 
mettre  en  état  de  faire  sortir  de  la  Zélande  les  soixante 
mille  fusils  de  soldats  que  vous  vous  y  êtes  procurés  en 
vertu  du  traité  que  vous  avez  fait  avec  le  gouvernement, 
je  vous  fasse  délivrer  une  nouvelle  avance  de  cent  cin- 
quante  mille  livres,  pour,  avec  cinq  cenl  mille  francs 
que  vous  avez  déjà  touchés,  faire  six  cent  cinquante 
mille  livres  à  compte  du  prix  de  celte  fourniture.  Je 
vois  d'autant  moins  d'inconvénient  à  vous  donner  cette 
facilité,  que,  comme  vous  le  faites  observer,  vous  avez 
déposé  des  valeurs  supérieurs  à  cette  avance.  Vous 
trouverez  en  conséquence  ci-joint  l'ordre  pour  recevoir 
ces  cent  cinquante  mille  livres  à  la  trésorerie  natio- 
nale. 

f  Le  ministre  de  la  guerre,  sig.  :  A.  Lajard.  è 
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J'envoie  mon  caissier  recevoir  cette  somme,  qui  s'était 
fait  terriblement  attendre  I  Un  chétif  et  bizarre  accroc 
en  retarda  encore  le  payement. 

Un  commis  du  bureau  de  la  guerre,  dit-on  à  mon 
caissier,  était  venu  prévenir  que  Von  n  oubliât  point  que 
Vusage,  pour  les  fournisseun,  était  d'avoir  une  patente 
avant  de  recevoir  leurs  fonds,  •  Monsieur,  dit  mon  cais- 
sier, M.  de  Beaumarchais  n'est  point  un  fournisseur; 
c'est  un  citoyen  qui  oblige,  et  certes  bien  à  ses  dépens. 
Il  représente  un  Brabançon  qui  n'a  point  de  patente 
en  France;  il  a  reçu  déjà  cinq  cent  mille  francs  sans 
qu'on  ait  rien  exigé.  —  Monsieur,  lui  répond-on,  nous 
avons  ordre  de  ne  pas  le  payer  sans  cela.  » 

Sur  le  compte  qui  m'en  fut  rendu,  je  dis  :  Ce  sont 
là  les  derniers  soupirs  de  la  malveillance  expirante.  Ne 
perdons  pas  dix  jours  à  batailler  sur  un  argent  si  con- 
testé et  devenu  si  nécessaire;  ils  veulent  me  faire  mar- 
chand de  fournitures,  lorsque  j'ai  cru  rendre  un  très- 
grand  service  !  combien  faut-il  pour  cette  patente?  — 
On  me  demanda  quinze  cents  livres  —  Si  les  messieurs 
de  ce  bureau,  lui  dis-je,  se  sont  tous  butés  là  pour  me 
bien  dégoûter  d'aller  jamais  sur  leurs  brisées,  disons 
notre  mea  culpa,  et  portez  les  quinze  cents  livres. 

Gela  nous  dévora  deux  jours.  Je  suis  bien  sûr  que  la 
malignité  en  riait  :  enfin  on  leur  porta  ma  patente  dar- 
quehusier.  Mais,  à  l'instant  que  l'on  allait  payer,  vint  un 
autre  commis  régaler  mon  caissier  d'une  opposition 
inconnue.  On  referme  la  caisse;  il  s'en  revint  chez  moi, 
me  rapportant  la  lettre  du  ministre.  Pour  le  mandat  de 
me  payer  y  on  Vavait  très-bien  retenu.  Il  s'en  revint  chez 
moi,  me  demandant,  bien  effaré,  si  je  connaissais  un 
Provins,  qui  avait  mis  opposition  sur  tout  ce  qui  pouvait 
m'étre  dû  à  la  Guerre;  en  sorte  qu'on  n'avait  point  payé. 
— Je  le  connais,  lui  dis-je,  assez  pour  ne  vouloir  point 
le  connaître. 

C'est  donc  ici  le  cas  de  s^ expliquer  sur  ce  Provins,  dont 
vous  avez,  Lecointre^  fait  un  si  noble  bruit  dans  votre 
dénonciation  :  quelle  que  soit  la  nausée  que  me  cause 
cet  émétique,  il  faut  s'en  soulager,  et  ne  laisser  rien  en 
arrière.  Quand  on  se  sent  piquer  la  nuit  par  un  insecte, 
encore  faut-il  bien  le  noyer,  si  l'on  veut  prendre  du 
repos. 

Quelques  jours  après  mon  traité  signé  avec  M.  de 
Graves,  un  sieur  Rotnainvilliers,  commandant  de  légion 
de  la  garde  nationale,  jadis  exempt  des  gardes  du  corps, 
de  tout  temps  obéré,  joueur  et  faiseur  d'affaires,  vint  un 
matin  me  dire  dun  pauvre  honmie  qu'on  avait  bien 
trompé,  à  qui  un  sieur  la  Haye,  qm,  disait-on,  m'avait 
vendu  des  armes  pour  le  gouvernement  français,  devait 
quatre-vingt  mille  francs  pour  caissons  et  réparations 
de  partie  de  ces  mêmes  armes  ;  et  qu'il  venait  nie  suj)- 
plier,  quel  que  fût  le  marché  que  j'eusse  fait  avec  ce  la 
Haye,  de  trouver  bon  qu'il  mît  opposition  entre  nits 
mains  C'est,  dit-il,  un  nommé  Provins,  bon  ouvrier,  et 
même  brocanteur,  qui  a  beaucoup  d'enfants,  et  qu'une 
pareille  perle  conduirait  à  sa  ruine  entière. 

—  Monsieur,  lui  dis-je,  il  ne  tant  point  de  prière  pour 
cela  ;  je  ne  puis  refuser  une  opposition  qu'on  m'apporte. 


U.  de  la  Haye  ne  m'a  rien  dit  de  cette  créance  ud  pea 
forte  :  je  lui  en  ferai  des  reproches  ;  car  je  n'ai  point 
fait  un  marché  sec,  où  rien  n* aurait  pu  me  gmder, 
n'ayant  point  vu  ces  armes-là.  Mais  je  l'ai  bien  intéressé 
à  faire  une  alîaire  honorable  ;  et  si  de  gninds  malbean 
ne  fondent  pas  sur  l'entreprise,  votre  homme  sera  Ioîd 
de  perdre  ce  qu'on  lui  doit.  Mais  quel  intérêt  prenei- 
vous  à  ce  créancier  de  la  Haye  ?  —  Je  ne  vous  cacherai 
pas,  dit-il,  qu'étant  moi-même  assez  dérangé  de  fortone, 
je  l'avais  protégé  aux  bureaux  de  la  guerre^  pour  lui 
faire  avoir  un  marché  pour  une  partie  de  ces  armes,  do 
temps  de  M.  Duportail.  Les  assignats  alors  perdaient  très- 
peu  de  chose.  Il  avait  fait  son  compte  pour  vingt  hîRS, 
même  moins  ;  mais  n'ayant  pas  trouvé  ses  fonds,  les 
assignats  sont  tombés  tout  à  coup,  et  son  marché  n'a 
pu  se  soutenir,  parce  qu'enfin  t7  a  donné  trop  d'intérêt 
dans  cette  affaire,  et  que  ses  bailleurs  de  fonds  ont  fait 
une  lourde  faillite.  J'avais  moi-même  intérêt  dedans 
avec  quelques-uns  de  ces  messieurs.  Ah!  c'est  un  grand 
malheur  pour  lui  de  n'avoir  pas  songé  à  vous!  .Ne  le  re- 
grettez pas,  monsieur,  lui  dis-je  ;  quelque  Français  qui 
me  l'eût  proposée,  je  ne  l'eusse  pas  acceptée  :  je  coooais 
trop  leurs  tripotages  !  J'ai  même  cru  raffaire  neUe,  et 
je  suis  trés-fàché  de  lui  trouver  des  embarras  de  cette 
nature.  Au  reste,  je  vous  remercie  de  l'égard  qui  toq§ 
fait  me  prévenir  sur  cette  opposition  ;  je  la  reçois,  et 
vous  donne  ma  parole  d'en  écrire  kM.la  Haye,  S'il  lear 
faut  un  conciliateur,  je  le  serai  avec  plaisir. 

L'opposition  me  vint;  je  la  reçus  J'écrivis  à  laBoft, 
qui  pour  réponse  me  dit  quil  ne  devait  rien  à  cet  hmmt; 
et  que  quant  aux  objets  dont  il  réclamait  le  salaire,  jt 
n'avais  qu'à  écrire  à  M.  de  la  Ilogue ;  quil  m'enterrai 
par  sa  réponse  les  quittances  de  ces  objets,  que  Pon  atài 
payés  pour  moi  à  l'acquit  de  la  masse  entière.  Alors  je 
me  tins  sur  mes  gardes. 

Entin,  lorsque  j'ai  vu  qu'outre  l'opposition  en  iks 
mains,  on  avait  fait  mettre  à  cet  homme  une  oppoatioo 
sur  moi  à  l'hôtel  de  la  Guerre  (sur  moi,  qui  ne  l'avais 
vu  ni  connu  dans  aucune  espèce  d'affaire),  j'ai  recoiva 
la  sourde  intrigue  qui  me  faisait  expier  le  tort  ddxt 
sorti  de  mon  repos  pour  troubler  leur  tnaquignonna^- 
Alors  avec  un  homme  de  loi  je  vis  ce  marchand  brocan- 
teur, supposant  que  quelque  homme  avide  d'accumulff 
des  fraisa  ses  dépens  lui  avait  fait  faire  cette  faute.  Xais 
comme  ce  Provins  n'est  qu'un  brise-raison,  nous  n'en 
pûmes  rien  obtenir.  Il  fut  assigné  sur-le-champ,  a 
épuisé  tous  les  délais,  a  été  condamné  partout  ;  mais 
sous  les  auspices  du  désordre  il  a  si  bien  filé  le  tâops, 
de  condamnation  en  condamnation,  qu'il  a  usé  plus  dé 
cinq  mois.  Sur  opposition  frauduleuse,  il  m'a  empêche 
de  toucher  mes  propres  cinquante  mille  écus.  J'ai  projJOié 
au  département  de  la  guerre  de  retenir  tout  ce  que  de- 
mandait cet  homme,  et  de  me  délivrer  le  reste  jusqu'à 
dernière  condamnation.  Le  sévère  M.  Vauchel  n'a  pas 
alors  voulu  y  consentir,  et  moi  j'ai  commencé  à  roir 
plus  clair  dans  cette  affaire;  et,  laissant  là  les  ânqiiantt 
mille  écus,  jusqu'après  les  trente  délais  par  lesquels» 
grâce  au  ciel,  le  plus  dénué  scélérat  peut  arrêter  pen- 
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dant  six  mois  une  affaire  nationale  en  vertu  des  nou- 
velles lois,  j*ai  rendu  cet  homme  garant  de  toutes  mes 
pertes  successives,  et  j'ai  fait  un  emprunt  onéreux.  Mais 
qu'importe  à  un  insolvable  de  subir  des  condamnations? 
son  déshonneur  est  son  acquittement. 

Mon  avoué  vous  [)ortera,  Lecointre,  les  cinq  ou  six 
condamnations  que  cet  homme  a  déjà  subies  ;  il  en  est 
maintenant  au  tribunal  du  premier  arrondissement, 
sur  son  appel  du  jugement  défuiitif  du  tribunal  présidé 
par  rinté^re  d'Ormesson^  lequel  Va  condamné  trois  foi$. 
Tel  est  Provins  et  compagnie. 

Quittons  ces  plates  intrigues  ;  vous  en  verrez  bien 
d^autres  d'un  genre  un  peu  plus  relevé  !  Mais  tout  a 
semblé  bon  pour  nuire  à  cette  affaire  par  le  motif  que 
TOUS  savez  :  Nul  ne  fournira  rien,  hors  nous  et  nos  amis. 


TROISIÈME  ÉPOQUE 

Je  me  suis  engagé,  Lecointre,  à  bien  vous  éclairer  sur 
tous  les  points  de  ma  conduite  :  j'ai  promis  de  tirer  ma 
justification  publique  de  la  série  entière  des  choses 
dites,  écrites  et  faites  par  moi  chaque  journée  des 
pénibles  neuf  mois  dont  je  rends  compte  à  la  nation  : 
en  sorte  qu'on  pût  voir  dans  mes  actions,  mes  confé- 
rences, mes  lettres  et  mes  déclarations,  un  rapport  si 
exact,  qu'elles  frappassent  les  bons  esprits  par  leur 
accord,  leur  suite  et  leur  identité. 

Le  dénonciateur  trompé,  qui  s'exaspère  à  la  tribune, 
peut  s'exempter  de  suivre  une  méthode  aussi  sévère. 
Soutenu  par  l'idée  qu'on  a  de  son  patriotisme,  il  peut 
s^égarer  dans  le  vague,  et  tout  dire  sans  rien  prouver. 
Ses  auditeurs,  s'en  rapportant  à  lui,  suivent  peu  ses  rai- 
sonnements, ne  relèvent  point  ses  erreurs,  ne  com- 
battent point  ses  injures;  et  Ton  finit  souvent  par  pro- 
noncer, ou  de  pure  confiance  en  son  zèle,  ou  de  lassi- 
tude d'entendre  accuser  sans  contradicteur. 

Mais  rhomme  qui  se  défend  ne  peut  sortir  un  mo- 
ment de  sa  thèse  :  il  faut  qu'il  ait  six  fois  raison  avant 
qu^on  le  lui  accorde  une  ;  car  il  a  contre  lui  la  préven- 
tion involontaire  qui  pèse  sur  un  accusé,  la  répugnance 
que  tout  juge  a  de  revenir  sur  lui-même  après  avoir 
émis  son  opinion,  et  contre  un  décret  prononcé.  C'est 
pour  vous  armer  contre  moi  que  je  vous  fais  toutes  ces 
remarques.  Suivez-moi  bien  sévèrement,  et  surtout  ne 
me  passez  rien.  Mon  espoir  est  de  ramener,  à  force  de 
preuves  évidentes,  l'équité  de  la  Convention  sur  un  dé- 
cret lancé  contre  un  homme  innocent,  un  citoyen  irré- 
prochable. Et.  de  plus,  j'ai  juré  de  faire  mon  avocat  de 
TOUS  mon  dénonàateur!  Veillez  donc  bien  sur  ce  que  je 
Tais  dire:  c'est  votre  affaire,  et  non  la  mienne.  Je  con- 
Uniie  mon  exposé. 


Nos  ennemis  du  dehors  de  la  France,  après  avoir  suivi 
M.  de  la  Hogue  dans  le  dessein  de  nuire  à  l'affaire  des 
fusils,  en  lui  jouant  un  mauvais  tour  ;  après  avoir  usé 
tout  leur  crédit  à  nous  faire  dégoûter  de  ces  armes  en 


Hollande  ;  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  ni  me  lasser  ni 
me  surprendre,  ont  pensé  que  ce  qui  leur  restait  de 
mieux  à  faire  était  de  traiter  à  l'amiable,  de  m'en  offrir 
un  prix  fort  attrayant. 

Par  toutes  sortes  d'agents,  et  sous  toutes  les  formes, 
ils  ont  tenté  de  stimuler  ma  cupidité  mercantile.  La 
Hogue  me  l'avait  écrit  dix  fois,  pour  me  prouver  que 
nous  étions  bien  pourchassés  par  les  vendeurs  et  les 
acheteurs.  Au  moins  ceux  du  dehors  se  montraient-ils 
conséquents  à  leurs  intérêts.  Mais  les  obstacles  de  nos 
gens,  de  nos  bureaux,  de  nos  ministres!...  cela  me 
mettait  en  fureur.  C'est  ce  que  j'écrivais  à  la  Hogue  en 
réponse. 

Le  29  juin,  je  suis  fort  étonné  de  le  voir  arriver  chez 
moi.  «Vous  devez  croire,  me  dit-il,  que  c'est  l'affaire  des 
fusils  qui  m'amène.  Certes  il  en  sera  bien  question, 
mais  elle  ne  marche  ici  qu'en  seconde  ligne.  Je  suis 
courrier  extraordinaire,  et  chargé  par  M.  de  Maulde, 
notre  ambassadeur  à  la  Haye,  de  dépêches  si  impor- 
tantes, qu'il  n'a  voulu  les  confier  qu'à  ma  foi,  qu'à  ma 
probité.  » 

A  force  de  recherches,  il  y  a  eu  des  notions  certaines 
qu'il  y  avait  dans  Amsterdam  une  fabrique  d'assignats. 
Il  a  pu  tout  faire  arrêter,  avec  l'espoir  d'avoir  les  usten- 
siles et  les  hommes,  et  peut-être,  en  les  surprenant,  de 
trouver  dans  leur  nid  d'autres  pièces  fort  importantes  ; 
mais,  le  dirai-je  à  notre  honte  ?  pendant  que  les  am- 
bassadeurs nagent  dans  l'abondance  à  la  Haye,  qu'ils 
ont  tous  les  plus  grands  moyens  de  faire  de  la  politique, 
j'ai  vu  M .  de  Maulde  ne  pas  avoir  de  quoi  fournir  aux 
frais  de  ces  arrestations  ;  et  les  faussaires  lui  échap- 
paient, si  je  ne  lui  eusse  pas  prêté  six  mille  florins  en 
votre  nom  ! 

L'épisode  de  ces  dépêches,  dont  mon  ami  fut  le  por- 
teur, répandrait  un  beau  jour  sur  l'affaire  des  fusils, 
honorerait  notre  civisme,  et  ferait  connaître  l'esprit  qui 
animait  tous  ceux  qui  s'en  mêlèrent  ;  mais  cela  jetterait 
quelque  langueur  sur  mon  narré  ;  j'aime  mieux  me 
priver  de  l'avantage  que  j'en  pourrais  tirer.  Je  le  ré- 
serve pour  un  autre  moments 

Je  racontai  k  M.  de  la  Hogue  les  mille  et  une  an- 
goisses que  j'avais  éprouvées,  sans  avoir  avancé  d'un  pas 
l'extradition  de  nos  fusils. 

Ah  !  me  dit-il,  je  viens,  avec  bien  du  regret,  vous  ré- 
péter que  c'est  partout  de  même;  qu'il  faut  tâcher  de 
vous  tirer  de  cette  épouvantable  affaire.  La  malveillance 
est  telle  en  Hollande,  comme  ici,  que  votre  fortune  y 
passera,  devant  que  vous  obteniez  l'extradition  des 
armes  de  Tervère,  La  France  vous  dessert,  et  la  Hollande 
sert  V Autriche  :  comment  voulez-vous,  seul,  sortir  de  ce 
filet?  Je  vous  apporte  la  grande  requête  que  j'ai  faite 

*  Pendant  qu'on  imprime  ceci ,  j'apprends  que  je  viens  d'être 
dénoncé  aux  Jacobins  comme  ayant  travaillé  à  Liondres,  iTec 
II.  Galonné  (lequel  est  à  Madrid),  à  faire  de  faux  assignats.  Vous 
voyez,  citoyens,  avec  quelle  rapidité  toutes  les  infamie»  se  suocè- 
denll  .\e  perdez  pas  de  Yue  quoj'ai  prêté  TarKent  qui  fit  arrêter 
Ut  faussaireê  de  Hollande;  priez  Lecointre  de  vous  dire  quel 
service  je  tous  rendis,  et  portez  votre  jugement  sur  l'honnête 
homme  qui  me  dénonce. 
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pour  vous  en  réponse  à  une  note  du  ministre  de  Tem- 
pereur,  et  fait  remettre  par  M.  de  Maulde  au  greffier 
des  états  de  tlollande,  et  la  ridicule  réponse  qu'on  nous 
a  faite  au  nom  de  ces  états  :  quand  les  ministres  l'au- 
ront lue,  ils  connaîtront  les  vrais  obstacles  qui  retien- 
nent la  cargaison. 

—  Mon  ami,  ils  ne  lisent  rien,  ne  répondent  à  rien, 
ne  font  rien  que  d'intriguer  dans  leur  parti,  qui  n*est 
point  la  chose  publique.  G*est  un  désordre  ici  qui  fait 
frémir  !  et  l'on  veut,  à  travers  cela,  marcher  à  une  con- 
stitution ?  Je  jure  qu'ils  ne  le  veulent  pas.  Mais  qu'est-ce 
que  les  états  de  Hollande  ont  répondu  à  la  requête  ?  — 
Des  choses  vagues,  insignifiantes,  fausses.  Et  tout  est 
bon,  pourvu  qu'on  gagne  du  temps  contre  vous  !"  J'apporte 
leur  réponse. 

Si  vous  aviez  voulu  céder  ces  armes  au  plus  haut 
prix,  là-bds,  vos  embarras  seraient  fmis.  Votre  argent 
vous  serait  rentré  avec  un  bénéfice  immense  ;  et  le  plus 
grand  de  tous,  c'est  qu'on  les  enlevait  en  bloc,  comme 
vous  les  avez  achetées,  sans  triage  et  sans  embarras. 
M.  de  Maulde  est  bien  instruit  des  offres  que  Ton  nous 
a  faites,  car  rien  n'échappe  en  ce  pays  à  ses  vigilantes 
recherches. 

•^  Je  sais,  lui  dis-je,  ce  qu'il  a  écrit  là-dessus,  et  le  peu 
qu'on  a  répondu.  J'ai  trouvé  le  moyen  ici  d'avoir  des 
notices  exactes  :  cela  n'est  pas  à  bon  marché  ;  mais 
comme  c'est  pour  le  bien  de  l'affaire,  il  faut  que  l'affaire 
porte  tout.  Car  ce  n'est  plus  une  entreprise  de  com- 
merce, c'est  une  affaire  d'honneur  et  de  patriotisme  ; 
je  vais  plus  loin,  d'obstination.  Ils  ont  juré  que  les  fusils 
n'arriveraient  pas,  moi  j'ai  juré  qu'autre  puissance  que 
la  nation  ne  les  aurait.  Mon  premier  motif  est  le  besoin 
que  nous  en  avons. 

Or  voici  de  nouveaux  ministres,  nous  allons  voir 
comme  iU  procéderont  ;  mais,  quelque  mal  qu'ils  puis- 
sent faire  contre  l'arrivée  des  fusils,  je  les  défie  de  faire 
pis  que  ceux  qui  leur  cèdent  la  place  î 

Sur  ma  simple  demande,  M.  Chambonas  nous  fit  dire 
que,  le  soir  même,  M.  Lajard  et  lui  nous  recevraient 
chez  eux.  J'y  allai,  bien  déterminé  à  montrer  à  ces  deux 
ministres  toute  la  fermeté  qui  m'avait  attiré  la  disyràce 
de  M.  Claviers. 

J'avais  le  portefeuille  de  mes  correspondances  : 
j'instruisis  fort  au  long  les  ministres  ;  ils  nous  donnè- 
rent audience  complète,  et  telle  qu'aucun  prédécesseur 
ne  m'en  avait  jamais  donné.  —  Enfin,  monsieur,  me 
dirent-ils,  résumez-vous.  Que  voulez-vous,  et  que  de- 
mandez-vous ? 

—  Je  ne  demande  plus,  messieurs,  leur  dis-je,  qu'on 
m'aide  à  faire  arriver  ces  fusils,  je  sens  trop  qu'on  ne 
le  veut  pas.  Je  demande  seulement  qu'on  me  dise  qu'on 
nen  a  pas  besoin;  qu'ils  sont  trop  épineux,  trop  chers, 
ou  trop  embarrassés;  enfin  tout  ce  qu'on  voudra  ;  mais 
qu'on  le  dise  par  écrit,  afin  que  cet  écrit  fasse  ma  jus- 
tification. Je  n'ai  cessé  de  le  demander  aux  ministres 
vos  prédécesseurs  :  non  que  je  voie  sans  douleur  la 
France  privée  de  ces  armes  ;  mais  je  sais  trop  que  le 
fond  de  ceci  est  qu'on  veut  m'abreuver  de  tant  de  dé- 


goûts à  la  fois,  que»  dépité,  je  rende  les  armes  en  Bid- 
lande,  afin  de  crier  dans  Paris  que  mon  pairtoHsme  HaU 
une  chimère,  et  que  fat  créé  les  obstacles  qm  onteafk 
porté  ces  armes  chez  nos  ennemis. 

Quand  vous  m'aurez  rendu,  messieurs,  et  mesparob 
et  mes  fusils,  j'irai  à  Vassemblée  nationale,  j'élèmi 
l'écrit  que  vous  m'aurez  donné,  je  prendrai  VassernUk 
à  témoin  de  tout  ce  que  j'ai  fail  pour  nous  procurer  a 
secours;  et  si  elle  dit,  comme  les  autres,  ou  queJsM- 
tion  n'en  veut  pas,  ou  qu'elle  n'en  a  pas  besoin,  je  pren- 
drai conseil  de  raoi«méme  pour  savoir  ce  que  j'en  dob 
faire. 

—  Nous  savons  bien  ce  que  vous  en  ferez,  dit  esi  riant 
un  des  ministres  :  vous  les  vendrez  à  beaux  dénias 
comptants.  M.  de  Maulde  nous  écrit  qu'on  vous  en  bà 
des  offres  magnifiques.  —  S'il  écrit  tout,  messieurs, 
il  doit  vous  dire  aussi  avec  quel  dédain  j'ai  refusé  ce 
offres.  —  Aussi,  me  dit  M.  de  Chambonas,  le  inande4Hl 
trés-posilivement. 

— Oui,  monsieur,  on  les  fait  depuis  plus  de  deux  mois. 
Je  n'avais  pomt  cherché  à  m'en  faire  un  mérite  .'mais 
puisque  M.  de  Maulde  l'écrit,  elles  sont  telles,  ces  offices 
que  tout  autre  que  moi  les  aurait  dix  fois  acceptées; 
mon  argent  me  serait  rentré  avec  un  très-fort  bôé- 
fice  ;  mais  je  suis  Français  avarU  tout.  £t  cefSsndanl  je 
ne  puis  soutenir  l'état  fâcheux  où  l'on  me  tient,  qui 
détruit  mon  repos,  et  ma  fortune,  et  ma  santé,  quaad 
je  puis  d'un  seul  mot  voir  tout  cela  bien  rétabli  ! 

M.  Lajard  me  répondit  :  —  Nous  ne  pouvons,  de  notre 
fait,  rompre  un  traité  d'arme*  si  nécessaires,  au  mo- 
ment où  nous  en  manquons,  sans  consulter  auparanot 
les  trois  comités  réunis,  diplomatique^  militaire  eidn 
douze  ;  nous  les  consulterons,  et  nous  vous  doonneroos 
réponse. 

Le  lendemain,  M.  de  Chambonas  nous  dit  qu'il  anit 
entamé  l'affaire  avec  des  membres  des  comités:  que  par 
les  difficultés  survenues  en  Uollande,  on  regardait  a>sa 
le  traité  de  M.  de  Graves  comme  rompu  de  fait  ;  mais 
qu'on  était  loin  de  me  dire  qu'on  ne  voulait  plus  decff 
armes,  et  moins  encore  dele  signer,  dans  l'extrême  be- 
soin que  l'on  avait  de  mes  fusils.  —  Monsieur,  mon- 
sieur, répondis-je  au  ministre,  ou  vous  voulei  des 
armes,  ou  vous  n'en  voulez  point.  Je  ne  saurais  pren- 
dre un  parti  sur  les  offres  que  l'on  me  fait  qu'après  une 
décision  précise  :  cette  décision,  quelle  qu'elle  soit,  je 
l'attends  de  votre  honnêteté  ;  mais  il  me  la  faut  psr 
écrit. 

—  C'est  qu'on  craint,  dit  M.  Lajard  {en  me  ren- 
dant dans  les  yeux),  que  vous  ne  vouliez  en  user  pour 
nous  monter  le  prix  des  armes  au  taux,  avantageux 
pour  vous,  des  offres  qu'on  vous  fait  là-bas. 

—  Monsieur,  lui  dis-je  avec  chaleur,  si  l'on  m'aide 
de  bonne  foi  à  lever  l'injuste  embargo  que  les  Hollan- 
dais nous  ont  mis  (en  fournissant  le  cautionnement  quf 
mon  vendeur  exige  avec  justice),  je  donne  ma  parole 
d'honneur  que  dans  ce  cas  nul  acheteur  n'aura  le> 
armes  que  la  France,  à  qui  je  les  ai  destinées  qud^ 
prix  quon  m'en  offre  ailleurs.  Je   donne  ma  parole 
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d'honneur  que  je  n'augmenterai  point  le  prix  de  mon 
premier  marché,  quoique  je  pusse  en  avoir  à  Tinstant . 
plus  de  douze  florins  en  or,  au  heu  de  huit  que  je  tien- 
drai de  vous  en  assignats.  Voulez-vouê  ma  déclaration  y 
pour  la  montrer  aux  trois  comités  réunis  ?  Je  ne  demande 
autre  justice  que  de  me  trouver  déhvré  de  la  fâcheuse 
incertitude  qui  m*a  tant  tourmenté  depuis  trois  mois 
sur  Véventualité  du  prix  des  assignats  à  époque  incer- 
taine; au  point  que  j*ai  souvent  pensé,  en  suivant  la 
conduite  impolitique,  impatriote,  injuste  des  ministres 
passés,  que  Ton  voulait  traîner  les  choses  jusqu'au 
moment  où,  V assignat  tombant  à  une  perte  excessive, 
on  me  ferait  offre  réelle,  en  exigeant  de  moi  la  livrai- 
son subite  :  et  j'en  ai  vu  assez  pour  m'attendre  à  ce 
beau  procès.  Et  tout  cela  pour  n'avoir  pas  pu  gagner 
sur  la  timidité  de  U.  dé  Graves  la  justice  de  traiter  en 
florins  avec  moi,  parce  que  ce  n'était  point  l'usage  dans 
les  fiers  bureaux  de  la  guerre  :  mais  ils  ont  cent  moyens 
de  se  dédommager,  quand  moi  je  n'en  veux  pas  un 
seul, 

•*  Mais  qui  nous  assurera,  me  dit  l'un  des  ministres 
que,  fatigué  par  les  obstacles  qui  retiennent  ces  armes 
en  Zélande,  vous  ne  les  vendrez  pas  à  d'autres  quoi- 
que nous  ayons  vos  paroles?  car  enfin  vous  êtes 
négociant,  et  ne  faites  de  grandes  affaires  que  pour 
gagner  beaucoup  d'argent? 

—  J'entends  votre  objection,  monsieur  ;  elle  pourrait 
être  un  peu  plus  obligeante  :  quoi  qu'il  en  soit,  je  vais 
TOUS  délivrer  de  toute  inquiétude  à  cet  égard.  Pour 
TOUS  bien  assurer  qu*aucune  autre  offre  ne  pourra  me 
séduire,  faites  recevoir  à  l'instant  mon  expropriation  et 
la  livraison  à  Tervère,  par  qui  vous  jugerez  à  propos  : 
la  chose  étant  devenue  vôtre,  vous  aurez  seuls  le  droit 
d*en  disposer.  Puis-je  aller  plus  loin  avec  vous?  dai- 
gnes me  l'indiquer,  messieurs.  Pour  purger  mon  patrio- 
tisme des  soupçons  dont  on  l'a  couvert,  il  n'est  rien, 
rien  à  quoi  je  ne  me  soumette. 

A  l'air  étonné  des  ministres,  je  vis  qu'ils  étaient  pré- 
Tenus.  —  Quoi!  monsieur  Beaumarchais,  vous  parlez  se* 
rieusement?  Quoi!  si  nous  vous  prenions  au  mot,  vous 
auriez  le  courage  de  ne  pas  reculer  ?  —  Le  courage, 
messieurs  !  c'est  de  ma  pleine  volonté  que  j'en  fais  l'offre 
et  la  déclaration.  —  Eh  bien  !  me  dit  M.  Lajard,  mettez- 
nous  cela  par  écrit  :  nous  consulterons  sérieusement 
Us  trois  comités  réunis. 

Le  lendemain  9  juillet,  les  ministres  reçurent  de  moi 
e  net  résumé  que  voici  : 

BEAUMARCHAIS 

A   MM.  DE  LâJARD  ET  CHANBONAS,  MINISTRES  DB  LA  GUERRE 
ET  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

«  9  juiUel  179i. 

f  Messieurs, 

t  Yous  le  savez,  il  faut  en  toute  affaire  simpUfîer 
pour  éclaircir.  Permettez-moi  de  rappeler  les  principes 
que  j'ai  posés  dans  la  conférence  d'hier,  et  que  vous  pa- 
rûtes adopter.  —  Goinme  négociant,  ai-je  dit,  je  n'aurais 


nul  besoin  que  le  gouvernement  français  se  substituât 
à  moi  dans  l'affaire  des  fusils  de  Hollande,  si  je  rompais 
mon  traité  avec  lui  (à  Dieu  ne  plaise!).  Et  vous  avez, 
messieurs,  la  preuve  dans  vos  mains  que  la  meilleure  et 
la  plus  courte  façon  pour  moi  de  terminer  l'affaire  à 
mon  grand  avantage  est  certes  bien  en  mon  pouvoir,  si 
je  veux  me  borner  aux  vues  commerciales,  puisqu'on  ne 
cesse  de  m'offrir  (avec  promesse  et  môme  avec  menace) 
de  me  rembourser  sur-le-champ,  en  ducats  cordonnés  et 
sous  le  bénéfice  qu*il  me  conviendra  d'imposer,  les 
soixante  mille  fusils  que  j'ai  achetés  en  Hollande  :  votre 
ambassadeur  vous  V écrit. 

«  Ce  n'est  donc  point  comme  négociant,  ce  n'est 
point  comme  spéculateur  que  j'ai  traité  cette  question 
avec  MM.  Lajard  et  Chambonas,  mais  en  patriote  fran-? 
çais  qui  veut  le  bien  de  son  pays  avant  tout,  et  le  pré^ 
fére  à  son  propre  avantage.  Faites-moi  la  justice  de  vous 
en  souvenir. 

f  Je  vous  ai  proposé,  messieurs,  de  vous  substituer  à 
moi,  en  recevant  la  livraison  de  toutes  mes  armes  à 
Tervère,  la  subite  déclaration  de  la  guerre  ayant  ap«* 
porté  un  obstacle  invincible  pour  moi  à  les  livrer  en 
France,  et  le  ministère  français  ayant  des  moyens  qui 
me  manquent  de  faire leverl'injuste  embargo  hollandais , 
et  d'amener  ces  fusils  à  Dunkerque.  Je  vous  ai  fait  sentir, 
messieurs,  que  votre  premier  avantage  était,  en  ceci, 
d'empêcher  nos  ennemis  de  s'en  emparer  par  la  force 
comme  on  m*en  menace  aujourd'hui,  les  Hollandais  ne 
pouvant  hasarder  de  laisser  faire  contre  un  gouverne- 
ment ce  qu'ils  protégeront  peut-*étre  contre  un  simple 
particulier. 

•  En  vous  expliquant  bien  ceci,  messieurs,  je  n'ai 
fait  que  renouveler  ce  que  j'ai  dit  vingt  fois  awp  minis- 
tres vos  prédécesseurs. 

«  Ne  pouvant  amener  au  Havre  une  cargaison  d*armes 
que  l'on  me  retient  en  Zélande,  contre  justice  et  droit 
des  gens,  je  vous  pose  ainsi  la  question  : 

«  Quand  le  ministère  m'a  pressé  d'acheter  ces  fusils 
pour  le  service  de  la  France,  les  sacrifices  d'argent  ne 
m'ontpas  arrêté  :  depuis  trois  mois  je  tiens  ces  armes 
en  magasin,  mais  je  ne  les  tiens  qu'en  Zélande  ;  et  vous 
savez  que  le  gouvernement  d'Autriche  engage  celui  de 
Hollande  à  les  empêcher  d'en  sortir,  sans  aucun  pré* 
texte  plausible,  uniquement  parce  qu'ils  sont  les  plus 
forts,  et  peuvent  être  impunément  injustes  à  l'égard 
d'un  particulier.  Ces  fusils  sont  donc  à  Tervère.  Ils  y 
sont  pour  votre  service,  et  voici  mon  dilemme  unw 
que: 

f  La  France  a-t-elle  bescûn  des  armes;  et  surtout 
vous  importe-t-il  qu'elles  ne  passent  point  dans  les 
mains  de  nos  ennemis,  qui  les  demandent  à  tout  prix, 
ce  qui  doublerait  le  dommage  ?  recevez-en  la  livraison 
à  Tervère,  en  place  du  Havre,  où  je  ne  puis  plus  vous 
la  faire.  C'est  le  seul  changement  que  je  propose  à 
mon  traité;  car  je  ne  vous  dis  point  :  Messieurs,  rompez 
le  traité  de  ces  armes  entre  M.  de  Graves  et  moi  ;  au 
contraire,  je  vous  propose  d'accélérer  sa  conclusion, 
pour  vous  assurer  qu'il  Vaura,  en  faisant  faire  la  récep- 
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lion  désarmes  dans  co.  porl,  où  elles  sonl  encore.  Alors 
vous  agirez  de  couronne  à  couronne;  et  Ton  aura  bien* 
loi  raison,  parce  qu'on  vous  respectera,  quand  on  n'a 
nul  é^'ard  pour  moi. 

«  Ne  voulez- vous  pas  à  Tinstanl  vous  mettre  en  posses- 
sion des  fusils  ?  moyen  qui  peut  seul  empêcher  peut-être 
qu'on  ne  s'en  empare  par  la  force,  si  je  m  obstine  à  ne 
pas  les  leur  vendre;  alors  (et  je  le  dis  avec  un  grand 
regret)  déclarez-moi,  messieurs,  que  vous  ne  voulez  phi$ 
des  armes,  et  que  vous  renoncez  à  les  avoir  à  vous  par 
ma  livraison  à  Tervère,  m'autorisant  à  m^en  défaire  à 
moins  de  perte  et  de  risque  possible. 

c  Obligé  de  céder  à  Tempire  des  circonstances,  je 
porterai  sur  le  bureau  de  ïassemblée  nationale  tous  les 
marchés  et  correspondances,  enfm  les  détails  bien  prou- 
vés de  mes  efforts  patriotiques  pour  procurer  ces  ar- 
mes à  la  France.  Alors,  bien  affligé,  mais  dégagé  de 
prendre  une  peine  inutile  pour  servir  mon  pays  en  ce 
point  quand  je  n'y  suis  aidé  par  aucun  des  pouvoirs,  et 
quand  depuis  trois  mois  mes  capitaux  sont  loin  de  moi 
engagés,  arrêtés,  avec  des  pertes  incalculables,  j'écrirai 
en  Hollande  :  Laissez  aller  ces  malheureux  fusils  aux 
conditions  qu^on  voUs  en  offre,  plutôt  que  de  les  voir  en- 
levés par  la  force,  et  de  n  avoir  après  tout  pour  espoir 
que  Vaperçud'un  étemel  procès  dont  je  ne  sortirais  ja- 
mais,  contre  mon  vendeur  et  iÉtat,  pour  cause  de  vio- 
lence, dune  part,  et  de  non-livraison  de  i*  autre. 

«  Ne  croyez  pas,  messieurs,  qu'un  transport  ficlit 
envers  vous  pût  me  tirer  de  l'embarras  où  je  me  trouve! 
au  contraire,  il  me  ferait  perdre  le  seul  temps  qui  me 
rM(6  pour  retirer  mes  capitaux,  engagés  si  longtemps 
pour  le  service  de  la  patrie.  Il  m'enlèverait  tout  pou- 
voir d'échanger  contre  des  ducats  ces  armes  dont  vos 
ennemis  ont  bien  autant  besoin  que  vous,  et  qu'ils  ne 
cessent  de  demander,  en  s'offensant  de  mes  refus 
constants. 

«  Quel  serait  notre  sort,  messieurs,  si,  par  un  traité 
simulé,  vous  plaidiez  ma  cause  en  Hollande,  au  lieu 
d'y  débattre  la  vôtre,  et  ne  réussissiez  pas  à  conduire 
les  armes  à  Dunkerque  dans  un  temps  utile  pour  vous? 
Il  vous  resterait  l'avantage  d'avoir  au  moins  empêché 
l'ennemi  de  s'en  servir  contre  vous-mêmes,  pendant 
toule  la  guerre  actuelle;  et  moi,  privé  de  tous  mes 
fonds,  je  n'obtiendrais  pour  récompense  d'avoir  bien 
servi  mon  pays,  que  le  désespoir  de  nie  voir  une  horrible 
quantité  d'armes  que  je  ne  vendrais  à  personne,  per- 
sonne n  en  ayant  plus  besoin  !  je  serais  ruiné,  abîmé; 
sans  doute  vous  ne  le  voulez  pas. 

«  On  m'objecte,  messieurs,  que  votre  responsabilité, 
s'expose,  si  vous  annulez  le  traité  de  M.  de  Graves  avec 
moi!  Oui,  messieurs,  elle  est  exposée  si  vous  annulez  ce 
marché  pour  laisser  vendre  aux  ennemis  les  tu>ils  achetés 
parvous;  mais  non  pas  si  vous  l'échinuez  contre  un  traité 
délinitif  qui  vous  assure  que  Tennemi  ne  s'emparera 
point  des  armes,  puisque,  étant  reconnues  propriété  tta- 
tionale,  les  Hollandais  ne  peuvent  plus,  à  moins  de  dé- 
clarer la  guerre,  souffrir  ouvertement  chez  eux  que 
l'on  viole  leur  territoire,  pour  vous  faire  une  grave  in- 


sulte dont  ils  deviendraienl  lescomplices  !  Voilà  la  ques- 
tion bien  posée  sur  ce  qui  tient,  messieurs,  à  la  m- 
ponsahilité  des  ministres  dans  cette  affaire. 

f  Quant  à  la  conférence  d'hier,  en  voici  le  court  ré- 
sumé. Je  vous  ai  proposé,  messieurs,  de  vous  faire  b  li- 
vraison des  armes  réellement ^  et  non  fictivemeni,  àJer- 
vère,  en  place  du  Havre,  sur  les  motifs  que  vous  loa 
de  lire  ;  ou  que  vous  déclariez,  en  annulant  le  traité  de 
M.  de  Graves,  que  vous  ne  voulez  plus  des  etrmespowk 
France,  et  me  rendez  fentière  liberté  de  faire  reconm 
mes  fonds  oit,  quand  et  comme  je  pourrai,  sauf  les  jwâa 
indemnités  !  je  vous  supplie,  messieurs,  de  m'accorder 
la  faveur  d'une  prompte  réponse  ;  car  je  cours  «Ti 
nents  dangers,  que  mon  ardent  patriotisme  est  bien 
d'avoir  mérités  !  vous-mêmes  avez  eu  la  bonté  de  me  le 
dire  hier  matin. 

f  Recever,  messieurs,  les  respects  d*un  bon  cito^ 
affligé. 

fl  Signé  :  Caros  de  Bkâusaicbab.  » 

Je  fus  trois  jours  sans  avoir  de  nouvelles.  Je  priii 
U,  delà  Hogue  de  passer  aux  affaires  étrangères,  D  ne 
rapporta  pour  réponse  qu'il  avait  rendez-vous  le  soir 
même  aux  trois  comités  réunis,  diplomatique,  miBtàn 
et  des  douze.  Eh  bien  !  nous  allons  \oir,  lui  dis-je,silfi 
ministres  sont  de  bonne  foi  :  car  enfin  les  trois  comités 
ont.  comme  moi,  les  yeux  ouverts  sur  eux.  La  Eofn 
fut  aux  comités  ;  il  y  plaida  (au  grand  étonnement  de 
tous)  la  nature  des  obstacles /ranpais  et  hoHandait(fÀ 
arrêtaient  ces  fusils  à  Tervère.  Le  fond  de  son  discoiffs, 
tiré  de  ma  lettre  aux  ministres,  de  ma  requête  aux  états 
de  Hollande,  de  leur  pitoyable  réponse,  qui  étaient  li 
sur  le  bureau,  et  jetaient  sur  toute  Taffaire  un  jour  lu- 
mineux et  pressant  ;  son  discours,  sa  conclusion,  furent: 
quil  y  avait  un  avantage  immense  pour  moi  (coouik 
négociant)  que  Von  me  rendit  maître  de  disposer  de  mes 
fusils  ;  que  sous  huit  jours  alors  je  remeîtrais  les  m] 
cent  mille  francs  d'assignats  comme  je  les  avais  rem, 
parce  que  je  recevrais  dans  quatre  jours,  au  prii  de 
douze  florins,  les  ducats  bien  comptés  de  la  masteef' 
tière  des  fusils,  H  ajouta  qu'on  lui  avait  oflert,  à  lai, 
mille  louis  et  plus,  pour  qu'il  tentât  de  m'y  déterminer. 
Mais  il  assura  bien  messieurs  des  comités  que  (comme 
patriote)  je  les  laissais  les  maîtres  de  juger,  non  dsu 
mon  intérêt,  mais  dans  celui  de  la  natior,  si  et  parti 
convenait  à  la  France. 

Pouvait-il  s'expliquer  plus  généreusement  en  son 
nom? 

Là  M.  de  la  Hogue  entendit  la  lecture  de  la  lettre  ho- 
norable de  notre.mniislre  à  la  Haye,  que  M.  ChamboHU 
avait  eu  l'équité  d'envoyer  aux  trois  comités.  Oui,*^ 
norable  à  mon  patriotistne  !  et  qui  me  valut  de  leur 
part  les  grands  éloges  dont  j'ai  parlé  dans  ma  pêlitioa 
de  défense.  Or,  cette  lettre,  la  voici  ;  je  m'en  suis  fait 
donner  une  bonne  expédition  par  les  affaires  êtres- 
gères,  quand  elles  n'étaient  pas  si  étranges  k  mon  égard 
qu'elles  le  sont  devenues  depuis  que  M.  Lebrun  en  ^il 
son  patrimoine  : 
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Monsieur  de  MauUIe  à  monsieur  Dumouriez,  ministre  des  | 

affaires  étrangères, 

<  A  1.1  Haye,  le  2  juin  1792,  l'an  IV  de  la  liberté. 
«  Monsieur, 

«  La  présente  vous  sera  remise  par  M.  de  la  Hogue^ 
associé  de  M.  Beaumarchais  poiïr  Kacquisition  des  armes 
qui  sont  à  Tenère.  Les  tentatives  qu'il  a  faites  jusqu'à 
présent,  n'ayant  pu  en  obtenir  l'exportation,  ont  été  in- 
fructueuses, malgré  tout  le  zèle  qu'il  a  pu  y  mettre. 
Mais  je  dois  rendre  justice  à  son  patriotisme  ainsi  qu'à 
celui  de  M.  Beaumarchais,  en  disant  qu'ils  ont  refusé 
des  offres  infiniment  avantageuses,  et  au  moyen  des- 
quelles ils  auraient  recouvré,  même  avec  un  fort  béné- 
fice, tous  leurs  capitaux,  par  la  seule  raison  que  c'é- 
taient des  ENNEMIS  DE  l'État  qui  leur  faisaient  ces  pro- 
positions. 

€  Je  m'empresse,  monsieur,  de  leur  rendre  celte  jus- 
tice, ne  doutant  pas  que  vous  la  prendrez  en  d'autant 
plus  grande  considération,  qu'en  éprouvant  un  retard 
pour  la  rentrée  de  leurs  fonds,  ils  ont,  par  leur 
refus  constant,  rendu  à  la  nation  un  service  essentiel, 
en  empêchant  au  moins  ces  armes  d'être  dans  les  mains 
des  ennemis. 

i    Le    ministre   plénipotentiaire   de   France    à   la 
Haye, 

c  Signé:  Emm.  de  Maulde.  » 

J'ai  demandé  aussi  aux  affaires  étrangères  expédi- 
tien  de  la  lettre  que  le  ministre  Chambonas  avait  écrite 
au  président  des  comités,  en  leur  envoyant  mon  mé- 
moire ;  et  je  la  joins  ici  pour  établir  mon  corps  de 
preuve,  à  votre  gré,  Lecointre,  et  sans  lacune,  la 
poici  : 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  aux  trois  comités 

réunis. 

•  Du  11  juillet  1792. 
«  MONSIEUB  LB  PRESIDENT, 

Le  moment  où  les  trois  comités,  militaire,  diploma- 
tique et  des  douze,  sont  réunis  pour  aviser  à  tous  les 
moyens  d'augmenter  les  forces  intérieures  de  l'empire, 
me  parait  propre  à  leur  soumettre  une  question  aussi 
difficile  qu'essentielle,  et  sur  laquelle  le  ministère  pro- 
noncerait avec  plus  de  condance,  s' ils  connaissaient  T avis 
des  membres  qui  composent  ces  comités. 

c  En  vous  adressant,  monsieur  le  président,  le  clair 
et  court  mémoire  qui  a  été  remis  à  M-  Lajard  et  à  mot 
par  M.  Beaumarchais^  négociant  et  propriétaire  des  soi- 
xante mille  fusils  qui  font  l'objet  de  ^:on  mémoire, 
et  dont  l'extradiction  est  devenue  très-difficile  depuis 
la  déclaration  de  la  guerre,  je  crois  pouvoir  me  dispenser 
d'entrer  dans  tout  autre  détail  que  celui  de  vous  assurer 
que  tous  les  efforts  patriotiques  du  négociant  à  ce  sujet 
sont,  depuis  trois  grands  mois,  absolument  infructueux, 
et  quil  les  a  portés  aussi  loin  quun  particulier  peut  le 
faire  par  le  sacrifice  de  ses  propres  intérêts.  11  de- 
mande avec  raison  une  prompte  décision  :  la  lecture 


du  mémoire  sufUra  ;  et  tous  les  éclaircissements  que 
l'officier  par  qui  j'ai  l'honneur  de  vous  l'envoyer  est 
seul  en  état  de  donner,  ne  laisseront  rien  à  désirer  aux 
trois  comités  réunis  sur  cette  importante  affaire.  Cet 
officier  a  traité  lui-même  cette  affaire  en  Hollande,  au 
nom  de  M.  Beaumarchais,  son  ami,  tant  avec  le  vendeur, 
le  gouvernement  et  l'amirauté,  qu'av<»c  notre  ministre 
à  la  Haye,  lequel  a  été  spécialement  chargé  par  mon 
prédécesseur  de  réclamer  ces  armes  comme  la  propriété 
d'un  négociant  français,  injustement  retenue  en  HoU 
lande;  griefs  dont  il  demandait  à  grands  cris  le  redresse- 
ment à  la  France  L'objet  est  capital,  sous  le  double 
point  de  vue  de  faire  entrer  enfin  ces  armes  en  les  ré- 
clamant comme  une  propriété  devenue  nationale,  et 
d'empêcher  surtout  que  nos  ennemis  ne  parviennent 
à  s'en  emparer  avec  force,  si  elles  restent  plus  long- 
temps celle  d'un  simple  négociant,  comme  il  en  parait 
menacé. 

c  Je  crois  qu'il  y  aurait  du  danger  que  celte  ques* 
tion  fût  agitée  dans  le  sens  de  l'assemblée  nationale^  à 
cause  de  la  publicité  :  mais  si  vous  voulez  bien,  mon- 
sieur le  président,  me  faire  connaître  l'avis  des  comités, 
je  ferai  repartir  sur-le-champ  }A.  de  la  Uogue,  qui  a 
été  porteur  des  dépêches  de  notre  ministre  de  la  Haye, 
pour  que  ce  dernier  fasse  à  l'instant  ce  qui  sera  néces- 
saire pour  faire  cesser  une  injustice  ^i  nous  est  si  pré- 
judiciable. 

c  Signé  :  Chambonas.  » 

Il  était  impossible  que  des  ministres,  quels  qu'ils 
fussent,  se  compoilassent  plus  honorablement. 

Le  soir  j'appris,  par  M.  de  la  Hogue,  qu'en  général 
on  convenait  aux  comités  qu'il  fallait  accepter  ce  qu'on 
nommait  mes  offres  généreuses,  qui,  de  ma  part,  n'é- 
taient que  l'expression  d'un  vrai  patriotisme,  sûrement 
dans  le  cœur  de  tous.  On  dit  à  M.  de  la  Hogue  qu'on  en- 
verrait aux  deux  ministres  Vavis  des  trois  comités 
réunis.  En  l'écoutant,  je  fis  un  soupir  de  soulagement. 
Dieu  soit  béni  !  me  dis-je  :  tous  les  hommes  ne  sont  ni 
injustes  ni  atroces  !  et  la  France  aura  les  fusils. 

Dans  la  crainte  qu'on  n'oubliât  l'affaire,  j'écrivis  sur- 
le-champ  cette  lettre  en  forme  de  mémoire  : 

A  messieurs  des  trois  comités  réunis,  diplomatique,  mi- 
litaire et  des  douze,  en  assemblée  avec  les  deux  minis^ 
très  de  la  guerre  et  des  affaires  étrangères. 

•  16  juillet  1792. 
«  Messieurs, 

f  Si,  dans  l'affaire  des  fusils  détenus  en  Hollande, 
ma  conduite  vous  a  paru  telle,  que  chacun  de  vous 
se  fût  honoré  d'en  tenir  une  semblable,  en  bons  pa- 
triotes que  vous  êtes,  je  vous  demande,  pour  toute  ré- 
compense, de  ne  pas  me  laisser  exposé  à  l'affreuse 
nécessité  de  céder  aux  demandes  des  ennemis  de  l  État  ! 

c  Je  mourrais  de  chagrin,  après  ce  que  j'ai  fait  pour 
les  priver  de  ces  ressources,  si  votre  décision  me  for- 
çait à  la  honte  de  les  laisser  se  mettre  en  possession 
des  armes  destinées  à  nos  braves  soldais. 
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■  J*irai,  pour  les  en  empêcher,  au  dernier  terme  de 
mon  pouvoir  :  c'est  à  vous  à  faire  le  reste. 

•  Agréez,  etc. 

«  Signé  :  Beaumarchais,  i 

Le  lendemain  au  soir,  les  ministres  me  dirent  que 
mes  offres  étaient  acceptées  par  les  comités  réunis, 
avec  beaucoup  de  gratitude.  Ils  eurent  même  Thonnét été, 
sur  ma  demande  instante,  de  me  communiquer  Vavi$ 
particulier  des  trois  comités  réunis,  dont  je  les  suppliai 
de  me  faire  donner  copie,  pour  Féludier,  et  tâcher  de 
m*y  conformer,  touché  de  voir  que  Von  commençait  à 
m' entendre.  La  voici: 

«16JaUlet1792. 

■  Vavis  de  la  commisiion  des  douze  et  des  comités 
réunis^ 

f  1"  Pour  conserver  à  la  nation  tous  ces  avantages, 
et  les  moyens  de  retirer  les  fusils  ;  2*  pour  rendre 
toute  justice  au  négociant,  dont  le  marché  doit  être 
considéré  comme  rompu  par  force  majeure,  et  qui  ce^ 
pendant,  pour  conserver  à  la  nation  la  possibilité  d'a- 
voir ce^  armes,  nuse  pas  de  ses  droits,  et  refuse  un  fort 
béfUfice, 

c  A  éré . 

t  i*  Qu'il  ne  faut  pas  acquérir,  recevoir  à  Tervère,ei 
réclamer  ces  armes,  comme  une  propriété  nationale,  et 
qu'il  est  préférable  d*agir  fortement  au  nom  de  la  na- 
tion, mais  pour  le  négociant,  et  d'exiger  le  redresse- 
ment du  tort  qui  lui  est  fait  par  cette  violation  du 
droit  des  gens  ;  mettre  à  cette  affaire  la  plus  grande  force 
et  le  plus  grand  éclat  ; 

«  2*  Reconnaître  légalement,  et /aire  attester  en  bonne 
forme  par  les  ministres  de  la  guerre  et  des  affaires  étran- 
gères, que  l'exécution  du  marché  conclu  avec  M.  de  Gra- 
ves, et  la  remi>e  des  armes  au  Havre,  ayant  été  empê- 
chées par  force  majeure ,  par  la  déclaration  de  guerre 
inopinée  et  la  violation  du  droit  des  gens,  ce  marché 
doit  être  considéré  comme  résilié  de  fait;  mais  que, 
puisqu'il  est  avantageuxà  la  nation  çue  le  négociant,  dont 
le  patriotisme  a  préféré  de  rester  dans  une  position  dan- 
gereuse, et  qui  compromet  sa  fortune,  ne  profile  pas  de 
ses  avantages,  les  fonds  de  ce  négociant,  qui  rtfstent  en- 
gagés, et  ne  peuvent  rester  tels  que  de  son  libre  consens 
tement,  doivent  lui  être  garantis,  quel  que  soit  Vévéne^ 
ment,  afin  qu'il  demeure  indemne  ; 

«  5"  Que  cet  acte  nouveau  doit  être  conclu  sur-le- 
champ,  reniermer  tous  les  moyens  de  dédommagement 
pour  le  négociant,  quelles  que  puissent  être  les  circonstan- 
ces :  car,  sans  cela,  il  serait  forcé  de  livrer  ces  armes 
aux  ennemis,  et  ne  pourrait  d'aucune  manière  êlre  con- 
traint à  Texécution  du  marché  avec  M.  de  Graves; 

«  4*  Que,  de  quelque  manière  que  les  fonds  du  négo- 
ciant restent  engagés,  il  a  le  droit  d^exiger,  contre  la  ga- 
rantie suflis;uite  de  ses  londs,  /  intérêt  commercial  ou 
industriel,  depuis  l'époque  où  /wr  force  majeure  le  mar- 
ché s'est  trouvé  impossible  à  exécuter,  et  par  conséquent 
rul; 


fl  5*  C'est  QD  nouveau  marché  à  conclure  :  il  tant  re- 
garder le  premier  comme  non  avenu,  remettra  U  cn- 
tionnement,  et  traiter  le  négociant  comme  possédant  à 
Tervère  des  armes  qu'il  s'engage  à  ne  livrer  qu'à  b  in- 
tion  :  à  condition  que  dans  tous  les  temps  elles  senmtn- 
çues  par  la  nation;  à  condition  que  si  I  on  fait  Ugnem 
à  notre  commerce  en  <*em/Miraii<  de  cette  propriété  suh 
territoire  hollandais,  le  dommage  en  sera  supporté  m 
LA  NATION  ;  ce  qui  est  la  seule  garantie  suffisante  ds 
fonds  engagés.  > 

Telle  est,  6  citoyen  Lecointre^  la  base  sur  laqndi 
porta  le  traité  calomnié  que  les  ministres  consommè- 
rent. 

Il  ne  s'agit,  me  dirent-ils,  que  de  bien  donnera  ta 
vues  les  formes  d'un  nouveau  traité.  Mais  on  désirerai 
savoir,  dans  la  supposition  qu*en  vous  expropriant  aiH 
jourd'hui  vous  allez  nous  ôter  la  crainte  de  voirons  ir« 
mes  passer  aux  ennemis,  si  vous  consentirei,  par  le 
même  traité,  de  n'en  être  payé  qu^au  temps  où  foo 
pourra  les  faire  venir  en  France  ;  prenant  potar  k  fbu 
long  délai  la  fin  de  cette  guerre,  la  cesMaiion  detoittehoi' 
tilité. 

—  Messieurs,  leur  dis-je,  excusez-moi  :  ce  que  ions 
me  proposez  là  est  une  autre  éventualité  pire  que  ode 
des  assignats  :  tar  si  la  guerre  dure  dix  ans,  je  serai 
donc  dix  ans  privé  de  mes  fonds  commerciaux?  k  ne 
puis  accepter  cette  offre  :  aucun  négociant  ne  le  pert. 

—  Mais  on  vous  allouera,  dirent  les  ministres,  asatff' 
mes  de  l'avis  des  trois  comités  réunis^  pour  la  nullité  de  f» 
fonds,  l'intérêt  commercial  ou  industriel  que  vous  exi- 
gerez, et  qu'on  sait  bien  vous  être  dû.  C^est  ravisdetoQS 
ces  messieurs,  et  c'est  à  vous  à  Tindiquer. 

—  Il  n'y  a  point,  messieurs,  d'intérêt  acceptable  qui 
puisse  dédommager  un  négociant  de  l'absence  de  ^ 
fonds  pour  un  temps  indéterminé.  Quel  droit  me  reste  i 
ces  fusils,  quand  je  vous  les  aurai  livrés  au  seul  eodit»! 
du  monde  otJi  la  chose  est  possible  ?  alors  ils  sontàvoa>; 
et  pourquoi  préférer  pour  moi  un  intérêt  industriel  ^n 
KE  vous  DEMANDE  PAS,  à  mou  payement  effe^if,  q»  fit 
juste  et  que  je  demande? 

—  Ah  !  c'est  qu'on  pense,  me  dit-on,  que  l'atinii 
d'avoir  votre  argent  plus  tôt  vous  engagera  à  continuer 
de  faire  autant  d'efforlb  pour  les  tirer  de  là,  que  si  ces 
armes,  que  nous  réclamerons  comme  vôtres,  étaient  en- 
core effectivement  à  vous. 

—  Messieurs,  mes  efforts  ne  sont  rien,  si  vous  n'y 
joignez  pas  les  vôtres.  Si  c'est  pour  échauffer  moavèk 
(dont  on  ne  peut  pourtant  douter,  après  mes  sacrifices 
immenses)  que  voulez  garder  mes  fonds,  quand  je  me 
suis  exproprié  des  armes,  je  ferai  encore  celui^  :  nws 
je  n'indiquerai  point  Vintérêt  commercial  d'une  ausi 
bizarre  mesure,  qui  me  répugne  étrangement.  Vous  ou  les 
comités,  appréciez-le  vous-mêmes.  Je  n'y  mets  qu'une 
condition.  J'ai  tellement  été  vexé,  que  si  d'autres  minis- 
tres, et  tels  que  j'en  connais,  vous  succédaient  un  jour 
et  me  déniaient  justice,  je  me  verrais  à  leur  merci; et 
je  sais  ce  qu'en  vaut  l'épreuve  :  j*ai  passé  par  une  fort 
dure! 
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Je  demande  qu*en  vous  donnant,  par  ma  livraison  à 
Tervère,  toute  la  sûreté  d'une  expropriation  parfaite  qui 
remet  les  armes  en  vos  mains,  et  vous  Ole  Tinquiétude 
que  jamais  je  les  vende  à  d'autres,  les  Tonds  destinés  au 
payement  soient  déposés  chez  mon  notaire,  aQn  que  la 
sûreté  soit  récipro(|ue  des  deux  parts  ;  et  que  toutes  les 
vilenies  des  oppositions^  des  patentes j  surtout  de  me  faire 
valeter  des  mois  entiers  pour  obtenir  mon  dû,  ne  puissent 
plus  m'atteindre.  Je  demande,  de  plus,  que  votre  pro- 
priété remonte  au  temps  de  mon  traité  avec  M.  de  Graves, 
puisque  les  intérêts,  magasinage  et  frais  de  toute  nature 
sont  depuis  ce  temps  à  ma  perte.  A  ce  prix  je  n^objecte 
plus. 

Les  comités  furent  consultés  de  nouveau.  Le  dépôt  des 
fonds  parut  juste,  alors  que  je  m'expropriais,  et  Pacte 
ainsi  fut  minuté  dans  les  bureaux  de  ces  ministres.  J*en 
ai  les  minutes,  chargées  en  marge  des  observations  du 
ministre  de  la  guerre  et  d'un  chef  de  bureau,  à  Tencre 
et  au  crayon.  Lecointre,}e  vous  les  remettrai  :  elles  sont 
dans  mon  portefeuille.  G*est  avec  ce  porte feuille-lù,  qui 
renferme  toutes  mes  preuves,  que  je  veux  vous  corrom- 
pre et  vous  acheter,  vous  et  la  Convention,  afin  qu*un 
grand  feuilliste,  que  vous  connaissez  tous,  ait  encore 
une  fois  raison  ! 

L'on  proposa  M.  de  Maulde,  en  qualité  de  maréchal 
de  camp  instruit,  pour  faire  la  réception  des  armes  à 
T^rt^rf  ;  lui  qui  était  chargé  d*en  acheter  tant  d'autres ' 
Je  l'acceptai  avec  plaisir,  quoique  je  ne  le  connusse  que 
sur  sa  réputation  dMiabile  homme. 

Et  quant  à  la  question  de  l'intérêt  commerdal-induS" 
trielde  mes  fonds,  dont  on  me  privait,  elle  avait  été,  me 
dit-on,  bien  débattue  aux  comités.  Enfin,  puisque  vous 
refusez,  par  déférence  à  leur  avis,  de  vous  expliquer  là- 
dessus,  fon  vous  propose,  me  dit  un  des  ministres,  tin 
intérêt  de  quinze  pour  cent  ;  répondez  net  :  Vacceptez^ 
vous? 

—  Messieurs,  leur  dis-je,  si  c'est  comme  dédommage- 
ment du  sacrifice  d'argent  que  je  fais  à  la  France  en 
vous  laissant  mes  armes  au  premier  prix  que  je  les  ai 
vendues,  quand  j*en  pourrais  toucher  un  bien  plus  fort, 
f>  ne  V accepte  pas,  parce  qu'il  n'y  a  nulle  proportion  en- 
tre le  sacrifice  et  le  dédommagement  offert,  et  que  je  ne 
mets  point  à  prix  tout  ce  q':e  mon  civisme  exige.  Si 
c'est  comme  intérêt  commercial  de  mes  fonds  que  vous 
retenez  malgré  moi,  sans  que  je  devine  pourquoi,  vous 
m*obligerez  beaucoup  plus  de  me  payer,  messieurs,  en 
recevant  ma  livraison,  et  de  garder  votre  intérêt,  qui 
n'est  qu'une  ruine  pour  moi.  L'on  ne  fait  rien  qu'avec 
les  capitaux  :  les  intérêts  sont  bons  pour  les  oisifs. 

Pour  n'être  remboursé  qu'à  la  fin  de  la  guerre,  7e  n'en 
niiê  accepter  non  plus,  si  vous  ne  me  mettez  à  même,  en 
ne  remettant  quelques  fonds,  de  suivre  des  objets  majeurs 
|ue  j'ai  entamés  malgré  moi.  Ou  plutôt  permettez  que 
non  payement  tienne  lieu  de  l'intérêt  que  vous  m'ofirez 
omme  un  dédommagement  :  car  aucun  emprunt  que 
*aie  fait  )  our  cette  malheureuse  afi'aire  ne  m'a  coûté, 
DUS  frais  payés,  un  intérêt  plus  médiocre  que  celui  que 
Gus  proposez  pour  me  garder  mes  fonds  un  temps  illi- 


mité.  Une  semblable  perte  ne  saurait  s'apprécier  !  inter 
rogez  tout  le  commerce. 

M.  Yauchel,  de  Tarlillerie,  qui  nous  servait  comme  de 
rapporteur,  prit  la  parole,  et  dit  que  si  j'acceptais  l'in- 
térêt qu'on  m'offrait,  au  lieu  du  capital  que  Von  voulait 
garder,  on  me  payerait  cent  mille  florins  comptant  en 
déduction  du  prix  des  armes,  pourvu  que  j'acceptasse 
des  mandats  à  plusieurs  époques. 

Après  quelques  débats  je  me  rendis  avec  regret.  Les 
blancs  de  l'acte  furent  remplis,  et  nous  nous  retirâmes 
pour  qu'on  en  fit  quatre  expéditions  semblables  :  une 
pour  le  département  de  la  guerre,  l'autre  pour  celui  des 
affaires  étrangères,  la  troisième  pour  le  dépôt  des  trois 
comités  réunis,  et  la  quatrième  pour  mot. 

Le  lendemain  au  soir,  nous  nous  rassemblâmes  à  l'hô- 
tel de  la  guerre,  les  ministres,  MM.  Vauchel,  de  la  Ilogue 
et  moi,  pour  terminer. 

Tels  Turent,  Lecointre,  les  détails  de  cette  négociation. 
Avais-je  beaucoup  influé  sur  tout  ce  qu'on  venait  de 
faire,  contrariant  en  tout  mes  vues,  me  laissant  pour 
tout  avantage  l'honneur  des  sacrifices  que  j*avais  con- 
sommés? Avec  cette  authenticité,  si  les  ministres  étaient 
coupables,  il  faut  pourtant  prononcer  net  que  les  trois 
comités  n'étaient  guère  plus  innocents. 

Voilà  donc  le  traite  conclu  après  de  longues  discus- 
sions. Vous  allez  voir,  ô  citoyens,  de  quels  moyens  on 
s'est  servi  pour  en  éluder  toutes  les  clauses,  et  me  pion* 
ger  dans  de  pires  embarras  que  ceux  dont  j'avais  tant 
souffert. 

Après  lecture  faite  du  traité,  à  l'instant  qu*on  allait  si- 
gner, M.  Vauchel  (un  des  plus  puissants  objecteurs  que 
j'aie  rencontrés  de  ma  vie)  s* avisa  que  si  mon  notaire, 
ayant  quelque  besoin  d'une  aussi  forte  somme,  <'ai;iMt(, 
lui,  de  remporter,  il  s*agissait  de  décider  qui,  de  la  na- 
tion ou  de  moi,  en  supporterait  le  dommage. 

Je  sentis  que  cette  objection  pouvait  nous  faire  user 
un  mois  en  vains  débats,  au  grand  dommage  de  l'aiïaire. 
Je  tranchai  la  difficulté  en  disant  à  M.  Vauchel  que  per- 
sonne ne  le  supporterait,  parce  qu'au  lieu  de  déposer 
les  florins  que  nous  n'avions  pas,  ni  même  des  assignats 
au  cours  du  change  pour  florins,  on  prendrait,  en  pré. 
sencedes  ministres,  de  bonnes  lettres  de  change  pour  la 
somme,  au  plus  fort  (comme  dans  les  lois  anglaises)  ; 
puis  passées  à  mon  ordre  et  déposées  ainsi  chez  le  no- 
taire, traites,  comme  on  le  voit,  dont  il  ne  pourrait  abu" 
ser;  et  qu'à  leur  échéance  on  les  renouvellerait,  sous 
les  mêmes  formalités,  jusqu'au  terme  du  payement,  à 
quelque  époque  qu'il  pût  se  prolonger  ;  qu'on  réglerait 
alors  les  différences  en  plus,  en  moins.  Je  courais,  comme 
on  le  voit,  au-devant  de  tous  les  obstacles. 

Gela  parut  raisonnable  à  tout  le  monde.  Enfin  M.  Vau- 
chel, se  voyant  si  pressé,  se  tourne  vers  les  deux  minis- 
tres :  — 11  faut  bien  dire  à  M.  Beaumarchais  le  vrai 
motif  de  la  difficulté.  Le  département  de  la  guerre  n'est 
pas  assez  en  fonds  pour  se  dessaisir  si  longtemps  d'une 
aussi  forte  somme  avant  de  la  payer, 

—  Par  quel  renversement  d'idées,  répondi&-je  comme 
un  éclair,  voulez-vous  me  soumettre,  moi,  à  vous  laisser 
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mes  fonds,  au  hasard  de  la  malveillance  et  d'une  longue 
nullité,  quand  le  gouvernement  français  ne  se  croit  pas 
assez  riche  pour  l'oser?  Messieurs,  ceci  rompt  court. 
Permettei  que  je  me  retire. 

Je  m'en  allais.  Vauchel  m'arrêta,  disant  que  je  pre- 
nais le  change  sur  l'intention  qui  Pavait  fait  parler; 
qu'on  ne  prétendait  point  l'arracher  de  moi  par  vio- 
lence, puisque  le  dépôt  de  la  somme  était  réglé  avec  les 
comités  ;  mais  qu'après  avoir  fait  tant  d'honorables  sa- 
crifices, une  marque  de  confiance  dans  le  gouvernement 
français  ne  devait  pas  m'en  sembler  un  :  qu'on  ne  voulait 
point  me  tromper;  qu'on  m'en  saurait  le  plus  grand 
gré  ;  que  pour  mieux  m'y  déterminer,  au  lieu  de  cent 
mille  florins  que  j'allais  toucher  tout  à  l'heure,  si.  pour 
faire  aller  mes  affaires,  j'en  voulais  toucher  deux  cent 
mille,  on  me  les  donnerait,  pourvu  que  je  consentisse 
que  les  ordonnances  fussent  à  poste,  aux  dates  dont  on 
conviendrait,  ce  qui  diminuerait  d'autant  cet  intérêt 
commercial  qui  paraissait  me  contrarier.  La  tète  me 
brûlait  !  Je  me  promenais  sans  rien  dire  dans  le  cabinet 
du  ministre,  où  l'on  entrait  à  tout  moment  :  je  cher- 
chnis  vainement  le  mot  de  cette  énigme.  J  étais  horri- 
blement troublé. 

Était-ce  un  piège,  une  réalité?  Les  deux  ministres, 
à  qui  je  dois  la  justice  de  dire  qu'ils  étaient  pour  néant 
dans  ces  difficultés,  tout  aussi  étonnés  que  moi,  m'as- 
surèrent qu'on  en  rendrait  le  meilleur  compte  à  Vas- 
semblée  des  comités,  et  que  j'en  recevrais  l'honneur  dû 
à  un  si  bon  citoyen. 

M.  Vauchel,  regardant  la  chose  comme  arrêtée, 
quoique  personne  n'eût  rien  dit,  emporta  les  minutes 
pour  les  faire  refaire  dans  la  journée  du  lendemain, 
après  avoir  ôté  de  l'acte  le  dépôt  mis  chez  mon  notaire, 
en  ajoutant,  comme  reçus  par  moi,  deux  cent  mille  florins 
au  lieu  de  cent. 

Quant  à  moi,  je  me  retirai  dans  une  confusion  d'idées 
insupportable.  Je  voulais  écrire  aux  ministres  que  je 
les  suppliais  de  trouver  bon  qu'il  n'y  eût  rien  de  lait, 
leur  redemandant  mes  paroles.  Mais  ils  s'étaient  con- 
duits si  honorablement  !  L'on  pouvait  tourner  contre 
moi  mon  invincible  répugnance,  en  me  supposant 
l'intention  de  vouloir  revenir  sur  l'acte,  pour  préférer 
l'argent  des  ennemis  à  l'avantage  de  la  patrie. 

Enfin,  très-indécis,  le  lendemain  au  soir  nous  fûmes 
chez  M,  Lajard.  M.  Vauchel  y  lut  le  nouvel  acte,  ce- 
pendant que  chacun  collationnait  un  des  quadruples. 
Moi,  comme  un  déterré,  j'envisageais  M.  Vauchel,  pour 
voir  si  tout  était  fini.  Ce  rapporteur  fit  signer  les  mi- 
nistres; mon  tour  vint  :  j'hésitais  ;  on  me  pressa;  je  si- 
gnai sans  parler.  M.  Vauchel  serra  un  de  mes  quadru- 
ples dans  sa  poche;  et  comme  je  demandais  les  or- 
donnance de  mes  fonds,  M.  Vauchel,  s'altablant  pour  les 
faire,  se  ressouvint  subitement  qu'il  avait dansses  mains 
l'opposition  d'un  sieur  Provins,  sans  la  mninlevée  de 
laquelle  aucun  ministre,  disait-il,  ne  pouvait  me  re- 
mettre une  ordonnance  de  fonds. 

—  Mais,  monsieur,  dis-je  avec  chaleur,  vous  m'avez 
fait  reconnaître  dans   l'acte  que  je  les  ai  reçus  comp- 


tant. —  Cela  est  bien  égal,  dit*il.  II  n'y  a  qu'à  mettre 
une  addition  à  l'acte,  qui  dira  qu*attendu  cette  opfoti» 
tion,  vous  ne  toucherez  rien  quelle  ne  soit  levée. 

—  Messieurs,  leur  dis-je,  ce  Provins  a  été  condamné 
deux  fois  ;  il  est  sans  titre  contre  moi,  je  n'ai  irafle 
affaire  avec  lui  :  ce  n'est  qu'un  instrument  qu'on  ta 
agir  à  défaut  d'autre,  pour  m'arrèter  de  toutes  ks  6- 
çons.  Il  demande  quatre-vingt  mille  francs  à  mon  vof 
deur  de  Brabançon,  qui  m'écrit  ne  lui  rien  devoir.  Ek! 
quel  rapport  cela  peut-il  avoir  avec  une  affaire  si  mi- 
jeure,  qui  regarde  l'État  et  moi  ?  Gardez,  si  vous  voalei, 
cent  mille  francs  ou  cent  cinquante  mille  :  mais  ne  dé- 
truisez point  un  objet  capital  pour  vous,  en  nous  faisant 
user  les  mille  et  un  délais  que  la  loi  accorde  à  cet 
homme,  pour  que  l'arrêt  qui  le  condamne  ait  son  en- 
tière exécution. 

—  Monsieur,  me  dit  M.  Vauchel,  cela  est  imposa 
au  ministre  :  mais  faites  en  sorte  que  l'oppcfiant  s'ei- 
plique  au  tribunal  sur  le  maximwn  de  sa  prétentioQ 
fausse  ou  vraie  sur  votre  vendeur  ;  prenez-en  acte: 
alors  on  pourra  faire  ce  que  vous  demandez.  —  Non, 
non,  monsieur,  lui  dis-je  ;  déchirons  plutôt  les  traita 
et  qu'il  n'en  soit  jamais  question!  Dans  huit  jours  an 
plus  tard  vous  aurez  vos  cinq  cent  mille  livres,  et  tous 
me  rendrez  mes  contrats.  — On  ne  déchire pavntiscU^ 
me  dit  M.  Vauchel,  quand  un  minitire  la  signé.  Ces 
délais  de  condamnation  solutive  sont  une  affaire  de 
quinze  jours  ;  voulez-vous  annuler  un  acte  qui  nous 
a  coulé  tant  de  soins,  pour  le  retard  d'une  quinzaine! 

Pendant  ce  temps  il  faisait  froidement  ladditioDi 
l'acte  signé  par  nous  tous,  par  laquelle  il  était  bien* 
que  je  ne  touchais  point  d'argent.  Vous  verrez,  citoy«ïs. 
qtiel  ouvrage  on  a  fait  depuis  de  mes  reçus  dans  cet  ode 
maudit,  sans  parler  de  h  restrict  ion  qui  en  annulait  fel^ 
fet.  Vous  en  frémirez  avec  moi. 

On  me  lit  signer  malgré  moi  l'addition  ;  et  je  m'a 
revins  en  fureur  délibérer  (trop  tard)  sur  ce  qu'il  fallait 
faire,  emportant  avec  moi  les  minutes  du  premier 
acte,  chargées  de  la  main  du  ministre,  où  ledépA 
chez  mon  notaire  est  spécifié  comme  chose  aiTétée.  Je 
vous  les  remettrai,  Lecointre. 

C'était  le  18  juillet.  Provins  avait  été  déjà  jugé  et  con- 
damné :  mon  avoué  me  consolait,  en  me  disant  conaa 
Vauchel:  C'est  V  affaire  de  quinze  jours  .'  0  citoyens,  voya 
vos  belles  lois!  six  mois  après  l'opposition,  au  1"  dé- 
cembre suivant,  tous  les  délais  de  l'ordonnance  n'é- 
taient pas  encore  expirés  ;  et  quand  ils  l'ont  enfln  été, 
lorsque  ce  Provins  s'est  trouvé  condamné  envers  moi  « 
tous  dommages  et  intérêts,  on  l'a  fait  se  pourvoir  par  ap- 
pel centre  cet  arrêt.  11  y  a  neuf  mois  que  cela  dure,  ei 
Dieu  seul  sait  quand  cela  finira. 

Nous  avons  depuis  essayé,  comme  Vauchel  le  cm- 
seillait,  toutes  les  manières  possibles  de  faire  déclarer 
à  cet  homme  devant  le  juge,  à  l'audience,  à  quoi,  /«>«• 
le  plus  fort,  il  portail  ses  fausses  demandes  contre  le 
Brabançon  mon  vendeur,  pour  profiter  de  sa  décUr»- 
tion,  en  laisser  le  montant  à  la  trésorerie  nationaleja.<- 
qu'à  sa  condamnation  ultérieure,  et  me   faire  delirr^ 
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e  reste.  Maison  l'avait  trop  bien  endoctriné; cet  liomme 
îst  resté  dans  le  vague  d'une  oppoêition  sans  motif. 
Voilà  ce  que  mon  dénonciateur  appelle  ma  reconnais- 
sance de  son  droit. 

Était-ce  reconnaître  un  droit  que  de  chercher  tous 
les  moyens  d'engager  le  gouvernement  à  me  payer, 
malgré  cette  opposition  illusoire  T  et  pouvais-je  ne  pas 
céder,  lorsqu'on  refusait  de  le  faire,  après  les  signa- 
tures données  sur  l'acte  portant  mon  reçu  de  sommes 
QUE  JE  n'ai  point  REçuts  T  Me  restait-il  d'aulie  ressource, 
dans  l'état  où  l'on  m'avait  mis,  que  de  constater  tout 
au  moins,  en  signant  cette  restriction,  que  Topposition 
de  cet  homme,  dont  on  n'avait  parlé  qu'après  les  signa- 
tures qu'on  ne  voulait  plus  annuler  y  avait  suspendu  des 
payements  qu'on  soutiendrait  peut-être  aujourd'hui 
m*avoir  faits,  notre  acte  en  portant  mon  reçu,  si  Taddi- 
tion  signée  ne  démontrait  pas  le  contraire?  Que  n'ai-je 
pu  ravoir  cet  acte,  et  le  déchirer  en  mille  pièces  à  l'in- 
stant où  j'ouvris  les  yeux  !  Tout  Cbt  horrible  en  cette 
afTaire. 

Arrêtons-nous  !  je  sens  que  mon  lecteur  se  lasse. 
Mon  indignation  qui  renaît  me  rend  moi-même  hors  d'é- 
tat de  continuer  avec  modération. 

Qu*avais-je  donc  gagné,  Lecointre^  en  sacrifianl  mon 
intérêt  de  vendre  a  l'étranger  à  l'intérêt  bien  plus  puis- 
sant de  servir  la  patrie  ?  Rien,  sinon  d'avoir  reconnu 
que  les  ministres  royalistes  ni  les  comités  réunis  n'a- 
vaient cherché  à  nuire  à  cette  alfaire  nationale  ;  qu'un 
fort  parti  dans  les  bureaux  d'alors  et  les  ministres  popu- 
laires avaient  seuls  mis  tous  les  obstacles  qui  nous  em- 
pècliaient  d'avancer. 

Mais  moi,  quel  était  mon  état?  J'avais  perdu  ma 
Traie  propriété,  et  fait  à  mon  pays  le  sacrifice  des  avan- 
tages que  l'on  m'offrait  ailleurs,  sans  avoir  même  acquis 
la  bùreté  de  mon  payement,  puisqu'on  m'avait  forcé  la 
main  sur  le  dépôt  chez  mon  notaire,  sous  le  vain  dédom- 
magement d'un  intérêt  dont  je  ne  voulais  pas,  dont  je 
nai  pas  touché  un  sou,  quoiqu'on  ait  fait  assurer  à  Le- 
coinlre  que  Ton  m'avait  pityé  pour  l'intérêt  échu  la 
somme  de  soixante-cin(|  mille  livres,  tandis  qu'on  a 
trouvé  moyen  d'arrêter,  Mn«  me  rien  payer,  les  intérêts, 
les  capitaux,  enfin  jusqu'à  mon  propre  argent,  par 
d*ifidignes  oppositions  ! 

Mais  ceci  n'était  rien  auprès  de  tout  ce  qui  suivit. 
Malgré  l'horreur  que  j  en  ressens,  j'ai  commencé,  il 
faut  unir.  Vous  allez  voir,  ô  citoyens  !  par  les  époques 
qui  vont  suivre,  jusqu'où,  dans  un  temps  de  désordre, 
la  scélératesse  en  crédit  a  osé  porter  son  audace  pour 
tâcher  de  faire  périr  un  citoyen  irréprochable,  et  par- 
reiiir  enfin  à  voler  la  nation  sans  qu'on  put  s'en  aper- 
cevoir, comme  on  le  fait  de  tous  côtés.  Mais  malheur  à 
|UÀ  m'a  forcé  d'entrer  dans  ces  afl'reux  détails  !  Ils  ont 
tous  espéré  nie  faire  égorger  par  le  peuple  trompé  ;  cinq 
bîs  l'adreux  poignard  a  menacé  ma  vie:  s'ils  le  font 
lujourii'hui,  c'est  un  crime  perdu:  leur  infamie  est  im- 
^SLiméEm 
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Malgré  l'angoisse  que  j'éprouve,  il  faut  poursuivre 
mon  récit.  0  Lecointre,  si  vous  n'êtes  pas  un  instru- 
ment banal  de  toutes  les  vengeances  secrètes;  '6  Con- 
vention nationale,  qui  m'avez  jugé  sans  m'entendre, 
mais  sur  l'équité  de  laquelle  repose  encore  tout  mon  es- 
poir ;  6  Français,  à  qui  je  m'adresse,  écoutez  un  bon 
citoyen  qui  dévoile  une  vérité  que  l'intérêt  national, 
contre  son  intérêt,  le  forçait  seul  de  retenir! 

Vous  le  devez.  Souvenez-vous  de  ce  dilemme  sans  ré- 
plique, inséré  dans  ma  pétition  :  Si  je  ne  prouve  pas  à 
votre  gré  que  les  traîtres  à  la  patrie  sont  ceux  qui  me 
font  accuser,  je  vous  fais  présent  des  fusils!  Si  ma 
preuve  vous  parait  bonne,  je  m'en  rapporte  à  vous  sur 
la  justice  qui  m'est  due. 

Dévorez  donc,  6  citoyens,  l'ennui  de  cette  discussion  ! 
Ce  n'est  point  pour  vous  amuser  que  j'écris,  c'est  pour 
vous  convaincre;  et  vous  y  aTez,  j'ose  dire,  un  plus 
grand  intérêt  que  moi.  Irréprochable  en  ma  conduite, 
je  .puis  perdre  sur  ces  fusils  ;  mais  vous,  quand  vous  y 
renoncez,  vous  laites  à  la  fois  une  grande  perte  et  une 
plus  grande  injustice. 

Écoutez-moi  aubsi,  vous  qui  applaudissiez  quand  on 
lança  sur  moi  ce  faux  décret  d'accusation  ;  comme  si 
l'on  eût  annoncé  un  triomphe  pour  la  patrie,  comme  si 
un  motif  secret  eût  fait  saisir  à  tout  le  monde  un  pré- 
texte pour  m'écraser  ! 

0  mes  concitoyens,  celte  cause,  entre  nous,  se 
divise  en  deux  parts.  Je  dois  prouver  que  j'ai  raison, 
mais  je  ne  puis  aller  plus  loin.  Vous  qu'un  faux  ex- 
posé trompa,  vous  devez  revenir  sur  vous,  et  me 
faire  bonne  justice;  car  la  France  et  l'Europe,  ayant 
le  procès  sous  les  yeux,  pèseront  à  leur  tour  dans 
leur  balance  redoutable  l'accusateur,  l'accusé  et  les 
juges. 

Aucune  des  pièces  que  je  vous  ai  fait  lire  ne  saurait 
être  récusable  ;  toutes  sont  authentiques,  comme  actes 
notariés,  requêtes  judiciaires  et  pièces  de  correspon- 
dance, dont  les  originaux  sont  dans  les  bureaux  des 
ministres.  C'est  l'ouvrage  de  chaque  jour,  chaque  jour 
amenait  sa  peine  ;  et  plus  je  vais  monter  en  faits,  plus 
j'espère  vous  attacher  à  ce  grand  intérêt  qui  touche  à 
la  chose  publique.  Prêtez-moi  donc  votre  attention. 

Le  lendemain  de  ce  contrat  tant  de  fois  brusquement 
cliangé,  conirat  qui  m'ôtait  tout  et  ne  me  donnait  rien, 
mon  notaire  me  dit  :  «  Vous  êtes  abusé  ;  cette  addition 
après  les  signatures,  qui  vous  soumet  à  des  délais  pour 
toucher  votre  propre  argent,  qu'on  peut  prolonger  tant 
qu'on  veut,  ni  le  traité  qui  la  précède,  ne  disent  pas 
un  mot  du  sacrifice  que  l'on  vous  a  fait  faire  du  dépôt 
de  vos  fonds  chez  moi,  réglé  par  les  trois  comités:  dé- 
pôt qu'on  a  eu  l'art  de  retrancher  de  l'acte,  sans  qu'il 
reste  la  moindre  trace  d'un  dévouement  aussi  parfait.  » 
—  Je  ne  puis  croire,  lui  dis-je,  que  l'on  ait  eu  cette 

intention  cruelle. 

«  Je  ne  vois  pas  non  plus  dans  ce  traité,  dit-il,  sur 
quel  motif  vous  aurei  droit  de  solliciter  d'autres  fonds 
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s'ils  vous  devenaient  nécessaires,  ni  même  de  louclier 
vos  deux  cent  mille  florinSy  si  des  minisires  malveillants 
prenaient  la  place  de  ceux-  ci.  Je  vois  que  Ton  vous  a 
mené,  de  circonstance  en  circonstance,  à  signer  un 
acte  onéreux  ;  plus  onéi-eux  qu'on  n*ose  dire,  puis- 
qu'on n'y  met  pas  pour  motifs  les  sacrifices  qui  l'ont 
dénaturé.  » 

Je  reviens  chez  moi,  confondu  de  la  faute  que  j'avais 
faite.  Je  me  suis  vu  trois  fois,  dis>je,  pris  sur  le  temps 
par  les  changements  successifs  du  premier  commis 
rapporteur. Mais  les  ministres  ont  été  si  honnêtes!  Re- 
fuseront-ils de  reconnaître  que  je  fus  patriote  et  désin- 
téressé, en  sacrifiant  mes  sûretés  aux  besoins  du  dé- 
parlement  ?  oublieront-ils  qu'f7<  m'ont  promis  de  m'en 
faire  un  très-^rand  honneur  auprès  des  comités  de  las-- 
semblée  nationale  ? 

Je  vais  leur  écrire  à  Tinslant.  Leur  conduite  memon* 
trera  s'ils  sont  entrés  pour  quelque  chose  dans  les  at- 
teintes qu'on  me  porte,  s'ils  ont  cru  servir  le  parti 
qu'on  nomme  autrichien  cl  nuire  à  l'arrivée  des  ar- 
mes, en  faisant  retenir  mes  fonds,  sans  lesquels  je  ne 
puis  marcher,  et  sans  qu'il  me  reste  une  preuve  du 
mérite  que  j'eus  de  leur  laisser  mes  capitaux,  à  la 
prière  qu'ils  m'en  firent!  Mon  cœur  était  serré  dans 
un  étau.  Je  pris  la  plume,  et  j'écrivis  la  lettre  timide 
qui  suit. 

A   meuieurs   Lajard  et  Chambonas,  ministres  de   la 
guerre  et  des  affaires  étrangères, 

.  iO  juillet  i79i. 

«  Messieurs, 

«  Le  traité  qui  vient  d'être  passé  entre  vous  cl  moi, 
sur  les  soixante  mille  fusils  retenus  si  injustement  en 
Hollande,  vous  a  donné  de  nouvelles  preuves  de  l'abné- 
gation continuelle  que  je  fais  de  mes  intérêts  pour  le 
service  de  la  patrie. 

«  Vous  avez  insisté,  messieurs,  sur  ce  que  je  fisse 
aux  besoins  actuels  du  déparlenient  de  la  guerre  le 
acrifice  du  dépôt  convenu  entre  nous,  chez  mon  no- 
taire, de  toute  la  somme  qui  m'est  due,  en  vertu  de  ce 
môme  traité,  jus(|u'à  son  entier  payement. 

«  Messieurs,  des  armes  achetées  et  payées  par  moi, 
au  comptant,  depuis  quatre  grands  mois  ;  les  frais  ex- 
traordinaires occasionnés  par  l'odieuse  retenue  que  les 
Hollandais  font  des  armes  i  les  emprunts  à  titres  oné- 
reux que  l'absence  de  mes  capitaux  m'a  forcé  de  con- 
clure pour  alimenter  mes  affaires,  me  rendaient  la 
sûreté  de  la  rentrée  de  mes  fonds  absolument  indispen- 
sable. La  prélérence  à  Irès-bas  prix  et  à  crédit  que  mon 
patriotisme  donne  à  la  France,  sur  les  offres  au  comp- 
tant d'un  prix  presque  double  du  vôtre,  que  nos  enne- 
mis n'ont  cessé  de  me  faire,  e!  dont  vous  avez  toutes 
preuves,  me  donnait,  je  pense,  le  droit  d'exiger  le 
dépôt  arrêté  entre  nous  de  l'argent  qui  me  reste  dû, 
d'après  le  traité  d'avanl-hier,  ainsi  que  M.  de  Graves 
crut  devoir  exiger  de  moi  celui  de  mes  contrats  viagers, 
lorsqu'il  me  fit  une  première  avance  :  mais  vous  avez  dé- 


siré, messieurs,  que  /en  fisse  le  sacrifice,  enmejimmei- 
tant  tous  les  deux  que  le  département  de  la  guerre  nenànùi 
à  mon  secours j  si,  avant  l'époque  du  dernier  ptofemtâ 
arrêté,  f  avais  besoin  de  nouveaux  fonds  pour  le  tmàks 
de  mes  affaires;  et  je  l'ai  fait. 

c  En  relisant  froidement  le  traité,  je  n'y  trône  »• 
cune  trace  de  mon  désistement'du  dépôts  nide  tosjn^ 
messes  à  son  sujet.  Comment  les  prouverai-je  aux  mi- 
nistres qui  peuvent  un  jour  vous  succéder,  messiain, 
si  je  n'ai  pas  de  vous  un  titre  qui,  rappelant  numsam- 
fice,  me  recommande  à  leur  justice?  Je  vous  priedoiç 
messieurs,  de  vouloir  bien  régler  et  fixer  entre  vws, 
et  même  avec  le  chef  du  bureau  de  l'artillerie,  qui  a 
servi  de  rapporteur  en  cette  affaire,  et  aux  chsenatàm 
duquel,  sur  les  besoins  actuels  du  département  de  k 
guerre,  est  dû  mon  désistement  du  dépôt  convenu  ;wii&' 
vous  bien,  dis-je,  régler  sous  quelle  forme  il  coDTÏatf 
de  me  donner  un  titre  qui  me  f»sse  obtenir,  dansDi 
cas  de  besoin,  les  secours  pécuniaires  que  vous  m'aîs 
promis  î 

«  Je  profite  de  cette  occasion,  messieurs,  pouTTOn 
rendre  de  nouvelles  grâces,  ainsi  qu'à  tous  les  bonen* 
blés  membres  des  trois  comités  diplomatique,  mUàm 
et  des  douze  réunis,  du  témoignage  très-flatteur  q« 
vous  avez  tous  daigné  rendre  à  mon  civisme  désiotérosé, 
lequel  pourtant  n'est,  selon  moi,  qu*un  devoir  ^ule> 
ment  rempli  ;  comme  vous  le  feriez  vousHiiémes,  si  fW 
vous  trouviez  à  mon  poste. 

c  Agréez,  je  vous  prie,  messieurs,  le.défoaeoeÉ 
respectueux  d'un  bon  citoyen. 

«  Signé  :  Caaor  de  Beacxarchais.  > 

J'avoue  que  je  restcii  dans  une  anxiété  fâcheuse  jo5* 
qu'au  moment  où  leur  réponse  me  parvint. 

La  voici  telle  que  je  la  reçus  le  lendemain  ter 
le  midi  : 

«  Paris,  le  iO  juillet  1^- 

A  monsieur  de  Beaumarchais, 

«  Pour  vous  ôter,  monsieur,  toute  inquiétude  rebli- 
vement  au  chan;:;ement  que  nous  avons  demandé  aanoQ* 
veau  traité  des  armes,  en  exigeant  de  loiu  que  le  àtfi^ 
du  capital  des  fusils  en  florins  courants  de  floUaink. 
qui  devrait  être  fait  par  le  gouvernement  chez  rotrf  no- 
taire (comme  vous  avez  lait  celui  de  vos  sept  cent  «a- 
quanle  mille  livres  de  contrats  viagers  lors  de  l'aTiua 
de  cinq  cent  mille  francs,  chez  le  notaire  du  dépln^ 
ment  de  la  guerre),  n'eût  pas  lieu,  et  que  Pargent  rtttU 
de  confiance  dans  les  mains  du  gouvernement,  nous  wus 
répétons  avec  plaisir,  monsieur,  que  Vopinion  «nasmf 
dtS  comités  et  des  ministres  seyant  èié  que  le patrio^i^ 
et  le  grand  désinliressement  dont  vous  avez  fait  fre^ 
en  relusant  des  ennemis  de  TÉlat  de  douze  à  treizf  f^ 
rins  comptant  des  fusils  que  vous  nous  cédez  à  tersf 
sur  le  pied  de  huit  florins  huit  sous,  et  la  raodiqoe  in- 
demnité à  laquelle  vous  vous  restieignez  pour  tant  <if 
sacritices,  mérite  les  plus  grands  éloges,  et  qsos  f^ 
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traite  fort  bonorabUmenl  mr  cette  affaire..  Nous  tou» 
assurons  (Je  nouveau,  monsieur,  qu'après  que  l'état  di' 
ta  quanlilé  des  armes  dont  vous  vous  eipropriei,  re- 
çues, vérifiées,  Dcelées  et  cactielées  par  H,  de  Maulde, 
nous  sera  parvenu,  signé  de  ce  minislre  plénipoten^ 
tiaire,  ainsi  que  le  compte  de  vos  Frais,  au  rembourse- 
ment desquels  le  Irailé  oblige  envers  vous  le  départe* 
ment  de  U  guerre:  li  voiuavet  hetoin  de  nouveaux  fondt 
pour  t'arranyement  de  vot  affaire*,  tur  le  reliquat  qui 
voui  tera  dû,  le  département  de  la  guerre  ne  refusera 
pas  de  vouï  les  Taire  compter,  aiiui  que  nous  eu  tommei 
eonv<nut.  pour  vous  tenir  lieu  du  dépût,  cljei  voire  no> 
taire,  dont  vous  vous  désistez. 

■  Rer«vci-en  notre  assurance,  monsieur. 
■  Signé  :  Le  minislre  de  la  guerre,  A.  LiJiu. 
<  Le  ministre  des  afTa ires  étrangères, 
(  Scipio.i  CHAHMNta.  • 

En  lisant  celte  lettre,  je  me  disais  :  Ils  ont  senti 
mon  amiction,  et  n'ont  pas  cru  devoir  m'y  laisser  un 
moment  de  plus.  Grâces  leur  soient  rendues  !  Alors 
sortit  de  ma  poitrine  un  soupir  de  soulagement.  Je 
n'ai  pas  tout  perdu.  medis-Jei  si  d'autres  embarras 
arrêtaient  encore  celte  alTaire,  au  moins  serai-je  justi- 
fié par  les  grands  efforts  que  j'ai  faits  :  let  éloge*  que 
fen  reçoit  leroni  jna  douée  récompeiue.  Hais  je  dois, 
dans  mon  cœur,  des  excuses  à  tout  le  monde  ;  on  m'a 
Mt  soupçonner  tout  le  conseil  de  malveillance;  j'ai 
aouptonné  les  ministres  de  vouloir  nuire  ï  l'arrivée  des 
amies,  pour  servir  un  parti  contraire:  et  tout  cela 
Il'eIi^(e  point!  Ueureiisement  que  je  ne  suis  coupable 
que  dans  le  secret  de  mon  conir;  je  n'ai  nul  tort  pu- 
blic ï  réparer;. il  suffît  que  je  m'en  repente,  et  que 
j'aille  demain  remercier  les  ministres. 

La  prudence  humaine  est  bien  fausse!  Loin  que  tout 
le  conseil  nj  ses  ministres  m'eussent  nui,  ahl  c'est  le  : 
Kul  moment  où  cette  alTaire  intéressante  a  été  vr.ii- 
ment  protégée.  Je  me  méfierai  désormais  de  tous  les 
MUits  que  l'on  répand.  Arrêter  ces  fusils  est  une  trop 
[rande  félonie,  pour  accuser  légèrement  d'un  tel  crime 
Mivers  la  nation  !  Ceci  n'rst,  je  le  vois,  qu'une  vengeance 
teê  frurcoux,  afTa  ire  de  cupidité;  une  grande  leçon  qu'ils 
ne  donnent  àenejamaiâ  tenter  de  bien  qui  trouble  leur* 
trrangemenU,  et  qui  nuîte  à  ,1a  mardie  ordinaire  du 
liUage. 

J'allai  dîner  >i  la  campagne;  une  indisposition  m'y 
etini .  l>eui  jours  après,  on  m'y  vint  dire  que  le*  niiniê- 
t*  s'étaient  retirée i  qu'un  M.  d'Abaneourl  avait  la  guerre 
t  M.  Auftauc/iaiftf  les  arr»ires  étrangères.  —  .Ui  ciel! 
te  di*-je,  ci-liii  qui  perd  un  seul  instant  peut  en  perdre 
n  irréparable.  Si  j'eusse  différé  d'un  jour,  je  n'obte- 
ais  aucune  preuve  des  sacrifices  que  j'ai  faits  ! 

Ma  position  changeant  avec  les  clioses,  au  lieu  d'en- 
yfer  des  reproches  au  chef  des  bureaux  d'artillerie, 
jar  tous  les  changements  qu'il  avait  eiigés  dam  l'acte 
■fait  à  trois  fois,  je  crus  devoir  y  substituer  des  renwr- 
menls  sur  les  soins  qu'il  s'était  donnés  pour  Unir  :  te 


reste  pouvait  nuire,  et  n'éUit  bon 
juillet,  je  lui  adressai  cette  lettre  : 


t  C«  15  juillet  179L 
A.  M.  Vauchet. 
f  J'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vons  envoyer,  de  la 
campagne  où  je  suis,  l'un  des  quadruples  du  dernier 
Irailé  quej'aiconduaveclesrainislrei  de  la  guerre  et  des 
affaires  étrangères  {c'était  l'expédition  pour  lu  eomitéi 
ràMÛ).  J'y  joins  celle  de  la  lettre  que  j'ai  eu  l'Iionneur 
deleurécrire  aprésla  signature,  et  qui  se  rapporte  aux 
nouvelles  sommes  qu'en  cas  de  besoin  dans  mes  affaires 
j'aurai  droit  d'obtenir,  pour  me  tenir  /l'eu  du  dépôt 
total  chez  mon  notaire,  dont  toat  tatet  que  je  me  tuît 
détitlé,  lur  voi reinarque»  jddicteuses.  Nais  mon  notaire 
m'a  fait  observer  que  mon  traité  porte  quiiance  de  dew* 
cenl  et  tant  de  mille  florins,  comme reçuipar  moi;  el  que 
j'ai  consenti  à  ne  les  pas  louclier  queje  n'eusse  Ikit  or- 
donner h  mainlevée  d'une  absurde  opposition,  mise 
sur  moi  entre  les  mains  du  minislre  de  la  guerre..  Les 
deux  ministres  n'étant  plus  en  fonctions,  failes-raoi, 
je  vous  prie,  monsieur,  le  plaisir  de  me  mander,  en  ré- 
ponse, quelle  forme  il  faudra  que  j'emploie  envers  notre 
nouveau  ministre  pour  toucher  cet  deux  cent  mille  flo- 
rim.  H.  Uijard,  comme  vous  savei,  ne  m'ayant  point 
expédié  d'ordonnance  pour  ces  sommes,  il  m'en  faut 
peut-être  une  du  nouveau  minislre,  qui  aUeiU  que  je 
n'ai  rien  toudii.  Recevez  les  salutations  de 

•  BuDMikncBiu.  I 

Je  sondais  le  terrain,  car  je  voulais  lenler  d'accu- 
muler mes  preuves.  H.  Vaochel  me  fît  cette  réponse 
honnête  : 

•  t>ini,  lai7jutllc(lT9t 

1  J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  lait 
l'honneur  de  m'écrire,  à  laquelle  étaient  jointes  une 
expédition  de  votre  nouveau  traité,  et  une  auire  de  votre 
lettre  à  M.  Lajard.  elc. 

(  Il  est  vrai  que  votre  traité  porte  quittance  de  deux 
cent  et  tant  de  mille  llorins,  comme  reçus  par  vous  ; 
mais  rien  ne  prouve  mieux  que  ce  pàvïmeri  »'»  r^s  iii 
iFFECTL-t,  que  le  consentement  que  vous  avez  mis  au 
has,  que  tout  payement  vous  tùl  suspendu  jusqu'il  la 
niainlevée  de  l'opposition. 

t  Quant  à  l'exécution  de  votre  traité,  elle  ne  me  pa-^ 
ralt  pas  devoir  être  douteuse,  quoique  les  deux  minis- 
tres qui  l'ont  signé  ne  soient  plus  en  place  Néanmoins 
il  convient  que  vous  en  donniex  connaissance  vous- 
mèmeau  nouveau  ministre  de  la  guerre,  en  le  prévenant 
qu'une  expédition  en  forme  de  votre  transaction  exisie 
âu  bureau  de  l'artillerie,  qui  par  conséquent  sera  en 
état  de  lui  en  rendre  compte,  et  de  l'informer  qu'il  ne 
pourra  vous  être  expédié  d'ordonnance  de  payements 
que  quand  vous  produirez  la  mainlevée  [iVt  l'objecteur 
te  montrait).  Vous  aurei  encore,  monsieur,  une  autre 
ibrmalité  à  remplir  avant  de  recevoir  :  ce  sera  de  faire 
iliei  votre  notaire  une  déclaration  par  laquelle  voua 
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affecterez  vos  biens  présents  et  à  venir  pour  sûreté  et 
garantie  de  la  somme  que  vous  recevrez,  par  le  prochain 
à-comple,  au  delà  des  sept  cent  cinquante  mille  livres 
de  contrats  que  vous  avez  déposés,  pour  les  cinq  cent 
mille  francs  que  vous  avez  déjà  touchés. 

«  Le  chef  du  quatrième  bureau  de  la  guerre, 

0  Signé  :  Vaucuel.  » 

11  avait  raison  en  ce  point  :  car  le  cinquième  article 
de  mon  dernier  traité  portait  que  je  donnerais  hypo- 
thèque sur  mes  biens  pour  l'argent  que  je  recevrais, 
jusqu'à  Texpropriation  entre  les  mains  de  M.  de 
Maulde;  laquelle,  faisant  In  livraison,  libérait  alors  tous 
mes  biens. 

Tel  était  l'étal  de  l'affaire  quand  ces  deux  minisires 
quittèrent.  Le  cautionnement  commercial  justement 
exij;é  par  le  premier  vendeur  (puisqu'il  Tavail  donné 
lui-même),  et  que  le  ministère  allait  fournir,  aux  termes 
de>rarticle  8,  une  fois  envoyé  en  Hollande,  rien  au  monde 
n'arrêtait  plus  la  livraison  des  armes  à  Tervère.  Quelque 
chose  qu'on  fit  sous  main  pour  empêcher  V extradition, 
quand  même  on  trouverait  le  moyen  d'éluder  toutes  les 
conditions  de  l'acte,  celle  du  cautionnement  remilie,  je 
pourrais  accomplir  le  reste  avec  des  emprunts  onéreux. 
Je  devais  donc  tromper  la  malveillance,  en  me  tenant  à 
bien  solliciter  le  cautionnement  de  cinquante  mille  flo^ 
rinSf  et  patienter  sur  tout  le  reste  ;  car  le  besoin  de  ces 
fusils  devenait  chaque  jour  plus  pressant  pour  nos  vo- 
lontaires sans  armes. 

Profilant  de  l'avis  de  la  lettre  de  M.  Vauchel,  je  Ils 
deux  détails  de  l'affaire  :  l'un  destiné  à  M.  d'Abancowt, 
l'autre  pour  M.  Dubouchage  :  détails  dont  je  fais  grâce 
ici  ;  ils  sont  dans  toutes  leurs  archives.  En  voici  le  court 
résumé  : 

Que  le  cautionnement  doit  être  fourni  tout  à  Vheure, 
attendu  qu'il  importe  que  la  réclamai  ion  des  armes  se 
fasse  promptemenl  par  le  ministre  de  France  auprès 
des  états  de  Hollande,  aux  termes  de  l'article  8  du 
traité  du  18  juillet; 

Que  l'instruction  adressée  à  M.  de  Maulde  soit  trés- 
promptement  expédiée  et  remise  à  M.  de  la  Hogue,  qui 
n'attend  que  ces  pièces  et  son  passe-port  pour  partir  ; 
ayant  à  Dunkerque,  depuis  le  24  juin,  et  aux  frais  du 
gouvernement,  le  bateau  qui  Ta  amené,  par  lequel  d 
doit  reporter  à  M.  de  Maulde  la  réponse,  attendue  de- 
puis plus  d'un  mois,  des  importantes  dépèches  dont  il 
a  été  le  courrier. 

J'attends  en  vain.  Point  de  uéponse  de  M.  d'Aban- 
court;  POINT  de  réponse  non  plus  de  Bl.  Dubouchage; 
mais  leur  ministère  fut  si  court,  qu'il  n'y  a  point  de  re- 
proche à  leur  faire.  Je  vis  pendant  ce  temps,  jusqu'à 
l'en  impatienter,  Uonne-Carrère,  charj^é  du  haut  travail 
des  affaires  èlrangèies,  po^o'  avoir  le  cautionnement  et 
le  passe-port  de  la  Hogue,  si  le  désordre  alfreux  où  Ton 
vivait  empêchait  qu'on  ne  s'occupât  des  dépêches  de 
M.  de  Maulde  sur  \cs  fabricateurs  d'assignats  faussaires, 
qu'il  tenait  en  prison  en  Hollande,  et  qu'on  voulait  ar- 
racher de  ses  mains  ;  ce  qui  était  un  grand  désastre» 


Fatigué  de  ne  voir  que  moi,  Banne-Carrère  un  mtii 
quitta  son  cabinet  pour  descendre  chez  le  ministre  ré- 
gler avec  lui  les  sûretés  que  M.  Ihurvey  demandait  pour 
fournir  le  cautionnement,  lorsque,  tirant  sa  porte,  m 
mal  si  violent,  si  subit,  le  saisit  devant  moi,  qu'il  ùM 
bien  tout  oublier  pour  voler  à  son  secours,  el  ne  pie 
s'occuper  que  de  cet  accident,  qui  le  retint  dix  joas 
au  lit,  an  grand  retard  du  cautionnement  demi. 

En  revenant  chez  moi,  je  me  disais  :  Cest  une  Jtit 
malédiction  !  Les  honmies,  les  éTénements,  la  nloR 
même,  tout  est  contre. 

Cependant  j'obtins,  le  31  juillet,  le  passe-port  è 
yi.dela  Hogue j  avec  une  courte  lettre  adressée  ït.éi 
Maulde;  mais  pas  un  vestige  de  cautionnement.  L'onfiit 
même  plus  de  quatre  heures  à  chercher  vainemeiit  ks 
dépêches  de  M.  de  Maulde,  tant  le  désordre  était  affivBX: 
à  retrouver,  dans  le  bureau  du  sieur  Lebrun,  les  titres 
de  six  mille  florins  avancés  en  mon  nom  à  cet  ambassa- 
deur, lorsqu'il  fît  arrêter  les  faussaires  de  HoUaide, 
pour  me  faire  rendre  au  moins  cet  argent-là,  dereN 
nécessaire  au  départ  àeVi.  de  la  Hogue,  tout  le  reste 
étant  arrêté. 

Si  cet  argent  m'eût  été  dû  au  département  de  b 
guerre,  je  ne  fais  aucun  doute  que  le  sévère  M.  Yamid 
n'eût  objecté,  sur  ma  demande,  Yoppotition  iu  vm 
Provins. 

J'avais  dit  à  tout  le  monde  que  M.  de  la  Bsgwe  partait 
pour  faire  arriver  les  fusils  Le  voyant  rester  à  Paris,  (i 
il  attendait  avec  moi  cet  étemel  cautionnement,  Gatmr 
mençait  à  murmurer  que  j'arrêtais  M.  de  la  Boçte^A 
ne  voulais  pas  sûrement  que  ces  armes  nous  vinsse 
pendant  que  l'ennemi  pénétrait  dans  la  France,  etq« 
de  tous  côtés  nos  soldats  manquaient  de  fusils.  Defi^ 
quenls  avis  m'arrivaient. 

Je  priai  mon  ami  d'aller  attendre,  au  Havre,  ^ 
j'eusse  vaincu  les  obstacles  qu'un  profond  dèuffàt 
mettait  dans  l'expédition  des  ministres,  afin  que,  ^ 
croyant  parti,  les  cris  du  peuple  s'apaisassent.  Il  (pitû 
tristement  Paris,  me  suppliant  de  ne  pas  lâcher  pris 
que  je  n  eusse  le  cautionnement,  sans  lequel  il  ffrèà 
ses  pas. 

Enfin,  le  7  août,  premier  jour  où  M.  de  Sainte-Crois 
se  montre  aux  affaires  étrangères ^  je  lui  écris  la  leîtff 
suivante,  qu'il  faut  bien  joindre  ici  pour  montrer  bjê- 
rie  de  toutes  mes  démarches,  pendant  quon  m'accwd 
d'incivisme  et  de  trahison. 

A  M.  de  Sainte-Croix,  ministre  des  affaires  ^nuigfftt. 

«  Paris,  le  7  août  175i 
«  Mo.NSlEl'R, 

«  En  vous  adressant  le  mémorial  instructif  déjà  rené 

■ 

à  M.  Dubouchage,  sur  l'état  d'une  afTaire  aussi  pre*** 
que  celle  des  armes  de  Hollande,  j'ai  Thonneur  de?» 
assurer  que,  depuis  quatre  mois  et  demi,  la  plus  1^ 
circonstance  qui  se  rapporte  à  ces  fusils  m'a  toujours 
coûté  quinze  jours  de  sollicitation,  et  au  moins  ^ 
courses  perdues  ;  c'est  une  vraie  malédiction.  En  ^^ 
le  dernier  exemple  : 


■  le  18  juillet,  les  deux  minisires,  de  la  gutrre  et 
drt  affaira  étrangiret,  ont  enfin  signû  l'acte  par  lequel 
ils  obligent  le  gouvernemenl  à  fournir  tout  à  Fheure  un 
caution nrnifnf  de  cinquante  rnille  florin*  d'Allemagne  à 
mon  vendeur  lioliandais,  qui  s'y  est  engagé  lui-même 
envers  feu  l'empereur  Léopotd,  en  assurance  que  ces 
fusils  iraienl  en  Amérique,  et  $ant  lequel  on  ne  peut  rien 
finir.  Eli  bien,  la  misérable  cirronslance  de  savoir  quelle 
sttrelê  on  doit  donner  à  M.  Dwvry,  qui  te  charge  du 
cautionneinenl,  noiu  a  coûté  déjà  dixhneufjouri  de  relard 
et  trente  eourtet  inutile*,  snns  que  H.  de  ta  Hogue,  qui 
doit  en  iire  le  porteur,  ail  pu  quitter  la  France  |K)ur 
une  affaire  ou  les  heures  )>erdues  coûtent  ti  cher  à  ta 
patrie,  qui  demande  à  grandi  a-it  de*  arinei  !  De  plus, 
je  suis  menacétous  les  jours  d'être  dénoncé  sur  le  relard 
de  ce  départ  (seul  moyen,  prétend-on,  de  me  faire  dé- 
noncer  moi-même  ceux  qui  en  sont  les  vrai^  fauteurs). 
Ainsi,  froissé  entre  les  embarras  ou  l'oubli  d'un  c6té,  et 
la  malveillance  de  l'autre, /ai  fail»ortir  M. delà  Hogue 
de  Parit,  alln  qu'au  moins  on  ne  l'y  trouvât  plus.  Il  at- 
tend dans  le  port  du  Havre  :  et  moi,  je  vous  supplie, 
monsieur,  de  consacrer  un  seul  quart  d'heure  à  termi- 
ner la  tùreti  que  M.  Durveg  vous  demande.  C'est  par 
honneur  que  je  vous  importune,  par  amour  seul  de  ma 
patrie,  puisque  l'alTaire  des  fusils  est  devenue  person- 
nelle au  gouvernemenl. 

•  Pendant  que  lout  prétexte  est  bon  pour  trouver  les 
ministres  en  faute,  ne  fournissons  pas  des  motifs  aussi 
importants  que  ceux-ci  à  la  brûlante  malveillance. 

■  Agissons,  je  vous  en  conjure.  J'attends  vos  ordres 
avec  une  impatience  qui  fait  bouillir  mon  sang  comme 
celui  de  taint  Janvier  ! 

(  Recevez  les  salutations  respectueuses  de 

■   BEAUMlRCUAtS.    ■ 


Ilii  7  au  IG  août  je  n'eu*  a&toxst 
ministre  n'a»ail  écrit  ;  mais  en  revanche  le  peuple  avait 
parlé.  A  la  lernble  journée  du  10  août,  les  habitants  du 
Faubourg  Saint-Anloine  criaient  dans  les  rues,  en  mar- 
,.  chant  :  Comment  veut-on  que  tiou*  nou*  défendionif 
mou*  n'aroni  que  de*  piquet,  et  pat  un  teul  futil  I  Des 
agitateurs  leur  disaient  :  C'est  cet  infilme  Beaumarchaii. 
cet  ennemi  de  la  patrie,  qui  en  retient  soixante  mille  en 
Hollande,  et  ne  veut  pas  les  faire  venir.  D'autres,  par 
édio,  répondaient  :  f  Bab  !  c'e^t  bien  pis  I  il  a  cet  armei 
dan*  tet  catet,  et  c'est  pour  nous  massacrer  tous  !  •  Et  les 
femmes,  en  hurlant,  criaient  :  Il  faut  mettre  le  feu  chn 
In. 

Le  samedi  1 1  août,  on  vient  me  dire  le  matin  que  des 
ennemis  infernaux  êchauffaieul  la  tête  des  femmes,  sut 
le  port  Saint-Pau),  contre  moi  ;  et  que,  si  cela  continuait, 
il  se  pourrjil  bien  faire  que  le  peuple  des  ports  vint 
piller  ma  maison. 

— Je  ne  puis  l'empêcher,  leur  di*-je,  et  c'est  ce  que  mes 
cnoemis  demandent.  Nais  qu'on  en  sorte  au  moins  ce 
portefeuille  qui  contient  toute  ma  juilification  :  si  je  pé- 
ris, on  le  retrouvera. 

O  ciloyens  franfiis!  ce  portefeuille  renfermait  les 
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pièces  que  je  viens  d'offrir  à  vos  regards,  et  loutes  celles 
iiui  vont  suivre. 

Qu'ai-je  besoin  de  répéter  sur  cet  événement  ce  qu'on 
H  imprimé  le  mois  d'août  dernierl  J'avais  fait  à  ma 
fille,  pour  son  instruction,  l'affreux  détail  de  ce  qui 
m'arriva  :  je  le  lui  envoyai  au  Havre,  où  elle  était  avec 
iti  mère;  on  a  gardé  ma  lettre  onze  jours  a  la  poste  : 
elle  a  été  ouverte,  en  vertu  de  la  loi  qui  regarde  comme 
exécrable  le  premier  qui  les  violera  ;  elle  a  été  copiée, 
imprimée,  elle  court  le  monde  ;  en  vain  voudrais-je  la 
clianger,  elle  existe,  et  l'on  me  dirait  que  j'ai  voulu 
depuis  la  rendre  meilleure  qu'elle  n'est. 

Citoyens!  je  la  jette  ici  daiu  meipièceijuttificalirt*'. 
Si  d'autres  vous  ont  eimujés  par  leur  fâcheuse  séche- 
resse, celle-ci  n'a  pas  ce  défaut.  Hou  âme  y  était  lout 
entière  ;  c'est  à  ma  fille  que  j'écrivais;  ma  fille,  en  ce 
moment  si  malheureuse  à  mon  sujet  !  Celle  lecture 
peut  n'être  pas  inutile  à  l'histoire  de  la  révolution. 

Reprenons  celle  des  fusils,  il.  de  Sainte  Croix  avait 
quitté  le  ministère,  M.  Lebrun  avait  sa  place. 

Au  désespoir  de  l'inutilité  de  mes  soins  el  de  mes  dé- 
marches, et  voyant  mes  dangers  s'accroître,  j'écris  à 
y.  de  la  Hogue  au  Havre,  de  partir  à  l'instant  pour  la 
Haye,  tan*  le  fatal  eaidionnement.  On  jugera  de  ma 
situation  en  lisant  ma  lettre  à  la  Hogue. 

•  Firil,  le  16  aoât  1791. 

«  J'ai  attendu,  mon  cher  la  Hogue,  jusqu'à  ce  jour 
pour  vous  engager  de  partir.  Uélas  !  lout  mon  patrio- 
tisme et  mes  efforts  accumulés  ne  peuvent  rien  sur  les 
événements  ni  sur  les  hommes  !  Malgré  mes  immenses 
sacrilices,  et  les  éloges  que  les  trois  comités  réunis 
en  ont  faits  devant  vous,  je  ne  *ui*  aidé  par  pertonne; 
et  la  malheureuse  France,  qui  péril  faute  d'armes,  n'a 
en  honneur  que  moi  qui  veuille  sinc^remennt  qu'elle 
ait  celles  de  Hollande.  J'ai  écrit  à  H.  de  Sainte-Croix,  à 
Bonne-Carrère,  a  Yauchel,  à  NM.  d'Àbancourt,  Dubou- 
chage:ie  n'ai  réponse  de  personne  tur  ce  maudit  cau- 
tionnement, que  H.  Durtey  veut  bien  faire  moyennant 
bonne  sûreté.  Il  semble,  en  vérité,  que  les  affaires  de 
la  patrie  n'intéressent  plus  personne  ici  !  A  qui  ro'a- 
dresser  aujourd'hui  ?  Les  ministres  te  succèdent  comme 
dans  une  lanterne  magique.  Depuis  les  grands  événe- 
ments, 11.  Inj'inf  a,  dit-on,  été  tué;  II.  d'Abancourt, 
arrêté;  VHi.  Berthier,  YauchelH  autm tout  eupriton; 
je  ne  sais  plus  où  prendre  ni  S.  Dubouchage,  ni  H.  de 
Sainte-Croix  as.  Lebrun,  nouveau  minislre  des  affaires 
étrangères,  est  ii  peine  installé  ;  Bonne-Carrère  est  ar- 
rêté, le  scellé  sur  tousses  papiers.  N.  Servan,  hélas! 
qui  revient  à  la  guerre,  n'est  pas  encore  de  retour  de 
Soittoni:  el  i'intérini  en  est  tenu,  devineipar  qui  !  par 
Clavière,  qui  en  outre  a  les  contributions.  Et  la  plus 
importante  afTiire  de  la  Frnnce,  celle  des  soixante  mille 
fusils,  resie  là  !  J'en  suis  suffoqué  de  douleur. 

•  Enfin,  mon  cher  ami,  partez,  faisons  notre  devoir 
de  citoyens;  je  suis  la  voix  qui  crie  dans  le  désert: 
Français  !  vous  avez  soixante  mille  fusils  en  Zélande, 


'  Ou  la  trou*ci'i  duiE  U  i 
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vous  en  manquez  dans  l'intérieur  !  Seul  je  me  lue  pour 
vous  les  procurer.  •  Il  semble  que  je  parle  chansons, 
lorsque  je  presse  tout  le  monde;  ou  plulùl  les  événe- 
ments qui  se  pressent  absorbent  l'atlenlion  de  tous. 
Parlez,  mon  cher  la  Bogue,  el  remellez  la  leUre  du  mi- 
nistre à  notre  ambassadeur  :  qu'il  Tasse,  en  attendant,  la 
réception  des  armes.  Lemitérable  cautionnement  partira 
quand  j'aurai  pu  le  faire  faire  I  Hais  que  l'ambassadeur 
ne  fasse  nulle dêmarclie politique  auprésdes  Hollandais 
que  le  caalioniienienl  ne  toit  arrivé  à  la  Haye,  afin  que, 
les  grands  coups  Trappes,  tout  soit  terminé  dans  un 
jour:  on  Torgei-ait  là-bas  d'autres  dillicultés,  s'il  y  avait 
de  l'intervalle  entre  l'embai^o  levé  el  le  départ  des  ar- 
mes;  elle*  ne  peuvent  partir  tant  le  cautionnement.  Aht 
pauvre  France!  comme  les  intérêts  les  plus  diers  lou- 
chent peu  lous  ceuï  qui  s'en  mêlent  !  Si  cela  continue, 
j'aurai  perdu  cinq  florins  par  fusil  pour  consacrer  ces 
armes  à  la  France.  Les  miniitra,  les  comité»  m'auront 
fait  de  vains  compliments  sur  mon  désintéressement 
civique  ;  et,  misérables  que  nous  sommes  !  nous  n'au- 
rons  pas  tous  ces  fusils,  pendant  qu'on  forge  ici  dupi~ 
quet,  parce  que  personne,  hélas  <  ne  fait  réellement  son 
devoir  ;  nous  ne  les  aurons  pas  i  temps,  pendant  que 
tant  de  corps  se  forment! 

t  Laissons  toutes  ces  doléances  ;  partez,  mon  ami  ;  et 
si  ma  présence  est  utile  au  départ  des  armes,  que  H.  de 
Jfoufde  l'écrive.  Jen'examine  point  les  dangers  que  je 
puis  courir,  si  cela  est  ulile  à  mon  pays.  Oui,  je  ferai 
encore  le  sacrifice  de  me  déplacer,  quoiqueje  sois  vieux 
el  malade!  Nos  tribunaux  sont  suspendus,  et  je  ne  puis 
faire  lever  l'opposition  de  ce  Provint  pour  toucher  des 
fonds  A  la  guerre.  Vous  nemediles  passivousaveireçu 
la  lettre  de  crédit  de  vingt  mille  florins  que  je  vous  ai 
envoyée  le  surlendemain  de  voire  départ  de  Paris. 
<  Bonjour,  bonjour. 

<i  Signé  :  Beauhabcuais.  h 

Je  m'étais  présenté  (mais  en  vain)  chei  M.  Lebrun 
comme  chez  un  ministre  instruit,  puitqu'en  ta  qualité 
de  premier  commit  de»  affairet  itramjéret,  toute  ['af- 
faire det  futila  lui  avait  pasté  par  le»  maint!  >ulke  la 

Je  prends  le  parti  le  plus  aiir,  de  solliciter  par  écrit. 
Je  lui  adresse  un  mot  pressant. 


H.  deBeaumarchnit  a  l'iionneurde  saluer  il.  Lebrun. 
Il  le  prie  de  vouloir  bien  lui  accorder  ta  faveur  d'une 
courte  audience,  pour  conléi'er  avec  lui  sur  nne  affaire 
Irés-pri'sséc  et  lrés-im|iorlanle  «pie  MM.  Dumouriei, 
Chan^onat.  Dubouchageel  Sainle-Croix  ont  dû  ti^rmiiier 
l'un  après  l'aulre,  et  que  le  mal  des  événements  laisse 
enconr  dans  l' incertitude  et  la  suspension,  maigri-  le 
cumoHTt  etl'nvitdes  troit  comiti't  réunit.  Diplomatique, 
Militaire  l't  det  Douze.  11  ne  s'ugil  pas  moins  que  des 
suivante  mille  fusils  de  llollajide.  Il  semble  en  ce  |iays- 
qu'il  y  ait  \m  iivcu^'ienii'iil  incurable  sui'  ce  <jui  se  rap- 
porte au  bien  de  la  (lalrio  I   Lli  !   n'e.'.t-il  pas  temps 


qu'il  finisse  7  Beaumarehaû  attendra  les  ordres  de  I.  U- 

II.  Lebrun  me  fait  répondre; 

c  Les  scellés  apposés  sur  les  papiers  de  H.  de  Surit- 
Croix  n'ayant  été  levés  que  d'hier,  le  ministre  des  af- 
faires étrangères  n'avait  pas  connaissance  de  la  kUie 
de  H.  Beaumarchais  {apparemment  celte  que  fim 
icriteà  M.  de  Salnte-Croii  en  lui  envoyant  monmâMèr). 
Il  est  fort  iiomà  du  retard  de  l'afTaire  des  fusib  ;  1 
croyait  M.  la  llogue  parti.  Il  désire  en  cwiférw  h« 
M.  Beaumarchais,  et  le  prie  de  venir  le  voir  demù 
Ters  le  midi. 


.  Cel6»oilil79î,  I 


1  Vi-  de  11  lilxn^.  • 


Dieu  soit  loué!  me  dis-je.  On  homme  au  fait  de  etUt 
aiïaire  me  dit  qu'if  ettitonnédès  obstacles  (^in'iwJw- 
pichéM.  la  Hogue  de  partir)  :  ce  ministre  est  un  bot 
citoyen  qui  a  connu  toutes  mes  peines,  et  qui  s'y  mu- 
tre  Tort  sensible.  Vol! i  comme  il  faut  des  ministrci.D 
Unira  l'objet  du  cautionnement,  c'est  l'afTure  d'miF 
heure  entre  lui  et  M.  Dwtey.  11  va  pousser  mon  ii  A- 
gue»  la  mer,  et  h  France  aura  des  fusils:  Ditaint 
loué  !  Dieu  soit  béni  ! 

Hais,  quoique  j'eusse  été  deux  fois  par  jour  cbM  a 
ministre  (et  j'en  demeure  à  près  d'une  tieue),  je  ne  ;« 
le  rejoindre  que  le  dix-huit  après-midi. 

Il  me  reçut  Tort  poliment,  me  répéta  ce  qu'il  »ni 
écrit,  médit  qu'il  allait  au  conseil  régler  raffairt  à 
cautionnement,  et  faire  partir  X.  delà  Bogue  aupltttll- 
que  je  revinsse  le  lendemain,  qu'il  m'eipédiini 
promplemenl. 

SatisTail  d'avoir  rencontré  un  minisire  aussi  hirr 
veillant.  J'y  retournai  le  lendemain  a  dix  heui¥f:>i 
«ajf  (or/i,  je  m'en  revins  chez  moi.  Un  courrier,  jm- 
vaut  du  Havre,  me  remit  un  paquet  très-pres>ai]l  de 
la  Hogue;  c'était  une  réponï-ie  à  ma  lettre  du  16  qa'ti 
vient  de  lire,  contenant  l'eklrail  du  procés-verbal  ie  1" 
commune  du  Havre,  sur  le  visa  de  son  passe-port  ii 
18 août  1192.  Le  voici: 

0  Le  conseil  général,  prenant  en  considération  li  it- 
mande  faite  par  le  sieur  i--G.  de  la  lloijne,  Aixori  it  I) 
croix  de  Saint-Louis,  chargé  d'une  commission  eitnor- 
dinaii-e  de  l'assemblée  nationale  en  Hollande,  lendani  i 
oblenii'  un  vita  sur  son  passe-port  ; 

0  A  délibéré,  oui  le  procureur  de  la  commune,  qu'jl- 
tendu  que  le  dit  passe-port  est  daté  du  51  juillet  dé- 
nier, il  sera  envoyé  à  l'assemblée  nationale  pour  pM>- 
drc  ses  ordres  sur  le  parti  que  doit  tenir  la  muniôf» 
litéïis-à-visdudit  sieur /a  Hogue,  et  que.  jusqu'à «.t 
paquet  dont  il  est  porteur  pour  M.  de  Uaulde.  ministn 
plénipotentiaire  de  France  à  h  Haye,  restera  déposé" 
secrétariat  do  la  municipalité. 

•  Cerlifié  conforme  au  ri^istre,  etc. 

■  Signé  :  TivKii.  > 

Ln  méclianli  font  bien  boni,  me  dis-je,  de  sedooiff 
tant  de  fatigue  pour  empêcher  que  ces  fusils  n'arri«ri' 
que  ne  laissent-ils  aller  les  événements  seuli-meol!^ 
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1  diable  de  faire   marcher  aucune    affaire 
Hix  temps  de  désordre,  et  qu'on  nomme  de 

ier  du  Havre  m'apprit  qu'avant  de  m'apporler 
il  en  avait  remis  une  autre,  dans  l'assemblée 
I  M.  Christinat,  un  député  du  Havre,  de  la 
ire  de  cette  ville.  Je  sens  à  Tinstanl  le  dan- 
a  chose,  qu'elle  soit  disculée  publiquement 
ée.  Certes,  pour  moi,  il  y  eût  eu  de  l'avanlage, 
ma  justification  ;  mais  le  bien  public  avant 

M.  Christinat  (que  je  ne  connaissais  nulle- 

sl  temps  encore,  monsieur ^  demandez^  je  vous 
irter  vos  dépêches  aux  trois  comités  réunis.  Eux 
rètement,  doivent  connaître  de  l'affaire  :  elle 
SI  ELLE  DEVIENT  PUBLIQUE.  Je  promcts  BU  cour- 
billcts  de  cent  sous,  s'il  fait  vile  ma  commis- 
Uit  ;  il  était  temps,  M.  Christinat  allait  lire, 
lettre,  il  demande  à  ^raifer  cette  affaire  avec 
\;  ON  DÉCRÈTE.  Il  me  fait  dire  d*ùtre  tranquille 
a  souleur  passée.  Je  paye  mon  actif  courrier, 
de  venir  recevoir  mon  paquet,  quand  il  aura 
omités.  J'écris,  je  console  la  Hogue  surce  re- 
?u  de  jours,  que  M.  Lebrun  m'a  promis  de 
h'promptement  ;  je  le  supplie  de  regagner 
[Tq)s  perdu,  en  allant  comme  au  feu  tirer  d'in- 
il.  de  MauldCj  qui  l'attendait  depuis  prés  de 

me  à  trois  heures  chez  M.  Lebrun^  le  ministre. 

.  Je  descends  de  voiture,  Il  s'arrête  sur  son 
y  dit  trois  mots  fort  secs,  et  profitant  de  ma 

I  me  quitte  assez  brusquement. 

5  mots  me  frappèrent  comme  d'un  coup  de 
jugeai  qu'il  savait  déjà  V affaire  du  courrier 
Je  revins  chez  moi  fort  ému  lui  écrire  mon 
sur  les  trois  mots  qu'il  m'avait  dits,  pour 

quils  n'eussent  leur  effet  diabolique. 

supplie,  ô  citoyens,  de  lire  ma  lettre  à  ce  mi- 

Lîc  toute  l'attention  que  je  demandais  à  lui- 

'tte  letlre  est  le  pronostic  de  Thorrible  persécu- 

a  commencer  dans  l'instant. 


Ce  diiuaHchc  au  suir  19  aoûl  i'ifi. 


NSItUK, 


ceci,  je  vous  en  prie,  avec  toute  l'attention 

êtes  capable. 

d  vous  m'avez  dit  ce  malin  que  M.  la  Uoijue 
s  propre  en  ce  moment  qu'un  autre  à  terminer 
es  fusils  de  UoUamh\  à  cause  de  la  publicité  que 
al  veillants  lui  donnent,  et  que  c'était  l'avis  de 
tinistrcs;  qu'en  conséquence  on  allait  faire  re- 
t  Havre,  M.  la  Uogue  en  liberté  d'en  partir ,  non 
ollande,  mais  pour  le  dedans  du  royaunu\  jui 
,  monsieur,  qu'il  y  avait  encore  (pielque  mal- 
sur  lequel  vous  aviez  besoin  de  recevoir  de  moi 
cation  nette,  qui  vous  tirât  de  deux  ou  trois  er* 


reurs  où,  vous  paraissez  être  sur  le  fond  d'une  affaire  qui 
ne  peut  plus  nous  être  utile  qu'autant  qu'elle  est  bien 
éclaircieet  menée  trés-liabilemenl. 

«  Mais  comme  je  suis  le  seul  homme  qui  puisse  la 
traiter  avec  méthode,  exactitude  et  fruit,  puisque  depuis 
cinq  mois  elle  est  ma  grande  alfaire  comme  négociant  et 
comme  patriote,  j'ai  préféré,  monsieur,  l'honneur  de 
vous  écrire  à  celui  de  répondre  verbalement  à  ce  que 
vous  disiez,  parce  que  dans  les  temps  difficiles  un 
homme  sage  ne  doit  rien  articuler  ni  proposer  sur  un 
objet  aussi  majeur,  dont  il  ne  reste  au  moins  des  traces 
par  écrit,  et  des  notes  fidèles  qui  puissent  servir  à  le 
justifier, 

«  J'ai  préféré  de  vous  écrire  aussi,  afin  que  vous  puis- 
siez, monsieur,  en  conférer  avec  tous  les  ministres  sur 
des  renseignemei.ts  bien  clairs,  et  m'accorder  ensuite  le 
moment  de  la  traiter  à  fond  politi(|uement  devant  eux. 
Cela  est  d'une  grande  importance  pour  la  patrie,  et  pour 
euXy  et  pour  moi.  J'insisterai  donc  là-dessus,  si  vous  dai- 
gnez me  le  permettre.  Voici  le  précis  de  la  chose  : 

«  Premièrement ,  monsieur,  M.  de  la  Hogue  n  est  point 
en  arrestation  au  Havre,  comme  vous  paraissez  le  penser. 
Il  y  est,  depuis  trois  semaines,  logé  chez  MM.  le  Couvreur 
et  Curmer,  mes  correspondants  de  cette  ville,  où  H  at- 
tend mes  derniers  renseignements  pour  s'embarquer 
pour  la  Hollande.  Car  je  lui  ai  écrit  le  16  que,  rien  ne 
finissant  à  Paris  dans  le  trouble  oii  sont  les  affaires,  je 
lui  conseillais  départir,  afin  quil  fit  au  moins  la  guerre 
à  l'œil  en  attendant,  et  ne  laissât  point  entamer  des  dé- 
marches fortes  à  notre  ministre  à  la  Haye  jusqu'à  ce  que 
le  cautionnement  quil  attend  lui  fût  arrivé  pour  que  tout 
s'achevât  ensemble.  C'est  parce  que  son  passe-port  est 
vieux,  qu'on  envoie  un  courrier  pour  le  faire  renouve- 
ler; et  non  pour  prononcer  sur  son  arrestation,  laquelle 

!*i'EXISTE  PAS. 

«  Secondement,  monsieur,  par  quelle  subversion  d'i- 
dées empêcherait-on  de  partir  le  seul  homme  qui  peut 
nous  livrer  les  fusils? 

•  Quel  autre  peut,  monsieur,  terminer  cette  affaire, 
que  M.  la  Hogue  en  mon  non,  à  moins  que  ce  ne  soit 
moi-même,  puisque  ces  fusils  sont  ma  chose,  et  que 
M.  la  Hogue,  mon  ami,  mon  agent,  mon  chargé  de  pou- 
voir, ayant  toutes  mes  instructions,  tous  mes  fonds,  mon 
crédit  ;  ayant  seul  commencé  mes  négociations,  soit  de 
l'achat,  soit  de  la  vente,  peut  seul,  si  ce  nest  pas  moi, 
sortir  des  magasins  pour  vous  les  remettre,  en  subvenant 
à  tous  les  frais  d'embarquement,  de  comptes,  et  à  tous  rè- 
glements où  le  traité  m'oblige  envers  la  France  à  Vocca- 
sion  de  ces  fusils?  Car  si  M.  de  la  Hogue  ne  vous  livre 
pas,  personne  au  monde  ne  peut  vous  les  livrer  là-bas, 
parce  que  nul  n'y  a  droit  à  ma  chose  que  mon  agent  ou 
moi,  monsieur. 

«  Troisièmement ,  lorsqu'on  dit  dans  le  traité 
(art.  7): 

«  Nous  nommons  M.  de  la  Hogue  pour  aller  terminer 
l'affaire  comme  étant  l'homme  leplus  capable,  par  son 
zèle  et  par  son  talent,  de  la  bien  achever  ;  c'est  en  mon 
nom,  monsieur,  qu'on  l'a  nommé,  puisque  c'est  en  mon 


516 


MEMOIRES. 


7îom  que  l'on  doit  continuer  à  réclamer  les  armes.  Je 
n'aurais  pas  souffert  qu'on  en  nommât  un  autre  !  Ce  n'é- 
tait que  pour  lui  donner  plus  de  sûreté  dans  sa  route 
qu'on  a  imaginé  de  traiter  sa  mission  comme  office  mi- 
nistériel, afin  qu'il  pût  passer  sans  trouble  dans  toutes 
les  villes  du  royaume,  et  sans  se  trouver  arrêté.  Il  n'est 
ici  que  mon  agent ,  sans  lequel  rien  ne  peut  finir.  Voilà 
son  titre  pour  partir. 

«  Vous  enverriez,  messieurs^  dix  autres  personnes  à 
la  //flf/c,  qu'il  faudrait  toujours  qu'il  y  fût;  car  ce  n'est 
point  pour  recevoir  les  armes  qu'il  va  en  Zélande,  à  Ter- 
vère,  mais  pour  en  faire  la  livraison.  M.  de  Maulde  ici 
représente  V acheteur;  }{.de  la  Hogue,  le  vendeur  :  donc 
rien  ne  peut  se  faire  sans  M.  de  la  Ilogue,  lequel  seul  a 
la  clef  de  toutes  les  difficultés  à  vaincre,  et  mon  crédit 
pour  les  lever. 

«  Quand  je  ne  serais  pas  résolu  de  rester  ici  à  mon 
poste  pour  ne  laisser  sur  moi  aucune  prise  aux  malveil- 
lants, quand  j'irais  moi-même  en  Hollande,  encore  me 
verrais-je  obligé  de  mener  avec  moi  mon  ami  M.  de 
la  Hogve  :  car  lui  seul  connaît  mon  affaire,  ayant  passé 
déjà  quatre  mois  à  la  Haye  pour  tacher  d'en  venir  à  bout. 
i7  est  MOI  dans  cette  occasion  ;  et  il  faut  que  j'aille  à  Ter- 
vère,  ou  cet  homme  fort  en  ma  place,  car  (je  dois  vous 
le  répéter)  personne  que  lui  ou  moi  n'a  le  droit  ni  le 
pouvoir  de  remettre  en  vos  mains  ces  armes.  D'où  vous 
voyez,  monsieur,  que  toute  la  publicité  que  la  sottise 
donne  ici  à  celte  affaire  ne  peut  rien  déranger  au  voyage 
de  M.  de  la  Hogue,  puisque  depuis  cinq  mois  il  est  public 
dans  la  Hollande  quil  y  stipule  mes  intérêts  pour  rachat, 
le  payement  et  la  sortie  de  ces  fusils. 

«  En  voilà  bien  assez,  monsieur,  pour  vous  faire  sen- 
tir Turgence  qu'il  y  a  que,  les  pièces  eu  main,  le  minis- 
tère m\'ntende  sur  le  voyage  de  mon  ami;  car  en  le  re- 
tenant en  France,  on  s'oie  Tunique  moyen  d'avancer 
d'un  pas  en  Zi'Iande.  Tout  le  pouvoir  du  monde  ne  p<?ut 
rien  clianger  à  cela  sans  être  d'accord  avec  moi.  Voilà 
sur  quoi  porte  F  erreur  que  moi  seul  je  puis  relever  :  ce 
que  je  fais  en  ce  moment. 

»<  Celte  affaire,  monsieur,  a  pris  un  tour  si  grave,  que 
personne  ne  doit  (à  commencer  par  moi)  rien  faire  dont 
il  ne  pnisi^e  rendre  un  compte  sévère  à  la  nation  fran- 
çaise, qui  est  toute  prête  à  nous  interroger. 

«  Après  avoir  c.\j)liqué  ce  quun  nouveau  ministre  ne 
saurait  deviner,  si  l'on  vn  en  avant,  en  contre-carrant  ces 
données,  je  suis  forcé  de  déclarer,  monsieur,  qu'ici  ma 
responsabilité  finit  ;  que  j'en  dépose  le  fardeau  sur  le 
pouvoir  exécutif  (que  j\ti  l'honneur  d'en  prévenir).  De- 
puis cinq  mois,  i)Our  servir  mon  pays,  je  me  désole,  je 
me  ruine,  sans  que  personne  m'entende  et  me  soulage  ! 
J'ai  été  dix  fois  accusé  :  n'est -il  pan  temps  que  je  me  jus- 
tifie? Je  sais  que  ce  n'est  j»as  la  faute  des  ministres  qui 
entrent  en  place;  mais  aii  moins,  quand  il  e^tqiieslion 
d'une  afl'aire  aus^i  dillicile,  où  mon  patriotisme  el  ma 
fortune  sonl  compromis,  etdont  j'ai  seul  la  connaissance, 
ne  doivent-ils  rien  ordonner  sans  être  d'accord  avec  moi; 
ou  bien  répondre  seuls  de  tout   révênement  à  la  patrie, 

DO.M  LtS    lîiTÉRÈTS  SONT  BLEiStS  ? 


«  J'attends  vos  ordres  là-dessus,  et  suis  arec  r^r 
pecl, 

«  Monsieur, 

c  Voire,  etc. 

«  Signé  :  Caron  de  Bbaumabchiis.  p 

Je  fus  ce  même  dimanche  au  soir  19  août  clm 
M.  Lebrun  pour  la  troisième  fois  du  jour.  Je  voulabkii 
laisser  ma  lettre,  après  l  avoir  discutée  avec  lui,  afin  qail 
la  communiquât  aux  autres  ministres  ses  collègues.  E 
ne  me  reçut  pas,  et  me  remit  au  lendemain.  J'y  vimi 
neuf  heures  du  matin  ;  il  ne  nie  reçut  peu.  Même  répomr 
remis  au  soir. 

En  arrivant  chez  moi,f  y  trouve  un  inconnu  qui  écri- 
vait chez  mon  portier  (/ect^ir,  redoublez  d* attention). ik 
suis  chargé,  me  dit-il  en  riant,  de  la  part  d'une  compa- 
gnie autrichienne,  de  vous  faire  des  propositions  sur  Far- 
rivée  de  vos  fusils,  et  je  vous  écrivais  pour  vous  de- 
mander rendez.vous.  «  En  nous  promenant  il  ajoute: 
Connaissez-vous,  monsieur,  M.  Constantinif  ^  kit 
pas  cet  honneur,  monsieur.  —  Comme  il  est  lié  d'af&i- 
res  avec  une  compagnie  de  Bruxelles,  quil  sait  que  rW 
de  là  que  vient  l'embargo  mis  sur  vos  fusils  en  HoUimk, 
il  vous  fait  proposer  par  moi  que,  si  vous  voDlexin 
donner  moitié  de  bénéfice  dans  votre  affaire,  U  ao 
MOYEN  si' R  pour   Ics  faire  arriver  dans  huit  jours. -^ 
faut  qu'il  soit  donc  bien  puissant,  votre  M.  Constentixi^ 
Mais,  monsieur,  je  ne  puis  écouter,  même  sans  (roo^ 
ce  monsieur,  une  proposition  si  vague;  parce  quejeof 
sais  plus,  k  la  manière  dont  nous  marchons,  s'il  y  aon 
bénéfice  ou  perte  :  faites-moi  donc  une  offre  nette,  ff* 
me  demandez-vous  d'argent  pour  faire  arriver  nosffoUi^ 
—  Hé  bien,  monsieur,  dit-il,  un  florin  par  fusil;  «a» 
l'affaire  payerales  frais.  —  Monsieur,  il  faut  sa  voir  quefe 
frais.  Si  votre  M.  Constantini  employait  la  voie  ducoffi- 
merce,  les  droits  alors  seraient,  pour  la  soriic.  H" unfiori» 
et  demi  par  fusil;  avec  le  florin  que  vous  demandeipc-iff 
ses  soins,  voilà  les  fusils  augmentés  de  deux  fioruati 
demi  la  pièce,  bons  ou   mauvais,  sans  être  sûr  si  toc? 
seront  acceptés  au  triage:  l'affaire  est  loin,  monsit?«tf, 
de  i)Duvoir  porter  ce  fardeau.  —  Combien  donc  vc«ule:- 
vous  nous  donner?  me  dil-il.  —  Vingt  sous  par  fusil  ^p^ 
qu'il  soit.  Mais  votre  homme  offrira  caution,  qnipui;>e 
me  garantir  que  les  moyens  qu'il   emploiera  pour  tirrr 
les  fusils  de  Hollande  ne  les  y  cloueront  pas.  Je  songt-ni 
quelle  assurance  je  devrai  exiger  de  lui.  Soixante  mii^ 
francs  sont  mon  offre.  » 

11  me  dit  :  «  Je  vais  vous  laisser  sa  proposition  par  écri( 
Je  m'appelle  Larcher,  recevez  mon  adresse  ;  et  failei moi 
passer  votre  réponse  dans  le  jour,  car  je  vous  avertis 
(en  me  regardant  bien)  que  cela  presse  un  pou  pour 
vousl  —  Comment  cela,  monsieur?  lui  dis-je.  »  Il  ^ 
qnitia  sans  me  répondre,  Je  ne  savais  quel  sens  donner 
à  ce  propos  bizarre.  J'ouvris  les  offres  du  sieur  £(»- 
stanlini,  et,  à  mon  grand  étonnement,  je  lus  lï-critq* 
je  copie  : 

«  Conditions  proposées  à  M.  Beaumarchais  dam  \'f^ 
K  faire  des  fusils  déposés  à  Tervère,  en  Zélande. 
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«  M.  Constantiniy  associé  des  maisons  de  Bruxelles, 
^  propose  à  M.  Beaumarchais  de  partager  les  bénéfices 
«  de  celle  opération,  par  moitié  en  faveur  de  M.  Beau- 
m  marchais,  et  moitié  en  faveur  de  M.  Constantini  et 
«   ses  associés. 

•  M.  Beaumarchais  justifiera  sur-le-champ  de  son 
m  contrat  d'acquisition. 

«  M.  Beaumarchais  ayant  fait  les  avances  de  Tachât 
m  des  armes,  dont  on  a  lieu  de  croire  qu'il  a  été  rem- 
«  bourse  en  partie  par  le  gouvernement  français, 
«  M.  Constanlini,  de  son  côté,  s'engagera  à  faire  effec- 
«  tuer  l'expédition  de  Tervère  à  Dunkerque  de  la  manière 
«  la  plus  prompte  et  la  plus  convenable. 

«  Les  frais  seront  supportés  par  l'opération.  Gomme 
«  o»  est  persuadé  que  l'expédition  de  Tervère  n'a  été 
«  entravée  jusqu'ici  que  par  Vinfluence  de  Vancien  mi- 
«  nUtèrej  on  a  la  confiance  de  croire  que  M.  Beaumar- 
«  chais  peut  la  faire  cesser. 

«  On  doit  prévenir  M.  Beaumarchais  que  les  mesures 
«  prises  et  effectuées  pour  l'arrivée  de  ces  armes  peu- 
m  vent  seules  suspendre  la  résolution  d'éclaircir  la  con- 
«  DUiTE  de  M.  Beaumarchais  dans  celte  affaire,  »  etc. 
(Le  reste  était  d'arrangement.) 

Ha  !  ha  !  monsieur  Constantini  !  Nouvelle  intrigue  et 
des  menaces  !  Suivant  ma  constante  méthode  d'analyser 
tout  ce  que  je  reçois,  je  vois  ici,  me  dis-je,  un  Auiri- 
diien- Français  qui  prétend  avoir  les  moyens  de  faire 
arriver  les  fusils.  Cet  Autrichien-Français  a  aussi  le 
pouvoir,  DIT-IL,  d'arrêter,  moyennant  argent,  l'éclaire- 
ment  qu'on  est  tout  prêt  à  faire  de  ma  conduite  en  cette 
affaire  ! 

Bravo,  monsieur  Constantini!  Ce  n'est  plus  sourde- 
ment ni  avec  des  sous-ordres  que  l'on  procède  contre 
moi!  Vous  êtes  l'associé,  monsieur  Constantini,  d'un 
homme  assez  puissant  pour  pouvoir  lever  l'embargo  de 
Tervère  en  trois  jours  s'il  veut,  et  me  faire  trembler,  si 
je  refuse  d'entrer  dans  ce  beau  triumlatronat,  La  seule 
façon  dont  cet  homme  puissant  sache  lever  l'obstacle  de 
notre  extradition  est  apparemment  de  donner  à  vous 
seul  le  cautionnement  quil  s'obstine  à  me  refuser.  J'en- 
tends, monsieur  Constantini  !  Votre  associé  est  un  kou- 
TEAU  MINISTRE.  //  rcstc  à  découvrir  lequel.  C'est  à  quoi  je 
pais  travailler.  En  attendant,  je  vais  répondre  à  M.  Lar- 
cher,  votre  agent.  A  l'instant  partit  ma  réponse. 

A  M.  Larcher. 

«  Ce  20  août  1792. 

«  J*ai  lu,  monsieur,  les  conditions  que  vous  me  pro- 
posez pour  me  £aire  arriver  à  Dunkerque  ou  au  Havre 
mes  fusils,  de  la  part  d'une  compagnie  autrichienne. 

«  En  outre  de  ce  qui  est  écrit  par  vous,  vous  m'avez 
proposé  verbalement  de  me  faire  entrer  ces  mêmes  ar- 
mes au  prix  d'un  florin  par  fusil. 

«  A  cela  voici  ma  réponse  : 

«  Je  donnerai  vingt  sous  de  France  à  la  personne, 
quelle  qu'elle  soit,  par  fusil  qu'elle  se  chargera  de  me 
faire  entrer  à  Dunkerque,  pris  dans  mon  magasin  à 
Tervère. 


«  Sous  la  condition  rigoureuse  qu'elle  donnera  caU" 
lion  valable  de  me  payer  la  valeur  des  fusils,  si  elle  ne 
les  fait  pas  entrer,  parce  que  ses  moyens  peuvent  être 
tels,  que  l'ébruitement,  les  faisant  saisir  en  Hollande, 
m'ôte  tous  les  moyens  de  les  ravoir  jamais. 

«  Et  quant  à  la  bonté  qu*0!c  a  de  me  prévenir  que  le^ 
nàesures  prises  et  effectuées  pour  l'arrivée  de  ces  armes 
peuvent  seules  suspendre  la  résolution  (Téclaircir  la  con- 
duite de  M.  Beaumarchais  dans  cette  affaire  ; 

«  Je  réponds  franchement,  à  la  personne  que  vous 
appelez  on,  ce  que  je  vais  signer  ici. 

«  Je  méprise  beaucoup  les  gens  qui  me  menacent, 
et  mets  la  malveillance  au  pis.  La  seule  chose  contre 
laquelle  je  ne  puisse  être  en  garde  ici,  c'est  le  poignard 
d'un  assassin;  et  quant  au  compte  que  j'ai  à  rendre  de 
ma  conduite  en  cette  affaire,  le  jour  que  je  pourrai  la 
traduire  au  grand  jour,  sans  nuire  à  l'entrée  des  futtls, 
ce  sera  ma  gloire  publique. 

«  C'est  à  l'assemblée  nationale  que  j'en  rendrai  le 
compte  à  haute  voix,  pièces  probantes  sur  le  bureau. 
Alors  on  pourra  distinguer  le  vrai  citoyen  patriote  des 
vils  intrigants  qui  l'assaillent. 

«  Signé  :  Garon  de  Beaumarchais, 

«  Boulevard  Saint-Antoine,  d'oii  il  ne  bougera  pas.  » 

Maintenant,  dis-je,  pour  procéder  avec  ma  méthode 
ordinaire,  il  faut  que  j'envoie  à  M.  Lebrun  le  ministre 
ma  réponse  à  Constantini,  et  voir  de  son  côté  comment 
il  procédera  envers  moi  ;  je  connaîtrai  par  là  si  M.  Le- 
brun est  leur  homme. 

Le  soir  je  fus  chez  M.  Lebrun...  Invisible,  et  moi  re- 
fusé. Je  prends  du  papier  chez  son  suisse,  et  j'écris  : 

«  lundi  20  août  1792,  écrite  ches  votre  suisse. 

f  Hélas  !  monsieur,  c'est  ainsi  que  depuis  cinq  mois, 
de  remise  en  remise,  les  événements  ont  gâté  l'affaire 
la  plus  importante  à  la  France  !  Ne  pouvant  donc  vous 
remettre,  à  mon  troisième  voyage  inutile  chez  vous,  le 
mémoire  instructif  que  j'ai  fait  hier  en  vous  quittant, 
je  vous  prie  de  le  lire  avec  d'autant  plus  d'attention, 
que  l'horrible  malveillance,  qui  se  remue  dans  tous  les 
sens,  me  force  tout  à  l'heure  à  une  justification  publi- 
que, si  le  ministère  s'obstine  à  ne  pas  s'entendre  avec- 
moi! 

«  Vous  en  allez  trouver  la  preuve  dans  la  réponse  que 
j'ai  faite  à  un  homma  qui  est  venu  chez  moi  me  faire 
des  offres  menaçi\ntes  verbalement  et  par  écrit, 

«  S'il  vous  est  possible  de  me  donner  rendez-vous 
aujourd'hui,  vous  préviendrez  peut-être  le  mal  d'une 
publicité  fâcheuse,  par  laquelle  on  veut  couper  court  à 
l'arrivée  de  nos  fusils.  C'est  très-sérieusement  que  vous 
en  êtes  prié,  monsieur,  pnr  votre  dévoué  serviteur, 

<  Beaumarcqais.  » 

A  ma  lettre  étaient  jointes  sa  grande  lettre  qu'on  a 
lue  sur  l'affaire  de  Bl.  la  Hogue,  et  ma  fiére  réponse  au 
propoifaiit  Constantini, 

Point  de  réponse. 

Je  vins  deux  fois  par  jour,  le  19,  le  20,  le  21  et  le  23, 
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où  je  lui  écrivis  cet  autre  billet  chez  son  suisse,  après 
huit  courses  en  quatre  jours,  qui,  pour  aller  et  venir, 
composaient  près  de  deux  lieues  chacune  ;  et  je  disais 
dans  le  chemin  :  Si  les  minisires  se  croient  heureux  de 
leur  invisibilité,  les  gens  qui  galopent  après  eux  sont 
certes  bien  infortunés  ! 

«  22  août  1792. 

«  Beaumarchais  est  venu  dimanche,  avant-hier,  hier 
et  aujourd'hui,  pour  saluer  M.  Lebrun ,  ot  lui  rappeler 
que  le  cautionnement  asmiré  par  M.  Durvey  est  toujours 
en  retard  y  et  que  lui  Beaumarchais  ignore  ce  qui  con- 
cerne M.  de  la  Uogue  :  qu'il  est  comme  les  héros  dllo- 
mèrc,  combattant  dans  Tobscurilé,  et  priant  tous  les 
dieux  de  lui  rendre  la  lumière,  pour  savoir  ce  qui  reste 
à  faire  pour  la  portion  de  bien  qu'il  est  chargé,  depm's 
cinq  mois,  de  procurer  à  la  patrie,  et  que  tout  tend  à 
reculer. 

«  Il  présente  son  respect  à  M.  Lebrun,  » 

Point  de  réponse. 

Je  cesse  d'y  aller.  Ne  pouvant  deviner  ce  qu'après  ma 
lettre  si  ferme,  les  ministres  avaient  décidé  sur  le  sort 
de  M.  de  la  Hogue,  je  dévorais  mon  sang  dans  une  espèce 
de  rage  mue.  Plus  de  nouvelles  de  ce  Const^ntini,  sinon 
une  lettre  d'injures  à  laquelle  j'avais  fait  une  réponse 
de  pitié. 

Une  lettre  de  M.  Christînat,  le  député  du  Havre,  m'a- 
vait appris  que  son  courrier  était  reparti  pour  ce  port, 
et  que  l'afAiire  du  dépari  de  M.  de  la  Uogue  avait  été 
jugée  par  le  pouvoir  exécutif,  sans  qu'il  put  me  dire 
comment  ;  et  je  me  disais  en  fureur  :  Ils  ne  s'en  sont 
point  occupés  ;  ils  auront  envoyé  une  It?ttre  d'attente, 
quelque  réponse  insignilianle  :  et  c'est  encore  du  temps 
perdu.  Pardonnez-moi,  lecteurs,  ils  s'en  étaient  fort 
occupés  ;  en  voici  la  preuve  trés-claire,  qu'on  ne  suppo- 
sait guère  que  je  pusse  acquérir  jamais. 

Le  22  août,  je  reçois  ce  mot  désastreux  de  la  Hogue  : 

«  Vous  avez,  monsieur,  sous  le  repli  «le  la  présente, 
une  copie  de  la  réponse  du  ministre  de  rintérieur  au 
sujet  de  mon  passe-port. 

«  .le  ne  puis  cpie  m'en  rapporter  à  vous  sur  la  con- 
duite que  vous  croyez  devoir  tenir  à  cet  éiiard  ;  eu  at- 
tendant je  prends  patience,  cl  reste  ici  à  poste  li\e. 

«   Signe  :  i\  lIor.iR.   » 

Je  passe  au  verso  de  sa  lettre,  et  j'y  lis  enfin  ce  qui 
suit  : 

Copie  de  la  lettre  du  rninistre  de  Vintérieur  a  la  muni- 
cipalité du  Havre. 

«  (>  10  août  \7.^. 

«  L'assemblée  nationale,  messieurs,  me  renvoie  la 
lettre  (pie  vous  écrivîtes  hier  à  scai  président,  en  lui 
renvoyant  le  p:isse-porl  (hi  sieur  de  la  llogue.  Lii.k  >ik 
cuAKCE  de  vous  mander  de  laisser  en  pl(Mne  lilierlé  ce 
particulier,  el  de  lui  donner  un  passe-i>ort,  s'il  le  dé- 
sire... (devinez  leipiel ,  ô  lecteurs!)  un  passe-port  pour 


l'intéribur,  mais  de  ne  lui  en  point  donner  pom  Vinx^ 
GER.  A  l'égard  du  paquet  pour  M.  de  Maulde,  l'assekh 
vous  CHARGE  do  me  radres.ser. 

«  Signé  :  Roland,  ministre  de  l'inténeor.  i 

Je  fis  le  bond  d'un  lièvre  atteint  de  plomb  dans  b  e^ 
velle,  en  voyant  Vassemblée  nationale  envoy»  l'erè! 
affreux  d'empêcher  la  Hogue  de  partir.  Puis,  me  ranet- 
tant  tout  à  coup,  je  dis  avec  un  rire  amer  :  Ehlptr- 
bleu  /j'oubliais  que  nos  amis  sont  revenus  en  plaftlù 
n  est  point  Vassemblée,  ce  sont  eux.  En  voilà  leprema 
effet.  Plcs  de  fusils  pour  notre  France! 

Maintenant,  mes  lecteurs,  rafraîehissei-vous  bien  le 
sang,  en  démêlant  avec  le  pauvre  diable  le  mot  de  ode 
nouvelle  énigme  !  Comment  se  peut-il,  rae  disais^, 
que  Vassemblée  nationale,  î  qui  Ton  soustrait  par  p- 
dence  la  discussion  pulUique  de  ce  qui  touche  celle  af- 
faire, pour  ne  pas  augmenter  la  malveillance  des  Bol- 
landais,  s'ils  apprenaient  l'intérêt  qu'elle  y  prcDd: 
comment  cette  assemblée  a-t-elle  pu  ordonner  m  ni- 
nistrc  de  l'intérieur  (comme  il  l'écrit  à  la  municipt&i 
du  Havre)  d'interdire  à  M.  de  la  Uogue  d'aller  ezéaia 
sa  mission  en  Hollande?  Tout  cela  n'est  qu'une  perfidie! 

Heureusement  pour  ma  recherche,  qu'ayant  reçu  (fc 
M.  Christinai  une  réponse  très-polie  à  mes  deux  lettre 
du  19,  je  m'avisai  de  la  relire  î  J'y  surpris  avec  jwele 
mot  que  je  cherchais  (car  lorsqu'on  s'acharne  ï  trwwr 
le  mot  d'une  énigme,  fût-ce  un  malheur  qu'il  noosi^ 
prend,  on  éprouve  un  certain  plaisir  à  le  défûberi 
l'auteur)  ;  j'y  vis,  lecteurs,  ce  que  vous  allez  voir  aosa. 

«  Paris,  le  "H  août  ITW. 

«  11  m'a  été  impossible,  monsieur,  de  pouvoir  rp- 
pondrc  hier  à  vos  deux  billets  que  m'a  remis  lecounier. 
Votre  second  m'informait  que  vous  saviez  la  réponse qai 
m'avait  élé  faite  au  premier.  (Cette  réponse  était  ttstèt 
de  rassemblée  d'aller  en  conférer  avec  les  com^à,] 
Ch;ir^é  par  le  comité  de  sur>eillance  et  la  comniL«5»i« 
des  douze  de  me  retirer  vers  J/.  Roland  pour  anfir  « 
réponse  positive  de  lui  a  la  lettre  de  la  «vsicipuni 
DU  IIavi.k,  écrite  à  M.  le  président  de  rassemblée...  » 

Vous  reulendez,  lecteurs  :  l'assemblée  n'envoie  pis 
M.  Christ iuat  au  pouvoir  exécutif  provisoire^  potirfc 
donner  de  sa  pari  lordre  d'écrire  au  Havre  qu'on  antii 
M.  la  Hogue  en  France.  Elle  envoie  M.  Christinai  a© 
comités,  pour  délibérer  là-dessus  discrètement  ixurn* 
je  le  désirais  :  lesquels  comités  ne  font  pas  autre  tte 
que  d'envoyer  M.  Christ inat  à  J/.  lioland,  pour  amr^ 
lui  une  réponse  des  ministres,  non  à  aucune  deiuan^ 
de  l'assemblée,  nationale,  mais  à  la  lettre  de  la  mwufl- 
palité  du  //r/iTc;  ce  qui  devient  bien  différent.  r<M«e«- 
blée  et  les  roniilés  s'en  rapportant  à  ces  ministres  :  car 
M.  Roland  n'es!  ici  (comme  je  l'ai  toujours  vu  deffli>l 
que  la  plume  passive  de  MM.  Clavière  et  Lebrun,  seé 
ministres  que  cela  regardait.  Or  que  font  ces  mes^^urî- 
qui,  de  retour  en  place  depuis  très-peu  de  jours,  n'é- 
taient instruits  que  par  M.  Lebrun.,  ci-devant  preinitf 
commis,  de  ce  qui  s'est  passé  là-dessus  pendant  k«f 
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^      éclipse  solaire?  Dans  leur  réponse  à  la  municipalité  ils 

'      se  disent /brr^«,  par  un  ordre  de  l'assemblée,  <f  empêcher 
d'aller  en  Hollande  le  $cnl  homme  qu'elle  avait  grand 

ï;      intérêt  (Ty  envoyer^  et  Vhomme  désigné  par  les  comiiés 
réunis  /...Avec  ce  tour  de  passe-passe,  ils  cassent  encore 

-i     une  fois  le  cou  à  l'arrivée  de  nos  fusils  ;  et  Constantini 
les  aura. 

La  lettre  de  M.  Christinat  se  termine  fort  siraple- 

s    ment  : 

-t         c  Ayant  reçu  les  paquets,  dit-il  (les  paquets  de  M.Ro- 

%    land),  il  ne  dépendait  pas  de  moi  de  retarder  le  cour- 
rier. (Les  paquets  étaient  donc  fermés.)  En  les  lui  remets 

s.    tant  vers  les  huit  heures,  je  Tai  engagé  à  prendre  une 
Toiture,  cl  de  courir  vous  demander  les  vôtres.  Je  ne 

.     doute  pas  qu'il  ne  Tait  fait,  et  que  vous  noyez  pressé 

^-    son  départ.  Recevez  Tassurance  du  dévouement  sin- 
cère, etc. 

«  Signé  ;  J.-J.  Christinat.  » 

La  phrase  de  Tobligeant  M.  Christinat  :  Je  ne  doute 
pas  que  vous  n'ayez  pressé  le  départ  du  courrier,  achè- 
verait la  preuve,  si  j'en  avais  besoin,  qu'il  était  persuadé 
-.    que  le  courrier  portait  au  Havre  une  nouvelle  qui  m'était 
agréable.  Donc  lui,  qui  fut  le  seul  intermédiaire  de 
^  rassemblée  aux  comités,  des  deux  comités  aux  ministrest 
«.  H  des  ministres  au  courrier,  ne  savait  pas  que  ces  der- 
w.  niers  empêchassent  mon  ami  de  suivre  sa  mission  !  A  plus 
-  forte  raison,  rassemblée  nationale  i'ignorait-elle,  elle  que 
ces  ministres  accusent  d'en  avoir  donné  l* ordre  funeste 
à  C  intérêt  public! 

Citoyens,  c'est  par  cette  méthode  que  la  part  qu'ils 
ont  eue  aux  horreurs  qui  vont  suivre  sera  prouvée  pour 
fous  comme  pour  moi. 
L  Ainsi  M.  Constantini  me  demandait  avec  menace  cent 
trente  mille  livres  (ou  soixante  mille  florins)  pour  faire 
arrifer  mes  fusils,  comme  étant  le  seul  homme  qui  eût 
le  grand  moyen  de  les  arracher  de  Tervère.  Et  les  nou- 
Teaux  ministres,  en  arrêtant  la  Hogue  en  France  et  re- 
fissant  le  cautionnement,  favorisaient  le  plan  du  sieur 
C<mslantini  :  ils  me  mettaient  au  désespoir,  pour  me 
mieux  disposer  à  faire  ce  qu'on  voulait  !  Mais  ce  que  je 
devinais  là,  il  fallait  en  avoir  la  preuve  aiHint  de  pou- 
voir en  parler.  Je  l'ai  obtenue  en  Hollande. 

Je  ûs  un  grand  mémoire  pour  l'assemblée  nationale, 

à  qui  je  demandai  des  juges;  et  Ton  était  a  le  copier, 

lorsqu'on  vint  m' arrêter  le  23  août,  à  cinq  heures  du 

matin,  avec  un  grand  scandale,  et  mettre  le  scellé  chez 

moi!  L'on  me  traîna  dans  la  mairie,  où  je  restai  debout 

dans  un  couloir  obscur,  depuis  sept  heures  du  matin 

jnsqu^à  quatre  heures  après  midi,  sans  que  personne 

m*7  parlât,  sinon  les  gens  qui  m'avaient  arrêté.  Ils 

Tinrent  me  dire  à  huit  heures  :  Restez  là,  nous  nous 

€H  allons  ;  voilà  un  bon  reçu  que  Von  nous  a  donné  de 

vous. 

Fort  bien,  me  dis-je,  me  voilà  comme  le  pied-fourché 
sur  la  place  :  les  conducteurs  ont  leur  reçu,  ils  par- 
tent ;  et  moi  j'attends,  bien  garrotté,  le  boucher  qui 
in*achètera  ! 


Après  neuf  heures  d'attente  sur  mes  jambes,  on  vint 
me  prendre,  et  me  conduire  dans  un  bureau  nommé 
de  surveillance,  présidé  par  M.  Panis,  qui  se  mit  à  m'in-^ 
terroger.  Étonné  qu'on  n'écrivît  rien,  j'en  fis  la  re- 
marque ;  il  me  dit  que  ceci  n'était  que  sommaire,  et 
qu'on  y  mettrait  plus  déformes  quand  mes  scellés  seraient 
levés.  Ce  que  j'y  sus  de  plus  certain,  c'est  qu'il  y  avait 
sur  moi  des  clameurs  au  Palais-Royal,  sur  la  traîtrise 
avec  laquelle  je  refusais  d'amener  en  France  soixante  mille 
fusils  QUE  l'on  m'avait  payés  d'avance  ;  et  que  j'avais  des 
dénonciateurs,  —  Nommez-les,  monsieur,  je  vous  prie  ; 
sinon  moi,  je  les  nommerai.  —  Mais,  dit*il,  un  M.  Col- 
mar,  membre  de  la  municipalité;  un  M.  Larcher  et 
tant  d'autres.  —  Larc/ier  ?  lui  dis-je;  ah!  n'allez  pas 
plus  loin  1  Envoyez  seulement  chercher  un  portefeuille 
que  j'ai  fait  mettre  à  part,  sous  un  scellé  particulier  : 
vous  y  verrez  la  noire  intrigue  de  ce  Larcher,  et  d'un 
Constantini  avec  tant  d'autres,  ainsi  que  vous  le  dites, 
mais  qu'il  n'est  pas  temps  de  nommer. 

—  On  lèvera  demain  vos  scellés  ;  nous  verrons,  dit 
M.  Panis;  en  attendant,  allez  coucher  à  l'Abbaye,  J'y 
fus,  et  je  fus  en  chambrée  avec  les  malheureux...  qui 
bientôt  furent  égorgés  ! 

Le  lendemain  24,  après  midi,  deux  ofTiciers  munici- 
paux vinrent  me  prendre  à  l'Abbaye  pour  assister  à  la 
levée  de  mes  scellés  et  description  de  mes  papiers.  L'o- 
pération dura  toute  la  nuit  jusqu'au  lendemain  25,  à 
neuf  heures  du  matin:  puis  l'on  me  conduisit  à  la  mai" 
rie,  où  mon  couloir  obscur  me  reçut  une  seconde  fois, 
jusqu'à  trois  heures  après  midi,  qu'on  me  fit  entrer 
de  nouveau  dans  le  bureau  de  surveillance  présidé  par 
M.  Panis. 

—  On  nous  a,  dit-il,  rendu  compte  de  l'examen  de  vos 
papiers.  Il  n'y  a  là-dessus  que  des  éloges  à  vous  don* 
ner  :  mais  vous  avez  parlé  d'un  portefeuille  sur  l'affaire 
de  ces  fusils  que  vous  êtes  accusé  de  retenir  mécliamment 
en  Hollande,  et  ce  portefeuille-là,  ces  deux  messieurs 
l'ont  déjà  vu  ;  ils  nous  ont  même  dit  que  nous  en  se- 
rions étonnés  (c'étaient  les  deux  municipaux  qui  avaient 
Jevé  les  scellés). —  Monsieur,  je  brûle  de  vous  l'ouvrir; 
et  le  voici.  Je  prends,  l'une  après  l'autre,  toutes  les  pié* 
ces  qu'on  vient  de  lire.  Je  n'étais  pas  à  la  moitié,  que 
M.  Panis  s'écria  :  t Messieurs,  c'est  pur!  c'est ^mr !  n^e 
vous  semble-t-il  pas  ainsi?  Tout  le  bureau  s'écria  : 
•  C'est pur!  —  Allons,  monsieur,  c'est  bien  assez:  il  y  a 
quelque  horreur  là-dessous.  Il  faut  donner  à  M.  BeaU'^ 
marchais  une  attestation  honorable  de  son  civisme  et  de 
sa  pureté,  et  lui  faire  des  excuses  des  chagrins  qu'on  lui 
a  causés,  dont  la  faute  est  au  temps  qui  court.  Un 
M.  Berchères,  secrétaire,  dont  les  regards  bienveillants 
me  consolaient  et  me  touchaient,  écrivait  cette  attesta- 
tion, lorsqu'un  petit  homme  aux  cheveux  noirs,  au  nez 
busqué,  à  la  mine  effroyable,  vint,  parla  bas  au  prési- 
dent... Vous  le  dirai-je,  ômes  lecteurs  !  c'était /e  grand, 
le  juste,  en  un  mot,  le  clément  Marat. 

Il  sort.  M.  Panis,  en  se  frottant  la  tcte  avec  quelque 
embarras,  me  dit  :  t  J'en  suis  bien  désolé,  monsieur, 
mais  je  ne  puis  vous  mettre  en  liberté.  Il  y  a  une  nou- 
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\e\\o  dénonciation  contre  vous.  —  Dites-la-moi,  mon- 
sieur, je  l'éclaircirai  à  l'instant.  —  Je  ne  le  puis;  il  ne 
faudrait  qu'un  mot,  un  seul  geste  de  vous  à  quelques- 
uns  de  vos  amis  qui  vous  attendent  lii  dehors,  pour  dé- 
truire reffetde  la  recherche  qu'on  va  dnve .  — Moniteur 
le  président,  quon  renvoie  me^  amit  :  je  me  constitue 
prisonnier  dans  votre  bureau  jusqu'à  la  recherche  finie  : 
peut-être  donnerai-je  les  moyens  delà  raccourcir.  Dites- 
moi  de  quoi  il  s'agit.  » 

Il  prit  ravis  de  ces  messieurs,  et,  après  avoir  exigé 
ma  parole  d'honneur  que  je  resterais  au  bureau,  et  n'y 
l>arleraisà  personne  jusqu'à  ce  qu'ils  revinssent  tons,  il 
me  dit  :  «  Vous  avez  envoyé  cinq  maUe$  de  papiers  sus- 
pects chez  une  présidente,  rue  Saint-Louis,  au  Marais, 
n"  15  ;  l'ordre  est  donné  de  les  aller  chercher. —  Mes- 
sieurs, leur  dis-je,  écoutez  ma  réponse. 

—  Je  donne  aux  pauvres  avec  plaisir  tout  ce  qu'on  trou- 
vera dans  les  cinq  malles  que  Ton  indique,  et  ma  tête 
répond  de  ce  quon  y  verra  de  suspect,  ou  plutôt  recevez 
ma  déclaration  qu'il  n'y  a  aucune  malle  à  moi  dans  la 
maison  que  vous  citez.  Seulement  un  ballot  existe  dans 
la  maison  d'un  de  mes  amis,  rue  des  Trois-Pavillons  : 
ce  sont  des  titres  de  propriétés,  que  j'avais  fait  sauver 
sur  l'avis  d'un  pillage  qui  devait  se  faire  chez  moi  la 
nuit  du9  au\0  août,  et  dont  j'ai  donné  connaissance  par 
une  lettre  à  M.  Péthion.  Pendant  qu'on  cherche  les  cinq 
malles,  faites  chercher  aussi  mon  ballot,  sur  cet  ordre 
que  je  donne  au  domestique  de  mon  ami  de  le  livrer  ; 
vous  l'examinerez  aussi  :  une  autre  malle  de  papiers  et 
de  vieux  registres  m'a  été  volée  le  jour  même  que  ce 
ballot  sortit  de  ma  maison;  failes-la  tambouriner,  mes- 
sieurs :  je  ne  saurais  aller  plus  loin.  » 

Tout  cela  fut  exécuté.  Lattestation  me  fut  donnée  et 
signée  de  tous  ces  messieurs, sau f  T examen  des  malles  et 
du  ballot. 

(les  messieurs  s'en  furent  dîner,  pour  revenir  à  l'ar- 
rivée des  malles  ;  et  moi  je  restai  prisonnier  dans  le 
bureau,  avec  un  seul  commis  à  qui  la  garde  était  con- 
fiée. 

Comme  ils  allaient  sortir,  un  homme  três-éihauffé, 
portant  écharpe,  entra,  el  dit  qu'iV  avait  dans  sa  main 
des  preuves  de  ma  trahison,  de  V  affreux  dessein  oii  j  étais 
de  livrer  soixante  mille  fusils,  qu'on  m'avait  bien  payks, 
flM.r  ennemis  de  la  patrie. 

11  était  comme  un  forcené  sur  ce  qu'on  me  donnait 
une  attestion  du  contraire.  C'était  M.  Colmar,  l'affilié  de 
mes  Autrichiens,  de  plus  mon  dénonciateur.  —  Vous 
voyez  bien,  messieurs,  leur  dis-je  froidenu*nt;  que 
monsieur  ne  sait  pas  un  mot  de  Vaffaire  dont  il  vous 
parle.  Il  est  l'écho  de  Larcher  et  de  Constantini.  Il  m'in- 
juria me  disant  que  tnon  cou  tj passerait.  Je  le  veux  bien, 
lui  dis-je,  pourvu  que  vous  ne  soyez  pas  mon  juge  ! 

Ils  sortirent.  Je  rest;ii  là,  réfléchissant  bien  trislement 
sur  la  bizarrerie  de  mon  sort.  Mon  ballot  nrriva,  mais 
nulle  nouvelle  des  cinq  malles  !  Que  vous  dirai-je  enfin, 
Français  qui  me  lisez  !  Je  restai  là  trente  deux  heures,  et 
sans  que  personne  y  revint.  Le  garçon  de  bureau,  en 
allant  se  coucher,  me  dit  qu'/7  ns  pouvait  me  laisser  seul 


dans  le  bureau  la  nuit.  Il  me  remît  debout  dans  mw 
obscur  couloir  :  sans  la  pitié  d^un  domestique  qui  me 
jeta  un  matelas  par  terre,  f  y  serait  mort  de  faH^wH 
d'horreur. 

Au  bout  de  trente-deux  heures  personne  néUnâ  n- 
venu,  des  officiers  municipaux,  touchés  de  corapassût, 
s'assemblèrent  et  médirent  :  «  M.  Panis  ne  revienipmi, 
peut^tre  est-il  incommodé.  En  visitant  les  malles  cbnb 
présidente,  oiî  l'on  en  a  trouvé  huit  ou  neuf,  ODan 
que  c'étaient  les  guenilles  de  religieuses  à  qui  elle  s 
donné  retraite.  Nous  savons  que  tous  êtes  innocentée 
toutes  les  choses  qu'on  vous  impute.  En  attendant  qv 
le  bureau  revienne,  nous  allons,  par  pitié,  tous  etmm 
coucher  chez  vous.  Demain  matin  on  visitera  Toti* 
ballot,  et  vous  aurez  une  attestation  bien  complète.» 

Et  moi  je  dis  à  mon  domestique,  qui  pleurait  :  c  Va  or 
faire  apprêter  un  bain  ;  il  y  a  cinq  nuits  que  je  ne  re- 
pose point.  11  court.  »  On  me  renvoie,  mais  arec  dm 
gendarmes  qui  devaient  me  garder  la  nuit. 

Le  lendemain,  je  renvoyai  Tun  d'eux  savoir  si  le 
bureau  venait  enfin  de  s'assi^mbler  pour  me  donnerîé- 
testation  promise.  11  revint  avec  d'autres  gardes  et  I'ot' 
dre  rigoureux  de  me  conduire  à  r Abbaye,  au  secret,  am 
défense  expresse  de  m'y  laisser  parler  à  personne  h  i«- 

hors,  SANS  U.N  ORDRE  PAR  ÉCRIT  DB  LA  XD.MCIPALITIÊ.  J'eOSde 

la  peine  à  retenir  le  désespoir  de  tout  mon  monde.ieks 
consolai  de  mon  mieux  :  et  je  fus  conduit  en  priMm,9à 
je  me  retrouvai  avec  MM.  dAffry,  Thierry,  les  Mtmtrnh 
rin,  Sombreuilei  sa  vertueuse  fille,  qui  s^était  enfenDrt 
avec  son  père  dans  ce  cloaque, et  qui,  dit-on,  lui  a  sm 
la  vie;  l'abbé  de  Boisgelin,  MM.  Lally-Tollendal,hmiT, 
trésorier  des  aumônes,  vieillard  de  quatre-vind-«i?HJi 
ans;  M.  Gibé,  notaire;  enfin,  cent  qualre-vind  àmt 
personnes  encaquées  dans  dix-huit  petites  chan  bres! 

Une  heure  après  mon  arrivée,  on  vint  me  dire  q» 

l'on  me  demandait  avec  un  ordre  écrit  de  la  nuadà- 

palité.  Je  me  rendis  chez  le  concierge,  où  je  trouvai  • 

devinez  qui,  lecteur!  M.  Larcher,  l'associé  de  Coiuin- 

tini  et  celui  de  tant  d'autres,  que  je  ne  nomme  pas«- 

c(Te.  11  venait  me  renouveler  les  douces  proposilioffi 

qu'il  m'avait  déjà  faites  chez  moi,  et  même  de  ks 

vendre  tous  mes  fusils  de  Hollande,  à  sept  floriniktii 

sous  la  pièce;  ce  n  était  quun  florin  de  moins  de  ix^ 

lÊtat  les  payait;  et  je  prendrais  en  payement  les  hvl 

cent  mille  francs  giE  je  \e.nais,  dit-il,  de  Toraia  i  u 

TRÉSORERIE.  A  ccttc  coudition,  je  sortirais  de  r.\bhù^^ 

et  j'aurais  mon  attestation.  Je  prie  mon  lecteur,  qui  n>i 

suit  depuis  que  je  fais  ce  mémoire,  de  se  fomier  lii^ 

de  ma  figure,  car  je  ne  puis   la   dépeindre.  Apr^un 

moment  de  silence,  je  dis  froidement  à  cet  hoiniûc- 

«  Je  ne  fais  point  d'atfaires  en  prison  ;   aIlez-vous-<B 

«  dire  cela  aux  ministres  qui  vous  envoient,  el  qui  .^ 

«  vent  aussi  bien  que  moi  que  je  n'ai  pas  touché  m 

«  sou  des  huit  centmille  francs  dont  vous  parlez:  sw- 

a  tise  qu'on  n'a  répandue  que  pour  me  faire  piller  dm 

«  moi,  la  triste  nuit  du  10  août  !  » 

—  Vous  n  avez  pas  touché,  dit-il  en  se  levant,  A*»''^ 
mille  francs  depuis  quinze  jours  ?  —  Non,  dis^  ^^  '•" 
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tournant  le  dos.  H  prit  la  porle  et  court  encore.  Je  ne 
l'ai  pas  revu  depyis. 

Quitnd  ces  messieurs,  disais-je  à  son  départ,  viennent 
m'en  offrir  sept  florins,  c'est  pour  les  revendre  sans 
doute  à  l'État  onze  ou  douze,  car  ils  ont  tout  pouvoir, 
J*entends  maintenant  leur  affaire  ;  mait  ils  m" égorge- 
ront avant  de  l  accomplir,  ajoulai-je  les  dents  serrées. 

Revenu  dans  l.i  chambre  avec  les  autres  prisonniers,  ^ 
je  leur  contai  à  tous  ce  qui  venait  de  in  arriver ^  et  je  vis 
que  moi  seul  en  étais  étonné. 

L'un  de  ces  messieurs  nous  disait  :  «  Les  ennemis  ont 
pris  Longwy.  S'ils  peuvent  entrer  dans  Verdun,  la  ter- 
reur gagnera  le  peuple,  et  l'on  en  profitera  pour  nous 
faire  égorger  ici.—  Je  n'y  vois  que  trop  d'apparence,  » 
lui  répondis-je  en  gémissant. 

Le  lendemain,  on  me  fit  passer  en  prison  le  billet  que 
je  vais  copier. 

BILLET. 

i  Colmar,  officier  municipal,  et  celui  qui  a  dit  en 
votre  présence  avoir  des  preuves  conire  vous,  est  cause 
du  nouvel  ordre  (celui  qui  m*avait  remis  au  secret).  Le 
comité  n'a  pas  voulu  prendre  sur  lui  de  le  décerner  ;  il  a 
exigé  une  réquisition  écrite  du  sieur  Colmar.  Je  l'ai  vue. 
Elle  est  sans  désignation  de  motifs.  On  nous  promet  de 
s'occuper  de  vous  sans  délai.  Votre  portefeuille  est  scellé 
comme  vom  Vavez  désiré.  Écrivez  avec  force  au  comité, 
que  je  ne  quitte  pas.  » 

Ce  billet  de  mon  neveu  me  fut  remis  par  le  concierge, 
à  l'honneur  duquel  je  dois  dire  qu'il  adoucissait  de  son 
mieux  le  sort  de  tous  les  prisonniers. 

Je  demande  à  mes  compagnons  d'infortune  la  liberté 
d'écrire,  dans  un  coin  et  sur  mes  genoux,  un  fort  mé- 
moire au  comité  de  surveillance  de  la  mairie,  M.  Thierry 
me  prêta  du  papier;  M.  d'Affry,  son  portefeuille  pour 
me  tenir  lieu  de  bureau.  Le  jeune  Montmorin,  assis 
par  terre,  le  soutenait  pendant  que  j'écrivais.  M.  de 
Tollendal  disputait  avec  l'abbé  Boisgelin  ;  M.  Gihé  me 
regardait  écrire  ;  M.  Lenoir,  à  genoux,  priait  avec  fer- 
veur; et  moi  j'écrivais  ma  requête,  plus  fière,  hélas! 
peut-être  que  ce  temps  ne  le  comportait.  Je  ne  fais  cette 
réflexion  qu'en  faveur  de  Lecointre^  qui  vous  a  dit,  6 
citoyens,  que  f  écrivais  avec  bassesse  sur  cette  épouvanta- 
ble affaire  !  La  voici,  ma  bassesse  à  ceux  qui  me  te- 
naient le  couteau  sur  le  sein  : 

A  messieurs  du  comité  de  surveillance  de 

la  mairie. 

•  Ce  28  août  1792. 
fl  Messieurs, 

fl  Si  je  rassemble  au  fond  de  ma  prison  le  peu  de 
mots  que  j'ai  pu  recueillir  sur  l'objet  trop  public  démon 
étrange  arrestation,  je  juge  qu'un  ardent  désir  de  voir 
entrer  en  France  les  soixante  mille  fusils  achetés  par 
moi  en  Hollande,  et  cédés  au  gouvernement,  vous  fait 
ajouter  foi  aux  viles  accusations  de  quelques  calomnia- 
teurs, aussi  lâches  que  mal  instruits  du  très-grand  intérêt 
que  y  ai  à  vous  procurer  ces  secours, 

«  Mais  laissant  là  mes  intérêts  comme  négociant  et 


comme  patriote,  et  d'après  leurs  imputations,  permet- 
tez-moi, messieurs,  de  vous  faire  observer  de  nouveau 
que  la  conduite  qu'on  tient  envers  moi  est  diamétrale- 
ment  opposée,  qu'elle  nuit  en  tous  sens  au  bien  que  vous 
prétendez  faire.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  pressé  n'est-il  pas 
d'éclaircir  les  faits,  de  poser  des  bases  solides  qui 
puissent  régler  votre  conduite  et  vous  faire  juger  la 
mienne? 

«  Au  lieu  de  cela,  messieurs,  depuis  cinq  jours  je 
traîne  alternativement  du  corridor  obscur  de  la  mairie 
à  la  prison  infecte  de  V Abbaye,  sans  que  l'on  m'ait  en- 
core interrogé  sévèrement  sur  des  faits  d'une  telle  im- 
portance, quoique  je  n'aie  cessé  de  vous  le  demander, 
quoique  j'aie  apporlé  et  laissé  dans  voire  bureau  le  porte- 
feuille qui  contient  ma  justification  entière,  fait  ma 
gloire  de  citoyen,  et  peut  seul  vous  montrer  le  succès 
après  les  travaux. 

<  Cependant  ma  maison.mes  papiers,  ont  été  visités, 
et  la  plus  sévère  recherche  n'a  fourni  à  vos  commis- 
saires que  des  attestations  honorables  pour  moi!  Mes 
scellés  ont  été  levés:  moi  seul  je  suis  sous  le  ^cellé  d'une 
prison  incommode  et  malsaine,  par  l'a'fluence  trop 
excessive  des  prisonniers  qu'on  y  envoie. 

«  Forcé,  messieurs,  de  rendre  à  la  nation  le  compte 
le  plus  rigoureux  de  ma  conduite  en  cette  affaire,  qui 
ne  devient  fâcheuse  que  par  les  torts  d' autrui, '}'2\  l'hon- 
neur de  vous  prévenir  que  si  vous  refusez  la  justice  de 
m'en  tendre  en  mes  défenses  et  moyens  d'agir,  je  me 
veirai  forcé,  à  mon  très  grand  regret,  d'adresser  un  mé- 
moire public  à  rassemblée  nationale,  oit  détaillant  les 
fai's,  tous  appuyés  de  pièces  inexpugnables  et  victo- 
Heuses,  je  ne  serai  que  trop  bien  justifié  ;  mais  la  publi- 
cité même  de  mes  défenses  sera  le  coup  de  mort  pour  le 
succès  de  cette  immense  affaire.  Et  m'empri sonner  au 
secret  ne  pourra  garantir  personne  de  mes  réclamationa 
pressantes,  puisque  mon  mémoire  est  déjà  dans  les 
mains  de  quelques  amis. 

«  Comment,  messieurs,  nous  manquons  d'armes  ! 
Soixante  mille  fusils  seraient  depuis  longtemps  en 
France,  si  chacun  eût  fait  son  devoir.  Moi  seul  je  l'ai 
fait  vainement  ;  et  vous  ne  hâtez  pas  Tinstanl  de  con- 
naître les  vrais  coupables!  Je  vous  ai  répété,  messieurs, 
que  j^offrais  ma  tète  en  otage  des  soins  que  je  me  suis 
donnés,  des  saa'ifices  que  j'ai  faits  pour  amener  ces 
grands  secours  :  je  vous  ai  dit  que  je  mettais  Vhorrible 
malveillance  au  pis  ;  et  parce  que  j'ai  demandé  le  nom 
de  mes  vils  délateurs,  et  le  bonheur  de  les  confondre, 
au  lieu  de  continuer  mon  interrogatoire  à  peine  com- 
mencé, vous  m'avez  fait  rester  trente-deux  heures  com- 
plètes, sans  voir  revenir  au  bureau  ceux  qui  devaient 
m' interroger  !  Et,  sans  la  douce  compassion  qui  a  pris 
quelque  soin  de  moi,  j'aurais  passé  deux  jours  et  une 
nuit  sans  savoir  où  poser  ma  tête  !  Et  l'affaire  des  fusils 
est  là  sans  aucun  éclaircissement  !  et  le  seul  homme 
qui  puisse  vous  éclairer,  vous  l'envoyez,  messieurs,  au 
secret  dans  une  prison,  quand  V ennemi  est  à  vos  portes! 
Que  feraient  de  plus,  pour  nous  nuire,  nos  implacables 
ennemis?  tin  comité  prussien  ou  autrichien? 
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i  Pardonnez  la  juste  douleur  d'un  homme  qui  attri- 
bue ces  torts  plutôt  à  do  grands  embarras  qu'à  Ja  mau- 
vaise volonté  Mais  c'est  quon  ne  fait  rien  sans  ordre, 
et  que  pendant  ces  cinq  malheureux  jours,  fai  été  ef- 
frayé (lu  désordre  qui  règne  dans  l'administration  de 

celte  ville. 

«  Signé  :  Caron  Beaumarchais.  » 

Le  lendemain,  29  août,  sur  les  cinq  heures  du  soir, 
nous  philosophions  tristement.  M.  d'Affry,  ce  vieillard 
vénérable,  était  sorti,  la  veille,  de  l'Abbaye.  Un  guiche- 
tier vient  m'appeler  :  Monsieur  Beaumarchais,  on  vous 
demande  !  —Qui  me  demande,  mon  ami?  —  M.  Manuel, 
avec  quelques  municipaux.  Il  s'en  va.  Nous  nous  regar- 
dons. M.  Thierry  me  dit  :  «  N'est-il  pas  de  vos  ennemis? 

—  Ilélas!  leur  dis-je,  nous  ne  nous  sommes  jamais  vus  :  il 
est  bien  triste  de  commencer  ainsi  ;  cela  est  d'un  terri- 
ble augure  !  Mon  instant  est-il  arrivé?  »  Chacun  baisse 
les  yeux,  se  tait;  je  passe  chez  le  concierge,  et  je  dis 
entrant  : 

— Qui  de  vous  tous,  messieurs,  se  nomme  M.  Manuel? 

—  C'est  moi,  me  dit  un  d'eux  en  s'avançant.  —  Mon- 
sieur, lui  dis-je,  nous  avons  eu,  sans  nous  connaître, 
un  démêlé  public  sur  mes  contributions.  Non-seulement, 
monsieur,  je  les  payais  exactement,  mais  même  celles 
de  beaucoup  d'antres  qui  n'en  avaient  pas  le  moyen.  11 
faut  que  mon  affaire  soit  devenue  bien  grave  pour  que 
le  procureur  syndic  de  la  commune  de  Paris,  laissant 
les  affaires  publiques,  vienne  ici  s'occuper  de  moi? 

—  Monsieur,  dit-il,  loin  de  les  lai>ser  là,  c'est  pour 
m'en  occuper  que  je  suis  dans  ce  lieu  ;  et  le  premier 
devoir  d'un  officipr  public  n'esl-il  pas  de  venir  arrnclior 
de  prison  wn  innocent  quon  persécute  ?  Votre  dénoncia- 
teur, Colmar,  est  reconnu  un  gueux;  sa  seclion  lui  a 
arraché  l'écharpe,  dont  il  est  indigne  :  il  est  chassé  de 
la  commune,  et  je  crois  même  en  prison.  On  vous 
donne  le  droit  de  le  suivre  en  toute  justice.  Cest  pour 
vous  faire  oublier  notre  débat  public^  que  fai  demandé 
à  la  commune  de  m'absenter  une  heure  pour  venir  vous 
tirer  d'ici.  Sortez  a  l'instant  de  ce  lieu. 

Je  lui  jetai  mes  bras  au  corps,  sans  pouvoir  lui  dire 
un  seul  mot  :  mes  yeux  seuls  lui  peignaient  mon  àme; 
je  crois  qu'ils  étaient  éneri^iques,  s'ils  lui  peignaient 
tout  ce  quejt'  pensais  !  Je  suis  d'acier  contre  les  injus- 
tices; et  mon  cœur  s'amollit,  mes  yeux  fondent  en  eau 
sur  le  moindre  trait  de  bonté.  Je  n'oublierai  jamais  cet 
homme,  ni  ce  moment-là.  Je  sortis. 

Deux  olficiers  municipaux  (les  deux  qui  avaient  levé 
mes  scellés)  m'emmenèrent  dans  un  llacre,  devinez  on? 
Lecteur!...  Non  :  il  faut  vous  le  dire;  vous  le  cherche- 
riez vainement  !...  Chez  M.  Lebrun, ministre  des  affaires 
étrangères,  qui  sortit  de  son  cabinet  et  me  vil... 

Arrêtons-nous  encore  une  fois.  Ma  cinquième  et  der- 

iére  partie  ne  laissera  rien,  citoyens,  à  désirer  sur  ma 
justification  promise,  et  j'ose,  espérer,  attendue. 


CINQUIÈME  ÉPOQUE 

0  ciTOYEifs  LÉGISLATEURS  !  est-ïl  donc  TTaî  qaen  ioio- 
quant  votre  justice  je  doive  dissimoler  une  partie  des 
faits  qui  me  disculpent  ;  nramoindrir  en  plaidant  oa 
cause,  à  peine  d'offenser  des  hommes  qui  influeat?  U 
faut  que  quatre  mois  d'absence  aient  bien  faussé  mon 
jugement  sur  l'acception  connue  du  grand  mot  liberii. 
puisque  je  suis  si  peu  d'accord  avec  mes  amis  de  Psm 
sur  les  points  importants  de  la  conduite  que  je  dois 
tenir  dans  une  affaire  qui  détruit  mon  existence  de 
citoyen,  et  porte  une  atteinte  mortelle  à  cette  liherié, 
à  cette  égalité  de  DRorrs  que  nos  lois  Tnatfoient  gam- 
lies  ! 

Chacun  m'écrit  :  Prenez  bien  garde  à  ce  qui  sort  de 
votre  plume!  Défendez-vous,  et  n'accusez  persoDDf! 
n'offensez  aucun  amour-propre,  pas  même  celui  de 
ceux  qui  vous  ont  le  plus  outragé!  Vous  n'êtes  plusâo 
cours  des  choses. 

Songez  qu'on  a  voulu  vour  perdre,  et  qu'eussiez-vous 
cent  fois  raison,  vous  ne  pouTez  rien  obtenir  à  \m 
n'êtes  très-circonspect  ! 

Songez  que  vous  avez  le  poignard  sur  la  goi^ge,  et 
que  tous  vos  biens  sont  saisis  ! 

Songez  qu'à  défaut  d'autre  crime,  on  yeut  tous  taire 
passer  pour  émigré  !  que  vous  ne  dîtes  pas  un  mot  (j^ 
ne  soit  tourné  contre  vous  !  que  vous  ne  faites  rien  de 
bien  qui  n'irrite  vos  ennemis  I  qu'ils  sont  puissants.^ 
et  sans  pudeur!  Songez  que  vous  avez  une  fille  que  tobs 
aimez!  Songez... 

Oui,  j'ai  une  fille  que  j'aime.  .Mais  en  la  chérissant, 
je  cesserais  de  l'estimer  si  je  la  supposais  capable  di» 
supporter  l'avilissement  de  son  père,  et  de  vouloir  qw 
je  lui  conservasse  une  fortune  qu'on  m'envie,  et  (fia 
fait  mon  unique  tort,  au  prix  d'afiaiblir  mes  défends 
en  taisant  la  moitié  de  ce  qui  les  compose,  et  de  com- 
promettre mon  honneur  en  ménageant  des  ennemis 
qui  nont  pas  osé  m' attaquer  tant  que  je  suis  rett^  n 
France,  quoiqu'ils  eussent  entre  leurs  mains.  nEMis  >n 
MOIS,  toutes  les  pièces  sur  lesquelles  ils  (mt  Vimpudena 
de  m' accuser  lorsque  je  suis  absent  ! 

Quoi  !  d'injustes  ministres  ont  abusé  de  mon  zèi? 
pour  la  patrie,  et  m'ont  fait  sortir  de  France  avec  un 
passe-port  perfide...  espérant  si  bien  manœuvrer  que  je 
n'y  rentrasse  jamais  !  ou  que  si  j'y  rentrais,  ce  fût  char^v 
de  chaînes,  et  couvert  de  l'opprobre  d'avoir  desserri 
mon  pays;  accusé  de  l'avoir  trahi  !  Et  j'affaiblirais ro^ 
défenses  ! 

Quoi  donc!  d'un  pays  libre  où  ils  ont  du  crédit.  iL« 
auront  envoyé  chez  un  peuple  étranger,  qui  se  dit  libre 
aussi,  un  courrier  extraordinaire,  pour  m'en  ramener 
garrotté,  espérant  pouvoir  à  la  Haye  ce  qu'ils  n'osent 
tenter  à  Londres,  quand  ils  ont  eu  la  lâche  négligence 
d'y  laisser  échapper  des  faussaires,  des  fabricaieursdah 
signais,  (piun  homme  vigilant  y  tenait  en  prison. 
faute  de  lui  répondre,  ou  d'y  envoyer  des  courriers 
pendant  sept  ou  huit  mois  !  Moi  je  garderais  le  a- 
I   lence! 
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Quoi  !  sur  des  crimes  supposés  ils  ont  voulu  me  faire 
entraîner  de  Hollande  pour  être  égorgé  dans  la  route, 
ou  par  des  gens  payés  par  eux,  ou  par  noire  peuple 
abusé,  avnnt  d'arriver  aux  prisons,  où  l'on  feindrait 
de  m'amener  jwur  y  produire  mes  défenses?  El  je 
tairais,  moi,  citoyen,  tous  ces  grands  abus  du  pouvoir! 

—  Oui!  mon  cher!  il  le  faut,  ou  vous  êtes  perdu. 

—  Mes  amis,  on  n'est  point  perdu  quand  on  prouve 
qu*on  a  raison  !  Êlre  perdu,  ce  n'est  pas  d'être  tué; 
c'est  de  mourir  déshonoré  !  Pourtant,  amis,  soyez  con- 
tents !  Je  ne  les  accuserai  point  sur  cette  affaire  mé- 
connue, mais  qu'il  est  temps  de  mettre  au  jour  ;  car 
je  dois  sauver  mon  honneur,  si  je  ne  puis  les  empêcher 
de  consommer  la  ruine  de  mon  enfant,  même  d'assas- 
siner son  père  ! 

Je  ne  les  accuserai  point.  Je  dirai  seulement  les  faits, 
les  appuyant  de  pièces  inexpugnables,  comme  je  ne 
cesse  de  le  faire.  La  Convention  nationale,  bien  supé- 
rieure aux  petits  intérêts  de  ces  individus  d'un  jour, 
car  elle  n'est  qu'un  grand  écho  de  la  volonté  générale, 
qui  est  d'être  juste  envers  tous;  la  Convention  discer- 
nera sans  moi  les  coupables  de  l'innocent  !  ceux  qui  ont 
trahi  la  nation,  de  celui  qui  Ta  bien  servie  !  Alors  elle 
prononcera  lesquels  d'eux  ou  de  moi  méritent  le  décret 
qu'ils  ont  fait  prononcer  sur  un  faux  exposé  ! 

Dans  quelle  affreuse  liberté,  pire  qu'un  réel  esclavage, 
serions-nous  tombés,  mes  amis,  si  l'homme  irrépro- 
chable devait  baisser  les  yeux  devant  des  coupables 
puissants,  parce  qu'ils  peuvent  l'accabler?  Quoi  donc  ! 
tous  les  abus  des  vieilles  républiques,  nous  les  éprou- 
verions à  la  naissance  de  la  nôtre  !  Périssent  tous  les 
mes  biens,  périsse  ma  personne,  plutôt  que  de  ram- 
per sous  ce  despotisme  insolent  !  Une  nation  n'est  vrai- 
ment libre  que  lorsqu'on  n'obéit  qu'aux  lois. 


0  CITOYENS  licisLATECRs  !  ce  mémoice  lu  par  vous  tous, 
j'irai  me  mettre  en  vos  prisons  !  Tu  m'y  consoleras, 
ma  fille,  comme  la  jeune  et  vertueuse  Sombreuil,  devant 
laquelle  mon  âme  se  prosternait  à  VAhhaye,  aux  ap- 
proches du  2  septembre! 

J'en  suis  resté,  lecteurs,  à  la  stupéfaction  du  minis- 
tre Lebrun,  de  me  voir  dans  son  beau  salon,  avec  mon 
air  de  prisonnier,  ma  barbe  de  cinq  jours,  mes  che- 
veux en  désordre,  en  linge  sale,  en  redingote,  entre 
deux  hommes  en  écharpe...  t  Oui,  monsieur,  lui  dis-je, 
c'est  moi.  Victime  dévouée,  je  sors  de  l'Abbaye,  où  cer- 
tains délateurs  que  vous  connaissez  m'ont  fait  mettre, 
en  cri.'mt  partout  que  c'est  moi  qui  méchamment  m'op- 
pose à  l'arrivée  de  nos  fusils.  Vous  savez  trop,  mon- 
tieur,  ce  qui  en  est!  b 

In  municipal  m'interrompt,  dit  au  ministre  :  «  Nous 
sommes  envoyés,  monsieur,  par  la  municipalité,  vous 
demander,  d'après  les  explications  de  M.  Beawnarchais, 
dont  on  est  satisfait,  si  vous  voulez  ou  non  faire  partir 
à  rin.stant  son  courrier  pour  la  Hollande,  avec  tout  ce 
qu'il    faut  pour  que  Us  fusils  nous  arrivent.  —  11  ne 


faut,  dis«je,  aux  termes  du  traité,  qu*un  cautionnement 
arrêté  trente  fois,  malgré  trente  promesses  ;  il  me  faut 
U7i  passe-port,  il  me  faut  quelques  fonds.  » 

Je  trouvais  à  M.  Lebrun  les  yeux  un  peu  fuyards,  la 
parole  allongée,  et  la  voix  incertaine.  Il  dit  à  ces  mes* 
sieurs  que...  rien  ne...  retenait...  ;  qu'en...  ce  mo- 
ment il...  n'en  pouvait  finir- •.  mais  que  si  nous  vou- 
lions... venir  demain  matin...  ce  serait  l'affaire...  d*une 
heure. 

Qui  donc  étonnait  M.  Lebrun?  Ëtait-ce  mon  empri* 
sonnement,  ou  ma  sortie  inopinée?  Je  ne  le  savais  pas 
encore. 

Nous  nous  retirâmes,  avec  parole  pour  le  lendemain 
à  neuf  heures.  Nous  nous  rendons  au  comité  de  surveil- 
lance de  la  mairie,  où  Ton  me  donne,  avec  beaucoup 
de  grâce,  une  attestation  de  civisme  dont  je  dus  être 
satisfait.  J'en  avais  eu  déjà  une  première.  Je  convins 
avec  ces  messieurs  que  je  la  rapporterais,  et  que  de 
deux  on  en  ferait  une  seule,  que  je  pourrais  faire  affi- 
cher. 

Le  lendemnin,  un  des  municipaux  vient  me  prendre 
chez  moi,  me  mène  chez  M.  Lebrun  à  neuf  heures.  // 
était  sorti,  nous  dit^n. 

Nous  revînmes  à  midi  ;  il  n  était  pas  rentré.  Nous  re- 
vînmes à  trois  heures  ;  enfin  il  nous  reçut.  J'avais  ap- 
pris par  mes  intelligences  qu'il  avait  écrit  à  M.  de 
Maulde  de  venir  bien  vile  à  Paris,  mais  il  ne  m'en  avait 
rien  dit.  Peut-être  pensent-ils,  disais-je,  qu'ils  tireront 
de  lui  quelques  notions  propres  à  me  nuire,  et  que 
c'est  là  l'objet  de  son  voyage  ! 

En  m'expliquant  avec  M.  Lebrun  devant  notre  muni- 
cipal, je  dis  avec  un  peu  de  ruse  que,  dans  mon  mémoire 
à  rassemblée  nationale,  je  la  priai  de  mander  M.  de 
Maulde  pour  rendre  témoignage  de  mes  puissants  ef- 
forts, aidés  des  siens,  sur  l'extradition  des  fusils.  H  me 
répondit  un  peu  vite  :  Épargnez-vous  cette  peine  !  il  sera 
ici  dans  deux  jours. 

—  Quoi!  monsieur,  lui  dis-je,  il  revient?  Cette  nou- 
velle me  comble  de  joie.  11  rendra  bon  compte  de  nous 
à  rassemblée  nationale,  et  ramènera  mon  la  Hogue! 
Son  air  ministériel  lui  revint  à  ces  mots  ;  et  coupant  sur 
l'explication,  il  nous  quitta,  puis  nous  fit  dire  qu'on- 
Venlevail  pour  terminer  un  objet  très-pressé. 

Le  municipal,  étonné,  médit:  «  Je  ne  reviendrai  plus 
ici  perdre  le  temps  en  courses  vaines  ;  on  enverra 
qui  l'on  voudra.  —  Voilà,  depuis  cinq  mois,  lui  dis-je, 
la  vie  que  l'on  me  fait  mener  :  je  dévore  tout  sans 
me  plaindre,  parce  que  c'est  une  affaire  qui  intéresse 
la  nation.  > 

Le  soir  même,  29  août,  j'écrivis  à  M.  Lebrun. 

i  Au  nom  de  la  patrie  en  danger,  de  tout  ce  que 
je  vois  et  entends,  je  supplie  M.  Lebrun  de  presser  le 
moment  où  nous  terminerons  l'affaire  des  fusils  de 
Hollande. 

«  Ma  justification  ?  je  la  suspends.  Ma  sûreté  ?  je  la 
dédaigne.  Les  calomnies  ?  je  les  méprise,  Mais,  au  nom 
du  salut  public,  ne  perdons  pas  un  moment  de  plus  ! 
L'ennemi  est  à  nos  portes,  et  mon  cœur  saigne,  non 
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dos  horreurs  que  Ton  m'a  faites,  mais  de  celles  qui 
nous  menacent. 

«  La  nuit,  le  jour,  mes  travaux  et  mon  temps,  mes 
facullés,  toutes  mes  forces,  je  les  présente  à  la  patrie  : 
j'attends  les  ordres  de  M.  Lebrun,  el  lui  offre  Thommage 
d'en  bon  citoyen. 

«  Signé:  Beauvahchais.  » 

Point  de  réponse,  La  nuit  suivante,  à  deux  heures  du 
matin,  mes  gens  vinrent  tout  effrayés  me  dire  que  des 
hommes  armés  demandaient  l'ouverture  des  grilles. 
«  Ah  !  laissez-les  entrer,  leur  dis-je.  Je  suis  dévoué,  je  ne 
résiste  à  rier>.  » 

Nous  n'en  eûmes  que  la  frayeur.  C'étaient  tous  mes 
fusils  de  chasse  que  Ton  venait  medemander.  «Messieurs, 
leur  dis-je,  quelle  volupté  trouvez-vous  à  choisir  ces 
heures  nocturnes  pour  vous  rendre  ainsi  redoutables? 
Quand  il  faut  servir  la  nation,  quelqu'un  peut-il  s'y 
reruser  ?  » 

Je  leur  fis  donner  sept  fusils  précieux,  à  un  et  à  deux 
coups,  que  j'avais  ;  ils  m'assurôrent  qu'on  en  aurait 
grand  soin,  qu'ils  allaient  sur-le  champ  les  dé;  oser  à  la 
section.  Le  lendemain  au  soir  j'venvovai:  l'on  n'en  avait 
aucune  nouvelle.  «  C'est  peu  de  chose,  me  dis-je,  que 
cette  perte  ;  c'est  une  centaine  de  louis.  Mais  ceux  de 
Hollande!  ceux  de  Hollande!  » 

J'écrivis  à  M.  Lebrun,  le  soir  môme,  cet  autre  mot 
pressant  : 

t  Paris,  ce  50  août  1792. 

«  0  monsieur!  ô  monsieur!  si  l'incurable  aveugle- 
ment jeté  par  le  ciel  sur  les  Juifs  n'a  pas  frappé  Pam, 
celte  nouvelle  Jérusalem,  comment  ne  peut-on  rien 
finir  sur  les  ohjels  les  phis  intéressants  pour  le  saîut 
de  la  patiie?  Les  jours  composent  des  semaines  et  les 
semaines  font  des  mois,  sans  que  nous  avancions  d'un 
pas  ! 

fl  Pour  le  seul  passe-port  de  M.  de  la  //or/Me  à  renou- 
veler au  Havre  pour  la  Hollande,  treize  jours  se  sont 
passts  sans  (juej^aie  encore  pu  ouvrir  les  yeux  à  aucun 
homme  sur  le  mal  qu'on  fait  à  la  France  !  In  courrier 
ej't  venu  du  Havre,  et  il  est  reparli  en  portant  à  M.  de 
la  Hoijuc  l'ordre  leplus  élranj;e  qui  pût  se  donner  dai.sce 
cas.  Le  voilà  retenu  en  Fraîicelei  l'on  me  demande  pour- 
quoi les  soixante  mille  armes  de  Hollande  ne  nous  ar- 
rivent pas!  et  je  suis  forcé  de  répondre  que  si  le  diable 
s'en  ynèlait,  il  ne  pourrait  pas  faire  pis  pour  les  empê- 
cher d'arriver  ! 

•  J'ai  élé  prisonnier  six  jours  à  l'Abbaye  et  au  secret 
pour  ces  misérables  fusils  !  El  jt;  suis  prisonnier  chez 
moi,  parce  que  j'y  attends  le  rendez-vous  que  vous 
m'avez  promis  pour  finir!  Je  connais  tous  vos  embar- 
ras; mais  si  nous  n'y  travaillons  point,  l'affaire  n'a  pas 
de  jambes  pour  avancer  toute  seule. 

•  On  est  venu  celle  nuit  ch»»z  moi  à  main  armée 
m'arrachermesfusils  de  dusse,  elje  disais  en  soni)iranl  : 
Hélas!  nous  en  avons  soixante  mille  en  Hollande;  per- 
sonne 7ie  veut  rien  faire  pour  m'aider,  jnoi  chétif,  a  les 
en  arracher:  et  l'on  vient  troubler  mon  repos  ! 


«  Je  suis  un  triste  oiseau  ;  car  je  n*ai  qu'un  ramage, 
qui  est  de  dire  depuis  cinq  mois  à  fous  les  minislns 
qui  se  succèdent  :  Monnieur,  finissez  donc  taffairt  en 
armes  qui  sont  en  Hollanélf  !  Un  vertige  s'est  emparé  i/t 
la  tète  de  tout  le  monde,  chacun  dit  un  mot  et  s'en  a 
me  laissant  là  sans  nulle  solution.  0  paurre  Frmce! 
ô  pauvre  France! 

«  Pardonnez-moi  mes  doléances^  et  donnez-moi  un 
rendez-vous,  monsieur  ;  car,  par  ma  foi,  je  suis  auén- 
espoir. 

<  Signé  :  Beaumarchais,  i 

Point  de  réponse. 

On  voit  avec  quelle  patience  j'oubliais  mes  maux  per- 
sonnels, pour  me  livrer  entier  à  ceux  de  ]a  chose  pu- 
blique. Pourtant  le  lendemain  de  ma  sortie  de  la  pri- 
son, j'avais  été  au  comité  de  surveillance  de  la  mairie 
chercher  l'attestation  promise. 

Jugez  de  mon  étonnement,  lecteurs!  Tous  les  bo- 
réaux étaient  fermés,  les  scellés  sur  toutes  les  portes, 
et  ces  portes  barrées  de  fer.  Qu'est-il  arrivé?  dis-je  an 
gardes.  —  Hélas!  monsieur;  tous  ces  messieurs  soat 
enlevés  de  leurs  fonctions,  —  Et  cent  cinquante  pri- 
sonniers qui  attendaient  là-haut,  dans  des  greniers,  sor 
de  la  paille,  qu'on  leur  apprit  pourquoi  ils  étaientlà? 
—  On  les  a  conduits  en  prison,  on  en  a  bourré  les  ca- 
chots. —  0  Dieu  !  me  dis-je  ;  et  plus  personne  de  œax 
qui  les  ont  arrêtés  !  Comment  cela  finira-t-il?  qui  Ifi 
retirera  de  là  ? 

Je  m'en  revins  chez  moi  le  ca  ur  serré,  disant  :  0 
Manuel!  ô  Manuel  !  quami  vous  me  disiez:  Siïtra 
vïTE,  j'étais  loin  dem'imaginer  qu'un  jour  plus  tardiJK 
serait  plus  temps  !  Grâces,  grâces  vous  soient  rendue, 
mon  très- généreux  ennemi  !  aucun  ami  nem'asenis 
bien. 

Je  réunis  les  deux  attestations  du  comité  de  surveil- 
lance en  une,  puisque  personne  ne  pouvait  plus  le  térr, 
el  je  la  fis  promptement  aflicher. 

La  voici  : 

Attestation  donnée  à  P.- A.  Caron  Beaumarchais \^ 
le  comité  de  surveillance  et  de  salut  public,  servant  d»» 
réponse  à  toutes  les  dénonciations  calomnieuses, 
toutes  les  listes  de  proscription,  notamment  à  celleim- 
primée  des  électeurs  de  1701,  qui  ont  élé  au  club  de  b 
Sainte-Chapelle,  où  il  est  jnéchamwcnt  inséré, 

(«  Ces  vingt-huit  et  trente  août  mille  sept  cent  quatre- 
vingt-douze,  l'an  IV  de  la  liberté;  et  le  l*'  de  l'êgalilè, 
nous  administrateurs  de  police,  membres  du  corailéde 
surveillance  et  de  salut  public,  séant  â  la  mairie.  avoD> 
examiné  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  tous  ks 
papiers  du  sieur  Caron  Beaumarchais,  11  résulte  de  crf 
examen  qu'iV  ne  s  y  est  trouvé  aucune  pièce  niauuscrile 
ou  imprimée  qui  puisse  autoriser  le  plus  léger  wupç» 
contre  lui.  ou  faire  suspecter  son  civisme. 

i<  Nous  attestons,  en  outre,  que  plus  nous  examinons 
l'alfaire  de  l'arrestation  dudit  sieur  Caron  BeamiaT' 
chais,  plus  nous  voyons  qu'il  ncsl  nullement  coupobU 
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des  faits  à  lui  impuléSf  et  n*est  pas  MèsiE  suspect:  pour 
quoi  nous  l'avons  renvoyé  en  liberté. 

fl  Nous  reconnaissons  avec  plaisir  que  la  dénoncia- 
tion faite  contre  lui,  et  qui  a  motivé  l'apposition  des 
scellés  chez  lui,  et  l'emprisonnement  de  sa  personne  à 
l'Abbaye,  n  avait  point  de  fondement. 

«  Nous  nous  empressons  de  mettre  sa  justification 
dans  tout  son  jour,  et  de  lui  procurer  la  satisfaction 
qu'il  a  droit  dattendre  des  mandataires  du  peuple. 

•  Nous  croyons  qu'i7  a  droit  de  poursuivre  son  dénon- 
ciateur dans  les  tribunaux,  et  avons  remis  audit  sieur 
Caron  ses  registres  et  papiers. 

«  Fait  à  la  mairie  les  jours  et  an  susdits.  Les  adminis- 
trateurs de  police f  membres  du  comité  de  surveillance  et 
de  salut  public, 

«  Signé  :  Panis,  Leclbrc,  Duchesne, 
DcFFORT,  Martin,  etc.  » 

Le  dimanche  2  septembre,  n  ayant  aucune  réponse 
du  ministre  Lebrun,  j'apprends  que  la  sortie  de  Paris 
est  permise  :  fatigué  de  corps  et  d'esprit,  je  vais  dîner  à 
la  campagne,  à  trois  lieues  de  la  \ille,  espérant  de  re- 
Tenir  le  soir.  A  quatre  heures,  Ton  vient  nous  dire  que 
la  ville  était  refermée,  qu'on  sonnait  le  tocsin,  battait 
la  générale,  et  que  le  peuple  se  portait  avec  fureur  vers 
les  prisons,  pour  massacrer  les  prisonniers.  C'est  bien 
alori  que  je  criai,  dans  ma  gratitude  exaltée  :  0  Ma- 
nuel! ô  Manuel!  Mon  cerveau  martelait  comme  une 
forge  ardente.  Je  crus  que  j'en  deviendrais  fou  ! 

Mon  ami  m'invita  d'accepter  un  gite  chez  lui.  Le  len- 
demain, à  six  heures  du  soir,  un  commandant  des 
gardes  nationales  des  environs  vient  lui  dire  tout  bas  : 
c  On  sait  que  vous  avez  chez  vous  M.  de  Beaumarchais: 
les  tueurs  Font  manqué  cette  nuit  dans  Paris  ;  ils  doi- 
vent venir  la  nuit  prochaine  ici,  l'enlever  de  chez  vous  ; 
et  peut-être  m'obligera-t-on  de  m*y  rendre  avec  toute 
ma  troupe.  J'enverrai  dans  une  heure  chercher  votre 
réponse  :  dites-lui  bien  qu'on  sait  qu'i/  y  a  des  fusils 
dans  ses  caves,  et  soixante  mille  en  Hollande,  quil  ne 
veut  pas  que  nous  ayons,  quoiqu'on  les  lui  ait  bie.n  payés. 
Aussi  cest  bien  horrible  à  lui  !  —  Il  n'y  a  pas,  dit  mon 
arai,  un  mol  de  vrai  à  tous  ces  contes.  Je  vais  lui  par- 
ler au  jardin.  » 

Je  le  vois  arriver  à  moi,  la  figure  pâle  et  cTéfaite.  Il 
me  fait  son  triste  récit  :  «  Mon  pauvre  ami,  dit-il,  qu'al- 
lez vous  faire?  —  D'abord,  ce  que  je  dois  à  l'ami  qui  me 
donne  hospice  :  quitter  voire  maison  pour  quelle  ne 
soit  point  pillée.  Si  l'on  vient  chercher  la  réponse,  dites 
que  l'on  est  venu  me  prendre,  que  je  suis  parti  pour 
Paris.  Adieu.  Gardez  mes  gens  et  ma  voiture,  et  moi  je 
vais  aller  à  ma  mauvaise  forlune.  Ne  disons  pas  un  mot 
de   plus  ;  re'ournez  au  salon,  n'y  parlez  plus  de  moi.  » 

11  ni'ouvie  une  petite  grille,  et  me  voilà  marchant 
dans  les  V  rres  labourées,  fuyant  tous  les  chemins.  En- 
fin, dans  la  nuit,  par  la  pluie,  ayant  fait  (rois  lieues  de 
traverse,  je  trouvai  un  asile  chez  du»  bonnes  gens  de 
campagne  à  qui  je  ne  déguisai  rien,  et  dont  je  fus  ac- 
cueilli avec  une  hospitalité  si   touchante  et  si  douce 


que  j*en  étais  ému  aux  larmes.  Par  eux  à  travers  vingt 
détours  et  sans  que  l'on  sût  où  j'étais,  j'eus  des  nou- 
velles de  Paris.  Les  massacres  duraient  encore,  mais 
les  Prussiens  pénétraient  en  Champagne.  J'oubliai  mes 
dangers,  et  j'écrivis  à  M.  Lebrun  : 


•  De  ma  retraite,  le  4  septembre  i*9i. 


«  Monsieur, 


«  Après  avoir  passé  six  jours  en  prison,  soupçonné 
par  le  peuple  de  ne  pas  vouloir  que  les  soixante  mille 
fusils  que  j'ai  achetés  et  payés  pour  lui  depuis  six  mois 
en  Hollande  arrivent  en  France,  n'ést-il  pas  temps  que 
je  me  justifie,  en  repoussant  le  tort  sur  tous  ceux  qui 
en  sont  coupables?  C'est  ce  que  je  fais  en  ce  moment, 
par  un  grand  mémoire  destiné  à  Rassemblée  nationale, 
à  qui  je  veux  encore  une  fois  faire  choir  les  écailles  des 
yeux. 

En  attendant,  je  vous  adresse  ma  requête  aux  états 
de  Hollande,  du  mois  de  juin,  sur  les  fusils,  sur  leur 
déloyale  conduite  envers  un  négociant  français,  (Elle 
s'était  égarée  aux  affaires  étrangères  comme  tout  ce 
qu'on  y  renvoie.)  J'ai  écrit  à  M.  la  Hogue  de  revenir  à 
Paris,  puisque  l'enfer,  qui  s'oppose  à  ce  qu  aucun  bien 
ne  se  fasse  pour  ce  malheureux  pays-^i,  l'a  encore  em- 
pêché de  s'embarquer  pour  la  ilollande. 

«  Ah  !  si  les  ministres  savaient  quel  mnl  un  seul  quart 
d'heure  d'inattention,  de  négligence,  peut  faire  en  ces 
temps  malheureux,  ils  regretteraient  bien  le  mois  qu'ils 
viennent  de  nous  faire  perdre  sur  l'affaire  de  ces  fusils  ! 

0  Et  quant  à  moi,  monsieur,  après  avoir  reçu  duco- 
mité  de  surveillance  \es  ip\\is  (ories  attestations  sur  mon 
civisme  et  sur  ma  pureté,  d'après  la  lecture  réfléchie 
des  pièces  accumulées  dans  mon  portefeuille  sur  ces 
armeSf  je  me  vois  de  nouveau  poursuivi  par  la  fureur 
du  peuple,  et  obligé  de  me  cacher  pour  ne  pas  en  être  vic- 
time, tandis  que  ceux  qui  n'ont  rien  fait  que  nuire  à  ces 
opérations  sont  tranquilles  chez  eux,  souriant  de  mes 
peines,  et  peut  être  cherchant  à  les  porter  au  comble  I 
Ce  n'est  pas  vous,  monsieur,  mai*  je  les  nommerai. 

«  Vous  m'avez  demandé  quels  moyens  je  croyais 
meilleurs  pour  terminer  cette  interminable  entreprise. 
11  n'y  en  a  point  d'autres,  monsieur,  que  de  suivre  les 
errements  tracés  dans  le  traité  fait  avec  MM.  Lajard, 
Chambonas,  et  les  trois  comités  réunis;  de  ne  point  en- 
chaîner en  Frajice  le  vetuieur  qui  doit  vous  les  livrer,  car 
cela  est  par  trop  étrange  î  Puis  consulter  M .  de  Maulde, 
conjointement  avec  M.  la  Hogue,  sur  les  mo\ensde  ruse 
que  peut  employer  le  conunerce,  puisque  notre  cabinet 
est  trop  faible  pour  prendre  un  parti  ferme  contre  les 
itats  (le  Hollande;  gilinde  ne  plus  perdre  des  mois  à 
essayer  de  me  trouver  en  faute,  quand  les  preuves  crè- 
vent les  yeux  sur  mes  travaux, et  sur  mes  sacrifice <i.  Un 
dirait,  à  voir  la  conduite  que  l'on  tient  en  France  en- 
vers moi,  que  la  seule  affaire  importante  soit  de  me  rui- 
ner, de  me  perdre,  en  se  moquant  que  soixante  mille 
armes  arrivent  ou  n'arrivent  point.  Je  vais  demander  des 
commissaires  pour  bien  éplucher  ma  conduite  et  celledes 
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autres  par  cotitre-coup.  11  est  temps,  et  bien  temps,  que 

CET  HORRIBLE  JEU  FINISSE  ! 

i  Je  vous  conjure,  au  nom  de  la  patrie,  de  songer  au 
cautionnement,  ce  misérable  cautionnement,  si  minime 
en  alTairesi  j,Tave  !  Si  l'on  ne  m'a  pas  égorgé  avant  que 
ll.de  Mauîde  arrive,  je  me  ferai  un  sévère  devoir  de 
venir  à  tous  risques,  au  rendez-vous  que  vous  m'aurez 
donné. 

«  Daignez  lire  ma  requête  aux  états  de  Hollande,  et 
devenez  mon  avocat  contre  les  malveillants  d'une  affaire 
aussi  capitale. 

«  Je  suis  avec  respect, 
«  Monsieur, 

«  Votre,  etc. 

«  Signé  :  Beaunarcuais.  » 

«  P.  S.  Dans  ce  moment,  où  le  pillage  peut  se  por- 
ter sur  ma  maison,  j'ai  fait  mellre  en  dépôt,  chez  un 
homme  public,  le  portefeuille  de  cette  affaire.  Je  puis 
périr,  et  ma  maison  :  mes  preuves  ne  rÉRiRONi  point.  » 

Je  ne  sais  si  ce  furent  les  grands  mots  que  je  répétais 
dans  ma  lettre,  de  mémoire  a  l'assemblée  nationale,  oit 
je  repousserais  les  torts  sur  ceux  qui  s'en  rendaient  com- 
pables  qui  me  valurent  enfin,  le  G  septembre,  ce  billet 
des  bureaux,  au  nom  de  M.  Lebrun. 

«  Paris,  le  C  scplcmbrc  171)2,  l'an  1V«  de  la  liberté. 

n  Le  ministre  des  affaires  étrangères  a  Tlionneur  de 
prier  BI.  de  Beaumarchais  de  venir,  demain  vendredi, 
le  matin  à  neuf  heures,  î\  riiùtel  de  ce  département,  pour 
terminer  l'affaire  des  fusih.Lo.  minisire  désire  que  le 
tout  soit  réulé  avant  dix  heures  du  mutin  (vous  Venten^ 
dez,  lecteurs,  il  ne  fallait  qn  une  heure),  alin  d'avoir  le 
temps  'ïcn  prévenir  M.  de  Mauldc,  qui  a  iitçu  ordre 
DE  nb  point  pautiu  DE  LA  IIaye.  C'est  domain  jour  de 
courirer  pour  la  liollaiule.  » 

Par  les  détours  (ju'il  fallait  prendre  pour  arriver 
à  moi  hans  que  je  fusse  dépisté,  ce  billet  ne  m'y  vinf 
que  le  lendemain  à  neuf  heures;  c'était  celle  du  ri'iidez- 
vous  que  .M.  Lelfrun  me  donnait,  ce  qui  le  rendait  im- 
possible, étant  à  cinq  lieues  de  Paris,  ne  pouvant  m'y 
rendre  qu'à  piodj  seul,  à  travers  les  plaines  labourées, 
pour  n'y  arriver  (juc  la  nuit. 

Deux  choses,  comme  on  juge,  me  frappèrent  dans 
ce  billet.  La  i)remiére,  qu'il  ^e  pouvait  qu'on  se  fùl 
bien  douté  qu'étant  caché  hors  de  Paris,  je  ne  viendrais 
pas  en  plein  jour  m'exposer  à  me  faire  tuer,  et  qu'alors 
on  dirait  (pie  c'était  bien  ma  faute  si  l'affaire  n'était  pas 
finie,  atjant  manqué  le  rendez-vous  quon  me  donnait 
pour  terminer. 

La  seconde  est  cpi'on  m'y  disait  que  Pon  avait  con- 
tremandé  le  voyage  de  M.  de  Mauldc,  le(|uel  avait  été 
appelé  sans  ipie  l'on  m'en  eût  averti.  Si  mon  lecteur 
n'a  pas  perdu  dtî  vue  la  petite  ruse  dont  j'usai  pour 
découvrir  le  véritable  objet  du  retour  de  l'ambassadeur, 
il  sera  frappé  comme  moi  (h;  raimouce  (pronme  laisail 
du  contre-ordre  qu'il  avait  reçu. 

Sur  la  joie  que  j'avais  montrée  à  la  nouvelle  de  son 


retour,  on  paraissait  avoir  conclu  que  ce  retour  pour- 
rait me  faire  beaucoup  plus  de  bien  que  de  mal  et  co 
l'avait  contremandé. 
Je  répondis  sur-le-chaïup  à  M.  Lebrun» 

«  De  ma  retraite,  à  une  lieue  de  Paris  {j'éiaU  à  einq.jtit 
cachait),  le  7  septembre  ITSjii. 

«  5Iu!f sieur, 

M  De  la  retraite  qui  me  renferme,  je  réponds  à  volrt 
lettre  comme  je  peux  et  quand  je  peux  :  elle  a  fait  yiogA 
détours  pour  y  arriver  à  moi,  je  ne  la  reçois  qu  aujour- 
d'hui vendredi,  à  neuf  heures  du  matin.  11  est  donc  ioh 
possible  que  je  me  rende  chez  vous  avant  dix  heum. 
Mais  quand  je  le  pourrais,  c'est  ce  que  je  me  gardénia 
bien  de  faire  :  car  on  me  mande  de  chez  moi  qu'après 
le  massacre  des  prisons,  le  peuple  veut  aller  chez  les 
marchands,  chez  les  gens  riches.  Il  y  aune  liste d« 
proscriptions  immense  ;  et,  grâce  aux  scélérats  qoi 
crient  dans  les  places  publiques  que  cest  moi  qui  m'op- 
pose à  V  arrivée  de  nos  fusils,  je  suis  noté  pour  être 
massacré  1  Laissons  donc  partir  cette  poste  de  vendredi  : 
coimiie  il  faut  que  les  lettres  aillent  par  rAngleterrr, 
ou  par  uii  bateau  frété  à  Dunkerque  pour  la  Hsne, 
puisque  le  Brabant  est  fermé,  nous  regagnerons  bia 
les  deux  journées  que  nous  perdons. 

«  Je  vous  prie  donc,  monsieur,  de  changer  l'heure 
de  la  conférence,  de  dix  heures  du  matin  en  dix  heurs 
du  soir,  pour  que  je  puisse  arriver  chez  vous  avec 
moins  de  danger  de  perdre  la  vie  qu'en  plein  jour. 

a  Mon  zèle  pour  la  chose  publique  est  grand  :  mab 
sans  ma  vie  mon  zèle  ne  sert  de  rien.  Je  me  rendra 
donc,  si  je  puis,  ce  soir  à  dix  heures  chez  vous  ?  si  je  w 
puis  avoir  une  voiture  et  des  sûretés  pour  revenir  dans 
ma  retraite,  ce  ne  sera  que  pour  demain  au  soir.  Mai? 
nul  temps  ne  sera  perdu,  car  ce  n'est  pas  une  lettre 
de  M.  de  Maulde  qui  peut  seule  linir  l'af.aire;  c'est k 
présence  de  M.  la  Hogue  ou  de  moi,  avec  des  mesures 
bien  prises  ;  c'est  le  cautionnement  de  cinquante  millt 
florins  par  M.  Durveg,  en  mon  nom,  et  des  fonds  [hoi 
solder  tous  les  comptes  que  ces  retards  ont  occasioo- 
nés;  ce  sont  des  passe-ports  tels  que  l'on  ne  soit  point 
arrêté  sur  la  route;  et  une  intelligence  suprême  en 
adresse,  fiftisque  les  moyens  de  fierté  ne  jteuvcid  pli* 
être  employés,  eux  qui  seyaient  si  bien  à  notre  nah'^^ 
offensée  par  Caffreuse  conduite  des  Hollandais  cntcn 
juoi,  négociant  français  !  Le  temps  qu'on  a  perdu  tit 
bien  irréparable,  mais  partons  du  point  où  nous  som- 
mes. Je  gémis  depuis  bien  longtemps  de  voir  crier 
partout  :  Des  armes  !  et  d'en  savoir  soixante  mille  arri'- 
tées  en  pays  étranger  par  la  sottise  ou  par  la  malveil- 
lance ;  cest  l'une  ou  l'autre,  ou  toutes  deux. 

i(  Pardon,  monsieur,  si  mes  réflexions  sont  sévères: 
je  me  les  passe  d'autant  plus  librement  avec  vous,  qw 
ce  n'est  [)as  vous  qu'elles  atteignent.  Mais  j'ai  leai-ur 
navré  de  tout  ce  que  je  vois. 

»<  Uecevez  les  salutations  respectueuses  d'un  ciloîfl» 
bien  affligé,  et  qui  le  signe. 

«  Signé  :  BeaviIaiicuais.  » 
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•  P.  S.  Ne  dédaignez  pas,  monsieur,  de  donner  un 
mol  de  réponse  au  porteur,  par  lequel  j'apprendrai  que 
TOUS  acceptez  mes  offres  et  approuvez  mes  précautions. 

€  Moi,  le  plus  courageux  des  hommes,  je  ne  sais  pas 
lutter  contre  des  dangers  de  ce  genre  ;  et  la  prudence 
est  la  seule  force  qu'il  me  soit  permis  d'employer. 

«  Signé  :  Beaumarchais.  0 

Ma  lettre  fut  remise  :  et  le  ministre  fit  répondre  ver- 
balement par  son  suisse  quil  m'attendait  demain  sa-- 
medi,  à  neuf  heures  précises  du  soir. 

Je  calculai  qu'il  me  falhiit  quatre  heures  pour  me 
rendre  à  Paris,  à  travers  les  terres  labourées.  Je  partis 
le  8  septembre  à  cinq  heures  du  soir,  à  pied,  de  chez 
mes  bonnes  gens,  qui  voulaient  me  conduire:  ce  que 
je  refusai,  crainte  qu'on  ne  nous  remarquât. 

J'arrivai  seul,  mes  forces  épuisées,  traversé  de  sueur 
avec  ma  barbe  de  cinq  jours,  mon  linge  sale,  en  redin- 
gote (comme  à  ma  sortie  de  prison);  j'étais  à  neuf 
heures  précises  à  la  porte  de  M.  Lebrun.  Le  suisse  me 
dit  que  le  ministre,  ayant  affaire  en  ce  moment,  me 
remettait  à  onze  heures,  ce  soir  ou  demain  matin,  à 
mon  choix.  Je  priai  le  suisse  de  lui  dire  que  je  viendrais 
il  onze  heures,  n'osant  pas  me  montrer  le  jour. 

Je  ne  pouvais  attendre  chez  le  ministre.  Quelqu'un 
pouvait  m'y  voir,  puis  ébruiter  mon  retour  ;  j'en 
sortis. 

Mais  où  aller,  que  faire,  en  attendant  ce  rendez-vous  ? 
La  crainte  d'être  rencontré  par  quelque  patrouille  in- 
cendiaire me  fît  résoudre  à  me  cacher  sur  le  boulevard, 
entre  des  Uis  de  pierres  et  de  moellons,  où  je  m'assis  par 
terre.  Je  m'admirais  dans  cet  asile,  où  la  fatigue  m'en- 
dormit ;  et  sans  un  tapage  qui  se  fit  assez  prés  de  moi 
▼ers  onze  heures,  on  m'y  aurait  trouvé  le  lendemain 
matin. 

J'entendais  sonner  l'heure,  et  je  m'acheminai  aux 
affaires  étrangères...,  0  Dieu!  jugez  de  ma  douleur 
quand  le  suisse  me  dit  que  le  ministre  était  couché; 
gu*il  m'attendrait  le  lendemain  à  neuf  heures  du  matin! 
—  Vous  ne  lui  avez  donc  pas  dit...  —  Pardonnez-moi, 
monsieur,  je  lui  ait  dil...  —  Donnez-moi  vite  du  papier 
J'écrivis  cette  courte  lettre,  en  dévorant  ma  frénésie. 

Pour  M.  Lebrun  i  à  son  réveil, 

•  Samedi  soir  8  de  septembre,  à  onze  heures, 
chez  votre  suisse. 

<  M0!ISIEUR, 

f  J'ai  fait  cinq  lieues  à  pied  par  les  terres  labourées 
pour  venir  compromettre  ma  vie  à  Paris,  en  cherchant 
l'heure  du  rendez-vous  qu'il  vous  a  plu  de  me  donner. 
Je  suis  arrivé  à  votre  porte  à  neuf  heures  du  soir.  On 
m'a  dil  que  vous  vouliez  bien  me  donner  le  choix  de 
ce  soir  à  onze  heures,  ou  demain  à  onze  heures  du 
matin. 

«  D'après  ma  dernière  lettre,  où  je  vous  ai  appris 
tous  les  dangers  que  je  cours  dans  cette  ville,  j'ai  jugé 
que  vous  daigneriez  préférer  pour  moi  le  rendez-vous 
du  soir.  Il  est  onze  heures;  vos  fatigues  excessives  font 


que  vous  êtes  couché j  dit-on.  Mais  moi,  je  ne  puis  re- 
venir que  demain  après  brune,  et  j'attendrai  chez  moi 
l'ordre  qu'il  vous  plaira  me  donner. 

«  Ah  !  renoncez,  monsieur,  à  me  recevoir  dans  le 
jour.  Je  courrais  le  danger  de  ne  vous  arriver  qu'en 
lambeaux  ! 

«  J'enverrai  demain  savoir  quelle  heure  vous  me 
consacrerez  le  soir.  La  poste  de  llollande  ne  part  que 
lundi  matin.  Le  sacrifice  du  danger  de  ma  vie  était  le 
seul  qui  me  restât  à  faire  pour  ces  fusils:  le  voilà  fait. 
Mais  n'exposons  point,  je  vous  prie,  un  homme  essen- 
tiel à  la  chose,  en  lui  faisant  courir  les  rues  de  jour. 

<  Je  vous  présente  l'hommage  d'un  bon  citoyen. 

fl  Signé  :  Beauiurchais.  i 

Le  temps  de  me  copier  donna  celui  de  m'amener 
un  fiacre.  J'arrivai  chez  moi  à  minuit.  Je  renvoyai  le 
fiacre  à  six  cents  pas,  pour  qu'il  ne  sût  point  qui  j'étais. 
En  rentrant,  j'eus  bien  de  la  peine  à  modérer  chez  moi 
la  joie  de  me  revoir  encore  vivant  :  je  recommandai  le 
secret. 

Le  lendemain  malin  j'écrivis  à  M.  Lebrun. 

•  Ce  dimanche  9  septembre  1792. 
«  Monsieur, 

«  À  la  courageuse  franchise  de  mes  démarches  d'hier 
au  soir,  jugez  de  mon  zèle.  Rien  ne  saurait  le  refroidir  : 
mais  ils  m'ont  fourré  dans  toutes  les  listes  de  clubs  sus- 
pects, moi  qui  n'ai  de  ma  vie  mis  le  pied  dans  aucun  ; 
qui  nai  même  jamais  été  à  rassemblée  nationale,  ni  à 
VersailleSy  ni  à  Paris.., 

<  C'est  ainsi  que  la  haine  agit  !  Tout  ce  qui  peut 
livrer  un  homme  à  la  fureur  d'un  peuple  égaré,  ils  lbfont 
DIRE  CONTRE  MOI.  C'est  le  sagc  motif  qui  m'empêche  de 
vous  voir  le  jour.  Ma  mort  n'est  bonne  îi  rien,  ma  vie 
peut  être  encore  utile.  A  quelle  heure  voulez-vous  donc 
me  recevoir  ce  soir?  Toutes  me  sont  égales,  depuis  la 
brune  de  sept  heures  jusqu'au  crépuscule  de  demain. 

«  J'attends  vos  ordres,  et  suis  avec  respect, 
fl  Monsieur, 

«  Votre,  ^tc. 

<  Signé  :  Beaumarchais. 

Le  ministre  me  fit  dire  encore  par  son  suisse  de  venir 
le  soir  même  à  dix  heures.  Je  m'v  rendis.  Mais  le  suisse 
baissant  les  yeux,  me  remit,  de  sa  part,  au  lendemain 
lundi  à  la  même  heure. 

Dévoré  d'un  chagrin  mortel,  j'y  revins  le  lundi  à  dix 
heures  du  soir.  On  voit  que  quand  la  chose  importe,  je 
jette  sous  mes  pieds  les  dégoûts  qu'on  me  donne.  Mais, 
au  lieu  de  me  recevoir,  il  fit  remettre  chez  son  suisse  le 
billet  de  laquais  que  je  transcris  ici. 

«  10  septembre  WJi. 

«  Monsieur, 

fl  Gomme  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  de  conseil,  mon- 
sieur Lebrun  prie  BI.  de  Beaumarche  de  vouloir  bien 
repasser  demain  au  soir  à  neuf  heures  trois  cards  il 
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ne  peut  avoir  Ibonneur  de  le  voir  ce  soir  par  raison  de 
travailles.  » 

Je  répondis  sur-le  champ  au  billet..  ..  —  Quoi  !  en- 
core une  lettre  ?  —  Je  vois  l'impatience  du  lecteur... 
—  Monsieur  de  Beaumarchais  se  moque-l-il  de  nous, 
avec  son  fa-jlidieux  commerce  ?  —  Non,  non  lecteur,  je 
ne  m'en  moque  point.  Mais  votre  fureur  me  soulage  : 
elle  s'amalg;une  avec  la  mienne  ;  et  je  ne  serai  pas  con- 
tent que  vous  n'ayez  foulé  aux  pieds,  de  colère,  tous  ces 
récits!  Ah!  si  beaucoup  de  gens  le  font,  j'ai  gagné  cet 
odieux  procès?  J'invoque  voire  indignation  ! 

En  effet,  citoyens,  voyez  cet  homme  courageux,  au 
prétendu  bonheur  duquel  beaucoup  de  gens  portaient 
envie  !  Le  trouvez-vous  assez  humilié  !  Si  vous  voulez  sa- 
voir comment,  savoir  pourquoi  il  le  souffrait,  ah  !  je  con- 
sens à  vous  l'apprendre. 

J'avais  voulu  d'abord  bien  servir  mon  pays.  Ma  for- 
tune était  compromise  ;  ces  vexations  accumulées 
avaient  tourné  mon  zèle  en  obstination  sur  l'iiriivéede 
ces  fusils...  —  Tu  ne  veux  pas  que  la  nation  les  ail, 
parce  que  tu  ne  les  fournis  pas,  disais-je  ;  elle  l.s  aura 
malgré  toi! 

Les  dangers  que  j'avais  courus,  et  ceux,  hélas!  que  je 
courais  encore,  changeaient  mon  courage  en  fureur.  Ah! 
la  pauvre  nature  humaine  !  Mon  amour-propre  et  l'or- 
gueil s'en  mêlaient  !  et  puis  je  me  disais  :  Si  ces  mes- 
sieurs, avec  les  avanUïges  d'un  grand  pouvoir,  une  grande 
cupi'lité,  les  moyens  de  tout  envahir...;  sils  gagnent 
sur  moi  le  dessus,  je  ne  suis  que  brutal  :  eux,  ils  sont 
très-adroits.  Le  peuple  est  abusé;  ils  auront  mes  fusils, 
qu'ils  veulent,  et  moi  je  serai  poignardé  I 

L'affaire  alors  changeant  encore  de  face,  je  me  cram- 
ponnai au  succès.  J'oubliai  tout,  amour-i>ropre  et  for- 
tune, et  ne  voulus  que  réussir.  Je  rappelai  à  mon  secours 
tout  ce  que  la  prudence  a  de  subtil  et  de  délicat  ;  je  dis: 
Il  faut  fouler  aux  pieds  la  vanité  ;  c'est  une  cargaison 
d'armes  que  j'ai  promise  à  mon  pays:  voilà  le  but,  il  faut 
l'atteindre;  tout  le  reste  n'est  que  moijens.  Quant  ils  ne 
sont  pas  malhonnêtes,  on  peut  les  u-er  tous  pour  arri- 
ver au  but.  Nous  jetterons  l'échafaud  bas,  quand  le  pa- 
lais sera  construit.  Mt'nageoiis  encore  ces  messieurs! 

Je  répondis  par  la  Icllre  suivante  au  bei'.u  billet  de 
cuisinière,  lequel  m'avait  transmis  le  nouveau  délai  du 
minisire. 

A  mousieuv  Lebrun,  ministre. 

•  Paris    11  scplojiibrc  171»i. 
«  Monsieur, 

«Chaque  journée  p«îrdue  rend  le  péril  plus  innuinont. 
Je  vous  ai  dity  monsieur,  que  ma  tète  était  en  danger  tant 
quel  affaire  ne  marche  pas.  IVrsonne  ne  veut  me  croire 
lorsque  je  dis  que  je  passe  près  des  ministres  les  heur,  s, 
les  jours,  les  semaines  et  les  mois  en  sollicitations  inu- 
tiles. Dénoncé  connue  un  malveillant,  je  vois  mes  amis 
eflVavêsnie  rcprochei-  de  rester  exposé  dans  cette  ville 
aux  lureurs  d'un  peuple  égaré. 

«  Pour  faire  avancer  l'enlreprise,  je  suis  sorti  de  ma 
retraite,  et  nous  avons  perdu  trois  semaines  à  attendre 


M.  de  Naulde,  que  l'on  faisail,  disiez-vous,  retenir^  et 
qui  enfin  ne  revient  point.  Dans  les  menaces  qu  on  ine 
fait,  je  vois  qu'on  n'épargne  personne  :  les  scélérals 
s'exercent,  et  la  surveillance  me  dit:  Mais  pourquoi  ne 
finit-on  point  ?  En  effet,  on  n'y  comprend  rien.  Je  me 
crève  inutilement  :  je  cours  les  plus  affreux  périls;  mes 
sacrifices  sont  au  comble,  et  r.-iffaire  des  fusils  estb! 

«  Je  me  présenterai  chez  tous  ce  soir,  à  neuf  heur» 
trois  quarts,  comme  votre  billet  me  l'indique. 

«  Recevez  les  respects  d'un  homme  affligé. 

«  Signé  :  Beauharchais.  • 

Je  joignis  à  cette  lettre  un  court  traité  à  faire  si^ 
à  MM.  Servan  et  Lebrun,  confînnatif  de  celui  du  18jyâ- 
let  :  non  que  je  crusse  qu'ils  le  signeraient,  mais  jevoG- 
lais  que  l'effort  existât  de  ma  part. 

Loin  de  m'introduire  le  soir,  comme  il  TaTait  promis, 
M.  Lebrun  n'eut  pas  honte  de  me  remettre  encore, ^ 
la  bouche  du  suisse,  au  lendemain  au  soir.,  mercredi  iiét 
septembre,  à  huit  heures,  chez  M.  Servan,  oùlecoosd 
s'assemblerait. 

Quoi  !  dis-je  avec  fureiw,  il  veut  donc  me  faire  ipt" 
ger?  Après  m'avoir  forcé  de  quitter  ma  retraite,  etmV 
voir  fait  perdre  cinq  jours  eu  me  repoussant  tous  b 
soirs,  contre  ses  paroles  précises,  la  fm  de  tout  est  dt 
compromettre  ma  vie  en  me  forçant  de  me  montrer  a 
milieu  de  mes  eimemis  ! 

Devant  aller  le  \endema\n publiquement  à  Vkôtel  éek 
Guerre j  guerroyer  contre  le  pouvoir,  et  risquer  le  ioà 
pour  le  tout,  je  pris  mon  parti  sur-le-champ.  Dédaignut 
toute  sûreté,  je  m'en  fus  en  plein  jour  à  l'audience  de  c* 
ministre.  J'avais  mon  portefeuille  :  je  me  OsannoDCtf. 
il  me  parut  un  peu  surpris. 

—  Je  n'ai  pu,  lui  dis-je  en  entrant,  obtenir  de  votre 
bonté  un  rendez-vous  moins  dangereux  qu'une  audieoce 
du  conseil;  je  viens  vous  demander,  monsieur,  jusqa'^ 
quel  point  vous  trouvez  bon  que  j'y  porte  mes  espliC^ 
tions.  —  Moi,  je  n'ai  rien  à  vous  prescrire,  me  dit-il;» 
vous  entendra. 

On  annonçi  M.  Clavière.  Il  entre,  et  je  lui  dis:  —  ftcs- 
que  je  dois,  monsieur,  traiter  demain,  dans  le  consal. 
l'affaiie  des  fusils  de  Hollande,  permettez-moi  de  vous 
faire  une  prière  :  c'est  d'oublier  nos  anciens  alterca:. 
Des  ressentiments  particuliers  doivent-ils  influer  surune 
affaire  aussi  nationale?  — Ces  ressentiments,  me  dit-il. 
sont  trop  anciens  pour  être  ici  de  quelque  chose;  nms 
on  prétend  que  vous  vous  entendez  avec  votre  vendeur 
pour  que  ces  fusils  n'arrivent  pas... 

—  Monsieur,  lui  dis-je  en  souriant,  si  quelqu'un  y 
travaille,  il  est  bien  clair  que  ce  n'est  pas  moi  !  J'ahi» 
lire  à  monsieur  ma  dernière  lettre  à  ce  vendeur,  M.  (i*?. 
de  Rotterdam,  et  la  réplique  du  négociant  :  cela  rt^ 
à  tout,  je  vous  prie  de  les  écouter. 

Ici  je  demande  pardon  au  correspondant  hollandais, 
si  l'un  de  nos  débats  sort  de  nos  cabinets  et  de  ro-w 
portefeuille.  La  circonstance  m'y  oblige;  mais  c'est>i«^ 
tout  pour  instruire  Lccointre,  que  je  copie  la  lettre  tflit 
entière. 
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MM.  Osy  et  fils,  de  Rotterdam^  de 
piésent  à  Brttxelles, 

•  Paris,  le  2  auguste  179^2. 

t  Je  reçois,  monsieur,  une  lettre  de  mon  anii  qui  est 
à  Roilerdam,  par  laquelle  j'apprends  que  vous  avez  eu 
des  inquiétudes  que  je  ne  vous  renvoyasse,  pour  le  léger 
solde  des  armes,  à  M.  Lahaye  de  Bruxelles,  ou  que  je  ne 
cessasse  de  vous  payer  à  son  acquict.  Si  j'eusse  eu  des 
raisons  pour  changer  de  conduite,  monsieur,  la  pre- 
mière chose  que  j'aurais  faite  eût  été  de  vous  en  préve- 
nir, en  vous  motivant,  sans  détour,  ma  nouvelle 
résolution  :  car  c'est  ainsi  que  les  gens  probes  se  con- 
duisent. 

«  Loin  de  cela,  monsieur,  et  malgré  mes  méconten- 
tements contre  Lahaye  et  contre  vous,  j'ai  donné  Tordre 
à  mon  ami  de  vous  solder  entièrement,  ^ans  attendre 
même  l'arrivée  de  M.  (/<?  la  Hogue,  lequel  repart  pour 
la  Hollande  ;  car  il  faut  bien  que  je  fasse,  en  homme 
blesêé  de  tinjuêtice  du  gouvernement  hollandaU,  ce  que 
▼eus  eussiez  dû  faire  vous-même  pour  un  honnête  né- 
gociant qui  s'est  substitué  si  loyalement  à  vous,  et  qui 
TOUS  couvre  entièrement  de  vos  risques,  en  ajoutant  le 
cautionnement  auquel  vous  vous  êtes  engagé,  envers  feu 
l'empereur  Léopold,  à  ses  payements  de  tout  genre. 

f  Certes,  monsieur,  quand  vous  avez  vendu  ces  ar- 
mes, vous  n'avez  pas  dû  vouloir  tendre  un  piège  à  votre 
acquéi^ur,  en  lui  rejetant  sur  le  corps  tout  le  fardeau 
des  embarras  dont  vous  vous  seriez  facilement  tiré,  si 
TafTaire  eût  continué  à  vous  être  personnelle,  vu  le  cré- 
dit que  je  vous  sais  auprès  des  deux  puissances  autri- 
chienne et  hollandaise,  qui  blessent  sans  prétexte,  et  pour 
êtrvir  leur  politique^  le  droit  des  gens  et  du  commerce 
en  la  personne  d'un  négociant  français,  et  d'une  ma- 
nière si  out  rageuse! 

«  Mais  avant  de  porter  mes  plaintes  éclatantes  au  tri- 
bunal de  l'Europe  entière  contre  ceui  dont  j'ai  à  me 
plaindre,  j'ai  voulu  que  tous  intérêts  d'argent  de  qui  a 
traité  avec^noi  fussent  absolument  soldés  afin  qu'on 
n*eût  aucun  prétexte  à  m'opposer  qui  pût  excuser  tant 
dliorreurs. 

«  En  conséquence,  monsieur  (et  ceci  vous  est  étran- 
ger), j'ai  commencé  par  payer  toutes  les  primes  que 
chacun  s'est  permis  de  s'adjuger  sur  un  marché  où  per- 
sonne que  vous  et  moi  n'a  sorti  de  sa  poche  un  florin, 
pas  un  sou. 

«  Je  vous  ai  fait  payer  à  vous  non- seulement  le. capi- 
tal des  armes,  mais  tous  les  frais  de  caisses,  de  raccom- 
modages de  fusils,  ceux  même  de  justice,  dont  vous  ne 
m'avez  fait  donner  le  compte  qu'après  coup.  Restent 
ceux  très-considérables  du  cautionnement  exigé;  enlin 
tout  ce  qu'il  vous  a  plu  m'imposer  pour  vous  débarras- 
ser vous-même. 

«  Hais  après  tant  de  sacrifices  faits  pour  me  mettre 
en  état  de  tenir  mes  engagements  envers  nos  îles  du 
golfe  qui  attendent  ces  armes,  et  à  qui  notre  gouverne- 
ment n'eût  pas  manqué  d'en  envoyer  des  siennes,  s'il 
uVût  pas  cru  devoir  compter  siu*  mon  honneur  et  sur 
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la  foi  de  mes  paroles,  je  me  crois  en  droit  de  crier  hau- 
tement à  la  vexation,  et  de  me  plaindre  ouvertement 
du  gouvernetnent  hollandais,  puis  de  M.  Lahaye  et  de 
vous,  dont  pas  un  n'a  daigné  dire  un  mot  ni  faire 
une  démarche  pour  obtenir  la  levée  de  l'indigne  em- 
bargo qu'on  a  mis  sur  mes  cargaisons  dans  un  pays 
qui  ne  fleurit  que  par  la  liberté  du  commerce,  et  qui 
ne  rougit  pas  de  gêner  dans  ses  ports  celui  des  autres 
nations. 

«  Non,  vous  n'<igissez  pas  avec  moi  en  honorable  né- 
gociant, monsieur,  eu  ne  faisant  aucun  effort  pour  me 
faire  rendre  une  justice  que  je  n'aurais  cessé  de  récla- 
mer ici  pour  vous,  si  notre  gouvernement  eût  été  assez 
lâche  pour  vous  en  faire  une  pareille,  et  que  vous  m'en 
eussiez  prié  !  Les  négociants,  monsieur,  ont  des  prin- 
cipes plus  nobles  que  les  faiseurs  de  politique.  Eux  seuls 
enrichissent  les  États,  réparent,  lorsqu'ils  sont  loyaux, 
tout  le  mal  que  font  les  puissances,  qui  ne  savent  rien 
qu'asservir,  tout  gêner  et  tout  engloutir.  Que  Von  se- 
tonne  donc  après  si  les  peuples,  indignés  de  se  voir  sous 
un  pareil  joug,  font  des  efforts  aussi  terribles  pour  es-- 
sayer  de  s  y  soustraire  ! 

«  Biais  laissons  là  tous  les  maux  des  nations,  pour 
vous  renfermer  vous  et  moi  dans  ceux  qui  vous  sont 
personnels.  Vous  êtes  payé  par  moi,  monsieur,  et  vous 
ne  m'aidez  point  à  faire  partir  les  marcliandises  que  j'ai 
loyalement  soldées?  voilà  tous  mes  griefs  et  mes  sujets 
de  plainte.  Vous  êtes  trop  fm  négociant,  homme  trop 
élairè,  monsieur,  pour  ne  pas  être  frappe  de  la  justice 
de  mes  reproches. 

«  Recevez  les  salutations  d'un  homme  blessé  jus- 
qu'au vif,  et  qui  signe  ouvertement. 

fl  Signé  :  Garon  Beacmarchais.  i 

M.  Osy,  messieurs,  dis-je  à  nos  deux  ministres, 
après  m'avoir  écrit  que  nous  marchons  d'accord  sur 
le  reste  et  les  frais  que  nous  devons  régler,  finit  sa 
lettre  par  ces  mots,  aussi  insignifiants  que  s'il  était 
grand  politique  : 

a  Je  crois  le  mieux,  monsieur,  de  ne  pas  répondre  sur 
les  traits  lancés  contre  moi  dans  votre  lettre.  Je  me 
bornerai  à  vous  dire  que  si  je  peux  vous  être  utile,  je 
serai  toujours  charmé  de  vous  prouver  la  considération 
parfaite  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  de  me  dire,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

«  OST  DE  ZÉQUEWAHT. 
«  RoUerdam,  iS  août  1791» 

M.  Clavière  se  leva  et  sortit  sans  dire  un  seul  mot. 
M.  Lebrun  me  dit  :  «  M.  Clavière  a  des  soupçons,  et  c'est 
à  vous,  monsieur,  à  les  détruire.  Comment  depuis  cinq 
mois  ces  fusils  n^arrivent-ils  pas?  —  Et  c'est  vous, 
monsieur  Lebrun,  qui  me  le  demandez,  quand  vous 
faites  tout  le  contraire  de  ce  quil  faut  pour  quils  arri- 
vent ;  quand,  retenant  notre  cautionnement,  vous  n'ac- 
cordez aucun  appui  à  M.  de  Maulde  en  ses  efforts!  Vous 
connaissez  son  écriture  ;  voyez  ce  qu'il  m'écrit.  »  Je 
fouille  dans  mon  portefeuille.  —  Ccst  bien  elle,  dit-il  ; 
il  lit  : 
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«  Vous  ne  douiez  pas,  monsieur,  de  toute  mon  acli- 
vilê,  de  tout  mon  zèle...  Eh  bien  !  monsieur,  je  vais 
vous  parler  le  seul  langage  digne  de  vous  et  de  moi,  la 
vérité. 

«  Ce  GODVERKEliENT  ENNEMI  EST  DÉCIDÉ  d'ÊTRB  ISJUSTE 
ENVERS  NOUS    TANT    QU*IL  POURRA   l'ÉTRE  IMPUNÉMENT,  et  leS 

circonstances  ne  prêtent  que  trop  à  sa  duplicité.  En 
conséquence,  ils  sont  décidés  a  ne  pas  accorder  l'expor- 
tation de  vos  armes.  {Entendez-vous,  monsieur  Lebrun, 
qui  feigniez  de  tout  ignorer  sur  la  nature  des  obstacles 
qui  nous  retenaient  ces  fusils,  et  qui  avez  lu  cette  lettre 
et  vingt  autres  de  M.  de  Maulde  à  vous,  sans  jamais  y 
avoir  répondu  !)  Je  ne  vois  qu'un  parti  à  prendre,  celui , 
de  diviser  l'objet  entre  plusieurs  négociants,  et  de 
prendre  avec  eux  des  lettres  de  garantie,  etc.  Mors 
vous  pourrez  être  sûr  de  l'expédition,  puisque  les 
négociants  hollandais  ne  cessent  d'en  obtenir  pour 
leur  compte.  Voilà  le  moyen  indiqué  par  les  cir- 
constances. M.  Durand  voudra  bien  me  suppléer  pour 
l'analyse  ;  mais  permettez-moi  de  vous  ajouter  que 
vous  ne  devez  pas  compromettre  plus  longtemps  vos 
intérêts.  Vous  voudrez  bien  raisonner  de  ceci  avec 
M.  de  la  Hogue,  dont  l'absence  devient  bien  longue,  etc.» 

M.  de  Maulde  avait  bien  raison  de  s'en  plaindre.  Pen- 
dant cinq  mois  la  Hogue  ne  lui  rapporta  aucune  ré- 
ponse, ni  personne.  Les  fahricateurs  d'assignats  fu- 
rent remis  en  liberté,  et  leur  emprisonnement  a  re- 
commencé de  plus  belle!  Voilà  toute  l'obligation 
que  nous  avons  à  nos  ministres;  interrogez  M.  de 
Maulde.) 

Hé  bien!  dis-je  à  M  Lebrun,  est-ce  encore  moi 
qui  arrête  les  fusils?  Tant  que  vous  retiendrez  le 
cautionnement  commercial  exigé  par  M.  Osy,  puis- 
je  entamer  un  vain  débat  contre  la  politique  hollan- 
daise, débat  auquel  vous  n'accordez  aucun  concours, 
aucun  appui  ? 

Puis-je  même  employer  le  moyen  du  commerce  sans 
ce  maudit  cautionnement,  lequel,  en  lin  de  compte, 
ne  doit  coûter  à  notre  France  qu'une  commission  do 
banque  î  M.  Clavière  et  vous,  vous  feignez  de  ne  pas 
m'entendre  I 

Non,  ce  n'est  pas  cette  commission,  ni  même  ce 
cautionnement,  qui  ^rr^ic  ralf.iire;  non,  c'est  la  sale 
intrigue  d'un  sieur  Constantini  et  de  ses  associés, 
pour  lesquels  on  dirait  qu'on  me  donne  tous  ces  cha- 
grins, sur  lesquels  je  vous  ai  écrit,  qui  m'ont  fait  traî- 
ner en  prison,  espérant  que  l'on  m'y  tuerait,  et  que 
ma  famille  aux  abois  leurdonnerait  les  armes  pour  rien, 
après  que  je  ne  serais  plus,  pour  les  revendre  à  la 
France  bien  cher  !... 

W.  Lebrun  me  dit  qu'il  ne  pouvîHt  m'écouler  plus 
longtemps,  son  audience  Vattendant.  Je  le  quittai  fort 
mécontent. 

Et  vous,  Lecointrc,  qui  avez  lu  mon  épître  à  M.  Osy, 
sa  réponse,  la  lettre  de  M.  de  Maulde,  il  me  semble 
qu'en  tout  ceci.  Provins,  le  brocanteur,  ne  fait  pas 
Irés-grande  ligure  !  Conmient  prouverez-vous  cette 
phrase  qu'on  vous  fil  mettre  dans  notre  dénonciation, 


que  f  ai  feint  à  Paris  que  le  gouvernement  hollandait 
s'opposait  à  V extradition  des  armes  ;  tandis  que,  sduo 
nous,  c  était  Provins  tout  seul  et  ses  sublimes  préten- 
tions qui  nous  arrêtaient  ces  fusils^  lorsqu'il  n'était qitô- 
tion  de  lui  que  dans  V intrigue  des  bureaux,  pour  mt 
tuer  à  coups  d'épingle  ? 

Mais  non,  Lecointrc,  ce  n'est  pas  vous  qui  zm 
dit  ces  faussetés  !  trompés  par  des  brigands,  wa 
avez  abusé  la  Convention  nationale...  Vous  revieD- 
drez  de  votre  erreur,  car  on  vous  dit  trés-bonDéle 
homme! 

Remis  au  lendemain  12  septembre  au  soir,  devant  !e 
conseil  assemblé,  je  m'y  rendis  avec  mon  portefeoilie. 
celui  même  qui  subjugua  la  surveiUance  de  la  maint 
contre  les  dénonciations  vagues  et  les  clameurs  des  (M- 
mar,  des  Larcher,  des  Marat,  et  des  autres  Je  dis: 
«  Voilà  enfin  Vultimatum  de  mes  explications!  je  dois  b 
rendre  convaincantes.  • 

Deux  de  mes  bons  amis,  sentant  tout  mon  danger, 
voulurent  au  moins  m'accompagner.  Moi,  je  dis  âDMi 
domestique  :  «  Prends  mon  portefeuille  noir  dessous  U 
redingote,  reste  dans  l'antichambre  ;  et  s'il  m'aniiiit 
un  malheur,  sans  dire  que  tu  es  à  moi,  fuis  viteavéc 
le  portefeuille.  Cest  mon  honneur  et  ma  vengeanetqd 
tu  portes  là  sous  ton  bras.,,  » 

Nous  arrivons  :  tout  le  conseil  s'assemble.  Â  la  fin  os 
me  fait  entrer.  J'avance  en  saluant,  sans  rien  diivi 
personne,  et  me  mets  près  de  M.  Lebrun.  Voyant  qu'ea 
ne  me  parlait  pas,  j'explique  en  peu  de  mots  le  grffld 
objet  qui  m'amenait.  M.  Danton  était  assis  de  Fantr? 
côté  de  la  table  ;  il  commence  la  discussion  :  mâs 
comme  je  suis  presque  sourd,  je  me  lève,  et  deminde 
pardon  si  je  passe  auprès  du  ministre  (parce  quejtî* 
tends  mal  de  loin),  en  taisant,  selon  mon  usage,  on 
petit  cornet  de  ma  main.  M.  Clavière  fait  un  ïïk^^ 
ment.  Je  regarde,  et  je  vois  que  le  rire  de  Tisiphomii- 
tait  ce  visage  céleste.  H  trouvait  très-plaisant  quejVn- 
lendisse  mal.  Il  entraîna  tout  l'auditoire;  onnt:j'â«i> 
juré  que  je  me  contiendrais... 

Nous  commençâmes  la  discussion  ;  elle  roula  «r  u 
cautionnement  :  M.  Danton  me  dit  :  •  Je  veux  pliider  U 
chose  comme  procureur.  —  Moi,  la  gagner  romiiK'CP'* 
cat,  lui  dis-je.  »  M.  Clavière  prit  la  parole,  et  dit:  '  0 
cautionnement  n  était  pas  dans  Pacte  de  M.  de  Cnira^ 
donc  cet  acte  n'est  pas  le  même.  —  S'il  avait  dùèlre 
semblable,  répondis-je  à  M.  Clavière,  pourquoi  W- 
on  recommencé?  Les  circonstances  étaient  chançêe?: 
je  demandais  sans  nul  détour  que  l'on  me  rendit  n» 
fusils  (puisqu'on  tn'avait  prouvé  qu'on  ne  s'en  «o««i^ 
pas),  ou  que  l'on  se  soumît  à  des  conditions  rsisona^ 
blés.  Les  trois  comités  réunis  avec  les  deux  minîMrf^ 
ont  choisi  le  dernier  parti.  Ce  sont  ces  conditions  q^i 
forment  le  second  traité  :  donc  il  dut  être  diffc'rf^^- 
M.  Clavière  ne  dit  plus  rien. 

M.  Danton  me  demanda  si,  donnant  le  cautionnetuf^* 
le  gouvernement  serait  sûr  d'avoir  à  la  fois  les  i\i>^^ 
n  Oui,  lui  dis-je  avec  force,  si  l'on  ne  gâte  pas  viiul  f*^ 
l'alfaire,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent.  » 
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M.  Danton  me  dit  encore  :  «  Quand  nous  aurons  donne 
le  cautionnement,  si  les  Hollandais  s*obstinaient  à  ne 
pas  rendre  les  fusils,  qui  nous  rendra  V argent  du  cau- 
tionnement?—  Personne,  lui  répondis-je;  parce  que 
ce  n'est  point  de  Fargent  qu'on  doit  donner  de 
voire  part,  mais  seulement  un  engagement  de  payer 
certaine  valeur,  si  vous  n'envoyez  pas  à  Vépoque  dé- 
temiinée  l'acquit-à-caution  déchargé,  tel  que  le  traité  le 
comporte;  qu'en  second  lieu,  si  les  états  de  Hollande 
retenaient  les  fusils  chez  eux,  comme  il  n'y  aurait  point 
d*exportation,  le  cautionnement  tomberait  de  lui-même  : 
nulle  équivoque  là-dessus.  D'ailleurs,  M.  de  Maulde  et 
moi  ne  remettrons  cet  acte  qu'en  nous  délivrant  Tordre 
d'embarquer  nos  fusils.  —  Mais  puisque  cela  est  sim- 
ple, reprit  encore  M.  Danton,  pourquoi  ne  le  donnez- 
Tous  pas  ?  —  Par  la  raison,  lui  dis-je,  que  c'est  à  vous  que 
je  livre  les  armes,  et  qu'après  les  avoir  distribuées  dans 
nos  possessions  d'outre-mer,  si  l'on  ne  me  rapportait 
pas  Vacquit-à-caution  déchargé,  par  négligence  ou  bien 
par  malveillance,  n'ayant  aucun  moyen  pour  vous  y 
obliger,  je  payerais  la  valeur  de  ce  cautionnement,  et 
Ton  se  moquerait  de  moi.  Celui  qui  seul  a  intérêt  aux 
armes,  qui  en  fait  l'usage  qu'il  lui  plaît,  et  qui  seul  a 
la  faculté  de  faire  déciiarger  à  ses  iles  Vacquit  de  ce 
cautionnement,  esi  celui-là  aussi  qui  doit  seul  le  donner: 
son  intérêt  alors  le  sollicite  d'être  exact  sur  la  décharge 
de  Vacquit,  » 

Je  vis  très-bien  que  ce  ministre  ne  savait  rien  de  ce 
qui  ce  passait  ;  je  le  lui  dis:  on  se  fdcha.  Je  répondis  : 
«  Messieurs,  si  c'est  un  compte  à  rendre  sur  ma  con- 
duite en  cette  affaire  que  vous  exigez  tous  de  moi,  ah! 
je  ne  demande  pas  mieux,  mon  portefeuille  est  ici  pour 
cela  ;  nous  la  prendrons  ab  ovo,  et  non  partiellement, 
comme  vous  faites.  M.  «  Clavtère  se  mit  encore  à  rire  :  à 
'    mon  tour,  je  me  fâchai.  11  se  leva,  et  dit  en  s'en  allant  : 
Je  chargerai  quelquun  de  suivre  le  tout  en  Hollande, 
et  de  nous  en  rendre  bon  compte    Et  moi  je  répondis  : 
■    «  C'est  me  faire  honneur  et   plaisir,  o    II  sortit ,    et 
M.    Roland. 

M.  Lebrun  soutint  encore  qu'un  autre  que  M.  la 
Uogue  était  plus  propre  à  terminer  l'allaire  des  fusils 
en  Hollande,  à  cause  de  la  publicité.  «  Ah  !  volontiers, 
messieurs,  si  c'est  en  votre  nom,  pour  recevoir  les  ar- 
mes de  M.  de  MauUie.  Mais  pour  les  livrer,  non,  mes- 
sieurs :  autre  que  lui  ne  le  fera!  Rappelez-vous  ma 
grande  lettre  du  19  août  dernier,  où  la  question  est 
traitée  très  à  fond.  Peut^n  exiger  quun  vendeur  vous 
fasse  livrer  par  un  autre  que  par  l'agent  de  ses  affaires  ? 
Il  stipule  mes  intérêts  ;  veillez  sur  les  vôtres,  mes- 
sieurs! je  veillerai,  moi,  sur  la  malveillance  !  chacun 
de  nous  aura  fait  ce  qu'il  doit.  »  M.  Lebrun  me  ré- 
pondit «  :  Mous  en  raisonnerons  demain  ;  ces  messieurs 
vous  ont  f^ntendu. 

—  Entendu,  monsieur,  répliquai-je  ;  oui,  sur  la 
moindre  dos  questions,  mais  je  le  jure  devant  vous,  i's 
ne  savent  rien  de  l'alfaire;  ce  n•e^t  pns  ainsi  qu'on 
s'instruit!  Jamais  vous  ne  m'avez  permis  d'enirer  avec 
détail  au  fond  de  la  question  ;  il  faudra  donc  que  je  l'ex- 


plique à  Vassemblée  nationale.  J'y  trouverai  plus  de  fa- 
veur, car  il  ne  me  faut  que  justice.  »  Nous  sortîmes  tous 
du  conseil. 

Je  prie  M.  Danton,  de  même  que  Roland,  qui  ne  sont 
rien  dans  l'affaire  ;  je  prie  aussi  M.  Grouvelle,  le  secré- 
taire du  conseil,  de  vouloir  attester  que  notre  séance 
fut  telle.  D'ailleurs  ma  lettre  du  lendemain,  écrite  à 
M.  Lebrun,  va  vous  certifier,  citoyens,  tous  les  détails 
de  la  soirée.  Je  me  mets  à  vos  pieds  pour  obtenir  de 
vous  que  vous  la  discutiez  avec  la  plus  grande  attention  ! 
J'y  travaillerais  dix  ans,  que  je  ne  pourrais  mieux  y 
poser  la  question.  De  si  terribles  choses  ont  suivi  cette 
lettre,  qu'on  ne  peut  trop  bien  la  connaître. 

c  Monsieur, 

«  La  séance  du  conseil  d'hier  au  soir,  où  je  fus  ap- 
pelé, me  semblait  destinée  à  déterminer  les  moyens  de 
donner  la  plus  prompte  exécution  au  traité  du  18  juillet 
sur  Içs  armes  retenues  en  Hollande.  Vous  n'en  avez  tou- 
ché que  le  point  le  moins  r^ipital  (le  cautionnement),  et 
rien  ne  s'est  fini,  parce  que  la  question  n'a  pas  été  po- 
sée de  façon  à  faire  avancer  l'affaire,  comme  j'eus 
l'honneur  de  vous  le  faire  observer. 

«  Au  lieu  d'agiter  uniquement  la  question  des  moyens 
d'exécuter  cet  acte,  on  a  passé  le  temps  à  examiner  si 
l'on  devait  ou  non  en  admettre  une  des  clauses,  celle 
du  cautionnement.  En  sorte  que  je  subissais  une  espèce 
d'interrogatoire  sur  les  motifs  qui  avaient  fait  changer 
un  traité  précédent  en  celui-ci,  ce  dont  il  me  semblait 
qu'on  ne  devait  pas  s'occuper,  à  moins  qu'il  ne  s'agît 
d'éclairer  ma  conduite,  et  de  porter  un  jugement.  Alors 
ce  n'était  point  partiellement,  monsieur,  que  l'on  devait 
m'intcrroger,  mais  bien  sur  la  totalité,  comme  je  Vai 
offert;  et  j'avais  là  toutes  les  pièces  qui  fondent  ma  jus- 
titication,  et  font  éclater  mon  civisme. 

«  Mais  s'il  ne  s'agit  réellement  que  des  moyens  d'exé^ 
cuter  les  clauses  dun  traité  de  commerce  fait  librement 
entre  les  parties  contractantes,  tous  les  autres  rapports, 
monsieur,  sont  étrangers  à  cette  discussion.  Les  seuls 
qui  nous  rapprochent,  et  qui  intéressent  la  chose,  sont 
ceux  de  vendeur  et  d'acheteur, 

«  Comme  acheteur,  si  le  département  de  la  guerre  se 
croyait  e/i  droit  d'écarter  une  seule  des  clauses  de  l'acte; 
comme  vendeur,  je  ne  pouvais  être  tenu  d'en  faire  exé* 
cuter  aucune;  car  ce  traité  nous  lie  également.  Donc, 
pour  notre  sûreté  commune,  et  raisonner  commercia- 
lement, nous  devons  nous  borner  à  nous  soumettre  aux 
lois  que  l'acte  nous  impose,  et  rien  de  plus. 

«  Donc  ce  n'est  pas,  monsieur,  parce  qu'il  est  plus 
ou  moins  avantageux  à  F  acheteur  de  donner  le  caution- 
nement qu'il  le  doit,  mais  parce  que  l acte  l'y  oblige. 
Lorsqu'd  s'agira  de  prouver  le  três-^'rand  intérêt  qui  le 
fit  adopter  par  les  ministres  et  par  les  comités,  je  le 
ferai  victorieusement;  mais  cela  touche  la  partie  civique 
de  l  affaire,  ci  non  son  aspect  commercial,  (/wi  est  l'exé- 
cution de  l'acte.  Je  remplirai,  messieurs,  loyalement 
mes  obligations  :  ne  tiraillez  point  sur  les  vôtres,  et  je 
vous  promets  bien  que  notre  afi'aire  marcliera  enfin. 
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c  Quel  cœur  français  peut  être  froid  sur  un  objet  si 
important?  Ce  nVst  pas  le  mien,  je  le  jure  !  Bles  preuves 
ne  sont  que  trop  bien  faites  ! 

«  Mais,  pendant  que  nous  discutions,  il  se  passait 
dans  Tanticliambre  la  scène  la  plus  scandaleuse  sur 
moi.  En  sortant  du  conseil,  M.  Roland  y  a  dit  à  quel- 
qu'un tout  haut,  en  répondant  à  une  demande  :  Je  suis 
là  occupé  d'une  affaire  qui  nous  tient  depuis  avant-liier^ 
et  qui  ne  finira  point  avant  la  fin  de  la  guerre^  celle  des 
fusils  de  M.  Beaumarchais.  A  peine,  hélas  !  fut-il  sorti, 
après  avoir  donné,  sans  dessein,  celte  nouvelle  publicité 
à  une  affaire  si  délicate...  qu'il  se  forma,  comme  au  Pa- 
lais-Royal, un  cri  de  proscription  sur  moi  :  j'y  fus  traité 
comme  un  malveillant  à  punir.  L'un  d'eux  disait  :  Je 
pars  demain  pour  la  Hollande,  et  je  la  ferai  bien  finir  ! 
Un  autre  :  //  ne  veut  pas  que  ces  fusils-là  entrent;  de- 
puis cinq  mois  lui  seul  les  retient  en  Hollande  l'ÏLi  toutes 
les  horreurs  ont  suivi.  Deux  de  mes  amis  qui  m'atten- 
daient agitèrent  entre  eux  s'ils  ne  devaient  poiiJ  en- 
trer, vous  prier  de  me  faire  sortir  par  une  autre  issue 
que  celle-là. 

•  Sur-le-champ  j*ai  écrit  au  président  de  la  commis- 
sion des  armes,  pour  le  prier  de  vouloir  bien  nommer 
des  commissaires,  négociants,  gens  de  loi,  pour  éplu- 
cher sévèrement  ma  conduite,  offrant  ma  tête  pour 
otage;  et  prononcer  enfin  qui  mérite  le  blâme  ou  V éloge 
dans  ^affaire  de  ces  fusils  :  car  je  puis  être  déchiré  par 
les  bacchantes,  comme  Orphée,  avant  que  les  armes  ar- 
rivent, cl  elles  n* arriveraient  jamais  ! 

•  Terminons  donc,  monsieur,  je  vous  en  supplie,  la 
partie  commerciale  de  l'acte,  pendant  que  j'en  justi- 
lierai,  devant  un  comité  sévère,  Vcsiiv'ii,  pour  la  troisième 
fois  depuis  qu'il  a  été  conçu  ;  je  ne  puis  plus  soutenir 
l'étal  où  celle  affaire  me  met. 

*<    MONSIELU, 

<(  Votre,  etc.,  rtc. 
«  Signé  :  Cai;o>  bEAtMAiu;nAis.  ^> 

J'écrivis  le  soir  même  au  comité  des  armes;  je  sentais, 
à  récliJl  qui  s'était  fait  sur  moi,  à  riiôtel  de  la  Guerre, 
pendiint  que  j'étais  au  conseil,  que  mon  danger  ctnil 
très-imminent  :  j'avais  le  poi^mard  sur  la  gorge.  Mon 
mémoire  fut  remis  le  lendemain  malin,  14  septembre. 


Beaumarchais  à  la  commission  des  armes, 

«    MOSIELR    LE    FIIÉSIDE.NT, 

«  Le  nomdu comité  auquel  vous  présidez  m'annonce 
que  mon  affaire  des  fusils  de  Hollande  csi  spécialement 
de  son  ressort.  Depuis  cinq  mois,  à  peine  puis-je  me 
faire  écouler  de  quelqu'un,  pour  mettre  à  fin  l'affaire 
a  plus  intéressante  ;iu  salut  de  notre  patrie.  De  ce  que 
ces  armes  n'arrivent  point,  les  i;,'noranls  du  \\\\[,surtotd 
mes  ennemisy  conclueiil  que  cest  moi  seid  qui  les  ar- 
rête, tandis  que  j'ai  la  preuve  en  main  que  peut-être 
moi  seul  j'ai  fail  mon  devoir  de  patriote  actif  et  de 
^rand  citoyen  dans  cette  interminable  affaire. 

«♦  l'endanl  que  les  nouveaux  ministres  sont  occupés, 


monsieur,  de  sa  partie  commerciale,  et  ne  peuvent 
donner  leur  temps  à  Texamen  sévère  de  ma  conduite, 
dont  ils  ne  voient  que  des  points,  sans  être  à  rodoe 
d'en  parcourir,  d'en  juger  la  série  entière,  j'ai  rboimar 
de  vous  prévenir  qu'il  importe  également  au  salat  pi- 
blic  et  au  mien  que  tna  conduite  soit  épluchée  par  des 
commissaires  éclairés,  des  négociants,  des  gens  de  /«, 
à  moins  qu^il  ne  vous  convienne,  monsieur,  et  au  co- 
mité, de  m'entendre  ;  ce  qui  marclierait  plus  au  bQ*, 
qui  est  Varrivée  des  fusils. 

«  Je  demande  une  attestation  de  civisme  et  de  p'jrHé 
qui  assure  mon  existence,  et  j'offre  ma  tète  en  otage,  ;j 
je  ne  prouve  pas  que  je  l'ai  méritée  par  les  plus  grand? 
efforts  qui  puissent  honorer  un  Français. 

«  Si  vous  me  refusez,  monsieur,  je  puis  être  égor^r. 
comme  j'ai  déjà  manqué  de  Vêtre  trois  fois  pour  cdU 
affaire.  Ma  mort  n'est  lx)nne  à  rien  ;  ma  vie  peut  étnî 
encore  utile,  puisque  sans  elle  vous  n'obtiendrez  janub 
les  soixante  mille  armes  que  l'on  nous  retient  en  Uor 
lande. 

«  Je  suis  avec  un  grand  respect, 

«    MoNSIELB, 

«   Votre,  etc. 
«  Signé  :  Garon  Beaumarciiais.  * 

•  l'aris,  ce  15  septembre  179i.  > 

Voilà  ce  que,  dans  son  rapport,  mon  dénondaldff 
appelle  écrire  bassement  sur  V affaire.  Citoyens,  j'afiis 
cru  que  la  rigueur  contre  soi-même  était  fierté  et  oci 
bassesse  !  i^Ris  on  l'avait  tellement  égaré,  que  je  nevem 
plus  me  fâcher  d'aucune  chose  qu'il  ait  dite. 

La  commission  des  armes  me  répondit  calégoriqut^ 
menl  le  14  sur  ma  demande,  et  sans  perdre  un  nd 
jour.  —  Ha  !  ha  !  me  dis-je,  ces  messieurs  pn^denl 
autrement  que  le  pouvoir  exécutif!  Ils  ont  la  bonté  litî 
répondre  ;  enfin,  l'on  sait  comment  on  marche.  Voici !^ 
lellre  que  j'en  reçus  : 

«  Paris,  le  14  seplemhie  lT9i,  Tan  IV  de  la  IjUj- 
el  le  1"  de  régalilé. 

«  La  connnission  des  armes,  qui  a  reçu  voire  lelii^ 
du  15  courant,  désirerait,  monsieur,  pouvoir  vous  ea- 
lendre  ce  soir  sur  votre  affaire  des  fusils  de  Hollandt': 
mais  il  convient  préliminairement  que  vous  présentiez 
une  pétition  à  rassemblée  nationale,  qui  la  renvt-rn  à 
celui  de  ses  comités  qu'elle  jugera  convenable,  et  {to- 
bablement  ce  sera  à  la  commission  des  armes  ;  ate 
monsieur,  vous  pouvez  compter  qu'elle  conférera  d  iih 
tanl  plus  volontiers  avec  vous  sur  l'opération  doiil^t'"^ 
l'enlretenez,  qu'elle  espère  trouver  dans  le  résultai  J«*^ 
éclaircissements,  et  que  vous  pourrez  lui  donner  1  oc- 
casion de  rendre  un  nouvel  hommage  à  votre  patrio- 
tisme. 

<<  Les  membres  de  la  commission  des  armes, 

«  Signé  :  Maignette,  Bo,  etc.  - 

J'envoyai  sur-le-chamj»  la  pétition  suivante  à  I as- 
semblée nationale. 
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«  MONSIEDR  LE  mésinENT, 

«  Une  affaire  immense,  entamée  pour  offrir  à  la 
France  un  grand  secours  d'armes  étrangères,  en  souf- 
france depuis  longtemps,  exige  en  ce  moment  une  dis- 
cussion aussi  sévère  que  discrète.  La  publicité  lui  nuirait. 
Le  pétitionnaire  vous  supplie,  monsieur  le  président,  de 
vouloir  bien  renvoyer  cette  discussion  au  comité,  aussi 
juste  qu'éclairé,  nommé  la  commission  des  armes. 

«  Il  vous  prie  d'agréer  l'hoinmage  de  son  profond 
respect. 

a  Signé  :  Caron  BEAUVARcnAis. 

#  V.c  il  septembre  1792.  » 
RENVOI,  N*  58. 

Benvotjé  à  la  commission  des  armes  et  au  comité 
militaire  réunis^  pour  en  faire  Vexamen  et  le  rapport 
incessamment. 

Signé  :  Louvet. 

Ce  renvoi  à  la  commission,  lequel  ne  se  fît  point  at- 
tendre, me  combla  de  plaisir.  Je  le  reçus  le  15,  et  le  15 
j'tVrivis  aux  comités  militaire  et  des  armes  réunis  : 

«  Ce  la  septembre  il9i. 
«  Messieirs, 

«  L'assemblée  nationale  m'avanl  fait  la  faveur  de  ren- 
voyer  ma  pétition  à  votre  équitable  examen,  j'attends 
vos  ordres  pour  me  rendre  où  il  vous  plaira  me  man- 
der. Si  j'osais  former  quelque  vœu,  ce  serait,  ô  mes 
juges,  que  votre  assemblée  fût  nombreuse,  et  que  le  mi- 
nistre  des  affaires  étrangères  daignât  s'y  rendre  aussi 

COMME   C0?ITRADICTEUR. 

«  Agréez  les  respects  du  vieux  inutile. 

«  Signé  :  Beaimarchais.  » 

Deux  heures  après,  la  commission  des  armes  me  fît 
la  réponse  suivante  : 

«  Paris,  le  15  septembre  1792,  l'an  IV  de  la  liberté 
et  le  I"  de  ré^;alité. 

«  La  commission  des  armes  me  charge  de  vous  pré- 
venir, monsieur,  que,  d'après  le  renvoi  qui  lui  est  fait 
de  votre  pétition  par  décret  de  l'assemblée  nationale, 
elle  entendra  avec  plaisir  ce  soir,  à  huit  heures,  les  ob- 
jections que  vous  vous  proposez  de  lui  soumettre  sur 
l'affaire  des  fusils  que  vous  avez  négociée  en  Hollande. 
«  Le  secrétaire-commis  de  la  commission  des 
armes, 

•  Signé  :  Teugki.e.  » 

Voil;i,  me  dis-je  en  la  lisant,  comme  on  fait  marcher 
les  affaires  ;  et  non  à  la  façon  de  messieurs  nos  mi- 
nistres, qui,  {our  chaque  incident,  vous  font  perdre 
quinze  jours  et  courir  trente  lieues,  sans  jamais  fînir 
sur  rien  î 

Je  me  rendis  le  soir  avec  mon  portefeuille  aux  deux 
comités  réunis.  Mais  le  ministre  n'y  vint  pas  pour  être 
nwn  contradicteur  y  comme  je  l'avais  instamment  de- 
mandé^ 


Mon  seul  exorde  fut  prononcé.  Du  reste,  je  ne  fîs  que 
lire  tout  ce  que  j'ai  mis  sous  vos  yeux.  Je  lus,  parlai 
pendant  trois  heures  ;  le  lendemain,  pendant  une  heure 
et  demie.  Lecoinlre,  vous  seul  y  manquiez  (j'en  excepte 
M.  Lebrun);  vous  étiez  alors  aux  frontières  :  et  je  vous 
regrettai  beaucoup. 

Quoi  qu'il  en  soit,  moi  retiré,  ces  messieurs  compo  - 
sèrent  l'attestation  très-honorable  que  je  vais  insérer 
ici,  après  qu'ils  eurent  reçu  le  compte  rendu  par  deux 
de  leurs  membres,  qu'ils  députèrent  au  ministre  Le- 
brun, lesquels  exigèrent  ses  promesses  de  me  remettre^ 
le  lendemain  au  soir  y  tout  ce  qu'il  me  fallait  pour  aller 
délivrer  les  armes. 

Je  m'y  étais  rendu  de  mon  côté.  Les  commissaires 
dirent  au  ministre  «  que  les  deux  comités,  chargés  par 
«  un  décret  de  l'assemblée  nationale  d'examiner  très- 
«  sévèrement  ma  conduite  dans  cette  affaire,  l'avaient 
«  trouvée  irréprochable  et  sur  la  forme  et  sur  le  fond  ; 
«  qu'en  conséquence  ils  étaient  chargés  par  les  deux 
«  comités,  au  nom  de  rassemblée,  de  lui  dire  que  leur 
«  mission  était  d'obtenir  sa  parole  de  me  mettre  au 
«  plus  tôt  en  état  de  partir,  puisque  je  consentais  à 
«  faire  le  sacrifice  d'im  tel  déplacement,  h  mon  âge,  et 
«  malade.  » 

J'expliquai  au  ministre  que  ce  qu'il  me  fallait  était 
un  ordre  à  M.  de  Maulde  d'exécuter  le  traité  du  18  juil- 
let, dans  la  partie  qui  le  concerne;  la  remise  du  cau- 
tionnement, sans  lequel  tout  le  reste  était  bien  inutile; 
un  passe-port  pour  moi,  un  pour  M.  la  Hogue,  et  les 
fonds  que  la  guerre  pourrait  me  remettre  sans  gêner  le 
déparlement. 

M.  Lebrun  promit  aces  messieurs  qu'au  plus  tard,  pour 
demain  au  soir,  j'aurais  ce  qu'il  faut  pour  partir.  (Ne 
perdez  pas  de  vue,  lecteur,  cette  promesse.  Vous  allez 
voir  comment  on  l'accomplit.)  C'était  le  16  septembre. 
Je  fus  le  soir  aux  comités;  mais  ce  ne  fut  que  le  19  que 
le  secrétaire  me  remit  l'attestation  signée  qu'on  va 
lire  : 

«  Les  membres  composant  le  comité  militaire  et  la 
commission  des  armes  attestent  que  sur  le  renvoi  qui 
leur  a  été  fait,  par  rassemblée  nationale,  le  14  du  cou- 
rant, de  la  pétition  du  sieur  Caron  Beaumarchais,  re- 
lative à  un  achat  de  soixante  mille  fusils  Tait  par  lui  en 
Hollande,  au  mois  de  mars  dernier,  il  en  résulte  que  le- 
dit sieur  Beaumarchais,  qui  nous  a  exhibé  toute  sa 
correspondance,  a  montré,  sous  les  divers  ministres  qui 
se  sont  succédé,  le  plus  grand  zèle  et  le  plus  grand  désir 
de  procurer  à  la  nation  les  armes  retenues  en  Hollande 
par  les  entraves  dues  à  la  néglii^ence  ou  à  la  mauvaise 
volonté  du  pouvoir  exécutif  régnant  sous  Louis  XVI  ;  et 
que,  d'après  les  conférences  qu'il  a  eues  avec  le  minis- 
tère actuel,  en  présence  de  deux  commissaires  piis  dans 
le  sein  des  deux  comités  réunis,  le  sieur  Beaumarchais 
est  dégagé  de  tout  embarras,  et  mis  dans  la  position 
heureuse  de  fournir  à  la  nation  les  soixante  mille 
fusils. 

a  Sur  quoi  les  soussignés  déclarent  que  ledit  sieur 
Beaumarchais  doit  être  protégé  dans   Tent reprise  du 
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voyage  qu'il  se  propose  de  faire  pour  ledit  objet  des  ar- 
mes, comme  étant  dirigé  par  le  seul  motif  r/<*  servir  la 
chose  publique,  et  mérilani  à  cet  égard  la  reconnaissance 

DE  LA  NATION. 

•  Fait  âuxdits  comités  réunis,  Tan  IV'  de  la  liberté, 
lel"  de  l'égalité,  19  septembre  1702.  » 

Suivent  toutes  les  signatures. 

a  Garran,  l'Oriyier,  L.  Carnot,  etc.,  etc.  » 

Craignant  encore  que  la  mémoire  de  M.  Lebrun  le  mi- 
nistre ne  trabît  sa  bonne  volonté,  le  lendemain  17  sep- 
tembre je  lui  adressai,  pour  rappeler  ses  souvenirs, une 
letlre  qui  ne  fait  que  rappeler  ce  qui  a  été  dit  plus  haut; 
car  j'avais  soin  de  constater  par  écrit  les  détails  des 
conversations,  afin  qu'on  ne  pût  les  nier  quand  le  temps 
d'éclairer  la  nation  arriverait. 

Le  soir,  je  fus  frapper  aux  affaires  étrangères  pour 
recevoir  de  M.  Lebrun  ce  qu'il  me  fallait  pour  partir, 
selon  ses  paroles  données.  Le  suisse  me  dit  que  j'étais 
invité  de  monter  au  bureau  où  l'on  donne  les  passe- 
ports. Un  monsieur  y  alors  très-poli,  mais  qui  a  bien 
changé  depuis,  me  dit  que,  faute  de  mon  signalement 
et  de  celui  de  M.  laHogue,  nos  passe-ports  n'étaient  pas 
faits.  Je  donnai  les  deux  signalements.  Le  mo/ï«/6wr/)o/i 
me  promit  qu'ils  seraient  prêts  le  lendemain.  Je  voulus 
passer  chez  le  ministre  pour  recevoir  sa  lettre  à  M.  de 
Mauldcj  le  cautionnement  et  mes  fonds;  on  me  ditqu't/ 
était  sorti. 

Le  lendemain  17,  j'y  retournai  :  le  clief  du  bureau 
des  passe-porls  me  dit  encore  très-poliment  que  les 
noires  devant  être  signés  par  tous  les  minisires  ensem- 
ble, il  fallait  qu'il  y  eût  conseil,  mais  que  cela  ne  tarde- 
rail  pas.  Après  l'avoir  bien  remercié,  je  voulus  parler 
au  ministre  ;  par  maîlieur^  il  était  sorti! 

Le  lendemain  18,  j'y  fus  de  si  bonne  heure,  qu'il 
n'y  avait  point  d'affaire  pour  laquelle  il  piil  être  absent. 
Lnfin  il  me  reçut,  et  me  dit  qu'il  no  pouvait  i»as  régler 
seul  les  objets  qui  me  regardaient  ;  quon  s* en  entretien- 
drait le  soir  dans  le  conseil.  Je  demandai  la  permission 
d'y  èlre  :  il  eut  la  bonlé  de  me  dire  que  cela  pourrait  y 
gêner  la  liberté  des  opinions.  11  voulut  bien  m'enlielenir 
sur  les  siirelésque  je  donnerais  pour  les  avances  qu'on 
devait  me  faire  jusqu'à  la  livraison  des  armes  à  M.  de 
Naulde.  Je  lui  remis  un  acte  par  lequel  j  engageais  Ions 
mes  biens,  conune  le  traité  m'y  obligeait. 

il  me  dit  que  M.  Clavicre  voulait  (ju'on  envoyât  quel- 
qu'un pour  examiner  ma  conduite  en  Hollande.  «  Je 
sais,  lui  dis-je,  monsieur,  quel  est  ce  quclqu  un-là;  c'est 
moi  qui  scruterai  la  sienne,  car  je  n'y  ferai  rien  qu'ap- 
puyé de  bons  actes.  Pendant  que  je  les  lirai  dun  œil, 
je  ferai  bien  le  guet  de  l'autre.  >» 

Il  me  remit  au  lendemain  10,  pour  le  cautionnement^ 
les  fonds,  et  la  lettre  à  M.  de  Maulde.  En  rentrant  chez 
moi,  j'écrivis  à  M.  Lebrun  pour  lui  rappeler  ses  pro- 
messes, tant  je  craignais  ses  distractions!  lui  deman- 
dant ses  soins  et  ses  bonlés. 

J'appris  le  19  soir,  paripielcpi'un  de  fort  sûr,  que  le 
conseil  avait  décidé  qu'on  ne  me  donnerait  pas  un  sou, 


pas  même  sur  mes  deux  cent  cinquante  mille  lirm! 
Qu'eùt-il  servi  de  me  mettre  en  colère?  Je  le  vovais: 
c'était  un  parti  pris.  L'homme  qu'on  envoyait  enBd- 
lande  était  M.  Constantinî  !  Je  savais  qu'il  venait  de 
passer  un  traité  avec  tous  nos  ministres,  pour  leurB- 
vrer  soixante  mille  fusils  qu'il  allait  chercher  en  Hol- 
lande; ^'c  savais  que  c'étaient  les  miens;  que,  profitait 
des  embarras  où  le  ministère  me  mettait,  il  me  deiail 
renouveler  ses  offres  faites  par  son  ami  Larcher,  en  li- 
berté chez  moi,  puis  au  secret  à  VAhhaye.  Je  savais  qu'il 
devait  nie  montrer  son  marché  conclu  avec  tous  ms 
ministres  ;  que,  me  prouvant  par  là  que  mon  mal  HaA 
sans  remède,  je  lui  céderais  mes  fusils  à  sept  florins  hàl 
sous,  pour  les  revendre  douze  à  la  nation,  sous  le  boo 
plaisir  des  ministres,  lesquels,  ne  me  donnant  pas  uiy 
obole,  me  refusant  le  cautionnement,  me  saciiant  bien 
discrédité  par  mes  six  journées  de  prison  et  la  mal- 
veillance connue,  espéraient  bien  que  je  ne  trouverais 
rien  dans  les  bourses  dont  je  disposais,  et  serais  trop 
heureux  d'accepter  les  offres  de  Constantini.  Et  je  savais 
bien  que  par  contre ,  on  Pavait  surchargé  de  six  «rt 
mille  francs  en  avances  sur  mes  soixante  mille  fuùUi 
livrer  au  j^ouvernement,  sous  la  caution,  me  dit^œ, 
d'un  abbé!  Je  savais  que  leur  noble  agent,  Constantm 
et  compagnie^  allait  avoir  la  fourniture  exclusire  de 
toutes  les  marchandises,  armes  et  munitions  quon  df- 
vait  tirer  de  Hollande.  Je  savais,  je  savais...  Que  ne  sa- 
vais je  pas? 

Je  fus  le  lendemain,  avant  neuf  heures,  chez  le  rai- 
nistie.  Par  malheur,  il  était  sorti!  Résolu  de  me  conte- 
nir, je  lui  écrivis  chez  son  suisse,  qui  me  dit,  de  s», 
part,  de  rcvenif  à  une  heure. 

«  Ce  jeudi  20  septembre  il9t,  à  9  hear«  i« 
malin,  chez  voire  suisse. 

«    MOXSIEIR, 

«  Je  ne  viens  point  vous  importuner  plus  longtemr^, 
mais  seulement  preu'lre  congé  de  vous.  Je  reviendni 
à  une  heure,  connue  vous  l'ordonnez,  prendr»»  vo5 
lettres  pour  M.  de  Maulde,  si  vous  croyez  devoir  mVa 
remettre.* 

«  Ce  que  f  appris  hier  au  soir  me  confirme  que  je  k 
dois  rien  attendre  de  ce  ministère,  excepté  vous,  inùit- 
sienr  ;  et  que  je  ne  puis  trop  me  hâter  de  partir,  si^ 
veux  servir  mon  pa\s.  Je  fais  un  emprunt  onéreuxpiur 
les  obj<'ts  de»  mon  voyage.  Je  le  constate  juridiquement: 
et  quand  je  reviendrai  de  Hollande,  je  ferai  tout  et  ç» 
convient  à  un  bon  Français  outragé! 

((  Recevez  l'assurance  du  respect  de 

«  Beaumauchais.  * 

Je  retournai  vers  une  heure  chez  M.  Lebrun.  11  ^ 
reçut  d'un  air...  qui  ^emblait  annoncer  du  chagriu  à' 
tout  celui  qu'on  me  donnait...  à  peu  près  l'air... dû 
premier  jour  (pie  je  le  vis.  Cela  me  rendit  attentif,  «r 
c'était  un  grand  cliangemenl. 

<(  Trônez  vos  passe-ports,  me  dit-il,  et  partez.  Ail'^ 
tiouver  3/.  de  }laulde  de  ma  part  y  et  faites  ensemble  y^ 
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ic  mieux  delà  chose, —  Et  sur  quel  fondement,  mon- 
sieur, voulez -vous  qu'il  m'en  croie  pour  exécuter  les 
devoirs  que  le  traité  du  \S  juillet  lui  impose,  si  vous, 
ministre,  qui  le  mettez  en  œuvre,  ne  joignez  pas  une  ad- 
hésion tnîièio  à  ce  traité,  passé  par  vos  prédécesseurs, 
en  lui  donnant  l'ordre  ministériel  de  Vexécuter  en  tout 
point  ?  Je  n'en  ai  nul  besoin  pour  moi,  mais  lui  ne 
marche  que  sur  votre  ordre. 

—  H  faut  bien  qu'il  le  fasse,  me  dit  vivement  le  mi- 
nistre; car  ma  lettre  le  lui  enjoint  :  cest  le  titre  lui- 
même  que  je  lui  adresse  par  vous.  Jk  vais  le  certifier, 
en  r insérant  dans  mon  paquet.  » 

Il  écrivit  en  ma  présenc e,  au  bas  de  Vacle du  \S  juil- 
let, ce^  mots  :  Pour  copie  conforme  à  l'original.  Paris, 
ce  'lO  septembre  1792. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères. 

Signé  :  Lebrun. 

—  H  rouvrit  son  paquet  à  M.  deMaulde,  pour  ajouter 
un  post-scriptum  relatif  à  la  reconnaissance  à  l'adhésion 
et  à  renvoi  qu'il  lui  faisait  du  traité  du  \S  juillet. 

—  Et  le  cautionnement,  lui  dis-je,  ne  le  remettez-vous 
pas  ?  C'est  là  le  préalable  à  tout  ;  et  je  ne  puis  partir, 
si  je  ne  l'emporte  avec  moi. 

—  //  vaut  mieux  pour  vous  et  pour  moi  (me  dit-il  sans 
me  regarder)  que  je  l  envoie  à  M.  de  Maulde,  puisque, 
l'affaire  étant  à  nous,  cest  pour  nous  qu'il  doit  le  don- 
ner !  Soyez  sûr  quil  le  recevra  avant  votre  arrivée  à  la 
Haye, 

Quant  aux  fonds  que  l'on  vous  refuse,  ajouta-t-il 
obligeamment,  vous  avezraison  de  vous  plaindre,  ^hïs  si 
vous  avez,  pour  Unir,  besoin  de  deux  cent  mille  francs 
611  même  de  cent  mille  écus  ,  je  donnerai  l'ordre  à 
M.  de  Maulde  de  vous  les  compter  sur  vos  demandes.  Il  a 
sept  cent  mille  francs  à  moi,  et  je  les  prends  sur  ma 
responsabilité. 

Vous  me  ferez  môme  plaisir  si  vous  voulez,  vous,  négo- 
ciant, sur  les  notes  que  je  vous  remettrai,  vous  informer 
du  prix  des  qualités  des  toiles,  etd'autres  objets  impor- 
tants, sur  lesquels  je  serai  fort  aise  d'avoir  les  avis 
d'un  homme  sage.  Laissez-moi  racté  et  le  paquet,  et  reve- 
nez demain  matin;  je  vous  les  remettrai  avec  toutes  vos 
notes.  —  C'est  sur  la  foi,  monsieur,  de  vos  paroles  que 
je  pars,  lui  dis-je  en  le  fixant  beaucoup.  —  Vous  pou- 
rezy  compter,  dit-il  en  détournant  les  yeux.  • 

J'y  retournai  le  lendemain,  21  septembre  ;on  m'an- 
nonça :  le  domestique  revint,  et  me  remit  une  simple 
lettre  à  l'adresse  de  M.  deMaulde. 

—  Ix*  ministre  ne  peut  vous  voir.  II  vous  fait  dire, 
monsieur,  démonter  au  bureau  prendre  vos  passe-ports 
«»t  de  partir  pour  la  Hollande.  Étonné  de  la  réception: 
—  Mon  cher,  lui  dis-je,  demamlez-lui  si  le  traité  d'hier 
est  dans  la  lettre  qu'il  m'envoie,  et  s'il  a  oublié  ses  no- 
tes. 11  entra,  et  revint,  me  disant  que  M.  Lebrun  na- 
ntit pas  autre  chose  à  me  dire;  que  le  traité  était  inséié 
il.ins  la  lettre,  et  que  je  partisse  au  plus  tôt. 

Uraro  !  me  dis-je:  aussi  vais-je  partir  !  après  autant 
de  jours  perdus,  sans  aucun  secours  de  personne,  sans 


savoir  si  j'emporte  et  l'acte  certifié  et  l'ordre  de  rexécu- 
ter,  ou  quelque  lettre  insignifiante  comme  toutes  celles 
qu'ils  écrivent  !  Je  pris  tristement  mes  passe-ports,  et 
fus  trouver  une  personne  qui  devait  me  faire  prêter 
l'argent  qui  m'était  nécessaire  ;  car  je  ne  comptais  plus 
sur  celui  de  BI.  Lebrun. 

L'homme  me  dit  :  «  Monsieur,  votre  emprunt  est 
«  manqué  ;  l 'on  vous  regarde  comme  un  homme  pho- 
«  scRiT  que  le  gouvernement  veut  perdre,  et  les  bourses 
«  vous  sont  fermées.  » 

Je  revins  chez  moi,  où  je  pris  le  peu  d'or  que  tout 
homme  sage  met  en  réserve  pour  les  cas  imprévus.  Les 
écus  que  je  destinais  pour  le  trésor  national,  quand 
on  m'aurait  remis  mes  fonds,  je  les  portai  chez  un  ban- 
quier, pour  avoir  un  crédit  de  pareille  somme  sur  la 
Hollande  ;  et  je  partis  avec  trente  mille  francs,  au  lieu  des 
fortes  sommes  qui  m'étaient  nécessaires,  et  quils 
m'ont  si  traîtreusement  gardées  !  Je  partis  donc,  mais 
non  sans  avoir  fait  une  protestation  contre  toutes  les 
horreurs  que  j'avais  éprouvées  de  nos  ministres,  et  que 
je  voulais  déposer  cachetée  chez  mon  notaire,  pour  être 
ouverte  en  temps  et  lieu,  en  cas  de  mort  ou  de  malheur. 
Mais  la  crainte  qu'un  acte  de  dépôt  de  ce  paquet  cacheté 
ne  leur  donnât,  avant  le  temps,  l'éveil  sur  ma  protesta- 
tion, qui  ne  devait  paraître  que  dans  le  cas  où  le  minis- 
tre Lebrun  manquerait  à  toutes  ses  paroles,  m'a  fait 
changer  d'avis.  Je  l'ai  laissée  cachetée  sur  la  table  de 
mon  secrétaire  fermé,  où  elle  sera  trouvée  quand  on 
lèvera  les  scellés  qui  ont  été  mis  chez  moi  lors  du  dé- 
cret d'accusation.  Je  demande  qu'elle  soit  ouverte  et  lue 
en  présence  des  commissaires  qui  feront  l'inventaire 
de  mes  papiers,  afin  qu'elle  devienne  authentique. 

En  attendant  je  la  transcris  ici,  sur  la  copie  que  j'en 
ai  gardée.  A  Londres,  ce  8  février  1793*. 

i/fl  protestation  contre  les  ministres,  déposée  cachetée 
chez  M.  Dufouleur,  notaire,  rue  Montmartre*. 

Ne  sachant  plus  ce  que  le  sort  me  garde,  ni  si  je 
réussirai  à  vaincre  les  obstacles  que  des  méchants,  des 
traîtres  accumulent  chaque  jour  contre  l'arrivée  en 
France  des  fusils  dont  la  nation  a  tant  besoin,  et  que 
les  Hollandais  nous  retiennent  à  Tervère: 

Je  déclare  que  les  manœuvres  qui  partirent  d'abord 
de  l'intérieur  des  bureaux  de  la  guerre  d'alors  sont  de- 
venues depuis  celles  des  ministres  actuels. 

Je  déclare  que  ces  ministres  ont  fait  ce  qu'ils  ont  ^u 
(et  n'ont  que  trop  réussi)  pour  arrêter  M.  (/e /a  Hogue  en 
France,  et  l'empêcher  d'aller  en  Hollande  exécuter  la 
mission  que  les  ministres  précédents  et  trois  comités 
réunis  lui  avaient  donnée,  conjointement  avec  moi, 
d'aller  m' exproprier  des  fusils  à  Tervère,  et  de  les  li- 
vrer pour  la  nation  à  M.  de  Maulde,  notre  ministre  à  la 

'  La  publicité  de  celle  cinquième  époque  de  mon  mémoire, 
envoyé  d'Anslelerre  en  février,  ayanl  été  relard«e  jusqu'à  ce 
jour  il  maiï  par  la  dirncullé  d'avoir  des  imprimeurs,  et  mes 
>ct^llés  ayanl  été  levés,  sans  examen  ni  descriplion  de  mes  pa- 
piers, j'ai  retrouvé  dans  mon  bureau  l'original  de  ma  protesta- 
lion,  dont  je  Terai  l'usage  qui  y  est  indiqué. 

*  On  va  voir  tout  à  l'heure  pourquoi  elle  ne  fut  pas  déposée. 
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Haye,  el  maivclial  de  camp,  instruit,  selon  le  vœn  du 
huitième  article,  du  traité  du  18  juillet  1792. 

Je  déclare  que  ces  ministres  ont  supposé  un  ordre 
de  l'assemblée  nationale,  lequel  n'a  jamais  exUié;  que 
sur  cet  ordre  supposé,  ils  ont  retenu  en  France  M.  la 
Hoguey  mon  agent. 

Je  déclare  que  le  ministre  Lebrun,  répondant  le  16 
septembre  aux  députés  des  comités  militaire  el  des  ar- 
mes, que  l'assemblée  lui  envoyait  pour  le  presser  de 
me  remettre  le  cautionnement  obligé  et  les  fonds  néces- 
saires à  la  libéi'ation  des  fusils,  leur  a  solennellement 
promis  que,  sous  vingt-quatre  heures,  il  me  remettrait 
tout  ce  qu'il  fallait  i^our  aller  libérer  et  livrer  à  la  nation 
ces  armes  à  Tervère,  et  me  donnerait  le  cautionnement 
promis  et  les  fonds  stipulés  dans  Vacte  r/u  18  juillet; 
que,  d'accord  ensuite  avec  les  autres  ministres,  il  m'a 
déclaré  que  le  conseil  exécutif  me  refusait  argent  et  cau- 
tionnement: me  promettant  pour  m'engager  à  partir, 
que  lui  Lebrun,  y  suppléerait  des  fonds  de  son  départe- 
ment. 

Je  déclare  qu'en  vertu  de  ces  menées  et  de  ces  refus, 
je  pars  sans  aucuns  moyens  pécuniaires,  et  presque  sans 
espoir  de  mVn  procurer  chez  l'étranger,  mon  arresta- 
tion à  Paris  et  mon  emprisonnement  à  V Abbaye  ayant 
altéré  mon  crédit  tant  en  ce  pays-ci  qu'ailleurs. 

Je  déclare  que  je  proteste  de  tout  mon  pouvoir  contre 
la  trahison  du  ministère  actuel,  que  je  le  rends  res- 
ponsable envers  la  nation  de  tout  le  mal  qu'elle  peut  en- 
traîner, el  qu'en  ceci  je  ne  fais  qu'exécuter  ce  dont  je 
les  ai  sévèrement  prévenus  dans  ma  lettre,  en  forme  de 
mémoire,  remise  à  M.  Lebrun  le  10  août,  cette  année, 
où  je  lui  dis  sans  ménagement  ces  mots  :  «  Après  vous 
«  avoir  expliqué  ce  qu'un  nouveau  ministre  peut  ne  pas 
«  deviner,  si  le  ministère  va  en  avant  en  conlre-carrant 
«  ces  données,  je  suis  forcé  de  déclarer,  monsieur,  çm'ici 
cf  ma  responsabilité  finit  ;  que  j^en  dépose  le  fardeau  sur 
«  LE  POUVOIR  EXÉCUTIF,  quc  j'ai  l'honneur  d'en  pré- 
«  venir. 

«  J'ai  été  dix  fois  accusé  :  n  est-il  pan  temps  que 

«  je  me  justifie?...  Les  ministres  ne  doivent  rien  ordon- 
ner sans  être  d'accord  avec  moi  ;  ou  bien  répondre  seuls 
de   tout  r événement  a  la  patrie,  dont  les  intérêts  sont 

BLESSÉS.   » 

Je  déclare,  en  outre,  que  j'entends  me  pourvoir  en 
justice  contre  le  dit  ministère,  dans  la  personne  de 
M.  Le^nm,  pour  tous  les  dommages  que  leur  odieuse 
conduite  peut  faire  souffrir  à  mes  affaires  ou  à  ma  per- 
sonne. En  foi  de  q\io\  j'ai  déposé  cette  protestation  chez 
M.  Du  ouleur,  notaire,  sous  mon  cachet,  pour  être  ou- 
verte, el  pour  que  tout  usage  en  soit  fait  en  temps  et 
lieu,  si  le  Ciis  y  écliel. 

Paris,  le  11  seploinlnfi  171»2. 

Signé:  Caron  Beaumarchais. 


le  double  lien  d'un  décret  d'accusation  en  Franc»  «l 
d'un  emprisonnement  pour  dette  en  Angleterre,  à  loc- 
casion  de  ces  fusils  (le  tout  grâce  aux  bontés  de  notre 
sage  ministère  î),  cette  sixième  époque,  dis-je,  sera  n- 
pédiée  pour  Paris  dans  quatre  jours;  el  sitôt  que  j'ai- 
rai  l'avisqu'elle  est  donnée  à  rimpression,  majustifin- 
lion  ne  pouvant  plus  être  étouffée,  tous  mes  sacrifice 
sont  faits  pour  mon  acquittement  à  Londres  :  j'en  pan. 
et  vais  me  mettre  en  prison  à  Paris,  Si  j'y  suis  éjj-orgé, 
Convention  natio.nale  !  faites  justice  à  mon  enfent: 
qu'au  moins  elle  glane,  après  moi,  où  elle  devait  mois- 
sonner ! 


La  sixième  el  dernière  épo:iue  de  mes  travaux,  de  mes 
souffrances,  contenant  mon  voyage  en  Hollande  el  mon 
passage  à  Londres,  où  j'écris  ce  très-long  mémoire,  sous 


SIXIÈME  ET  DERMÈUE  ÉPOQUE 

Législateurs,  et  vous,  ô  citoyens  !  que  l'amoar  seti 
de  la  justice  rend  assez  courageux  pour  suivre  pied  à 
pied  ces  horribles  détails,  votre  indignation  géném» 
s'est  mêlée  à  la  mienne,  en  voyant  l'astuce  perfide  aî« 
laquelle  le  ministère  a  su  nCéloigner  de  Paris,  où  m 
présence  embarrassait  le  plan  qu'on  formait  de  me 
perdre  ! 

Encore  un  moment,  citoyens,  vous  Tallez  voir  poser 
le  masque  ;  mais  permettez  auparavant  que  je  tous 
mette  au  fait  de  mes  démarches  en  Hollande  auprès  de 
notre  ambassadeur. 

Je  m'en  allais,  perplexe  et  désolé  :  détolé  de  peœff 
que  tout  cela  n'était  qu'un  piège  ;  qu'on  me  laissait  par- 
tir sans  cautionnement  et  sans  fondé,  pour  que  je  ne 
pusse  rien  faire  :  perplexe,  hélas  !  sur  un  seul  point, 
qui  était  de  bien  deviner  pour  l'intérêt  de  quel  minis- 
tre se  faisaient  toutes  ces  manœuvres  I 

Je  connaissais  déjà  les  agents  dont  on  se  servait.  la 
conduite  des  chefs  était  tout  aussi  claire,  mais  ils  seoi* 
blaient  agir  en  masse  !  Étaienl-il  tous  dans  le  secret,  f^ 
l'un  d'eux  Irompail-il  les  autres? 

En  cheminant  je  me  disais  :  Il  est  prouvé  pour  ufei 
qu'on  veut  me  mettre  au  point  de  quitter  la  partie,» 
cédant  les  soixante  mille  armes  à  ceux  qui  doivent  en- 
suite, de  concert  avec  eux,  les  revendre  à  la  France  au 
prix  qu'ils  voudront,  el  sans  dire  à  personne  que  c'e^t 
ma  cargaison.  Mais  Lebrun  .'mais  Lebrun  !  en  est-il,  ou 
n'en  est-il  pas?  Sa  conduite  est  inexplicable. 

J'avais  fait  une  observation  ;  c'est  que  dans  tout  cec 
on  ne  m'avait  jamais  renvoyé  à  M.  Servan.  Dans  la 
séance  du  conseil,  la  seule  où  je  l'eusse  aperçu,  il  n'a- 
vait pas  ouvert  la  bouche.  }^}\.  Lebrun,  Clavière,  étaient 
les  seuls  à  la  brèche...  Mais  les  variations  du  minblre 
Lebrun  !  cet  air  bon  homme  avec  lequel  il  avait  bité 
mon  départ,  si  opposé  à  sa  conduite  de  la  veille  et  di 
lendemain!...  Allons,  me  dis-je,  patientons!...  l'avenir 
m'apprendra  le  reste. 

Arrivé  le  50  à  Portsmouth,  j'étais  le  2  octobre  à  l»- 
dres.  Je  n'y  restai  que  vingt-quatre  heures.  Mes  amis  et 
mes  correspondants,  MM.  Ijccointe  frères, à  qui  jedisoKS 
embarras,  me  donnèrent  un  crédit  de  dix  mille  lirra 
sterling,  me  disant  :  «  Il  faut  en  finir  au  plustôt  ;  ne  per- 
dez pas  une  minute!  » 


HÉHOIRES. 
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Enchanté  de  leur  procédé,  je  mVinbarquni  pour  la 
Hollande,  où,  après  le  passage  le  plus  pénible  qu'on  eût 
fait  depuis  qunranle  an«,  après  six  jours  de  traversée, 
j'arrivai  malade  à  mourir.  Je  remis  \c  paquet  du  minis- 
ire.à  M.  de  Mauldc. 

Il  le  reçut  avec  beaucoup  de  grâce,  en  mô  disant  : 
CH  ordre  est  positif,  je  m'y  conformerai  avec  exacti- 
tude \  mais  vous  allez  trouver  ce  pays  bien  semé  d'en- 
I raves. 

Je  lui  demandai  s  il  avait  reçu  le  cautionnement  par 
M.  Lebrun.  —  Non,  pas  encore.  —  Blonsieur,  lui  dis-je, 
achevant  le  détail  de  ce  que  j'avais  éprouvé,  le  ministre 
in  a  dit  quil  vous  donnerait  l'ordre  de  me  compter  deux 
ou  trois  cent  mille  francs,  s'ils  m'étaient  nécessaires,  sur 
tous  les  fonds  que  vous  avez  à  lui.  Je  n'en  ai  point,  dit- 
il  :  ils  sont  employés  au  delà.  Sans  doute,  il  mVn  fera 
passer. 

Je  le  priai  de  faire  donner  copie  de  ce  que  les  divers 
ministres  lui  avaient  écrit  sur  cette  affaire  des  fusils. 
Il  me  le  promit  et  Va  fait,  car  c'est  un  homme  de 
probité. 

En  attendant  que  je  m'en  serve,  voici  la  lettre  de 
M.  Lebrun  renfermant  le  traité  du  \S  juillet  certifié. 

A  monsieur  de  Maulde, 

«  Paris,  ce  20  septembre  i"9î. 
«  M.  Beaumarchais,  monsieur,  qui  vous  remettra  ma 
lettre,  se  détermine  à  aller  en  Hollande  pour  mettre  fin 
à  l'affaire  des  fusils  arrèlés  à  Tervère.  Comme  vous 
éles  parfaitement  instruit  de  tous  les  incidents  qui  ont 
jusqu'ici  retardé  l'envoi  de  ces  armes  a  ledb  vraie  dfs- 
TIXATI05,  je  vous  prie  de  vous  entendre  avec  M.  Beau- 
marchais  pour  nocs  les  procurer  le  plus  promptemekt 
rossiBLE.  Je  désire  que  cet  envoi  se  fasse  avec  autant  de 
SURETE  QUE  D'ÉCONOMIE.  Je  comptc  beaucoup  sur  voire 
zélé  et  vos  soins  pour  bien  remplir  ces  deux  objets,  et  je 
suis  persuadé  d'avance  que  M.  Beaumarchais  voudra  bien 
vous  T  aider  dans  l'occasion. 

•  Le  ministre  des  affaires  étrangères,  Lebrun. 

«  P.  S.  Vous  trouverez  ci-joint,  monsieur,  une  copie 
collationnée  du  marché  fait  entre  M.  Lajard,  ci-devant 
ministre  de  la  guerre,  et  M.  Beaumarchais.  » 

La  franchise  de  cette  lettre  me  ramenait  à  croire 
que  U.  Lebrun  pouvait  bien  n'avoir  servi  que  d'instru- 
ment à  la  haine  ou  bien  à  la  cupidité  des  autres. 

On  ne  pouvait  pas  faire  des  actes  d'adoption  et  de 
propriété  plus  nets.  Il  n'y  a  pas  un  mot,  disais-je,  qui 
nous  présente  un  autre  sens.  Comme  vous  êtes  instruit, 
dit -il,  de  ce  qui  a  retardé  V envoi  de  ces  annes  a  leur 
vraie  DESTLNATioN,  je  VOUS  prie  de  vous  entendre-  avec 
M.  Beaumarchais  ioir  kois  les  pRociRtR  lé  plus*  promp- 
TEMENT  POSSIBLE.)  Quel  autrc  qu'un  propriétaire  emploie- 
rail  ces  expressions?  (Je  désire  que  cet  envoi  se  fasse 
avec  autant  de  suretk  que  d'économie.)  S'il  ne  regardait 
pas  les  armes  comme  à  eux,  que  lui  importerait  i'^co- 
conomie  ?  Mais  c'est  que  le  traité  les  charge  de  tous  les 


frais.  {Je  compte  beaucoup  sur  votre  zèle  et  tH)s  soins 
roiR  BIEN  REMPLIR  CES  DEUX  oBJETs).  Appés  des  phrases  si 
pressantes,  c'ei«t  insulter  M.  Lebrun  que  de  douter  de 
sa  bonne  foi  !  (et  je  suis  persuadé  d  avance  que  M.  Beau- 
marchais VOUDRA  BIEN  VOIS  V  AIDER  DANS  l'oCCASION). 

Voilà  tout  mon  rôle  changé!  Au  lieu  d'être  aidé  dans 
ma  chose,  cest  moi  qu'on  prie  d'aider  l'ambassadeur 
DANS  LA  cnosE  DU  GOUVERNEMENT!  Certes,  dis  je,  je  le  îerai, 
soyez-en  sûr,  monsieur  Lebrun  ;  j'y  mettrai  ma  chaleur 
et  mon  patriotisme,  comme  si  les  armes  étaient  encore 
à  moi. 

Cela  est  très-clair  maintenant  :  tant  que  M.  Lebmn 
agissait  en  nom  collectif,  j  étais  bien  maltraité  par  lui. 
Quand  il  parle  en  son  nom,  il  est  équitable,  obligeant. 
J'y  veux  mettre  tous  mes  moyens  pour  déjouer  la  mal- 
veillance des  autres.  Le  ministre  a  cer(i/î^  Vacte,  il  or- 
donne quon  l'exécute;  il  me  prie  même  d'y  aidei';  il 
promet  tous  les  fonds  de  son  département  :  il  va  'envoyer 
le  cautionnement  promis.  Pardon,  pardon,  monsieur 
Lebrun  !  peut-être  que  M.  Clavière  était  enfermé  avec 
vous  le  jour  que  vous  avez  refusé  de  me  voir!  Tout  cela 
est  bien  tortueux;  mais,  hélas!  c'est  la  politique,  et 
c'est  ainsi  que  tout  marche  aujourd'hui.  N'y  pouvant 
rien  changer,  soumettons-nous;  et  voyons  arriver 
BI.  Constantini,  le  mignon  et  l'élu  de  nos  ministres  pa- 
triâtes  ! 

Je  fus  trouver  BI.  de  Maulde,  et  lui  dis  :  «  Eh  attendant 
monsieur,  que  le  cautionnement  arrive,  je  m'en  vais 
exiger  par  ac!e  notarié,  du  vendeur  hollandais,  qu'il 
me  fasse  une  expropriation  légale,  et  une  livraison  pa- 
reille, à  Tervère  môme.  Mais,  comme  j'ai  affaire  à  des 
gens  cauteleux  à  Paris,  je  veux  qu'il  soit  bien  constaté 
que,  pour  la  première  fois  que  je  verrai  ces  armes  (en- 
caissées, emmagasinées,  deux  mois  avant  qu'on  me  les 
proposât)  vous  les  voyez  en  même  temps  que  moi. 

«Vous  recevrez  ma  livraison  le  même  jour  que  je  pren- 
drai celle  du  vendeur  hollandais,  afin  qu'on  ne  puisse 
jamais  soupçonner  que  j'en  aie  changé  ou  détourné 
une  seule  pour  le  service  des  ennemis  :  car  c'est  là  le 
grand  argument  avec  lequel  ils  rendent  à  Paris  le  peu- 
pie  furieux  contre  moi  !  Je  veux  que  Varmurier  bra- 
bançon  qui  lésa  bien  huilées,  encaissées, emmagasinées 
à  Tervère,  il  y  a  un  an,  vienne  les  y  reconnaître  devant 
vous  sur  l'étal  qu'il  en  fit  alors,  et  que  l'on  m'a  remis 
depuis,  certifié  par  le  vendeur  en  neuf  cent  vingt-deux 
caisses  et  vingt-sept  tonneaux  ou  barils.  » 

M.  de  Maulde  me  répondit:  «  Vous  pouvez,  si  vous 
le  voulez,  vous  épargner  tous  ces  embarras- là  :  un  sieur 
Constantini,  qui  m'apporte  une  feltre  du  ministre  Le- 
brun, le  recommandant  à  mes  soins,  m'a  prié  de  vous 
proposer  de  lui  céder  la  cargaison  entière  à  sept  florins 
huit  sous  la  pièce,  payés  en  or,  et  sur-le-champ.  Ce 
n'est  qu'un  florin  de  moins  que  le  prix  du  gouverne- 
ment ;  et  vous  le  regagnerez  bien  par  tous  les  soins  que 
vous  vous  épargnez!  Cet  homme  parait  fort  avant 
dans  la  confiance  des  ministres.  Il  en  a  obtenu  le  privilège 
exclusif  de  fournir  au  gouvernement  tout  ce  qu'on  tire  de 
Hollande.  Et  les  difficultés  qu'on  peut  tous  faire  en 
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France,  il  paraît  bien  qu'on   ne  les  lui  fera  pas  :  du 
moins,  si  j'en  crois  ses  paroles. 

J'ouvris  ifton  cœur  k^\.  de  Matilde  (un  des  hommes 
les  plus  francs,  les  plus  instruite,  les  plus  honnèles 
que  j'aie  rencontrés  de  ma  vie).  Je  lui  confiai  mes  vifs 
regrets  sur  l'imprudence  que  j'avais  eue  de  sortir  de  la 
nullité  datis  laquelle  je  iu  enfermais  pour  ne  faire 
ombrage  à  personne,  en  cédant  à  beaucoup  d'inslan- 
ces  pour  rendre  à  mon  pays  un  service  aussi  dange- 
reux ! 

Je  lui  rendis  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  et  les  dan- 
gers que  je  courus  à  rapproche  du  2  septembre,  lorsque 
j'eus  refusé  les  offres  et  bien  dédaigné  les  menaces  de 
ce  M.  Cotistantini. 

a  Voilà,  dis-je,  pourquoi  l'on  m'a  dénié  tout  concours, 
tout  secours  et  toute  justice  à  ce  pouvoir  exécutif.  Ils 
ont  voulu  me  mettre  à  la  merci  de  leur  Constantini, 
sans  appui  et  sans  nuls  moyens  :  mais  M.  Lebrun  m'en 
tirera  !  Il  me  l'a  bien  promis,  et  nous  aurons  servi  la 
France  malgré  eux  :  c'est  toute  ma  consolation  ! 

n  Mais  je  vous  supplie  de  me  dire  sous  quelle  forme 
Constantini  vous  a  prié  de  me  faire  ses  offres,  aGn  de 
bien  juger  des  choses  que  je  connais  par  celles  que  vous 
aurez  la  bonté  de  m'apprendre. 

—  Oh  !  mais,  dit-il,  la  forme  est  peu  de  chose  quand 
le  fond  esl  bien  avéré.  Il  m'a  dit  fort  légèrement,  a{»rés 
m'avoir  beaucoup  vanté  son  crédit  auprès  des  ministres  ; 
«  Engagez  donc  ce  Beaumarchais  à  me  céder  sa  cargai- 
«  son  à  un  florin  de  moins  que  l'achat  du  gouvernement. 
*i  S'il  marchande  avec  moi,  il  s'en  trouvera  mal  !  S'il  v 
((  consent,  il  touchera  son  argent  sur-le-champ  chez  la 
«  veuve  Lombaert  d'Anvers,  chez  qui  j'ai  déposé  mes 
u  fonds.  » 

El  sur  ce  que  je  lui  ai  dit  que,  si  vous  cédiez  les 
fusils,  je  n'étais  plus  tenu  d'en  recevoir  l'expropriation  à 
Tervcre:  —  «  Je  n'en  ai  pas  besoin,  dit-il,  et  je  prends 
«  tout  sur  ma  responsabilité.  J'ai  du  crédit  auprès  de 
«  M.  Lebrun.  Je  ne  crains  pas  qu'il  me  refuse  quehjue 
«  ciiose.  »  Il  m'a  même  ajouté,  d'un  air  un  peu  prolec- 
toral  :  «  Vous  recevez  chez  vous  ce  Beaumarchais!  mais 
«  je  vous  avertis  que  cela  peut  vous  nuire  auprès  de 
«  notre  gouvernement.  Pensez-y  un  peu,  je  vous  prie.» 
(Vous  le  voyez,  lecteur,  si  c(t  homme  était  fort  avant 
dans  la  confiance  des  jnitiistres  !) 

—  Et  il  faut  au  surplus,  qu'il  soit  assez  sûr  de  son 
fait,  a  continué  M.  de  Manlde  ;  car,  ayant  acheté  un  i)arti 
de  quatre  mille  fusils,  dont  M.  Lebrun  m'écrit  qu'il  a  déjà 
livré  six  mille.,.  —  M.  de  Saint-Padou,  officier  d'artil- 
lerie (envoyé  par  M.  Serran  pour  visiter  les  armes  que 
ces  grands  fournisseurs  enlèvent  de  ce  pays),  ayant 
voulu  visiter  res  </j/fl//r  mille  à  leur  départ,  Constantini 
m'a  dit  légèrement  :  «  Je  ne  veux  point  de  sa  visite,  je 
«  n'ai  besoin  de  lui  ni  de  persoime  pour  les  linreaciep- 
«  tiT  là-bas  ;  je  me  charge  de  tout.  J'ai  du  crédit.  J'ai  dit 
«  à  Saint-Padou  qu  il  pouvait  s'en  nlourner.  » 

—  (Juand  j'ai  rendu  ces  mois  à  M.  Sainl-Padou,  me 
dit  M.  de  Maulde,  il  m'a  prié  de  solliciter  son  rappel  prés 
du  ministre  de  la  guerre,  puisqu'il  est  inutile  ici,  ces 


messieurs  prétendant  se  passer  de  contradicteurs  ;  f? 
que  j  ai  fait. 

—  Eli  bien  !  monsieur,  lui  répond is-je,  dites  à 
M.  Constantini  que  je  rejette  avec  mépris  ses  oflftt, 
comme  je  les  ai  rejetées  sous  le  poignard  à  VAhbafe,  H 
qu'il  n'aura  pas  mes  fusils.  II  y  a  longtemps  que  cette 
affaire  n'est  plus  commerciale  pour  uioi.  Certes  mon 
pays  les  aura  ;  mais  il  les  tiendra  de  moi  seul,  au  pre- 
mier prix  que  je  les  ai  vendus,  et  p€u  un  florin  a 
delà  !  Nul  brigandage  ne  se  fera  dessus  ! 

Je  tourmentais  M.  de  Maulde  pour  se  transporter  i 
Tervère,  et  j'invoque  son  témoignage  sur  fempresse- 
menl  que  j'y  mis.  «  Il  me  répondait  :  Attendons  qœ  k 
cautionnement  soit  arrivé;  suivant  votre  propre  princif^. 
qu'il  faut  tout  mènera  la  fois.  J'en  viens  d'écrire  a 
M.  Lebrun,  lui  disant  que  nous  l'attendons.» 

Depuis  le  20  septembre  jusqu'au  18  d'octobre,  pi^ 
de  nouvelles  du  ministre  !  Ma  confiance  s'ébranlait. 
J'écris  moi-même,  le  16,  à  M.  Lebrun.  .Ma  lettre  rappelle 
ses  promesses  et  tout  ce  que  vous  avez  lu.  Après  luiirw 
annoncé  les  embûches  qu'on  me  tendait,  j*y  nus  or 
petit  P.  S.  : 

a  k  la  première  nouvelle  de  nos  succès  (de  ceux  à 
Dumouriez)  notre  cent  vingt-cinq  millions  a  monté  àt 
quinze  pour  cent.  Le  change  est  à  Irenle-six  et  demi.  I 
faut  être  en  pays  étranger  pour  se  faire  une  vraie  idêf 
du  plaisir  excessif  qu'une  bonne  nouvelle  de  Frantf 
nous  cause.  La  joie  y  va  jusqu'à  l'exaltation:  elle» 
compose  de  notre  plaisir,  et  du  chagrin  qu'il  cause  an 
autres.  » 

J'attends  jusqu'au  6  de  novembre,  ^'ayaiil  point  enoïe 
de  nouvelles,  j'adresse  à  M.  Lebrun  une  seconde  leUff 
plus  forte  et  plus  circonstanciée,  mais  toujours  sur fe 
même  objet.  Je  vais  l'insérer  dans  le  texte,  uniquaneal 
pour  contraster  avec  toutes  celles  qui  vont  suivre. 

■  La  Haye,  le  G  novembre  lT9t 
tf    CiTOYE.X    MINISTRE, 

«  Si  ma  lettre  du  IG  octobre  vous  a  été  remise  par 
mon  premier  commis,  vous  y  avez  vu  qu'aussitôt  w^'^'- 
arrivi  e  ici,  je  me  suis  mis  en  devoir  d'acquitter  tou!e< 
mes  paroles  sur  l'épineuse  alïaire  des  soixante  mille  iV 
sils.  Aujourd'hui  j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer,  mcfi- 
sieur,  que  j'ai  forcé  mon  vendeur,  très-.4u/nc^iVw  çi«*- 
que  Hollandais,  ou  bien  parce  quil  est  Hollandais,  à  iK 
livrer  /ef/a/cmt';i/ celte  semaine,  au  plus  tard  laprocbâine, 
la  carg;iisun  entière  des  armes,  payées  depuis  si  lo^ 
temps;  et  je  le  rends  garant  des  obstacles  que  la  polili- 
(|ue  holl.uidaise  a  mis  à  leur  enlèvement,  voulant  ne  re- 
connaître (à  mon  litre  de  négociant)  que  Ihotnine  qv 
m\i  rendu,  et  non  leurs  hautes  puissances,  à  qui,  M 
dis-je,  je  n'ai  rien  à  demander,'  mais  bien  lui-raàne. 
(iuieï>t  tenu  de  me  livrer  pour  exporter,  îion  autrement.^ 
me  répond  avec  un  embarras  plaisant  que  ma  Iwjiqof 
esl  aus>i  juste  que  pressante;  et  qu'en  me  hvrant  efiec- 
tivement,  comme  il  s'y  prépare,  il  va  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  m'aidera  obtenir  promptementrextraditicii 
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fi  laquelle  Vétat  actuel  de  non  affaires  politiques  ne  nuira 
pas,  dil-il;  et  moi  je  réponds  :  Je  Tespère. 

«  Soyez  certain,  monsieur,  que  je  ne  compromellrai 
point  M.  (le  Maulihy  (jui  n'a  déjà  que  trop  de  désagré- 
ments à  la  Haye  (ce  dofit  je  me  propose  de  vous  parler 
dans  un  instant).  Mon  intention  est  de  n^employer  que 
ma  force  de  négociant,  de  citoyen  d'un  pays  libre.  Le 
ministre  n'y  paraîtra  que  pour  appuyer  mes  demandes, 
comme  en  étant  chargé  parle  gouvernement  de  France. 
Mais  j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir,  monsieur,  que  je 
reste  à  mon  tour  sans  réponse,  quand  mon  vendeur  me 
dit  que  je  n'ai  nulle  action  civile  contre  lui  jusqu'à  ce 
que  j'aie  rempli  la  conchtion  rigoureuse  du  cautionnement 
de  cinquante  mille  florins  d' Allemagne ^  auquel  il  m'a  sou- 
mis. Vêtant  lui-même  envers  V empereur»  EiM.de Maulde 
sent  si  bien  la  force  de  cet  ar^iument,  qu'il  n'appuierait 
aucun  de  mes  efforts,  si  ce  préalable  important  n'était 
pas  rempli  de  ma  part,  à  cause  de  la  réponse  et  nette 
et  rigoureuse  que  leurs  hautes  puissances  feraient  au 
nom  de  mon  vendeur,  comme  ce  vendeur  me  l'a  laite. 

«  Je  suppose,  monsieur,  que  vous  l'avez  expédié  à  M.  de 
Maulde  ou  à  moi,  ce  cautionnement  tant  différé,  mais 
sans  lequel  il  est  inutile  de  rien  entamer  d'énergique, 
car,  pour  que  je  puisse  mettre  un  autre  en  son  tort,  je 
ne  dois  pas  commencer  par  y  être  moi-même.  Nous 
sommes  d'accord  du  principe,  M.  de  Maulde  et  moi;  et 
TOUS  sans  doute  aussi,  monsieur?  Nous  attendons  cette 
pièce  importante,  ç}<^  vous  nCavez  assuré^  à  mon  départ 
de  France^,  ne  plus  souffrir  aucun  retard;  sans  quoi  je 
n'aurais  pas  cru  devoir  partir. 

«  Je  reviens  à  M.  de  Maulde,  en  vous  priant  de  m'ex- 
caser  si  je  sors  un  moment  des  bornes  individuelles  de 
mon  affaire  de  commerce,  pour  vous  parler  de  politi- 
que. Mais,  monsieur,  je  suis  citoyen  avant  tout,  et  rien 
de  ce  qui  intéresse  la  France  ne  saurait  m'être  indiffé- 
rent. Je  ne  désire  pourtant  pas  que  M.  de  Maulde  ait  ja- 
mais connaissance  des  réflexions  que  je  vous  offre  ;  je 
craindrais  qu'il  n'imaginât  que  je  suis  ici  son  espion,  ou 
que  j'y  fais  de  la  politique  à  ses  dépens,  sans  nulle 
mission  de  personne. 

«  Si  jamais  quelque  chose  eût  pu  me  dégoûter  de  ce 
métier  de  politique,  c'est  le  supplice  réel  auquel  le  mi- 
nistre de  Fr.mce  est  condamné  dans  ce  pays,  réternelle 
cruciation  qu'il  y  souffre,  mais  fièrement  et  sans  se 
plaindre.  De  tous  les  genres  de  dégoûts,  on  l'en  abreuve 
à  la  journée.  Il  lui  faut  une  verlu  plus  qu'humaine,  un 
patriotisme  robuste,  pour  ne  pas  prendre  à  chaque  in- 
stant des  bottes  de  sept  lieues  et  s'enfuir  !  Je  vois  qu'il  se 
console  de  cette  affligeante  existence  en  travaillant 
comme  un  forçat,  faisant  sa  besogne  lui-même;  et  elle 
n'est  pas  petite,  la  besogne,  obligé  de  la  faire  sans  un 
caractère  avoué,  avec  le  train  le  plus  chétif  qu'envoyé 
d'aucune  puissance  ait  jamais  eu  dans  ce  pays,  où  tout 
le  >'orl  vient  aboutir,  et  qui  est,  selon  moi,  le  centre  de 
la  diplomatie  intéressante  de  l'Europe,  pays  où  loutts 
les  intrigues  des  diverses  coalitions  viennent  se  nouer 
et  se  dénouer.  Les  autres  ambassadeurs  brillent,  cor- 
rompent, dépensent,  et  se  montrent  :  lui  seul,  réduit  au 


plus  chétif  état,  qu'il  ennoblit  pourtant  par  un  maintien 
républicain,  deviendrait  la  risée  de  tous,  si,  avec  beau- 
coup de  talent,  sa  lierlé  ne  le  soutenait.  D'honneur!  il 
me  fait  compassion,  et  j'ai  peine  à  me  persuader  que 
nos  affaires  n'en  souffrent  pas  ! 

a  Avant-hier,  trois  ou  quatre  riches  négociants 
d'Amsterdam  me  disaient  qu'il  allait  avoir  d'autres  cou- 
leuvres à  dévorer,  s'il  était  vrai,  comme  on  l'écrivait 
de  Berlin,  que...  (ici  je  racontais  le  fait,  étranger  à  Vaf" 
faire  des  fusils), 

«  Ne  sachant  comment  entamer  un  point  si  délicit 
avec  M.  deMaulde/}e  me  suis  proposé  de  vous  en  écrire 
avant  tout.  Cela  peut  attirer  des  maux  incalculables.  Cet 
avis  finit  la  mission  que  je  me  suis  donnée  moi-même. 
Vous  êtes  sage  et  mesuré,  monsieur  ;  vous  ne  me  com- 
promettrez point  avec  notre  ex-ambassadeur... 

«  Je  reviens  à  moi  maintenant.  Mes  lettres  de  Paris 
m'apprennent  qu'enfin  Tindigne  opposition  que  des  bri- 
gandeaux  avaient  mise  sur  toutes  les  sommes  que  j'au- 
rais à  toucher  au  département  de  la  guerre  venait 
d'être  déclarée  par  les  tribunaux  de  Paris  et  sans  motif 
et  vexatoire,  les  fripons  condamnés  en  tous  dommages  en 
tna  faveur.  C'est  cette  sale  intrigue,  c'est  cette  indigne 
opposition  dirigée  par  d'autres  brigands,  qui  seule 
m'empêcha  de  toucher  en  juillet  les  deux  cent  mille 
florins  que  j'ai  reconnus  dans  mon  acte  m'avoir  été 
payés  par  le  ministre,  et  dont  la  retenue  a  fait  un  si 
grand  mal  à  mon  affaire  des  armes  et  à  toutes  mes  au- 
tres affaires.  J'ai  ordonné  chez  moi  qu'on  vous  signifiât, 
monsieur,  cette  mainlevée,  en  votre  qualité  de  ministre 
par  intérim  du  département  de  la  guerre  ;  car  je  ne  puis 
rester  dans  la  détresse  où  l'on  m'a  mis,  et  qui  m'a  forcé 
en  partant  de  faire  porter  chez  mon  banquier,  pour 
avoir  de  quoi  vivre  ici,  le  peu  d'argent  que  je  conservais 
en  cas  d'un  malheur  très-pressant. 

«f  La  belle  équipée  quon  a  faite  de  nCenvotjer  à  Paris, 
en  prison,  au  secret,  pour  éclaircir  V affaire  des  fusils,  et 
celle  de  la  publier  ensuite  dans  des  journaux  bien  scan- 
daletix,  ont  fait  retirer  de  llullandc  les  lettres  de  crédit 
que  mes  banquiers  m'avaient  données,  me  regardant 
comme  un  homme  égorgé,  ou  tout  au  moins  forcé 
de  fuir.  Mon  crédit  s'y  trouve  altéré  ;  et  j'avoue  que, 
sur  les  détails  de  ce  que  j'ai  souffert  en  France,  beau- 
coup de  gens  dans  ce  pays  me  prennent  pour  un  émigré, 
ce  qui  n'établit  point  mon  crédit.  Tout  ce  que  je  dis  n'y 
fait  rien.  Jamais  acte  patriotique  n*a  causé  tant  de  mal 
à  aucun  citoyen  français  ! 

a  Quand  les  détails  en  seront  publiés,  on  ne  com- 
prendra pas  plus  que  les  comités  qui  ni  ont  donné  tant 
d'attestations  honorables  ne  l  ont  fait,  comment  j'ai  pu 
subir  celte  persécution  constante. 

c  L'opposition  étant  levée,  je  vous  supplie,  monsieur, 
de  me  mettre  en  état  d'achever  honorablement  l'ou- 
vrage que  j'ai  commencé.  Quand  vous  ne  m'enverriez  d'a- 
bord que  cinquante  mille  florins  par  M.  de  Maulde, 
comme  vous  me  Vavez  dit  en  partant,  je  me  tiendrais  lier 
en  lloUande  :  n'y  ayant  plus  besoin  des  secours  de  pcr- 
sonne,  on  y  verra  si  je  suis  citoyen. 
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>  Si  ïOUsjiigM  3  propos,  monsieur,  do  renip tire  votre 
réponse  à  mon  premier  commis,  qui  vous  rend  celle 
lettre,  elle  me  parviendra  plus  silrement  que  par  toute 
autre  voie  connue. 

<  Agréez  le  respectd'un  cilojen  qui  vous  liouore,  et 
qui  ne  prodigue  poinl  ses  éloges. 

•  Siyné  :  BeH'MAitcnAis. 

■  P.  S.  J'ai  eu  l'Iionncur  de  vous  mander  dans  ma 
dernière,  que  iieaucoup  d'iniliscrels  Français  venaient 
ici  mettre  le  feu d^msIesnlTairesquireganlent  la  France, 
voulant  tout  haut  de*  fiuiltà  tout  prix;  ce  qui,  en  nous 
discréililanl,  fait  monter  jusqu'à  des  prix  fous  tout  ce 
qu'on  demande  pour  la  France,  Oui  croirait  que  de  pa- 
reilles gens  sont  accrédités  par  l'État,  et  qu'une  de  ces 
compagnies  errantes,  sur  h  caulion  de...,  dispose  de 
dnq  cent  mille  livres  pour  soiianle  mille  fusils  aufsi, 
dont  vous  n'obliendret  pas  un  seul?  ce  qui  fil  bien  lûr 
aujourd'hui  que  je  sais  que  ce  sont  les  miens.  Kl 
quant  à  vos  cinq  cent  mille  francs,  vous  les  relrou- 
verei  où  et  quand  il  plaira  au  dieu  qu'on  nomme  Ha- 
tartl,  etc.,  elc.  > 

Le  fl  novembre,  ne  voyant  rien  venir,  je  lui  envoie  ce 
peu  de  mots,  pour  ne  point  trop  i'impalienter: 

Lebrun. 


<    M.'HSIEI'R, 

•  Lorsque  la  France  a  d':iussi  grands  succès,  c'est  un 
terrible  exil  que  d'avoir  affaire  en  Hollande. 

<  Je  le  serai  pourinni.  exilé  de  la  France,  pmin'au 
jour  oii  une  lettre  cali'yorique  île  von»  m'apprendra  sr  le 
CAUTION  CEMENT  >oL's  ABiiiiF,  OU  s*il  ue  me  rcsle  plus  qu'à 
partir,  yoHi'oWi'j-  juxlîficr  mn  conduite  jmtriotiqne  diin» 
mon  paya! 

»  llecevez  le;  respects  d'un  cilojen. 

«  Le  lré>or  et  les  arcliives  de  hrujccllei!  sont  arri- 
vée â  Hollerdam;  les  nouvelles  de  l'armée  de  Chir- 
(ttijt  niellent  ici  tout  le  monde  au  désespoir,  excepté 

Je  commençais  à  perdre  patience,  accusant  tous  les 
ciubnrras  ou  la  lenteur  de  ce  ministre;  el.  le  courrier 
suivant,  je  lui  écrivis  de  nouveau.  Il  n'était  p.as  po>si- 
ble,  après  avoir  plaidé  ma  cause  au  conseil,  eninme  il 
me  farail  anuré;  après  in'avoir  enjoint  de  partir  an 
plus  vile;  ai^rés  avoir  reconnu,  certifié  l'iirle  du  ii  juil- 
let ;  après  avoir  donné  l'ordre  à  M.  de  Maulde  de  l'exé- 
cuter avec  zèle  et  pruniplilude,  en  me  priant  de  /';; 
aider;  après  m'avoir  siilein.elleinent  promis  que  le 
cautionnement  éternel  serait  ariinl  moi  il  la  lliiije  :  après 
m'avoir  otferl,  tans  que  je  le  InidemandatKe.  deux  on  Iroix 
cent  milte  francs  sur  son  dcpnriement,  me  priant  uièine 
de  lui  envoyer  mes  avis  XHrfd  manière  dadieler  les  toiles 
el  autres  marchandises  sèches  de  Hollande  ;  je  ne  pou- 
vais, sans  l'insuller,  lui  monlrer  aucun  doute  sur  sa 
boinie  volonté.  Prenant  patience  en  enrageant,  j'allais 


me  rappeler  encore  â  sa  mémoire,  lorsque  l'on  i»  l^ 
mil  une  grande  lettreconlre-signée  Ubrun. 

Ml!' me  dis-je  avec  un  soupir,  qui  sait  aUendreiai 
souvent  la  fin  de  ses  tribulations.  J'ouvris  celte  lellK, 
it  j'y  lus  ; 


<  J'ai  reçu,  citoyen,  la  lettre  que  tous  m'avei  «lilf 
de  la  Haye  ',  et  je  n'ai  différé  d'y  répondre  que  piM 
que  je  me  suis  procuré  de  nouveaux  renseignemnËt 
sur  la  carçaison  des  fusils  arrêtés  par  ordre  de  l'amiraMt 
à  Tervère.  Sansentrer  dans  aucun  détail  sur  Uspécali- 
lion  quevousaveifaile,  ni  sur  son  objet,  je  vjistMi 
instruire  torit  simpiemenl  de  ce  qui  m'est  reveou  « 
la  qualité  de  ces  armes.  Elles  ont  d'abord  servi  aiiicwp! 
francs  &  l'époque  de  la  dernière  révolution  tenl«  pr 
les  patriotes  liollandais.ensuite  vendues  aux  Belges,  lini 
en  ont  aussi  fait  usage  dans  le  temps  de  leur  révolulim: 
elles  ont  enfin  été  achetées  par  des  négocianti  hti\«t- 
dais,  de  qui  vous  les  tenez. 

(  Je  conviens  qu'un  cautionnement  de  cintpuW 
mille  florins,  demandé  pour  lever  rembai^omisswdt 
vieux  fusils,  vous  dégagerait  sans  doute  d'un  embun 
bien  grand,  de  savoir  où  les  placer.  Je  conviens  qwh 
traité  passé  enire  vous  et  l'cx-minislre  Ljijird  «i  W 
avantageux  ;  mais  soyez  de  bonne  foi,  citoyen,  et  coa» 
nez  à  votre  tour  que  nous  serions  bien  dupes  d'ippn»- 
ver  un  pareil  traité,  et  d'y  donner  notre  adhésion.  Sos 
mes  et  nos  principes  ne  s'accordent  point  arec  cfoi* 
nos  prédécesseurs.  Ils  ont  eu  l'air  de  vouloir  ce  qu* 
ne  voulaient  pas;  el  nous,  bon»  ftatriolet,  bons  ti- 
toyens,  désirant  sincèrement  faire  le  bien  el  le  vouIibI- 
nous  remplissons  les  devoirs  de  notn'  place  avec  aulMl 
déloyauté,  de  probité,  que  de  francliis*"*. 

•  Ûepuis quelque  temps  je  ne  me  mêle  plus  daib'L- 
d'arnies.  Ces  opérations  mercantiks  ne  s'accorJwl 
guère  avec  le  genre  de  travail  el  de  connaissuK* 
qu'i'xige  mou  déparlement.  Dans  un  moment  prew"!' 
où  il  fallait  de  joute  nécessité  des  fusils,  on  s'est  j-" 
avidement  sur  tout  ce  que  l'on  a  trouvé,  Aclu^ 
menl  que  les  mêmes  besoins  n'existent  plus,  le  mii''^ 
Ire  de  la  guerre  s'attache  principalement  â  la  boulttJf^ 
fusils  el  au  prix  modéré.  Ce  n'est  donc  plus  mon  slî*r'. 
el  j'.ii  cessé  de  m'en  occuper,  lîetournez-vous  du  <A^ 
du  citoyen  Pacht.  el  adressez-lui  vos  réclanwti«i?: 
c'est  il  lui  à  prononcer,  el  à  vous  dire  si  elles  sont  jou- 
tes et  fondées. 

.  Quant  à  mol,  je  ne  suis  plus  en  mesure  ni  en  ["»■ 
lion  de  rien  faire  et  décider  sur  un  objet,  comme  ni* 
savez,  hors  du  ressort  de  mon  déparlement. 

*  Le  ministre  des  alfaires  étrangères. 


»  p.  S.  J'ai  envoyé  copie  de  votre  lettre  au  minis"* 


il  quatre,  l'insère  dans  \e  le 
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de  la  guerre;  je  recevrai  incessamment  sa  réponse,  dont 
je  vous  ferai  parvenir  la  copie.  • 

Ah!  grand  Dieu!  m'écriai-je  après  ma  Reclure  ache- 
vée, vit-on  jamais  rien  de  semblable?  Et  c'était  pour 
finir  ain>i  que  l'on  niVnvoyait  en  Hollande!  6  détesta- 
ble perfidie  ! 

Dans  le  premier  mouvement  de  mon  indignation  j'a- 
Viiis  lutté,  partiia  colère^  contre  l'ironie  du  ministre. 
J'opposais  à  l'hypocrisie  de  son  fatal  palriolisme  «<;«&««- 
9^ê  requêtes  ci  ses  perfides  lettres  à  Vempereur  Joseph 
contre  la  liberté  brabançonne  en  1787  et  1788,  et  je  met- 
tais le  (jazetier  à  jour.  Mes  amis  n'ayant  pas  souffert 
que  ce  premier  élan  trop  amer  m'échappât,  je  pris  le 
pénible  parti  de  raisonner  avec  qui  m'insultait,  (jaand 
mes  sens  furent  apaisés,  je  lui  écrivis  ce  qui  suit. 

Ali  l  je  prie  mes  lecleurs  d'en  dévorer  l'ennui.  C'est  le 
secret  de  cette  comédie  terrible  ! 

«  La  Uaye,  ce  16  novembre  179i. 
«  CiTOVEN  MINISTRE, 

«  En  réponse  à  l'unique  lettre  que  j'aie  jamais  reçue 
de  vous,  en  date  du  9  novembre,  je  vous  préviens  que 
les  diflicultés  qui  clouaient  à  Tervère  les  fusils  de  Hol- 
lande sont  levées,  grâce  à  Dumouriez,  à  l'instant  où 
rintrigue  de  la  bureaucratie  française  en  fait  renaître  de 
nouvelles,  pour  les  y  river  si  elle  peut. 

c  Vous  êtes  un  homme  trop  honnête  pour  avoir  lu, 
en  la  signant,  la  perfide  ironie  que  l'on  m'envoie  en 
Toire  nom. 

fl  Vous  auriezréfléchi  qu'il  ne  s'agit  ici  (ïaucunembar- 
ras  de  ma  part  de  vendre  ces  armes  à  personne,  puis- 
que depuis  huit  mois  mon  premier  traité  les  attaclie  à 
la  France  ;  que  depuis  quatre  mois  le  second  traité 
vous  démontre  que  deux  ministres  et  trois  comités  réu' 
nis  ont  refusé  de  les  en  détacher,  lorsque  las  des  repous- 
soii's  de  nos  ministres  patriotes,  je  demandais  très- 
net  qu  on  me  permit  d'EN  Disposen,  pouvant  le  faire  alors 
avec  un  grand  avantage,  s'il  était  vrai  que  la  France 
H  en  voulût  plus. 

«  Vous  auriez  réfléchi  que,  ne  pouvant  être  à  la  fois 
propriétaire  et  dépouillé  par  lacté  du  \S  juillet,  je  n'ai 
plus  d'autre  soin  que  de  livrer  ces  armes;  que,  dans 
la  position  contraire  j'en  serais  maintenant  d'autant 
moins  empêtré,  que  votre  élu  Constantini  m'en  a 
fait  offrir  de  nouveau  par  M.  de  Maulde  les  sept  florins 
huit  sous  que  ses  grands  associés  me  proposaient  à  I'Ab- 
BAYE,  avec  promesse  de  m'en  tirer  si  j'accédais  à  ce 
marché. 

•  Vous  auriez  réfléchi  encore,  vous  qui  conni^issez 
tant  l'affaire  comme  commis,  comme  ministre,  que  loin 
d'avoir  jamais  donné  ces  armes  à  personne  pour  neu- 
res,  je  n'ai  cessé  de  dire  et  d'écrire  à  vous  et  à  tous 
vos  collè^'ues  qu  elles  venaient  des  Brabançons.  Ce  cau- 
tionnement cxi4jc  par  Vempereur,  du  Hollandais  ^t/e  je 
dois  en  couvrir,  n'est-il  donc  pas  la  preuve  matérielle 
d'un  fait  qui  vous  battit  les  oreUlcs  cent  fois?  Vos  com- 
mis vous  ropeclent  peu,  de  vous  faire  dire  dans  cette 
lettre  (jue  vous  apprenez  à  Vinstant  ce  que  vous  savez 


bien  que  vous  savez  depuis  six  mois  !  (Je  vous  nommerai 
celui  que  vous  devez  gronder). 

«  Vous  auriez  réfléchi  en  outre  que  si  ces  armes  efis- 
sent  été  neuves,  je  n'aurais  pu  vous  les  laisser  au  prix 
de  huit  florins  banco,  ou  de  quatorze  schellings  en  or, 
ou  de  dix-sept  francs  en  écus,  ou  de  trente  livres  en  assi- 
gnats (c'est  tout  un),  quand  vous  aviez  la  bonhomie 
(que  vous  avez  encore,  messieurs)  d'acheter  pour  trente 
schellings  en  or,  à  Lomlres,  qui  font  trente-six  livres  en 
écus  et  plus  de  soixante  livres  en  assignats,  des  fusils 
neufs  très-médiocres;  lorsque,  dans  la  même  ville,  vous 
avez  depuis  acheté  de  vingt  jusqu'à  vingt-cinq  livres 
schellings  en  or,  ou  trente  livres  en  écus,  ou  plus  de 
cinquante  en  assignats,  de  vieux  fusils  qui  presque  tous 
avaient  servi  de  lest  dans  les  vaisseaux  allant  aux 
Indes,  dont  on  était  forcé,  pour  parvenir  à  vous  les 
vendre,  de  détremper  toutes  les  platines  pour  pouvoir 
dévorer  la  rouille,  n'y  retrempant  que  la  batterie! 

a  Vous  les  recevez  néanmoins  sans  vous  plaindre  du 
haut  prix  ni  de  la  basse  qualité,  parce  que  ce  sont, 
nous  dit-on,  vos  affiliés  qui  les  fournissent  (oui,  mais 
per  partachir,  comme  dit  le  Ragusain),  ce  qui  est  un 
peu  loin  du  prix  modéré  de  mes  armes  vendues  à  huit 
florins,  ou  quatorze  schellings  en  or,  ou  dix^sept  francs 
écus  de  France,  ou  trente  livres  en  assignats;  mes  ar- 
mes, dans  lesquelles  il  se  trouve  une  forte  partie  de 
neuves,  que  vous  n'auriez  pas  aujourd'hui  pour  six  cou- 
ronnes à  Liège,  ou  trente-six  livres  en  écus,  ou  soixante 
livres  en  assignats;  mes  armes,  que  je  soumettais  au 
triage,  les  ayant  achetées  en  bloc  ! 

«  Vous  auriez  enfin  réfléchi  qu'wn  cautionnement  com- 
mercial de  cinquante  mille  florins  n'estpoint  un  déboursé 
de  cette  somme  ;  etque  tout  se  réduit  en  rapportant  V acquit 
à  caution  déchargé ,  à  une  commission  de  banque,  qui  ne 
va  pas  à  deux  mille  francs,  comme  je  vous  l'ai  dit 
vingt  fois,  tant  chez  vous  qu' 2l\i  conseil  des  ministres: 
mais  l'ignorance  et  la  malignité  marchent  de  pair  au- 
tour de  vous,  monsieur;  c'est  le  malheur  des  mauvais 
choix  ! 

<  Notez,  ministre  trompé,  que  ceux  qui  vous  écrivent 
ou  qui  vous  donnent  ceshelles  notions  sur  mes  armes  ne 
Il  s  ont  jamais,  jamais  vues,  car  elles  sont  encaissées 
depuis  près  d'une  année. 

«  Notez  que  ces  donneurs  d'avis  ont  fait  près  de  moi 
l'impossible  pour  me  les  arracher  en  bloc,  tant  à  Paris 
que  depuis  à  la  Haye,  à  un  florin  de  moins,  que  vous 
ne  les  payez, 

«  Notez  que  je  vous  V écrivis  le  19  août  à  Paris;  que 
mon  refus  de  les  céder  me  fit  emprisonner,  trois  jours 
après,  à  l'Abbaye,  où,  sous  vos  bons  auspices,  ils  vinrent 
renouveler  leurs  ofires,  où  je  manquai  enfin  d'élre 
égorgé  :  ce  que  la  société  \oulait. 

u  Notez  encore,  ô  ministre  trompé,  que  ces  acheteurs 
EXCLUSIFS  (privilégiés  par  vous)  de  toutes  fournitures 
hollandaises,  et  que  vous  gorgez  d'assignats  (comme  l'on 
fait  pour  ses  amis),  ne  peuvent  pas  m'offrir  sept  florins 
huit  sous,  sans  les  frais,  aupremicrmot  qui  leur  échappe, 
s'ils  ne  sont  pas  certains  de  les  vendre  dix,  onze  ou 
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douze  florins  à  la  nation,  par  rentrcmise  bénévole  de 
nos  minisires  patrioies;  surlout  s'ils  donnent,  comme 
ils  disent,  vingt-cinq  pour  cent  de  toutes  leurs  fourni- 
tures au  protecteur  du  privilège,  sans  tous  les  inléivis 
qu'on  réserve  aux  amis  (per  pnrtachir,  bien  entendu)  ! 

«  Voire  secrétaire  vous  fait  dire,  dans  la  lettre  quejo 
commente,  que  depuis  ipielque  temps  vous  ne  vous 
tticlez  plus  d'achats  d'armes.  Ah  !  plût  au  ciel,  pour  la 
nation,  que  vous  ne  vous  en  fussiez  jamais  môle  !  3Iais 
tàtez-vous  sérieusement,  j'ai  peur  qu'on  ne  vous  trompe 
encore  ;  témoin  Velu  Constantini,  qui  en  achète  par  vos 
ordres, 

a  II  vous  fait  dire  aussi  que  vos  prédécesseurs,  en 
traitant  avec  moi,  feignaient  tous  de  vouloir  ce qu  ils  ne 
voulaient  pas.  (C'est  sans  doute  servir  la  patrie  que  vous 
entendez  par  ces  mots.)  5lais  il  oublie  que  vos  prédéces- 
seurs Lajardj  Chambonas  et  de  Graves  eurent  la  modes- 
lie  que  vous  n'avez  pas  eue,  de  consulter  les  comités  de 
rassemblée  nationole  ;  qu'aucun  d'eux  n'a  rien  fait  sans 
leur  avis  préalable  ;  d'où  il  résulte,  selon  vous,  quoi- 
qu'on n'ose  pas  vous  le  faire  dire,  que  tous  ces  comités 
étaient  leurs  complices  elles  mieyis;  tandis  que  vous,  iwi- 
nistre  soi-disant  patriote,  m'avez  tout  refusé  pour  le  ser- 
vice de  la  patrie,  quand  jepartis  pour  la  Hollande,  mal- 
gré T  avis  des  comités,  quoiqu'ils  l'exigeassent  de  vous, 
au  nom  de  l'Assemblée,  et  que  vous  le  leur  promissiez  ! 

«  Ministre,  il  est  bien  clair  que  vous  n'êtes  en  ceci  ni 
mon  complice  ni  le  leur.  Personne  ne  vous  en  accuse. 
Si  vous  aviez  besoin  d'un  joli  témoin  sur  ce  lait,  l'ami 
Constantini  pourrait  très-bien  vous  en  servir. 

«Je  finis.  —  Si,  au  lieu  d'apprendre  ces  choses  ou 
de  vos  commis  ou  de  moi,  par  hasard,  ministre  trompé, 
vous  en  étiez  instruit  d'avance,  je  nie  verrais  réduit  à 
supputer  que  vous  aviez  bien  envie  de  ces  armes,  poui  vu 
que  Velu  les  fournit,  et  non  moi;  que  comme  il  est  cer- 
tain qu'il  ne  les  obtiendra  jamais,  cette  brutalité  fjau- 
loise,  bien  annoncée  par  lui  à  ses  amis,  peut  avoir  lait 
chiin^er  les  anciennes  mesures  en  de  nouvelles  plus 
sévères,  quon  ne  m'annonce  encore  que  vaguement! 
Alors  je  serais  bien  tenté  de  vous  écrire,  en  Unissant 
ma  lettre  avec  respect,  que  je  suis  en  grande  surprise 
de  votre  conduite  imjioliticjue. 

«  CiTuvLN  MixisTiŒ  trouipé...  dous  VOS  vues, 

«  Votre,  etc. 

Signé:  Caron  Bealmalcuais. 

«  A  Dieu  ne  plaise  que  je  le  pense  !  Mais  puisque 
vous  avez,  dites-vous,  coinunmicjué  la  lettre  au  nou- 
veau ministre  Pache,  connniiniquez-lui  la  réponse  : 
c'est  un  commencement  d'instruction  dont  il  vous  saura 
très-bon  gré.  » 

Quand  ma  lettre  fut  à  la  poste,  je  me  sentis  bien 
soulagé  :  ma  foi  !  pour  celle-ci,  elle  partit  a  son  adresse, 
craignant  pour  mon  chef  de  bureaux  qu'on  ne  lui  fil 
un  mauvais  tour  si  je  l'en  rendais  le  porteur.  Attcnclons, 
dis-je,  maintenant  les  avis  que  Ion  me  promet.  Voyons 
surtout  ce  que  dira  notre  nouveau  ministre  Pachc. 

Je  m'en  allai  à  Rotterdam  faire  dresser  les  actes  que 


je  voulais  avoir  du  négociant  Osy,  premier  vendeur,  il 
parut  élonné  de  ce  genre  de  précaution.  Je  Fassuni  qœ 
ma  position  l'exigeait.  Cela  le  rendit  tâtouneur.  Je  m'a- 
percevais bien  qu'il  servait  son  pays  ;  mais  qu'avsds-jeâ 
lui  dire,  moi  qui  servais  le  mien? 

Enfin  nous  terminâmes  tout,  moyennant  les  qoaUe 
actes  notariés  que  Ton  peut  voir.  Le  premier,  par  leqid 
il  me  reconnaît  légalement  propriétaire  des  ftaih, 
moyennant  toutes  les  sommes  à  lui  payées  par  m  i, 
dont  la  quittance  finale  est  de  la  modique  somme  de 
mille  vingt-six  florins  deux  sous  huit  deniers  puv 
solde  ; 

Le  second,  par  lequel  je  m* engage  de  ne  point  fcàn 
sortir  les  armes  de  Tervère,  sans  lui  avoir  fourni  leeaë- 
tionnement  de  cinquante  mille  florins  tf  Allemagne; 

Le  troisième,  par  lequel  je  m'engage  à  luirtmbouner 
tous  les  frais  de  magasinage  et  autres  qui  ne  sont  pas 
compris  dans  le  payement  des  armes,  et  doivent  en  tire 
arbitrés  ; 

Le  quatrième,  enfin,  par  lequel  je  promets  de  neli 
point  poursuivre  personnellement  pour  les  obstacles  ^ 
iniques  que  LL.  Uil.  PP.  ont  ms  a  L*EXTRADmt>5  de  if> 

ARMES. 

Plus,  une  lettre  à  James  Turing  fils,  de  Tervèrt,is«. 
ordre  de  me  livrer  tous  les  fusils  qu'il  a  reçus,  mi 
d'empêcher  l'embarquement  jusqu'à  remise  par  im  et 
cautionnement  engagé  !  Plus,  une  lettre  à  son  armvncr 
de  Bruxelles,  pour  qu'il  se  transporte  à  Tervère'^  ma  ré- 
quisition, y  reconnaître  que  les  fusils  nont  été  nus 
touchés  par  personne  depuis  qu'il  les  a  encaissés  aa  vxk 
de  février  dernier,  et  que  tout  est  conforme  à  l'étal  fj"!! 
en  a  donné. 

On  voit  que  je  suis  bien  en  règle.  Mais  dans  c«."cij<riv 
vois  pas  que  personne  y  fasse  mention  ni  des/zre/t'M/ww 
d'un  Provins  que  Lecointre  m'a  opposées,  ni  des  «rtf^ 
que  ce  Pwvins  a  mis  auprès  du  négociant  Osy.  poar 
qu'il  ne  livrât  point  ces  armes  à  Pierre-Augustin  fi««- 
marchais,  qui  est  moi. 

Dans  tout  ceci  je  ne  vois  pas  non  plus  qu'd  so.l  ques- 
tion d'aucuns  débats  sur  ma  propriété  des  arma.  [^' 
aucun  autre  propriétaire  qui  les  ait  arrêtées  à  Tcrtfr^ 
connue  k  ministre  Lebrun  a  dit  expressément  audf»v4.' 
dateur  Lecointre  qu'il  venait  d'en  faire  à  rin^Lml  b 
très-heureuse  découverte. 

Monsieur  Lebrun  !  monsieur  Lecointre  !  ces  qu.itf^' 
actes  sont  imprimés.  Les  originaux,  je  les  ai.  Li<eï-lî^ 
bien,  chacun  dans  votre  esprit.  Lebrun  suit  la  iiwrcbt 
des  taupes;  on  a  rendu  Lecointre  injuriant  poiirmti 
deux  genres  d'escrime  où  je  ne  suis  pas  fort.  Voyi«n>>i 
la  raison  et  la  modération  sont  des  armes  d'assez  bcuiR  ' 
trempe  pour  faire  plier  celles-là! 

Un  mot  d'explication  est  nécessaire  ici  pour  levit 
toute  obscurité  sur  la  conduite  dos  Hollandais. 

Loin  que  les  états  puissent  dire  (comme  le  {irèlenl 
M.  Lebrun)  qu'ils  n'ont  jamais  empêché  ces  annes  éi 
sortir;  qu'il  y  a  eu  seulement  des  oppositions  de  ;n- 
sonnes  se  disant  propriétaires,  etc.,  la  vérité,  prouYét 
par  pièces  juridiques  (ma  requête  du  li  juin  et  lare- 
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■  ponsc  des  élats-gcnéraux  du  26  juin  1792),  la  vérité, 
^  dis-je,  est  que  le  seul  réclamant  qui  se  fût  opposé  au 
"  départ  de  ces  armes  était  un  sieur  Buohl,  ministre, 
^  agent  de  l'empereur,  qui  prétendait  que  son  auguste 
maître  avait  encore  des  droits  sur  ces  fusils,  quoique 

-  M.  Osy  (de  qui  seul  je  les  tiens)  les  lui  eût  bien  payés 

*  comptant;  quoique  ce  même  Osy,  avant  de  les  faire  en- 
'     lever  des  citadelles  de  Matines  et  Namw  ou  d'Anvers, 

-  pour  satisfaire  aux  lois  de  son  traité,  eût  fait  fournir  à 

-  l'empereur,  par  MM.  Valkiers,  Gamaraches  de  Bnixelles, 
un  cautioimement  de  cinquante  mille  florins^  lecpel  est 
libellé  dans  Tacte,  duquel  cautionnement,  qui  éteint 
Ums  droits  de  r  empereur  y  je  me  suis  fait  donner,  comme 
on  l'a  vu,  cette  attestation  notariée  par  le  même  ban- 

•  quier  Osy,  ainsi  que  quittance  finale  de  mes  payements 
'  faits  à  lui  par-devant  le  même  notaire,  pour  répondre  à 
.    M.  Buohlf  et  plus  encore  à  MM.  Clavier e  et  Lebintn,  qui 

feignaient  d'élever  des  doutes  non  seulement  sur  ma 

propriété,  mais  sur  Texistence  même  des  armes  dans  le 
:!    porl  de  Tervère, 

La  note  de  M.  Buohl  remise  aux  états  de  Hollande, 
:    au  nom  du  roi  de  Hongrie,  devient  tellement  importante 

pour  reconnaître  \\  tout  jamais  la  vérité,  le  vrai  motif 
'     de  Tembargo  des  Hollandais  sur  nos  fusils,  et  la  véracité 

du  ministre  Lebrun,  que  je  vais  Tinsérer  ici. 

t 

r 

Note  de  M.  le  baron  de  Buobl,  chargé  des  affaires  de  la 
cour  de  Vieîtne,  remise  le  5  juin  1792  à  LL.  HH.  PP.  ; 
et  le  8,  par  M.  le  greffier  Faijel,  à  M.  de  Maulde,  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  France  à  la  Haye,  qui  en  a 
remis  copie  à  M.  de  la  Hogue  le  9,  lequel  a  répondu 
'le  12,  et  auquel  LL.  HU.  PP.  ont  répondu  le  ^^  juin, 

€  Le  soussigné,  chargé  d'aff^ures  de  S.  M.  le  roi  apo- 
stolique de  Hongrie  et  de  Bohême,  a  l'honneur  de  s'a- 
j  dresser  à  M.  le  greftier  Fagel,  le  [)riant  de  vouloir  bien 
,  porter  à  la  connaissance  de  LL.  Illl.  PP.,  que  les  armes 
qui  se  trouvent  actuellement  au  port  de  Tervère  en  Zé- 
lande  sont  celles  qui  ont  été  vendues  par  le  département 
de  Tarlillerie  du  roi  aux  Pays-Bas,  à  la  maison  Jean  Osy 
et  fils,  de  Rotterdam,  sous  la  condition  expresse  que  les- 
diles  armes  seraient  transportées  aux  Indes,  et  qu'il  en 
constaterait  au  gouvernement.  Cette  condition,  bien  loin 
d'avoir  été  remplie,  ne  pourrait  que  trop  facilement  être 
élmlée^nu  préjudice  du  service  de  S.  M.,  par  r  effet  d'un 
contrat  de  rétrocession  fait  en  faveur  de  divers  acqué- 
reurs. 

ë  Le  droit  manifeste  qui  en  résulte  pour  le  roi  apo- 
stolique de  réclamer  sa  propriété  *,  par  le  non-accomplis- 

*  Il  csl  j<ili  le  droit,  quand  il  n'y  a  nulle  rpoque  fixée  ilani 
|*»s«tils  ai  1rs.  pl  qu'O.tf/  a  fourni  une  canliDU  f\o  cinqnnnie  mille 
floritiB  :  ft  quand  les  tribunaux  de  l'empereur  m^me  «)nl  lait 
adju;^'er  o»s  ainH">  au  sieur  Lnhaije,  sur  la  rt*tr«nessi«»u  d'Oi/// 
Il  est  >rai  que  c'était  avant  qu  ils  sussent  «jue  Lahayc.  nie  les 
céderait  |»our  la  France.  Les  manœuvres  n'ont  commencé  contre 
l'extra  lilion  des  annes  que  lorsqu'ils  ont  été  iustruits,  jmr  la 
loyauté  de  no»  bureaux  de  la  guerre  d'alors,  que  j'étais  Vache' 
Uur  de»  fusils,  et  qu'il»  étaient  pour  nos  soldats.  Voilà  ce  que 
Lebrun  n'a  jamais  innoré.  Ainsi  le  droit  de  l  empereur  était  aussi 
fondé  «lue  l  ignorance  de  Lebrun  sur  ce  fait  était  vraie! 


sèment  de  la  condition  mentionnée,  a  motivé  les  ordres 
trés-précis  en  verlu  desquels  le  soussigné  est  chargé  de 
demander  l'interposition  et  l'autorité  de  LL.  UU.  PP., 
afin  que  leur  exportation  ne  puisse  s'obtenir  sous  aucun 

PRKTEXTK  QIEI.CONQUE.    » 

(Entendez-vous  ces  mots ,  mon  dénonciateur  :  sous 
aucun  prétexte  quelconque?  Tout  vous  parait-il  expli- 
qué ?) 

«  Les  états  généraux  se  prêteront  sans  doute  avec 
d'autant  plus  d'empressement  à  cette  mesure  de  jus- 
tice, qu'ils  ne  sauraient  manquer  d'apprécier  dans  leur 
sagesse  les  raisons  combinées  qui  ont  porté  le  gouver- 
nement général  à  s'attacher  à  la  condition  exprimée, 
dont  les  circonstances  survenues  depuis  justifient  trop 
Vobjet  FOUR  s'en  désister,  n 

(Entendez-vous  encore  ceux-ci,  L^coi/i<rc?  sentez- 
vous  maintenant  jusqu'à  quel  point  vous  fûtes  abusé 
par  le  publicistc  Lebrun  ?) 

«  Fait  à  la  Haye,  le  5  juin  1792. 

«  Signé  :  Le  baron  de  Buohl-Schavensteix.  • 

Or  ce  M.  Buohl,  au  nom  de  Tempereur,  avait  porté 
sur  ces  fusils  les  prétentions  que  vous  venez  de  lire,  et 
dont  le  ministre  Lebrun,  qui  feint  toujours  de  l'ignorer, 
a  la  preuve  depuis  six  mois  dans  cette  même  note  de 
M.  Buohl  du  5  juin  1792;  dans  notre  requête  du  12, 
présentée  par  M.  de  Maulde  aux  états  généraux,  en  ré- 
ponse à  M.  Buohl,  avec  une  note  pressante  de  notre  am- 
bassadeur; enfin,  dans  la  réponse  de  LL.  HU.  PP.,  du 
26  même  mois  :  toutes  lesquelles  pièces  ont  été  remises 
à  Lebrun,  étant  premier  commis,  par  M.  Chambonas  ;  et 
depuis  par  moi-même,  en  sa  qualité  de  ministre. 

Et  les  complaisants  Hollandais  (grâce  à  leur  molle 
politique)  trouvaient  les  prétentions  du  sieur  Buohl  si 
justes,  qu^ils  en  arrêtaient  nos  fusils  !  comme  si  la  Hol- 
lande, où  ces  armes  sont  par  transit  et  dont  j'ai  payé 
tous  les  droits,  devait  à  ce  Buohl  la  complaisance  de 
vex^r  un  Français  pour  plaire  à  Sa  Gracieuse  Majesté, 
très-impériale  sans  doute,  mais  nullement  propriétaire  ! 

Vous  avez  vu  comment  LL.  HH.  PP.,  en  répondant  à 
notre  requête  du  10  juin,  oii  nous  demaMons  Vextra- 
dilion  des  armes  à  grands  cris,  disaient,  dans  leur  ré- 
l)onsedu  20,  que  les  propriétaires  (qui  sont  moi)  avaient 
eux-mêmes  renoncé  à  P  exportât  ion  de  ces  armes.  Puis, 
quand  ces  vrais  propriétaires  leur  soutenaient  avec  res- 
pect qu'ils  n'avaient  dit  nulle  part  cette  lourde  bétisc 
verbalement  ni  par  écrit,  nosseigneurs  ne  disaient  plus 
rien,  fumaient  gracieusement  leurs  pipes,  et  gardaient 
encore  mes  fusils. 

Bien  est-il  vrai  qu'ils  ajoutèrent  dans  leur  réponse 
du,26  juin  (ce  qui  est  plus  mtéressant)  que  ces  négociants 
(toujours  moi)  étaient  les  maîtres  de  disposer,  d'après 
leur  bon  plaisir,  des  neuf  cent  vingt-deux  cai^ses,  viiigl- 
sepl  barils  (tonneaux)  de  fusils  et  de  baïonnettes,  dans 
/intérieur  de  la  république,  attendu  que  Vimportation 
de  ces  armes  est  permise  sans  restrictio.n,  moyennant  le 
payement  des  droits,  qui  ont  iié,  acquittés.  (Ac<iuiltés 
par  moi,  monsieur  Lecoi/i/re  /  acquittés /Mir  moi,  mon- 
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sieur  Lebrun  !)  Ne  perdons  pas  le  iil  du  raisonnement 
des  Hollandais  :  il  est  parfait. 

Ils  me  donnent  le  droit  de  vendre  mes  armes  dans 
l'intérieur  y  parce  que  jai  payé  les  droits  :  mais  quels 
droits  leur  ai-je  payés  ?  Ceux  de  transit.  Admirez  la  jus- 
tesse! parce  ffue  j'ai  payé  les  droils  qu'on  nomme  de 
passage,  celui  d'entrée  et  de  sortie,  ils  gardent  mes  fu- 
sils sous  clef!  (L)ieu  bénisse  les  politiques  avec  leurs 
fatals  raisonnements  !)  Et  c'est  de  cette  nourriture 
qu'on  alimente  ma  raison  depuis  neuf  tristes  mois,  tant 
en  Hollande  qu'à  Paris  !  Hollandais^  Duohl  et  Lebrun, 
vous  êtes  tous  dé  la  même  force  ! 

Notez  encore  que  ces  Étals,  amis  de  Vempereur  Fiux- 
çois,  me  donnaient  une  permission  (que  je  ne  leur  de- 
mandais point)  de  vendre  ces  fiL^ils  en  Europe  à  nos 
ennemis j  qui  les  recherchaient  à  tout  prix  (si  c'est  non 
BON  pLMsiR,  disent-ils),  malgré  que  Vempereur ,  leur 
ami,  eût  exigé  d'un  Hollandais  que  ces  armes  iraient  à 
Saint-Domingue j  sous  peine  de  cinquante  mille  florins, 
et  malgré  que  LL.  UH.  PP.,  à  l'appui  de  cette  sûreté, 
eussent  exigé  de  nous  en  avril  trois  fois  la  valeur  de  ces 
armes.  Jeu  puéril  !  tout  était  oublié  !  Soldais  français, 
tout  était  bon,  pourvu  que  vous  ne  les  eussiez  jamais  ! 
El  nos  perfides  ministres  en  abusant  Lccointre,  et  faisant 
publier  la  chose,  viennent  de  faire  gagner  la  partie  à 
vos  ennemis,  par  votre  décret  de  novembre  ! 

Hélas  î  nos  seigneurs  de  Hollande  noiu  traitaient 
comme  gens  qui  ne  méritaient  pas  quon  se  donnât  la  peine 
d'avoir  raison  en  leur  parlant  /Moquerie  oulrageuse  que 
Lebrun  connaissait!  Et  c'était  votre  ambassadeur.  ôFran- 
l'ais,(\uon  bafouait  ainsi  :  car  il  appuya  ma  requête  d'un 
très- fort  mémoire  de  sa  main,  au  nom  de  la  nation  fran- 
çaise! Mais  pounpioi  m'en  étonnerais-je,  lorsqu'il 
était  bien  plus  bafoué  par  le  minisire  de  Paris  (jue 
par  le  bureau  de  la  Haije  ? 

En  demandant  pardon  à  cet  ambassadeur  maltraité, 
vexé,  rappelé, quoiqu'il  soit  bien  dans  la  diplomatie  un 
des  hommes  les  plus  forts  que  j';iie  jamais  rencontrés, 
un  travailleur  infatigable,  à  qui  je  donnerais  très-liaiito- 
nient  ma  voix  pour  en  faire  un  ministre  des  affaires 
étrangères,  si  on  les  choisissait  sur  leur  capacité  : 
hélas  !  j'en  dis  tout  le  bien  que  j'en  sais,  pour  (pi'il 
daigne  me  i)ardonner  la  contrariété  que  je  me  \ois 
forcé  de  lui  faire  éprouver. 

Pour  revenir  à  mon  affaire,  je  somme  donc  M.  de 
Maulde  de  déclarer,  sans  nul  détour,  si  tout  ce  que  j'ai 
dit  tenir  de  lui  sur  le  Conslantini  est  faux. 

Je  le  somme  de  présenter  la  lettre  (ju'il  a  reçue  à  ce 
sujet  de  la  Neuve  Lomhacrl  d\[nicrs  sur  la  cession  de 
mes  fusils. 

Et  comme  le  Conslantini  est  vantard,  avec  son  parter 
un  peu  niais,  je  sonnne  aussi  M.  de  Maulde  de  décliner 
à  la  nation  si  ce  que  cet  hoinine  a  dit  en  d'autres 
lieux,  savoir  :  quil  donne  un  intérêt  de  vingt-cinq 
pour  rent  sur  tous  ses  achats  de  llolhtnde  à  certain 
prtflcrteur  de  son  privilège  e.rclusif,  cl  lui  en  a  remis  sa 
buLMissio.N,  il  ne  le  lui  aurait  ]>ab  dit  aussi  dans?  a'S  van- 
teries  accoutumées. 


Je  le  somme  encore  de  nous  dire  s'il  ne  loi  a  pts 
fait  quelque  offre  semblable^  à  lui-mêtne.  pour  femr 
les  yeux  sur  le  tout,  même  y  aider  d«ins  PoccasioD. 

Ce  qui  m'engage  «î  peser  sur  ces  faits,  c'est  le  rafipd 
si  brusque  et  sans  motif,  de  cet  ambassadeur,  aa  mo- 
ment où  c'était  un  crime  d*enlever  de  la  Hofe  n 
homme  aussi  instruit  des  intérêts  du  Nord,  aussi  w 
des  Hollandais,  très-est imê  de  leur  gouvemaDeni, 
quoiqu'on  lui  fit  des  avanies  par  haine  de  noire  matin: 
au  moment,  dis-je,  où  tous  les  cabinets  venaient  se 
mêler  et  se  peindre  au  cabinet  slathoudérein  conini»*  Iwt 
l'horizon  se  peint  sur  la  rétine  de  notre  œil,  gnuidf 
connne  un  œuf  de  serin  ! 

Et  si,  contraire  au  triumrapinat,  l'honueur  de 
M.  de  Maulde  Ta  obligé  de  rejeter  leur  offre,  je  ne  mé- 
tonnerai  plus  de  son  brutal  rappel,  quoiqu'il  fût 
l'honmie  le  plus  propre  à  nous  bien  servir  en  UollaDde! 
Des  ngards  aussi  vigilants  auraient  pu  génerbiendes 
choses  !  Eh  !  qu'est  le  bien  de  la  patrie  près  de  M.  0»- 
stantini?  11  a  bien  mieux  valu  y  envoyer  Thainrille,(pL 
tout  aussi  vantard  que  Paulre,  leur  disiit  noblenmt 
au  Havre,  en  racontant  quil  allait  reiecer  de  Maulde: 
Je  m'en  vais  à  la  Haye  balayer  toute  la  boutique. 

Celte  diplomatie  peut  sembler  un  peu  bien  étrange  i 
ceux  qui  savent  combien  il  faut  de  vrai  talent,  de  grâ- 
ces, de  ruse  et  de  souplesse  pour  faire  supporlerofi 
missions  inquisitoriales  I 

Tels  sont  les  gens  qui  mènent  nos  affaires,  enli- 
sant du  gouvernement  un  réceptacle  de  vengeance,  ■ 
cloaque  d'intrigues,  un  tissu  de  sottises,  une  ferme  if 
cupidité  ! 

Après  avoir  fini  avec  Osy  de  Rotterdam,  et  b»5 
aucun  égard  aux  menées  de  Lebrun,  mais  atlendinlce 
qu'il  me  ferait  dire  par  son  nouveau  coll^qie  P<k*'. 
j'écrivis  à  M.  de  Maulde  une  lettre  oflicielle,  le  21  w- 
vendjre,  ayant  rapjwrl  à  la  réception  de  mes  arme?, 
qu'il  était  obligé  de  faire  en  qualité  de  maréchal  àr 
camp.  J'y  joins  la  lettre  de  ce  ministre,  en  répons*  âlj 
mienne  du  2.'. 

Cette  réponse  de  M.  de  Maulde,  exacte  et  fort  lioimèie, 
comme  tout  ce  qu'il  écrit,  est  remarquable  par  Irws 
points  : 

h  Parla  conviction  où  il  est  que  tous  ces  rerewkm 
protégés  de  marchandises  hollandaises,  Conslantini  el 
compagnie,  ne  me  pardonneront  pas  de  les  avoir  pri^^ 
d'agioter  sur  mes  fusils.  Je  crois,  dit-il,  que  pour  parer 
encore  a  quelque  diablerie,  car  tous  ces  factieux  dù^ 
leurs  ne  vous  les  écomiseront  pas,  (Me. 

2'  Elle  est  remarquable  par  sa  très-franclie  volnoîc 
d'exécuter  sur  ces  fusils  les  devoirs  qre  lui  imposiit  fe 
traité  du  I8  juillet,  d'après  les  ordres  de  Lebrun,  qu'i^ 
ne  croyait  point  illusoires. 

ù"  Par  ta  fatigue  qu'il  avait  des  vexations  sam  «"••«- 
bre  que  mon  affaire  n'avait  cessé  de  lui  faire  éproHt''^ 
depuis  huit  mois  qu'il  la  traitait  et  la  suivait  auprtf  '/-^ 
états  de  Hollande.  (Voyez  sa  lettre  ) 

Il  y  en  avait  donc  réellement,  de  longues  et  fatif/tinU-i 
vexations  de  la  part  des  états  de  Hollande  sur  cette  ^f- 
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fldre^  que  Tambassadeur  vigilant  ne  perdait  pas  de  vue 
depuis  huit  mois,  dont  il  avait  lassé  les  ministres  de 
France,  et  dont  le  Lebrun^  qui  se  donne  Tair  aujour- 
d'hui de  s'instruire  des  faits  par  un  nouvel  agent,  avait 

î    en  les  oreilles  battues  et  les  deux  yeux  frappés  cent 
Cdîs  comme  premier  commis,  ensuite  comme  ministre, 

i    par  vingt  dépêches  de  M.  de  Maulde,  et  par  mes  vives 

!    réclamations  ! 

M.  de  Maulde  m'envoyait  avec  sa  réponse  une  lettre 
réquisitoriale  au  commandant  français  à  Bruxelles,  La 

'    Toici  ; 

«  U  Haye,  ce  Hi  novembre  1792,  Tin  l"  de  It 
république  française. 

<   ClTOTEIf, 

«  La  présence  de  M.  Tùmson  de  Bruxelles  étant  abso- 
Imnent' nécessaire  dans  ce  pays  pour  terminer  un  achat 
^  d*annes  fait  par  le  citoyen  Beaumarchais  pour  le  gou- 
Temement  de  notre  république,  je  vous  prie,  citoyen 
général,  de  faire  obtenir  à  M.  Tomson  le  passe-port  né- 
cessaire pour  ce  voyage.  Servir  la  patrie,  voilà  notre 
devoir  et  notre  plaisir.  L'aimer  uniquement,  voilà  le 
culte  digne  de  nous,  vrais  Français  républicains. 

<  Signé  Emm.  db  Maulde  dbHosoar.  » 


%. 
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Le  24  novembre,  je  demandai  à  ce  ministre  plénipo- 
tentiaire de  France,  mais  ofTiciellement,  copie  des  lettres 
que  les  difTérents  ministres  hii  avaient  écrites  sur  Taf- 
faire  des  fusils.  U  répondit  qu*t7  n^ était  pas  d'usage 
quon  donnât  en  diplomatie  copie  des  lettres  qui  pouvaient 
parler  d'autres  choses j  mais  seulement  de  bons  extraits. 
U  voulut  bien  me  les  envoyer. 

On  peut  remarquer  cette  phrase  dans  ma  lettre  :  Je 
ne  vous  parle  plus  de  ce  fatal  cautionnement^  etc.,  quj 
n'arrivi'  jamais,  etc.,  parce  que  la  malveillance  qui  Var- 
rête  ne  vient  nullement  de  votre  part  y  et  que  vous  en  avez 
écrit  plusieurs  fois  aw  ministre,  comme  je  Vai  fait  moi- 
même,  etc. 

On  peut  remarquer  ce//e-ctdans  la  réponse  de  M.  de 
Maulde  :  //  faut  donc  être  en  mesure  de  prêter  ce  caution^ 
nementf  ou  nous  ne  tenons  rien.  Vous  ne  doutez  pas  que 
Il  Kl  EETBACK  SOUVENT  cctte  obscrvation  AU  MixisTEE,  à  qui 
je  présume  que  le  citoyen  Beaumarchais  écrit  chaque 
courrier. 

Hélas  !  oui,  je  lui  écrivais;  M.  de  Maulde  lui  écrivait; 
Cansiantini  sans  doute  aussi  lui  écrivait.  L* usage 
qu'il  a  fait  des  trois  correspondances  est  Texécrable  et 
dernier  acte  de  ce  drame  ministériel  ;  mais  comme 
c*est  la  fin  de  tout,  avant  de  vous  le  présenter  je  dois 
vous  mettre  sous  les  yeux  ma  lettre  pressante  du  30,  et 
la  réponse  de  M.  de  Maulde,  sur  la  Hvraison  de  mes 
armes.  Elles  sont  trop  importantes  pour  ne  les  pas  in- 
sérer dans  le  texte.  Voici  ma  lettre  : 

«  U  Haye,  ce  30  novembre  1792,  l'an  I*'  de  la 
république. 

«  Citoyen  minutée  PiiMPOTENTiAiEE  de  France, 

fl  J'ai  riiouneur  de  vous  prévenir  que  rarniurier  de 
Bruxelles,  que  mon  vendeur  hollandais  et  moi  avons 
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été  d  ac::ord  de  faire  venir  à  Tervère  pour  y  reconnaître 
en  ma  présence  et  en  la  vôtre  la  quantité  des  armes  en 
caisses  qui  y  sont  détenues  depuis  plus  de  sept  mois, 
et  enfin  arrivé  à  la  Haye  sur  Texpédition  du  passe- port 
que  le  général  français  qui  commandé  à  Bruxelles  lui 
a  donné,  d'après  la  demande  que  vous  lui  en  avei  faite 
vous-même. 

<  Je  vous  ai  prévenu  dans  le  temps,  citoyen  ministre 
et  ministre  citoyen,  que  si  nous  préférions  cet  armurier 
brabançon  à  tout  autre,  c*est  parce  que,  depuis  le  com- 
mencement de  TafTaire,  cet  homme  a  été  chargé  d*abord 
de  faire  passer  les  armes  des  citadelles  de  Matines  et 
de  Namur  en  Zélande  ;  ensuite  de  réparer  la  partie  des 
fusils  qui  en  avait  le  plus  besoin  ;  qu*il  a  huilé  et  en- 
caissé ces  armes,  et  qu'il  en  a  remis  alors  Tétat  certifié 
à  mon  vendeur,  lequel  me  Ta  remis  depuis  eu  le  certi- 
fiant lui-même. 

•  La  malveillance  ministérielle,  qui  jusqu'à  ce  jour  a 
retenu  en  France  le  cautionnement  exigible  tant  demandé 
et  tant  dé  fois  promis,  ayant  servi  de  prétexte  à  la  mal-  ' 
veil lance  hollandaise  pour  empêcher  l'embarquement 
et  l'extradition  de  ces  aiines,  vous  savez  aussi  bien  que 
moi  que  le  moment  de  résipiscence  hollandaise  que 
nous  devons  aux  grands  succès  de  Dumouriez,  est 
à  peu  prés  déjà  passé,  par  le  décret  de  la  convention 
nationale  sur  l'ouverture  de  la  Neuse  et  de  l'Escaut. 
J'ai  donc  l'honneur  de  vous  requérir,  et  même  de  vota 
sommer  (pardonnez  la  rigueur  du  terme  à  la  rigueur 
des  circonstances)  ;  j'ai  l'honneur,  dis-je,  de  vous  re- 
quérir et  sommer  de  vous  transporter  avec  moi  à  Tervère 
pour  y  recevoir,  en  votre  qualité  de  maréchal  de  camp, 
mon  expropriation  légale  et  la  livraison  réelle  de  ces 
armes,  payées  depuis  si  longtemps  par  moi,  au  même 
instant  où  elle  me  sera  faite  à  moi-même,  aux  termes 
du  traité  passé  le  18  juillet  dernier  entre  les  ministres 
de  la  guerre  Lajard  et  des  affaires  étrangères  Chambo- 
nas,  d'après  l'avis  très-molivé  des  trois  comités,  Diplo^ 
matique,  Militaire,et  des  Douze,  réunis  ;  traité  dont  la 
teneur,  expressément  reconnue  par  le  ministre  Lebrun 
en  date  du  20  septembre,  qui  vous  l'a  envoyé  par  moi, 
vous  y  oblige,  ainsi  que  l'ordre  exprès  que  ce  ministre 
vous  a  donné  pour  la  partie  qui  vous  concerne  dans  ce 
traité,  par  sa  lettre  du  20  septembre,  que  je  vous  ai 
remise  à  mon  arrivée  à  la  Haye. 

c  Pardonnez  si  je  vous  préviens,  citoyen  ministre 
plénipotentiaire,  qu'à  votre  refus  de  le  faire  à  ma  ré- 
quisition, si  une  guerre,  [qui  parait  malheureusement 
trop  prochaine,  entre  la  France  et  la  Hollande  aidée  de 
l'Angleterre,  privait  la  patrie  de  ces  armes  qui  lui  ap- 
partiennent, soit  par  quelque  pillage  ou  l'ueurpation 
que  les  Hollandais  en  feraient,  je  me  verrais  forcé  dès  à 
présent  d*en  réserver  toute  la  RESP0.*i8AEtLiTÉ  sur  vous^ 
comme  je  Vai  déjà  fait  à  Paris  sur  le  minittère  de 
France,  pour  le  refus  de  fait,  qui  existe  de  sa  part,  d'en- 
voyer en  Hollande  le  cautionnement  exigé  par  le  traité 
du  \S  juillet,  et  d'en  exéctUer  les  conditions  ;  ^ovs  ren- 
dant GARANT  ENVERS  U  NATION  de  touic  la  pcrtc  quirésuU 
terait  pour  elle  de  votre  refus  de  partir, 
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sieur  Lehnin  !)  Ne  perdons  pas  le  fil  du  raisonnement 
des  Hollandais  :  il  est  parfiiil. 

Ils  me  donnent  le  droit  de  vendre  mes  armes  dans 
Vinlcrieur,  parce  que  fai  payé  les  droits  :  mais  quels 
droits  leur  ai-je  payrs  ?  Ceux  de  transit.  Admirez  la  jus- 
tesse! parce  que  j'ai  payé  les  droits  qu'on  nomme  de 
passage,  celui  d'entrée  et  de  sortie,  ils  gardent  mes  fu- 
sils sous  clef  !  (Dieu  bénisse  les  poliliques  avec  leurs 
falals  raisonnements  !)  Et  c'est  de  celle  nourriture 
qu'on  alimente  ma  raison  depuis  neuf  Iristes  mois,  tant 
en  Hollande  qu'à  Paris  !  Hollandais,  Duohl  et  Lebrun, 
vous  êles  tous  dé  la  même  force  ! 

Notez  encore  que  ces  Élals,  amis  de  Vempereur  Fhax- 
çois,  me  donnaient  une  permission  [que  je  ne  leur  de- 
mandais  point)  de  vendre  ces  ^l^ils  en  Europe  à  nos 
ennemis,  qui  les  recherchaient  à  tout  prix  (si  c'est  mon 
BON  PLvisiR,  disent-ils),  malgré  que  Vempereur,  leur 
ami,  eût  exigé  d'un  Hollandais  que  ces  armi's  iraient  «i 
Saint-Domingue,  sous  peine  de  cinquante  mille  florins, 
et  malgré  que  LL.  UH.  PP.,  à  f appui  de  cette  sûreté, 
eussent  exigé  de  nous  en  avril  trois  fois  la  valeur  de  ces 
armes.  Jeu  puéril  !  tout  était  oublié  !  Soldats  français, 
tout  était  bon,  pourvu  que  vous  ne  les  eussiez  j;miais  ! 
Et  nos  perfides  ministres  en  abusant  Lccointre,  et  faisant 
publier  la  chose,  viennent  de  faire  gagner  la  partie  à 
vos  ennemis,  par  votre  décret  de  novembre  ! 

Hélas!  nos  seigneurs  de  Hollande  nous  traitaient 
comme  gens  qui  ne  méritaient  pas  qu'on  se  donnât  la  peine 
d'avoir  raison  en  leur  parlant  /Bfoquerie  outrageuse  que 
Z/cfrrM7i  connaissait!  Et  c'était  votre  ambassadeur.  ôFran- 
jYï/«,qu'on  bafouait  ainsi  :  car  il  appuya  ma  requtMe  d'un 
très- fort  mémoire  de  sa  inain,  au  nom  de  la  nation  fran- 
çaise! Mais  pourquoi  m'en  étonnerais- je,  lorsqu'il 
était  bien  plus  bafoué  par  le  ministre  do  Paris  (pie 
par  le  bureau  de  la  Haije? 

En  demandant  pardon  à  cet  ambassadeur  maltniité, 
vexé,  rappelé, quoiqu'il  soit  bien  dans  la  diplomati<»  un 
des  hommes  les  plus  forls  que  j';iie  janiîiis  rencontrés, 
un  travailleur  infatigable,  à  qui  je  donnerais  très-bniile- 
ment  ma  voix  pour  en  faire  un  ministre  des  affaires 
étrangères,  si  on  les  choisissait  sur  leur  capaeilé  : 
hélas  !  j'en  dis  tout  le  bien  que  j'en  sais,  pour  qu'il 
daigne  me  pardonner  la  contrariété  que  je  nu;  \ois 
forcé  de  lui  faire  éprouver. 

Pour  revenir  à  mon  affaire,  je  somme  donc  M.  de 
Maulde  de  déclarer,  sans  n\il  détour,  si  tout  ee  que  j'ai 
dit  tenir  de  lui  sur  le  Constuntini  est  faux. 

Je  le  somme  de  présenter  la  lettre  qu'il  a  reçue  à  ce 
sujet  de  la  veuve  Lombaert  dWnicrs  sur  la  cession  de 
mes  fusils. 

El  comme  le  Constantini  est  vantard,  avec  son  parler 
un  peu  niais,  je  somme  aussi  M.  de  Maulde  de  déclarer 
à  la  nation  si  ce  que  cet  homme  a  dit  en  d'autres 
lieux,  savoir  :  quil  donne  un  intérêt  de  vinal-cinq 
pour  cent  sur  tous  ses  achats  de  llallamlc  a  certain 
protecteur  de  son  privilège  exclusif,  cl  lui  en  a  remis  sa 
MUMissioN,  il  ne  le  lui  aurait  pas  dit  aussi  dans  tes  vaii- 
leries  accoutumées . 


Je  le  somme  encore  de  nous  dire  s*il  ne  lai  a  pis 
fait  quelque  offre  semblable,  à  lui-même,  pour  fiemer 
les  yeux  sur  le  tout,  même  y  aider  dans  roccasion. 

Ce  qui  m'engage  h  peser  sur  ces  faits,  c'est  le  nppd 
si  brusque  et  sans  motif,  de  C4[?t  ambassadeur,  an  m- 
ment  où  c'était  un  crime  d*enlever  de  la  Baywk 
homme  aussi  instruit  des  intérêts  du  Nord,  aussi  ai» 
des  Hollandais,  trè-^-estimé  de  leur  gouvemenn^ 
quoiqu'on  lui  fit  des  diVimios  par  haine  de  noire  natitÊ, 
au  moment,  dis-je,  où  tous  les  cabinets  venaienl  se 
mêler  et  se  {leindre  au  cabinet  alaUtoudérein  comme  iMd 
l'horizon  se  peint  sur  la  rétine  de  notre  œil,  grande 
comme  un  œuf  de  serin  ! 

Et  si,  contraire  au  triumrapinat,  riionneor  de 
M.  de  Maulde  fa  obligé  de  rejeter  leur  offre,  je  ne  më- 
Umnerai  plus  de  son  brutal  rappel,  quoiqu'il  fi 
l'homme  le  plus  propre  à  nous  bien  servir  en  UcUanâe! 
Des  ngards  aussi  vigilants  auraient  pu  gêner  bien  des 
choses  !  Eh  !  qu'est  le  bien  de  la  patrie  prés  de  M.  Cii- 
stantini?  Il  a  bien  mieux  valu  y  envoyer  Thainritle,qà, 
tout  aussi  vantard  que  l'autre,  leur  disiit  nobleant 
au  Havre,  en  racontant  quil  allait  relever  de  MmMt: 
Je  m'en  vais  à  h  Haye  balayer  toute  la  boutique. 

Celte  diplomatie  peut  sembler  un  peu  bien  étrange  i 
ceux  qui  savent  combien  il  faut  de  vrai  talent,  de  gii- 
ces,  de  ruse  et  de  souplesse  pour  faire  supporterai 
missions  inquisitoriales  ! 

Tels  sont  les  gens  qui  mènent  nos  affaires,  enli- 
sant du  gouvernement  un  réceptacle  de  vengeance,  a 
cloaque  d'intrigues,  un  tissu  de  sottises,  une  ferme  et 
cupidité  ! 

Après  avoir  fini  avec  Osy  de  Rotterdam,  et  >« 
aucun  égard  aux  menées  de  Lebrun,  mais  attendanla 
(pi'il  me  ferait  dire  par  son  nouveau  collègue P«4f. 
j'écrivis  à  M.  de  Maulde  une  lettre  ofOcielle,  le  21  no- 
vembre, ayant  rapport  à  la  réception  de  mes  armes, 
qu'il  était  obligé  de  faire  en  qualité  de  maréM  * 
camp.  J'y  joins  la  lettre  de  ce  ministre,  en  réponse  JLi 
mienne  du  2i. 

Cette  réponse  de  M.  rfe  }fauUU\  exacte  et  fort  lionnètf. 
comme  lout  ce  qu'il , écrit,  est  remartpiable  par  irvu 
points  : 

h  Parla  conviction  où  il  est  que  tous  cesrerfaénii 
protégés  de  marchandises  hollandaises,  Consiantié  t^ 
compagnie,  ne  me  pardonneront  pas  de  les  avoir  pfi»^ 
d'agioter  sur  mes  fusils.  .Je  crois^  dil-il,  que  pourpiffr 
encore  à  quelque  diablerie,  car  tons  ces  factieux  dt^ 
leurs  ne  vous  les  écomiseront  pas,  etc. 

2"  Elle  est  remarquable  par  sa  très-franche  ^(M< 
d'exécuter  sur  ces  fusils  les  devoirs  qre  lui  imposait  ^ 
traité  du  18  juillet,  d'après  les  ordres  de  Lebrun,  qt»* 
ne  croyait  point  illusoires, 

5"  Par  la  fatigue  quil  avait  des  vexations  sam  ** 
hre  que  mon  affaire  n'avait  cessé  de  lui  faire  épmsfff 
depuis  huit  mois  qu'il  la  traitait  et  la  suivait  aupta^^f^ 
états  de  Hollande.  (Voyez  sa  lettre  ) 

H  y  en  avait  donc  réellement,  de  longues  et  jati^'^ 
vexations  de  la  part  des  états  de  Hollande  sur  cfttftil' 
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"'■  fnrty  que  l'ambassadeur  vigilant  ne  perdait  pas  de  vue 

*  depuis  huit  mois,  dont  il  avait  lassé  les  ministres  de 

^  France,  et  dont  le  Lebrun  ^  qui  se  donne  Tair  aujour- 

^  d*hui  de  s*ins(ruire  des  faits  par  un  nouvel  agent,  avait 

■A  eu  les  oreilles  battues  et  les  deux  yeux  frappés  cent 

?t  Un  comme  premier  commis,  ensuite  comme  ministre, 

^^  pir  vingt  dépêches  de  M.  de  Maulde,  et  par  mes  viVes 

Si  réclamations  ! 

ftf        II.  de  Maulde  m  envoyait  avec  sa  réponse  une  lettre 

i£  réquisitoriale  au  commandant  françai*  à  Bruxelles,  La 

)^.  Toici: 

^'*^  c  U  Haye,  ce 22 novembre  1792,  l'an  !•' de  la 

république  ft*ançai8e. 

^  •   ClTOfElf, 

=^'  C  La  présence  de  M.  Tomgon  de  Bruxelles  élan!  abso- 
3}i  hunent' nécessaire  dans  ce  pays  pour  terminer  un  achat 
n^  d*armes  fait  par  le  citoyen  Beaumarchais  pour  le  gou- 
=£'  vernement  de  notre  république,  je  vous  prie,  citoyen 
■^>  général,  de  faire  obtenir  à  M.  Tomson  le  passe-port  né- 
^'  oessaire  pour  ce  voyage.  Servir  la  pairie,  voilà  noire 
r-xiA  devoir  et  noire  plaisir.  L'aimer  uniquement,  voilà  le 
^^  coite  digne  de  nous,  vrais  Français  répubhcains. 

•  Signé  Emii.  db  Mauldb  dbHosoan.  » 


- 1.< 


^^;     Le  24  novembre,  je  demandai  à  ce  ministre  plénipo- 

v,,  teoliairede  France,  mais  ofTiciellement,  copie  des  leltres 

que  les  différents  ministres  lui  avaient  écrites  sur  Taf- 

^^Q  &ire  des  fusils.  U  répondit  qu*t7  n'était  pas  d'usage 

.,  fm^on  donnât  en  diplomatie  copiedes  lettres  quipouvaient 

.^j,parier  d'autres  choses,  tnais  seulement  de  bons  extraits, 

Û  Toulut  bien  me  les  envoyer. 

^      On  peut  remarquer  cette  phrase  dans  ma  lettre  :  Je 

^  ne  vous  parle  plus  de  ce  fatal  cautionnement,  etc.,  qui 

^.  Jt'«rriiH-  jamais,  etc.,  parce  que  la  malveillance  qui  Var- 

1^,  rHe  ne  vient  nullement  de  votre  part,  et  que  vous  en  avez 

U  plusieurs  fois  aw  ministre,  comme  je  Vai  fait  moi- 

,  etc. 

On  peut  remarquer  ce//€-ct  dans  la  réponse  de  M.  de 

Maulde  :  //  faut  donc  être  en  mesure  de  prêter  ce  caution- 

mement,  ou  nous  ne  tenons  rien.  Vous  ne  doutez  pas  que 

'    JX  KB  BETRACK  SOUVENT  cf</e  obscrvation  AUMiNisTRK,  à  qui 

ie  présume  que  le  citoyen  Beaumarchais  écrit  chaque 


Uélas  !  oui,  je  lui  écrivais;  M.  de  Maulde  lui  écrivait; 
Cimstantini  sans  doute  aussi  lui  écrivait.  L^usage 
^o'il  a  fait  des  trois  correspondances  est  l'exécrable  et 
«iemier  acte  de  ce  drame  ministériel  ;  mais  comme 
^*est  la  fin  de  tout,  avant  de  vous  le  présenter  je  dois 
^eus  mellre  sous  les  yeux  ma  lettre  pressante  du  30,  et 
la  réponse  de  M.  de  Maulde,  sur  la  livraison  de  mes 
i.  Elles  sont  trop  importantes  pour  ne  les  pas  in- 
dans le  texte.  Voici  ma  lettre  : 

«  U  Haye,  ce  30  novembre  1792,  l'an  I*'  de  la 
république. 

m     ClTOT£5  MlIfISTRB  Pli MPOTEHTI AIRE  DE  FrANCE, 

m  y  aï  riiowneur  de  vous  prévenir  que  rarniuricr  de 
Bruxelles ^  que  mon  vendeur  hollandais  et  moi  avons 

KAUSAïaUlS. 


été  d*ac:x)rd  de  faire  venir  à  Tervère  pour  y  reconnaître 
en  ma  présence  et  en  la  vôtre  la  quantité  des  armes  en 
caisses  qui  y  sont  détenues  depuis  plus  de  sept  mois, 
et  enfin  arrivé  à  la  Haye  sur  Texpédition  du  passe- port 
que  le  général  français  qui  commande  à  Bruxelles  lui 
a  donné,  d'après  la  demande  que  vous  lui  en  avei  faite 
vous-même. 

•  Je  vous  ai  prévenu  dans  le  temps,  citoyen  ministre 
et  ministre  citoyen,  que  si  nous  préférions  cet  armurier 
brabançon  à. tout  autre,  c*est  parce  que,  depuis  le  com- 
mencement de  TafTaire,  cet  homme  a  été  chargé  d'abord 
de  faire  passer  les  armes  des  citadelles  de  Matines  et 
de  ffamur  en  Zélande  ;  ensuite  de  réparer  la  partie  des 
fusils  qui  en  avait  le  plus  besoin  ;  qu'il  a  huilé  et  en- 
caissé ces  armes,  et  qu'il  en  a  remis  alors  l'état  certifié 
à  mon  vendeur,  lequel  me  l'a  remis  depuis  eu  le  certi- 
fiant lui-même. 

•  La  malveillance  ministérielle ,  qui  jusqu'à  ce  jour  a 
retenu  en  France  le  cautionnement  exigible  tant  demandé 
et  tant  dé  fois  promis,  ayant  servi  de  prétexte  à  la  mal-  * 
veil lance  hollandaise  pour  empêcher  l'embarquement 
et  l'extradition  de  ces  aimes,  vous  savez  aussi  bien  que 
moi  que  le  moment  de  résipiscence  hollandaise  que 
nous  devons  aux  grands  succès  de  Dumouriez,  est 
à  peu  près  déjà  passé,  par  le  décret  de  la  convention 
nationale  sur  l'ouverture  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut. 
J'ai  donc  l'honneur  de  vous  requérir,  et  même  de  vota 
sommer  (pardonnez  la  rigueur  du  terme  à  la  rigueur 
des  circonstances)  ;  j'ai  l'honneur,  dis-je,  de  vous  re- 
quérir et  sommer  de  vous  transporter  avec  moi  à  Tervère 
pour  y  recevoir,  en  votre  qualité  de  maréchal  de  camp, 
mon  expropriation  légale  et  la  hvraison  réelle  de  ces 
armes,  payées  depuis  si  longtemps  par  moi,  au  même 
instant  où  elle  me  sera  faite  à  moi-même,  aux  termes 
du  traité  passé  le  18  juillet  dernier  entre  les  ministres 
de  la  guerre  Lajard  et  des  afTaires  étrangères  Chambo- 
nas,  d'après  l'avis  (rès-molivé  des  trois  comités,  DipUh- 
matique,  Militaire,et  des  Douze,  réunis  ;  traité  dont  la 
teneur,  expressément  reconnue  par  le  ministre  Lebrun 
en  date  du  20  septembre,  qui  vous  l'a  envoyé  par  moi, 
vous  y  oblige,  ainsi  que  l'ordre  exprès  que  ce  ministre 
vous  a  donné  pour  la  partie  qui  vous  concerne  dans  ce 
traité,  par  sa  lettre  du  20  septembre,  que  je  vous  ai 
remise  à  mon  arrivée  à  la  Haye. 

•  Pardonnez  si  je  vous  préviens,  dloyen  ministre 
plénipotentiaire,  qu'à  votre  refus  de  le  faire  à  ma  ré- 
quisition, si  une  guerre,  [qui  parait  malheureusement 
trop  prochaine,  entre  la  France  et  la  Hollande  aidée  de 
l'Angleterre,  privait  la  patrie  de  ces  armes  qui  lui  ap- 
partiennent, soit  par  quelque  pillage  ou  l'usurpation 
que  les  Hollandais  en  feraient,  je  me  verrais  forcé  dès  à 
présent  d'en  réserver  toute  la  respohsabilité  sur  vous^ 
comme  je  Vai  déjà  fait  à  Paris  sur  le  ministère  de 
France,  pour  le  refus  de  fait,  qui  existe  de  sa  part,  d'en» 
voyer  en  Hollande  le  cautionnement  exigé  par  le  traité 
du  \^  juillet,  et  d'en  exécuter  les  conditions  ;  yovs  res- 
DAMT  CARAXT  ENVERS  LA  hatiom  de  toutc  la  pcrtc  qui  rend" 
terait  pour  elle  de  votre  refus  de  partir. 
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«  J'ai  écrit  au  minisire  Lebrun^  pour  êtrb  mis  sous  les 
Tinx  DO  CONSEIL  ExécuTip  PAOTisotRB,  que  je  ne  ferais 
pas  une  démarche  en  Hollande  sans  lui  donner  toute  la 
ngueur  des  formes,  connaissant  bien  le  motif  des  opposi- 
Uons,  et  mon  intention  éiani  de  dénoncer  à  la  nation  toutes 
Us  lâches  intrigues  dont  nos  ministres  sont  malheureu- 
sement investis  et  enveloppés,  pour  empêcher  ces  armes 
d'entrer  en  France. 

•  Agréez,  citoyen  ministre  plénipotentiaire  de  France, 
les  salutations  respectueuses  du  vieux  citoyen 

fl  BeauiUrchàis.  » 

i*étais  malade  ;  ma  lettre  lui  fut  envoyée  par  un  de 
mes  amis,  auquel  il  répondit  : 

c  La  Haye,  ce  30  novembre  1792. 
•  Citoyen, 

«  Je  ne  puis  que  transmettre  au  citoyen  Caron  Beau- 
marchais Vordre  impératif  du  ministre  de  la  guerre.  11 
ne  m'appartient  pas  de  le  commenter.  Notre  ministère 
nous  astreint  aux  notiÛcations  qui  nous  sont  imposées. 
Je  les  fais  officiellement  ;  c'est  remplir  mes  obligations. 
Je  MM,  comme  particulier ,  ce  que  Vhonneur  et  la  justice 
me  prescrivent^  et  je  n'aurai  jamais  besoin  à  cet  égard  de 
consulter  personne.  Mais  comme  garçon-^nistrCf  subor- 
donné dès  lors,  je  ne  puis  qu'obéir.  Vous  sentez  qu'il 
ne  m'est  plus  possible  de  me  rendre  à  Tervère,  Il  est 
vraisemblable  que  les  causes  d'un  ordre  qui  itCétonnc 
seront  bientôt  manisfestées  :  peut-être  même  en  serez- 
vous  plus  tôt  instruit  que  moi,  car  les  nouvelles  m'arri-- 
vent  bien  lentement. 

«  Votre  concitoyen, 

«<  Le  ministre  plénipotentiaire  de  France ^ 

«    EnM.  de  MaULDE  de  IIOSDAN.    » 

Sa  lettre  contenait  la  copie  officielle  d'une  autre  let- 
tre du  ministre  Pache^  très-importante  à  lire  pour  ju- 
ger du  désordre  et  de  la  profonde  ignorance  où  vivaient 
tous  les  malveillants  qui  ont  fourni  les  matériaux  de 
ma  dénonciation  ;  lettre  que  Lebrun  envoyait  tout  ou- 
verte au  citoyen  Maulde  ;  avec  un  mot  de  lui  (ce  qui  la 
rend  plus  digne  de  remarque)  à  Maulde ,  qu'il  nommait 
encore  ministre  plénipotentiaire  à  La  Haye,  quoiqu'il  y 
eût  un  mois  que  Thaixville,  qui  le  balayait ,  était  parti 
en  poste,  avec  son  balai,  de  Paris. 

0  désordre  I  ô  contradiction  !  Je  jure  que  tout  marche 
ainsi  dans  ce  fatal  département. 

Lettre  du  ministre  LebruH. 

■  Paiis,  le  2tl  novembre  179i,  l'an  l"  de  la 
république. 

<i  Le  minisire  des  affaires  étrangères  envoie  la  lettre 
ci-jointe  au  citoyen  Maulde,  que  vient  de  lui  remettre 
le  citoyen  ministre  de  la  guerre.  » 

Lettre  du  ministre  Pache.  (Artillerie.  ) 

n  Je  vous  prie,  citoyen,  de  mettre  le  plus  de  célérité 
qu'il  vous  sera  possible  à  m*informer  si,  en  conséquence 


de  l'invitation  qui  a  pu  vous  en  être  faite  à  la  fin  d'avril 
ou  au  conmiencement  de  mai  dernier,  tous  avei,  cn- 
jointement  avec  le  maréchal  de  camp  la  Uogm^  £ût  Té- 
riûeret  constater  l'état  et  la  quantité  des  fusils  et  ntfrs 
armes  à  feu  déposés  au  port  de  Tenrére  au  compte  «k 
Caron  Beaumarchais  ;  et  si  vous  avez  fait  ficeler  et  o- 
cheter  les  caisses  qui  les  contiennent,  afin  qu'elles  Ra- 
tassent dans  leur  intégrité. 

«  Si  vous  avez  eu  mission,  citoyen,  pour  faire  cette 
opération,  et  que  vous  Tayez  remplie,  je  vous  prie  de 
ne  pas  différer  un  instant  à  m'en  faire  part,  et  de  sid^ 
seoir,  en  attendant,  à  toute  vérification  ultérieure  à  cet 
égard. 

•  Si,  au  contraire,  vous  n'avez  eu  ni  mission  à  ce  si- 
jet  ni  opération  à  faire,  il  convient  que,  sous  qnelq» 
prétexte  que  ce  soit,  vous  n'en  commenciez  auciuie,jos- 
qu'à  ce  que ,  d'après  les  renseignements  que  je  foc 
prie  de  me  donner  à  cet  égard,  je  vous  fasse  conniiR 
le  parti  à  prendre  ultérieurement. 

f  Signé  le  ministre  de  la  guerre^  Pache.  i 

Au-dessous  est  écrit  : 

«  Pour  copie  demandée  par  le  citoyen  Beaumarduis. 
le  premier  décembre  au  matin. 


f  Signé  Lkboi  d'Uertal,  secrétaire,  * 


Réellement  on  ne  sait  par  où  prendre  ce  cheM'<n- 
vre  ministériel,  pour  en  faire  le  conunentaire.  Certcsoe 
n'est  point  là  l'ouvrage  de  M.  Pache,  Un  ministre  seosé 
n'écrit  point  de  telles  sottises  sur  une  aftaire  qil 
ignore,  et  quand  il  se  doute  surtout  qu'il  pourrai 
relevé.  Mais  le  hasard,  joint  à  mes  réflexions.  ni'iU 
trouver  encore  le  mot  de  cette  absurde  énigme. 

La  lettre  est  d'un  commis,  fabricateur  des  &o>î<^ 
instructions  qui  ont  trompé  le  citoyen  Lecointre. 

Avant  de  parler  de  cet  homme,'  commençons  d'alnri 
par  commenter  la  lettre  signée  Pache. 

(la  lettre) 

Je  vous  prie  (dit  le  ministre  mal  instruit  à  l'ambassa- 
deur bien  instruit)  de  m' informer  si,  en  conséquence  l' 
l'invitation  qui  a  pu  vous  en  être  faite  à  la  /tnifiTiadc    | 
au  comtnencement  de  mai  dernier ^  etc. 

—  Que  parle  M.  Pache,  des  mois  d'avril  et  de  mai* 
est-il  possible  qu'il  ignore  que  les  ordres  donnés  pir/f 
mùiistre  Lebrun  au  citoyen  ministre  Maulde  sonlài 
20  septembre  dernier  :  lesquels  ordres,  portant  de  rece» 
voir  mon  expropriation  à  Tervère,  aux  termes  de  Ysi^ 
de  8  du  traité  du  18  juillet,  ne  peuvent  avoir  aocin 
rapporta  ce  qui  existait  avant  la  fin  d'avril,  temps av* 
quel  celte  livraison  devait,  par  moi,  se  faire  au  Batn, 
et  sur  laquelle  M.  de  Maulde  n'avait  eu  ni  m^itJtion» 
aucun  ordre  de  personne,  car  il  n'était  pas  en  HolUak- 

(la  lettre.) 

Si  en  conséquence  de  V invitation  d'avril.,,  tovs  fff" 
conjointement  avec  lb  markciul  de  caip  la  Boai— 

—  Grand  merci,  monsieur  Padu,  pour  mon  ami  ^ 
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Hogue!  le  voilà,  grâce  à  tos  commis^  maréchal  de  camp 
m  avril,  lui  qui  n'y  a  jamais  songé  ;  et  tous  lui  faites 
ce  ridicule  honneur  sur  ce  que,  le  iS  juillet,  un  traité 
Elit  par  deux  ministres,  surTa^f  sdes  (rois  comités,  en- 
joint au  citoyen  de  Maulde,  en  qualité  de  maréchal  de 
camp,  de  recevoir  la  livraison  des  armes  de  mon  ami 
U.  delà  Hogue,  nullement  maréchal  de  camp,  mais  chargé 
de  faire  pour  moi  la  livraison  à  cet  ambassadeur,  en 
pertu  du  traité  passé  le  18  juillet  ! 

Si  de  pareilles  lettres  sortaient  d'un  des  cabinets  en- 
nemis, que  de  rire  nous  en  ferions  !  comme  nos  gaze- 
tiers  de  Uége  s'en  extasieraient  de  plaisir  !  Je  vois  ici 
le  commis-rédacteur  se  pavanant  de  sa  sagacité.  11  me 
rappelle  un  chasseur  gentilhomme  qui,  voulant  se  don- 
ner un  air  savant  sur  la  mythologie,  avait  nommé  son 
€hien  Thishé,  et  sa  chienne  Pyrame,  et  s'en  pavanait  de- 
vant nous.  Je  vous  dirai  dans  un  moment  quel  est  ce  sage 
oooimis-là. 

(la  lettre.) 

Si  vous  avez,  conjointement  avec  le  maréchal  de  camp 
la  Hogue,  fait  vérifier. . .  et  fait  ficeler  et  cacheter  les  catV 
96$  {et  toujours  en  avril).  —  Suivant  Tordre  donné, 
comme  je  Tai  dit  plus  haut,  le 20  septembre  suivant,  re- 
mis le  12  octobre  au  citoyen  Maulde,  par  moi  mission- 
naire de  M.  Lebrun. 

(la  lettre.) 

Et  si  vous  Pavez  faite,  cette  véniFiCATioit,  Je  vous  prie 
de  surseoir  à  toute  vérification  ultérieure.  —  Surseoir  à  la 
férification  d'une  vérification  faite,et  consommée  !  Tout 
eela  est  d'une  justesse,  et  je  dirais,  d'un  sens  exquis. 

(la  lettre.) 

Si,  au  contraire,  vous  n'avez  eu  ni  mission  à  ce  sujet, 
ni  opération  à  faire,  il  convient  que  vous  n'en  commen- 
dez  aucune, 

A  quel  titre  M.  de  Maulde  en  commencerait-il,  sMl 
n*en  a  eu  la  mission  de  personne  ?  lui,  ministre  de 
France,  qui  ne  fait  rien  sans  ordre  ;  et  de  plus  maréchal 
de  camp,  titre  que  je  lui  restitue  :  il  y  a  trop  longtemps 
que  l'on  en  pare  mon  ami,  qui  n'y  a  jamais  prétendu. 

Restituons  aussi  l'honneur  d'avoir  fait  cette  lettre  à 
qui  il  appartient,  car  M.  Pache  Ta  seulement  signée. 
M.  Lebrun,  qui  sait  le  fond  des  choses,  la  lit,  et  nous 
renvoie  ouverte,  sans  se  soucier  le  moins  du  monde 
qu'elle  ait  le  sens  commun  ou  non  ;  et  nous  disions  en 
to  lisant  :  La  tête  a-t-elle  tourné  à  tous  les  chefs  et  à 
tous  les  commis  ? 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  6  citoyens  législateurs,  pour 
obtenir  votre  indulgence  sur  le  ridicule  détail  où  je  me 
tois  forcé  d'entrer  !  mais  il  est  si  fort  inhérent  à  cette 
dinondaHon  qui  vous  a  fait  lancer  tin  décret  contre  moi, 
que  je  les  crois  de  même  main  ! 

Et  vous,  mon  dénonciateur,  pardonnez-moi,  ou  plutôt 
ttchei-nioi  bon  gré  de  prouver  à  ta  convention  que  ces 
Imposteurs  matériaux  ne  sont  nullement  votre  ouvrage  ; 
que  vous  avez  été  trompé,  vilainement  trompé  par  ceux 


qui  ne  m'ont  éloigné  de  France  que  pour  m'assassiner 
avec  impunité.  Voici  le  fait  : 

J'avais  chargé  spécialement  le  chef  de  mes  bureaux, 
mon  fondé  de  pouvoir,  de  tourmenter  M.  Lebrun  pour 
m'obtenir  une  réponse  à  quatre  lettres  successives.  11 
m'écrit  qu'il  n'a  pu  parvenir  à  rien  tirer  de  ce  ministre, 
ni  sur  ses  réponses  en  retard,  ni  sur  le  cautionnement 
promis  :  qu'il  lui  a  constamment  trouvé  tout  l'embarras 
que  je  lui  avais  vu  1  Ce  fut  au  point  que,  pour  se  tirer 
de  mon  homme  sans  laisser  échapper  le  noir  projet 
qu'il  méditait,  il  renvoya  le  pressant  questionneur  à  un 
sieur  du  Breton,  des  bureaux  de  la  guerre,  lequel  après 
l'avoir  poliment  renvoyé  dans  des  bureaux  trop  peu  in- 
struits, finit  par  l'adressera  un  sietw  H*** Mais  lais- 
sons raconter  à  mon  fondé  de  pouvoir,  qui  l'a  subie,  la 
ridicule  scène  qu'il  eut  avec  cet  H***.  C'est  la  lettre  que 
je  copie. 

f  Ce  M.  du  Breton,  dit-il,  a  fini  par  m'adresser  à 
M.  H***,  dans  les  premiers  bureaux  duquel  j'ai  trouvé 
une  foule  de  gens  qu'il  a  fallu  laisser  expédier  avant 
que  mon  toiu*  arrivât.  Enfin  j'ai  pénétré  jusqu'à  son  ca- 
binet. 

•  Un  peu  surpris  de  l'air  égaré  de  cet  homme,  pour 
m'assurer  si  c'était  lui,  j'ai  débuté  lui  demandant  si 
j'avais  l'honneur  de  parler  à  M.  F**,  qui,  l'œil  hagard, 
le  teint  enflammé,  le  poing  fermé,  m'a  dit  d'une  voix 
de  tonnerre,  et  avec  l'expression  de  la  fureur  :  Tu  n'ûs 
point  Vhonneur. ..,jene  suis  point  monsieur. .  ,  je  m'ap- 
pelle H*^. 

•  Interdit  d'une  telle  réception,  j'étais  prêt  à  m'en- 
fuir;  mais  considérant  que  le  personnage  n'était  point 
imposant,  et  voulant  remplir  ma  mission,  je  lui  ai  ré« 
pondu  avec  sang-froid  ;  •  Pardon,  citoyen,  si  j*ai  mal 
débuté  avec  toi  :  mais  considère  que  les  gens  du  com-> 
mencement  du  siècle  ne  s'habituent  pas  en  une  seconde 
au  grotesque  langage  de  sa  fin.  Au  surplus,  c'est  donc 
ta  manie  de  te  faire  tutoyer?  Pourrais^je  te  parler  seul? 
Je  suis  renvoyé  à  toi  par  un  ministre  qui  se  nomme  Le- 
brun, pour  savoir  où  en  est  l'affaire  du  cautionnement 
tant  promis  à  M.  Beaumarchais,  sur  lequel  on  lui  a 
donné  tant  de  paroles  qui  toutes  ont  été  sans  fruit  ! 
Voilà  ma  question  :  lu  peux  répondre.  —  À  qui  par- 
lé^je?-^  k  Gudin*,  fondé  de  pouvoir  de  l'homme  que 
j'ai  nommé,  et  qui  te  demande  une  parole  positive. 

«  L'affaire  dont  tu  me  parles,  me  répond  H***,  est 
une  affaire  sur  laquelle  Je  suis  occupé  à  jeter  un  coup 
d'cnl  sévère.  Beaumarchais  a  trompé  Lajard,  qui  comme 
un  sot  s'est  mis  à  la  place  de  Beaumarchais  par  uk 
MARCHE  QUBJB  PRÉTENDS  détrcue'  ;  jc  vais  le  faire  impri- 
mer avec  le  premier,  pour  que  le  public  puisse  juger  lui- 
même  et  V affaire  et  Vhomme.  —  Vous  le  pouvez,  mon- 
sieur, lui  dis-je,  et  je  ne  doute  pas  que,  sur  votre  ré- 
ponse que  je  vais  lui  faire  passer,  il  ne  prévienne  vos 
intentions  hostiles,  et  n'instruise  ce  public,  que  vous 
interpellez,  des  torts  des  ministres  à  son  égard,  et  de 


*  Frère  de  l'homme  de  lettres. 

*  Ici  le  bout  d'oreiUe  du  délateur  te  molitre. 
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ia  manière  tUiU  dont  il  a  cherché  â  tenir  la  nation,  à 
laquelle  la  publicité  que  vous  voulez  donner  à  cette  af- 
faire arraclie  cinquante-trois  mille  armes  dont  elle  a  le 
plus  grand  besoin.  —  Nots  b^avoxs  pas  bcsoix  d'auies, 
répond  //••*  en  courroux;  rousexavoss  fus  ou*il re sois 
CR  FAUT  ;  qu*il  faue  des  siennes  ce  que  bon  lui  semblera  ! 
—  C'est  là  votre  réponse?  —  Je  nen  ai  point  d'autre  à 
te  faire! 

«  J*aurais  bien  reparti  que  vous  n^aviez  trompé  per- 
sonne, ni  traité  avec  Lajard  seul  ;  que  c'était  avec  trois 
comités  réunis  de  l'assemblée  législative  et  deux  ministres 
que  vous  aviez  traité;  mais  j*ai  pensé  que,  s'il  avait 
Taudace  d'imprimer,  il  fallait  lui  laisser  la  gloire  de  la 
victorieuse  réponse  que  vous  avez  à  faire  en  produisant 
l'avis  des  comités,  et  les  éloges  qu*ils  ont  donnés  à  votre 
civistne  connu. 

fl  Tel  Cft,  monsieur,  le  résultat  de  mes  démarches 
après  de  M.  Lebrun.  Il  est  visible  que  cette  fm  d'af- 
faire est  un  piège  affreux  qu'on  vous  tend  *  il  est  prouvé 
qu'on  voit  avec  plaisir  que  vous  y  avez  compromis  une 
partie  importante  de  votre  fortune.  Une  s'agit  plus  pour 
vous  de  solliciter  ni  faveur  ni  justice.  Ce  n'est  plus 
cela  qu'il  faut  obtenir,  c'est  vengeance  !  c^est  adresse 
à  la  convention,  et  la  punition  des  coupables. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  répéter  que  Von  ne  veut 
point  de  vos  armes:  ils  veulent  votre  ruine  entière;  vous 
compromettre,  si  on  le  peut  aux  yeux  de  la  nation,  pour 
vous  perdre  avec  plus  d* audace! 

«  Je  viens  d'écrire  à  //***  que  je  n'ai  pas  bien  compris 
co  qu'il  m'u  dit  ;  que,  pour  ne  pus  hasarder  près  de  vous 
une  lettre  insignifiante  sur  une  affaire  aussi  importante, 
il  convient  iprihne  trace  de  sa  main  ce  que  j'aimai  en- 
tendu. 

«  Voici  nw  lettre  à  11**',  absolument  dans  son  beau 
si  y  le: 

«I  Je  l'avais  demandé  un  entretien  particulier,  et  ton 
cabinet  se  remplissait  à  mesure  que  je  te  parlais.  Je  ne 
t*ai  pas  bien  entendu  ;  écris-moi  la  réponse,  parce  que 
joduis  la  transmettre  à  mon  commettant.  Voici  ma  ques- 
tion ;  Ihnnera't-im  le  cautionnement  tant  de  fois  promis 
et  non  obtenu?  Tu  vois  que  j'aiprolilê  de  ta  leçon,  que 
la  politesse  est  kumie  de  notre  sociêlê!  Sois  vrai,  c'est 
tout  coque  je  le  demande,  .\dieu,  //'•*:  j'attends  ta  ré- 
ponse. Avec  un  honune  de  ton  caractère  on  ne  doit  point 
attendis. 

«  Signé  :  GuuiN,  ivpublicaîn  tout  aussi  lier 

que  toi.  » 


U  nous  ivxienl  une  réponse  de  ce  burlesque  honune 
d'£lat«  nonuné,  dit-mi,  le  Lièvre,  qui  allemaynisant  ^n\ 
nom  |H)ur  qu'il  fùl  moms  conunun,  et  presque  aus^i 
original  que  lui.  s'e>t  fait  app<' 1er //***.  comme  vpù  dirait 
aimant  le  lièvre.  Mais,  avant  de  la  présenter,  rap|H'lon>- 
uous  sa  réponse  verlMle.  si  s;»iiO  el  si  di^tiede  lui  :  Mous 
n'avons  aucun  besoin  darmei^.  nois  kn  avons  plis  \,a  \i  nk  | 
3UHS  k;>  KAi  f  ;  cl  qutl  fasse  des  siennes  tout  ce  que  bon  lui 
Sifmblera  ! 


Quoi  !  monsieur,  c*esi  sérieusoneol  que  vous  nns 
dites  ces  folies?  quand  il  s'en  laal  de  plus  de  deuxcot 
mille  fusib  que  nous  n'en  possédions  le  nombre  né- 
cessaire? Votre  ministre  Packe^  bien  nûem  instruit  fK 
vous,  surtout  plus  véndîqtie,  répond  en  ce  mois  de 
janvier,  au  conseil  général  delà  commssne  de  Porit,  (fn 
autre  ton  que  son  chef  de  bureau  : 

•  J'ai  reçu  la  lettre  que  tous  m'ayez  écrite,  par  b- 
quelle  vous  demandez  le  rempUoemenl  des  armes  qot 
les  citoyens  de  Paris  ont  données.  Malgré  Fenvie  ftt 
j'ai  d'armer  promptement  les  citoyens  de  Paris,  il  m'est 
impossible  d'effectuer,  quart  a  présbiit,  le  remplace- 
ment d'armes  que  vous  demandez:  la.  BénnuQOi  b 

TBOUVE     DANS  UNS   TELLE  PÉ.^CtlB    D* AIMES,    qUe  je  pOSÎ 

peine  sufûre  à  l'armement  des  bataillons  de  volontaires 
qui  demandent  à  Toler  à  l'ennemi. 

«  Signé  :  Pacb.  > 

Certes  il  y  a  quelqu'un  qui  ment  entre  le  maître  et  le 
commis.  Ce  n'est  point  le  ministre,  et  j'ai  trrave  b 
preuve  dans  la  réponse  du  commis  à  Gudin,  mon  dief 
de  bureau  : 

•  Détruisons  l'obscurité  ! 

•  La  question  que  tu  poses  :  Dùnnèra-4-ùn  lecaém- 
nement  tant  de  fois  promis  et  non  obtenu  ?  n  est  poii 
du  tout  celle  à  laquelle  je  puisse  et  je  doive  répondre. 

«  Il  faut,  avant  tout,  que  j'aie  une  réponse  décisive î 
cette  question:  A-t-on  rempli  les  engagements  dufrt- 
mier  et  du  deuxième  marché  ?  Rien  ne  le  dit  dans  b 
correspondance  et  dans  les  pièces  qui  sont  danski 
bureaux.  » 

Mes  lecteurs  doivent  être  instruits  que  le  sage  H^ 
(garçon  de  fourneau  d*un  chimiste  avant  d*étre  pre- 
mier commis),  au  lieu  de  souligner  les  phrases  qui  k 
sont  dans  cette  copie,  les  a  écrites  en  encre  noire,  le 
reste  de  Tépitre  étant  à  l'encre  rouge.  Les  savants  ool 
beau  faire,  ils  ne  sauraient  se  déguiser  !  Gudin  lui  répli- 
que à  Tinstant  : 

f  Tu  réponds  à  ma  question  par  une  autre  :  cela  n'est 
plus  répondre.  Et  cependant  tu  dis  :  Détruisons  fa^ 
curité  !  Ce  que  je  demande  est  le  mot  de  l'afTaire. 
Sans  celle  salisfaclion,  elle  est  perdue.  Est-ce  à  ceux  f» 
mettent  les  entraves  à  demander  si  les  engagements  9(d 
remplis?  Si  ce  que  tu  as  de  la  correspondance  est  ia- 
suftisant  pour  féclairer,  on  ne  Va  pas  tout  remis. 

«  L'homme  dont  je  stipule  les  intérêts  nen  a  ries 
perdu  ni  égaré.  Elle  lui  a  déjà  servi  à  lui  sauver  la  rie. 
à  lui  mériter  les  certificats  du  civisme  le  plus  pur. 
J'aime  à  me  persuader  qu'elle  lui  servira  encore  dans 
cette  occasion. 

«  Tout  honune  qui  voudra  l'examiner  sanspréveolioa 
n'y  verra  que  gloire  pour  lui. 

•  Au  surplus,  si  tu  cherches  la  vérité,  dis-moi  sans 
nul  détour  en  tfuoi  consistent  les  engagements  du  prt- 
mier  marché,  ainsi  que  ceux  du  secondy  dont  tu  es- 
rais  à  reprocher  F  inexécution. 

Le  Uuron  n*a  plu^  répondu  ;  mais  il  a  fait  la  belle  let- 
tre signée  Pachéty  à  M.  de  Maulde^  si^r  le  tnaréM^ 
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camp  la  Hogue  et  sur  moi,  où  Ton  voit  le  gâchis  que 
j*ti  analysé  et  que  j*ai  appelé  chef-d'onwre  d'ignorance. 
Ten  demande  pardon  à  Padie,  Qui  l*obligeait  à  signer 
eetie  lettre  d'un  insensé T Et  c'est  ceM.H***  qu'on  cliarge 
des  dépouillements  d'une  affaire  aussi  capitale,  qui  n'a 
pas  la  moitié  des  pièces,  qui  ne  sait  ce  qu'il  lit,  pas  plus 
qae  ce  qu'il  trace  ;  lequel,  bien  ignorant  des  faits, 
mais  n*en  voulant  pas  moins  détruire  (ainsi  qu*on  le  voit 
9*en  vanter)  un  traité  dont  il  ne  sait  rien,  pas  même  les 
chnises  qu'il  contient,  a  fait  tout  le  travail  de  mon  ac- 
emationj  travail  dont  l'ineptie  m'avait  tant  étonné, 
avant  d'être  averti  qu'il  était  du  Lièvre  ! 

0  Dieu  !  que  la  défense  est  épineuse  et  longue  sur 
Tattaque  la  plus  absurde,  quand  on  ne  veut  rien  ou- 
blier I  Hâtons-nous,  fmissons.  Le  défaut  d'intérêt  tue 
la  curiosité. 

Je  reprends  mon  triste  narré. 

Le  i**  décembre,  on  m'apporte  la  Gazette  de  la  Haye, 
et  f  y  lis  l'article  qui  suit  : 

c  Paris,  ce  23  noTembre  1792. 

€  Hier,  cent  vingt  mandats  d'arrêt  étaient  déjà  dé- 
i  crêtes.  Aussi  élait-on  hier  occupé  à  poser  le  scellé  sur- 
tout dans  la  maison  de  Beaumarchais,  qui  est  membre 
f  id  appartient  a  la  clique  des  cokspirateurs,  et  a  écrit  di- 
(  ferses  lettres  à  Louis  XVI,  » 

Ensuite  elle  donnait  un  compte  rendu  sur  l'affaire 
des  fusils,  fait  de  main  de  maître...  Gonin.  Cet  extrait 
de  gaxette,  traduit  par  un  notaire  juré  de  Londres,  et 
légalisé  par  M.  Chauvelin,  ministre  plénipotentiaire  de 
hance,  vous  sera  remis. 

En  lisant  je  souriais,  et  je  disais  :  C'est  avec  ces  faus- 
•es  nouvelles  que  les  gazetiers  étrangers  désaltèrent  la 
ioif  qu'on  a  partout  des  événements  de  Paris,  lorsque 
divers  avis  d'amis  très-bienveillants  m'arrivent,  et  me 
préviennent  que,  si  je  veux  apprendre  le  comble  deshor- 
reurs à  mon  sujet,  je  n'at  pas  un  instant  à  perdre  pour 
les  aller  (Percher  à  Londres,  mes  amis  n'ayant  pas  osé 
me  les  envoyer  à  la  Haye,  etc. 

Je  cours  chez  M.  de  Maulde  le  prévenir  que  je  pars  à 
rinstant,  mais  que  je  reviendrai  sous  peu.  J'étais  invité 
à  80uper,j'attends  dans  son  salon.  Sur  la  remise  d'un 
paquet,  il  venait  de  passer  chez  le  grand  pensionnaire. 
Je  partis,  et  le  lendemain  je  lui  écrivis  ce  qui  suit  : 

«  Du  paquebot  qui  me  passe  à  Londres,  ce  2  décembre, 
1792,  l'an  I**  de  la  république  française. 

•  CiTOTEN  1II5ISTRE  PLélflPOTElITlAIRB, 

C  Une  nouvelle  fort  étrange,  que  je  trouvai  hier  dans 
la  Gazette  hollandaise  à  mon  sujet,  m'avait  déterminé 
à  partir  pour  Amsterdam  ;  m^is  la  confirmation  de  cette 
noovelle,  qui  m'a  été  apportée  de  deux  endroits  diflé- 
rents,  avec  avis  d'une  de  ces  deuz  parts  que  si  je  vou- 
laiê  avoir  les  plus  grands  détails  sur  V infamie  qu'on 
9eut  me  faire  en  France  auprès  de  la  Corvention  natio- 
MàhEfje  les  trouverais  en  Angleterre,  m'a  sur-le-champ 
déterminé  à  partir  pour  Londres,  au  lieu  d'aller  à  Ams- 


terdam. Je  voulais  avoir  l'honneur  de  vous  faire  part  de 
cette  résolution,  mais  on  m'a  dit  que  vous  étiez  chez 
M.  \e  grand  pensionnaire.  On  m'accuse  d'avoir  écrit  plu- 
sieurs lettres  à  Louis  XVI.  Cest  une  scélératesse  qu'on 
me  fait,  pour  parvenir  à  une  friponnerie.  Je  n'ai  de  ma 
vie  eu  l'occasion  d'écrire  à  ce  prince,  sinon  la  première 
année  de  son  règne,  il  y  a  plus  de  dix-huit  ans.  Sitdt 
que  j'aurai  vu  à* Londres  de  quoi  il  est  question  au  fond, 
je  pars  à  l'instant  pour  Paris;  car  il  est  temps  que  la 
convention  nationale  soit  instruite  de  tout  ;  ou  je  revien- 
drai à  la  Haye  terminer  avec  vous  l'interminable  affaire 
des  fusils  de  Tervère. 

•  Recevez,  ministre-citoyen,  les  assurances  les  plus 
sincères  de  la  gratitude  du  vieux  citoyen  persécuté. 

f  Signé  :  Beaumarchais.  ■ 

Arrivé  par  miracle  à  Londres,  après  avoir  manqué 
périr  comme  le  bâtiment  qui  nous  suivit  de  près,  et  qui 
portait  des  émigrés  français,  la  première  phrase  que 
j'y  lus,  en  ouvrant  mon  paquet,  fut  celle-ci  : 

•  Si  vous  lisez  ceci  en  Angleterre,  rendez  grâces  à 
genoux  ;  car  un  Dieu  vous  a  préservé  !  »  Suivaient  les 
détails  bien  exacts  des  manœuvres  de  nos  ministres  : 
et  ce  sur  quoi  l'on  m'invitait  surtout  à  rendre  grâces 
au  ciel  était  que  si  Von  m* eût  arrêté  en  Hollande,  où 
l'on  avait  dépêché  un  courrier  extraordinaire  pour 
m'amener  pieds  et  poings  liés,  on  comptait  bien  que  je 
n'arriverais  pas  vivant  à  Paris  ;  car  ce  qu'on  y  craignait 
le  plus,  c'était  ma  justification,  dont  j'avais  trop,  dit-on 
menacé  les  ministres  ! 

J'écrivis  sur-le-champ  au  citoyen  de  Maulde  la  lettre 
suivante  ;  je  supplie  qu'on  la  lise  avec  quelque  attention 
à  cause  de  la  réponse  qui  me  fut  faite,  non  par  lui, 
mais  par  un  de  mes  amis  de  la  Haye. 

A  monsieur  de  Maulde, 

«  Londres,  ce  7  décembre  1792,  l'an  I** 
de  la  république  française. 

•  CiTOTIN  MINISTRE  PLÉHIPOTENTUIRB, 

«  Les  instructions  que  mes  derniers  avis  me  disaient 
de  venir  chercher  promptement  à  Londres,  parce  qu'on 
n'avait  pas  cru  bien  sûr  de  me  les  renvoyer  à  la  Haye, 
étaient  très-importantes.  Elles  me  détaillent  fort  au 
long  le  plan  de  mes  ennemis  contre  moi.  On  m'assure 
même  qu'aussitôt  qu'ils  auront  obtenu  le  fruit  de  leur 
trame  odieuse,  ils  doivent  vous  envoyer  ïordre  de  ms 
faire  arrêter  en  Hollande, 

•  Ce  serait  une  chose  piquante,  si  ce  ministre  étrange 
des  affaires  étrangères  allait  vous  expédier  un  courrier 
pour  cela  !  lui  qui  ne  vous  en  a  jamais  envoyé  un  seul 
pendant  tout  le  temps  de  votre  ambassade;  lui  qui  a 
laissé  relâcher,  et  n'a  rien  fait  pour  Vempêcher,  les  fa- 
bricateurs  d'assignats  :  si,  pour  servir  de  cupides  inté- 
rêts, il  allait  se  montrer,  pour  la  première  fois,  vigilant 
au  point  de  vous  charger,  par  un  exprès,  de  la  plus 
ridicule  commission  auprès  des  Ë  tats  généraux,  en  me 
donnant  la  préférence  d'une  inquisition  si  atroce, 
qusnd  la  Hollande  eit  pleine  d'ennemis  déclarés  qu'on 
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y  laisse  tranquilles,  et  à  qui  elle  accorde  une  très-pai- 
sible retraite!  Il  serait  tout  aussi  étrange  que  celte 
puissancCf  soumise  aux  fantaisies  de  toutes  les  autres, 
crût  qu'elle  doit  obtempérer  à  la  honteuse  demande  de 
Lebrun! 

«  Mais  pardon  de  mon  bavardage  :  mon  voyage  d'An- 
gleterre vous  dégagera  de  tout  embarras  à  cet  égard, 
si  par  hasard  on  vous  le  donne.  Je  n'ai  besoin  ni 
d*exempts,  ni  d'archers  pour  me  rendre  à  cette  capitale 
infortunée,  où  tous  les  genres  de  désordre  atlendent 
que  la  Convention  s'occupe  enfin  de  nous  donner  des  lois. 
On  l'en  empêche  autant  qu'on  peut  :  et  moi  je  lui  d3- 
mande,  par  une  pétition  très-forte,  de  garantir  ma  tête 
du  poignard  de  mes  assassins;  puis  je  pars  sur-le-champ 
pour  la  soumettre  au  fer  des  lois,  auquel  seul  je  la  dois 
si  j'ai  les  torts  qu'on  me  reproche. 

«  Recevez  les  salutations  respectueuses  du  citoyen  le 
plus  persécuté. 

«  Signé  :  Carok  Beaumarchais,  b 

Certain  alors,  à  n'en  pouvoir  douter,  de  l'horrible 
farce  jouée,  je  rendis  grâce  au  ciel  de  m'avoir  encore 
préservé. 

Mais,  ne  sachant  plus  où  écrire  à  ma  famille  errante 
et  désolée,  je  mis  dans  les  journaux  anglais  la  kUre  à 
ma  famille,  qu'on  a  tant  critiquée,  et  qu'on  peut  relire 
à  présent  (voyez  les  lettres).  Les  Français,  si  prompts  à 
juger,  ne  la  regarderont  plus  comme  une  évasion  de 
ma  part.  On  cessera  de  trouver   indécent  que  j'y  aie 
versé  le  mépris  sur  cette  misérable  affaire  des  fusils 
(ainsi  que  je  la  nomme),  et  que  je  me  sois  cru  seule- 
ment décrété  SMr /e  dénoncé,  aussi  faux  que  terrible, 
d'une  correspondance  coupable,  dit-on,  avec  Louis  XVI. 
Sans  cette  explication,  que  je  donnai  moi-même  à 
Vempressement  d'un  couirier  envoyé  jour  et  nuit  par 
Lebrun  pour  me  garrotter  en  Hollande  et  m'amener  en 
France  avec  scandale  de  brigade  en  gendarmerie,  jus- 
qu'à la  catastrophe  horrible  qui  m'eût  enterré  je   ne 
sais  où,  quel  homme  aurait  pu  croire  à  l'aveugle  rage 
des  ministres?  Eh  bien  !  c'était  là  leur  projet  !  On  me 
le  mandait  de  Paris, 

Le  ministre  Lebrun,  qui  sait  mieux  que  personne 
combien  les  gazeliers  sont  bavards,  craignant  avec  rai- 
son qu'ils  n'eussent  divulgué  le  fait  de  mon  arrestation, 
se  hàla  d'envoyer  son  courrier  à  la  Haye,  pour  jouir  de 
la  volupté  d'être  le  premier  à  me  l'apprendre.  Mais, 
heureusement  pour  les  hommes,  l'art  de  deviner  les 
méchants  l'ait  autant  de  progrès  que  leur  art  de  se  dé- 
guiser. 

Je  veillais  pendant  qu'il  veillait  ;  et  mes  amis  veil- 
laient autour  de  lui  sans  qu'il  pût  sans  douter,  malgré 
ses  hauts  talents  pour  nuire. 

Voyant  que  j'avais  la  vie  sauve,  tout  prétexte  a  sem- 
blé si  bon  pour  m'écraser  dans  nia  fortune,  qu'au  jour 
où  ma  Lettre  à  ma  femme  parut  dans  les  journaux 
anglais,  changeant  et  de  thèse  et  de  plan  sur  cela  seul 
(|ijeji;  datais  de  Londres,  on  a  crié  partout:  Émigré! 
6«/V/n'/ Comme  si  un  homme  libre,  ou  auquel  on  le 


fait  accroire,  sorti  de  France  aTcc  un  passe-port  tel 
que  celui  qu'on  peut  lire  en  note  <;  sorti  chargé  int 
mission  du  gouvernement  de  la  France  {car  ee^lakéifi 
du  mien),  quoiqu'au  fait  il  n*en  ait  aucune,  devenait 
émigré  parce  qu'il  passe,  pour  affaires,  de  la  Bm^, 
pays  étranger,  à  Londres,  pays  étranger  ! 

Vous  venez,  citoyen,  de  la  voir  dans  tous  ses  délais 
cette  superbe  mission  que  le  ministre  Lûmm,  usai 
de  mes  lumières,  de  mes  talents,  de  mon  expérieue, 
m'avait  donnée  chez  l'étranger.  Vous  savez  mainteiUBl 
que  cette  mission  était  celle  d'y  aller  attendre  f«'« 
profitât  de  mon  absence  pour  élever  un  orage  è  Pam 
contre  moi,  dont  la  présence  avait  déjoué  pendant  âx 
mois  tous  leurs  projets,  moi  qu'ils  nommaient  di» 
leur  fureur  un  vrai  volcan  d'acliviié  ! 

Et  le  grand  balayeur  Thainville,  nouvel  envoyé  i  k 
Haye,  où  il  fait  d'excellent  ouvrage  ;  qui  avait  hakfi 
(pour  me  servir  de  sa  noble  expression)  toute  la  kwiifv 
de  Maulde  :  de  cela  seul  que  je  ne  m^étais  pas  sm 
laissé  balayer  de  son  fait  dans  un  passe-port  qu'il  difi- 
nait  à  mon  pauvre  valet  malade,  m'appelait,  de  sa  grttt, 
fugitif  émigré  !  Mais  fugitif  de  quoi?  fugitif  (2e  IWii- 
ville?  Le  beau  motif  pour  sortir  de  la  Haye!  Êh|R 
d'où  ?  De  la  Uollandeî  Mais  ce  pays,  monsieur,  n*appv- 
tenait  pas  à  la  France.  Émigrer  (  dans  notre  zcceflôm], 
n'est-ce  pas  s'échapper  de  VirUérieur  à  rextérie»  ei 
coupable  ou  en  fugitif,  et  non  passer  très-libremeotif 
r  extérieur  à  V  extérieur  ? 

Et  sur  ce  cri  fatal,  Émigré  !  émigré  !  voilà  qu'oo  fiA 
chez  moi  scellé,  double  scellé,  double  gardien,  tr^ 
gardien,  et  qu'avec  un  raffinement  de  cannibale,* 
homme  préposé  au  maintien  du  bon  ordre  choisit  «pws 
l'horrible  nuit  pour  venir  avec  des  soldats  croiser  (te 
scellés  déjà  mis,  et  faire  expirer  de  terreur  la  femme  é 
la  fille  de  celui  qu'on  n'a  pu  assassiner,  et  qu'il  insultât 
lâchement,  comme  tous  les  hommes  vils  le  font  quand 
ils  se  croient  les  plus  forts  î  Qu'importe  si  j'ai  tort  « 
non  sur  l'atroce  affaire  des  fusils?  N'est-il  pas  clairqwje 
suis  émigré,  puisque  sur  des  avis  pressants  je  sais  all^ 
de  la  Hollande  à  Londres  y  recueillir  des  inslnKli*^ 

«  LIBEHTÈ'ÈG ALITÉ 

AU  NOM  DE  LA  NATION 

A  tous  officiers  civils  et  militaires  chargés  de  maintenir  l'oH** 
public  dans  les  quatre-vingt-trois  déparleraents  et  de  faire  ter 
pecler  le  nom  franvais  chez  l'étranger  :  laissez  passer  libre»»* 
Pierre-Augustin  Caron-Beaumarchai»,  âgé  de  soiiante  »*• 
figure  pleine,  yeux  et  sourcils  bruns,  nez  bien  fait,  cheveux  *** 
tains  rares,  bouche  grande,  menton  ordinaire,  double.  Uil^  ^ 
cinq  pieds  cinq  pouces,  allant  à  la  Haye  en  BoHai^,n^^  1 
domestique,  chargé  d'une  mission  du  gouvernement. 

A  Paris,  le  18  septembre  i79i,  Tan  IVdeU 
liberté,  1"  de  l'égalité. 

Le  conseil  exécutif  provisoire. 

Signé:  Lebrcn,  Danton,  J.  Smtas,  Cw»*»- 

Par  le  conseil  exécutif  provisoire, 

Signé  :  GtiovvEhLR,  seerétairt. 

Vu  à  la  municipalité  du  Havre,  le  26  teptemhre  1792,  F*»^ 
de  la  république  française. 

Signé  :  Rullk,  maire. 
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fur  la  seule,  l'unique  affaire  qui  m'eût  fait  quitter  notre 
France  avec  un  passe-^port  et  une  prétendue  mission 
signés  du  ministre  Lebrun  et  griffés  par  tous  ses 
eoUégues  ? 

Yoilà,  dans  tout  pays,  comment  agit  Tayeugle  haine, 
et  surtout  comme  elle  raisonne  !  Mais  je  distingue  ma 
patrie  de  tous  ces  artisans  de  meurtres.  J'étais  si  sûr  de 
leurs  motifs,  que  j'écrivis  à  ce  sujet  au  ministre  de  la 
justice,  le  iS  décembre,  ce  qui  suit: 

c  Pe  la  prison  du  Banc-duIRoi  à  Londres,  le  tt 
décembre  179),  l'an  1"  de  la  république. 

«  Partie  le  tt,  à  onie  heures  du  soir. 
•  ClTOTEA'  HiniSTRE  DB  U  JUSTICE  DE  FrAMCE, 

C  J'apprends  dans  cette  solitude,  par  des  nouvelles  de 
Parié  du  20  décembre,  que,  mettant  en  oubli  toute 
autre  attaque  contre  moi  que  ma  lettre  imprimée  dans 
les  journaux  étrangers  du  9  décembre,  on  en  conclut 
en  France  que  je  suis  émigré  ;  qu'en  conséquence,  et 
sans  s'occuper  davantage  de  la  trés-ridicule  affaire  des 
lîisils  de  Hollande,  où  j'ai  cent  fois  raison,  on  va,  dit- 
on.  Tendre  mes  biens  comme  ceux  d'un  pauvre  émigré, 
soit  que  j'aie  tort  ou  raison  sur  l'exécrable  calomnie  qui 
a  fondé  mon  décret  d'accmaUon. 

c  Je  vous  déclare  donc,  ministre-citoyen,  comme  au 
chef  de  notre  justice,  que,  loin  d'être  émigré  ni  de  vou- 
loir le  devenir,  je  suis  bien  plus  pressé  de  me  justifler 
hautement  dewint  la  Convention  nationale  qu'aucun  de 
mes  ennemis  n'est  curieux  de  m'y  voir  ;  et  que,  sans 
faffreuse  traversée  que  j'ai  faite  en  ce  temps  déplorable 
où  j'ai  manqué  périr,  et  qui  m*a  enlevé  mes  forces  et 
ma  santé,  surtout,  que  sans  un  accident,  suite  de  toutes 
les  injustices  que  j'éprouve  dans  mon  pays,  je  me  ren- 
drais à  l'instant  à  sa  barre. 

f  Mais  un  de  mes  correspondants  de  Londres,  qui 
dans  cette  affaire  des  fusils,  après  tout  déni  de  justice 
de  votre  pouvoir  exécutif,  lequel  m'a  mis  au  dépourvu, 
m^avait  aidé  de  dix  mille  louis  d'or,  apprenant  aujour- 
d'hui que  mes  biens  sont  saisis  en  France,  sous  pré- 
texte d'émigration,  et  que  j'y  voulais  retourner  pour 
prouver  le  contraire,  m'a  demandé  caution  pour  cette 
sonune  ;  et,  sur  Fimpossibilité  de  la  lui  donner  sur-le- 
champ,  m'a  fait  mettre  en  arrestation  dans  la  prison  du 
Eanc~du-Hoi,où  je  languis  du  besoin  départir,  en  atten- 
dant que  des  amis  à  qui  j'écris,  me  rendent  le  service 
de  me  cautionner  pour  les  dix  mille  louis  que  je  dois  : 
ce  que  j'espère  obtenir  pour  réponse. 

c  Je  vous  préviens,  ministre  de  justice,  que  pendant 
que  mon  corps  est  privé  de  toutes  ses  forces,  mon  es- 
prit, soutenu  par  une  juste  indignation,  en  a  conservé 
assez  pour  dresser  fine  p^(f  lion  à  la  Convention  nationale^ 
dans  laquelle  je  la  prie,  pour  unique  faveur,  de  me  ga- 
rantir du  coup  de  poignard  qu'on  me  destine  (et  j'ai 
trop  de  fois  raison  pour  qu'on  ne  me  le  destine  point)  ; 
de  m'en  garantir,  dis-je,  par  une  sauvegarde  qui  me 
permette  d'aller  me  justifier  hautement  devant  elle.  Je 
m'engage  dans  cette  pétition  de  consommer  ma  ruine 


en  donnant  à  la  France  mon  immense  cargaison  d^armes, 
sans  aucun  payement  de  sa  part,  si  je  ne  prouve  pas,  au 
gré  de  ma  patrie,  de  tous  les  honnêtes  gens,  qu'il  n*y  a 
pas  un  seul  mot  dans  toutes  ces  dénonciations  qui  ne 
soit  une  absurde  fausseté,  une  fausseté  absurdissime  I 
J'y  engage  non-seulement  mes  armes,  mais  toute  ma 
fortune  et  ma  vie  ;  ^  ^  Convention  nationale  aurait  ma 
pétition  depuis  plus  de  huit  jours,  si  les  ouvrages  fran* 
çais  s'imprimaient  aussi  vite  à  Londres  qu'à  Parié. 

•  Ne  pouvant  me  traîner,  je  me  serais  fait  porter  à  sa 
suite,  eussé-je  dû  mourir  arrivant  à  Paris;  mais  je  suis 
en  prison  jusqu'aux  réponses  d'outre-mer:  d'ailleurs 
j'avais  pensé  que,  dans  l'horrible  fermentation  qu'ils 
ont  excitée  contre  moi  pendant  mon  absence  de  France, 
uniquement  pour  que  je  n'y  pusse  arriver,  je  devais  me 
faire  précéder  au  moins  par  un  conunencement  de  jus- 
tification ;  car  j'ai  la  conviction  en  main  qu'on  a  voulu 
me  faire  assassiner,  pour  m'empêcher  de  faire  avec  éclat 
une  justification  pleine  et  satisfaisante.  Les  écailles  tom- 
beront des  yeux  sitôt  qu'on  m'aura  entendu,  et  je  cour- 
rai me  faire  entendre  sitôt  que  mes  amis  m'auront  en- 
voyé une  caution. 

•  Cette  affaire  des  fusils  est  si  atrocement  absurde, 
que  je  n'eusse  jamais  cru  à  un  décret  d'accusation  sur 
elle,  si  la  gazette  de  la  cour  de  la  Haye  y  du  i*'  décem- 
bre, n'eût  articulé  très-positivement  ces  mots,  après  la 
dénonciation  des  fusils  : 

€  On  a  été  occupé  hier^  22  novembrCy  à  mettre  les  scellés 
partout  dans  la  maison  de  Beaumarchais  qui  figure  aussi 
parmi  les  grands  conjurés,  et  a  écrit  plusieurs  lettres  à 
LouU  XVL 

fl  Je  ne  mets  que  la  traduction,  mais  j'écris  à  la  Haye 
pour  qu'on  m'envoie  une  demi-douzaine  d'exemplaires 
de  cette  gazette  du  1*'  décembre  à  Paris;  c'est  la  seule 
accusation  qui  m'ait  uniquement  occupé.  L'autre  est 
aussi  trop  maladroite,  et  je  ne  tarderai  pas  à  le  prouver 
d'une  façon  qui  ne  laissera  rien  à  désirer. 

•  A  l'instant  où  je  fais  partir  cette  lettre,  ministre- 
citoyen,  j'envoie  chercher  mon  médecin  pour  savoir 
dans  quel  temps  il  croit  que  je  puisse  soutenir  la  voi- 
ture de  terre  et  de  mer.  Ma  caution  arrivée,  je  pars 
sur-le-champ  pour  Paris;  car  ce  n'est  pas  la  frayeur 
de  la  mort  qui  peut  m'empêcher  de  partir  :  c'est  la 
crainte  au  contraire  de  mourir  sans  être  justifié,  et  par 
conséquent  sans  vengeance  d'une  aussi  longue  série 
d'atrocités,  qui  me  fera  braver  tous  les  dangers. 

f  Je  déposerai  au  greffe  de  Londres  la  copie  certifiée 
de  cette  lettre,  si  je  suis  assez  heureux  pour  qu'on  me 
permette  d'en  partir,  afin  qu'il  soit  au  moins  prouvé 
que  je  n'étais  ni  émigré  ni  peureux,  que  j'ai  prévu  tout 
ce  qui  m'attendait  ;  et  que  si  un  poignard  m'atteint  avant 
que  le  jugement  de  la  Convention  nationale  soit  porté, 
d'après  mes  défenses  imprimées  il  puisse  être  certain 
que  mes  ennemis  n'ont  pu  souffrir  que  je  me  justifiasse 
de  mon  vivant,  à  la  honte  absolue  de  mes  accusateurs. 
Mais  je  voue  à  V indignation  publique  mes  suivants  et  mes 
héritiers^  st ,  ayant  mes  papiers  en  main,  ils  ne  le  font 
pas  après  moi* 
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«  Ministre  de  la  justice,  je  vous  déclare  aussi  qu'il 
importe  beaucoup  à  la  nation  que  je  me  justifie  ;  car 
mon  voyage  de  Hollande  est  trés-intéressant  pour  elle  ; 
et  si,  en  m*attendant,  Ton  vend  mes  biens  sous  prétexte 
d'émigration  avant  que  je  me  justifie,  je  préviens  l'as- 
semblée qu'elle  aura  la  triste  justice  de  les  faire  ra- 
cheter sitôt  qu'elle  m'aura  entendu,  comme  ceux  d'un 
trés-bon  citoyen  vendus  sur  des  mensonges  horribles. 

fl  Je  suis  avec  respect, 

fl  GlTOTEIf  MIKISTRK  DE  LA  JUSTICE  DE  FRANCE, 

I  Le  plus  confiant  des  citoyens  en  votre  équité. 

•  Signé  :  Bbauxarchais.  » 

La  seule  lettre  raisonnable  que  j'aie  reçue  des  hommes 
en  place  de  mon  pays,  dans  cette  abominable  affaire, 
est  la  réponse  de  ce  ministre.  Elle  m'a  donné  le  courage 
d'écrire  promptement  mes  défenses,  et  de  les  envoyer. 
Puis,  après  avoir  fait  les  plus  grands  sacrifices  pour 
m'acquitter  en  Angleterre,  j'accourais  me  mettre  en  pri- 
son, aux  risques  que  Ton  court  dans  les  prisons  de 
France,  lorsque  la  Convention  a  daigné  lever  mon  décret, 
en  suspendre  l'effet  pendant  soixante  jours,  pour  me 
donner  le  temps  de  venir  me  défendre.  Mais  je  n'en 
abuserai  point  ;  il  ne  me  faut  pas  soixante  heures.  Ac- 
tions de  grâces  soient  rendues  au  ministre  de  la  justice  ! 
actions  de  grâces  soient  rendues  à  la  Convention  natio" 
naUy  qui  a  senti  qu'un  citoyen  ne  doit  jamais  être  jugé 
sans  avoir  été  entendu  ! 

Voici  la  lettre  du  citoyen  Garaty  bon  ministre  de  la' 
justice  ;  et  je  l'imprime  exprés  pour  consoler  les  gens 
que  l'injustice  opprime,  et  fermer  par  un  acte  pur  le 
cercle  odieux  des  vexations  que  j'éprouve  depuis  dix 
mois,  pour  avoir  servi  mon  pays  contre  le  vœu  de  tous 
ceux  qui  le  pillent. 

c  Paris,  ce  3  janvier  1795,  l'an  II  de  la 
république. 

«  J'ai  reçu,  citoyen,  votre  lettre  du  28  décembre  1792, 
datée  de  la  prison  du  Banc-du-Roi  à  Londres,  Je  ne 
puis  qu'applaudir  à  l'empressement  que  vous  me  témoi- 
gnez  de  venir  vous  justifier  devant  la  Convention  natio- 
nale ;  et  je  pense  qu'aussitôt  que  vous  serez  libre,  et 
que  votre  santé  vous  le  permettra,  rien  ne  doit  retarder 
une  démarche  si  naturelle  à  un  accusé  sûr  de  son  inno- 
cence. L'exécution  de  ce  projet,  si  digne  d'une  ame 
forte  et  qui  n'a  rien  à  se  reprocher,  ne  doit  pas  même 
être  retardée  par  des  craintes  que  des  ennemis  de  votre 
tranquillité,  ou  des  esprits  trop  prompts  à  s'alarmer, 
peuvent  seuls  vous  avoir  suggérées.  Non,  citoyen,  quoi 
qu'en  disent  les  détracteurs  de  la  révolution  du  10  août, 
les  événements  désastreux  qui  font  suivie,  et  que 
pleurent  tous  les  vrais  amis  de  la  liberté,  ne  se  renou- 
velleront pas. 

•  Vous  demandez  une  sauvegarde  à  la  Convention  7m- 
tionaley  pour  pouvoir  avec  sûreté  lui  présenter  votre 
justification  :  j'ignore  quelle  sera  sa  réponse,  et  je  ne 
dois  pas  la  prévenir  :  mais  lorsque  l'accusation  même 
portée  contre  vous  vous  remet  entre  les  mains  de  la 


justice,  elle  vous  place  spécialement  sous  la  sauvegarda 
des  lois.  Le  décret  qui  me  charge  de  leur  exécntÎM 
m'offre  les  moyens  de  vous  rassurer  contre  toutes  las 
terreurs  qu'on  s'est  plu  à  vous  inspirer.  MarqneHBU 
dans  quel  port  vous  comptez  vous  rendre,  et  i  peu  près 
l'époque  de  votre  débarquement.  Aussitôt  je  dooneni 
des  ordres  pour  que  la  gendarmerie  nationale  vollsfH^ 
nisse  une  escorte  suffisante  pour  calmer  vos  inquiétnie 
et  assurer  votre  translation  à  Paris.  Et  même,  sans  ifoir 
besoin  de  ces  ordres,  vous  peuvez  vousHOoème  rédanv 
cette  escorte  de  TofOder  qui  conmiande  la  gendarmerie 
dans  le  port  où  vous  descendrez. 

•  Votre  arrivée  ici  suffira  pour  empêcher  que  foDue 
puisse  vous  confondre  avec  les  émigrés  ;  et  les  citoyens 
qui  ont  cru  devoir  vous  mettre  en  état  d'acctaatiM  en- 
tendront eux-mêmes  avec  plaisir  votre  jusUficatioo,  et 
seront  flattés  de  voir  qu*un  homme  employé  par  b  ré- 
publique n'a  pas  mérité  un  instant  de  perdre  si  tùDr 
fiance*. 

•  Le  ministre  de  la  justice^  signé  :  Gaeât.  i 

11  me  reste  à  fixer  l'attention  des  bons  citoyens,  àoA 
l'exaltation  de  parti  n'a  pas  égaré  les  lumières,  sv  k 
décret  d'accusation  que  Ton  a  lancé  contre  moi  :  je  w 
l'examiner  avec  la  même  sévérité  quej'ai  mise! 
mes  œuvres  et  celles  de  mes  accusateurs,  puis 
ce  long  mémoire,  me  reposer  sur  mes  travaux; 
attendre  avec  confiance  le  prononcé  de  la  Convention. 

DÉCRET  D'ACCUSATION 

Extrait  du  procès^erbal  de  la  Convkîitioîi  satiosau  h 
28  novembre  1792,  Pan  l*^  de  la  république  françamt, 

LaiConveniion  na/iorfa/e,  a  prés  avoir  entendu  son  comité 
delà  guerre,  considérant  que  le  traité  du  18  juillet  der- 
nier est  le  fruit  de  la  collusion  et  de  la  fraude;  que  ee 
traité,  en  anéantissant  celui  du  3  avril  précédent,  a  en- 
levé au  gouvernement  français  toutes  les  sûretés  qui 
pourraient  répondre  de  l'achat  et  de  l'arrivée  des  arroes; 
qu'il  se  manifeste  bien  clairement  par  ce  traité  rinleo- 
tion  de  ne  point  procurer  d'armes,  mais  seulement  de  se 
servir  de  ce  prétexte  pour  faire  des  bénéfices  conskié- 
râbles  et  illicites,  avec  la  certitude  que  ces  arro^  oe 
parviendront  pas;  que  les  stipulations  ruineuses ({oi 
constituent  la  totalité  de  l'acte  du  18  juillet  deniier, 
doivent  être  réprimées  avec  sévérité  : 

Art.  1^'.  Le  marché  passé  le  3  avril  dernier  à  Bfst- 
7narchais  par  Pierre  Graves,  ex-ministre  de  la  guerre^  et 
In  transaction  faite  le  18  juillet  suivant  entre  Beawmer- 
chaisy  Lajard,  ChambonaSy  sont  annulés;  en  consé- 
quence, les  sommes  avancées  par  le  gouvernement! 
Beautnar chais f  en  exécution  desdits  traités,  seront  pv 
lui  restituées. 

2.  Attendu  la  fraude  et  la  connivence  crindndU  qu 
régnent,  tant  dans  le  marchédu  3  avril  que  dans  la  tranr 
action  du  18 juillet  dernier,  entre  Beaumardim,ht 

*  Ce  qui  suit  a  été  composé  depuis  mon  retour  i  Paris. 


MÉMOIRES. 


bSS 


jard  et  Chamhonas,  Pierre-Auguêtin  Caron,  dit  Bfau- 
marchais  y  sera  rais  en  état  d'accusation. 

3.  Pierre-Auguste  Lajardy  ex-rainistre  de  la  guerre, 
et  Scipion  Chamhonas»  ex -ministre  des  affaires  étran- 
^res,  sont  et  demeurent,  avec  Beaumarchais ^  solidai- 
rement responsables,  et  par  corps,  des  dilapidations  ré- 
sultantes desdits  traités  ;  et  ils  seront  tenus  de  répondre 
sur  ces  articles,  ainsi  que  sur  ceux  pour  lesquels  ils  ont 
été  décrétés  d*accusation  :  en  conséquence,  le  pouvoir 
t  exécutif  est  et  demeure  chargé  d*en  faire  le  renvoi  de- 
vant les  tribunaux. 

Certifié  conforme  à  V original. 

ORSERVATIOlfS  D£  L*ACCIJ8i. 

Certes  la  Convention^  partant  d*un  rapport  travaillé 
i-  sur  des  notions  si  frauduleuses,  et  les  prenant  toutes 
f  pour  vraies,  ne  pouvait  juger  autrement,  sinon  qu'elle 
i     aurait  pu  me  mander  à  sa  barre,  et  m*entendre  dans 

mes  défenses;  surtout  ne  pouvant  ignorer  que  les  co- 
;     mités  militaire  et  des  armes  ^  après  m'avoir  sévèrement 

écouté  sur  la  même  affaire  en  septembre,  par  ordre  er- 
9  près  de  rassemblée,  ra*avaient  donné  tout  d*ui«b  voix  une 
t  attestation  de  civisme  la  plus  honorable  possible,  finis- 
f     sant  par  ces  mots  :  que  f  avais  mérité  la  RBcoNifAissAXCS 

f       ME  LA  RATION. 

i        Et  si  la  Convention  eût  daigné  me  mander,  j'aurais 
9     pressé  l'accusateur;  le  débat  eût  tout  éclaird;  l'on  eût 
;    jugé  rhomme  et  la  chose;  tous  nos  flisils  seraient  en 
France;  nos  ennemis  ne  riraient  pas  de  nous,  des  trom- 
peries que  l'on  vous  fait,  de  la  façon  dont  on  vous 
mène  ;  on  n'eût  point  ruiné  le  crédit  d'une  bonne  mai- 
j    son  de  commerce,  et  mis  au  désespoir  une  famille  en- 
,    lière,  dont  nulle  justice  aujourd'hui  ne  peut  réparer  le 

malheur!  Yoilà  ce  qui  fût  arrivé. 
f        Discutons  le  décret  dicté  au  citoyen  Lecointre  :  c'est 
'     ainsi  qu*on  éclaire  la  religion  de  ses  juges. 

LE  DicRKT  (préambule). 

La  Convention,  considérant  que  le  traité  du  \S  juillet 
est  le  fruit  de  la  collusion  et  de  la  fraude.,. 

L'ACCUSé. 

La  collusion,  de  quoi?  et  la  fraude,  de  qui?  des  trois 
comités  réunis,  diplomatique,  militaire  et  des  douze, 
dont  j'ai  cité  l'avis  entier  dans  la  troisième  époque  de  ce 
compte  rendu;  lequel  avis  seul  a  guidé  deux  timides  mi- 
nistres, qui  n'osaient  rien  prendre  sur  eux  ;  traité  dont 
pas  une  clause  ne  s'écarte  de  cet  avis,  sinon  à  mon  désa-- 
vantage,  puisque  les  comités  prescrivent  quon  me  donne 
toutes  sûretés  pour  la  rentrée  de  mes  deniers,  et  même 
exigent  que  les  armes  me  soient  payées  sans  nul  délai. 
Il  LES  ENNEMIS  LES  ENL&TENT  dans  unc  gucrrc  contre  notre 
commerce!  Or,  ces  sûretés  convenues  étaient  bien  le 
dépôt  de  la  somme  chez  mon  notaire.  Le  traité  fait,  ma 
sûreté  a  été  retranchée  de  Tacte  par  une  collusion  bien 
prouvée  contre  moi  (c'est ict  que  ce  mol  s'applique),  sous 
prétexte  de  pénurie  au  département  de  la  guerre.  (Lisez 
la  fin  de  ma  troisième  époque.) 


LE  DECRET  (préambule). 

Que  ce  traité,  en  anéantissant  celui  du  3  avril  précé^ 
dent,  a  enlevé  au  gouvernement  français  toutes  les  sûretés 
qui  pourraient  répondre  de  Vachat  et  de  l'arrivée  de$ 
armes. . . 

l'accusé. 

11  y  a  ici  une  profonde  ignorance  des  faits  :  ce  fut  le 
contraire  qui  arriva  ;  car  le  premier  traité  ne  m^impo- 
sait  qu'un  dédit  de  cinquante  mille  francs,  si,  par  ob- 
stacles DE  MON  FAIT,  partie  des  armes  n'arrivait  pas  au 
temps  prescrit  par  le  traité.  Et  toute  ma  seconde  époque 
est  employée  à  bien  prouver  {par  pièces  que  les  minières 
ont  dû  remettre  au  dénonciateur)  que  le  ministère  d'à* 
lors,  et  Clavière  et  Servan,  excepté  Dumouriez,  ont  tou* 
jours  refusé  le  plus  léger  concours  pour  faire  lever 
l'embargo  mis  par  les  États  de  Hollande  sur  l'extradi- 
tion des  fusils,  me  laissant  dédaigneusement  maître  ab- 
solu de  disposer  des  armes.  Et  ma  troisième  époque 
entière  prouve,  ^ti^^'à  satiété,  que,  loin  que  le  second 
traité  ait  enlevé  à  la  nation  les  sûretés  qui  pouvaient 
répondre  que  les  armes  seraient  achetées  et  arriveraient 
dans  ses  ports. 

Il  fut,  au  contraire,  prouvé  aux  trois  comités  réunis 
qu*elles  étaient,  depuis  plus  de  trois  mois,  achetées  et 
payées  par  moi  pour  la  France  exclusivement. 

Il  fut  prouvé  aux  comités  que  j'aurais  eu,  comme  né- 
gociant, un  avantage  à  rompre  le  traité  d'avril,  pour 
vendre  ces  armes  ailleurs  ;  que,  loin  de  le  vouloir,  en 
bon  citoyen  que  je  suis,  je  donnai  au  contraire  tous  les 
moyens  de  le  consolider,  sans  augmenter  le  prix  des 
armes,  en  accroissant  les  sûretés. 

//  fut  prouvé  aux  comités  qu'au  lieu  d'un  seul  dédit  de 
cinquante  mille  francs,  que  contenait  l'acle  du  3  avril, 
lequel  dédit  n'était  plus  d'aucun  poids  dans  des  mar^ 
chés  d'une  telle  importance,  quand  même  on  n'eût  eu  nul 
égard  aux  preuves  accumulées  que  les  obstacles  n'étaient 
POINT  DE  MON  PAIT,  los  avautagos  immenses  que  je  refu- 
sais en  Hollande,  et  mes  offres  finales  de  consolider  ces 
refus  en  m'expropriant  sur-le-champ  {ce  sur  quoi  je  fus 
pris  au  mot),  donnaient  à  notre  gouvernement  toutes 
les  sûretés  raisonnables  que  l'honneur,  le  patriotisme 
et  un  grand  désintéressement  pouvaient  offrir  à  la 
nation. 

Cependant,  aujourd'hui,  je  suis  dénoncé,  outragé,  dé^ 
crété,  discrédité,  ruiné,  positivement  pour  le  paît  qui  me 
valut  alors  les  plus  honorables  éloges  de  la  part  des  trois 
comités!  Non,  vous  n'avez  pas  composé  ce  rapport, 
citoyen  Lecointre,  car  vous  êtes  un  honnête  homme. 

LE  DÉCRET  (préambule). 

Qu'il  se  manifeste  bien  clairement  par  ce  traité  Vin- 
tention  de  ne  point  procurer  d'armes,  mais  seulement  de 
se  servir  de  ce  prétexte  pour  faire  des  bénéfices  considé- 
rables et  illicites,  avec  la  certitude  que  ces  armes  ne  [par- 
viendront pas^  etc. 

l'accusé. 
Certes  je  Tattrait  eue,  la  certitude  entière  que  les  fusils 
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ne  vou$  parviendraient  poêy  si  j'avais  pu  prévoir  alors 
que  les  ministres  d'aujourd'hui,  funestes  à  la  chose  pu- 
blique, rentreraient  dans  leurs  places  avant  le  traité 
consommé  !  Mais,  dans  ce  cas,  pour  un  million  de  plus, 
je  n'aurais  pas  signé  le  fatal  traité  de  juillet. 

Non,  ils  ne  l'ont  pas  lu,  ce  traité  qu'ils  lont  accuser! 
Commi  nt  feraient-ils  dire  que  le  traité  nous  manifeste 
rintention  de  ne  point  procurer  d'armes,  lorsqu'il  est 
clair  que  je  m'y  exproprie,  offrant  de  livrer  à  l'instant 
les  fusils  achetés  et  payés  ;  lorsque  je  n'y  demande, 
pour  son  net  accomplissement,  que  le  cautionnement,  déjà 
donné  par  Ihtmouriezy  refusé  d'acquitter  pour  la  nation 
française  par  Hoguer,  Grand,  nos  banquiers  d'Amster- 
dam (tous  les  genres  d'insultes,  nous  les  avons  reçus 
dans  ce  pays)  :  lequel  fatal  cautionnement,  constamment 
retenu  depuis  par  tous  nos  ministres  actuels,  a  été  le 
fourbe  moyen  dont  ils  se  sont  servis  pour  essayer  de  me 
ravir  ces  armes,  par  leur  Constantini,  par  mon  empri- 
sonnement, par  mon  inutile  voyage,  afin  de  vous  les 

vendre  au  prix  qu'ils  voudraient ?  Si  je  n'ai  pas 

prouvé  cekit  rien  n'est  prouvé  dans  mon  mémoire. 

Et  quant  aux  bénéfices  que  Lecointre  appelle  illicites, 
et  qu'il  m'accuse  d'avoir  faits,  ma  troisième  époque  n'a 
que  trop  bien  prouvé  :  1*  que  je  nen  voulus  point,  étant 
trop  méprisables  auprès  de  ceux  que  je  vous  sacrifiais  ; 
je  ne  vendais  point  mon  civisme!  2*  que  rien  n'empê- 
chait d'annuler  même,  l'intérêt  commercial,  en  me 
payant  comptant,  quand  je  m'expropriais,  quand  je  ne 
cessais  de  le  dire  et  de  le  demander;  au  lieu  de  me  re- 
mettre à  la  fin  de  la  guerre,  qui  aurait  pu  durer  dix  ans 
et  ruiner  toutes  mes  affaires;  et  quand,  pour  comble 
d'ineptie,  les  rédacteurs  du  citoyen  Lecointre  m'attri- 
buent tous  ces  bénéfices  dont  je  n\ii  pas  touché  un  sou, 
que  je  méprise  presque  autant  que  leur  inepte  méchan- 
ceté. 

LE  DÉCRET  (art.  1"). 

Le  marché  passé  le  3  avril  dernier  h  Beaumarchais  par 
Pierre  Graves...  et  la  transaction  faite  le  \S  juillet  suivant 
entre  Beaumarchais,  Lajard  et  Chambonas,  sont  an- 
nulés, etc. 

l'accusé. 

Quoi  !  tous  les  deux?  11  résulte  pourtant  du  préambule 
et  de  l'article  1"  cette  contradiction  manifeste,  que  vous 
annulez  le  traité  du  18  juillet  parce  qu'il  ôte,  dites-vous, 
toutes  les  sûretés,  contenues  dans  le  premier  acte,  que  les 
armes  seraient  achetées  et  livrées!  sûreté  apparemment 
dont  vous  faisiez  grand  cas  !  Mais  le  traité  du  3  avril, 
qui  vous  donnait  ces  sûretés,  pourquoi  donc  le  déiruisez- 
tmts?  pourquoi  vous  le  fait-on  détruire?  Vous  n'en 
savez  rien,  citoyen!  Je  m'en  vais  vous  apprendre,  moi, 
le  secret  qu'il  vous  ont  caché.  C'est  qu'il  leur  reslo  un 
fol  espoir  de  m'amener  encore,  à  force  d'enibairas,  à 
leur  céder  ces  armes  à  vil  prix;  car,  maintenant  que  je 
suis  décrété  (bien  pis  si  je  suis  égorgé),  ils  ne  donne- 
ront plus  sept  florins  huit  sous  de  mes  armes.  Mais, 
ftissé-je  réduit  à  les  jeter  dans  l'Océan,  ils  n'en  au- 


ront pas  une  seule!  Sans  doute  on  Ta  ticber  de  ms 
faire  nettoyer  cette  baltologie  dans  Yotre  second  artide, 
car  on  ne  comprend  nen  à  celui-ci. 

LE  DÉCRET  (art.  2). 

Attendu  la  fraude  et  connivence  criminelle  qpd  rèf»ai, 
tant  dans  le  marché  du  3  avril  que  dans  la  troMÈactàsM 
du  18  juillet  dernier...  P.-A.  G.,  dit  Beaumarcbais,  aéra 
mis  en  état  d'accusation» 

l'accusA. 

Donc,  s'il  n'y  a  ni  fraude  ni  conniyence,  t7  foui  rtp- 
porter  le  décret!  Ici  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire.  Dans  œtte 
connivence  entre  trois  ministres  et  moi  {triste  fait  quiU 
ont  inventé,  ou  que  Von  vous  a  fait  médiamment préss- 
mer;  dont  vous  n'avez  aucune  preuve  et  ne  savez  pas  n 
seul  mot),  pourquoi  oubliez-vous  les  trois  comités  réu- 
nis, diplomatique,  militaire  et  des  douze  f  Ne  vous  ai-je 
pas  déclaré,  ne  vous  ai-je  pas  bien  prouTé,  par  ma  tni- 
sième  époque,  qu'ils  furent  nos  complices  dans  l'acte 
du  18  juillet;  et  non-seulement  nos  complices,  imii 
nos  maîtres,  et  plus  criminels  que  nous  tous,  si  quel- 
qu'un de  nous  l'a  été?  Pourquoi  donc  les  oubliei*voQS? 
Âvez-vous  deux  poids,  deux  mesures? 

Pourquoi  oubliez-vous,  dans  votre  proscription  sur  le 
traité  du  3  avril,  le  comité  militaire  d*alors?  Yoos  xm 
eu  la  preuve  qu'il  fut  complice  de  Pierre  Graves  (n  mbu 
vous  n'en  étiez  pas)  ;  et  cette  preuve,  la  voici  :  Lorsque 
Chabot  me  dénonça,  avec  autant  de  justice  que' de  jol- 
iesse, comme  ayant,  disait-il,  cinquante  miUe  fasiU 
dans  mes  caves,  vous  vous  rappelez  bien  que  Lacrm 
répondit:  Nous  savons  ce  que  sont  ces  armes;  on  nousen 
a  communiqué  le  traité  dans  le  temps;  il  y  a  trois  iwtf 
qu'elles  sont  livrées  au  gouvernement.  Et  ce  fut  ce  qui 
me  sauva  du  pillage  et  du  massacre  ! 

Tout  fut  donc  déféré  alors  à  ce  comité  milHairt!^ 
comité  fui  donc  aussi  complice  et  de  la  connivence  du 
ministre  Graves  et  de  moi.  Et  cependant  vous  Voublin  en 
dictant  mon  accusation  !  ceh  n'est  conséquent,  ni  exact, 
ni  juste  :  donc  un  autre  a  fait  le  décret!  Vous  êtes  plus 
fort  que  cela  dans  tout  ce  que  j'ai  vu  de  vous,  ou  tous 
avez,  Lecointre,  deux  poids,  deux  mesures. 

LE  DÉCRET  (art.  5). 

Pierre-Auguste  Lajard  et  Scipion  Chambonas  sont  ei 
demeurent,  avec  Beaumarchais,  solidairement  respon- 
sables, ET  P,\R  CORPS,  des  DILAPIDATIONS  RÉSDLTAXTES  (/«rf*^< 

traités,  et  ils  seront  tenusde  répondre  sur  ces  articles,  elc- 

l'accusé. 

J'ai  déjà  répondu  pour  eux,  moi  qu'on  nomme  par- 
tout l'avocat  des  absents!  et  je  souhaite  que  vos  mi- 
nistres se  tirent  de  la  connivence,  de  la  fraude  Constan- 
linienne,  aussi  bien  que  MM.  de  Graves,  Lajard  (t 
Chambonas  se  sont  disculpés  de  la  mienne  :  je  l'appren- 
drai avec  plaisir. 

Or,  sur  ce  point  de  dilapidations  commises  que  tous 
établissez,  Lecointre,  avec  tant  de  sévérité,  et  sur  lequel 
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vous  nous  rendez  MÎidairement  responsableê,  et  par 
CORPS,  les  deux  ministres  et  moi  ne  demandons  point  de 
quartier;  mais  vous  daignerez  nous  apprendre  quelles 
sont  ces  dilapidations.  Car,  puisque  vous  les  attestez  à 
la  Convention  nationale,  vous  devez  au  moins  les  con- 
naître, et  vous  y  êtes  condamné. 

i*  Mais  je  vous  ai  prouvé  que  je  n'ai  jamais  rien  lou- 
ché du  département  de  la  guerre,  que  cinq  cent  mille 
francs  d'assignats,  en  avril,  qui  perdaient  quarante- 
deux  pour  cent,  réduits  en  florins  de  Hollande,  seule 
monnaie  dont  je  pusse  me  servir,  et  qui  ne  rendirent 
pas  deux  cent  quatre-vingt-dix  mille  livres;  pour  la  va- 
leur desquels  j*ai  déposé,  même  me  suis  exproprié  de 
sept  cent  quarante-cinq  mille  livres  de  contrats  du  gou- 
vernement, et  garantis,  par  vous,  de  la  nation  à  la  na- 
tion, dont  vous  avez  encore  à  moi  les  deux  cent  qdarante- 
ciHQ  MaLE  LIVRES  EXCÉDANT  Ics  cinq  mille  livres  reçues. 
Jusqu*à  présent  je  ne  vois  pas  que  vous  soyez  dilapidé, 
ayant  plus  de  dix  mille  louis  à  moi,  sur  lesquels  je  n*ai 
rien  à  vous.  Ce  n*est  donc  point  sur  ce  fait-là  que  vous 
m*avez  fait  décréter  conune  un  vil  dilapidaieur  ? 

2*  Je  vous  ai  bien  prouvé,  par  mes  trois  dernières 
époques,  que  de  toutes  les  clauses  qui  liaient  envers  moi 
le  département  de  la  guerre  dansTacte  du  i8  juillet..., 
AUCUNE  n'a  iii  ExécuiéB.  Quelle  dilapidation  pourrait  s'en 
être  suivie  de  la  part  de  qui  n'a  rien  reçu  ?  Ce  n'est 
donc  point  encore,  mon  dénonciateur,  sur  ce  fait  que 
vous  m'accusez? 

3*  Dans  ce  traité,  pour  m^engager  à  souffrir  qu'on  ne 
me  payât  qu*à  la  fin  de  la  guerre  (vraie  proposition  léo- 
nine) des  fusils  que  j*avais  bien  payés  comptant,  que 
j'allais  livrer  à  l'instant  à  M.  de  Maulde,  qu'on  avait 
choisi  pour  en  faire  la  réception,  l'on  s'engage  de  me 
payer  cent  mille  florins  à  compte  de  la  dette.  On  me  tour- 
mente, je  résiste.  Vauchelle  insiste,  les  ministres  me 
pressent,  je  me  rends;  on  m'accable  de  compliments  !... 
Oh  h'a  pas  payé  un  florin  !  Qui  de  vous  ou  de  moi,  je 
vous  prie,  est  dilapidé  dans  ce  traitement  de  corsaire  ? 
Ce  n'est  donc  pas  non  plus  ce  fait-là  qui  me  rend  cou- 
pable? Peut-être  enfin  le  trouverons-nous  ! 

4*  Pour  obtenir  de  moi  que  je  renonce  au  dépôt,  ar- 
rêté par  les  comités  mes  complices,  de  la  somme  entière 
des  armes,  qui  devrait  être  fait  sur  leur  avis  chez  mon 
notaire,  on  m'offre  dans  ce  même  traité  deux  cent  mille 
florins  comptants,  au  lieu  de  cent.  On  me  presse,  on  me 
trouble,  on  me  prend  sur  le  temps  ;  on  l'exécute  malgré 
moi,  en  faisant  recommencer  Vacteî...  On  ne  m'a  rien 
pat£  des  deux  cent  mille  florins.  La  dilapidation  tombe- 
t-elle  sur  vous  ou  sur  moi,  qui  perdis  mes  sûretés  sans 
aucun  dédommagement?  Qu'en  dites-vous,  6  citoyen 
Lecointre  Y  Ce  n'est  donc  pas  encore  de  ce  fait-là  que 
vous  parlez  dans  votre  attaque?  Cependant  je  suis  dé- 
crété !  Avançons  dans  la  caverne  où  je  porte  le  flam- 
beau. 

5*  Cet  acte  assure  que  l'on  va  me  compter  quatre 
mois  échus  d'un  intérêt  commercial  que  l'on  substitue, 
malgré  moi,  à  mon  payement  que  je  demande  !  On  me 
fait  un  fort  grand  mérite  de  vaincre  ici  mes  répugnan- 


ces. Je  me  laisse  aller,  je  consens,.,  jauais  on  n'en 
A  RIEN  PAvi,  quoique  vous  ayez  attesté  dans  votre  dé* 
nonciation  que  j'ai  reçu  soixante-cinq  mille  livres  pour 
lobjet  de  ces  intérêts  !  Je  cherche  en  vain  la  dilapida*- 
TiON  dont  vous  nous  rendez  responsables  par  corps,  et 
pour  laquelle,  dites-vous,  je  dois  être  à  tinstant  mis  en 
état  d'accusation.  Je  vois  au  contraire  que  c'est  moi  qui 
suis  trompé,  berné,  dilapidé,  n'ayant  rien  reçu  de  per- 
sonne. Peut-être  entendez-vous  parler  d'un  autre  fait 
dans  le  décret  ?  Nous  allons  les  parcourir  tous. 

6*  Cet  acte  me  promet  le  remboursement  de  mes  frais 
depuis  l'instant  où  la  nation  se  reconnaît  propriétaire... 
Jamais  je  n'en  ai  eu  un  sou  !  Sur  cet  objet,  conune  sur 
tous  les  autres,  la  dilapidation  est  mince,  et  pourtant  je 
suis  décrété  pour  avoir  dilapidé  !  Unis  sans  doute  à  la  fin 
quelqu'un  nous  apprendra  sur  quelle  dilapidation  on  a 
fait  porter  le  décret  dont  je  demande  le  rapport  ! 

7'  Cet  acte  oblige  expressément,  sur  le  vosu  positif  des 
trois  comités  réunis,  le  déparlement  des  affaires  étran- 
gères à  me  remettre  sur-le-champ  un  cautionnement 
nécessaire  de  cinquante  mille  florins  d'Empire,  et  sans 
lequel  je  déclarais  que  le  reste  était  inutile.  On  en  con- 
vient, on  s'y  engage Jamais  on  ne  l'a  sFFECTui,  pour 

vous  mieux  ravir  ces  fusils  !  Quand  on  aurait  des  yeux 
de  lynx,  je  défie  que  l'on  voie  ici  d'autre  dilapidation 
qu'une  insultante  moquerie  des  ministres  à  mon  égard, 
que  j'ai  soufferte  trop  longtemps,  et  dont  ce  décret  est  la 
fin.  Ce  n'est  donc  point  encore  sur  ce  fait-là,  monsieur» 
que  porte  mon  accusation  ? 

8"  Vous  avez  vu,  ô  citoyens,  l'acharnement  prouvé 
que  le  conseil  exécutif  actuel  a  mis  à  re^ir  constam- 
ment ce  cautionnement,  pour  m'empêcher  de  rien  finir  ! 
Vous  avez  vu  que,  par  c^tte  manœuvre,  ils  ont  espéré 
me  lasser,  et  que  lettr  homme  aurait  mes  armes.  Mes 
fonds  sont  là  depuis  dix  mois,  mes  revenus  sont  arrêtés, 
trois  gardiens  sont  dans  ma  maison,  tous  les  genres 
d'insultes  m'ont  été  prodigués  par  Texéculeur  de  ces 
ordres;  mes  amis  me  croient  perdu,  tout  cela  fait  mou- 
rir de  honte,  et  seul  je  suis  dilapidé!  Heureusement  pour 
le  décret  que  tout  n'est  pas  examiné  !  Il  faudra  pourtant 
à  la  fin  que  j'aie  dilapidé  la  nation  sur  quelque  chose, 
puisqu'on  me  condamne,  et  par  corps,  à  rapporter  ce 
que  j'ai  pris  ! 

9"  Cet  acte  oblige  encore  M.  la  Hogue^  mon  ami,  qui 
nest  point  maréchal  de  camp,  malgré  Pache  le  ministre 
et  malgré  son  commis,  d'aller  pour  moi  livrer  hU.  de 
Maulde,  lequel  est  maréchal  de  camp,  tous  les  fusils 
qui,  par  cet  acte,  appartiennent  à  la  nation,  que  j'ai 
payés  pour  elle,  et  qu'elle  ne  m'a  pol^t  pâtés,  quoiqu'on 
fût  très-pressé  de  les  avoir  alors. 

Vous  avez  vu  avec  quelle  infernale  astuce,  pendant 
ma  quatrième  époque,  ce  ministère  actuel  a  empêché  la 
Hogue  de  partir  pour  la  Haye,  en  supposant  tin  ordre 
de  rassemblée  nationale,  lequel  n*a  jamais  existé. 

Vous  avez  vu  comment  ce  ministère,  malgré  mes  cris 
et  mes  menaces,  a  forcé  mon  ami  de  demeurer  en  France, 
de  son  autorité  privée,  depuis  le  24  juin  qu'il  est  sorti 
de  la  Hollande,  jusqu'au  19  octobre  qu'il  y  est  rentré 
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Avec  moi  (quatre  mois  âe  perdus)  y  sans  argent  de  la 
France,  et  sans  cautionnementy  forcé  de  fondre,  pour 
partir,  jusqu*à  mes  dernières  ressources  ! 

Vous  avez  tu  comment  ils  profitent  de  mon  absence 
pour  me  faire  décréter  d'accusation  sur  des  dilapida- 
tions inventées,  dont  il  n'y  a  pas  de  vestiges,  si  ce  n'est 
moi,  qui  suis  dilapidé  ;  comment  ils  envoient  un  cour- 
rier pour  qu'on  m'amène  garrotté,  pour  que  je  sois  tué 
en  route,  et  ne  puisse  les  accuser!  Ce  ne  peut  être  enfin 
sur  tout  ce  mal  que  l'on  m'a  fait,  que  Lecointre  me  croit 
coupable.  Disons  ce  qui  est  bien  prouvé,  On  Va  trompé 
indignement  :  voilà  le  vrai  mot  de  l'énigme. 

10*  Cet  acte  me  donnait  enfin,  au  nom  des  trois  comi- 
tés réunis,  de  grands  éloges  sur  mon  civisme  et  sur  mon 
désintéressement.  Deux  autres  comités,  depuis  émer- 
veillés de  ma  patience,  m'en  ont  décerné  de  pins  grands, 
déclarant,  signant  tous,  que  fai  mérité  dans  ceci  u  re- 
connaissance DE  LA  NATION  ;  ils  ont  même  exigé  du  ministre 
Lebrun,  qui  a  vu  leur  attestation,  qu'il  me  mit  en  état  de 
partir  sur-le^hamp  pour  faire  arriver  les  fusils.  Ce  mi- 
nistre le  leur  promet,  m'abuse...  ou  ne  m'abuse  point, 
par 'son  langage  obscur,  par  ses  fausses  promesses;  il 
est  six  semaines  sans  m'écrire  ;  enfin  il  joint  à  l'ironie 
de  sa  moqueuse  lettre  en  Hollande  la  lâche  atrocité  de 
me  faire  dénoncer  en  France  ;  et,  pour  qu'il  ne  reste 
aucune  trace  des  éloges  qu'on  m'a  donnés,  il  fait  trans- 
former ces  éloges  en  injures,  les  plus  grossières  !  Ainsi 
Von  m'a  dilapidé  même  sur  la  partie  morale  de  V affaire  : 
et  pourtant  je  suis  décrété,  pendant  que  ce  ministre  est 
libre! 

J'ai  épuisé  les  incidents  et  toutes  les  clauses  du  traité. 
Daignez  donc  maintenant  nous  instruire,  6  Lecointre, 
de  quelles  dilapidations  deux  ministres  et  moi  nous  de- 
vons répondre  par  corps?  pour  quelles  dilapidations  je 
suis  accusé,  décrété?  pourquoi  les  scellés  sont  chez 
moi,  mes  possessions  saisies,  ma  personne  en  danger, 
et  ma  famille  au  désespoir?  Et  si  vous  ne  pouvez  le 
faire,  soyez  assez  juste  (  et  j'y  compte  )  pour  solliciter 
avec  moi  le  rapport  de  l'affreux  décret  !  Est-ce  trop 
exiger  de  vous  ?  Reconnaissez-vous  à  ce  trait  le  vieil- 
lard que  j'ai  comparé  au  bonhomme  la  Mothe-Uoudart  ? 
II  pardonna  une  brutale  insulte,  et  moi  j'oublie  une 

funeste  erreur.  Mais  son  jeune  homme  la  répara 

Vous  la  réparerez  aussi. 

Le  vrai  résultat  de  ceci,  c'est  que  la  nation  a  depuis 
un  an  sept  cent  cinquante  mille  francs  à  moi,  avec  les 
intérêts  qu'ils  portent;  que  je  n'ai  pas  un  sou  à  elle  ;  que 
je  n'ai  jamais  demandé,  exigé  ni  reçu  de  personne,  cinq 
cent  mille  francs  d'indemnité,  comme  on  a  eu  l'audace 
de  vous  le  faire  avancer  dans  votre  dénonciation,  pas 
phis  qu'une  autre  indemnité  sur  la  perte  des  assignats, 
comme  on  vous  l'a  fait  dire  aussi  pour  mieux  indigner 
contre  moi  et  la  Convention  et  le  peuple,  sur  le  nouvel 
égarement  duquel  on  comptait  bien  pour  me  faire  pé- 
rir !  Et  cependant,  monsieur,  pour  ces  dilapidations  que 
nos  ministres  ont  rêvées,  dont  aucune  n'a  existé,  si  ce 
n'est  celle  que  je  souffre,  pendant  plus  de  trois  mois  les 
scellés  ont  été  chez  moi;  mon  crédit  est  dilapidé;  ma 


famille  est  dans  les  sanglots;  j'ai  dû  è\TC  égorgé  cinq 
fois;  ma  fortune  est  allée  au  diable,  et  j^étais  prisonmer 
à  Londres,  parce  qu'après  avoir  fait  renoncer  la  Ccmeâ- 
lion  à  mes  fusils,  et  lui  avoir  fait  dire  qu'elle  ne  votdsà 
plus  en  entendre  parler  (ce  qui  a,  tristement  pour  nous, 
réjoui  les  ennemis  de  la  France),  les  sages  et  conséqiÊak 
ministres  qui  les  arrêtaient  en  Hollande  et  tous  en  pri- 
vaient sciemment,  tant  que  ces  armes  vous  appartmresi, 
à  citotbns  législateurs,  les  y  envoient  militairement  ré- 
clamer, et  qui  pis  est,  en  votre  nom,  sitôt  qu^elles  ne 
sont  plus  à  vous,  à  l'instant  même  où  Von  vous  y  fait 
renoncer,,.  Dans  l'histoire  du  monde  et  des  fatals  mi- 
nistres, on  ne  voit  nul  exemple  d'un  désordre  de  cette 
audace,  d'une  aussi  grande  dérision,  d*un  si  moqaeBr 
abus  de  la  puissance  ministérielle  :  d'où  mes  eréanden 
effrayés  m'ont  regardé  conune  perdu,  comme  sacrifié 
sans  pudeur,  et  m'ont  arrêté  pour  leur  gage  ! 

Je  passe  sous  silence,  6  citoyen  Lecointre^  la  façoo 
plus  qu'étrange  dont  on  vous  a  fait  m^outrager,  vous 
qu'on  dit  un  homme  très-humain,  parce  que  personne 
n'ignore  qu'en  plaidant,  de  fortes  injures  ne  sont  çttf  ds 
faibles  raisons  ! 

Je  laisse  de  côté  les  dilapidations  des  adteteursfswit 
de  nos  ministres  en  Hollande,  qui  n*ont  pas  un  rapport 
direct  à  l'affaire  de  mes  fusils,  ainsi  que  ce  qui  tiesl  « 
aux  fabricateurs  d'assignats,  que  ces  mêmes  minstres 
ont  laissés  échapper  des  prisons  d'Amsterdam^  où  M.  die 
Maulde  les  tenait,  et  pour  l'arrestation  desquels  j'av» 
prêté  des  fonds  à  cet  ambassadeur,  qu''on  y  laissait 
manquer  de  tout  ;  lesquels  faussaires  si  dangereux  n  ont 
pas  cessé  depuis  d'exercer  contre  nous  ce  genre  d'en»- 
poisonnement,  le  plus  grand  mal  qu'on  pût  faire  à  la 
France  !  faute  par  ces  ministres  d'avoir  jamais  à  ce 
sujet  répondu  aux  dépêches  de  notre  ambassadeur;  faute 
de  lui  avoir  jamais  envoyé  un  courrier,  ni  sur  «de 
affaire  importante,  ni  sur  aucune  autre  de  celles  dont 
sa  correspondance  est  pleine,  excepté  néanmoins  Tim- 
portant  courrier  de  Lebrun,  qui  eut  ordre  de  crerer 
tous  les  chevaux  sur  la  route  pour  me  faire  arrêter  à  k 
Haye,  moi  qui  les  avais  prévenus  que  j'allais  partir  pour 
Paris,  et  porter  enfin  la  lumière  à  la  barre  de  la  Ce»- 
vention  sur  leur  ténébreusese  conduite  !  Et  je  n'en  dis 
pas  plus  ici,  parce  qu'il  sera  temps,  quand  on  mmt#- 
rogera,  de  poser  sur  ces  faits  des  choses  plus  avérées 
que  toutes  les  horreurs  dont  ils  m'ont  accablé. 

Je  résume  ce  long  mémoire,  et  vais  serrer  en  pende 
mots  ma  justification,  maintenant  bien  connue. 

Ma  première  «^o^ue  a  prouvé  qtte,  loin  d'avoir  tuàdi 
des  armes  pour  les  vendre  à  nos  ennemis  et  tâcàer  d'en  pri- 
ver la  France  couuE  j'en  étais  accusé,  j'ai  soumis  au  coQ- 
traire  le  vendeur  aux  plus  fortes  peines,  si  Ton  en  dé- 
tournait une  seule  pour  quelque  usage  que  ce  fût; 

Que,  loin  d'avoir  voulu  donner  à  ma  patrie  des  armadi 
mauvaise  qualité,  j'ai  pris  toutes  les  précautions  pour 
qu'elles  fussent  de  bon  service,  les  ayant  achetées  es 
bloc  et  les  soumettant  au  triage; 

Que  vous  n'en  avez  jamais  eu  d'aucun  pays  àsi  he$ 
prix  ;  que  le  traité  fut  fait  par  M.  de  Graves^  de  conctf  I 
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et  d'après  VavU  du  comité  militaire  d'alors,  et  que  fai 
déposé  sept  cent  quarante^inq  mille  livres  en  contrats  via- 
gers  qui  me  rapportaient  neuf  pour  cent  d'intérêts,  que 
Y0U8  AYEZ  GARDÉS  AUSSI,  couire  cinq  cent  mille  francs  d'as- 
signats qui  perdaient  quarante-deux  pour  cent,  ne  don- 
naient aucun  intéréty  et  n'ont  pas  rendu  cent  mille  écus 
nets  en  florins. 

Ma  seconde  époque  a  prouvé  que  tous  nos  ennemis, 
instruits  par  la  perfidie  des  bureaux,  ont  fait  mettre  en 
Hollande  un  insultant  embargo  sur  ces  armes  ;  que  j'ai 
fait  mille  elTorts  auprès  de  nos  ministres  (qui  se  disaient 
tous  patriotes)  pour  parvenir  à  le  faire  lever;  que  mes 
efforts  ont  été  vains. 

Ma  troisième  époque  a  prouvé  que,  demandant  enfin 
une  solution  quelconque  aux  deux  ministres  et  aux  trois 
comités,  qui  me  permit  de  vendre  mes  fusils,  s'il  était 
vrai  que  Von  n'en  voulût  plus,  les  trois  comités  réunis 
ont  rejeté  Voffre  que  je  faisais  de  reprendre  mes  armes  ; 

Qu'ils  ont  fixé  eux-mêmes  les  clauses  du  marché  qui 
les  assuraient  à  la  France  ;  qu'ils  m'ont  su  un  gré  infini 
du  grand  sacrifice  d'argent  que  j'ai  fait  de  si  bonne  grâce 
pour  que  ces  armes  ypus  parvinssent,  me  soumettant, 
contre  mes  intérêts,  à  tout  ce  qu'ils  ont  cru  avantageux 
à  la  nation  ; 

Qu'à  l'exécution  du  traité  toutes  les  clauses  en  ont  été 
éludées  contre  moi;  que  j'ai  tout  souffert  sans  me  plain- 
dre, parce  qu'il  s'agissait  du  service  de  la  nation,  à  qui 
je  dois  le  pas  sur  moi. 

Ma  quatrième  époque  n'a  que  trop  bien  prouvé  qu'a- 
près avoir  perdu  cinq  mois  et  usé  huit  à  neuf  ministres 
sans  obtenir  aucune  justice,  au  grand  dommage  de  mon 
pays,  j'ai  vu  que  le  mot  de  Ténigme  était,  que  les  nou- 
veaux ministres  voulaient  que  mes  armes  passassent  oars 
LES  MAIK8  DE  LEURS  AFFILIÉS,  pofiT  Ics  revendre  à  la  nation 
à  bien  plus  haut  prix  que  le  mien;  et  que,  sur  mon  refus 
de  les  céder  à  leurs  messieurs  pour  sept  florins  huit  sous 
la  pièce,  o!<  m'a  fait  mettre  à  l'Abbaye,  où  l'on  m'a  re- 
nouvelé ces  offres  avec  promesse  de  m'en  faire  sortir, 
muni  d'une  belle  attestation,  si  j'entendais  à  leurs  propo- 
sitions ;  à  l'Abbaye,  où  sur  mes  refus  obstinés,  j'eusse  été 
massacré  dans  la  journée  du  2  septembre,  sans  un  se- 
cours étranger  aux  ministres,  qui  m'arracha  de  cet  af- 
freux séjour,  et  me  ravit  à  leurs  projets  de  mort. 

Ma  cinquième  époque  a  prouvé  que  Lebrun,  Clavière, 
et  autres  avaient  fait  arrêter  en  France  M,  delà  Hogue, 
mon  agent  (chargé  par  le  (raité  d'aller  livrer  les  fusils 
à  U,  de  Maulde),  pour  que  rien  ne  pût  s'achever  si  je  ne 
cédais  pas  les  armes  à  leur  ami  privilégié  ;  qu'irrilé  de 
ces  viles  intrigues,  j'en  ai  porté  mes  plaintes  à  Vassem- 
blée  nationale,  qui  a  fait  ordonner  au  ministre />^rtin  de 
me  mettre  en  état  de  partir  sous  les  vingt-quatre  heu- 
res avec  tout  ce  que  le  traité  exigeait,  pour  nous  faire 
arriver  les  annes  ; 

Que  ce  ministre  ta  promis,  et  s'y  est  engagé;  qu'il  m'a 
fait  perdre  encore  huit  jours,  m'a  fait  partir  sans  nie  re- 
mettre ni  fonds  ni  cautionnement,  sous  des  promesses  in- 
sidieuses qui  n'avaient  d'autre  but  que  de  m'écarter  de 
a  France  pour  amener  la  catastrophe,  si  je  m'obstinais 


au  refus  des  oITres  de  leur  acheteur,  qu'ils  envoyèrent  en 
Hollande;  de  me  les  renouveler  encore  par  l'organe  de 
notre  ambassadeur,  dont  j'invoque  le  témoignage. 

Ma  sixième  époque  a  prouvé  qu'ayant  prié  M.  de  Maulde 
de  leur  montrer  tout  le  mépris  que  j'avais  pour  leurs 
offres,  certains  qu'il  ne  gagneraient  rien  ni  sur  moi  ni 
sur  mes  fusils,  ils  m'ont  fait  accuser,  décréter  par  Lo- 
cointre  à  la  Convention  nationale,  ont  dépêché  le  seul 
courrier  qu'ils  eussent  envoyé  en  Hollande  depuis  que 
M.  de  Maulde  y  était,  pour  m'y  faire  arrêter;  espérant 
bien  qu'avec  les  torts  qu'ils  m'avaient  prêtés  à  Paris 
d'être  en  commerce  avec  Louis  XVI,  je  n'arriverais  pas  vi- 
vant, et  que  leur  exécrable  intrigue  n'y  serait  jamais  dé- 
couverte ;  et  qu'enfin,  après  moi,  ils  obtiendraient  pour 
rien,  de  tous  ceux  qui  me  survivraient,  mes  fusils,  pour 
les  revendre  à  onze  ou  douze  florins,  comme  ils  ont  fait 
ou  voulu  faire  des  détestables  fusils  de  rempart  de 
Hambourg,  que  M.  de  Maulde  avait  rejetés  au  prix  de  cinq 
florins,  et  que  j'ai  rejetés  de  même.  Interrogez  M.  de 
Maulde, 

Heureusement  un  Dieu  m'a  préservé!  j'ai  pu  me  faire 
précéder  par  ces  défenses,  que  j'ai  suivies.  Mes  .sacrifices 
ont  été  faits  pour  obtenir  la  liberté  de  quitter  ma  prison 
de  Londres,  quoique  depuis  un  mois  je  ne  fusse  plus  au 
Banc-durRoi.  Je  suis  parti  à  l'instant  pour  Paris,  je  m'y 
suis  rendu  à  tous  risques  ;  ma  justification  étant  mon 
précurseur,  j'ai  dit  :  Je  ne  cours  plus  celui  d'être  désho- 
noré, je  suis  content.  Si  je  péris  par  trahison,'  ce  n'est 
qu'un  accident  de  plus  ;  la  lâche  intrigue  est  démasquée  : 
c'est  encore  un  crime  perdu. 

0  ciTOTBKs  LÉGISLATEURS,  je  tieus  ma  parole  envers 
vous  !  Après  cet  historique  lu,  jugez-vous  que  je  sois  un 
traître,  un  faux  citoyen,  un  pillard?  Prenez  mes  armes 
pour  néant,  je  vais  vous  en  passer  le  don  ruineux. 

Trouvez-vous,  au  contraire,  que  j'aie  bien  établi  la 
preuve  de  mes  longs  travaux  pour  vous  procurer  ces 
fusils  ati/?r»x(f  tin /oya/  négociant,  avec  tous  les  efforts 
d'un  très-bon  citoyen  ?  Trouvez-vous  que  les  vrais  cou- 
pables sont  mes  lâches  accusateurs,  comme  je  vous  l'ai 
attesté?  Faites-moi  donc  justice,  et  faites-moi-la  prompte; 
il  y  a  un  an  que  je  souffre  et  mène  une  vie  déplorable  I 

Je  vous  demande,  citoyens,  le  rapport  du  décret  que 
l'on  vous  a  surpris  ;  une  troisième  attestation  de  ci- 
visme et  de  pureté  (vos  comités  m'ont  donné  les  deux 
autres)  ;  mon  renvoi  dans  les  tribunaux,  pour  les  dom- 
mages et  intérêts  qui  me  sont  dus  par  mes  persécu- 
teurs! 

Je  ne  demande  rien  contre  le  citoyen  Lecointre.  Ah  ! 
je  l'ai  vu  assez  depuis  mon  arrivée  en  France,  pour  être 
bien  certain  que  le  fond  imposteur,  la  forme  virulente  de 
ce  rapport,  ne  furent  jamais  son  ouvrage.  En  me  voyant 
il  a  bientôt  senti  qu'il  ne  faut  point  peindre  les  hommes 
avant  de  les  avoir  connus  ;  que  l'on  s'expose  à  les  défi- 
gurer, en  se  laissant  conduire  la  main.  J'ai  vu  sa  pro- 
fonde douleur  sur  le  désordre  afTreux  qui  règne,  et  sur 
les  dilapidations  que  nos  ministres  ont  lais&é  faire 
dans  les  fournitures  des  troupes  que  l'hiver  vient  d'ac- 
ciuuuler!  J'ai  lu  le  terrible  rapport  qu'il  vient  d'écrire 


558 


MÉMOIRES. 


et  d'imprimer  sur  ces  dévastations,  capables  de  dévorer 
la  république  ;  et  je  suis  beaucoup  moins  surpris  qu'ai- 
grissant son  patriotisme  et  l'abusant  par  des  horreurs 
qu'il  n'a  pas  pu  approfondir,  on  l'ait  facilement  porté  à 
se  rendre  un  crédule  écho  des  mensonges  ministériels 
sur  l'afTaire  de  ces  fusils.  C'est  son  amour  pour  la  patrie 
qui  égara  son  jugement.  Il  a  servi  sans  le  savoir  la  ven- 
geance des  scélérats  qui  n'ont  jamais  pensé  que,  sauvé  de 
leur  piège,  échappant  au  fer  meurtrier,  je  viendrais 
courageusement  leur  arracher  le  masque  à  votre  barre. 

Je  fus  vexé  sous  notre  ancien  régime  ;  les  ministres 
me  tourmentaient  :  mais  les  vexations  de  ceux-là  n'é- 
taient quedes  espiègleries  auprès  des  horreurs  deceux-ci . 

Posons  la  plume  enfin  ;  j'ai  besoin  de  repos,  et  le  lec- 
teur en  a  besoin  aussi.  Je  l'ai  tourmenté,  fatigué...  en- 
nuyé, c'est  le  pis  de  tout.  Mais  s*il  réfléchit,  à  part  lui, 
que  le  malheur  d'un  citoyen,  que  ce  poignard  qui  m'as- 
sassine est  suspendu  sur  toutes  les  tètes,  et  le  menace 
autant  que  moi,  il  me  saura  gré  du  courage  que  j'em- 
ploie à  l'en  garantir,  lorsque  j'en  suis  percé  à  jour. 

0  ma  patrie  en  larmes!  ô  malheureux  Français  !  que 

TOUS  aura  servi  d'avoir  renversé  des  bastilles,  si  des 
brigands  viennent  danser  dessus,  nous  égorgent  sur 
leurs  débris  ?  Vraii  amU  de  la  ïibertéf  sachez  que  ses 
premiers  bourreaux  sont  la  licence  et  l'anarchie.  Joignez- 
vous  à  mes  cris,  et  demandons  des  lois  aux  députés  qui 
nous  les  doivent,  qui  n'ont  été  nommés  par  nous  nos 
tnandaiaireê  qu'à  ce  prix  !  Faisons  la  paix  avec  l'Europe; 
le  plus  beau  jour  de  notre  gloire  ne  fut-il  pas  celui  où 
nous  la  déclarâmes  au  monde?  Affermissons  notre  inté- 
rieur. Constituons-nous  enfin  sans  débats,  sans  orages, 
et  surtout,  s'il  sepeut,  sans  crimes.  Vos  maximes  s'éta- 
bliront, elles  se  propageront,  bien  mieux  que  par  la 
guerre,  le  meurtre  et  les  dévastations,  si  Von  vous  voit 
heureux  par  elles,  L'êles-vous  ?  Soyons  vrais,  n'est-ce  pas 
du  sang  des  Français  que  notre  terre  est  abreuvée  ? 
Parlez  !  est-il  un  seul  de  nous  qui  n'ait  des  larmes  à  ver- 


ser?  I«a  paix,  des  loit,    une   comIUuUoh!  Sans  ces 
biens-là,  point  de  patrie,  et  surtout  point  de  liberté! 

Français  I  si  nous  ne  prenons  pas  ce  parti  ferme  dans 
l'instant,  j'ai  soixante  ans  passés,  quelque  expérioKe 
des  hommes;  en  me  tenant  dans  mes  foyers,  je  vous  ai 
bien  prouvé  que  je  n'avais  plus  d'ambition  ;  nul  homme, 
sur  ce  continent,  n'a  plus  contribué  que  moi  à  rendre 
libre  l'Amérique  ;  jugez  si  f  adorais  la  liberté  de  notn 
France  !  j'ai  laissé  parler  tout  le  monde,  et  me  taini 
encore  après  ce  peu  de  mots  !  mais  si  vous  hésitez  à 
prendre  un  parti  généreux,  je  vous  le  dis  avec  dooletir, 
Français,  nous  n'avons  plus  qu'un  moment  à  exister  li- 
bres ;  et  le  premier  peuple  du  monde,  enchaîné,  devieih 
dra  la  honte,  le  vil  opprobre  de  ce  siècle  et  l'épouvanté 
des  nations  ! 

0  mes  concitoyens  !  en  place  de  ces  oris  féroces  qm 
rendent  nos  femmes  si  hideuses,  voici  le  Sa/rum  fac 
gentem  que  j'ai  composé  pour  ma  fille,  dont  la  voii 
douce  et  mélodieuse  calme  nos  douleurs  tous  les  soirs, 
en  récitant  cette  courte  prière  : 

Détourne,  6  Dieu,  les  maux  extrêmes. 
Que  sur  nous  l'enfer  a  Tomis  I 
Préserve  les  Français  d'eux-mêmes. 
Us  ne  craindront  plus  d'ennemis. 

Ce  citoyen  toujours  perséatié^ 

Câbos-Bkaumarrbâis. 

Achevé  pour  mes  juges,  à  Paris,  ce  6  mars  1795, 
Van  second  de  la  république  *. 

*  Beaumarchais  s'étant  justifié  de  tontes  les  incolpatioos  por- 
tées contre  lui  dans  le  cours  de  ces  six  époques,  comme  il  s  était 
lavé  de  toutes  les  antécédentes  sous  tous  les  régimes,  on  a  ai 
pouvoir  supprimer  sans  inconvénient  les  ringt-six  pièces  /asti- 
flcatives  qu'il  avait  fait  imprimer  à  la  suite  de  cet  ouvn^.Elte 
étaient  alors  nécessaires;  elles  seraient  fastidieuses  aigoanfhni. 
On  sait  qu'il  fut  entiiTeraent  disculpé,  qu'on  le  raya  de  la  liste 
des  émigrés,  et  qu'il  finit  ses  jours  au  sein  de  sa  patrie  «t  de  a 
famille,  sous  les  yeux  dessillés  de  ses  accusateurs. 

(Note  de  Gadio.) 
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répand  dans  Paris  que  depuis  quatre  ans  <  je  fais 
lies  efforts  pour  entrer  en  procès  avec  la  Comédie 
lise,  parce  qu*elle  est  injuste  envers  les  auteurs  ; 
i  je  vais  montrer  tout  ce  que  j'ai  tenté  depuis 
2  ans  pour  éviter  d'avoir  ce  procès  avec  la  Comé- 
uoiqu'elle  soit  très-injuste  envers  les  auteurs, 
ajoute  avec  un  espoir  malin  que  je  vais  faire  un 
lire  fort  plaisant  contre  les  comédiens  ;  et  parce 
rit  quelquefois  au  jeux  du  théâtre,  on  croit  qu'il 
re  aussi  des  affaires  du  théâtre:  on  confond  tout 
a  société.  Nais  que  les  comédiens  se  rassurent  ! 
s  simple  exposé  de  notre  conduite  réciproque  est 
il  écrit  qui  sortira  de  ma  plume  ;  il  tiendra  lieu  de 
isant  mémoire,  que  je  ne  ferai  point, 
dit  aux  foyers  des  spectacles  qu'il  n'est  pas  noble 
uteurs  de  plaider  pour  le  vil  intérêt,  eux  qui  se 
nt  de  prétendre  à  la  gloire.  On  a  raison  :  la  gloire 
trayante  ;  mais  on  oublie  que,  pour  en  jouir  seu- 
it  une  année,  la  nature  nous  condamne  à  dîner 
::ent  soixante-cinq  fois  ;  et  si  le  guerrier,  Thomme 
,  ne  rougit  point  de  recueillir  la  noble  pension 
ses  services,  en  sollicitant  le  grade  qui  peut  lui 
loir  une  plus  forte,  pourquoi  le  fils  d'Apollon, 
ni  des  Muses,  incessamment  forcé  de  compter  avec 
dulanger,  négligerait-^il  de  compter  avec  les  comé- 

e  intrÏKue,  un  incident  grave,  enfin  une  accusation  bi- 
expliquée  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  a  forcé  la  société 
leurs  dramatiques  d'exiger  de  l'un  de  ses  commissaires 
ivaillait  à  la  discussion  de  quelques  points  de  l'arrêt  du 

du  12  mai  1180,  demandée  par  le  ministre,  de  changer  le 
e  f^on  travail,  et  de  justilier,  avant  tout,  la  conduite  des 
s  et  la  sienne,  en  établissant  clairement  le  principe  et  la 

droits  d'auteur  au  spectacle;  en  développant  bien  les 
tions  de  toute  espèce  que  les  comédiens  n'ont  cessé  de 
ir  ces  droits  :  les  procédés  paciflques  des  auteurs  pour  en 
r  la  restitution,  et  tout  ce  qu'on  a  tenté,  de  l'autre  part, 
onserver  ces  usurpations  et  les  accroître  encore.  Le  com- 
re  qui  tient  la  plume  a  sous  ses  yeux  toutes  les  pièces 
natives,  et  se  fait  un  devoir  de  satisfaire  en  ces  termes  au 
de  ses  amis. 


diens?  Aussi  croyons  nous  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
est  dû,  quand  nous  demandons  les  lauriers  de  la  Comé- 
die au  public  qui  les  accorde,  et  l'argent  reçu  du  public 
à  la  Comédie  qui  le  retient. 

On  prétend  surtout  qu'au  lieu  d'arranger  l'affaire  des 
auteurs  qui  m'était  confiée  depuis  quatre  ans,  je  me 
suis  rendu  redoutable  aux  comédiens,  et  montré  dur, 
injuste,  intraitable^  au  point  d^offenser  personnellement 
MM.  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  S  qui 
se  portaient  conciliateurs.  Ce  dernier  trait  m'oblige 
à  ne  composer  mon  récit  que  des  lettres  et  réponses  de 
chacun,  c*est-à-dire  à  réduire  l'afifaire  aux  seules  piè- 
ces justificatives. 

Si  cette  façon  d'exposer  les  faits  est  sèche,  sans  grâce, 
et  peu  propre  k  soutenir  l'attention  du  lecteur,  aussi 
n'en  est-il  aucune  aussi  propre  à  montrer  qu'après 
m'ètre  assuré  du  bon  droit  des  autetu*s  ,  je  suis  depuis 
quatre  ans  un  modèle  de  patience  devant  les  comédiens  ; 
et  ma  conduite  tm  effort  de  conciliation  devant  leurs 
supérieurs. 

À  la  vérité,  mes  confrères  n'auront  pas  en  moi  Var 
vantage  d'un  défenseur  aussi  éloquent  que  M.  Gerbier, 
qui  conseille  et  dirige  et  défend  les  comédiens;  mais  la 
cause  des  auteurs  est  si  juste,  qu'elle  n'a  pas  besoin  de 
prestige.  Des  principes  bien  posés,  des  faits  accumulés, 


*  Les  quatre  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  du  rdi , 
chargés  de  l'administration  des  théàtrest  étaient  alors  : 

M.  le  maréchal  duc  de  Richelieu,  de  TAcadémie  finnçaisei 

M.  le  maréchal  duc  de  Duras,       id.; 

Le  duc  d'Aumont, 

Le  duc  de  Fleury. 

Il  y  avait  aus^i  des  intendants  des  menus  plaisirs  et  affaires  dé 
la  chambre  du  roi,  tels  que  MM.  de  la  Ferté  et  des  Entelles,  qui, 
sous  ces  quatre  premiers  gentilhommes,  dirigeaient  les  détails 
des  spectacles  de  la  cour. 

11  semble  qu'avec  de  tels  chefs  aucun  désordre  n'aurait  dd 
s'introduire  : 

Mais  à  l'humanité,  qnelqtM  parlait  qu'oa  fût. 
Tovijottrs  par  qualqoa  faible  oo  paya  le  tribut. 
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une  discussion  exacte,  un  peu  de  saine  logique,  il  ne 
faut  pas  d'autre  éloquence  à  la  vérité. 

PROCéDis  DES  AUTEURS  ENVERS  LES  CONEDIEIIS  ; 

Droits  des  auteurs  usurpés  par  les  comédiens  : 
Telle  est  ma  division.  Si  mes  confrères,  instruits  des 
vues  dans  lesquelles  je  fais  cet  exposé,  le  reconnaissent 
exact,  ils  en  signeront  la  conclusion.  Si  les  comédiens 
y  trouvent  à  reprendre,  ils  nieront  les  faits  ou  dispute- 
ront sur  les  conséquences  ;  alors  nous  espérons  que  le 
roi,  bien  informé  du  véritable  état  d'une  question  que 
tant  de  gens  ont  intérêt  d'obscurcir,  daignera  nous  ju- 
ger dans  son  conseil,  ou  nous  renvoyer  aux  tribunaux 
établis  par  lui-même  pour  veiller  sur  la  propriété  des 
citoyens  :  ce  qui  nous  est  également  avantageux. 


PREMIÈRE  PARTIE 

PROCÉDÉS  DES  AUTEURS  ENVERS  LES  COMÉDIEKS 

(En  1776.)  Fatigué,  peut-être  humilié  de  voir  que 
d'interminables  débats  sur  Tétat  et  les  droits  des  au- 
teurs dramatiques  aigrissaient  depuis  trente  ans  les 
gens  de  lettres  contre  les  comédiens  français,  je  re- 
grettais qu'un  bon  esprit  n'eût  pas  eu  le  courage  d'étu- 
dier la  question,  qu'on  n'eût  pas  essayé  tous  les 
moyens  de  poser  de  meilleures  bases  à  des  droits  tou- 
jours contestés,  parce  qu'il  n'étaient  jamais  éclaircis. 

11  venait  de  paraître  un  mémoire  imprimé  de  M.  de 
Lonvay  de  la  Saussaye,  auteur  de  la  Journée  lacédé- 
monienne,  dont  l'objet  était  d'obtenir  justice  des  comé- 
diens français,  lis  avaient,  disait-il,  cessé  de  jouer  ^a 
pièce  avant  qu'elle  fût  dans  Tétat  fâcheux  qu'on  nomme 
à  la  Comédie  tombée  dans  les  règles^  c'est-à-dire,  en 
français,  avant  qu'elle  fût  tombée  à  une  certaine  somme 
de  recette  auquelle  les  comédiens  se  croient  en  droit 
d'hériter  des  auteurs  vivants,  et  de  s'emparer  de  la  pio- 
priété  de  leurs  ouvrages:  procédé  qui  n'est  pas  tout  à 
fait  dans  les  règles  ordinaires.  De  la Saussaye  citait  avec 
amertume  up  compte  à  lui  fourni  par  les  comédiens 
pour  les  cinq  représentations  de  sa  pièce,  et  ce  compte 
finissait  ainsi  : 

«  Partant,  pour  son  droit  acquis  du  douzième  de  re- 
«  celte  des  cinq  représentations  de  sa  pièce,  l'auteur 
«  redoit  la  somme  de  cent  une  livres  huit  sous  huit  de- 
•  niers  à  la  Comédie.  » 

C'était  encore  là,  s'il  faut  l'avouer,  l'établissement 
d'une  étrange  règle  :  un  pareil  résultat  avait  eu  de 
quoi  surprendre  l'auteur-,  j'en  fus  frai  pé  moi-même 
en  lisant  son  mémoire.  En  effet,  il  était  bien  difûcile 
de  supposer  un  calcul  raisonnable,  en  vertu  duquel  une 
pièce  ayant  rapporté  plus  de  douze  mille  livres  de  rc- 
cW/r  à  la  Comédie,  e>i  cinq  représentations ^  pouvait  ne 
rendre  à  l'auteur  d'autre  fruit  que  l'honneur  de  payer 
cent  une  livres  aux  comédiens  pour  son  droit  de  partage 
dans  le  produit  de  la  recette. 

En  ce  temps-là  les  comédiens  français  avaient  refusé, 
de  leur  seule  autorité,  les  entrées  du  spectacle  à  Mer- 


cier, auteur  d*une  pièce  reçue.  0  y  aTaît  eu  sur  ce  fait 
protestations  formée,  procès  entamé,  mémoires  np»- 
dus,  évocation  au  conseil  du  roi,  surtout  benonp 
d'aigreur  entre  les  parties. 

De  Belloi,  disait-on,  n'ayant  d'autre  ressource  que  sa 
beau  génie,  était  mort  de  chagrin  des  cruels  procédés 
des  comédiens. 

Collé,  auteur  de  la  Partie  de  chasse  de  Henri  FI,  de 
Dupuii  et  Desronais^  et  d'autres  charmants  ouvnges, 
outré  de  la  conduite  des  comédiens  à  son  égard,  vaiât 
d'abandonner  absolument  le  théâtre;  et  c'était  œ 
grande  perte. 

La  Harpe,  le  Blanc,  de  Sauvigny,  de  la  Place,  Cailbava, 
Sedaine,  Renou,  et  presque  tous  les  auteurs,  se  plai- 
gnaient hautement  des  comédiens  ;  c^était  un  cri  géné- 
ral dans  la  littérature. 

Tous  assuraient  que  la  Comédie  les  trompait  de  phi 
de  moitié  dans  le  compte  qui  leur  était  rendu  de  lev 
droit  du  neuvième  sur  une  recette  atténuée  à  kar  wà 
préjudice  par  une  foule  d'entrées  et  d^abonnements  abu- 
sifs, par  la  création  des  petites  loges,  plus  abusive  en- 
core, par  la  répartition  léonine  de  l'impôt  appelé  fÊui 
des  pauvret^  par  l'accroissement  arbitraire  de  préiei- 
dus  frais  du  spectacle,  par  le  haussement  illégal  et  soU 
de  la  somme  à  laquelle  les  pièces  tombaient  dans  U$rt» 
glesy  par  des  compensations  obscures  et  ruineuses  a- 
tre  les  frais  journaliers  et  la  recette  des  petites  loges, 
par  l'énorme  abus  de  ne  montrer  qu'une  recette  paitide 
au  lieu  du  produit  entier  du  spectacle,  quand  il  s'igit 
de  faire  perdre  aux  auteurs  la  propriété  de  leurs  ou- 
vrages, et  surtout  par  l'impossibilité  de  jamais  obtenir 
un  compte  en  règle  et  clairement  posé  par  la  Comédie: 
tout  autant  d'abus  qui  avaient  enfin  réduit  ce  tristedroit 
du  neuvième  des  auteurs  à   moins   du   vingtième  é- 
fectif. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu,  frappé  de  tout  ce  brait, 
et  désirant  enfin  connaître  à  qui  l'on  devait  impoltf 
tant  de  rumeurs  et  de  réclamations,  me  fit  rbcDDeor, 
en  me  remettant  les  règlements  anciens  et  nouTein 
de  la  Comédie,  de  m'inviter  à  bien  étudier  la  questioi, 
à  tâcher  d'éclaircir  les  faits  et  de  rapprocher  les  esprits, 
ou  tout  au  moins  à  lui  faire  part  de  mes  découvertes,  et 
du  moyen  que  je  croirais  propre  à  terminer  ces  débats: 
il  me  fit  la  ^ràce  d'ajouter  qu'il  m*en  parlait  comme  i 
un  homme  capable  de  faire  une  discussion  exacte,  et 
de  porter  un  jugement  sain  sur  les  prétentions  de  àa- 
cun.  11  crut  même  avancer  Taffaire,  en  écrivant  anx 
comédiens  de  me  communiquer  leurs  livres  de  rtctXHt 
et  de  dépense  de  plusieurs  années  ;  mais  ce  fut  ce  qui ia 
recula. 

Les  comédiens  indignés  refusèrent  net  la  comonmi- 
calion  des  registres,  et  me  dirent  que  la  lettre  de  M.  fr 
maréchal  ne  me  donnait  aucun  droit  d^ejcaminer  înn 
livres  d'intérêts  y  auxquels  il  était  aussi  étranger  f^ 
moi. 

Que  cela  lût  juste  ou  non,  je  me  retirai  ;  je  rendis  1*^ 
règlements  à  M.  le  maréchal,  et  lui  promis  de  saisir  I' 
première  occasion  que  mes  ouvrages  me  donneraieot 
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de  compter  avec  les  comédiens,  pour  examiner  sérieu- 
sement qui  avait  tort  ou  raison.  Je  gardai  le  silence  ;  et 
qaant  aux  querelles  que  je  devais  apaiser  sous  ses  aus- 
pices, elles  continuèrent  avec  aigreur  comme  par  le 
passé. 

Pendant  ce  temps  on  avait  joué  trente-deux  fois  le 
Barbier  de  Séville^  vrai  badinage,  et  la  moins  importante 
des  productions  théâtrales.  Mais  comme  il  s'agissait  pour 
moi  d'en  discuter  le  produit  et  non  le  mérite,  je  fis  bon 
marché  de  ma  gloire  aux  journalistes,  et  me  contentai 
de  demander  un  compte  exact  aux  comédiens. 

Ces  derniers,  de  qui  je  n'en  avais  jamais  exigé  pour 
mes  précédents  ouvrages,  furent  peut-être  alarm&s  de 
me  voir  solliciter  celui  à^Barbier  de  Séville,  On  craignit 
que  je  ne  voulusse  user  d'un  droit  incontestable  pour 
compulser  ces  registres  si  durement  refusés,  et  déter- 
miner enfin  si  les  plaintes  des  auteurs  étaient  fondées 
et  chimériques. 

Ma  demande  existait  depuis  six  mois  (novembre  1 776)  ; 
j*en  parlais  souvent  aux  comédiens.  Un  jour,  à  leur 
assemblée,  l'un  d'eux  me  demanda  si  mon  intention 
éCaitdedonner  ma  pièce  à  la  Comédie,  ou  d'en  exiger  le 
droit  d'auteur.  Je  répondis  en  riant,  comme  Sganarelle  : 
Je  la  donnerai  si  je  veux  la  donner,  et  je  ne  la  donnerai 
pas  si  je  ne  veux  pas  la  donner,  ce  qui  n'empêche  point 
qu*oo  ne  m'en  remette  le  décompte  :  un  présent  n'a  de 
méiite  que  lorsque  celui  qui  le  fait  en  connaît  bien  la 
valeur. 

Un  des  premiers  acteurs  insiste,  et  me  dit  :  —  Si  vous 
ne  la  donnez  pas,  monsieur,  au  moins  dites-nous  com- 
bien de  fois  vous  désirez  qu'on  la  joue  encore  à  votre 
profit  ;  après  quoi  elle  nous  appartiendra.  —  Quelle 
nécessité,  messieurs,  qu'elle  vous  appartienne  ?  ~  Beau- 
coup de  MM.  les  auteurs  font  cet  arrangement  avec 
nous.  —  Ce  sont  des  auteurs  inimitables.  —  Ils  s'en 
trouvent  très-bien,  monsieur;  car  s'ils  ne  partagent 
plus  dans  le  produit  de  leur  ouvrage,  au  moins  ont-ils 
le  plaisir  de  le  voir  représenter  plus  souvent  :  la  Comé- 
die répond  toujours  aux  procédés  qu'on  a  pour  elle. 
Youlez-vous  qu'on  la  joue  à  votre  profit  encore  six  fois, 
huit  fois,  même  dix  ?  parlez. 

Je  trouvai  la  proposition  si  gaie,  que  je  répondis  sur 
le  même  ton  —  :  Puisque  vous  le  permettez,  je  demande 
qu*on  la  joue  à  mon  profit  mille  et  une  fois.  —  Mon- 
sieur, vous  êtes  bien  modeste.  —  Modeste,  messieurs, 
comme  vous  êtes  justes.  Quelle  manie  avez-vous  donc 
d*bériter  des  gens  qui  ne  sont  pas  morts  ?  Ma  pièce  ne 
potfvant  être  à  vous  qu'en  tombant  à  une  modique  re- 
cette, TOUS  devriez  désirer,  au  contraire,  qu'elle  ne  vous 
appartint  jamais.  Les  huit  neuvièmes  de  cent  louis  ne 
valent-ils  pas  mieux  que  les  neuf  neuvièmes  de  cin- 
quante? Je  vois,  messieurs,  que  vous  aimez  beaucoup 
plus  vos  intérêts  que  vous  ne  les  entendez.  Je  saluai  en 
riant  l'assemblée,  qui  souriait  aussi  de  son  côté,  parce 
que  son  orateur  avait  un  peu  rougi. 

Depuis,  j'ai  été  instruit  que  la  Comédie  faisait  cette 
{proposition  à  presque  tous  les  auteurs  dramatiques. 
Enfin  (le  3  janvier  1777),  je  vis  arriver  chez  moi 
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M.  Desessartsle  comédien  :  il  médit  avec  la  plus  grande 
politesse  (car  on  le  lui  avait  bien  recommandé)  que  ses 
camarades  et  lui,  désirant  que  je  n'eusse  jamais  de 
plaintes  à  former  contre  la  Comédie,  m'envoyaient  qua* 
tre  mille  cinq  cent  six  livres  qui  m'appartenaient  pour 
mon  droit  d'auteur  sur  trente-deux  représentations  du 
Barbier  de  Séville,  Aucun  compte  n'étant  joint  à  ces  of- 
fres, je  n'acceptai  point  l'argent,  quoique  le  sieur  Des- 
essarts  m'en  pressât  le  plus  poliment  du  monde  (car  on 
le  lui  avait  fort  recommandé). 

11  y  a  beaucoup  d'objets,  me  dit-il,  sur  lesquels  nous  ne 
pouvons  offrira  MM.  les  auteurs  qu'une  cote  mal  taillée. 
—  Ce  que  je  demande  à  la  Comédie,  beaucoup  plus  que 
Targent,  lui  répondis-je,  est  une  cote  bien  taillée,  un 
compte  exact,  qui  puisse  servir  de  type  ou  de  modèle  à 
tous  les  décomptes  futurs,  et  ramener  la  paix  entre  les 
acteurs  et  les  auteurs  —  Je  vois  bien,  me  dit-il  en  se- 
couant la  tête,  quevous  voulez  ouvrir  une  querelle  avec 
la  Comédie.  —  Au  contraire,  monsieur  ;  et  plaise  au  dieu 
des  vers  que  je  puisse  les  terminer  toutes  à  l'avantage 
égal  des  parties  !  Il  remporta  son  argent. 

Et  le  6  janvier  1777,  j'écrivis  aux  comédiens  français 
la  lettre  suivante  : 

•  Ne  portez  point  d'avance,  messieurs,  un  faux  juge- 
ment sur  mon  intention,  qui  est  très-bonne,  et  laissez- 
moi  dire  un  moment  ;  vous  serez  contents  de  ma  lo- 
gique. 

•  M.  Desessarts  est  venu  m'offrir  obligeamment,  de 
votre  part  une  somme  de  quatre  mille  et  tant  de  li- 
vres, qui,  dit-il,  me  sont  dues  pour  ma  part  d'auteur 
du  Barbier  de  Séville.  Grand  merci,  messieurs,  de 
cette  offre  ;  mais  avant  de  l'accepter,  je  désire  savoir 
exactement  comment  s'opère  à  la  Comédie  française  le 
^mpte  de  cette  rétribution,  fixée,  par  un  ancien  usage, 
au  neuvième  de  chaque  recette,  et  qui  a  souvent  ex- 
cité des  murmures  et  de  sourdes  réclamations  parmi 
les  gens  de  lettres. 

c  Ce  compte  à  rendre  n'a  occasionné  tant  de  débats 
entre  les  auteurs  et  les  comédiens  que  parce  que  la 
question  n'a  peut-être  jamais  été  bien  posée.  11  n'est 
pas  indigne  d'un  homme  de  lettres  qui  s'intéresse  à 
leur  avancement  de  la  discuter  paisiblement  avec 
vous,  messieurs.  Voici  comment  je  la  conçois  : 

•  Tout  auteur  dont  la  pièce  est  acceptée  fait  avec  les 
comédiens  une  entreprise  à  frais  et  à  bénéfices  com- 
muns, dont  la  livre,  en  terme  de  négociants,  est  de 
neuf  sous,  les  frais  équitablement  prélevés  et  convenus 
entre  les  parties.  Les  comédiens  prennent  huit  mui 
dans  le  bénéfice,  et  le  neumème  reste  net  à  l'auteur. 
Ce  n'est  point  ici  le  cas  d'examiner  si  cette  affaire 
est  utile  ou  dommageable  aux  gens  de  lettres  ;  aussi 
longtemps  qu'eUe  subsiste,  ils  n'ont  droit  d'en  exiger 
que  l'exactitude.  Voilà  toute  l'affaire  en  trois  mots, 
c  Ce  principe  une  fois  posé,  il  reste  fort  peu  de  choses 
incertaines  et  soumises  à  la  discussion  des  auteurs. 
Qu'onl-ils  à  demander  en  effet  à  la  Comédie?  Le  nom- 
bre de  représentations  de  l'ouvrage  qui  est  le  fonds 
de  la  Société,  et  le  produit  n^t  de  chaque  séance  :  ce 
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produit  te  compone  de  deux  espèces  de  recettes,  celle 
qui  M  perçoit  castiellemeiit  à  la  porte,  et  celle  que 
produit  Uxemetit  raflermage  annuel  d*une  partie  des 
loges  de  la  Comédie.  La  première  recette  est  écrite  au 
grand  livre  du  receveur,  jour  par  jour;  il  ne  peut  y 
avoir  sur  cet  article  d'erreur  imputable  aux  comé- 
diens :  ils  perdraient,  comme  les  auteurs,  si  le  cais- 
sier était  inildèle.  On  doit  croire  qu'ils  y  veillent  con- 
stuuiment. 

•  La  s(M!onde  recette,  connue  sous  le  nom  de  petiUi 
logeit  eht  également  sans  erreur,  et  rentre  aussi  dans 
le  produit  net  de  cliaque  séance  au  proût  de  la  so- 
ciété. Ceux  qui  les  louent,  et  qui  jouissent  du  travail 
do  l'auteur  et  des  comédiens,  fournissent  une  partie 
lue  et  coimue  de  la  recette  journalière,  qui  doit  se 
partager  entre  les  comédiens  et  l'auteur  pendant  toute 
la  durée  de  l'ouvrage  mis  en  société,  ce  qui  n'entraîne 
aucune  diniculté  pour  le  compte.  Il  suffit  de  bien 
connaître  le  produit  annuel  do  cet  affermage  de  loges, 
ot  le  nombre  rond  des  séances  annuelles  de  la  Comé- 
die, pour  extraire  facilement  la  recette  journalière  de 
ces  loges  de  leur  location  annuelle,  et  la  porter  au 
prollt  de  la  société  autant  de  fois  que  l'ouvrage  en 
question  a  été  représenté.  Ce  n'est  là,  comme  vous 
voyei«  qu'une  opération  très-simple  d'arithmétique. 

•  Uu>iH  aux  Orais,  ils  ne  nie  paraissent  pas  plus  em- 
barrassants à  tlxer  que  la  recette,  et  doivent  se  par- 
tager avec  la  même  équité.  Les  plus  respectables  de 
tous^ont  l'impiU  levé  sur  le  spectacle  en  faveur  des 
pnuvi\»s:  il  est  hoi^de  toute  conteste,  car  il  se  forme 
du  pnMévomont  net  tl'un  t|uart  do  la  recette  annuelle 
ol  journal it^iv.  Cotte  double  itHrelte  une  lois  connue, 
cb»que  ivprè>out»tioii  lait  supiH>rtor  h  la  société  le 
quart  îles  doux  i\Kvltos  ou  dépense  ;  point  do  difli- 
oulté,  —  Ou  bien  col  iuqM>t  se  forme  d*uu  arrange- 
ment annuel  à  tmil  ot  tî\ô.  qui  lo  modère  au  prodt 
\lo  la  MH'iolè  ;  iHunl  do  difliculto  encore. 

«  Ku  sup|H>saut»  |vjir  exomplo.  que  cet  im|H>t  fût 
annuel Icuiont  Ihè  à  s^nxante  mille  franc:^*  il  n\  au- 
rail  autiv  ch\Vs*^  .^  faiiv  qu'A  rtVtuuuHHuvr  ro|>èratîon 
c\j»hqiKV  vi^iles^us  \Hmr  It*:^  jvtUos  Kvaies.  c'est-à-^lire 
tWuHT  un  iKMwlvrx*  i\md  de  toutes  les  >êance>  de  la 
i\suH\lie  dau>  le  c\Hir>  vie  Taun^v.  losjquoUes»  su^>t.vr- 
taul  ou  MUiuuo  ruu|KV<  vi^  :!;^>aaute  luilW  li\re:>,viott- 
uoraioiU  t^iWiuont  l  uu^kH  >Hunulior  <.)e  tluque  rv^ 
|u>soutatKHiK  qt»o  la  >KH:icto  dvHt  ak»r<  $u^>poctof  au 
uuïY  U  Uxtv  vU*>  cvhkIUi\»«s  i<Hi5i  Uft*i4«elte:>  oUe  :>ub*- 
>juM,o  ,  i^  xous  i<'wti^4  c\Hub*eu  ceU  o{  suu(>le. 

•  A  l  c<jtai\i  v.k'*  farou>  ]v»<irtwdi«fr>  du  :>^v\:tavW.  il:>  anit 
ù\v^  ^vut"  uii  JUViH  v.iu».vifc>«^L  v;tti  tiii  k»i.  Mot*  <ViXiwn 

««vi.  ci>,o(  UKcUv  'ju-r  \:\Miitnx  x'ncu.\.  •:(.  uoii  \iiiti  :\}i-i 
lutaî  II  ii»,v  V.HA  t.Mr\Ml  cjcv  ;j/f  coictii  r«}it?urvuA  uitt 
iftii-Hil  yrvùi'aiSw*  a  1\'»<ujl>»<a^u«?^  i  TuictfrUl'jiie  {xu 
>aih»4i»tKi  v^u(a>r  ititif  ^ntof  ^m;  l'uuiA^ur  un  «iuit  ^tk>  n^ 


cevoir  de  la  Comédie,  et  une  injualke  que  les  c«- 
diens  ne  doivent  pas  être  accusés  de  lui  faire. 

•  À  ma  façon  nette  d'exposer  les  choses,  vous  dcio 
▼oir,  messieurs,  que  mon  intention  n'est  poiot  ài 
tout  d'élever  un  différend  entre  la  Comédie  et  m», 
mais  de  faire  tomber  une  bonne  fois  le  reprodie  tat 
répété  d*nne  prétendue  lésion  faite  aux  auteurs  pv 
les  comédiens  ;  opinion  qui  ne  subsiste  apparemmeot 
que  faute  de  s'être  bien  entendus  en  terminant  dnqae 
société  particulière. 

i  Je  vous  prie  donc,  messieurs,  de  vouloir  bim 
m'envoyer  le  relevé  des  articles  ci-dessous,  sur  les- 
quels je  vérifierai,  à  tète  reposée,  la  justesse  ou  Ti- 
reur de  la  somme  qu'on  me  propose  ;  je  vous  enverra 
mon  calcul  et  son  résultat  à  vous  seuls  et  sans  bnnt, 
pour  que  vous  y  opposiez  à  votre  tour  vos  obsem- 
tions,  auxquelles  j'aurai  les  mêmes  égards  que  je  t«e 
demande  pour  les  miennes,  conune  cela  doit  être 

«  entre  honnêtes  gens  qui  terminent  un  compte  exact 
«  et  de  bonne  foi. 

«  Envoyez-moi  donc  : 

c  i*  Le  nombre  des  représentations  qu'a  eues  k 
•  Barbier  de  Séville  : 

«  â*  La  recette  casuelle  de  chaque  représeotatîM; 

c  3*  Le  prix  de  l'affermage  annuel  des  petites  k^; 

•  4*  Le  prix  des  abonnements  annuels  et  persoiuKfc; 
c  5*  Le  prix  de  Tarrangement  annuel  et  fixe  defiB- 
p6t  en  faveur  des  pauvres; 
c  6*  La  fixation  des  frais  journaliers  par  le  denûtf 
arrêt  du  conseil  ; 

•  7*  L'état  exact  des  augmentations  journalières  q» 
vous  croyez  juste  de  faire  entrer  dans  les  frais  sop- 
portés  par  la  société. 

<  Si  quelque  objet  exige  conférence  ou  compolsatk» 
des  registres,  je  conférerai  volontiers  avec  les  cas 
chargés  de  votre  confiance,  et  je  compulserai  lesr^ 
gislres  avec  eux. 

•  Puisse,  messieurs,  cette  fa^on  honnête  de  procéda 
terminer  à  jamab  les  querelles  entre  les  aulears  et 
les  ctHuédiens  î  Puisse  le  résultat  qui  en  va  s>rlir 
M?rvir  de  ba^e  aux  Initês  subséquents  î  El  TOtb. 
uk^eurs,  cDQsenez-nioi  voCre  amitié,  dont  je  ^ 
autant  de  cas  que  /estime  vc«  talents.  Le  po^ 
souLfre  de  n».>i5  êtemeiles  dirîssoQs  :  il  est  leffl?^ 
qu Viles  tLEtiasent,  et  c'osi  Tafiaûv  d*une  bonne eipl*- 
catLOU. 

<  }\ïi  niccmettr  d'être,  e*c.  » 


Mes  uitentiiuoif  p«K*iLtii.|aes  êcûeot  »  bien  explk]Kes 
•.fcuîs  o^tte  lettre.  <|aw  fei  Ctfmiêiîe  me  dut  pwit  ?'! 
trvaij.H;r :  cuai:5v  ^xcuçée  iobjels  ptes crabes,  dieoabifl 
oe  tue  ré^woifi-e.  ec  te  bcyiit  «^uorut  à  ftjrê  qa'ipK* 
jM^tr  p-'liiae  f  iri»ial:  ^i!es  coaii^du^nij*  je  les  a^aistraàuîî 
tfu  ;u:*(.:ce.  ^Ss  ^«Jit  ^1  a^-^a  êtiut  rieti-  h?ur  masnf 
uii^>  ii.^Oit.»iurs  »|ui  pou^oijtiat  \n  cromito^  je  IsarêaT^- 
:e  !'^  «jn^îer  ITTT.  la  lettr»;  suittonlie: 

«  tviut  Iif  otuoiie  me  iiC  cutiïâBieiBrSv  ^^  je  sais  ^ 
•  ijpicès^  ivei:  lu  Ctumiditf  traai;ai»i.  Qli  sip9<K<s  ^P^ 
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«  remment  qu*il  en  est  du  tracas  de  la  vie  comme  des 
«  plaisirs  du  spectacle,  et  qu'un  petit  procès  doit  me 

<  délasser  d'un  grand,  ainsi  que  Patelin  détend  Pâme 
c  après  Polyeucte.  ;I1  est  vrai  que  j'ai  eu  Thonneur  de 
«  TOUS  écrire  il  y  a  treize  jours  sur  le  Barbier  de  SéviUej 
«  et  que  je  n*ai  pas  reçu  de  réponse  de  vous  ;  mais  un 

•  mécontentement,  messieurs,  n'est  pas  plus  un  procès 
«  que  cette  seconde  lettre  ne  ressemble  à  un  exploit. 
«  Laissons  jaser  les  oisifs.  Si  quelque  difficulté  dans  les 

<  calculs  suspend  l'envoi  de  notre  compte,   ayez  la 

•  bonté  de  me  faire  passer  seulement  les  relevés  très- 

<  simples  que  je  vous  ai  ^demandés  ;  je  le  ferai  moi- 

•  même  ce  compte,  et  je  vous  promets  de  le  faire 
«  promptement,  car  les  malheureux  auxquels  je  des- 
«  tine  cet  argent  meurent  de  froid,  en  dévorant 
c  d'avance  ce  que  je  leur  donnerai  dans  un  mois. 

<  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments 
«  d'estime  et  d'amitié  que  vous  me  connaissez,  »  etc. 

Cette  seconde  lettre  eut  à  peu  prés  Teffet  que  j'en 
attendais,  c'est4-dire  que  la  Comédie  m'envoya  un 
simple  bordereau  que  je  ne  demandais  point,  et  garda 
pour  elle  les  éclaircissements  que  je  lui  demandais.  Une 
lettre  de  M.  Desessarts,  pour  lui  et  ses  camarades, 
accompagnait  le  bordereau. 

<  SO  janvier  1777. 

•  NoNSIEUfi, 

«  Nous  avons  l'honneur  de  vous  envoyer  le  bordereau 

«  de  compte  du  Barbier  de  Se  ville,  mivant  V  usage  ob- 

«  serve  par  la  Comédie  avec  memeun  les  auteun,  L'ar- 

«  gent  est  tout  prêt.  Mandez-nous  si  vous  souhaitez 

«  qu'on  vous  l'envoie,  ou  si  vous  aimez  mieux  l'envoyer 

m  prendre.  Permettez-nous  de  nous  dire,  avec  toute  la 

«  considération  possible, 

•  Monsieur,  vos  très-humbles  et  très-obéissants 
«  serviteurs, 

«  Signé  :  Desessjoits,  pour  les  semainiers  ses  autres 
I  camarades.  » 

En  examinant  un  bordereau  sans  signature  de  per- 
sonne, et  dont  le  résultat,  toute  balance  supposée 
faite,  offrait,  pour  droit  d'auteur  de  trente-deux  repré- 
sentations de  ma  pièce,  quatre  mille  cinq  cent  six  Uvres 
quatorze  sous  cinq  deniers;  en  le  comparant  avec  la 
phrase  de  la  lettre  qui  disait  que  ce  bordereau  de  compte 
était  fait  tuivant  tusage  observé  par  la  Comédie  avec 
messieurs  les  auteurs,  je  conclus,  ou  qu'on  avait  oublié 
de  signer  celui-ci,  ou  que  les  gens  de  lettres  avaient  eu 
grande  raison  de  se  plaindre  de  cette  façon  légère  de 
compter  avec  eux.  Je  répondis  aux  comédiens,  en  leur 
renvoyant  le  bordereau  le  24  janvier  1777  : 

«  J'ai  reçu,  messieurs,  l'état  que  vous  m'avez  envoyé 
«  des  frais  et  produits  du  Barbier  de  Séville,  avec  la 
«  lettre  polie  de  M.  Desessarts,  qui  l'accompagnait  ;  je 
«  vous  en  fais  mes  remerchnents  :  mais  vos  préposés 
m  aux  relevés  qui  forment  cet  état  ont  oubhé  de  lecer- 
«  titier  véritable;  et,  sans  cette  précaution,  vous  sentez 
«  que  tout  état  est  plutôt  un  aperçu  qu'un  compte  en 


c  règle.  Je  vous  serai  fort  obligé  de  vouloir  bien  le  faire 

•  certifier,  et  me  le  renvoyer.  M,  Desessarts,  qui  fut 
c  praticien  public  avant  d'être  comédien  du  roi,  vous 
c  assurera  que  ma  demande  est  raisonnable. 

c  Pour  faire  cesser  le  mauvais  bruit  qui  court  d'un 

•  procès  idéal  entre  nous,  vous  devriez,  messieurs, 
«  mettre  sur  votre  prochain  répertoire  le  Barbier  de 
c  Séville  :  c'est  le  plus  sûr  moyen  de  discréditer  les  pro- 

<  pos  et  de  nous  venger  innocemment  de  vos  ennemis 

•  et  des  miens. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 

Et  le  27  janvier  étant  arrivé  sans  que  j'eusse  aucune 
réponse  à  ma  lettre,  je  craignis  que  mon  paquet  ne  se 
fût  égaré,  ou  que  tous  les  écrivains  de  la  Comédie  ne 
fussent  malades.  J'envoyai  donc  un  exprès,  avec  ordre 
de  remettre  au  semainier  la  lettre  suivante  : 

•  Pardon,  messieurs,  de  mon  importunité;  ce  n'est 

•  qu'un  mot  :  Avez-vous  reçu  ma  lettre  enfermant  notre 
«  compte,  que  mon  domestique  assure  avoir  remise  au 

<  suisse  de  la  Comédie,  le  24  de  ce  mois?  Comme  il  ne 
«  faut  qu'un  moment  pour  certifier  véritable  un  compte 
«  auquel  on  a  mis  tout  le  temps  nécessaire,  et  que  voilà 
«  trois  jours  écoulés  sans  qu'il  me  soit  revenu ,  j'ai 
«  craint  que  la  négligence  ou  ToubU  n'eût  empêché  ce 
«  paquet  de  vous  parvenir.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 

•  éclaircir  ce  fait,  et  me  renvoyer  votre  état  certifié  ^: 
«  je  le  recevrai  par  ce  même  exprès,  qui  a  l'ordre  d'at«^ 

•  tendre. 
«  Je  suis  malade,  on  m'interdit  pour  quelques  jours 

«  les  affaires  sérieuses  :  je  profiterai  de  ce  loisir  forcé 

<  pour  m'occuper  de  celle-ci,  qui  ne  l'est  point  du 
c  tout. 

c  Je  vous  demandais  aussi  par  ma  lettre  d'ouvrir  une 
c  fois,  cette  semaine,  la  boutique  peinte  en  bleu  de  notre 
c  Figaro  ;  cela  ne  ferait  point  mal  du  tout.  On  s'obstine 
fl  à  vouloir  que  nous  soyons  en  procès  :  il  serait  assez 
fl  gai  de  prouver  ainsi  aux  bavards  qu'il  n'en  est  rien, 
c  et  que  vous  ne  cessez  point,  comme  on  le  dit,  de 
«(  jouer  les  pièces  aussitôt  qu'il  est  question  de  leur 
«  produit.  —  Je  suis,  etc.  » 

Je  m'étais  trompé  sur  le  motif  du  silence  :  il  ne  ve- 
nait que  de  l'embarras  de  certifier  un  compte  aux  don- 
nées duquel  la  Comédie  n'avait  pas  plus  de  confiance 
que  moi,  si  je  m'en  rapporte  à  sa  réponse,  qui  fut  guii^ 
landée  d'autant  de  signatures  obligeantes  que  le  borde- 
reau en  avait  peu  :  elle  portait  le  nom  de  dix  membres 
de  la  Comédie.  La  voici  : 

<  Monsieur, 

<  Le  compte  qui  vous  a  été  envoyé  peut  bien  être 
4  certifié  véritable  pour  le  produit  des  recettes  de  la 
«  porte,  de  chaque  représentation,  parce  qu'elles  sont 
n  constatées. 

<  Quant  au  produit  des  petites  loges,  on  ne  peut  vous 
«  en  donner  qu'un  aperçu,  cette  recette  étant  suscep- 
«  tible  de  variation  à  tous  moments,  soit  par  la  retraite 
•  ou  la  mort  de  différents  locataires  qtii  lie  loUent 
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«  point  tous  par  bail,  soit  pour  les  non-valeurs,  pour 
«  raison  de  ceux  des  propriétaires  qui  ne  payent  point; 
«  soit  en  raison  des  saisons,  puisqull  est  notoire  qu'il 
«  y  a  moins  de  locations  l'été  que  Thiver,  et  que  votre 

•  pièce  a  été  jouée  dans  Tun  et  l'autre  temps.  11  en  est 
«  de  même  des  frais  journaliers,  qui  ne  peuvent  non 
«  plus  être  les  mêmes  tous  les  jours  ;  ils  varient  néces- 
tf  sairement  à  chacune  des  repr&entations,  en  raison 
«  du  choix  des  pièces.  Vous  voyez  par  là,  monsieur, 

•  que  Ton  ne  peut  vous  donner  de  compte  que  par 
«  aperçu,  et  faire,  comme  on  dit,  une  cote  mal  taillée, 
«  Au  reste,  la  CK)médie  ne  pense  point  comme  le  pu- 

•  bhc,  et  ne  sait  d'où  vient  le  bruit  du  procès  que  Ton 
«  suppose  entre  nous. 

<  Si  vous  désirez,  monsieur,  de  plus  amples  éclair- 
«  cissements,  la  Comédie  se  fera  un  plaisir  et  un  devoir 
«  de  vous  les  procurer.  Rétablissez  votre  santé,  qui 
«  nous  intéresse  ;  croyez  que  nous  donnerons  votre 
«  pièce  au  premier  moment  que  nous  pourrons,  et 
c  faites-nous  l'honneur  de  nous  croire,  avec  toute  la 
c  considération  et  l'estime  possibles, 
«  Monsieur, 
«  Vos  trés-humbles  et  trés-obéissants  serviteurs, 
«  tant  pour  nous  que  pour  nos  camarades. 

•  Ce  27  janvier  1777. 

Le  ton  affectueux  de  cette  lettre  m'ayant  absolument 
gagné  le  cœur,  je  résolus  de  tirer  la  Comédie  de  l'em- 
barras où  rignorance  des  affaires  la  mettait  à  mon 
égard  ;  et,  toujours  plein  du  désir  de  fixer  le  sort  des 
auteurs  à  l'amiable,  par  l'exemple  du  mien,  j'envoyai 
le  28  janvier  aux  comédiens  la  lettre  instructive  qui 
suit  : 

«  En  lisant,  messieurs,  la  lettre  obligeante  dont  vous 

•  venez  de  m'iionorer,  signée  de  beaucoup  d'entre 
«  vous,  je  me  suis  conûrmè  dans  l'idée  que  vous  êtes 
«  tous  d'honnêtes  gens,  très-disposés  à  faire  rendre 
«  justice  aux  auteurs;  mais  qu'il  en  est  de  vous  comme 
«  de  tous  les  hommes  plus  versés  dans  les  arts  agréables 
«  qu'exercés  sur  les  sciences  exactes,  et  qui  se  font 
«  des  fantômes  et  des  embarras  d'objets  de  calculs  que 
«  le  moindre  méthodiste  résout  sans  difllcullé. 

«  Par  exemple,  il  est  de  règle  que  tout  compte  entre 
«  associés  doit  être  d'une  exactitude  rigoureuse,  et  que 
«  rien  de  problématique  n'y  peut  être  admis.  Cepen- 
<  dant,  à  la  demande  très-simple  que  je  vous  fais  de 
«  certifier  l'état  que  vous  m'avez  envoyé,  vous  me  ré- 

•  pondez  que  ion  peut  à  la  Comédie^  certifier  véritable 
«  le  produit  des  recettes  de  la  porte,  parce  qu'il  est 

•  constaté  chaque  jour  ;  mais  que,  quant  au  produit  des 
«  petites  loges,  on  ne  peut  en  donner  qu'un  aperçu. 
«  cette  recette  étant  susceptible  de  variation  à  chaque 
«  moment,  soit  par  morty  ou  par  retraites,  non-valeurs, 
«  mortes-saisons,  etc.  Ici  vous  proposez  une  cote  mal 
«  taillée  :  je  ne  la  vois  pu»  juste  ;  et  voici  mon  obser- 
«  valion  : 

«  Votre  raisonnement,  messieUi"s,  aurait   toute  sa 
«  force,  si  je  vous  demandais  une  évaluation  exacte  du 


fl  produit  futur  des  petites  loges  ;  mais  vpus  savez  toib 
«  que  s'il  y  a  quelque  chose  d'éTcntuel  oa  d*incertaiu 
«  dans  cette  location  pour  les  années  prochaines,  b 
«  recette  de  ces  mêmes  petites  loges  pour  le  cours  des 

<  années  passées  est  aussi  certaineoieot  arrêtée  et 
«  connue,  aujourd'hui,  que  celle  du  parterre  et  ées 
«  grandes  loges  pour  les  mêmes  années. 

«  Certes  il  n'est  pas  plus  difficile  à  Totre  comptable 
«  de  relever,  sur  les  livres  de  1775  et  1776,  le  produit 
«  exact  des  loges  à  Tannée,  occupées  dans  tel  ou  tel 

<  mois,  que  de  m'apprendre  exactement  ce  qu'on  a 

•  reçu  à  la  porte  tous  les  jours  de  ces  mêmes  mois;  et 
«  c'est  faute  d'y  réfléchir  qu'il  ne  vous  Tient  pas  à  Tes- 
«  prit  que  le  compte  à  me  rendre  à  cet  égard  est  ab- 

•  solument  semblable  à  celui  que  votre  comptable  a 
«  rendu,  sur  ce  même  objet,  à  la  Comédie. 

•  Si,  d'après  ses  tableaux  arrêtés,  vous  n*avez  eo 
«  nulle  peine  à  procéder  à  vos  partages,  il  n*y  en  a  pas 
«  plus  à  procéder  exactement  au  mien,  dés  que  je  m'en 

•  rapporte  aux  relevés  dont  vous  avez  été  contents  pour 

<  vous-mêmes.  Qu'est-il  arrivé  quand  les  mois  ont  été 
«  reconnus  moins  forts  en  location  de  petites  loges  ?  La 
«  part  de  chacun  de  vous  s'est  trouvée  amoindrie  d'au- 

•  tant  :  il  en  doit  être  ainsi  de  la  mienne,  et  je  ne  nie 
«  rendrai  ni  plus  ni  moins  rigoureux  que  vous  à  l'eia- 
«  men  de  ces  relevés.  Mais  point  de  cote  mal  tailiét 

<  entre  nous  ;  rien  n'est  plus  contraire  aux  vues  bouo- 
«  râbles  dans  lesquelles  je  fais  cette  recherche. 

«  Pour  mieux  nous  entendre,  substituons  l'exemple 
«  au  précepte  ;  et  permettez-moi  de  vous  proposer  une 
«  méthode  assez  simple  de  calculer  et  compter  ces  pro* 
a  duits,  applicable  à  toutes  les  occ;isions. 

«  Je  suppose,  en  nombre  rond,  que  vos  registres 
«  >ous  ont  montré  pour  les  mois  de  janvier,  février  et 
«  mars  1775,  trente  mille  livres  par  mois,  de  petits 
«  loges  occupées  ;  elles  auront  donc  produit  mille  lirrej 
«  par  jour  de  recette. 

«  Maintenant,  telle  pièce  nouvelle  a  été  jouée  dooze 
«  fois  dans  le  cours  de  ces  trois  mois ,  cela  fait  pour 
«  celle  pièce  une  recette,  en  petites  loges,  de  douze  fois 
«  mille  livres,  dont  le  neuvième,  pour  l'auteur,  est  de 
«  mille  trois  cent  trente-trois  livrcN  six  sous  huit  de- 
ce  niers  :  rien  de  plus  facile  à  vérifier. 

«  Dans  les  mois  d'avril,  mai,  juin  et  suivants,  je  sup- 
«  pose  qu'il  n'y  a  plus  eu  que  pour  vingt  mille  liTres 
«  par  mois  de  petites  loges  occupées  ;  alors  elles  n'oul 
«  produit  que  six  cent  soixante-six  livres  treize  soui 
«  quatre  deniers  de  recette  par  jour.  Si  la  même  pièce 
«  a  été  jouée  encore  douze  fois  pendant  ces  trois  luoi?. 
«  il  est  clair  que  cela  fait  pour  cette  pièce  douze  foiisii 
«  cent  soixante-six  livres  treize  sous  quatre  deniers  de 
«  recelte  en  petites  loges,  ou  huit  mille,  dont  le  neu- 
«  vième,  pour  l'auteur,   est,   sauf  erreur,  huit  cent 
«  quatre-vingt-huit  livres  dix- sept  sous  neuf  deniers; 
«  ainsi  des  autres  mois  et  saisons.  Qu' est-il  déplus  ai>^ 
«  qu'un  pareil  calcul  ? 

<  Cependant,  si  cette  opération,  toute  simple  qut^ 
«<  est,  embarrasse  votre  comptable,  j'ai  sous  ma  uuii}> 
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fl  messieurs,  un  des  meilleurs  liquidateurs  de  Paris  : 
«  je  renverrai  nettoyer  ce  compte  ;  en  huit  traits  de 
«  plume  il  extraira  le  produit  net.  Vous  n*avez  qu*à 
«  parler. 

•  Quant  aux  frais  journaliers,  sur  lesquels  vous  me 
fl  mandez  quon  ne  peut  donner  de  compte  que  par 
«  aperçu,  je  ne  Tois  pas  non  plus  ce  qui  vous  embar- 
«  rasse  ;  un  arrêt  du  conseil  les  a  fixés  à  trois  cents 
«  livres  par  jour  :  mais,  comme  le  dit  votre  lettre,  si 

•  les  frais  extraordinaires  varient  en  raison  du  choix 
«  des  pièces,  et  cela  est  incontestable,  il  ne  Test  pas 
fl  moins  que  les  frais  extraordinaires  d'une  pièce  une 
«  fois  connus  ne  font  plus  de  variété  sur  les  diverses 
«  représentations  de  cette  même  pièce  ;  ce  qui  éloigne 
«  tellement  toute  évaluation  arbitraire  de  ces  frais,  que, 
«  sans  vous  en  douter,  vous  en  avez  fait  un  article  fort 
fl  net  du  compte  que  vous  m'avez  envoyé. 

•  Pour  quatre  soldats,  à  vingt  sous  par 
«  jour,  trente-deux  représentations  du  Bar- 

M  hier  de  Séville 128liv. 

«  Pour  quatre  livres  par  jour  d'autres  frais 
fl  extraordinaires 128 

256  liv. 

«  D*où  je  vois  que  le  Barbier  de  Séville  a  coûté,  en 
«  frais  journaliers,  tant  ordinaires  qu*extraordinaires, 
f  trois  cent  huit  livres  par  représentation.  Point  d'équi- 
«  voques  à  cet  égard. 

•  Cet  article  n*exige  donc  pas  plus  que  celui  des  petites 
I  loges  une  cote  mal  taillée.  Eh  !  croyez-moi,  messieurs, 
f  point  de  cote  mal  taillée  avec  les  gens  de  lettres  : 
•  trop  fiers  pour  accepter  des  grâces,  ils  sont  trop 
«  malaisés  pour  essuyer  des  pertes. 

fl  Tant  que  vous  n'adopterez  pas  la  méthode  dû  compte 
«  exact,  ignorée  de  vous  seuls,  vous  aurez  toujours  le 
c  déplaisir  de  vous  entendre  reprocher  un  prétendu 
«  système  d'usurpation  sur  les  gens  de  lettres,  qui 
«  n'est  sûrement  dans  Tesprit  ni  dans  le  cœur  d'aucun 
fl  de  vous. 

a  Pardon  si  je  prends  la  liberté  de  rectifier  vos  idées, 
«  mais  il  s'agit  de  s'entendre  ;  et  comme  vous  me  pa- 
«  raissez,  dans  votre  lettre,  embarrassés  de  la  meilleure 
«  foi  du  monde  à  donner  une  forme  exacte  au  plus 
«  simple  arrêté,  je  me  suis  permis  de  vous  proposer 
«  une  méthode  à  la  portée  des  moindres  liquidateurs. 

fl  Deux  mots,  messieurs,  renferment  toute  la  ques- 
«  tion  présente  :  Si  l'état  que  je  vous  ai  renvoyé  n'est 
fl  pas  juste,  il  faut  le  rectifier;  si  vous  le  croyez  très- 
«  exact,  il  faut  le  certifier.  Voilà  comme  on  marche  en 
«  aflaires  d'intérêts. 

«  Je  vous  remercie  des  éclaircissements  que  la  Co- 
«  fnédie  veut  bien  me  promettre  à  ce  sujet  ;  je  n'en  puis 

•  désirer  aucun  avant  que  les  bases  fondamentales  de 
«  notre  compte  à  régler  soient  posées  exactement,  et 

•  certifiées  par  vous  :  le  reste  ne  sera  que  des  points 
«  de  fait  sur  lesquels,  de  votre  part,  le  oui  ou  le  non, 
m  bien  réfléchi,  me  suffira  toujours. 

•  J'ai  l'honneur,  etc.  » 


Au  lieu  d'envoyer  cette  lettre  le  jour  même,  je  la 
gardai  jusqu'au  31  janvier,  qu'elle  partit  avec  le  mot 
suivant  : 

<  J'ai  laissé  reposer  deux  jours  sur  mon  bureau, 
«  messieurs,  la  lettre  ci-jointe,  avant  de  vous  l'adresser. 
«  Je  viens  de  la  relire  à  froid,  je  n'y  trouve  rien  qui 

<  doive  l'empêcher  de  partir  :  elle  est  l'expression  de 
«  mon  estime  et  de  mes  sentiments  pour  vous  ;  elle 
«  contient  une  méthode  aussi  claire  qu'aisée  pour 
«  compter  avec  les  auteurs,  du  produit  net  des  petites 

<  loges,  et  des  frais  extraordinaires  que  les  drames  né- 
«  cessitent.  Je  vous  prie  de  la  lire  avec  attention,  d'en 
«  accueillir  les  dispositions,  et  de  vouloir  bien  m'ho- 
fl  norer  d'une  réponse  accompagnée  de  notre  compte 
«  en  règle,  afin  que  cette  affaire  entamée  entre  nous 
«  ne  languisse  pas  davantage.  » 

La  Comédie,  touchée  de  mes  égards,  et  surtout  des 
soins  que  je  me  donnais  pour  lui  en  épargner  beaucoup, 
me  répondit,  le  1*'  février  1777,  en  ces  termes  : 

•  Monsieur,  la  Comédie  n*a  d'autres  désirs  que  de 
«  vous  rendre  la  plus  exacte  justice,  et  de  faire  les 
«  choses  de  la  manière  la  plus  régulière  et  la  plus 
«  honnête. 

«  Pour  y  parvenir,  elle  a  assemblé  messieurs  les 
«  avocats  de  son  conseil,  qui  ont  bien  voulu  se  charger, 
fl  avec  quatre  commissaires  de  la  Société,  d'examiner 
«  chacun  de  vos  chefs  de  demande.  Dès  qu'ils  auront 
«  pris  un  parti  définitif,  la  Comédie  aura  l'honneur  de 
«  vous  en  faire  part.  Nous  sommes,  etc.  » 

Assembler  tout  un  conseil  d'avocats,  et  des  commis- 
saires tirés  du  corps  de  la  Comédie,  pour  consulter  si 
l'on  devait  ou  non  m'envoyer  un  bordereau  exact  et 
signé  de  mes  droits  d'auteur  sur  les  représentations  de 
ma  pièce,  me  parut  un  préalable  assez  étrange.  Mais 
enfin,  résolu  de  porter  la  douceur  et  les  égards  aussi 
loin  qu'on  pouvait  l'espérer  d'un  ami  du  bon  ordre  et 
de  la  paix,  j'envoyai  au  Courrier  de  V Europe  le  désaveu 
d'un  mécontentement  qu'on  m'y  supposait,  des  comé- 
diens, dans  un  paragraphe  assez  dur  pour  eux  ;  et  je 
leur  adressai  à  eux-mêmes,  le  8  février  1777,  la  lettre 
suivante  pour  les  en  prévenir,  en  y  joignant  mon  dés- 
aveu public  : 

fl  Je  vois  avec  déplaisir,  messieurs,  que  votre  lenteur 
«  à  régler  notre  compte  éveille  vos  ennemis  et  les  met 
<  en  campagne.  Un  paragraphe  du  Courrier  de  V Europe, 
•  que  je  vous  envoie,  indique  assez  qu'on  veut  user  de 
«  ce  prétexte  et  de  mon  nom  pour  vous  maltraiter  dans 
«  les  papiers  publics. 

«  Il  ne  me  sera  plus  reproché,  messieurs,  d'entre- 
«  tenir  celte  erreur  funeste  à  voire  réputation  môme, 
«  par  un  silence  qui  pourrait  être  pris  pour  un  tacite 
«  aveu  de  ma  part. 

«  Ne  m'étant  plaint  encore  à  personne  de  votre  len- 
«  teur,  qui  sans  doute  est  l'effet  de  l'exactitude  et  des 


566 


COMPTE  RENDU. 


«  précautions  que  vous  mettez  à  la  rédaction  de  notre 
fl  compte,  je  désapprouve  infiniment  les  libertés  qu*on 
»«  se  permet  à  cet  égard  dans  le  Courrier  de  V  Europe, 
n  et  je  me  hâte  de  vous  envoyer  la  copie  du  désaveu  que 
V  yen  viens  d'écrire  à  son  rédacteur  à  Londres  *. 

•  Plus  je  me  rends  sévère  au  règlement  d'un  compte 
M  qui  intéresse  également  la  fortune  des  auteurs  et 
M  l'honneur  des  comédiens,  moins  je  puis  souffrir  que 
«  des  esprits  inquiets  ou  turbulents  donnent  au  public 
«  d'aussi  fausses  notions  de  votre  probité,  ni  qu'ils  tra- 
tf  duisent  insidieusement  devant  lui  cette  affaire  parti- 
«  culiére,  entamée  avec  autant  d*honnèteté  de  ma  part 
K  que  j'espère  y  rencontrer  de  bonne  foi  de  la  vôtre. 

«  C'est  dans  ces  sentiments  que  j'ai  l'honneur  d'être, 
a  en  attendant  toujoun  Véiai  certifié  que  vous  devez  me 
«  renvoyer,  votre,  etc.  » 

Les  comédiens,  touchés  encore  une  fois  de  mes  pro- 
cédés, voulurent  bien  m'en  faire  ainsi  leurs  remercî- 
ments,  le  14  février  1777  : 

•  Monsieur,  nous  avons  reçu  la  lettre  que  vous  nous 
a  avez  fait  l'honneur  de  nous  écrire  le  9  du  courant, 
i<  ainsi  que  le  désaveu  que  vous  écrivez  à  Fauteur  du 
«  Courrier  de  l'Europe,  dont  nous  vous  renvoyons  le 
«  n*  27. 

i  Vous  êtes  bien  bon,  monsieur,  de  vouloir  réfuter 
(c  les  sottises  d'un  gazetier  qui,  pour  amuser  les  oisifs, 
K  va  recueillant  les  anecdotes,  vraies  ou  fausses,  qu'il 
«  peut  ramasser.  Nous  n'en  sommes  pas  moins  recon- 
u  naissants  de  ce  que  votre  désaveu  contient  d'obligeant 
a  et  d'honnête  pour  nous,  et  nous  vous  en  faisons  nos 
«  sincères  reniercîments. 

«  A  l'égard  de  la  lenteur  dont  vous  paraissez  vous 
«  plaindre,  soyez  persuadé,  monsieur,  qu'elle  n'est  pas 
'«  volontaire  de  notre  part.  Il  s'agit  toujours  d'assem- 
«  hier  notre  conseil;  et  la  circonstance  du  carnaval, 
«  jointe  au  service  que  nous  sommes  obligés  de  faire  à 
«(  la  cour  et  à  la  ville,  a  empêché  jusqu'ici  la  fréquente 
«<  réunion  des  différentes  personnes  qui  doivent  s'oc- 
«  cuper  de  celle  affaire. 

«  Nous  avons  l'honneur,  etc.  » 

'  «  Au  rédacteur  du  Courrier  de  l'Eitrope. 

«  Paris,  8  février  1777. 

«  Je  désavoue,  monsieur,  l'intention  qui  m'est  prôlée,  dan*? 
votre  dernier  Courrier^  de  démasquer  et  de  confondre  le*  comé- 
diens français  sur  aucune  infidélité  ni  mauvaise  foi  reconnue 
dans  le  compte  qu'ils  me  rendent  de  mes  pièces  de  théâtre: 
V  pane  que  ce  compte,  qui  m'avait  élé  remis  sans  signature, 
et  que  j'ai  renvoyé,  ne  m'est  pas  encore  revenu  ;  2'  parce  que 
je  sais  que  les  comédiens  français  ont  assemblé  un  conseil  com- 
posé d'avocats,  et  <le  quelques-uns  d'entre  eux,  exprés  pour  tra- 
vailler 'i  faire  justice  aux  gens  de  lettres  en  ma  personne,  ft 
me  rendre  compte  avec  l'exactitude  et  la  netteté  qu'on  les  a, 
trop  peut-être,  accusés  de  négliger  dans  ces  partages. 

«  On  ne  pouvait  donc  plus  mal  preu'lre  son  temps  pour  re- 
nouveler contre  eux  un  reproche  dont  ils  désirent  si  sérieuse- 
ment se  laver  pour  le  passé  ou  se  garantir  pour  l'avenir  ;  et  l'on 
ne  devait  pas  surtout  accréditer  d'avance,  eu  mon  nom,  une 
accusation  d'infidélité  ou  de  mauvaise  loi,  (jue  je  ne  puis  former 
avee  raison  contre  les  comédiens,  et  que  je  ne  veux  jamais  for- 
n»er  sans  raison  contre  personne. 

«  Je  vous  prie  d'insérer  dans  votre  prochain  Courrier,  mon- 
sieur, cet  aveu  de  l'auleur  i\'Eugénie,  des  Deux  Amis  et  du  Bar- 
hit'r  de  Sévillr.  ■ 


Je  conclus  de  cette  lettre  que  la  Comédie  était  cob* 
tente  de  moi,  mais  que  le  carnaval  lai  paraissait  m 
mauvais  temps  pour  s'occuper  d^affaires.  Laissant  donc 
danser  en  paix  les* comédiens  et  les  avocats,  leur  con- 
seil, j'attendis  patiemment  jusqu^à  la  fin  du  carême; 
mais  ou  Ton  dansait  encore,  ou  l'on  faisait  pénitenoe 
d'avoir  dansé,  car  je  n'entendis  parler  de  personne. 

Quatre  mois  s'écoulèrent  dans  un  profond  sommefl, 
où  nous  serions  restés,'  si  je  n'eusse  été  réveillé  (k 
1*'  juin  1777)  par  une  visite  au  sujet  du  Barbier  deSé- 
ville,  qu'on  avait  en  vain  demandé  plusieurs  fois  à  la 
Comédie  sans  pouvoir  Tobtenûr.  J'avais  en  effet  remv- 
qué  que  depuis  neuf  mois,  c'est-à-dire  depuis  l'époq» 
où  mes  demandes  d'un  compte  exact  avaient  frappé 
l'oreille  des  comédiens,  on  n^avail  plus  donné  ma  pièce. 
Reprenant  donc  la  plume  avec  un  peu  de  chaleur,  je 
dépéchai  (le  S  juin)  la  lettre  suivante  à  la  Comédie  : 

«  Si  la  patience  est  une  vertu,  il  ne  lient  qu'à  tous, 
«  messieurs,  de  me  trouver  le  plus  vertueux  des  boiD- 
«  mes.  Mais  si  vous  en  prenez  droit  d^oublier  que  tob$ 
«  me  devez  depuis  deux  ou  trois  ans  un  compte  certifé 
«  véritable  ;  que  je  vous  l'ai  demandé  bien  des  fois  Tff- 
«  balement  et  par  écrit  ;  qu'après  beaucoup  d'écbapp»> 
fl  toires  vous  avez  dû  me  renvoyer  le  20  janvier  de^ 
«  nier  ;  que,  sur  de  nouvelles  représentations  de  ou 
«  part,  vous  vous  êtes  excusés,  le  14  février  dernier, 
u  sur  les  fatigues  ou  les  plaisirs  du  carnaval,  de  nefoes 
«  être  pas  mis  en  règle  à  cet  égard  ;  que  le  carême,  le 
<f  temps  de  Pâques,  celui  de  la  Pentecôte,  se  sont  êcoo- 
«  lés  sans  que  j'aie  eu  nouvelle  de  cet  imprésentable 
«  compte,  et  que  nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  di 
«  juin  1777  qu'en  janvier  1776,  vous  conviendrei,  w^ 
«  sieurs,  que  c'est  me  traiter  un  peu  légérem«it,  et 
w  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  moi  d'en  être  offensé  ?  car  il  y 
((  a  des  bornes  à  la  patience  même  la  plus  absurde. 

«  D'autre  part,  je  sais  que  toutes  les  fois  qu'on  pro- 
«  pose  à  vos  assemblées  de  jouer  quelqu'un  de  mes 
«  ouvrages,  la  réponse  de  vos  sages  est  qu'on  ne  peut 
tf  en  jouer  aucun,  parce  que  vous  êtes  en  dispute  arec 
«  l'auteur.  —  En  dispute,  messieurs  !  est-ce  vous  dl^ 
V  putor  quelque  chose,  que  d'user  les  mois  et  les  an- 
«  nées  à  vous  prier  de  faire  justice  ?  et  votre  compagnie 
v<  a-t-ellc,  entre  autres  beaux  privilèges,  celui  de  re- 
u  fuser  constamment  d'ouvrir  un  compte  avec  ses  bé- 
«  nins  associés  ?  Je  l'ai  vainement  cherclié  dans  nos 
«  règlements. 

«  Hier  encore,  M.  le  président  de  F***,  qui  permet 
«  qu'on  le  cite,  est  venu  me  dire  que  beaucoup  de  dames 
<»  élrangères  l'avaient  prié  de  demander  le  Barbin  àt 
«  Sêville  à  la  Comédie,  en  payant  les  loges  prescrites 
«  par  les  règlements  ;  mais  qu'on  l'avait  constamroeflt 
«  refusé  sous  plusieurs  prétextes,  et  que  la  dernière 
«  réponse  des  comédiens  avait  été  que  cela  ne  dépen- 
«  dnil  pas  d'eux,  mais  de  l'auteur  uniquement. 

«  Vous  savez,  messieurs,  que  je  ne  me  suis  jamaL^ 
«  opposé  qu'on  donnât  ce  léger  ouvrage  ;  qu'on  a  ni^ 
«  usé  de  mon  consentement  acquis  dans  des  occasions 
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•  très-dingemises pour  la  pièce;  et  que  j'ai  rafu  plus 

•  d'une  fois  de  la  Comédie  les  reinerclments  de  mon 

■  excessire  complaisance  à  ce  ttget. 

■  J'ai  donc  promis  à  U.  le  président  de  f"  que 

■  j'aurais  l'honneur  de  tous  en  écrire,  el  je  le  bis...  le 
«  plus  poliment  que  je  puis;  car  je  trouve  asseï  étrange 
«  la  nuiiroe  adoptée  de  cesser  de  jouer  un  ouTrage 

■  aussitôt  que  l'auleur  parle  de  compter. 

■  Enflo,  messieurs,  tous  donnerai  la  pièce  ou  ne  la 

■  doDner«i  pas  ;  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  an- 
«  jourd'hui  :  ce  qui  m'importe  est  de  fixer  un  terme  i 
c  tant  d'incertitudes.  Convenons  donc,  si  vous  l'accep- 

•  les.  que  je  recevrai  sous  huit  jours  de  voire  comp- 
«  table  (el  non  de  votre  conseil,  absolument  étranger  à 

■  cet  objet)  un  compte  certifié  que  tous  me  retenez 

<  depuis  si  longtemps;  et  que,  ce  terme  eipiré,  je 
«  pourrai  regarder  votre  silence   comme  un  refus 

■  obstiné  de  me  faire  justice.  Alors  ne  trouves  pas  mau- 

•  vais  que,  faisant  un  pieux  usage  de  mes  droits  d'au- 

•  leur,  je  confie  les  intérêts  des  pauvres  il  des  per- 

<  sonnes  que  leur  léle  et  leur  ministère  obligeront  de 

■  dbicuter  ces  intérêts  plus  mèthodiquemenl  que  moi, 

<  qui  fais  vœu  d'être  toujours,  avec  le  plus  grand  amour 

■  pour  la  paix, 

■  Votre,  elc.  • 

La  Comédie,  réveillée  par  ma  lettre  comme  je  l'avais 
Hé  moi-même  par  la  visite  du  président,  se  hâta  de  ré- 
parer sa  négligence,  en  me  répondant  neuf  jours  après 
en  ces  termes  obligeants  : 

•  10juial7T7. 

■  Monsieur,  il  nous  est  absolument  impossible  de  re- 

<  ^rder  notre  conseil  comme  étranger  dans  le  compte 

■  que  TOUS  nous  demander.  Le  sieur  de  Nesie  était  en- 
a  tore  noire  caissier  lors  des  premières  représenta  lions 

■  du  Barbin  de  Sévitle  ;  notre  conseil  ayant  assisté  aux 

•  comptes  que  M.  de  Nesie  nous  a  rendus,  ce  n'est  que 

■  par  ses  lumières  que  nous  pourrons  nous  guider. 

•  Vous  nousavei  toujours  proposé  d'assisler  à  telle  as- 

■  semblée  qu'il  lui  serait  loisible  d'indiquer  pour  traiter 
>   cette  affaire  ;  si  c'est  encore  votre  intention,  pro- 

■  nonc«i,  el  nous  le  prierons  de  s'assembler. 

•  Quant  au  refus  que  tous  prétendez  que  nous  fai- 

■  sons  de  jouer  vos  pièces,    la  circonstance  présente 

•  TOUS  prouvera  le  contraire,  la  dame  la  Croisetle  dé- 

■  butant  par  fu^Aiie '. 

■  Nous  attendons  votre  réponse  avec  la  conflance  de 

<  gens  qui  ne  demandent  que  la  conlinualion  de  la  paix 

■  que  vous  invoquei,  el  qui  auront  toujours  pour  vous 

■  Ips  sentiments  de  la  plus  parfaite  considération. 

■  Nous  sommes  aTec  toute  rcslime  el  l'altachemeiil 

•  possibles,  •  etc. 

Je  jugeai  bien  i  celte  lecture  que  les  comédiens  n'a- 
vaient plus  pensé  i  mon  affaire,  dès  que  j'aTais  cessé 


de  les  en  presser.  Aussi,  pour  les  tenir  en  haleine,  et 
mettant  toute  la  réQexion  possible  à, ma  démarche,  je 
leur  écrivis  sur-le-champ  ; 

■  Proposer  quelque  chose,  messieurs,  est  au  moins 

•  aller  en  aTant  ;  je  vous  en  remercie.  Quoique  je 

•  comprenne  mal  pourquoi  il  faut  tant  d'appareil  pour 
(  un  objet  aussi  simple  qu'un  relevé  de  recetlea,  j'ao> 

•  capte  avec  plaisir  la  conférence  avec  vous,  assistés 
«  de  Tolre  conseil.  Si  vous  l'agréei,  ce  sera  jeudi  te 
4  matin  ou  l'après-dlnée,  i  votre  choix  binais  en  vérité 

■  l'on  pouvait  s'épargner  cet  embarras,  en  ordonnant 

•  tout  simplement  à  Totre  comptable  de  faire  un  état 
I  exact  de  mes  droits  d'auteur,  de  le  certifier,  et  de  me 

•  l'envoyer.  Au  reste,  comme  la  forme  ne  fait  rieo, 
'  pourvu  qu'on  s'entende,  je  recevrai  votre  réponse 

■  pour  l'heure  agréée,  et  j'irai  vous  renouveler,  où  l'on 

•  m'indiquera,  l'assurance  de  ta  considération  et  de 
<  l'attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  •  etc. 

J'avais  repris,  comme  on  voit,  ma  douceur  el  mes 
anciena  procédés  ;  et  si  le  rendez-vous  que  j'attendais 
fut  encore  retardé,j'en  reçus  au  moins,  le  11  juin  1777, 
les  excuses  de  la  Comédie,  en  ces  termes  : 

<  MoiUIEDH, 

•  Pour  nous  conformer  à  ce  que  tous  souhaitet,  j'ai 

•  prévenu  H.  Jabineau,  hier  matin,  de  l'assemblée  que 

•  vous  avez  fixée  h  jeudi  ;  je  reçois  actuellement  sa  rë- 

•  ponse,  par  laquelle  il  me  prévient  que  HH.  les  avocats 

■  du  conseil  ayant  tous  des  engagemenls  pour  celle 

•  semaine,  il  est  impossible  de  les  rassembler;  mais 

•  qu'ils  prendront  jour  peur  la  semaine  prochaine,  et 
(  qu'ils  vous  le  feront  savoir.  Je  ne  puis,  monsieur,  que 
(  TOUS  témoigner  combien  je  suis  fâché  de  ce  relard, 

•  qui  VOUS  dérangera  peul-élre  ;  mais  dés  qu'ils  au< 
(  ront  fixé  le  jour,  je  prendrai  la  liberté  de  vous  en 
(  aTertir. 

t  Je  suis,  monsieur,  avec  estime,  votre,  etc. 

«  Signé  :  Disusinn. 
4  Ce  mcrcTAdi  malini  11  juin  IT^T. 

Je  trouvai  les  comédiens  bien  bons  de  croire  qu'après 
avoir  attendu  plus  d'un  an  leur  commodité,  j'irais 
m'offenser  d'un  nouveau  petit  retard  de  quelques  jours; 
j'étais  trop  accoutumé  a  leur  façon  de  faire,  pour  per- 
dre patience  à  si  peu  de  frais.  le  résolus  donc  d'atten- 
dre le  moment  qu'il  leur  plairait  d'assigner  i  cette 
assemblée  si  fugitive  :  et  je  l'attendais  en  effet,  lorsque 
je  reçus,  le  I5juin  1777,  de  H.  le  maréchal  de  Duras, 
que  je  n'avaispas  encore  eu  l'honneur  de  roir  une  seule 
fois  sur  cette  afTaire,  la  lettre  suivante  : 

(  Ayant  appris,  monsieur,  que  vous  aviei  des  discns- 

•  sions  avec  les  comédiens  fran(;ais,  et  désirant  vive- 

•  ment  les  terminer,  et  empêcher  l'éclat  que  cette 

•  affaire  pourrait  avoir,  je  TOudrais  bien  que  vous 
•I  TOulussiei  en  conférer  avec  moi.  Je  crois  entrer  dans 

■  vo«  vues  en  cherchant  les  moyens  qui  pourront  voua 
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fl  être  agréables.  Je  vous  prie  en  conséquence  de  vou- 
fl  loir  bien  m'indiquer  le  jour  où  nous  pourrions  en 
«  causer,  je  vous  attendrai  ;  et  si  cela  ne  tous  gène  pas, 
«  je  préférerais  la  matinée.  Je  vous  prie  de  vouloir 
c  bien  me  mander  vos  intentions,  et  d*ètre  persuadé 
«  des  sentiments  avec  lesquels  je  suis  très-parfaitement 
«  monsieur,  votre,  •  etc. 

<  Signé  ;Le  maréchal  duc  de  Dubas.  p 

Qu*avait-on  donc  fait  entendre  à  H.  le  maréchal, 
puisqu*il  désirait  empêcher  P éclat  que  celte  affaire  pour- 
rait avoir?  ie  n'avais  pas  dit  aux  comédiens  que  je 
voulusse  donner  de  Téclat  à  TafTaire.  Nous  étions  ren- 
trés dans  les  termes  de  la  conciliation  :  il  ne  s'agissait 
que  d*une  assemblée  paciGque  ;  elle  était  proposée  de 
leur  part,  acceptée  de  la  mienne  ;  et  j'attendais  toujours 
en  me  prêtant  à  tout  ce  qui  pouvait  excuser  la  lenteur 
de  la  Comédie. 

Un  peu  blessé  pourtant  de  ce  qu'au  lieu  de  convoquer 
rassemblée,  les  comédiens  avaient  été  se  plaindre  à 
M.  le  maréchal  de  Duras,  en  invoquant  sa  protection 
contre  mes  mauvais  desseins,  je  me  hâtai  d'adresser 
à  M.  le  maréchal  la  réponse  suivante,  datée  du  16 
juin  1777  : 

«  Monsieur  le  MARécDAL, 

f  11  m'est  bien  doux  d'avoir  à  plaider  Tintéfêt  des 
c  lettres  devant  un  des  chefs  de  la  littérature,  aussi 

<  respectable  qu'éclairé.  Mais  on  vous  a  trompé  sur 

<  l'état  de  la  question  :  s'il  y  a  loin  de  la  discussion  à  la 
4  dispute,  l'affaire  n'est  pas  près  d'éclater,  puisque  je 
«  n'en  suis  pas  même  encore  à  discuter  avec  les  comc- 
«  diens. 

•  Depuis  un  an  je  leur  demande  un  compte,  et  je  ne 
«  puis  l'obtenir.  Nous  sommes  associés,  leur  dis-je,  en 
«  une  affaire  commune,  à  frais  et  h  bénéfices  communs  : 

•  la  livre,  entre  nous,  est  de  neuf  sous  :  vous  en  prenez 
«  huit,  et  m'en  laissez  un.  C'est  vous  qui  tenez  les  livres 
«  et  qui,  par  conséquent,  rendez  les  comptes.  Certi- 
«  Gez-les  s'ils  sont  exacts,  rectifiez-les  s'ils  ne  le  sont 
«  pas. 

c  A  des  demandes  si  justes,  les  comédiens  se  regar- 
«  dent,  usent  le  temps,  tergiversent,  assemblent  leur 
c  conseil,  me  font  attendre  une  réponse  plus   de  six 

•  mois,  cessent  de  jouer  mes  pièces ,  ne  m'envoient 
«  aucun  compte ,  et  fmissent  par  vous  importu  - 
«  ner  de  leur  puéril  embarras  ;  mais  il  n'y  a  qu'eux 
«  au  monde  qu'un  dilemme  aussi  simple  puisse  mettre 
«  en  cervelle. 

«  Vous  vous  intéressez  trop,  monsieur  le  maréchal, 
«  au  progrès  du  plus  beau  des  arts,  pour  n'être  pas 
«  d'avis  que  si  ceux  qui  jouent  les  pièces  des  auteurs  y 
«  gagnent  vingt  mille  livres  de  rentes,  il  faut  nu  moins 
«  que  ceux  qui  font  la  fortune  des  comédiens  en  arra- 
«  chcnl  l'exigu  nécessaire. 

«  Je  ne  mets,  monsieur  le  maréchal,  aucun  intérêt 
«<  personnel  à  ma  demande  ;  l'amour  seul  de  la  jusiice 
«»  ot  des  lettres  me  détermine.  Tel  homme  que  l'impul- 


<  sion  d'un  beau  génie  eût  porté  à  renouveler  les  diefe- 
«  d'oeuvre  dramatiques  de  nos  maîtres,  certain  qu'il  k 
«  vivra  pas  trois  mois  du  fruit  des  Yeîlles  de  trois  années 

<  après  en  avoir  perdu  cinq  à  l'attendre,  se  fait  jonni- 
c.  liste,  libelliste,  où  s'abâtardit  dans  quelque  antre mé- 
fl  tier  aussi  lucratif  que  dégradant. 

<  N'est-ce  donc  pas  assez,  monsieur  le  maréchal,  que 

•  les  ouvrages  des  gens  de  lettres  d^ndent  pev 

•  éclore  de  la  fantaisie  des  comédiens,  sans  que  lor 

<  chétif  intérêt  soit  encore  soumis  aux  calcnb  arbitra- 
«  res  de  ces  terribles  associés. 

i  J'aurai  l'honneur  de  me  rendre  à  vos  ordres  demiii 
«  dans  la  matinée.  Le  premier  avantage  de  cette  disais- 
«  sion  sera  pour  moi  de  vous  renouveler  l'assiiniitt 

•  du    très -respectueux  dévouement   avec   lequel  je 


«  suis, 


«  Monsieur  le  maréchal,  votre,  >elc 


En  effet,  je  me  rendis,  le  17  juin  1777,  cbei  1.1e 
maréchal  de  Duras  :  j*eus  l'honneur  de  loi  commamqi» 
tout  ce  qu'on  vient  de  lire  :  il  parut  un  peu  surpris  de 
ma  conduite  modérée,  et  des  termes  où  j'en  étais  am 
la  Comédie,  bien  différents  de  ceux  qu'on  lui  liait 
présentés.  Mais  comme  la  fiction 'n'est  pas  on cnu 
dans  la  bouche  des  comédiens,  je  pris  le  parti  dedomer 
ce  nom  au  petit  déguisement  dont  ils  avaient  usé  es- 
vers  leurs  supérieurs  ;  et,  disposé  que  j'étais  à  fàt 
tout  ce  qui  pourrait  plaire  à  un  si  honorable  médiatav, 
je  lui  demandai  ses  ordres. 

M.  le  maréchal,  persuadé  qu'une  plus  longue  obsoi- 
rilé  sur  les  données  des  comptes  'présentés  par  la  Co- 
médie aux  auteurs  pouvait  éterniser  les  querelles,  unis 
jugeant,  à  la  conduite  des  comédiens,  combien  ils  re- 
doutaient d'entrer  en  éclaircissements  à  cet  égard,  tob- 
lut  bien  me  proposer  d'échanger  la  discussion  de  dos 
droits  contre  un  plan  qu'il  avait  dans  la  tête.  Il  ajouta 
qu'il  croyait  un  nouveau  code  ou  règlement  trèsHiéccs- 
saire  au  théâtre  ;  et  que,  si  je  voulais  entrer  dans  s» 
vues,  et  réunir  quelques-uns  des  auteurs  les  plus  sages 
pour  former  ensemble  un  projet  qui  pût  tirer  les  gffls 
de  lettres  des  chagrins  d'un  débat  perpétuel  avec  les 
comédiens,  et  de  mille  autres  entraves  qui  offusquent 
le  génie,  il  se  livrerait  entièrement  à  cette  réforme 
utile. 

L'indiscipline  ou  l'indocilité  des  comédiens  ne  parab- 
sait  pas  larrèter.  M.  le  maréchal  était  même  d'avis  que 
le  plus  bel  usage  de  l'autorité  était  de  venir  au  secours 
de  la  raison  et  de  la  justice  ;  et  il  se  promettait  de  dé- 
ployer celle  qu'il  tenait  du  roi  sur  la  Comédie,  si  elle 
tentait  de  s'opposer  à  la  réforme. 

M.  le  maréchal  y  portait  une  chaleur  si  obligeanle 
pour  la  littérature  dramatique,  que  j'en  fus  vivemeot 
touché. 

J'abandonnai  donc  mes  idées  pour  me  livrer  entié^^ 
mentaux  siennes,  et  c'était  bien  le  moins  quejecnese 
lui  devoir.  Je  me  permis  seulement  de  lui  représenter 
que,  les  auteurs  étant  indépendants  les  uns  des  antres, 
il  était  plus  décent  de  prendre   l'avis  de  tous,  qp^àt 
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prétendre  en  soumettre  une  partie  à  Topinion  de  ]*au- 
tre.  11  m'engagea  de  les  assembler,  de  m*0€cuper  sérieu- 
sement de  ce  travail  avec  eux,  et  de  le  lui  communiquer 
promptement. 

Le  S7  juin,  j'écrivis  à  tous  les  auteurs  du  Théâtre - 
Français  la  lettre  circulaire  qui  suit  : 

fl  Une  des  choses,  monsieur,  qui  me  paraît  le  plus 
s'opposer  au  pr(^[rés  des  lettres,  est  la  multitude  des 
dégoûts  dont  les  auteurs  dramatiques  sont  abreuvés 
au  Théâtre-Français,  parmi  lesquels  celui  de  voir 
leurs  intérêts  toijgours  compromis  dans  la  rédaction 
des  comptes  n'est  pas  le  moins  grave  à  mes  yeux. 
«  Frappé  longtemps  de  cette  idée,  Tamour  de  la  jus- 
tice et  des  lettres  m'a  fait  prendre  enfin  le  parti 
d^exiger  personnellement  des  comédiens  un  compte 
exact  et  rigoureux  de  ce  qui  me  revient  pour  le  Bar- 
bier de  Séville,  la  plus  légère  des  productions  drama- 
tiques, à  la  vérité  ;  mais  le  moindre  titre  est  bon 
quand  on  ne  veut  qu'avoir  justice, 
c  M.  le  maréchal  de  Duras,  qui  veut  sincèrement 
aussi  que  cette  justice  soit  rendue  aux  gens  de  lettres, 
a  eu  la  bonté  de  me  faire  part  d*un  plan,  et  d'entrer 
avec  moi  dans  des  détails  très-intéressants  pour  le 
théâtre:  il  m'a  prié  de  les  communiquer  aux  gens  de 
lettres  qui  s'y  consacrent,  en  m'efforçant  de  réunir 
leurs  avis  à  ce  sujet. 

c  Je  m'en  suis  chargé  d'autant  plus  volontiers,  que 
je  mettrais  à  la  tète  de  mes  plus  doux  succès  d'avoir 
pu  contribuer  à  dégager  le  génie  d'une  seule  de  ces 
entraves. 

«  En  conséquence,  monsieur,  si  vous  voulez  me  faire 
rhonneur  d'agréer  ma  soupe,  jeudi  prochain,  j'espère 
vous  convaincre,  ainsi  que  messieurs  les  auteurs  dra- 
matiques à  la  suite  desquels  je  m'honore  de  marcher, 
que  le  moindre  des  gens  de  lettres  sera  en  toute  oc- 
casion le  plus  zélé  défenseur  des  intérêts  de  ceux  qui 
les  cultivent. 

c  J'af  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  haute  considéra- 
«  tien,  »  etc. 

Ces  messieurs  (le  3  juillet  1777)  me  firent  presque 
tous  rhonneur  de  se  rendre  à  mon  invitation.  Après 
leur  avoir  rendu  compte  de  tout  ce  qui  avait  précédé  la 
lettre  de  M.  le  maréchal  de  Duras,  et  de  ma  conversa- 
tion avec  lui,  il  fut  unanimement  arrêté  que  les  vues 
de  M.  le  maréchal,  très-avantageuses  au  Théâtre-Fran- 
çais, méritaient  la  plus  grande  reconnaissance  des  gens 
de  lettres,  et  la  plus  sérieuse  application  à  former  le 
nouveau  règlement  théâtral  sur  un  plan  sage  et  modéré, 
tel  enfin  qu'il  était  désiré  par  N.  le  maréchal  de  Duras 
et  par  nous  tous. 

Chacun  offrit  de  communiquer  ses  idées  par  écrit  ; 
mais  comme  la  rédaction  de  tous  ces  matériaux  et  le 
soin  de  les  faire  adopter  exigeaient  plutôt  le  travail  suivi 
d'un  seul  homme  ou  de  peu  de  personnes,  que  le  con- 
cours d'une  assemblée  nombreuse,  il  fut  arrêté  d'en 
confier  le  soin  à  plusieurs  d'entre  nous,  qui  en  ren- 
draient compte  à  tous  les  auteurs  dans  des  assemblées 
Memblablet  à  celle  qui  venait  de  réunir  nos  intérêts  et 


nos  vues.  Il  en  fht  sur-le-champ  dressé  une  délibération 
signée  de  tous,  et  conçue  en  ces  termes  : 

«  Àiyourd'hui  5  juillet  1777,  nous  soussignés,  étant 
0  assemblés  sur  l'invitation  de  M.  de  Beaumarchais,  en 
«  raison  de  ce  qui  suit  :  il  nous  a  présenté  une  lettre  de 
fl  M.  le  maréchal  de  Duras,  à  lui  écrite  en  date  du  15 

•  juin  1777,  annexée  à  la  présente  délibération,  ainsi 
fl  que  la  réponse  qu'il  y  a  faite  ;  et  nous  a  rendu  compte 
«  de  la  conversation  qui  s'en  est  suivie  entre  M.  le  ma- 
«  réchal  et  lui,  et  des  intentions  dans  lesquelles  il  a 

•  trouvé  MM.  les  premiers  gentilshommes  de  la  cham- 
<  bre,  de  faire  un  nouveau  règlement  à  la  Comédie  fran- 

•  çaise,  relatif  aux  gens  de  lettres  qui  se  sont  consacrés 
«  à  ce  théâtre.  Après  avoir  délibéré  sur  toutes  lesques- 
«  tions  agitées  dans  la  présente  assemblée,  nous  avons 
«  arrêté  ce  qui  suit,  savoir  :  que 

fl  Nous  avons  prié  et  priofls  M.  de  Beaumarchais  de 
nous  représenter  comme  commissaire  et  représentant 
perpétuel  nommé  par  nous  pour  suivre  l'affaire  pré- 
sente, et  tous  autres  événements  qu'elle  peut  embras- 
ser par  la  suite,  tant  auprès  de  MM.  les  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre,  que  de  toutes  autres 
personnes  qui  pourraient  y  influer  ;  discuter  nos  in- 
térêts, nous  rendre  compte  de  ses  travaux,  recevoir 
nos  observations,  les  rédiger  ;  et  enfin  porter  le  vœu 
général  de  tous  nous  autres  gens  de  lettres  partout 
où  nos  intérêts  l'exigeront  :  et,  pour  partager  entre 
plusieurs  le  fardeau  de  tous  ces  soins,  nous  avons 
prié  et  prions  MM.  Saurin,  Marmontel,  et  Sedaine^ 
de  se  joindre  à  lui  en  mêmes  qualités  de  nos  commis- 
saires et  représentants  perpétuels;  et  en  cas  de  longue 
absence  de  l'un  de  nos  susdits  commissaires  et  repré- 
sentants pei*pétuels,  pour  cause  d'affaires  ou  de  mala- 
die, nous  avons  arrêté  que  nous  nommerons  à  sa  réqui- 
sition, dans  une  assemblée  à  ce  sujet,  l'un  de  nous  pour 
le  suppléer.  Quant  à  ce  qui  regarde  les  auteurs  drama- 
tiques avoués  par  notre  dite  assemblée,  et  qui  n'ont 
pu  se  trouver  et  signer  à  la  présente  délibération, 
nous  avons  arrêté  qu'ils  seront  invités  d'en  prendre 
lecture,  d'y  faire  leurs  observations,  et  d'y  donner 
leur  adhésion. 

•  N'entendons,  parla  dénomination  d'auteurs  drama* 
tiques  ayant  droit  d'avis  et  voix  délibérative  entre 
nous,  que  les  auteurs  qui  ont  une  ou  plusieurs  pièces 
représentées  à  la  Comédie  française,  et  nous  conve- 
nons de  n'admettre  à  délibérer  désormais  avec  nous 
que  les  auteurs  dramatiques  qui  seront  dans  le  même 
cas  expliqué  ci-dessus. 

<  Ont  signé,  Rochon  de  Oiabannet^  Lemierre,  la  Place, 
Chamfortj  Bret  de  Saumgnt/j  Blin  de  Sainmore,  Gudin 
de  la  Brenelleriej  du  Doyer,  Lefhre,  Duciê,  Favart, 
Dorât,  Lemonnier,  Cailhava,  Leblanc,  Barlhe,  Rouê^ 
*eau.  » 

Plus  bas  est  écrit:  «  Et  nous  quatre,  commissaires 
honorés  de  la  nomination  de  la  présente  assemblée, 
avons  accepté  et  signé  la  présente  délibération  : 

«  Saurin,   Marmontel,  Sedaine,  Caron   de 
•  Beawnarchais.  » 
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Voilà  doncraflaire  absolument  dénaturée  :  il  ne  s*agit 
plus  d*un  compte  que  je  demandais  aux  comédiens,  et 
que  je  n'ai  pu  obtenir  après  un  an  de  soins  et  de  patience: 
aujourd'hui  c'est  un  code  ou  règlement  nouveau  pro- 
posé, par  lequel  les  auteurs,  dégagés  du  soin  de  compter, 
c'est-à-dire,  de  disputer  sans  cesse  et  sans  fruit,  avec  les 
comédiens,  doivent  avoir  un  sort  décent,  équitable,  enfin 
indépendant. 

Le  plan  de  M.  le  maréchal  de  Duras  est  quel'onforme 
d'abord  une  somme  fixe,  équivalente  au  cinquième  de 
la  recette,  et  qu*elle  soit  touchée,  chaque  représentation, 
par  Tauteur  d'une  pièce  nouvelle,  sans  autre  débat  que 
d'aller  recevoir  cette  somme  autant  de  fois  que  la  pièce 
ne  sera  pas  tombée  dans  les  règles j  c'est-à-dire,  tant  que 
la  recette  entière  du  spectacle  ne  sera  pas  tombée  deux 
fois  de  suite  au-dessous  de  douze  cents  livres.  Le  reste 
était  abandonné  à  la  prudence  des  auteurs. 

Les  différents  travaux  furent  répartis  entre  tous  les 
membres  de  l'assemblée  ;  les  commissaires,  chargés  de 
les  rédiger  et  mettre  en  œuvre,  y  travaillèrent  avec  tant 
de  suite  et  de  zèle,  qu'on  fut  en  état  dès  le  23  juillet, 
(c'est-à-dire  au  bout  de  trois  semaines)  de  proposer  à 
M.  le  maréchal  de  Duras  la  communication  du  plan  gé- 
néral que  la  Société  des  auteurs  avait  embrassé. 

Les  comédiens,  effrayés  de  voir  les  auteurs  s'assem- 
bler, et  travailler  sérieusement  à  un  projet  de  règle- 
ment pour  le  théâtre,  se  récrièrent  hautement  contre  la 
forme  et  le  fond  d'une  chose  qu'ils  ne  connaissaient  pas 
encore  :  on  les  livrait,  disaient-ils,  aux  auteurs,  qui  en 
abuseraient  pour  les  ruiner  et  perdre  la  Comédie. 

Ils  avaient  crié  contre  la  demande  du  compte,  ils 
criaient  contre  le  vœu  d'un  règlement  ;  ils  criaient  sur- 
tout contre  l'assemblée  des  auteurs.  Ils  avaient  eu  si  bon 
marché  de  chacun  d'eux  séparés,  que  ce  qu'ils  crai- 
gnaient le  plus  était  leur  réunion  :  ils  les  voulaient  bien 
en  baguettes,  et  les  redoutaient  en  faisceaux. 

La  réponse  de  M.  le  maréchal,  en  date  du  dimanche 
2  août  1777,  fut  telle  que  nous  pouvions  la  désirer,  et 
ne  fil  qu'encourager  nos  travaux. 

«  J'ai  reçu,  monsieur,  les  deux  lettres  que  vous  avez 
«  pris  la  peine  de  m'écrire.  Quand  vous  aurez  totale- 
•  ment  fini  l'ouvrage  dont  vous  avez  bien  voulu  vous 
«  charger,  nous  en  conférerons  ensemble,  et  je  vous 
a  commimiquerai  les  réflexions  que  je  croirai  devoir 
a  vous  offrir.  J'espère  que  nous  viendrons  à  bout  de 
«  terminer  cette  besogne,  et  je  me  ferai  un  grand  plai- 
«  sir  de  concourir  à  la  satisfaction  des  gens  de  lettres, 
n  et  à  la  vôtre  en  parliculior  ;  soyez-en  aussi  persuadé, 
«  je  vous  prie,  que  des  sentiments  avec  lesquels  je  suis 
«  très-parfaitement,  monsieur,  votre,  etc.  » 

Pour  concourir  à  des  vues  si  utiles,  et  pour  apaiser 
les  clameurs  des  comédiens,  nous  nous  hâtâmes  de  re- 
mettre, dès  le  12  août  1777,  à  M.  le  maréchal  de  Duras, 
le  projet  de  règlement,  revêtu  des  motifs  qui  en  avaient 
fait  adopter  les  articles. 

Nous  en  transcrivons  ici  le  préambule,  afin  qu'on  soit 
en  état  de  juger  dans  quel  esprit  de  sagesse  et  de  paix 
les  gens  de  lettres  s*occupaientdu  spectacle  français. 


Aux  auteurs  assembiéâ- 

Nous,  commissaires  et  représentants  perpétuels  nom* 
mes  par  vous,  messieurs,  pour  travailler  à  la  fonnatîQi 
et  rédaction  d*un  nouveau  règlement  dramatique  désiré 
par  nous  tous,  et  qui  nous  a  été  demandé  par  MM.  ks 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre  ;  après  ifoir 
réfléchi  sur  le  mécontentement  perpétuel  qui  ângne 
les  auteurs  des  comédiens,  et  sur  l'intérêt  constmtqm 
les  en  rapproche,  nous  avons  pensé,  roessiou^,  que 
tout  moyen  dur,  tout  règlement  nouveau  qui  teodrût  ï 
subordonner  l'un  de  ces  corps  à  l'autre,  irait  contre  le 
but  qu'on  se  propose,  le  progrés  de  Tart  du  théâtre,  cl 
la  bonne  intelligence  entre  ceux  qui  le  cultivent  :  il  m 
serait  comme  de  ces  lois  mal  digérées  qui,  contrariant  h 
nature,  finissent  par  tomber  en  désuétude,  ou  n'ont  que 
des  effets  fâcheux. 

En  effet,  supposons  que  par  un  règlement  inq)éntil 
on  parvint  à  remettre  le  comédien,  dont  le  talent  est  de 
débiter,  dans  un  degré  de  subordination  convenable  à 
l'auteur  qui  créa  l'ouvrage,  en  un  root,  à  la  seconde 
place;  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  comédieDS  re- 
prendraient bientôt  la  première,  et  peut-être  encore 
faudrait-il  excuser  de  ne  pas  se  tenir  à  leur  place  des 
gens  dont  l'unique  métier  est  d'en  sortir  continiidle- 
ment  :  d'ailleurs  le  désir  de  faire  agréer  nn  ouvrage  àb 
lecture,  et  de  réussir  à  la  représentation,  animant  tost 
auteur,  le  ramènerait  naturellement  à  cette  dépeDdnne 
du  comédien,  dont  on  cherche  à  le  tirer  ;  et  la  supério- 
rité de  droit  reconnue  dans  l'auteur,  mais  toujours  ba- 
lancée par  la  dépendance  de  fait  dans  laquelle  il  rentre 
aux  deux  moments  critiques  de  la  lecture  et  de  la  repré- 
sentation, jetterait  l'homme  de  lettres  dans  la  successiao 
perpétuelle  de  deux  états  très-opposés  de  prééminence 
et  de  dépendance  ;  et  comme  la  supériorité  qui  n'est 
que  de  droit  tend  toujours  à  s'affaiblir  lorsque  la  dé- 
pendance de  fait  va  toujours  en  augmentant,  il  résol- 
terait  de  ce  conflit  une  nouvelle  guerre  aflligeante  pour 
l'homme  de  lettres,  et  sa  rechute  assurée  dans  l'état  fî- 
cheux  qui  fait  l'objet  de  la  réforme  projetée. 

Nous  induisons  en  conséquence,  messieurs,  qu'il  est 
à  propos  d'adopter,  pour  principe  fondamental  de  notre 
travail,  d'exclure  du  nouveau  règlement  toute  clause 
qui  tendrait  à  classer  durement  les  comédiens,  qui  les 
humilierait  et  les  aigrirait,  sans  remédier  aux  maux  réels 
des  auteurs  dont  la  division  avec  les  comédiens  est  la 
source  éternelle. 

Si  vous  nous  entendez  bien,  messieurs,  si  vous  ap- 
prouvez nos  vues,  et  sentez  la  nécessité  où  se  ^oit 
l'homme  de  lettres  de  caresser  souvent  le  comédien 
pour  l'intérêt  de  la  gloire,  essayons  seulement  d'opposer 
un  intérêt  aussi  fort,  qui  tienne  toujours  le  comédica 
dans  l'obligation  de  se  rendre  agréable  aux  gens  de  let- 
tres, en  remplissant  ses  devoirs. 

Ne  pouvant  empêcher  que  le  triomphe  et  le  succès 
(les  auteurs  ne  dépendent  un  peu  de  la  bonne  volonté  des 
acteurs,  faisons  en  sorte  que  l'intérêt  et  ravanceroffll 
des  comédiens  soient  toujours  déterminés  par  lesoffil^ 


COMPTE  RENDU. 


57i 


ei  le  concours  d*opinions  du  corps  des  gens  de  lettres 
(afancemenl  soumis,  comme  de  raison,  au  jugement  de 
MM.  les  gentilshommes  de  la  chambre  du  roi,  supérieurs- 
nés  des  comédiens,  et  présidant  toutes  les  afTaires  delà 
Comédie),  de  façon  que  l'augmentation  des  parts,  le  pas- 
sage d'une  classe  inférieure  à  la  supérieure,  et  tout  ju- 
gement» tendant  à  l'accroissement  du  bien-être  et  de 
l'état  de  comédien,  dépendent  en  quelque  sorte  du  té- 
moignage que  le  corps  des  gens  de  lettres  rendra  du  ta- 
lent et  de  la  conduite  théâtrale  de  l'acteur  à  ses  supé- 
rieurs. 

Ce  moyen  doux,  mais  plus  fort  que  tout  règlement 
qui  classerait  et  blesserait  les  comédiens,  balancerait 
sans  cesse  une  dépendance  de  fait  par  une  dépendance 
aussi  de  fait  ;  et  tous  les  débats  qu*on  a  pu  jusqu'ici 
résoudre  ou  concilier  s'éteindraient  bientôt,  de  cela 
seul  que  le  corps  des  auteurs  et  celui  des  acteurs  au- 
raient le  mutuel  pouvoir  de  se  contenir  et  de  s*obliger 
alternativement. 

N'oublions  pas  surtout  qu'entre  ces  deux  corps,  si 
les  rangs  différent,  les  intérêts  sont  les  mêmes;  et  que 
si  la  supériorité  appartient  de  droit  aux  auteurs,  ils  ne 
doivent  jamais  s'en  souvenir,  à  moins  que  les  comé- 
diens ne  l'oublient. 

Toutes  les  idées  de  détail  ou  secondaires  du  nouveau 
règlement  me  paraissent  devoir  découler  de  ces  idées 
primitives,  de  ce  principe  également  doux  et  fort,  de 
toujours  balancer  une  influence  par  une  autre;  et  d*en- 
gager  les  comédiens,  qui  sont  les  premiers  à  juger  du 
talent  des  auteurs,  à  bien  servir  ceux  qui  deviendront  à 
leur  tour  les  soutiens  de  leur  fortune  et  les  arbitres  de 
leur  avancement. 

Si  ces  vues  générales  vous  semblent  propres,  mes- 
sieurs, à  fonder  solidement  le  nouvel  édifice  du  théâtre, 
unissons-nous  pour  travailler  à  leur  accomplissement  ; 
tous  les  intérêts  se  réunissent  ici. 

i*  L'intérêt  de  l'État  est  de  faire  fleurir  un  art  à  qui 
la  langue  française  a  l'obligation  d'être  devenue  celle  de 
toute  l'Europe,  et  qui,  mettant  notre  théâtre  au  pre- 
mier rang,  attire  à  Paris  le  concours  d'étrangers  que 
nous  y  voyons;  un  art  surtout  qui,  en  s'épurant,  a 
rendu  la  fréquentation  du  spectacle  essentielle  à  l'édu- 
cation, et  a  fait  du  Théâtre-Français  une  espèce  de  code 
moral,  où  la  jeunesse  apprend  à  se  conduire  et  à  con- 
naître les  hommes; 

2*  L'intérêt  du  public  est  d'entendre  et  de  voir  com- 
modément de  bonnes  pièces  bien  représentées; 

3*  L'intérêt  des  auteurs  est  de  recueillir  la  gloire  et 
le  fruit  que  leurs  travaux  méritent; 

4*  L'intérêt  des  comédiens  est  que  leurs  efforts  et 
leurs  talents  soient  applaudis  et  récompensés; 

5"  Enfin,  l'intérêt  commun  est  de  diminuer  la  dé- 
pense et  d'augmenter  la  recette.  Nais,  pour  mettre  de 
justes  bornes  à  ces  objets,  la  satisfaction  du  public  est 
la  boussole  qu'il  faut  toujours  consulter. 

Nous  diviserons  donc  en  autant  d'articles  séparés 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  chacun  de  ces  divers  intérêts  ; 
et,  conservant  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  anciens  règle- 


ments, nous  tâdierons  seulement  d'y  jouter  ce  qui 
nous  paraît  y  manquer,  et  de  faire  porter  l'édifice  en- 
tier du  théâtre  sur  des  bases  plus  solides  que  par  le 
passé. 

Nous  déférerons  sur  la  totalité  de  nos  travaux,  d'abord 
à  vous,  messieurs,  en  première  instance,  ensuite  à 
MM.  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre.  De  là 
ce  travail  passera  sous  les  yeux  du  conseil  du  roi,  pour 
y  prendre  un  caractère  auguste,  émané  du  législateur 
même,  et  viendra  ensuite  dans  le  parlement  recevoir  la 
sanction  'publique,  qui  rend  toute  loi  immuable  et  na^ 
tionale. 

Tel  est  notre  plan,  messieurs  ;  telles  sont  les  vues 
équitables  et  modérées  que  nous  avons  crues  les  plus 
propres  à  rétablir  l'ordre  et  la  paix  entre  le  corps  des 
auteurs  et  celui  des  comédiens,  dont  les  talents  doivent 
toujours  être  réunis  pour  concourir  au  bien  du  Théâtre- 
Français. 

Les  articles  suivaient  ce  préambule.  Ils  furent  sou- 
mis en  cet  état,  le  8  octobre  1777,  à  M.  le  maréchal  de 
Duras,  qui  voulut  bien  (le  12  novembre  suivant)  donner 
sur  ce  projet  ses  observations  en  quatre  pages  écrites  de 
sa  main  ;  nous  les  avons.  Ensuite  le  travail  passa  dans 
les  mains  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  qui  fit  le 
même  honneur  à  nos  articles  :  nous  avons  aussi  ses  re- 
marques; et  ce  fut  sur  les  observations  de  ces  deux 
supérieurs  des  comédiens  que  nous  corrigeâmes  les  ar- 
ticles à  leur  satisfaction,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  en  con- 
frontant les  remarques  et  les  corrections. 

M.  le  maréchal  de  Duras  nous  envoya  depuis,  par 
M.  des  Entoiles,  de  nouvelles  observations,  sur  lesquelles 
nous  réformâmes  encore  les  articles  déjà  réformés. 

Tout  semblait  être  fini  et  arrêté,  lorsque  le  19  no- 
vembre M.  le  maréchal  de  Duras,  qui  dans  l'origine  avait 
résolu  de  refondre  la  Comédie  d'autorité,  désira  que 
tous  les  articles  du  règlement  fussent  montrés  aux  co- 
médiens, mais  absolument  dépouillés  des  motifs  qui  les 
avaient  fait  adopter. 

Quoique  ce  nouveau  plan  nous  parût  aller  contre 
l'objet  même  du  règlement  (les  motifs  n'y  étant  joints 
que  pour  en  démontrer  l'esprit  de  justice),  il  fut  arrêté 
dans  l'assemblée  des  auteurs,  le  18  janvier  1778,  qu'en 
reconnaissance  de  la  bonne  volonté  de  M.  le  maréchal, 
on  déférerait  en  tout  à  son  avis,  et  que  les  articles  seuls 
du  règlement  lui  seraient  remis  sans  préambule,  en  le 
suppliant  pourtant  d'avoir  égard  à  six  mois  de  travaux 
qui  se  trouveraient  perdus,  s'il  arrivait  que  les  comé- 
diens eussent  le  crédit  de  s'opposer  à  l'exécution  du 
règlement.  Nous  fûmes  rassurés  par  la  réponse  de  M.  le 
maréchal,  pleine  de  force  et  de  justesse;  et  nous  lui 
laissâmes  le  règlement,  en  le  priant  de  vouloir  bien  accé- 
lérer la  décision.  Il  nous  le  promit. 

Mais  le  5  avril  1778,  cinq  mois  après  cette  confé- 
rence, et  près  d'un  an  après  l'adoption  des  idées  de 
M.  le  maréchal  de  Duras,  les  auteurs,  n'entendant  plus 
parler  de  rien,  exigèrent  de  leurs  commissaires  (avec 
un  peu  d'humeur  de  ce  qu'ils  nommaient  notre  exrèt 
de  confiance)  de  les  rappeler  au  souvenir  de  M.  le  mare- 
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chai;  ce  que  je  fis  par  la  lettre  suivante,  datée  du 
5  avril  1778: 

<t  Monsieur  lb  Maréciial, 

«  Vous  aviez  eu  la  bonté  de  nous  promettre  de  vous 
occuper  efOcacement  et  promptement  de  la  réforme 
de  la  Comédie  et  du  règlement  qui  touche  les  auteurs. 
Cependant  neuf  mois  sont  écoulés  depuis  qu*on  y 
travaille,  et  nous  n*avançons  pas.  Mes  amis  se  plai- 
gnent à  moi  de  toutes  ces  lenteurs  ;  et  peu  s'en 
faut  quMls  ne  se  plaignent  de  moi,  qui  ne  puis  pour- 
tant que  vous  représenter  sans  cesse,  monsieur  le 
maréchal,  que  ce  règlement  ainsi  retardé  laisse  une 
foule  de  prétentions  indécises,  et  dlntérêts  en  souf- 
france. 

i  Voilà  la  quinzaine  de  Pâques;  c*est  le  temps  ou 
jamais  de  terminer  cette  affaire.  Je  vous  supplie  donc, 
monsieur  le  maréchal,  de  vouloir  bien  accorder  aux 
quatre  commissaires  une  conférence  défînitive  sur 
cet  objet,  s*il  est  possible,  avant  mercredi,  parce  que 
les  gens  de  lettres  nous  demandent  une  assemblée 
pour  jeudi  prochain,  dans  laquelle  ils  exigent  que 
nous  leur  rendions  un  compte  exact  de  notre  gestion 
jusqu'à  ce  jour.  Les  quatre  commissaires  se  rendront 
à  votre  hAtel,  à  Theure  que  vous  voudrez  bien  leur 
indiquer. 

f  J*ai  rhonneur  de  vous  renvoyer  les  observations 
conciliatrices  que  vous  nous  avez  fait  remettre  par 
M.  des  Entelles  :  nous  y  avons  répondu,  et  nous  es- 
pérons que  vous  ne  désapprouverez  pas  que  nous 
insistions  sur  plusieurs  articles  essentiels  au  bien 
commun  des  auteurs  et  des  comédiens;  car  nous 
savons  que  c'est  dans  ce  même  esprit  que  vous  avez 
dicté  ces  observations. 

«  J'attendrai  votre  réponse  pour  la  communiquer  à 
mes  collègues,  et  vous  aller  assurer  de  nouveau  du 
très-profond  respect  avec  lequel  je  suis, 

«  Monsieur  le  maréchal,  votre,  etc.  » 

ï.e  lendemain,  je  reçus  la  réponse  de  M.  le  maréchal, 
conçue  en  ces  termes  : 

«  Ce  6  avril  1778. 

«  Ce  n'est  en  vérité  pas  ma  faute,  monsieur,  si  nous 
«  ne  sommes  pas  plus  avancés.  Je  vous  ai  communiqué 
«  les  réponses  que  je  crois  que  les  comédiens  feraient 
«  à  plusieurs  articles  du  projet  que  vous  m'aviez  com- 
«  muniqué.  Je  serais  trés-aise  d'en  conférer  avec  vous 
M  et  avec  MM.  vos  acolytes;  mais  je  ne  pourrai  vous 
«  donner  d'autre  heure  que  mardi  ou  mercredi  à  onze 
tf  heures  du  matin,  ayant  un  tribunal  demain,  et  une 
«  assemblée  des  pairs  mardi  l'après-dînée. 

«  Je  doute  fort  que  nous  puissions  concilier  tous  les 
V  intérêts,  et  terminer  une  besogne  qui  vous  mléresse. 
i  Je  suis  très-parfaitement,  monsieur, 

«  Votre,  etc.  » 

Je  reconnus  bien  dans  cette  lettre  le  même  esprit  de 
i!onriliiilion,  de  bienveillance,  et  la  même  honnêteté 


qui  avait  toujours  excité  notre  reconnaissance;  uni 
elle  semblait  annoncer  de  nouvelles  difficultés  que  urb 
n'avions  pas  prévues.  En  effet,  M.  le  maréchal  ne  noig 
cacha  point  que,  sur  les  vives  représentations  des  comé- 
diens, il  lui  avait  paru  nécessaire  de  conférer  dn  règfe- 
ment  avec  les  autres  premiers  gentilshommes  de  h 
chambre,  ses  collègues;  ce  qu'il  ferait  aussittt  qH 
trouverait  le  moment  de  les  rassembler. 

Je  pris  la  liberté  de  lui  demander  celle  de  leur  pré- 
senter moi-même  le  projet  du  règlement  souteim  di 
tous  les  motifs,  parce  qu^étant  le  fruit  des  réflenn 
les  plus  profondes,  ces  motifs  nous  paraissaient  propre 
à  réunir  MM.  ses  collègues  à  son  aris,  dont  nous  dob 
honorions  tous  d*avoir  été.  M.  le  maréchal  nous  imib 
de  lui  remettre  encore  une  fois  le  règlement  entier,  \Â 
qu'il  l'avait  lu  d'abord,  et  de  lui  laisser  traiter  seul  cette 
affaire  avec  ses  collègues,  sauf  à  nous  admettre  apRsi 
défendre  les  articles,  s'ils  se  trouvaient  obstinéniait 
contestés.  Ce  règlement  lui  fut  remis  à  llnstant,  iwc 
prière  de  vouloir  bien  s'en  occuper  le  plus  tôt  possible. 
11  nous  le  promit. 

Le  jugement  d'un  procès  qui  intéressait  autant  mon 
honneur  que  ma  fortune  m'ayant  appelé  peu  de  joon 
après  en  Provence,  je  partis  de  Paris,  et  n'y  revins  qie 
dans  le  courant  d'août.  Non  premier  soin  fut  d'aUersh 
luer  M.  le  maréchal  de  Duras,  le  i?  août  1778;  il  m'oh 
gagea  fortement  de  voir  M.  le  maréchal  de  Rieheiiai, 
avant  de  convoquer,  me  dit-il,  une  nouvelle  assemblée 
des  quatre  gentilshommes  de  la  chambre,  où  je  sm 
admis  à  plaider  pour  l'exécution  du  nouveau  réglemest, 
parce  qu'ils  avaient  paru  désapprouver  la  plupart  des 
décisions  auxquelles  il  s'était  arrêté  lui-mtoe. 

Je  fus  reçu  (le  28  août)  de  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu avec  une  bonté  particulière  et  toutes  lesgràcesqoi 
lui  sont  naturelles  :  il  me  montra  la  meilleure  volonté 
de  terminer  l'affaire  des  auteurs.  Mais,  sur  quelques  dif- 
ficultés élevées  à  la  lecture  du  règlement,  qui  aiait, 
dit-il,  été  faite  à  une  assemblée  des  quatre  supérieurs 
de  la  Comédie,  il  me  renvoya  à  M.  le  maréchal  de  Doras, 
comme  étant  celui  d'entre  eux  auquel  ils  avaient  toos 
remis  l'administration  de  la  Comédie  française,  et  qui 
connaissait  le  mieux  le  fond  de  l'affaire. 

J'eus  donc  l'honneur  de  revoir  M.  le  maréchal  de 
Duras,  le  14  septembre  1778:  il  voulut  bien  me  dire 
alors  que  l'objet  étant  très-important,  il  se  proposait 
d'en  parler  à  M.  le  comte  de  Maurepas,  et  que  sa  déci- 
sion lèverait  bien  des  difficultés  ;  que  dans  peu  de  temps 
il  entrait  d'année  chez  le  roi,  et  que  son  séjour  à  Ver- 
sailles le  mettrait  dans  le  cas  de  saisir  les  moments  fa- 
vorables d'en  conférer  avec  ce  premier  ministre. 

J'attendis,  non  sans  beaucoup  réfléchir  sur  les  dco- 
velles  difficultés  que  tant  de  délais  semblaient  annoncer, 
mais  j'avais  résolu  de  braver  tous  les  dégoûts,  et  de  lis- 
ser, à  force  de  constances  et  de  soins,  tous  ceui  qoi 
pouvaient  avoir  intérêt  à  nous  faire  attendre  la  justice. 

Le  mois  de  janvier  arriva  :  M.  le  maréchal  Duras  en- 
tra d'année,  et  moi  j'attendis.  Trois  mois  se  passèrent 
sans  entendre  parler  de  rien,  et  j'attendais  toajoors. 
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Les  auteurs  perdant  alors  toute  patience,  se  plaignirent 
à  moi  de  moi  ;  et  d'autant  plus  de  moi,  que  les  comé- 
diens triomphaient  hautement,  en  publiant  que  M.  de 
Beaumarchais,  et  son  règlement,  était,  ce  qu*on  nonmie 
lU  palais,  tondu. 

En  effet,  mon  règlement  et  moi,  nous  en  avions  tout 
Tair.  Mes  confrères  (avril  1779)  m'assurèrent  qu'on  al- 
lait jusqu'à  dire  à  Paris  que  je  m'entendais  avec  les  su- 
périeurs de  la  Comédie  pour  jouer  les  auteurs.  Eh  !  par 
quel  intérêt,  messieurs  ?  Enfin,  fatigué  de  leurs  repro- 
ches, je  pris  la  résolution  d'aller  présenter  moi-même  le 
règlement  à  M.  le  comte  de  Maurepas  ;  mais  comme  on 
était  fort  empêtré  à  la  Comédie  par  les  débats  des  da- 
mes Yestris  et  Sainval,  je  crus  devoir  patienter  encore 
jusqu'au  moment  où  les  esprits  seraient  un  peu  calmés 
par  une  bonne  décision  des  supérieurs.  La  bonne  déci  • 
sien  des  supérieurs  arriva  :  la  demoiselle  Sainval  fut 
exilée,  et  les  esprits  ne  furent  point  calmés. 

Croyant  m*apercevoir  qu'ils  ne  se  calmeraient  pas  de 
longtemps,  je  pris  le  parti  de  passer  outre  :  et  le  15 
juillet  1779,  c'est-à-dire,  après  avoir  inutilement  espéré 
quelque  fin  à  ces  débats  pendant  une  année  entière, 
j'eus  riionneur  d'adresser  cet  interminable  règlement 
à  M.  le  comte  de  Maurepas  ;  non  sans  avoir  prévenu 
M.  le  maréchal  de  Duras,  qui  parut  approuver  assez  ma. 
démarche. 

Ma  lettre  au  ministre  était  une  espèce  d'excuse  d'oser 
le  distraire  un  moment  des  grands  objets  qui  l'occu- 
paient, pour  lui  en  mettre  un  sous  les  yeux  propre  au 
plus  à  délasser  son  esprit  à  la  promenade. 

'  15  juUlet  1779. 
«  MORSIEUR  LE  COMTE, 

c  Une  petite  affaire  repose  quelquefois  des  grandes, 
et  je  sais  que  vous  ne  regardez  point  la  littérature 
française  comme  un  objet  au-dessous  de  vos  soins 
paternels. 

«  Depuis  longtemps  je  suis  à  peu  près  d'accord  avec 
MM.  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  sur 
les  articles  d'un  nouveau  règlement  à  faire  à  la  Co- 
médie française,  surtout  dans  la  partie  qui  touche 
les  auteurs  dramatiques. 

4  Ce  règlement  est  dressé  de  concert  avec  MM.  les 
premiers  gentilshommes  ;  il  ne  s'agit  que  de  lui  don- 
ner son  exécution.  M.  le  maréchal  de  Duras,  après 
m'avoir  envoyé  de  sa  main  ses  objections  que  j'ai  le- 
vées, a  désiré  que  j'eusse  l'honneur  de  vous  en  par- 
ler, pour  avoir  votre  attache  sur  un  changement  si 
utile  aux  auteurs.  Je  ne  sais  autre  chose  que  de  vous 
adresser  le  règlement  lui-même,  que  l'on  décharnera 
de  ses  motifs  lorsqu'ils  auront  servi  à  le  faire  adopter. 
«  M.  le  maréchal  de  Richelieu  nous  a  donné  aussi 
ses  observations  de  sa  main.  Ainsi  vous  voyez,  mon- 
sieur le  comte,  que  nous  ne  sommes  point,  comme 
on  le  dit ,  des  séditieux  qui  conspirent  dans  les  ténè- 
bres ;  nous  sommes  une  compagnie  d'auteurs,  dont 
les  uns  font  rire,  les  autres  font  pleurer  :  nous  de- 
luandons  justice  aux  comédiens  et  protection  aux 


ministres.  Mais,  pour  arracher  la  première,  il  faut 
commencer  par  obtenir  la  seconde  ;  et  c'est  au  nom 
de  tous  les  gens  de  lettres  que  je  m'adresse  à  vous. 
«  L'ouvrage  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  n'est 
point  pour  votre  cabinet  ;  mais  il  peut  être  excellent 
pocheté  pour  vos  promenades  de  l'Ermitage  :  après 
cela,  dites  seulement:  je  le  veux  bien,  et  tout  ira  le 
mieux  du  monde. 

«  A  voir  le  ton  d'importance  qui  règne  dans  le  préam- 
bule des  articles,  vous  rirez  peut-être  de  cet  air  plé- 
nipotentiaire :  mais  vous  changerez  d'avis,  lorsque 
vous  réfléchirez  que  rien  n'est  si  chatouilleux  que 
l'amour-propre  de  tous  ceux  dont  je  parle,  et  qu'au- 
teurs et  acteurs  nous  sonunes  des  ballons  gonflés  de 
vanité  ;  et  qu'enfin,  s'il  faut  lâcher  le  mot,  une  Co- 
médie est  beaucoup  plus  difficile  à  régler  qu'un  État 
à  conduire,  soit  dit  sans  offenser  personne, 
c  Vous  connaissez  mon  très-respectueux  attache- 
ment ;  il  est  fondé  sur  la  plus  vive  reconnaissance, 
etc.  • 

Quelque  temps  après,  ce  ministre,  en  me  rendant  le 
projet,  dont  il  parut  content,  me  dit  que  M.  le  maré- 
chal de  Duras  ne  lui  avait  jamais  parlé  des  auteurs  ; 
mais  que  cela  n'était  pas  étonnant,  parce  que,  dans 
l'embarras  où  les  querelles  de  deux  actrices  mettaient 
encore  la  Comédie,  il  paraissait  malaisé  qu'on  pût 
s'occuper  de  ce  qui  touchait  les  gens  de  lettres. 

Je  fis  ce  récit  aux  auteurs.  Frappé  du  silence  de 
M.  le  maréchal  de  Duras,  ils  m'assurèrent  que  les  soup- 
çons d'un  accord  secret  entre  les  supérieurs  de  la  Co- 
médie et  moi  s'affermiraient  infailliblement  dans  l'es- 
prit de  tout  le  monde,  si  je  ne  reprenais  sur-le-champ 
le  parti  de  traduire  les  comédiens  aux  tribunaux  ordi- 
naires, pour  obtenir  enfin  un  compte  en  règle  de  la 
Comédie.  Mais,  malgré  mon  mécontentement,  il  m'en 
coûtait  trop  de  regarder  comme  perdues  trois  années 
entières  employées  à  concilier  l'aflaire,  pour  aller  en 
avant  sans  en  avoir  au  moins  prévenu  M.  le  maréchal 
de  Duras. 

Le  2  août  1779,  encore  échauflé  de  la  conférence  des 
auteurs,  j'écrivis  à  M.  le  maréchal  la  lettre  suivante,  qui 
se  ressent  un  peu  de  la  situation  où  leurs  soupçons  m'a 
valent  jeté.  Comme  ce  n'est  pas  une  apologie,  mais 
l'exact  énoncé  de  ma  conduite,  que  je  trace  ici,  je  ne 
veux  pas  plus  omettre  ce  qui  peut  m'accuser  auprès  de 
quelques-uns,  que  ce  qui  doit  m'excuser  dans  l'esprit 
de  tous. 

i  NoNsiEUii  LE  Maréchal, 

<  Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  promettre  d*assem- 
<  hier  MM.  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre 
«  vos  confrères,  et  de  m'admettre  à  plaider  devant  eux 
«  l'exécution  du  nouveau  règlement  pour  le  Théâtre- 
é  Français.  Depuis  deux  ans  et  demi  cette  affaire  est 
«  remise  de  mois  en  mois,  quoique  avec  toute  la  poli- 
*  tesse  et  les  égards  qui  soutiennent  la  patience. 

«  Mais  comme  à  la  fin  la  volonté  se  montre,  même  à 
«  travers  les  procédés  qui  la  dissimulent,  je  suisobhgé 
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«  de  revenir  à  Topinion  générale,  et  de  croire  que  vous 
«  n^avez  jamais  eu  le  dessein  sérieux  de  nous  faire  faire 
«  cette  justice  que  vous  nous  aviez  tant  promise. 

•  Remettant  donc  TafTaire  au  point  où  elle  était  le 
V  jour  où  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m*en  parler 
«  pour  la  première  fois,  je  vous  prie  vouloir  bien  me 
c  rendre  la  parole  que  je  vous  donnai,  de  ne  point  in- 
v  quiéler  les  comédiens  sur  le  compte  qu'ils  ont  à  me 
«  remettre. 

•  Mon  intention  est  de  donner  aux  pauvres  tout  ce 
f  qui  m'est  dû  au  théâtre,  et  de  faire  poser  judiciaire- 
«  ment  des  bornes  au  déni  de  justice  que  les  comé- 
f  diens  font  aux  auteurs.  Mes  droits  sévèrement  liqui- 
«  dés  dans  les  tribunaux,  en  faveur  des  pauvres,  ser- 
«  virent  de  modèle  au  compte  que  chaque  homme  de 
«  lettres  a  droit  de  demander  aux  comédiens. 

«  Vous  voudrez  bien,  monsieur  le  maréchal,  me  ren- 
«  dre  le  témoignage  que  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 
«  prévenir  cet  éclat;  et  toutes  les  pièces  justificatives 
«  de  la  conduite  des  auteurs  depuis  deux  ans  montre- 
«  ront  au  public  que  ce  n'est  qu'après  avoir  vainement 

•  épuisé  toutes  les  voies  conciliatoires  que  je  me  suis 

•  déterminé  avec  chagrin  à  prendre  celle  d'une  discus- 
«  sion  juridique. 

«  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc.  » 

Le  4  août,  je  reçus  la  réponse  suivante  : 

«  J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  avez  pris  la 
n  peine  de  m'écrire,  et  je  vous  avoue  que  j'ai  été  un 
«  peu  étonné  du  reproche  qu'elle  contient,  puisque 
M  vous  me  paraissez  douter  de  la  bonne  foi  avec  la- 
«  quelle  je  me  suis  conduit,  et  du  désir  que  j'avais  de 
-  terminer  tous  les  différends  qui  s'étaient  élevés  entre 
«  vous  et  la  Comédie,  et  môme  de  faire  un  arrange- 
ai ment  général  qui  pût  éviter  toute  discussion  par  la 
«  suite  avec  messieurs  les  auteurs.  Je  vous  ai  inslruit|de 
u  ce  (|ui  s'était  passé  entre  mes  camarades  et  moi, 
«  quand  je  leur  ai  fait  part  du  projet  que  vous  aviez 
f  bien  voulu  me  confier,  et  je  vous  ai  prié  d'en  con- 
.<  (érer  avec  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 

«  Des  affaires  personnelles  et  plus  importantes  vous 
H  ont  éloigné  de  Paris  ;  et  mon  service  auprès  du  roi 
«  m'a  relcnu  ici  depuis  le  1"  janvier,  sans  avoir  été  à 
M  Taris.  Je  n'ai  reçu  de  vous  ni  de  personne,  depuis 
f  vviiii  épocjue,  aucune  lettre  ni  aucune  proposition. 
«  Je  n'ai  pas  douté  (jue  vous  n'eussiez  remis  cette  af- 
«  faire,  ou  (|ue  vous  ne  vous  en  fussiez  entretenu  avez 
t  M.  le  inaréclial  di*  Richelieu,  qui  est  plus  au  fait  que 
«  niui  (les  difllcullés  qui  se  sont  présentées. 

«  11  me  heinbhî  même  avoir  ouï  dire  que  parmi 
«  MM.  les  auteurs  plusieurs  s'étaient  récriés  contre 
«  rarranKi'UU'iit.  Au  surplus,  monsieur,  vous  êtes  à 
.  iHU'lèe  de  vous  en  éclaircir  auprès  deM.de  Richelieu. 
,  Mou  service  ne  me  pi^rinellant  pas  d'aller  à  Paris,  je 

*  ne  serai  \m  m  position  de  les  suivre. 

♦  OuAMl  ;^\os  demandes  particulières  avec  la  Comédie, 
.  x\\\  \^\mv  le  déluil  ;  il  me  semble  qu'il  y  aurait  des 

♦  WH^J^w  do  vou*  concilier.   Établissez   vos  droits  ; 


«  les  comédiens  vous  répondront  après  les  aïoir  eu- 
f  minés  :  si  vous  êtes  content  de  leurs  réponses,  il  nN 
f  aura  pas  matière  à  procès  ;  si  vous  n'êtes  pss  siftis- 

•  fait,  vous  aurez  toujours  la  ressource  que  vous  praph 
«  sez  aujourd'hui. 

•  Pourquoi  venir  d'abord  à  un  éclat  qui  ne  peut  ûa 
«  qu'au  détriment  de  ce  spectacle,  qui  n'est  déjà  que 
«  trop  en  désordre?  Vous  êtes  trop  honnête  pour  sais 
«  un  moment  où  la  fermentation  est  plus  forte  qœ  ji- 
«  mais  parmi  eux.  Voilà,  monsieur,  ce  que  je  pense. 

c  Je  finis  en  vous  priant  de  rendre  désormais  ptas 

•  de  justice  à  ma  façon  de  penser,  et  de  me  croin  m- 
ff  capable  de  celte  basse  dissimulation  qui,  dans  tMs 
«  les  points,  est  indigne  de  moi. 

«  Je  suis  très-parfaitement,  monsieur,  votre,  ek. 

•  Signé  :  Le  maréchal  de  Doiis.  § 

J'ai  eu  depuis  plusieurs  occasions" de  juger  quel,  k 
maréchal  de  Duras  avait  réellement  conservé  sa  boue 
volonté  pour  les  auteurs  ;  mais  alors  je  ne  vis  dans  a 
réponse  qu'un  inconcevable  oubli  du  passé,  soutena(fiD 
renvoi  à  cent  ans  pour  l'avenir. 

Bien  résolu  d'assigner  les  comédiens,  et  h  tâe 
échauffée  de  me  voir  outrageusanent  soupçooné  imt 
part,  et  payé  de  l'autre  par  un  déni  formel  de  justioe, 
j'adressai  sur-le-champ  (7  août  1779)  à  M.  le  nariài 
la  réponse  suivante,  de  la  chaleur  de  laquelle  je  hn  i 
fait  sincèrement  mes  excuses,  lorsque  j'alcnidef» 
reconnaître  qu'il  ne  nous  faisait  essuyer  que  lesoootn* 
dictions  qu'il  éprouvait  lui  même  : 

•  Monsieur  le  Maiœchal, 

«  La  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  est  la  preaTeli 
«  plus  complète  que  l'affaire  des  auteurs  dramatique 
«  est  malheureusement  sortie  de  votre  mémoire  ;  et  je  é 
«  de  voire  mémoire,  parce  que  le  reproche  que  vous» 
«  faites  de  partager  l'inquiétude  de  mes  confrères  sar 
«  vos  dispositions  à  les  obliger  ne  me  permet  plus  d'en 
«  douter. 

«  Lisez  donc,  je  vous  prie,  monsieur  le  maréchal, aw: 
•  attention  le  rapprochement  de  tout  ce  qui  s'est  pj:?^ 
«  sur  cette  affaire,  et  vous  vous  convaincrez  avecéloo- 
«  nement  que,  revenus  au  point  d'où  nous  sommes  parte 
«  il  y  a  deux  ans,  nous  n'avons  fait  autre  chose  que 
«  tourner  dans  un  cercle  oiseux,  et  perdre  nos  traîaui 
«  notre  temps  et  notre  espérance. 

«  Par  exemple,  vous  me  mandez  qu't/  y  aurait  mcf* 
«  (h  me  concilier  avec  la  Comédie  ;  que  je  doit  établir 
«  aujourdliui  mcê  droits  devant  elle^  et  que  les  cmé- 
«  diens  me  répondront  après  les  avoir  eamninà.  Maé 
«  vous  oubliez,  monsieur  le  maréchal,  que  c'est  après 
«  avoir  vainement  posé  ces  droits  pendant  un  an,  te 
«  avoir  établis  dans  trente  lettres  qui  ne  m'ont  valu  df 
i  leur  part  que  des  réponses  vaines,  vagues  et  sans  dki 
€  que  je  fus  traduit  par  eux  devant  vous,  à  finslaDl»» 
«  perdant  patience,  j'allais  forcer,  le  timbre  à  la  œaii, 
c  leur  comptable  de  me  remettre  un  état  en  règle  é^ 
f  mes  droits  contestés. 
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«  Vous  oubliez,  monsieur  le  maréchal,  que  le  vif 
désir  que  vous  me  montrâtes  alors  de  changer  cette 
discussion  personnelle  eii  un  arrangement  général 
entre  les  comédiens  et  les  auteurs,  me  détermina  sur- 
le-champ  à  préférer  vos  promesses  à  la  voie  juridique, 
et  à  ressembler  chez  moi  les  auteurs  mes  confrères, 
pour  leur  faire  part  de  vos  bonnes  intentions, 
c  Vous  oubliez,  monsieur  le  maréchal,  qu*alors,  vous 
ne  vouliez  qu'être  bien  éclairé  sur  les  demandes  des 
auteurs,  pour  trancher  la  question  seul  et  sans 
MM.  vos  confrères,  qui,  disiez-vous,  avaient  abandonné 
cette  partie. 

€  Vous  oubliez  encore  que,  sur  un  léger  doute  de  ma 
part  que  vos  occupations  vous  permissent  de  donner 
à  cette  alTaire  toute  la  suite  et  Tattention  qu'exigeait 
son  succès,  votre  premier  mot  fut  que  v<m$  caueriez 
la  Comédie^  si  elle  opposait  le  moindre  obstacle  à  des 
vues  aussi  judicieuses. 

«  Qui  n'aurait  pas  cru  conune  moi,  d*après  cela, 
monsieur  le  maréchal,  qu'un  travail  projeté  de  con- 
cert avec  vous,  fait  par  tous  les  gens  de  lettres,  cor- 
rigé sur  vos  observations  et  terminé  sous  vos  auspices, 
allait  rendre  aux  auteurs  dramatiques  les  droits  in- 
justement usurpés  qu'ils  réclament  sur  leurs  propres 
ouvrages?  Cependant,  après  trois  ans  de  patience, 
je  suis  renvoyé,  par  vous,  à  établir  de  nouveau  mes 
droits  d'auteur  devant  les  comédiens,  c'est-à-dire, 
à  recommencer  pendant  une  autre  année  tout  ce  qui 
a  été  dit  et  fait  entre  eux  et  moi,  pour  entamer  ensuite 
un  nouveau  traité  conciliatoire  avec  M.  le  maréchal  de 
Duras,  que  les  comédiens  ne  manqueront  pas  d'invo- 
quer encore,  à  l'instant  où  l'impatience  me  fera  de 
nouveau  recourir  aux  voies  juridiques.  C'est-à-dire, 
monsieur  le  maréchal,  que,  sans  vous  en  douter, 
vous  m'invitez  à  parcourir  encore  une  fois  le  cercle 
fatigant  de  trois  ans  de  travaux  perdus  et  de  soins 
inutiles  :  autant  valait-il  alors  me  laiser  aller  au  par- 
lement, comme  je  me  disposais  à  le  faire. 
«  Vous  me  renvoyez,  dans  votre  lettre,  à  M.  le  mare» 
chai  de  Richelieu  sur  les  objections  faites  contre  le 
règlement,  parce  que,  dites-vous,  votre  service  de  Ver- 
sailles vous  empêche  de  vous  en  occuper  ;  mais  vous 
oubliez,  monsieur  le  maréchal,  qu'à  la  un  de  Tan 
passé  vous  vous  félicitiez  d'entrer  d'année  à  Versailles, 
parce  que  vous  espériez  qu'étant  à  demeure  dans  le 
lieu  qu'habite  M.  le  comte  de  Maurepas,  vous  trouve- 
riez facilement  le  moyen  de  régler  avec  lui  l'affaire 
de  la  Comédie,  dans  des  moments  où  celles  de  l'État 
lui  laisseraient  un  peu  de  repos. 
«  Sur  cet  espoir,  j'ai  remis  à  M.  le  comte  de  Maure- 
pas  le  nouveau  règlement  du  théâtre,  avec  vos  cor- 
rections. Ce  ministre,  à  qui  j'ai  depuis  pris  la  liberté 
d^en  demander  son  jugement,  m'a  répondu  qu'il  en 
était  content,  mais  que  jamais  vous  ne  lui  aviez  dit 
un  mot  des  auteurs  dramatiques,  et  qu'il  vous  croyait 
trop  embarrassé  du  tracas  des  acteurs,  pour  qu'on 
pût  vous  proposer  de  penser  aux  auteurs  dans  ce  mo- 
ment-ci. 


•  A,  quelle  époque  donc  les  auteurs  dramatiques 
«  peuvent-ils  espérer  qu'on  s*occupera  de  leur  affaire? 

•  Y  a-t-il,  monsieur   le  maréchal,   une  patience  à 

•  répreuve  d'une  pareille  inaction?  et  si  tous  ces  faits 
€  étaient  connus  du  public,  n'aurions-nous  pas  autant 
0  de  partisans  de  nos  plaintes  qu'il  y  a  de  gens  sensés 
f  dans  le  royaume  ? 

«  Vous  me  mandez  encore,  monsieur  le  maréchal, 
t  que  vous  avez  ouï  dire  que,  parmi  les  auteurs,  plu- 
c  sieurs  se  sont  récriés  contre  l'arrangement;  mais 
c  vous  oubliez  que  vous  avez  su  par  moi,  dans  le  temps, 
ff  que  le  point  de  division  entre  quelques  membres  et 
«  le  corps  entier  des  auteurs  ne  portait  que  sur  le  vœu 
c  général  (de  l'assemblée)  pour  l'élévation  d'un  second 
«  théâtre.  Plusieurs  voulaient  que  la  demande  en  fût 
«  remise  au  temps  où  l'on  aurait  épuisé  tous  les  moyens 
«  d'avoir  justice;  et  les  autres,  que  l'on  commençât 
c  par  cette  demande  au  conseil  du  roi  :  certains,  disaient- 
«  ils,  que  jamais  nous  n'obtiendrions  rien  de  l'adminis- 
f  tration  de  la  Comédie. 

c  II  est  bien  fâcheux,  monsieur  le  maréchal,  que 
«  révénementsemblejustifier  aujourd'hui  leurs  inquié- 
«  tudes.  Â  la  vérité,  quelques  objets  de  discipline  inté- 
«  rieure  entre  les  auteurs  ont  pu  les  émouvoir  dans 
«  leurs  assemblées  ;  mais  avez-vous  jamais  douté  que 
«  tous  les  vœux  ne  se  réunissent  pour  un  règlement 

<  qui  mettait  leurs  intérêts  à  couvert,  et  tendait  à  con- 
f  solider  leurs  succès  ?  Il  faudrait  donc  supposer  que 
«  mes  confrères  et  moi  ne  sonunes  ni  honunes,  ni  au- 
«  teurs  dramatiques. 

<  Vous  voulez  bien  me  dire,  monsieur  le  maréchal, 
«  que  vous  me  croyez  trop  honnête  pour  saisir  un  mo- 
«  ment  où  la  fermentation  est  plus  forte  que  jamais 
«  parmi  les  comédiens  :  mais  je  ne  m'adresse  point  aux 
f  comédiens  ;  c'est  à  leurs  supérieurs  que  je  demande 

•  justice;  et  qu'importe  alors  que  les  comédiens 
«  manquent  de  sagesse  ou  d'équité,  si  leurs  supérieurs 
c  en  sont  sufûsamment  pourvus  ?  Que  font  au  r^lement 
«  des  auteurs  les  tracasseries  des  actrices,  si  Ton  veut 
«  bien  ne  pas  confondre  un  objet  grave  avec  des  minu- 
«  ties,  et  donner  à  l'affaire  des  gens  de  lettres  quelques^ 

•  uns  des  moments  trop  prodigués  peut-être  à  régler 
«  la  préséance  entre  ces  dames? 

«  L  usage  que  je  fais  de  mes  honoraires  d'auteur  en 
f  faveur  des  pauvres  montre  assez  que  ceci  n'est  pas 
«  une  combinaison  d'écus,  mais  un  moyen  furcé,  à  dé- 
«  faut  de  tout  autre,  de  constater  enfm  les  droits  des 

•  auteurs,  dont  les  reproches  m'affligent  et  me  fatiguent, 

•  autant  que  leur  conOance  m'avait  d'abord  honoré. 

f  D'ailleurs,  quand  je  ne  mettrais  aucune  importance 
«  personnelle  à  cette  décision,  est-il  possible,  monsieur 

•  le  maréchal,  que  vous  n'y  en  mettiez  pas  vous-même  ? 
«  et  n'ai-je  pas  dû  penser  qu'en  me  présentant  à  M.  le 

<  maréchal  de  Duras,  très-grand  seigneur,  gentilhonuiie 
a  de  la  chambre  du  roi,  académicien  français;  de  plus, 

•  institué  supérieur  du  spectacle  national,  pour  en 
«  maintenir  la  splendeur  et  redresser  les  griefs  qui 

<  tendent  à  le  dégrader  ;  n'ai-je  pas  dû  penser,  dis-je> 
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«  que  je  lui  faisais  ma  cour  de  la  manière  la  plus  flat- 
«  teuse,  en  le  priant  de  vouloir  bien  être  l'arbitre  d'une 
«  querelle  aussi  intéressante  aux  gens  de  lettres  qu'utile 
«  à  la  Comédie,  qu'il  est  bon  quelquefois  de  séparer  des 
«  comédiens? 

«  Quel  temps  donc,  monsieur  le  maréchal,  croyez- 
«  vous  propre  à  régler  les  droits  des  auteurs,  que  celui 
«  où  les  dissensions  intérieures  du  spectacle  obligent 
«  l'autorité  de  s'occuper  du  spectacle?  Espérez-vous 
«  qu'il  y  ait  jamais  un  intervalle  sans  querelle  à  la  Co- 
te médie,  tel  que  les  trois  ans  qu'on  a  consumés  à  nous 
«  faire  espérer  une  justice  que  nous  n'avons  pas  obtenue? 
€  Car  il  est  bien  clair  que,  soit  avec  intention,  ou  mal- 
«  heureusement,  ou  par  hasard,  nous  sommes  arrêtés 
«  depuis  trois  ans  sur  un  objet  de  règlement  qui,  fran- 
«  chement  accueilli  par  vous,  monsieur  le  maréchal, 
«  n'aurait  pas  dû  vous  occuper  trois  semaines. 

•  11  est  bien  clair  encore  que  M.  le  maréchal  de  Ri- 
«  chelieu  va  nous  renvoyer  vers  vous,  qui  nous  ren- 
«  voyez  vers  lui,  lorsqu'il  aura  fait  ses  observations. 
«  Pour  peu  qu'il  faille  après  revenir  encore  à  consulter 
«  les  comédiens,  dont  on  sait  déjà  que  l'avis  est  de  tout 

•  garder,  puisqu'ils  ont  tout  usurpé;  pour  peu  qu'on 
«  flotte  encore  une  autre  couple  d'années  entre  nos  de- 
f  mandes  et  leurs  objections  ;  pour  peu  surtout  que  le 
€  système  de  démissions,  dont  les  comédiens  menacent 
«  en  toute  occasion  de  faire  usage,  soit  mis  par  eux  en 
«  avant  contre  nos  demandes  à  défaut  de  bonne  ré- 

•  ponse,  pouvez-vous  nous  dire,  monsieur  le  maréchal, 
«  ce  que  nous  devons  faire  alors,  et  à  qui  nous  devons 
«  nous  adresser? 

«  Puis  donc  que  l'autorité  des  supérieurs  de  la  Co- 
«  médie  est  sans  pouvoir  sur  les  comédiens,  ne  vau- 
«  drait-il  pas  mieux,  monsieur  le  maréchal,  laisser  dé- 
«  cider  la  question  des  droits  des  auteurs  aux  tribunaux 
«  chargés  de  veiller  sur  les  propriétés  des  citoyens? 
«  Car  ne  pas  faire  justice,  et  trouver  mauvais  qu'on  la 
«  demande  ailleurs,  est  une  idée  qui  soulèverait  tous 
«  les  bons  esprits. 

«  Je  vous  supplie,  monsieur  le  maréchal,  au  nom  de 
«  tous  les  auteurs  dramatiques,  au  nom  du  public,  mé- 
«  content  de  Tappauvrissement  général  du  Théàlre- 
M  Français,  de  vouloir  bien  peser  la  force  de  mes  repré- 
«  sentations.  Certainement  on  ne  peut  disconvenir  que 
f  ce  théâtre  ne  soit  aujourd'hui  tombé  dans  le  pire  état 
a  possible;  et  que  le  plus  médiocre  théâtre  de  pro- 
a  vince,  toute  proportion  gardée,  avec  un  chétif  direc- 
4  teur  et  point  d'autre  loi  que  son  intérêt,  ne  marche 
<f  mieux  et  ne  contente  plus  le  public  que  la  Comédie 
tf  française,  le  spectacle  par  excellence,  ayant  à  sa  tète, 
f(  pour  directeurs,  quatre  hommes  de  qualité,  puissants, 
«  constitués  dans  les  plus  hautes  dignités,  dont  deux  sont 
«  de  TAcadémie  française  :  ce  qui  suppose,  outre  lemê- 
('  rite  académique,  un  grand  amour  du  théâtre  et  des 
«  belles-lettres. 

«  Il  y  a  donc  un  vice,  ou  dans  la  constitution  ou  dans 
«  l'administration  de  ce  spectacle  ;  et  quand  nous  vous 
t<  proposons  des  moyens  sûrs  de  ranimer  l'émulation 


c  des  auteurs  et  des  acteurs»  nous  Toyous  avec 

«  que  les  plus  faibles  considérations,  qu'une  crainte  fri- 

•  vole,  une  panique  terreur  que  les  gens  de  leCtres  ne 

•  tendent  sourdement  à  dominer  raulorité  des  gentil»* 
«  hommes  de  la  chambre  sur  le  spectacle,  est  le  vni 
«  motif  qui  les  empêche  de  prêter  la  main  à  dos  de- 

<  mandes  légitimei. 

«  Mais  puisque  c'est  à  vous,  monsieur  le  marédul, 
f  que  nous  nous  adressons,  nous  sommes  donc  bia 
«  éloignés  de  contester  votre  suprématie  an  spectade. 
«  Nous,  vouloir  tout  dominer  sur  la  Comédie!  Que 
«  Dieu  préserve  tout  lionmie  sage  d'avoir  une  idée  ans 

<  contraire  à  son  repos  !  Et  si  tout  le  pouvoir  et  leslih 
«  mières  réunies  de  quatre  des  plus  grands  seigoem 
«  du  royaume,  absolument  maîtres  en  cette  partie,  m 
«  peuvent  réprimer  la  déplorable  anarchie  qui  désole  «t 
«  détruit  le  Théâtre-Français,  comment  les  gens  de  kt- 
«  très,  qui  n'ont  seulement  pas  le  crédit  d'd>tenir  jis- 
«  tice  pour  eux-mêmes^  peuvent-ils  être  soupçonnés 
«  d'attenter  à  une  autorité  qu'ils  n'ont  cessé  d'invoquer 
«  jusqu'à  ce  jour? 

•  D'après  ces  observations,  j'aurai  l'honneur  de  voir 
f  M.  le  maréchal  de  Richelieu  comme  tous  m'y  invitez; 
«  mais  si  celte  tentative  ne  me  réussissait  pas  plus  que 

<  les  précédentes,  pourriez-vous  trouver  mauvais  que 
«  je  fisse  assigner  les  comédiens  à  me  rendre  en  justice 
«  un  compte  exact  et  rigoureux,  qui  mettrait  dans  le 
f  plus  grand  jour  les  produits  de  la  caisse,  et  les  ains 
«  qui  se  commettent  aux  dépens  des  auteurs  à  la  Coid^ 
«  die  française  ? 

«  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc.  ■ 
Voici  la  réponse  à  cette  lettre  : 

■  Versailles,  le  11  août  1779. 

«  Je  n'entreprendrai  pas,  monsieur,  de  répondre  à 
«  tous  les  articles  contenus  dans  votre  lettre  du  7.  Mon 
«  devoir  ne  me  laissant  pas  le  temps  qui  serait  néce*- 
«<  saire,  je  me  bornerai  à  quelques  réflexions  qui  doi- 
«  vent  détruire  les  soupçons  trcs-mal  fondés  que  >(W5 
«  persistez  à  avoir  sur  ma  façon  de  penser  et  sur  ma 
•<  conduite  vis-à-vis  de  vous. 

«  Je  croyais  vous  avoir  dil  d'une  façon  irès-cloïïe 
«  que  j'avais  trouvé,  de  la  part  de  mes  camarades,  uue 
«  opposition  marquée  à  lexéaUion  du  projet  que  mm 
0  avions  arrêté.  Je  Vai  discuté  très-longtemps  eti-â-rù 
«  deuXy  et  je  n  ai  pu  les  vaincre.  Je  nai  quune  rms 
«  parmi  eux,  elle  n'est  pas  prépondérante.  Je  vous  en  à 
«  prévenu  pour  que  vous  pussiez  vaincre  les  obstacles, 
€  et  je  vous  prie  d'en  conférer  avec  M.  de  Richeliea. 
«  Ma  façon  de  penser  n'a  point  changé,  mais  elle  ne 
«  décide  pas. 

«  Je  vous  ai  parle  du  procès  que  vous  vouliez  fétt 
«  aux  comédiens,  parce  que  j'ai  cru  qu'il  ne  pouait 
«  que  produire  un  mauvais effetvon»,  eux  ;  car,  au  surplus, 
«  que  m'importe  à  moi  une  affaire  de  cette  espèce?  Je 
K  suis  trop  ennemi  de  tous  ces  détails,  pour  qu'on  puisse 
«  me  soupçonner  d'y  mettre  une  grande  chaleur.  /« 
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désiré  que  ce  tpectacle  pût  te  toutenir  ;  je  me  suis  oc- 
cupé de  ce  qui  pouvait  y  contribuer  :  les  cabales,  les 
INTRIGUES  y  ont  apporté  les  plus  grands  obstacles;  j*en 
suis  bien  fâché,  mais  je  ne  peux  m*en  affecter  à  un 
certain  point. 

«  Pour  votre  projet  mémef  je  puis  vous  assurer  qu'il 
y  a  beaucoup  d'auteurs  qui  se  sont  donné  beaucoup 
de  mouvement  pour  en  empêcher  l'effet, 
ff  Vous  me  reprochez  de  n'avoir  point  parlé  à  M.  de 
Maurepas  :  ce  ministre  apparenunment  a  trop  d'affaires 
pour  se  souvenir  de  tout  ce  qu'on  lui  dit  ;  mais  quand 
TOUS  voudrez,  nous  lui  parlerons  ensemble.  Je  vous 
avoue  que  je  suis  un  peu  étonné  que  le  désir  de  plaire 
à  MM.  les  auteurs  ne  m'attire  que  des  reproches  et 
des  soupçons  au-dessus  desquels  je  me  crois  en  droit 
de  me  mettre.  Si  je  ne  Pavais  pas  pensé,  je  ne  V aurais 
pas  dit  ;  $i  je  ne  /  at  pas  exécuté,  c'est  que  cela  ne 
dépend  pas  uniquement  de  moi.  Voilà  ma  profession 
de  foi. 

«  Je  suis  trés-parfaitement  votre  trés-humble. 

«  Signé  :  Le  maréchal  de  Duras. 


«  Quand  vous  aurez  vu  M.  de  Richelieu,  si  vous  venez 
«  à  Versailles  et  que  vous  désiriez  me  voir,  je  serai  à 
«  vos  ordres.  » 

Ainsi,  M.  le  maréchal  de  Duras  a  trouvé  dans  ses 
confrères  de  l'opposilion  à  r exécution  du  projet  que  nous 
avions  arrêté.  Nous  avions  donc  arrêté  un  projet,  M.  le 
maréchal  et  moi.  //  Va  discuté  très-longtemps  devant  ses 
camarades,  et  na  pu  les  vaincre.  M.  le  maréchal  était 
donc  en  tout  de  mon  avis.  Sa  façon  de  penser  n'a  point 
changé,  mais  elle  ne  décide  pas.  L'opposition  de  ses  col- 
lègues mêmes  n'a  pu  Fempècher  de  reconnaître  que 
j'avais  raison.  //  m'a  parlé  du  procès  que  je  voulais  faire 
aux  comédiens,  parce  quil  a  cru  quil  ne  pouvait  que 
produire  un  mauvais  effet  pour  eux.  Pour  eux  !  cela  est 
clair.  M.  le  maréchal  pensait  donc  que  le  procès  des 
auteurs  était  juste;  il  ne  m'arrêtait  que  par  bonté  pour 
les  comédiens. 

Tous  ces  aveux  sont  bien  précieux  à  retenir,  aujour- 
d'hui que  l'on  parait  changer.  Pour  mon  projet,  il  Vap- 
prouve;  il  en  a  parlé,  dit-il,  à  M.  de  Maurepas.  S'il  ne 
ravait  pas  pensé.  Une  V  aurait  pas  dit;  et  s'il  ne  Va  pas 
exécuté,  c'est  que  cela  ne  dépend  pas  uniquement  de  lui. 
VoiL.i]u  proflssion  de  foi,  ajoute  M.  le  maréchal. 

Je  supplie  le  lecteur  de  ne  pas  oublier  toutes  ces  cir- 
constances; elles  trouveront  leurs  places.  Et  moi  je  con- 
tinue :  mais  avant  de  reprendre  ma  narration,  qu'on 
me  pemielte  une  courte  réflexion  sur  la  bizarrerie  de 
cette  affaire. 

M  le  maréchal  de  Duras  est  de  mon  avis  ;  il  trouve 
de  l'opposition  dans  ses  confrères;  mais  ni  M.  le  duc 
d'Aumont  ni  M.  le  duc  de  Fleury  ne  se  mêlent  du  spec- 
tacle français  ;  reste  donc  M.  le  maréchal  de  Richelieu  : 
mais  je  l'ai  toujours  trouvé  de  mon  avis  toutes  les  fols 
que  je  lui  ai  parlé  des  auteurs.  Si  on  lit  son  billet  atta- 


ché  aux  remarques  qu'il  a  faites  sur  le  projet  de  règle- 
ment que  le  maréchal  de  Duras  approuve,  on  voit  com- 
bien le  duc  de  Richelieu  montre  de  grâces  et  de  bien- 
veillance pour  nos  succès.  Dans  son  aveu  de  la  justice 
de  mes  demandes  sur  Taméhoration  du  sort  des  auteurs, 
voilà  ses  termes  (page  10  du  règlement)  :  Détails  très- 
raisonnables,  qui  dévoilent  la  juste  nécessité  de  faire 
UNE  nouvelle  appréciation  pour  ce  qui  doit  revenir  aux 
auteurs. 

J'eus  l'honneur  de  voir  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
le  jour  même  (12  août)  que  j'avais  reçu  la  dernière  let- 
tre de  M.  le  maréchal  de  Duras.  Le  premier  me  dit  que 
M.  le  maréchal  de  Duras,  bien  fâché  contre  moi  des 
reproches  dont  ma  dernière  lettre  était  remplie,  lui 
avait  pourtant  indiqué  un  rendez-vous  chez  lui,  où  je 
serais  le  maître  de  me  trouver  moi-même,  pour  essayer 
encore  une  fois  d'éviter  le  procès  que  je  paraissais  vou- 
loir intenter  à  la  Comédie. 

On  reconnaîtra  dans  le  billet  que  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  me  fit  1  honneur  de  m'écrire,  au  sujet  de 
rassemblée  projetée,  combien  il  était  éloigné  de  mettre 
des  entraves  aux  demandes  des  auteurs. 

«  Paris,  ce  3  septembre  1779. 

«  M.  le  maréchal  de  Richelieu  sera  prêt  à  la  confé- 
«  rence  dont  M.  de  Beaumarchais  l'instruit  que  M.  le 
«  maréchal  de  Duras  désire  ;  et  pour  qu'il  ne  l'oublie 
«  pas,  il  va  lui  écrire.  Mais  comme  il  y  a  tribunal  lundi, 
«  il  présuppose  que  cessera  lundi  matin  ;  cependant 
«  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ne  serait  point  étonné  que 
«  cette  affaire  fût  encore  fort  longue;  car  depuis  bien 
^  des  années  il  n'en  a  vu  finir  aucune,  de  ce  genre  sur- 
in tout.  • 

D'où  il  résulte  que  tous  ceux  qui  ont  pris  connais- 
sance de  mes  travaux  dans  cette  affaire  sont  de  mon 
avis:  que  les  deux  seuls  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  qui  se  mêlent  du  spectacle  ont  pensé  comme 
moi.  Et  puis  qu'on  trouve  aprèi*,  si  l'on  peut,  d*où  a  pu 
sortir  la  diabolique  opposition  qui  a  toujours  empêché 
que  le  bien  ne  se  fit  ! 

Le  jour  de  l'assemblée  venu  (4  septembre  1779), 
M.  le  maréchal  de  Duras  nous  assura  positivement  que 
le  roi  n'approuvait  point  qu'on  s'occupât  d'un  projet  de 
règlement,  et  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  l'objet  pécuniaire 
au  droit  des  auteurs,  sur  lequel  j'étais  le  maître  de  re- 
venir, en  épuisant  les  moyens  d'écarter  un  procès  qui 
nuirait  beaucoup  aux  comédiens  :  et  l'on  me  demanda 
si  je  ne  voulais  pas  me  prêter  à  de  nouveaux  essais. 

Ma  réponse,  un  peu  sèche  peut-être  pour  l'occasion, 
fut  que  j'allais  en  effet  recommencer  les  recherches 
de  mes  droits  d'auteur,  puisque  M.  le  maréchal  assurait 
que  le  roi  s'opposait  à  ce  que  ceux  qui  ont  dix  fois  rai- 
son lui  demandassent  une  fois  justice.  Et  pour  qu'on  ne 
prit  point  le  change  sur  ma  résignation,  j'ajoutai  que, 
quel  que  fût  l'espoir  des  comédiens  d'éluder  l'effet  de 
mes  recherches,  j'assurais  bien  qu'ils  pourraient  me  fa- 
tiguer, mais  qu  ils  ne  me  lasseraient  point,  et  que  je 
mettrais  tout  le  temps  et  les  soins  convenables  à  décou- 
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sent  fait  que  leurs  frais  deux  fois  de  suite  ;  ils  firent, 
dis-je,  glisser  facilement  que  lei  auteun  cesseraient  à 
i  avenir  de  jouir  du  neuvième  aussiiôi  que  la  pièce  serait 
tombée  deux  fois  de  suite  au-dessous  de  douze  cents  livres 
Vkiver  et  huit  cents  livres  Vété. 

Cétait  plus  que  couper  en  deux  leiu*  propriété  ;  car 
si  une  pièce,  pour  tomber  à  cinq  cents  livres  de  recette, 
avait  pu  jouir  de  douze  représentations,  on  sent  qu'elle 
ne  devait  plus  prétendre  qu'aux  fruits  de  cinq  repré- 
sentations, dés  que  les  comédiens  la  retiraient  à  douze 
cents  livres  de  recette. 

On  se  garda  bien  de  communiquer  alors  ce  règlement 
aux  auteurs,  qui  en  étaient  pourtant  Tunique  objet  : 
mais  les  comédiens  osaient  tout  parce  qu'ils  se  sentaient 
protégés,  et  qu'ils  agissaient  contre  des  gens  isolés,  dis- 
persés, sans  réunion,  sans  force  et  sans  appui  ;  contre 
des  gens  qui  avaient  plus  d'intelligence  de  leur  art  que 
de  connaissance  des  affaires,  ou  plus  d'amour  de  la 
paix  que  de  fermeté  pour  défendre  leurs  droits. 

Cette  usurpation,  ou  cette  heureuse  distraction  des 
comédiens,  fut  le  signal  d'une  foule  de  distractions  de 
la  même  espèce,  qui  se  succédèrent  depuis  sans  inter- 
ruption. 

Par  exemple,  une  pièce  un  peu  suivie  pouvait  ne  pas 
tomber  assez  tiU  au  gré  des  comédiens,  en  deux  repré- 
sentations de  suitey  au-dessous  de  douze  cents  livres  de 
recette,  parce  qu'un  grand  jour  succédant  à  un  petit 
joar,  il  arrivait  souvent  que  la  pièce  se  relevait.  Les 
comédiens,  féconds  en  distractions,  trouvèrent  moyen 
de  communiquer  les  leurs  au  rédacteur  d'un  nouveau 
règlement  ;  il  oublia  d'écrire  après  les  mots  deux  re- 
présentations y  ces  petits  mots,  de  suite,  qui  se  trou- 
Taient  dans  le  premier  règlement  non  communiqué  r 
alors  l'alternative  seule  des  grands  et  des  petits  jours 
devant  amener  en  peu  de  jours  deux  représentations 
séparées  au-dessous  de  douze  cents  livres,  la  pièce  se 
trouva  bientôt  perdue  pour  l'auteur. 

11  est  impossible  d'assigner  le  moyen  dont  ils  se  ser- 
Tirent  pour  opérer  dans  la  tète  du  rédacteur  un  oubli 
qui  tendait  à  raccourcir  encore  la  propriété  des  au- 
teurs :  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  ces  derniers  n'en- 
tendirent pas  plus  parler  du  second  règlement  que  du 
premier,  qui  les  avait  coupés  en  deux. 

On  murmurait  beaucoup  cependant;  mais  chaque  au- 
teur pouvant  à  peine  attraper  le  rang  d'une  nouvelle 
pièce  en  cinq  années  d'attente,  on  sent  avec  quelle  fa- 
cilité un  corps  permanent  assurait  le  fruit  de  ses  dis- 
tractions, en  les  exerçant  toujours  sur  de  nouveaux 
individus. 

Après  avoir  beaucoup  lu,  beaucoup  étudié  les'prin- 
dpes  de  l'ancienne  convention,  qui  a  duré  un  siècle  et 
a  été  conûrmée  par  divers  règlements  adoptés,  et  les 
avoir  appliqués  à  l'état  des  recettes  et  dépenses  de  la 
Comédie,  au  bordereau  remis  par  la  Comédie  en  1776 
pour  le  décompte  du  Barbier  de  Séville,  je  suis  parvenu 
à  former  un  résultat  si  exact  sur  le  droit  d'auteur, 
qu'il  m'a  paru  très-important  de  le  communiquer  aux 
comédiens. 


Enfin,  après  bien  des  difficultés  combattues,  et  six 
mois  de  patience  encore  écoulés  à  solliciter  une  confé- 
rence où  ces  objets  pussent  être  examinés,  je  suis  par- 
venu à  faire  assembler,  le  22  janvier  1780,  chezM^Ger- 
bier,  avocat,  tout  le  conseil  de  la  Comédie,  dont  il  est 
membre,  composé  de  trois  avocats  au  parlement,  deux 
au  conseil,  six  comédiens  français,  un  intendant  des 
menus  ;  et  les  quatre  commissaires  de  la  littérature, 
dont  j'étais,  s'y  sont  rendus  de  leur  côté. 

Pour  disposer  l'auditoire  à  me  porter  une  attention 
favorable  et  nécessaire,  j'ai  conunencé  par  lui  mettre 
sous  les  yeux  l'exposé  de  ma  conduite  modérée,  tel 
qu'on  l'a  lu  dans  la  première  partie.  Puis,  cessant  de 
montrer  ces  pièces  justificatives  de  ma  patience  exem-^ 
plaire,  je  leur  ai  dit  : 

c  Pour  que  la  littérature  et  la  comédie,  messieurs, 
aient  également  à  se  louer  de  mon  exactitude,  je  vais, 
en  vous  montrant  mes  travaux,  vous  indiquer  jusqu'aux 
procédés  mêmes  que  j'ai  employés  pour  arriver  au  dé- 
compte le  plus  certain  du  droit  d'auteur. 

«  1*  Par  l'état  de  recette  et  dépense  de  trois  ans  que 
la  Comédie  m'a  fait  remettre,  j'ai  vu  que  trois  années 
de  spectacle  n'avaient  produit  que  neuf  cent  soixante- 
treize  représentations  à  la  Comédie.  J'ai  divisé  ce  nom- 
bre en  trois,  pour  obtenir  celui  des  représentations 
d'une  année  commune  prise  sur  trois;  ce  qui  m'a 
montré  que  l'année  théâtrale  n'était  pas  composée  de 
trois  cent  soixante-cinq  jours  comme  Tannée  civile, 
mais  seulement  de  trois  cent  vingt-quatre  jours.  J'ai 
donc  pris  ce  nombre  pour  diviseur  de  la  somme  de 
toutes  les  dépenses  et  recettes  annuelles  de  la  comédie, 
ce  qui  donnerait  au  quotient  la  dépense  ou  la  recette 
journalière  du  spectacle  dans  leurs  justes  relations  avec 
les  totaux  annuels. 

4  2"*  Ce  point  d'appui  prouvé,  messieurs,  j'ai  cherché 
quels  objets,  dans  la  recette  et  la  dépense  annuelles  de 
la  Comédie,  étaient  assez  invariables  pour  qu'on  pût  en 
former  la  fixation  journalière  par  le  diviseur  trois  cen^ 
vingt- quatre. 

f  Dans  la  recette,  j'ai  reconnu  que,  d'après  l'état  re- 
mis par  la  Comédie,  les  petites  loges  rendent  par  an, 
sur  le  pied  de  leurs  baux,  deux  cent  cinquante-neuf 
mille  livres,  lesquelles,  divisées  par  trois  cent  vingt- 
quatre,  font  par  jour  huit  cents  livres  de  recette  assu- 
rée à  la  Comédie,  qu'on  doit  regarder  comme  un  dé- 
membrement de  la  recelte  casuelle  de  la  porte,  et  qu'il 
y  faut  ramener. 

«  Sur  la  dépense,  j'ai  trouvé  que  l'abonnement  fait 
avec  les  hôpitaux  pour  la  redevance  appelée  quart  des 
pauvres,  coûte  par  an  à  la  Comédie  soixante  mille  livres, 
lesquelles,  divisées  par  trois  cent  vingt-quatre,  fixent 
le  coût  journalier  de  cet  impôt  à  cent  quatre-vingt-cinq 
livres,  dont  Tauteur  doit  payer  le  neuvième. 

«  S"*  J'ai  examiné  la  dépense  de  trois  années,  mon- 
tant, suivant  l'état  fourni  par  la  Comédie,  à  un  miUion 
vingt-quatre  mille  livres,  en  nombres  ronds.  Si  Tétat  est 
juste,  il  n'y  avait  qu'à  diviser  cette  sonune  en  trois  pour 
avoir  la  dépense  annuelle,  laquelle  ensuite,  divisée  par 
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trois  cent  vingt-quatre,  nombre  établi  diviseur  commun, 
donnerait  juste  la  dépense  journalière  de  ce  spectacle  ' 
rien  n'était  si  simple  encore. 

«  4*  Un  seul  objet,  messieurs,  ne  pouvait  pas  être 
soumis  à  cette  division  générale  ;  c'était  la  recette  jour- 
nalière et  casuelle  qui  se  fait  à  la  porte  de  la  Comédie, 
parce  que  le  plus  ou  moins  d'affluence  met  une  variété 
infmie  dans  cette  recette;  mais  comme  on  en  tient  des 
registres  fidèles,  le  relevé  de  chaque  jour,  mis  dans 
toutes  ses  différences  en  colonne  additionnelle,  suivant 
le  nombre  des  jours  où  chaque  pièce  nouvelle  a  été 
jouée,  donnerait  fidèlement  la  recelte  casuelle  sur  la- 
quelle un  auteur  doit  prélever  son  droit  acquis  du  neu- 
vième. 

•  &•  J'ai  remarqué  que,  par  Tarticle  25  de  Tacte  de 
société  des  comédiens  et  1757,  et  des  lettres  patentes 
enregistrées  en  1701,  la  Comédie  avait  obtenu  du  roi  la 
permission  de  vendre  à  vie  cinquante  abonnements  per- 
somiels,  à  trois  mille  livres  chacun.  Sans  savoir  com- 
bien il  existait  de  ces  abonnements,  j'ai  conclu  que 
tous  ceux  qui  avaient  été  vendus  étant  un  démembre- 
ment des  recettes  delà  porte,  ainsi  que  les  petites  loges, 
autant  il  s'en  trouverait  sur  les  registres,  autant  il  s'en 
compterait  par  jour  de  représentation,  sur  quoi  l'auteur 
prendrait  son  neuvième. 

«  Bien  assuré  de  toutes  ces  données,  je  me  suis  pro- 
posé, messieurs,  de  comparer  en  votre  présence  le  bor- 
dereau que  la  Comédiam'aenvoyé,  en  1776,  de  trente- 
deux  représentations  du  Barbier  de  Sévilhy  d'après 
lequel  il  revenait,  disait- on,  à  l'auteur  cinq  mille  quatre 
cent  dix-huit  livres.  Je  vais  le  comparer  avec  les  vrais 
éléments  de  ce  compte,  tels  que  je  viens  de  les  établir, 
en  faisant  observer  que  la  Comédie  avait  joint  à  son 
bordereau  une  lettre  qui  portail  que  ce  bordereau  était 
fait  suivanl  l'usage  conslaiit  de  la  Comédie  avec  MM.  les 
auteurs  :  d'où  il  résulte  que  si  ce  compte  offre  une 
somme  exacte  d'après  les  données  dont  nous  venons  de 
tomber  d'accord,  tous  les  auteurs  qui  avaient  sourde- 
ment réclamé,  depuis  trente  ans,  contre  de  prétendues 
usurpations  de  la  Comédie,  seront  reconnus  dans  leur 
tort;  et  que,  dans  le  cas  contraire,  ce  sera  la  Comédie. 
C'est  ce  qu'il  fallait  essayer  de  fixer  une  bonne  fois  pour 
remédier  au  mal,  de  quelque  part  qu'il  vint,  et  tâcher 
de  ramener  la  paix  et  la  bonne  intelligence  entre  les 
deux  partis. 

Copie  du  bordereau  envoyé  par  la   Comédie. 

PART  d'auteur. 

M.  de  Beaumarchais,  pour  Ircnle-deux  représentations  du 
Barbier  de  Sévi  lie,  comédie  en  quatre  actes. 


Report. 


Ileceltes  journalières  pour 
treiile-deux  représenta- 
tions  GS.IîGOl.  > s.  »i\ 

Abonnements  des  petites 
loges,  à  ÔOO  livres  par 
jour P.G01)      ■> 


À  reporter. 


78.IGC1.  vs    »d. 


78.166  I.  •  s.  «  d. 


Sur  quoi  à  déduire  . 

Quart  des  hôpitaux.  .  .  .    19.541     10      » 

Frais  ordinaires  et  jour- 
naliers, à  3(IU  livres  par 
jour 9.600      • 

lâS  soldats  assistants,  à  SO 
sous 1!28      •      • 

Frais  extraordinaires  par 
jour 1Î8      »       ■ 

Reste  net  de  la  recette 

Dont  le  neuvième  pour  le  droit  d'auteur 
est  de 


7S.166  1.  «  i  €  d 


».3£p7    10 


48.76S    10     > 
5.118    a     S 


Alors,  faisant  mes  rapprochements,  j*ai  dit  :  i  Tous 
voyez,  messieurs,  au  premier  article  du  bordereau, 
pour  trente-deux  représentations  du  Barbier  de  SéàUe, 
reçu  à  la  porte  soixante-huit  mille  cinq  cent  soiiante- 
six  livres.  Il  n*y  aurait  pu  avoir  ici  qu'une  erreur  d^aJ- 
dilion  ;  mais  comme  elle  s'est  trouvée  sans  faute,  je 
passe  aux  autres  points  du  bordereau. 

«  Deuxième  article.  Pour  l*abonnement  des  petites 
loges  :  trois  cents  livres  par  jour,  pour  trente-dau 
représentations,  font  neuf  mille  six  cents  livres. 

«  Comparant  cette  somme  de  trois  cents  livres  avec 
le  produit  de  huit  cents  livres  par  jour  que  portent  m 
quotient  les  deux  cent  cinquante- neuf  mille  lifres  de 
recette  annuelle,  morcelée  par  le  diviseur  324,  je  de- 
mande, messieurs,  quelle  explication  on  peut  donner  de 
la  différence  de  trois  cents  livres  du  bordereau  de  li 
Comédie,  au  produit  réel  de  huit  cents  livres  pv 
jour?  » 

M'  Gerbier  a  répondu,  pour  la  Gomédiey  que  si  ks 
petites  loges  n'étaient  portées  sur  le  bordereau  qn'i 
Irois  cents  livres  par  jour,  quoiqu'elles  en  rendisKiil 
réellement  huit  cents,  c'est  qu'on  offrait  à  Tauteur  une 
compensation  raisonnable,  en  ne  lui  comptant  aussi  les 
frais  journaliers  que  sur  le  pied  de  trois  cents  livres, 
quoiqu'ils  coulassent  beaucoup  davantage  à  la  Comé- 
die :  ce  qu'on  reconnaîtrait  à  Texamen  de  Tartidedés 
Irais. 

Je  ino  suis  permis  de  répliquer  qu'il  me  semblait  plo> 
convenable,  en  présentant  un  compte,  d'y  porter  la  re- 
cette et  la  dépense  à  leur  valeur  exacte  que  d'altérer 
Tune  et  l'autre  par  une  compensation  obscure  ou  arbi- 
li-aire;  question  sur  laquelle  je  me  proposais  de  reve- 
nir à  l'article  des  frais.  Et  j'ai  continué  rexanieoavec 
eux. 

«  Dans  le  bordereau,  messieurs,  la  Comédie  porte  le 
(|uart  des  hôpitaux,  sur  la  recette  de  trente-deux  repré- 
sentations du  Barbier  de  Séville,  à  dix-neuf  mille  cisq 
cent  quarante-deux  livres,  dont  le  neuvième,  supporté 
par  l'auteur,  est  de  deux  mille  cent  soixante-onie  livres 
huit  sous.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  observer id 
que,  suivant  l'état  général  des  dépenses  fourni  par  la 
Comédie,  elle  convient  ne  payer  aux  hôpitaux  que 
soixante  mille  hvres  par  an,  lesquelles,  divisées  par 
5'2't,  donnent  une  dépense  journalière  de  cent  quatre 
vingt-^inq  livres  au  profit  des  pauvres.  Si,  multipliafltf 
ai-je  dit,  ces  cent  quatre-vingt-cinq  livres  par  trente- 
deux  représentations,  ou  trouve  en  résultat  les  dix-oesf 
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mille  cinq  cent  quarante-deux  livres  portées  au  borde- 
reau de  la  Comédie,  ce  bordereau  sera  exact  ;  mais 
trente-deux  fois  cent  quatre-vingt-cinq  livres  ne  font 
que  cinq  mille  neuf  cent  vingt,  dont  le  neuvième  à 
payer  pour  Tauteur  est  six  cent  cinquante-sept  livres. 
La  différence  de  cette  somme  à  celle  du  bordereau,  deux 
mille  cent  soixante-onze  livres,  forme  donc  encore  au 
dommage  de  l'auteur  une  erreur  de  mille  cinq  cent 
quatorze  livres.  Que  d'erreurs,  messieurs!  que  d'er- 
reurs !  » 

€  M*  Gerbier  a  répondu,  pour  la  Comédie,  que  Pa- 
bonnement  qu'elle  avait  fait  avec  les  pauvres  ne  pouvait 
proûter  à  MM.  les  auteurs  ;  qu'à  la  vérité  ils  prenaient 
part  pour  un  neuvième  dans  la  société  le  jour  de  chaque 
représentation  de  leurs  pièces,  mais  qu't7<  n'étaient  pas 
associés  à  la  Comédie  ni  aux  comédiens  :  d'où  il  résultait 
que  l'abonnement  annuel  qu'elle  avait  fait  avec  les  pau- 
vres était  son  affaire  particulière;  que  si  elle  y  gagnait, 
c^était  un  bénéfice  qui  n'avait  rien  de  commun  avec 
celui  des  représentations  dans  lesquelles  les  auteurs 
ont  droit;  que  si  elle  y  perdait,  MM.  les  auteurs  seraient 
bien  fondés  à  rejeter  cet  abonnement  comme  une  chose 
étrangère  :  en  un  mot,  que  ce  traité  était  un  marché 
particulier  que  toute  personne  aurait  pu  faire  avec  les 
hôpitaux,  et  qu'il  était  contre  tout  principe  de  vouloir 
en  faire  une  cause  commune  entre  les  auteurs  et  la 
Comédie. 

Je  me  suis  permis  de  répliquer  :  i*  que  M*  Gerbier 
savait  aussi  bien  que  moi  qu'il  n'y  avait  arrêt  ni  règle- 
ment qui  soumit  les  auteurs  à  payer  ni  l'orchestre,  ni 
les  ballets,  ni  l'illumination,  ni  les  pauvres  ;  mais  qu'il 
est  dit  seulement  dans  les  règlements  qu'après  tous  les 
objets  de  dépense  journalière  acquittés  par  la  Comédie,  la 
êomme  qui  reste  en  recette  sera  divisée  en  neuf  parts, 
dont  huit  appartiendront  aux  comédiens,  et  la  neuvième 
à  Fauteur  :  d'où  il  résulte  que  le  neuvième  de  l'auteur 
doit  se  prélever  net  sur  la  recette  entière  appartenant 
aux  comédiens,  tous  frais  journaliers  acquittés  par  eux. 
Or,  une  portion  de  ces  frais  journaliers  étant  cette 
somme  de  c«nt  quatre-vingt-cinq  livres  que  la  Comédie 
paye  aux  pauvres,  je  n'entends  pas  bien  par  quel  prin- 
cipe les  comédiens  prétendraient  faire  passer  à  l'auteur, 
dans  leurs  frais  journaliers,  sur  le  pied  de  six  cent  dix 
livres  quatorze  sous  sept  deniers  de  dépense,  un  impôt 
qui  ne  leur  coûte  à  eux-mêmes  que  cent  quatre-vingt- 
cinq  livres  par  jour.  C'est  faire  payer  aux  auteurs,  sur 
le  pied  de  cent  quatre-vingt-dix-huit  mille  livres  par  an, 
ce  qu'ils  ne  payent  que  soixante  mille  livres.  Il  y  a  cent 
trente-huit  mille  livres  d'erreur  sur  cet  article,  au  pré- 
judice des  auteurs. 

2*  Que  si  les  comédiens  se  sont  rendus  fermiers  des 
pauvres  sur  le  débet  de  leur  quart,  ils  se  sont  aussi 
rendus  fermiers  des  riches  sur  la  recette  des  petites 
loges  ;  or,  on  sait  bien  qu'afm  de  louer  ces  loges  pour 
tous  les  jours  de  l'année,  ils  donnent  sur  le  pied  de  deux 
livres  dix  sous  par  trois  cent  vingt  places,  dont  plus  de 
a  moitié  auraient  rendu  six  livres  chacune,  toutes  les 
bis  que  les  nouveautés  attii-ent  du  monde,  si  ces  places 


eussent  été  laissées  au  public;  et  si  l'argument  de 
M*  Gerbier  est  bon,  qui  dit  qu'en  cas  de  perte  sur  un 
abonnement  annuel,  que  la  Comédie  voudrait  faire  par- 
tager aux  auteurs,  ceux^i  seraient  bien  fondés  à  rejeter 
V abonnement  comme  chose  étrangère  à  eux,  ils  ont  donc 
le  droit  rigoureux,  suivant  M*  Gerbier  lui-même,  de  re- 
jeter cet  abonnement  de  petites  loges,  et  de  demander 
compte  aux  comédiens  de  trois  cent  vingt  places,  partie 
sur  le  pied  de  six  livres,  qui  rendraient  de  seize  à  dix- 
huit  cents  livres  par  jour,  au  lieu  de  huit  cents  Hvres 
que  la  Comédie  leur  passe  :  car  il  n'y  aurait  ni  raison 
ni  équité  de  prétendre  forcer  un  auteur  à  entrer  dans 
l'abonnement  annuel  des  petites  loges,  qui  lui  fait  perdre 
gros,  en  refusant  de  l'admettre  à  celui  des  hôpitaux,  où 
il  y  a  quelque  bénéfice  à  faire. 

•  Ne  trouvez  donc  pas  mauvais,  ai-je  continué,  que  • 
nous  usions  de  votre  propre  argument  pour  démontrer 
que  notre  réclamation  sur  le  quart  des  pauvres  est  non- 
seulement  juste,  mais  tout  entière  à  l'avantage  de  la 
Comédie  ;  car  si  Ton  nous  renvoyait  en  l'état  de  payer 
les  hôpitaux,  et  de  toucher  franchement  toute  la  re- 
cette, sans  entrer  dans  aucun  afTermnge  des  pauvres  ni 
des  riches,  il  y  aurait  cent  pour  cent  de  gain  sur  le 
marché  pour  les  auteurs. 

«  Quatrième  article  du  bordereau  de  la  Comédie. 
«  A  trois  cents  livres  de  frais  par  jour,  trente-deux 
représentations  font  neuf  mille  six  cents  livres. 

ff  Je  me  rappelle  ici,  messieurs,  ai-je  dit,  que  la  Co- 
médie, dans  sa  première  réponse,  a  proposé  la  modi- 
cité de  celte  dépense  comme  une  compensation  du 
même  prix  de  trois  cents  livres  auquel  elle  réduisait 
vaguement  le  produit  des  petites  loges  par  jour;  et  ma 
réplique  fut  qu'un  compte  exact  de  la  dépense  valait 
mieux  qu'une  altération  obscure  de  la  recette,  pour 
servir  de  compensation  à  cette  dépense  aussi  vague- 
ment altérée  :  je  crois  donc  devoir  en  fixer  arithméti- 
quement  les  rapports  devant  l'assemblée. 

«  En  examinant  le  compte  de  la  Comédie,  j'ai  trouvé 
pour  trois  années,  au  total  de  la  dépense,  un  million 
vingt-trois  mille  quatre  cent  soixante-seize  livres,  fai- 
sant pour  chaque  année  trois  cent  quarante  et  un  mille 
cent  cinquante-huit  livres  en  nombre  rond,  dont  j'ai  cru 
devoir  retrancher  douze  articles  abusivement  portés  en 
dépense,  faisant  ensemble  une  somme  de  cent  sept 
mille  quatre  cent  deux  livres  ;  ce  qui  réduit  la  dépense 
réelle  de  chaque  année  à  deux  cent  trente-trois  mille 
se  t  c  nt  cinquante-six  livres.  Alors,  usant  du  divi- 
seur 32  i,  étabh  pour  extraire  de  tout  ce  qui  est  annuel 
la  recette  ou  la  dépense  journalière,  j'ai  cru  recon- 
naître évidemment  que  les  frais  journaliers  dans  les- 
quels les  auteurs  doivent  entrer  pour  un  neuvième 
montent  à  sept  cent  vingt-une  livres,  le  quart  des  pau- 
vres compris  ;  et  en  supposant  encore  que  tous  les  arti- 
cles portés  sur  l'état  soient  exacts,  ce  que  je  me  pro- 
pose d'examiner.  Puis,  retranchant  de  celte  dépense 
journalière  de  sept  cent  vingt-une  livres  la  somme  de 
cent  quatre-vingt-cinq  livres  pour  le  quart  des  pauvres, 
je  suis  arrivé  à  la  solution  exacte  du  problème  des  frais 
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ïtiiMmrh  de  b  (AïtM'ytt,  qui  se  montent  à  cinq  cent 
In'fitif'HJk  livre»  jntr  jour, 

«  AiriNi  la  i'/miMu*,  ftelon  moi,  f^  proposant  de  corn- 
pr'fiMT  leH  |iiftil<'K  logefi  par  la  dépense  journalière,  sans 
le  quart  d<*H  pauvn*fl,  »<f  trompe  encore,  au  préjudice 
dcK  auleurh,  de  diMjx  cent  soixante-quatre  livres  par 
jour.  Hé  {\wn\  messieurs,  par  un  seul  article  sans 
pi'rte?  » 

\  (^*la  M*  (ierbier  a  répondu,  pour  la  Comédie,  que 
i>ur  leh  douze  articles  retranchés  par  moi  de  la  dépense, 
(4  montant  par  année  à  cent  sept  mille  quatre  cents 
livreH,  la  (xxnédie  passait  condamnation  sur  six,  comme 
justement  taxés  par  moi  d'erreur,  de  double  ou  de  faux 
emploi  ;  lesquels  sont  : 

HoIdnlN  NMUtanU 4.3181.  Gs.  8d. 

Ji*ti)ii»  (lu  r/'pi*rluirp 9.101  »     .» 

J«;ioii«<l«' iftrlurA 7.4U2  •      > 

l'art*  iraut(*iirii U.'Hiî  ■      » 

Voy(i((r*M  h  la  roiir 7.027  6      8 

(;M|)Uatloii  i*t  frai*  y  altach<^. X.VAt  *      > 

43.866      13      4 

MnÎN  il  a  fait  observer  que  les  six  autres  articles,  qui 
sont  : 

l*muioiu  d'autauri  r(>Ur^i 18.90i  8  » 

iVtuiona  (iVinpIoyéi  r«ltriVii 387  »  » 

hftnt^a  rniiMlltii^mi 24.753  6  8 

ttitéi^U  (l«K  fntitlK  d'aclfurt 8.588  »  > 

K0UX  «l'acImiM 9.110  6  8 

Jntonn  aux  p«niionnatroi 1.8(K)  »  > 

03.541      1      4 

Il  «  fait  obsiM'viM',  dis-ji»,  t|Uj»  cos  six  arliolos  (lovaient 
nM\lr<M'  dans  Ii'n  dépiMisos  journalicivs. 

MaiN  oi»  u'élaiiMît  pas  do  simples  aperçus  qui  pou- 
\;iu»ut  mililcT  contre  Trludo  appmfondie  que  j'avais 
l.nio  divs  nl»ji»ts  mal  portés  on  liéponso  aux  autours,  ol 
inTil  on  fallait  sousiraiiv.  Pour  lo  prouver,  jo  me  liAlai 
don  diMMilor  lo  plus  fort  artiolo  on  leur  présence,  oolui 
lU^N  vn\Kt-oinq  millo  lixivs  do  ivntos  oonstituôt^s  par  la 
t  ouuSlio, 

«  Vous  \ous  rappoloi.  mossiours,  qu'on  1701,  lors 
do  romoj;iNti^MUonl  do  Taoto  do  Muiotô  dos  comodions 
ot  do>  loUioN  paloiïtoN,  lo  r\u  étant  \ouu  au  stHxnirs  do 
1,1  t'.iMuodio,  qu'un  doM>riii^*  auloriour  a>^it  endoltôo  do 
qualro  oont  qu.Un^xiu»;!  ■  sopt  millo  livrt^s,  ollo  se  tn>u\a 
jir;\oo  ,^  \\  Jiéno^^v^uo  \\<*  Sa  M,•^o^lé,  no  plus  dovoir  qut' 
oont  MM\Anl«Mii\-nouf  nullo  bMv>  Vous  vous  npjvUz 
im>M  quo  lo>  ,ilvoun«MUonl>  .^  \ïo  xoudiis  livis  nnlU^ 
h\tv>  ob.h  un  |vir  la  rouu\iu\  .i><v  l,i  |vrnns>u>n  ila  n>i 
^ot  «ju'ou  du  «Mtv  ,iu  nonthro  do  dï\\  ont  l.ut  lYnlrxM 
.iloi^  .\  \x  \\\\\M\\\f>  uno  Mxnuuo  do  tronio  nullo  h>r«\<. 
,ipj\lu ,d>lo  -.u  p,i\omoiii  liu  ivI^î^^î  do  >o>  v^oîUs,  oo  qui 
lo>  twluivwl  on  tTt^l  ;Wvn!  t^\urj»nti^îiruf  millo  înnv, 
N,in>  tiMupioi  tous  |j>  îi-nvlv  .)î>tîn<>  jvir  \>>  lo::r:s 
^vUn^j.N  \  00  ini^mo  noqmiionvnt,  oî  <\w\  >on.  prv-Mîiv.> 
dojMijv  ,i  V  p.ui>  on  }wn,M"ï>  *io  \\s^^  di  viv.i")t'n.:n> 
mojjs  ou  rr:uv>,  nn>os  c\\  MMUi^ïr»"'  ins.'iu'^u  r^;Vi;  ];»- 
«  t^n>on^   »i<vi>   .-i^-^îours,  <v  i^ni,   on  <!Oiro  Ai-ji>f»t-s,  x  àxk 


éteindre,  et  an  dell.,  les  cent  qujnnte-iiaifimDe  livre 
que  la  Comédie  rederait  alors. 

«  Néanmoins  la  Gxnédie  présente  aux  »itflirs,eB 
1780,  pour  vingt-cinq  mille  lÎTres  de  rentes  par  dk 
constituées,  au  payement  desquriles  elle  prétend  Is 
forcer  d'entrer  pour  mi  neuTiéme  :  d*où  Fod  voit,  mes- 
sieurs, qu'au  lieu  d'avoir  payé  les  cent  quaranle-mf 
mille  livres  qu'elle  devait  en  i  764,  la  Comédie  a  iÉ 
depuis  pour  six  cent  mille  livres  de  dettes  en  quinie  « 
seize  ans,  malgré  une  recette  annuelle  de  plus  de  se^ 
cent  vingt  mille  livres.  Qu'en  doit-on  conclure? 

«  Ou  ces  six  cent  mille  livres  empruntées  ont  im  em- 
ploi fructueux,  et  alors  cet  emploi  comprise  et  ao  ddi 
rintérêt  de  l'emprunt;  ou  cet  emprunt  est  le  fniitda 
nouveau  désordre  :  alors  il  devient  encore  plus  étmger 
aux  auteurs.  Un  pareil  abus  pourrait  se  propager  \ 
l'infini  ;  il  dénote  un  vice  actuel  et  toujours  subsistât 
dans  l'administration  du  spectacle  :  aussi,  loin  d'entrer 
dans  ces  dépenses  abusives,  les  auteurs  sont-ils  en  droit 
de  les  écarter,  tant  qu'on  ne  leur  expliquera  pas  dai- 
rement  à  quel  titre  on  a  emprunté  six  cent  mille  Irms 
en  quinze  ans,  et  ce  qu'elles  sont  devenues.  ?oilà  pocr- 
quoi  je  les  ai  rejetées  de  l'état  des  dépenses. 

«  Si  tous  les  autres  articles,  messieurs,  étaient  sou- 
mis au  même  examen,  il  pourrait  bien  se  troifff 
sur  chacun  d'eux  un  pareil  abus.  Jetons  un  coup  d'oïl 
sur  l'article  appelé /eux  d'acteur»,  montant  à  nenfmSe 
cent  dix  livres.  Ou  ce  nom  sert  à  couvrir  une  rétite- 
tion  que  chaque  acteur  prend  sur  la  masse  des  bésè* 
(ices,  alors  c'est  un  article  de  recette  pour  la  Comédie, 
et  non  une  dépense  ;  il  y  a  faux  emploi  :  ou  ce  soit 
rôollemenl  des  voies  de  bois  achetées  pour  le  chauffage, 
cola  en  fait  environ  quatre  cents  voies,  sans  les  feoi 
gonôraux  des  foyers,  des  poêles,  etc.,  qui  se  monteol. 
suivant  Tétat  de  la  Comédie,  à  trois  mille  livres  ou  cent 
tronlo  voies  de  bois;  cela  ferait  donc  en  tout  cinq  cdil 
trente  voies  pour  chaque  hiver  à  la  Comédie  :ch«e 
aussi  improbable  que  les  six  cent  mille  livres  de  dette 
oou tractées  en  quinze  ans.  » 

Enfin,  protitant  du  silence  de  l'assemblée,  quewlt^ 
manière  austère  et  juste  de  compter  étonnait  un  p«i. 
j'ai  ajouté  sans  marrèler  :  t  Un  mol  aussi,  messieurs, 
sur  les  pensions  d'acteurs  retirés.  Cet  article,  qui  monte 
à  dix-neuf  millo  livres,  est  également  étranijer  aui  ai*- 
tours. 

«  La  Comètiie  gagne  par  an  <y  compris  le  neuvidDe 

dt\>  auteurs,  ol  ses  déj>enses  payées)  quatre  cent  quatre 

xingt-lrois  nulle  >ix  cent  >CHxanteHlix-$ept  hvrw  dootf 

>ous.  Si  les  auteurs  virants  (Kirta^^eaient  tous  les  jours 

I  i:o  ranntv  le  neuviènïe  de  cette  recette,  ils  toucberaienl 

I   par  M\  linquanlo-lrois  mille  sept  cent  quaranre-deox 

îiMOs;  n>ajs.  suixant  les  compies  donnes  par  laConîè«iie 

}v»ur  irv'is  aniH-es.  It^  autnu^  vivants  n'ont  touché  par 

'   :\n  C{'M  K\\\7i\0TTx'  millo  irois  ct*nt  qualre-vingt-siili^i^ 

.:;  ia'U\ioai>o    îl  e>l  doiK"  rtrs:ê   aux  comédiens,  pour 

I  h  iir  Innîâio  des  auteurs  morts  ou  ne  partageant  plu?. 

I  oî  c  n  j^ur  pan  «Kirs  sur  îihïs  les  i^euvièmes  d'une  awk*. 

j   ironie-«euf  milie  trois  «nt  cânq[uanl«-sàx  liu«.  ^^ 
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somme,  prise  sur  les  auteurs  retirés,  est  plus  que  suffi- 
sante pour  payer  dix-neuf  mille  livres  de  pension  aux 
acteurs  retirés;  car  ici  remploi  se  trouve  identique  :  il 
reste  encore  sur  cet  objet  plus  de  vingt  mille  livres  de 
bénéfice  aux  comédiens  en  exercice,  ainsi  du  reste. 

•  Mais  je  m'aperçois,  leur  dis-je  en  me  reprenant, 
que  la  Comédie  voit  avec  chagrin  qu'on  porte  une  in- 
quisition aussi  sévère  sur  ses  affaires  intérieures  :  je 
lui  avoue  à  mon  four  que  c'est  avec  peine  que  je  m'y 
livre,  et  que  j'entrerai  volontiers  dans  tous  les  moyens 
décents  de  lui  épargner  cette  recherche,  qui  pourrait  se 
renouveler  désagréablement  pour  elle  à  chaque  dé- 
compte d'auteur  ;  car  ils  en  ont  le  droit  rigoureux.  » 

Il  ne  fut  rien  conclu  dans  cette  séance,  non  plus  que 
dans  beaucoup  d'autres  conférences  parliniliéres  entre 
les  conseils  de  la  Comédie  et  moi.  M*  Gerbier,  voyant 
c|u*il  n'était  pas  possible  de  m'entamer  en  détail,  pro- 
posa de  trancher  en  gros  sur  toutes  les  difficultés,  en 
Taisant  une  masse  de  la  différence  que  tous  les  objets 
c^ontestés  pouvaient  produire,  et  se  relâchant  ensuite 
de  part  et  d'autre  de  la  moitié  de  cette  masse. 

Je  n'acceptai  point  cette  offre,  parce  qu'elle  ne  pré- 
sentait aucun  point  fixe  qui  pût  servir  dans  la  suite  de 
liase  aux  comptes  qui  seraient  à  faire  avec  les  auteurs, 
ce  qui  était  le  principal  but  de  mes  travaux;  et  parce 
que  ceux-ci  avaient  trop  à  perdre  dans  le  sacrifice  qu'on 
leur  demandait. 

Après  avoir  cherché,  proposé,  débattu  plusieurs 
autres  idées  de  conciliation,  y  avoir  même  appelé  de 
nouveau  les  autres  membres  du  conseil  et  les  députés 
de  la  Comédie,  pour  en  délibérer  avec  eux,  on  s*est  enfin 
unanimement  fixé,  dans  le  conseil  de  la  Comédie,  à  me 
proposer  de  faire  justice  aux  auteurs  : 

1*  Sur  les  six  premiers  articles  par  moi  retranchés 
des  dépenses,  et  montant  à  peu  prés  à  quarante-quatre 
mille  livres  ; 

2*  De  convenir  avec  moi  d'un  examen  ultérieur  sur 
l'article  des  six  cent  mille  livres  de  dettes  de  la  Comédie, 
et  autres  articles  retranchés  par  moi,  pour  juger  en 
connaissance  de  cause  s'ils  font  partie  ou  non  de  la  dé- 
pense que  les  auteurs  doivent  supporter  ; 

3*  Do  ne  faire  supporter  aux  auteurs  le  neuvième 
<iu  quart  des  pauvres  que  sur  le  pied  de  l'abonnement 
nnnuel  ; 

4*  De  leur  tenir  un  compte  exact  du  produit  des  pe- 
fîtes  loges,  suivant  la  teneur  de  leurs  baux;  au  moyen 
de  quoi  MM.  les  auteurs  n'élèveraient  plus  de  diflicultés 
sur  tous  les  articles  de  dépense,  qui  demeuraient  fixés 
par  mon  examen,  le  droit  d'examen  de  tous  les  chefs  de 
d<»pense  m'ayant  fait  accepter  les  conditions  offertes. 

M*  Gerbier  a  conseillé  à  toute  la  Comédie  de  beaucoup 
ri»flêchir  sur  cet  exposé,  sur  le  vœu  de  ses  conseils  et 
des  comédiens  députés,  qui  ont  eu  la  connaissance  la 
plus  détaillée  de  tous  mes  calculs  ;  et  de  prendre  une 
délibération  qui,  dans  la  position  des  choses,  ne  pouvait 
plus  être  que  de  souscrire  à  ce  plan  d'arrangement,  ou 
de  plaider  avec  les  auteurs. 

Sur  quoi,  le  i*'  mars  1780,  la  matière  mise  en  déli- 


bération, il  a  été  arrêté,  à  l'unanimifé  absolue  de  la 
Comédie  et  de  ses  conseils,  que,  pour  donnera  MM.  les 
auteurs  une  preuve  du  désir  qu'ont  les  comédiens  de 
vivre  en  paix  avec  eux,  et  d'éviter  toute  espèce  de  pro- 
cès, la  Comédie  adopte  le  plan  d'arrangement  ci<<lessus; 
mais  on  a  verbalement  ajouté  que  son  engagement  à 
cet  égard  ne  peut  avoir  heu  que  pour  les  comptes  à 
faire  par  la  suite,  et  pour  les  comptes  seulement  qui 
restent  à  finir  avec  ceux  de  MM.  les  auteurs  qui  n'ont 
pas  encore  touché  leur  neuvième. 

J'ai  fait  observer  à  mon  tour  que,  d'après  la  discus- 
sion que  je  venais  de  faire  des  articles  du  bordereau  de 
la  Comédie  pour  le  Barbier  de  SMlle,  il  était  évident 
qu'il  en  résultait  pour  l'auteur  une  perte  de  plus  d'un 
tiers  pour  ses  droits;  et  que,  sur  l'assurance  que  la  Co- 
médie m'avait  donnée  que  ce  décompte  était  modelé  sur 
les. décomptes  passés,  envoyés  par  elle  aux  auteurs,  on 
devait  conclure  que  depuis  trente  ans  chaque  auteur, 
ayant  reçu  un  pareil  bordereau,  avait  souffert  une  pa«^ 
reille  perte  ; 

Que  dans  tous  les  tribunaux  du  monde,  où  l'erreur 
de  compte  ne  se  couvre  point,  et  l'usurpation  ne  pres- 
crit jamais,  la  restitution  que  j'obtenais  pour  moi  de* 
venait  un  titre  de  réclamation  pour  tous  les  auteurs 
qu'on  avait  trompés  sciemment  ou  par  erreur,  dans 
tous  les  comptes  rendus  de  leur  droit  de  partage  ;  que 
le  sacrifice  que  Ton  demandait  de  toutes  les  distractions 
que  la  Comédie  s'était  permises  à  leur  préjudice,  était 
un  objet  trop  considérable  pour  que  je  prisse  sur  moi 
de  l'imposer  aux  auteurs,  à  Tinstant  même  où  je  venais 
d'en  démontrer  et  l'existence  et  l'étendue  ;  qu'en  con- 
séquence je  ne  prenais  en  leur  nom  d'engagement  à  cet 
égard  que  pour  l'avenir,  laissant  à  chacun  des  auteurs 
qui  avaient  terminé  leur  compte  avec  la  Comédie  le 
droit  de  réclamer,  s'ils  le  jugeaient  à  propos,  ce  qui 
leur  a  été  retranché  injustement  de  leur  part  dans  les 
produits,  ainsi  que  je  venais  d«  le  faire  pour  moi-même: 
ce  qui,  j'espérais,  n*arriverait  pas,  si  l'accord  à  l'amia- 
ble s'exécutait  de  bonne  foi. 

Cette  assemblée  n'a  rien  terminé  de  positif. 

Mais  le  dimanche  5  mars  1780,  la  Comédie  ayant  dé- 
puté sept  de  ses  membres  pour  assurer  aux  quatre 
commissaires  de  la  littérature,  en  présence  de  tout  son 
conseil  assemblé  chez  M*  Gerbier,  que  l'intention  de  la 
Comédie  était  de  terminer  à  l'amiable  à  ces  conditions  y 
dont  il  serait  fait  un  exposé  très-exact,  j'ai  répondu 
qu'en  acceptant  cet  arrangement  pour  les  auteurs,  je 
voyais  avec  peine  subsister  encore  dans  ce  plan  même 
le  germe  de  perpétuelles  difficultés,  parce  que  l'on  ne 
pourrait  ôter  à  chaque  auteur  le  droit  d'examiner  tous 
les  chefs  de  dépense  en  comptant  avec  la  Comédie; 
qu'à  la  vérité  il  n'y  aurait  plus  de  contestation  sur  les 
objets  de  recette  qui  n'étaient  que  des  démembrements 
de  celle  de  la  porte,  dans  laquelle  ils  rentraient  tous, 
suivant  le  produit  réel,  et  comme  en  ayant  été  abusive- 
ment retranchés  ;  mais  que  j'aurais  bien  désiré  qu'une 
pareille  fixité  put  être  établie  sur  les  objets  de  dépense, 
afin  de  tirer  la  Comédie  d'une  inquisition  future  qui  ne 
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pourrait  que  lui  déplaire,  et  lui  susciter  souvent  beau- 
coup d'embarras. 

Ënûn,  frappé  comme  d'un  coup  de  lumière,  j'ai  pro- 
posé à  l'assemblée  de  chercher  une  somme  moyenne, 
et  d'y  fixer  les  frais  journaliers  de  la  Comédie,  dont 
chaque  auteur  à  l'avenir  supporterait  le  neuvième  sans 
examen  ni  conteste;  au  moyen  de  quoi  le  décompte  de 
chaque  pièce  se  ferait  très-  aisément. 

Tout  le  monde  applaudit  :  on  me  demande  quel  est  mon 
mot.  le  réponds  que,  mes  calculs  m' ayant  donné  cinq  cent 
vingt-trois  livres  de  frais  journaliers,  je  propose  cetie 
somme  comme  la  plus  juste  qui  me  vienne  à  l'esprit. 

M*  Gerbier  prie  les  quatre  commissaires  de  la  littéra- 
ture de  passer  dans  une  autre  pièce,  pour  que  les  sept 
comédiens  puissent  délibérer  avec  leurs  conseils. 

liais,  en  rentrant,  on  se  trouve   plus  éloigné  que 
jamais  ;  et  M*  Gerbier  soutient  le  refus  des  comédiens 
par  rafgument  que  ta  masse  totale  des  frais,  tels  que  la 
Comédie  les  a  toujours  comptés  aux  auteurs,  se  monte 
à  plus  de  treize  cents  livres  par  jour  :   que,  ma  plus 
grande  réduction  les  portant  à  cinq  cent  vingt-trois  li- 
vres, le  moyen  terme  ne  pouvait  être  en  cette  somme 
ainsi  réduite,  mais  un  milieu  entre  les  deux  sommes. 
Et  moi,  qui  vois  qu'on  oublie  le  principe,  je  me  hâte 
de  leur  rappeler  qu'ils  prennent  l'abus  pour  la  loi  ;  que 
par  les  données  et  discussions  qu'on  a  vues,  la  surpaye 
du  quart  des  pauvres,  la  perte  résultante  pour  V auteur 
d'une  fausse  compensation  entre  la   recette  des  petites 
loges  et  la  dépense  journalière,  les  six  objets  retranchés 
par  eux  de  la  dépense  comme  faux  ou  double  emploi,  de- 
vant être  proscrits,  puisqu'ils  étaient  le  fondement  trop 
réel  de  justes  réclamations  des  auteurs  dramatiques,  il 
ne  fallait  chercher  un  moyen  tenue  entre  mon  résultat 
et  celui  de  la  Comédie  qu'après  que  tous  ces  objets  re- 
connus vicieux  seraient  absolument  rejetés  du  compte; 
que,  MM.  les   comédiens  étant  de  plus  convenus  pru- 
demment d'en  retrancher  aussi  les  intérêts  de  l'emprunt 
abusif  de  six  cent  mille  livres,  je  trouvais,  moi,  que  le 
résultat  donnait  pour  la  dépense  journalière  (non  com- 
pris le  quart  des  pauvres)  cinq  cent  trenle-six  livres 
qui  pourraient  encore  se  trouver  réduites  lorsque  j'en 
scruterais  avec    soin  les  détails  ;  que  pour  finir  à  l'a- 
miable, je  consentais  à  porter  les  frais  journaliers  pour 
l'avenir  à  cinq  cent  soixante  livres,  mais  que  je  n'irais 
pas  au  delà. 

Alors  M.  Jabineau  V  avocat  s' étant  écrié  :  «  Messieurs, 
six  cents  livres  !  c'est  le  double  de  ce  qui  est  furé  par 
Vancien  arrêt  du  conseil  pour  les  frais  journaliers,  et  les 
comédiens  seront  contents,  »  chacun  s'est  réuni  à  son  cri 
de  six  cents  livres,  même  les  trois  autres  commissaires 
des  auteurs,  qui  ont  voulu  faire  un  dernier  sacrifice  à 
la  paix  ;  en  sorte  que,  malgré  ma  résistance  trop  bien 
fondée,  je  me  suis  vu  forcé  d'y  acccdor,  et  de  passer  les 
frais  à  six  cents  livres  par  jour. 

L'on  est  convenu  de  proposer  à  la  Comédie  le'résullal 
de  celle  dernière  assemblée,  pour  qu'elle  réfléchît  en- 
core une  fois  sur  le  parti  qu'elle  devait  prendre. 
Ce  qui  suit  est  copié  sur  Vocte  conriliatoire  entre  les 


auteurs  et  les  comédiens,  tel  qu'il  esi  annexé  à  la  miaài 
de  l'arrêt  du  conseil  dti  12  mai  1780. 

«  Cejourd'hui  il  mars  1780,  la  matière  mise  en  déli. 

<  bération,  il  a  été  arrêté,  à  t unanimité  abiolue  dek 
€  Comédie  et  de  ses  conseils,  que,  pour  donner  à  MM.  les 

<  auteurs  une  preuve  d'égards,  de  considération,  et  dn 
«  désir  sincère  qu'ont  les  comédiens  de  leur  faire  j»- 
f  tice,  et  d'éviter  toutes  sortes  de  procès  et  de  diffical- 
«  tés  avec  eux,  la  Comédie  adopte  en  entier  le  pla 
«  d'arrangement  concerté  entre  son  conseil,  ses  propres 
«  députés,  et  MM.  Saurin,  MarmonteL  Sedaineei  Carm 
«  de  Beaumarchais,  comme  commissionnaires  et  d^atés 
«  de  MM.  les  auteurs,  dont  ils  ont  été  priés  de  joindre  à 
a  cet  acte  les  pouvoirs  de  transiger  en  leur  nom  ;  en 
«  conséquence,  il  a  été  arrêté  et  fixé  ce  qui  suit  : 

«  i"  A  compter  de  ce  jour,  soit  pour  les  pièces  doo- 
«  velles  qui  seront  jouées  à  l'avenir,  soit  pour  cdks 
f  dont  les  auteurs  n'ont  pas  encore  touché  leur  neo- 
«  vième,  tous  les  frais  journaliers  et  ordinaires  de  h 
«  Comédie  demeureront  ûxés,  par  chaque  jour  de  re- 
«  présentation,  à  la  somme  de  six  cents  livres,  laquelle 
«  somme  sera  prélevée  sur  la  recette  brute  du  spectacle 
«  ainsi  que  le  quart  des  pauvres,  dont  il  va  être  parlé; 
«  et  le  neuvième,  douzième  et  dix- huitième  du  restai 
f  du  produit  net  (suivant  l'étendue  des  pièces)  appar- 
«  tiendra  à  chaque  auteur,  tant  qu*il  aura  droit  au  ptf- 
«  tage  avec  les  comédiens. 

«  2*  Par  rapport  aux  frais  extraordinaires,  la  Comé- 
«  die  en  traitera  avec  l'auteur  à  Tamiable,  lorsqnl 
«  sera  question  de  mettre  la  pièce  ;à  Tétude  pour  la  tt- 
•  présenter  :  et,  dans  le  cas  où  l'auteur  croira  ces  frais 
tf  et  embellissements  nécessaires  au  succès  de  son  oo- 
tt.  vrage,  il  est  arrêté  qu'il  entrera  pour  un  quimiénk' 
«  dans  lesdits  frais  extraordinaires,  et  cette  conventioB 
«  sera  inscrite  sur  le  registre  des  lectures,  et  signée  p» 
«  l'auteur. 

«  0"  Les  auteurs  supporteront  en  outre  le  neuvième 
«  de  la  somme  journalière  à  laquelle  se  trouvera  mon 
«  ter  l'abonnement  présent  ou  futur  que  la  Comédie  a 
«  fait  ou  fera  du  droit  des  pauvres  avec  les  hôpitaux,  en 
«  le  divisant  par  trois  cent  vingt-quatre  représenl?.- 
«  lions,  nombre  commun  des  jours  de  spectacle  d'une 
«  année. 

«  4"  La  niasse  de  la  recette  journalière  sera  composée 
non-seulement  de  ce  qu'on  reçoit  casuellement  à  la 
porte,  mais  de  ce  que  produiront  les  loges  louées  ptr 
représentation,  les  loges  louées  à  Tannée  sur  le  pied 
de  leurs  baux  annuels,  ramenés  au  produit  joumali^" 
par  le  même  diviseur  524,  comme  à  l'article  précédent 
le  produit  évalué  sur  le  pied  de  l'intérêt  à  dix  ^H)u^ 
cent  des  abonnements  à  vie;  et  enfln  de  t'out  c^  qui 
forme  les  parties  intégrantes  de  la  recette  entière  «lu 
spectacle,  sous  quelque  dénomination  qu'elle  se  per- 
çoive, suivant  la  lettre  et  l'esprit  de  tous  les  r«le- 
menls  ;  dans  laquelle  masse  l'auteur  pren.lra 
son  neuvième  net  (déduction  faite  des  frais  eipli- 
qués  ci-dessus),  tant  qu'il  aura  droit  au  par- 
tage avec  les  comédiens,  suivant  le  présent  décompte 
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<  5*  Que  dérogeant  à  fous  usages  conlraires  à  la  pré- 
sente délibération  f  sur  tous  les  points  contenus  en 
elle,  et  pour  servir  d'exemple  et  de  modèle  à  tous  les 
décomptes  futurs  S  soit  des  auteurs  dont  on  donnera 
des  pièces  nouvelles,  soit  de  ceux  qui  n'ont  pas  en- 
dure reçu  leur  neuvième,  le  décompte  particulier  du 
Barbier  de  Séville,  fait  sur  le  plan,  les  principes  et  les 
données  ci-dessus  expliqués,  sera  annexé  à  la  suite  de 
ia  présente  délibération,  pour  y  avoir  recours  en  cas 
de  besoin. 

€  Et  pour  que  la  présente  délibération  ait  toute  Tau- 
tbencité  nécessaire,  elle  sera  présentée  à  MM.  les  pre- 
miers gentilshommes  de  la  chambre  du  roi,  en  les 
suppliant  de  vouloir  bien  Tagréer  et  confirmer;  puis 
il  en  sera  fait  deux  copies,  dont  Tune  sera  annexée 
aux  registres  de  la  Comédie,  et  l'autre,  signée  de  tous 
les  comédiens,  sera  remise  à  MM.  les  commissaires 


*  Hétumé  du  compte  de  ee  qui  revient  à  fauteur  du  Barbier  de 
Séville  »ur  le  produit  de  quarante-iix  représentation»  de  cette 
pièce. 

RICKTTI  BRUTI. 

Prodoit  des  recettes  à 'la 
porte,  pour  les  qua- 
rante -  six  représenta- 
tions   

Produit  des  petites  lo- 
ges, id 34.163 

Abonnements  à  TÎe,  au 
nombre  de  neuf,  à  3.003 
Ut.  de  principal  et  re- 
présentant chacun  une 
rente  viagère  de  300  liv.. 
ou,  au  total,  une  somme 
annuelle  de  2,700  liv., 
laquelle  divisée  par  3i4, 
diviseur  commun  des 
différents  arUcles  de 
recette  ou  dépense  an- 
nuelle, donne  un  pro- 
duit journalier  de  8  1. 
6.  s.  8  d.  pour  quarante- 
six  représentations.  .  .         383 


95.9611.15  s.  »d. 


10 


130.6081.  2s.  6d. 


DiPElfSI  A  SOOSTRAIRK. 


Quart  des  hôpitaux, lequel 
étant  lixé  à  60,000 livres 
par  an.  et  divisé  par 
TttA,  donne  par  jour  185 
liv.  3  s.  8  den.  et  pour 
quarante-six  reprt^en- 
tations 

Frais  journaliers  fixés  à 
600  livrer  :  quarante-iix 
représentations  .... 


36.118     8      8 


8.:il8     8      8 


27.600 


fRODUIT  KKT. 


Pont    le    neuvième   pour 
le  droit  d'auteur  est  de  . 


di.AHii    13    10 


10.498    17      1 


FRAIS  KXTRAORDIHAIRBS. 


ItasoldaU  à  !20sou8.   .  .  184      >      • 

Frais  de  théâtre,  à  4  liv. 

par   jour,   quarante-six 

représentations  ....         184      •      • 


Dont  le  quinzième  seule- 
ment à  déduire  sur  le 
droit  d'auteur  est  .   .  . 


368 


»      ■ 


24    10      8 


f  des  auteivs   dramatiques,  pour,    à  Tavenir,  avoir 
«  forme  et  force  de  loi. 

«  Fait  et  arrêté  dans  l'assemblée  de  la  Comédie,  tenue 
«  dans  la  salle  des  Tuileries,  le  dimanche  il  mars  1780. 


C02(SIIL 


CovioiiRs. 


Il  est  'dù  à  V.  de  Beaumarchais,  tous  ft-ais 

fail« 10.474      6 


6' 


Signé  :  Coqueley  de  Chausse-Pierre,  Jabineau 
de  la  Voule,  Gerbier,  Brunet. 

Préville,  Brizard,  Bouret.  Yanhove,  Detet- 
sarts,  Bellecour,  Fleury,  Moié,  Drouin, 
Préville,  Yestris,  ^'uin,  Dugason,  Cour- 
ville,  Luzzi,  Dazincourt,  Dorivaj,  Pon- 
theuil,  Bellemont,  Contât,  Doligny,  La- 
chassagne. 


«  Vu  et  approuvé  pour  avoir  son  exécution,  à  Paris,  ce 

«  31  mars  1780. 

f  Lb  maréchal  de  Doras. 

«   Le  VARéCHAL  DUC   DE   RlCHBLUSO.    » 

Je  remis  aux  comédiens  le  décompte  de  ma  pièce, 
pour  être  écrit  sur  les  registres  de  la  Comédie,  et  servir 
de  modèle  aux  décomptes  futurs,  avec  parole  de  le  si- 
gner sur  ce  registre  quand  on  m'avertirait  qu'il  y  était 
inscrit,  et  d'y  transporter  aussi  le  pouvoir  donné  par 
tous  les  auteurs  à  leurs  commissaires,  pour  terminer  en 
leur  nom,  comme  nous  venions  de  le  faire. 

Ainsi  l'accord  semblait  tellement  arrêté,  que  chacun 
se  félicite,  et  dit  en  se  serrant  la  main  .  Voilà  doncioul 
fini  ;  et  moi,  bonhomme  ainsi  que  mes  confrères,  je  dis 
avec  les  autres  :  Voilà  donc  tout  fini  :  mais  quelqu'un  du 
conseil  de  la  Comédie  souriait  dans  sa  barbe,  et  grom- 
melait en  lui-même  :  Et  moi  je  dis  que  tout  r'kst  pas 

FINI. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  tout  le  fût,  et  nous  con-» 
naissions  mal  les  gens  avec  qui  nous  traitions  !  Je  me  suis 
dit  plus  d'une  fois  :  Est-ce  donc  une  chose  si  naturelle  et 
tellement  inhérente  à  la  Comédie,  de  ne  pouvoir  vivre  et 
prospérer  sans  piller  les  auteurs,  que  des  droits  bien 
reconnus,  tme  discussion  profonde,  un  décompte  exact, 
et  enfin  un  accord  signé  de  tous,  ne  puissent  arrêter 
cette  fureur  d'usurper!  Et  croira-t-on  que  dans  ce 
même  cabinet  de  M*  Gerbier,  où  nous  fondions  un  ac- 
cord public  sur  d'aussi  grands  sacrifices  d'auteurs,  et 
dans  le  moment  même  où  nous  le  terminions,  on  tra- 
vaillait à  minuter  sourdement  un  arrêt  du  conseil 
(qu'on  se  gardait  bien  de  nous  communiquer),  par  les 
clauses  duquel  on  était  bien  sûr  de  regagner  sur  les  au- 
teurs deux  fois  plus  que  mes  travaux  ne  venaient  de 
forcer  les  comédiens  de  leur  restituer? 

0  comédiens  !  les  gens  de  lettres,  qui  sont  les  distri- 
buteurs des  réputations,  se  taisent  sur  votre  compte,  ou 
ne  parlent  pas  trop  bien  devons  :  comment  n'avez-vous 
su  qu'aliéner  les  seuls  hommes  capables  de  vous  rendre 
par  leurs  écrits  ce  que  le  préjugé  vous  refuse,  la  consi- 
dération publique?  Vous  êtes  applaudis  comme  gens  à 
talent;  pourquoi  ne  voulez -vous  pas  être  loués  comme 
une  société  de  gens  honnêtes,  la  seule  chose  qu'il  vous 
importe  aujourd'hui  d'acquérir? 

En  effet,  trois  semaines  après  la  signature  de  l'accord, 
les  aiUeurs  apprennent  qu*un  nouvel  arrêt  du  conseil 
existe  (25  avril  1780).  On  en  fait  un  grand  mystère,  et 
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ce  ne  fut  que  plus  d'un  mois  après  qu*il  eut  été  lu  à  la 
Comédie  que  je  parvins  à  en  obtenir  une  copie.  On  ci- 
tait entres  autres  Tarticle  7,  dont  quelqu'un  avait  fait  le 
relevé. 

f  Art.  7.  Les  sommes  au-dessous  desquelles  les  pièces 
«  seront  censées  être  tombées  dans  les  règles  demeureront 
f  fixées,  covNE  elles  l'étaient  dans  l'ancien  règlenent,  à 
«  douze  cents  livres  pour  les  représentations  d'hiver,  et  à 
c  huit  cents  livres  pour  les  représentations  d'été...  » 

Arrêtons-nous  un  moment  :  ceci  mérite  un  double 
examen. 

Cet  article  7  semblait  d'abord  n'être  fait  que  pour 
rappeler,  confirmer,  donner  enfin  force  de  loi  à  l'usur- 
pation sur  les  auteurs  insérés  en  1757  dans  un  règle- 
ment non  communiqué,  lequel  avait  abusivement  porté 
la  chute  dans  les  règles,  de  cinq  cents  livres,  où  elle 
était  depuis  cent  ans,  à  la  somme  de  douze  cents  livres. 

Voilà  bien  la  confirmation  d'un  règlement  secret  que 
l'on  veut  appuyer  en  4780,  après  vingt-trois  ans  d'abus, 
de  l'autorité  d*un  arrêt  du  conseil. 

Usurpation,  possession,  oubli  du  principe,  et  sanction, 
voilà  comment  les  trois  quarts  des  droits  s'établissent. 

Mais  pourquoi  s'arrêter  en  si  beau  chemin  ?  ont  dit  les 
comédiens.  En  coûterait-il  plus  de  sanctionner  tout  de 
suite»  une  autre  usurpation  nouvelle  et  du  même  genre  ? 
Les  auteurs  sont  bonnes  gens,  essayons  ;  et  l'on  a  fait 
ainiii  la  suite  de  l'article  : 

«  sans  que  pour  le  calcul  de  ces  sommes  (douze 

«  cents  livres  et  huit  cents  livres)  on  puisse  demander 
«  d'autre  compte  que  cklui  de  la  recette  qui  se  fait  a 

«    r  A  l'OHTI'..    » 

(i'ftiîH,  r^'ttephraso  n'(\st  h  confirmation  d'aucun  ar- 
tlrh»  i^xihlant,  d'aunin  réglomont  quelconque  ;  ici  l'on 
hmU*h  pi<'(lH  joints  par-(lossu8  la  pudeur  et  l'honnMeté, 
pour  (loiniiT,  piMidant  qu'on  y  est,  la  même  sanction 
d'un  miH  /i  un  auln;  abns  introduit  sourdement  à  la 
(!(Miii'ilie  depuis  celui  des  petites  loges. 

Aihhi  les  eonn^diens,  assistés  de  leurs  conseils,  qui 
avaient  di'jà  diminué  le  sort  des  auteurs  de  plus  de 
fiKiilié,  en  Taisant  glissiT  en  17r>7,  dans  le  règlement 
nftiH'oriininniqné,  (|ue  la  eluite  dans  les  régies  (alors  au- 
dehhiMiK  de  rinq  cents  livn's)  aurait  lieu  pour  l'avenir 
InrMquf  les  picce»  tonihcraîcnt  à  douze  cents  livres  de  re- 
n'tli^  ;  ainsi  les  emuédiens,  dis-je,  prolilant  de  ce  que  le 
nilenre,  la  laililesst^  ou  la  bonhomie  des  auteurs  avaient 
laiuhé  pahsiT  et  siibsister  cet  abus,  essayent,  en  1780, 
non  r^euleinenl  di^  s.nietioinier  par  un  arrtH  l'ancien  ac- 
I  loissenienl  abusil  de  cinfi  cents  livres  à  douze  cents  li- 
VI  en,  mais  encore  de  porter  tout  d'un  coup,  par  un  se- 
I  ond  a( ci-oissenient  plus  abusif,  la  somme  dejdouze  cents 
livreu  il  celle  de  deux  rnilb?  livres  ;  car  douze  cents  livres 
prihnh  hur  la  seule  recelte  de  la  porte,  et  huit  cents  li- 
VI n.  de  la  recette  des  petites  loges  (oubliées  dans  ce 
dn  iiiii  coiiqdi'),  lonl  tomber  les  piices  dans  les  règles 
JM  hnu'nt  à  la  somme  de  deux  mille  livres  de  recette 
f  iihi'ir. 

Anini  (car  on  ne  peut  le  présenter  sous  trop  de  faces) 


les  auteurs,  à  qui  je  venais  de  faire  restituer,  par  la  se 
vérité  de  mes  calculs,  plus  d'un  tiers  de  leurs  droits 
usurpés  sur  le  compte  abusif  de  chaque  représentatkn, 
reperdaient  tout  d'un  coup,  par  cet  article  d*arrét,siir 
leurs  droits  entiers,  les  deux  tiers  retranchés  du  nombre 
des  représentations  ;  car  si,  pour  tomber  dans  les  régla 
à  douze  cents  livres  de  recette,  et  perdre  sa  propriété, 
un  auteur  avait  pu  jouir  'du  fruit  de  vingt  séances,  il 
n'en  devait  plus  espérer  que  douze,  attendu  que  dont 
cents  livres  sont  à  deux  mille  livres  de  recette  coaune 
vingt  représentations  sont  à  douze.  Ici  la  preuve  est 
complète  de  la  plus  mauvaise  volonté,  de  quelque  put 
qu'elle  vienne;  et  les  gens  de  lettres  auraient  dû  me  re- 
garder comme  un  lâche  complice  de  cette  U6urpatioD,9 
je  l'avais  passée  sous  silence. 

Outré  d'une  pareille  conduite  et  muni  de  cet  étnnp 
arrêt,  je  vais  à  Versailles  (26  avril  1780)  faire  les  pins 
vives  représentations  à  M.  Âmelot.  J'explique  le  motif 
de  ma  plainte,  et  j'apprends  que  le  ministre,  étrangeri 
tous  ces  détails,  avait  regardé  le  projet  d'arrêt  qu'on  loi 
avait  présenté  comme  le  résultat  de  notre  accord  avec 
la  Comédie.  Eh  !  comment  le  ministre  ne  s'y  serait-ilpas 
trompé?  M.  Jabineau,  avocat,  et  conseil  de  la  Gométfie, 
en  apportant  le  projet  à  Versailles,  avait  assuré  qnH 
était  minuté  de  concert  avec  moi,  ce  qui  l'avait  fait  a- 
pédier  sans  difficulté. 

Non-seulement  les  conseils  de  la  Comédie  l'aiaial 
assuré  au  ministre,  mais  ils  en  avaient  tellement  imposé 
à  M.  le  maréchal  de  Duras,  qu'ils  étaient  pairenosî 
lui  faire 'écrire  à  M.  Âmelot  que  cet  arrêt  était  fait  de 
concert  avec  les  auteurs  ;  tandis  qu'il  est  bien  proo^ 
qu'aucun  d'eux  n'en  avait  jamais  eu  connaissance.  On 
alla  môme  jusqu'à  publier  à  Paris  que  j'avais  donné  les 
mains  ou  présidé  secrètement  à  sa  rédaction. 

Celte  ruse  tendait  à  m'attirer  les  reproches  des  ac- 
teurs, et  à  me  faire  abandonner  leurs  intérêts  par  l'indi- 
gnation dune  pareille  injure. 

En  effet,  mes  confrères  m'en  parlèrent  avec  araertraw- 
Ce  trait  de  ma  part  leur  paraissait  raccomplissement 
des  avis  qu'on  leur  avait  fait  donner  plusieurs  fois,  qne 
je  m'entendais  avec  les  supérieurs  de  la  Comédie  pour 
jouer  les  gens  de  lettres. 

J'avais  désabusé  le  ministre  :  je  désabusai  mes  coo- 
frères,  en  souriaQt  avec  eux  de  la  maladresse  de  no5*i- 
versaires  :  et  je  courus,  le  2  mai  1780,  chez  M.  le  ma- 
réchal de  Duras,  qui,  toujours  rempli  de  son  anciemit' 
bienveillance,  et  me  voyant  si  bien  instruit  des  raoyeD? 
qu'on  avait  employés  pour  tromper  le  ministre,  voulut 
bien  me  dire  que  la  chose  n'était  pas  sans  remède,  ef 
que  si  je  lui  communiquais  mes  obsenations  sur  cet  ar- 
rêt, il  prierait  lui-même  M.  Amelot  d'en  expédier  un 
autre  sur  le  nouveau  plan  que  je  projetterais. 

En  pareille  occasion,  perdre  un  moment  eût  été  (Tniie 
imprudence  impardonnable.  Je  fis  mes  observations  sur 
larrôt  dans  la  même  journée  ;  et  je  pris  la  liberté  detfe- 
mander,  dès  le  second  jour,  un  nouveau  rendei-TOOsi 
M.  le  maréchal  de  Duras,  qui  eut  Tégard  délicat  de  f» 
l'accorder  pour  le  lendemain  4  mai.  Je  m'y  rendis,  ao- 
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compagne  de  MM.  Satirtn,  Marmontel  et  Sedaine^  com- 
missaires, et  de  MM.  Bret^  DucU.Chamfort  et  Gudin^  nos 
confrères;  car  je  me  faisais  un  point  d*honneur  d*ètre 
la?é  devant  eux,  par  Tattestation  de  M.  le  maréchal  de 
Duras,  de  la  fausse  imputation  d'avoir  connu  un  seul 
moi  de  cet  arrêt  injuste  avant  son  expédition. 

Ce  premier  point  bien  éclairci,  nous  présentâmes  nos 
observations  sur  Tarrèt  ;  et  M.  le  maréchal  les  trouva  si 
justes,  qu*il  voulut  bien  nous  réitérer  Tassurance  de  si- 
gner la  rédaction  du  nouveau  projet  d*arrét  aussitôt  que 
je  l'aurais  achevée  sur  ce  nouveau  plan^,  ajoutant  qu'il 
aTait  déclaré  la  veille,  à  TAcadémie  française,  qu'il  était 
Tennemi  juré  des  injustices  que  les  comédiens  faisaient 
aux  gens  de  lettres.  11  n*y  eut  donc  encore  que  des  grâces 
à  lui  rendre. 

Je  revins  achever  la  nouvelle  rédaction  ;  et  le  6  mai 
1780,  jour  que  M.  le  maréchal  m'assigna  pour  la  lui 
porter,  M.  des  Entelles,  intendant  des  menus,  et  deux 
des  premiers  comédiens  français,  MM.  Préviile  etMonvel, 
s'étant  trouvés  comme  par  hasard  chez  lui,  je  le  sup- 
pliai de  les  admettre  à  la  lecture  que  j'allais  lui  faire  du 
projet  d'arrêt,  désirant  ne  rien  dissimuler  à  personne 
de  mes  travaux  ni  de  leurs  motifs. 

A  la  lecture  de  l'article  7,  le  plus  important  de  tous, 
M.  Préville  fit  une  observation  qui  me  force  à  le  rappor- 
ter ici  tel  que  je  l'avais  rédigé. 

<  Art,  7.  Les  sommes  au-dessous  desquelles  les  piè- 
ces seront  tombées  dans  les  règles  demeureront  fixées, 
comme  elles  étaient  dans  l'ancien  règlement,  à  douze 
cents  livres  pour  les  représentations  d'hiver  et  huit  cents 
livres  pour  les  représentations  d'été.  Bien  entendu 
que,  pour  ce  calcul,  toutes  les  recettes  brutes,  sans 
aucune  déduction  de  frais,  et  sous  quelque  dénomina- 
tion que  ce  soit,  rentrent  dans  la  recette  brute  de  la 
porte,  dont  elles  ont  été  successivement  retranchées. 
Et  cela  selon  la  lettre  et  l'esprit  de  l'accord  fait  entre  les 
auteurs  et  les  comédiens,  signé  d'eux  tous,  des  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre,  approuvé,  confirmé  par 
Sa  Majesté,  et  annexé  au  présent  arrêt.  » 

M.  Préville  observa  donc  que,  vu  l'abondance  de  la 
recette  ordinaire,  si  la  Comédie  était  forcée  de  jouer  les 
pièces  nouvelles  jusqu'à  ce  qu'elles  tombassent  à  douze 
cents  livres  de  recette  entière,  le  public,  las  de  les  voir 
si  longtemps,  abandonnerait  le  spectacle  :  car  y  ayant 
déjà  huit  cents  livres  de  recette  par  jour  en  petites  lo- 
ges, aucune  pièce  ne  pouvait  plus  tomber  Tété  dans 
les  règles  ;  et  l'hiver  elles  y  tomberaient  tout  aussi  peu, 
puisque  la  plus  mauvaise  pièce  donnerait  au  moins  qua- 
tre cents  livres  de  recette  casuelle  à  la  porte  :  ce  qu'il 
ne  disait  pas,  ajouta-t-il,  pour  toucher  à  la  propriété 
des  auteurs,  mais  afin  qu'on  cherchât  un  moyen  d'em- 
pêcher une  pièce  usée  pour  le  public  de  traîner  long- 
temps à  la  plus  basse  recette. 

Je  répondis  que  la  remarque  était  jusie,  et  qu'il  ne 
fallait  pas  que  le  public  souiïrit  de  la  loi  qui  fixait  la  pro- 
priété des  auteurs  à  un  certain  taux  ;  mais  que  cet  in- 
convénient ne  venant  que  d'une  recette  constamment 
abondante,  et  qui  donnait  chaque  jour  un  produit  as- 


suré plus  coniidérahle  que  le»  frai»  du  »pectacle,  il  y 
avait  un  moyen  simple  de  ménager  tous  les  intérêts, 
qui  était  de  restituer  au  droit  des  auteurs,  sur  le  fhiit 
de  chaque  représentation,  ce  que  le  respect  dû  au  pu* 
blic  forcerait  de  retrancher  sur  le  nombre  des  repré- 
sentations. 

Je  rappelai  encore  ici  le  principe  de  la  chute  dans  les 
règles,  dont  l'esprit  n'avait  pas  été  de  dépouiller  un 
auteur  vivant  dans  la  vue  d'enrichir  les  comédiens  ; 
mais  seulement  de  permettre  à  ces  derniers  de  cesser 
de  jouer  une  pièce  lorsque  la  Comédie  prouvait  à  Vau- 
teurque  le  goût  du  public  était  usé  sur  l'ouvrage,  put»- 
qu'elle  n'avait  fait  en  recette  que  »e»  frai»  deux  fois  de 
suite,  ou  trois  fois  par  intervalle  :  ce  qu'il  ne  faut  jamais 
oublier. 

La  chose  fut  bien  débattue;  et  enfin  M.  le  maréchal 
me  proposa,  par  esprit  de  conciliation,  de  porter  à 
quinze  cents  livres  de  recette  entière  le  terme  où  les 
comédiens  pourraient  cesser  de  jouer  régulièrement 
une  pièce  nouvelle.  Et  moi,  qui  voulais  la  paix  autant 
que  lui,  je  consentis  à  ce  sacrifice,  à  cette  augmentation 
de  cent  écu»  en  faveur  de  la  Comédie,  pourvu  que  l'au- 
teur conservât  son  droit  de  propriété  sur  sa  pièce,  s'il 
plaisait  un  jour  aux  comédiens  de  la  reprendre;  et 
ce,  tant  qu'elle  ne  serait  pas  tombée,  deux  fois  de  suite 
à  douze  cents  livres  de  recette,  etc.  J'écrivis  sur-le- 
champ  au  bureau  de  M.  le  maréchal  cette  addition  de 
clause  à  l'article  7.  et  elle  me  sembla  le  terminer  à  la 
satisfaction  de  tout  le  monde. 

Pendant  que  je  la  rédigeais,  les  deux  comédiens 
français  s'entretinrent  un  moment  dans  une  pièce  voi- 
sine avec  M.  le  maréchal;  et  lorsqu'ils  rentrèrent,  on 
me  demanda  si,  pour  compenser  cette  conservation  de 
propriété  des  auteurs,  je  ne  consentirais  pas  que  les 
pièces  nouvelles  fussent  jouées  de  deux  jours  l'un,  sans 
distinction  de  grands  et  de  petits  jours,  afin  d'aller  plus 
vite,  et  de  représenter  par  an  plus  d'ouvrages  nouveaux, 
ce  qui  plairait  fort  au  public. 

On  craignait  sans  doute  que  je  n'acceptasse  point  la 
proposition  ;  car  sitôt  que  je  dis  que  je  n'y  voyais  point 
d'inconvénient,  M.  le  maréchal  me  proposa  d'y  soumet- 
tre les  auteurs  par  ma  signature,  et  comme  chargé  de 
leurs  pouvoirs,  etc.  Je  consentis  à  le  faire,  pourvu  tou- 
tefois qu'on  accoutumât  le  public  à  ce  changement  en 
rompant  l'ordre  des  jours  de  la  Comédie,  et  donnant 
sans  distinction  de  grands  et  de  petits  jours,  pen- 
dant trois  ou  quatre  mois,  des  tragédies  ou  comé- 
dies anciennes,  avant  de  soumettre  à  cette  épreuve 
les  ouvrages  nouveaux;  ce  qui  passa    pour  arrêté. 

La  rédaction  de  l'article  fut  faite  tout  de  suite,  et 
signée  de  moi  pour  les  auteurs  ;  elle  le  fut  aussi  de 
M.  le  maréchal  de  Duras  et  de  MM  .  Préville  et  Monvel 
pour  les  comédiens.  J'ai  celte  minute  entre  les  mains; 
et  j'appuie  sur  ce  mot,  parce  qu'on  ne  tardera  pas  à  ju- 
ger de  quelle  importance  cette  minute  est  devenue 
pour  démêler  l'intrigue  élevée  contre  ce  second  arrêt 
du  conseil. 

Je  fis  mettre  au  net  la  minute  entière  du  projet  de 
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Tarrét  :  le  9  mai,  j'en  portai  l'expédition  à  M.  le  maré- 
chal de  Duras  avec  cette  ininutei  pour  les  confronter  ; 
el  M.  lemaréchal,  après  en  avoir  pris  lecture,  écrivit  de 
sa  main  au-dessous  du  dernier  article  immédiatement 
(je  dis  de  sa  main)  : 

•  Ce  projet  ra'ayantété  communiqué,  je  prie  M.  Ame- 
lot  de  vouloir  bien  veiller  à  son  exécution, 
c  Paris,  ce  9  mai  1780. 

«  Le  NARéCHAL  DUC  DE  DuRAS.  » 

Et  sur-Ie-cbamp  au  même  bureau  que  M.  le  maréchal, 
j'écrivis  au-dessous  de  sa  signature  : 

«  Ce  projet  d'arrêt  du  conseil  ayant  été  communiqué 
«  à  l'assemblée  des  auteurs  dramatiques,  ils  ont  chargé 
«  le  soussigné,  l'un  de  leurs  commissaires  et  représen- 
«  tants  perpétuels,  de  supplier  M.  Amelot  de  vouloir 
«  bien  lui  faire  donner  la  plus  prompte  expédition. 
•  Ce  9  mai  4780. 

«  Caron  de  Bbaunarchais.  • 

Si  ce  n'est  pas  là  marcher  en  règle,  et  conserver  tous 
les  égards,  je  n'ai  plus  aucune  notion  de  la  manière 
ouverte  et  franche  dont  on  doit  se  comporter  en  affaire 
importante. 

On  fit  un  paquet  du  fout,  qui  fut  envoyé  à  M.  Amelot, 
à  Versailles  ;  et  M.  le  maréchal  en  était  si  content,  que 
j'obtins,  dans  c^tte  même  séance,  qu'on  livrerait  à  mes 
observations  un  nouveau  règlement  ignoré  des  auteurs, 
et  qu'on  avait  annexé  au  premier  arrêt'  secret  dont  nous 
venions  de  réparer  les  torts,  sous  l'offre  que  je  fis  de 
n'insister  vivement  que  sur  les  articles  qui  intéressaient 
|>ersonnellement  les  auteurs. 

Ce  n'glement  me  fut  remis  deux  jours  après  par 
SI.  desEntelles,  intendant  des  menus.  Je  le  trouvoi  fait 
absolument  dan<i  In  même  esprit  que  le  premier  arrêt  du 
cons^'il  non  communiqué  :  partout  un  dessein  formé 
d'assnrvir  les  auteurs  aux  comédiens,  d'envahir  leurs 
droits  et  de  les  dégoûter  du  théâtre,  comme  gens  dont 
on  croit  n'avoir  plus  aucun  besoin  pour  vivre  agréable- 
ment. 

Presque  tous  les  articles  çn  furent  refondus  sur  le 
modèle  du  règlement  dont  on  a  lu  le  préambule  dans  ma 
première  p.irlie  ;  et  le  12  mai  1780,  M.  le  maréchal  Duras, 
foujiiiu's  plein  de  bienveillance,  en  entendit  la  lecture 
devant  qu.itorze  auteurs  dramatiques  et  l'intendant  ou 
commissaire  des  menus.  Dans  cette  assemblée,  les  ar- 
I  ides  subirent  encore  quelques  retranchements  et  addi- 
tions ;  puis  on  en  (it  une  seconde  lecture  publique  ;  et 
M,  le  maréchal  de  Duras,  en  ayant  paraphé  tous  les  bas 
des  pages  et  additions  en  marge,  arrêta  le  règlement  en 
ces  termes  et  le  signa  : 

«  Arrêté  le  présent  règlement  avec  toutes  les  modifi- 
«  calions  et  augmentations  qu'il  contient,  tant  dans  le 
«  corps  (les  articles  que  dans  les  marges;  et  je  prie 
«  M.  Anieîot  (le  vouloir  bien  l'annexer  tel  qu'il  est,  ne 
«  v(nii'tin\  à  l'arrêt  du  conseil  à  l'expédition  duquel  il 
«  donne  ses  soins  actuellement.  Ce  12  mai  1780. 

«  Lk  NAn^.cnAi.  DOC  de  Duras.  » 


Il  est  impossible  de  rien  ajouter  à  la  reconn^dssance 
des  auteurs  el  à  la  satisfaction  qu'en  ressentit  M.  le  ma- 
réchal ;  il  porta  la  grâce  et  la  bonté  jusqu'à  dire  9ui 
quatorze  personnes  qui  le  remerciaient  :  Puisque  mu 
êtes  contents,  messieurs,  ce  jour  est  le  plus  beau  de  m 
vie  ;  et  voiu  me  trouverez  inébranlable  dans  (xs  disf^ 
sitions. 

Cet  arrêté,  ces  corrections,  ces  paraphes,  celte  signa- 
ture, et  ce  que  M.  le  maréchal  avait  écrit  de  sa  main,  a 
bas  de  Tarrêt,  le  9  mai,  et  ces  procédés  touchanls  (faB 
chef  respectable  de  la  Comédie,  ne  doivent  pas  sortir  de 
la  mémoire  du  lecteur  ;  on  en  verra  les  conséquences 
avant  peu. 

Je  fîs  faire  deux  copies  collationnées  de  ce  réglemot, 
tel  qu'il  venait  d'être  arrêté  :  Tune  fut  remise  à  1.  le 
maréchal  de  Duras;  j'eus  Fhonneur  d'envoyer  l'autre  i 
M.  Amelot,  le  13  mai,  après  en  avoir  certifié  l'exacti- 
tude en  ces  mots,  au-dessous  de  l'arrêté  de  M.  le  miré- 
chai  de  Duras  : 

Je  soussigné,  Vun  des  commissaires  et  représeniaiàs 
perpétuels  des  auteurs  dramatiques^  certifie  que  Toriçt- 
nal  du  présent  règlement,  signé,  arrêté  et  paraphée 
toutes  les  pages,  additions  en  marge^  par  M.  le  nutrédui 
duc  de  Duras,  en  présence  de  quatorze  députés  deUtà- 
térature  dramatique,  aujourd'hui  12  mai  1 780,  est  reàé 
en  dépôt  dans  mes  mains,  avec  tous  les  papiers  rdaiifti 
la  présente  affaire,  pour  que  je  puisse  répondre  de  k 
fidélité  de  la  présente  copie,  que  je  certifie  conformé 
Voriginal, 

Caron  de  Beaumarchais. 

Je  joignis  dans  le  même  paquet  une  copie  collatioD- 
née  de  l'accord  à  l'amiable  fait  entre  les  comédiens  et 
les  auteurs,  signé  de  toutes  les  parties  ;  pour  être  aussi 
annexée  à  l'arrêt  du  conseil  que  M.  Amelot  faisait  expé- 
dier ;  et  le  paquet  fut  adressé  à  M.  Robinet,  avec  la  lellre 
suivante: 

«  A  Taris,  15  mai  ITSO. 

«  J'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  adresser  oneav 
«  pie  bien  coUationnée  et  certifiée  véritable  du  règle- 
«  ment  fait  pour  la  Comédie  française,  et  une  copie 
fl  aussi  coUationnée  et  certifiée  de  l'accord  entre  les 
«  auteurs  et  les  comédiens  ;  pour  les  deux  pièces  être 
«  annexées  à  la  minute  de  Varrêt  du  conseil  donijeads 
«  chargé  de  vous  renouvelei-  la  demande  en  double  a- 
er  pêdHion,  lune  adressée  à  M.  le  maréchal  duc  Durât, 
«  pour  la  Comédie,  et  Vautre  adressée  à  moi  pour  If 
«  dépôt  des  auteurs  dramatiques.  Il  ne  nous  restera  que' 
«  des  remercîments  à  vous  faire  ;  et  Tordre  entier  de? 
«  gens  de  lettres  me  charge  de  vous  les  présenter 
ff  d'avance,  et  de  vous  assurer  de  la  très-haute  considé- 
«  lion  et  parfaite  reconnaissance  avec  lesquelles  nous 
<♦  avons  l'honneur  d'être,  etc. 

«  Caron   de  Beaumarchais. 

•  Pour  tous  les  avtettrs  dramatiques. 
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«  M.  le  maréchal  de  Ihiras  vous  renvoie  ici  le  premier 
«  arrêt  du  conseil  pour  Tannihiler.  » 

M.  le  maréchal  de  Duras  crut  devoh*  écrire  à  M.  Ame- 
lot,  de  son  côté,  pour  le  prier  de  lui  adresser  une  let- 
tre au  nom  du  roi,  par  laquelle  Sa  Majesté  défendait  à 
toui  les  comédiens^  ou  autres  personnes,  de  faire  aucune 
observation  sur  Varrét  et  le  règlement  actuels,  tels  quils 
venaient  de  sortir  et  ordonnait  quon  eût  à  les  exécuter 
à  la  lettre,  etc. 

N.  le  maréchal  espérait  par  là  se  mettra  à  couvert  de 
nouvelles  criailleries  de  la  Comédie  :  il  se  trompait. 

M  Amelot  envoya,  le  20  mai  i  780,  une  expédition  de 
Tarrèt,  en  parchemin,  à  M.  le  maréchal  de  Duras,  et 
une  autre  semblable  à  moi,  pour  être  conservée  au  dé- 
pôt des  auteurs.  Il  écrivit  à  M.  le  maréchal,  au  nom 
do  roi,  la  lettre  demandée  ;  et  M.  le  maréchal  ordonna 
sur-le-champ  l'impression  de  Tarrêt  du  conseil  et  du 
règlement  y  annexé  :  fen  ai  vu  les  dernières  épreuves 
entre  les  mains  de  M.  des  Entelles, 

Puis  tout  à  coup  voilà  les  comédiens,  les  comédiennes, 
el  les  avocats  leurs  conseils,  qui  accourent  chez  M.  le 
maréchal  de  Duras,  et  qui,  malgré  la  lettre  du  ministre 
et  la  défense  qu'elle  contenait  au  nom  du  roi,  le  tour- 
mentent sur  tous  les  articles  de  Farrêt  dans  lesquels 
ils  se  prétendent  lésés.  M.  le  maréchal,  outré,  leur  dé- 
clare qu'il  n*en  veut  plus  entendre  parler,  et  que  s'ils 
ont  des  observations  à  faire,  ils  peuvent  s'adresser,  s'ils 
l'osent,  au  ministre. 

Leur  douleur  amère  portait  sur  ce  que  les  pièces  de 
théâtre,  disaient-ils,  ne  tomberaient  plus  dans  les  règles 
du  vivant  de  leurs  auteurs;  et  de  ce  qu'ils  n'auraient 
plus  la  liberté  de  traiter  à  forfait,  c'est-à-dire  d'acheter 
à  fort  bon  marché  les  ouvrages  qu'on  leur  présenterait 
à  la  lecture. 

On  conçoit  combien  M.  le  maréchal  dut  être  irrité  de 
cette  conduite  :  il  me  fit  inviter,  par  M.  des  Entelles, 
d'en  aller  raisonner  avec  lui  (le  27  juin).  J'eus  l'hon- 
neur de  l'engager  de  toutes  mes  forces  à  écouter  les 
observations  des  comédiens,  parce  qu'ils  ne  disputaient 
apparemment  que  faute  de  les  bien  entendre,  et  parce 
que  c'est  en  quelque  sorte  altérer  In  bonté  d'un  acte, 
que  d'empêcher  d'autorité  les  gens  qu'il  intéresse  d'en 
discuter  la  teneur  et  de  la  bien  éciaircir.  J'allai  même 
jusqu'à  lui  représenter  que  messieurs  ses  collègues, 
moins  fatigués  que  lui,  verraient  peut-être  avec  peine 
les  comédiens  recourir  à  une  autre  autorité  que  la 
leur. 

«  L'article  7,  qui  les  blesse  le  plus,  lui  dis-je,  ne  con- 
tient aucune  innovation,  si  ce  n'est  un  sacrifice  de  trois 
cents  livres  paç  représentation  que  vous  nous  avez  en- 
^gés  de  faire  à  la  Comédie  pour  le  bien  public,  et  que 
nous  avons  fait.  La  fin  de  cet  article  rappelle  unique- 
ment l'état  naturel  et  la  loi  du  droit  il'auteur,  expliquée 
dans  tout  le  cours  de  l'article.  Mais  comme  je  venais 
d'admettre,  au  nom  des  auteurs,  une  restriction  de 
trois  cents  livres  sur  nos  droits,  peut-être  agréable  au 
public,  certainement  utile  aux  comédiens,  mais  dom- 


mageable à  nous  seuls,  il  m'avait  paru  nécessaire  d'a- 
jouter, pour  qu'on  n'abusât  pas  de  cette  restriction, 
sans  que  pour  cela  routeur  perde  son  droit  de  propriété, 
pour  toutes  les  fois  que  les  comédiens  joueront  sa  pièce 
alors  mise  au  répertoire,  laquelle  ne  cessera  de  lui 
appartenir  que  lorsque  la  recette  totale  brute,  et  sans 
aucune  déduction  de  frais,  suivant  la  spécification  de 
r article  4  de  V accord  des  auteurs  dramatiques  et  des 
comédiens,  sera  tombée  deux  fois  de  suite,  etc.,  diaprés 
un  règlement  contre  lequel  je  renonce  à  réclamer.  Tel 
est  l'article  7  :  pouvait-il  être  plus  clair,  plus  légal  et 
plus  modéré?  » 

M.  le  maréchal  et  M.  des  Entelles  en  convinrent,  et 
furent  si  frappés  de  la  clarté  de  cette  explication,  qu'ils 
me  proposèrent  de  voir  M*  Gerbier  chez  lui,  pour  lui 
démontrer  que  l'article  était  simple,  et  sans  aucune 
innovation  que  le  sacrifice  de  trois  cents  livres  fait  de 
notre  part  à  la  Comédie. 

Je  répondis  que  M*  Gerbier  le  savait  aussi  bien  que 
moi  ;  que  par  ces  procédés  étranges  il  avait  certaine- 
ment entendu  se  délivrer  de  moi  et  me  fermer  sa  porte  ; 
que  néanmoins  j'allais  l'inviter  à  se  trouver  chez  M.  le 
maréchal,  où  je  me  rendrais  moi-même  à  jour  indi- 
qué. Et  j'écrivis  la  lettre  suivante  à  N*  Gerbier,  le 
30  juin  1780: 

ff  Je  ne  sais,  monsieur,  ce  que  vous  pensez  de  notre 
«  altercas  ;  mon  avis  est  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  de 
«  bavardage  intermédiaire  entre  ce  que  je  dis  de  vous 
«  et  ce  que  vous  pensez  de  moi.  Je  suis  prêt  à  répéter 
«  en  votre  présence  ce  que  j'ai  dit  tout  haut  :  c'est 
«  qu'avoir  fait  un  arrêt  du  conseil  et  unl:cglement  con- 
«  traires  aux  principes  de  l'accord  que  nous  terminions 
«  en  commun  chez  vous  ;  c'est  que  les  avoir  faits  dans 
«  le  temps  même  où,  de  concert,  nous  tâchions  de  rap- 
«  procher  les  acteurs  et  les  auteurs,  et  qu'avoir  en- 

•  voyé  cet  arrêt  et  ce  règlement  au  ministre  en  lui  fai- 
«  sant  dire  et  écrire  que  cela  se  faisait  d'accord  avec 
«  moi,  à  qui  Ton  n'en  avait  rien  dit,  est  un  procédé 

•  si  étrange,  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'en  être*  fort 
«  blessé. 

«  Or  celui  qui  a  fait  le  règlement  et  l'arrêt  sans  m'en 
«  parier,  n'est-ce  pas  vous?  Celui  qui  a  dit  à  M.  Robinet 
M  que  j'en  étais  d'accord,  n'est-ce  pas  M.  Jabineau, 
«  votre  confrère  ?  Et  la  personne  à  qui  on  l'a  fait  croire 
<  et  qui  l'a  écrit  au  ministre,  n'est-ce  pas  M.  le  maré- 
«  chai  de  Duras  ? 

«  Dans  mon  premier  ressentiment,  j'ai  répondu  à 
«  ceux  qui  m'invitaient  d'aller  chez  vous  examiner  les 
1  réclamations  de  la  Comédie,  que  vous  n'aviez  pu  avoir 
«  d  autre  intention  que  de  me  fermer  votre  porte  en 
«  me  traitant  aussi  mal  ;  mais  comme  l'intérêt  du 
M  Théâtre-Français  me  touche  beaucoup  plus  que  le 
i<  mien,  j'oublie  volontiers  ce  dernier  pour  ne  m'occu- 
<f  per  que  de  l'autre  ;  et  j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir 
«i  que  je  dois  aller  lundi,  à  onze  heures,  chez  M.  le  ma- 
«  réchal  de  Duras,  pour  agiter  de  nouveau  cette  affaire. 
«  Si  vous  n'avez  pas  de  répugnance  à  vous  y  rendre, 
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«  j^aime  mieux  la  traiter  avec  vous  qu'avec  tout  autre, 
«<  parce  que,  bornant  ma  prétention  modeste  au  seul 
a  honneur  d*avoir  raison,  plus  mon  adversaire  aura  de 
n  lumières,  moins  je  craindrai  d'être  contredit  par  un 
«  faux  ou  fol  argument,  dont  le  privilège  appartient 
a  aux  comédiens. 

«  J  ai  Thonneiur  d'être,  avec  toute  la  considération 
4  que  vous  m'avez  refusée,  etc. 

«  Garok  de  Beaumarchais.  » 

M^  Gerbier  m'écrivit  en  réponse  (2  juillet  1780)  qu'il 
ôtait  trop  accablé  d'affaires  pour  pouvoir  entrer  dans 
aucun  détail  ni  vérification  de  tout  ce  qui  s'était  passé. 
11  ajoutait  :  i  Si  je  ne  devais  aux  comédiens  mes  soins 
«  en  qualité  d'un  de  leurs  conseils,  je  renoncerais 
«  tout  à  fait  à  me  mêler  d'une  affaire  dont  il  n'aurait 
«  jamais  dû  être  question,  après  l'accord  que  j'étais 
c  parvenu  à  conclure  à  la  satisfaction  de  MM.  les  au- 
«  teurs.  » 

Ainsi  M'  Gerbier  refusait  un  éclaircissement  dont  je 
m'étais  bien  douté  qu'il  n'avait  pas  besoin.  Cependant 
il  avait  un  mémoire  tout  prêt  pour  les  comédiens  ;  et, 
malgré  ce  qu'on  vient  de  lire  dans  sa  lettre,  il  avait  ce- 
pendant minuté  un  troisième  arrêt  du  conseil,  destruc- 
teur du  second,  et  fait  sur  le  plan  du  premier,  qu'on 
n'avait  pas  osé  soutenir. 

Cependant  les  comédiens,  d'accord  avec  M^  Gerbier, 
écrivaient  à  MM.  Saurin  et  Marmontel,  mes  confrères,  et 
non  à  moi,  qu'ils  avaient  ordre  de  M.  le  maréchal  de 
Duras  de  les  prier  de  se  trouver  ce  même  lundi  chez 
M'  Gerbier,  pour  travailler  à  cette  affaire. 

Poussés  ainsi  à  bout,  la  Comédie  et  son  conseil 
fuyaient  tant  qu'ils  pouvaient  la  clarté  que  je  versais 
journellement  sur  leur  intrigue  ;  et,  dans  l'espoir  de 
séduire  ou  de  tromper  deux  des  commissaires  des  au- 
teurs qui  n'avaient  pas  suivi  leurs  démarches  aussi  sé- 
vèrement, ils  les  invitaient  seuls,  sans  M.  Sedaine  et 
sans  moi,  à  une  assemblée  chez  M*  Gerbier;  ils  compro- 
mettaient M.  le  maréchal  de  Duras,  en  abusant  de  son 
nom  pour  m' exclure  ;  et  M'  Gerbier,  qui  n'avait  le  temps 
(le  se  mêler  de  rien,  se  mêlait  de  tout  ;  et  l'affaire 
dont  (par  sa  lettre)  il  refusait  de  s'occuper  en  ma  pré- 
sence le  lundi,  chez  M.  le  maré'^hal  de  Duras,  il  se 
l)roposait  de  la  terminer  en  mon  absence  le  même 
lundi  ! 

Et  pour  qu'on  ne  croie  pas  que  j'en  unpose  sur  les 
petites  menées  des  comédiens,  voici  leur  lettre  du 
0  juillet  1780,  à  M.  de  Mamiontel  : 

«  Monsieur, 

«  Monseigneur  le  maréchal  de  Duras  ayant  témoigné 
«  à  la  Comédie  qu'il  désirait  qu'elle  pût  se  concilier 
u  avec  MM.  les  auteurs,  et  vous  ayant  indiqué  avec 
«  M.  Saurin  comme  devant  être  les  représentants  de 
(f  MM.  les  auteurs  dans  celte  conciliation,  la  Comédie  a 
«  saisi  avec  empressement  ce  moyen  de  rapprochement  • 
«  et,  par  sa  délibération  de  dimanche  dernier,  en  ac- 
«  ceptanl  la  négociation  projetée,  elle  a  ajouté  la  pro- 
«  position  d'un  troisième  auteur  {M,  Brei),  pour  dépar- 


ti tager  les  deux  autres  en  cas  de  division  dans  b 
«(  avis. 

«  D'après  cette  délibération,  MM.  du  conseil  (  c'eK-«- 
«  dire  M*  Gerbier)  m'ont  chargé  d'avoir  rhonneurde 
■  vous  proposer  une  première  assemblée  lundi,  à  midi, 
«  chez  M*  Gerbier,  quai  Malaquais.  Je  vous  prie,  moD- 
«  sieur,  de  me  faire  savoir  si  ce  jour  et  l'heure  ?» 
<  conviennent,  pour  que  j'avertisse  tous  ceux  qui  dgi- 
•  vent  se  trouver  à  cette  assemblée. 
«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect, 
«  Monsieur,  votre,  etc. 

«    De   LA  POBTE, 
«  secrétaire  de  la  Comédie  française.  • 

Mes  collègues,  étonnés  d'une  inviutioo  qu'on  aiat 
eu  grand  soin  de  me  cacher,  se  transpcMrtér^  d» 
M.  le  maréchal  de  Duras  ce  jour  même,  pour  s>xpfi- 
quer  sur  cette  nouvelle  intrigue  de  la  Comédie. 

«  Personne,  lui  disent-ils,  ne  sait  mieux  que  tous, 
monsieur  le  maréchal,  que  les  travaux  el  tous  les  sois 
de  cette  affaire  ont  été  confiés  à  M.  de  Beaumaràiais 
conjointement  avec  nous,  qu'il  a  toutes  les  pièc^dB 
procès  entre  les  mains,  et  qu'il  n'est  ni  décent  m  pos- 
sible qu'aucun  de  nous  accepte  une  assemblée  oà  Le 
Beaumarchais  ne  soit  pas  appelé.  » 

M.  le  maréchal  de  Duras  leur  répond  qu'il  n'i  niBe 
connaissance  de  la  lettre  ni  de  la  malhonnêteté  des  co- 
médiens; qu'il  désapprouve  infiniment  leur  coodoitei 
mon  égard,  et  que  cet  abus  de  son  nom  est  une  audace 
dont  il  doit  se  ressentir  ;  que,Join  d'écarter  M.  àt^at 
marchais  delà  suite  de  cette  affaire,  qu'il  traitait  de- 
puis trois  ans  avec  lui,  il  se  disposait  au  contraire  à  bi 
écrire,  et  à  l'inviter  à  la  seule  assemblée  dont  il  fi 
question,  pour  le  vendredi  d'ensuite,  chez  M.  lenare- 
chal  de  Richelieu,  où  l'on  tâcherait  de  rapprocher  les 
esprits  et  les  intérêts  de  tout  le  monde. 

M.  de  Marmontel  répondit  en  ces  mots  à  la  lettre  di 
secrétaire  de  la  Comédie  : 

«  T  juilJd.  » 

«  Je  viens,  monsieur,  d'avoû-  l'honneur  de  voirï.t 
«  maréchal  de  Duras.  L'arrangement  qu'il  a  pris  aiec 
«  M.  le  maréchal  de  Richelieu  lève  toute  difficullê. i^ 
«  vous  prie  de  dire  à  MM.  les  comédiens  que,  s'ilme^i 
«  possible  d'être  à  Paris  le  jour  de  rassemblée,  j'ypor- 
<(  terai,  ainsi  que  MM.  mes  collègues,  l'esprit  de  coo- 
«  corde  ou  de  conciliation  qu'on  a  droit  d'attendre  de 
«  nous  ;  persuadé  que  les  intérêts  des  gens  de  lettres 
«  et  celui  des  comédiens,  bien  entendus,  n'enctoÏTart 
«  jamais  faire  qu'un. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

«  De  Marmontel.  i 

Cependant  les  comédiens,  qui  croyaient  avoir  réussi 
écarter  l'homme  dont  ils  redoutaient  le  coup  d'ail  «*- 
tère  s'en  donnaient  le  triomphe  en"public.  Il  s  répandaient 
que  M.  le  maréchal  de  Duras,  outré  de  ce  que  je  l'aies 
trompé  en  changeant  à  mon  gré  les  articles  de  l'air», 
venait  de  me  fermer  sa  porte,  et  de  transmettre  i  d'i»- 
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1res  personnes  le  pouvoir  de  suivre  leur  affaire.  Beau* 
coup  de  gens  le  croyaient  et  le  répétaient. 

Je  reçus  Tinvitation  pour  rassemblée  du  vendredi 
cbex  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  et  Ton  ne  parla  plus 
de  celle  indiquée  chez  M*  Gerbier.  La  petite  intrigue  eut 
la  petite  confusion  de  son  petit  échec,  et  quant  à  la 
personne  qu'on  s'était  promis  d'écarter,  elle  continua 
de  marcher  paisiblement  à  son  but,  comme  s'il  ne  fût 
rien  arrivé.  Je  me  rendis;  le  14  juillet  1780,  chez  M.  le 
maréchal  de  Richelieu,  accompagné  de  MM.  Saurin  et 
Sedaine;  M.  de  Marmontel,  troisième  commissaii^e, 
étant  à  la  campagne,  fut  suppléé  par  M.  Brei. 

Cependant  la  Comédie,  qui  a  plus  d'une  ressource, 
ue  désespérait  pas  encore  du  succès  ;  elle  se  flattait  que, 
hérissé  de  calculs  et  de  définitions,  toujours  à  cheval 
sur  les  principes,  ne  pouvant  souffrir  qu'on  en  tirât  de 
légères  ou  fausses  conséquences,  et  devant  plaider  de- 
Tanl  six  grands  seigneurs  ,  protecteurs-nés  des  comé- 
diens, et  plus  accoutumés  à  commander  d'un  geste  à  la 
Comédie  qu'à  suivre  une  discussion  pénible  qui  eût 
rapport  à  elle,  j'aurais  du  dessous,  et  que  je  ne  tien- 
drais pas  devant  l'éloquence  parlière,  agréable  et  facile 
de  M*  Geii)ier,  et  de  quatre  comédiens,  tous  défenseurs 
de  la  même  cause. 

11  ma  paru  que  le  plan  de  M*  Gerbier  était  de  faire 
IMSser  à  cette  assemblée  un  troisième  projet  d'arrêt  du 
conseil,  absolument  minuté  sur  le  plan  de  ce  premier 
que  mes  observations  avaient  fait  évanouir  :  il  le  tenait 
tout  prêt  dans  sa  poche. 

Mon  plan  à  moi  fut  de  poser  un  premier  principe  du 
droit  des  auteurs,  et  de  montrer  tous  les  abus  qui 
Tavaient  progressivement  altéré  ;  de  prouver  ensuite  que 
mes  travaux,  depuis  quatre  ans,  étaient  une  chaîne  de 
notions  déduites  les  unes  des  autres,  et  qui  établis- 
saient si  lumineusement  le  droit  des  auteurs,  que  les 
comédiens  et  leurs  conseils  avaient  été  obligés  de  le 
reconnaître  :  témoin  l'accord  fait  à  l'amiable  entre  les 
auteurs  et  les  acteurs.  Les  débats  durèrent  pendant 
neuf  ou  dix  heures. 

Nais,  voyant  enfin  qu'on  ne  m'entamait  pas,  on  vou- 
lut passer  outre,  et  rayer  d'autorité  ce  septième  article  : 
le  moment  était  pressant  :  je  protestai  contre.  On  trouva 
l'acte  et  le  mot  peu  respectueux  pour  les  supérieurs 
de  la  Comédie,  on  me  le  dit  avec  humeur  ;  et  moi,  qui 
ue  prenais  point  le  change  sur  une  querelle  ainsi  dé- 
tournée de  son  objet,  j'assurai  de  nouveau  tous  les 
grands  seigneurs  devant  qui  j'avais  l'honneur  de  parler 
de  mon  profond  respect  ;  mais  j'sgoutai  que  le  respect 
dû  au  rang  n'entraînait  point  le  sacrifice  du  droit,  et  je 
continuai  de  protester  contre  tous  changements  quel- 
conques de  l'article  7. 

Ainsi  Tarrèt  du  conseil  du  12  mai  1780,  signé  Ame- 
lot,  et  dont  j'avais  reçu  de  ce  ministre  l'expédition  en 
parchemin  depuis  deux  mois  et  demi,  fut  maintenu  par 
moi  dans  toute  son  intégrité,  quoiqu'on  n'eût  cessé 
dans  toute  cette  séance  de  le  traiter  d'arréi  subreptice 
ou  surpru,  et  quelquefois  (par  bonté  pour  moi)  de  sim- 
ple projet  darréi 


La  discussion  ou  plutôt  le  débat  s'échauffait,  lorsque 
M*  Gerbier,  comptant  sans  doute  sur  les  bontés  de  M.  le 
maréchal  de  Duras,  se  permit  de  lui  dire,  en  montrant 
les  députés  des  auteurs  avec  dédain  :  Monsieur  le  ma- 
réchal, s*ils  ne  veulent  point  de  notre  arrêt,  livrez-nouS" 
les,  ^t  laissez  faire  aux  comédiens  ;  ils  vous  en  rendront 
bon  compte.  Cette  phrase,  très-offensante  pour  tous  les 
auteurs  dramatiques,  me  ûl  monter  le  feu  au  visage;  je 
pris  la  liberté  de  me  lever  et  de  rompre  la  séance. 

En  me  retirant,  je  m'aperçus  bien  qu'on  faisait  peu 
de  cas  de  ma  protestation,  et  que,  regardant  comme 
arrangé  ce  qui  n'avait  pu  l'être,  on  se  disposait  à  faire 
passer  au  ministre  le  projet  d'arrêt  de  M*  Gerbier, 
comme  absolument  fixé  par  le  consentement  unanime 
des  parties. 

En  conséquence,  et  pour  doimer  à  ma  protestation 
toute  la  force  dont  elle  était  susceptible,  le  lendemain, 
je  fis  signifier  l'arrêt  du  12  mai  aux  comédiens,  et  je 
chargeai  l'huissier  du  conseil  de  leur  remettre  la  lettre 
suivante  : 

«  Messieurs, 

«  La  signification  que  je  vous  fais  faire  aujourd'hui, 
c  tant  en  mon  nom  que  stipulant  les  intérêts  des  au- 
i  leurs  dramatiques  mes  confrères,  de  l'arrêt  du  con- 
«  seil  d  Ëtat  du  roi,  du  12  mai  1780,  portant  régle- 
«  ment  des  droits  des  auteurs  dramatiques,  n'est  point 
«  une  déclaration  de  guerre  de  ma  part  ;  il  n'est  aucun 
«  de  vous,  messieurs,  dont  j'aie  personnellement  à  me 
c  plaindre,  et  nul  n'aime  et  n'estime  autant  que  moi  le 
«t  beau  talent  de  plusieurs  d'entre  vous. 

«  Mais,  dans  une  assemblée  tenue  vendredi  dernier 
i  chez  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  les  avocats  vos 
«  conseils  ont  paru  douter  de  l'existence  de  cet  arrêt  ; 
«  et,  dans  le  cas  de  son  existence  prouvée,  ils  ont  été 
<  jusqu'à  le  qualifier,  en  votre  nom,  d'arrêt  subreptice 
«  ou  surpris, 

«  Si  ces  imputations  viennent  d'une  autre  cause  que 
«  de  l'ignorance  où  vous  êtes  de  l'arrêt,  et  de  la  ma- 
«  nière  dont  il  a  été  rendu,  la  signification  que  je  vous 
«  en  fais  faire  va  vous  mettre  à  portée  de  poursuivre 

•  les  prétendus  auteurs  de  la  surprise  faite  à  Sa  Ma- 
«  jesté ,  dans  une  affaire  qui  vous  intéresse,  ou  de  dés- 
«  avouer  ce  propos  imprudemment  avancé  en  votre 
«  nom. 

•  Un  autre  motif  de  la  signification  de  cet  arrêt  est 
«  que  les  intérêts  de  plusieurs  auteurs  et  les  miens 
«  en  particulier  souffriraient  trop  d'une  plus  longue 
«  inexécution  de  quelques-uns  de  ses  articles.  Comme  il 
4  y  a  deux  mois  et  demi  qull  est  expédié  et  envoyé  à 
«<  MM.  vos  supérieurs  et  à  vous,  je  demande  qu'il  soit 
«'  exécuté,  sans  prétendre  vous  ôter  le  droit  de  repré» 
a  sentation  ;  et  avec  le  désir  sincère  de  pouvoir  adop- 

*  ter,  pour  mes  confrères  et  pour  moi,  tout  ce  qui  sera 
»  proposé  pour  le  rapprochement  et  la  conservation  de 
«  nos  droits  respectifs* 

•  J'ai  l'honneur  d'être  avec  considération,  etc. 

«  GaAO.^  01  BlàUlUAGiUlB.  • 
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£d  conservant  ainsi  de  mon  mieux  les  droits  des  au- 
teurs et  défendant  rarrêl  qu'on  voulait  attaquer,  je  ne 
renonçais  pas  à  l'espoir  de  parvenir  à  une  conciliation 
raisonnable,  je  faisais  la  guerre  d'une  main  en  propo- 
sant la  paix  de  l'autre. 

.Les  comédiens  furent  se  plaindre  à  M.  le  maréchal  de 
Duras  de  la  signiûcationque  je  leur  faisais  faire,  comme 
d'un  attentat  contre  Fautorité  souveraine  ;  et  moi,  de 
mon  côté,  j'eus  l'honneur  de  l'en  prévenir  pour  justifier 
la  précaution  que  je  venais  de  prendre. 

C'est  maintenant  que  je  dois  expliquer  comment  cette 
foule  de  précautions  que  j*avais  prises  lors  de  la  dis- 
cussion et  rédaction  de  l'arrêt  du  12  mai  1780,  et  dont 
j'ai  prié  le  lecteur  de  ne  pas  perdre  la  mémoire,  sont 
devenues  très-importantes  :  elles  le  sont  devenues  à  tel 
point,  que,  si  j'eusse  manqué  d'en  prendre  une  seule, 
je  demeurais  entaché  sous  l'accusation  bizarre  d'avoir 
fabriqué,  transcrit  et  fait  signifier  aux  comédiens  un 
faux  arrêt  du  conseil  et  un  faux  règlement  ;  puisque, 
malgré  toutes  les  preuves  que  j'ai  prodiguées  du  con- 
cours de  M.  le  maréchal  de  Duras  à  la  formation  de  cet 
arrêt,  de  la  foule  de  ses  discussions  contradictoires,  de 
ses  consentements,  adhésions,  signatures,  paraphes  sur 
toutes  les  pages,  lettres  au  soutien,  etc.,  il  passe  pour 
constant,  au  moment  où  j'écris,  que  l'arrêt  en  parche- 
min que  j'ai  fait  signifier  aux  comédiens  n'est  pas  plus 
le  véritable  arrêt  du  conseil  que  le  règlement  y  an- 
i^exé  n'est  le  vrai  règlement  discuté,  arrêté,  signé  et 
paraphé  par  M.  le  maréchal  de  Duras,  mais  un  arrêt  et 
règlement  de  ma  façon,  dont  jamais  M.  le  maréchal 
n'a  eu  connaissance. 

On  est  tenté  de  me  croire  en  démence,  au  récit  d'une 
pareille  folie ,  mais  on  cessera  de  rire  quand  on  saura 
qu'entre  autres  preuves  de  ce  fait,  le  8  août  dernier, 
M.  le  maréchal  de  Richelieu,  dont  la  bonté  pour  moi  ne 
s'est  jamais  démentie,  mais  auquel  M*  Gerbier  venait  à 
rinstaut  d'assurer  la  vérité  de  ces  accusations,  me  de- 
manda fort  sérieusement  si  j'attesterais  bien  par  écrit 
i\ueje  n  avais  rien  changé  aux  minutes  des  arrêts  et 
règlement  signés  par  son  collègue  le  maréchal  de  Duras 
en  les  faisant  signifier  aux  comédiens  ! 

Je  ne  sais  s*il  prit  mon  étonnement  pour  de  la  con- 
fusion ;  mais,  sur  ma  réponse  que  je  trouvais  un  peu  dur 
qu'il  parût  en  douter,  il  me  dit  que  je  lui  ferais  le  plus 
grand  plaisir  de  signer  la  déclaration,  qu'il  allait  écrire 
lui-même  en  mon  nom.  11  se  mit  à  son  bureau,  où  il 
écrivit  l'énoncé  qui  suit  : 

«  L'arrêt  dont  M.  de  Beaumarchais  demande  l'exécu- 
«  t  ion  est  l'expédition  fidèle  de  la  minute  signée  et  pa- 
<'  raphée  par  M.  le  maréchal  de  Duras,  après  discussion 
a  contradictoire,  sans  qu'on  y  ait  ajouté  un  seul  mot  ; 
«  celte  minute  est  entre  les  mains  de  M.  Amelot  ;  et 
«  M.  le  maréchal  de  Duras  aéciit  à  M.  Amelot  pour  lui 
«  dt^mander  une  letlre  au  nom  du  roi,  que  M  Amelot  a 
«  envoyée,  et  que  M.  le  maréchal  de  Duras  a  duns  les 
«  mains,  par  laquelle  le  roi  faildéfense  à  toute peisomie 
«  de  s'opposer  à  l'exécution  de  cet  arrêt,  et  même  d'y 
«  faire  aucune  observation  ;  et  M.  deBeaunjarchaiscon- 


<  sent  à  essuyer  le  déshonneur  public,  s*il  y  a  un  mol 
c  dans  cet  exposé  dont  il  ne  fournisse  la  preuve,  et  sH 
i  a  fait  sigmiier  autre  chose  que  ce  même  arrjt  e& 
«  parchemin,  daté  du  12  mai  1780,  tel  qu'il  l'a  reço  de 
«  Amelot,  ni  fait  aucune  autre  signification  ou  opp»- 
«  sition.  » 

M.  le  maréchal  voulut  bien  m^en  faire  la  lectnie,  d 
me  dit,  avec  un  regard  de  lynx:  c  Le  plus  difficile o'é- 
«  tait  pas  de  l'écrire;  mais  c'est  de  tous  le  voir  signer 
«  que  je  suis  bien  curieux.  » 

Je  pris  la  plume,  et  j'écrivis  au  bas  de  h  déclan- 
tion: 

Je  soussigné  certifie  tout  VexpoMé  ci-^euus  conform 
à  la  plus  exacte  vérité,  et  je  me  dévoue  à  Vexicratwh  fÊ- 
blique,  «t  je  nen  prouve  p<u  tout  le  contettu.  0  t 
août  1780. 

Câeox  db  Beàcmaecbais. 

J'ajoutai  de  suite  au-dessous  : 

a  J*ai  de  plus  entre  les  mains  Toriginal  du  régiemot 
«  dont  l'expédition  est  aussi  remise  à  M.  Amelot,  ë.  qii 
i  est  annexée  audit  arrêt  du  IS  mai  1780,  lequel,  dfi- 
«  cuté  et  rédigé  en  présence  et  avec  M.  le  marédul  de 
«  Duras,  devant  quatorze  auteurs,  est  paraphé  à  toëes 
«  les  pages  et  à  tous  les  renvois,  et  enfin  signé  pv 
«  M.  le  maréchal  de  Duras.  Même  date  que  dessus. 

c  Garo!i  de  Beauiurchais.  • 

Jamais  étonnement  ne  fut  égal  à  celui  de  M.  le  ou- 
réchal  de  Riclielieu,  quand  il  lut  ce  que  j'avais  écrit: 
«  Par  ma  foi,  me  dit-il,  il  est  absolument  impossible  de 
«  ne  vous  pas  croire,  et  dés  ce  moment  je  ne  doale 
«  plus  de  rien  de  ce  que  vous  me  direz;  mais  avooet 
«  qu'il  y  a,  je  ne  sais  de  quelle  part,  une  infernale  raê 
«<  chanceté  dans  tout  ceci  !  »  —  Doutez  encore,  je  \oii5 
prie,  monsieur  le  maréchal,  jusqu'à  ce  que  l'honnear 
de  me  justifier  par  les  faits  ait  effacé  la  honte  que  je 
sens  d'en  avoir  eu  besoin.  Gardez  mon  écrit,  daigna 
m'en  faire  délivrer  seulement  une  expédition  cerliflée 
de  vous  :  elle  sera  mon  titre  pour  mettre  au  plus  grand 
jour  ma  conduite  modérée,  celle  des  auteurs  et  leurs 
droits  usurpés,  tout  ce  qu'on  a  tenté  pour  se  maintenir 
dans  celte  usurpation,  et  leurs  procédés  pacifiques  poor 
eu  obtenir  la  restitution.  Depuis  quatre  ans,  ils  m'ont 
confié  leurs  intérêts;  aucun  propos  de  leur  part,  lûf- 
moire,  épigramme  ou  sarcasme,  ne  leur  est  échappe: 
ce  n'est  faute  assurément  ni  de  chaleur,  ni  de  ressenti- 
ments légitimes;  mais  plus  ils  ont  été  modérés  et  p* 
lieiits,  plus  il  est  juste  enfin  qu'une  loi  émanée  du  loi 
fixe  le  sort  et  l'état  des  auteurs,  et  les  mette  à  jamais» 
l'abri  de  pareilles  vexations.  —  Je  suis  de  votre  avis, 
(lit  M.  le  maréchal  ;  et  je  commence  à  concevoir  où  vous 
avez  puisé  toute  la  chaleur  de  votre  plaidoyer  dans 
noire  dernière  assemblée  :  il  n'est  pas  défendu  d'awir 
un  peu  de  colère  quand  on  est  autant  outragé. 

M.  le  maréchal  me  remit  la  copie  de  ma  déclaralioo, 
et  écrivit  au  bas  : 
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ifie  que  la  présente  copie  est  conforme  à  rori- 
!é  entre  mes  mains.  Ce  12  août  1780. 

Le   MARéCHAL   DE   RiCHELIEU. 

t  part  aux  auteurs,  mes  constituants,  de  ce  qui 
irriver:  ils  m'ont  ordonné  de  rendre  le  compte 
on  vient  de  lire,  et  qu'il  est  temps  de  résumer, 
d'objets  rassemblés  ont  souvent  rompu  le  iil 
qu'il  importait  d'établir  ;  il  faut  le  renouer  en 
lots. 

RÉSUMA: 

iS    LA   PREMIÈRE  PARTIE , 

Dutré  que  trente  ans  d'aigreur  et  de  querelles 
ibsolument  éloigné  les  auteurs  des  comédiens 
que  les  premiers  se  plaignaient  d'être  trompés 
ie  moitié  dans  le  compte  rendu  de  leur  neu- 
ténue  par  lant  d'abus  accumulés,  qu'il  n'était 
nie  aujourd'hui  le  vingtième  elfectif  de  la  re- 

onlré  comment,  invité  par  M.  le  maréchal  de 
I,  en  1776,  d'étudier,  d'éclaircir  une  question 
it  à  l'examen  des  livres  de  recette  et  dépense 
aclc,  et  porteur  d'une  lettre  de  lui  pour  qu'on 
Iràt  ces  registres,  je  n'ai  pu  obtenir  des  comé- 
le  communication  aussi  essentielle  au  travail 

par  leurs  supérieurs, 
u  comment  j'ai  attendu  que  le  produit  acquis 

mes  pièces  de  théâtre  me  donnât  le  droit  d'exi- 
ompte  exact  de  la  Comédie  ; 
ent  je  Tai  demandé,  pendant  un  an,  sans  pou- 
•acher;  les  moyens  que  je  n'ai  cessé  d'indiquer 
e  ce  compte;  et  la  continuité  des  subterfuges 
a  usé  pour  s'y  soustraire, 
ontré  comment  les  comédiens,  ne  pouvant  plus 

une  assemblée  qu'ils  avaient  demandée  eux- 
avec  tous  leurs  conseils,  à  la  vérité  très-inutiles 
itured'un  compte  en  règle),  ont  été  se  plaindre 
maréchal  de  Duras,  leur  supérieur,  et  l'en- 
les  sauver  par  sa  médiation  de  leur  ruine  en- 
l'un  méchant  méditait  ;  et  ce  méchant,  c'était 

it  voir  ensuite  comment  IJ.  le  maréchal,  mieux 
par  moi  de  l'état  des  choses,  m'a  proposé  d  a- 
ler  ma  demande  d'un  compte  exact,  attendu 
ivait  jeter  les  comédiens  dans  les  plus  grands 
s  vis-à-vis  des  auteurs  mécontents,  et  m'a  invité 
iller  avec  lui  à  la  réforme  du  théâtre,  dont  le 
point  serait  l'amélioration  du  sort  des  auteurs, 
ième  atténué,  au  cinquième  effectif  de  la  re- 

u  avec  quel  respect  je  me  suis  soumis  aux  vues 
maréchal,  et  comment  Tuf  faire  a  tout  à  coup 
ainsi  de  nature; 

lent,  d'accord  avec  II.  le  maréchal,  j'ai  invité 
auteurs  dramatiques  à  s'assembler  chez  moi, 

BFAUMAncnAJS. 


pour  m'aider  de  leurs    travaux  dans    cette  utile  ré- 
forme ; 

Comment  chacun  d'eux,  renonçant  à  tout  ressenti- 
ment particulier  et  à  toute  demande  personnelle,  a  tra- 
vaillé de  Sonne  grâce  à  la  formation  d'un  nouveau 
règlement  relatif  aux  auteurs  et  aux  comédiens  ; 

Comment  MM.  les  maréchaux  de  Duras  et  de  Riche- 
lieu ont  honoré  nos  travaux  d'observations  de  leur 
main,  d'après  lesquelles  nous  les  avons  réformés; 

Comment  on  a  exigé  que  ces  travaux  fussent  commu- 
niqués aux  comédiens,  mais  détachés  des  motifs  qui  les 
avaient  fait  adopter,  ce  qui  tendait  à  ramener  des  dis- 
putes étemelles  ; 

Comment  en  effet  trois  ans,  depuis  juillet  1777  jus- 
qu'en août  1780,  se  sont  passés  en  travaux  perdus,  en 
commerce  de  lettres  oiseux,  en  démarches  inutiles,  et 
comment,  après  trois  ans,  fatigué  de  nos  importunités, 
on  nous  a  renvoyés  à  la  première  question  qu'on  nous 
avait  tant  priés  d'abandonner^  la  demande  d'un  compte 
exact  attx  comédiens. 

Comment,  révolté  de  ce  badinage  cruel,  j'allais  enfin 
employer  la  voie  juridique  contre  les  comédiens,  lors- 
qu'on m'a  proposé,  pour  m'apaiser,  de  me  remettre 
enfin  les  états  de  recette  et  de  dépense  de  la  Comédie 
pendant  trois  ans,  pour  en  extraire  les  données  d'un 
compte  en  règle  à  l'amiable,  qui  pût  servir  de  modèle 
à  tous  les  décomptes  futurs; 

Gomment,  l'affaire  ayant  ainsi  de  nouveau  changé  de 
face,  il  m'a  fallu  oublier  tout  ce  que  j'avais  appris,  rap- 
prendre  tout  ce  que  j'avais  oublié;  et,  renonçante  toute 
amélioration  de  son  sort,  promise  aux  auteurs,  me  con- 
tenter de  plaider  de  nouveau  contre  les  usurpations 
accumulées  sur  le  plus  modique  des  droits,  le  neuvième 
de  la  recette. 

Enfin,  j'ai  montré  comment,  ayant  reçu  les  anciens 
et  nouveaux  règlements,  et  l'état  des  trois  années  de  la 
(>'omédie,  j'ai  commencé  à  travailler  un  peu  fructueu- 
sement à  l'afTaire  des  auteurs  mes  confrères  et  mes 
constituants.  D'où  l'on  peut  juger  si  j'ai  bien  prouvé 
que  les  procédés  des  auteurs  ont  toujours  été  modérés  ; 
et  s'il  est  vrai,  comme  je  l'ai  dit,  que  je  suis  un  modèle 
de  patience  devant  les  comédiens. 

U  me  reste  à  rappeler  au  lecteur  que  ma  conduite  a 
été  un  continuel  effort  de  conciliation  devant  eux  et 
leurs  supérieurs  :  c'est  ce  que  je  vais  faire. 

Dans  là  seconde  partie, 

Après  des  études  et  des  recherches  infinies  sur  les 
vraies  données  des  droits  d'auteur  au  spectacle  français, 
j'ai  tout  ramené  au  principe  simple  et  reconnu  que 
Vauteur  a  un  droit  rigoureux  au  neuvième  de  la  recette^ 
tous  frais  prélevés,  et  à  la  jouissance  de  ce  neuvième 

jusqu'à   ce  que  les  COMtDlEMS  r'aIENT    FAIT  EN  PRODLITBRUT 
QUE  LEURS    FRAIS  DEUX    FOIS  DE  SUITE,  OU  TROIS  FOIS  SÉPAHÊ- 

MENT,  avec  sa  pièce. 

Ensuite  j'ai  montré  comment,  à  iorce  d'abus  d'une 
part  et  de  bonhomie  de  l'autre,  les  comédiens  ont  suc- 
cessivement détourné  le  vrai  sens  du  principe,  et  porté 
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sans  cause,  de  cinq  cents  à  duuze  cents  livres  la  somme 
de  recette  où  l'auteur  |)erdrail  sa  propriété; 

Comment  les  comédiens  ont  abusé  de  la  création  des 
petites  loges  pour  raccourcir  de  doux  tiers  le  nonjbre 
(les  séances  où  les  auteurs  partagent;  de  même  qu'ils 
ont  diminué  d*un  tiers  le  produit  journalier  de  ces 
séances  par  des  évaluations  arbitraires  de  frais  et  de 
produits  obscurs,  dont  ils  ne  rendaient  aucun  compte  ; 

Comment,  sur  le  seul  impôt  levé  pour  les  pauvres  au 
spectacle,  les  comédiens  ont  porté  l'usurpation  jusqu'à 
me  compter,  dans  le  bordereau  de  ma  pièce,  dix-neuf 
mille  cinq  cent  quarante-deux  livres  payées  aux  pauvres, 
pour  les  trente-deux  rcprésenlalions  où  j'avais  par- 
tagé, lorsque  cet  impôt  ne  leur  coûtait  à  eux,  pour  ces 
trente-deux  représentations,  que  cinq  mille  neuf  cent 
vingt  livres;  en  sorte  qu'ils  me  faisaient  payer  l'impôt 
sur  le  pied  de  cent  quatre-vingt-dix-huit  mille  livres 
par  an,  lorsqu'ils  ne  le  payaient  eux-mêmes  que  soixante 
mille  livres. 

J'ai  fait  voir  par  quel  sophisme  badin  leur  éloquent 
défenseur,  M'  Gerbier,  avait  voulu  les  excuser  de  cette 
lourde  erreur,  et  conunent,  dans  plusieurs  assemblées 
pacifiques,  je  les  ai  amenés  tous  à  convenir  de  la  jus- 
tesse de  mes  principes  et  de  la  modération  des  consé- 
quences que  j'en  tirais. 

On  a  dû  remarquer  aussi  comment,  passant  de  Tévi- 
dence  à  une  évidence  plus  forte,  des  preuves  aux  dé- 
monstrations, tant  sur  les  dépenses  abusivement  comp- 
tées aux  auteurs  que  sur  les  envahissements  de  leur 
propriété  dans  les  produits,  j'ai  forcé  tout  le  monde  h 
nous  avouer  que  depuis  trente  ans  les  auteurs  avaient 
été  lésés  de  [A\\>  d'un  ti(M*s  dnns  tous  les  comptes  ren- 
dus, ce  (jui  leur  donnait  le  droit  incontestable  en  justice 
de  réilanier  plus  de  deux  cent  mille  livres  sur  les  comé- 
diens-, 

Connuenl  surtout,  en  favei.r  de  la  paix  qu'on  invo- 
(piait,  j'ai  promis  de  jiortor  les  auteurs  au  sacrifice  de 
toutes  les  usurpations  précédentes,  et  consenti  pour 
v\\\  à  celui  de  passrr  à  l'avenir  aux  comédiens  pour  six 
cents  livres  de  frais  par  jour,  quoique  je  n'en  recon- 
nusse que  pour  environ  cinq  cent-vingt  livres;  comment 
j'ai  fait  le  sacrifice  de  passer  la  chute  des  pièces  dans 
les  régies  à  douze  cents  livres  de  recette  entière,  quoique 
la  inasst»  des  faux  IVai^  (le  (pnrl  des  pauvres  prélevé) 
n'alliU  pas  même  ;>  luit  cents  livres  par  jour; 

Kt  comment  eniin,  laissant  subsister  tous  les  articles 
des  anciens  rè<^leinenls  (|ui  ne  contrariaient  point  les 
clauses  de  l'accord  à  l'amiable  que  nous  arrêtions,  et  I 
a(cx)rd,  fondé  sur  nos  sacritices,  a  été  signé  de  tous  les 
comédiens,  de  leurs  conseils  et  de  leurs  supérieurs. 

J'aurais  bien  désiré  pouvoir  finir  à  celte  époque  le 
K.mpte  que  j'avais  à  rendre;  mais  il  a  fallu  montrer, 
malgré  moi.  coiuiuent,  l»»rs(|ue  nous  suppo>ions  toutes 
I.'.  quel  elles  rteiutt's,  nous  avons  appris  que  dans  le 
même  t.-nqis,  dans  le  même  li.u,  et  par  les  mêmes 
pi  iMumcN  av«T.  qui  nous  sortions  de  traiter  à  l'amiable, 
il  venait  d'être  liiit  et  euvtiyê  au  ministre,  pour  être 
iijipédié,  M/1  ami  du  conseil  et  un  rvijlement  secrel,  par 


lesquels  on  reprenait  sur  les  auteurs  deux  foUpbu  qsw 
u  avait  été  obligé  de  leur  restituer  en  compiani  asec  mti 

Il  a  bien  fallu  montrer  comment  on  avait  trompé  le 
ministre,  en  lui  disant  et  lui  faisant  écrire  que  jfétis 
d'accord,  pour  les  auteurs,  de  tontes  les  danses  de 
l'arrêt  qu'on  le  priait  d'expédier,  quoiqu*on  se  fût  hia 
gardé  de  m'en  dire  un  seul  mot  ; 

Comment,  à  cette  nouvelle,  les  auteurs  m*ont  accallé 
de  reproches  sur  l'abandon  de  leurs  intérêts  quej'éiiii 
accusé  d'avoir  trahis  ;  et  comment,  à  cette  injure  qii 
devait  m'éloigner  d^eux,  redoublant  de  courage  et  de 
soins,  j'ai  détrompé  les  auteurs,  le  ministre,  et  méoe 
ramené  M.  le  maréchal  Ihiras  à  réparer  tout  le  malqt 
s'était  fait  sans  doute  contre  son  intention,  à  écooter 
nos  observations  sur  les  clauses  de  cet  arrêt  etdetf 
règlement  non  communiqués,  et  de  Jes  admettre oomK 
équitables  ; 

Comment,  de  concert  avec  lui,  et  par  son  onbt 
donné  devant  huit  auteurs,  j*ai  fait  le  projet  d*on  antre 
arrêt  du  conseil  ; 

Comment  les  articles  en  ont  été  discutés  coDtradie- 
toireraent  avec  M.  le  maréchal,  avec  rmlendant  ées 
menus,  et  deux  comédiens  français  ; 

Comment  ensuite  la  rédaction  de  cet  arrêt  a  àé  re- 
connue bonne  et  fidèle,  approuvée,  signée,  paraphée, 
et  envoyée  par  M.  le  maréchal  de  Duras  à  If.  Âmelotinr 
une  lettre  pour  en  solliciter  une,  au  nom  du  roi,  qv 
forçât  les  comédiens  à  s'y  soumettre  en  silence  ; 

Comment,  dans  son  consentement,  M.  le  mankfaaide 
luras  a  bien  voulu  soumettre  à  mes  observations k 
règlement  secret,  comme  il  y  avait  livré  l'arrêt  secrri; 

('omment  devant  quatorze  auteurs,  et  l'intendant  des 
menus,  ce  règlement  a  été  lu  et  arrêté,  signé  ne  rarùtv, 
et  paraphé  sur  toutes  les  pages  et  corrections  en  marir 
par  M.  le  maréchal  de  Duras,  avec  ce  mot  si  oblisnrf 
pour  les  auttuirs,  que,  puisqu'ils  étaient  contents,  a 
jour  était  le  plus  beau  de  sa  vie  ;  et  comment  ce  Tt^ 
ment  a  été  envoyé  par  lui  à  M.  Amelot  pour  èlreanDexè 
à  l'arrêt  du  conseil  qu'il  taisait  expédier  alors  : 

Comment  le  ministre  a  envoyé  deux  expéditions  a 
parchemin  de  ce  second  arrêt  du  conseil,  Tune  àHI* 
maréchal  de  Duras,  pour  les  comédiens,  l'autre  à  moi 
pour  les  auteurs,  ainsi  que  la  lettre  au  nom  du  roi  de- 
mandée par  M.  le  maréchal  pour  empêcher  les  cofl»- 
diens  d'y  faire  aucune  observation. 

Puis  j'ai  montré  comment  les  comédiens  et  lwr> 
conseils,  furieux  de  n'avoir  pu  conserver  leurs  nouTelleî 
usurpations,  n'ont  plus  gardé  de  mesure,  et  ont  déclare 
qu'ils  ne  voulaient  plus  avoir  afi'aire  à  moi  ; 

Comment  les  auteurs  ont  reçu  en  riant  cet  éloge  nsâf 
de  ma  vigilance  ;  et  comment  les  comédiens  ont  tenté 
de  m'écarter  d'un  nouvel  essai  d'accommodement.  « 
invitant  à  une  assemblée  chez  M'  Gerbier  deux  commis- 
saires des  gens  de  lettres,  à  mon  exclusion; 

Comment  ils  ont  compromis  le  nom  i*espectaW^  <^ 
M.  le  maréchal  de  Duras,  en  écrivant  que  c'était  parj* 
ordre  que  cette  exclusion  avait  lieu  ; 

Comment  ils  ont  répondu  que  j'avais  trompé  M.  1« 
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maréchal  sur  la  rédaction  des  arrêt  et  règlement  ;  qu'il 
m*ayait  fait  fermer  sa  porte,  et  avait  remis  Taffaire  à 
d'aotres  conducteurs  ;  et  conunent  ce  bruit  faux  et  ab- 
surde était  devenu  public. 

On  a  TU  aussi  comment  MM.  Marmontel,  Bret,  Saurin, 
ont  refusé  toute  assemblée  où  M.  Sedaine  et  moi  ne 
serions  point  appelés  ;  et  comment  on  a  changé  Tassenï- 
blée  particulière  de  M*  Gerbier  en  une  assemblée  géné- 
rale chez  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  où  j'ai  été  invité 
par  M.  le  maréchal  de  Duras,  qui  n'était  pour  rien  dans 
Uml  ce  qu'on  vient  de  lire; 

Comment  M*  Gerbier,  qui  ne  se  mêlait  de  rien,  et  se 
mêlait  de  tout,  est  arrivé  à  cette  assemblée  avec  un 
mémoire  pour  les  comédiens,  et  un  troisième  projet 
d'arrêt  du  conseil  ; 

Comment  ce  troisièmearrêt,  destructeur  du  deuxième, 
était  fait  sur  les  données  du  premier,  que  nos  observa- 
tions avaient  anéanti; 

Comment  l'arrêt  du  12  mai,  signé,  paraphé  par  M.  le 
maréchal  de  Duras,  et  expédié  en  parchemin  depuis 
deux  mois  et  demi,  a  été  traité,  dans  cette  assemblée, 
d*arrét  iubrepUce  et  surpris; 

Comment,  après  neuf  à  dix  heures  de  débat,  j'ai  été 
obligé  de  protester  contre  les  innovations  que  M*  Gerbier 
arait  l'éloquence  et  le  succès  de  faire  approuver  de 
presque  toute  l'assemblée  ; 

Comment  on  a  pris  ma  protestation  pour  une  offense  : 
el- comment  on  a  passé  outre  à  l'envoi  de  cet  arrêt  au 
ministre,  comme  si  je  l'eusse  adopté  ; 

Comment  on  m'a  donné  partout  pour  un  homme  dur, 
injuste,  intraitable,  et  duquel  on  ne  pouvait  espérer 
aucun  accommodement; 

Comment  en  effet,  voyant  qu'on  prétendait  regarder 
Tarrèt  du  12  mai  comme  non-avenu,  et  que  la  promul- 
gation d'un  autre  arrêt  allait  me  laisser  sous  l'odieux 
soupçon  de  m'ètre  donné  de  coupables  libertés  dans  la 
rédaction  de  celui  qu'on  anéantissait,  j'ai  fait  signifier 
cet  arrêt  du  i2mai  à  la  Comédie,  afin  de  le  bien  constater, 
el  de  laisser  le  reproche  public  à  ceux  qui  l'auraient 
mérité  ; 

Et  comment  enfin  la  persuasion  que  j'avais  fabriqué 
oui  falsifié  arrêt  et  règlement  s'est  tellement  répandue  et 
confirmée,  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  s'est  cru 
obligé  à  me  proposer  de  signer  une  déclaration  qu'il  a 
écrite  et  libellée  lui-même,  où  j'attestais,  sous  peine  de 
déshonneur,  qu'il  n'y  avait  pas  un  mot  de  difiéreni 
entre  la  minute  de  l'arrêt  du  12  mai  et  le  règlement 
y  annexé,  signés  el  paraphés  par  M.  le  maréchal  de  Du- 
ras, et  l'expédition  que  j'ai  fait  signifier  aux  comédiens 
français. 

On  a  vu  avec  quelle  fierté  j'ai  signé  celte  déclaration, 
quelle  indignation  m'en  est  restée  ;  el  comment  enfin, 
malgré  tant  de  dégoûts,  et  l'ordre  exprès  de  mes  con- 
fW'res  el  constituants  de  fendre  un  compte  rigoureux 
de  toute  l'affaire,  je  n'ai  pas  cessé  de  travailler  à 
l'arranger,  en  faisant  à  M.  le  maréchal  de  Duras,  par 
écrit,  les  propositions  d'accommodement  les  plus  accep- 
tables et  les  plus  modérées. 


Mais  enfin,  ne  recevant  plus  de  réponse  de  personne, 
cl  l'affaire  prenant  moins  que  jamais  la  tournure  d'un 
arrangement,  j'ai  continué  mon  travail  ;  et  l'ai  d'autant 
plus  hâté,  que  j'ai  reçu  de  M.  Âmelot  la  leltre  suivante  : 

# 

«  Paris,  le  II  août  1780. 
«  Vous  ne  m'avez  point  encore  remis,  monsieur,  le 

•  mémoire  que  vous  m'avez  annoncé  il  y  a  plus  d'un 
«  mois,  et  que  vous  paraissiez  disposé  à  me  remettre 
«  incessamment.  Je  l'attends  avec  d'autant  plus  d'impa- 

•  tience,  que  l'intention  du  roi  est  de  ne  pas  différer  de 
f  prendre  un  parti  sur  l'objet,  dont  il  s'agit. 

«  Je  suis  très-parfaitement,  monsieur,  votre,  etc. 

«  Signé  :  âmelot.  * 

«  J'ai  eu  l'honneur  de  lui  répondre  en  ces  termes  : 
«  Monsieur, 

c  Recevez  avec  bonté  les  actions  de  grâces  de  tous  les 
«  gens  de  lettres  ;  il  ne  pouvait  leur  être  annoncé  rien 
«  de  plus  heureux  que  l'intention  où  est  S.  M.  de  pro- 
«  noncer  enfin  sur  le  difiérend  qui,  depuis  trente  ans, 
«  subsiste  entre  eux  et  les  comédiens  français. 

•  De  ma  part,  je  serais  inexcusable  si  j'avais  mis  le 
«(  plus  léger  retard  volontaire  dans  la  rédaction  du  mé- 
a  moire  auquel  je  me  suis  engagé  pour  eux,  puisque 
«  vous  avez  la  bonté  de  suspendre  l'examen  et  le  rap- 
a  port  de  l'alTaire  jusqu'à  cette  instruction  indispen- 
«  sable.  Mais,  monsieur,  il  est  impossible  que  vous 
«  vous  fassiez  une  idée  de  l'excès  où  l'on  s'est  porté 
«  contre  moi  dans  le  récit  calomnieux  que  les  comédiens, 
«  leurs  conseils  et  leurs  amis,  ont  fait  à  tout  le  ihondé 
«  de  ma  prétendue  audace  au  sujet  du  dernier  arrêt 
«(  du  conseil. 

c'Me  voilà  donc,  monsieur,  engagé  solennellement  à 
«  prouver  l' honnêteté  de  ma  conduite,  ou  à  rester  courbé 
t(  sous  l'imputation  d'une  odieuse  calomnie  ! 

c  Depuis  ce  jour,  mes  confrères,  instruits  de  ce  qui  se 
«  passait,  ont  exigé  de  moi  qu'au  lieu  d'une  discussion 
«  simple  des  articles  de  l'arrêt  du  12  mai,  sur  les  droits 
R  des  auteurs,  que  j'avais  faite  avec  soin,  je  rendisse  un 
u  compte  public  de  l'affaire  entière,  appuyé  de  toutes 
a  les  pièces  justificatives,  ainsi  que  de  ma  conduite  et 
«  de  la  leur,  si  méchamment  calomniées.  J'ai  donc  été 
«  obligé  de  refondre  mon  ouvrage,  et  il  est  devenu  plus 
«  long.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'en  demande  un 
«  exemplaire  pour  chacun  de  MM.  les  premiers  gonlils- 
R  hommes  de  la  chambre. 

«  11  en  faut  un  à  chaque  ministre  du  roi  :  nous  dé- 
M  sirons  même  que  les  comédiens  et  leurs  conseils  en 
«  soient  pourvus  ;  car  aujourd'hui,  non-seulement  les 
(C  auteurs  sont  au  point  de  supplier  le  roi  de  vouloir 
«(  bien  nous  donner  une  loi  qui  fixe  enfin  leur  sort  au 
«(  théâtre,  mais  aussi  de  demander  à  S.  M.  justice  des 
a  indignités  auxquelles  la  discussion  de  celte  affaire 
«  vient  de  les  exposer  :  ce  que  je  vais  laire  en  leur 
K  nom,  si  vous  l'approuvez,  monsieur,  par  une  requête 
«  au  roi,  à  laquelle  le  compte  rendu  que  je  viens  de 

•  terminer,  et  qui  sera  signé  samedi  par  tous  les  au*^ 


um 
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4  U'Hv^,  «ufMiri  <!»'  j#ri'.jv#î  ni  d'^fiffiji;  #;!  s\  ïf:  roi  le 

«I  |M-iifif'(.  rMijlli«'fml<'%  U  fî<|4;lil<';  f«!';/iriniie  (1<;  rari'-t 

-  fin  l'J  riMi  1780,  I<»1  qijiî  j<î  l'ai  .;iit  .sif^ner,  remplir.! 

«  je  |Mvrfii«*i  ol'ji'l  (!«'  iwi  jij<i(ir<f,  «'l  la  piitilidlé  de  notri* 

«  fiii'iiKiiie  »|N)lo{(é(ir|iie  et  inod/'ré  sera  la  M;ule  peine 

é  lii(1iKé<!  Il  non  r,aloiniiial<:iirH  pour  remplir  le  becoiid. 
K  h*  niiiiif  eU:, 

«    CaHOM    DK   BCAUMAHaïAlll.    » 

J*iii  fiiit  f^crire  iMiHiiitf*  à  tous  ineH  confrères  et  consli- 
tiiiintN.  pour  le»  prier  de  N*n.ssembler  chez  moi  aujour- 
d'hui Hiiniedi  2<(  août  I7K0. 

VouN  m'avez  tous  fait  l'honneur  de  vous  v  rendre  ; 
cnrr'eHt  i\  vouH,  uieHsieurs,  (pie  j'ai  l'honneur  depnrler. 
et  i\  {\\\\  j'ai  iU\  d'abord  présiMiter  le  compte  de  raiïaire 
enliiVe  dont  vous  nvei  ronllé  le  soin  à  MM.  Saurifi,  Mar- 
montfl,  Stuiaint'  et  moi,  en  c|ualilé  de  vos  commissaires 
et  n*piV*MMitants. 

Toutes  h»s  piiV'es  justificatives  sont  sous  vos  yeux  ; 

\\  vous  n»sle  h  d(Hihêrer  sur  le  fond,  la  forme  et  hî 

ooulenu  de  c«»  nVil;  à  TapprouvtT  el  le  signer  tous,  si 

vous  le  ti*ouvex  exact  el  modéré  :  vous  arréten^z  ensuite 

sous  i|Ut*lle  forme  il  doit  être  remis  aux  ministres  du 

ixu,  siMt  comme  instruction  purt»  et  simple  de  l'afTaire 

à  juj;er|vir  leamseil,  soit  pour  vous  servir  de  mémoire 

et  d\ippui  à  une  rinpiéle  au  roi,  par  laquelle  vous  sup- 

pliert^iS.  M.  tle  fixer,  dans  une  loi  émanée  du  trône,  le 

sort  el  rélat  de  la  littérature  française  dans  tous  ses 

(ap|H>rts  forivs  avec  laOomédie. 

Kt  ont  signé,  Canm  (h  Beaumarchais,  Sedaine,  Mar- 
wontt'L  liarthcs  Rousseau,  lUin  de  Sainmorc,  Favart, 
f.ti/Mitiii.  SiUirùjtnj.  Gwlin  tic  la  Urenellerie,  L'hlanc, 
L:y!.i.e,   l^ucis,  i.h.nnfWt,  la  //(zr/v,  Lemierre,  liochon 

Vji:>.  .i>Ant  que  \ou>  preniez  un  tlernier  parti,  mes-  ' 
>ie'.ir>.  <ur  Tus^i^e  que  vous  devez  taire  de  ce  compli»  ' 
re:.  iu.  ;?  vi^is  \ovi>  i>viîmuni  juor  une  s<vonde  l'Htro  vie 
îl  K::î:'K't.  tu  rejvnsi'  â  la  mienne,  par  laquelle  vou> 
eu::  i:rM  riut:ntion  où  e-l  S.  M.  de  vous  faire  justice, 
t::  ^:i>  :r\oiiui  n  l.*nt  i'ouM'.er  !•  re>><»ntiuiont  dr'> 
'  .-ry^i.  f!  V  rtnoïKcT  à  Li  pubiicalion  de  vosdrfenses 
.-xi-j  î^-:;>'eî  orire.  ^otc:  la  blîrr  du  miiii>lre: 

•  V^:>i..:e>,  ve  i3»io  .t  l^T  ■. 

I 

.   .  .:.  ._--:.>.eà'.  vviumum  iu<r  «•  M.  Ir  comte  de  M^it-   i 
.   rt.-:^  -.   .     r-  ,-r  ^.  i-  j-tx  :•:  .>  h  ;«eiî)v   ie  u:V- 
m  jzs^.  n  zZ-   N---S  :•::.>.:.>  t.-u^  -e'ii  que  ^•.•>  pîji:.!»-  | 


c  conlenlieuie,  il  n*y  a  point  de  motifs  pour  muUîpbrr 
«  les  copies  de  votre  inéuioire,  au  point  où  vous  parai>- 
«  sez  dan^  le  dessein  de  le  faire  ;  qu*à  la  rigueur  il  sitf- 
«  liiait  que  l'original  mVn  fût  remis;  et  que  fUb 
«  fK>uvez  cependant  en  faire  faire  une  copie  pour 
«  MN.  les  premiers  gentilshomines  de  la  chambre,  ij 
«  Tordre  des  procédés  ycus  parait  Texiger:  maisqi'il 
■  est  surtout  convenable  que  vous  ne  fassiei  rieo  in- 
«  primer  dans  cette  affaire. 

«  Vous  ne  devez  pas  douter  que  le  roi  ne  rade  si 
•I  auteurs  la  justice  qui  peut  leur  être  due;  mis  il  se 
«  rait  contre  toutes  les  règles  de  donner  de  h  ptïHài 
«  à  une  discussion  qui  n*est  scamise  qu*à  S.  1.  stàL 
«  et  qu'elle  doit  décider  par  une  loi  de  son  propre  i 
«  vcment. 

«  Je  suis  très-parfaitement,  mousîeur. 

•  VoCre,  elc.  • 


Âpres  la  lecture  de  cette   lettre, 
d^accord  de  mériter  la  justice  entière 
promet,  par  le  sacrifice  entier  de 
nous  avons  unanimement  voté  dans  b 
vante,  ainsi  qu'on  va  le  tout. 

«  Aujourd'hui  â6  soûl  1T8#. 
en  la  forme  accoutumée  chei  M.  ô 
de  nos  commissaires  petpêtneb  et 
étant  trouvés  le  nomLre 
intérêts  de  la  société, 
qui  suit,  savoir:  que, 

«  M.  Caron  de  Beaiaur:^2s 
du  compte  que  nous  Ta-.'.o-  tl^-^t  i-  • 
conduite  el  de  U  siecir.  i-r^  rt-,ri_  j^^  *; 
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dér.- 1 ;•:<•- :  rt  a.**  T  .o  uC-cs-  .    ^..«r   .. 
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•e  respect,  de  notre  reconnaissance  et  de  notre 
nission,  nous  avons  arrêté  qifil  ne  sera  fait,  quant 
^sent,  qu*une  seule  copie  du  compte  rendu,  pour 

remise  à  M.  Amelot  uniquement,  et  que  nous 
Qdrons  que  les  deux  giinistres  en  aient  pris  lec- 
!,  pour  savoir  de  M.  Âmelot  s'ils  jugent  que  nous 
ons  en  envoyer  une  semblable  à  MM.  les  premiers 
ilshommes  de  la  chambre;  mais  que  M.  de  Beaumar- 
s  fera  un  mémoire  fort  court  pour  le  ministre,  qui 
ira  lieu,  quant  à  présent,  de  la  requête  où  nous 
ons  exprimer  en  raccourci  tous  les  objets  de  nos 
andes;  auquel  ce  compte  rendu  servira  d'appui, 
t  fondé  lotalement  sur  des  pièces  justificatives  ;  et 
»  sera  fait  rien  autre  chose  quant  à  présent. 
Mais  en  mettant  ainsi  nos  justes  ressentiments  aux 
s  du  roi,  nous  supplierons  S.  M.  de  recevoir  les 
(lications  de  la  littérature  entière  pour  T^évation 

second  théâtre,  et  la  destruction  des  misérables 
aux  élevés  de  toutes  parts,  à  la  honte  du  siècle  ; 
Et  de  vouloir  bien  permettre  qu'en  cas  de  nouvelles 
cultes  de  la  part  des  comédiens,  et  d'une  obligation 
I  nôtre  d'employer  contre  eux  les  voies  juridiques, 
pour  l'exécution  de  l'arrêt,  soit  pour  d'autres  récla- 
ons  légitimes,  notre  mémoire  apologétique  puisse 

servir  de  moyens  publics  de  défense,  comme  con- 
it  les  preuves  les  plus  authentiques  de  nos  droits 
ués,  et  de  notre  conduite  modérée  en  les  défendant. 

Signé  :  Caron  de  BeaumarchaUj  Marmontel,  Se^ 
p,  Leblanc,  Blin  de  Sainmore,  Rousseau,  CaiUiava, 
n  de  la  Brenellerie,  Sauvigny,  Favart,  Laplace, 
ie,  Ducis,  Chamfort,  la  Harpe^  Lemierre,  Rochon 
labannesy  Lefcvre. 
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AUX  AUTEURS  DRAMATIQUES 

.E  TRAITEMENT  PROPOSÉ  PAR  LA  COMÉDIE  bRANÇAISK 
EIS'  1791,  ET  DÉLIBÉRATION  PRISE  A  CE  SUJET  ^ 


US  désirez,  messieurs,  que  je  vous  offre,  sous  la 
;  d'un  nouveau  rapport,  les  vues  qui  tendent  à 
ocher  les  auteurs  dramatiques  des  comédiens  fran- 
et  mes  observations  sur  les  offres  de  ces  derniers, 
ont  :  le  septième  de  la  recette,  neuf  cents  livres  de 
prélevés,  sans  les  frais  extraordinaires. 

»  auteurs  dramaliques,  fatigués  d'entendre  partout  des 
mes  induites  en  erreur  leur  dire  qu'ils  traitent  mal  les  co- 
ns  français,  et  qu'ils  ont  juré  leur  mine,  ont  exigé  que  ce 
1,  qui  n'avait  été  fait  que  pour  eux  et  pour  MM.  les  co- 
us, devint  public  par  l'impression,  afin  qu'on  piU  ju^'cr  des 
I  qui  ont  fondé  leur  détermination. 


Une  difTiculté  m'arrête  h  la  première  période. 
Sans  doute  vous  ne  voulez  point  faire  un  mystère  aux 
comédiens  français  de  mon  rapport  ni  de  vos  décisions, 
et,  pour  le  bien  de  tous,  vous  ne  devez  pas  le  vouloir. 
Mais  l'Assemblée  nationale,  par  un  de  ses  décrets,  ayant 
détruit  toute  corporation,  toute  association  nommée 
délibérante,  les  comédiens  pourraient,  en  pressurant 
le  texte  du  décret,  méconnaître  une  résolution  émanné 
de  vous  en  commun,  et,  par  c^tte  objection  vicieues, 
nuire  au  rapprochement  que  nous  désirons  opérer. 

Pour  lever  cet  obstacle  sans  rien  changer  au  vœu  que* 
vous  formez  de  n'avoir  tous  qu'un  même  avis  sur  des 
conventions  raisonnables,  je  dois  vous  rappeler  que,  la 
loi  ne  défendant  point  d'émettre  un  vœu  individuel  qui 
peut  être  celui  de  tous,  rien  n'empêche,  messieurs,  que 
vous  vous  assembliez  pour  veiller  en  commun  à  la  pro- 
pagation de  l'art  que  vous  professez  tous,  à  sa  décence, 
à  son  perfectionnement,  à  tous  les  points  qui  intéressent 
et  ses  succès  et  sa  durée. 

Alors,  les  auteurs  soussignés  qui  formeront  votre  as- 
semblée ayant  un  égal  intérêt  aux  sages  conventions 
qu'on  doit  faire  avec  les  spectacles,  chacun  peut  adopter 
les  vues  qui  conviennent  à  tous,  et  donner  ses  pouvoirs 
pour  trniter  avec  les  théâtres  au  même  procureur  fondé 
que  nous  avions  chargé  des  nôtres  avant  le  décret  pro- 
noncé contre  les  associations. 

Je  pense  aussi  que  le  théâtre  qui  élèverait  cette  dif- 
ficulté avant  de  traiter  avec  vous,  aurait  besoin  d'un 
grand  mérite  pour  effacer  la  juste  répugnance  qu'une 
telle  conduite  vous  donnerait  pour  lui.  Je  ne  le  présume 
d'aucun,  puisque  déjà  trois  grands  spectacles  ont 
accepté  les  conventions  que  nous  tous  auteurs  soussi- 
gnés  avons  arrêtées  avec  eux  sous  cette  forme  très- 
légale. 
Cela  posé,  j'entre  en  matière. 
Vous  avez,  messieurs,  sollicité,  obtenu  de  nos  légis- 
lateurs un  décret  solennel  qui  vous  assure  enfin  la  pro- 
priété intégrale  de  vos  ouvrages  de  théâtre. 

Votre  propriété  rentrée,  il  a  fallu  songera  en  régler 
l'usage.  D'une  commune  voix,  vous  avez  tous  jugé  qu'il 
n'y  avait  pour  les  auteurs  qu'un  seul  mode  qui  fût  dé- 
cent, digne  du  noble  emploi  que  vous  faites  de  vos  ta- 
lents, celui  de  vous  soumettre  à  la  parfaite  égalité  de 
droit  sur  l'utile  et  Thonorifique. 

Prenant  pour  base  de  vos  demandes  aux  théâtres  qui 
doivent  représenter  vos  pièces  l'équité  la  plus  modérée, 
vous  avez  arrêté  de  continuer  de  faire  à  tous  les  comé- 
diens, dans  une  affaire  absolument  commune,  un  sort 
bien  supérieur  au  sort  que  vous  vous  réservez.  L'entre- 
prise elle-même  restant  chargée  de  tous  les  frais,  vous 
ne  voulez  d'eux  quun  septième  et  vous  leur  laissez  les  six 
autres. 

Une  prétention  si  modeste  n'est  pas  neuve  de  votre 
part  :  depuis  douze  ans  la  Comédie  française,  seule 
filière  alors  de  vos  succès,  en  recueillait  tout  l'avantage  ; 
et,  malgré  l'immense  crédit  qui  leur  eût  permis  d'oser 
plus,  depuis  douze  ans  les  comédiens  français  étaient 
forcés  de  convenir  que  garder  six  septièmes  du  gain, 
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après  avoir  levé  six  cents  livres  de  frais,  était  un  sort 
bien  magnifique  abandonné  par  les  auteurs.  Depuis 
douze  ans  aussi,  dirigés  par  le  même  esprit,  vous  voyez 
sans  chagrin,  messieurs,  que  tous  les  auteurs  drama- 
tiques ne  s'étaient  jamais  partagé  jusqu'à  trente-huit 
mille  francs  par  an,  dans  ces  fortes  années  où  le  pro- 
duit brut  d'un. million  laissait  aux  comédiens  français 
vingt-cinq,  vingt-six,  vingt-sept  mille  francs  de  part 
entière. 

La  médiocre  somme  que  vous  vous  partagiez  n'aurait 
rendu  à  chaque  auteur  alors  que  mille  six  cent  cin- 
quante livres  en  masse,  s'ils  avaient  fait  bourse  com- 
mune. 

Vous  vous  étiez  réduits  ainsi,  parce  que  vous  aviez 
jugé  que  les  comédiens  ont  des  chances  de  revers  aux- 
quelles vous  n'êtes  point  soumis,  parce  que  vous  pouvez 
cesser  de  faire  des  pièces  de  théâtre  quand  ils  ne  peuvent 
cesser  d'en  jouer  ;  parce  que  leur  état,  exigeant  des 
dépenses,  leur  impose  un  genre  de  vie  dispendieux  et 
dissipateur,  que  le  travail  du  cabinet  vous  rend  à  vous 
presque  étranger;  parce  qu'enfin  l'homme  de  génie 
peut  s'honorer  d'être  fier,  pauvre  et  modeste,  lorsque 
le  talent  du  débit  demande  une  sorte  de  faste.  Vous 
aviez  donc  tous  arrêté  que,  levant  les  frais  du  spec- 
tacle réglés  à  six  cents  francs  par  jour,  chaque  auteur 
n'aurait  qu'un  $epiième  sur  le  restant  de  la  recelte  pour 
un  grand  ouvrage  en  cinq  actes,  et  les  autres  en  pro- 
portion, laissant  aux  acteurs  qui  les  jouent  les  six 
spptihnes  de  tout  le  reste. 

Vous  ne  changez  rien  aujourd'hui  à  ces  mode>tes 
conventions,  sinon  qu'au  lieu  de  six  cents  livres  vous 
fil  passez  sept  cents  aux  comédiens  français,  sans  aug- 
menter votre  sort  d'une  obole.  On  chercherait  en  vain 
ici  la  cause  du  plus  léger  débat,  et  pourtant  vous  en  avez 
1111  qui  me  parait  interminable. 

Avant  de  mettre  au  jour  ce  qui  vous  honore,  mes- 
sieurs, dans  cette  répartition  de  gains  d'une  plus  grande 
inégalilc  que  ceci  n'en  offre  l'aspect,  permet tez-nioi  de 
rappeler  succincleinenl  les  bases  générales  d'où  sortent 
vos  traités  avec  tous  les  théâtres. 

1"  La  loi  du  Kcplihne  exigé  sur  la  recette  pour  les 
pièces  en  cinq  actes  (une  somme  de  frais  levée)  doit  être 
rigoureusement  uniforme  pour  tous  les  théâtres  de 
France;  sans  cela,  plus  de  base  f\XQ  à  l'état  futur  des 
auteurs  ;  vous  suivrez,  pour  les  autres  pièces,  votre 
proportion  établie  àvi  dixième  et  du  quatorzième  ^\xv  \q 
règlement  du  septième. 

2*  La  loi  que  vous  vous  faites  de  passer  aux  spectacles 
une  somme  de  frais  équitablement  arrêtée,  dont  les  ar- 
ticles ne  varient  point,  doit  être  maintenue  aussi  :  sans 
cela,  plus  de  règles  pour  traiter  avec  les  spectacles; 
tout  devient  arbitraire,  et  les  disputes  recommencent. 

5°  La  méthode  de  simplifier  les  comptes  de  celle  par- 
tie, en  substituant  une  somme  lixe  de  frais  alloués  à 
l'amiable  aux  détails  fatigants  d'un  examen  perpétuel 
de  ces  frais,  est  assez  bonne  selon  moi,  mais  c'est  lors- 
que le  résultat  d'une  discussion  préliminaire  rentre  à 
peu  près  dans  la  somme  allouée  ;  sans  cela  les  auteurs 


seraient  justement  assaillis  des  plaintes  des  spedida 
qui  se  trouveraient  traités  moins  favorablement  fi 
d'autres  ;  et  c'est  ce  qu'on  doit  éviter. 

4**  Les  considérations  particulières  qui  peafcnt  im 
accorder  des  exceptions  avantageuses  à  de  art» 
théâtres  doivent  toujours  être  expliquées  dans  ksoi» 
ventions  écrites,  pour  qu Viles  répondent  d'annoea 
réclamations  des  spectacles  qui  ne  se  trouxeraioitpÉÉ 
dans  le  cas  d'obtenir  de  ces  exceptions. 

5"  Nul  auteur  signataire  dans  la  libre  assocîMioB  ft 
le  bien  du  théâtre  exige,  ne  doit  se  croire  en  droilj 
rien  changer  dans  ses  conventions  avec  les  spectida 
qui  joueront  désormais  ses  pièces;  autrement  iimtéE- 
vient  uif  combat  sourd  d'intrigues  perpétudlespoir  A* 
tenir  des  préférences,  et  l'état  des  auteurs  modérés  é 
paisibles  serait  pire  que  par  le  passé. 

6*  Vous  devez  tous  vous  regarder  comme  lesdéis- 
seurs-nés  des  théâtres,  pour  arrêter  les  veutknsfR 
les  abus  d'autorité  voudraient  leur  faire  supporter;  d 
cet  article  est  de  rigueur  pour  vous. 

Il  serait  bien  à  souhaiter,  messieurs,  que  tontes b 
questions  qui  s'élèveront  relativement  à  ces  prineipa 
fussent  à  l'avenir  jugées  à  Famiable  par  un  comité  ^ 
gens  de  lettres  et  de  théâtre,  bien  choisis»  où  tOBsb 
contendants,  auteurs  et  comédiens,  expliqueraiedis 
motifs  de  leurs  prétentions  réciproques,  afin  qœoesè- 
bats,  qui,  portés  dans  les  tribunaux,  y  sont  sooTenli* 
du  côté  qui  prête  au  ridicule,  cessent  de  mettre  b 
hommes  d'esprit  ou  de  génie  de  la  littérature  à  la  men 
des  sots  dont  le  monde  est  toujours  rempli. 

Appliquons  maintenant  au  Théâtre-Français  l'os^ 
de  tous  ces  principes. 

Si  l'exactitude  des  chiffres  donnait  des  résultats séjè» 
res  contre  les  comédiens  français,  n'en  induisez  p«5,K 
vous  prie,  que  je  suis  l'ennemi  d'un  arrangement  arec 
eux.  Personne  plus  que  moi  n'en  sent  la  grande  ntiié, 
à  laquelle  je  souhaiterais  qu'on  pût  faire  fléchir  la  ri- 
gueur même  du  principe.  C'est  à  vous  de  juger,  n«- 
sieurs,  si  vous  pouvez  admettre  en  leur  faveur  deso»- 
sidérations  particulières;  ou  si,  dans  des  disposilioos 
(|ui  intéressent  autant  vos  successeurs  que  vous,  il  t(rb 
est  permis d'accueilHr  d'autre  principe  de  décision  qae 
celui  seul  de  la  justice. 

Des  comédiens  se  réunissent  vingt-trois  perïono^ 
pour  partager  les  emplois  d'un  spectacle  elles  produits 
de  l'entreprise,  ou  tous  les  njois  ou  tous  les  ans: soit 
qu'ils  jouent,  soit  qu'ils  ne  jouent  pas  dans  l'ouvrage iJe 
chaque  auteur,  ils  partagent  tous  au  produit;  car  ilssoot 
en  société. 

Les  hommes  de  lettres  qui  se  succèdent  pour  fooniir 
•MU  jeu  d'une  année  les  représentations  théâtrales,  senti 
peu  près  vingt-trois  aussi  par  an.  Chacun  d'eui  ne  par- 
tageant point  quand  on  joue  l'ouvrage  d'un  autre.'* 
n'élant  point  en  société  ni  de  succès  ni  de  recelte  :  ^^ 
tin  de  l'année,  au  compte  général,  il  résultera  seiikan«l 
que,  ce  spectacle  ayant  levé  ses  frais,  a  partagé  son  bêoê' 
(Ice  entre  vingt-trois  auteurs  et  vingt-trois  comédie»; 
mîds  dans  une  telle  proportion,  que  les  auteurs  \in0, 
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i!!iqiii  semblent  lever  entre  eux  tous  un  septième  eïieciK sur 
»lâ  recette  annuelle,  n'en  touchent  réellement  qu'un  vingt- 
««|»fiéme  fil  masse f  et  que  la  proportion  exacte  du  sort 
i»4es  Tingt-trois  comédiens  à  celui  des  vingt-trois  auteurs 
aMl,  poar  chacun  des  comédiens,  comme  vingt-sept  francs 
^  nm^  ious.  Gela  peut  paraître  choquant  ;  en  voici  la 
^praire  évidente  : 

Si  les  auteurs  vivants  n'ofTraient  à  jouer  aux  corné- 

f^ÊBOB  que  des  ouvrages  en  cinq  actes,  el  qu*on  en  don- 

^nil  un  tous  les  jours  de  Tannée,  les  auteurs  touche- 

jraieiit  par  an  le  septième  du  produit  net.  Mais  comme 

,1e  foDife  existant  du  plus  superbe  répertoire  d'ouvrages 

^d*aateurs  morts  ne  laisse  d'espoir  à  ceux  qui  vivent  que 

.de  Toir  jouer  leurs  pièces  au  plus  de  trois  jours  Vun,  en 

^eonciurrence  avec  les  chefs-d'œuvre  anciens,  ilsnetou- 

dieront  jamais  dans  la  recette  annuelle  qu'un  septième 

dans  les  tiers  des  représentations ^  ou  le  vingt  et  unième 

ms  total;  encore  en  supposant  qu'on  jouerait,  dans  ce 

temps  qui  leur  est  consacré,  une  pièce  en  cinq  actes 

per  jour. 

Hais  comme  il  est  aussi  prouvé  que,  sur  les  ouvrages 
•ouTeaux,  la  succession  de  la  mise  au  théâtre  est  tou- 
jours établie  entre  une  pièce  en  cinq  actes,  une  en  trois 
actes  et  une  en  deux  ou  un,  qui  ont  différents  hono- 
raires, il  en  résulte  qu  un  tiers  seul  des  ouvrages  repré- 
lOités  offre  à  ses  auteurs  l'honoraire  du  septième;  puis 
le  second  tiers,  le  dixième;  et  l'autre  enfm,  le  quator- 
wiime  :  lesqi^s  tous  pris  ensemble  n'offrent  quun  neu- 
wéème  effectif,  qui  n'a  lieu,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  que  pour 
seul  tiers  de  Tannée. 

Donc  la  part  annuelle  des  auteurs,  ne  pouvant  être  en 
que  dtf  neuvième  dans  le  tiers  des  recettes,  n'est 
que  du  vingt-septième  sur  la  totalité;  ce  qu'il  fallait  vous 
démontrer. 

Tout  ceci  bien  prouvé,  quelle  que  soit  la  recette,  forte 
on  faible,  immense  ou  exigué,  la  proportion  sera  tou- 
jours la  même,  du  sort  des  comédiens  au  vôtre.  Ainsi 
(pour  donner  un  exemple  qui  ne  sorte  point  du  sujet), 
pendant  Tannée  dernière  la  Comédie  française  prétend 
n'avoir  touché  que  huit  milte  francs  de  part  entière,  au 
total  de  cent  quatre-vingt-quatorze  mille  livres,  divisées 
en  vingt-trois  parties  ;  les  vingt4rois  auteurs  de  Tannée, 
t*iU  n'avaient  pas  retiré  leurs  pièces,  n'auraient  partagé 
entre  eux  tous,  dans  la  proportion  du  vingt-septième 
établi,  que  sept  mille  cent  quatre-vingt-cinq  livres.  Donc 
trois  cent  douze  livres  eussent  été  le  sort  de  chaque 
liomme  de  lettres. 

Les  auteurs  se  contenter  d'un,  lorsque  les  acteurs  ont 
ringt-sept^  ce  n'est  point  là  ruiner  la  Comédie  française, 
En  quelque  ville  de  Tempire  que  vous  employiez  un  théâ- 
tre à  ce  taux,  vous  pourrez  vous  vanter,  messieurs,  d'un 
parfait  désintéressement. 

Parcourons  d'autres  hypothèses.  Je  suppose  que  les 
comédiens,  trouvant  leur  répertoire  usé,  pensent  qu'il 
est  de  leur  intérêt  d'exploiter  plus  de  nouveautés,  et 
qu'au  lieu  d'un  tiers  de  Tannée  ils  doivent  leur  en  con- 
WÊcrer  deux  :  il  est  bien  clair  alors  (tous  les  rapports 
restant  les  mêmes,  quand  oelui-lji  seul  est  changé)  que 


le  sort  dès  auleurs  se  trouverait  doublé,  et  qu'au  lieu 
de  dix-huit  mille  francs  ils  auraient  à  se  partager  trente- 
six  mille  livres  chaque  année;  qu'alors  la  proportion  de 
sort  entre  les  comédiens  et  eux  ne  serait  plus  comme 
vingt- sept  à  un,  mais  seulement  comme  dix-huit. 

Mais  aussi,  comme  cette  idée  ne  peut  venir  aux  comé- 
diens que  lorsqu'ils  sentiront  enfm  que  les  six  septièmes 
d'une  grande  recette  valent  mieux  que  les  sept  septièmes 
d'une  petite  :  si  le  sort  des  auteurs  était  doublé  en 
masse,  celui  des  comédiens  reviendrait  tout  ce  qu'il  fut 
dans  ces  formidables  années  ou,  au  lieu  de  cinq  cent 
mille  livres,  ils  eurent  jusqu'à  un  million  de  produit  brut 
à  répartir.  La  proportion  serait  toujours  la  même  entre 
le  sort  des  comédiens  et  des  auteurs  ;  seulement  le  pro« 
duit  aurait  été  doublé  pour -tous. 

Que  si  sans  augmenter  la  recette  commune  présumée 
à  deux  mille  cent  livres,  les  comédiens  sentaient  qu'ils 
ne  peuvent  arriver  même  à  ce  taux  moyen  qu'en  for- 
çant sur  les  nouveautés  (les  ouvrages  anciens  leur  ren- 
dant à  peine  les  frais),  alors  il  faudrait  revenir  à  ce  très- 
bon  raisonnement  qu'ils  repoussent  de  toutes  leurs  têtes, 
que,  les  nouveautés  seules  faisant  la  prospérité  des  spec- 
tacles, i(  est  peut-être  encore  moins  malhonnête  que 
maladroit  de  vouloir  amoindrir  le  sort  modeste  des  au- 
teurs, au  risque  de  périr  faute  de  bonnes  nouveautés  ; 
lorsque,  dans  les  grandes  nnnées'oû  la  portion  de  chaque 
comédien  a  monté  à  vingt-sept  mille  francs,  celle  des 
vingt-trois  auteurs  ensemble  n'a  jamais  été  jusqu'à 
trente-huit  mille  livres. 

Je  crois  savoir,  ainsi  que  vous,  quel  peut  être  l'espoir 
des  comédiens  français,  lequel  n'est  pas  toujours  déçu  : 
c'est  que  quelques  jeunes  auteurs,  en  faisant  leurs  pre- 
miers essais,  pressés  de  gloire  ou  de  besoin,  leur  céde- 
ront souvent  des  pièces  au  prix  qu'ils  voudront  en  of- 
frir. Mais  ces  jeunes  gens,  détrompés,  ne  tarderont  pas 
à  sentir  le  tort  qui  leur  aura  été  fait,  lorsque  les  troupes 
du  royaume,  eu  leur  demandant  leurs  ouvrages  qu'on 
aura  joués  à  ce  théâtre,  leur  diront  assez  justement  : 
Les  comédiens  français  vous  donnaient  le  dixième,  ou  le 
seizième^  ou  le  vingtième,  qui  vous  rapportaient  peu  de 
chose  ;  nous,  dont  les  recettes  sont  moindres,  nous  ne 
vous  offrirons  pas  plus.  Où  vous  avioz  vingt  francs  chez 
eux,  il  >ous  revient  vingt  sous  chez  nous.  Alors,  sentant 
la  conséquence  du  mauvais  parti  qu'ils  ont  pris,  et 
qu'une  démarche  légère  les  met  à  la  merci  de  tous  les 
directeurs,  ils  quitteront  les  comédiens  français. 

Abordons  maintenant  la  question  des  frais  journaliers. 
Ils  n'ont  rien  de  semblable  entre  eux  que  la  nature  des 
articles,  qui  ne  doit  varier  nulle  part.  La  valeur  de  cha- 
cun d'eux  varie  selon  l'importance  des  théâtres,  suivant 
le  plus  ou  moins  d'objets  qu'un  spectacle  veut  embras- 
ser. 

Les  seuls  articles  invariables  que  vous  allouez  aux 
spectacles,  sous  le  nom  de  frais  journaliers,  dans  Vim 
primé  qu'ils  ont  reçu  de  vous,  sont  : 
I^  loyer  de  la  salle  ; 
La  garde,  autant  qu'elle  est  payée  -, 
Le  luminaire  ; 
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Le  chauffage; 

L':> bonnement  des  hôpitaux,  tant  que  Tabonnement 
subsiste  ; 

Les  employés  au  service  du  spectacle  ; 

Les  affiches,  les  imprimés  ; 

Le  service  pour  les  incendies. 

Vous  n*en  avez  point  passé  d'autres. 

Ces  objets  arrêtés,  vous  avez  vérifié,  en  traitant  avec 
les  spectacles,  à  quelle  somme  chacun  montait,  et  vous 
les  avez  tous  alloués  avec  la  plus  grande  équité  sur  les 
registres  et  les  renseignements  que  chaque  théâtre  a 
fournis. 

Puis  ils  vous  ont  priés,  pour  simplifier  les  comptes, 
d'en  faire  une  somme  commune  qu'on  allouerait  à 
famiable,  en  ajoutant,  pour  frais  extraordinaires,  entre 
un  cinquième  et  deux  cinquièmes  de  la  somme  allouée, 
dont  le  total  serait  la  retenue  journalière  au  delà  de  la- 
quelle le  partage  commencerait  sur  lepiedrfu«e/)/«ème, 
ainsi  que  vous  Tavez  réglé. 

Le  résultat  de  vos  calculs  vous  a  fait  allouer,  mes- 
sieurs, sept  cents  livres  de  frais,  tout  compris,  à  la  Co- 
médie italienne,  même  somme  de  sept  cents  livres  au 
Théâtre-Français  de  la  rue  de  Hichelieu,  six  cents  li\TCS 
par  jour  au  Théâtre  dit  du  Marais;  ainsi  en  proportion 
aux  autres. 

Restaient  MM.  les  comédiens  français,  qui,  calculant 
avec  chagrin  la  diiïérence  qui  résulte  pour  eux  de  la 
concurrence  actuelle  à  leur  monopole  passé,  n'ont 
voulu  traiter  avec  vous  qu'au  dixième  de  la  recette  pour 
les  pièces  en  cinq  actes,  retenant  huit  cents  livres  pour  les 
frais  journaliers  ;  plus,  les  frais  extraordinaires.  Mais 
vous  avez  ju^^c,  niossiours,  que  vous  ne  pouviez  vous 
écarter  de  celte  unilé  de  principes  qui  sert  de  base  à 
vos  traités  avec  tous  les  autres  théâtres,  sans  rester  ex- 
l'osés  à  des  réclamations,  à  desdilllcultés,  à  des  débats 
sans  nombre;  et  vous  m'avez  chargé  d'écrire  en  voire 
nom  aux  comédiens  français,  que,  sans  rien  changer  au 
jMssé,  vous  continueriez  tous  de  trailer  avec  eux  au 
septième  de  la  recette,  en  allouant  avec  équité  les  seuls 
articles  de  frais  ci-dessus  spéciliés  comme  à  tous  les 
nulres  IhéAIres,  quelles  qu'en  fussent  les  soumies  éta- 
blies d'après  leurs  registres. 

Dans  leur  cil  igrin.  ils  ont  été  longtemps  sans  vouloir 
les  connnuniquer.  Kntui,  les  ayant  obtenus,  j'ai  fait  un 
long  travail,  dont  le  but  paci(i(|ue  était  de  leur  prouver 
cprà  la  différence  prés  d'Iiériler  des  auteurs  au  beau 
milieu  de  leur  carrière,  dont  le  décret  du  lô  janvier 
les  avait  justement  privés,  ils  ont  réellement  obtenu 
l»oaucoup  (ramendements  en  mieux  sur  divers  articles 
des  frais. 

Les  auteurs,  leur  dis-je,  ne  vous  passaient  depuis 
douze  ans  que  six  cents  livres  de  frais  par  jour  :  et 
1  ourtant,  par  les  relevés  de  vos  registres  mêmes,  sur 
Ions  ces  articles  de  frais,  alloues  nominativement ,  \ous 
^ngniez  déj:»,  de  compte  lait,  trente  et  un  mille  livres 
par  ;ui,  pnisijue  tons  ces  Irais  journaliers  (les  seuls 
'|u'  dloni'ient  les  auteurs,  d'accord  avec  vous  sur  ce 
\  oint)  I  e  se  moulaient  chez  vous,  d'après  les  livres  de 


vos  comptes,  qu'à  cent  êoirante-iroU  mille  quatre  enrfi 
livres,  quand  les  auteurs  vous  en  passaient  cent  qoaAK- 
vingt-quatorze  mille  quatre  cents,  en  vous  allouant  à 
l'amiable  six  cents  livres  de  frais  par  jour,  et  comptât 
Tannée  théâtrale  alors  de  trois  cent  vingt-quatre joirs. 

Au  lieu  de  six  cents  livres  que  les  auteur?  passaiest, 
ils  vous  en  ont  offert  sept  cents,  qui,  calculées  à  tras 
cent  cinquante  jours  par  an,  vous  feront  désornuii 
une  autre  différence  en  gain  de  trente-cinq  mille  Bnw 
chaque  année. 

Vous  gagnez  les  vingt  mille  écus  de  Tolre  abooiM- 
ment  des  pauvres. 

Vous  ne  payez  point  de  loyer,  quand  les  autres  speo- 
lacles  en  ont  au  moins  pour  trente  mille  livres  chaco». 

Vous  ne  payerez  plus  quatorze  mille  livres  de  garde 
extérieure,  car  cette  exigence  est  injuste. 
La  différence  de  ces  sommes  (en  i  ^'Jqq  **| 
comptant  comme  vous  comptez)  <  35!ooo    )  170,00*)  l. 
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bonifiera  donc  votre  sort,  sur  \  6o,ooo  ' 
vos  dépenses  journalières,  de  cent  soixante-dix  raille 
livres  par  an.  Ces  gains-là,  messieurs,  vaudrai?^ 
U'ieux  qu'un  misérable  grappillage  sur  le  traitemefll 
des  auteurs,  lequel  ne  vaut  pas  mille  écus,  et  peat 
amener  votre  ruine. 

Si  vos  recettes  sont  diminuées  par  les  événemratâ 
actuels,  c'est  un  mal  passager  que  les  auteurs  partant 
avec  vous.  Ce  n'est  point  sur  leur  sort  modeste  q« 
vous  pouvez  réparer  ce  malheur.  Quand  vous  annuloia 
leur  entier  traitement  à  tous,  il  est  trop  disproportiooDé 
pour  entrer  en  ligne  de  compte  avec  les  gains  puissants 
qiie  vous  regrettez  justement. 

Eh  !  que  ferai!  leur  sacrifice  entier,  lorsqu'il  e>l  dé- 
montré que  (sept  cents  livres  de  frais  levées)  deux  mille 
cent  livres  de  recette  par  jour  vous  donneront  un  pro- 
duit net,  par  an,  de  quatre  cent  quatre-vingt-dix  oiill? 
livres,  dans  lequel  produit  les  auteurs  ne  peuval  ja- 
mais entrer  en  masse  que  pour  dix-sept  mille  siicenU 
livres  qu'ils  se  partagent  entre  vingt-trois  :  ce  qui  doit 
j.roduire  à  chacun  sept  cent  soixante-cinq  livres  par  an. 
(juand  vous  aurez  pour  chaque  part  vingt  raille  cinq 
cent  tren!e-neuf  livres? 

Si,  au  lieu  de  lever  sept  cents  livres  de  frais.voust^fl 
voiliez  prendre  neuf  cents;  au  lieu  de  deux  cent  qui- 
rante-cinq  mille  livres  par  an,  vous  lèverez  alors  Irob 
cent  cinquanle  fois  neuf  cents  livres,  ou  trois  cent 
quinze  mille  livres.  Suivant  votre  façon  de  coin[»ter. 
dont  je  vous  prouverai  le  vice,  la  différence  en  pl'iN 
pour  vous,  sera  de  soixante-dix  mille  livres.  Mat 
(  omme  les  auteurs  ne  partagent  que  sur  le  pied  ('« 
neuvième  dans  le  tiers,  qui  est  le  vingt-septième,  ^tws 
ne  retrancherez  sur  la  part  des  mêmes  auteurs  que  Je 
neuvième  du  tiers  des  frais,  qui  n'est  aussi  qu'un  vinfl- 
seplième. 

Et  c'est  donc  pour  leur  arracher  ce  ringt-septièmfàe 
soixante-dix  mille  livres  par  an,  ou  deux  mille  cinq 
cent  qualre-vingt-<louze  libres  sur  leurs  dix-sept  niiH* 
six  cents  livres,  que  vous  vous  obstinez  à  refuser  leun» 
i>frres  !  car  tout  le  reste  porte  sur  vous.  Remarque!  Ijien 
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cela,  messieurs  :  tout  le  reste  porte  sur  voué!  Voyez  si 
deux  mille  cinq  cent  quatre-vingt-douze  livres  de  plus 
ou  moins  par  an,  dans  une  recette  présumée  de  sept 
cent  trente-cinq  mille  livres,  peuvent  entrer  en  consi- 
dération avec  le  mal  affreux  de  vous  séparer  des  au- 
teurs: daignez  comparer  avec  moi  le  résultat  des  deux 
décomptes,  et  jugez  qui  doit  en  rougir! 

Si  les  vingt-trois  auteurs  faisaient  ce  sacriOce,  les 
<iix-sept  mille  six  cents  liyres  qu'ils  se  partagent  entre 
vingt-iroiê,  réduites  alors  à  quinze  mille  huit  livres, 
ne  laisseraient  plus  à  chacun,  au  lieu  de  sept  cent 
soixante-cinq  livres,  que  six  cent  cinquante-trois  livres 
par  an  ;  c*est  presque  le  huitième  que  vous  leur  ôteriez, 
lorsque  cette  différence,  si  c'est  vous  qui  la  supportez, 
n*est  qu'un  centquatre-mngt4roisiètne  de  diminué  sur  votre 
f^ort.  Au  lieu  de  vingt  mille  cinq  cent  trente- neuf  livres, 
vous  ne  loucherez  plus  chiicun  que  vingt  mille  quatre 
cent  vingt-sept  livres  ;  c'est  cent  douze  livres  de  moins, 
par  an,  à  chaque  comédien  français.  Pour  les  auteurs 
vos  nourriciers,  c'est /e  huitième  àù  leur  sort;  pour 
vous,  c'est  un  cent  quatre-vingt-troisième:  et  voilà 
l'objet  du  débat  auquel  vous  sacrifiez  le  Théâtre-Fran- 
çais !  Vous  n'y  avez  pas  bien  réfléchi. 

Tels  ont  été  mes  arguments.  Je  leur  ai  cent  fois  re- 
montré que,  dans  leurs  sept  meilleures  années,  depuis 
1782  jusques  et  compris  1789,  où  ils  faisaient,  année 
commune,  neuf  cent  cinq  mille  livres  de  recette,  toute  la 
littérature  en  masse  ne  leur  avait  coûté  que  trente-sept 
mille  huit  cent  deux  litres  par  an;  qu*un  traitement 
nussi  modique,  fût-il  diminué  d'un  huitième  sur  d'aussi 
I  Hissantes  recettes,  ne  pouvait  jamais  réparer  ce  qu'ils 
appelaient  leur  malheur. 

Je  leur  démontrai,  plume  en  main,  ainsi  que  je  viens 
de  le  faire,  que  désormais  celte  littérature,  malgré  le 
décret  national  qui  la  rendait  à  ses  propriétés,  ne  leur 
coûterait  qu'tin  vingt-septième  du  produit  net  de  rhaque 
année  ;  et  ce  travail,  messieurs,  que  j'ai  mis  sous  vos 
yeux,  vous  a  bien  convaincus,  j'espère,  du  motif  conci- 
liateur qui  me  l'avait  fait  entreprendre.  Mes  peines  ont 
été  perdues. 

Malgré  mes  arguments,  mes  conseils,  et  surtout  mes 
chiffres,  après  de  longs  délais  et  beaucoup  de  débats, 
MM.  les  comédiens  français  n'ont  cru  pouvoir  aller  qu'à 
vous  offrir,  messieurs,  le  septième  de  la  recette,  en  rete- 
nant,  par  jour,  neuf  cents  livres  de  frais;  plus,  les  frais 
extraordinaires f  qui  doivent  passer  dix  mille  livres  : 
lesquels  ensemble  font  trois  cent  vingt-cinq  mille  livres 
par  an. 

Pour  appuyer  la  prétention  des  neuf  cents  livres,  ils 
disent  qu'ils  dépensent  treize  cents  livres  par  jour  (ce 
qui  est  vrai  pour  onze  cents  livres).  Maib  si  cette  somme 
se  compose  de  frais  la  plupart  étrangers  à  ceux  dont  les 
articles  sont  justement  fjxés  par  vous  avec  tous  les  au- 
tres spectacles,  doit-on  vous  les  passer  en  compte  î 

Des  feux  d'acteurs,  qui  entrent  dans  leurs  poches  ! 

Des  arrérages  d'emprunts,  dont  ils  ont  des  immeubles  ! 

Des  intérêts  de  fonds  d'acteurs,  dont  l'argent  est  censé 


en  caisse: 


Des  parts  d'auteurs,  qu'on  peut  payer  ou  non;  et 
prises  sur  les  bénéfices,  quand  les  frais  ont  été  levés  ! 

Des  voyages  à  la  cour,  qui  demeure  à  Paris  ! 

Des  vingtièmes,  des  capitations,  des  aumânes  (devoir 
de  citoyens  que  nous  remplissons  tous)! 

Des  étrennes,  des  fiacres,  des  acteurs  à  V essai,  elc,  etc., 
et  vingt  articles  d'etc,  qui  s'élèvent  ensemble  à  plus  de 
deux  cent  mille  livres,  sont-ils  bien  des  frais  journaliers 
dans  lesquels  Fauteur  doive  entrer  sur  son  neuvième 
très-chétif,  surtout  lorsqu'en  leur  accordant  sept  cents 
livres  avant  le  partage,  ils  ont  à  prélever  deux  cent  qua<- 
rante-cinq  mille  livres  pour  les  frais? 

Après  m'étre  un  peu  trop  fâché,  la  ténacité  qu'ils 
mettaient  à  se  cramponner  à  leur  ofl're  m'a  fait  faire  un 
nouveau  travail,  pour  tâcher  de  les  ramener  d'une 
erreur  aussi  dangereuse.  Mais  ils  croyaient,  messieurs, 
avoir  fait  un  si  grand  effort  en  ne  vous  arrachant  pas 
plus,  qu'ils  m'ont  répondu  net  que  c* était  aux  auteurs 
à  faire  ce  sacrifice, puisque  eux  s'étaient  tant  avancés  sur 
leurs  propositions,  quand  vous  n'aviez  rien  changé  sur  les 
vôtres.  Que  dire  à  cette  obstination,  sinon  qu'ils  sont  bien 
malheureux  d'aimer  si  fort  leurs  intérêts,  et  de  les  en- 
tendre si  mal? 

Enfin,  dans  une  conférence  entre  leurs  commissaires 
et  quatre  d'entre  nous,  j'ai  pris  sur  moi  d'aller  jusqu'à 
leur  proposer  huit  cents  livres  de  frais  par  jour,  sans 
être  sûr  que  vous  m'en  avoueriez,  mû  par  les  considé- 
rations que  les  Français  étaient  le  seul  théâtre  qui 
avilit  fait  des  pertes  à  la  révolution,  puisque  tous  les 
autres  partagent  un  répertoire  immense,  qu'ils  avaient 
seuls  depuis  cent  ans  ;  que  ce  théâtre  avait  été  le  berceau 
de  tous  vos  succès  ;  qu'ils  payent  les  sottises  de  leurs 
prédécesseurs;  qu'ils  font  vingt  mil  le  francs  de  pensions 
où  leur  honneur  est  engagé  ;  qu'aucun  autre  spectacle 
enfin  ne  pouvait  exciper  de  toutes  ces  considérations, 
pour  réclamer  un  avantage  qu'un  motif  personnel  aux 
comédiens*  français  avait  pu  seul  vous  arracher.  Mais,  je 
le  dis  avec  chagrin,  j'ai  perdu  tout  espoir  d'un  arrange- 
ment avec  eux  lorsque,  pour  unique  réponse,  ils  m'ont 
répété  que  leur  mot  était  de  prélever  neuf  cents  livres  de 
frais  par  jour,  sans  les  frais  extraordinaires,  en  n'accor- 
dant que  le  septième. 

Or,  voyez  tout  le  faux  de  ce  fatal  raisonnement  ! 

Des  .six  cents  franco  que  vous  passiez  aux  neuf  cents 
livres  qu'ils  demandent,  il  parait  y  avoir  pour  eux  trois 
cents  livres  de  gain  par  jour,  ou  cent  cinq  mille  livres 
par  an,  sans  les  frais  extraordinaires,  qu'on  i>eul  porter 
à  dix  mille  livres.  Mais  ce  gain  de  cent  quinze  mille  livres, 
auquel  ils  sont  si  acharnés,  n'est  qu'une  vaine  illusion, 
un  faux  aspect  qui  les  égare. 

Les  soixante  mille  livres  de  l'abonnement  des  pauvres, 
le  loyer  qu'ils  ne  payent  point,  et  la  garde  extérieure 
cessant  d'être  à  leur  solde,  sont  des  objets  d'un  gain  réel. 
Le  faux  gain  sur  les  frais  n'est  rien. 

Ces  cent  quinze  mille  livres  exigées  auraient  bien 
toute  leur  valeur,  si  les  auteurs,  à  qui  on  les  demande, 
(levaient  les  payer  en  eJfet  ;  mais  leur  part  est  si  misé- 
rable dans  les  receltes  d'une  année,  que,  sur  un  pro- 


eo2 


RAPPORT  FAIT  AUX  AUTEURS  DRAMATIQUES- 


(luit  présumé  de  sept  cent  trente-cinq  mille  livres,  on 
a  vu  qu'elle  ne  va  pas  même  à  dix-huit  mille  livres  par 
an.  On  en  retiendrait  mille  écus  {et  c'est  plus  qu'on  ne 
peut  vouloir  leur  arracher),  que  les  comédiens,  sur  leur 
part,  n'en  payeraient  pas  moins,  par  an,  cent  douze 
mille  livres  dans  les  cent  quinze  :  objet  d'un  puéril  dé- 
bat, puisque  le  tout  porte  sur  eux. 

Cette  rage  de  disputer,  de  mordre  sur  les  gens  de 
lettres,  et  d'éconier  leur  misérable  part,  est  donc  vide, 
à  peu  prés,  d'intérêt  pour  les  comédiens.  Or  il  faut  me 
prouver  que  mes  calculs  sont  faux,  ou  bien  convenir 
qu'on  les  trompe,  avec  le  funeste  projet  de  les  ruiner 
entièrement,  quand  on  les  fait  s'obstiner  si  longtemps 
à  verser  sur  les  seuls  auteurs  leur  malheureuse  éco- 
nomie. 

Je  dis  leur  malheureuse  ;  car  ce  constant  refus  de  la 
modique  diiïérence  entre  vos  offres  et  leurs  demandes 
leur  a  déjà  coûté  plus  de  cent  mille  francs  de  recelte 
depuis  six  mois,  que  leur  obstination  les  a  privés  de  vos 
ouvrages  :  joignez-y  la  scission  qui  s'est  faite  entre  leurs 
sujets,  et  qui  est  la  suite  fâcheuse  de  leur  division  avec 
vous  ;  voilà  le  secret  de  leurs  pertes. 

Vous  m'avez  entendu  ;  je  vais  me  résumer,  et  vous 
prononcerez  après. 

Vous  ne  pouvez  avoir,  messieurs,  de  société  partielle 
intéressée  avec  les  comédiens  français  que  pendant  un 
tiei*s  de  l'année.  Les  deux  autres  sont  consacrés  au  jeu 
de  l'ancien  répertoire  ;  et  quand  ils  ne  jouent  pas  vos 
pièces,  leur  théâtre  vous  est  étranger  autant  que  s'il 
n'existait  point. 

Le  tiers  des  trois  cent  cinquante  jours  qui  compose- 
ront désormais  l'année  théâtrale  des  spectacles  donne 
un  peu  plus  de  cent  seize  jours;  moi,  je  l'abandonne  à 
cent  vingt  jours. 

De  ces  cent  vingt  jours-là,  un  tiers  serait  rempli  par 
vos  pièces  en  cinq  actes,  lesquelles,  à  deux  mille  cent 
livres  de  recette  commune,  dont  nous  sommes  tombés 
d'accord  (sept  cents  livres  de  frais  prélevés,  lesquels  sont 
l'objet  du  débat),  laisseraient  au  partage  mille  quatre 
cents  livres  de  recette,  dont  le  septième,  pour  vous,  se- 
rait deux  cents  livres  par  jour,  pendant  le  tiers  des 
cent  vingt  jours,  ou  quarante  jours  de  spectacle. 

Or,  quarante  fois  deux  cents  livres  font  huit  mille 
livres  de  recette  pour  toutes  les  pièces  en  cinq  actes. 

Puis  l'autre  tiers  des  cent  vingt  jours,  ou  quarante 
jours  de  pièces  en  trois  actes,  au  dixième  de  la  recette, 
vous  produirait,  aussi  par  an,  cinq  mille  six  cents  livres 
de  recette. 

Puis  quarante  jours  de  pièces  en  un  acte  ou  en  deux, 
au  quatorzième  de  la  recette,  ne  vous  produiraient  plus 
que  quarante  fois  cent  livres  ou  quatre  mille  livres  par 
an  :  lesquelles  trois  sommes 
j8,000  livres,] 

de  |;),600  I  ensemble  17,600  livres, 

(4,000  ) 

sont,  dans  l'année,  tout  ce  que  la  littérature  peut  espérer 
tirer  des  comédiens  français  sur  les  sept  cent  trente- 
cinq    mille  livres,    produit    brut   de  trois  cent  cin- 


quante recettes  présumées  à  deux  mille  cent  livres. 

£n  prélevant  sept  cents  livres  de  frais  par  jour,  on 
deux  cent  quarante  cinq  mille  livres,  plus  les  dix-sept 
mille  six  cents  livres  touchées  par  les  auteurs,  il  reste- 
rait aux  comédiens  français  quatre  cent  soixante-doiue 
mille  quatre  cents  livres,  qui,  divisées  en  vingt-trob 
parts,  donneraient  à  chacun,  comme  nous  Tavcos  dil, 
vingt  mille  cinq  cent  trente- neuf  livres  quand  chaque 
auteur  ne  toucherait  que  sept  cent  soixante-cinq  Hvre^ 
par  an.  Le  sort  des  comédiens  à  celui  des  auteurs  serait 
comme  vingt-sept  à  un. 

Je  dois  pourtant  vous  répéter,  messieurs  (car  je  ne 
suis  point  votre  avocat,  mais  le  rapporteur  de  l'affaire), 
que  cette  différence,  qui  parait  si  énorme  en  eomparast 
le  sort  de  vingt-trois  auteurs  dramatiques  à  celui  des 
vingt-trois  comédiens,  que  cette  différence  s'abaisse 
quand  on  veut  bien  se  souvenir  que,  les  auteurs  n'étant 
en  société  avec  les  comédiens  que  pendant  un  tiers  de 
Tannée,  le  produit  des  deux  derniers  tiers  du  travail  de 
la  comédie  leur  est  de  tout  point  étranger.  Us  n'oot 
donc  tous  à  comparer  leur  sort  qu'avec  un  tiers  de  cdoi 
des  acteurs  :  or,  sur  une  recette  de  quatre  cent 
soixante-douze  mille  quatre  cents  Uvre»par  an,' ce  tiers 
n'est  plus  que  cent  cinquante-sept  mille  quatre  cent 
soixante-six  livres  treize  sous  ;  laquelle  sonune  à  son 
tour,  comparée  à  dix-sept  mille  six  cents  livres,  est,  à 
peu  de  chose  près,  comme  neuf  sont  à  un. 

La  différence  du  sort  des  comédiens  français  i  celui 
des  auteurs  qui  travaillent  pour  eux  est  donc  toujours  an 
moins  comme  de  neuf  à  un  pour  un  tiers  de  l'année, 
seul  temps  où  le  partage  entre  eux  est  établi. 

Si  l'on  objectait  à  ceci  qu'il  n'est  pas  bien  certain 
que  les  autres  tiers  de  l'année  qui  restent  consacrés 
aux  ouvrages  anciens  donnent,  ainsi  que  le  tiers  con- 
sacré aux  nouveaux,  deux  mille  cent  livres  chaque  jour 
votre  réponse  est'celle-ci,  messieurs  ;  si  elle  est  sévère, 
elle  est  juste  : 

Les  ouvrages  anciens  ne  peuvent-ils  soutenir  la  prû>- 
périté  du  spectacle?  ne  disputez  donc  pas  le  prix  di's 
nouveautés,  puisqu'elles  seules  vous  font  vi\Te!  Les 
trouvez-vous  trop  chères  pour  leur  produit?  jouez-ec 
beaucoup  moins,  elles  vous  coûteront  peu  d'argent  ;  et 
tàcliez  de  filer  l'année  avec  des  ouvrages  anciens,  daii< 
le  produit  desquels  personne  que  vous  n'entrera  :  et  ce 
dilemme  sans  réplique  doit  finir  toutes  les  disputes. 

Le  septième,  le  dixième,  enfin  le  quatorzième,  lesquels, 
tous  réunis,  ne  font  que  le  neuvième  dans  le  tiers  de  la  rt- 
celte  annuelle,  ou  le  vingt-septième  au  totaU  sept  centt 
livres  de  frais  prélevées,  sont  donc,  messieurs,  ce  que 
vous  demandez  aux  comédiens  français  pour  leur  donner 
tous  vos  ouvrages  exclusivement  pour  un  an  ;  et  mes 
calculs  vous  ont  prouvé  que  ce  neuvième,  dans  le  tiers 
d'une  recette  annuelle  présumée  de  sept  cent  trente- 
cinq  mille  livres,  ne  leur  coûtera  jamais  dix-huit  mille 
francs  par  an,  et  que  la  proportion  des  sorts  entre  les 
comédiens  et  vous  sera  toujours  comme  vingt  -sept  à 
un  ;  et  c'e&t  pour  amoindrir  ce  misérable  vingt^rseplième, 
c'est  pour  réduire  à  six  cent  cinquante-trois  livres  kt 
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sept  cent  soixante-cinq  libres  dont  ils  vous  gratifient  par 
an,  que  l'on  débat  depuis  six  mois  !  Gela  passe  ma  con- 
ception. 

Si  J'ai  rappelé  tant  de  fois  ce  résultat  comparatif, 
c*est  pour  mieux  inculquer  dans  Tesprit  de  tous  mes 
lecteurs  que,  sur  des  recettes  immenses,  vos  préten- 
tions, messieurs,  ont  toutes  été  si  modérées,  qu'on  doil 
avoir  bien  de  la  peine  à  croire  qu'elles  aient  été  refusées. 
Si  l'on  pouvait  penser  que  cette  obstination  vint  de 
mauvaise  volonté,  il  faudrait  laisser  là  les  comédiens 
français,  comme  des  hommes  trés-mal  honnêtes  envers 
les  auteurs  dramatiques.  Mais  je  jure,  messieurs,  et  je 
m*en  suis  bien  convaincu,  que  de  leur  part  c'est  igno- 
rance pure,  inquiétude  sans  objet.  Je  n'ai  pu  leur  faire 
comprendre  qu'ils  jetaient  des  louis  par  la  fenêtre  en 
disputant  sur  des  deniers;  que  ce  qui  enlevait  le  hui- 
tième aux  auteurs,  vu  le  modique  sort  qu'ils  avaient 
dans  la  part  commune,  n'ôtait  qu'un  cent  quatre-vingt- 
troisième  à  chaque  comédien  français  ;  que  cette  lési- 
nerie  (à  peine  de  cent  loui$)  leur  coûterait  cent  mille 
écus  par  an,  et  qu'elle  finirait  par  ruiner  leur  théâtre. 
Ils  m'ont  dit  qu't7<  n'en  croyaient  rien  ;  mais  que,  quand 
cela  devrait  être  y  beaucoup  d'eux  aimaient  mieux  périr 
que  d'en  avoir  le  démenti.  Là,  j'ai  rompu  toutes  les  con- 
férences. 

D'après  cela,  messieurs,  décidez  maintenant  si,  comme 
aux  grands  théâtres,  vous  contentant  du  modeste 
septième,  réduit  par  le  calcul  au  modeste  neuvième 
pendant  quatre  mois  de  l'année,  qui  n'est  qu'un  vingt- 
septième  annuel,  vous  allouerez  aux  comédiens  français 
sept  cents  livres  de  frais  par  jour,  ou  cent  livres  de  plus, 
par  des  considérations  personnelles,  ou  neuf  cent$  livret 
quil»  demandent,  plus  les  frais  extraordinaires,  terme 
au-dessous  duquel  ils  ont  juré  ne  vouloir  point  des- 
cendre. 

Une  décision  de  vou9  est  le  seul  but  de  ce  rapport. 

Lu  dans  rassemblée  des  auteurs,  ce  12  auguste  1791. 
Gabon  de  Bbauiubchais,  rapporteur. 


DéLiBÉRATioif  prtM  à  rassemblée  des  auteurs  dramatiques, 
au  Louvre,  ce  12  août  1791. 

M.  de  Beaumarchais  ayant  fait  le  rapport  du  travail 
de  MM.  les  auteurs  nommés,  qui,  le  7  de  ce  mois,  ont 
chez  lui  discuté  avec  MM.  Mole,  Desessarts,  Dazincourt  et 
Fleury,  les  intérêts  des  auteurs  et  ceux  des  comédiens  ; 
ayant  ensuite  communiqué  à  l'assemblée  un  travail 
trés-détaillé,  très-clair  et  très-précis  sur  cet  objet  :  la 
question  dûment  éclaircie  et  posée,  pour  savoir  ce  que 
les  auteurs  peuvent  équitablement  allouer  de  frais,  tant 
ordinaires  qu'extraordinaires,  audit  théâtre  ;  plusieurs 
Totanls  ont  été  de  l'avis  que,  par  des  considérations 
particulières  aux  comédiens  français,  il  pouvait  leur 
être  accordé  huit  cents  livres  de  frais  par  jour.  Mais  la 
grande  majorité  a  dit  que,  d'après  l'examen  exact  des 
dépenses  de  ce  spectacle,  il  ne  devait  être  accordé  aux 


comédiens  français  que  sept  cents  livres  de  frais  par 
jour,  et  tous  les  auteurs  soussignés  se  sont  rangés  à  cet 
avis. 

L'impression  du  rapport  et  de  la  délibération  a  été 
ordonnée;  et  ont  signé 

MM.  Ducis,  de  la  Harpe,  Marmontel,  Sedaine,  le- 
mierre,  Cailhava,  Chamfort,  Brousse  des  Faucherets, 
Chénier,  Palissot,  Leblanc,  Dubreuil,  Lemierre  d'Argis, 
Fillette^Loraux,  GuUlard,  de  Santerre,  la  Montagne,  de 
Sade,  des  Fontaines,  Fujoulx,  Hami,  Four,  Laujon,  Du- 
buisson,  André  de  Murville,  Gudin  de  la  Brenellerie, 
Cubières,Fenouillotde  Falbaire,  Mercier,  Fallet,  Duma" 
niant,  Hadet,  Patrat,  Grétry,  Daleyrac,  Lemoine,  For- 
geot,  Caron  de  Beaumarchais. 


Chaque  théâtre  ayant  la  liberté  d'embrasser  tout  genre 
de  spectacle,  et  ce  délibéré  ne  portant  que  sur  le  par- 
tage entre  le  génie  qui  compose  et  tous  les  talents  qui 
débitent,  les  auteurs  de  différents  genres  ont  eu  un 
droit  égal  d'émettre  et  de  signer  leur  vœu.  De  même 
que  nos  poètes  tragiques  ont  donné  des  pièces  chantées, 
de  grands  musiciens  ont  orné  de  leur  art  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  tragédie;  témoin  M.  Gossec  et  ses  beaux 
chœurs  dans  VAthalie  de  Racine,  et  témoin  plusieurs 
autres. 

Cette  note  répond  à  l'objection  futile  :  que  MM.  les 
comédiens  français,  ayant  le  droit  de  nous  prendre  un 
à  un,  ne  reconnaissent  point  d'arrêté  général  des  au- 
teurs. Celui-ci  n'engage  que  nous  :  permis  à  eux  de  n'en 
faire  aucun  cas.  11  nous  suffit  à  tous  d'avoir  bien  in- 
struit le  public. 
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PAR  CARON  DE  BEAUMARCHAIS 

Contre  l'usurpation  des  propriétés  des  auteurs  par  des  directeurs 
de  spectacles,  lue  par  l'auteur  au  comité  d'instruction  publique 
le  25  décembre  171^1,  et  imprimée  immédiatement  après. 


Jusqu'à  présent  les  directeurs  des  troupes  qui  jouent 
la  comédie  dans  les  villes  des  départements  du  royaiune 
n'ont  opposé,  au  droit  imprescriptible  des  auteurs  dra- 
matiques sur  la  propriété  de  leurs  ouvrages,  reconnu, 
assuré  par  deux  décrets  de  l'Assemblée  nationale  con- 
stituante, et  aux  réclamations  qu'ils  n'ont  cessé  de  faire 
contre  leur  usurpation,  que  des  sopbismes  et  des  ii\ju- 
res.  Je  vais,  dédaignant  les  injures,  réfuter  les  sopbis- 
mes avec  le  zèle  ardent  que  j'ai  voué  aux  progrès  de 
l'art  dramatique,  aux  intérêts  pressants  des  hommes  do 
lettres  qui  l'exercent.  Vous  me  pardonnerei,  metûeurs, 
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si  des  termes  un  peu  durs  vous  frappent  dans  le  cours 
de  cette  pétition  :  ils  sont  désagréables;  mais,  sur  l'ac- 
tion dont  nous  nous  plaignons  tous,  je  n'en  connais  ' 
point  de  plus  doux,  malheureusement  pour  la  cause  et 
pour  nos  ardents  adversaires. 

Une  première  observation  a  frappé  tout  le  monde. 
Il  est,  dit-on,  bien  étrange  qu'il  ait  fallu  une  loi  ex- 
presse pour  attester  à  toute  la  France  que  la  propriété 
dun  auteur  dramatique  lui  appartient;  que  nul  n'a 
droit  de  s'en  emparer.  Ce  principe,  tiré  des  premiers 
droits  de  Thomme,  allait  tellement  sans  le  dire  pour 
toutes  propriétés  des  hommes  acquises  par  le  travail,  le 
don,  la  vente,  ou  bien  l'hérédité,  qu'on  aurait  cru  très- 
dérisoire  d'être  obligé  de  l'établir  en  loi.  Ma  propriété 
seule,  compie  auteur  dramatique,  plus  sacrée  que 
toutes  les  autres,  car  elle  ne  me  vient  de  personne,  et 
n'est  point  sujette  à  conteste  pour  dol,  ou  fraude,  ou 
réduction,  l'œuvre  sortie  de  mon  cerveau,  comme  Mi- 
nerve tout  armée  de  celui  du  maître  des  dieux;  ma  pro- 
priété seule  a  eu  besoin  qu^une  loi  prononçât  qu'elle  est 
:i  moi,  m'en  assurât  la  possession.  Mais  ceux  qui  obser- 
vent ainsi  n*ont  pas  saisi  le  texte  de  la  loi. 

Bien  est-il  vrai  qu'on  n'osait  pas  me  dire  :  L'ouvrage 
sorti  de  vous  n'est  pas  de  vous.  Mais  les  directeurs  de 
spectacles  ont  posé  cet  autre  principe  :  Auteur  drama- 
tique, ont-ils  dit,  l'ouvrage  qui  est  sorti  de  vous  est  de 
vous,  mais  n'est  pas  à  vous.  Vous  n'en  obtiendrez  aucun 
fruit  :  il  est  à  nous;  car  nous  sommes,  depuis  cent  ans, 
par  longue  suite  des  abus  d'un  régime  déprédateur  et 
votre  faiblesse  avérée,  en  possession  de  nous  enrichir 
avec  lui,  sans  vous  faire  la  moindre  part  du  produit 
que  nous  en  lirons. 

La  loi,  pour  réprimer  ce  scandale  de  tout  un  siècle, 
n'a  point  dit  dans  ses  deux  décrets  :  L'œuvre  d'un  au- 
teur est  à  lui  ;  ces  décrets  eussent  été  oiseux  :  mais  elie 
;i  dit  formellement  qu'attendu  les  abus  passés,  les  usur- 
pations continuelles  établies  en  droits  oppresseurs, 
aucun  ne  pourra  désormais  envahir  la  propriété  des  au- 
teurs sans  encourir  tel  blâme  ou  telle  peine.  Alors, 
commençant  à  l'entendre,  les  directeurs  de  troupes  ont 
cherché,  non  k  nier  la  justesse  de  cette  loi,  mais  à  l'é- 
luder s'ils  pouvaient,  à  échapper  à  sa  justice  par  tous 
les  moyens  d'Escobar. 

Le  premier  dont  ces  directeurs  aient  pensé  qu'ils 
pouvaient  user  a  été  simplement  de  mépriser  la  loi ,  de 
continuer  à  jouer  nos  pièces  comme  si  le  législateur 
n'avait  point  prononcé  contre  eux  :  car,  ont-ils  dit,  il 
se  passera  bien  du  temps  avant  que  l'ordre  rétabli  ait 
armé  contre  nous  la  force  réprimante;  ce  que  nous  au- 
rons pris  le  sera,  et  nous  restera  :  beaucoup  de  nous 
n'exii^teront  plus  en  qualité  d«»  directeurs;  et  quel 
moyen  de  revenir  contre  un  directeur  insolvable?  Or, 
pour  ce  temps- là  tout  au  moins,  la  loi  sera  nulle  pour 
nous.  Ils  avaient  fort  bien  raisonné,  non  pas  en  loi, 
mais  on  abus;  car,  depuis  les  décrets  qui  défendent  à 
t(»us  directeurs  de  continuer  à  usurper  la  propriété  des 
auteurs,  tours  ouvrages  ont  été  joués  avec  la  même  au- 
dace dans  toutes  les  villes  des  départements  de  l'em- 


pire, excepté  dans  la  capitale,  sans  leur  permissioD, 
malgré  eux,  comme  s'il  n*y  avait  point  de  loi,  sans 
qu'aucun  des  hommes  de  lettres  ait  pu  obtenir  de  jus- 
tice des  tribunaux  des  villes  où  sont  établis  ces  specta- 
cles, qu'ils  ont  vainement  invoqués.  L*un  nous  refuse 
l'audience,  l'autre  nous  répond  froidement  :  Quoiqu'il  y 
ait  une  loi  formelle,  les  auteurs  sont  aisés  ;  iJs  peuvent 
bien  attendre  que  notre  directeur  ait  tenté  un  nouvel 
effort  pour  faire  changer  cette  loi  :  comme  si  ce  chan- 
gement, même  en  supposant  qu'il  dût  se  faire,  pouvait 
sauver  un  directeur  de  troupe  de  l'obligation  de  payer 
à  l'auteur  ce  qui  lui  appartient  de  droit,  pendant  tout 
le  temps  écoulé  entre  deux  lois  qui  s'excluraient  !  Et  si 
le  directeur  a  fait  banqueroute  pendant  ce  temps,  qui 
me  payera,  juge  partial,  le  déficit  causé  dans  ma  for- 
tune par  votre  négligence  ou  votre  déni  de  justice? 
Voilà,  messieurs,  quel  est  l'état  des  choses. 

Mais  à  la  fin,  ce  brigandage  excitant  un  cri  général, 
les  directeurs  despotes  ont  cru  qu'il  était  nécessaire  de 
se  coaliser  avec  les  comédiens  esclaves,  pour  faire  une 
masse  imposante  de  dix  mille  réclamateurs  contre  trente 
auteurs  isolés. 

Cette  coalition  formée,  les  directeurs  de  troupes  ont 
tous  payé  leur  contingent  pour  les  frais  de  députation, 
de  sollicitation,  de  mémoires,  de  chicane  et  même  d'in- 
jures. Un  rédacteur  bien  insultant  s'est  chai*gé  de  tout 
le  travail.  Insulte  à  part,  voici  ce  qu'il  a  dit  pour  eux  : 

!•  Les  auteurs -ont  formé  une  corporation  illégale 
pour  faire  exécuter  la  loi  qui  prononçait  en  leur  faveur: 
donc  la  demande  de  chacun,  et  la  réclamation  sur  sa 
propriété  constamment  envahie,  ne  méritent  aucune  ré- 
ponse, aucun  égard  de  notre  part. 

2"  Les  auteurs  ont  vendu  leurs  ouvrages  à  des  li- 
braires, à  des  graveurs  :  donc  nous,  qui  avons  acheté 
un  des  exemplaires  imprimés  la  forte  somme  de  vingt- 
quatre  sous,  ou  un  exemplaire  gi^vé  la  somme  exorbi- 
tante de  dix-huit  livres  tournois,  nous  sommes  hen 
devenus  les  propriétaires  de  ces  œmres,  pour  nous  en- 
richir avec  elles,  et  sans  rien  payer  aux  auteurs,  malgré 
la  loi  qui  dit  expressément  qu'on  ne  pourra  jouer  k 
pure  d'un  auteur  vivant  sans  sa  permission  formelle  H 
par  écrite  soit  quelle  ait  été  isirniMtE  ou  gravée,  sous 
peine,  etc.  Tel  est  le  sens  bien  net  de  l'argument  des 
directeurs. 

5*  Ils  ne  rougissent  pas  d'ajouter  que  la  permissi«i 
donnée  autrefois  aux  auteurs  par  le  gouvernement  d'irn- 
primer  et  représenter,  allouait  évidemment,  à  celui  qui 
achetait  vingt-quatre  sous  cette  pièce  imprimée,  le  droit 
de  la  représenter  sans  rien  rendre  au  propriétaire. 
Quoiqu'on  ne  puisse  articuler  de  pareilles  absurditt^s 
qu'en  profond  désespoir  de  cause,  je  ne  laisserai  pas 
celle-ci  sans  réponse;  non  pour  éclairer  l'Assemblée,  je 
ne  lui  fais  pas  cette  injure,  mais  pour  faire  honte  aui 
advei^aires  de  se  servir  de  tels  moyens. 

4*  Nous  étions  dans  l'usage  constant,  disent  encore 
ces  directeurs,  de  jouer  les  pièces  des  auteurs  vivants 
sans  leur  rendre  la  moindre  part  du  produit  que  nous 
on  tirons  ;  aucun  d'eux  n'a  jamais  réclamé  contre  ce 
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qu'ils  nomment  un  abus  ;  donc  chacun  d*eux  a  reconnu 
que  noire  droit  était  incontestable,  de  ne  rien  payer  aux 
auteurs  dans  toutes  les  villes  de  province  en  y  repré  - 
sentant  leurs  pièces,  quoique  aucun  théâtre  de  la  capi- 
tale ne  pût  et  n'osât  les  jouer  sans  leur  payer  le  prix 
convenu,  soit  qu*elles  fussent  imprimées  ou  non,  el  sous 
un  régime  qui  protégeait  toujours  les  comédiens  contre 
les  gens  de  lettres.  Nais  vous  verrez  bientôt,  messieurs, 
si  nous  n'avons  pas  réclamé. 

5*  Enfin  nous  serions  tous  ruinés,  di^ient  encore  les 
directeurs,  nous  marchands  du  débit  des  pièces  drama- 
tiques, si  Ton  nous  obligeait  à  en  payer  les  fournis- 
seurs :  de  même  que  tous  débitants  d'étoffes,  en  bouti- 
que et  en  magasin,  se  verraient  ruinés  comme  nous,  si, 
par  le  même  hasard,  une  loi  bien  injuste  les  obligeait 
tous  de  payer  les  fabricants  de  Lyon,  d^Amiens  ou  de 
Péronne,  qui  leur  ont  fourni  ces  étotfes.  On  sent  com- 
bien cela  serait  criant  !  Heureusement  pour  eux,  au- 
cune loi  ne  les  y  soumet,  et  nous  présumons  bien  qu'ils 
ne  les  payent  point.  Notre  droit  est  semblable  au  leur  ; 
car  si  ces  marchands  louent  des  magasins  pour  vendre, 
nous,  nous  payons  des  salles  pour  jouer.  S'ils  salarient 
des  garçons  de  boutique  et  des  teneurs  de  livres,  nous 
gageons  des  acteurs  et  des  ouvreurs  de  loges.    S'ils 
payent  leur  luminaire,  leur  chauffage,  leurs  voyageur!?, 
leurs  porte-faix,  les  impositions  de  leur  ville,  et  tous 
autres  frais  de  commerce,  nous  y   sommes  soumis 
comme  eux.  Donc,  en  vertu  de  tant  de  dépenses  for- 
cées, comme  il  serait  par  trop  inique  qu'une  loi  obli- 
geât tous  ces  vendeurs  d'étoiles' de  les  payer  aux  fabri- 
cants, de  même  on  ne  saurait,  sans  la  plus  grande 
iniquité,  nous  obliger  de  payer  les  auteurs  dont  nous 
récitons  les  ouvrages,  et  quoique  nous  vendions  tous  les 
jours  le  débit  de  ces  pièces  au  public,  qui  vient  les 
voir  dans  notre  salle  en  nous  payant  argent  compté  ; 
car  nous  sommes  les  seuls  revendeurs  qui  ne  fassions 
point  de  crédit  :  ce  qui  rend  notre  cause  plus  favo- 
rable encore  que  celle  des  marchands  d'étoffes,  à  qui 
l'on  emporte  souvent  le  prix  d'une  vente  imprudente. 
Telle  est  la  conséquence  juste  de  l'argument  des  direc- 
teurs. 

Un  des  auteurs,  ajoutent  ces  messieurs,  en  traitant 
l'affaire  en  finance,  quoiqu'il  soit  le  plus  riche  de  tous, 
a  dégradé  la  littérature  dramatique  par  cette  avarice 
sordide  d'exiger  de  nous  quelque  argent  pour  un  noble 
travail  qui  ne  doit  rendre  que  de  la  gloire,  et  souvent 
n'en  mérite  pas. 

Cet  auteur  prétendu  financier,  c'est  moi,  qu'un  amour 
vrai  pour  la  littérature  attache  à  cette  grande  affaire. 
Malgré  les  injures  grossières  dont  ces  messieurs  m'ont 
accablé,  je  jure  à  mes  confrères  que  je  n'abandonnerai 
point  les  intérêts  qu'ils  m'ont  conliés  :  cette  démarche 
en  est  la  preuve,  et  cette  pétition  contient  mes  vrais 
motifs. 

Tels  sont  en  substance,  messieurs,  les  arguments  des 
directeurs  contre  les  auteurs  dramatiques,  leurs  nour- 
riciers dans  tous  les  temps. 

Je  vais  les  réfuter,  en  suivant  le  même  ordre  dun» 


lequel  ils  sont  rappelés,  el  me  citant  seu  ]en  exemple , 
pour  tuer  d'un  seul  mot  l'idée  d'une  corporation. 

Les  auteurs,  vous  dit-on,  messieurs,  ont  formé  une 
corporation  illégale  pour  soutenir  ensemble  une  loi  très- 
injuste,  etc.,  etc. 

Ma  réponse  est  nette  et  fort  simple.  Je  suis  un  auteur 
dramatique  :  je  me  présente  seul  à  l'Assemblée  natio- 
nale, pour  empêcher  que  l'on  continue  à  me  faire  un 
tort  habituel  qui  n'a  duré  que  trop  longtemps.  Par  cela 
seul  que  je  suis  seul  sur  la  cause  qui  m'intéresse,  et 
que  je  défends  devant  vous,  on  ne  peut  m'objecter,  mes- 
sieurs, cette  fin  de  non-recevoir  qu'on  prétend  faire  ré- 
sulter d'une  forme  très-illégale,  s'il  était  vrai  qu*il  y  en 
eût  une  dans  la  demamle  des  auteurs  sous  le  nom  de 
corporation.  Chaque  auteur  usera,  s'il  veut,  des  moyens 
que  j'emploie  ici  pour  repousser,  pulvériser  une  attaque 
aussi  misérable.  Tous  ceux  dont  je  vais  me  servir  auront 
un  avantage  égal  pour  l'intérêt  blessé  des  littérateurs 
dramatiques.  Il  n'y  a  point  de  corporation  à  user  de  la 
même  défense  pour  repousser  la  même  attaque  sur  des 
intérêts  tout  pareils. 

Les  auteurs,  vous  dit-on  encore,  ont  tous  vendu  leurs 
pièces  à  des  libraires  ou  des  graveurs  :  donc  leur  pro- 
priété, transmise  à  nous  par  ces  derniers,  pour  vingt- 
quatre  sous  les  pièces  imprimées  et  dix-huit  francs 
celles  gravées,  nous  appartient  sans  nul  conteste,  etc. ,  etc. 
Sur  cette  vente  générale,  je  rappellerai  en  deux  mots  ce 
qu  imprinie  l'un  des  auteurs. 

Comment!  dit  M.  Dubuisson  dans  son  excellente  ré- 
ponse aux  directeurs,  un  libraire  ou  bien  un  graveur 
aurait-il  le  droit  de  vous  vendre  ce  quMl  ne  m'a  point 
acheté?  Vend-il  le  droit  de  rx)ntrefaire  mon  livre  à  ceux 
qui  l'achètent  pour  le  lire!  Il  serait  ruiné,  moi  aussi. 
Jamais  théâtre  de  Paris  ne  s'est  cru  en  droit  de  jouer 
la  pièce  imprimée  d'un  auteur,  s'il  n'a  acheté  ce  droit 
du  propriétaire  de  la  pièce,  quoique  les  comédiens 
l'aient  souvent  chez  eux  imprimée,  car  ils  l'ont  achetée 
comme  vous.  Voulez-vous  exercer  un  droit  qu'on  n'a 
point  dans  la  capitale?  Eh  !  qui  donc  vous  l'aurai l 
donné?  Vous  prétendez  avoir  acquis  celui  de  g<«giicr 
mille  louis  et  plus  avec  une  pièce  qui  vous  a  coûte 
vingt-quatre  sous,  et  souvent  moitié  moins,  grâce  au 
vol  des  contrefacteurs,  aussi  grands  logiciens  que  vous 
sur  le  droit  de  piller  les  auteurs  !  C'est  en  vérité  se  mo- 
quer des  auditeurs  qui  vous  écoutent  ! 

iMais  enfin,  laissant  chaque  auteur  défendre  un  droit 
incontestable,  je  vais  répondre  pour  moi  seul.  Je  n'ai 
jamais  vendu  à  aucun  libraire  ni  graveur  le  Mariage  de 
Figaro,  dont  je  réclame  ici  la  propriété  usurpée.  Il  a  été 
imprimé  à  mes  frais,  ou  dans  mon  atelier  de  Kehl.  To::t 
misérable  qu'est  l'argument,  vous  ne  pouvez  pas  m'ob- 
jecter la  transmission  par  un  libraire.  Mais  un  fait  po- 
sitif vaut  mieux  que  tous  les  raisonnements;  j'en  vais 
citer  un  sans  réplique. 

Lassé  de  voir  le  brigandage  dont  les  malheureux  gens 
(ic  lettres  étaient  constamment  les  victimes,  je  voulus 
essayer  d'y  remédier  autant  qu'il  pouvait  être  en  moi 
Nommé  depuis  longtemps  partons  les  auteurs  dramali- 
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ques  un  de  leurs  commissaires  et  représentants  perpé- 
tuels, j'avais  eu  le  bonheur,  en  stipulant  leurs  intérêts, 
de  faire  réformer  quelques  abus  dans  leurs  relations 
continuelles  avec  le  Théâtre-Français  :  je  voulus  pro- 
fiter du  succès  d'un  de  mes  ouvrages,  qu'on  désirait 
jouer  en  province,  pour  travailler  à  la  réforme  du  plus 
grand  de  tous  les  abus,  celui  de  représenter  les  ouvrages 
sans  rien  payer  à  leurs  auteurs.  Je  répondis  aux  de- 
mandeurs du  Mariage  de  Figaro  que  je  ne  le  ferais  im- 
primer, et  n'en  permettrais  la  représentation  en  pro- 
vince que  quand  les  directeurs  des  troupes  se  seraient 
soumis  par  un  acte  à  payer,  non  pas  à  moi  seul,  mais 
à  tous  les  auteurs  vivants,  la  même  rétribution  dont  ils 
jouissaient  dans  la  capitale. 

Que  ûrent  alors  ces  directeurs?  Ils  firent  écrire  ma 
pauvre  pièce  pendant  qu'on  la  représentait,  la  firent 
imprimer  sur-le-champ,  chargée  de  toutes  les  bêtises, 
de  toutes  les  ordures  et  incorrections  que  leurs  très- 
maladroits  copistes  y  avaient  partout  insérées,  puis  la 
jouèrent  ainsi  défigurée  sur  les  théâtres  des  provinces  : 
et  ma  pièce,  déshonorée,  volée,  imprimée,  jouée  sans 
ma  permission,  ou  plutôt  malgré  moi,  devint,  par  cette 
turpitude,  l'honnête  propriété  des  adversaires  que  je 
combats.  Je  m'en  plaignis  à  nos  ministres,  seuls  juges 
alors  dans  ces  matières.  Je  n'en  obtins  point  de  justice, 
car  je  n'étais  qu'homme  de  lettres  ;  ma  demande  n'eut 
aucune  faveur,  car  je  n'étais  point  comédienne.  En  vain 
me  serais-je  adressé  aux  tribunaux  d'alors,  même  aux 
cours  souveraines  :  toutes  les  fois  que  le  cas  arrivait, 
les  comédiennes  sollicitaient;  la  cour  sollicitée  évoquait 
Taffaire  au  conseil,  où  elle  n'était  jamais  jugée.  Et  mon 
récit,  accompagné  d'un  de  ces  scandaleux  exemplaires 
que  je  dépose  sur  le  bureau,  est  ma  réponse  au  défaut 
de  réclamation  que  les  directeurs  nous  opposent.  La 
suite  va  la  renforcer. 

Obligé  de  chercher  à  me  faire  justice  moi-même  ;  et 
la  pièce,  mal  imprimée  par  ceux  qui  l'avaient  mal  vo- 
lée, étant  aussi  beaucoup  trop  béte,  ce  que  je  fis  dire 
partout  en  désavouant  cette  horreur,  quelques  direc- 
teurs de  province  vinrent  me  demander  de  jouer  mon 
véritable  ouvrage:  je  leur  montrai  mes  conditions.  Ceux 
de  Marseille,  de  Versailles,  de  Rouen,  d'Orléans,  etc., 
les  acceptèrent  sans  balancer,  en  passèrent  acte  notarié, 
dont  je  joins  une  expédition  *. 

*  J'en  vais  copier  le  préambule,  ainsi  que  plusieurs  des  arti- 
cles. Il  est  assez  curieux  de  voir  comment  je  m'expliquais  sur 
les  propriétés  d'auteurs,  et  comment  je  forçais  les  direclcurs  à 
les  reconnaître,  sept  ans  avant  que  la  constitution  eût  fait  une 
loi  formelle  d'un  droit  incontestable,  et  que  ces  messieurs  pré- 
tendent n'avoir  jamais  existé. 

«  Pin-nEVA!fT  les  conseillers  du  roi,  notaires  au  Cbâtelet  de 
l'aris,  soussignés  : 

m  Furent  présents  Pierre-Augustin  Caron  <le  Beaumarchais, 
écuyer,  demeurant  à  Paris,  Vieille  rue  du  Temple,  paroisse  Saint- 
Paul,  au  nom  et  comme  l'un  des  commissaires  et  représentants 
perpétuels  des  auteurs  du  TliéAtre-Français,  autorisé  à  l'effet  des 
présentes  par  délibération  et  consentement  unanime  de  ses 
confères  assemblés, d'une  part; 

*  Et  le  sieur  André  Beaussier,  négociant  à  Marseille,  y  demeu- 
rant ordinairement,  rue  Longue-des-Capucines,  étant  de  présent 
en  cette  ville  de  Paris,  logé  à  l'hôtel  des  Milords,  rue  du  Mail, 
paroisse  Saint-Eustaclie,  tant  en  son  nom  comme  principal  ac- 
tionnaire et  l'un  des  chefs^administrateurs  du  spectacle  de  Mar- 


D  après  la  lecture  d'un  tel  acte,  auquel  tous  les  autres 
ressemblent,  on  pourra  bien  être  étonné  que  je  n'aie 
jamais  pu  tirer  un  denier  de  toutes  ces  troupes,  ni  moi 
ni  aucuns  auteurs,  avec  mes  actes  notariés,  malgré  qoe 
j'eusse  exprès  consacré  ces  produits  aux  pauvres  de  c» 

seille,  QUE  RCPRéSENTAHT  ICI  TOUT  LB  CORPS  DK  L*ADllIJnsrBiTI09,  (ft% 

EXOAGE  AVEC  LUI;  d'sutre  part; 

«  Lesquels  ont  dit  et  reconna  qu'il  ^t  rigoareosemeot  jvAi 
que  les  directeurs  des  troupes  de  province,  dont  U  fortune  e>l 
fondée  sur  le  soin  de  rap{>eler  le  public  à  leur  spectacle  par  l'at- 
trait des  nouveautés  sorties  de  la  capitale,  en  partagent  leprc4iit 
avec  les  auteurs  dans  une  proportion  équitable,  ainsi  qu'il  est 
reconnu  juste  à  Paris  que  les  auteurs  prennent  part  à  la  recette 
de  leurs  ouvrages  sur  le  théâtre  primitif.  La  pièce  d^nn  homme 
de  lettres  étant  une  propriété  honorable,  et  justement  assimilr« 
au  produit  d'une  terre  à  lui,  tous  les  comédiens  qui  la  jouai 
sont,  à  son  égard,  comme  le  négociant  des  villes,  qui  ne  v«al 
au  public  les  fruits  de  la  culture  qu'après  les  avoir  achetés  des 
plus  nobles  propriétaires,  lesquels  ne  rougissent  point  d'en  re- 
cevoir le  prix;  et  de  même  que  le  gain  des  négociants  sar  ks 
denrées  serait  un  vol  s'ils  cherchaient  à  s'en  emparer  sam  ries 
rendre  aux  culUvateurs,  il  serait  injuste  que  les  directions  de 
provinces  s'enrichissent  avec  les  pièces  des  auteurs  vivants^  saes 
leur  offrir  une  juste  part  du  profit  avoué  qo'ils  en  tirent. 

«  Ces  principes  reconnus  par  les  parties  és-noms  et  ro^ 
COMME  BASE  du  préscot  acte,  elles  sont  convenues  et  ont  arrêté  ce 
qui  suit  : 

>  «  Art.  I".  Que  tout  auteur  dramatique  dont  la  pièce  nonvelle; 
!  jouée  à  Paris,  sera  demandée  par  les  directeurs  ou  actioanains 
du  spectacle  de  Marseille,  enverra  son  manuscrit,  avec  les  ri^ 
copiés,  aux  directeurs,  si  la  pièce  n'est  pas  imprimée  lors  df  la 
demande  ;  ou,  si  elle  eit  imprimée,  un  des  premiers  e^cemplaiits 
de  l'ouvrage,  afin  que  ces  actionnaires  ou  directeurs  fassent 
jouir  au  plus  tôt  le  public  de  leur  ville  du  spectacle  nomaD 
dont  la  capitale  s'amuse. 

«  II.  Que  les  directeurs  ou  actionnaires  du  théâtre  de  Mar- 
seille se  rendent  garants  envers  l'auteur,  et  sous  tous  les  dom- 
mages de  droit,  de  la  non-impression  dudit  manuscrit,  et  de  la 
préservation  fidèle  de  toute  entreprise  à  cet  égard. 

«  III.  Que  les  directeurs  ou  actionnaires  dudit  théâtre  se  ^jq- 
mettent  à  payer  à  l'auteur,  ou  à  son  fondé  de  pouvoirs  à  lir- 
seille,  le  scf»tiérae  net  de  la  recette  brute  qui  se  fera  à  la  portt 
dir  spectacle  toutes  les  fois  qu'on  jouera  sa  pièce;  ou  la  recfWr 
brute  entière  d'une  représentation  sursept.au  choix  del'aotMr: 
sur  quoi  il  aura  soin  de  s'expliquer  lorsqu'on  devra  louer  sa 
pièce.  El,  dans  le  cas  de  «-on  choix  d'une  représentation  sur  s»pt 
les  actionnaires  et  directeurs  s'engagent  à  mettre  ce  joor-U 
sur  l'affiche  :  Que  cette  représentation  est  entièrement  consa- 
crée A  HEMPLiR  LES  DnoiTs  DE  l'adtecr  ;  n'cxceptaut  de  ce  qa'  B 
nomme  ici  recelte  brute  que  les  seuls  abonnements  à  l'ainn». 
lesquels,  après  un  mur  examen  de  leur  état  actuel,  et  pour  évi- 
ter dei»lus  longs  calculs,  nous  paraissent  dev«jir  rester  en  entier 
•jux  directeurs,  en  compensation  des  frais  journaliers  du  sf^- 
lacle. 

«  VI.  Que  si,  pendant  le  premier  sucx'és  d'un  nouvel  ouvrJ?r 
à  Pari^,  les  direclcurs  ou  actionnaires  avaient  négligé  de  àf- 
mander  à  l'auteur  le  manuscrit,  ou  si  quelque  ob>tarle,  des  rai- 
sons de  convenance  ou  d'intérêt  avaient  empêché  l'auteur  de  (e 
I  ur  envoyer  avant  l'impression  de  sa  pièce,  ce  relard  ne  d"a- 
iirrait  aucun  droit  anxdits  actionnaires  et  directeurs  de  faire 
I ('présenter  l'ouvrage  sur  leur  tliéâtre,  imprimé  oc  .'«o?»,  et  tlans 
aucun  temps  de  la  vie  de  l'auteur,  sans  se  soumettre  à  toutes  !« 
cundilions  du  présent  acte  :  l'opinion  qu'ils  ont  du  bénéficf'P? 
doit  leur  rapporter  la  pièce  étant  toujours  présumée  par  l'âdo;»- 
lion  qu'ils  en  auraient  faite,  en  quelque  temps  qu'ils  la  fissrît 
repn*senler  ;  et  cette  adoption  étant  un  titre  suffisant  jiour  lajn» 
entrer  les  auteurs  dans  les  droits  stipulés  ci -dessus  à  leuré^ni 
toutes  les  fois  qu'on  jouera  la  pièce. 

«  IX.  MM.  les  auteurs  dramatiques  sont  d'accord  et  convien- 
ii'^nt  que  les  mêmes  conditions  auront  lieu  à  leur  égard  p-^ur 
toutes  les  nouveautés  de  leur  portefeuille  qui  n'auraient  pas  été 
•jouées  à  Paris,  dont  les  directeurs  et  actionnaires  de  .Mar- 
seille, désirant  la  primeur,  seraient  d'accord  sur  ce  point  a^-^ 
les  auleui-s  de  louvrJlue  désiré. 

*  C'est  ainsi  que  le  tout  a  été  convenu  et  arrêté  entre  \f^ 
parties,  es  dits  noms  et  qualités  qui,  pour  l'exécution  des  pré- 
sentes, font  élection  de  domicile  en  leurs  demeures  susdites. 

«  Fait  et  passé  à  Paris,  l'an  1781,  le  2  i  juin  ;  et  le  îi  septei»- 
lire  1791,  expédition  de  l'acte  ci  dessus,  passé  che*  M*  Momd. 
notaire,  a  été  dèliviéc  par  M*  Dufouleur,  son  successeur,  etc.  > 
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gnimles  villes,  espérant  que  ce  bon  emploi  ferai l  des 
défenseurs  actifs  à  la  cimse  des  gens  de  lettres  :  mais  il 
n*est  pas  moins  vrai  que  la  pièce  imprimée  par  moi, 
pour  que  ces  directeurs  la  fissent  représenter  en  me 
payant  mes  honoraires,  m'a  été  de  nouveau  volée,  et 
que  c*est  à  ce  titre  seul  qu'elle  est  jouée  partout  en 
France.  Tels  sont  les  droitsdes  directeurs  sur  le  Mariage 
de  Figaro. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  aussi  que  j*ai  réclamé  hau- 
tement contre  un  abus  si  manifeste,  tint  pour  les  auteurs 
({ue  pour  moi.  On  ne  peut  donc  point  m'opposer  le  dé- 
faut de  réclamation,  et  s'en  faire  un  titre  aujourd'hui 
l>our  continuer  à  nous  dépouiller  tous. 

Mais  à  quoi  pouvaient  nous  servir  ces  réclamations 
personnelles  contre  les  directeurs  de  troupes,  quand  le 
gouvernement  lui-même  ne  pouvait  s'en  faire  obéir  ? 
Témoin  VHonnête  Cfiminelj  dont  la  cour  défendit  la  re- 
présentation, et  qui  fut  joué  dans  toutes  les  provinces, 
quoique  le  ministre  la  Vrillière  eût  ordonné  expressé- 
ment à  nosseigneurs  les  intendants  de  s'opposer  aux  re- 
présentations. 

Qu'arriva-t-il  de  tout  cela  ?  que  le  gouvernement  ne 
fut  obéi  nulle  part;  que  l'auteur  fut  volé  partout;  et 
que  les  directeurs  s'enrichirent,  en  se  moquant  impu- 
nément des  lois,  du  propriétaire  et  du  ministre  :  ce 
qu'on  voit  encore  aijyourd'hui  ;  car,  malgré  la  constitu- 
tion et  deux  décrets  consécutifs  qui  assurent  nos  pro- 
priétés, nos  droits  et  nos  réclamations  sont  nuls  :  c'est 
la  cause  que  nous  plaidons. 

Dans  ce  même  temps  à  peu  près,  messieurs  les  di- 
recteurs de  Lyon,  forcés  par  les  citoyens  de  leur  ville 
(le  contribuer  aux  charités  publiques,  pour  son  noble 
établissement  en  faveur  des  mères  qtd  nourrissent,  et 
dont  j'avais  été  le  trés-heureux  instigateur  en  en  don- 
nant partout  ridée,  et  en  envoyant,  en  diverses  fois, 
mille  pistoles  pour  les  joindre  aux  aumônes  des  géné- 
reux citoyens  de  Lyon,  les  directeurs  de  cette  ville  me 
demandèrent  si  je  voulais  qu'on  jouât  au  profit  des  pau- 
vres mères  le  Mariage  de  Figaro,  qui  n'était  encore  im- 
primé ni  par  moi,  ni  par  ceux  qui  me  le  dérobèrent  aux 
représentations.  Oui,  répondis-je  :  à  condition  qu'après 
la  séance  des  pauvres  vous  ne  jouerez  jamnis  cette  pièce, 
ni  d'autres,  qu'en  payant  aux  auteurs  vivants  la  rétri- 
bution de  Paris,  suivant  un  acte  notarié  pareil  à  celui 
de  Marseille  ;  et  moi,  pour  vous  y  engager,  je  donne 
aiu  pauvres  mères  ce  qui  m'appartient  comme  auteur. 

Qu*ont  fait  les  directeurs  de  Lyon?  ne  voulant  point 
accepter  cette  condition,  à  laquelle  les  mères  o\\  leurs 
vertueux  protecteurs  auraient  donné  une  exécution  ri- 
goureuse, ils  ont  joué  une  autre  pièce  au  profit  des 
mères  qui  nourrissent;  et,  pour  se  bien  venger  sur  moi 
(le  ce  sacrifice  forcé,  ils  m'ont  volé  la  pièce  de  Figaro, 
et  Tout  jouée  depuis  ce  temps-là  sans  rien  payer  ni  à 
l'auteur,  ni  aux  pauvres  mères  qui  allaitent.  A  ce  récit 
lies  fûts  des  directeurs  de  Lyon  j'ajouterai,  messieurs, 
que,  depuis  les  décrets  qui  nous  assurent  enfin  la  pro- 
priété de  nos  pièces,  je  me  suis  plaint  au  sieur  Flachat, 
qui,  de  procureur  du  spectacle,  a  si  bien  fail^  par  ses 


journées,  qu'il  en  est  devenu  propriétaire,  et  le  signa- 
taire des  injures  que  tous  les  directeurs  nous  disent. 
Je  me  plaignais  à  lui  de  ce  que  l'on  continuait  à  y  jouer, 
sans  une  permission  de  moi,  le  Mariage  de  Figaro  ;  il 
m'a  donné  cette  réponse,  dont  la  citation  curieuse  est 
ici  à  l'ordre  du  jour  : 

Nous  jouons  votre  Mariage,  parce  qu'il  nous  fournit 
d'excellentes  recettes;  et  nous  le  jouerons  malgré  vous  y 
malgré  tous  les  décrets  du  monde  :  je  ne  conseille  même 
à  personne  de  venir  nous  en  empêcher  ;  il  y  passerait 
mal  son  temps.  Nous  voilà  menacés  du  peuple  ! 

Ce  principe  adopté  par  tous  les  directeurs  de  troupes, 
les  évasions  des  tribunaux,  les  dénis  même  de  justice, 
m'ont  un  jour  arraché  cette  réflexion  très-sévère  :  Quel 
mérite  secret  a  donc  la  Comédie  partout,  pour  se  sous- 
traire ainsi  aux  lois? est-elle  donc  maîtresse  universelle 
de  ceux  dont  elle  est  la  servante!  est-<ïe  la  serva  pa^ 
drona  du  royaume?  Les  parlements,  les  nobles,  ont 
cédé  ;  le  clergé,  tous  les  grands  abus,  se  sont  anéantis 
h  la  voix  du  législateur  :  la  Comédie  seule  a  trouvé  d'in- 
justes appuis  de  ses  torts  dans  le  peuple  et  les  tribu- 
naux, dans  les  rues  et  dans  les  ruelles  !  Mais  les  auteurs 
ont  la  conGance  que  l'assemblée  nationale  à  ta  fin  en 
fera  raison. 

Ne  se  confiant  pas  trop  aux  principes  dont  ils  se  ser- 
vent, les  directeurs  de  troupes  veulent  vous  apitoyer, 
messieurs,  sur  leur  ruine,  qu'ils  disent  certaine,  si  ces 
fils  de  Mercure  et  de  la  nymphe  Écho  sont  forcés  de  don- 
ner aux  enfants  d'Apollon,  qui  seuls  font  les  pièces 
({u'ils  jouent ,  une  part  modérée  dans  le  produit  de 
leurs  ouvrages,  après  avoir  levé  les  frais.  J'ai  bien 
prouvé,  par  la  comparaison  des  marchands  débitants 
d'étoffes,  qui  payent  tous  leurs  fabricants  sans  venir 
devant  vous,  messieurs,  débiter  la  haute  sottise  qu'ils 
sont  ruinés  par  ces  payements  (car  qui  voudrait  les 
écouter?),  j'ai  bien  prouvé  que  la  Comédie  seule  au 
monde  ose  déraisonner  ainsi,  pour  intéresser  l'auditoire 
par  la  voix  de  ses  directeurs. 

Je  disais  un  jour  à  l'un  d'eux  :  Mais  si  les  temps  sont 
si  fâcheux  que  vous  ne  puissiez  pas  payer  les  ouvrages 
à  leurs  auteurs  (sans  lesquels  cependant  il  n'y  aurait 
point  de  spectacle),  comment  donc  pouvez- vous  payer 
vos  acteurs,  vos  décorateurs,  les  peintres,  musiciens, 
cordonniers,  chandeliers  et  perruquiers  de  vos  théâ- 
tres? car  aucun  d'eux  n'est  aussi  nécessaire  aux  succès 
où  vous  prétendez,  que  la  pièc«  jouée  qui  les  met  tous 
en  œuvre.  Oh  !  mais,  dit-il,  t7«  nous  y  forceraient!  Ceiie 
réponse  si  naïve  me  parait  juger  la  question.  Cinquante 
auteurs  bien  isolés,  loin  des  endroits  où  on  les  pille, 
n'ont  jamais  eu,  pour  obtenir  justice,  la  force  ou  le 
irédit  qu'ont  des  milliers  de  fournisseurs  des  accessoi- 
l'i^s  de  ces  spectacles,  qui,  présents  à  l'emploi  que  l'on 
(  lit  de  leurs  fournitures,  obligent,  par  leurs  cris,  la  jus- 
:ice  à  les  écouter.  Les  auteurs  ne  l'ont  jamais  pu;  ils 
ont  toujours  été  volés. 

Un  autre  directeur  de  troupe,  acteur  célèbre  de  Paris, 
me  priait  un  jour  d'engager  quelques  auteurs  de  mes 
confrères  h  lui  laisser  jouer  leurs  ouvrages  presque 
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pour  rien,  dans  la  semaine  appelée  sainte^  à  son  spec- 
tacle de  province. 

lié  !  mais  coiminent,  lui  dis-je,  oserai-je  le  proposer 
à  des  gens  de  lettres  qui  savent  que  vous  menez  à  Rouen 
une  de  vos  camarades,  dont  la  grande  réputation  vous 
altirera  bien  du  monde  en  celle  semaine  de  récolte? 

Oh  !  mais,  dit-il,  vous  savez  bien  que  je  suis  forcé  de 
payer  vingt-cinq  louis  par  séance  à  la  camarade  que  je 
mène;  elle  ne  viendrait  point  sans  cela  :  ce  qui  emporte 
tout  mon  gain.  Je  lui  répondis  à  mon  tour  :  Si  vous  ne 
pouvez  obtenir  de  votre  propre  camarade,  qui  n'est  que 
d'un  sixième  dans  le  jeu  de  ma  pièce,  la  plus  légère 
diminution  sur  les  vingt-cinq  louis  qu'elle  exige  pour 
aller  y  jouer  un  rôle,  comment  pouvez-vous  demander 
à  Fauteur,  qui  n'obtient  pas  de  vous,  pour  sa  composi- 
tion entière,  le  dixième  de  ce  que  vous  payez  à  votre 
belle  camarade,  qu'il  réduise  à  rien  ce  dixième?  11 
m'entendit,  n'insista  pas  ;  ma  réponse  était  sans  répli- 
que. Le  vrai  mot  de  l'énigme  est  donc  que  les  directeurs 
tle  spectacles,  lorcés  de  tout  payer  bien  cher,  s'y  sou- 
mettent sans  murmurer,  pourvu  qu'ils  ()illent  les  aur 
teurs  :  c'est  là  la  probilé  de  tous. 

Un  autre  directeur  m'a  dit,  en  hésitant,  ces  mots  : 
Vous,  monsieur  Beaumarchais,  que  Ton  prétend  si  ri- 
che, comment  n'appréhendez-vous  pas  que  Ton  vous 
taxe  d'avarice,  en  exigeant  sévèrement  un  payement 
pour  vos  ouvrages  ?  Mon  cher  monsieur,  lui  répondis- 
je,  feu  la  maréchale  d'Ëstrées  avait  deux  cent  mille 
livres  de  renies;  jamais  je  n'en  ai  pu  tirer  une  bouteille 
de  vin  de  Sillery  sans  lui  avoir,  au  préalable,  donné  un 
écu  de  six  francs,  et  personne  ne  l'accusa  d'avarice  ni 
d'injustice;  et  cependant  ma  pièce  est  bien  plus  ma 
propriété  que  sa  vi^ne  n'était  la  sienne.  Et  puis,  con- 
naissez-vous l'usage  que  je  fais  de  cet  argent-là  ?  S'il 
m'aide  à  soutenir  quelques  infortunés,  ai-je  chargé  ces 
directeurs  d'être  mes  aumôniers  secrets?  Et  les  lillettes 
qu'ils  confessent  sont-elles  au  nombre  de  mes  pauvres? 
Mais,  que  je  sois  avare  ou  non,  quelqu'un  a-t-ille  droit 
d'envahir  ma  propriété? 

Si  l'on  croyait  devoir  s'apitoyer  pour  tous  ces  direc- 
teurs de  troupes,  qui  se  disent  soulfrants,  en  s'empa- 
rant  de  nos  ouvrai:es,  que  fera-t-on  pour  les  auteurs, 
dont  la  propriété,  presque  nulle  pendant  leur  vie,  est 
perdue  pour  leurs  héritiers  cinq  années  après  leur 
décès?  Toutes  les  propriétés  légitimes  se  transmettent 
pures  et  intactes  d'un  homme  à  tous  ses  descendants. 
Tous  les  fruits  de  son  industrie,  la  terre  qu'il  a  défri- 
chée, les  choses  qu'il  a  fabriquées,  appartiennent,  jus- 
qu'à la  vente  qu'ils  ont  toujours  le  droit  d'en  faire,  à 
ses  héritiers,  quels  qu'ils  soient.  Personne  ne  leur  dit 
jamais  :  Le  pré,  le  tableau,  la  statue,  fruit  du  travail  ou 
du  génie,  que  votre  père  vous  a  laissé,  ne  doit  plus  vous 
appartenir,  quand  vous  aurez  fauché  ce  pré,  ou  gravé 
ce  tableau,  ou  bien  moulé  celle  slalue  pendant  chiq 
MIS  après  sa  mort  ;  chacun  alors  aura  le  droit  d'en  pro- 
titer  autant  que  vous  :  personne  ne  leur  dit  cela.  La 
propriété  des  auteurs,  par  une  exception  affligeante, 
est  la  seule  dont  l'héritage  n'a  de  durée  que  cinq  an- 


nées, aux  termes  du  preaiier  décret.  Et  pourtant,  quel 
défrichement,  quelle  fabrication  pénible,  quelle  proàie- 
tion  émanée  du  pinceau,  du  ciseaa  des  homme,  le» 
appartient  plus  exclusivement,  plus  légitlmemenl,  mes- 
sieurs, que  l'œuvre  du  théâtre,  échappée  au  génie  du 
poète,  et  leur  coûta  plus  de  travail?  Cepeudanl  tous  lem 
descendants  conservent  leiir$  propriétés  ;  le  malheuroa 
(ils  d'un  auteur  perd  la  sienne  au  bout  de  cinq  ansd'une 
jouissance  plus  que  douteuse,  ou  même  soa?ent  iUs- 
soire  :  cette  très-courte  hérédité  pouvant  être  éludée 
par  les  directeurs  des  spectacles,  en  laissant  reposer  ks 
pièces  de  l'auteur  qui  vient  de  mourir,  pendant  lesdni 
ans  qui  s'écoulent  jusqu'à  l'instant  où  les  ouvrages,  an 
termes  du  premier  décret,  deviennent  leur  propriété,  il 
s'ensuivrait  que  les  enfants  très-  malheureux  des  gens 
de  lettres,  dont  la  plupart  ne  laissent  de  fortune  qu'on 
vain  renom  et  leurs  ouvrages,  se  verraient  tous  exhéré- 
dés  par  la  sévérité  des  lois  ! 

Voyez,  messieurs,  ce  qu'il  en  est  de  quelques  vieil- 
lards gens  de  lettres  :  plusieurs  ont  perdu  les  pensims 
dont  ils  vivaient  sur  les  journaux  :  l'un  d'eux,  chargé 
du  poids  de  plus  de  qusUre-vingls  années,  pour  ne  pas 
inourir  de  besoin,  forcé  de  faire  jouer  deux  tragédies 
qu'il  gardait  depuis  très-longtemps,  pour  que  sa  nièce 
en  héritât,  va  peut-être  mourir  avant  qu'elles  aient  ea 
le  succès  qui  peut  sustenter  sa  vieillesse  !  S'il  les  lait 
imprimer,  messieurs  les  directeurs  de  troupes  les  joue- 
ront sans  lui  rien  payer;  s'il  les  fait  jouer  sans  qu'oo 
imprime,  il  n'en  tirera  presque  rien  :  on  les  laisserais 
poser  les  cinq  années  qui  le  suivront.  Puis,  deveiiik» 
alors  une  propriété  pubhque,  lui  ni  son  héritière  n'au- 
ron\  recueilli  aucun  fruit  d'ouvrages  qui  peuvent  enri- 
chir, après  sa  mort,  tous  les  spectacles  qui  voutiruui 
les  représenter;  tandis  qu'un  direct<'ur  de  troupe,  ^yaul 
gagné  cent  mille  écus  à  ne  rien  payer  aux  auleur>.  en 
fera  jouir  à  perpétuité  ses  enfants  ou  ses  liêritierN  eu 
leur  laissant  et  pièces  et  spectacle  !   Lesquels  sont  les 
l»lus  malheureux,  des  directeurs  ou  des  auteurs? 

Los  gens  de  lettres  sont  presque  toutes  malaisés,  nub 
tiers;  car  point  de  génie  sans  fierté  :  et  celle  tierté  Me^l 
si  bien  à  des  instituteurs  pubiics  !  Moi,  le  moins  furl 
peut-être,  mais  l'un  des  plus  aisés,  j'ai  pensé  qu'il  me 
convenait  de  me  rendre  avare  i^ioureux.  Ce  qu'ils  dédai- 
gnaient tous  de  faire,  j'ai  cru  devoir  m'en  honorer.  Ou 
ne  ma  pas  fait  l'injustice  de  croire  que  j'en  tisse  uu 
objet  d'intérêt  personnel.  Mais  de  cela  seul  que  je  me 
lis  le  mélhodiste  d'une  affaire  qui  jusque-là  u'avdil 
été  que  trouble,  perte  et  désordre,  on  s'est  gendanué 
contre  moi  :  des  libelles,  des  invectives  sont  devenu? 
ma  récompense.  Je  n'en  veux  tenir  aucun  coa.ple  ; 
si  ces  considérations  arrêtaient,  on  ne  serait  utile  à 
rien. 

J'ai  promis  de  répondre  un  mot  à  l'absurde  argu- 
mont  qu'on  fait  sur  le  texte  des  permissions  que  Ion 
accordait  aux  auteurs,  d'imprimer  et  de  représenter  Uun 
pièces.  Tous  ces  auteurs  n'étant  ni  imprimeurs  ni  civ 
niédiens,  il  est  bien  clair  que  cette  permission  étail 
pour  eux  celle  de  /"a /réimprimer  et  de  faire  représenter. 
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écaution  prise  en  faveur  des  mœurs  n'avait  aucun 
)rt  à  leur  propriété,  ne  la  donnait  ni  ne  Tôtait, 
n'en  faisait  part  à  nul  autre.  Comment  ose-t-on 
er  d*une  formule  uniquement  morale,  pour  usui^ 
me  propriété  ?  Si  une  telle  loi  existait,  qui  ôlàt  aux 
irs  la  propriété  de  leurs  pièces  dès  qu*ils  les  font 
imer  ou  graver,  aucun  auteur  ne  ferait  imprimer 
[ouvres  ;  il  ne  resterait  rien  pour  Tinstruction  publi- 

tous  les  imprimeurs  et  graveurs  seraient  ruinés 
:ette  loi.  Ces  tristes  raisonneurs,  qui  dirigent  les 
yes  et  vivent  du  talent  des  comédiens  et  des  au- 
(,  en  deviendraient  plus  mal  aisés  eu?^-mèmes  ;  car, 
[>endamment  du  prix  de  ces  ouvrages,  qu'ils  ne 
raient  plus  dérober  aux  auteurs,  il  faudrait  qu'ils 
ssent  faire  autant  de  copies  à  la  main,  à  trois  louis 
les  pièces  parlées,  au  lieu  de  vingt-qualre  ou  douze 
à  quoi  leur  revient  Fimpression  :  au  lieu  de  dix-huit 
es  que  leur  coûte  la  pièce  en  musique  gravée,  ils 
useraient  vingt-cinq  louis  pour  chaque  partition 

les  parties  séparées.  C'est  bien  alors,  messieurs, 
s  jetteraient  tous  les  hauts  cris!  Cette  impolitique 
ure,  ayant  pris  la  forme  de  loi,  serait  funeste  à  tout 
►ire. 

crois  avoir  bien  répondu  à  tou!es  les  fausses  asser- 
rdes  directeurs  de  nos  spectacles. 
I  me  présentant  seul,  j'ai  détruit  d'un  seul  mot  la 
3  apparence  d'une  corporation  supposée. 
li  montré,  par  mon  seul  exemple,  qu'ils  n'ont  pas 
in  mot  de  vrai  sur  notre  conduite  avec  eux,  rela- 
oent  à  nos  réclamations  :  j  ai  prouvé  que  tous  les 


auteurs  n'avaient  jamais  cessé  d  en  faire,  et  qu'en 

ma  qualité  de  leur  représentant  je  les  avais  faites  pour 

tous. 
J'ai  prouvé  que,  malgré  des  actes  publics  et  toutes 

mes  réclamations,  on  m'avait  volé  mon  ouvrage,  après 

l'avoir  déshonoré. 
J'ai  bien  prouvé  que  nos  réclamations  ne  devaient 

avoir  eu  jamais  aucun  eflet,  puisqu'un  ministre  bien 

despote  n'avait  pu  se  faire  obéir  par  ces  directeurs  de 

province;  tant  est  sûre  et  puissante  la  secrète  influence 

qu'ils  ont  partout  à  leur  disposition  ! 
J'ai  prouvé  qu'ils  n'avaient  nul  droit  de  jouer  en  pix)- 

vince,  et  sans  le  payer  aux  auteurs,  les  pièces  qu^on  ne 

jouait  pas  à  Paris;  sans  leur  rendre  un  prix  convenu, 

soit  qu'elles  fussent  ou  non  imprimées. 
J'ai  bien  prouvé,  par  la  comparaison  des  débitants 

d*étofles,  combien  devient  risible  cette  doléance  fondée 
sur  la  nécessité  de  payer  l'ouvrage  à  l'auteur,  surtout 
quand  celle-ci,  tous  les  frais  prélevés,  se  contente  de 
demander  un  septième  sur  le  produit.  Car  ce  qui  pour- 
rait arriver  de  plus  vraiment  avantageux  à  ces  perfides 
raisonneurs,  ce  serait  d'avoir  à  payer  à  un  auteur, 
pour  son  septième,  soixante-dix  mille  francs;  ce  qui 
prouverait  seulement  que  la  troupe  a  tiré  de  l'ou- 
vrage quatre  cent  quatre-vingt-dix  mille  francs  de  pro- 
fit net. 

J'ai  dit,  sages  législateurs.  Les  gens  de  lettres,  pleins 
de  confiance,  attendent  avec  respect  votre  dernière 
décision. 

Signé  :CjLhOH  de  Beaumarchais. 
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trouve  entre  le  haut  de  ce  manteau,  par  derrière,  et 
les  plis  ou  froissement  horizontal  formé  vers  le  bas  de  la 
taille  par  refforl  du  manteau,  quand  la  personne  le 
serre  a  la  française  pour  animer  sa  stature,  et  qu'elle 
fait  froncer  toute  la  partie  supérieure  aux  hanches,  pen- 
dant que  l'inférieure,  garnie  de  dentelle,  tombe  et 
flotte  avec  mollesse  sur  une  croupe  arrondie  et  forte- 
ment prononcée,  il  n'y  a  pas  un  seul  amateur  qui  n*eùl 
décidé,  comme  je  Tai  fait,  que,  le  buste  étant 
Irés-élancé,  la  personne  est  grande  et  bien  faite.  Gela 
parle  tout  seul,  on  voit  ici  le  nu  sous  la  drape- 
rie. 

Supposez  encore,  monsieur  TÉditeur,  qu'en  exami-' 
nant  le  corps  du  manteau  vous  eussiez  trouvé  sur  le  taf- 
fetas noir  rimpression  d'un  très-joli  petit  soulier,  mar- 
qué en  gris  de  poussière,  n'auriez- vous  pas  réfléchi  que  si 
quelque  autre  femme  eût  marché  sur  le  manteau  depuis 
sa  chute,  elle  m'eût  certainement  privé  du  plaisir  de  le 
ramasser?  Alors  il  ne  vous  eût  plus  été  possible  de  dou- 
ter que  cette  impression  ne  vint  du  joli  soulier  de  la  per- 
sonne même  qui  avait  perdu  le  manteau.  Donc,  auriez- 
Tous  dit,  si  son  soulier  est  très-petit,  son  joli  pied  Test 
bien  davantage.  Il  n'y  a  nul  mérite  à  moi  de  l'avoir  re- 
connu ;  le  moindre  observateur,  un  enfant,  trouverait 
ces  choses- là. 

Mais  cette  impression,  faite  en  passant,  et  sans  même 
avoir  été  sentie,  annonce,  outre  une  extrême  vivacité  de 
marche,  une  forte  préoccupation  d'esprit  dont  les  per- 
nes  graves,  froides  ou  âgées  sont  peu  susceptibles  : 
d'où  j'ai  conclu  très-simplement  que  ma  charmante 
blonde  est  dans  la  fleur  de  l'âge,  bien  vive,  et  distraite 
en  proportion.  M'eussiez-vous  pas  pensé  de  même,  mon- 
sieur l'Éditeur?  je  vous  le  demande,  et  ne  veux  point 
abonder  dans  mon  sens. 

Enfin, réfléchissant  que  la  place  où  j'ai  trouvé  son  man- 
teau conduisait  à  l'endroit  où  la  danse  commençait  à 
s'échauffer,  j'ai  jugé  que  cette  personne  aimait  beaucoup 
cet  amusement,  puisque  cet  attrait  seul  avait  pu  lui  faire 
oublier  son  manteau,  qu'elle  foulait  aux  pieds.  Il  n'y 
avait  pas  moyen,  je  crois,  de  conclure  autrement;  et, 
quoique  Français,  je  m'en  rapporte  à  tous  les  honnêtes 
gens  d'Angleterre. 

Et  quand  je  me  suis  rappelé  le  lendemain  que,  dans 
une  place  où  il  passait  autant  de  monde,  j*avais  ramassé 
librement  ce  manteau  (ce  qui  prouve  assez  qu'il  tombait 
à  l'instant  même),  sans  que  j'eusse  pu  découvrir  celle 
qui  venait  de  le  perdre  (ce  qui  dénote  aussi  qu'elle  était 
déjà  bien  loin),  je  me  suis  dit  :  Assurément  cette  jeune 
personne  est  la  plus  alerte  beauté  d'Angleterre,  d'Ecosse 
et  d'Irlande;  et  si  je  n'y  joins  pas  l'Amérique,  c'est  que 
depuis  quelque  temps  on  est  devenu  diablement  alerte 
dans  ce  pays-là. 

En  poussant  plus  loin  mes  recherches,  peut-être  au- 
rais-j^  appris,  dans  son  manteau,  quelle  est  sa  noblesse 
et  sa  qualité  ;  mais  quand  on  a  reconnu  d'une  femme 
qu'elle  est  jouncet  belle,  ne  sait-on  pas  d'elle  à  peu  près 
tout  ce  qu'on  veut  en  savoir?  Du  moins  en  usait-on  ainsi 
de  mon  temps  dans  quelques  bonnes  villes  de  France, 


et  même  dans  quelques  villages,  comme  Marly,  Ver- 
sailles, etc. 

Ne  soyez  donc  plus  surpris ,  monsieur  l'Éditeur , 
qu'un  Français  qui,  toute  sa  vie,  a  fait  une  étude  phi- 
losophique et  particulière  du  beau  sexe,  ait  découvert, 
au  seul  aspect  du  manteau  d'une  dame,  et  sans  l'avoir 
jamais  vue,  que  la  belle  blonde  aux  plumes  roses  qui  l'a 
perdu  joint  à  tout  l'éclat  de  Vénus  le  cou  dégagé  des 
nymphes,  la  taille  des  Grâces  et  la  jeunesse  d'Hébé; 
qu'elle  est  vive,  distraite,  et  qu'elle  aime  à  danser  au 
point  d'oublier  tout  pour  y  courir,  sur  le  petit  pied  de 
Gendrillon,  avec  toute  la  légèreté  d'Atalante. 

Et  soyez  encora  moins  étonné  si,  rempli  toute  la  nuit 
des  sentiments  que  tant  de  grâces  n'ont  pu  manquer  de 
m'inspirer,  je  lui  ai  fait  à  mon  réveil  ces  petits  vers  in- 
nocents, auxquels  son  itianteau,  votre  feuille  et  vos 
bontés,  monsieur  l'Éditeur,  serviront  de  passe-port  : 

0  vous  que  je  n'ai  jamais  vue, 

Que  je  ne  connais  point  du  tout, 

Mais  que  je  crois,  par  avant-goùt, 

D'attraits  abondamment  pourvue! 

Hier,  quand  vous  vous  échappiez 

Parmi  tant  de  belles  en  armes, 

Je  sentis  tomber  à  mes  pieds 

Le  manteau  qui  couvrait  vos  charmes. 

A  l'instant  cet  espoir  secret 

Qui  nous  saisit  et  nous  chatouille 

Quand  nous  tenons  un  bel  objet 

Me  flt  mieux  sentir  le  regret 

De  n'en  tenir  que  la  dépouille. 

Je  voudrais  vous  la  reporter; 

Mais  examinons  s'il  est  sage 

A  moi  de  m'en  laisser  tenter. 

Si  l'Amour  me  guette  au  passage,  , 

Le  sort  ne  m'aura  donc  jeté 

Dans  un  pays  de  liberté 

Que  pour  y  trouver  l'esclavage  ! 

Peut-être  aussi  pour  mon  malheur. 

Un  époux,  un  amant,  que  sais-je? 

A-t-il  déjà  le  privilège 

De  sentir  battre  votre  cœur;  « 

Et,  pour  prix  de  ma  fantaisie, 

Loin  que  le  charme  de  vous  voir 

Fit  naître  en  moi  le  moindre  espoir. 

J'expirerais  de  jalousie  ! 

Il  vaut  donc  mieux,  belle  inconnue, 

.Ne  pas  chercher  dans  votre  vue, 

Le  liasard  d'un  tourment  nouveau. 

A  voire  amant  soyez  ndéle  : 

Mais  plus  son  sort  me  |>aral(  beau 

Plus  je  vous  vois  sensible  et  belle,  - 

Moins  je  veux  garder  le  manteau. 

En  rendant  ce  inanteau-là,  permettez,  monsieur  l'É- 
diteur, que  je  m'enveloppe  dans  le  mien,  et  ne  me  signe 

ici  que 

l'Amateur  français. 


INSClUPTlOiNS 

QUE   BEAUMARCHAIS   AVAIT   PLACÉES   DANS    DIFfÉRElITS 
ENDROITS   DE   SON   JARDIN. 


AU   FOSD  d'un    BOSQUET. 


Adieu,  passé,  songe  rapide 
Qu'anéantit  chaque  matin  ! 
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Adieu,  longue  ivresse  homicide 
Des  Amours  et  de  leur  festin. 
Quel  que  «oil  Taveugle  qui  guide 
Ce  monde,  vieillard  enfantin  ! 
Adieu,  grands  mots  remplis  de  vide, 
Hasard,  Providence  ou  Destin  ! 
Fatigué  dans  ma  course  aride 
De  gravir  contre  l'incertain. 
Désabusé  comme  Candide, 
Et  plus  tolérant  que  Martin, 
Cet  asile  est  ma  Propontide  ; 
J'y  cultive  en  paix  mon  jardin. 

AU   BAS  DE   LA   STATUE   DE   L  AMOUR. 

0  toi  qui  mets  le  trouble  en  plus  d'une  famille, 
Je  te  demande.  Amour,  le  bonheur  de  ma  fille. 

SUR  UN   MARBRE  A  l'eNTRÉE  DU  JARDLN. 

Joue,  enfant,  ne  fais  aucun  tort  ; 
Souviens-toi  que  le  premier  homme 
Ne  prit  d'un  jardin  qu'une  pomme, 
Et  qu'elle  lui  causa  la  mort. 

AU  BAS  DES  STATUES  DE  PLATON  ET  DE  L*£SCUVE  CIMBALENO. 

L'honmie  en  sa  dignité  se  maintient  libre,  il  pense  : 
L'esclave  dégradé  ne  pense  point,  il  danse. 


CHANSONS 


ROMANCE 

Comme  j'aimais  mon  ingrate  maîtresse, 
Quoiqu'elle  fût  sans  amour  ni  pitié; 
Quoiqu'elle  crût  trop  payer  ma  tendresse. 
En  m'accablanl  de  sa  froide  amitié  ! 

Je  lui  disais  :  Cette  beauté  si  rare, 

Pour  mon  tourment,  tu  la  reçus  des  dieux  ; 

Et  je  mourrai,  si  ton  cœur  ne  répare 

Les  maux  cruels  que  m'ont  faits  tes  beaux  yeux. 

Donne  au  plaisir  le  printemps  de  la  vie  : 
Un  âge  vient  où  l'ont  se  sent  vieillir; 
La  lleur  d'amour  alors  peut  faire  envie, 
Les  sens  glacés  ne  peuvent  la  cueillir. 

Je  vois  d'amants  une  troupe  légère 
Lui  prodiguer  son  encens  et  ses  vu'ux  ; 
C'est  vainement,  la  cruelle  aime  à  faire 
Mille  rivaux,  et  pas  un  seul  heureux. 

Elle  soutient  qu'Amour  est  un  délire, 
Fils  du  Désir  et  de  la  Vanité. 
L'ingrate  ainsi  veut  renverser  l'ompiic 
Qui  seul  élève  un  trône  à  sa  beauté  1 


J'allais  mourir  ;  mais  la  jeune  Silvie 
Offre  à  mon  cœur  jouissance  et  beauté. 
Pardonne,  Amour!  mon  retour  à  la  vie 
Sera  le  prix  d'une  infidélité. 

Quoi  !  je  la  fuis,  et  je  soupire  encore  : 
Pour  l'oublier  mes  soins  sont  superflus 
A  ma  douleur  je  sens  que  je  l'adore. 
Même  en  jurant  que  je  ne  l'aime  plus. 


RONDE  DE  TABLE 

ou    COUPLETS    POUR   LA   FÊTE    DE    MADAME   LA   MAr. 
DE    SAILLY,  QUI   PORTE    LE   JOLI    KOM    DE  FLOE 

Loin  d'ici  tout  atrabilaire  ! 

Ce  jour  ne  peut  que  leur  déplaire  : 

Du  vrai  bonheur  il  a  le  sceau  : 

Kien  n'est  si  beau! 
Amis  de  Flore,  c'est  sa  fête  ; 
De  fleurs  couronnons  notre  tète. 
Et  chantons  lous  à  l'unissons  : 

Rien  n'est  si  bon  ! 

Pour  fêter  Flore,  la  Nature, 
Malgré  l'hiver  et  sa  froidure. 
Semble  faire  un  effort  nouveau. 

Rien  n'est  si  beau  ! 
Voyez,  au  déclin  de  l'automne. 
Parmi  les  doux  fruits  de  Pomone 
Les  fleurs  de  la  belle  saison  ; 

Rien  n'est  si  bon  ! 

Si  Flore  n'est  pas  au  bréviaire. 
C'est  tant  pis  pour  le  légendaire  ; 
Flore  aurait  orné  son  lableau  : 

Rien  n'est  si  beau  ; 
Mais  de  la  déesse  brillante 
Par  qui  le  printemps  nous  enchante, 
Il  est  doux  de  porter  le  nom  : 

Rien  n'esl  si  bon  ! 

A   MADAME  DE    SAILLY. 

.     Flore,  tes  deux  filles  cliarinanles 
Sont  les  fleurs  les  plus  aUrayanlo^ 
Dont  l'Amour  l'ait  fait  le  cadeau  : 

Rien  n'est  si  beau! 
Vois,  depuis  qu'elles  sont  écloses, 
Comme  une  abeille  autour  des  roses, 
Rôder  près  d'elles  le  fripon  : 

Rien  n'est  si  bon  ! 

Lorsque  ce  dieu,  dans  le  inyslère. 
De  ces  beautés  te  lit  la  mère, 
Il  n'avait  voile  ni  bandeau  ; 
Bien  n'est  si  beau  1 
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Ainsi,  dans  un  heureux  ménage, 
L'Hymen  seul  propose  Touvrage, 
Nais  l'Amour  y  met  la  façon  : 
Rien  n*est  si  bon  ! 

A  MESDEMOISELLES  DE  84ILLT. 

Filles  de  Flore,  pour  apprendre 
L'art  de  charmer  sans  y  prétendre. 
Son  exemple  est  votre  flambeau  : 

Rien  n'est  si  beau  ! 
Mais  heureux  Tépoux  jeune  et  tendre 
A  qui  Ton  permettra  d'étendre 
Cette  intéressante  leçon? 

Rien  n'est  si  bon  ! 

A   LA  COMPAGNIE. 

Vous  qui  croyez  ma  verve  usée, 
Apprenez  la  méthode  aisée 
Dont  je  ranime  mon  cerveau  : 

Rien  n'est  si  beau  ! 
Je  pars,  je  viens,  j'entre  d'emblée  ; 
Je  retrouve  en  cette  assemblée 
Le  Plaisir  et  mon  Apollon  : 

Rien  n*est  si  bon  ! 

En  effet,  quand  on  considère 
Tant  de  beautés  faites  pour  plaire. 
Un  enfant  mettrait  en  rondeau 

Rien  n'est  si  beau  ! 
Puis,  voyant  la  gaieté  naïve 
Qui  brille  dans  chaque  convive. 
Il  achèverait  la  chanson  : 

Rien  n'est  si  bon  ! 

A  MADAME  DE  SOUVRÉ. 

Salut  à  toi,  charmante  hôtesse  ! 

Ici  tout  plait,  tout  intéresse  ; 

On  rit,  on  chante,  on  boit  sans  eau  : 

Rien  n'est  si  beau  I 
Ailleurs  on  grimace,  on  figure. 
Les  gronds  airs  chassent  la  nature; 
Chez  toi  le  cœur  donne  le  ton  : 

Rien  n'est  si  bon  *, 

Chers  amis,  quand  je  suis  à  table. 
Je  crois  que  la  Parque  implacable 
Cesse  de  tourner  son  fuseau  : 

Rien  n'est  si  beau  ! 
Si  c'est  une  erreur  qui  m'enivre. 
Amis,  n'est-il  pas  doux  de  vivre 
Dans  celte  aimable  illusion  ? 

Rien  n'est  si  bon  ! 

Amis,  nous  sommes  bien  ensemble; 
De  l'amitié  qui  nous  rassemble 
Faisons-nous  un  serment  nouveau  : 

Rien  n'est  si  beau  ! 
(^  sentiment  a  son  ivresse; 
Puisque  sa  volupté  nous  presse, 


Cédons  à  son  impulsion  : 
Rien  n'est  si  bon  ! 


L'ÉLOGE  DU  REGARD 

CHANSON   PAITB   SUR    UNE  TRÈS-BELLE   FEIIIIE   KOMMéE 
MADAME   DE  MONREGARD. 

Sur  l'air  ;  Ah  !  tanê  vous,  êaru  voui,  ma  Lisette,  etc. 

Les  femmes  vantent  ma  figure. 
On  dit  mes  traits  intéressants  ; 
Mon  air,  ma  taille,  ma  stature. 
Ont  aussi  mille  partisans. 
Non  esprit,  ma  voix,  mon  sourire. 
Obtiennent  leur  éloge  à  part  ; 
Nais  ce  que  surtout  on  admire. 
C'est  la  beauté  de  mon  regard. 

Vous,  philosophe  atrabilaire, 
Pour  qui  rien  ne  se  peint  en  beau  ; 
Vous,  à  qui  la  nature  entière 
Ne  semble  qu'un  vaste  tombeau. 
Je  vous  plains  de  ne  voir  en  elle 
Que  les  jeux  d'un  triste  hasard. 
Qu'elle  est  pour  moi  touchante  et  belle! 
Mais  vous  n'avez  pas  mon  regard. 

Nos  champs  reprennent  leur  parure  : 
Quel  spectacle  délicieux  ! 
Quand  je  regarde  la  Nature, 
Mon  âme  est  toute  dans  mes  yeux. 
A  ces  jeux  dont  elle  est  ravie. 
Mes  autres  sens  ont  peu  de  part; 
Les  plus  doux  plaisirs  de  ma  vie. 
Ah!  je  les  dois  à  mon  regard. 

Du  goût,  du  toucher  le  prestige 
S'annonce  en  me  faisant  la  loi; 
Une  odeur  m'atteint  et  m'afflige  ; 
Le  bruit  me  frappe  malgré  moi  ; 
Sur  mes  sens  chaque  objet,  chaque  être 
Commande,  agit  sans  nul  égard  ; 
Mais  du  monde  entier  je  suis  maître 
Quand  je  jouis  de  mon  regard. 

Je  pourrais  braver  l'infortune, 
L^envie  et  ses  efforts  puissants; 
Je  me  verrais  sans  plainte  aucune 
Privé  de  quatre  de  mes  sens  : 
Tant  de  maux  de  cet  hémisphère 
Ne  hâteraient  point  mon  départ  ; 
Mais  que  faire,  hélas  !  sur  la  terre 
Si  j'avais  perdu  mon  regard  ? 
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SÉGUEDILLE 

Sur  un  air  e»pagnol. 

Je  veux  ici  mettre  au  grand  jour 

Le  train  dont  l'Amour 

Tracasse  la  vie  ; 
C'est  comme  une  cavalerie 
Dont  l'ordre  et  la  marche  varie  : 
Quand  la  tête  trotte,  trotte,  trotte,  bientôt 

La  queue  est  au  galop. 

D'une  mantille,  deux  beaux  yeux 

Ont  lancé  des  feux 

Sur  une  victime  : 
Le  cœur  s'embrase,  l'on  s'anime  ; 
Mais  n'oubliez  pas  la  maxime  : 
Quand  la  tète  trotte,  etc.,  etc. 

L'on  va,  l'on  vient,  matin  et  soir 
On  voudrait  se  voir  ; 
On  donne  parole  : 
Tout  en  empêche,  on  se  désole  ; 
L'un  est  furieux,  l'autre  est  folle  : 
Quand  la  tète  trotte,  etc.,  etc. 

Enfin  on  goûte  ati  rendez-vous 

Les  biens  les  plus  doux, 

Mais  on  se  dépèche  : 
L'un  est  épuisé,  l'autre  est  fraîche  ; 
Car  au  Prado,  sur  l'herbe  sèche, 
Quand  l'amoureux  trotte,  trotte,  trotte,  bientôt 

La  belle  est  au  galop. 

On  peut  tirer  -un  sens  moral 

Du  chant  trivial 

D'une  séguedille  ; 
Retenez  ma  leçon  gentille  : 
Trop  souvent  auprès  d'une  fille 
Quand  la  tète  trotte,  trotte,  trotte,  bientôt 

La  bourse  est  au  galop. 


LA  FEMME  DU  GRAND  MONDE 

Sur  l'air  :  Tôt,  tôt,  tôt,  battez  chaud. 

l'insocence. 

La  jeune  Elmire,  à  quatorze  ans, 
Livrée  à  des  goûts  innocents, 
Voit,  sans  en  deviner  l'usage, 
Écloreses  attraits  naissants; 
Mais  l'Amour,  effleurant  ses  sens, 
Lui  dérobe  un  premier  hommage  : 

Un  soupir 

Vient  d'ouvrir 

Au  plaisir 

Le  passage  ; 
Un  songe  a  percé  le  nuage. 


L  AMOUR. 

Lindor,  épris  de  sa  beauté. 

Se  déclare  ;  il  est  écouté  : 

D'un  songe,  d'une  vive  image, 

Lindor  est  la  réalité  ; 

Le  sein  d'Elmire  est  agité. 

Le  trouble  est  peint  sur  son  visage. 

Quel  moment, 

Si  l'amant. 

Plus  ardent 

Ou  moins  sage. 
Osait  hasarder  davantage  ! 

LE  MARIAGE. 

Mais  quel  transport  vient  la  saisir  ! 
Cet  objet  d'un  secret  désir. 
Qu'avec  rougeur  elle  envisage. 
C'est  l'époux  qu'elle  doit  choisir. 
On  les  unit  :  dieux!  quel  plaisir  ! 
Elmire  en  donne  plus  d'un  gage. 

Les  ardeurs, 

Les  langueurs. 

Les  fureurs, 

Tout  présage 
Qu'on  veut  un  époux  sans  partage. 

•  L*INFlDéLlTÉ. 

Dans  le  monde  un  essaim  flatteur 
Vivement  assiège  son  cœur  ; 
Lindor  est  devenu  volage, 
Lindor  méconnaît  son  bonheur  : 
Elmire  a  fait  choix  d'un  vengeur  ; 
H  la  prévient  et  l'encourage  : 

Vengez-vous  ; 

Il  est  doux, 

Quand  l'époux 

Se  dégage. 
Qu'un  amant  répare  l'outrage. 

LA   GALA!«JTERIE. 

Voilà  l'outrage  réparé. 
Son  canir  n'est  que  plus  altéré  ; 
Des  plaisirs  le  fréquent  usage 
Rend  son  désir  immodéré  : 
Son  regard  fixe  et  déclaré 
A  tout  amant  tiont  ce  langage  : 

Dès  co  soir, 

Si  l'espoir 

De  m'avoir 

Vous  engage, 
Venez,  je  reçois  votre  hommage. 

LE  DÉSORDRE. 

Elle  épuise  tous  les  excès  ; 
Mais,  au  milieu  de  ses  succès, 
L'époux  meurt,  et,  pour  héritage. 
Laisse  des  dettes,  des  procès. 
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Un  vieux  traitant  demande  accès  : 
L'or  accompagne  son  message. 

Ce  coup  d*tBil 

Est  l'écueil 

Où  l'orgueil 

Fait  naufrage. 
Un  écrin  consomme  l'ouvrage. 

LBS  REGRETS. 

Dans  ce  fatal  abus  du  temps. 
Elle  a  consumé  son  printemps; 
La  coquette  d'un  certain  âge 
N'a  point  d'amis,  n'a  plus  d'amants  : 
En  vain  de  quelques  jeunes  gens 
Elle  ébauche  l'apprentissage 

Tout  est  dit, 

L'Amour  fuit, 

On  en  rit. 

Quel  dommage  ! 
Elmire,  il  fallait  être  sage. 


L  HEUREUX  SUCCESSEUR 

COUPLBT. 
Sur  Pair  :  Qu'en  voulet^vouê  dire  f 

Chers  amis,  sachez  mon  bonheur  : 
Cette  Julie  à  qui  tout  cède. 
L'heureux  Damon  seul  eut  son  cœur  ; 
Moi,  plus  heureux,  je  lui  succède.  — 
Succéder!  le  mot  est  fort  bon  : 
Vous  serez  content  du  tendron  ; 
Car  vous  succédez  à  Damon 

Comme  Louis  Quinze, 

Comme  Louis  Quinze, 
Car  vous  succédez  à  Damon 
Comme  Louis  Quinze  à  Pharamond. 


ROBIN 

Toujours,  toujours,  il  est  toujours  le  même  : 
Jamais  Robin 

Ne  connut  le  chagrin  ; 

Le  temps  sombre  ou  serein, 

Les  jours  gras,  le  carême, 

Le  malin  ou  le  soir, 

Dites  blanc,  dites  noir. 
Toujours,  toujours,  il  est  toujours  le  même 

Il  a  pour  lui  cet  air  mâle  qu'on  aime. 
L'œil  en  arrêt, 
Ferme  sur  le  jarret, 
l*Ius  souple  qu'un  fleuret, 
Des  reins  à  la  Dalême, 
Frisé,  haut  en  couleur. 


Et  pour  la  belle  humeur, 
Toujours,  toujours,  il  est  toujours  le  même. 

Sur  mon  tambour  brodant  mieux  que  moinfnême, 
Yeux-je  un  fleuron, 

Jamais  il  n'a  dit  non. 

En  plus  d'une  façon 

Il  sait  faire  son  thème  : 

S'il  badine  au  feston, 

Quand  il  travaille  au  fond, 
Toujours,  toujours,  il  est  toujours  le  même. 

Il  n'est  ici  flUe  ou  femme  qui  n'aime 
Mon  beau  garçon  ; 

Beau,  c'est-à-dire  bon. 

La  dame  du  canton. 

Connaisseuse,  n'en  chème  : 

Mon  cœur  n'est  point  jaloux; 

Car,  en  rentrant  chez  nous, 
Toujours,  toujours,  il  est  toujours  le  même. 

Pour  en  juger,  il  faudrait  être  à  même  ; 
On  n'a  rien  vu 
Quand  on  ne  l'a  pas  eu  : 
Les  ûlles  de  Jésu, 
Du  couvent  d'Angoulême, 
Ont  plus  d'un  an  vécu 
Avec  mon  superflu; 
Toujours,  toujours,  il  est  toujours  le  même. 

Pour  l'éprouver  j'ai  plus  d'un  stratagème  : 
Je  vois  souvent 

Qu'il  vient  le  nez  au  vent  ; 

J'affecte,  en  lui  parlant. 

Une  froideur  extrême  ; 

Je  change  de  propos» 

Je  lui  tourne  le  dos  : 
Toujours,  toujours,  il  est  toujours  le  même. 

Robin,  dansons  ce  branle  que  tant  j'aime! 
Sans  le  presser, 

Robin  vient  le  passer. 

Robin,  j'en  veux  danser 

Un  second,  un  troisième; 

Je  veux  recommencer. 

Je  ne  veux  plus  cesser  : 
Toujours,  toujours,  il  est  toujours  le  même. 

Comment,  toujours  !  dit  un  grand  monsieur  blême, 
On  le  croira, 

Aais  quand  on  le  verra  ; 

Nos  sœurs  de  l'Opéra 

Résoudront  ce  problème  : 

Messieurs,  je  n*en  sais  rien  ; 

Ce  que  je  sais  fort  bien, 
Toujours,  toiyours,  il  est  toujours  le  même. 

Hier  au  soir,  viens,  dil-il,  que  je  t'aime  ! 
Robin,  hélas! 
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Gela  ne  se  peut  pas. 
A  moi  des  embarras  ! 
Parbleu,  le  beau  système  ! 
Porte  ton  compliment 
Au  nouveau  parlement, 
Toujoui's,  toujours,  il  est  toujours  le  même. 

Enfin,  un  jour,  voyons,  dis-je  en  moi-mtoe, 
Par  mon  labeur, 

Si  j'en  serai  vainqueur  ; 

J*en  arrachai  le  beur, 

Le  lait  après  la  crème  ; 

Je  lui  tordis  le  bec  : 

Je  le  croyais  à  sec  ; 
Toujours,  toujours,  il  est  tom'ours  le  mAme. 

Robin  sur  moi  règne,  a  le  rang  suprême  : 
G*est  par  mon  choix 

Qu'il  m'a  donné  des  lois; 

C'est  la  leçon  des  rois  : 

Leur  sceptre  ou  diadème 

Souvent  brise  en  leur  main  ; 

Mais  celui  de  Robin, 
Toujours,  toujours,  il  est  toujours  le  même. 


COUPLETS 

POUR  LA  FÂTB  DE  M.  LENORNANT  d'ÉTIOLB 

Mes  chers  amis,  pourriez-vous  m'enseigner 
Zun  bon  seigneur  dont  chacun  parle  ? 

Je  n'sais  pas  trop  comment  vous  IMésigner, 
C'pendant  zon  dit  qu'il  a  nom  Charle, 
NonCharle-Quin  (jarni), 
Si  grand  coquin  (sTil-i), 
Qu'il  dévasta  la  terre  ronde  ; 
Mais  le  Chariot  d'ici  (morgue). 
Qui  n'a  d'autre  souci  (pargué) 
Que  d'  rendre  heureux  le  pauvre  monde  ! 

Quand  i'  promet,  son  bon  cœur  est  Tgarant 

Qu'il  va  pus  loin  que  sa  parole; 
Et  si  pourtant  zon  dit  qu'il  est  Normand! 

(»ui,  mais  c'est  le  Normand  d'Étiolé. 
Tantd'aut'  seigneurs  (jarni). 
Ont  des  hauteurs  (s'fit-i'). 

Et  s'font  haïr  tout  à  la  ronde. 

Chez  lui  ses  paysans  (pargué) 

Sont  conime  ses  enfants  (morgue)  : 

Ça  s'appelle  aimer  l'pauvre  monde. 

Hier  au  soir,  en  pensant  à  Chariot, 
J'poussis  un  peu  not'  minagère. 
«  —  Nani,  Lucas,  j'entends  à  demi-mol; 
J'n'ons  qu'lrop  d'enfants.— Eh  !  laiss'-toi  fiiire  : 
Chariot  viendra  (jarni), 
I^s  nourrira  (sTit-i')  ; 


Tout  l'pays  d'ses  bienfaits  abonde.  » 
Au  seul  nom,  d'not'  seigneur  (pargué). 
Margot  m'ouvrit  son  cœur  (morgue), 
Y'ià  c'qui  fait  plaisir  au  pauvr*  inonde  ! 

Quand  l'paysan 

A  d' l'amour  sans  argent. 
Le  plaisir  va  comme  j'te  pousse; 
Mais  not'  seigneur, 

Qui  sait  c'qui  faut  zan  cœur 
Leux  fait  la  cadence  du  pouce  : 

«  Allez,  m's  enfants  (jarni), 

•  Boutez-vous  d 'dans  (s'ût-i,), 
f  Sans  le  mariag'  rien  n'se  féconde.  » 
Et  v'ià  comm',  d'un  seul  mot  (pargué), 
Not'  ben-aimé  Chariot  (moi'gué) 
Vous  fait  zengrainer  l'pauvre  monde  ! 

L'hiver  passé,  j'eut  un  maudit  procès 
Qui  m'donna  ben  d'ia  tablature  ! 

J'm'en  vas  vous  l'dire  :  i'  m'avions  mit  exprès 
Sous  c'te  nouvel!'  magistrature. 
Chariot  venait  (jarni), 
Me  consolait  (s'fit-i')  : 
«  Ami,  ta  cause  est  bonne  et  ronde.  » 
Ah  !  comme  i'  m'ont  jugé  (morgue)  ! 
\"là-t-i'  pas  qu'est  bien  chié  (chanté)  ? 
Est-c'  qu'on  blume  ainsi  Ppauvre  monde  ? 

Monsieur  l'curé, 

Dit  qu'pourêtr'  écuré 
Faut  tous  l'zans  zaller  à  confesse; 
Qu'c'est  zun  devoir  : 

Chacun  a  beau  l'savoir. 
On  zy  va  comm'  les  chiens  qu'on  fesse. 

Mais  quand  i'  faut  (jarni) 

V'nir  au  château  (s'fit-i') 
Pour  fèteriCharlot  à  la  ronde, 
Être  ou  non  invité  (pargué) 
Pour  boire  à  sa  santé  (morgue), 
Dam',  faut  voir  courir  1'  pauvre  monde! 

Si  j'suis  jamais  marguilliet  une  fois. 
Que  d'  fèl'j'ôt'rons  dans  not'  village! 

Le  Mardi-Gras,  la  Saint-Martin,  les  Rois, 
Bon  ceux-là  ;  l' rest'  nuit  à  l'ouvrage  : 
Sont-i'  pus  saints  (jarni) 
Qu  ceux  d'  la  Toussaint  (s'fit-i*)? 
Mais  pour  Charle  et  Manon  la  blonde. 
Ah  !  comme  j'  les  r'quiendrons  (pargué) 
Pour  nos  deux  bons  patrons  (morgue)  î 
V'ià  les  saints  qu'i'  faut  au  pauvr'  monde  ! 
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r.A  GALERIE  DES  FEMMES  DU  SIÈCLE  PASSÉ 

VAUDEVILLE 
Sur  l'air  de  la  eoniredame  du  hallet  de*  PUrrott. 

RBFRAl». 

Oser  tout  dire,  oser  tout  faire, 
Cest  le  bon  siècle  d*à  présent  ; 
Mais  blâmer  n*estpas  mon  affaire  : 
Rions  ;  moi,  je  suis  né  plaisant. 

Faut-il  toujours  d*un  fade  éloge 
Bercer  le  sexe  en  nos  chansons! 
Tout  n*est  qu'un  plat  martyrologe 
De  Tircis  et  de  Céladons  : 
Quittons  de  Tarielte  imbécile 
lie  jargon  trop  accrédité  ; 
Ramenons  Tancien  vaudeville, 
Qui  dit  gaiement  la  vérité. 
Oser  tout  dire,  oser  tout  faire,  etc. 

Traitons,  sans  méthode  suivie. 
Quelque  point  joyeux  et  moral  : 
Toujours  le  même  style  ennuie, 
Eùt-on  la  plume  de  Pascal. 
Chantons  les  belles,^  leurs  maximes, 
Galants  forfaits,  goûts  délicats  ; 
Et  quant  à  leurs  vertus  sublimes. 
Lisons  beaucoup  monsieur  Thomas. 

Je  vois  ce  grand  panégyriste 
Couvert  de  baisers  et  de  fleurs  ; 
Et  moi,  trop  badin  coloriste, 
L'étemel  objet  des  rigueurs. 
Qui  le  craindrait  ne  connaît  guère 
Ce  sexe  et  ses  retours  flatteurs  ; 
I/art  de  provoquer  sa  colère 
Conduit  souvent  à  ses  faveurs. 

Rose,  timide,  tendre  et  bonne, 
Reçoit  son  amant  dans  ses  bras  ; 
L'amant  admire,  et  ma  friponne 
Devient  vaine  de  ses  appas  : 
N'est-il  donc  qu'un  bon  juge  au  monde? 
Dit-elle  en  trahissant  TAmour. 
Rose  fait  si  bien,  qu'à  la  ronde 
Chaque  homme  l'admire  à  son  tour. 

Au  sortir  de  TAcadémie, 

Le  cœur  gonflé  de  sentiment, 

On  maudirait  sa  douce  amie, 

Au  seul  soupçon  d'un  autre  amant. 

N'est-il  pas  plaisant  qu'on  prétende 

Èlre  aimé  seul  et  le  dernier. 

Parce  qu'une  femme  est  friande 

IVs  premiers  feux  d'un  écolier? 

Tant  de  larmes  pour  une  belle. 

Jeune  homme,  est  bien  loin  de  nos  mœurs  ; 


Rose  a  changé,  changez  comme  elle  : 
Elle  est  volage...  aimez  ailleurs. 
Nos  dames  ne  sont  pas  cruelles  ; 
Une  obligeante  urbanité 
Tient  lieu  d'amour,  et  fait  chez  elles 
Les  honneurs  de  la  chasteté. 

D'un  lien  ôter  l'importance. 
Jouir  de  tout,  voilà  leur  mot; 
Aux  yeux  des  femmes,  la  constance 
Est  presque  l'affiche  d'un  sot  : 
On  vous  courait,  on  vous  évite, 
D'un  autre  on  a  les  sens  épris  ; 
Et  qu'importe  que  l'on  nous  quitte? 
Le  grand  objet,  c'est  d'être  pris. 

Dès  qu'un  jeune  homme  s'achalande, 
La  coquette  veut  l'asservir  ; 
Pendant  que  la  prude  marchande, 
La  galante  court  s'en  saisir. 
Au  lieu  d'un  temple  où  l'Amour  brille, 
Cylhère  aujourd'hui  n'est  qu'un  bois 
Où  sans  pudeur  on  vole,  on  pille. 
Comme  aux  finances  de  nos  rois. 

Ici  la  fermière  opjilente 
'  Défraye  un  galant  de  la  cour  ; 
Plus  loin,  la  marquise  indigente 
S'aft'uble  d'un  financier  lourd. 
La  noble  vend,  la  riche  achète... 
0  temps  !  6  mœurs  !  Amour  n'est  plus  ! 
Toute  femme  adore  en  cachette 
Le  dieu  de  Lampsaque  ou  Plutus, 

Distinguons  la  fille  ingénue 
De  la  femme  au  hardi  maintien  : 
L'une  a  tout  notre  sexe  en  vue, 
'  L'autre  ignore  même  le  sien  ; 
L'une  ne  rougit  pas  encore, 
L'autre  ne  sait  plus  qu'on  rougit  : 
L'une  nous  peint  la  douce  aurore. 
L'autre  un  jour  ardent  qui  finit. 

Un  goût  s'éteint,  un  autre  perce. 
Pendant  qu'un  troisième  a  son  cours  ; 
Joignez  les  paris  de  traverse... 
Voilà  les  femmes  de  nos  jours. 
Ten  connais  même  une  si  tendre. 
Si  délicate  dans  ses  choix. 
Qu'elle  fait  scrupule  de  prendre 
Moins  de  quatre  amants  à  la  fois. 

J'en  sais  une  autre  plus  sensée. 
Qui  ne  s'elTarouche  de  rien  : 
Un  soir  une  foule  empressée 
Voulut  déranger  son  maintien  ; 
Sans  étonnement,  sans  surprise, 
Elle  s'adresse  au  cercle  entier  : 
Messieurs,  sommes-nous  dans  Téglise? 
Me  prend-on  pour  un  bénitier? 
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Les  femmes  sur  leur  contenance 

Ont  le  plus  absolu  pouvoir  : 

On  porte  au  cercle  une  décence 

Qu*on  méprise  dans  le  boudoir. 

C'est  là  qu'on  donne  et  prend  le  change 

Sur  Tamour  et  la  volupté  ; 

Là  tout  plaît,  pourvu  qu'on  s'y  venge 

Des  ennuis  de  Thonnèteté. 

Dans  cet  oubli  de  la  nature, 
Au  fort  de  ses  galants  ébats, 
Si  l'on  voit  rentrer  la  voiture 
De  répoux  qu'on  n'attendait  pas, 
Éteignez  vite  ;  on  range,  on  serre  : 
L'une  est  morte,  l'autre  s'enfuit. 
Ainsi  l'on  voit  un  commissaire 
Effrayer  des  tendrons  la  nuit. 

Mais  que  les  fêtes  sont  cruelles  ! 
Vieux  époux,  je  plains  votre  sort, 
Si  vous  y  conduisez  vos  belles. 
Les  confier...  c'est  pis  encor. 
La  poule  alerte,  aisée  à  vivre, 
Perce  la  foule  en  arrivant; 
Le  coq  usé,  qui  ne  peut  suivre, 
Gratte  sa  tète  en  l'attendant. 

Aux  cris  que  le  vieux  singe  élève. 
On  la  lut  rend  tout  comme  elle  est  ; 
Tout  comme  elle  est,  il  vous  l'enlève 
Aux  vœux  ardents  de  vingt  plumets, 
Plus  ravissante  qu'Aphrodise, 
Traînant  tout  le  bal  après  soi. 
Lui  coiffé  comme  on  peint  Moïse 
Chargé  des  tables  de  la  loi. 

Voyez  cette  dévote  altière. 

Au  teint  pâle,  au  front  sourcilleux, 

Déchirer  la  nature  entière 

D'un  ton  humblement  orgueilleux  ; 

Bien  est-il  vrai  que,  plus  parfaite, 

Fuyant  le  monde  et  ses  attraits. 

Elle  ne  brûle,  en  sa  retraite. 

Que  pour  Dieu  seul...  et  son  laquais. 

Du  même  désir  animées 
De  tromper  amants  et  maris, 
Deux  belles  s'étaient  tant  aimées, 
Qu'on  les  citait  dans  tout  Paris. 
Un  fait  survient  :  elles  s'abhorrent  ; 
L'intérêt  rompt  ce  qu'il  a  joint. 
Ma  foi,  deux  belles  qui  s'adorent. 
Tout  bien  compté,  ne  s'aiment  point. 

Chez  une  duchesse  en  colère, 
L'autre  soir  un  mauvais  plaisant 
Disait  d'une  voix  de  faux  frère  : 
L'auteur  est  un  grand  médisant. 
Médisant,  lui  ?  C'est  cent  fois  pire. 


Pensez-vous  qu'un  tel  chansonnier 
Se  fût  contenté  de  médire. 
S'il  eût  pu  nous  calonmier  ? 

Point  de  belles  que  l'on  n'acquière 
Ou  par  de  l'or  ou  par  des  soins  : 
La  moindre  ou  la  meilleure  affaire 
Coûte  toujours  ;  c'est  plus,  c'est  moins 
Et  quant  aux  mœurs,  la  différence 
Des  filles  aux  femmes  d'honneur. 
Est  celle  qu'on  remarque  en  France 
Entre  l'artiste  et  l'amateur. 

Oh  !  si  chacune  osait  écrire 

Les  bons  tours  qu'elle  se  permet, 

Quel  plaisir  on  aurait  à  lire 

Cet  ouvrage  utile  et  follet  ! 

On  y  verrait  du  gai,  du  leste  ; 

Pour  du  sentiment,  serviteur  ! 

Car  la  femme  la  plus  modeste 

N'est  qu'un  vrai  page  au  fond  du  cœur. 

Vous  changerez  bien  de  système. 
Me  dit  un  Céladon  d'amant, 
Si  je  nommais  celle  que  j'aime... 
Ah  !  c'est  une  âme,  un  sentiment  ! 
C'est  la  vertu  la  plus  auguste... 
Je  reconnais  son  pavillon  : 
La  friponne  s^st  peinte  en  buste  ; 
Tu  n'as  vu  que  son  médaillon. 

Vous,  jeune  homme  que  je  conseille. 
Gardez-vous  bien  de  me  citer; 
Ce  que  je  vous  dis  à  l'oreille 
Ne  doit  jamais  se  répéter. 
Retenez  ce  bon  mot  d'un  sage, 
Des  mœurs  il  est  le  grand  secret  : 
Toute  femme  vaut  un  hommage  ; 
Bien  peu  sont  dignes  d'un  regret. 

Pour  égayer  ma  poésie. 
Au  hasard  j'assemble  des  traits; 
J'en  fais,  peintre  de  fantaisie, 
Des  tableaux,  jamais  des  portraits. 
La  femme  d'esprit  qui  s'en  mociue 
Sourit  finement  à  l'auteur  ; 
Pour  l'imprudente  qui  s'en  choque, 
8a  colère  est  son  délateur. 

Sexe  charmant,  si  je  décèle 
Votre  cœur  en  proie  au  désir, 
Souvent  à  l'amour  infidèle. 
Mais  toujours  fidèle  au  plaisir, 
D'un  badinage,ô  mes  déesses. 
Ne  cherchez  point  à  vous  venger  ! 
Tel  glose,  hélas  !  sur  vos  faiblesses. 
Qui  brûle  de  les  partager  ! 
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CHANSON  NAÏVE 

ou  CANTIQUE  DU  PONT  NEUF 

sur  le  beau  Mandement  où  Ton  damnait,  à  propos  d'œufs,  Vol- 
taire, le  Mariage  de  Figaro,  et  Topera  de  Tarare  et  les  amu- 
sements des  dames,  etc.,  etc.,  etc. 

Sur  l'air  niais  :  A  Paris  il  y  a  deux  lieutenants  ! 
Quels  Iteutenanis/ 

A  Paris  sont  en  grand  soûlas 

Deux  saints  prélats. 
L'un  est  le  chef,  et  Tautre  son 

Premier  garçon. 
Leur  carnaval  est  d'annoncer 

Qu  on  peut  laisser 
Filles,  garçons,  femmes  et  veufs, 

Casser  leurs  œufs. 

Suivons  tous  les  commandements 

Des  mandements. 
Celui-ci  n'est  pas  trop  mauvais. 

Pour  du  Beauvais. 
Sur  Figaro,  sur  TOpéra, 

El  cetera, 
L  on  y  voit  des  conseils  tout  neufs, 

A  propos  d*œufs. 

A  propos  d'œufs,  ce  mandemeht, 

Discrètement, 
Dénonce  aux  dames  certain  goût 

Qu'il  voit  partout; 
Puis,  nommant  leurs  amusements 

Dérèglements, 
L'apôtre  annonce  aux  bons  époux 

Qu'ils  le  sont  tous. 

A  propos  d'œufs,  dans  ce  trésor 

On  voit  encor 
L'écrivain  le  plus  admiré 

Bien  déchiré; 
Puis  il  empoigne  auteur,  lecteur, 

Et  rédacteur, 
El  lance  tout,  d'un  bras  de  fer, 

Au  feu  d'enfer. 

Puis  quand  il  les  a  condamnés. 

Tous  bien  damnés. 
Des  lieux  communs  le  bon  pasteur. 

Le  grave  auteur, 
A  ses  frères  pauvres  d'esprit, 

En  Jésus-Christ, 
Promet  le  benoît  paradis 

Du  temps  jadis. 

En  ce  temps  de  confession, 

Rémission, 
Si  du  mandement  les  avis 

Sont  bien  suivis. 


Nos  deux  pasteurs  sont  indulgents, 

Si  bonnes  gens. 
Qu'ils  laisseront,  avec  les  œufs. 

Manger  les  bœufs. 

Pourtant  les  buts  des  révérends 

Sont  différents  : 
L'un  grille  d'avoir  du  renom, 

Et  l'autre  non. 
Or  prions  le  doux  Rédempteur 

Qu'à  cet  auteur 
11  donne  un  esprit  plus  subtil 

Ainsi  soit  il  ! 


VIEILLE  RONDE  GAULOISE  ET  CIVIQUE 

Chantée  pour  la  rentrée  d'Eugénie  Beaumarchais  de  son  cou- 
vent dans  la  maison  paternelle,  dédiée  à  sa  mère  et  brochée 
par  Pierre-Augustin,  son  père,  le  premier  poète  de  Paris  — 
en  entrant  par  la  porte  Saint-Antoine. 

Sur  l'air  :  Hof  ho!  s'fit-il,  c'est  la  raison 

Que  je  sois  maître  en  ma  maison. 


Hier,  Augustin-Pierre, 

(bis.) 

Parcourant  son  jardin. 

{bis.) 

Regardant  sa  chaumière. 

Disait  d'un  air  chagrin  : 

Je  le  veux  ;  car  c'est  la  raison 

(bU.) 

Que  je  sois  maître  en  ma  maison. 

(bis.) 

Quelle  sotte  manie, 

Du  bonheur  me  privant, 

Retient  mon  Eugânk 

Dans  un  fatal  couvent? 
Je  veux  l'avoir  :  c'est  la  raison 
Que  j'en  sois  maitre  en  ma  maison. 

Elle  use  sa  jeunesse 

A  chanter  du  latin. 

Tandis  que  la  vieillesse 

Me  pousse  vers  ma  fin  ! 
Tant  que  je  vis,  c'est  la  raison 
Que  je  l'embrasse  en  ma  maison. 

Sa  mère,  et  vous,  ses  tantes. 

Courez  me  la  chercher  ; 

Vous,  nos  braves  servantes, 

Préparez  son  coucher  : 
Préparez-le  ;  c'est  la  raison 
Qu'on  m'obéisse  en  ma  maison. 

Roussel  !  ouvrez  la  grille  ; 

Je  l'entends,  je  la  voi. 

Mes  amis,  c'est  ma  fille 

Qu'on  ramène  chez  moi  ! 
Pensez- vous  pas  que  c'est  raison  ' 
Qu'elle  entre  en  reine  en  ma  maison  ? 

Dans  mon  verger  de  Flore, 
Vois  mes  berceaux  couverts; 
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Chaque  arbre  s*y  colore, 
Mes  gazons  sont  plus  verts  : 
C'est  toujours  la  belle  saison 
Quand  tu  parais  dans  ma  maison. 

Tous  ces  beaux,  que  Ton  nomme, 

Te  lorgnent-ils  déjà? 

Dis-leur  :  Mon  gentilhomme, 

N'êtes-vous  que  celaî 
Des  parchemins  et  du  blason 
N*ouTriront  point  cette  maison. 

Esprit  en  miniature, 

Gros  col  et  soulier  plat, 

Breloque  à  la  ceinture. 

Bien  étriqué,  bien  fat  ! 
Rions-en,  car  c'est  la  raison 
Que  Ton  s'en  moque  en  ma  maison. 

Si  quelque  autre,  plus  tendre. 

Te  fait  contes  en  Tair, 

Laisse-moi  les  entendre; 

Car  ton  père  y  voit  clair  : 
Je  te  dirai  si  c'est  raison 
Qu'il  soit  reçu  dans  ma  maison. 

Tel  excellent  jeune  homme 

Voit  le  ciel  dans  tes  yeux  ; 

Di&-lui  :  Bel  astronome. 

Parlez  à  ce  bon  vieux; 
II  est  mon  père,  et  c'est  raison 
Qu'il  ait  un  gendre  à  sa  façon. 

S'il  a  pour  la  tribune 

Quelque  talent  d'éclat, 

Qu'importe  sa  fortune, 

Juge,  écrivain,  soldat. 
Esprit,  vertu,  douce  raison  : 
Voilà  son  titre  en  ma  maison. 

Enfin,  s'il  se  sait  faire 
Un  beau  nom  quelque  jour, 
Surtout  s'il  sait  te  plaire. 
S'il  n'est  point  de  la  cour. 
Je  lui  dirai  :  Mon  beau  garçon. 
Épouse-la  dans  ma  maison. 

11  est  juste  qu'en  France 

Fille  de  beau  maintien 

Désormais  récompense 

Tout  jeune  citoyen 
Que  l'on  proclame  avec  raison 
Le  digne  honneur  de  sa  maison. 

Amis,  chantons  ma  fille  ! 

Citoyens,  |)onnes  gens, 

Soyez  tous  ma  famille  ; 

Mais  chassons  les  méchants, 
Les  fous,  les  sots  ;  c'est  la  raison 
Qu'ils  soient  bannis  de  ma  maison. 


Vous  qui  nommez  chimères 

Ces  biens  dont  je  jouis. 

Pour  Dieu  !  devenez  pères  ; 

Vos  cœurs  épanouis 
Clianteront  tous  :  Cest  la  raison 
Qu'on  ait  sa  fille  en  sa  maison. 


ROMANCE 

QUI  DOIT  ÊTRE  CnANTÉE  LENTEMENT  ET  AVEC  CM  GRA.^1 

SENTIMENT 

Devant  les  dames,  on  la  chante  en  t  ; 
Devant  les  filles,  on  la  chante  en  ou. 

Sur  Tair  :  0  gué  lan  la  landerirelU, 
0  gué  lan  la  landerira. 

!•'  COUPLET. 
Grave  et  donx. 

Au  fond  d'un  verger  Climène 
Attendait  le  beau  Licas  ; 
Sa  bouche  exprimait  à  peine. 
Mais  son  cœur  disait  tout  bas. 

Vite  et  fort. 
Que  bigre  est  çàl  landerirelte. 
Que  bigre  est  pà?  landerira. 

2*  COUPLET. 
Grave  et  doux. 

Dans  son  ardeur  inquiète, 
Mille  fois  elle  appela  ;     . 
Mais  l'écho,  qui  tout  répète. 
Ne  redit  que  ces  mots-là  : 

Vite  et  fort. 
Que  bigre  est  çà  ?  landerirette, 
Que  bigre  est  pà?  landerira. 

3*  COUPLET. 
Grave  et  doux. 

Le  berger  entend  sa  plainte. 
Il  accourt  entre  ses  bras  : 
«  Ta  douleur  s'est  peu  contrainte, 
«  Car  j'entendais  de  là-bas  : 

Vile  et  fort. 
«  Que  bigre  est  çà?  landerirette, 
«  Que  bigre  est  çà?  hnderirsi.  » 


SON  DERNIER  VŒU 


COUPLET. 


Dans  mon  printemps 
J'eus  du  bon  temps. 
Après  l'été 
Trop  ballotté, 
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Si  mon  automne 

Est  monotone, 
Fuisse  un  bon  esprit  encor  vert 
Me  garantir  du  triste  hiver  ! 


CONTE 


L  HUMILITÉ  CAPUCLNALIî: 

Un  capucin  de  Bourg  en  Bresse, 
Dont  on  allait  cloitrer  la  nièce, 


Prêchait  à  la  grille  du  chœur, 
Et  déjà  Tennui  de  la  pièce 
Avait  endormi  Tauditeur. 
L^enthousiasme  séraphique 
Exaltait  sa  voix  et  son  cœur. 
Bientôt  on  entend  Torateur 
S'écrier  d'un  ton  pathétique  : 
Ciel  !  Jésus-Christ  donne  la  main 
A  la  nièce  d'un  capucin  ! 
U  l'épouse,  elle  est  sa  compagne  ; 
Et  par  cet  hymen,  quel  honneur  ! 
Je  deviens  de  Dieu  mon  Sauveur 
L'oncle  à  la  mode  de  Bretagne  ! 


LETTRES 


I 

AU  DUC  DE  LA  VALLIÈRE 

Madrid,  24  décembre  1761. 

Monsieur  le  Duc^ 

Je  m*étais  flatté  vainement  de  l'espoir  de  vous  pré- 
senter de  vive  voix  mon  trés'-humble  respect  au  com- 
mencement de  cette  année  ;  mais  je  suis  dans  un  pays 
où  Tadage  favori  est  poco  a  poco.  Notre  vivacité,  qui 
dégénère  fr^uemment  en  impatience,  est  appelée  la 
furia  francese;  on  n*en  tient  compte,  et  rien  ne  va  que 
le  train  ordinaire.  J'emploie  le  loisir  involontaire  que 
cette  lenteur  me  procure  à  étudier  de  mon  mieux  le 
pays  où  je  vis  et  les  hommes  qui  Thabitenl,  dont  Tin- 
souciance  fait  le  fond  du  caractère  ;  mais  on  peut  dire, 
à  leur  louange,  qu'ils  sont  généralement  bons,  sobres 
et  surtout  très-patients.  Dans  le  haut  état,  il  n'y  a 
d'autre  considération  que  la  personnelle;  je  ne  m'aper- 
çois pas  que  le  rang  en  donne  à  ceux  qui  n'ont  ni  cré- 
dit dans  les  affaires,  ni  ce  qu'on  appelle  qualités  trans- 
cendantes. Comme  chacun  vit  chez  soi,  h  Texception 
des  assemblées  appelées  teflulias ,  qui  sont  plutôt 
cohues  que  sociétés,  où  tout  ce  qui  ebt  connu  entre  et 
sort  comme  dans  Téglise,  et  comme  Ton  ne  mange  ja- 
mais chez  autrui,  les  plus  grands  seigneurs  ne  sont 
presque  connus  que  de  leurs  familles;  le  faste  des  va- 
lets est  poussé  ici  à  un  excès  dont  le  seul  Lucullu^ 
fournit  un  exemple.  Le  duc  dWrcos,  capitaine  des  gar- 
des, paye  au  moins  pour  100,000  écus  de  gages  par  an. 

Le  duc  de  Medina-Celi  porte  cela  encore  plus  loin,  et 
tout  le  reste  va  plus  en  raison  de  son  rang  que  de  ses 
moyens;  cette  manie  rend  ces  gens-ci  fort  pauvres  au 
milieu  d'assez  grandes  richesses.  Un  homme  de  votre 
rang,  monsieur  le  Duc,  qui  est  garçon,  et  n'a  que 
80,000  ducats  de  revenus,  est  toujours  mal  aisé. 

11  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  où  le  gouveriienicnl 
soit  aussi  puissant.  Connne  il  n'y  a  nul  ordre  intermé- 
diaire entre  le  ministère  et  le  peuple,  qui  tempère  l'ac- 
tivité du  pouvoir  législatif  et  exécutif,  il  semble  que 
l'abus  doit  être  souvent  à  côté  de  la  puissance.  Cepen- 
dant il  n'y  a  pas  de  prince  qui  use  plus  sobrement  d'un 
pouvoir  sans  bornes  que  le  roi  d'Espagne  ;  pouvant  tout 


décider  d'un  seul  mot,  la  crainte  de  commettre  une 
injustice  l'assujettit  volontairement  à  des  formes  qui 
font  rentrer  les  affaires  dans  le  train  ordinaire  des 
affaires  des  autres  pays,  dont  celui<-ci  même  se  distingue 
par  la  grave  lenteur. 

Le  ciel  est  ici  d'une  pureté  admirable,   et  c'est  un 
avantage  que  je  sens  beaucoup  plus  que  les  gens  du 
pays  qui  n'ont  jamais  vu  les  hivers  gris  et  mouillés  de 
chez  nous.  Depuis  que  l'obstination  du  prince  régnant 
à  nettoyer  la  ville  de  Madrid  a  vaincu  Fcbslination  des 
Espagnols  à  rester  dans  l'ordure,  cette  ville  est  unede^ 
plus  propres  que  j'aie  vue,  bien  percée,  parée  de  nom- 
breuses places  et  de  fontaines  publiques,  à  la  vérité 
plus  utiles  au  peuple  qu'agséables  à  rhomme  de  goût; 
un  air  vif  et  appétissant  circule  partout  avec  facilité, 
il  est  même  quelquefois  d'une  vivacité  qui  va  jusqa'â 
tuer  sur  place  un  homme  à  rentrée  d*un  carrefour; 
mais  cela  n'arrive  jamais  qu'à  quelque  Espagnol  épdsé 
de  débauche  et  brûlé  de  vanille.  Ce  peuple  allie  une 
dévotion  superstitieuse  à  une  assez  grande  corruption 
de  mœurs  ;  et  l'on  a  chez  nous  une  très-fausse  opinion 
des  Espagnols  quand  on  les  croit  jaloux  :  cette  frénésie 
est   peut-être  reléguée  dans  quelques  villes   de  pro- 
vince ;  mais  aucunes  femmes  au  monde  ne  jouissent 
d'une  aussi  grande  hbertè  que  celles  de  cette  c^ipitale, 
et  Ton  n'entend  pas  dire  qu'elles  négligent  ordinaire- 
ment les  avantages  de  cette  douce  liberté. 

J'ai  visité  avec  beaucoup  de  soin  la  biblioUièque  fa- 
meuse de  San  Lorenzo,  appelé  par  corruption  YEscv- 
liai.  Je  crois,  monsieur  le  Duc,  avoir  entendu  dire  à 
M.  de  Grimaldi  qu'il  vous  avait  envoyé  le  catalogue  de? 
livres  el  manuscrits  qui  la  composent.  Comme  il  y  a 
ici  beaucoup  plus  d'esprit  que  d'acquit,  ces  beautés  si 
précieuses  pour  nos  savants  ne  sont  en  ce  pays  que 
lobjel  dune  stérile  curiosité.  Le  cellier  des  moines  qui 
gardent  ces  livres  m'a  paru  mieux  tenu,  plus  visité  el 
plus  exactement  étiqueté.  Un  de  ces  religieux,  fort 
honnête,  m'a  fait  présent  d'un  gros  Pétrart]ue  très-an- 
cien, mais  cela  n'a  pas  assez  de  barbe  pour  mériter  une 
place  au  château  de  Montrouge'.  Une  des  choses  qui 
m'a  le  plus  frappé  dans  ce  très-magnifique  couvent, 
c'est  la  condamnation  des  livres  de  presque  tous  nos 
philosophes  modernes  qui  est  aflichée  publiquement 
auprès  du  chœur  des  moines.  Les  ouvrages  proscrits  y 

*  Le  duc  de  la  Yalliére  était  un  grand  bibliophile. 
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sont  nommes  ainsi  que  leurs  auteurs,  et  par  prédilec- 
tion votre  ami  Voltaire,  dont  on  condamne  non-seule- 
ment tous  les  ouvrages  qu*il  a  faits,  mais  encore  tous 
ceux  qu'il  fera  par  la  suite,  ne  pouvant  sortir  que  du 
mal  d'une  plume  aussi  abominable.  Je  lui  avais  écrit 
de  Bayonne  pour  lui  envoyer  la  commission  de  M.  le 
duc  de  LaN-al  et  la  vôtre,  monsieur  le  Duc.  Il  est  resté 
trois  mois  sans  me  répondre,  et  m'a  enfm  écrit  à  mon 
adresse  de  Versailles,  me  comptant  bien  de  retour, 
dit-il,  et  ne  voulant  pas  me  brouiller  avec  le  saint  Oflice 
en  m'envoyant  ici  une  lettre  de  lui  ;  mais  elle  m'y  est 
parvenue  sans  accident. 

Cette  terrible  inquisition,  sur  laquelle  on  jette  feu 
et  flamme,  loin  d'être  un  tribunal  despotique  et  in- 
juste, est,  au  contraire,  le  plus  modéré  des  tribunaux 
par  les  sages  précautions  que  Gliarles  III,  à  présent 
régnant,  a  prises  contre  les  abus  dont  on  pouvait  avoir 
à  se  plaindre;  il  est  composé  non-seulement  de  juges 
ecclésiastiques,  mais  aussi  d'un  conseil  de  séculiers 
dont  le  roi  est  le  premier  des  officiers  ;  la  plupart  des 
grands  de  la  première  classe  remplissent  les  autres 
places,  et  la  plus  grande  modération  résulte  du  combat 
perpétuel  des  opinions  de  tous  ces  juges,  dont  les  in- 
térêts sont  diamétralement  opposés.  Cet  arrangement 
fait  un  honneur  infini  à  la  fermeté  et  à  la  sagesse  du 
roi,  qui  a  eu  besoin  dans  le  temps  (comme  toute  TEu- 
rope  Ta  su)  d'exiler  le  grand  inquisiteur,  chose  inouïe 
jusqu^à  Uii.  Les  Espagnols  nous  reprochent  avec  raison 
nos  lettres  de  cachet,  dont  l'abus  leur  parait  être  la 
plus  Tioiente  des  inquisitions.  Quand  nous  nous  plai- 
gnons du  délabrement  de  leurs  grands  chemins,  ils 
nous  reprochent  nos  corvées,  fléau,  disent-ils,  bien 
plus  terrible  aux  malheureux  habitants  de  la  campa- 
gne que  le  mauvais  état  des  routes  n'est  incommode 
aux  voyageurs.  Tout  se  fait  en  Espagne  aux  dépens  du 
roi,  ce  qui  véritablement  empêche  que  les  choses  n'ail- 
lent fort  vite  et  les  fait  abandonner  aussitôt  qu'on  est 
occupé  de  soimi  plus  importants  ;  mais  la  bonté  du  roi 
est  si  grande  qu*il  a  soutenu,  depuis  plus  d*un  an,  le 
pain  dans  sa  capitale  à  un  prix  très-modéré,  quoique 
le  froment  fût  hors  de  prix  et  qu'il  lui  en  ait  coûté  de 
sa  poche  plus  de  100,000  écus  par  jour.  En  cet  article, 
j'admire  plus  la  charité  du  roi  que  la  prévoyance  du 
gouvernement;  mais  on  s'occupe  sérieusement  des 
moyens  de  prévenir  ces  sortes  d'accidents  par  la  suite. 

La  justice  civile  en  ce  pays  est  chargée  de  formes  beau^ 
coup  plus  embrouillées  encore  que  les  nôtres,  ce  qui  la 
rend  si  difficile  à  obtenir,  que  ce  n'est  qu'à  la  dernière 
extrémité  qu  on  y  a  recours.  La  manière  dont  les  affaires 
s'y  traitent  est  proprement  l'abomination  de  la  déso- 
lation prédite  par  Daniel.  En  affaires  civiles,  les  té- 
moins sont  emprisonnés  pour  èlrc  entendus,  et  tel 
honnête  homme  qui  saura  par  hasard  que  monsieur  un 
tel  est  débiteur  réellement,  ou  légataire,  ou  fondé  de 
procuration,  etc.,  est  arrêté  et  mis  en  prison  dès  le 
commencement  de  l'instance  seulement,  pour  déclarer 
ce  qu'il  sait  ou  a  entendu  dire.  Jai  vu  dans  un  arrêté 
de  comptes,  où  il  s'agissait  de  savoir  si  tous  les  arti- 


cles étaient  en  régie,  tenir  au  cachot  trois  malheureux 
qui  s'étaient,  par  hasard,  trouvés  chez  l'homme  qui 
arrêtait  le  compte,  lorsque  son  créancier  y  vint.  Le 
reste  est  en  proportion.  Celte  partie  sera  encore  long- 
temps mal  administrée,  trop  de  gens  vivent  de  ce  dés- 
ordre; et  il  est  trop  loin  des  yeux  du  roi. 

La  nuit  prochaine,  à  Madrid,  est  l'image  la  plus  vraie 
des  saturnales  romaines  ;  ce  qui  se  consomme  en  ali- 
ments, la  licence  effrénée  qui  régne  dans  les  églises 
sous  le  nom  de  joie,  est  incroyable  :  il  y  a  telle  église 
de  moines  où  ils  dansent  tous  dans  le  chœur  avec  des 
castagnettes  ;  le  peuple  fait  paroli,  armé  de  chaudrons, 
de  sifflets,  de  vessies,  de  claquettes,  de  tambours  ;  les 
cris,  les  injures,  les  chants,  les  sauts  périlleux,  tout  est 
du  ressort  de  la  fête ,  la  bacchanale  court  les  rues  pour 
aller  d'église  en  église  toute  la  nuit,  et  de  lava  se  li- 
vrer à  tous  les  excès  qu'on  peut  attendre  d'une  telle 
orgie.  Depuis  huit  jours,  il  se  célèbre  une  messe  chan- 
tée et  accompagnée  par  ce  diabolique  faux-bourdon  dans 
une  église  tout  à  côté  de  chez  moi,  et  le  tout  en  l'hon- 
neur de  la  naissance  de  Notre-Sauveur,  le  plus  sage  et 
le  plus  tranquille  des  hommes.  En  général  ici,  toutes 
les  coutumes  populaires,  dérivant  en  droite  ligne  des 
usages  maures,  ont  une  saillie  de  déraison  et  de  cy- 
nisme qu'on  ne  rencontre  point  ailleurs  ;  il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  tous  les  soirs  des  hommes  et  des 
femmes  qui,  plus  occupés  de  leurs  affaires  que  des  re- 

gards  des  passants, sur  les 

escaliers  des  églises,  sur  ceux  de  l'intérieur  des  mai- 
sons, avec  une  sécurité  digne  du  philosophe  grec. 

La  prévention  contre  les  usages  des  étrangers  est 
poussée  à  l'excès  dans  ce  pays  par  le  peuple,  et  beau- 
coup de  gens  distingués  sont  encore  très-peuple  à  cet 
égard,  nous  sommes  même  les  moins  épargnés  ;  mais 
je  ne  puis  disconvenir  que  le  ton  moqueur  et  trancliant 
de  la  plupart  des  Français  qui  viennent  ici  contribue 
beaucoup  à  entretenir  cette  espèce  de  haine  ;  c'est  l'ai- 
greur qui  paye  la  moquerie. 

Les  spectacles  espagnols  sont  de  deux  siècles,  au 
moins,  plus  jeunes  que  les  nôtres,  pour  la  décence  et 
pour  le  jeu  ;  ils  peuvent  très-bien  figurer  avec  ceux  de 
Hardy  et  de  ses  contemporains.  La  musique,  en  revan- 
che, peut  marcher  immédiatement  après  la  belle  ita- 
lienne et  avant  la  nôtre  ;  la  chaleur,  la  gaieté  des  in- 
termèdes tout  en  musique,  dont  ils  coupent  les  actes 
ennuyeux  de  leurs  drames  insipides,  dédommagent 
très-souvent  de  l'ennui  qu'on  a  essuyé  en  les  enten- 
dant ;  ils  les  appellent  tonadillas  ou  êotnctcê.  La  danse 
est  absolument  inconnue  ici,  je  parle  de  la  figurée,  car 
je  ne  puis  honorer  de  ce  nom  les  mouvements  grotes- 
ques et  souvent  indécents  des  danses  grenadines  et 
mauresques  qui  font  les  délices  du  peuple  ;  la  plus  es- 
timée ici  est  celle  qu'on  appelle  fandango,  dont  la  mu- 
sique est  d'une  vivacité  extrême,  et  dont  tout  l'agré- 
iiient  consiste  en  quelques  pas  ou  figures  lascives,  .  .  . 

représentant  assez  bien 

....  pour  ((ue  moi,  qui  ne  suis  pas  le  plus  pudique 
des  hommes,  j'en  aie  rougi  jus<|u'aux  yeux.  Une  jeune 
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Espagnole,  sans  lever  les  yeux  et  avec  la  physionomie 
la  plus  modeste,  se  lève  pour  aller  Ggurer  devant  un 
hardi  sauteur  ;  elle  débute  par  étendre  les  bras,  faire 
claquer  ses  doigts  ;  ce  qu'elle  continue  pendant  tout  le 
fandango  pour  en  marquer  la  mesure  ;  Thomme  la 
tourne,  il  va,  revient  avec  des  mouvements  violents 
auxquels  elle  répond  par  des  gestes  pareils,  mais  un 
peu  plus  doux,  et  toujours  ce  claquement  de  doigts  qui 
semble  dire  :  Je  m'en  moque,  va  tant  que  tu  pourras, 
je  ne  serai  pas  lasse  la  première.  Lorsque  Thomme  est 
excédé,  un  autre  arrive  devant  la  femme  qui,  lors- 
qu'elle est  souple  danseuse,  vous  en  met  ainsi  sur  le 
grabat  sept  ou  huit  Tun  après  l'autre.  Il  y  a  aussi  des 
duchesses  et  autres  danseuses  très-distinguées,  dont  la 
réputation  est  sans  bornes  sur  le  fandango. 

Le  goût  de  cette  danse  obscène,  qu'on  peut  comparer 
au  calenda  de  nos  nègres  en  Amérique,  est  si  bien  enra- 
ciné chez  ce  peuple,  que,  pour  lui  plaire,  un  honune  a 
composé  une  pièce  de  théâtre  assez  comique,  où  des 
religieux  étrangers  ayant  voulu  s'opposer  au  goût  géné- 
ral et  en  faille  un  crime,  Parfaire  bien  débattue  est  ren- 
voyée au  pape,  auquel  des  députés  de  la  nation  vont 
porter  les  plaintes  et  les  vœux  des  Espagnols.  Le  pape 
assemble  le  conclave,  il  lit  le  factum  des  religieux,  et 
tout  prêt  à  condamner  l'usage  du  fandango,  il  s'avise 
de  demander  aux  Espagnols  ce  qu'ils  opposent  à  ce 
mémoire  ;  à  quoi  les  députés  ne  manquent  pas  de  solli- 
citer la  permission  de  faire  voir  à  Sa  Sainteté  la  noir- 
ceur de  leurs  adversaires,  en  dansant  le  fandango  de- 
vant la  célèbre  assemblée.  Le  pape  ncj'a  pas  plu- 
tôt permis,  que  l'orchestre  commence  le  fandango  et 
que  les  députés  se  mettent  en  train,  ce  qui  ébranle 
bientôt  la  gravité  du  pape  et  des  cardinaux  ;  dans  un 
moment  ils  ne  tiendront  plus  sur  leurs  sièges,  ils  n'y 
tiennent  plus,  le  pied  leur  glisse,  la  fureur  du  fandango 
les  saisit,  les  mouvements  vont  leur  train,  ils  se  met- 
tent tous  hors  d'haleine;  le  pape  tombe,  on  le  relève, 
et  Sii  Sainteté  est  forcée  de  convenir  que  cette  danse  est 
une  des  meilleures  choses  qu'elle  connaisse;  les  dépu- 
tés s'en  reviennent  aux  acclamations  du  peuple  qui  les 
couronne  avec  des  cris  de  joie,  des  sifflements  qui 
dans  ce  pays,  n'ont  pas  la  même  acception  que  ciiez 
nous,  et  un  tapage  horrible  termine  le  spectacle. 

Je  terminerai  ici  cette  trop  longue  lettre,  dont  vous 
pourrez  vous  faire  rendre  un  compte  très-succinct  par 
l'aimable  Privé  ^,  car  elle  ne  manquera  pas  de  vous  ef- 
frayer par  sonèlendue  volumineuse  ;  je  prie  seulement 
M.  Privé,  dans  les  retranchements  qu'il  y  fera,  de  ne 
pas  passer  sous  silence  les  assurances  du  profond  res- 
pect avec  lequel  je  suis,  monsieur  le  Duc,  votre,  etc. 

Signé  :  de  Beaumarchais. 

P.  S.  Depuis  trois  mois  j'ai  un  pied  dans  la  boite  ; 
je  compte  pourtant  prendre  ma  roule  par  Valence  et 
Barcelone  la  semaine  prochaine,  pour  nie  rendre  au 
plus  tôt  à  Paris. 

*  Le  secrétaire  du  duc. 


II 


DE  BEAUMARCHAIS  A  S0.\  PÈRE 


Hadrid,  38  janvier  rss. 

Monsieur  et  ThÈs-cuER  père. 

J'ai  reçu   votre  lettre  du  15  janvier,   par   laqœBe 
vous  dites  des  merveilles  sur  votre  élonnement  de  la 
réception  que  vos  amis  ont  faite   à  votre  confidenoe; 
mais  ce  que  vous  appelez  coup  de  surprise  m'eût  para, 
à  moi,  une  chose  toute  naturelle.  Pour  être  bien  avec 
soi,  il  faut  n'avoir  rien  à  se  reprocher  dans  la  condoile 
des  choses  qu'on  entreprend  :  pour  être  bien  avec  les 
autres,  il  faut  réussir.  Le  succès  seul  Axe  ropinion  des 
hommes  sur  Iç  travail  de  ceux  qui  spéculeut;  voilà 
pourquoi,  si  j'eusse  pu  arrêter  la  parole  sur  vos  lévr^ 
je  me  serais  opposé  de  mon  mieux  à  ce  que  vous  fis- 
siez part  de  mes  secrets  à  quelqu'un.  Mes  mesures  ont 
beau  être  les  plus  sages  que  je  puisse  preudre  ;  j*aurai  ea 
beau  mettre  tout  le  jeu,  toute  l'adresse  imaginable  poir 
faire  filer  une  aussi  grande  affaire  jusqu^à  son  beoreox 
dénoûment  :  si  quelque  événement  imprévu  brise  m 
barque,  même  dans  le  port,  je  n^ai  plus  rien  à  espérer 
que  le  sourire  amer  de  ceux  qui  ro*auraient  ]{k)rté  an 
nues  si  j'avais  fixé  la  fortune.  Au  reste,  mon  cher  péif , 
vous  me  connaissez  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  étendu,  de 
plus  élevé  n'est  point  étranger  à  ma  tête  :  elle  c(»içàt 
et  embrasse  avec  beaucoup  de  facilité  ce  qui  ferait  re- 
culer une  douzaine  d'esprits  ordinaires  ou  indolents. ie 
vous  mandais  l'autre  jour  que  je  venais  de  signer  des 
préliminaires  ;    aujourd'hui    je    suis    beaucoup  {dos 
avancé.  L'hydre  à  sept  tètes  n'était  qu'une  fadaise  au- 
près de  celle  à  cent  têtes  que  j'ai  entrepris  de  vaincre: 
mais  enfin  je  suis  parvenu  à  me  rendre  maître  absolu 
de    Tentreprise   entici'e  des  subsistances  de  toutes  in 
troupes  des  royaumes  d'Espagne^  Mayorque,  et  despre- 
sidios  de  la  côte  dWfrique,  ainsi  que  de  celles  de  tout  « 
qui  vit  aux  dépens  du  roi.  Notre  ami  a  raison  de  dira 
que  c'est  la  plus  grande  affaire  qu'il  y  ait  ici,  elle 
monte  à  plus  de  20  millions  par   an.    Ma    comp^oie 
est  faite,  ma  régie  est  montée  ;  j'ai  déjà  quatre  cargai- 
sons de  grains  en  roule,  tant  de  la  Nouvelle-Angleterre 
que  du  Midi,  et,  si  je  coupe  le  dernier  nœud,  je  pren- 
drai le  service  au  1"  mars.  Les  gens  qui  sont  aujour- 
d'hui en  possession  de  cette  affaire  n'y  entendaient  Heo. 
et,  dans  l'année  passée,  ils  ont  horriblement  perdu  : 
1'  parce  que  les  grains  ont  été  hors  de  prix  en  Espa- 
gne et  qu'ils  n'avaient  pas  une  seule  correspondance 
chez  l'étranger  ;  2"  parce  qu'ils  avaient  entrepris  l'af- 
faire à  un  titre  trop  modique.  Je  les  ai  mis  hors  de 
cours  par  divers  arrangements  très-difficiles  à  comi»- 
ner;  enfin,  par  mon  moyen,  l'esprit  de  conciliation  et 
la  paix  ont  succédé  à  une  aigreur  aussi  ruineuse  entre 
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les  associés  que  leur  mauvaise  conduite.  Ils  sont  de- 
liors,  et  la  queue  que  je  suis  à  écorcher  noaintenanl  est 
de  faire  accepter  mes  conditions  particulières  au  mi- 
nistre qui  m'invite  à  entrer  en  danse,  mais  qui  trouve 
les  violons  un  peu  cher.  Je  ne  puis  rien  changer  à  mes 
justes  prétentions.  L'affaire  était  à  i4  maravédis  la  ra- 
tion de  pain  et  i4  réaux  la  fanègue  d^orge,  et  il  restait 
trois  ans  à  courir  pour  le  que  bail  finit.  Moi,  j'entre  au 
milieu  d*un  marché  que  je  fais  rompre  du  consente- 
ment de  tous  les  intéressés.  Je  demande  i6  maravédis 
et  16  réaux  pour  le  temps  de  dix  ans,  à  commencer  du 
i**  septembre  prochain.  Je  demande  l'extraction  franche 
de  3  millions  de  piastres  fortes   par  chaque  an,  pour 
faciliter  mon  commerce  avec  l'étranger,  et  comme  je 
prends  le  service  au  1"  mars,  avant  la  récolte,  je  de- 
mande i  8  maravédis  et  1 8  réaux  jusqu'au  1*'  septembre, 
ce  qui  signifiait  2  maravédis  et  2  réaux  d'augmentation  sur 
le  prix  fondé  de  16  et  16  pour  m'indemniser  des  pre- 
miers frais.  À  ces  conditions,  je  me  charge  de  rembour- 
ser au  roi  environ  4  millions  de  réaux  qu'il  a  avancés 
à  l'affaire  avant  cette  année,  pourvu  toutefois  que  Sa 
Ibjesté  consente  à  rejeter  ce  remboursement  sur  les 
dernières  années  de  mon  bail.  Un  des  articles  les  plus 
certains  de  mon  marché  est  le  paemyent  assuré,  tous 
les  30  du  mois,  de  1^800,000  réaux,  que  je  recevrai  à 
la  trésorerie  royale.  Les  deux  associés  qui  me  cèdent 
leur  affaire,  doivent  5-  millions  de  réaux  à  différents 
particuliers  :  les   billets  sont   échus;   ils  ne  peuvent 
payer.  J'ai  tout  arrangé  de  manière  que,  le  jour  de  la 
signature  du  traité,  je  leur  remettrai  les  5  millions  en 
leurs  propres  effets,  et  celui  qui  en  est  le  porteur  a  pris 
de  tels  tempéraments  avec  moi  en  particulier,  que  ces 
5  millions  ne  me  seront  imputés  qu'à  la  fin  de  mon 
bail,  et  que,  le  jour  de  la  signature  du  contrat,  il  doit 
envoyer  à  ma  caisse  3  millions  pour  commencer  à  tra- 
vailler. Pour  cela,  je  lui  donne  un  tiers  dans  les  béné- 
fices  

On  a  idée  de  joindre  à  cela  la  fourniture  de  pain  blanc 
de  toutes  les  villes  d'Espagne,  ce  qui  double  l'étendue 
de  mon  entreprise;  mais  je  veux  commencer  à  donner 
une  grande  opinion  de  ma  façon  de  travailler,  afin  que 
b  confiance  amène  les  avantages  très-difficiles  à  obte- 
nir en  commençant.  Je  prévois  qu'il  y  a  des  parties  à 
joindre  à  celles-ci  qui  rendront  l'affaire  sans  bornes; 
mais  je  dirai,  comme  les  honnêtes  Espagnols,  poco  à 
poco  ;  mettons-nous  en  selle  avant  de  galoper  et  surtout 
affermissons-nous  bien  sur  les  étriers.  Il  est  neuf  heu- 
res du  soir,  je  sors  pour  aller  jaser  affaires;  si  je 
rentre  avant  onze  heures,  je  vous  dirai  encore  un 
mot. 

Je  rentre,  rien  n'est  changé.  Je  viens  de  signer  ce 
fameux  compromis  qui  fait  mon  titre  pour  traiter  en 
nom  propre  avec  M.  le  marquis  d'Esquilace,  ministre 
de  1a  guerre  et  des  finances.  Tout  le  monde  à  Madrid 
parle  de  mon  affaire,  on  m'en  fait  compliment  comme 
d'une  chose  faite  ;  moi,  qui  sais  bien  qu'elle  n'est  pas 
finie,  je  me  tais  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Bonsoir,   mon  cher   père;  croyez-moi,  ne  soyez 

BIAVIABOUIS, 


étonné  de  rien,  ni  de  ma  réussite,  ni  du  contraire,  s'il 
arrive.  Il  y  a  en  tout  dix  raisons  pour  le  bien  et  cent 
pour  le  mal  ;  à  l'égard  de  mon  âge,  il  est  celui  où  la 
vigueur  du  corps  et  celle  de  l'esprit  mettent  l'homme  à 
sa  plus  haute  portée.  J'ai  bientôt  trente-trois  ans.  J'étais 
entre  quatre  vitrages  à  vingt-quatre.  Je  veux  absolu- 
ment que  les  vingt  années  qui  s'écoulent  jusqu'à  Tàge 
de  quarante-cinq  ans  me  ramènent,  après  de  longs  tra- 
vaux, à  la  douce  tranquillité  que  je  ne  crois  vraiment 
agréable  qu'en  la  regardant  comme  la  récompense  des 
peines  de  la  jeunesse. 

Cependant  je  ris;    mon  intarissa'ble  belle  humeur 
ne  me  quitte  pas  un  seul  instant.  J'ai  fait  ici  des  sou- 
pers charmants  ;  je  pourrais  vous  envoyer  des  vers  faits 
par  votre  serviteur  sur  des  séguedilles  espagnoles,  qui 
sont  des  vaudevilles  très-jolis,  mais  dont  les  paroles 
ordinairement  ne  valent   pas  le  diable.  On   dit  ici, 
comme  en  Italie  :  Les  paroles  ne  sont  rien,  la  musique 
est  tout.  J'entre  en  fureur  sur  une  pareille  déraison.  Je 
choisis  l'air  le  plus  goûté,  air  charmant,  tendre,  délicat  ; 
j'y  établis  des  paroles  analogues  au  chant.  On  écoute, 
on  revient  à  monbpinion,  on  m'accable  pour  composer. 
Mais  un  moment,  messieurs,  que  la  gaieté  du  soir  ne 
gâte  pas  le  travail  du  matin.  Ainsi  toujours  le  même, 
j'écris  et  je  pense  affaires  tout  le  long  du  jour,  et  le 
soir  je   me  livre  aux  agréments  d'une  société  aussi 
illustre  que  bien  choisie.  Mais,  puisque  j'ai  parlé  plai- 
sirs, et  qu'il  est  onze  heures  du  soir,  ma  lettre  sera 
partagée  comme  mon  temps  :  h  première  partie  au  sé- 
rieux, la  fin  à  l'amusement.  Recevez  donc  la  dernière 
séguedille  écliappée  à  ma  saillie.  C'est  une  de  celles  qui 
ont  fait  le  plus  de  fortune  ici;  vous  la  trouverez  ci- 
jointe.  Elle  est  entre  les  mains  de  tout  ce  qui  parle 
français  à  Madrid. 

En  vérité,  je  ris  sur  l'oreiller,  quand  je  pense 
comme  les  choses  de  ce  monde  s'engrènent,  comme 
les  chemins  de  la  fortune  sont  en  grand  nombre  et  tous 
bizarres,  et  comme  surtout  l'âme  supérieure  aux  évé- 
nements peut  toujours  jouir  d'elle-même  au  milieu  de 
ces  tourbillons  d'affaires,  de  plaisirs,  d'intérêts  diffé- 
rents, de  chagrins,  d'espérances  qui  se  choquent,  se 
heurtent  et  viennent  se  briser  contre  elle.  Mais  ce  n'est 
pas  de  la  morale  que  je  vous  ai  promis,  c'est  une  chan- 
sonnette fort  tendre  ;*  l'air,  que  je  vous  enverrai  peut- 
êlre  un  autre  jour,  est  plaintif  et  délicat.  J'ai  établi 
pour  paroles  une  bergère  au  rendez-vous  la  première 
et  se  plaignant  du  coquin  qui  se  fait  attendre.  Les 
voici  : 

SÉGUEDILLE. 

Les  serments 
Des  amants 
Sont  légers  commf:  les  vents 
Leur  air  enchanteur 
Leur  douceur, 
Sont  des  pié^-es  trompeurs 
Cacht^  sous  des  (leurs. 

Hier,  Lindur, 
Tans  un  charmant  transport, 
Me  jurait  encor 
Que  ses  soupirs, 
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ennammerai*i.tpar!c 

pHisirs; 

Viincmeiil 

J'illendi  rinconsla 

Ayel  ijel  iyeljefr 

eliiiel«ïelmo.i€iEu 

Craïgiiei  de  Iroubler  un  roomenl  si  douil 

Ha  chère  Boisgarnier,  si  lu  tenais  l'air  de  Mlle 
jolie  séguedille  el  l'accompagnemeiU  de  guilare  que  j'ai 
fait  (dans un  pays  où  loul  le  monde  en  joue  el  ne  peut 
accompagner  ma  séguedille  comme  moi.  qui,  par  égard 
pour  le  pays,  broche  de  temps  en  temps  quelque  cliose 
pour  leur  instnimenl  faTori} ,  lu  cl lan tonnerais,  tu 
ftnonnerais,  peut-être  à  la  fin  lu  y  Tiendrais.  Va.  je  le 
promets  l'air  et  Taccompagneraent,  si  j'ai  un  moment 
d'ici  au  premier  courrier.  Hais  que  dirais-tu  de  moi  si 
je  te  le  portais  moi-même  I  effectivement,  je  suis  bien 
prés  de  mon  départ  ;  un  mot  du  ministre  peut  me  met- 
tre en  routé  d'icr  à  douze  jours. 

Bonsoir,  mon  cher  père  ;  il  est  orne  heures  el 
demie  ;  je  vais  boire  du  sirop  de  capillaire,  car  depuis 
trois  jours  j'ai  un  rhume  de  cerveau  affreux  ;  mais  je 
m'enveloppe  dans  mon  manteau  espagnol,  avec  un  bon 
grand  chapeau  détrousse  sur  mon  chef,  ce  qii'on  appelle 
être  en  capa  \j  sombrero,  cl  quand  l'homme,  jelant  le 
manteau  sur  l'épaule,  se  cache  une  paitie  du  visage, 
on  appelle  cela  être  embossado;  c'est  ce  que  j'ajoute  à 
mes  précautions,  el,  dans  mon  carrosse  bien  fermé,  je 
vais  i  mes  affaires.  Je  vous  souhaite  une  bonne  santé. 
En  relisant  celle  lettre  que  je  vous  envoie  toute  mal 
torchée  qu'elle  est,  j'ai  été  obligé  d'y  faire  vingt  ratures 
pour  lui  donner  une  espèce  de  suite  ;  ceci  est  pour  vous 
corriger  de  Ure  mes  Icllrej  aux  autres  ou  d'en  llrer  des 
copies. 


DE  BEAUHARCIIAIS  A  SA  SŒCR  JULIE 


Maiirid,  ce  It  Kirier  l"6ii. 

Tu  peux  te  rappeler,  ma  chm  Julie,  que  je  lai 
promis  un  de  ces  courriers  passis  le  détail  d'une  Ir.i- 
casserie  de  l'ambassadeur  de  Itussie  à  mon  égard,  dont 
je  me  suis  tiré  comme  je  le  devais.  I.e  voici  :  il  te  don- 
nera une  idée  de  ma  vie  h  Madrid,  j'cnlonds  eelk'  de 
mes  soirées,  car  Icï  jours  entiers  sont  aux  affaires. 

Depuis  longtemps  le  comte  de  Buturlîn,  fils  du 
grand  maréchal  de  Russie  et  l'ambassadeur  en  i[ues- 


lion,  me  recevait  chei  lui  avec  celle  prèdiledkti  ipi 
faisait  dii^que  lui  el  la  très-jolie  ambassadrice  élùcn 
amoureux  de  moi.  Le  soir,  il  y  avait  ou  jeu  on  mnùqK 
ou  souper,  dont  je  paraissais  l'àme.  La  sociélè  s'élit 
accrue  de  tous  les  ambassadeurs  qui,  avant  ceci,  viniod 
avec  asseï  peu  de  liaison.  Ils  faisaient,  depuis  lerctdir 
de  la  cour  en  cette  ville,  des  soupers  charmants,  disùeri- 
ils.parceque  j'en  étais.  J'avais  un  soir  gagnèauMv, 
quoique  petit  jeu  aux  1 0  écus  de  cave ,  500  livres  au  nntt 
et  1 ,500  livres  à  la  comtesse  ;  depuis  ce  jour,  <m  Mjomil 
plus  au  brelan,  et  l'on  me  proposait  le  pharaon,  q» 
pour  rien  au  monde  je  ne  voulais  jouer.  Je  n'étais  j» 
payé  de  mes  2,000  livres  ;  je  ne  disais  mot.  Taat  It 
monde  le  savail  ;  on  trouvait  que  j'agissais  en  amltf- 
sadeur,  et  le  comte  en  maigre  particulier.  Enfin  m 
soir,  piqué  de  ce  que  le  comte  venait  de  gagner  vu 
centaine  de  louis  et  qu'il  ne  me  parlait  pas  de  ce  qu'il  m 
devait,  je  dis  tout  haut  :  Si  le  comU  veut  mt  ftHrt  à 
l'or,  jetait  faire  vne  folie  etvoiu  tailler  aiijdunKn;i 
ne  put  s'en  défendre,  et  me  passa  les  tOO  louis  qu'il  »^ 
nait  de  gagner,  el  je  lins  la  banque  :  en  une  heur, 
ma  pauvre  banque  fut  enlevée.  Le  duc  de  Sw-Blis  k 
gagna  50  louis,  l'ambassadeur  d'Angleterre  15,  cttii 
de  Russie  20,  etc.  ïe  voilà  i  peu  près  comme  si  je a'i- 
vais  rien  gagné.  Je  me  lève  en  riant  et  je  dis  :  •  In 

0  cher  comte,  nous  sommes  quittes.  —  Oui,  dit-il; 
«  mais  vous  ne  direz  plus  que  tous  ne  voulei  pasjoofr 

1  au  pharaon,  et  nous  espérons  que  vous  ne  &uss<ni 
t  pas  compagnie  à  l'avenir.  —  A  la  bonne  heure  pam 
1  pontcr  quelques  louis,  mais  non  pour  tailler  in 
<  banques  de  100  louis.  —  Celle-là,  dil-ii,  ne  vouscûùlt 
0  guère.  —  Cesl  tout  ce  qu'on  pourrait  me  dire,  rr- 
u  pondis-je,  si  j'avais  eu  affaire  à  un  mauvais  débiteur.  ■ 
I j-dcssus  la  comlesse  rompt  les  propos.  M"  de  la  t.. 
se  lève,  et  me  dit  de  lui  donner  le  bras.  Je  pars...  Bob- 
derie  pendant  deux  jours  :  j'allais  néannioins  à  Ilictd 
deltussiecomme  à  l'ordinaire,  el,  pour  n'avoir  point  liir 
d'avoir  joué  un  argent  désespéré,  je  perdais  cbaqtw  ma 
euponlantl0ou121ouis,  ou  j'en  gagnais  quelqueHiD^ 
Un  soir  que  j'avais  gagné  20  louis  sur  une  banque  de  iW 
je  me  lève  et,  avant  de  m'en  aller,  je  mets  tout  mon  fiin 
sur  deux  cartes  qui  gagnent  toutes  deux.  Je  pousse,  liHit 
réussit;  je  fais  sauter  la  banque  que  tenait  le  marqni-- 
de  Carrasola.  Le  chevalier  de.Guzmau  met  100  qw- 
druplessur  la  table  et  dit:  •  Messieurs,  ne  vouseniUei 
pas,  je  parie  que  H.  de  Beaumarchais  va  me  faire  aie 
ter  encore  cette  nouvelle  banque.  »  Je  me  crois  tWi^, 
ayant  200  louis  de  gain,  de  répondre  à  ragacerie:j( 
joue,  tout  le  monde  cesse,  paice  qu'il  n'y  avait  pe^ 
sonne  qui  jouit  si  gros  jeu.  Moi,  ayant  mis  50  luui^''' 
côté  el  voulant  rendre  le  reste  pour  ne  plus  jiiM'' 
jouer,  je  mettais  10  louis  sur  chaque  carie;  la  carie  p- 
gnant,  je  doublais.  Bref,  en  deux  heures,  j'eus  les  100^»'' 
druples.  Je  me  levai  et  fus  me  coucher  avec  500  luui-'. 
dont  je  perdis  le  lendemain  150.  U"de  C...  mediiqu' 
j'avais  joué  trés-nobtement  d'avoir  rendu  uoe  t<^ 
somme  sur  mon  gain,  et  que  je  pouvais  garder  le  it!»- 
Je  me  retirais,  lorsque  l'ambassadeur  de  Russie,  k 
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parlant  personnellement,  me  dit:  i  Est-ce  que  vous 
ne  voulez  plus,  monsieur,  essayer  vos  forces  contre 
moi?  —  Monsieur,  lui  dis-je,  j*ai  beaucoup  perdu 
ce  soir.  —  Mais,  reprit-il  vivement,  vous  avez  bien 
plus  gagné  hier.  —  Monsieur  le  comte,  lui  dis-je, 
TOUS  savez  si  je  suis  attaché  à  l'argent  du  jeu;  j'ai 
joué  malgré  moi,  j*ai  gagné  en  dépit  du  bon  sens,  et 
TOUS  ne  me  pressez  ainsi  que  parce  que  vous  savez  bien 
que  je  joue  sans  régie  et  très-désavantageusement.  —  Par- 
bleu !  dit-il,  on  ne  peut  pas  mieux  jouer  que  de  gagner, 
et  de  cet  argent,  il  y  en  a  beaucoup  à  moi.  —  Eh  bien, 
monsieur  le  comte,  combien  perdez-vous  ?  —  Cent  cin- 
quante louis,  dit-il.  —  Je  perdrai  donc,  lui  répondis-je, 
300  louis  ce  scir,  car,  avec  les  i50  que  je  viens  de  ren- 
dre à  la  banque,  j'en  mets  i50  autres  contre  vous  si 
TOUS  voulez  tailler,  afin  que  tous  les  avantages  vous  res- 
tent; mais  je  veux  jouer  25  louis  tous  les  coups.  »  Il 
prend  des  cartes,  ne  demandant  pas  mieux  :  la  fortune 
me  continue,  je  lui  gagne  200  louis  ;  alors  je  me  lève  et 
je  dis  :  c  C'est  folie  à  moi  de  jouer  plus  longtemps  ; 
je  VOUS  ruinerais,  monsieur  ;  un  autre  jour  je  serai  en 
malheur,  et  vous  vous  racquitterez.  —  Comment,  mon 
sieur,  vous  partez?  Pardieu  !  gagnez-moi  500  louis  ou 
racquittez-moi.  —  Non,  monsieur  le  comte,  un  autre 
jour  ;  il  est  quatre  heures,  on  peut  s'aller  coucher.  — 
Mais,  monsieur,  vous  fûtes  plus  poli  hier  avec  le  che- 
quis  de  Guzman.  —  Aussi,  répondis-je,  a-t-il  perdu 
500  louis.  Je  n'en  puis  plus  de  sommeil.  Voulez-vous 
Tos  200  louis  d*un  coup  de  trente  et  quarante?  —  Non, 
dit-il,  au  pharaon.  —  Messieurs,  je  vous  souhaite  le 
bonsoir.  •  La  comtesse,  sa  femme,  un  peu  fâchée  de  la 
perte  de  son  mari,  s'échappe  à  dire  que  j'étais  plus 
heureux  que  poli.  Je  la  regardai  Gxement  et  lui  dit  : 
fl  Madame  l'ambassadrice,  vous  oubliez  que  vous  me 
fîtes,  il  y  a  huit  jours,  un  compliment  tout  contraire.  » 
Elle  rougit,  je  n'ajoutai  rien,  et  je  partis.  Il  était  vrai 
que  huit  jours  avant,  soupant  chez  mylord  Rochford« 
elle  m'avait  prié,  à  mains  jointes,  de  lui  prêter  30  louis 
pour  payer  sa  perte,  et  que  je  l'avais  fait  sur-le-champ, 
quoique  je  perdisse  et  que  je  me  rappelasse  l'histoire  du 
brelan. 

Voilà  donc  M.  le  comte  mon  débiteur  de  200  louis 
la  comtesse  de  30,  sans  compter  mes  350  louis  de  gain. 
le  jure  mon  gros  juron  de  ne  plus  jouer  ;  je  vais  pendant 
plusieurs  jours  voir  la  banque  sans  me  mêler  des  affai. 
res  des  grands.  L'ambassadeur  me  fait  une  mine  de 
chien,  ne  me  dit  mot  ;  sa  femme  est  embarrassée.  On  ne 
parle  point  de  payer,  pas  une  politesse  sur  le  retard. 
j'en  porte  mes  plaintes  à  M"'  de  la  C....,  qui,  le  même 
soir,  prend  à  part  le  médecin  de  l'ambassadeur  dans  un 
coin  du  salon,  et  là,  lui  fait  une  sortie  terrible  sur  son 
maître,  lui  déclare  que  s'il  ne  change  pas  de  conduite 
à  mon  égard,  elle  lui  rompra  en  visière  devant  toute  l'Es- 
pagne, qu'il  est  un  mal  élevé  et  un  sot  ;  bref,  toutes  les 
herbes  de  la  Saint-Jean. 

Comme  ma  conduite  était  constamment  la  même  à 
regard  du  mari  et  de  la  femme,  tout  le  monde  était 
pour  moi.  Le  lendemain,  le  docteur  apporte  200  louis 


chez  M**  de  la  C....,  où  je  dînais  ;  elle,  fort  ofTensée, 
fait  dire  à  l'ambassadeur  qu'elle  le  verra  le  soir  pour  lui 
donner  la  leçon  qu'il  mérite;  qu'il  aurait  dû  m'appor- 
ter  mon  argent  chez  moi  et  me  demander  excuse  de  ses 
bouderies  et  de  ses  retards.  A  bon  compte,  je  prends  les 
200  louis,  dont  le  docteur  me  demande  quittance.  Je 
lui  ris  au  nez  et  j'écris  à  l'ambassadeur  une  lettre  po- 
lie, mais  très-propre  à  le  faire  rougir  de  lui-même. 
Deux  heures  après,  la  comtesse  vient  chez  M"»  de  la  C... 
Je  n'y  étais  plus.  —  Grande  explication.  —  Je  ne  mets 
plus  le  pied  à  l'hôtel  de  Russie  pendant  huit  jours.  En- 
fin la  comtesse  m'envoie  le  médecin  pour  me  prier  de 
l'aller  voir  et  me  faire  reproche  de  mon  absence.  Je  ré- 
ponds que  malgré  l'extrême  privation  que  je  ressentais 
de  ne  plus  jouir  de  sa  société,  je  ne  croyais  pas  devoir 
me  présenter  dans  une  maison  où  j'avais  si  fort  à  me 
plaindre  du  maître. 

On  va  chez  M"*  de  la  C....,  on  négocie,  on  dit  que 
le  comte  est  honteux,  confus.  Je  tiens  bon  sur  l'éti'* 
quelle,  et  enfm  M.  l'ambassadeur  envoie  chez  moi  le 
prince  de  Mezersky  de  sa  part  me  prier  de  lui  faire 
l'honneur  d'aller  le  soir  au  concert  et  souper  chez  lui. 
L'après-midi,  le  comte  passe  à  ma  porte  et  me  fait  de* 
mander  si  je  veux  voir  la  pièce  nouvelle  dans  sa  loge, 
qu'il  m'attend  pour  m'y  mener.  Je  crus  qu'il  valait 
mieux  qu'on  nous  vît  faire  l'entrevue  chez  lui,  et  je  ré- 
pondis que  j'écrivais,  mais  que  j'aurais  l'honneur  de 
me  rendre  à  l'invitation  du  soir.  J'arrive  un  peu  tard 
exprès,  afin  que  le  concert  fût  commencé  et  que  tout  le 
monde  fût  assemblé.  Je  suis  surpris  de  me  voir,  moi 
qu'on  regardait  avant  comme  de  la  maison  et  qu'on 
n'annonçait  plus,  précédé  de  deux  pages  qui  ouvrent 
tous  les  battants,  et  je  perce  jusqu'au  concert  en  céré- 
monie. La  comtesse  était  au  clavecin  ;  elle  s'avance  et 
me  dit,  en  me  présentant  le  comte,  que  des  amis  ne 
devaient  pas  se  fâcher  pour  des  malentendus,  et  qu'ils 
espéraient  l'un  et  l'autre  que  je  leur  ferais  Thonneurde 
rester  des  leurs,  et  tout  de  suite  elle  ajouta,  pour  sceller 
la  réconciliation  :  «  Monsieur  de  Beaumarchais,  j'ai 
«  dessein  de  jouer  le  rôle  d'Annette  ;  j'espère  que  vous 
«  accepterez  celui  de  Lubin  *  ;  l'envoyé  de  Suède  fera  le 
«  seigneur,  le  prince  Mezersky  le  bailli,  et  nous  sommes 
«  déjà  à  la  répétition.  »  Quelque  chose  que  je  fisse,  je 
ne  pus  éviter  d'accepter  celte  offre  obligeante,  et  sur- 
le-champ,  passant  au  clavecin,  tout  l'orchestre  part,  et 
je  chante  les  ariettes  de  Lubin.  Chacun  dit  ce  qu'il  sait 
de  son  rôle,  ensuite  grande  musique,  grand  souper.  La 
bonne  humeur  renaît.  Parole  d'honneur,  de  part  et 
d'autre,  qu'on  ne  me  parlera  jamais  de  jouer,  et  que 
nous  nous  amuserons  à  des  plaisirs  plus  vifs,  mais  qui 
ne  tireront  pas  autant  à  conséquence.  La  comtesse,  en- 
chantée, me  fait  remettre  par  un  page,  au  dessert,  un 
billet  contenant  quatre  vers  à  ma  louange,  de  mauvaise 
versification,  mais  assez  fialtcurs,  qu'elle  avait  faits  le 
jour  même.  Les  voici  : 

0  toi  à  qui  la  nature  a  duniié  pour  partage 

*  Dans  le  Devin  du  village» 
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Le  talent  de  charmer  avec  l'esprit  du  sage, 

Si  Orphée,  comme  toi,  eût  eu  des  sons  si  flatteurs, 

Pluton  sans  condition  aurait  fait  son  bonlieur . 

^  Pesle  !  ce  ne  sont  pas  là  des  honneurs  communs. 
J'ai  répondu.  La  liaison  est  plus  belle  que  jamais  :  le 
bal,  le  concert,  plus  de  jeu,  et  j'ai  de  reste  14,500  livres. 
J'ai  fait  depuis  des  paroles  françaises  sur  une  nouvelle 
séguedille  espagnole.  Il  y  en  a  deux  cents  exemplaires; 
on  se  l'arrache  ;  elle  est  galUaixle  et  dans  le  genre  Eit-il 
endormi  !  Je  te  la  garde  pour  un  autre  jour,  avec  la 
musique  de  celle  que  j'ai  envoyée  à  mon  père.  Bonsoir. 
J'ai  rempli  mon  engagement  tant  bien  que  mal.  Tu  en 
sais  autant  que  moi  sur  ma  tracasserie.  J'écrirai  mer- 
credi à  ma  Pauline  et  à  sa  tante.  Malgré  les  préparatifs 
d'Ânnette,  j'ai  bien  peur  que  le  diable  n'emporte  Lubin 
avant  qu'on  joue  la  pièce  :  je  puis  partir  dans  dix 
jours. 

IV 

À  MESDAMES  DE  FRANCE 

1767.' 

Mesdambs, 

Les  comédiens  français  vont  représenter  dans  quel- 
ques jours  une  pièce  de  théâtre  d'un  genre  nouveau,  et 
que  tout  Paris  attend  avec  la  plus  vive  impatience.  Quel- 
ques ordres  que  j'eusse  donnés  aux  comédiens,  en  leur 
faisant  présent  de  l'ouvrage,  de  garder  un  profond  se- 
cret sur  le  nom  de  Fauteur,  dans  leur  enthousiasme 
maladroit,  ils  ont  cru  me  rendre  ce  qu'ils  me  devaient 
en  transgressant  mes  ordres,  et  ils  m'ont  sourdement 
fait  connaître  à  tout  le  monde.  Comme  cet  ouvrage,  en- 
fant de  ma  sensibilité,  respire  Tamour  de  la  vertu  et  ne 
tend  qu'à  épurer  notre  théâtre  et  en  faire  une  école  de 
bonnes  mœurs,  j'ai  cru  que  je  devais,  avant  que  le  pu  - 
blic  le  connût  davantage,  en  offrir  un  hommage  secret 
à  mes  illustres  protectrices.  Je  viens  donc.  Mesdames, 
vous  prier  d'en  entendre  la  lecture  en  particulier.  Apres 
cela,  quand  le  public  me  porterait  aux  nues  à  la  repré- 
sentation, le  plus  beau  succès  de  mon  drame  sera  d'a- 
voir été  honoré  de  vos  larmes  comme  son  auteur  l'a 
toujours  été  de  vos  bienfaits. 


A  M.  LE  DUC  D'ORLÉANS 


n67. 


Monseigneur. 

La  maladie  de  Préville,  qui  retarde  encore  de  huit 
jours  la  représentation  d'Eugénie ,  nouveau  drame 
en  cinq  actes,  me  donne  la  possibilité  de  faire  à  Votre 
Altesse  l'honimagc  d'une  leclure,  si  elle  en  est  tant 
soit  peu  curieuse.  Je  sais,  Monseigneur,  qu'on  vous 
a  dit  assez  de  mal  de  Fauteur  et  de  l'ouvrage.  Le 
premier  est  un  objet  trop  peu  important  pour  que 


j'aie  l'indiscrétion  d'en  entretenir  Votre  Altesse;  je  me 
borne  à  désirer  de  lui  donner  des  notions  pluscertaiDe^ 
sur  le  second,  contre  lequel  beaucoup  de  gens  sont  dé- 
chaînés, quoique  peu  de  personnes  le  connaissent.  Voos 
serez  moins  étonné,  Monseigneur,  de  ma  hardiesse  à 
vous  prier  d'être  mon  juge  d'avance,  lorsque  que  toqs 
saurez  que  la  pièce  court  le  danger  de  ne  pouvoir  être 
entendue  au  théâtre,  et  qu'il  y  a  cinquante  louis  de  di>. 
tribués  à  cinquante  étourneaux  pour  aller  au  partene 
assiu'er  sa  chute  sans  l'écouter  le  jour  de  la  première 
représentation.  M.  le  duc  de  Noailles  me  dit  là-desof 
hier  :  «  Tant  mieux,  c'est  qu'ils  en  pensent  du  bien.i 
Mais  moi,  qui  tremble,  je  fais  conmie  les  malbetireiix 
qu'on  persécute  injustement  sur  la  terre.  Je  lère  les 
mains  aux  ciel  et  je  cherche  justice  et  protection  parmi 
les  dieux...  Peut-être  tirerai-je  un  double  avantage  de 
ma  démarche  :  c'est  que  le  drame  qui  m'a  servi  de 
déclassement  au  milieu  d'occupations  plus  sérieuses,  et 
qui  doit  faire  plus  d'honneur  à  la  sensibilité  de  moncoev 
qu'à  la  force  de  mon  esprit,  ramènera  .Votre  Altesse i 
prendre  de  moi  une  meilleure  opinion  que  celle  qu'a 
a  voulu  lui  donner,  et  la  portera  à  recevoir  avec  htài 
les  assurances  du  profond  respect  avec  lequel  je  sois  de 
Votre  Altesse,  etc.... 

BEAinuKaïAis. 


VI 

AU  DUC  DE  NOAILLES 


1767. 


Ce  n'est  qu'à  la  dérobée,  monsieur  le  duc,  quej'Oîi 
me  livrer  au  goût  de  la  littérature.  Quand  je  cesse  un 
moment  de  gratter  la  terre  et  de  cultiver  le  jardin  de 
mon  avancement,  à  l'instant  tous  mes  défrichemenlsse 
couvrent  de  ronces,  et  c'est  toujours  à  recommencer. 
Une  autre  de  mes  folies  à  laquelle  jai  encore  été  forcé 
de  m'arracher,  c'est  l'étude  de  la  politique,  épineuse 
et  rebutante  pour  tout  autre,  mais  aussi  attrayante 
qu'inutile  pour  moi.  Je  l'aimais  à  la  folie  :  lecture^, 
travaux,  voyages,  observations,  j'ai  tout  fait  pour  elle: 
les  droits  respectifs  des  puissances,  tes  préleolioas 
des  princes  par  qui  la  masse  des  hommes  est  !toujoDi> 
ébranlée,  l'action  et  la  réaction  des  gouvememenls 
les  uns  sur  les  autres,  étaient  des  intérêts  faits  pour 
mon  âme.  Il  n'y  a  peut-être  personne  qui  ait  autant 
éprouvé  que  moi  la  contrariété  de  ne  pouvoir  rien 
voir  qu'en  grand,  lorsque  je  suis  le  plus  petit  des 
hommes  :  quelquefois  même  j'ai  été  jusqu'à  roumn' 
rer,  dans  mon  humeur  injuste,  de  ce  que  le  sort  ne 
m'avait  pas  placé  plus  avantageusement  poiu*  les  dis- 
ses auxquelles  je]  me  croyais  propre,  surtout  lorsque 
je  considérais  que  la  mission  que  les  rois  et  les  minis- 
tres donnent  à  leurs  agents  ne  saurait  leur  imprimera 
grâce  de  l'ancien  apostolat,  qui  faisait  tout  à  coup  des 
hommes  éclairés  et  sublimes  des  plus  cbétiS  c^ 
veaux. 


LETTRES. 


629 


VII 

A  U  COMTESSE  DE  TESSË 


1767. 


f  J*ai  été  viTement  touché,  madame  la  comtesse,  de 
TOtre  aimable  politesse,  si  éloignée  de  la  stérile  et  mi- 
nutieuse civilité  dont  on  se  régale  à  la  ville,  et  qui  ne 
montre  qu*un  fade  supplément  à  la  bienfaisance  de 
Tàme,  source  de  toute  honnêteté  : 


Qu'il  est  facile  à  la  grandeur 
D'imposer  des  lois  à  notraAme  I 
Un  coup  d'œil  soumet  notre  cœur, 
Une  politesse  l'enflamme. 


Raisonnons  maintenant    sur  ^os  réflexions  :  elles 
ont  fermenté  dans  ma  tête,  je  m'en  suis  occupé,  et  si 
je  reste  attaché  (pardon)  à  la  situation  où  je  mets  dans 
h  bouche  d'Eugénie  qu'elle  se  méprise  tout  haut  d'ai- 
mer un  perûde,  mais  que,  si  elle  a  le  courage  de  le  mé- 
priser vivant,  rien  ne  pourra  Tempédier  de  le  pleurer 
mort,  etc.  ;  si  j'y  reste  attaché,  dis~je,  c'est  que  tous 
mes  efforts  pour  me  ranger  à  votre  avis  n'ont  pu  me 
dépersuader  que  la  magnanimité  du  repentir  et  l'aveu 
public  et  libre  que  le  coupable  fait  d'une  faute  quelcon- 
que, non-seulement  est  au-dessus  du  mal,  mais  encore 
au-dessus  de  la  honte  de  l'aveu.  Tourmentée,  déchirée 
par  une  passion  qu'elle  déteste,  qu'est-ce  qu'Eugénie  m'ap~ 
prend  par  son  aveu  ?  Qu'il  semble  qu'elle  renferme  deux 
iines  :  Tune  faible,  presque  charnelle,  attachée  à  son 
séducteur,  entraînée  vers  lui  par  un  mouvement  d'en- 
trailles dont  on  ne  se  défend  guère  contre  un  perûde 
aimable  dont  on  est  enceinte;  et  l'autre,  âme  sublime, 
élevée,  tout  esprit,  toute  vertu,  méprisant  et  foulant 
aux  pieds  la  première,  et  surtout  l'accusant  en  public  et 
la  couvrant  de  honte  sans  ménagement.  L'eiTet  de  ce 
combat  est  certain  :  il  faut  qu'il  tue  Eugénie  ou  détraque 
enliérenient  la  faible  machine,  théâtre  de  ce  conflit  de 
puissance.  Eh  bien,  il  le  fera  ;  elle  sentira  les  angois- 
ses de  la  mort  ;  mais  l'âme  sublime  ne  cédera  pas  à 
Time  sensible,  et  voilà  mon  héros.  Je  souhaite  que  ce 
commentaire,  peut-Atre  plus  embrouillé  que  le  texte, 
TOUS  paraisse  expliquer  la  chose  ;  mais  telle  est  la  méta- 
physique du  cœur  que  plus  on  veut  la  défmir,  plus  on 
s'éloigne  de  l'assentiment  rapide  et  vr^  qui  nous  la  fit 
ipercevoir  et  nous  y  arrêter  au  premier  coup  d'œil. 
Permettez- moi,  je  vous  prie,  une  petite  citation  à  ce 
»ujet,  dont  la  forme  sauvera  la  liberté  du  fond  ;  mais, 
orsqu*il  est  question  de  cœur,  on  sent  assez  que  c'e^t 
le  tendresse  et  de  plaisir  qu'on  veut  parler.  Un  jour, 
lans  le  délire  d'une  faveur  innocente  que  j'avais  reçue 
Tune  femme  très-sage  (c^était  un  baiser),  je  veux  chan- 
er  ce  qui  se  passe  en  moi  :  les  idées  se  pressent,  s'ac- 
timulent,  mon  esprit  veut  se  monter  au  ton  de  mon 
jœur;  mais  l'impressiun  qui  reste  d'un  baiser  délicieux 


n'est  pas  de  son  ressort  ;  le  trouble  qui  m'agite  est  com- 
posé de  mille  choses  que  je  ne  puis  exprimer.  Enûn, 
épuisé  de  fatigue,  et  ne  trouvant  rien  qui  me  satisfasse, 
je  renonce  à  mon  projet,  et  je  m'écrie  : 

Oh  I  doux  effet  du  baiser  de  Thémire. 
ie  vous  ai  trop  senti  pour  vous  décrire . 


Et  la  pièce  file.  Ma  verve,  ouverte  par  ce  premier  effort, 
me  fait  bavarder  longtemps  sur  ce  sujet  ;  mais  la  vérité 
m'était  échappée  d'abord  :  c'est  qu'on  définit  mal  ce 
qu'on  sent  trop  vivement. 
Je  suis,  madame  la  comtesse,  etc. 

•  De  Bbaunabchais.  • 


VIII 


A  LA  DUCHESSE  D 


«** 


Ce  11  juin  1771 


Madame  la  duchesse, 


Une  fade  adulation  que  tous  mépriseriez  sûrement 
n'est  pas  le  sujet  de  cette  lettre  ;  il  s'agit  d'un  objet 
plus  important.  Voire  amour  pour  les  arts,  l'étendue 
de  vos  connaissances  en  tout  genre,  la  justesse  de  vos 
idées  sur  le  théâtre,  les  grâces  de  votre  esprit,  le 
charme  de  votre  langage,  et  surtout  le  noble  zèle  que  je 
vous  vois  pour  le  rétablissement  du  spectacle  national, 
ont  échauffé  en  moi  l'idée  presque  éteinte,  et  plusieurs 
fois  abandonnée,  de  m'y  consacrer  entièrement. 

Libre  sur  le  choix  de  mes  occupations,  j'allais  en  fa- 
veur de  mon  fils  tourner  mes  vues  sur  des  objets  de  fi- 
"hances,  utiles  à  la  vérité,  mais  mortels  pour  un  homme 
de  lettres.  Vous  me  rendez  à  mon  attrait  :  eh  !  quel 
homme  y  résiste?  J'aime  le  théâtre  français  à  la  folie, 
et  j'adore  votre  beau  zèle,  madame  la  duchesse. 

Après  vous  avoir  attentivement  écoutée,  après  avoir 
bien  réfléchi,  je  vois  tous  les  secours  qu'un  homme  ai- 
mant sincèrement  le  bien  peut  espérer  de  votre  génie, 
de  vos  lumières,  et  de  votre  influence  naturelle  sur  les 
chefs-nés  du  théâtre  :  et  si  votre  courage  n'est  pas  TefTet 
d'une  chaleur  momentanée,  mais  un  désir  réel  de  sou- 
tenir de  tout  votre  pouvoir  celui  qui  brûle  de  seconder 
un  si  noble  projet,  accordez-moi  la  faveur  d'une  courte 
audience  particulière. 

J'aurai  l'honneur  d'y  mettre  sous  vos  yeux  de  quelle 
importance  est  le  plus  profond  secret  pour  la  réussite 
de  cet  ouvrage.  Tant  de  gens  sont  intéressés  à  ce  que 
le  désordre  actuel  subsiste  et  même  s'accroisse,  que  les 
cris,  les  clameurs,  les  noirceurs,  les  obstacles  de  toute 
nature  étoufferaient  avant  sa  naissance  un  projet  déjà 
très-difficile,  mais  qui  n'en  est  que  plus  digne  d'inté- 
resser en  sa  faveur  la  protectrice  des  arts.  J'aurai 
l'honneiu*  de  vous  communiquer  mes  idées  sur  la  mar- 
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die  qu'on  peut  tenir.  Vous  êtes  jeune,  j'ai  de  la  pa- 
tience, Tavenir  est  à  nous  :  tout  dépend  aiyourd'hui 
de  n'être  point  pressenti.  Si  la  confiance  que  vous 
m'avez  inspirée  vous-n)ême  a  le  bonheur  de  ne  vous 
pas  déplaire,  il  ne  me  restera  qu'à  vous  prouver,  par 
une  conduite  soutenue,  avec  quel  attachement  respec- 
tueux et  quel  parfait  dévouement  je  suis,  madame  la 
duchesse, 

Votre,  etc. 

Je  n'oublie  point  que  vous  voulez  effrayer  le  gibier  de 
nos  plaines,  et  je  m'occupe  essentiellement  du  projet 
de  vous  le  voir  mettre  en  fuite  de  temps  en  temps.  Heu- 
reux si  je  puis  réussir  à  vous  être  agréable  en  quelque 
chose  !  J'attends  votre  bailli. 


IX 


Récit  exact  de  ce  qui  s'est  passé  jeudi  ii  février  1773 
entre  M.  le  duc  de  Chaulnes  et  moi,  Beaumarchais . 

(EXTRAIT.) 

J'avais  ouvert  l'audience  de  la  capitainerie,  lorsque 
j'ai  vu  arriver  M.  le  duc  de  Chaulnes  avec  l'air  le  plus 
effaré  qu'on  puisse  peindre,  et  qui  m'est  venu  dire  tout 
haut  qu'il  avait  quelque  chose  de  pressé  à  me  commu- 
niquer, et  qu'il  fallait  que  je  sortisse  à  l'instant.  —  Je 
ne  le  puis,  monsieur  le  duc  ;  le  service  du  public  me 
force  à  terminer  décemment  la  besogne  commencée. 
—  Je  veux  lui  faire  donner  un  siège;  il  insiste;  on  s'é- 
tonne de  son  air  et  de  son  ton.  Je  commence  à  craindre 
qu'on  ne  le  devine,  et  je  suspends  un  moment  l'au- 
dience pour  passer  avec  lui  dans  un  cabinet.  Là,  il  me 
dit,  avec  toute  l'énergie  du  langage  des  halles,  qu'il 
veut  sur-le-champ  me  tuer,  me  déchirer  le  cœur  et 
boire  mon  sang,  dont  il  a  soif.  —  Ah  !  ce  n'est  (jue  cela, 
monsieur  le  duc?  permettez  que  les  affaires  aillent  avant 
les  plaisirs.  —  Je  veux  rentrer  ;  il  m'arrête  en  me  di- 
sant qu'il  va  m'arracher  les  yeux  devant  tout  le  monde, 
si  je  ne  sors  pas  avec  lui.  —  Vous  seriez  perdu,  Mon- 
sieur le  duc,  si  vous  étiez  assez  fou  pour  l'oser.  —  Je 
rentre  froidement  et  je  lui  fais  donner  un  siège.  Envi- 
ronné que  j'étais  des  officiers  et  des  gardes  de  la  capi- 
tainerie, j'opposai,  pendant  deux  heures  que  dura  l'au- 
dience, le  plus  grand  sang-froid  à  l'air  pétulant  et  fou 
avec  lequel  il  se  promenait,  troublant  l'audience  et  de- 
mandant à  tout  le  monde  :  En  avez-vous  encore  pour 
longtemps?  Il  tire  à  part  M.  le  comte  de  Marcouville, 
officier  qui  était  à  côté  de  moi,  et  lui  dit  qu'il  m'attend 
pour  se  battre  avec  moi.  M.  de  Marcouville  se  rassied 
d'un  air  sombre;  je  lui  fais  signe  de  garder  le  silence 
et  je  continue.  M.  de  Marcouville  le  dit  tout  bas  à  M.  de 
Vintrais,  olficier  de  maréchaussée   et  inspecteur  des 


chasses.  Je  in*en  aperçois  ;  /lOUTeaux  signes  de  silence 
de  ma  part.  Je  disais  :  M.  de  Chaulnes  se  perd  sifoo 
suppose  qu'il  vient  m'arracher  d'ici  pour  me  couper  b 
gorge.  L'audience  finie,  je  me  mets  en  habit  de  ville,  et 
je  descends  en  demandant  à  H.  de  Chaulnes  ce  qo'D  me 
veut  et  quels  peuvent  être  ses  griefs  contre  un  bomoK 
qu'il  n*apas  vu  depuis  six  mois. —  Point  d'explications, 
me  dit-il  ;  allons  nous  battre  sur-le-champ,  ou  je  îà 
un  esclandre  ici.  —  Au  moins,  lui  dis-je,  vous  me  per- 
mettrez bien  d'aller  chez  moi  prendre  une  épée?  Jen'« 
ai  dans  ma  voiture  qu'une  mauvaise  de  deuil,  avec  la- 
quelle vous  n'exigez  apparemment  pas  que  je  me  défende 
contre  vous?  —  Nous  allons  passer,  me  répond-il, cki 
M.  le  comte  de  Turpin,  qui  vous  en  prêtera  une,  et qie 
je  désire  engager  à  nous  servir  de  témoin.  Il  saaled» 
mon  carrosse  le  premier  :  j'y  monte  après  lui,  le  ski 
nous  suit.  Il  me  fait  l'honneur  de  m'assurer  que,  pourk 
coup,  je  ne  lui  échapperai  pas,  en  ornant  son  style  de 
toutes  les  superbes  imprécations  qui  lui  sont  si  îaà- 
liéres.  Le  sang-froid  de  mes  réponses  le  désole  et  au^ 
mente  sa  rage.  Il  me  menace  du  poing  dansma  vatnt 
Je  lui  fais  observer  que,  s'il  a  le  projet  de  se  battre,  âne 
insulte  publique  ne  peut  que  l'éloigner  de  son  bot,  d 
que  je  ne  vais  pas  chercher  mon  épée  pour  me  battre, 
en  attendant,  comme  un  crocheteur.  Nous  arrifo» 
chez  M.  le  comte  de  Turpin,  qui  sortait.  Il  monte  sorb 
botte  de  ma  voiture. —  Mon  sieur  le  duc,  lui  dis-je,  m'^ 
traîne  sans  que  je  sache  pourquoi  :  il  veut  se  couper  h 
gorge  avec  moi  :  mais  dans  cette  aventure  étrange,  0 
me  fait  espérer  au  moins  que  vous  voudrez  bien,  moa- 
sieur,  témoigner  de  la  conduite  des  deux  adversaires. 

—  M.  de  Turpin  me  dit  qu'une  aflaire  pressée  le  force 
à  se  rendre  à  l'heure  même  au  Luxenibourç,  et  qu'dk 
l'y  retiendra  jusqu'à  quatre  heures  après  midi  (je  w 
doutais  point  que  M.  le  comte  de  Turpin  n'eût  pour 
objet  de  laisser  pendant  quelques  heures  le  temps  à 
une  tête  échauffée  de  se  calmer).  11  part. M.  de  Cliaulnes 
veut  m'emmener  chez  lui  jusqu'à  quatre  heures.— Oh! 
pour  cela  non,  monsieur  le  duc;  de  même  que  je  »? 
voudrais  pas  me  rencontrer  seul  sur  le  pré  avec  tous, 
à  cause  du  risque  d'être  accusé  par  vous  de  vous  aroif 
assassiné,  si  vous  me  forciez  à  vous  blesser  par  une  at- 
taque, je  n'irais  pas  dans  une  maison  dont  vous  êtes  le 
maitre  et  où  vous  ne  manqueriez  pas  de  me  faire  faire 
un  mauvais  parti.  J'ordonne  à  mon  cocher  de  me  mener 
chez  moi.  —  Si  vous  y  descendez,  me  dit  M.  de  Chaul- 
nes, je  vous  poignarde  à  votre  porte.  —  Vous  en  aura 
donc  le  plaisir,  lui  dis-je,  car  je  n'irai  pas  ailleurs  al* 
tendre  l'heure  qui  doit  me  montrer  au  juste  vos  inten- 
tions. —  Force  injures  dans  le  carrosse.  — Tenez,moD- 
sieur  le  duc,  quand  on  a  envie  de  se  battre  on  ne  ler- 
biage  point  tant.  Entrez  chez  moi,  je  vous  ferai  donDff 
à  dîner,  et  si  je  ne  parviens  pas  à  vous  remettre  » 
votre  bon  sens  d'ici  à  quatre  heures  et  que  vous  persis- 
tiez à  me  forcer  à  l'alternative  de  me  battre  ou  d'êtrt? 
dévisagé,  il  faudra  bien  que  le  sort  des  armes  endéci<k 

—  Mon  carrosse  arrive  à  ma  porte,  je  descends,  il  in<? 
suit,  et  feint  d'accepter  mon  dîner.  Je  donne  froideron»! 
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ordres.  Le  facteur  me  remet  une  lettre,  il  se  jette 
is  et  me  Tarrache  devant  mon  père  et  tous  mes  do- 
iques.  Je  veux  tourner  raflaire  en  plaisanterie,  il 
et  à  jurer.  Mon  père  s'effraye,  je  le  rassure,  etj'or- 
le  qu'on  nous  porte  à  dîner  dans  mon  cabinet.  Nous 
tons.  Mon  laquais  me  suit,  je  lui  demande  mon 
.  —  Elle  est  chez  le  fourbisseur.  —  Allez  la  cher- 
,  et,  si  elle  n'est  pas  prête,  apportez-m'en  une 
e.  —  Je  te  défends  de  sortir,  dit  M.  de  Ghaulnes,  ou 
issomme!  —  Vous  avez  donc  changé  de  projet?  lui 
je.  Dieu  soit  loué!  car  je  ne  pourrais  pas  me  battre 

épée.  —  Je  fais  un  signe  à  mon  valet  qui  sort.  Je 
.  écrire,  il  m'arrache  ma  plume.  Je  lui  représente 
ma  maison  est  un  hospice  que  je  ne  violerai  pas,  à 
is  qu'il  ne  m'y  force  par  de  semblables  excès.  Je 

entrer  en  pourparlers  sur  la  folie  qu'il  a  de  vouloir 
lument  me  tuer;  il  se  jette  sur  mon  épée  de  deuil 
n  avait  posée  sur  mon  bureau  et  me  dit,  avec  toute 
ged'un  forcené  et  en  grinçant  les  dents,  que  je  ne 
Drterai  pas  plus  loin.  Il  tire  ma  propre  épée,  la 
ie  étant  à  son  côté  ;  il  va  fondre  sur  moi.  —  Ah  ! 
5  !  in'écriai-je,  et  je  le  prends  à  bras-le-corps  pour 
mettre  hors  de  la  longueur  de  l'arme,  je  veux  le 
ser  à  ma  cheminée  pour  sonner;  de  la  main  qu'il 

de  libre,  il  m'enfonce  cinq  griffes  dans  les  yeux  et 
léchire  le  visage,  qui  à  l'instant  ruisselle  de  sang. 

le  lâcher,  je  parviens  à  sonner,  mes  gens  accou- 

—  Désarmez  ce  furieux  !  leur  criai-je,  pendant  que 
tiens.  —  Mon  cuisinier,  aussi  brutal  et  aussi  fort 
le  duc,  veut  prendre  une  bûche  pour  l'assommer, 
ie  plus  haut  :  —  Désarmez-le,  mais  ne  lui  faites  pas 
lal;  il  dirait  qu'on  l'a  assassiné  dans  ma  maison.  — 
li  arrache  mon  épée.  A  l'instant,  il  me  saute  aux 
eux  et  me  dépouille  entièrement  le  front.  La  dou- 
que  je  sens  me  fait  quitter  son  corps  quej'embras- 

et  de  toute  la  raideur  de  mon  bras  je  lui  assène  à 
i  fouet  un  grand  coup  de  poing  sur  le  visage.  — 
Tible  !  me  dit-il,  tu  frappes  un  duc  et  pair  !  — 
ue  que  cette  exclamation  si  extravagante  pour  le 
lent  m'eût  faire  rire  en  tout  autre  temps;  mais, 
ne  il  est  plus  fort  que  moi  et  qu'il  me  prit  à  la 
3,  il  fallut  bien  ne  m'occuper  que  de  ma  défense, 
habit,  ma  chemise  sont  déchirés,  mon  visage  est  de 
eau  sanglant.  Mon  père,  vieillard  de  soixante-quinze 
veut  se  jeter  à  la  traverse  :  il  a  sa  part  lui-même 
ùreurs  crochetorales du  duc  et  pair;  mes  domesti- 

se  mettent  à  nous  séparer.  J'avais  moi-même 
1  la  mesure,  et  les  coups  étaient  rendus  aussitôt 
lonnés.  Nous  nous  trouvons  au  bord  de  l'escalier, 
taureau  tombe,  roule  sur  mes  domestiques  et  m'en- 
?  avec  lui.  Ce  désordre  horrible  le  rend  un  peu 
-même.  11  entend  frapper  à  la  porte  de  la  rue  : 
ourt,  il  voit  entrer  ce  même  jeune  homme*  qui 
lit  averti  le  matin  dans  mon  carrosse;  il  le  prend 
;  bras,  le  pousse  dans  la  maison  et  jure  que  per- 
î  n'entrera  ni  ne  sortira  que  par  son  ordre  jusqu'à 

stt  Gudin. 


ce  qu'il  m'ait  mis  en  morceaux.  Au  bruit  qu'il  fait,  le 
monde  s'amasse  devant  la  porte;  une  femme  de  ma 
maison  crie  par  une  fenêtre  qu'on  assassine  son  maître. 
Mon  jeune  ami,  effrayé  de  me  voir  déûguré  et  tout  en 
sang,  veut  m'entrainer  en  haut.  Le  duc  ne  veut  pas  le 
souffrir.  Sa  rage  se  ranime,  il  tire  son  épée,  qui  était 
restée  à  son  côté,  car  il  est  à  remarquer  qu'aucun  de 
mes  gens  n'avait  encore  osé  la  lui  ôter,  croyant,  à  ce 
qu'ils  m'ont  dit,  que  c'était  un  manque  de  respect  qui 
aurait  pu  tirer  à  conséquence  pour  eux  ;  il  fond  sur  moi 
pour  me  percer,  huit  personnes  se  jettent  sur  lui,  on  le 
désarme.  Il  blesse  mon  laquais  à  la  tête,  mon  cocher  a 
le  nez  coupé,  mon  cuisinier  a  la  main  percée.  —  L'in- 
digne lâche  !  m'écriai-je,  c'est  pour  la  seconde  fois  qu'il 
vient  sur  moi,  qui  suis  sans  armes,  avec  une  épée.  Il 
court  dans  la  cuisine  chercher  un  couteau;  on  le  suit, 
on  serre  tout  ce  qui  peut  blesser  à  mort.  Je  remonte 
chez  moi.  Je  m'arme  d'une  tenaille  de  foyer.  J'allais  re- 
descendre, j'apprends  un  trait  qui  me  prouve  à  l'instant 
que  cet  homme  est  devenu  absolument  fou  :  c'est  que 
sitôt  qu'il  ne  me  voit  plus,  il  entre  dans  la  salle  à  man- 
ger, se  met  à  table  tout  seul,  mange  une  grande  assiet- 
tée de  soupe  et  des  côtelettes,  et  boit  deux  carafes  d'eau. 
11  entend  encore  frapper  à  la  porte  de  la  rue,  court  ou- 
vrir, et  voit  M.  le  commissaire  Chenu,  qui,  surpris  du 
désordre  horrible  où  il  voit  tout  mon  monde,  frappé 
surtout  de  mon  visage  déchiré,  me  demande  de  quoi  il 
s'agit.  Il  s'agit,  monsieur,  d'un  lâche  forcené  qui  est 
entré  ici  dans  l'intention  d'y  dîner  avec  moi,  qui  m'a 
sauté  au  visage  dès  qu'il  a  mis  le  pied  dans  mon  cabi- 
net, a  voulu  me  tuer  de  ma  propre  épée,  ensuite  de  la 
sienne.  Vous  voyez  bien,  monsieur,  qu'au  monde  que 
j'ai  autour  de  moi  j'aurais  pu  le  faire  mettre  en  pièces, 
mais  on  me  l'aurait  demandé  meilleur  qu'il  n'est.  Ses 
parents,  charmés  d'en  être  débarrassés,  ne  m'en  auraient 
peut-être  pas  moins  cherché  une  mauvaise  affaire. 
Je  me  suis  contenu,  et,  à  l'exception  de  cent  coups 
de  poing  avec  lesquels  j'ai  repoussé  l'outrage  qu'il  a  fait 
à  mon  visage  et  à  ma  chevelure,  j'ai  défendu  qu'on  lui 
fit  aucun  mal. 

M.  le  duc  prend  la  parole  et  dit  qu'il  devait  se  bat- 
tre à  quatre  heures  avec  moi  devant  M.  le  comte  de 
Turpin,  choisi  comme  témoin,  et  qu'il  n'avait  pu  atten- 
dre jusqu'à  l'heure  convenue.— Comment  trouvez-vous, 
monsieur,  cet  homme  qui  après  avoir  fait  un  esclandre 
horrible  dans  ma  maison,  divulgue  lui-même,  devant  un 
homme  public,  sa  coupable  intention,  compromet  un  of- 
ficier général  en  le  nommant  comme  témoin  désigné  et 
détruit  d'un  seul  mot  toute  possibifité  d'exécuter  son 
projet  que  celte  lâcheté  prouve  qu'il  n'a  jamais  conçu 
sérieusement  ?  —  A  ces  mots,  mon  forcené,  qui  est  brave 
à  coups  de  poing  comme  un  matelot  anglais,  s'élance 
une  cinquième  fois  sur  moi  ;  j'avais  quitté  ma  tenaille  à 
l'arrivée  du  commissaire;  réduit  à  l'arme  de  la  nature, 
je  me  défends  de  mon  mieux  devant  l'assemblée,  qui 
nous  sépare  une  troisième  fois.  M.  Chenu  me  prie  de 
rester  dans  mon  salon  et  emmène  M.  le  duc,  qui  voulait 
casser  les  glaces.  En  cet  instant,  mon  laquais  revient 


632 


LETTRES. 


avec  une  épée  neuve  ;  je  la  prends  et  je  dis  au  commis-  ( 
saire  :  Monsieur,  je  n'ai  pas  eu  le  dessein  d'un  duel,  je  | 
ne  Taurai  jamais;  mais,  sans  accepter  do  rendez-vous 
de  cet  homme,  j'irai  par  la  ville  attaché  sans  cesse  à 
cette  épée,  et,  s'il  vient  m*insuller,  comme  la  publicité 
qu'il  donne  à  cette  horrible  aventure  prouve  de  reste 
qui  est  Fagresseur,  je  jure  que  j'en  délivrerai,  si  je 
puis,  le  monde  qu'il  déshonore  par  ses  lâchetés.  — 
L'arme  que  je  tenais  alors  étant  un  porte-respect  impo- 
sant, il  s'est  retiré  sans  rien  dire  dans  ma  salle  à  man- 
ger, où  M.  Chenu,  l'ayant  suivi,  a  été  aussi  surpris  qu'ef- 
frayé de  le  voir  se  meurtrir  le  visage  à  coups  de  poing 
et  s'arracher  lui-même  une  poignée  de  cheveux  de  cha- 
que main,  de  rage  de  n'avoir  pu  me  tuer.  M.  Chenu  l'a 
enfin  déterminé  à  rentrer  chez  lui,  et  il  a  eu  le  sang-froid 
de  se  faire  coiffer  par  mon  laquais  qu'il  avait  blesse.  Je 
suis  remonté  chez  moi  pour  me  faire  panser,  et  lui  s'est 
jeté  dans  sa  voiture. 


ADDITION  A  LA  REQUÊTE 
A  NOSSEIGNEURS  LES  MARÉCHAUX  DE  FRANCE. 


La  bonté,  la  générosité  avec  laquelle  vous  avez  daigné 
entendre  tous  les  détails  de  ma  malheureuse  affaire  con- 
tre M.  le  duc  de  Chaulnes  m'enhardit  à  vous  présenter 
celte  addition  à  ma  requête,  et  à  la  faire  précéder  de 
quehiues  réflexions  relatives  àla  détention  inattendue  de 
M.  le  duc  de  Chaulnes.  Je  ne  mets  à  ceci  obstination 
ni  cruauté;  mais  outragé  de  toutes  les  manières  pos- 
sibles, il  vaudrait  mieux  pour  moi  que  j'eusse  été  poi- 
gnardé par  le  duc  de  Chaulnes,  que  de  rester  sans  être 
jugé  par  vous. 

Dans  toutes  les  discussions  entre  les  hommes,  la  pro- 
bité, soumise  à  la  loi,  règle  à  la  rigueur  ce  que  chacun 
doit  aux  autres;  l'honneur,  plus  indépendamment 
parce  qui!  lient  aux  mœurs,  mais  plus  rigoureux  en- 
core, prescrit  ce  que  chacun  se  doit  à  soi-n)ême  :  ainsi 
le  tribunal  de  Tintérèt  punit,  inflige  des  peines,  à  celui 
qui,  manquant  à  la  probité,  n'a  pas  respecté  le  droit 
d'autrui  ;  et  le  tribunal  de  l'honneur  se  contente  de  dilTa- 
mer,  de  hvrer  au  mépris  celui  qui  s'est  manqué  à  lui- 
même. 

La  probité  est  la  moindre  vertu  exigée  de  l'homme  en 
société;  l'honneur  est  la  qualité  distinclive  d'un  cœur 
noble  cl  magnanime,  en  quelque  état  que  le  sort  l'ail 
jeté.  L'iionnne  de  probité  peut  donc  n'élre  que  juste,  et 
b'arrèler  là;  mais  l'honnne  dhoimeur  va  toujours  plus 
loin,  il  est  délicat  et  généreux. 

Aiuhi  le  négociant  qui  paye  exactement  ses  traites  est 
censé  avoir  de  laprobilé;  mais  son  honneur  lient  à  la 
ré[)Ul;ilion  de  désintéressement  et  de  loyaulé  dans  les 
allaircs.   La  probité  d'une  femme  est  d'ôlre  fidèle;  la 


femme  d'honneur  est  plus  :  elle  est  chaste  et  modeste. 
L'impartialité  dans  un  magistrat  est  sa  probité ;m»sit 
a  de  d'honneur  s'il  chérit  la  justice  pour  elle-même,  rt 
veut  la  démêler  à  travers  les  brouillards  de  la  chicane. 
Eniin  la  probité  du  militaire  l'oblige  à  garder  son  postt. 
quelque  dangereux  qu'il  soit  ;  mais  c'est  l'honneur  sesl 
qui  peut  lui  faire  aimer  ou  braver  ce  danger,  pour  m 
motif  généreux  et  supérieur  à  sa  conservation. 

Il  suit  de  ces  distinctions  délicates,  qu'autant  l'hoD- 
neur  est  au-dessus  de  la  simple  probité,  autant  letrân- 
nal  des  maréchaux  de  France  est  supérieur  en  se 
fonctions  à  tous  ceux  oii  les  intérêts  pécuniaires  se 
disputent  et  se  jugent;  c'est  le  tribunal  imposaotée 
l'âme,  celui  quitixe  l'opinion  publique  sur  l'hoDiieiir des 
particuliers  :  et  quel  homme  est  au-dessus  de  l'opinin 
publique? 

Chaque  état,  chaque  ordre  de  citoyens  peut  former  b 
juste  prétention  d'être  jugé  par  ses  pairs,  sur  les  points 
d'intérèls,  de  convenances  ou  de  préséances  humaines. 
Mais  quel  ordre  osera  décliner  le  tribunal  de  rhonneor 
auquel  tons  sont  également  soumis,  quoique  tous  n'aient 
pas  l'avantage  d'y  être  également  admis?  Et,  parmi  ceox 
qui  jouissent  de  cet  honorable  privilège,  quel  bomoe 
n'a  pas  le  droit  de  se  croire  égal  et  pair  de  tous  les 
autres  sur  le  point  délicat  de  Thonneurî  L'atteolk» 
môme  de  nos  rois  à  choisir  indistinctement  les  jtiges 
de  l'honneur  entre  les  plus  braves  et  célèbres  militaires, 
soit  qu'ils  tiennent  aux  premiers  rangs  de  rillostratioQ 
des  cours,  soit  que  la  vaillance,  la  noblesse  et  la  vertu 
les  aient  rendus  seuls  dignes  de  cette  honorable  pré- 
férence; cette  attention  de  nos  rois,  dis-je,  n*^ 
elle  pas  la  marque  distinclive  de  la  sublimité  de  leurs 
fonctions,  et  de  la  généralité  du  ressort  de  ce  tribunal 
auguste  ? 

A  ce  tribunal,  le  fond  des  choses  ne  peut  jamais  ^ire 
sacrifié  à  de  vaines  formalités  :  l'homme  d'horiDeur 
outragé  doit  y  trouver  un  refuge  cerlain,  et  obtenir 
la  vengeance  qu'il  s'est  refusée  à  lui-même,  quelque 
biais  qu'on  prenne  pour  soustraire  le  coupable  au  ju- 
gement. 

Dans  les  autres  tribunaux,  leshommes  s'accommodait 
s'ils  veulent  aux  circonstances,  parce  que  cliacun  est 
maître  de  sacrifier  son  bien  ou  de  modérer  sa  cupidité: 
au  tribunal  de  l'honneur,  il  n'est  point  d'acconimoJe- 
ment,  parce  qu'on  ne  transige  point  sur  l'honueur 
ainsi  le  juge  de  l'honneur  doit  fixer  Topinion  publique 
sur  les  contendanls  par  un  prononcé  net  et  sans  nuages, 
puisque  le  droit  de  la  justice  éclatante  lui  a  été  remiï 
au  défaut  de  la  justice  personnelle  et  sanglante  que  h 
loi  proscrit. 

José  appliquer,  messeigneurs,  ces  principes  incon- 
testables à  ma  position  actuelle;  et  j'ose  me  croire 
plus  digne  de  comparaître  à  votre  auguste  tribunal,  par 
la  prudente  fermeté  de  ma  conduite  en  toute  cette 
celle  affaire,  que  par  aucun  autre  litre  qui  m'ait  rendu 
votre  justiciable. 

J'allais  être  jugé  par  vous,  messeigneurs,  et  rétabli 
dans  le  rang  honorable  d'un  citoyen  prudent  et  coura- 
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geux.  Un  événement,  peut-être  étranger  à  mon  aflaire, 
un  ordre  supérieur  dont  les  motifs  sont  restés  enfermés 
dans  le  cœur  du  roi,  fait  mettre  le  duc  de  Ciiaulnes 
dans  une  citadelle. 

Je  demande  donc,  par  une  addition  à  ma  première 
requête,  que,  sans  avoir  égard  à  la  détention  de  M.  le 
duc  de  Chaulnes,  il  vous  plaise,  messeigneurs,  ordon- 
ner rinformation  la  plus  exacte  des  faits  contenus  dans 
ma  dite  requête,  me  soumettant  aux  peines  les  plus  ri- 
goureuses, si  une  seule  des  choses  qui  y  sont  énoncées 
se  trouve  seulement  hasardée  :  vous  savez  bien,  messei- 
gneurs, que  des  faits  de  cette  importance,  mais  seule- 
ment appuyés  sur  de$  témoignages  humains,  se  dé- 
naturent, s'altèrent,  s'atténuent,  par  le  laps  de  temps. 

C'est  à  vous,  messeigneurs,  que  j'en  appelle  ;  à  vous, 
dont  quelques-uns  n'ont  pas  dédaigné  de  me  demander 
où  j'avais  puisé  le  courage,  le  sang-froid  et  la  fermeté 
que  j'ai  conservés  dans  l'affreuse  journée  du  jeudi 
ii  février. 

Forcé  de  solliciter  aujourd'hui  la  justice  comme  une 
i;râce,  je  vous  supplie,  [messeigneurs,  d'ordonner  que 
l'information  soit  faite,  que  tous  les  témoins  soient  en- 
tendus, que  tous  les  faits  soient  constatés  dans  tous  les 
lieux  et  devant  tous  les  gens  désignés  en  ma  requête  ; 
et,  mes  preuves  étant  faites,  je  vous  supplie  de  vou- 
loir bien  porter  au  pied  du  trône  l'humble  prière 
que  je  fais  au  roi,  d'ordonner  que  le  duc  de  Chaulnes 
soit  remis  en  lieu  d'où  il  puisse  donner  librement  ses 
défenses. 

Je  demande  que  mes  preuves  soient  discutées  :  ce  sont 
des  témoins  à  interroger  qui  peuvent  se  disperser.  Je 
demande  que  les  défenses  de  mon  adversaire  soient  en- 
tendues, et  le  procès  porté  jusqu'à  jugement  définitif; 
j'attends  cette  justice  du  tribunal  de  l'honneur. 

Ce  considéré,  messeigneurs,  il  vous  plaise  admettre  le 
suppliant  à  faire  sa  déclaration,  et  à  faire  preuve  des  faits 
qui  seront  énoncés  ;  et  en  outre  arrêter  que  le  roi  sera 
très-humblement  supplié  de  permettre  au  duc  de  Chaul- 
nes de  faire  pareillement  sa  déclaration,  de  faire  en- 
tendre pareillement  ses  témoins  s'il  y  a  lieu,  et  de 
fournir  telles  autres  défenses  qu'il  avisera,  en  sorte  que 
l'affaire  puisse  être  jugée  contradicloirement,  comme 
elle  était  sur  le  point  de  l'être,  sans  l'avènement  de  sa 
détention . 

XI 

A  NOSSEIGNEURS  LES  MARÉCHAUX 
DE  FRANCE. 

Du  For-rÉv6que,  à  l'instant  de  ma  détention 
(iO  lévrier  1773). 

J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  je  viens  d'être 
arrêté  par  ordre  du  roi,  et  conduit  au  For-l'Évêque. 
J'i^more  à  quel  mal  ce  nouveau  mal  {)eut  remédier,  et 
si,  en  ôtant  à  l'accusateur  la  liberté  de  la  poursuite,  on 
espère  que  l'accusé  en  paraîtra  moins  coupable.  Mais, 


messeigneurs,  ma  détention  me  semble  au  moins  déci- 
der une  question  qui  a  suspendu  la  justice  que  j'ai  droit 
d'attendre  du  tribunal.  M.  le  duc  de  Chaulnes  est  dans 
une  citadelle  ;  je  suis  traîné  dans  une  prison.  Aucun 
des  deux  contendants  n'a  d'avantage  aujourd'hui  sur 
l'autre,  et  tous  deux  ont  un  égal  intérêt  à  solliciter 
l'information  qui  doit  amener  leur  jugement  Le  roi, 
maître  en  tout  temps  de  la  liberté  de  ses  sujets,  ne  l'est 
pas  de  leur  honneur  ;  et  l'autorité  qui  nous  enlève  au 
pouvoir  de  solliciter  votre  justice  ne  peut  nous  enlever 
le  droit  de  l'espérer  et  de  l'attendre  du  tribunal  saisi  de 
notre  affaire. 

Si  la  conduite  prudente  et  modérée  que  j'ai  tenue  en 
cette  occasion  difficile  a  pu  me  mériter  d'être  écouté 
de  vous  dans  mes  justes  plaintes,  le  malheur  quMle  en- 
traine aujourd'hui  me  donne  plus  de  droits  encore  à 
votre  justice.  L'information  que  je  vous  supplie  d'or- 
donner promptement  est  le  seul  moyen  d'instruire  la  re- 
ligion du  roi  sur  cet  horrible  événement;  et  moins  j'ai 
mérité  mon  infortune,  plus  la  vérité  mise  au  grand  jour 
doit  la  faire  cesser  promptement.  Ma  cause  intéresse 
également  votre  bon  cœur  et  votre  équité  ;  et  c'est  au 
double  titre  d'homme  d'honneur  offensé  et  de  citoyen 
persécuté  que  j'ai  recours  avec  confiance  à  votre  pro- 
tection. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect. 

Votre,  etc. 


XII 


A  M.  MÉNARD  DE  CDOUZY. 

Du  FoM'Évêque,  le  !•'  mars.1773. 

J'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  adresser  un  mé- 
moire que  je  désirerais  que  vous  eussiez  la  bonté  de 
mettre  sous  les  yeux  de  M.  le  duc  de  la  Vrilfière,  après 
en  avoir  pris  lecture  vous-même.  Vous  y  verrez,  mon- 
sieur, par  l'exposé  de  ma  conduite  jour  par  jour,  qu'un 
homme  auçsi  grièvement  outragé  n'a  jamais  montré  plus 
de  modération  et  de  sagesse.  J'entends  crier  partout  que 
j'ai  des  ennemis  ;  je  les  mets  au  pire,  monsieur,  s'ils  ne 
sont  pas  les  plus  méchants  des  hommes  :  et  s'ils  le  sont , 
qu'ils  laissent  aller  le  cours  de  la  justice  ;  on  ne  me 
fera  nulle  grâce.  Je  passe  ma  vie  au  sein  de  ma  famille 
très-nombreuse,  dont  je  suis  le  père  et  le  soutien.  Je  me 
délasse  des  afiaires  avec  les  belles-lettres,  la  belle  mu- 
sique, et  quelquefois  les  belles  femmes.  J'ai  reçu  de  la 
nature  un  esprit  gai,  qui  m'a  souvent  consolé  de  l'injus- 
tice des  hommes  ;  à  la  vérité,  fts  contradictions  perpé- 
tuelles d'une  vie  fort  traversée  ont  peut-être  donné  un 
peu  de  roideur  à  mon  âme,  qui  n'est  plus  aussi  flexible 
que  dans  ma  jeunesse.  Mais  un  peu  de  fierté  sans  hau- 
teur est-elle  incompatible  avec  un  cœur  honnête  et  gé- 
néreux ?  Je  n'ai  jamais  couru  la  carrière  de  personne  : 
nul  homme  ne  m'a  jamais  trouvé  barrant  ses  vues;  tous 
les  goûts  agréables  se  sont  trop  multipliés  chez  moi. 
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pour  que  j*aie  eu  jamais  le  temps  ni  le  dessein  de  faire 
une  raécliancelé.  A  Tinstant  où  j'allais  donner  au  théâ- 
tre une  comédie  du  genre  le  plus  gai  ;  à  Tinstant  où  je 
disposais  pour  le  concert  des  amateurs  une  foule  de 
beaux  morceaux  de  musique  italienne  sur  lesquels  je 
m*é(ais  plu  à  façonner  de  la  poésie  française,  pour  ré- 
pondre par  des  exemples  aux  âpres  dissertations  de 
M.  Rousseau  sur  la  surdité  de  notre  langue,  le  duc  de 
Chaulnes  imagine  de  choisir  Tinstant  de  ma  pièce,  de  ma 
musique,  et  surtout  celui  d'un  procès  très-important 
que  j'ai  déjà  gagné  deux  fois,  mais  dont  mon  adversaire, 
pour  dernière  ressource,  appelle  à  la  grand'chambre  ; 
le  duc  de  Chaulnes  imagine,  dis-je,  de  venir  me  poi- 
gnarder chez  moi. 

J'ai  tenu  mon  âme  à  deux  mains  ;  ma  conduite  a  paru, 
même  à  mes  juges,  un  chef-d'œuvre  de  prudence  et  de 
courage.  Je  suis  offensé,  plaignant;  je  crie  justice,  et 
Ton  me  jette  en  prison,  au  grand  étonnement  de  toute 
la  terre,  c'est-à-dire  de  tous  les  honnêtes  gens  ;  et  la 
maudite  phrase,  le  cruel  refrain  :  «  C'est  un  homme  qui 
a  bien  des  ennemis,  •  revient  sans  cesse  aux  oreilles  des 
gens  de  qui  j'attends  justice. 

11  n'y  a  personne  qui  ne  perdît  l'esprit  de  tout  ce  qui 
m'arrive  ;  mais  je  ne  le  perdrai  pas  :  je  ferai  lête  avec 
fermeté,  prudence  et  modestie,  à  cette  bourrasque  af- 
freuse; et  vous  pouvez,  monsieur,  acquérir  des  droits 
immortels  à  la  reconnaissance  d'une  âme  honnête,  qui 
vous  demande  pour  toute  grâce  de  lui  obtenir  enfm  un 
peu  de  justice,  sans  que  cela  vous  coûte  qu'une  légère 
sollicitation. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  reconnaissance  la  plus 
vive,  monsieur,  voire,  etc. 


XIII 

A  M.  DE  SARTINES. 

Il  est  bien  prouvé  pour  moi  maintenant  qu'on  veut 
queje  perde  mon  procès,  s'il  est  perdable  ou  seulement 
douteux  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  m'attendais  pas 
à  l'observation  dérisoire  de  M.  le  duc  de  la  Vrillièrecfc 
faire  solliciter  mon  affaire  par  mon  procureur,  lui  qui  sait 
aussi  bien  que  moi  que  cela  même  est  défendu  aux 
procureurs.  Ah  !  grands  dieux  !  ne  peut-on  perdre  un 
innocent  sans  lui  rire  au  nez?  Ainsi,  monsieur,  j'ai  été 
grièvement  insulté,  et  l'on  m'a  dénié  justice,  parce  que 
mon  adversaire  est  de  qualité  ;  j'ai  élé  mis  en  prison, 
et  l'on  m'y  relient,  parce  que  j'ai  élé  insullè  par  un 
homme  de  qualité  !  L'on  va  jusqu'à  trouver  mauvais 
que  je  fasse  revenir  le  public  des  fausses  impressions 
(|u'il  a  reçues,  pen<Jarit  que  les  gazelles  impudentes  îles 
Deux-Ponts  et  de  Hollande  me  déshonorent  indigne- 
ment pour  servir  mou  adversaire  de  (jualilê.  l'eu  s'en 
e-t  fallu  (ju'on  ne  m'ait  dit  que  j'étais  bien  insolent 
d'avoir  élé  outragé  de  toutes  les  façons  possibles  par 


un  homme  de  qualité  ;  car  que  veut  dire  la  phrase 
dont  tous  mes  solliciteurs  sont  payés  :  i  II  a  mis  trop 
de  jactance  dans  cette  affaire  T  »  Pouvais-je  faire  moins 
que  demander  justice  et  prouver  par  la  conduite  et 
mon  adversaire  que  je  n'avais  nul  tort  ?  Quel  préleite 
pour  perdre  et  ruiner  un  homme  olfensé,  quededu^  : 
«  11  a  trop  parlé  de  son  affaire,  »  comme  s'il  m'était 
possible  de  parler  d'autre  chose  !  Recevez  mes  actions 
de  grâces,  monsieur,  de  m'a  voir  fait  parvenir  ce  refus 
et  cette  observation  de  M.  le  duc  de  la  Vrillière,  et  pour 
le  bonheur  de  ce  pays,  puisse  votre  pouvoir  égaler  un 
jour  votre  sagesse  et  votre  intégrité  !  Les  malbear»ii 
ne  feront  plus  de  pareils  plaidoyers.  Ha  reconnaissance 
égale  le  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 

Beaumarchais. 

Ce  11  mars  1173. 


XIV 

AU  MÊME. 

t  Du  For-l*Évéque,  ce  90  mars  1773. 

Monsieur, 

M.  le  duc  de  la  Vrillière  disait  à  Ghoisy,  la  semaine 
passée,  que  je  devais  savoir  pourquoi  je  suis  en  prison, 
puisqu'il  me  l'a  mandé  dans  sa  lettre.  La  vérité  est  que 
je  n'ai  reçu  ni  lettre  ni  billet  de  personne  au  sujet  de 
ma  détention.  Permis  à  moi  d'en  deviner,  si  je  puis, 
le  motif,  selon  l'usage  de  l'inquisition  romaine. 

M"'  Ménard  m'a  seulement  fait  dire  hier,  par  un 
de  mes  amis,  que  vous  avez  bien  voulu  lui  promettre 
de  tenter  un  nouvel  effort  en  ma  faveur,  dimanche, 
après  du  ministre  ;  mais  la  façon  mystérieuse  dont  celte 
annonce  m'a  été  faite  m'en  ferait  presque  douter,  car 
la  bonne  petite  y  met  toutes  les  gentilles  et  puériles 
mignardises  dont  son  sexe  assaisonne  les  moindres 
bienfaits.  A  l'en  croire,  il  lui  faudrait  un  ordre  expivs 
pour  me  voir,  des  témoins  pour  l'accompagner,  des 
permissions  pour  m'écrire,  et  même  des  précautions 
pour  oser  correspondre  avec  moi  par  un  tiers.  A  Im- 
vers  tout  cela,  cependant ,  agnosco  veteris  testigia 
flammœ,  je  ne  puis  m'erapècher  de  sourire  à  ce  mé- 
lauî^^e  d'enfantillage  et  d'aimable  intérêt.  Vouloir  me 
persuader  que  le  ministre  me  fL\it  la  grâce  de  porter  une 
sévère  attention  jusque  sur  mes  liaisons  d'amitié!  Un 
joueur  de  paume,  en  pelotant,  s'informe-t-il  de  quoi 
l'intérieur  des  balles  est  composé  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  je  vous  réitère  mes 
vives  instances  de  remettre  sous  les  yeux  du  nnni>tre 
le  tort  affreux  que  peut  me  faire  le  défaut  de  sollicilâ- 
tion  personnelle  dans  mon  procès  la  Blache,  et  je  nous 
fais  mes  plus  sincères  remercîmenls,  si  vous  avez,  en 
effet,  eu  la  bonté  de  le  promeltie  à  M-*  Ménard. 

J'ose  espérer  que  vous  voudrez  bien  ne  pas  faire 
connaître  à  cette  excellente  petite  femme  que  je  vous 
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ai  instruit  de  Timportance  qu*e]le  prétend  qu*on  atta- 
clie  à  ses  démarches  frivoles  dans  une  affaire  aussi 
grave,  et  où  il  ne  s'agit  pas  moins  que  de  la  détention 
d'un  citoyen  insulté,  grièvement  insulté,  plaignant, 
non  jugé,  que  llautorilé  jette  en  prison,  y  laisse  mor- 
fondre et  se  ruiner. 

Plus  cette  aimable  enfant  s'efibrce  à  me  le  faire 
croire,  moins  elle  me  pardonnerait  d'en  douter,  sur- 
tout de  TOUS  en  entretenir,  et,  comme  dit  Ovide  ou  Pro- 
perce, nullœ  simt  inhniciliœ  ni$i  amoris  acerbœ;  mais  je 
m^aperçois  qu^en  la  blâmant  je  fais  comme  elle,  et  que 
je  mêle  indiscrètement  de  petites  choses  aux  sollicita- 
tions les  plus  sérieuses.  Je  m'arrête,  et  je  suis  avec  le 
plus  profond  respect,  monsieur,  votre  très-huroble  et 
très-obéissant  serviteur, 

Beaumarchais. 

XV 

AU  DUC  DE  LA  VRILLIÈRE. 

Monseigneur, 

L'affreuse  affaire  de  M.  le  duc  de  Chaulnes  est  de- 
venue pour  moi  un  enchaînement  de  malheurs  sans  fin, 
et  le  plus  grand  de  tous  est  d'avoir  encouru  votre  dis- 
grâce; mais  si,  malgré  la  pureté  de  mes  intentions,  la 
douleur  qui  me  brise  a  emporté  ma  tète  à  des  démar- 
ches qui  aient  pu  vous  déplaire,  je  les  désavoue  à  vos 
pieds,  monseigneur,  et  vous  supplie  de  m^en  accorder  un 
généreux  pardon.  Ou,  si  je  vous  parais  mériter  une  plus 
longue  prison,  permettez-moi  seulement  d'aller  pen- 
dant quelques  jours  instruire  mes  juges  au  palais  dans 
la  plus  importante  affaire  pour  ma  fortune  et  mon 
honneur,  et  je  me  soumets  après  le  jugement,  avec  re- 
connaissance, à  la  peine  que  vous  m'imposerez.  Toute 
ma  famille  en  pleurs  joint  sa  prière  à  la  mienne.  Cha- 
cun se  loue,  monseigneur,  de  votre  indulgence  et  delà 
bonté  de  votre  cœur.  Serai-je  le  seul  qui  vous  ait  vai- 
nement imploré?  Vous  pouvez  d'un  seul  mot  combler 
de  joie  une  foule  d'honnêtes  gens,  dont  la  vive  recon- 
naissance égalera  le  très-profond  respect  avec  lequel 
nous  sommes  tous,  et  moi  particulièrement,  monsei- 
gneur, votre,  etc. 

Caron  de  Beaumarchais. 

Du  For-l'Évâque,  ce  21  mars  1773. 


XVI 

AU  ROI. 


Sire, 


Juin  1774. 


Lorsque  j'avais  l'air  de  fuir  l'injustice  et  la  persécu- 
tion au  mois  de  mars  dernier,  le  feu  roi  votre  aieul 
savait  seul  où  j'étais  ;  il  m'avait  honoré  d'une  commis- 
sion particulière  et  très-délicate  en  Angleterre,  ce  qui 
m'a  fait  faire  quatre  fois  le  voyage  de  Londres  à  Versailles 
en  moins  de  six  semaines. 


Je  me  pressais  enfin  de  rapporter  au  roi  les  preuves 
du  succès  de  ma  négociation,  sur  laquelle  j'avais  été 
croisé  de  toutes  les  manières  possibles.  A  mon  arrivée 
à  Versailles,  j'ai  eu  la  douleur  de  trouver  le  roi  mou- 
rant ;  et  quoiqu'il  se  fût  inquiété  dix  fois  de  mon  retard 
avant  de  tomber  malade,  je  n'ai  pas  pu  même  avoir  la 
consolation  de  lui  faire  savoir  que  ses  ordres  secrets 
avaient  eu  leur  entière  ^écut ion. 

Cette  affaire  délicate  intéresse  Votre  Majesté  par  ses 
suites,  comme  elle  intéressait  le  feu  roi  par  son  exis- 
tence. Le  compte  que  je  venais  lui  rendre  n'est  dû  qu'à 
Votre  Majesté  ;  il  y  a  même  des  choses  qui  ne  peuvent 
être  confiées  qu'à  elle  seule.  Je  la  supplie  de  vouloir 
bien  honorer  de  ses  ordres  à  cet  égard  le  plus  mal- 
heureux, mais  le  plus  soumis  et  le  plus  zélé  de  ses 
sujets. 


XVII 


A  M. 


**« 


Paris,  le  26  juin  1774. 


Ah  !  sans  doute,  répondre  ;  et  surtout  à  mon  ami  de 
cœur!  Crois-tu  que,  si  j'avais  le  temps  d'écrire,  je  ne 
donnerais  pas  la  préférence  à  cinq  ou  six  mille  étran- 
gers qui  m*ont  appris  les  cinq  ou  six  mille  manières 
d'écrire  une  félici talion,  un  encouragement,  un  éloge 
et  une  oflre  d'amitié!  Toi,  que  je  n'ai  pas  peur  de  per- 
dre, je  puis  te  négliger,  et  c'est  ce  que  je  fais  brave- 
ment tous  les  courriers.  Mais  comment  conserver  tous 
mes  nouveaux  amis?  Quatre  secrétaires  n'y  suffiraient 
pas;  sans  compter  l'ami  Goézman,  qui  vient  de  régaler  le 
public  d'une  longue  requête,  dans  laquelle  non-seule- 
ment il  ne  nie  pas  d'avoir  fait  un  faux  baptismal,  mais 
il  prétend  en  faire  l'apologie.  Cela  me  remet  le  cœur  à 
la  plume  ;  car  depuis  quelque  temps,  me  dorlotant  sur 
mon  blâme,  j'avais  même  un  peu  laissé  dormir  mon 
procès  ;  j'avais  même  été  jusqu'à  refuser  respectueuse- 
ment du  feu  roi  la  réhabilitation  de  ton  ami,  en  le  sup- 
pUant  de  ne  récompenser  mes  services  que  par  la 
grâce  de  me  permettre  de  solliciter  sa  justice  dans  une 
requête  en  cassation. 

Les  clioses  en  étaient  là  quand  le  diable,  qui  berce 
ma  vie,  m'a  enlevé  mon  protecteur  et  mon  maître.  Re- 
venu de  toutes  les  fausses  impressions  qu'on  lui  avait 
données  de  moi,  il  m'avait  promis  justice  et  bienveil- 
lance :  tout  est  fondu  ;  et  de  sept  cent  quatre-vingts 
lieues  faites  en  six  semaines  pour  son  service,  il  ne  me 
reste  que  les  jambes  enflées  et  la  bourse  aplatie.  Un 
autre  s'en  pendrait  ;  mais  comme  cette  ressource  ne 
me  manquera  pas,  je  la  garde  pour  la  fin;  et,  en  at- 
tendant que  je  dise  mon  dernier  mot  là-dessus,  je 
m'occupe  à  voir  lequel,  du  diable  ou  de  moi,  mettra  le 
plus  d'obstination,  lui  à  me  faire  choir,  et  moi  à  me  ra- 
masser :  c'est  à  quoi  j'emploie  ma  tête  carrée. 

Mais,  à  ton  tour,  dis-moi,  cœur  pointu,  ce  que  tu 
penserais  de  moi»   si,  ayant  mis  dans  cette  tête  de 
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prouver  à  Louis  XVI  qu'il  n'a  pas  un  sujet  plus  zélé 
que  ton  ami  le  blâmé,  je  t'apprends  quelque  jour  que, 
le  26  juin  1774,  je  suis  parti  pour  un  nouveau  voyage 
dans  un  nouveau  pays,  honoré  de  la  confiance  du  nou- 
veau maître  ;  que  les  difficultés  de  tous  genres,  qui  ne 
m'ont  jamais  arrêté  sur  rien,  ne  rendent  mon  zèle  que 
plus  ardent,  et  que  j'ai  réussi  à  prouver  en  effet  que  je 
n'étais  pas  aussi  digne  de  blâme  qu'il  a  plu  au  parle- 
ment de  l'imprimer?  —  Mais  à  quoi  m'amusé-je  ici? 
Mes  chevaux  de  poste  sont  arrivés;  et  si  je  ne  tournais 
pas  le  dos  à  Bayonne,  d'honneur  je  te  porterais  ma  lettre 
moi-même  ;  j'irais  renouveler  connaissance  à  M.  Varnier, 
dont  le  caractère,  l'esprit  et  le  sens  exquis  m'avaient 
frappé  à  Madrid,  au  point  que  j'aurais  désiré  qu'il  vou- 
lût bien  accepter  ma  maison  et  mon  amitié;  j'irais 
embrasser  cette  madame  de  Montpellier,  qui  fait,  dit-on, 
le  charme  de  toute  sa  société  ;  j'irais  embrasser  avec 
joie  mon  vieux  ami  Datilly. 

As-tu  compris  quelque  chose  à  mon  amphigouri  de 
destinée  ?  as-tu  senti  renaître  l'espérance  pour  ton  mal- 
heureux proscrit  d'ami,  en  lisant  l'obscure  annonce 
que  je  te  fais  d*un  nouveau  champ  d'honneur  à  par- 
courir? 

Si  tu  te  rappelles  notre  dernière  après-midi,  où  réel- 
lement tu  me  pressurais  (pour  user  de  ton  expression), 
pi'omène  ton  imagination  ;  et  si  tu  as  trouvé  ce  que  je 
vous  contais  alors  à  tous  trois  bien  extraordinaire^ 
prends  ta  secousse,  et  va  beaucoup  plus  loin  encore  ; 
et  tout  ce  que  tu  penseras  n'approchera  jamais  de  ce 
que  je  ne  te  dis  pas.  J'aime,  mon  ami,  la  noble  con- 
fiance que  tu  as  en  mon  courage.  Répète-moi  de  temps 
en  temps  que  tu  estimes  en  moi  celte  qualité  :  j'ai  be- 
soin de  recueillir  tout  ce  qui  m'en  resie,  pour  m'élever 
jusqu'à  la  besogne  que  j'entreprends  ;  et  l'éloge  de  mon 
ami  sera  ma  plus  douce  récompense,  lorsque  je  pour- 
rai me  rendre  le  témoignage  que  je  ne  suis  pas  resté 
au-dessous  :  c'est  à  quoi  que  vais  travailler.  Je  serais  de 
retour  en  France  dans  un  mois  ou  six  semaines  au  plus 
tard  ;  alors  je  pourrais  ouvrir  la  bouche  sur  ce  que  je 
suis  forcé  de  taire.  Adieu. 


XVIII 

A  M.  DE  SARTINES. 

Calais,  ce  26  juillet  1774. 

Tout  considéré,  monsieur,  j'ai  pris  ma  roule  de  Hol- 
lande par  Calais,  parce  qu'on  m'a  fait  craindre  de  rester 
cinq  ou  six  jours  en  mer  dans  mon  passage  d'Ilarwitli 
à  Amsterdam  ;  je  ne  perdrai  pas  autant  de  temps  à  fai»*e 
la  course  par  terre,  et  jesoufiVirai  moins.  Mon  passage 
a  été  rude,  mais  beaucoup  moins  que  le  dernier. 

J'ai  appris  en  rentrant  en  France  les  nouvelles  com- 
inolions  relativement  au  nouveau  sysfi^me  ;  j'en  suis 
bien  ainigé,  car  j'ai  bien  de  l'inquiétude  que  les  moyens 
de  rigueur  ne  soient  pas  les  meilleurs  de  tous  pour 
arranger  les  affaires,  et  que  l'aigreur  ne  s'empare  des 


esprits  :  il  eût  été  fort  à  souhaiter  qu^on  eût  pu  les  np- 
procher. 

Il  semble  qu'en  arrivant  de  chez  T^ranger  on  s« 
sente  Fàme  plus  patriotique  de  moitié.  Notre  jeune 
maître  donne  de  si  bonnes  espérances,  sa  réputation  ^ 
si  belle  chez  l'étranger,  que  je  voudrais,  pour  toot 
ce  que  je  possède,  que  rien  n'y  pût  porter  la  moindre 
atteinte  ! 

Je  compte  être  de  retour  avant  quinze  jours  à  Pins, 
et  vous  V  renouveler  de  vive  voix  les  assurances  du 
très-respectueux  attachement  avec  lequel  j'ai  rboD- 
neur,  etc. 

P.  S.  On  m'a  mandé  que  vous  vous  plaigniez  du  peu 
de  fréquence  de  mes  lettres  :  j'ai  pourtant  écrit  régu- 
lièrement ;  mais  je  n'ai  pas,  il  est  vrai,  confié  à  la  poste 
des  détails  aussi  nets  que  ceux  que  contient  cette  lettre, 
qui  vous  parvient  par  une  voie  sûre  :  car,  suivant  la 
maxime  qu'on  peut  faire  à  autrui  ce  qu'il  nous  fait  lui- 
même,  le  ministre  anglais  m'a  appris  qu'on  décachetait 
en  Angleterre  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  France.  Et 
voilà  comme  les  basses  ressources  de  la  politique  finis- 
sent par  n'être  plus  qu'un  commerce  réciproque  de  vi- 
lenies, qui  n'est  utile  à  personne. 

J'ai  peur  de  devenir  misanthrope,  car  je  me  sur- 
prends à  réfléchir  bien  austèrement  sur  tout  le  mal 
quej'.aperçois. 

J'ai  eu  besoin  en  Angleterre  d'un  manège  bien  déli- 
cat pour  finir  mon  opération,  car  j'y  voyais  des  risques 
de  plus  d'un  genre.  Enfin  elle  est  finie,  et  tout  est  en 
sûreté.  Du  secret  jusqu'à  mon  retour,  je  vous  prie! 


XIX 

A  M.  R***. 

Dans  un  bateau  sur  le  Danube,  auprès  de  Ratisbonne,  k 
lii  août  1774. 

Avant  d'entrer  en  matière  avec  moi,  mon  ami,  je  dois 
vous  prévenir  qu'étant  dans  un  bateau  sur  lequel  il  \ 
a  six  rameurs,  en  parcourant  un  fleuve  rapide  qui  ra'en- 
traine,  la  secousse  de  chaque  coup  d'aviron  imprime  i 
mon  corps  et  surtout  à  mon  bras  un  mouvement  com- 
posé qui  dérange  ma  plume,  et  donnera  dans  le  mo- 
ment à  mon  écriture  le  caractère  tremblant  et  peu 
assuré  que  vous  allez  lui  trouver;  car  j'ai  fait  cesser  de 
ramer  pour  écrire  cet  exorde,  afin  que  sa  dissem- 
blance à  ce  qui  va  suivre  puisse  vous  convaincre  que 
le  vice  de  mon  écriture  vient  d'une  cause  étrangère, 
et  non  d'aucun  désordre  intérieur  causé  par  mes  souf- 
frances. 

Ceci  posé,  tâchez  de  me  lire,  et  t^nez-vous  bien. 

Ma  situation  me  rappelle  l'état  où  se  trouva,  dans  les 
mêmes  lieux,  un  philosophe  dont  vous  et  moi  admirons 
le  génie.  Descartes  raconte  que,  descendant  le  Danube 
dans  une  barque,  et  lisant  tranquillement  assis  sur  la 
pointe,  il  ouït  dislincfement  les  mariniers,  qui  ne  sup- 
posaientpas  qu'il  entendit  l'allemand,  projeter  de  l'as- 
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sassiner.  H  rassura,  dit-il,  sa  contenance,  examina  si  ses 
armes  étaient  en  bon  état,  en  un  mot  Gt  si  bonne  mine, 
que  jamais  ces  gens,  dont  il  suivait  tous  les  mouve- 
ments, n'osèrent  exécuter  leur  mauvais  dessein. 

Moi,  qui  n*ai  pas  à  un  si  haut  degré  que  lui  la  per- 
fection de  la  philosophie,  mais  qui  me  pique  aussi  de 
méthode  et  de  courage  dans  mes  actions,  je  me  trouve 
dans  un  bateau  du  Danube,  ne  pouvant  absolument  souf- 
frir le  mouvement  de  ma  chaise  en  poste,  parce  qu'on 
a  osé  exécuter  hier  sur  moi  ce  qu'on  n'osa,  le  siècle 
passé,  entreprendre  sur  lui. 

nier  donc,  sur  les  trois  heures  après  midi,  auprès 
de  Neuschtat,  à  quelque  cinq  lieues  de  Nuremberg,  pas- 
sant en  chaise,  avec  un  seul  postillon  et  mon  domes- 
tique anglais,  dans  une  forêt  de  sapins  assez  claire,  je 
suis  descendu  pour  satisfaire  un  besoin,  et  ma  chaise  a 
continué  de  marcher  au  pas,  comme  cela  était  arrivé 
toutes  les  fois  que  j'étais  descendu.  Après  une  courte 
pause,  j'allais  me  remettre  en  marche  pour  la  rejoindre, 
lorsqu'un  homme  à  cheval,  me  coupant  le  chemin, 
saute  à  terre  et  vient  au-devant  de  moi  ;  il  me  dit  quel- 
ques mots  allemands,  que  je  n  entends  point;  mais 
comme  il  avait  un  long  couteau  ou  poignard  à  la  main, 
j^ai  bien  jugé  qu*il  en  voulait  à  ma  bourse  ou  à  mes 
jours.  J'ai  fouillé  dans  mon  gousset  de  devant,  ce  qui 
lui  a  fait  croire  que  je  Pavais  entendu,  et  qu'il  était  déjà 
maître  de  mon  or.  11  était  seul  ;  au  lieu  de  ma  bourse, 
j'ai  tiré  mon  pistolet,  que  je  lui  ai  présenté  sans  parler, 
élevant  ma  canne  de  l'autre  main  pour  parer  un  coup, 
s'il  essayait  de  m'en  porter;  puis,  reculant  contre  un 
gros  sapin  et  le  tournant  lestement,  j'ai  mis  l'arbre 
entre  lui  et  moi.  Là,  ne  le  craignant  plus,  j'ai  regardé 
si  mon  pistolet  était  amorcé  ;  cette  contenance  assurée 
l'a  en  effet  arrêté  tout  court.  J'avais  déjà  gagné  h  recu- 
lons un  second  et  un  troisième  sapins,  toujours  les  tour- 
nant à  mesure  que. j'y  arrivais,  la  canne  levée  d'une 
main  et  le  pistolet  de  l'autre,  ajusté  sur  lui.  Je  faisais 
une  manœuvre  assez  sûre,  ce  qui  bientôt  allait  me  re- 
mettre dans  ma  route,  lorsque  la  voix  d'un  homme  m'a 
forcé  de  tourner  la  jèle  :  c'était  un  grand  coquin  en 
veste  bleue  sans  manches,  portant  son  habit  sur  son  bras, 
qui  accourait  vers  moi  par  derrière.  Le  danger  crois- 
sant m'a  fait  me  recueillir  rapidement  :  j'ai  pensé  que, 
le  péril  étant  plus  grand  de  me  laisser  prendre  par  der- 
rière, je  devais  revenir  au-devant  de  l'arbre  et  me  dé- 
faire de  l'homme  au  poignard,  pour  marcher  ensuite 
à  Fautre  brigand  :  tout  cela  s'est  agité,  s'est  exécuté 
comme  un  éclair.  Gourant  donc  au  premier  voleur  jus- 
qu'à la  longueur  de  ma  canne,  j'ai  fait  sur  lui  feu  de 
mon  pistolet,  qui  misérablement  n'a  point  parti.  J'étais 
perdu  :  Thomme,  sentant  son  avantage,  s'est  avancé  sur 
moi.  Je  parais  pourtant  de  ma  canne  en  reculant  à  mon 
arbre,  et  cherchant  mon  autre  pistolet  dans  mon  gous- 
set gauche,  lorsque  le  second  voleur  m'ayant  joint  par 
derrière,  malgré  que  je  fusse  adossé  au  sapin,  m'a  saisi 
par  une  épaule  et  m'a  renversé  en  arrière  :  le  premier 
alors  m'a  frappé  de  son  long  couteau  de  toute  sa  force 
au  milieu  de  la  poitrine.  C'était  fait  de  moi  :  mais  pour 


vous  donner  une  juste  idée  de  la  combinaison  d'inci- 
dents à  qui  je  dois,  mon  ami,  la  joie  de  pouvoir  encore 
vous  écrire,  il  faut  que  vous  sachiez  que  je  porte  sur 
ma  poitrine  une  boite  d'or  ovale,  assez  grande  et  très- 
plate,  en  forme  de  lentille,  suspendue  à  mon  cou  par 
une  chaînette  d'or;  boite  que  j'ai  fait  faire  a  Londres, 
et  renfermant  un  papier  si  précieux  pour  moi,  que  sans 
lui  je  ne  voyagerais  pas.  En  passant  à  Francfort,  j'avais 
fait  ajuster  à  cette  boite  un  sachet  de  soie,  parce  que, 
quand  j'avais  fort  chaud,  si  le  métal  touchait  subitement 
ma  peau,  cela  me  saisissait  un  peu. 

Or,  par  un  hasard  ou  plutôt  par  un  bonheur  qui  ne 
m'abandonne  jamais  au  milieu  des  plus  grands  maux, 
le  coup  de  poignard  violemment  assené  sur  ma  poitrine 
a  frappé  sur  cette  boite,  qui  est  assez  large,  au  moment 
qu'attiré  du  côté  de  l'arbre  par  l'eiïort  du  second  brigand 
qui  me  fit  perdre  pied,  je  tombais  à  la  renverse.  Tout 
cela  combiné  fait  qu'au  lieu  de  me  crever  le  cœur,  le 
couteau  a  glissé  sur  le  métal,  en  coupant  le  sachet,  en- 
fonçant la  boite  et  la  sillonnant  profondément;  puism'éra- 
flant  la  haute  poitrine,  il  m'est  venu  percer  le  menton 
en  dessous,  et  sortir  par  le  bas  de  ma  joue  droite.  Si 
j'eusse  perdu  la  tète  en  cet  extrême  péril,  il  est  certain, 
mon  ami,  que  j'aurais  aussi  perdu  la  vie.  Je  ne  mis  pas 
mort,  dis-je  en  me  relevant  avec  force  ;  et  voyant  que 
Thommequi  m'avait  frappé  était  le  seul  armé,  je  m'élance 
sur  lui  comme  un  tigre,  à  tous  risques  ;  et  saisissant 
son  poignet,  je  veux  lui  arracher  son  long  couteau, 
qu'il  retire  avec  force,  ce  qui  me  coupe  jusqu'à  l'os 
toute  la  paume  de  la  main  gauche,  dans  la  partie  char- 
nue du  pouce.  Mais  l'effort  qu'il  fait  en  retirant  son  bras, 
joint  à  celui  que  je  faisais  moi-même  en  avant  sur  lui, 
le  renverse  à  son  tour  :  un  grand  coup  de  talon  de  ma 
botte,  appuyé  sur  son  poignet,  lui  fait  lâcher  le  poignard, 
queje  ramasse,  en  lui  sautant  à  deux  genoux  sur  l'esto- 
mac. Le  second  bandit,  plus  lâche  encore  que  le  pre- 
mier, me  voyant  prêt  à  tuer  son  camarade,  au  lieu  de 
le  secourir  saute  sur  le  cheval  qui  paissait  à  dix  pas,  et 
s'enfuit  à  toutes  jambes.  Le  misérable  queje  tenais  sous 
moi,  et  que  j'aveuglais  par  le  sang  qui  me  ruisselait  du 
visage,  se  voyant  abandonné,  a  fait  un  effort  qui  Fa  re- 
tourné à  l'instant  où  j'allais  le  frapper;  et  se  relevant  à 
deux  genoux,  les  mains  jointes,  il  m'a  crié  lamentable- 
ment :  Monsier!  mon  omi!  et  beaucoup  de  mots  alle- 
mands par  lesquels  j'ai  compris  qu'il  me  demandait  la 
vie.  Infâme  scélérat!  ai-je  dit;  et  mon  premier  mouve- 
ment se  prolongeant,  j'allais  le  tuer.  Un  second  opposé, 
mais  très-rapide,  m'a  fait  penser  qu'égorger  un  homme 
à  genoux,  les  mains  jointes,  était  une  espèce  d'assassi- 
nat, une  lâcheté  indigne  d'un  homme  d'honneur.  Cepen- 
dant, pour  qu'il  s'en  souvint  bien,  je  voulais  au  moins  le 
blesser  grièvement  ;  il  s'est  prosterné  en  criant,  Mein 
Gott!  (Uon  Dieu!) 

Tâchez  de  suivre  mon  âme  à  travers  tous  ces  mouve- 
ments aussi  prompts  qu'opposés,  mon  ami,  et  vous 
parviendrez  peut-être  à  concevoir  comment,  du  plus 
grand  danger  dont  j'aie  jamais  eu  à  me  garantir,  je  suis 
en  un  cHn  d'œil  devenu  assez  osé  pour  espérer  lier  les 
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mains  derrière  le  dos  do  cet  homme,  et  l*amener  ainsi 
garrotté  jusqu^à  ma  cliaise  :  tout  cela  ne  fut  qu'un  éclair. 
Ma  résolution  ainsi  arrêtée,  d'un  seul  coup  je  coupai 
promptement  sa  forte  ceinture  de  chamois  par  derrière, 
avec  son  couteau  que  je  tenais  dans  ma  main  droite, 
acte  que  sa  prosternation  rendait  très- facile. 

Mais  comme  j'y  mettais  autant  de  violence  que  de 
vitesse,  je  Tai  fort  blessé  aux  reins,  ce  qui  lui  a  fait  jeter 
un  grand  cri  en  se  relevant  sur  ses  genoux  et  joignant 
de  nouveau  les  mains.  Malgré  la  douleur  excessive  que 
je  ressentais  au  visage,  et  surtout  à  la  main  gauche,  je 
suis  convaincu  que  je  l'aurais  entraîné,  car  il  n*a 
fait  aucune  résistance,  lorsque  ayant  tiré  mon  mou- 
choir, et  jeté  à  trente  pas  le  couteau  qui  me  gênait, 
parce  que  j'avais  mon  second  pistolet  dans  la  main 
gauche,  je  me  disposais  à  l'attacher;  mais  cet  espoir 
n'a  pas  été  long  :  fai  vu  revenir  de  loin  l'autre 
bandit,  accompagné  de  quelques  scélérats  de  son 
espèce  ;  il  a  fallu  de  nouveau  m'occuper  de  ma  sûreté. 
J'avoue  qu'alors  j*ai  senti  la  faute  que  j'avais  faite 
de  jeter  le  couteau;  j'aurais  tué  l'homme  sans  scrupule 
en  ce  moment,  et  c'était  un  ennemi  de  moins.  Mais  ne 
voulant  pas  vider  mon  second  pistolet,  le  seul  porte- 
respect  qui  me  restât  contre  ceux  qui  venaient  à  moi, 
car  ma  canne  était  tout  au  plus  défensive,  dans  la  fu- 
reur qui  m'a  saisi  de  nouveau,  j'ai  violemment  frappé 
la  bouche  de  cet  homme  agenouillé  du  bout  de  mon 
pistolet,  ce  qui  lui  a  enfoncé  la  mâchoire  et  cassé  quel- 
que dents  de  devant,  qui  l'ont  fait  saigner  comme  un 
bœuf;  il  s'est  cru  mort  et  est  tombé.  Dans  ce  moment, 
le  postillon,  inquiet  de  mon  retard,  et  me  croyant 
égaré,  était  entré  dans  le  bois  pour  me  chercher.  Il  a 
sonné  du  petit  cor  que  les  postillons  allemands  portent 
tous  en  bandoulière;  ce  bruit  et  sa  vue  ont  suspendu  la 
course  des  scélérats,  et  m'ont  donné  le  temps  de  me 
retirer,  la  canne  élevée  et  mon  pistolet  en  avant , 
sans  avoir  été  volé.  Quand  ils  m'ont  senti  sur  le  chemin, 
ils*  se  sont  dispersés;  et  mon  laquais  a  vu,  ainsi  que  le 
postillon,  passer  auprès  d'eux  et  de  ma  chaise,  en  tra- 
versant la  roule  avec  vitesse,  le  coquin  à  la  veste  bleue 
sans  manches,  ayant  son  habit  sous  son  bras;  c'était 
celui  qui  m'avait  renversé  :  peut-être  cspérail-il  fouiller 
ma  voiture,  après  avoir  manqué  mes  poches.  Mon  pre- 
mier soin,  quand  je  me  suis  vu  en  sûreté  et  h  portée 
de  ma  chaise,  a  été  d'uriner  bien  vite.  Une  expérience 
bien  des  fois  réitérée  m'a  appris  qu'après  une  grande 
émotion,  c'est  un  des  plus  sûrs  calmants  qu'on  puisse 
employer.  J'ai  imbibé  mon  mouchoir  d'urine,  et  j'en 
ai  lavé  mes  plaies.  Celle  de  la  haute  poitrine  s'est  trou- 
vée n'être  qu'une  éraflure. 

Celle  du  menton,  très-profonde,  se  fût  certainement 
prolongée  jusque  dans  la  cervelle,  si  le  coup  eût  porté 
droit  et  si  la  position  renversée  où  j'élais  en  le  recevant 
n'eût  fait  glisser  le  couteau  sur  l'os  de  la  mâchoire  in- 
férieure. 

Lt  blessure  de  ma  main  gauche,  plus  douloureuse 
encore  à  cause  du  mouvement  habituel  de  cette  partie, 
s'enfonce  dans  le  gras  intérieur  du  pouce,  et  va  jus- 


qu'à l'os.  Mon  laquais,  eflrayé,  me  demandait  pourquoi 
'  je  n'avais  pas  appelé  ;  mais,  indépendamment  que  ma 
chaise,  qui  avait  toujours  marché,  se  trouvait  beaacoop 
trop  loin  pour  m'en  faire  entendre  en  criant,  c'était  ce 
que  je  n'avais  garde  de  (aire,  sachant  bien  que  rien  se 
détruit  la  force  comme  de  la  consumer  en  de  vaines 
exclamations.  Le  silence  et  le  recueillement  sont  ks 
sauvegardes  du  courage,  qui  à  son  tour  est  ta  sanvegank 
de  la  vie  en  ces  grandes  occasions.  Imbécile!  lui  ai. je 
dit,  fallait-il  aller  aussi  loin^  et  me  laisser  assasùnerJ 

Je  me  suis  fait  promptement  conduire  à  Nuremberg, 
où  l'on  m'a  appris  que  quelques  jours  auparavant  b 
mêmes  voleurs,  en  ce  même  endroit,  aTaient  arrêté  le 
chariot  de  poste,  et  avaient  détroussé  de  quarante  milk 
florins  divers  voyageurs. 

J'ai  donné  le  signalement  des  hommes,  du  cbeTal, 
et  l'on  a  mis  sur-le-champ  de  nouveaux  soldats  en  cam- 
pagne pour  les  arrêter. 

De  l'eau  et  de  l'eau -de-vie  ont  été  mon  pansement; 
mais  mon  plus  grand  mal  est  une  douleur  si  aiguë  daos 
le  creux  de  l'estomac,  chaque  fois  que  le  diaphragme 
se  soulève  pour  l'aspiration,  que  cela  me  plie  en  deoi 
à  tout  moment.  Il  faut  qu'en  ce  débat  j'aie  reçu  quelque 
grand  coup  dans  cet  endroit,  que  je  n'ai  pas  senti  d*ab(»^. 

En  examinant  depuis  de  sang-froid  l'état  des  choses, 
j'ai  vu  que  la  double  étoffe  du  sachet  et  la  bourre  par- 
fumée qu'il  renferme,  coupées  par  l'effort  du  coup  porté 
dans  ma  poitrine,  l'ont  beaucoup  amorti.  La  boite  d'or, 
en  le  recevant,  a  fait  ressort  comme  une  lame  de  fer- 
blnnc;  et  le  coup,  assené  de  bas  en  haut,  parce  que  je 
tombais  à  la  renverse,  n'a  fait  que  glisser  dessus;  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'elle  soit  enfoncée,  crevée  et  fort 
sillonnée  par  la  pointe  du  poignard. 

Celte  circonstance  d'une  boîte  qui  parait  destinée  à 
contenir  un  portrait,  quoique  un  peu  grande,  et  qui  m'a 
sauvé  la  vie,  a  tellement  frappé  les  honnêtes  personnes 
de  Nuremberg,  qu'elles  ne  pouvaient  se  lasser  d'eia- 
miner  la  boîte  et  le  sachet;  tous  voulaient  en  consé- 
quence que  je  lisse  dire  un  grand  office  à  la  sainte 
Vierge,  en  reconnaissance  de  ce  bonheur.  Et  moi,  le^ 
laissant  d;ms  leur  erreur,  je  leur  ai  fait  remarquer  en 
rianl  qu'il  y  aurait  une  contradiction  manifeste  et  même 
indécente  d'aller  remercier  la  Vierge,  parce  que  la  belle 
à  portrait  d'une  femme  qui  ne  l'est  point  m'avait  ga- 
ranti de  la  mort.  Ils  n'ont  point  manqué,  comme  bien 
pensez,  de  dire  àucela  que  j'étais  un  drôle  de  corps.  Je 
suis  de  leur  avis  ;  mais  on  a  beau  jeu  de  rire  quand  on 
se  voit  sur  ses  pieds,  après  une  aussi  diabolique  aventure. 

Si  mon  élouffement  continue,  je  me  ferai  saigner  ce 
soir  à  Ratisbonne,  où  Ton  m'a  dit  que  je  trouverais  encore 
pins  de  secours  qu'à  Nuremberg.  Désormais  il  faudra 
changer  mon  appellation ,  et,  au  lieu  de  dire  B***  le  blAmé. 
l'on  me  nommera  B***  le  balafré.  Balafre,  mes  amis,  qui 
ne  laissera  pas  de  nuire  à  mes  succès  aphrodisiaques' 
Mais  qu'y  faire?  ne  faut-il  pas  que  tout  finisse? 

Faites  avec  moi  quelques  réflexions  philosophiques 
sur  ma  bizarre  destinée  :  il  y  a  beau  champ  pour  cela. 
Qu'est-ce  donc  que  le  sort  rae  garde?  car  quoiqu'il  W 
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bien  chaud  à  la  barre  du  palais,  il  faisait  encore  de 
quelques  degrés  plus  chaud  dans  la  sapinière  de  Neu- 
schtat. 

Cependant  je  suis  sur  mes  pieds  ;  tout  n'est  donc  pas 
dit  pour  moi. 

Songez,  mon  ami,  que  je  suis  vivant,  et  vous  conce- 
vrez comment  les  choses  mêmes  qui  paraissent  si  simples 
aux  autres  hommes  qu'ils  ne  prennent  pas  seulement 
la  peine  d*y  réfléchir,  sont  presque  toujours  pour  moi 
la  source  d'une  foule  de  sensations  agréables.  Je  serai 
donc  joyeux  désormais  toutes  les  fois  que  je  me  sou- 
viendrai que  je  suis  en  vie;  car  vous  m'avouerez  que  ce 
serait  une  grande  platitude  que  d'aller  mourir  de  cette 
sotte  oppression  d'estomac  qui  me  reste,  après  m'étre 
relevé  vivant,  quoique  assassiné  par  deux  scélérats.  Me 
croyez-vous  capable  d'une  pareille  ineptie?  Oh  que  non  ! 
vous  avez  trop  bonne  opinion  de  moi  pour  me  supposer 
en  danger.  Je  vais  bien  me  reposer  et  me  soigner  avant 
de  me  remettre  en  route  pour  la  France.  Mes  affaires 
sont  terminées  ;  mais  j  ai  Tair  d'un  masque  avec  ma  ba. 
lafre,  mes  béguins,  ma  main  pote  et  enveloppée.  Ajoutez 
que  je  grimace  comme  un  supplicié  toutes  les  fois  que 
j'aspire;  ce  qui  compose  environ  quarante  grimaces  par 
minute,  et  ne  saurait  manquer  de  m'enlaidir  encore  un 
peu  davantage;  et  voyez  quel  joli  homme  je  suis. 

Au  milieu  de  tout  cela,  je  ne  puis  m'empécher  de 
sourire  de  la  mine  bassement  ridicule  que  fait  un  lâche 
coquin  pris  sur  le  temps,  et  forcé  de  demander  quartier. 
Nais  quand  ce  spectacle  a  frappé  mes  yeux,  alors  il 
n'était  pas  saison  de  rire  ;  aussi  ne  riais-jepas  !  Je  voyais 
seulement  quel  extrême  avantage  a  Thomme  de  sang- 
froid  sur  ceux  qui  leperdent.  Voilà  ce  que  j'ai  étudié  toute 
ma  vie;  voilà  ce  à  quoi  j'ai  rompu  mon  âme  trop  bouil- 
lante, à  force  de  l'exercer  sur  les  contradictions. 

U  n'y  a  plus  que  les  petites  colères  qui  me  rendent 
mauvais  joueur:  les  grandes  me  trouvent  toujours  assez 
armé.  11  faut  pourtant  que  la  nature  souffre  en  moi  de 
cet  effort,  puisqu'elle  ne  s'en  donne  la  peine  que  dans 
les  occasions  majeures,  et  me  laisse  tout  entier  à  mon 
vice  radical  sur  les  coups  d'épingle  ;  et  voilà  certaine- 
ment pourquoi  je  suis  deux  hommes,  fort  dans  la  force, 
enfant  et  musard  tout  le  reste  du  temps. 

Cet  accident  a  fait  tant  d'éclat  dans  le  pays,  qu'il  se 
peut  très-bien  que  quelques  gazettes  en  parlent.  Mais 
conrmie elles  ne  diront  apparemment  le  fait  qu'en  abrégé, 
je  proGte  du  loisir  d'une  route  tranquille,  sur  un  très- 
beau  fleuve,  dont  le  cours  sinueux,  changeant  à  tout 
moment  l'aspect  des  rivages,  réjouit  ma  vue,  et  met 
assez  de  calme  dans  mes  idées  pour  que  je  puisse  vous 
faire  ce  détail.  S'il  est  un  peu  décousu,  vous  serez  indul- 
gent lorsque  vous  penserez  que  j'étouffe  en  respirant, 
et  que  tout  le  corps  me  fait  mal,  sans  compter  les  élan- 
cements de  me  sblessures,  qui  ne  m'auraient  pas  permis 
de  soutenir  plus  longtemps  le  cahotement  de  la  poste,  ce 
qui  m'a  fait  gagner  le  Danube  par  le  plus  court  chemin. 

La  fièvre  m'avait  pris  en  quittant  les  terres  de  Prusse 
pour  entrer  dans  l'électorat  de  Trêves  et  Cologne  ;  car 
toute  la  route  depuis  Nimègue,  où  finit  la  Hollande,  à 


travers  le  duché  de  Cléves,  est  si  affreuse,  que  la  fatigue 
seule  m'avait  rendu  malade.  Quand  le  roi  de  Prusse, 
disent  les  habitants,  n'aura  plus  rien  à  nous  prendre,  il 
ne  nous  prendra  plus  rien.  Aussi  tout  ce  pays  est-il  dé- 
plorable. Le  Salomon  du  Nord,  il  faut  l'avouer,  aime  un 
peu  beaucoup  l'argent,  et  en  général  a  plus  de  qualités 
que  de  vertus  :  aussi  sera-t-il  rangé  dans  la  classe  des 
conquérants  par  l'histoire,  et  non  dans  celle  des  rois. 

Je  me  serais  fait  saigner  à  Francfort,  comme  c'était 
mon  projet,  si  je  Tavais  pu  sans  me  trop  arrêter;  mais 
n'y  pouvant  rester,  à  cause  des  affaires  pressées  qui 
m'appelaient  ailleurs,  on  ne  m'a  pas  conseilllé  d'ouvrir 
ma  veine  en  courant. 

Et  voyez  comme  tout  est  pour  le  mieux  !  Si  j'avais  affai- 
bli ce  jour-là  mon  corps  par  la  saignée  dans  une  ville 
impériale,  où  aurais-je  pris  l'audace  et  l'ardeur  fiévreuse 
qui  m'ont  tiré  d'affaire  le  lendemain  dans  une  forêt  de 
sapins?  Réellement,  mon  ami,  je  deviendrai  panglos- 
siste  :  je  sens  que  tout  m'y  porte.  Si  l'optimisme  est  une 
chimère,  il  faut  avouer  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  conso- 
lante et  de  plus  gaie.  Je  m'y  tiens. 

Vous  entendez  bien  que  je  n'écris  point  ces  horribles 
détails  aux  femmes  qui  prennent  à  moi  quelque  intérêt  : 
outre  qu'il  est  trop  long,  telle  d^entre  elles  mourrait  de 
frayeur  avant  la  troisième  page;  et  peut-être  ne  vous 
l'aurais-je  pas  écrit  à  vous-même,  si  je  n'avais  craint 
tout  ce  que  vos  conjectures  pourraient  avoir  de  funeste, 
en  voyant  dans  quelque  gazette  étrangère  : 

«  Les  lettres  de  Nuremberg  portent  que  des  voleurs, 
c  qui  avaient  détroussé  le  chariot  de  poste  il  y  a  quel- 
«  ques  jours,  ont  arrêté  le  14  août  un  gentilhomme 
c  français,  nommé  de  Ronac,  et  l'ont  dangereusement 
c  blessé,  quoiqu'ils  n'aient  pu  ni  le  voler,  ni  le  tuer.  » 

Allez  donc,  mon  ami,  dans  tous  les  domiciles  mâles 
et  temelles  de  ma  connaissance  ;  et,  après  avoir  com- 
mencé par  assurer  que  je  suis  bien  en  vie,  lisez  ce  que 
vous  voudrez  de  ma  lettre,  en  accompagnant  votre  lec- 
ture de  toutes  les  réflexions  consolantes  que  mon  bonheur 
doit  vous  suggérer. 

Je  puis  être  dans  trois  semaines  à  Paris  (car  je  ne 
doute  point  que  je  n'y  retourne  encore)  ;  un  étoufifement 
ne  tue  pas  un  homme  de  ma  vigueur.  Pour  mes  bles- 
sures, je  dis  comme  le  S.  Germier:  La  chair,  la  peau, 
tout  cela  revient  gratis.  Adieu,  mon  ami. 

Quand  vous  me  reverrez,  vous  direz  tout  comme  les 
paysans  des  villes  où  je  passe,  et  qui  ont  appris  mon 
aventure  par  les  postillons  de  Nuremberg,  partis  avant 

moi. 

Ils  s'attroupent  autour  de  ma  chaise,  et  mon  laquais 
me  traduit  qu'ils  disent  :  Viens  donc  voir;  voilà  ce  mon- 
sieur  français  qui  a  été  tué  dans  le  bois  de  Neuschtat. 
Je  ris,  et  ils  ouvrent  de  grandes  bouches  d'admiration 
de  voir  le  monsieur  tué  qui  rit.  Mais  je  parle  d'hier,  car 
aujourd'hui  je  suis  sur  le  Danube  ;  je  n'offre  plus  rien 
à  la  curiosité  des  paysans. 

J  ai  excessivement  à  me  louer  de  la  compassion  em- 
pressée de  tout  ce  qui  m'a  vu  à  Nuremberg,  et  de  la  vi- 
vacité avec  laquelle  on  s'est  mis  en  quête  des  brigands. 
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M.  le  baron  de  LofTelholz,  bourgmeslre  de  la  ville; 
M.  de  Welz,  conseiller  aulique, administrateur  des  postes; 
M.  Charles  de  Felzer,  officier  des  postes,  fils  d'un 
médecin  de  l'impéralrice,  à  Vienne;  sa  femme;  M.  le 
baron  de  Genski,  Polonais,  et  logé  dans  mon  au- 
berge; Thonnête  Conud-Gimberd,  mon  aubergiste,  et 
sa  famille  :  je  nomme  tous  ces  honnêtes  gens  avec  joie, 
toujours  ravi  quand  je  rencontre  quelque  part  les 
hommes  ainsi  qu'ils  devraient  être  partout.  J'écrivais 
un  jour  d'Ostende  à  M.  le  prince  de  Conti,  en  lui  faisant 
le  détail  de  tout  ce  qui  me  frappait  dans  ce  port,  que 
si  je  m'étais  un  peu  brouillé  avec  les  hommes  à  la  barre 
du  parlement  de  Paris,  je  m'étais  bien  raccommodé 
avec  eux  à  la  barre  du  port  d'Ostende.  Ici  c'est  la  même 
chose  pour  moi  :  j'ai  repris  pour  1er,  hommes,  à  Nurem- 
berg, Tamour  qui  m'avait  un  peu  quitté  à  Neuschtat. 

Bonjour,  mon  ami.  Quoique  j'aie  haché  cette  lettre  à 
dix  reprises,  ce  qui  ne  la  fera  pas  briller  par  la  compo- 
sition, je  suis  las  d'écrire,  las  d'être  assis,  las  d'être  ma- 
lade, las  d'être  en  route,  et  réellement  un  peu  bien  las 
de  voir  sans  cesse  ma  chère  paresse  contrariée  et  gour- 
mandée  par  une  succession  rapide  d'événements  si  actifs 
qu'ils  m'en  font  perdre  haleine.  Il  y  a  longtemps  que 
tous  mes  amis  ont  dit  avec  moi  que  quand  j'aurais  rat- 
trapé ma  tranquillité,  j'aurais  bien  gagné  le  repos  après 
lequel  je  cours.  Où  diable  est-il  donc  fourré?  Je  l'ignore. 
Enfin,  las  d'être  tourmente,  je  pourrai  bien  quelque 
jour  jeter  mon  bonnet  en  l'air  de  tous  les  incidents  de 
la  vie,  et  dire  aux  autres  :  En  voilà  assez  pour  moi, 
tâchez  de  mieux  faire  ;  et  c'est  ce  que  je  vous  souhaite. 
Bonjour,  mon  ami. 

XX 

A  M.  GUDL\. 

Dans  mon  balcau,  le  16  aoiU  17Ti. 

Prenez  votre  carte  d'Allemagne,  mon  cher  bon  ami; 
parcourez  le  Danube,  de  la  forci  Noire  à  I  Euxin,  plus 
bas  que  Ralisbonne,  après  même  la  réunion  de  riiin  au 
Danube  à  Passaw,  en  descendant  vers  Lintz,  où  com- 
mence à  peu  près  l'archiduché  d'Autriche  :  voyez-vous 
sur  le  fleuve,  entre  deux  hautes  montagnes  qui  le  res- 
serrent et  le  rendent  plus  rapide,  une  frêle  barque  à  six 
rameurs,  sur  laquelle  une  chaise  embarquée  contient 
un  homme  la  tête  et  la  main  gauche  enveloppées  de 
linges  sanglants,  qui  écrit  malgré  une  pluie  diluviale  et 
un  étouffoment  intérieur  tout  à  fait  incommode,  mais 
un  peu  diminué  ce  malin  par  le  rejettement  de  quelques 
caillots  de  sang  qui  l'ont  fort  soulagé?  ecce  homo. 
Encore  deux  ou  trois  expectorations  de  ce  genre,  encore 
quelques  efforts  de  la  nature  bienfaisante,  qui  travaille 
de  toutes  ses  forces  à  repousser  l'ennemi  intérieur,  et  je 
pourrai  compter  sur  quelque  chose.  En  vous  parlant 
ainsi,  je  vous  suppose  instruit,  cher  ami,  par  \V*\  à 
qui  j'ai  écrit  hier  et  envoyé  ce  malin  le  détail  exact  de 
mon  accident;  je  suppose  encore  que  vous  concevez  que 
l'homme  de  la  barque  est  votre  pauvre  ami,  qui  écrit 


difficilement  à  cause  de  l'ébranlementsuocessif  de  chaqœ 
coup  d'aviron. 

Mais  que  Taire  en  un  gtle,  à  moins  que  Ton  ne  songef 

dit  notre  ami  la  Fontaine,  en  nous  contant  l'histoire  de 
son  lièvre.  Et  moi  je  dis  :  Que  faire  en  une  barque,  à 
moins  que  Ton  n'écrive?  On  peut  Iire,répondre2-voiis. 
Je  le  sais,  mais  la  lecture  isole  et  l'écriture  console;  h 
réflexion  est  austère  et  l'entretien  est  doux,  avec  sw 
ami  bien  entendu.  11  faut  donc  que  je  vous  dise  ceqoi 
m'occupe  depuis  deux  jours. 

J'ai  réfléchi  ;  je  me  suis  convaincu  qu*en  tout  le  mal 
n'est  jamais  si  grand  que  l'homme,  exagérateur  de  sa 
nature,  le  représente  ou  le  peint  aux  autres.  J'ai  éproaîé 
maintenant,  tant  au  moral  qu'au  physique,  à  peu  près 
les  plus  grands  maux  qui  puissent  atteindre  im  homme. 
C'est  un  spectacle  sans  doute  bien  effrayant  pour  tous. 
que  votre  ami  renversé  par  des  brigands,  et  frappé  duo 
poignard  meurtrier;  mais  réellement, mon  aroi,croyei- 
moi,  au  moment  qu'il  arrive,  c'est  assez  peu  de  chose 
que  ce  mal.  Occupé  de  la  défense,  et  même  de  rendre 
à  l'ennemi  tout  le  mal  qu'il  me  faisait,  je  vous  jure  que 
ce  qui  m'affectait  le  moins  alors  était  la  douleur  physi- 
que ;  à  peine  la  sentais-je,  et  la  colère  était  bien  sûre- 
ment mon  affection  dominante.   La  frayeur,  qui  n*et 
qu'un  mauvais  et  faux  aspect  de  l'état  des  choses,  e^t 
ce  qui  tue  l'âme  et  rend  le  corps  débile.  L'éTénemeol 
aperçu  sous  son  vrai  point  de  vue,  au  contraire,  exalte 
l'une  et  renforce  l'autre.  Un  homme  ose  m'attaqaer,  il 
ose  troubler  la  tranquillité  de  ma  marche  ;  c'est  un  in- 
solent qu'il  faut  punir  :  il  en  arrive  un  autre,  il  iii>- 
porle  alors  de  changer  l'ofTensive  en  défensive  ;  il  y  a 
bien  là  de  quoi  occuper  l'âme  tout  entière.  Si  dans  ce 
débat  violent  l'un  des  deux  me  perce  et  que  je  suc- 
combe, alors,  mon  ami,  l'excès  du  mal  même  fait  ces- 
ser le  mal  ;  et  tout  cela  est  bien  prompt.  Personne  ne 
sait  mieux  que  moi  qu'un  homme  d'honneur  attaqué 
est  plus  fort  que  deux  lâches  assassins  à  qui  l'aspect  du 
courage  resserre  le  cœur  et  fait  trembler  le  bras;  car 
ils  savent  bien  que  toutes  les  chances  sont  contre  eux. 
D'ailleurs  un  grand  bien  dans  le  mal  est  rimpro\isle. 
On  n'a  pas  le  temps  d'avoir  peur  quand  le  danger  sur- 
])rend  :  voilà  souvent  d'où  naît  la  force  d'un  poltron 
révolté.  Si  vous  y  ajoutez  l'impossibilité  absolue  de  se 
sauver  par  la  fuite,  le  plus  lâche  des  hommes  peut  à 
l'instant  en  devenir  le  plus  brave.  Héroïsme  à  part,  je 
vous  peins  la  nature  telle  qu'elle  est.  Nous  reprendrons 
ceci  dans  un  moment,  car  je  suis  au  port  de  Linli. 
Deux  pâtres  y  sont  descendus  avec  deux  clarinettes, 
dont  ils  jouent  fort  bien  ;  et  l'espoir  de  quelques  craii' 
ches,  d'un  demi-florin,  les  fait  tenir  auprès  de  mon 
baleau  malgré  la  pluie.  Vous  connaissez  mon  goût  pour 
la  musique  :  me  voilà  tout  gai  :  il  me  semble  en  génénl 
que  mon  âme  s'affecte  plus  vivement  du  bien  que  do 
mal,  et  j'en  sais  la  raison  :  le  dernier,  mettant  lesn^s 
dans  un  tiraillement  convulsif,  dans  une  tension  sur- 
naturelle, détruit  leur  souplesse  et  cette  douce  mollesse 
qui  les  rend  si  sensibles  au  chatouillement  du  plaisir 
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on  s*ariiie  contre  le  mal  ;  en  s*irritant,  on  le  sent  moins  : 
au  lieu  qu*on  se  livre  à  la  volupté,  on  lui  prête,  en  cé- 
dant, une  force  qui  est  moins  en  elle  que  dans  l'agréa- 
ble faiblesse  où  Ton  tombe  avec  tant  de  plaisir. 

Maintenant  que  j'ai  donné  le  demi-florin,  entendez- 
Tous  deux  cors  qui  se  joignent  aux  clarinettes?  Réelle- 
ment ils  jouent  s^  faire  le  plus  grand  plaisir  :  et  dans  ce 
moment-ci  je  suis  à  mille  lieues  des  voleurs,  des  poi- 
gnards, des  forêts,  des  parlements,  en  un  mot  de  lous 
les  méchants,  qui  sont  bien  plus  mallieureux  que  moi,. 
qu'ils  ont  tant  persécute  ;  car  ils  avaient  tort. 

Autre  persécution  !  On  vient  me  visiter,  et  voir  si  je 
n'ai  rien  non-seulement  dans  ma  valise,  mais  même 
dans  mon  portefeuille,  contre  les  ordres  de  Timpéra- 
Irice.  Le  plus  plaisant  est  que  ceux  qui  visitent  mes 
papiers  n'entendent  pas  le  français  :  vous  jugez  quelle 
belle  inquisition  cela  doit  faire  !  Encore  un  florin,  voilà 
à  quoi  cela  aboutit,  et  à  de  grands  hélas  !  U  est  clair 
que  je  voyage  dans  un  pays  civilisé  ;  car  partout  on  me 
plaint  et  l'on  me  demande  de  l'argent...  Je  suis  reparti; 
la  pluie  a  cessé.  Du  sommet  à  la  base  des  montagnes, 
les  différentes  nuances  des  sapins  obscurs,  des  ormes 
moins  foncés  et  de  la  douce  verdure  des  prés,  ce  beau 
canal  qui  m'entraîne  au  milieu  de  deux  croupes  élevées 
dont  Ja  culture  a  relégué  les  forêts  à  la  cime,  font  un 
spectacle  ravissant  ;  et  si  je  n'étouffais  pas  (ce  que  je 
tâche  d'oublier),  j'en  jouirais  bien  dans  toute  la  pureté 
d'une  si  douce  situation.  Que  nos  peintres  viennent  nous 
dire  que  la  nature  offre  toujours  à  l'œil  trois  plans,  qui 
sont  le  principe  de  l'art  optique  de  leurs  tableaux  ;  moi, 
je  leur  soutiens  que  j'en  vois  quatre  à  cinq  mille,  tous 
dégradant  à  l'influi  :  je  n'ai  pourtant  pas  l'œil  aussi 
exercé  qu'eux  sur  ces  différences. 

Mon  Dieu,  que  je  souffre  !  Figurez-vous  qu'un  cha- 
touillement affadissant  me  monte  au  cœur  et  me  fait 
tousser,  pour  détacher  quelques  flegmes  sanguinolents. 
L  effort  de  la  toux  sépare  les  lèvres  de  la  blessure  de 
mon  menton,  qui  saigne  et  me  fait  grand  mal. 

Mjis  que  lès  hommes  sont  diaboliques  !  Mettre  la  vie 
d'un  autre  homme  en  mesure  avec  quelques  ducats  ! 
car  voilà  tout  ce  que  ces  gens  voulaient  de  moi.  Si  l'on 
osait  y  dans  ces  occasions,  faire  un  traité  de  bonne  foi. 
Ton  pourrait  dire  aux  brigands  :  «  Messieurs,  vous  faites 
«  un  métier  si  dangereux,  qu'il  faut  bien  qu'il  vous 
«  profile.  A  combien  évaluez-vous  le  risque  de  la  corde 
«  ou  de  la  roue,  dans  votre  commerce?  De  mon  côté,  je 
«  dois  évaluer  celui  d'un  coup  de  poignard  dans  votre 
«  rencontre.  »  On  pourrait  ainsi  former  un  tarif  suivant 
le  temps,  les  lieux  et  les  personnes. 

N'admirez  vous  pas,  mon  ami,  combien  je  me  laisse 
aller  au  vague  de  mes  idées  ?  Je  ne  me  donne  la  peine 
ni  de  les  trier,  ni  de  les  soigner;  cela  me  fatiguerait,  et 
je  ne  vous  écris  que  pour  faire  diversion  à  mes  souf- 
frances, qui  sont  en  vérité  plus  grandes  qu'il  ne  con- 
fient souvent  à  mon  courage.  Cependant  je  ne  suis  pas 
aussi  à  plaindre  que  vous  pourriez  le  penser;  je  suis  vi- 
vant quand  je  devrais  être  mort  :  voilà  un  puissant  con- 
tre-poids à  la  violence  du  mal.  Si  j'étais  bien  certahi 
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que  le  bonheur  de  penser  restât  au  moins  à  qui  la  mort 
enlève  celui  de  sentir,  j'avoue  que  j'aimerais  mieux 
être  mort  que  de  souffrir  comme  je  fais,  tant  je  hais  la 
douleur.  Mais  imaginer  que  la  mort  peut  nous  tout 
ùter,  ma  foi,  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  prendre  à  gré.  11 
vaut  mieux  vivre  en  souffrant,  que  de  ne  plus  souffrir 
en  cessant  d'exister. 

Lorsque  les  plus  horribles  pronostics  faisaient  fré- 
mir mes  amis,  la  veille  de  ce  fatal  jugement  à  Paris, 
alors  je  voyais  les  choses  différemment.  Cesser  d'être 
me  paraissait  préférable  à  ce  qui  me  menaçait,  et  ma 
tranquillité  ne  se  fondait  que  sur  la  certitude  d'échapper 
à  tout  en  ouvrant  cette  poitrine  que  je  vois  avec  tant  de 
joie  aujourd'hui  sauvée  aux  dépens  de  ma  boite  à  pa- 
piers, de  mon  visage  et  de  ma  main  gauche.  Tout  cal- 
culé, je  crois  que  pour  l'homme  isolé  le  mal  physique 
est  le  plus  grand  qui  puisse  l'assaillir  ;  mais  que  pour 
l'homme  en  société,  le  mal  moral  a  quelque  chose  en- 
core de  plus  poignant. 

Vous  souvenez-vous,  lorsque  vous  veniez  me  consoler 
dans  ce  beau  château ',  bien  plus  beau  que  celui  du 
baron  westphalien,  car  il  avait  triples  portes  et  fenêtres 
grillées,  je  vous  disais  :  •  Mon  ami,  si  la  goutte  m'avait 
c  saisi  au  pied,  je  serais  dans  une  chambre  attaché  sur 
«  un  fauteuil  sans  murmurer.  Un  ordre  du  ministre 
c  vaut  au  moins  la  goutte,  et  la  fatalité  reconnue  est  le 
«  premier  consolateur  dans  tous  les  maux  ?  »  Aujour- 
d'hui je  pense  que  s'il  m'eût  pris  quelques-unes  de  ces 
enragées  fluxions  qui  produisent  des  tumeurs  sur  les- 
quelles le  bistouri  seul  a  de  l'autorité,  après  avoir  souf- 
fert longtemps,  le  tour  du  bistouri  serait  venu  :  possi- 
l)le  on  m'aurait  crevé  le  menton  et  la  joue,  et  je  serais 
comme  je  suis,  à  la  fongue  douleur  prés,  que  j'ai  esqui- 
vée :  il  y  a  donc  de  plus  grands  maux  que  d'être  mal  as- 
sassiné. J'ai  certes  grand  mal  à  ma  main  gauche  ;  je  souf- 
fre, mais  je  suis  calme  :  au  lieu  que  mon  assassin  n'a 
pas  un  florin  de  ma  dépouille  ;  je  lui  crois  les   reins 
diablement  offensés,  il  a  la  mâchoire  brisée,  et  on  le 
cherche  pour  le  rouer.  11  vaut  donc  mieux  encore  être 
volé  que  voleur.  Et  puis,  mon  ami,  comptez-vous  pour 
rien  (mais  ceci  je  vous  le  dis  tout  bas,  tout  bas),  comp- 
tez-vous pour  rien  la  joie  secrète  d'avoir  bien  fait  mon 
devoir  d'homme  exercé  à  l'attente  du  mal,  d'avoir  re- 
cueilli le  fruit  du  travail  de  toute  ma  vie,  et  d'être  cer- 
tain que  je  n'ai  pas  adopté  un  mauvais  principe,  en  po- 
sant pour  fondement  de  ma  doctrine  que  c'est  sur  soi 
qu'il  faut  exercer  sa  force,  et  non  sur  les  événements, 
qui  se  combinent  de  mille  manières  que  l'on  ne  peut 
prévoir?  Réellement,  à  l'exception  d'avoir  jeté  le  cou- 
teau, ce  qui  était  mal  vu,  je  crois  en  cette  occasion  su- 
)  rême  avoir  mis  à  exécution  toute  la  théorie  de  force  et 
de  tranquillité  dont  j'ai  tâché  toute  ma  vie  de  m'armer 
contre  les  maux  que  je  ne  puis  prévenir.  S'il  y  a  un  peu 
d'orgueil  dans  celle  idée,  je  vous  jure,  mon  ami,  qu'il 
est  au  moins  sans  enflure,  et  sans  une  sotte  vanité  à 
laquelle  je  me  vois  supérieur  aujourd'hui. 
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Mêlions  loul  au  pis.  A  la  rigueur,  je  peux  mourir  de 
cet  éloufferaenl  ;  il  peut  se  former  un  dépôt  dans  Tes- 
tomac,  parce  qu'il  est  né  d'une  violente  commolion 
dans  le  fort  du  débat.  N^is  sais-je  donc  insatiabi(>! 
Quelle  carrière  est  plus  pleine  que  la  mienne  dans  le 
mal  et  dans  le  bien?  Si  le  temps  se  mesure  par  les  évé- 
nements qui  le  remplissent,  j'ai  vécu  deux  cents  ans. 
Je  ne  suis  pas  las  de  la  vie;  mais  je  puis  en  laisser  la 
jouissance  à  d'autres  sans  désespoir.  J'ai  aimé  les  fem- 
me» avec  passion  ;  cette  sensibilité  a  été  la  source  des 
plus  grandes  délices.  Forcé  de  vivre  au  milieu  des  bora- 
mes,  cette  nécessité  m'a  causé  des  maux  sans  nombre. 
Mais  si  l'on  me  demandait  lequel  a  prévalu,  cbez  moi, 
du  bien  ou  du  mal,  je  dirais  sans  hésiter  que  c'est  le 
premier  ;  et  certes  le  moment  n*est  pas  heureux  pour 
agiter  la  question  de  cette  préférence  :  cependant  je 

n'hésite  pas. 

Je  me  suis  bien  étudié  tout  le  temps  qu'a  duré  l'acte 
tragique  du  bois  de  Neuschtat  ou  Âirschtadt.  A  l'arrivée 
du  premier  brigand,  j'ai  senti  battre  mon  cœur  avec 
force.  Sitôt  que  j'ai  eu  mis  le  premier  sapin  devant 
moi,  il  m'a  pris  comme  un  mouvement  de  joie,  de  gaieté 
même,  de  voir  la  mine  embarrassée  de  mon  voleur.  Au 
second  sapin  que  j'ai  tourné,  me  voyant  presque  dans 
ma  h>ute,  je  me  suis  trouvé  si  insolent,  que,  si  j'avais 
eu  une  troisième  main,  je  lui  aurais  montré  ma  bourse 
comme  le  prix  de  sa  valeur,  s'il  était  assez  osé  pour  la 
venir  chercher.  En  voyant  accourir  le  second  bandit, 
un  Iroid  subit  a  concentré  mes  forces,  et  je  crois  bien 
que  j'ai  plus  pensé,  dans  le  court  espace  de  cet  inslanl, 
qu'on  ne  le  fait  ordinairement  en  une  demi-heure. 
Tout  ce  que  j'ai  senti,  prévu,  agité,  exécuté  en  un  quart 
de  minute,  ne  se  conçoit  pas.  Réellement  les  hommes 
n'ont  pas  une  idée  juste  de  leurs  vraies  facultés,  ou 
bien  il  en  naît  de  surnaturelles  dans  les  instants  pres- 
sants. Mais  quand  mon  misérable  pistolet  a  raté  sur  le 
premier  voleur,  ah  !  mon  cœur  s'est  roulé  conmie  sur 
lui-même  pour  se  faire  petit;  il  sentait  d'avance  le  coup 
qu'il  allait  recevoir  :  je  crois  que  ce  mouvement  peut 
être  justement  appelé  frayeur,  mais  c'est  le  seul  que 
j'aie  éprouvé;  car  lorsque,  renversé,  frappé,  manqué, 
je  me  suis  vu  vivant,  il  m'a  monté  au  cœur  un  feu,  une 
force,  une  audace  supérieure.  Sur  mon  Dieu,  je  me 
suis  vu  vainqueur,  et  tout  ce  que  j'ai  fait  de  là  en  avant 
n'a  plus  été  (juc  l'effet  d'une  exaltation  furieuse  qui 
m'a  tellement  masqué  le  danj^er,  qu'il  était  absolument 
nul  pour  moi.  A  peine  ai-je  senti  couper  ma  main  :  j'é- 
tais féroce,  et  plus  avide  du  sang  de  mon  adversaire 
qu'il  ne  l'avait  été  de  mon  argent.  C'était  un  délice  pour 
moi  de  sentir  que  j'allais  le  tuer.  La  fuite  de  son  cama- 
rade a  pu  seule  lui  sauver  la  vie  :  mais  la  diminution  du 
I)éril  m'a  bientôt  rendu  à  moi-même  ;  et  j'ai  senti  toute 
riioneur  de  l'action  que  j'allais  commettre,  sitôt  que 
j*ai  vu  que  je  la  pouvais  commettre  impunément.  Lorsque 
je  réfléchis  que  mon  second  mouvement  a  été  de  le  bles- 
ser au  moins,  je  juge  que  je  n'étais  pas  encore  de  sang- 
froid  ;  car  cette  seconde  idée  me  semble  mille  fois  plus 
atroce  que  la  première.  Mais,  mon  ami,  l'inspiration  à 


jamais  glorieuse  à  mes  yeux,  est  la  noble  au 
laquelle  j'ai  pu  changer  le  lâche  projet  de  tuer  i 
sans  défense  en  celui  d'en  faire  mon  prisonnit 
suis  un  peu  vain  dans  ce  moment- ci,  je  Tétais 
davantage  dans  ce  moment-là.  C'est  dans  la 
joie  de  me  trouver  si  supérieur  au  ressentin 
sonnel,  que  j'ai  jeté  au  loin  le  couteau;  car  j 
ment  regretté  d'avoir  blessé  cet  homme  aux 
coupant  sa  ceinture,  quoique  je  ne  l'eusse  faj 
maladresse.  Il  entrait  aussi  dans  tout  cela  je  ne 
orgueil  de  l'honneur  qu'allait  me  faire  à  Ni 
l'arrivée  d'un  homme  outrageusement  blessé, 
la  vindicte  publique  un  de  ses  agresseurs  gai 
n'est  pas  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  vraiment  ne 
mon  affaire  ;  mais  il  faut  être  de  bon  compte, 
lais  pas  mieux  que  cela  alors.  Et  je  crois  bien 
la  rage  de  voir  ce  triomphe  insensé  m'échaj 
m'a  fait  brutalement  casi^er  la  mâchoire  à  ce 
reux  lorsque  ses  camarades  sont  accourus  pour 
racher;  car  il  n'y  a  pas  le  sens  commun  à  < 
lion  :  ce  n'est  là  qu'un  dépit  d'enfant,  qu'un, 
plus  misérable  vanité.  Tout  le  reste  a  été  froic 
sique. 

Voilà,  mon  ami,  mon  aveu  entier,  et  le  plus  i 
je  puisse  faire.  Je  me  confesse  à  vous,  mon  che 
donnez-moi  l'absolution. 

Si  tout  ceci  tournait  mal,  vous  savez,  mon  ai 
bien  vous  avez  de  gens  à  consoler  :  d'abord  v 
vous  perdriez  un  homme  qui  vous  aime  bien 
les  femmes  :  pour  les  hommes,  mon  père  exe 
ont  en  général  beaucoup  de  force  contre  ces 
pertes. 

Mais  si  je  rattrape  ma  sant€%  écoutez  do 
ami,  je  ne  vous  dis  pas  alors  de  brûler  cette 
vous  ordonne  de  me  la  remettre  :  on  ne  laisse 
ner  son  examen  de  conscience  ;  et  vous  sentez  1 
si  je  me  mets  sur  le  ton  de  vomir,  car  je  l'ai  fail 
tin,  le  sang  caillé  qui  me  suffoque,  faute  de  se 
dans  mon  estomac,  cet  horrible  aliment  une  lois 
je  suis  sur  mes  pieds. 

Adieu;  je  suis  las  d'écrire,  et  même  de  pe 
vais  nie  mettre  à  végéter,  si  je  puis;  cela  vaut 
pour  des  blessures  que  d'écrire,  quelque  vaj 
qu'on  laisse  aller  sa  plume.  Sachez  cependai 
ami,  que  je  n'ai  plus  d'autre  affaire  que  celle  de 
tablir.  J'ai  terminé  à  ma  satisfaction  tous  les  o 
mon  voyage.  11  n'y  a  ])as  à  me  répondre  ;  car  j 
rai  maintenant  le  moins  que  je  pourrai.  Puisse- 
embrasser  encore  une  fois  joyeusement  ! 

Le  16  aa  su 

Mon  bon  ami,  tant  qu'on  ne  trouve  point  de  i 
qu'il  reste  du  papier,  la  lettre  n'est  point  lin 
dormi,  et  rêvé  qu'on  m'assassinait.  Je  me  suis 
dans  une  criseinortelle.  Mais  que  c'est  une  cbos* 
ble  que  de  vomir  de  gros  et  longs  caillots  de  sa 
le  Danube  I  Combien  la  sueur  chaude  qui  mouill 
visage  glacé  est  apaisée  !  Comme  je  respire  libr 
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'essuyer  mes  yeux,  dont  Tefforl  a  exprimé  quel- 
-mes,  comme  ma  vision  est  nette!  Les  monta- 
is plus  hérissées  sont  couvertes  de  vignes  des 
►lés  du  fleuve.  Tout  ce  que  je  vois  est  un  tour  de 
1  culture.  La  pente  est  si  roide,  qu'il  a  fallu 
es  montagnes  en  escalier,  et  flanquer  chaque 
d'un  petit  mur,  pour  empêcher  Téboulement  des 
C'est  le  travail  de  l'homme  qui  boira  le  vin  ; 
i  vigne  qui  ne  boira  rien,  si  vous  voyiez  comme 
ce  de  toute  sa  force  le  sucre  pierreux  et  vitrioli- 
s  rochers  presque  nus  sur  lesquels  elle  s'accro- 
>us  diriez  comme  moi  :  Chacun  fait  ici  de  son 
Dans  ce  lieu  même,  le  fleuve  est  si  serré  qu'il 
nne;  et  le  flot  me  rappelle  en  petit  notre  passage 
logiie  à  Douvres,  où  nos  fûmes  si  malades.  Je 
pourtant  moins  qu'aujourd'hui,  quoique  je  souf- 
davanlage  :  mais  j'ai  bonne  espérance.  Tous  ces 
ements  vident  le  sac,  et  la  succession  d'une  souf- 
aiguë  à  un  soulagement  parfait  n'est  point  le 
at  que  doive  craindre  un  ressuscité,  il  est  même 
nable  de  faire  encore  aller  le  bien  pour  le  mal  : 
iirs  je  cours  au-devant  du  soulagement.  Encore 
;inq  lieues  d'.\llemagne,  c'est-à-dire  trente-sept 
nce,  et  je  serai  dans  un  bon  lit  à  Vienne,  où  je 
ire  le  monsieur  au  moins  huit  bons  jours  avant 
remettre  en  roule.  Comme  j'y  trouverai  des  mé- 
,  j'y  trouverai  probablement  des  saignées  :  c'est 
remier  point  de  leur  science, 
eus  bien  que  j'approche  d'rne  grande  capitale  : 
:ure,  la  navigation,  les  chapelles,  les  forts,  tout 
once  que  nous  arrivons.  Les  hommes  augmentent 
d'oeil  ;  ils  vont  se  presser,  et  enfin  seront  accu- 
au  terme  de  mon  voyage  :  c'est  au  terme  de  mon 
ement  que  je  veux  dire  ;  car  j'aurai  bien  quatre 
lieues  à  faire  pour  revenir  embrasser  mes  chers 
à  qui  j'espère  que  vous  ferez  part  des  nouvelles 
vous  donne.  Ne  pouvant  écrire  à  tout  le  monde  à 
,  j'adresserai  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre,  ce  que 
rrdi  rédiger  ;  et  il  faut  bien  que  tout  cela  fasse 
ps  entre  vos  mains,  car  pour  moi  je  ne  recommen- 
pas  à  celui-ci  ce  que  j'aurai  dit  à  celui-là.  Tant  que 
i  la  tête  pleine  d'affaires,  au  diable  l'instant  que 
;  pour  écrire  ;  mais  depuis  que  tout  est  fini,  je 
iens  moi-niêine,  et  je  radote  volontiers, 
ijour,  cher  ami  :  voilà  mon  cœur  qui  s'engage  de 
au  ;  tant  mieux,  je  vomirai.  Sans  cette  vilaine  op- 
on,  je  ne  serai  que  blessé  ;  au  heu  que  je  suis 
e.  11  faut  absolument  cesser  d'écrire. 

Du  20,  à  midi. 

voilà  descendu  à  Vienne.  Je  souffre  beaucoup, 
:'est  moins  un  étouflement  qu'une  douleur  aigre  : 
is  que  c'est  bon  signe.  Je  vais  me  coucher  ;  il  y  a 
longtemps  que  cela  ne  m'est  arrivé. 


XXI 

MÉMOlRIi:  ADRESSÉ  A  LOUIS  XVU  LE  15  OCTOBRE  1774 

(Extrait)^ 

Mon  premier  soin  à  Vienne  fut  de  faire  une  lettre 
pour  Timpératrice.  La  crainte  que  la  lettre  ne  fût 
vue  de  tout  autre  m'empêcha  d*y  expliquer  le  motif 
.de  l'audience  que  je  sollicitais.  Je  tâchais  simple- 
ment d'exciter  sa  curiosité.  N'ayant  nul  accès  auprès 
d'elle,  je  fus  trouver  H.  le  baron  de  Neny,  son  se- 
crétaire, lequel  sur  mon  refus  de  lui  dire  ce  que  je 
désirais,  et,  sur  mon  visage  balafré,  me  prit  appa- 
remment pour  quelque  officier  irlandais  ou  quelque 
aventurier  blessé  qui  voulait  arracher  quelques  ducats 
à  la  compassion  de  Sa  Majesté.  11  me  reçut  au  plus 
mal,  refusa  de  se  charger  de  ma  lettre,  à  moins  que  je 
ne  lui  disse  mon  secret,  et  m'aurait  enfin  tout  à  fait 
éconduit  si,  prenant  à  mon  tour  un  ton  aussi  fier  que  le 
sien,  je  ne  l'avais  assuré  que  je  le  rendais  garant  en-' 
vers  l'impératrice  de  tout  le  mal  que  son  refus  pou- 
vait faire  à  la  plus  importante  opération,  s'il  ne  se 
chargeait  à  l'instant  de  rendre  ma  lettre  à  sa  souve- 
raine. 

Plus  étonné  de  mon  ton  qu'il  ne  l'avait  été  de  ma 
figure,  il  prend  ma  lettre  en  rechignant,  et  me  dit  que 
je  ne  devais  pas  espérer  pour  cela  que  l'impératrice 
(consentit  à  me  voir.  —  Ce  n'est  pas,  monsieur,  ce  qui 
doit  vous  inquiéter.  Si  l'impératrice  me  refuse  au- 
dience, vous  et  moi  nous  aurons  fait  notre  devoir  :  le 
reste  est  à  la  fortune. 

Le  lendemain,  l'impératrice  voulut  bien  m'aboucher 
avec  M.  le  comte  de  Seilern,  président  de  la  régence  à 
Vienne,  qui,  sur  le  simple  exposé  d'une  mission  éraa^ 
née  du  roi  de  France,  que  je  me  résenais  d*expliquer 
à  l'impératrice,  me  proposa  de  me  conduire  sur-Ie* 
champ  à  Schœnbrunn,  où  était  Sa  Majesté.  Je  m'y  ren- 
dis, quoique  les  courses  de  la  veille  eussent  beaucoup 
aggravé  mes  souffrances. 

Je  présentai  d'abord  à  l'impératrice  l'ordre  de 
Votre  Majesté,  Sire,  dont  elle  me  dit  reconnaître  par- 
faitement l'écriture,  ajoutant  que  je  pouvais  parler  li- 
brement devant  le  comte  de  Seilern,  pour  lequel  Sa 
Majesté  m'assura  qu'elle  n'avait  rien  de  cadié,  et  des 
avis  duquel  elle  s'était  toujours  bien  trouvée. 

«  —  Madame,  lui  dis-je,  il  s'agit  bien  moins  ici 
d'un  intérêt  d'État  proprement  dit  que  des  efforts  que 
de  noirs  intrigants  font  en  France  pour  détruire  le 
bonheur  de  la  reine  en  troublant  le  repos  du  roi.»  Je  lui 
fis  alors  le  détail  qu'on  vient  de  lire.  A  chaque  cir- 
constance, joignant  les  mains  de  surprise,  l'impéra- 
trice répétait  :  «  Mais,  monsieur,  où  avez-vous  pris  un 
zèle  aussi  ardent  pour  les  intérêts  de  mon  gendre  et 
surtout  de  ma  fille?  » 
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f  —  Madame,  j'ai  été  l'un  des  hommes  les  plus 
malheureux  de  France  sur  la  fin  du  dernier  règne.  La 
reine,  en  ces  temps  affreux,  n'a  pas  dédaigné  de  mon- 
trer quelque  sensibilité  pour  toutes  les  horreurs  qu'on 
accumulait  sur  moi.  En  la  servant  aujourd'hui,  sans 
espoir  même  qu'elle  en  soit  jamais  instruite,  je  ne  fais 
qu'acquitter  une  dette  immense  ;  plus  mon  entreprise 
est  difficile,  plus  je  suis  «enflammé  pour  sa  réussite.  La 
reine  a  daigné  dire  un  jour  hautement  que  je  montrais 
dans  mes  défenses  trop  de  courage  et  d'esprit  pour 
avoir  les  torts  qu'on  m'imputait  ;  que  dirait-elle  au- 
jourd'hui, Madame,  si,  dans  une  affaire  qui  intéresse 
également  elle  et  le  roi,  elle  me  voyait  manquer  de  ce 
courage  qui  l'a  frappée,  de  cette  conduite  qu'elle  ap- 
pelle esprit?  Elle  en  conclurait  que  j'ai  manqué  de 
zélé.  Cet  homme,  dirait-elle,  a  bien  réussi  en  huit 
jours  de  temps  à  détruire  un  libelle  qui  outrageait  le 
feu  roi  et  sa  maîtresse,  lorsque  les  ministres  angluis  el 
français  faisaient  depuis  dix-huit  mois  de  vains  efforts 
pour  l'empêcher  de  paraître.  Aujourd'hui,  chargé 
d'une  pareille  mission  qui  nous  intéresse,  il  manque 
d'y  réussir  :  ou  c'est  un  traître,  ou  c'est  un  sot,  et, 
dans  les  deux  cas,  il  est  également  indigne  de  la  con- 
fiance qu'on  a  en  lui.  Voilà,  Madame,  les  motifs  supé- 
rieurs qui  m'ont  fait  braver  tous  les  dangers,  mépriser 
les  douleurs  et  surmonter  tous  les  obstacles. 

«  —  Mais,  monsieur,  quelle  nécessité  à  vous  de 
changer  de  nom  ? 

«  —  Madame,  je  suis  trop  connu  malheureusement 
sous  le  mien  dans  toute  l'Europe  lettrée,  et  mes  dé- 
fenses imprimées  dans  ma  dernière  affaire  ont  telle- 
ment échauffé  tous  les  esprits  en  ma  faveur,  que,  partout 
où  je  parais  sous  le  nom  de  Beaumarchais,  soit  que 
j'excite  Tintérêt  d'amitié  ou  celui  de  compassion,  ou 
seulement  de  curiosité,  l'on  me  visite,  l'on  m'invite, 
Ton  m'entoure,  et  je  ne  suis  plus  libre  de  travailler 
aussi  secrètement  que  l'exige  une  commission  aussi 
délicate  que  la  mienne.  Voilà  pourquoi  j'ai  supplié  le 
roi  de  me  permettre  de  voyager  avec  le  nom  de  Ronac, 
sous  lequel  est  mon  passe-port.  » 

L'impératiice  me  parut  avoir  la  plus  grande  curio- 
sité de  lire  l'ouvrage  dont  la  destruction  m'avait  coûté 
tant  de  peines.  Sa  lecture  suivit  immédiatement  notre 
explication.  Sa  Majesté  eut  la  bonté  d'entrer  avec  moi 
dans  les  détails  les  plus  intimes  à  ce  sujet  ;  elle  eut 
aussi  celle  de  m'ècouter  beaucoup.  Je  restai  plus  de 
trois  heures  et  demie  avec  elle,  et  je  la  suppliai  bien 
des  fois,  avec  les  plus  vives  instances,  de  ne  pas  perdre 
un  monient  pour  envoyer  à  Nuremberg.  »  —  Mais  cet 
homme  aura-t-il  osé  s'y  montrer,  sachant  que  vous  y 
alliez  vous-même?  me  dit  l'impératrice.  —  Madame, 
pour  l'engager  encore  plus  à  s'y  rendre,  je  l'ai  trompé 
en  lui  disant  que  je  rebroussais  chemin  et  reprenais 
sur-le-cliamp  la  route  de  Frar.ce.  D'ailleurs  il  y  est  ou 
n'y  est  i)as.  Dans  le  premier  cas,  en  le  faisant  con- 
duire en  France,  Votre  Blajesté  rendra  un  service  essen- 
tiel au  roi  et  à  la  reine;  dans  le  second,  ce  n'est  tout 
au  plus  qu'une  démarche  perdue,  ainsi  que  celle  que 
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je  supplie  Votre  Majesté  de  faire  faire  secrètement  en 
fouillant  pendant  quelque  temps  toutes  les  imprimeries 
de  Nuremberg,  afin  de  s'assurer  qu'on  n*y  réimprime 
pas  cette  infamie;  car  par  les  précautions  que  j'ai  pri- 
ses ailleurs,  je  réponds  de  FAngleterre  et  de  la  Hol- 
lande. » 

L'impératrice  poussa  la  bonté  jusqu'à  me  remer- 
cier du  zèle  ardent  et  raisonné  que  je  montrais  ;  die 
me  pria  de  lui  laisser  la  brochure  jusqu'au  lendemaio, 
en  me  donnant  sa  parole  sacrée  de  me  la  faire  remettre 
par  M.  de  Seilem.  —  «  Allez  vous  mettre  au  lit,  me  dit- 
elle  avec  une  grâce  infinie  ;  faites- vous  saigner  prompte* 
ment.  On  ne  doit  jamais  oublier  ici  ni  en  France  €«i- 
bien  vous  avez  montré  de  zèle  en  cette  occasion  pour 
le  service  de  vos  maîtres,  t 

Je  n'entre.  Sire,  dans  ces  détails  que  pour  nûeu 
en  faire  sentir  le  contraste  avec  la  conduite  qu'on  de- 
vait bientôt  tenir  à  mon  égard.  Je  retourne  à  Tienoe, 
la  tète  encore  échauffée  de  cette  conférence;  je  jette 
sur  le  papier  une  foule  de  réflexions  qui  me  paraissent 
très-fortes  relativement  à  l'objet  que  j'y  avais  traité; 
je  les  adresse  à  l'impératrice  ;  M.  le  comte  de  Sakn 
se  charge  de  les  lui  montrer.  Cependant  on  ne  me  rend 
pas  mon  livre  et,  ce  jour  même,  à  neuf  heures  da  soir, 
je  vois  entrer  dans  ma  chambre  huit  grenadiers,  baîot- 
nette  au  fusil,  deux  ofûciers,  1  epée  nue,  et  un  secré- 
taire de  la  régence,  porteur  d'un  mot  du  comte  de 
Seilem,  qui  m'invite  à  me  laisser  arrêter,  se  résenal» 
dit-il,  de  m'expliquer  de  bouche  les  raisons  de  cette 
conduite,  que  j'approuverai  sûrement,  t  —  Point  de  ré- 
sistance, me  dit  le  chargé  d'ordres. 

«  —  Monsieur,  répondis-je  froidement,  j'en  Cas 
quelquefois  contre  les  voleurs,  mais  jamais  contre  les 
empereurs.  » 

On  me  fait  mettre  le  scellé  sur  tous  mes  papiers. 
Je  demande  à  écrire  à  l'impératrice,  on  me  refuse.  On 
m'ôte  tous  mes  effets,  couteau,  ciseaux,  jusqu'à  w^ 
boucles,  et  on  me  laisse  cette  nombreuse  garde  dans 
ma  chambre,  où  elle  est  restée  trente  et  un  jours  ou 
quarante-quatre  mille  six  cent  quarante  minutes;  car, 
pendant  que  les  heures  courent  si  rapidement  pour  les 
gens  heureux  qu'à  peine  s'aperçoivent-ils  qu'elles  s* 
succèdent,  les  infortunés  hachent  le  temps  de  la  dîiu- 
leur  par  minutes  et  par  secondes,  et  les  trouvent  biai 
longues  prises  chacune  séparément.  Toujours  un  de 
ces  grenadiers,  la  baïonnette  au  fusil,  a  eu  pendant  ce 
temps  les  yeux  sur  moi,  soit  que  je  fusse  éveillé  ou 
endormi. 

Qu'on  juge  de  ma  surprise,  de  ma  fureur  !  Songer 
à  ma  santé  dans  ces  moments  affreux,  cela  n'était  pa^ 
possible.  La  personne  qui  m'avait  arrêté  vint  me  vwr 
le  lendemain  pour  me  tranquilliser,  i»  —  Monsieur,  loi 
dis-je,  il  n'y  a  nul  repos  pour  moi  jusqu'à  ce  que  j'aie 
écrit  à  l'impératrice.  Ce  qui  m'arrive  est  inconcevabk- 
Faites-moi  donnner  des  plumes  et  du  papier,  ou  pré- 
parez-vous à  me  faire  enchaîner  bientôt,  car  il  y  a  dg 
quoi  devenir  fou.  » 

Enfin  l'on  me  permet  d'écrire;   M.  de  Sartinesa 
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Imites  mes  lettres  qui  lui  ont  été  envoyées  :  qu*on  les 
lise,  on  y  Terra  de  quelle  nature  était  le  chagrin  qui 
me  tuait.  Rien  qui  eût  rapport  à  moi  ne  me  touchait  : 
lout  mon  désespoir  portait  sur  la  faute  horrible  qu'on 
commettait  à  Vienne  contre  les  intérêts  de  Votre  Ma- 
jesté,  en  m*y  retenant  prisonnier,  c  Qu  on  me  garrotte 
dans  ma  voiture,  disais-je,  et  qu'on  me  conduise  en 
France.  Je  n'écoute  aucun  amour-propre,  quand  le  de- 
voir devient  si  pressant.  Ou  je  suis  M.  de  Beaumarchais, 
oa  je  suis  un  scélérat  qui  en  usurpe  le  nom  et  la  mis- 
sion. Dans  les  deux  cas,  il  est  contre  toute  bonne  poli- 
tique de  me  faire  perdre  un  mois  à'  Vienne.  Si  je  suis 
un  fourbe,  en  me  renvoyant  en  France,  on  ne  fait  que 
bâter  ma  punition;  mais  si  je  suis  Beaumarchais, 
comme  il  est  inouï  qu'on  en  doute  après  ce  qui  s'est 
fmssé,  quand  on  serait  payé  pour  nuire  aux  intérêts  du 
roi  mon  maître,  on  ne  pourrait  pas  faire  pis  que  de 
m'arréter  à  Vienne  dans  un  temps  où  je  puis  être  si 
utile  ailleufs.  »  Nulle  réponse.  On  me  laisse  huit  jours 
entiers  livré  à  cette  angoisse  meurtrière.  Enfin  on 
m*envoie  un  conseiller  de  la  régence  pour  m'interro- 
ger.  «  —  Je  proteste,  monsieur,  lui  dis-je,  contre  la  vio- 
lence qui  m'est  ici  faite  au  mépris  de  tout  droit  des 
gens  :  je  viens  invoquer  la  sollicitude  maternelle,  et  je 
me  trouve  accablé  sous  le  poids  de  Tautorité  impériale  !  » 
n  me  propose  d'écrire  tout  ce  que  je  voudrai,  dont 
il  se  rendra  porteur.  Je  démontre  dans  mon  écrit  le 
tort  qu  on  fait  aux  intérêts  du  roi  en  me  retenant  les 
bras  croisés  à  Vienne.  J'écris  à  M.  de  Sartines;  je  sup- 
plie au  moins  qu'on  fasse  partir  un  courrier  en  dili- 
gence. Je  renouvelle  mes  instances  au  sujet  de  Nu- 
remberg. Point  de  réponse.  On  m'a  laissé  un  mois  en- 
tier prisonnier  sans  daigner  me  tranquilliser  sur  rien. 
Alors,  ramassant  toute  ma  philosophie  et  cédant  à  la 
fatalité  d'une  aussi  fâcheuse  étoile,  je  me  livre  enfin 
aux  soins  de  ma  santé.  Je  me  fais  saigner,  droguer, 
IHirger.  On  m'avait  traité  comme  un  homme  suspect 
en  m'arrêlant,  comme  un  frénétique  en  m'ôlant  ra- 
soirs, couteaux,  ciseaux,  etc.,  comme  un  sot  en  me 
refusant  des  plumes  et  de  lencre,  et  c'est  au  milieu 
de  tant  de  maux,  d'inquiétudes  et  de  contradictions, 
que  j'ai  attendu  la  lettre  de  M.  de  Sartines. 

«  En  me  la  rendant  le  trente  et  unième  jour  de  ma 
détention,  on  m'a  dit  :  «  Vous  êtes  libre, monsieur,  de 
rester  ou  de  partir,  selon  votre  désir  ou  votre  santé. 
€  — Quand  je  de ?rais  mourir  en  route,  ai-je  répondu,  je 
ne  resterais  pas  un  quart  d'heure  à  Vienne.  »  On  m'a 
présenté  mille  ducaU  de  la  part  de  l'impératrice.  Je  les 
ai  refusés  sans  orgueil,  mais  avec  fermeté.  «  Vous 
n'avez  point  d*autre  argent  pour  partir,  mVt-on  dit  ; 
tous  vos  effets  sont  en  France.  —  Je  ferai  donc  mon 
billet  de  ce  que  je  ne  puis  me  dispenser  d'emprunter 
pour  mon  voyage.  —  Monsieur,  une  impératrice  ne 
prèle  point.  —  Et  moi  je  n*accepte  de  bienfaits  que 
de  mon  maître;  il  est  assez  grand  seigneur  pour  me 
récompenser,  si  je  l'ai  bien  servi  ;  mais  je  ne  recevrai 
rien,  je  ne  recevrai  surtout  point  de  l'argent  d'une 
puissance  étrangère  chez  qui  j'ai  été  si  odieusement 


traité.  —  Monsieur,  l'impératrice  trouvera  que  vous 
prenez  de  grandes  libertés  avec  elle  d'oser  la  refuser.  — 
Monsieur,  la  seule  liberté  qu'on  ne  puisse  empêcher  de 
prendre  à  un  homme  très-respectueux,  mais  aussi 
cruellement  outragé,  eA  celle  de  refuser  des  bienfaits. 
Au  reste,  le  roi  mon  maître  décidera  si  j'ai  tort  ou  non 
de  tenir  cette  conduite,  mais,  jusqu'à  sa  décision,  je 
ne  puis  ni  ne  veux  en  avoir  d'autre.  » 

Le  même  soir,  je  pars  de  Vienne,  et,  venant  jour 
et  nuit  sans  me  reposer,  j'arrive  à  Paris  le  neuvième 
jour  de  mon  voyage,  espérant  y  trouver  des  éclaircis^ 
senients  sur  une  aventure  aussi  incroyable  que  mon 
emprisonnement  à  Vienne.  La  seule  chose  que  M.  de 
Sartines  m'ait  dite  à  ce  sujet  est  que  l'impératrice  m'a 
pris  pour  un  aventurier;  mais  je  lui  ai  montré  un  ordre 
de  la  main  de  Votre  Majesté  ;  mais  je  suis  entré  dans 
des  détails  qui,  selon  aïoi,  ne  devaient  laisser  aucun 
doute  sur  mon  compte.  C'est  d'après  ces  considérations 
que  j'ose  espérer.  Sire,  que  Votre  Majesté  voudra  bien 
ne  pas  désapprouver  le  refus  que  je  persiste  à  faire  de 
l'argent  de  Timpératrice,  et  me  permettra  de  le  ren- 
voyer à  Vienne.  J'aurais  pu  regarder  comme  une  espèce 
de  dédommagement  flatteur  de  Terreur  où  l'on  était 
tombé  à  mon  égard,  ou  un  mot  obligeant  de  l'impéra- 
trice, ou  son  portrait,  ou  telle  autre  chose  honorable 
que  j'aurais  pu  opposer  au  reproche  qu'on  me  fait  par- 
tout d'avoir  été  arrêté  à  Vienne  comme  un  honune 
suspect;  maii..dgj]argent,  Sire!  c'estle  comble  ^ 
pour  monfhurailiation,  él  JB  nii  CPois  pa^  âvbîf  mJrité 
qu'on  m'en  fasse  éprouver,  pour  prix  de  l'activité,  du 
zèle  et  du  courage  avec  lesquels  j'ai 'rempli  de  mon 
mieux  la  plus  épineuse  commission. 

J'attends  les  ordres  de  Votre  Magesté. 

Caro!!  db  Bbauvarchais. 


XXII 


A  M.  DE  SARTINES. 


Paris,  14  Dotembre  1774. 


Monsieur, 


Laissant  à  part  toute  espèce  de  protocole  et  de  préam- 
bule, je  vais  vous  dire  tout  l'effet  qu'a  produit  le  grand 
événement  d'avant-hier. 

Jamais  sensation  n'a  été  plus  vive,  plus  forte,  ni 
plus  universelle.  Le  peuple  français  était  devenu  fou 
d'enthousiasme,  et  je  n'en  suis  point  surpris. 

Il  n'est  inouï  qu'un  roi  de  vingt  ans,  auquel  on  peut 
supposer  un  grand  amour  pour  son  autorité  naissante, 
ait  assez  aimé  son  peuple  pour  se  porter  à  lui  donner 
satisfaction  sur  un  objet  aussi  essentiel. 

On  ne  sait  pas  encore  les  conditions  de  Tédit;  mais 
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on  sait  que  le  fond  des  choses  est  bon,  que  le  principe 
fondamental  est  rétabli  ;  et  cela  suffit  quant  à  présent 
aux  bons  esprits  pour  être  pénétrés  de  reconnaisssance 
et  de  joie. 

Ce  qui  étonne  le  plus  est  la  profonde  discrétion  avec 
laquelle  le  roi  a  conduit  à  fin  son  ouvrage  :  ce  qui  fe- 
rait simplement  honneur  à  des  ministres  expérimentés, 
élève  le  cœur  des  Français  aux  plus  hautes  espérances 
sur  le  caractère  d'un  jeune  prince  capable  de  vouloir 
aussi  fermement  le  bien,  et  de  se  contenir  au  point 
qu*un  secret  de  cette  importance  ne  lui  soit  point  échappé 
avant  Texéculion.  En  mon  particulier,  cela  me  donne 
la  plus  grande  opinion  de  la  tète  et  du  cœur  du  roi. 

On  croit  que  vous  aurez  de  fortes  représentations 
relativement  à  la  cour  plénière  et  autres  objets. 

En  effet,  il  me  semble  qu  il  pourrait  sortir  un  édit 
enregistré  au  parlement,  qui  décidât  que  la  forfaiture 
serait  encourue  par  le  seul  fait  do  la  cessation  du  ser- 
vice. L'autorité  du  roi  no  perdrait  rien  à  cette  forme; 
et  le  parlement,  ayant  donné  par  Tenregistrement  la 
sanction  légale  à  cet  édit,  se  serait  jugé  d'avance  lui- 
même,  et  ne  pourrait  se  plaindre  qu'étant  la  cour  des 
pairs,  on  lui  donne  un  tribunal  supérieur  à  lui  :  ce  qui 
en  bonne  logi  \ue  est  assez  difficile  à  concevoir.  Mais 
ceci  est  trop  long  pour  être  traité  par  extrait. 

D'ailleurs,  mon  avis  est  que  tout  roi  de  France  ver- 
tueux est  le  plus  puissant  prince  du  monde.  Les  entra- 
ves de  la  forme  n'étant  instituées  que  contre  les  abus 
de  Fautorité,  ce  mal  n'arrive  jamais  sous  les  princes 
qui  veulent  sincèrement  le  bien  et  s'occupent  sérieuse- 
ment de  leurs  affaires. 

Toute  la  faction  des  évêques,  prêtres  et  clergé,  est 
furieuse  de  sentir  que  le  roi  leur  échappe  ;  mnis  il 
vaut  mieux  qu'ils  murmurent  d'un  acte  de  justice  et 
de  bonté,  qui  montre  un  prince  libre  et  maître  de  ses 
actions,  que  s'ils  avaient  changé  sa  màle  jeunesse  en  un 
esclavage  saintement  funeste  au  royaume. 

La  religion  des  rois  est  l'amour  de  l'ordre  et  de  la 
justice.  Tout  ce  qui  tient  au  clergé  jette  feu  et  flamme. 
Les  laisser  dire  est  un  petit  mal,  les  laisser  faire  se- 
rait un  des  plus  grands  maux  qui  pussent  affliger  ce 
royaume.  Le  clergé  est  un  corps  on  quelque  sorte 
étranger  dans  l'État,  et  qui  a  toujours  ou  l'ambition 
de  le  dominer,  en  s'emparant  de  la  personne  du 
prince.  La  France  n'a  eu  de  vraiment  bons  ou  grands 
rois  que  ceux  qui  ont  eu  la  force  de  secouer  ce  joug 
dangereux. 

Quel  que  soit,  monsieur,  l'effet  de  l'acte  de  justice 
et  de  vigueur  du  roi  sur  le  cœur  des  Français,  il  n'est 
pas  moins  frappant  sur  les  étrangers.  Il  n'y  a  pas  un 
seul  Anglais  qui  doute  que  les  actions  ne  baissent  à 
Londres,  comme  elles  l'ont  déjà  fait  à  l'avènement  du 
roi  au  trône.  Le  chagrin  de  nos  ennemis  est  le  ther- 
momètre de  la  bonté  de  nos  opérations.  C'est  là  l'éloge 
le  plus  flatteur  que  le  roi  puisse  recevoir. 

En  général,  le  peuple  anglais,  calculateur  et  juste 
appréciateur  du  mérite  des  hommes,  a  la  plus  haute 
opinion  de  ce  régne. 


Le  courage  du  roi  sur  rinoculation,  sa  Mgesse  et  a 
discrétion  sur  le  rappel  des  parlements,  donnent  à  tMs 
les  étrangers  une  grande  idée  du  caraclére  de  doIr 
maître;  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  jugement  àa 
nations  rivales  est  toujours  juste  et  rigoureux  coane 
celui  de  la  postérité. 

Vous  connaissez  le  respectueux  attachement  de  fslR 
très-dévoué  serviteur. 


XXIII 

AU  MÊME. 

Paris,  ce  15  novembre  1TÎ4. 
Monsieur, 

Puisque  vous  ne  m'ordonnez  pas  de  me  taire,  je  ji^ 
que  vous  ne  vous  offensez  point  de  la  liberté  de  mes  re- 
marques. Je  continuerai  donc  jusqu'au  dédit  Ce  qaiï} 
a  de  certain,  c'est  que  quelque  grand  personnage  sooP 
fle  le  feu  ;  car  je  n*ai  guère  tu  d'acharnement  pani 
N*y  aurait-il  pas  ici  un  peu  du  d'Aiguillon?  OU  re- 
semble assez  à  sa  manière  de  procéder.  Il  vous  mah 
quait  d'être  calomnié  ;  vous  n'avez  plus  rien  à  déarer, 
vous  l'êtes,  et  vertement.  Si  c'est  à  ce  prix  qu'on  doit 
être  ministre,  j'aime  mieux  que  vous  le  soyez  que  m. 

Je  vous  ai  promis  de  vous  mander  ce  que  pensent  b 
princes  :  je  soupe  demain  avec  le  duc  de  Chartres,  ms$ 
je  n'ai  encore  vu  que  M.  le  prince  de  Gonti  :  coam 
c'est  l'homme  qui  a  montré  dans  toutes  ces  querelles  k 
plus  de  caractère  et  le  moins  d'humeur,  je  vois  à  sa  or- 
conspection  même  qu'il  a  deviné  le  secret  du  miniï- 
tère. 

Voulez-vous  que  je  vous  le  dise  tout  bas,  ce  secret! 
Mais  c'est  mon  opinion  que  je  vous  donne,  et  non  celfe 
du  prince  :  les  églisiers  vont  partout  rageant  et  criani 
partout  qu'il  n'y  a  plus  en  France  qu'un  parlemtid,  H 
point  de  roi.  Et  moi  je  crois  fermement  qu  il  n'y  a  />/« 
en  France  quun  roi,  et  point  de  parlement.  Messieurs B 
ministres,  rétablisseurs  des  libertés  françaises,  je  m 
vous  donnerai  pas  les  miennes  à  rétablir,  si  je  puis. 
Comme  vous  avez  l'art  de  cacher  le  venin  sousdesphn- 
ses  de  miel  !  Au  vrai,  les  gens  qui  étaient  les  plus  oppo- 
sés au  retour  du  parlement  sont  aujourd'hui  c«ix  qai 
crient  le  plus  fort  contre  vos  édits. 

11  parait  qu'on  cherche  à  bien  aigrir  ce  corps  clan- 
celant  contre  le  jeune  roi,  pour  semer  de  nouveaui 
troubles  et  en  profiter;  mais  quoiqu'on  soit très-affîig^ 
au  Palais,  je  vois  que  tous  les  esprits  se  tournent  àb 
modération.  Les  prêtres  disent  seulement  que  le  roi  est 
un  impie,  que  Dieu  punira  ;  et  vous  autres  desmooïlrf^ 
qu'on  le  forcera  bientôt  de  chasser.  J'en  ris  de  t<S! 
cœur.  Cela  me  rappelle  un  proverbe  gaillard  des  ko- 
Mers  :  }f al édiction  de..,  disent-ils,  est  oraison  pour  i^ 
santé.  Pardon  ;  mais  la  rage  des  méchants  ei^t  sùrenîrfJJ 
pour  les  gens  honnêtes  tout  ce  que  renferme  monpolij- 
son  de  proverbe.  Riez-en  aussi,  je  vous  prie. 

Je  vous  envoie  l'état  de  mes  dépenses  et  recettes, 


du  Teu  roi  que  de  notre  matlre  actuel.  Depuis  le 
de  mars  dernier,  j'ai  fait  plus  de  dii-huit  cents 
s;  c'est  bien  aller,  je  pense.  J'ai  laissé  mes  ailïires 
illage,  j'ai  couru  des  dangers  de  toute  espèce  :  j'ai 
'■ompé,  Tolé,  assassiné,  emprisonné,  ma  santé  est 
lile  ;  mais  qu'est-ce  que  tout  cela  fait?  Si  te  roi  est 
■ni,  faites  qu'il  me  dise  seulement  :  le  tut*  content; 
serai  le  plus  content  du  monde.  D'autre  récom- 
î,  je  n'en  veux  point  ;  le  roi  n'est  que  trop  entouré 
lemandeurs  avides.  Qu'il  sache  au  moins  qu'il  a 
un  coin  de  Paris  un  serviteur  désintéressé,  c'est 
•.  maa  ambition;  jecomple  sur  vos  Imns  oRlces 
cela. 

«père  encore  que  tous  n'avez  pas  envie  non  plus 
e  reste  le  blâmé  de  ce  vilain. parlement  que  vous 
r  d'enterrer  sous  les  décembre  de  son  déshonneur, 
rope  euliiTe  m'a  bien  vengé  de  cet  odieux  ^  ab- 
i  jugement  ;  mais  cela  ne  suffît  pas  :  il  Tant  un  ar- 
|U)  détruise  le  prononcé  de  celui  lii  i'y  vais  tra- 
r.  mais  avec  la  modération  d'un  liorame  qui  ne 
t  plus  ni  linlrigue  ni  l'injustice.  J'allends  vos  bons 
*  pour  CM  important  objet.  Voire,  Ole. 


XXIV 

AU  MÊME. 

Paris,  et  16  noiembre  1771. 
HoTiiiiEtin. 
ne  puis  trop  me  liâler  de  vous  supplier  de  me 
o  aux  pieds  du  roi,  et  de  m'excuser  auprès  de  Sa 
té  de  l'élourderie  que  j'ai  Taile  dans  le  compte  que 
is  ai  envûïi'  hier.  En  le  vérinant  ce  matin,  j'ai  vu 
i  m'v  étais  trompé  de  deux  cents  louis  à  mon  aran- 

Le  roi  ne  s'en  fût  peut-élre  pas  aperçu  ;  mais  il 
loins  honteux  pour  moi  d'avouer  que  je  suis  un 
di,  que  de  rester  usuqateur  de  ces  deux  cents 
qui  ne  me  sont  pas  dus. 

comptant  mes  courses,  j'ai  calculé,  pour  l'argent, 
ieues  comme  si  c'étaient  de:i  'postes,  ce  qui  m'a 
K  à  l'article  seizième  du  mémoire,  cinq  cents  louis 
Hi  de  trois  cenis  qu'il  laut  seulement;  ce  que  je 
supplie  de  vouloir  bien  rétablir  en  retranchant 
:enls  guinées  de  la  somme  additionnée  au  bas  du 
lire,  et  de  ne  Taire  établir  mon  payement  que  sur 
()  de  cette  soustraction. 

roi  est  trop  volé  de  toutes  parts  pour  que  je 
•  augmenter  le  nombre  de  ses  serviteurs  infidèles. 


XXV 

AU  UËHE. 
Ce  dimanche  malin,  Il  drrembre  1774. 
Monsieur, 
I  vous  êtes  bien  attendu  que.  recueillant  lont 
opensaitet  disait  k  Paris  sur  l'assemblée  desprin- 
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ces  et  pairs  au  parlement,  je  vous  en  ferais  part  aussi- 
tôt. Quoique  ma  porte  soit  fermée  depuis  deux  jours, 
parce  que  je  réponds  à  un  gros  mémoire  du  comte  de 
la  Blache,  qui  vient  de  paraître  contre  moi,  la  curiosité 
de  savoir  ce  que  j'écris  m'a  amené  bien  du  monde. 

Je  vois  qu'en  général  on  est  étonné,  aflligé,  et 
même  effrayé  de  l'avis  que  HoasiEca  a  ouvert  au  Palais, 
contenant  l'obéissance  implicite  la  plus  serrile  et  la  plus 
silencieuse  aux  édits,  sans  qu'il  y  ait  lieu,  selon  lui,  de 
délibérer  même  sur  ces  édits,  quoique  les  édils  en  lais- 
sent la  liberté. 

Hais  l'affliction  générale  porte  moftis  sur  l'avis  en 
lui-même,  que  sur  l'inquiétude  de  savoir  si  cet  avis 
tranchant  vient  de  HonsiEun  ou  des  ministres,  ou,  ce 
qui  serait  plus  affligeant  encore,  du  roi  lui-même,  qui 
jusqu'à  présent  s'est  fait  connaître  par  tant  de  bienfai- 
sance et  de  bontés. 

L'avis  de  H.  le  duc  d'Orléans  a,  dit-on,  été  mou, 
inutile  et  comme  nul. 

Celui  qui  a  prévalu,  motivé  fortement,  plein  de  res- 
pect pour  le  roi,  d'amour  pour  le  bien  public,  fort  sage 
et  tendant  à  la  paix,  à  la  conciliation  des  esprits,  a  [nli 
d'aubnt  plus  de  plaisir  qu'il  a  été  ouvert  par  M.  le 
prince  de  Conti,  dont  beaucoup  de  gens  affectaient  de 
craindre  la  chaleur,  la  franchise  et  la  fermeté  gauloises. 

En  mon  particulier,  je  suis  fort  aise  que  l'alTaire  se 
traite  devant  les  princes  frères  du  roi.  D'aussi  grands 
intérêts  ne  peuvent  avoir  des  opinants  trop  illustres;  et 
les  petites  cabales  qui  prévalent  souvent  dans  des  comi- 
tés particuliers,  dans  des  examens  de  commissaires,  s'é< 
tanouissent  toujours  dans  une  assemblée  auguste,  où 
chacun,  forcé  de  se  respecter,  respecte  au  moins  l'opi- 
nion publique. 

L'archevêque  a  été  hué  f  n  entrant  et  en  sortant  du 
fVilais  ;  je  n'en  suis  pas  surpris  -.  il  court  des  bruits  de 
refus  d'absolutions,  de  sacrements,  qui  semblent  dévoi- 
ler l'intention  de  fomenter  de  nouveaux  troubles.  Vais 
le  parleftient  est  résolu  de  ne  donner  dans  aucun  rie  ces 
pièges,  et  de  toujours  recourir  au  roi,  pour  savoir  ses 
volontés,  a  chaque  nouvelle  qu'il  recevra  d'une  hostilité 
ecclésiastique  ou  jésuiti(|ue. 

Un  barnabile,  avant-hier,  vit  arriver  à  son  confes- 
sionnal une  femme  inconnue,  qui  lui  dit  ;  i  Je  viens  k 
vous,  parce  que  mon  confesseur,  vicaire  de  telle  pa- 
roisse, en  m'ouvrant  sa  grille  ce  matin,  m'a  demandé 
pour  première  question  :  •  Vous  êtes-vous  bien  réjouie, 
madame,  du  reloue  du  parlement  I  —  Oui,  mon  père, 
comme  tous  les  bons  Français.  —  Je  ne  puis  pas  tous 
entendre,  a  été  la  réponse  du  prêtre,  qui  m'a  refermé 
sa  grille  au  net,  * 

Toutes  CCS  choses  montrent  une  fermentation  ex- 
cessive et  dangereuse  dans  le  corps  du  clergé,  relative- 
ment à  la  besogne  actuelle. 
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AU  PRINCE  DE  COxNTl. 

NONSEIGNECR, 

Je  chantais  hier  au  soir  les  grandes  qualités  de  Vo- 
tre Allesse  ;  je  vantais  surtout  sa  munificence  et  j'em- 
ployais celte  foule  de  synonymes  redoutables  de  Tun  de 
vos  serviteurs  pour  prouver  que  vous  étiez,  Monseigneur, 
non  pas  le  prince,  mais  Tbomme  le  plus  généreux  que 
je  connusse,  lorsqu'un  vilain,  que  Lucifer  confonde, 
m'a  répondu  froidement  que  tout  cela  était  bon  pour  le 
discours,  mais  qu'il  était  sûr  que  Son  Altesse  Sérénis- 
sime  laisserait  crever  comme  un  chien  un  pauvre  chré- 
tien au  coin  d'une  haie,  faute  d'une  bouteille  de  ro- 
manée.  —  Vil  calomniateur  !  ai-je  dit  avec  dédain.  — 
Médisant,  voilà  tout  ce  que  je  suis,  a-t-il  répliqué.  — 
Je  ne  puis  souffrir,  monseigneur,  que  l'on  déchire  à 
mes  yeux  la  réputation  d'un  grand  prince,  cl  j'ai  tait 
un  projet  de  vengeance  qui  ne  sera  pas  différé  même  à 
demain,  si  Votre  Altesse  ne  le  trouve  pas  trop  cruel. 
J*ai  commencé  par  provoquer  à  dîner  chez  moi  le  traître 
à  quatre  heures  aujourd'hui  :  il  ne  se  doute  de  rien. 
Là  notre  dessein  est  de  lui  boire  au  nez  la  bouteille  de 
romanée  et  de  lui  casser  le  carafon  sur  la  nuque,  et,  si 
le  premier  coup  ne  le  tue  pas  sur  la  place,  de  redoubler 
du  carafon  de  la  seconde  bouteille.  Laissez  agir  vos  ser- 
viteurs, monseigneur,  il  ne  s'agit  que  d'armer  leurs 
bras.  Puisse  le  traître  se  voir,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  accablé  sous  les  boucliers  des  Samnites  !  Le 
porteur  de  cet'e  lettre  est,  la  hotte  aux  épaules,  chargé 
d'attendre  les  ordres  de  Votre  Altesse. 

Je  suis  avec  un  zèle  intarissable,  monseigneur,  de 
Votre  Altesse  Sérénissime,  le  trés-humble  et  très-obéi-v 
sant  serviteur, 

Beaumarchais. 
Ce  dimanche,  5  février  177.*). 


XXVII 

MÉMOIRE  AU  ROP. 


(Extrait) 


Sire, 


Dans  la  ferme  confiance  où  je  suis  que  les  extraits 
que  j'adresse  à  Votre  Majesté  sont  uniquement  pour  elle 
et  ne  sortent  point  de  ses  mains,  je  continuerai.  Sire, 
à  vous  présenter  la  vérité  sur  tous  les  points  connus  de 
moi  qui  me  paraissent  intéresser  votre  service,  sans 
avoir  égard  aux  intérêts  de  qui  que  ce  soit  au  monde. 

Je  me  suis  dérobé  d'Angleterre  sous  prétexte  d'aller 

*  Remis  au  roi,  cacheté  par  H.  de  Sartines,  le  21  septembre 
1775. 


à  la  campagne,  et  je  suis  Tena  tout  courant  de  Umàm 
à  Paris,  pour  conférer  avec  MM.  de  Yergenneset  de  Sar- 
tines sur  des  objets  trop  importants  et  trop  délicats  poor 
être  confiés  à  la  fidélité  d'aucun  courrier. 

Sire ,  PAngleterre  est  dans  une  telle  crise,  on  td 
désordre  au  dedans  et  au  dehors,  qu'elle  toacherait 
presque  à  sa  ruine,  si  ses  voisins  et  ses  rivaux  étaiot 
eux-mêmes  en  état  de  s'en  occuper  sérieusement.  Toid 
le  fidèle  exposé  de  la  situation  des  Anglais  en  kmésh 
que  ;  je  tiens  ces  détails  d'un  habitant  de  Philadelpiiie 
arrivant  des  colonies  et  sortant  d'en  conférer  avec  ki 
ministres  anglais,  que  son  récit  a  jetés  dans  le  pies 
grand  trouble  et  a  glacés  d'effroi.  Les  Américains,  ré- 
solus de  tout  souffrir  plutôt  que  de  plier,  et  pleins  k 
cet  entliousiasme  de  .liberté  qui  a  si  souTenl  rendo  h 
petite  nation  des  Corses  redoutable  aux  Génois,  eot 
trente-huit  mille  hommes  effectifs  et  déterminés  soos 
les  murs  de  Boston  ;  ils  ont  réduit  Tannée  anglaise  i  b 
nécessité  de  mourir  de  faim  dans  cette  Tille  oo  d'aller 
chercher  ses  quartiers  d'hiver  ailleurs,  ce  qu'elle  n 
faire  incessamment.  Environ  quarante  mille  hmsofs 
bien  armés  et  aussi  déterminés  que  les  premiers  dé'ies- 
denl  le  reste  du  pays,  sans  que  ces  quatre-vingt  nËlle 
hommes  aient  enlevé  un  seul  cultivateur  à  la  terre,  w 
seul  ouvrier  aux  manufactures.  Tout  ce  qui  travaillait  ï 
la  pèche,  que  les  Anglais  ont  détruite,  est  devenu  sel- 
dat  et  croit  avoir  à  venger  la  ruine  de  sa  famille  et  la 
liberté  de  son  pays  ;  tout  ce  qui  a^ait  un  commerce  mt 
ritiine,  que  les  Anglais  ont  arrêté,  s*est  joint  aux  pê- 
cheurs pour  faire  la  guerre  à  leurs  communs  perséco- 
leurs;  tous  les  gens  travaillant  sur  les  ports  ont  gFDs>i 
celte  armée  de  furieux  dont  la  vengeance  et  la  rjge 
animent  toutes  les  actions. 

Je  dis.  Sire,  qu'une  telle  nation  doit  être  invinci- 
ble, surtout  ayant  derrière  elle  autant  de  pays  qu'il  loi 
en  faut  pour  ses  retraites,  quand  même  les  Anglaise 
seraient  rendus  maîtres  de  toutes  leurs  côtes,  ce  qoi 
est  bien  loin  d'arriver.  Tous  les  gens  sensés  sont  àm 
convaincus  en  Angleterre  que  les  colonies  anglaises  son! 
perdues  pour  la  métropole,  et  c'est  aussi  mon  avi>. 

La  guerre  ouverte  qui  se  fait  en  Amérique  est  bien 
moins  funeste  encore  à  l'Angleterre  que  la  guerre  intestin^' 
qui  doit  éclater  avant  peu  dans  Londres  ;  Taigreur  entre 
les  partis  y  est  montée  au  plus  haut  excès  depuis  la  pro- 
clamation du  roi  d^Angleterre  qui  déclare  les  Américain? 
rebelles.  Cette  ineptie,  ce  chef-d'œuvre  de  déraen:^<i^ 
la  part  du  gouvernement,  a  renouvelé  les  forces  de  loa* 
les  opposants  en  les  réunissant  contre  lui  ;  la  résolatioD 
est  prise  de  rompre  en  visière  ouvertement  au  parti  d^? 
la  cour  dans  les  premières  séances  du  parlement.  On 
croit  que  ces  séances  ne  se  passeront  pas  sans  qu'il  y  ^ii 
sept  ou  huit  membres  de  l'opposition  envoyés  à  la  Tuur 
de  Londres,  et  c'est  là  l'instant  attendu  pour  sonner  le 
tocsin.  Le  lord  Roch for d,  mon  ami  depuis  quinze  an^, 
causant  avec  moi,  m'a  dit  en  soupirant  ces  mois  :  Jsi 
grmurpeur,  monsieur,  que  V hiver  ne  se  passe  point  ta^a 
quil  y  ait  quelques  télés  à  bas,  soit  dans  le  parti  lift  w. 
soit  dans  V  opposition.  D'un  autre,  côté  le  lord-maire  ^^ 


LETTRES. 


649 


kes,  dans  un  mouvement  de  joie  et  de  liberté  à  la  fin  d*un 
diner  splendide,  me  dit  publiquement  ceux-ci  :«  Depuis 
longtemps  le  roi  d'Angleterre  me  fait  ^honneur  de  me 
haïr.  Pour  moi,  je  lui  ai  rendu  toujours  la  justice  de  le 
mépriser  :  le  temps  est  venu  de  décider  lequel  a  le  mieux 
jugé  Tautre,  et  de  quel  côté  le  vent  fera  choir  des 
tètes. 

Le  lord  Norlh,  que  tout  ceci  menace,  donnerait  au- 
jourd'hui de  grand  cœur  sa  démission,  s*il  pouvait  le 
faire  avec  honneur  et  sûreté. 

Le  moindre  échec  que  recevra  Tarmée  royale 

en  Amérique,  augmentant  l'audace  du  peuple  et  de  Top- 
position,  peut  décider  Taffaire  à  Londres  au  moment 
qu'on  s'y  attendra  le  moins,  et  si  le  roi  se  voit  forcé  de 
plier,  je  le  dis  en  frémissant,  je  ne  crois  pas  sa  cou- 
ronne plus  assurée  sur  sa  tête  que  la  tète  de  ses  minis- 
tres sur  leurs  épaules.  Ce  malheureux  peuple  anglais, 
avec  sa  frénétique  liberté,  peut  inspirer  une  véritable 
compassion  à  Thomme  qui  réfléchit.  Jamais  il  n*a  goûté 
In  douceur  de  vivre  paisiblement  sous  un  roi  bon  et  ver- 
tueux. Ils  nous  méprisent  et  nous  traitent  d'esclaves, 
parce  que  nous  obéissons  volontairement;  mais  si  le 
régne  d'un  prince  ou  faible  ou  méchant  a  fait  quelque- 
fois un  mal  momentané  à  la  France,  jamais  cette  rage 
licencieuse  que  les  Anglais  appellent  liberté  n'a  laissé 
un  instant  de  bonheur  et  de  vrai  repos  à  ce  peuple  in- 
domptable. Rois  et  sujets,  tous  y  sont  également  mal- 
heureux. Aujourd'hui,  pour  augmenter  encore  le  trou- 
ble, il  s'est  ouvert  une  souscription  secrète  à  Londres, 
chei  deux  des  plus  riches  marchands  de  cette  capitale, 
où  tous  les  mécontents  envoient  de  For  pour  faire  pas- 
ser aux  Américains,  ou  payer  les  secours  que  les  Hol- 
landais leur  fournissent.  Ils  font  plus,  ils  ont  des  liai- 
sons secrètes  en  Portugal,  jusque  dans  le  conseil  du  roi, 
qu'ils  payent  fort  cher,  pour  tâcher  d'empêcher  que  les 
Portugais  n'entrent  en  accommodement  avec  les  Espa- 
gnols *.  Ils  ont  Tespoir  que  cette  guerre  attirera  bientôt 
les  Anglais  et  les  Français  dans  la  querelle  de  leurs  al- 
liés, et  que  ce  nouvel  incident  détruira  plus  sûrement 
encore  le  ministère  actuel,  ce  qui  est  l'objet  constant 
de  tous  les  opposants. , 

Risini^.  —  L'Amérique  échappe  aux  Anglais  en  dé- 
pit de  leurs  efforts;  la  guerre  est  plus  vivement  allumée 
dans  Londres  qu'à  Boston.  La  fin  de  cette  crise  amè- 
nera la  guerre  avec  les  Français,  si  l'opposition  triom- 
phe, soit  que  Chatham  ou  Rockingham  remplace  lord 
Norih.  Les  opposants,  pour  augmenter  le  trouble,  intri- 
guent en  Portugal  pour  empêcher  raccommodement 
avec  TEspagne. 

Notre  ministère ,  mal  instruit,  a  l'air  stagnant  et 
passif  sur  tous  ces  événements  qui  nous  touchent  In 
peau. 

Un  homme  supérieur  et  vigilant  serait  indispensa- 
ble à  Londres  aujourd'hui. 

La  première  chose  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 


*  Il  y  avait  à  celte  époque  on  démêlé  entre   le  Portugal  et 
iTsiMigiM  sur  une  quesUon  de  limites. 


faire  est  d'engager  le  ministère  d'Espagne  à  se  rendre 
moins  difflcile  sur  les  répétitions  contre  lo  Portugal. 
Pendant  que  le  ministère  anglais  travaille  à  rapprocher 
le  Portugal  de  la  conciliation,  et  fait  observer  î«ux  Por- 
tugais que  les  embarras  intérieurs  de  l'Angleterre  l'em- 
pêcheraient absolument  aujourd'hui  de  les  secourir,  aux 
termes  de  leur  dernier  traité,  notre  démarche  auprès  du 
ministère  d'Espagne  est  indispensable  pour  détruire 
autant  qu'il  est  possible  Teflet  de  l'intrigue  et  de  l'ar- 
gent de  l'opposition  anglaise,  qui  emploie  les  derniers 
efforts  en  Portugal  pour  y  engager  sérieusement  la  que- 
relle entre  les  deux  puissances  du  Sud 

Voilà,  Sire,  quels  sont  les  motifs  de  ma  course 

secrète  en  France.  Quelque  usage  que  Votre  Majesté  fasse 
de  ce  travail,  je  compte  assez  sur  la  vertu,  sur  la  bonté 
de  mon  maître,  pour  espérer  qu'il  ne  fera  pas  tourner 
contre  moi  ces  preuves  de  mon  zèle,  en  les  confiant  ;i 
personne,  ce  qui  augmenterait  le  nombre  de  mes  enne- 
mis, qui  ne  m'arrêteront  jamais  tant  que  je  serai  cert:iin 
du  secret  et  de  la  protection  de  Votre  Majesté. 

CaRON  de   BEADMARCnAlS. 


XXVIII 

A  M.  DE  MIROMÉNIL,  GARDE  DES  SCEAUX. 

De  la  loge  de  votre  suisse,  ce  15  novembre  1775. 

Mo?(SEIGNElit, 

Je  me  suis  échappé  de  mon  lit,  malgré  la  fièvre  et 
le  médecin,  pour  venir  vous  dire  :  Me  voilà.  Peu  de 
temps  après  que  fus  tombé  de  l'état  de  citoyen,  vous 
êtes  monté  à  celui  de  garde  des  sceaux.  Mais  la 
même  justice  qui  vous  a  tiré  de  l'infortune  doit  être 
employée  aujourd'hui,  dans  vos  mains,  à  me  rendre  au 
droit  que  j'avais  de  revenir  contre  un  arrêt  si  ridicule, 
qu'on  ne  sait  quel  nom  lui  donner. 

J'ignore,  monseigneur,  vu  les  affaires,  les  procès  et 
fièvre,  si  je  partirai  pour  Londres,  pour  Aix  ou  pour 
l'autre  monde  :  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  j'ai  bien 
peu  de  temps  à  rester  à  Paris.  Le  roi,  touché  du  tort 
moral  que  fait  à  mon  existence  le  retard  de  ces  terribles 
lettres  de  relief  après  lesquelles  je  cours  depuis  si 
longtemps,  a  bien  voulu  que  vous  sussiez  enOn  que  si 
j'ai  perdu  le  temps  de  me  pourvoir  dans  les  six  mois 
prescrits  par  la  loi,  c'est  que  j'étais  hors  de  France  par 
les  ordres  exprès  de  Sa  Majebté. 

Mon  affaire  n'étant  point  d'audience,  et  ne  devant 
vous  occuper  que  l'instant  de  raisonner  avec  M.  Dablois, 
mon  rapporteur,  sur  les  moyens  d'arranger  la  justice  du 
fond  avec  ce  que  les  formes  ont  d'épineux,  je  vous  sup- 
plie, monseigneur,  de  vouloir  bien  me  donner  un  ordre 
précis  pour  me  rendre  chez  vous.  Je  sortirai  une  autre 
\  fois  de  mon  lit,  et  je  viendrai  avec  une  reconnaissance 
anticipée  vous  assurer  du  très-profond  respect  avec  le- 
quel je  suis. 

Monseigneur  , 

Votre,  etc. 
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XXIX 

AUX  COMÉDIENS  FRANÇAIS 


«  Paris,  ce  mercredi  20  décembre  1775. 

En  m'écrivant,  messieurs,  qu'on  vous  demandait  h 
Barbier  de  Séville  pour  samedi  prochain,  vous  avez  ou- 
blié d'ajouter  que  ce  même  jour  on  donnait  à  la  cour  /(* 
Connétable  de  Bourbon*.  Comme  c'est  la  seconde  fois 
que  pareille  demande,  accompagnée  de  pareil  oubli,  a 
manqué  de  faire  courir  fi  ce  pauvre  diable  de  Barbier  le 
danger  d'une  représentation  équivoque,  ou  de  tomber 
(critique  à  part)  dans  les  règles  ,  j'ai  Tlionneur  de  vous 
rappeler  que ,  sur  pîreille  remarque,  la  première  fois, 
toute  la  Comédie  convint  que,  sans  tirer  à  conséquence, 
il  était  possible  que  j'eus?e  raison  ce  jour-là,  et  la  pièce 
ne  fut  pas  jouée  le  jour  du  Connétable.  Je  vous  prie 
donc,  messieurs,  qu'il  en  soit  ainsi  dans  celte  seconde 
occasion.  Autant  j'aurai  de  reconnaissance  toutes  les 
fois  qu'en  un  bon  jour  de  bonne  saison  la  Comédie  fera 
l'honneur  à  ma  pièce  de  la  glisser  au  répertoire,  autant 
je  croirai  avoir  à  m'en  plaindre  si  elle  ne  se  souvenait 
jamais  du  Barbier  que  pour  lui  faire  boucher  un  trou, 
dans  lequel  il  courrait  le  hasard  de  s'eiigloutir  tout  vi- 
vant, au  grand  détriment  de  son  existence  et  de  mes 
intérêts. 

Tous  les  bons  jours,  excepté  le  samedi  25  décem- 
bre 177.'),  jour  du  Conncfabh'  à  Versailles,  vous  mo  ferez 
le  plus  î;rand  plaisir  de  satisfaire  avec  le  Barbier  la  cu- 
riosilé  du  petit  nombre  de  ses  amateurs.  Pour  ce  jour 
seulement,  il  vous  sera  bien  aisé  de  leur  faire  goûter  la 
solidité  de  mes  excuses,  reconnue  par  toute  la  Comédie 
elle-même. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  considération  ,  estime  ,^ 
amitié,  etc. 

Caron  de  Beatmarciiais. 

En  relisant  ma  lettre,  je  réfléchis  que  la  Comédie 
peut  se  trouver  embarrassée  pour  samedi,  parce  que  tous 
les  tragiques  sont  à  Versailles.  Si  c'est  là  la  raison  qui 
Ta  engagée  à  me  faire  écrire,  eh  !  pourquoi  ne  pas  dire 
uniment  les  choses  ?  Tel  qui  paraît  strict  et  rigoureux 
eu  discutant  ses  affaires  est  souvent  l'homme  le  plus  fa- 
cile à  obliger  ses  amis. 

Que  la  Comédie  me  fasse  écrire  que  j'ai  deviné  juste 
et  qu'elle  n'entend  pas  faire  tourner  contre  moi  l'évé- 
nement de  celte  représentation,  s'il  est  maigre  ou  mal- 
heureux, et  je  donne  mon  adhésion  au  hasard  de  sa- 
medi prochain.  Je  serais  désolé  que  la  Comédie-Fran- 
çaise eût  la  plus  légère  occasion  de  se  plaindre  de  moi, 
qui  espère  avoir  toujours  à  me  louer  d'elle. 
Réponse,  s'il  vous  plaît. 

*  Tragédie  de  Guibert,  l'auteur  de  la  Tactique. 
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AU  MINISTRE  DE  LA  MARINE. 

M.    DE    SAP.TINES. 
Pour  TOUS  seul. 

Londres,  ce  14  janvier  1776. 

Je  profite  du  courrier  que  j'envoie  à  M.  de  Ver- 
gennes,  pour  vous  prévenir  que,  si  mes  lumières  ac- 
quises ne  me  trompent  pas  aujourd'hui,  tout  cein  a  de> 
branches  qui  vont  si  haut,  qu'il  y  a  peut-être  autant  de 
danger  d'agir  d'un  côté  qu'il  y  a  d'inconvénients  à  lais- 
ser faire  de  l'autre. 

Cette  réflexion  de  profonde  politique  est  pour  to«> 
seul.  Je  prendrai  de  telles  précautions,  que  toute  idée 
relative  à  vous  sera  écartée  à  mille  lieues;  et  même, 
s'il  est  possible,  toutes  celles  relatives  h  moi  et  aii\ 
soins  que  je  me  donne.  Au  reste,  si  vous  n'aviei  pa> 
fait  approuver  l'arrangement  de  pn'^caution  que  je 
viens  d'établir  pour  l'avenir,  je  ne  voudrais  pour  rien 
au  monde  me  mêler  davantage  de  cette  besogne  :  ceci 
me  parait  être  l'arbre  et  l'écorce  de  Platon,  entre  les- 
quels l'homme  prudent  ne  doit  pas  mettre  le  doigt. 
Allez  dans  vos  idées  aussi  loin  que  vous  voudrez,  sans 
craindre  d'aller  trop  loin,  et  vous  approcherez  du  bul. 

Au  fait,  en  vérité,  l'on  ne  veut  que  brouiller,  et 
profiter  de  la  division  pour  s'emparer  du  roi;  alors 
vous  seriez  cerLiinement  perdu.  Voilà  ce  qui  a  rap- 
port à  vous,  et  me  touche  infiniment,  (juant  ;"»  moi,  jf 
ne  suis  rien  ;  mais  je  m'arrange  pour  que  l'avenir  ne 
soit  plus  sur  mon  compte  aux  yeux  des  mécontents. 
Pour  le  passé,  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  d'empêcher 
les  ressentiments  qu'on  me  ganie  ;  ce  sera  au  roi  à  m'en 
garantir,  et  en  vérité  c'est  la  moindre  chose  qui  me  soit 
due. 

En  voilà  assez  pour  cet  objet;,  ne  faites  pas  perdre 
un  instant  à  mon  courrier.  M.  de  Vergennes  tous 
communiquera  sans  doute  ma  grande  dépèche  minis- 
térielle. 


XXXI 


LA  PAIX  OU  LA  GCERRE. 


AU   ROI    SEUL*. 


Si  RE, 


La  fameuse  querelle  entre  l'Amérique   et  r.\ngle- 
terre,  qui  va  bientôt  diviser  le  monde  et  changer  le 

*  Remis  à  M.  le  comte  de  Vergennes,  cachet  volant,  le  23  fé- 
vrier 1776. 
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système  de  TEurope,  impose  à  chaque  puissance  la  né- 
cessité de  bien  examiner  par  où  l'événement  de  cette 
sépai-ation  peut  influer  sur  elle  et  la  servir  ou  lui 
nuire. 

Mais  la  plus  intéressée  de  toutes  est  certainement 
la  France,  dont  les  lies  à  sucre  sont,  depuis  la  dernière 
paix,  l'objet  constant  des  regrets  et  de  Tespoirdes  An- 
glais, désirs  et  regrets  qui  doivent  infailliblement  nous 
donner  la  guerre,  à  moins  que,  par  une  faiblesse  im- 
possible à  supposer,  nous  ne  consentions  à  sacrifier 
nos  riches  possessions  du  golfe  à  la  chimère  d  une  paix 
honteuse  et  plus  destructive  que  cette  guerre  que  nous 
redoutons. 

Dans  un  premier  mémoire,  remis  il  y  a  trois  mois  à 
Votre  Majesté  par  M.  de  Vergennes,  j'ai  tâché  d'établir 
solidement  que  la  justice  de  Votre  Majesté  ne  pouvait 
être  blessée  de  prendre  de  sages  précautions  contre  des 
ennemis  qui  ne  sont  jamais  délicats  sur  celles  qu'ils 
prennent  contre  nous. 

Aujourd'hui  que  l'instant  d'une  crise  violente 
avance  à  grands  pas,  je  suis  obligé  de  prévenir  Votre 
Majesté  que  la  conservation  de  nos  possessions  d'Amé- 
rique et  la  paix  qu'elle  parait  tant  désirer  dépendent 
uniquement  de  cette  seule  proposition  :  //  faut  secourir 
les  AméricaiM.  C'est  ce  que  je  vais  démontrer. 

Le  roi  d'Angleterre ,  les  ministres,  le  parlement , 
l'opposition,  la  nation,  le  peuple  anglais,  les  partis  enfin 
qui  déchirent  cet  Ëtat,  conviennent  qu'on  ne  doit  plus 
se  flatter  de  ramener  les  Américains,  ni  même  que  les 
grands  efforts  qu  on  fait  aujourd'hui  pour  les  soumettre 
aient  le  succès  de  les  réduire.  De  là.  Sire,  ces  débats 
violents  entre  le  ministère  et  l'opposition,  ce  flux  et 
reflux  d'opinions  admises  ou  rejetées  qui,  n'avançant  pas 
les  affaires,  ne  servent  qu'à  mettre  la  question  dans  un 
plus  grand  jour. 

Le  lord  North,  effrayé  de  piloter  seul  au  fort  d'un 
tel  orage,  vient  de  profiter  de  Tambition  du  lord  Ger- 
maine pour  verser  tout  le  poids  des  affaires  sur  sa  tète 
ambitieuse. 

Le  lord  Germaine,  étourdi  des  cris  et  frappé  des 
arguments  terribles  de  l'opposition,  dit  aujourd'hui  aux 
lords  Shelburne  et  Rockingham,  chefs  de  parti  :  c  Dans 
l'état  où  sont  les  choses,  messieurs,  osez-vous  répondre 
à  la  nation  que  les  Américains  so.  soumettront  à  l'acte 
de  navigation  et  rentreront  sous  le  joug,  à  la  seule  con- 
dition^ renfermée  dans  le  plan  de  lord  Shelburne, 
d'èlre  remis  en  Vétai  oh  ils  étaient  avant  les  troubles 
de  1763?  Si  vous  l'osez,  messieurs,  investissez-vous  du 
ministère,  et  chargez-vous  du  salut  de  l'Étal  à  vos  ris- 
ques, périls  et  fortunes-  • 

L'opposition,  disposée  à  prendre  le  ministre  au 
mot  et  toute  prête  à  dire  oui,  n'est  arrêtée  que  par 
Finquiétude  que  les  Américains,  encouragés  par  leurs 
succès  et  peut-être  enhardis  par  quelques  traités  se- 
crets avec  l'Espagne  et  la  France,  ne  refusent  aujour- 
d'hui ces  mêmes  conditions  de  paix  qu'ils  demandaient 
à  mains  jointes  il  y  a  deux  ans. 

D'autre  part,  le  sieur  L.  (M.  de  Vergennes  dira  son 


nom  à  Votre  Majesté)',  député  secret  des  colonies  à 
Londres,  absolument  découragé  par  l'inutilité  des  efforts 
qu'il  a  tentés  par  moi  auprès  du  ministère  de  France 
pour  en  obtenir  des  secours  de  poudre  et  de  munitions 
de  guerre,  me  dit  aujourd'hui  :  •  Une  dernière  fois,  la 
France  est-elle  absolument  décidée  à  nous  refuser  tout 
secours  et  à  devenir  la  victime  de  l'Angleterre  et  la  fa- 
ble de  l'Europe  par  cet  incroyable  engourdissement  ? 
Obligé  moi-même  de  répondre  positivement,  j'attends 
votre  dernière  réponse  pour  donner  la  mienne.  IS'ous 
offrons  à  la  France,  pour  prix  de  ses  secours  secrets,  un 
traité  secret  de  commerce  qui  lui  fera  passer,  pendant  un 
certain  nombre  d'années  après  la  paix,  tout  le  bénéfice 
dont  nous  avons  depuis  un  siècle  enrichi  P Angleterre, 
plus  une  garantie  de  ses  possessions  selon  nos  forces. 
Ne  le  voulez-vous  pas?  Je  ne  demande  à  lord  Shelburne 
que  le  temps  de  l'allée  et  du  retour  d'un  vaisseau  qui 
instruira  le  congrès  des  propositions  de  l'Angleterre, 
et  je  puis  vous  dire  dès  à  présent  quelles  résolutions 
prendra  le  congrès  a  cet  égard.  Ils  feront  sur-le-champ 
une  proclamation  publique  par  laquelle  ils  offriront  à 
toutes  les  nations  du  monde,  pour  en  obtenir  des  se- 
cours, les  conditions  que  je  vous  offre  en  secret  au- 
jourd'hui. Et  pour  se  venger  de  la  Franco  et  la  forcer 
publiquement  à  faire  une  déclaration  à  leur  égard  qui 
la  commette  à  l'excès,  ils  enverront  dans  vos  ports  les 
premières  prises  qu'ils  feront  sur  les  Anglais  :  alors, 
de  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez,  cette  guerre, 
que  vous  fuyez  et  redoutez  tant,  devient  inévitable  pour 
vous,  car  ou  vous  recevrez  nos  prises  dans  vos  ports  ou 
^ous  les  rejetterez;  si  vous  les  recevez,  la  rupture  est 
certaine  avec  l'Angleterre;  si  vous  les  rejetez,  à  l'in- 
stant le  congrès  accepte  la  paix  aux  conditions  propo- 
sées par  la  métropole  ;  les  Américains  outrés  joignent 
toutes  leurs  forces  à  celles  de  l'Angleterre  pour  tomber 
sur  vos  îles  et  vous  prouver  que  les  belles  précautions 
mêmes  que  vous  aviez  prises  pour  garder  vos  posses- 
sions étaient  justement  celles  qui  devaient  vous  en  pri- 
ver à  jamais. 

«  Allez,  Monsieur,  allez  en  France  ;  exposez-y  ce  ta- 
bleau des  affaires  ;  je  vais  m'enfermer  à  la  campagne 
jusqu'à  votre  retour  pour  n'être  pas  forcé  de  donner 
une  réponse  avant  d'avoir  reçu  la  vôtre.  Dites  à  vos  mi- 
nistres que  je  suis  prêt  à  vous  y  suivre,  s'il  le  faut, 
pour  y  confirmer  ces  déclarations  ;  dites-leur  que  j  ap- 
prends que  le  congrès  a  envoyé  deux  députés  à  la  cour 
de  Madrid  pour  le  même  objet,  et  je  puis  vous  ajouter  à 
cela  Çfi'f7«  ont  reçu  une  réponse  trèii- satisfaisante.  Le 
conseil  de  France  aurait-il  aujourd'hui  la  glorieuse  pn*- 
rogative  d'être  seul  aveuglé  sur  la  gloire  du  roi  et  les 
intérêts  de  son  royaume?  » 

Voilà,  Sire,  le  tableau  terrible  et  frappant  de  notre 
position  ;  Votre  Majesté  veut  sincèrement  la  paix  !  Le 
moyen  de  vous  la  conserver.  Sire,  va  faire  le  résunié 
de  ce  mémoire. 


*  Arthur  Lee,  qui  fit  depuis  partie  avec  Franklin  de  la  dépu- 
tation  américaine  à  Paris. 
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Admeffons  foules  les  hypolhèses  possibles,  et  rai- 
sonnons. 

Ce  qui  suit  est  bien  important  : 

Ou  l'Angleterre  aura  dans  cette  campagne  le  succès 
le  plus  complet  en  Amérique  ; 

Ou  les  Américains  repousseront  les  Anglais  avec 
pertes  ; 

Ou  TAngleterre  prendra  le  parti,  déjà  adopté  par  le 
roi,  d'abandonner  les  colonies  à  elles-mêmes  et  de  s*en 
séparer  à  Tamiable  ; 

Ou  Topposition,  en  s'emparant  du  ministère,  ré- 
pondra de  la  soumission  des  colonies  à  la  condition 
d'être  remises  en  leur  étal  de  1763. 

Voilà  tous  les  possibles  rassemblés  :  y  en  a-t-il  un 
seul  qui  ne  vous  donne  à  Tinstant  la  guerre  que  vous 
voulez  éviter?  Sire,  au  nom  de  Dieu,  daignez  l'examiner 
avec  moi  : 

i"  Si  FAnglelerre  triomphe  de  l'Amérique,  ce  ne 
peut  être  qu'avec  une  dépense  énorme  d'bommes  et 
d'argent  ;  or,  le  seul  dédommagement  que  les  Anglais 
se  proposent  de  lanl  de  pertes  est  d'enlever  à  leur  re- 
tour les  îles  françaises,  de  se  rendre  par  là  les  mar- 
chands exclusifs  de  la  précieuse  denrée  du  sucre,  qui 
peut  seule  réparer  tous  les  dommages  de  leur  com- 
merce, et  celle  prise  les  rend  à  jamais  possesseurs  ab- 
solus du  bénéfice  de  Tinterlope  que  le  continent  fait 
avec  ces  mêmes  îles. 

Alors,  Sire,  il  vous  resterait  uniquement  le  choix 
de  commencer  trop  lard  une  guerre  infructueuse, 
ou  de  sacrifier  à  la  plus  honteuse  des  paix  inactives 
toules  vos  colonies  d'Amérique,  et  de  perdre  280  mil- 
lions de  capitaux  et  plus  de  50  millions  de  revenus. 

2**  Si  les  Américains  sont  vainqueurs,  à  l'instant 
ils  sont  libres,  et  les  Anglais,  au  désespoir  de  voir  leur 
existence  diminuée  des  trois  quarts,  n'en  seront  que 
plus  empressés  à  chercher  un  dédommagement  devenu 
indis|>ensable  dans  la  prise  facile  de  nos  possessions 
d'Amérique,  et  l'on  peut  être  certain  qu'ils  n'y  manque- 
ront pas. 

5°  Si  les  Anglais  se  croient  forcés  d'abandonner 
sans  coup  férir  les  colonies  à  elles-mêmes,  comme 
c'est  le  vœu  secret  du  roi,  la  perte  étant  la  même  pour 
leur  existence  et  leur  commerce  élant  également  ruiné, 
le  résultat  pour  nous  est  semblable  au  précédent; 
excepté  que  les  Anglais,  moins  énervés  par  cet  abandon 
à  l'amiable  que  par  une  campagne  sanglante  et  rui- 
neuse, n'en  auront  que  plus  de  moyens  et  de  facilites 
de  s'emparer  de  nos  îles,  dont  alors  ils  ne  pourront 
plus  se  passer,  s'ils  veulent  conserver  les  leurs  et  gar- 
der nn  pied  de  terre  en  Amérique. 

4'  Si  l'opposition  se  met  en  possession  du  minis- 
(rre  et  conclut  le  trailé  de  réunion  avec  les  colonies, 
les  Américains,  outrés  contre  la  France,  dont  les  refus 
les  auront  seuls  forcés  de  se  soumettre  à  la  mélropole, 
nous  menacent  dés  aujourd'hui  de  joindre  toules  leurs 
forces  à  celles  de  l'Angleterre  pour  enlever  nos  îles.  Ils 
ne  se  réuniront  même  à  la  mère-patrie  qu'à  celte  con- 
dition, et  Dieu  sait  alors  avec  quelle  joie  le  ministère 


composé  des  lords  Chatham,  Shelbume  et  Rocldn^iaffl, 
dont  les  dispositions  pour  nous  sont  publiques,  adop- 
tera le  ressentiment  des  Américains,  et  vous  fera  sans 
relâche  la  guerre  la  plus  opiniâtre  et  la  plus  cruelle. 

Que  faire  donc  en  cette  extrémité  pour  avoir  la  paii 
et  conserver  nos  îles? 

Vous  ne  conserverez  la  paix  que  vous  désirez.  Sire, 
qu'en  empêchant  à  tout  prix  qu'elle  ne  se  fasse  entre 
lAnglelerre  et  l'Amérique,  et  qu'en  empêchant  que 
l'une  triomphe  complètement  de  l'autre  ;  et  le  seol 
moyen  d'y  panrenir  est  de  donner  des  secours  aux  Amé- 
ricains, qui  mettront  leurs  forces  en  équilibre  arec 
celles  de  l'Angleterre,  mais  rien  au  delà.  Et  croya 
Sire,  que  l'épargne  aujourd'hui  de  quelques  millkms 
peut  coûter  avant  peu  bien  du  sang  et  de  Fai^nt  ï  h 
France. 

Croyez  surtout,  Sire,  que  les  seuls  apprêts  forcés  (fe 
la  première  campagne  vous  coûteront  plus  que  tous  les 
secours  qu'on  vous  demande  aujourd'hui,  et  que  la 
triste  économie  de  2  ou  3  raillions  vous  en  fera  perdre 
à  coup  sûr  avant  deux  ans  plus  de  500. 

Si  l'on  répond  que  nous  ne  pouvons  secourir  les 
Américains  sans  blesser  l'Angleterre  et  sans  attirer  sur 
nous  l'orage  que  je  veux  conjurer  au  loin,  je  répondsà 
mon  tour  qu'on  ne  courra  point  ce  danger,  a  l'on  soit 
le  plan  que  j'ai  tant  de  fois  proposé,  de  secourir  secrè- 
tement les  Américains  sans  se  compromettre,  en  leur 
imposant  pour  première  condition  qu'ils  n'enverront 
jamais  aucune  prise  dans  nos  ports,  et  ne  feront  aucun 
acte  tendant  à  divulguer  des  secours  que  la  première 
indiscrétion  du  congrès  lui  ferait  perdre  à  Tinstanl.  El 
si  Votre  Majesté  n'a  pas  sous  la  main  un  plus  liabile 
homme  à  y  employer,  je  me  charge  et  réponds  du  tnilè. 
sans  que  personne  soit  compromis,  persuadé  que  mon 
zèle  suppléera  mieux  à  mon  défaut  d'habileté  que  l'ha- 
bileté d'un  autre  ne  pourrait  remplacer  mon  zèle. 

Votre  Majesté  voit  sans  peine  que  tout  le  succès 
dépend  ici  du  secret  et  de  la  célérilé  ;  mais  une  chose 
infiniment  importante  à  l'un  et  à  l'autre  serait  de  ren- 
voyer, s'il  était  possible,  à  Londres  lord  Stormonl,qui, 
par  la  facilité  de  ses  liaisons  en  France,  est  à  portée 
d'instruire  et  instruit  journellement  l'Angleterre  de 
tout  ce  qui  se  dit  et  s'agite  au  conseil  de  Votre  Ma- 
jesté. 

Cela  est  bien  extraordinaire,  mais  cela  e^t  ;  l'occa- 
sion du  rappel  de  M.  de  Guines  est  on  ne  peut  pis 
plus  favorable. 

L'Angleterre  veut  absolument  un  ambassadeur;  si 
Votre  Majesté  ne  se  pressait  pas  de  nommer  un  suc- 
cesseur à  M.  de  Guines  et  qu'elle  envoyât  en  Angleterre 
un  chargé  d'affaires  ou  ministre  d'une  capacité  recon- 
nue ,  à  l'instant  on  rappellerait  lord  Stormont,  et  quel- 
que ministre  qu'ils  nommassent  en  place  de  cet  ambassa- 
deur, il  se  passerait  bien  du  temps  avant  qu'il  fût  en 
état  par  ses  liaisons  de  nous  faire  autant  de  mal  que 
nous  en  recevons  de  lord  Stormont.  Et  la  crise  une  fois 
passée,  le  plus  futile  ou  le  plus  fastueux  de  nos  seigneurs 
pourrait  être  envoyé  sans  risque  en  ambassade  à  Lon- 
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dres  ;  la  besogne  étant  faite  ou  manquée,  tout  le  reste 
alors  serait  sans  importance. 

Votre  Majesté  peut  juger  par  ces  travaux  si  mon 
zèle  est  autant  éclairé  qu'il  est  ardent  et  pur. 

liais  si  mon  auguste  maître,  oubliant  tous  Içs  dan- 
gers qu'un  mot  échappé  de  sa  bouche  peut  faire  courir 
à  un  bon  serviteur  qui  ne  connaît  et  ne  sert  que  lui, 
kûssait  pénétrer  que  c^est  par  moi  qu'il  reçoit  ses  in- 
structions secrètes,  alors  toute  son  autorité  même  aurait 
peine  à  me  garantir  de  ma  perte,  tant  la  cabale  et  Tin- 
trigue  ont  de  pouvoir,  Sire,  au  milieu  de  votre  cour, 
pour  noire  et  renverser  les  plus  importantes  entre- 
prises. Votre  Majesté  sait  mieux  que  personne  que  le 
secret  est  Tâme  des  affaires  et  qu'en  politique  un  pro- 
jet éventé  n'est  qu'un  projet  manqué. 

Depuis  que  je  vous  sers,  Sire,  je  ne  ne  vous  ai  rien 
demandé  et  ne  vous  demanderai  jamais  rien.  Faites 
seulement,  ô  mon  maître,  qu'on  ne  puisse  m'empècher 
de  travailler  pour  votre  service,  et  toute  mon  existence 
vous  est  consacrée. 

Caron  de  Beaumarchais. 


XXXII 


AU  CHËVAUËR  D'ÉON. 


Paris,  ce  18  août  1776. 

Je  voudrais,  ma  chère  d'Éon,  n'avoir  jamais  eu  que 
des  choses  agréables  à  vous  écrire.  En  ce  moment 
même,  oubliant  tout  ce  que  votre  conduite  a  d'injuste 
et  d'outrageant  pour  moi,  je  voudrais  que  M.  le  comte 
de  Vergenncs  eût  choisi,  pour  vous  répondre,  quelqu'un 
dont  le  ministère  vous  fût  moins  odieux  -,  je  voudrais, 
surtout,  avoir  emporté  sur  ce  ministre  les  points  aux- 
quels vous  paraissez  tant  attachée  ;  mais,  indépendam- 
ment du  poids  que  son  caractère  imprime  à  ses  rai- 
sons, elles  me  paraissent  en  elles-mêmes  inexpugnables 
et  sans  réplique. 

«  Le  roi  de  France,  me  dit  ce  ministre,  peut-il  ac- 
corder à  une  fille  un  sauf-conduit  qui  se  rapporte  h 
l'eut  d'un  oflicier!  Qui  donc  a  servi  le  roi!  est-ce  ma- 
demoiselle ou  M.  d'£on?  Si  Sa  Majesté,  apprenant  après 
coup  la  faute  que  ses  parents  ont  commise  en  sa  per- 
sonne contre  la  décence  des  mœurs  et  le  respect  des 
lois,  veut  bien  l'oublier  et  ne  pas  lui  imputer  comme  un 
tort  celle  de  l'avoir  continuée  sur  elle-même  en  con- 
naissance de  cause  ;  iaut-il  que  l'indulgence  du  roi  pour 
elle  aille  jusqu'à  charger  le  feu  roi  du  ridicule  de  son 
indécent  travestissement,  en  employant  cette  phrase  du 
modèle  qu'elle  a  Fassurance  de  nous  envoyer  elle- 
même  :  Ordre.,,  de  ne  plus  quitter  les  habits  de  son 
sexe,  comme  Va  ci-derant  exigé  le  service  du  feu  roi  mon 
aUul^  etc. y  etc.?  IsmaiSy  Monsieur,  le  service  du  roi 
n'a  exigé  qu'une  ûlle  usurpât  le  nom  d'homme  et  l'ha- 


bit d'officier  ou  l'état  d'Envoyé.  C'est  en  multipliant 
ainsi  ses  prétentions  téméraires  que  cette  femme  est 
parvenue  à  lasser  la  patience  du  roi,  la  mienne,  et  la 
bonne  volonté  de  tous  ses  partisans.  Qu'elle  reste  en 
Angleterre  ou  qu'elle  aille  ailleurs,  vous  savez  bien  que 
nous  ne  mettons  pas  à  cela  le  moindre  intérêt.  Sur  son 
extrême  désir  de  repasser  en  France,  je  lui  ai  fait  dire 
par  vous  que  l'intention  du  roi  était  qu'elle  n'y  rentrât 
que  sous  les  habits  de  son  sexe,  et  qu'elle  y  menât  la 
vie  silencieuse,  modeste  et  réservée  qu'elle  n'eût  ja- 
mais dû  abandonner.  Je  n'ajouterai  pas  un  mot  à 
cela.  » 

De  ma  part,  ma  chère,  j'y  ai  bien  réfléchi.  D'hon- 
neur, je  ne  conçois  pas  plus  que  le  ministre  de  quelle 
utilité  peut  vous  être  le  nouvel  essai  que  vous -tentez 
sur  sa  complaisance. 

Si  votre  retour  en  France  vous  est  indiiTérent,  que 
ne  vivez-vous  tranquille  où  vous  ê?es,  avec  ce  que  le  roi 
vous  a  donné,  sans  revenir  incessamment  sur  des  choses 
faites  et  sans  renouveler  toujours  des  demandes  iuac- 
cordables  ? 

Si  votre  dessein  est  réellement  d'y  rentrer,  que  veut 
dire  tout  ce  pointillage?  Espérez-vous  un  temps  plus 
convenable,  un  roi  plus  magnanime,  un  ministre  plus 
équitable,  un  solliciteur  plus  empressé,  des  conditions 
meilleures?  La  vie  s'use,  et  vous  languissez  expatriée. 

Ma  chère  amie,  je  vous  le  dis  à  regret  :  j'ai  bien  tra- 
vaillé, tenté  bien  des  choses,  et  je  n'espère  plus  rien 
obtenir  pour  vous  à  titre  d'une  justice  dont  on  croit 
avoir  de  beaucoup  passé  la  borne  avec  vous.  Quant  aux 
grâces,  vous  sentez  comme  moi  qu'une  conduite  entiè- 
rement opposée  à  la  vôtre  peut  seule  vous  les  mé- 
riter. 

Croyez-en  un  homme  qui,  malgré  vos  torts  afTreux 
envers  lui,  vous  a  servie,  vous  sert  et  vous  servira  de 
tout  son  cœur,  si  vous-même  n'y  mettez  pas  des  obsta- 
cles éternels.  Votre  ton  décidé,  tranchant  même,  indis- 
pose le  ministre.  •  11  semble  voir,  me  dit-il,  non  une 
fille  modeste  et  malheureuse  qui  demande  des  grâces, 
mais  un  potentat  qui  traite  avec  son  égal  pour  les  inté- 
rêts du  monde.  Si  le  désir  de  lui  faire  du  bien.  Mon- 
sieur, vous  fait  oublier  combien  cela  est  ridicule  et 
déplacé,  je  dois  m'en  souvenir,  moi.  •  Voilà  ses 
phrases. 

Pensez-y  bien,  ma  cl)ère  d'Éon  :  sans  revêtir  ici  d'au- 
tre caractère  que  celui  d'un  homme  qui  vous  veut  du 
bien,  je  me  hâte  de  vous  en  prévenir,  si  vous  voulez 
que  mon  amitié  ne  vous  soit  pas  absolument  inutile, 
adoucissez  votre  ton,  et  sm*tout  prenez  une  résolution 
sage. 

M.  votre  beau-frère  peut  vous  certifier  que  cet  avis 
est  le  plus  important  que  je  puisse  vous  donner.  Je 
compte  faire  un  tour  à  Londres  pendant  les  vacances  du 
parlement  de  Paris;  je  vous  y  verrai  de  tout  mon  cœur 
et  m'estimerai  fort  heureux  si  je  puis  encore  contribuer 
à  votre  bonheur  futur. 

Boi\jour,  ma  chère. 

Beadmarcbais. 
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XXXIII 

\l  MLMSTUE  DE  L\  MARINE. 

Envoyée  le  19  septembre  1177. 

Monsieur, 

Kn  vous  répondant  sur  le  triste  désarmement  pro- 
jt»té  de  mon  vaisseau  de  Uochefort,  je  ne  veux  ni  ne 
dois  rien  vous  dissimuler,  puisque  dans  cette  affaire  il 
s'agit  autant  des  intérols  de  l'État  que  des  miens. 

Lord  Slormont  s'est  plaint,  dit-on,  qu'un  vaisseau 
que  le  roi  vient  de  vendre  est  destiné  pour  les  Améri- 
cains.. D'où  le  sait-il?  Quelciues  rapprochements  hasar- 
dés le  lui  font  seulement  présumer.  Mais  le  comble  de 
l'audace  n'est-il  pas  d'oser  TafOrmer  aux  ministres  du 
roi,  qui  savent  tous,  par  mon  aveu  secret,  que  jamais 
ce  vaisseau  ne  fut  destiné  pour  les  Américains;  qu  il 
est  plutôt  armé  conlre  eux,  puisque  je  le  destine  à 
m'aller  chercher  promptement  et  d'autorité  des  re- 
tours que  l'indolence  ou  la  pénurie  de  mes  débiteurs 
me  retiennent  trop  longtemps!  Voici  le  lait,  monsieur, 
et  comment  j'ai  raisonné. 

L'Amérique  aujourd'hui  me  doit  cinq  millions.  Par 
mes  derniers  essais,  je  vois  que  les  seuls  retours  qui , 
puissent  me  convenir  en  ce  moment  sont  le  tahac.  Or 
un  navire  ordinaire  ne  peut  m'en  rapporter  au  plus  que 
trois  cents  boucauts,  lesquels,  tous  frais  d'armement  et 
de  désarmement  prélevés,  me  rendraient  à  peine,  en 
France,  cent  cinquante  mille  livres.  IVaprès  ce  calcul 
exact,  pour  parvenir  à  recouvrer  ici  la  somme  de  vm\ 
millions  en  tabac,  je  devrais  armer  trente-deux  vais- 
seaux, courir  trente-deux  fois  le  danger  d'être  i»ris  en 
allant,  autant  en  revenant,  et  perdre  au  moins  trois  ans 
d'allenle,  sans  compter  les  mille  et  une  contradictions 
que  j'éprouverais  en  faisant  ces  ti  ente-deux  périlleux 
armements. 

11  m'a  donc  fallu  chercher  un  autre  moyen  de  rem- 
plir honorablement  mes  vues.  Trop  d'ennemis,  mon- 
sieur, vous  le  savez,  sont  conjurés  à  ma  ruine,  pour 
(jue  je  n'épuise  pas  tous  les  moyens  permis  d'en  sortir 
il  mon  honneur;  car  si  le  succès  attire  l'envie,  le  suc- 
cès seul  peut  aus^i  l'alterrer  :  c't^l  ce  ipie  je  tente  au- 
jourd'hui, en  armant  un  vaisseau  de  mille  tonneaux 
avec  lequel  je  dois,  en  un  voyage,  aller  chercher  et 
rapporter  le  cinquième  et  peut-être  le  tiers  de  ce  qui 
ni'e.>tdù,  sans  craindre  qu'il  soit  pris  en  roule;  car  ce 
navire  est  un  bon  porte- lespect.  Or,  s'il  convient  aux 
vues  pacifiques  du  gouvernement  qu'aucun  vaisseau 
français  ne  cherche  noise  à  per>oiHie,  ce  même  intérêt 
n'exige-t-il  pas  aussi  que  les  plus  importants  vaisseaux 
de  son  connnerce  aient  si  bonne  mine,  (|ue  tout  bru- 
tal Anglais  y  regarde  à  quatre  fuis  avant  d'oser  les  in- 
sulter? 

(Juanl  à  mes  travaux,  à  mes  précautions,  les  voici. 
Déjà  mon  subrècargue  est  parti  pour  aller  acheter  el 
faire  amonceler  au  port  de  Williaimboury  ou  dM;i/m- 


jwUs,  dans  la  baie  de  Chesapeak^  autant  de  tabac  tpe 
mes  vaisseaux  en  pourront  contenir;  déjà  l'ordre  est 
donné  au  cap  Français  de  ne  laisser  partir  aacon  de 
mes  navires,  qui  y  sont  ou  y  arriveront,  mais  d'y  atten- 
dre mon  vaisseau  de  Rochefort  pour  charger  eosembie 
et  en  être  convoyés  au  retour  ;  car,  depuis  la  perte  de 
la  Seine,  ils  m'ont  encore  pris  rAnna,  parti  de  Samt- 
Dwningue,  et  Tout  conduit  à  la  Jamaïque.  Si  je  ne  m'rt 
suis  pas  plaint,  c'est  que  j'ai  trouvé  tout  le  monde  m 
peu  consolant  sur  mes  chagrins. 

Déjà  le  rendez-vous  de  tous  mes  vaisseaux,  notam- 
ment du  dernier  parti  de  Marseille,  et  le  point  de  nl- 
liemeut  de  ceux  qui  sont  à  Charlesiown  ou  dans  le 
nord-est,  est  ûxé  à  cette  même  baie  de  Chesapfak.k 
l'instant  où  la  mer  cessera  d'être  tenable  aux  crois«r: 
anglais ,  mon  vaisseau  de  Rochefort  y  entrera  pow 
convoyer  tous  mes  navires,  et  .m'en  rapporter  les  car- 
gaisons. Or  me  laisser  suivre  un  plan  aussi  savamment 
combiné  depuis  six  mois,  ou  le  déranger  d'un  coup  d? 
plume,  est  la  différence  de  ma  ruine  entière  à  mon  suc- 
cès le  plus  brillant. 

Si  mon  vaisseau  reste  au  port,  où  trouverai-je  de 
secours  pour  en  équiper  d'autres?  qui  me  rendra  dii 
mille  louis  que  celui-ci  me  coûte?  qui  me  rembour- 
sera de  l'achat  et  des  transports  des  ballots  que  j'y  ^i 
ramenés  de  tous  les  pays  pour  faire  son  chargemen!! 
qui  me  rendra  les  quinze  mille  louis  que  je  paye  au- 
jourd'hui pour  quinze  mille  fusils  que  je  viens  d'en- 
voyer? et  les  frais  de  mon  dernier  armement?  et  m^ 
achats  de  Virginie,  qui  s'y  gâteront  sur  les  ports,  fau'e 
de  les  avoir  enlevés  à  temps?  et  mes  faibles  vaisseaui 
qui  seront  pris  au  retour,  parce  que,  comptant  leiir 
donner  un  formidable  convoyeur,  j'ai  négligé  de  le- 
mettre  en  état  de  défense!  Un  million,  monsieur,  oui. 
un  million  ne  pourrait  pas  réparer  un  tel  désordre, 
comme  je  vous  l'écrivis  la  semaine  passée.  Est-ce  le  lord 
Storniont  qui  me  payera  ce  dédommagement? 

Vous  voyez  bien  qu'en  tout  ceci  les  Américains  n^ 
sont  poiu'  rien;  mais  moi,  qui  ne  puis  envoyer  de  ccii- 
tre-ordre  nulle  part,  j'y  suis  tellement  pour  tout.  que.  ^i 
vous  airèlez  mou  vaisseau,  je  me  vois  sur-le<hamp 
ruiné,  (lè>honoré,  bon  seulement  à  pendre  ou  à  noyer  : 
je  donne  le  choix  pour  une  épingle. 

Après  vous  avoir  parlé  sans  déguisement,  camiu- 
chargé  d'affaires  secrètes,  je  dois,  en  ma  qualité  do  iitr 
gocianl  français,  assurer  les  ministres  du  roi  qu'dUDi 
de  faire  sortir  mon  vaisseau  de  Uochefort,  ses  ama- 
teurs connus  feront  leur  soumission,  si  on  l'exige,  «fc 
rentrer  sous  six  moi»  dans  les  ports  de  France  avec 
des  marchandises  bien  et  dûment  expédiées  de  Saint- 
Domingue,  auquel  endroit  ce  vaisseau  va  porter  b 
troupes  tpi'on  leur  a  promises.  Les  rapports  secrets  de 
cette  opération  de  haut  commerce  avec  la  politique soet 
si  masqués,  monsieur,  qu'on  peut  bien  les  re^'aràr 
connue  nuls,  et  n'avoir  aucun  égard  aux  fausses  alar- 
mes du  plus  indiscret  des  ambassadeurs.  De  plos,  ^ 
armateurs  s'engageront  à  se  tenir  tellement  sur  la  it- 
serve,  que  si»  dans  les  traversées,  ce  navire  était  oUi^ 
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d'en  venir  à  bien  rosser  ceux  qui  voudraient  i  insulter, 
il  le  fera  si  légalement,  que  ses  armateurs  se  croiront 
encore  le  droit  de  vous  demander  vengeance,  en  arri- 
vant, de  rinsulte  qu'ils  auront  reçue. 

Pareille  promesse,  un  pareil  engagement  suffit,  je 
€:rois,  pour  rassurer  le  ministère  de  France,  et  surtout 
pour  bjillonuer  Tambassadeur  d'Angleterre. 

Maintenant,  si  les  ministres  du  roi  voulaient  bien  ré- 
fléchir qu'il  est  (tranchons  le  mot)  honteux  pour  la 
France  que  la  ferme  royale  du  tabac  soit  obligée  de  le 
payer  jusqu'à  cent  vingt  livres  le  quintal,  d'en  man- 
quer même,  pendant  que  l'Amérique  en  regorge;  et 
que,  si  la  guerre  anglaise  dure  encore  deux  ans,  le  roi, 
pour  avoir  eu  l'honnêteté  d'y  i  ester  neutre,  est  dans  le 
cas  de  voir  les  trente-deux  millions  du  revenu  de  sa 
fenne  du  tabac  compromis,  parce  qu*il  plait  aux  An- 
glais, qui  ne  peuvent  plus  fournir  cette  denrée,  de  nous 
en  interdire  insolemment  l'achat  dans  le  seul  pays  du 
monde  où  sa  culture  est  en  vigueur;  si,  dis-je,  les  mi- 
nistres du  roi  veulent  bien  y  réfléchir,  ils  conviendront 
que  cette  insolente  tutelle  anglaise  nous  rejette  à  mille 
lieues  des  privilèges  de  la  neutralité  que  nous  affec- 
tons :  et  cela  parait  si  bizarre  à  tout  le  monde,  qu'à  Lon- 
dres même,  à  Londres,  on  plaisante  hautement  de  notre 
mollesse  à  cet  égard. 

Peut-être  serait-il  à  propos  ici  de  mieux  poser  les 
droits  de  la  neutralité  qu'on  ne  Fa  fait  jusqu'à  ce  jour. 
Permettez-moi,  monsieur,  cette  courte  digression;  je  la 
crois  d'une  importance  extrême. 

Hilord  Abington,  l'un  des  hommes  les  plus  éclairés 
d'Angleterre,  vient  de  publier  un  ouvrage  qu'il  signe 
de  son  nom,  et  qu'iV  scelleraity  dit-il,  de  son  sang  avec 
la  tnême  alacrité  :  dans  cet  ouvrage,  il  établit  fort  bien 
que  les  Anglais,  et  non  les  Américains,  sont  les  seuls 
vrais  rebelles  à  la  constitution  commune;  et  c'est  ce 
que  je  crois  avoir  prouvé  moi-même  sans  réplique, 
il  y  a  dix  mois,  à  Paris,  aux  deux  orateurs  anglais  Fox 
et  Uttleton,  comme  j'eus  l'honneur  de  vous  le  dire 
alors. 

.Milord  Àbingtonj  plus  hardi  que  moi,  finit  son  tra- 
vail par  proposer  ouvertement  à  toute  l'opposition  de 
se  retirer  du  parlement,  en  écrivant  sur  les  registres, 
pour  cause  de  leur  sécession  (mot  nouveau  qu*il  a  fait 
exprès  {>our  exprimer  cette  insurrection  nationale), 
c|ue  le  parlement  et  le  prince  ont  de  beaucoup  passé 
leur  pouvoir  en  cette  guerre;  que  le  parlement,  uni- 
t|uement  composé  de  représentants  du  peuple  anglais, 
n'a  pas  dû  jouer  la  farce  des  Valets-maitres,  et  sacri- 
ûer  les  intérêts  de  ceux  qui  les  emploient  à  l'ambition 
du  prince  ou  de  ses  ministres;  que,  dans  le  cas  d'un 
pareil  abus,  le  peuple  a  droit  de  retirer  un  pouvoir 
aussi  mal  administré  ;  qu'à  lui  seul  appartient  la  déci- 
sion de  la  guerre  d'Amérique,  conune  législateur  su- 
prême et  premier  fondateur  de  la  constitution  anglaise. 
En  cet  écrit,  lord  Abington  ne  ménage  personne  ;  mais 
venons  à  Papplication  qu'on  en  doit  faire  à  notre  état 
•cUid. 
Si,  mèoiften  Angleterre,  il  n*est  pas  décidé  lequel  est 


rebelle  à  la  constitution,  de  l'Anglais  ou  de  l'Américain, 
à  plus  forte  raison  un  prince  étranger,  comme  le  roi 
de  France,  indifférent  et  neutre  en  tout  cela,  peut-il 
bien  ne  pas  se  donner  le  soin  de  juger  la  question  entre 
ces  deux  peuples,  pas  même  de  l'examiner.  C'est  aussi 
le  terme  auquel  il  se  tient. 

D'après  ce  principe  d'indifférence  et  de  neutralité,  le 
roi  de  France  a  dû  faire  écrire  aux  chambres  de  son 
commerce,  ainsi  qu'il  l'a  fait  par  vou.s-même,  mon- 
sieur, que  SCS  ports  étant  ouverts  à  toutes  les  nations 
pour  le  commerce^  les  vaisseaux  marchands  de  V Amé- 
rique septentrionale  continueront  d'y  être  admis  avec 
leurs  cargaisons^  et  qu'ils  pourront  charger^  en  retour , 
des  denrées  dont  la  sortie  est  permise. 

Ainsi,  par  indifférence  pour  des  querelles  étrangères, 
vous  avez  justement  ouvert  vos  ports  aux  vaisseaux  amé- 
ricains comme  a  ceux  de  toutes  les  nations.  Mais,  en  s^at- 
tachant  à  ce  principe  incontestable,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  raisonner  ainsi  : 

Gomme  il  y  aurait  contradiction,  quand  la  France 
ouvre  ses  poils  aux  vaisseaux  anglais,  danois,  hollan- 
dais^ suédois,  etc.,  d'interdire  aux  négociants  français 
la  liberté  d'aller  conuncrcer  à  Londres,  à  la  Baltique, 
au  Zuyderzée,  etc.;  de  même,  en  recevant  les  vaisseaux 
marchands  américains  sur  le  pied  de  toutes  ces  nations 
dans  ses  ports,  la  France  ne  peut,  sans  contradiction, 
refuser  aux  armateurs  français  la  liberté  d'aller  à  Bas-- 
ton,  Charlestown,  Williamsbourg  ou  Philadelphie.  Car 
tout  ici  doit  être  égal. 

Tel  est,  monsieur,  le  principe  de  la  neutralité  de  la 
France,  et  telles  sont  les  conséquences  qu'elle  en  doit 
tirer  relativement  à  son  conunerce;  tout  ce  qui  s'en 
écarte  est  hors  de  discussion,  et  ne  présenterait  qu'un 
tissu  de  contradictions  et  d'absurdités. 

Si,  par  respect  pour  vos  traités,  ou  par  égard  pour 
vos  voisins  en  guerre,  vous  voulez  bien  prohiber  les 
armes  et  munitions  des  vaisseaux  qui  vont  de  vos  ports 
en  Amérique;  si  vous  faites  plus,  si  vous  permettez 
même  aux  Anglais  d'être  les  précepteurs  des  négociants 
qu'ils  prendront  en  faute  à  cet  égard,  il  ne  me  convient 
point  d'entrer  dans  les  motifs  de  cette  condescendani-c 
inimitable  :  mais  le  riz,  le  tabac  et  1  indigo  ne  sont 
point  des  munitions  ni  des  armes.  Par  quelle  étrange 
subversion  de  principe^  ose-t-on  vous  forcer  de  les 
confondre  en  une  même  prohibition  avec  elles?  Et 
comment  votre  état  de  puissance  libre  et  neutre,  lé  be- 
soin que  vous  avez  de  ces  denrées,  et  le  droit  reconnu 
de  les  adieter  partout  où  vous  les  trouvez  à  vendre,  ne 
sont*ils  pas  l'unique  réponse  à  toutes  les  objections  de 
l'Angleterre  contre  les  armements  de  vos  négociants  ? 
Je  n'ose,  en  vérité,  répéter  ici  tout  ce  (|u'un  débite  à  ce 
sujet  à  Londres  :  ce  qu'on  y  dit  des  prétendues  derniè- 
res négociations  de  Thonnête  Parker fortli  en  France,  et 
ce  qu'il  en  publie  lui-même.  11  faudrait  rougir  seule- 
ment d'y  penser,  si  tout  cela  était  vrai.  Mais  ces  vains 
discours  n'en  existent  pas  moins  ;  et  leur  misérable 
succès  de  Ticondérago,  qu'ils  font  sonner  bien  haut,  les 
>  a  tellement  rendus  insolents,  qu'ils  dédaignent  aigour- 
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d'hui  de  mettre  aucun  mystère  à  leurs  menaces,  à  leur 
inépris  pour  nous.  Le  moindre  pas,  disent-ils,  que  les 
Français  feront  vers  les  Américains,  nous  saurons  bien 
1rs  en  punir  par  une  guerre  subite;  mais  ils  n  oseront 
plus  s  y  jouer,  ajoutent-ils,  Cflr  nous  le  leur  avons  bel  et 
bien  fait  signifier.  Voilà  ce  qu'on  m'écrit  de  Londres; 
aussi  je  me  mange  les  br.is  quand  on  me  parle  de  désar- 
mer un  vaisseau  marchand  qui  n'a  nulle  munition  de 
guerre,  aucun  rapport  avec  la  politique,  uniquement 
parce  que  les  Anglais  présument  qu'il  pourra  bien  aller 
chercher  du  tabac  en  Amérique.  0  France  !  où  est  ta 
dignité  ! 

Que  conclure  de  tout  cela,  monsieur?  Que  le  roi  de 
France  a  le  droit  incontestable,  en  qualité  de  puissance 
neutre,  de  commercer  librement  d'Amérique  erf  France 
et  de  France  en  Amérique  ;  que  recevoir  les  Américains 
dans  nos  ports,  en  renonçant  au  droit  d'aller  dans  les 
leurs,  serait  tomber  dans  une  contradiction  puérile  et 
ruineuse  ;  que  si  le  roi  se  relâchait  du  droit  d'acheter 
du  tabac  en  Amérique,  il  courrait  bientôt  le  risque  de 
perdre  sa  meilleure  ferme  par  une  condescendance  pour 
les  Anglais  d'autant  plus  blâmable  qu'ils  ne  lui  en  sau- 
ront jamais  nul  gré  ;  que,  pour 'éviter  toute  agitation  fu- 
ture à  l'égard  de  mon  vaisseau  marchand,  ses  armateurs 
connus  se  soumettront  à  rentrer  dans  six  mois  en 
France  avec  des  retours  dûment  expédiés  du  cap  Fran- 
çais -,  qu'enfm  je  serais  ruiné  de  fond  en  comble  si, mal- 
gré mes  raisons,  on  forçait  le  désarmement  de  ce  vais- 
seau, lequel  n'a  jamais  été  destiné  pour  les  Améri- 
cains, quoi  qu'en  ait  pensé  l'ambassadeur  anglais.  Je 
n'ai  plus  rien  à  dire;  car^e  sais  bien  que  le  roi  reste 
maître  de  tout,  même  de  me  réduire  au  désespoir,  si  ce 
que  j'ai  plai'lé  ne  parait  à  son  conseil  aussi  élémentaire, 
aussi  forlemenl  posé,  aussi  bien  prouvé  qu'il  me  le 
semble,  et  si  mullieureuseinent  on  n'aperçoit  pas  la 
connexion  immédiate  et  secrète  entre  ce  navire  et  les 
plus  grands  événements  dont  la  politique  actuelle  puisse 
être  occupée. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 

Votre,  etc. 

xwiv 

Mémoire  parlicnlicr  pour  les  ministres  du  roi  et  mani- 
leste  pour  lÉlat,  remisa  M.  le  comte  de  Verycnncs,  le 
"Hj  octobre  1777. 

Dans  l'état  de  crise  où  sont  montés  les  événements, 
dans  la  certitude  où  nous  sommes  que  le  peuple  anglais 
demande  à  grands  cris  et  sans  pudeur  la  guerre  contre 
nous;  qu'il  fait  à  son  roi  des  ollivs  de  toute  nature  à  cet 
efl'et  :  comme  de  lever  à  l'instant  la  mihce  nationale  et 
d'en  faire  les  fonds  ;  comme  de  fournir  volontairement 
par  chaque  shire,  ou  comté,  une  certaine  (juantilé  de 
soldats  et  de  maletots  pourvu  qu'ils  soient  employés 
contre  l'Espagne  et  la  France  ;  cpie  nous  reste-t-il  à 
faire? 

Trois  partis  sont  encore  à  notre  choix.  Le  premier  ne 


vaut  rien,  le  second  serait  plus  sûr,  le  troisième  est 
le  (dus  noble.  Mais  une  juste  combinaison  du  troisiénK 
et  du  second  parti  peut  rendre  à  Tinstanl  le  roi  deFrana 
la  première  puissance  du  monde  connu. 

Le  premier  parti,  qui  ne  vaut  rien,  absolument  rioi, 
est  de  continuer  à  faire  ce  que  nous  faisons,  ou  plulèl 
ce  que  nous  ne  faison.s  pas  ;  de  rester  plus  loogtcBp 
passifs  auprès  de  la  turbulente  activité  de  nos  toîsdi, 
de  nous  obstiner  à  ne  prendre  aucun  parti  et  d'atteoèe 
encore  révénement  sans  agir  :  parce  que  d'ici  au  3  (^ 
vrier  prochain,  ou  le  ministère  anglais  sera  changé,  d 
les  lords  Chatliam  et  Shelburn  à  qui  Ton  a  proposé,  a 
premier  la  place  du  lord  Germaine,  au  second  celle  di 
lord  Suffolk,  à  condition  d'abandonner  le  parti  (is 
wighs  et  qui  l'ont  refusée,  peuvent  changer  d'&vis  ci 
feindre  un  moment  de  devenir  tories  pour  s'emparer  des 
affaires.  Or,  si  ce  mal  nous  arrive,  y  a4-ii  un  sol 
honnne  instruit  qui  doute qu*au  premier  moment  ï\su 
signent  d'une  main,  à  tout  prix,  la  paix  de  rimériqie, 
et  de  l'autre  Tordre  exprès  d'attaquer  nos  vaisseau  et 
de  tomber  sur  nos  possessions  ;  ce  qui  nous  metlnitâ 
la  fois  sur  les  bras  les  Anglais  et  les  Américains.  Ou  bien, 
malgré  les  cris  de  la  nation  et  le  trouble  des  albim^ 
malgré  l'indignation  qui  va  bientôt  résulter  contre  fad- 
ministration  des  aveux  des  généraux  Burgoyne  et  Houe 
qu't/s  nont  été  que  les  servileê  instrument*  dun  flUM' 
tre  inexpert  et  despote,  le  ministère  actuel  se  soatioh 
dra.  Mais  comme  tous  sentent  également  la  nécesalê 
de  faire  cesser  une  guerre  aussi  funeste  à  l'AngletefK 
et  que  le  ministère  actuel  ne  peut  plus  espérer  de  don- 
ner le  change  sur  ses  fautes  passées,  mais  seulement  de 
les  couvrir  en  flattant  la  nation  de  l'espoir  prochain  de 
réparer  ses  pertes  à  nos  dépens,  il  ne  faut  pas  donter 
que,  de  l'agitation  actuelle  des  esprits  et  de  tous  ks 
grands  et  petits  conseils  qui  se  tiennent  à  Londres,  il 
ne  résulte  au  moins  une  suspension  d*armes  avec  l'J^ 
niéritpie  pour  prendre  en  considération  les  grief*  do 
contmcnt  et  laisser  respirer  un  moment  TADgleterre. 
Mais  ce  premier  pas  vers  la  paix  une  fois  fait,  soyons  bien 
certains  qu'il  sera  trop  tard  pour  la  France  de  se  déd> 
rer  en  faveur  de  TAmérique.  Peut-être  même  alors  le  dief 
de  la  députation  américaine  sera-4-il  déjà  passé  à  Lon- 
dres, et  la  guerre  avec  nous  commencée  sans  nul  ans, 
ainsi  que  la  dernière.  Peut-être  avant  que  nous  ajûos 
pu  sauver  nos  vaisseaux  marchands  des  premiers  é- 
forts  de  la  rage  anglaise,  en  aura-t-e!le  dévoré  les  cinq 
sixièmes  !  Au  moins  est-il  positif  que  depuis  deux  inois 
il  est  sorti  plusieurs  vaisseaux  de  guerre  anglais,  sous 
prétexte  de  croiser  dans  la  Manche,  mais  avec  des  o^ 
'  dres  et  des  destinations  tellement  inconnus  que  per- 
sonne en  Europe  ne  sait  encore  où  ils  ont  établi  lear 
croisière.  Qui  sait  même  si  les  derniers  paquets  envoyés 
par  le  gouvernement  en  Amérique  ne  sont  pas  déjà  l* 
porteurs  de  quelque  suspension  d'armes  et  de  quelque 
plan  de  pacitication,  dont  bien  des  gens  croient  qu'witf 
verra  la  déclaration  qu'à  l'instant  où  l'un  pourra  sup- 
puter à  Londi*es  que  les  paquets  sont  arrivés?  Eb!  a 
malheureusement  on  y  laissait  entrevoir  la  pOâsibibl« 
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idance  pour  première  condition  ;  est-4i  seu- 
eux  que  la  seconde  ne  fût  l'engagement  for- 
èunir  contre  nous  avec  TAngleterre  î  Alors, 
risée  de  l'Europe  entière,  la  guerre  la  plus 
1  banqueroute  de  l'Amérique  à  tous  nos  né- 
*aient  le  digne  prix  de  la  lenteur  que  nous 
e  à  nous  déclarer, 
[lauvais  de  tous  les  partis  est  donc  de  rester 

sans  en  prendre  aucun,  de  ne  rien  enlamer 
ique  et  d'attendre  que  les  Anglais  nous  en 
ites  les  voies  ;  ce  qui  ne  peut  manquer  d'arri- 
rès-peu  de  temps. 

1  parti,  que  je  regarde  comme  le  plus  sûr, 
epter  publiquement  le  traité  d'alliance  pro- 
i  plus  d'un  an  par  l'Amérique,  avec  la  fran- 
téche  au  grand  Banc,  la  garantie  mutuelle  des 
des  puissances  cofitractanles,  la  promesse  po- 
:ours  réciproques  ou  de  diversion  en  cas  d'aï- 
côté  ou  de  continuation  d* hostilités  de  Vautre; 
tmpagné  d'un  plan  ucret  pour  s'emparer  des 
es,  avec  engagement  sacré  entre  les  trois puU- 
ricaine,  espagnole  et  française  de  fixer  en- 
ieusement  un  méridien  aux  Anglais  sur  VO- 
;  VEurope  et  V Amérique,  passé  lequel  tous 
aux  uraient  déclarés  de  bonne  prise  en  paix 
juerrcj  ces  turbulents  voisins  n'ayant  plus 
indre  au  nouveau  continent, 
ouer  qu'aussitôt  que  les  Anglais  apprendront 
t  plus  d'espoir  de  traiter  avec  un  pays  qui 
avec  nous,  ils  nous  feront  à  Tinstant  la  guerre 
,  en  nous  déclarant  agresseurs  contre  eux  par 
ème.  Mais  guerre  pour  guerre,  comme  elle 
i)le  aujourd'hui,  les  Américains,  les  Espagnols 
;ais  réunis  sont  plus  que  sufûsants  pour  abais- 
lées  de  cette  altiére  nalion,  si  elle  est  assez 
>ur  oser  nous  attaquer  alors, 
re  objection  s'élève,  elle  est  du  plua  grand 
je-  dois  d'autant  moins  éluder  d'y  répondre 
:omte  de  Maurcpas  lui-même  est  l'objecteur, 
aindre,  dit  ce  ministre,  que  les  députés  de 

n'aient  pas  des  pouvoirs  assez  étendus,  ou 
es  pour  qu'on  puisse  en  sûreté  traiter  avec 
issi  grande  affaire;  ou  que  leurs  divers  inté- 
s  n'en  divulguent  le  secret  avant  sa  conclu- 
[ue  le  congrès  (dont  les  membres  peuvent  va- 
lue instant),  ébranlé  par  la  corruption  ou  l'in- 
laise,  ne  refuse  de  ratitier  le  traité  ;  ou,  s'il  le 
!  la  nation  elle-même,  entraînée  vers  l'Angle- 
a  conformité  de  religion,  de  langage,  decon- 
t  de  mœurs,  et  surtout  par  le  secret  plaisir 
l'égale  et  de  marcher  de  pair  avec  l'orgueii- 
Itre  qui  affecta  si  longtemps  de  la  domiuer  ; 
nation,  di&-je,  ne  trouve  bientôt  le  moyen  d'é- 
londitions  de  ce  pacte.  Alors  il  ne  resterait 

des  alliés  équivoques,  un  traité  douteux,  ba- 
une  guerre  sanglante  et  certaine. 
e  réponds  :  qu'une  sagesse  aussi  consommée, 
les  risques  et  les  avantages,  n'a  certainement 
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pas  manqué  d'apercevoir  que,  dans  un  parti  forcé  par 
les  événements,  il  est  raisonnable  de  laisser  quelque 
chose  à  la  fortune  en  la  captivant  de  son  mieux  par  tou- 
tes les  précautions  que  la  prudence  humaine  peut  em- 
ployer dans  une  affaire  aussi  majeure,  et  ces  précau- 
tions, je  me  réserve  de  les  indiquer,  quand  j'aurai  exposé 
le  troisième  parti  qui  me  parait  convenir  au  roi  de 
France  en  cette  conjoncture  délicate. 

Ce  troisième  parti,  le  plus  noble  de  lous,  et  dont  les 
suites  peuvent  remplir  l'objet  du  second  parti,  mais 
sans  commettre  en  rien  la  dignité  du  roi,  ni  la  foi  qu'il 
croit  devoir  aux  traités  subsistants,  serait  qu'on  décla- 
rât aux  Anglais,  dans  un  bon  manifeste,  qu  on  notifierait 
aussi  à  tous  les  potentats  de  l'Europe  : 

•  Que  le  roi  de  France  après  avoir  longtemps,  par  dé- 
licatesse et  par  égard  pour  l'Angleterre,  demeuré  spec- 
tateur passif  et  tranquille  de  la  guerre  existante  entre 
les  Anglais  et  les  Américains,  au  grand  dommage  et  dé- 
triment du  commerce  de  France;  instruit  autant  parles 
débats  du  parlement  d'Angleterre  que  par  le  succès  des 
armes  américaines  que,  malgré  les  puissants  efforts  des 
Anglais  pendant  trois  campagnes  successives,  la  force 
des  événements  arrache  enfin  l'Amérique  au  joug  de 
l'Angleterre;  qu'instruit  aussi  que  les  meilleurs  esprits 
de  la  nation  anglaise  s'accorxlent  à  penser  et  à  dire  tout 
haut  dans  les  deux  chambres,  qu'il  faut  à  l'instant  re- 
connaître les  Américains  indépendants,  et  traiter  avec 
eux  comme  avec  des  amis,  sur  le  pied  de  l'égalité  ;  que 
quelques-uns  même  ont  été  jusqu'à  rechercher  si,  dans 
cette  querelle  entre  deux  parties  du  même  empire,  lan- 
ciemie  Angleterre  n'était  pas  plutôt  rebellée  la  constitu- 
tion commune  que  la  nouvelle;  qu'au  milieu  de  ces  dé- 
bats et  par  les  lumières  qifon  acquiert  à  chaque  instant, 
on  est  forcé  de  douter  si  les  préparatifs  de  la  nouvelle 
campagne  sont  dirigés  de  bonne  foi  contre  l'Amérique, 
ou  destinés  contre  tel  ou  tel  autre  pays  qu'il  pourrait 
convenir  à  l'Angleterre  d'inquiéter  ; 

•  Que  le  roi  sachant  trop  certainement  que  les  Anglais, 
sous  prétexte  de  visiter  les  vaisseaux  de  commerce  de 
la  France  et  d'examiner  ses  relations  avec  le  continent 
d'Amérique,^  insultent,  vexent,  tourmentent  les  négo- 
ciants, ses  sijyets,  sans  nul  respect  pour  le  pavillon  fran- 
çais, ni  pour  l'asile  sacré  de  l'atterrage  des  côtes  fran- 
çaises; qu'ils  prennent  occasion  de  leur  querelle  parti- 
culière pour  exercer  une  douane  injuste  et  vexatoire 
sur  tous  les  peuples  à  qui  l'Océan  était  libre;  que  Sa 
Majesté  voit  avec  peine,  en  cet  état  de  souffrance  et 
d'anxiété  plus  fâcheux  pour  ses  sujets  que  la  guerre 
ouvef  te,  les  négociants  français  depuis  longtemps  victi- 
mes de  ses  ménagements  pour  l'Angleterre,  et  le  com- 
merce maritime  de  ses  États  languir  sous  la  gène  et  les 
proliibitions  politiques  d'une  part,  et  de  l'autre  sous  la 
très-dure  inquisition  des  Anglais  contre  toutes  ses  en- 
treprises; que  ces  mêmes  égards  pour  l'Angleterre  aj-ant 
porté  Sa  Majesté,  malgré  son  état  de  puissance  neutre, 
jusqu'à  inquiéter  les  armateurs  américains  sur  la  sûreté 
de  leur  asile  en  ses  ports,  et  celle  des  vaisseaux  qu'ils 

'  y  ont  conduits;  cette  austérité  qui  sème  la  niésiotelU- 
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gence  entre  des  peuples  amis  a  déjà  fait  naître  à  quel- 
ques corsaires  américains  le  projet  de  s'empêtrer  de  plu- 
sieurs vaisseaux  français  ;  que  la  France  a  di^jâ  soutl'ert 
de  ces  nouvelles  entreprises  dont  les  représailles  et  les 
ressentiments  accumulés  peuvent  mettre  un  tel  désordre 
dans  les  idées  qu'on  ne  pourra  bir-ntôt  plus  distinguer 
les  amis  des  ennemis,  ni  savoir  quel  peuple  est  en 
guerre  ou  en  paix  avec  nous;  que d^ailleurs  Sa  Majesté 
peut  craindre  avec  raison  que  la  réunion  possible,  et 
présumée  prochaine,  de  deux  nations  aussi  belliqueuses, 
ne  tourne  contre  ses  intérêts,  parce  que  les  Américains, 
qui  n'ont  cessé  de  solliciter  ouvertement  les  secours  et 
Talliance  de  la  France,  outrés  de  n'avoir  pu  les  obtenir, 
peuvent  unir  ce  ressentiment  à  l'inquiétude  naturelle 
des  Anglais,  de  façon  qu'il  en  résulte  une  guerre  com- 
mune de  ces  deux  nations  contre  h  France;  guerre 
d'autant  plus  fâcheuse  pour  cette  dernière,  que  son  roi 
ne  la  lui  aurait  attirée  que  par  ses  égards  constants  pour 
l'Angleterre  el  son  respect  religieux  pour  les  traités 
subsistants  ;  que  dans  cet  état  d'incertitude  et  d'agita- 
tion Sa  Majesté,  obligée  par  les  circonstances  de  prendre 
à  l'instant  un  parti,  préférera  toujours,'  au  gré  de  son . 
cœur  et  de  sa  dignité,  le  plus  noble  el  le  plus  désinté- 
ressé de  tous  ; 

c  Qu'ainsi,  sans  vouloir  déclarer  la  guerre  à  l'Angle- 
terre, encore  moins  la  lui  faire  sans  la  déclarer,  comme 
l'usage  s'en  est  trop  odieusement  établi  dans  ce  siècle  ; 
sans  vouloir  même  entamer  aucun  traité  préjudiciable 
aux  intén'ts  de  la  cour  de  Londres,  mais  ayant  seule  • 
ment  égard  aux  souffrances  el  aux  justes  représenta- 
tions de  ses  fidèles  sujets  qui  font  le  conmierce  mari- 
time, Sa  Majesté  se  contente  aujourd'hui,  par  une  suite 
de  la  neutralité  qu'elle  a  toujours  gardée,  de  déclarer 
quelle  tient  les  Américaim  pour  indt'pendanls,  et  veul 
désonnaU  les  regarder  comme  teU  relativement  au  com- 
merce d'eux  avec  la  France  et  de  la  France  avec  eujc: 
qu'elle  permet  indistincleinent  à  tous  ses  sujets  d'aller 
négocier  dans  tous  les  ports  de  l'Amérique  comme  ils 
vont  dans  ceux  de  l'Angleterre  ;  d'y  échanger  les  pro- 
ductions des  manufactures  françaises  contre  les  denrées 
de  ces  climats,  en  concurrence  avec  tous  les  négociants 
de  l'Europe  qui  y  portent  en  foule  les  pimluctions  de 
leurs  pays.  Car  si  Sa  Majesté  croit  devoir  des  égards  à 
ses  voisins  en  guerre,  elle  croit  aussi  sa  justice  intéres- 
sée à  ne  pas  laisser  souffrir  plus  longtemps,  en  pleine 
paix,  dos  privations  el  dt>s  interdictions  à  ses  sujets, 
qu'aucun  souverain  de   l'turope  ne  voudrait  imposer 
aux  siens.  Qu'en  continuanl  d'ouvrir  se^porls  aux  Amé- 
ricains, comme  par  le  passé.  Sa  Majesté  n'entend  pas 
priver  les  Anglais  du  droit  de  s'y  fournir  en  concurrence 
de  ces  mêmes  proJuctions  franc  lises  doiil  le  commerce 
est  libre  à  toutes  les  n.itioub  qui  ne  nous  font  point  la 
guerre  ;  que  par  cette  conduite  modrrée  envers  toul  le 
monde.  Sa  Majesté  croit  remlre  à  chacun  ce  qu'im  a  droit 
d'espérer  de  sa  justice  et  de  s;i  générosité;   que  dans 
la  vue  de   faire  éclater    de  plus    en  plus  les   seiiti- 
nienls  dé>intéressés  qui    l'animent,    i>a  Majesté   pro- 
pose aux  deux  nations  belligérantes  ses  bons   ofiices 


pour   accommoder ,  s'il   se   peut ,    leurs  difleraiés. 

«  Déclarant  au  surplus  Sa  Majesté»  qn^dle  n'atel 
gêner  l'Angleterre  ni  l'Amérique  surracœptalioDdexi 
bons  offices,  ni  se  tenir  oflensée  du  refus  de  roneoiè 
l'autre  ;  mais  que  si  Tune  de  ces  deux  nations, 
par  ses  succès,  ou  aigrie  par  ses  pertes,  apporte  le 
dre  obstacle  au  libre  commerce  avec  sa  rivale,  âh  p» 
miére  hostilité  contre  les  vaisseaux  de  guerre  n  nr 
cliands  français,  Sa  Majesté  se  croira,  dégagée  delà 
égards  envers  cette  nation  injuste,  et  contraden  aa 
scrupule  avec  l'autre  à  de  telles  conditions,  que  ccHnï 
profite  exclusivement  de  tous  les  avantages  de  soi  i- 
liance  et  de  son  commerce  ;  déclare  au  surplus  Si  Ih 
jesté,  qu'elle  se  mettra  sur-Ie-cliainp  en  de^w  de  r» 
pousser  par  la  force  l'insulte  faite  à  son  pavillon,  i 

Tel  est  à  peu  prés  le  manifeste  que  je  propose  ao  on- 
seil  du  roi.  Bien  est-il  vrai  que  cet  écrit  ne  faisant  qi'i*  > 
tendre  les  droits  de  la  neutralité  françaiseetmeUff» 
égalité  parfaite  entre  les  contendants,  peut  uriter  Is 
Anglais  sans  satisfaire  les  Américains.  S'en  tenir  ïa 
point  est  peut-être  laisser  encore  à  TAngleterre  lepn- 
voir  de  nous  prévenir,  et  d'offrir  à  TAroérique  crik 
même  indépendance  au  prix  d'un  traité  d'onim  tiô- 
offensif  contre  nous. 

Or,  dans  ce  chaos  d'événements,  dans  ce  choc  mt 
versel  de  tant  d'intérêts  qui  se  croisent,  les  kwmam 
ne  préféreront-ils  pas  ceux  qui  leur  offrent  riadépo*  ■ 
dance  avec  un  traité  d'union,  â  ceux  qui  se  coùkaHad 
d'avouer  qu'ils  ont  eu  le  courage  et  le  succès 
dre  libres  ?  J'oserais  donc,  en  me  rangeant 
M.  le  comte  de  Vergeunes,  proposer  de  réunir,  an Iri- 
siéine  parti,  les  conditions  secrètes  du  second. 

C'esl-à-dire  qu'à  Puislant  où  je  déclarerais  rimén- 
que  indépendante,  j'enLunerais  secrètement  un  \nk 
d'alliance  avec  elle.  Et  comme  c*est  ici  l'instant  deit* 
pondre  à  l'objection  de  M.  le  comte  de  Maurepas,  d^ 
le  guérir  de  son  inquiétude  sur  la  division  d'intérêts ds 
députés,  ou  le  peu  de  consistance  de  leurs  poufdrs, 
I>our  me  procurer  toutes  les  sûretés  dont  un  pareil  Âé- 
nenient  est  susceptible,  je  ne  conclurais  poini  œtralè 
eu  France  avec  la  dépulation;  mais  je  ferais  partira 
secret  un  agent  fidèle,  qui  sous  le  prétexte  d*aller  s»- 
piement  régler  les  droits  du  couuiierce  des  deux  oi- 
lions,  serait  spécialement  chargé  d'accomplir,  aveck 
congrès,  les  conditions  particulières  de  ce  traité. qaiB' 
ferait  que  s'entamer  en  Europe  et  seulement  poorctt* 
tenir  la  dépulation.  J'avoue  que  pour  encliaioer  lesfi- 
prits  en  Amérique,  y  bien  balancer  les  ellorts  delacr 
ruption  el  de  Tinlrigue  anglai^e,  y  stipuler  convenais 
inenl  les  iiilérél^  de  la  France,  el  consolider  augréik 
notre  administration  tous  les  points  capitaux  d'uopf 
reii  traité,  je  dois  supposer  que,  laissant  de  fét^  t* 
les  motiis  de  cour,  nos  ministres  se  rendront  trèr^" 
ciles  siu*  le  clioix  de  leur  agent.  Car  il  faut  que  lactt* 
fiance  en  son  zèle,  en  sa  capacité  fixe  seule  les  boroe^ 
de  ses  pouvoirs,  dans  un  tel  éloignement  du  cabinet*  (^ 
dans  des  circonslauce^  aussi  difliciles. 
Mais  cel  agent  bien  choisi,  ce  voyage  promptdoeBl 
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»UToirs  habilement  confiés,  si  Ton  fait  donner 
ux  députés  du  congrès  en  France  leur  enga- 

ne  rien  entamer  avec  les  Anglais  jusqu'aux 

nouvelles  de  Tagent  français  en  Amérique, 
mpter  avoir  trouvé  le  seul  topique  aux  maux 
Maurepas  appréhende. 

mt  donc  où  je  déclarerais  Tindépendance,  où 
lis  donner  rengagement  de  la  députation,  où 
artir  mon  agent  pour  TAmérique,  je  commen- 
•  garnir  les  côtes  de  TOcéan  de  soixante  à 
igt  mille  hommes,  et  je  ferais  prendre  à  ma 
lir  et  le  ton  le  plus  formidables,  afm  que  les 
i  pussent  pas  douter  que  cVst  tout  de  bon  que 
ion  parti. 

t  ce  temps  je  ferais  Timpossible  pour  arracher 
il  à  Tasservissement  des  Anglais,  quand  je  de- 
orporer  au  pacte  de  la  maison  de  Bourbon. 
s  exciter  en  Turquie  la  guerre  avec  les  Russes, 
uper  vers  l'Orient  ceux  que  les  Anglais  vou- 
ien  attirer  à  TOccident.  Ou  si  je  ne  croyais 
oir  sur  les  Turcs,  je  ferais  flatter  secrètement 
ir*  et  la  Russie  de  ne  pas  m*op|>oser  au  dé- 
lent  de  la  Turquie,  sauf  quelques  dédommage- 
^  la  Flandre  autrichienne  :  tous  moyens  étant 
'VU  qu'il  en  résulte  Fisolation  des  Anglais  et 
»ice  des  Russes  pour  leurs  intérêts, 
si  pour  conserver  Tair  du  respect  des  traités, 
ais  pas  rétablir  Dunkerque,  dont  1*  état  actuel 
ite  éternelle  de  la  France,  je  ferais  commencer 

un  port  sur  TOcéan,  tel  et  si  près  des  Anglais, 
yseiit  regarder  le  projet  de  les  contenir  comme 
n  irrévocablement  arrêté, 
lenterais,  sous  toutes  les  formes,  ma  liaison 
lérique,  dont  la  garantie  aujourd'hui  peut  seule 
server  nos  colonies  ;  et  comme  les  intérêts  de 
i  nouveau  ne  peuvent  jamais  croiser  les  nôtres, 
lutant  de  fond  sur  ses  engagements  que  je  me 
de  tout  engagement  forcé  de  TAiigleterre;  et  je 
gérais  plus  jamais  une  seule  occasion  de 
is  rabaissement  ce  perfide  et  fougueux  voisin 
^nous  avoir  tant  outragés,  fait  éclater  dans  sa 
Mird'hui  plus  de  haine  contre  nous  que  deres- 
it  contre  les  Américains,  qui  lui  ont  enlevé  les 
irts  de  son  empire, 
raignons  de  passer  à  délibérer  le  seul  instant 

pour  agir,  et  qu'à  force  d'user  le  temps  à  tou- 
e  :  H  cmI  trop  101^  nous  ne  soyons  obligés  de 
rier  bientôt  avec  douleur:  0  ciel!  il  est  trop 

Caron  de  Beaumarchais. 


icbe,  sans  doute. 


XXXV 

A  M.  DE  SARTINES, 

Ministre  de  la  marine. 

Paris,  ce  12  décembre  'l778. 
Monsieur, 

J^ai  rhonneur  de  vous  demander  une  nouvelle  let- 
tre à  M.  de  Marchais,  sans  laquelle  il  jure  ses  grands 
dieux  qu  il  ne  donnera  pas  un  seul  homme  au  Fier  Ro- 
drigue, qui  deviendrait  bientôt  l'humble  Rodrigue, 
car  il  ne  peut  être  fier  que  par  vos  bontés  ;  —  plus  l'or- 
dre de  me  livrer  les  canons,  boulets,  etc.,  etc.,  par 
voie  de  compensation,  au  lieu  de  ce  mot  si  dur,  argent 
comptant,  qu'on  nous  jette  à  la  tète  pendant  que  nous 
avons  les  mains  pleines  de  réclamations  légitimes,  et 
que  nous  demandons  à  être  payés  de  nos  avances  faites 
et  de  nos  fournitures  pour  la  marine,  les  plus  claires 
possibles. 

Je  ne  puis  croire,  monsieur,  que  je  sois  plus  mal- 
traité que  le  dernier  des  corsaires,  parce  que  j'en  suis 
le  plus  audacieux.  Je  vais  croiser  à  travers  l'Océan, 
convoyer,  atta(}uer,  brûler  ou  prendre  des  écumeurs,  et 
parce  que  j'ai  60  canons  et  i  60  pieds  de  quille,  je  me 
verrais  moins  bien  accueilli  que  ceux  qui  ne  nous  vont 
pas  à  la  jarretière!  J'ai  trop  de  confiance  en  votre  équité 
pour  le  craindre.  Mon  Fier  Rodrigue  est  absolument 
en  guerre  et  sans  aucune  cargaison.  Pendant  que  les 
autres  ser  videront  et  se  rempliront,  lui  croisera  fière- 
ment et  balayera  les  mers  d'Amérique.  Voilà,  monsieur, 
sa  vraie  destination.  Voyez  vous-même  si  votre  sage  or- 
donnance est  moins  applicable  à  lui  qu'à  tous  les  pro- 
jets de  frégate  qui  ne  sont  encore  que  dans  les  espaces 
de  l'imagination,  pendant   que  le  Fier  Rodrigue  est 
prêt  à  labourer  l'Atlantique  aussitôt  que  vous  lui  per- 
mettrez d'avoir  des  matelots. 

Si  je  me  présentais  aujourd'hui  devant  vous  et  que 
j'eusse  l'honneur  de  vous  proposer  de  construire  et 
d'armer  un  vaisseau  de  cette  importance,  et  toujours 
propre  à  tenir  lieu  d'un  vaisseau  du  roi  partout  où  je 
l'enverrai,  croyef-vous,  monsieur,  que  vous  lui  refu- 
seriez des  canons  et  le  titre  de  capitaine  de  brûlot  pour 
son  commandant  ?  d'aussi  faibles  encouragements  pour 
d'aussi  grands  objets  ne  seraient  rien  à  vos  yeux.  Com« 
ment  donc  vous  est-il  moins  précieux  étant  tout  fait 
que  s'il  était  à  faire  ! 

Je  vous  demande  bien  pardon;  mais  la  multiplicité 
des  objets  qui  vous  occupent  a  pu  vous  dérober  une  par- 
tie de  l'importance  de  mon  armement ,  consacré  au 
triple  emploi  d'encourager  le  commerce  de  France  par 
mon  exemple  et  mes  succès,  d'approvisionner  les  lies 
sur  ou  sous  le  vent  qui  en  ont  le  plus  grand  besoin,  et 
de  conduire  au  continent  de  rAmérique,  dans  le  temps 
le  plus  orageux,  une  flotte  française  marchande  si  con^ 
sidérable,  que  les  nouveaux  États  puissent  juger  par  cet 
effort  du  vif  désir  que  la  France  a  de  soutenir  nos  nou^ 
velles  liaisons  de  commerce  avec  eux. 
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C'est  à  votre  sagesse  que  je  présente  ces  graves 
objets;  il  n'en  est  point,  j'ose  le  dire,  de  plus  dignes 
l'attention  et  de  la  proteclion  d'un  ministre  aussi  éclairé. 
Agréez,  etc. 

Garoi!  de  Bbaumarciuis. 


XXXVI 

k  M.  PAULZE. 

Paris,  le  17  janvier  177^^. 

Une  foule  de  lettres,  monsieur,  que  j'ai  reçues  de 
diflerenls  ports  de  l'Océan,  m'engagent  à  faire  encore 
une  démarche  auprès  de  vous  :  à  répondre  à  votre  der- 
nière, qui  n'exigeait  point  d'autre  importunité  de  ma 
part.  Mais  les  armateurs  français,  qui  me  font  la  justice 
et  l'honneur  de  me  regarder  comme  un  de  leurs  plus 
zélés  défenseurs  auprès  des  ministres,  s'adressent  tous 
à  moi  pour  savoir  s'ils  doivent  abandonner  absolument 
le  commerce  de  l'Amérique,  ou  si  l'on  peut  espérer  que 
la  ferme  générale,  seul  acheteur  des  tabacs  pour  le 
royaume,  cessera  d'opposer  à  ce  que  vous  nommez  dans 
votre  lettre  la  ruse  mercantile,  ce  qu'ils  appellent,  eux, 
la  ruse  fiscale,  et  qui  ne  devrait  exister  départ  ni  d'autre 
en  ce  moment. 

De  toutes  ces  ruses,  la  plus  étrange  et  la  plus  funeste 
sans  doute  est  celle  par  laquelle  les  fermiers  généraux 
achèteraient  sourdement  les  tabacs  que  les  Anglais  nous 
enlèvent  sur  mer.  J'eus  l'honneur  de  vous  mander  qu'on 
me  l'avait  écrit  de  Londres.  Vous  m'avez  répondu  que 
c'était  un  faux  avis,  que  ce  marché  n'existait  pas  ;  qu'il 
était  même  impossible,  puisque  les  Anglais  n'avaient 
pas  chez  eux  de  quoi  suffire  à  leur  consommation.  A  la 
rigueur,  cela  se  peut  ;  mais,  au  témoignage  d'un  Anglais, 
rejeté  par  M.Paulze,  je  pouvais  en  ajouter  un  que  M.PauIze 
n'eût  pas  récusé:  c'est  une  lettre  de  la  main  de  M.Paulze 
lui-même,  écrite  à  l'un  des  préposés  de  la  ferme  pour 
les  achats  du  tabac  ;  et  cette  lettre,  je  l'ai  vue  à  Bor- 
deaux, et  j'y  ai  lu  en  substance  :  Ne  payez  pas  les  tabacs 
plus  de  quatre-vingts  livres^parcequef  en  attends  quatre 
mille  boucauts  d'Angleterre  y  venant  de  iScw-York  avec  le 
premier  convoi,  et  que  les  Anglais  m* en  font  offrir  (ou 
espérer)  dix  mille  boucauts  d^tci  à  un  an,  à  meilleur  prix 
que  les  Français  ne  les  peuvent  donner.  D'un  pareil  fait 
à  la  possibilité  du  contrat,  vous  savez,  monsieur,  si  la 
conséquence  est  bonne  ou  vicieuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  que  ce  contrat  de  la  ferme  avec 
l'ennemi  de  l'Étal  existe  ou  n'existe  pas,  qu'on  h>  nie 
d'un  côté  en  l'annonçant  de  l'autre,  la  conséquence  est 
la  même  pour  le  commerce;  et  l'incertitude  en  pareil 
cas  n'est  qu'un  malheur  de  plus.  Si  le  contrat  existe, 
el  que  les  Français  ne  puissent  pas  soutenir  la  concur- 
rence anglaise,  ils  doivent  rester  chez  eux,  ne  plus  aller 
chercher  à  grands  frais  en  Amérique  du  tabac  qu'on  ne 
peut  vendre  en  France  au  seul  acheteur,  qui  s'en  pour- 
voit ailleurs  :  alors  le  système  poUtique,  absolument 
fondé  sur  l'agrandissement  et  la  prospérité  du  com- 


merce, est  détruit.  Si  le  marché  n'existe  pas,  Tespoir  et 
le  but  de  son  annonce  étant  d'alarmer  le  commerçait 
pour  le  forcer,  dans  sa  détresse,  à  baisser  ses  prix,i 
perdre  gros  sur  une  denrée  qui  lui  coûte  aussi  cher,  i 
en  résultera  le  même  déoouragemeni,  le  même  én- 
don  du  commerce,  et  la  destruction  aussi  certaiDe  à 
système  politique. 

Or  est-il  raisonnable  qu'une  compagnie  pais8aiiie,d 
qui  de  temps  immémorial  a  le  bonheur  de  décimera 
paix  au  sein  de  i'Ëtat,  sur  tous  les  trésors  qu'on  y  améK; 
écrase  et  sacrifie  à  l'intérêt  d'un  moment  les  utiles  ci- 
toyens qui  vont  chercher  au  loin  ces  trésors  avec  éa 
périls  sans  nombre!  Est-il  juste  que  ce  fermier,  fi, 
sans  aucun  danger,  remet  au  roi  d'une  main  portin  à 
ce  qu'il  exige  de  l'autre,  avec  des  bénéfices  iimnenses» 
accroisse  encore  ses  gains  aux  dépens  dn  DégodiÉ, 
qui  seul  est  chargé  de  rendre  à  ses  périls  la  vigueurice 
corps  d'où  le  fisc  a  toujours  pompé  la  substance  de  ses 
richesses!  Laissons  donc  de  côté,  monsieur,  les  ras 
mercantile  ou  fiscale,  pour  traiter  simplement  la  pks 
importante  question  qu'on  puisse  agiter  devant  ks  mi- 
nistres. 

Vous  avez  bien  voulu,  dans  votre  lettre,  entrer  ci 
discussion,  et  me  dire  que  si  les  fermiers  du  roi  ont  k 
patriotisme  de  faire  des  sacrifîces  à  l'État  sur  le  lala; 
le  commerce  à  son  tour  peut  bien  se  contenter  d'an  bé- 
néfice de  vingt-cinq  pour  cent  sur  ses  spéculations  ^1- 
mérique. 

Que  parlez-vous,  monsieur,  de  bénéfice  et  de  visgl' 
cinq  pour  cent!  Eh,  que  vous  êtes  loin  de  la  questioi! 
L'objet  de  la  justice  que  je  demande  à  la  ferme  aoiMi 
du  commerce  n'est  pas  d'obtenir  plus  de  gain  sur  les 
tabacs  qu'il  importe,  mais  de  ne  pas  supporter  des 
pertes  énormes  sur  les  capitaux  qu'il  exporte. 

Avant  que  d'agiter  la  question  des  sacrifices  motoeis, 
j'ai  voulu  m'instruire  à  fond  de  tout  ce  qui  pouvait  me 
mettre  en  état  de  la  traiter  avec  fruit.  Ce  qui  regardât 
le  commerce  ne  m'embarrassait  déjà  plus.  J'ai  eu  de- 
puis quatre  ans  de  trop  grands  motifs  de  l'étudier,  poBT 
me  tromper  aujourd'hui  sur  son  état  en  plaidant  sa 
cause.  Mais  n'ayant  pas  eu  le  même  intérêt  à  délrkbff 
les  sentiers  épineux  de  la  ferme  générale,  il  m'a  iallii 
beaucoup  travailler,  monsieur,  depuis  votre  lettre,  potf 
parvenir  à  connaître  à  fond  les  vraies  dépenses  des  li^ 
miers  du  roi  pour  le  tabac,  les  frais  d'achat,  de  tno^ 
port,  de  (abnt;ation,  de  régie,  de  manutention,  de  sor- 
veil lance,  etc.,  que  cette  denrée  exige. 

J'ai  dû  savoir  quelle  était,  avant  la  guerre,  la  difiereatf 
du  prix  d'achat  entre  les  tabacs  étrangers  et  ceux  di 
cru  du  royaume  hors  la  ferme  ;  ce  qui  lésultiit  p<xff 
les  uns  et  les  autres  d'un  impôt  de  trente  sous  par  linv 
assis  (aux  termes  de  l'édit  de  1 749)  sur  les  tat}acs  étr» 
gers  seulement,  puis  étendu  bientôt  par  convenaooeU- 
cite  sur  la  totalité  de  la  vente  au  public,  sous  prétoK 
qu'il  n'y  avait  plus  de  tabacs  intérieurs,  quoiqu'on  t^ 
eu  grand  soin  d'en  augmenter  la  culture. 

J'ai  dû  m'instruire  à  quoi  s'élevaient  la  consomnutitB 
totale  de  celte  denrée  en  France,  le  prix  du  bail  au  ni» 
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e^i  de  la  vente  au  public;  le  produit  net  des  tabacs 
du  Brésil  ;  celui  des  taxes  sur  les  tabacs  et  sons  d*Es- 
pigne^  et  de  la  différence  de  leur  poids  ;  celui  du  double 
emploi  sur  les  ficelages  (aux  termes  de  Tarrét  du  con- 
feil  de  1730)  ;  celui  du  fort-denier  abandonné  aux  débi- 
tants ;  ee  qu'il  sortait  de  tout  cela  en  pertes  ou  béné- 
fices pour  la  ferme  avant  l'augmentation  du  prix  du  ta- 
bac continental,  causée  par  la  guerre  ;  enfin  la  compa- 
raison des  anciens  bénéfices  avec  le  gain  actuel,  en 
frisant  entrer  dans  celui-ci  la  diminution  des  contre- 
bandes, occasionnée  par  la  rareté  de  la  denrée  ;  les  bé- 
néfices des  nouveaux  marchés  des  cétes  de  feuille  qu'on 
bHUait,  et  qu'on  ne  brûle  plus  ;  la  livraison  du  tabac  aux 
distributeurs  faite  en  poudre,  au  lieu  de  la  faire  en  ca- 
rottes; les  différences  données  par  l'analyse  chimique 
de  ces  tabacs  altérés,  avec  les  excellents  tabacs  du  Ma- 
ryland  et  de  Virginie,  que  nous  vous  proposons;  les 
plaintes  qui  s'en  élèvent  de  toutes  parts  dans  le 
royaume,  etc.,  etc., etc. 

En  vain  dirait-on  que,  la  ferme  ayant  un  marché  fait 
afec  le  roi,  nul  ne  peut  y  porter  atteinte  aussi  longtemps 
qoMl  subsiste.  Ce  n'est  point  &  ce  marché  que  je  réponds; 
e*e8t  à  votre  lettre,  monsieur,  où  vous  voulez  bien  me 
dire  que  tout  le  poids  du  sacrifice  de  l'encouragement  ne 
doit  pas  tomber  sur  le  fermier  acheteur,  et  que  si  le  pa- 
triotisme veut  quil  paye  plus  cher,  il  n'exige  pas  que  le 
négociant  vendeur  fasse  des  bénéfices  trop  considérables. 
D'après  votre  lettre  et  mes  travaux,  monsieur,  tenant 
eomme  vous  pour  principe  certain  que  celui  des  deux 
qoi  gagne  le  plus  entre  le  négociant  et  le  fermier  doit  en 
efiet  offrir  un  sacrifice  honorable  à  son  pays,  je  me  crois 
an  état  d'éclaircir  la  question  au  gré  des  connais- 
seurs. 

Nous  n'épuiserons  point  les  lieux  communs  de  ces  re- 
prodies  éternels  qui ,  toujours  trop  généralisés,  ne 
portent  sur  aucun  objet  fixe,  et  sont  facilement  éludés 
par  les  défenseurs  de  chaque  ordre.  Réduisant  la  ques- 
tioD  à  des  faits  très-exacts,  nous  prendrons,  si  vous 
^wilez,  pour  exemple  des  gains  excessifs  du  commerce, 
Texpédition  du  Fier  Rodrigue,  dont  la  cargaison  a  été 
irendue  à  quatre  cents  pour  cent  de  bénéfice  en  Vir- 
ginie; ou  celle  de  la  Pallas,  qui  a  été  vendue  en  North- 
Garoiine  de  huit  à  neuf  pour  un,  mais  dont  les  tabacs 
an  retour  ont  été  achetés  à  un  prix  beaucoup  plus  fort 
que  ceux  du  Fier  Rodrigue  :  et  pour  le  plus  haut  terme 
des  pertes  du  fermier  nous  choisirons  le  bail  courant  de 
Damd^  et  le  temps  actuel  de  la  guerre  :  c'est  traiter  la 
terme  assex  favorablement.  Mais,  au  tableau  que  vous 
m'avez  fait  des  prétendus  gains  du  commerce,  j*aper- 
çob  d'avance  que  vous  êtes  moins  instruit  de  nos  affaires 
qpie  nous  ne  voyons  clair  dans  les  vôtres,  et  que  vous 
connaissez  bien  moins  nos  perles  que  nous  ne  pouvons 
prouver  vos  bénéfices. 

Je  n'approuve  pas  plus  que  vous  les  petites  ruses  par 
lesquelles  certains  vendeurs  américains  vous  ont  frustré 
des  tabacs  que  vous  leur  avez  payés  d'avance. 

Mais  comme  aucun  Francis,  que  je  sache,  n'a  obtenu 
de  vous  cette  faveur,  aucun  aussi  ne  doit  partager  le 


reproche  de  ces  tours  de  gibecière,  ni  d'avoir  abusé  de 
vos  avances  :  or  c'est  des  Français  seulement  que  je 
parle,  et  pour  les  Français  que  je  plaiderai. 

Je  V0U3  demande  encore  pardon,  monsieur,  si  je  ne 
pense  pas  comme  vous  que  ce  soit  le  haut  prix  des  den- 
rées d'Europe  qui  ait  fait  monter  excessivement  celles 
d'Amérique.  Selon  nfioi,  l'abondance  ou  la  rareté  met 
seule  en  tout  pays  de  la  dirférence  dans  le  prix  des  den- 
rées :  or  l'excessive  rareté  des  envois  d'Europe  en  Vir- 
ginie n'y  a  pas  rendu  le  tabac  moins  commun,  au  con- 
traire. Ce  n'est  donc  point  le  prix  des  marchandises 
européennes  qui  a  fait  monter  le  tabac  à  plus  de  cent 
livres  le  quintal  :  avouons,  monsieur,  que  c'est  le  discré- 
dit où  est  tombé  le  papier-monnaie,  seul  représentatif 
des  denrées  au  continent,  et  l'intermédiaire  de  tous  les 
marchés  de  ce  pays-là. 

Si  ce  papier-monuaie  éprouve  un  tel  discrédit  d'opi- 
nion, s'il  est  tellement  déprécié  par  sa  vicieuse  abon- 
dance, que  l'on  redoute  d'en  acquérir  ou  d'en  conserver, 
alors  il  en  faut  beaucoup  pour  représenter  peu  de  denrées; 
elles  paraissent  vendues  plus  cher,  non  qu*elles  soient 
montées  de  prix,  mais  parce  que  le  signe  de  la  vente  ou 
la  matière  du  payement  a  baissé  de  valeur. 

Voilà,  monsieur,  ce  qui  est  arrivé  dans  le  continent, 
où  l'on  doit  regarder  aujourd'hui  le  papier  comme  un  signe 
idéal,  variable  et  trompeur  ;  et  s'en  tenir  uniquement, 
pour  compter  avec  soi-même,  à  ce  que  produisent  en 
Europe  les  denrées  d'Amérique  apportées  en  retour  d'une 
cargaison  d'Europe,  en  y  comprenant  les  frais  d'arme- 
ment, mises-hors,  assurances,  voyages,  relâches,  désar- 
mements, frais  de  vente,  etc.  C'est  le  seul  moyen  de 
connaître  le  résultat  net  d'une  telle  opération  :  tout 
autre  compte  est  chimérique,  un  rêve  de  gens  abusés, 
à  qui  le  réveil  est  toujours  funeste. 

Or,  à  cette  manière  exacte  et  sévère  de  régler  les 
comptes  de  retour,  il  s'en  faut  beaucoup,  moasieur,  que 
les  négociants  français  aient  du  bénéfice,  aux  prix  mêmes 
où  ils  vous  abandonnent  leurs  tabacs  en  France  ;  et  cela 
est  si  certain,  que  les  propriétaires  du  tabac  arrivé  par 
la  Fallait  quoiqu'ils  aient  vendu  en  Amérique  à  près 
de  dix  pour  un,  vous  ont  offert  de  vous  remettre  toute 
leur  cargaison  de  retour  pour  rien,  si  vous  vouliez  les 
rembourser  des  frais  de  celle  qu*ils  ont  portée  d'Eu- 
rope. 11  n'y  a  peut-être  pas  un  négociant  français  qui 
n'en  fit  autant.  Si  vous  ne  Tavez  pas  accepté,  c'est  que 
vous  savez  aussi  bien  qu'eux  qu'ils  sont  loin  de  bénéfi- 
cier sur  les  retours.  On  peut  espérer  des  temps  moins 
orageux,  mais  c'est  de  celui-ci  qu'il  s'agit.  Dans  ces  pre« 
miers  moments  d'une  alliance  aussi  disputée,  où  la 
guerre  et  le  commerce  doivent  réunir  leurs  plus  grands 
efforts,  et  semer  laborieusement  pour  recueillir  en  des 
temps  plus  heureux,  il  faut  le  dire  hautement,  et  mon 
devoir  est  de  le  répéter  :  tous  les  capitaux  sont  telle- 
ment compromis  dans  les  spéculations  du  continent,  et 
le  dégoût  devient  si  général  en  tous  nos  ports,  que  per- 
sonne ne  doit  plus,  ne  peut  plus,  n'ira  plus  chercher  à 
sa  perte  du  tabac  en  Amérique,  s'il  faut  encore  le  tenir 
en  France  à  la  disposition  arbitraire  et  ruineuse  du 
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fermier,  seul  acheteur,  seul  vendeur,  et  seul  maître,  en 
cette  partie. 

Alors,  par  une  contradiction  exclusivement  propre  à 
ce  royaume,  on  pourra  voir  la  sage  administration  sou- 
tenir au  loin  une  guerre  dispendieuse,  encourager  ses 
armateurs  à  chercher  les  ports  d'Amérique,  employer 
tous  les  moyens  possibles  pour  augmenter  Témulation 
et  la  prospérité  de  son  commerce  ;  et  dans  le  même 
temps,  le  monopole  et  la  gène  s'établir,  arrêter,  garrot- 
ter les  négociants  français  au  retour,  et  s'armer  inté- 
rieurement contre  la  faveur  et  la  liberté  que  le  gouver- 
nement leur  avait  promises. 

C'est  ainsi  que  du  tabac  arrivé  d'Amérique  à  Bor- 
deaux, n'osant  en  sortir  par  mer  pour  aller  à  Gènes  et 
Livourne,  à  cause  de  l'extrême  danger  des  corsaires,  ne 
peut  obtenir  aujourd'hui  de  la  ferme  une  permission  de 
traverser  le  royaume  par  le  canal  de  Languedoc  pour 
se  rendre  à  Bfarseille  et  passer  en  Italie,  sous  prétexte 
du  très-petit  danger  des  versements  intérieurs,  qu'il  lui 
est  si  aisé  d'empêcher;  mais  en  effet  pour  forcer  le 
propriétaire  d'abandonner  son  tabac  à  perte  aux  fer- 
miers du  roi,  par  l'impossibilité  reconnue  de  l'expor- 
tation. 

C'est  ainsi  que,  dans  tous  les  ports  de  France,  on  a 
soin  de  prescrire  aux  possesseurs  de  tabac  qu'ils  aient  à 
prévenir  la  ferme  des  offi  es  que  les  étrangers  leur  en 
feront,  sous  prétexte  qu'elle  a  le  droit  de  préférence  à 
ces  mêmes  prix  ;  mais  en  effet  pour  dégoûter  l'étranger 
de  faire  aucune  ofl're  à  nos  négociants,  certain  qu'ils 
établiraient  un  prix  pour  la  ferme,  et  nullement  pour 
eux. 

C'est  ainsi  qu'en  tous  ces  mêmes  ports  les  permis- 
sions de  sortie  se  font  lollcment  attendre  et  sont  char- 
gées de  tant  d'obstacles,  que  toujours  les  instants 
favorables  se  perdent;  et  qu'il  faut  en  venir  à  céder  le 
tabac  au  fermier  au  prix  qu'il  eu  veut  donner,  faute 
d'avoir  pu  l'exporter  à  temps  avec  avantage. 

C'est  ainsi  qu'au  Havre  les  fermiers  ont  ordonné  le 
dépôt  dans  leurs  magasins  de  tabacs  arrivant  d'Amé- 
rique, et  que,  voyant  enfin  qu'on  ne  voulait  pas  les  cé- 
der à  leur  offre,  ils  ont  signilié  à  l'armateur  de  les 
sortir  sous  quinze  jours,  sous  prélexle  qu'ils  avaient 
besoin  de  leurs  magasins  ;  mais  en  effet  pour  forcer  le 
possesseur  à  les  livrer  à  leur  prix,  par  les  difiicullés, 
la  gène  et  le  coûl  d'un  pareil  dé[)lacement. 

Surtout  on  ne  peut  lire  Iranquillemenl  les  objections 
de  la  ferme  contre  le  transport  du  tabac  demandé  par 
MM.  Baignou.v  et  compagnie,  de  Bordeaux  pour  3lar- 
seille,  par  le  canal;  et  j'en  suis  d'autant  plus  affecté, 
que  ces  objections  ont  arraché  contre  le  conunerce  un 
refus  net  à  M.  le  directeur  général  des  finances,  qui 
avait  consulté  les  fermiers  du  roi. 

Je  les  ai  sous  les  yeux ,  monsieur,  vos  objections. 
Comment  une  ordonnance  faite  il  y  a  cent  ans,  et  cou- 
verte cent  fois;  comment  un  dispositif  établi  sur  un 
commerce  tranquille  en  temps  de  paix,  en  IC8I,  peu- 
vent-ils être  cités  en  1779,  et  servir  de  rê|ionse  à  des 
facilités  demandées  quand  la  mer  est  couverte  de  cor- 


saires en  pleine  guerre,  et  lorsque  les  vaissenix  nentr» 
n'offrent  eux-mêmes  aucune  « ûrelé  pour  les  transports; 
quand  enCn  les  tabacs  encombrés  dans  les  magasins  de 
Nantes  et  de  Bordeaux  n'en  peuvent  sortir  par  «oane 
voie  extérieure!  N'esl-il  pas  clair  que  le  ferniter  n'ob- 
strue ainsi  tous  les  débouchés  internes  que  pour  fonir 
le  négociant  de  lui  livrer  le  tabac  à  bas  prix,  parfinh 
possibilité  de  le  porter  ailleurs  ? 

Et  la  ferme  générale  ose  avancer,  dans  son  mémoiR 
à  M.  Necker,  que  le  transport  de  Bordeaux  à  ManeSk 
par  le  canal  de  Languedoc  n^esi  d'aucun  ataidage  u 
commerce^  quand  toutes  les  autres  Toies  sont  fermées! 
Est-il  nen  de  plus  insidieux,  de  plus  dérisoire,  qs 
d'invoquer  le  prétendu  système  de  la  balance  géoénie 
dé  l'avantage  de  cliacun  des  ports  de  la  France,  à 
l'instant  où  la  guerre  et  ses  effets  accumulent  vàBoet' 
ment  les  tabacs  dans  les  ports  de  TOcéan*  sans  goli. 
en  puissent  sortir,  et  où  ceux  de  la  Méditerranée,  qa, 
par  leur  position,  en  sont  absolument  privés,  n'eapes- 
vent  envoyer  aucun  en  Italie?  N'est-ce  pas  ^jonter  Vm- 
nie  à  la  ruine,  que  d'accabler  d^empèchements  réds  k 
port  surchargé  de  tabacs,  sous  le  prétexte  vain  de  fn 
voriser  celui  qui  n'en  a  point,  et  ne  peut  s*en  procorer 
en  ce  moment?  Et  n'est-ce  pas  surtout  se  jouer  de  b 
confiance  que  le  directeur  général  des  finances  montre 
à  la  ferme  en  la  consultant,  que  d'abuser  d'une  dédi- 
ration  du  roi  du  siècle  passé,  faite  sur  un  commerce 
paisible  et  en  vigueur  ;  de  \i  rapporter  à  ces  temps  dif- 
ficiles, aux  commencements  d'un  commerce  mineoi, 
d'une  guerre  écrasante  ;  et  d'étouffer  ainsi  dans  g 
naissance  l'émulation  des  négociants  français,  que  le 
gouvernement  a  tant  d'intérêt  et  de  désir  d'au^ 
menter  ? 

Qui  ne  connaîtrait  pas  les  précautions  multipliées  à 
code-fermitr  contre  la  fraude,  et  l'armée  de  conmiis 
que  la  ferme  soudoie,  pourrait  croire  en  effet  qu'il  et 
difficile  à  cette  compagnie  d'empêcher  des  versements 
dans  les  passages  intérieurs  d'un  port  à  l'autre.  Mais, 
je  l'avoue  avec  douleur,  a  la  lecture  du  Mémoire  en- 
voyé à  M.  Necker  par  la  ferme  générale,  sur  la  de- 
mande des  sieurs  Baignoux,  de  Bordeaux,  pour  le 
transport  des  tabacs  par  le  canal  ;  à  ces  insinuations 
d'un  contrat  avec  l'ennemi,  semées  sourdement  dans 
un  lieu,  désavouées  dans  un  autre  ;  à  ce  plan  conslaoh 
ment  suivi  de  détruire  le  tabac  en  France  et  den aller 
acheter  en  Amérique,  quand  notre  sol  en  poumùt 
fournir  abondamment,  puis  de  préf.  rer  le  tabac  d'EiH 
rope  à  l'instant  où  l'intérêt  de  l'Étal  commence  à  exiger 
faveur  pour  celui  d'Amérique;  à  toutes  lesrus^squeje 
vois  employer  dans  nos  ports  pour  décourager  le  com- 
merce et  nuire  à  la  vente,  au  transport  de  ces  takxs. 
seul  retour  qu'on  puisse  apporter  du  continent;  à  IVu- 
men  de  celte  iuule  d'avantages  secrets  si  savamment 
combinés  pafria  ferme,  et  qu'elle  a  su  tirer  deséditsM 
déclarations  de  1681,  de  1721,  de  1750,  de  1749,ttc, 
dans  la  bcule  partie  du  tabac  ;  en  les  rapprocbaot  sor^ 
tout  de  ses  procédés  actuels  avec  les  négociants,  il  e^ 
démontré  pour  moi  qu'un  bail  de  six  ans  est  le  plus  dé- 


vonnt  ennemi  d'un  règne  de  cent  ans  dans  ce  royaume, 
et  qu'i  moins  d'un  nouvel  ordre  ou  dans  ta  ferme,  ou 
^ns  les  spéculations  d'oulre-mer,  la  Fiince,  après 
mûr  fail  une  guerre  mineuse,  ne  recueillera  nul  fruit 
de  son  ijstéme  acluel,  perdra  l'Amérique,  que  son 
ceaunerce  pouTait  seul  conquérir,  eL  verra  l'Angleterre, 
MD  éternelle  ennemie,  se  _releter  bienldt  de  ses  pertes, 
Cl  reprendre  sur  nous  tous  ses  avantages,  par  cela  seul 
que  l'intérêt  de  la  ferme  générale  en  France  est  tou- 
jours contraire  i  celui  de  l'État. 

U  est  lemps  de  me  résumer. 

J'ai  donc  l'honneur,  monsieur  ou  messieurs  (car  je 
dètire  que  ma  lettre  soit  lue  au  comité  de  la  ferme  gé- 
■ténle),  j'ai  donc  l'honneur  de  vous  réitérer  ma  de- 
mande ra  nom  de  toi»  les  armateurs,  ou  de  nous 
traHer  bononblement  sur  te  prix  des  tabacs ,  et  fraler- 
neUement  sur  les  focilités  du  transport,  que  l'intérêt 
de  l'État  et  le  nOIre  eiigent,  ou  de  soumettre  au  juge- 
méat  des  tagea  qui  gouvernent  l'Êlat  nos  différentes 
aasertions  appuyées  de  preuves;  moi  sur  les  gains  et 
procUéa  de  la  ferme,  et  tous  sur  les  gains  et  préten- 
tions du  conunerce. 

Ceci  n'étant  point  une  querelle  de  particuliers  seu- 
lement individuelle,  mais  une  question  devenue  natio- 
Bsle,  et  d'une  importance  extrême,  A  cau^e  des  suites, 
ï*û  cm  devoir  travailler  sans  relâche  à  composer  un 
Wbamn  insiruclir  en  forme  de  requête ,  que  je  me 
propose  <le  présenter  au  roi  sur  cette  matière  intéres- 
Mnle,  an  nom  du  commerce,  et  dont  celle  lettre  sera 
riniroduction. 

Et  j'ai  rUonneur  de  vous  en  prévenir,  alia  que,  si 
nulle  voie  de  conciliation  ne  peut  ramener  la  ferme 
générale  i  tendre  une  main  équitable  au  commerce 
do  France,  écrasé  par  cette  guerre,  et  prêt  à  succomber 
entre  lu  Anglais  et  les  fermiers,  vous  soyei  instruit 
qu'un  négociant  français,  qu'un  citoyen  s'est  chargé  du 
triste  emploi  de  montrer  au  gouvernement,  â  la  nation, 
k  U  patrie  enfin,  d'où  «ient  et  à  qui  l'on  doit  imputer 
tout  le  mal  qui  va  résulter  de  cet  étrange  ordre  de  clio- 
•es.  Et  puisse  encore,  après  mes  preuves  données, 
ma  prédiction  n'avoir  aucun  effet  !  C'est  le  vœu  te  plus 
ardent  de  celui  qui  a  l'honneur  d'être,  avi<c  une  granilc 
considération, 

)!ansieiu-,  voire,  etc. 

P.  S.  Depuis  ma  dernière  écrite,  j'apprends  qu'un 
navire  à  moi,  le  Fftragut,  a  élé  pris  et  conduit  à 
Glascow;  qu'une  frégate  iiussi  à  moi,  de  ïingt-dtui  ca- 
nons, le  Duc  du  Chûtetet,  a  sauté  mallicureusement  à 
n  sortie  de  Nanles;  enllnj'apprends  que /f  Lyon,  ve- 
nant de  Virginie,  et  sur  lequel  je  crois  avoir  à  tret  trois 
cents  Itoucauls  de  tabacs,  n  été  pris  et  conduit  a  New- 
Tork.  Je  laisse  i  part  tes  réOeiions  comparatives  des 
gains  du  femiier  et  du  commerçant  que  luul  ceci  sug- 
gère. Hais  tant  de  pertes  connues,  et  dont  chaque  arma- 
teur citerait  i  p«u  prés  les  pareilles,  pouviml  donner  n 
nu  lettre  un  ton  d'humeur  personnelle  qui  lui  lierait 
de  sa  tbrce,  je  me  crois  obligé  de  vous  as.-urer,  moD>  I 
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sieur,  qu'en  aucune  affaire  qui  me  fAt  pro|Hre.  je  n'au- 
rais mis  la  fermeté  dont  cette  lettre  est  remplie.  Hais 
je  parle  au  nom  du  commerce  qui  souffre,  et  à  qui  ses 
pertes  accumulées  rendent  le  système  et  les  procédés  de 
la  firme  encore  plus  insupportables.  C'est  pour  lui,  non 
pour  moi  que  j'écris,  que  je  veille,  que  je  voyage,  que 
j'étudie,  que  je  travaille  enfin  depuis  quatre  ans,  bien 
assuré  que  la  France,  ayant  en  elle  tous  les  autres  gen- 
res de  supériorité,  celle  du  commerce  maritime,  que  la 
fortune  lui  offrait  aujourd'hui  de  si  bonne  grice,  allait 
achever  de  lui  donner  sur  tous  les  intérêts  du  monde 
une  prépondérance  universdie,  si  nul  obstacle  intérieur 
n'avait  encliaîné  l'essor  de  ses  armateurs. 

Le  prii  des  tabacs  en  Hollande  est  cfiiê,  du  ("jan- 
vier, de  cent  vingt  à  cent  trenle  livres.  H  y  a  bien  loin 
de  lài  quatre-vingts  livres,  et  quinie  livres  pour  cent 
de  tare.  C'est  le  prix  mitoyen  que  le  commerce  de- 
mande, cent  livres. 


XXXVII 

Atl  HINISTRE  DE  LA  MARINE. 


Ce  11  ré 


•Tir.9. 


Honsieur^le  Sartines  est  supplié  de  vouloir  bien  don- 
ner des  ordres  pour  que  l'on  cherche  parmi  les  prison- 
niers anglais  un  nommé  Nehemiah  Hollond.  qui  a  été 
pris  sur  le  Saint-Peter  ou  Saint-Pierre,  et  d'accorder  sa 
liberté  à  Beau  m  a  reliais,  qui  désire  de  tout  son  cceur 
■'cqiiitler  l'engagement  pris  par  M.  Jfuf/in-i,  olllcierde 
la  brigade  irlandaise,  envers  un  capitaine  corsaire  an- 
glais qui  non-seulement  l'a  remis  en  liberté  sur  un 
navire  neutre,  après  l'avoir  pris  dans  son  passage  du 
continent  en  Europe,  mais  lui  a  généreusemenl  offert 
sa  bourse,  en  lui  demandant  pour  toute  reconnais- 
sance de  Ucher  d'obtenir  l'él.-ir,iissemenl  de  son  ami 
Nehemiah  Hollond,  pri^nnier  en  France. 

Dans  1  horrible  métier  de  la  gueire,  il  semble  qu'on 
ne  peut  trop  encourager  (oui  ce  qui  tient  a  la  génèriK 
silé,  et  s'écarte  un  peu  de  la  férocité  anglaise. 

Le  Irait  du  capitaine  anglais  et  la  récompense  qu'y 
attachera  le  minisire  français  seront  tous  deux  consi- 
gnés dans  le  Courritr  de  rEurapf. 

xxxvrii 

A  TiXnSME  U  COMTESSE  FAMlï  DE  BEAL'HARHAIS. 


Votre  lettre ,  Madame  la  cuinicsse,  m'a  vivement 
pénétré,  limais  la  douce  amitié  n'a  peint  sa  sollicitude 
avec  des  traits  plus  toucbants.  Je  vous  cuimais,  vous 
honore  et  vous  aime  sur  celle  lettre  :  mais  que  vous 
m'alHigei  en  me  deinaiidanl  pour  votre  ami  >  des  te- 
raurs  au-dessus  de  mes  forces!  J'estime  sa  jertotuieel 
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fais  le  plus  grand  cas  de  ses  ouvrages  ;  par-dessus  tout 
cela,  je  crois  qu'il  faut  faire  autant  de  bien  qu'on  le 
peut,  pour  être  aussi  heureux  que  notre  état  le  com- 
porte; tel  est  mon  sentiment  naturel  et  le  fruit  des  ré- 
flexions de  toute  ma  vie.  Je  m'y  tiens  sans  faste  et  sans 
égard  pour  ce  que  les  hommes  disent  ou  pensent  de 
moi.  Revenons  à  vous.  Madame. 

Votre  confiance  excite  la  mienne,  et  je  dois  tous 
parler  sans  détour.  On  se  trompe  sur  la  nature  de  mon 
aisance  comme  sur  tout  le  reste  de  mon  être.  Je  ne  suis 
pas  un  fort  capitaliste,  mais  un  grand  administrateur. 
La  fortune  de  mes  amis,  confiée  à  ma  prudence,  me 
force  d'être  circonspect  et  scrupuleux  sur  l'emploi  de 
leurs  fonds,  d'où  il  suit  que  je  puis  bien  venir  au  se- 
cours d'un  ami  souffrant  pour  25,  50  ou  100  louis,  en 
les  prenant  sur  l'argent  qui  m'appartient  dans  mes  af- 
faires, mais  que  je  ne  puis  aller  plus  loin  sans  déposer 
à  ma  caisse,  en  papier,  l'équivalent  de  l'argent  que  j'en 
tire,  et  je  sais  trop  bien  que  les  malheureux  n'ont  point 
à  donner  ^ d'équivalents  solides  aux  fonds  qu'ils  em- 
pruntent; ils  ne  sont  gênés  que  parce  qu'ils  en  man- 
quent. C'est  donc  avec  bien  de  la  douleur  que  je  me 
vois  dans  l'impossibilité  physique  de  prêter  à  votre  ami 
la  forte  somme  dont  il  a  besoin. 

Quant  aux  prêts  personnels  que  ma  sensibilité 
m'arrache  sans  cesse  depuis  quatre  ans,  ma  maudite 
réputation  d'homme  riche  a  tellement  accumulé  ces 
demandes  autour  de  moi,  qu'il  semble  que  tous  les  in- 
fortunés du  royaume  se  soient  donné  le  mot  pour  peser 
à  la  fois  sur  mon  cœur  et  l'étouffer  de  déplaisirs.  Je 
n'ouvre  pas  m&  paquets  sans  oppression,  toujours  sûr 
d'y  puiser  le  nouveau  chagrin  de  connaître  un  infortuné 
de  plus,  sans  pouvoir  souvent  le  soulager. 

Telle  est  ma  vie:  de  grands  travaux,  peu  de  succès; 
4in  état  dispendieux,  peu  de  fortune,  et  le  cercle  éter- 
nel de  la  plus  douloureuse  correspondance  avec  une 
foule  de  malheureux  dont  les  maux  sont  devenus  les 
miens.  Si  vous  avez  un  ami  qui  me  connaisse  à  fond, 
il  vous  dira  que  ce  tableau  de  ma  personne  et  de  mon 
élat  est  le  plus  vrai  que  je  puisse  offrir. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Madame,  engagez  cet  ami  com- 
mun à  me  voir;  puisqu'il  a  mérité  votre  confiance,  il 
aura  la  mienne.  Nous  causerons  de  Taflaire  de  M.  Dorât  ; 
il  m'expliquera  la  nature  de  son  malaise,  ce  qu'il  craint, 
ce  qu'il  espère,  et  quand  je  serai  mieux  instruit,  si  je 
puis  venir  à  son  secours,  soyez  sûre,  Madame,  qu'en 
enterrant,  avec  la  religion  de  l'honnèlelé,  tout  ce  qu'il 
veut  tenir  secret,  je  ferai  l'impossible  pour  que  votre 
confiance  en  moi  ne  lui  soit  pas  tout  à  fait  infruc- 
tueuse. 

J'ai  riionneur  d'être  avec  le  plus  profond  res- 
pect, etc. 

Garon  de  Beaumarchais. 


XXXIX 

A  U  MÊME. 

Paris.  5  êrril  179. 

Je  n'ai  point  vu  votre  ami,  Madanie  U  oomtoR; 
est-il  encore  à  la  campagne,  ou  désapproiiTe4-41  lidn- 
loureuse  confidence  que  tous  m^arez  fiiite! 

Il  serait  bon  pourtant  que  noas  eussions  une  csd- 
férence  avant  mon  départ  pour  Bordeaux*  quisensm 
peu  de  jours.  Il  ignore  peut-être  quelle  force  et  fKl 
courage  on  puise  auprès  d'un  homme  sensible  é 
éprouvé  par  la  mauvaise  fortune.  Je  suis  cet  llOlIllll^fi, 
et,  très-différent  des  gens  dont  le  sort  a  changés 
bien,  je  me  plais  à  consoler  les  infortunés  qui  ont  à 
mérite,  et  à  leur  rendre  ce  ressort  si  nécessaire  i 
l*Sme,  que  le  malheur  détend  toujours.  Peot-ètre,  k 
force  d'y  rêver,  ai-je  trouvé  le  moyen  de  l'aider  à  sortir 
de  la  détresse  qui  le  tue.  Enfin  je  ne  sais,  mais  qnelqae 
chose  me  dit  que  je  ne  lui  serai  pas  tout  à  fait  inutile.  Je 
frémis  quand  je  pense  qu*un  moment  de  désespoir  i 
coûté  la  vie  à  ce  pauvre  Mairobert,  qui  avait  mille  lois 
pour  se  relever  avec  éclat  du  mal  que  lui  causait  v 
jugement  un  peu  léger  peut-être*.  Il  avait  demandé i 
me  voir;  il  avait,  disait-il,  besoin  de  mes  conseils. Sns 
savoir  quelle  était  sa  peine,  je  lui  avais  écrit  qa*fl  se- 
rait toujours  le  bien-venu,  car  je  le  connaissais  depos 
vingt  ans  pour  mauvaise  tête  et  galant  homme.  L'arrêt 
du  parlement  est  sorti  soudainement  :  il  s*est  tué.  Sil 
ne  méritait  pas  son  jugement,  il  a  mal  fait  de  quitter  la 
vie  :  on  revient  de  tout  avec  du  courage  et  de  la  p^ 
tience  ;  s'il  était  coupable,  je  lui  pardonne  :  on  ne  sorril 
pas  à  la  honte  méritée. 

Ici  le  cas  est  très-différent  ;  mais  ce  Mairobert  mi 
jeté  du  noir  dans  l'âme,  je  n'aime  pas  qu'un  infortuDé 
souffre  sans  communiquer  ses  peines  :  on  ne  sait  jos- 
qu'où  la  tète  en  cet  état  peut  s'exalter.  Encore  un  coup, 
Madame,  envoyez-moi  votre  ami,  que  je  le  voie,  quil 
m'entende  !  Et,  s'il  est  possible,  nous  parviendrons  à  le 
sauver  par  la  réunion  de  ses  efforts  et  des  miens. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

CaEO?!    DI  BEArMlItCBltS. 


XL 

A  M.  SW. 

Ce  It  arril  17:9. 

Puisque  vous  me  faites  Thonneur,  mon  cher  Sw..., 
de  me  consulter  sur  le  grand  ubjet  qui  vous  attire  en 
France,  je  dois  à  Testime  que  je  fais  de  vous  de  penser 
tout  haut  avec  vous  sur  cette  afiaire  :  écoatez-m« 
donc. 


*  Mairobert  impliqoé,  dit  Gnmm , 
rante  dans  un  procès  relatif  aa 
s'ouvrir  les  Teines  dans  un  hùm 
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Laisseï  ii,  mon  ami,  toute  espèce  d'intrigues  et  de 
dépenses  qui  ne  yous  mèneraient  à  rien  et  pourraient 
Yous  nuire,  et  retenez  bien  ce  que  je  tous  commu- 
nique. 

L'Angleterre,  accablée  sous  le  poids  de  la  faute  qu'elle 
â  ftite  en  s'aliènanl  rAroérique,  doit  extrêmement  re- 
douter d'aggraver  son  mal,  en  continuant  une  guerre 
irec  la  France,  qui  ne  lui  rendra  point  rAroérique,  et 
qui,  par  la  réunion  prochaine  des  forces  de  la  maison 
de  Bouiton,  et  la  tournure  que  prennent  les  choses  en 
Hollande,  peut  la  jeter  dans  des  embarras  dont  rien  ne 
pourrait  plus  la  tirer. 

La  France,  absolument  sans  ambition  sur  Taccrois- 
•ement  de  sa  puissance,  n'a  aucun  intérêt  à  faire  la 
guerre.  Le  seul  qu'elle  eût  d'abord  à  la  querelle  entre 
l'Angleterre  et  l'Amérique  éisiii  de  voir  son  ennemie 
tellenient  occupée  par  le  soulèvement  de  ses  colonies, 
^*elle  n'eût'  rien  à  redouter  de  cette  rivale,  toujours 
injuste  envers  nous,  comme  on  sait,  quand  elle  peut 
Tètre  impunément. 

L'Angleterre  n'a  pas  même  le  droit  de  nous  repro- 
cher notre  traité  avec  l'Amérique,  quoiqu'il  soit  l'uni- 
que prétexte  de  ses  hostilités  : 

i*  Parce  que  ce  traité  n'a  été  conclu  qu'«i  l'instant 
néoie  où  l'Angleterre  en  allait  proposer  un  semblable  à 
rAroérique,  et  nous  exposer  au  ressentiment  de  cette 
fépublique,  qui  depuis  trois  ans  ne  cessait  de  solliciter 
notre  alliance  :  forcés  de  traiter  avec  les  Anglais,  dont 
les  Américains  avaient  tant  à  se  plaindre,  notre  refus 
obstiné  les  aurait  enfin  réunis  avec  l'Angleterre  pour 
tomber  sur  nous,  et  nous  punir,  s'ils  avaient  pu,  d'avoir 
refusé  leur  alliance  ; 

S*  Parce  que  ce  traité,  le  plus  modéré  de  tous,  n'est 
pas  exclusif,  et  n*empéche  pas  même  que  l'Angleterre 
n*en  fasse  un  pareil  avec  les  Américains  en  faveur  de 
son  commerce,  le  jour  qu'elle  reconnaîtra  les  treize 
fiuts-Unis  pour  une  pirfssance  indépendante. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  véritable  état  des  cho- 
ses. Maintenant  vous  désirez  savoir  à  quel  prix  vous 
pouvez  espérer  la  paix  :  voici  ce  que  j'en  pense  ;  et, 
sans  être  dans  le  secret  de  l'administration,  j'en  connais 
assez  le  bon  esprit  pour  croire  ne  pas  me  tromper  dans 
mes  conjectures  : 

Si  l'Angleterre  exige,  pour  base  de  la  paix,  que  la 
France  abandonne  les  intérêts  de  l'Amérique,  je  ne 
connais  aucun  avantage  qui  pût  balancer  dans  tous  les 
esprits,  en  commençant  par  notre  jeune  roi,  l'horreur 
d'une  pareille  lâcheté. 

Mais  si  l'Angleterre,  désirant  sincèrement  la  paix, 
niei  i  part  cette  condition  à  jamais  inacceptable,  je  ne 
crois  pas  qu'elle  rencontre  beaucoup  d'obstacles  sur  les 
autres  conditions  :  car  ce  n'est  ni  par  ambition,  ni  par 
amour  de  la  guerre  ou  des  conquêtes,  que  nous  guer- 
royons, mais  par  le.juste  ressentiment  des  procédés 
affreux  des  Anglais  à  notre  égard. 

En  deux  roots,  le  traité  avec  l'Amérique,  qui  ne  por- 
tait d'abord  que  sur  un  intérêt  de  convenance,  est  de- 
venu pour  nous  une  affaire  d'honneur  au  premier  chef: 


respectez  ce  traité,  vous  nous  trouverez  beaucoup  plus 
accommodants  que  vous  n'osez  l'espérer. 

Que  si  vous  croyez  que  vos  offres  puissent  .recevoir 
des  modifications,  n'oubliez  pas  que  l'Espagne  s'est 
rendue  en  quelque  façon  médiatrice  entre  nous;  qu'en 
cette  qualité  elle  a  droit  aux  égards  que  sa  bonne  vo- 
lonté mérite,  et  que  c'est  peut-être  la  seule  voie  décente 
aujourd'hui  par  laquelle  on  doive  nous  faire  des  ouver- 
tures de  paix. 

Votre  mission,  mon  cher  ami,  me  parait  donc  ou  tout 
à  fait  impossible,  ou  d'une  extrême  facilité  :  impossible, 
si  les  droits  des  Américains  ne  sont  pas  à  couvert; 
très-facile,  si  le  ministère  peut  trouver  un  milieu  pour 
sauver  l'honneur  de  la  couronne  d'Angleterre,  en  lais- 
sant à  l'Amérique  la  liberté  qu'elle  a  si  bien  gagnée; 

Et  surtout  si  elle  nous  fait  passer  des  propositions 
honorables  par  la  cour  de  Madrid,  dont  les  procédés 
nous  engagent  à  ne  rien  écouter  ni  recevoir  que  par 
son  canal. 

Je  crois  franchement,  mon  bon  ami,  que  tout  le 
succès,  que  toute  la  politique  de  votre  affaire  est  ren- 
fermée dans  cette  courte  instruction,  que  je  vous  con- 
sacre de  bon  cœur, 

1*  Parce  que  je  la  crois  juste, 

^*  Parce  que  l'opinion  d'un  particulier  comme  moi 
ne  tire  pas  à  conséquence. 

Partez  avec  cela,  pour  qu'on  ne  vous  accuse  pas  de 
faire  ici  des  choses  que  je  sais  aussi  éloignées  de  vos 
principes  que  contraires  au  bien  même  que  vous  voulez 
procurer  aux  deux  puissances. 


XLI 

A  M.  LE  œMTE  DE  VERGENN8S. 

Paris,  ce  8  jolu  1779. 
Monsieur  le  covtb. 

Personne  ne  sait  mieux  que  vous  combien  la  méchan- 
ceté est  ingénieuse  pour  nuire.  Je  ne  vous  écris  pas 
pour  vous  demander  justice  d'une  horreur  qu'on  me 
fait,  parce  que  cela  est  impossible ,  mais  pour  me  ga- 
rantir du  mal  que  cette  horreur  me  ferait,  si  elle  allait 
jusqu'au  roi  sans  que  Sa  Majesté  fût  prévenue,  ainsi 
que  M.  le  comte  de  Maurepas  et  vous-même. 

A  mon  arrivée  de  Bordeaux,  j'ai  trouvé  deux  lettres 
chez  moi  :  elles  sont  sans  signatures  ;  mais  le  motif  qui 
les  a  fait  écrire  m'ayant  paru  louable,  sans  autre  exa- 
men j'ai  répondu  sur-le-champ,  selon  que  mon  esprit 
et  mon  cœur  étaient  affectés,  comme  je  fais  toujours. 
Un  article  sur  les  prisonniers  français,  que  j'ai  mis 
dans  le  Courrier  de  VEurope  avant  mon  départ  de  Pa- 
ris, était  le  premier  texte  sur  lequel  l'anonyme  avait 
exercé  sa  plume  :  il  paraissait  indigné  contre  les  An- 
glais; il  énumérait  ensuite  nos  désavantages,  et  sem- 
blait attendre  mon  avis  pour  fixer  le  sien. 

Tout  rempli  que  j'étais  des  cris  odieux  que  j'ai  en- 
tendu faire  partout,  et  contre  notre  marine  et  contre 
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an  une  frésate  frnnoai.se  était  partie  avec  ordre  U 
dounor  à  M.  do  Itollocoinho  celui  d'évacut-r  la  ilaot  3u 
prrmior  mouvoinont  des  Anglais,  ol  de  se  rolirrtàli!-: 
d«;  Franco,  ou  li?  ;j;ouverni'int.Mit  avait  depuis  lon.'ienif'i 
rôsolii  do  rassembler  tontes  ses  furCL*s,  un  p*fu  Irup 
disporséos  dans  Tlnde.  La  nv^jate  n'est  ai riv w  qu'a^cr» 
la  Ih*1Io  diTonsc  de  M.  de  BellecoinbH?,  «pii  nereûlp* 
l'aito  inutilomont,  n'étant  pas  assez  fort  pourlrnir. ^'il 
ortt  ro(,'u  pins  lût  des  ordres  di?  reira'te:  ce  qui  n'itc 
riou  an  môrito  do  M.  de  Bollecombe. 
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LETTRES. 
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i  in*aiTète  court  sur  ce  sujet,  parce  que  mon  opinion 
ait  rien  à  la  chose,  et  que  j*ai  beaucoup  d'afTaires 
demandent  mon  temps. 

i  je  me  suis  fait  un  plaisir  de  rassurer  un  honnête 
ime,  qui  me  parait  très-bon  Français,  c*est  qu*em- 
lé  par  ce  torrent  de  critiques  amers  qui  passent  leur 
^diminuer  nos  avantages,  pendant  que  nos  ennemis 
>erdent  pas  une  occasion  de  boursoufler  les  leurs,  il 
nt  pour  nous,  et  m*a  demandé  mon  sentiment;  je 
suis  hâté  de  le  lui  dire  en  deux  mots,  en  l'assurant 
MIS  les  sentiments  que  sa  lettre  inspire  à 

Son  trés-humble,  etc. 


XLIII 

A  M.  DES  ENTELLES, 

INTENDANT  DES  MENUS. 

lui  envoyant  un  eiemplaire  du  Barbier  de  Sévillê  et  des 

Deux  Amin. 

Paris,  ce  2  août  1779. 

Monsieur,  * 

ai  reçu  la  lettre  dont  tous  m*avez  honoré,  en  date 
t9  juillet,  par  laquelle  vous  m'invitez,  comme  au- 
dramatique,  à  concourir  de  mes  faibles  ouvrages 
formation  de  la  bibliothèque  des  Menus-Plaisirs. 
Thonneur  de  vous  envoyer  un  exemplaire  des  Deux 
I  et  un  du  Barbier  de  Séville,  en  attendant  que  la 
rdle  édition  qu'on  fait  d'Eugénie,  mon  troisième 
'âge,  me  permette  de  le  joindre  aux  deux  autres.  Je 
loate  pas  que  chaque  auteur  ne  soit  dans  les  mêmes 
ositions;  et  c'est  ce  dont  je  m'assurerai  plus  positi- 
entà  la  prochaine  assemblé^  que  je  vais  convoquer. 
t,  monsieur,  j'aurai  l'honneur  de  vous  coramuni- 
:  le  vœu  général,  en  ma  qualité  de  commissaire  de 
Uérature.  Il  eût  été  bien  à  désirer  que  MM.  les  gen- 
ommes  de  la  chambre,  accueillant  plus  sérieuse- 
1  les  travaux  que  Tordre  des  auteurs  avait  faits 
cord  avec  eux  pour  le  nouveau  règlement  si  néces- 
i  au  théâtre,  eussent  daigné  s'occuper,  comme  ils 
lent  promis,  du  plus  noble  objet  de  leur  départe- 
t.  Vous  savez,  monsieur,  si  je  les  en  ai  invités, 
ment  je  les  ai  pressés,  et  comment,  avec  cet  art  de 
»ur  qui  Tait  tout  éluder  en  promettant  sans  cesse, 
I  rendu  depuis  deux  ans  nos  justes  réclamations 
et  des  moqueries  de  la  comédie.  Outré  d'une  pareille 
luite,  je  viens  de  prier  M.  le  maréchal  de  Duras  de 
oir  bien  me  rendre  la  parole  que  je  lui  donnai,  il  y 
ux  ans  et  demi,  de  me  réunir  à  ses  vues,  qu'il  ap- 
it  concHialrice$.  Comme  elles  n'ont  eu  aucun  succès, 
je  je  suis  sans  espoir  à  cet  égard,  je  vais  reprendre 
lie  juridique,  que  j'avais  abandonnée  à  sa  prière. 
mt  que  la  Comédie,  monsieur,  sera  gouvernée  sur 
«incipes  actuels,  il  est  bien  sûr  qu'il  n'y  aura  ni  ac- 
s,  ni  auteurs  ;  et  je  me  flatte  de  prouver  avant  peu, 
(  UD  ouvrage  sérieux,  que  l'art  du  théâtre  est  prêt  ïi 


retomber  dans  la  barbarie  en  France,  et  qu'il  est  impos- 
sible que  cela  n'arrive  point.  MM.  les  gentilshommes  de 
la  chambre,  ou  sont  trop  grands  seigneurs  pour  donner 
à  ce  premier  des  arts  une  attention  dont  ils  ne  le  croient 
pas  digne,  ou,  s'ils  s'en  occupent,  c'est  pour  l'envisa- 
ger sous  un  point  de  vue  absolument  opposé  \  ses  pro- 
grés, sous  un  point  de  vue  destructeur  de  toute  émula- 
tion; c'est  pour  contribuer  eux-mêmes  à  sa  dégradation 
par  leur  négligence  :  d'où  il  résulte  qu*au  lieu  d*être 
les  nobles  chefs  de  la  littérature  dramatique  de  FEurope 
entière,  comme  ils  le  pourraient,  ils  sont  à  peine  au- 
jourd'hui regardés  ou  comme  les  sultans  d'un  grand  sé- 
rail ou  comme  les  magistrats  d'un  foyer  indocile,  et  le 
tribunal  indolent  des  misérables  tracasseries  d'acteurs 
qu'ils  ne  peuvent  pas  même  arranger.  En  vérité,  cela 
fait  gémir  tous  ceux  qui  aiment  véritablement  le  théâ- 
tre. Un  cri  général  est  prêt  à  s'élever;  et  moi,  qui  vois 
la  fermentation  de  plus  près  que  personne,  je  me  re- 
tire, en  me  contentant  de  mettre  l'avocat  dès  pauvres  à 
la  suite  rigoureuse  de  mes  droits  d'auteur,  que  je  leur 
donne.  Tous  m'obligerez  iiiGniment,  monsieur,  d'enga- 
ger M.  le  maréchal  de  Duras  à  m'honorer  d'un  mot  de 
réponse.  Je  me  suis  présenté  plusieurs  fois  à  sa  porte; 
mais,  depuis  longtemps,  il  n'est  plus  chez  lui  pour  les 
commissaires  des  auteurs  dramatiques. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que 
votre  lettre  m'inspire. 
Monsieur, 

Votre  très-humble,  etc. 


XLIV 

AU  MINISTRE  DE  LA  MARINE. 

Paris,  ce  7  seplembre  1779. 

Mo.NSlEOR, 

Je  VOUS  rends  grâce  de  m  avoir  fait  passer  la  lettre 
de  M.  le  comte  d'Estaing.  Il  est  bien  noble  à  lui,  dans  le 
moment  de  son  triomphe,  d'avoir  pensé  qu'un  mot  de  sa 
main  me  serait  très-agréable.  Je  prends  la  liberté  de 
vous  envoyer  copie  de  sa  courte  lettre,  dont  je  m'ho- 
nore comme  bon  Français  que  je  suis,  et  dont  je  me  ré- 
jouis comme  l'amant  passionné  de  ma  patrie  contre 
cette  orgueilleuse  Angleterre. 

Le  brave  Montant  *  a  cm  ne  pouvoir  mieux  faire, 
pour  me  prouver  qu'il  n'était  pas  indigne  du  poste 
dont  on  l'honorait,  que  de  se  faire  tuer  :  quoi  qu'il 
puisse  en  résulter  pour  mes  affaires,  mon  pauvre  ami 
Montant  est  mort  au  lit  d'honneur,  et  je  ressens  une 
joie  d'enfant  d'être  certain  que  ces  Anglais,  qui  m'ont 
tant  déchiré  dans  leurs  papiers  depuis  quatre  ans,  y 
liront  qu'un  de  mes  vaisseaux  a  contribué  à  leur  enle- 
ver la  plus  fertile  de  leurs  possessions. 

Et  le3  ennemis  de   M.   d'Estaing,  et  surtout   les 

*  Capitaine  du  Fier  hodrigue* 
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TÔtres,  monsieur,  je  les  vois  ronger  leurs  ongles,  et  mon 
cœur  saute  de  plaisir  ! 

Vous  connaissez  mon  tendre  et  respectueux  dé- 
vouement. 

Beaumarchais. 

XLV 

A  M.  LE  COMTE  DE  IIADREPAS 

* 

Paris,  ce  11  novembre  1779. 

MONSIECR  LE   COMTE, 

Si  je  n*ai  pas  encore  assez  de  force  pour  sauter  du 
lit  et  vous  aller  remercier,  il  n*y  a  pas  non  plus  de 
faiblesse  qui  puisse  m*empêclier  de  vous  parler  de  ma 
reconnaissance. 

On  veut  me  voler  trente-trois  mille  livres,  et,  joi- 
gnant l'intérêt  d*un  silence  de  vingt  ans,  on  double 
la  somme  :  cela  fait  soixante-six  mille  livres.  On  y 
ajoute  pour  douze  mille  livres  de  frais,  et  me  voilà 
forcé  de  payer  quatre-vingt  mille  livres  à  des  gens 
qui,  depuis  vingt  ans,  m'en  doivent  quarante-six  mille, 
et  dont  le  seul  titre  est  que  je  les  ai  laissés  tranquilles, 
par  horreur  des  procès. 

Tous  avez  entendu  mon  ami  avec  bonté.  Je  de- 
mande à  consigner  et  à  compter  :  je  n'ai  jamais  eu 
que  ce  mot.  On  s'y  refuse,  en  m'opposant  des  ar- 
rêts obtenus  par  défaut  dans  mes  absences;  et  la 
forme,  la  forme,  ce  terrible  patrimoine  de  la  jus- 
tice, sert  de  couverture  à  l'iniquité  d'une  demande 
atroce. 

Consigner  et  compter,  voilà  ma  requête;  payer 
comptant,  si  je  dois,  voilà  quelle  grâce  je  sollicite. 

Vous  m'avez  promis  vos  bontés  ;  j'y  compte  :  il  n'y 
a  jamais  de  détours  en  vos  paroles.  Vous  faites  le  bien 
sans  faste,  et  quand  vous  le  pouvez  :  c'est  ce  que  j  a- 
dore  en  vous. 

Si  mon  pau\Te  prince  de  Conti  vivait,  comme  je 
le  ferais  rougir  de  ses  injustices  à  votre  égard  !  Crai- 
gnez, mon  ami,  sur  toutes  choses,  me  disait -il,  de 
vous  attacher  à  M.  de  Maurepas.  Comme  la  passion 
aveugle  les  hommes!  Il  ne  se  doutait  non  plus  de 
votre  âme  douce  et  gaie,  que  s'il  ne  vous  eût  ja- 
mais vu.  Il  m'a  empêché  pendant  deux  ans  de  me 
présenter  devant  vous.  Et  vous,  monsieur  le  comte, 
quoique  vous  sussiez  très- bien  que  j'étais  un  de  ses 
plus  cliers  afTiliès,  vous  ne  m'avez  jamais  montré 
que  bonté  ,  loyauté ,  douce  protection  et  franche 
adjudance.  Et  moi ,  plus  touché  que  je  ne  puis  le 
dire,  je  regrette  bien  que  cet  obstiné ,  cet  injuste 
ennemi  n'existe  plus;  la  grande  confiance  qu'il 
avait  en  mon  caractère  l'eût  enfin  converti,  et  le 
plus  reconnaissant  de  tous  vos  seniteurs  vous  eût 
certainement  ramené  ce  cœur  ,  aveuglé  sur  votre 
compte. 

Pardon,  monsieur  le  comte  :  j'aime  à  parler  de  lui. 

"^  qu'il  m'avait  voué  un  attachement  paternel  ;  et 


j*aime  à  en  parler  devant  tous,  parce  qne,  sinslMr 
mérité,  je  retrouve  sans  cesse  en  tos  procédés  povni 
tout  ce  qui  lui  avait  enchaîné  mes  affections. 

Je  prends  la  liberté  de  joindre  à  cette  lettre  m  cMt 
Mémoire  instructif  sur  la  requête  qui  sera  rappats 
samedi  par  M.  Amelot  au  conseil  des  dépêches. 

Je  viens  d'envoyer  à  M.  de  Teiigennes  un  tmail  fà- 
blement  composé,  parce  que  je  suis  souffrant, 
moins  propre,  par  la  vérité  de  tous  les  faits  qn'O 
tient,  à  repousser  victorieusement  les  insidicox  re- 
proches du  cabinet  de  Saint-James  sur  nos  prétcBilMi 
perfidies. 

Ma  reconnaissance  et  mon  respect  pour  vous  uâ 
deux  sentiments  aussi  doux  à  mon  coeur  qu'ils  sont  inl» 
térables. 

Votre,  etc. 


XLVI 

A  MH.  LES  COMÉDIENS  FRANÇAIS  A  LEUR  ASSOBÂ 

Ce  2t  noiFembre  179. 
Mbssibors, 

De  trois  essais  que  la  Comédie  a  bien  voola  adoplir, 
le  plus  fortement  composé  (celui  des  DemxAmuiei 
resté  depuis  huit  ans  accroché  sans  jeu  ni  reprise.  Qb 
croira  bientôt  que  vous  voulez  punir  ce  drame  de  ses 
succès  sur  tous  les  théâtres  français  de  PEurope  enoek 
représentant  jamais  sur  le  vôtre.  La  reine,  qoisepbil 
quelquefois  à  le  voir,  n'a  pu  Tobtenir  encore  que  des 
comédiens  de  la  ville.  On  me  demande  pourquoi  tous 
ne  le  jouez  pas,  et  moi,  qui  n'en  sais  rien,  je  suis  oLleé 
de  vous  passer  la  parole. 

Au  reste,  il  n'y  a  pas  d'instant  plus  favorable  qv 
celui-ci,  messieurs,  pour  tàter  le  goût  de  la  capitaleair 
cet  ouvrage,  la  tragédie  étant  un  peu  en  désordre,  at- 
tendu ce  que  vous  savez  *.  En  attendant  que  le  ciel  y 
metle  la  main,  ne  pourrait-on  pas  essayer  ce  que  Paris 
pensera  de  la  vertu  dure  et  franche  du  bon  Aurelh,  de 
la  noble  et  vive  sensibihté  du  philosophe  Mélac? 

11  est  bien  vrai  que  cette  pièce  est  du  genre  bilard 
et  misérable  qu*on  cherche  à  proscrire  aujourd'hui  soos 
le  nom  de  drame;  mais  le  vrai  public,  qui  ne  proscrit 
que  ce  qui  l'ennuie,  n'a  pas  encore  prononcé  fans- 
thème  sur  ce  genre  intéressant.  Si  l'état  affreuide? 
finances  du  royaume  sous  feu  l'abbé  Terray,  d'écrasante 
mémoire ,  et  surtout  si  l'époque  de  la  banqueroole 
frauduleuse  du  janséniste  Billard,  empêchèrent  alors  les 
jansénistes  du  parterre,  les  mécontents  de  la  Bourse  et 
les  perdants  de  la  banqueroute  de  goûter,  autant  qu'on 
le  devait,  un  intérêt  dramatique  fondé  sur  la  faillite 
inopinée  d'un  honnête  homme, c'est  qu'on  s'imagioaqne 

'  La  fameuse  querelle  de  deux  tragédiennes,  madetnoià^tk 
Sainval  et  madame  Vestris,  qui  divisait  les  acteurs  et  lepoKlic 
à  l'époque  où  Beaumarchais  écrivait  sa  lettre. 
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!•  traduisais  le  malheur  public  au  théâtre  et  que  j'y 
rhonnète  [>énilent  de  M.  Griiel. 

Hais  une  situation  opposée  ayant  amené  des  senti- 
its  oontraires,  et  le  parterre,  aijgourd*hui,  parais- 

it  moins  porté  vers  le  rigorisme  de  Jansénius,  depuis 
^11  est  régenté  par  des  molinistes  en  soutanelle  bleue 
fdomiée  d*argent,  je  crois  qu'on  peut  essayer  de  re- 
nsttre  cette  pièce  à  Fétude  et  de  lui  faire  gagner  à  son 
loor  les  honneurs  du  répertoire. 

M.  Préviile,  pour  qui  le  rôle  d'Aurelly  fut  fait,  vou- 
dra bien  sans  doute  y  déployer  de  nouveau  le  plus  su- 
perbe talent. 

On  dit  que  M.  Brizard  a  quitté  les  rôles  nobles  des 
pièces  du  siècle  pour  se  resserrer  absolument  dans  le 
haut  tragique;  si  cela  est,  il  faut  gémir  de  la  paralysie 
qui  attaque  un  grand  acteur  dans  la  plus  belle  moitié 
de  ses  succès,  et  plaindre  le  public  et  les  auteurs  de  ce 
qa'une  telle  inûrmité  leur  enlève  un  bon  comédien 
pièce  par  pièce,  et  vient  ainsi  couper  en  deux  la  bril- 
lniite  carrière  de  M.  Brizard.  Dans  ce  cas  malheureux, 
il  faudrait  prier  N.  Vanhove  de  remplacer  la  moitié  de 
M.  Brizard,  qui  ne  vit  plus,  dans  le  rôle  de  Mélac  père. 

Il  est  possible  aussi  que  le  rôle  de  Mélac  fils  semble 
un  peu  jeunet  à  M.  Mole,  devenu  premier  tragique  ; 
alors  j'engagerais  M.  Monvel,  qui  n'a  pas  dédaigné  le 
plus  grand  succès  dans  ce  rôle  en  province,  à  sa  der- 
nière tournée,  de  vouloir  bien  s*en  promettre  un  sem- 
blable à  Paris  dans  cette  reprise. 
^  J'ignore  aussi,  messieurs,  à  qui  appartient  le  rôle  de 
SainlrAlban  que  jouait  M.  Bellecour;  s'il  n'obtenait  pas 
iMMVplus  Tadoption  de  M.  Mole,  son  successeur  naturel, 
M.  Fleury,  qui  joue  très-noblement  tout  ce  qu'il  joue, 
aérait  prié  de  vouloir  bien  Tétudier. 

Pour  ma  petite  Doligny,  c'est  toijyours  ma  Pauline, 
ma  Rosine,  mon  Eugénie,  et  quoique  je  sois,  dit-elle, 
aa  vilain  monstre  qui  n'aime  point  la  Comédie-Fran- 
çaise, et  mille  auti'es  lamentables  faussetés  du  même 
genre  : 

EnUe  elle  et  moi,  Messieurs,  c'est  dit; 
Noas  ne  formons  qu'une  famille  : 
ie  suis  son  père,  elle  est  ma  Ulle, 
Et  cela  va  jusqu'au  dédit. 

Quant  à  mon  pauvre  imbécile  d* André,  son  souvenir 
me  rappelle  bien  tristement  celtii  du  charmant  comé- 
dien, de  la  douce  créature,  de  l'aimable  et  honnête  gar- 
çon de  Feuilly,  que  j*aimais  de  cœur  et  d'esprit  au 
théâtre  et  dans  la  société.  Comme  il  y  a  peu  d'apparence 
que  M.  Bourette,àqui  Feuilly  avait  plaisamment  dérobé 
oe  petit  rôle,  qu'il  aimait,  disait-il,  parce  qu'il  était 
rondement  bète  ;  comme  il  n'y  a  pas  d'apparence,  dis-je, 
que  M.  Bourette  consente  à  rentrer  dans  une  possession 
aussi  mesqtiine  que  tardive,  dans  le  cas  de  son  refus, 
je  suis  bien  certain  que  mon  ami  Daziiicoiu*t  ne  me  re- 
fuserait pas  ce  petit  remplissage. 

Voilà  tout,  je  crois,  lié!  bon  Dieu  !  j  oubliais  le  rôle  de 
Ibbins,  qui  fut  joué,  si  vous  vous  le  rappelez,  messieurs, 
par  M.  Pin  avec  une  perruque  si  intolérablemeut  ridi- 
cule que  le  public  aheurté  crut  ne  voir  qu'un  commis 


d'usurier  dans  le  rôle  sensible  d'un  trè»-hoiuiète 
homme.  Je  voudrais  bien  TolTrir  à  un  monsieur  dont 
le  nom  ne  m'est  pas  connu,  mais  que  j'ai  vu  jouer  dans 
le  tragique  avec  autant  de  sens  que  de  sensibilité; 
potu*vu,  toutefois,  que  l'offre  d'un  rôle  en  prose  ne  soit 
pas  regardée  à  la  Comédie  comme  une  insulte  faite  à  un 
acteiu*  en  vers,  car  je  ne  vêtu  blesser  personne.  J'ai  vu 
ce  monsieur  jouer  Théraméne  avec  grand  plaisir,  et  je 
ne  sais  s'il  ne  se  nomme  pas  Dorval  ou*Dorival. 

Maintenant,  messieurs,  que  vous  avez  entendu  ma 
requête,  vous  m'obligerez  inflniment  si  vous  daignez 
l'accueillir  et  me  faire  la  grâce  de  me  croire,  avec 
t(Aitela  considération  possible,  messieurs,  votre,  etc. 

Beaumarchais. 


XLVII 

AUX  MINISTRES. 

19  décembre  1779. 
Nessbicrburs, 

Si  un  guerrier  qui  se  bat  pour  son  pays  n'en  doit 
pas  recevoir  tm  soufflet  déshonorant  parce  que  l'inéga- 
lité du  teiTain  l'aurait  lait  broncher  tm  instant,  est-il 
de  la  justice  du  roi  de  ranger  dans  la  classe  des  libel- 
listes  scandaleux,  dont  les  arrêts  suppriment  les  ou- 
vrages, un  écrivain  qtii  repotisse  avec  force  et  dignité 
les  noires  imputations  des  ennemis  de  la  patrie,  parce 
qu'il  est  tombé  avec  cent  mille  autres  dans  une  erreur 
involontaire,  mais  facile,  avantagetise  même  à  relever 
dignement? 

Lorsque  l'homme  qui  n'a  prétendu  qu'à  l'honneur 
d'avoir  raison  ne  rougit  pas  d'avouer  ptibliquement  son 
erreur  et  d'en  tirer  un  grand  fruit  pour  la  cause  qu'il 
défend,  y  a-t-il  de  l'inconvénient  à  le  laisser  s'en  re- 
lever lui-même! 

Que  peut-il  en  eflet  résulter  de  plus  fort  contre  ime 
assertion  hasardée  que  le  désaveu  hbre  et  franc  de  son 
auteur,  lorsqu'il  peut  le  répandre  aussi  rapidement 
que  son  ouvrage?  Et  doit-on  garder  au  zèle,  au  travail, 
au  patriotisme,  le  déshonneur  des  suppressions  desti- 
nées à  punir  les  écarts  volontaires,  les  coupables  gan- 
grenés et  les  pécheurs  impénitents? 

Avant  de  me  traiter  avec  cette  cruauté,  je  supplie 
les  ministres  du  roi  de  lire  ce  que  j'envoie  au  Courrier 
de  VEurope  ,  à  celui  du  Nord.  La  même  chose  en  sub- 
stance sera  mise  à  l'instant  dans  tous  les  papiers  pu- 
blics, avec  promesse  à  tous  ceux  qui  me  remettront 
l'exemplaire  fautif  de  leur  en  faire  tenir  deux  recti- 
fiés. 

Je  les  supplie  aussi  de  réfléchir  que  discréditer  un 
semblable  écrit  par  la  flétrissure  d'un  arrêt  est  lui  ravir 
tout  ce  qu'il  renferme  de  bon  et  de  louable,  et  rendre 
au  reproche  de  perfidie  du  manifeste  anglais  toute  sa 
force  par  le  désaveu  des  grands  principes  de  la  ré- 
ponse. 

A  la  douleur  que  j'en  éprouve  d'avance»  je  sens 


LETTRES. 


((71 


DOl  bien  obscène  et  mis  exprès  par  lui,  pour  être  à  son 
boor,  dit-il,  un  livre  de  boudoir,  n*ont  jamais  été  re^ 
Lranchés  de  ses  œuvres  ;  Féditeur  qui  voudrait  aujour- 
iliui  les  soustraire  serait  déshonoré  comme  un  sot,  et 
personne  n'achèterait  son  édition.  Il  doit  en  être  ainsi 
ëe  tous  les  grands  hommes.  Vous  avez  fort  bien  dit  que 
toutes  ces  défenses,  portant  sur  les  blasphèmes  et  les 
écrils  contre  les  mœurs,  ont  une  latitude  trop  étendue 
pour  qu*on  s'y  oblige  sans  spécification  ;  cela  ouvre 
trop  de  voies  à  la  persécution.  M.  de  Voltaire,  le  pre- 
mier homme  de  notre  siècle,  avait  ses  opinions  à  lui.  Il 
les  exprimait  avec  toute  la  liberté  philoso{>hique  et  le 
goût  exquis  dont  il  a  toujours  été  le  modèle.  Quel  blas- 
phème peut-il  se  trouver  dans  tout  cela  ?  11  a  dit  son 
sentiment  sur  tous  les  gouvernements,  sur  toutes  les 
sectes,  et  son  grand  système  étant  la  tolérance  univer- 
selie,  on  ne  peut  rien  ôler  à  ce  grand  homme,  qu'on 
n'allaiblisse  tout  son  ensemble.  Les  contes  de  la  Fon- 
taine, avec  des  estampes,  ont  été  imprimés  à  Paris  avec 
frmUge  du  roi,  parce  qu'il  y  a  longtemps  qu'on  sent 
qu'il  est  absurde  de  défendre  ce  qui  est  dans  les  mains 
de  tout  le  monde  et  ce  qui  fait  les  délices  des  gens  de 
goût. 

La  Société  pense  donc  que ,  quelque  bien  qui  ré- 
sultât pour  elle  de  l'emplacement  de  Kehl,  son  premier 
bien  est  la  sécurité  dans  ses  travaux,  et  qu'elle  doit 
préférer  le  prince  assez  philosophe  pour  attirer  dans 
ses  États  le  plus  magniiique  établissement  de  littéra- 
ture, dont  tout  l'avantage  est  pour  son  pays,  à  l'admi- 
nistration assez  rigoureuse  pour  balancer  de  si  grands 
avantages  par  des  considéraùons  classiques  ou  de  con- 
troverse. Nous  pourrions  être  arrêtés  au  milieu  d'une 
dépense  de  plusieurs  millions,  parce  qu'un  philosophe 
a  badiné  légèrement  sur  ce  qu'on  appelle  Cantique  des 
Cantiques,  morceau  par  lui-même  si  étrange  qu'on  n'a 
jamais  osé  le  faire  lire  à  des  yeux  pudibonds  et  le  faire 
entendre  à  des  oreilles  un  peu  chastes  !  Que  devien- 
drait la  pliilosophie  ?  que  deviendraient  nos  fortunes? 
Et  combien  les  Anglais,  les  hollandais,  les  Suisses,  les 
Genevois  et  même  les  contrefacteurs  français  riraient 
de  nous,  en  profitant  de  nos  dépouilles,  d'avoir  été 
nous  établir  dans  des  £lats  où  Ion  nous  fait  de  si  dures 
conditions,  pendant  qu'on  nous  offre,  à  quelques  pas 
plus  loin,  toute  la  liberté  dont  on  est  bien  sûr  qu'une 
société  formée  sur  d'aussi  nobles  principes  n'abusera 
jamais  ! 

Remerciez  donc,  monsieur ,  toules  les  personnes 
qui  vous  ont  montré  de  la  bienveillance  ;  rendez  grâce  à 
Son  Altesse,  de  la  part  de  la  Société,  pour  la  bonne  vo- 
lonté qu'elle  a  daigné  vous  témoigner  ;  mais  cet  éta- 
blissement est  trop  considérable  pour  que  des  obstacles 
de  la  nature  de  ceux  qu'on  nous  oppose  nous  permet- 
tent de  le  fonder  dans  des  Étals  où  on  leur  donne  au- 
tant d'importance. 

Vous  avez  offeii  de  n'imprimer  les  œuvres  d'aucun 
auteur  vivant,  benè  sil  ;  de  ne  vous  jamais  prévaloir  sur 
les  terres  du  prince  eu  Alsace,  benè  sU;  de  ne  pas  ajou- 
ter un  mot  aux  œuvres  du  grand  homme  qui  puisse 


choquer  les  opinions  ou  les  mœurs  très-austéres  de 
notre  siècle  timoré,  benè  sit;  mais  nous  ne  châtrerons 
point  notre  auteur,  de  crainte  que  tous  les  lecteurs  de 
l'Europe  qui  le  désirent  tout  entier  ne  disent  à  leur 
tour,  en  le  voyant  ainsi  mutilé  :  Ah  !  che  schiagura  d*ar 
ver  losenza,,.  Et  quels  sols  pédants  étaient  ses  édi- 
teurs! 

Nous  vous  saluons  tous,  et  moi  qui  me  rends  l'or- 
gane de  la  SociéU  philosophique ,  je  suis  avec  tous  les 
sentiments  que  vous  me  connaissez,  monsieur,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Caron  de  Beaumarchais. 
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A  M.  LE  COMTE  DE  MAUKEPAS. 


Le  24  mars  17SU. 


Monsieur  le  coxtk. 


De  quelque  part  que  sorte  une  fausse  imputation,  il 
me  semble  qu'on  ne  peut  trop  tôt  la  détruûre.  M.  le 
maréchal  de  Duras,  ce  malin, m*a  dit  qu*on  lui  a  dit  que 
vous  avez  dit  que  je  vous  ai  dit  que  c'est  mal  fait  d'as- 
i^eoir  le  parterre  à  la  Comédie. 

Si  vous  avez  pu  me  suivre  à  travers  ce  tourbillon  de 
paroles,  et  repêcher  le  fait  noyé  dans  tous  ces  on  dit, 
vous  savez  très-bien,  monsieur  le  comte,  que  tout  cela 
n'est  qu'une  grosse  calomnie  qui  circule  à  Paris  comme 
tant  d*autres,  et  qu'on  a  fait  arriver  jusqu'à  Thôtel  de 
Duras  pour  me  faire  une  tracasserie.  Loin  d'oser  ouvrir 
un  avis  contraire  à  l'idée  la  plus  raisonna|)le,  qui  est 
d'asseoir  le  parterre  au  spectacle,  je  vous  supplie  de 
vous  rappeler  que  cette  demande  esl  un  des  premiers 
articles  du  projet  de  règlement  tliéàtral  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  soumettre  cet  été,  au  nom  et  comme 
commissaire  de  toute  la  littérature  française. 

Mais,  pour  qu'il  ne  reste  aucun  doute  sur  mes  prin- 
cipes à  cet  égard,  daignez  encore,  monsieur  le  comte, 
recevoir  ma  profession  de  foi  sur  ce  point  débattu  de- 
vant vous. 

Aucune  autre  nation  que  la  française  n'a  la  barbarie 
de  supplicier  les  auditeurs  d'un  spectacle  étabU  pour 
leur  délassement,  en  les  tenant  debout,  froissés,  étouf- 
lés  et  serrés  à  disloquer  les  corps  les  plus  robustes.  On 
esl  assis  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  et  par- 
tout. Les  seuls  gens  à  Paris  qui  aient  à  se  louer  de  notre 
pénible  façon  d  exister  au  spectacle  sont  les  cabaleurs  et 
les  filous,  qui,  n'étant  là  que  pour  faire  le  mal  ou 
prendre  le  bien  d'autrui,  rempliraient  bien  plus  diffici- 
lement ces  deux  objets  dans  un  parquet  assis,  qu'au 
parterre  incommode  et  indécent  de  Paris ,  tel  qu'il 
existe  aujourd'hui  :  ce  qui  esl,  selon  moi,  d'une  grande 
considération. 

Mais  plus  je  sens  l'utilité  de  cette  sage  et  désirable 
réforme,  plus  je  crains  qu'en  manquant  de  prendre  une 


en 


LETTRES. 


précaution  essentielle,  un  essai  légèrement  combiné  et 
précipitamment  exécuté  ne  ruine,  dans  l'opinion  pu- 
blique, le  désir  el  Testime  d'un  plan  aussi  salulaire, 
avant  qu*on  en  ait  senti  le  bon  effet. 

Votre,  etc. 


L 


A  N.  ^ËCKEK 


Paris,  le  18  juillet  1780. 


MoKSlEUR, 


Vous  avez  fait  à  mon  égard  un  acte  de  justice,  et  vous 
TaTez  fait  avec  grâce  :  ce  qui  m'a  plus  touché  que  la 
chose  même.  Je  vous  en  remercie.  Je  puis  vous  devoir 
des  remerciments  plus  importants  sur  l'indemnité  que 
le  roi  a  bien  voulu  me  faire  offrir  pour  les  pertes 
énormes  que  în'a  causées  la  campagne  d'Ëstaing.  Si 
quelques  ^laircissements  peuvent  hâter  l'effet  de  la  jus- 
tice du  roi,  parlez,  monsieur;  mes  affaires  exigent  que 
je  supplie  Sa  llajesté  de  m'accorder  promptement  un 
à-comple  que  j'ai  refusé  il  y  a  un  an,  parce  que  je  n'en 
avais  pas  besoin.  Le  relard  inouï  de  mes  vaisseaux,  et 
peut-être  leur  perte  entière,  rend  ma  sollicitation  plus 
pressante.  Je  suis,  de  tous  les  sujets  du  roi,  lemoins  à 
la  charge  de  l'État;  je  n'ai  demandé  ni  fortune,  ni  hon- 
neurs, ni  emploi,  ni  traitement,  el  je  n'ai  jamais  désiré 
d'autre  récompense  de  mes  travaux  que  de  n'être  jugé 
sur  rien  sans  être  entendu  :  jusqu'à  présent  j'ai  obtenu 
des  ministres  du  roi  ce  premier  des  biens  pour  celui 
qui  marche  à  travers  une  foule  d'ennemis,  et  je  me 
trouve  heureux  que  leur  justice  m'ait  toujours  mis  à 
portée  de  me  défendre  quand  on  m'a  calomnié.  Mais 
ce  n'est  point  une  grâce  que  je  demande  aujourd'hui, 
quoique  je  sois  disposé  à  recevoir  à  ce  titre  la  justice 
rigoureuse  que  le  roi  a  reconnu  qui  m'était  due.  Quel 
que  soit  l'état  des  finances  du  royaume,  rà-coraple  que 
je  sollicite  ne  peut  en  dhninuer  l'aisance,  ni  en  accroître 
la  gêne;  car  de  ce  que  mes  vaisseaux  ont  fait  à  mes  dé- 
pens, on  en  eût  payé  à  leur  place  qui  eussent  coûté  au 
roi  plus  que  je  ne  lui  demande. 

Je  vous  porterai  létal  de  la  misc-liors  de  celte  llolle 
aujourd'hui  presque  anéantie,  el  je  prendrai  tous  les 
tempéraments  qui  conviendront  à  Sa  Aiajeblé,  si  je  le  puis 
sans  périr.  Je  vous  remercie  de  nouveau  des  cent  mille 
francs  Nassau  que  vous  m'avez  remis  avant  l'époque  ; 
el  je  suis,  en  attendant  le  rendez- vous,  avec  une  recon- 
naissance aursi  franche  que  respectueuse, 

Monsieur,  etc. 


LI 

A  M.  LE  COMTE  DE  MAUREPAS 

Paris,  leiljniUetnaOL 
MOKSIEVR   LE  COVfB, 

En  faisant  monter  la  fortune  de  Marmontel  à  qimie 
mille  livres  de  rente,  on  vous  en  impose  de  plus  de 
moitié  :  personne  ne  la  connaît  nnieux  que  moi.  L'éUl 
juste  est  entre  les  mains  de  M.  le  cardinal  de  Roban;et 
il  y  a  tout  mis,  jusqu'à  une  rente  viagère  de  cinq  cal 
quarante  livres  sur  M.  le  duc  d'Orléans.  Sa  fortune  ae 
se  monte  en  tout  qu'à  six  mille  sept  cents  livres,  dans 
lesquelles  sont  compris  deux  produits  très-précaires  : 
seize  cents  Ii\Tes  sur  la  Comédie  italienne,  qui  vont  se 
réduire  à  rien  parce  que  ses  pièces  sont  usées  ;  et  trois 
mille  livres  sur  le  Mercure^  qui  a  déjà  fait  banqueroute 
il  y  a  deux  ans.  D'ailleurs,  quand  sa  fortune  serait 
égale  à  celle  de  son  concurrent,  ses  titres  littéraires 
sont  bien  plus  forts;  et  quand  ses  titres  seraieutégaox 
à  ceux  de  l'autre,  sa  médiocre  fortune  et  son  état  de 
père  méritent  d*ètre  mis  en  balance  et  peut-être  de 
l'emporter. 

Mais  il  y  a  ici  une  considération  qui  mérite  plus  en- 
core de  vous  être  offerte.  Pour  quelque  demandeur  qae 
votre  bienveillance  se  tourne,  n'oubliex  pas;  je  voas  en 
conjure,  que  si  messieurs  les  premiers  genUlshoaunes 
de  la  chambre  se  mettent  à  la  tète  de  la  sollicitatioo,(t 
que  si  le  brevet  est  remis  à  aucun  d'eux  pour  le  trans- 
mettre au  plus  heureux,  de  ce  moment  se  regardant 
comme  les  protecteurs  des  académiciens,  ils  vont  as- 
servir l'Académie,  comme  ils  ont  asser\i  la  Comédie. 
Alors  tout  deviendra  bas,  senile,  rampant  dans  un 
corps  qui  ne  peut  conserver  un  peu  de  dignité  que  par 
sa  dépendance  immédiate  du  roi  et  des  ministres. 
Faites  que  le  favorisé  reçoive  la  grâce  du  roi  sans  inter- 
médiaire. 

Personne  ne  sait  mieux  que  vous  qu'on  se  fait  des 
droits  de  tout  à  la  cour,  el  que  la  Comédie  est  trop 
mal  administrée  pour  qu'on  étende  l'influence  de  ses 
chefs  jusque  sur  l'Académie. 

La  première  partie  de  ma  lettre  est  offerte  à  l'homiDe 
généreux  ;  la  seconde  au  ministre  éclairé,  pour  lequel 
je  porte  le  plus  vif  sentiment  jusqu'où  le  plus  profond 
res|)ect  me  permet  de  l'étendre. 


LU 

AU   BlÊME 

Taris,  le  16  siplembre  iTSl>. 
Mo.\SlKl'R   LK   COMTE, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  Mémoire  qui  doit 
nous  aider  à  sanclilier  les  caresses  de  deux  tourtereaux 
qui  courent  le  monde.  Vous  jugez  si  cela  presse.  Le  dé- 
goût suit  souvent  de  si  près  cette  espèce  de  bonheur, 
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le  je  crains  pour  le  divorce  avant  rhymen,  si  l'hymen 
i  se  hâte  pas  d'arriver  avant  le  divorce. 
Pai  eu  hier  la  plus  satisfaisante  des  conversations 
rec  M.  le  Noir,  au  sujet  du  spectacle  français.  Il  vous 
Hlifiera  demain  qu'il  est  parfaitement  de  l'avis  des 
énies  sages  qui  croient  qu*un  second  théâtre  décent 
eraii  tn^utile  à  la  capitale.  Il  est  bien  loin  de  prendre 
lucun  intérêt  à  la  foule  de  tréleaux  dont  les  boulevards 
ie  remplissent.  On  vous  dira  peut-être  que  je  vais  sédui- 
sant tout  le  monde,  parce  que  le  maréchal  de  Richelieu, 
qui  8*y  opposait,  se  trouve  aujourd'hui  de  mon  avis. 
Mais,  monsieur  le  comte,  ne  faudrait-il  pas  renoncer  à 
la  raison,  qui  est  toujours  si  froide  et  souvent  si  sévère, 
si  elle  ne  servait  pas  quelquefois  à  faire  adopter  des 
idées  et  des  plans  utiles?  Je  tâche  d'avoir  raison,  et  de 
bien  simplifier  mes  idées  en  les  orfrant;  voilà  tout  mon 
secret.  11  arrive  que  sur  cent  personnes  j'en  acquiers 
quatre  ou  cinq.  11  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  vanter.  Puis- 
siez-vous  être  du  petit  nombre  de  ceux  qui  pensent 
comme  nous  !  Le  théâtre  français  vous  devra  sa  restau- 
ration entière. 

Après  vous  avoir  parlé  comme  auteur  dramatique, 
permettez-moi  de  prendre  ma  casaque  de  porteur  d'eau 
pour  vous  demander  une  nouvelle  grâce. 

Je  suis,  ainsi  que  N.  le  Noir,  un  des  actionnaires  de 
la  pompe  à  feu  de  Perrier,  qui  doit  donner  tant 
d^eau  à  la  ville,  qui  en  a  si  peu  ;  plus  cet  établissement 
est  utile,  plus  vous  sentez  qu'il  est  traversé. 

M.  le  Noir  vous  dira  demain  que  le  plus  misérable 
incident  peut  retarder  de  plus  d'un  an  le  premier  e(Tet 
de  cette  salutaire  machine  ignée-aquatique. 

La  faveur  dont  nous  avons  besoin  en  ce  moment  serait 
que  M.  le  garde  des  sceaux  voulût  bien  écrire  à  M.  le 
président  de  vacation  de  ne  rien  prononcer  sur  l'affaire 
des  entrepreneurs  de  la  machine  à  feu  contre  la  com- 
mune de  Ghaillot,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  en  ait  parlé  lui- 
même.  Cela  donnera  le  temps  de  remettre  un  Mémoire  à 
M.  le  garde  des  sceaux  et  à  vous,  monsieur  le  comte,  qui, 
en  TOUS  instruisant  de  la  contestation,  excitera  votre  bien- 
veillance en  faveur  d'un  si  utile  établissement,  qui  ne 
coûte  pas  un  sou  à  l'État. 

Non  respectueux  dévouement  est  inaltérable. 

Le  petit  mot  de  M.  le  garde  des  sceaux,  s'il  l'accorde, 
doit  parvenir  au  président  de  vacation  avant  mercredi 
matin  ;  M.  le  Noir  vous  en  expliquera  toute  l'importance. 

Monsieur  le  comte, 

Votre,  etc. 


LUI 

A  M.  DE  U  F£RTÉ,  INTENDANT  DES  MENUS. 

Paris,  le  16  mars  178i. 

Lorsqu'on  fait  une  recommandation,  monsieur,  à 
un  homme  aussi  éclairé  que  vous  Têtes,  en  faveur  de 
quelqu'un,  il  faut  la  motiver  de  façon  qu'il  puisse  recon- 
naître qu'on  ne  cherche  pas  à  l'intéresser  pour  un  objet 


de  pure  fantaisie.  C'est  ce  que  je  vais  tâcher  de  faire 
en  vous  recommandant  mademoiselle  Mélinncourt,  dont 
j'ai  déjà  beaucoup  parlé  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 
Ce  que  tout  le  monde  voit  fort  bien  en  elle  est  une 
figure  agréable  et  la  plus  charmante  voix  ;  mais  ce  qui 
ne  frappe  pas  autant  la  multitude  est  son  grand  talent 
musical,  fruit  d'une  longue  élude  et  de  l'excellente  édu- 
cation qu'elle  a  reçue.  Ce  seul  avantage  devrait  lui  mé- 
riter toutes  sortes  de  préférences  pour  un   théâtre  où, 
forcé  de  jouer  la  comédie  en  chantant,  l'acteur  le  plus 
musicien  sera  toujours  celui  dont  le  talent  comique  se 
développera  le  plus  tôt,  parce  que  l'idiome  musical  dont 
il  se  sert  ne  Tembarrassera  jamais.  Aussi,  lorsque  je 
vois  un  acteur  ou  une  actrice  gauche  au  Théâtre  Italien, 
je  dis  :  Ou  c'est  une  bête  incurable,  ou  c'est  un  sujet 
qui  n'a  point  de  musique.  On  ne  fait  pas  assez  d'atten- 
tion à  cela. 

Quelques  personnes  ont  dit  que  mademoiselle  Né* 
liancourt  avait  peu  de  voix,  et  moi,  toutes  les  fois  que  je 
l'ai  entendue,  je  lui  ai  fort  recommandé  de  ne  pas  gâter 
son  superbe  organe  en  le  forçant,  comme  on  ne  fait  que 
trop  au  Théâtre-Italien  de  Paris.  Il  n'y  a  pas  dans 
toute  ritalie  une  cantatrice  qui  donne  la  moitié  de  la 
voix  de  mademoiselle  Méliancourt;  mais  comme  elles 
sont  musiciennes,  elles  se  rendent  maîtresses  de  l'or- 
chestre et  ne  souffrent  pas  que  l'accompagnement  les 
couvre.  C'est  ce  qu'elle  doit  obtenir  de  l'orchestre  de 
Paris  ;  alors  on  verra  que  c'est  une  des  voix  les  plus 
étendues  qu'il  y  ait  au  théâtre  Tout  ce  que  la  nature  et 
l'éducation  peuvent  donner,  mademoiselle  Méliancourt  l'a 
reçu  avec  profusion  ;  il  ne  lui  manque  rien  que  les  choses 
que  Texpéricnce  du  théâtre  peut  seule  lui  apprendre, 
le  maintien  et  ledébit.Je  suis  bien  étonné  qu'avec  tout  ce 
qu'il  faut  pour  devenir  si  utile  aux  intérêts  de  la  Comédie, 
MM.  les  comédiens  italiens  hésitent  à  son  égard.  Com- 
ment ne  sentent-ils  pas  que,  leur  existence  morale 
tenant  beaucoup  à  la  conduite  de  chacun,  toutes  les  fois 
qu'ils  pourront  recevoir  un  sujet  bien  né  et  d'une  con- 
duite irréprochable,  ils  acquerront  de  nouveaux  droits  à 
l'estime  des  honnêtes  gens  ?  Les  comédiens  bien  famés 
et  qui  ont  du  talent,  à  Paris,  sont  nos  amis,  vivent  avec 
nous,  et  n'éprouvent  aucun  désagrément  d'un  préjugé 
que  leur  conduite  efface. 

Mademoiselle  Méliancourt  est  bien  née.  Son  père 
avait  une  très-bonne  place.  Devenu  incapable  de  travail- 
ler, il  trouve  dans  sa  fille  un  doux  soutien  de  sa  vieil- 
lesse. Je  n'emploierais  pas  cet  argument,  si  je  la  re- 
commandais à  Des  Entelles*.  Jeune  et  un  peu  coquin, 
je  le  crois  plus  disposé  à  corrompre  des  jeunes  filles 
qu'à  les  protéger  parce  qu'elles  sont  sages  ;  mais  à  vous, 
qui,  revenu  de  tout  cela,  voyez  net  dans  mon  raison- 
nement et  en  sentez  la  force,  je  prends  la  liberté  de 
vous  recommander  mademoiselle  Méliancourt.  Je  la 
livre  à  vos  bons  offices  comme  une  charmante  canta- 
trice, bien  musicienne  et  pleine  d'émulation  pour  deve- 
nir actrice,  de  plus  sage,  bien  née  et  propre  à  faire 


*  Sout-inteodant  des  Menus  phifirs. 
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honneur  à  lout  homme  éclairé  qui  s*en  rendra  le  pro- 
tecteur. 
Que  ferait-elle,  monsieur,  si  on  ne  la  recevait  pas  ? 

Elle  a  tout  sacrifié  à  sa  tendresse  filiale  en  débutant. 
Il  n'est  plus  pour  elle  un  autre  état  dans  le  monde,  et 
Texistence  de  ses  parents  tient  absolument  au  succès 
de  son  sacrifice.  En  voilà  bien  assez,  trop  pour  vous. 
Permettez-moi  d'ajouter  que  je  partagerai  sa  gra- 
titude, et  que  je  joindrai  ce  nouveau  sentiment  au  sin- 
cère attachement  avec  lequel  vous  savez  que  je  suis,  etc. 

Càrom  de  Beaum arguais. 


LIV 

A  M.  LE  COMTE  DE  VERGENNES. 

Bordeaux,  le  6  octobre  17S2. 

Monsieur  le  comte, 

Le  désir  de  me  rappeler  à  vos  bontés  cède  souvent 
à  mon  respect  pour  vos  grands  travaux  :  le  ministre 
chargé  du  fardeau  de  TÉtat  sanstloule^a  peu  de  temps 
à  donner  aux  inutilités  ;  mais  Thommage  d*un  servi- 
teur attaché  peut  quelquefois  servir  à  lui  montrer  que 
son  estime  et  sa  bienveillance  ne  sont  pas  toujours  se- 
mées en  terre  ingrate;  et,  dans  lé  pays  oiî  vous  vivez, 
les  meilleurs  cœurs  ont  peut-être  besoin  de  ce  doux 
encouragement  pour  ne  pas  se  dégoûter  de  faire  du  bien 
aux  hommes. 

Depuis  trois  mois  que  je  parcours  nos  villes  de  com- 
merce maritime,  pour  envoyer  trois  frégïïtes  à  nos 
Iles,  et  une  en  Virginie,  j'ai  vu  mourir  deux  de  mes  bons 
amis,  hommes  de  mérite,  et  qui  vous  aimaient  et  res- 
pectaient ainsi  que  moi  :  le  marquis  de  Voyer,  aux 
Ormes,  et  Clonard  le  père,  à  Rochelort.  A  mesure  que 
le  jeu  de  la  vie  s'avance,  le  tapis  reste,  il  vrai;  mais  les 
joueurs  changent,  et  ce  n'est  pas  une  des  moindres 
afflictions  de  la  vieillesse  que  d'être  obligé  de  toujours 
achever  la  partie  avec  d'autres  que  ceux  qui  la  commen- 
cèrent avec  nous. 

En  parcourant  cette  province,  j'y  vois  au  moins  avec 
joie  combien  on  est  heureux  de  la  savoir  sous  la  protec- 
tion immédiate  de  M.  le  comte  de  Vergennes  :  c'est  un 
nom  que  je  n'entends  prononcer  nulle  part  sans  respect, 
éloge  et  bénédiction  ;  et  ce  qui  ne  serait  rien  à  Paris, 
où  l'espérance  ouvre  et  ferme  toutes  les  bouches  à  la 
louange,  est  un  garant  certain  de  l'opinion  publique  au 
fond  des  provinces  éloignées. 

J'ai  vu  les  Rayonnais  touchés  aux  larmes  de  la 
bontc!  que  vous  avez  d'améliorer  leur  sort,  qui  certes 
n'est  pas  heureux.  Mais  que  peut  la  volonté  même  d'un 
ministre  vertueux  contre  l'inquiète  avidité  de  la  ferme 
générale?  C'est  ici  surtout  que  se  vérifie  cette  cruelle 
remarque  échappée  à  votre  patriotisme  en  ma  présence  : 
que  le  règne  de  six  ans  est  le  plus  grand  ennemi  du 
régne  de  cent  ans. 

Oui,  le  bail  des  renniers  es(  le  $cul  roi  de  France. 


Dans  l'affaire  actuelle  de  U  franchise  de  Bayonoe, 
ils  ont  eu  si  grand  soin  "de  resserrer,  circoDscrire  et 
restreindre  à  un  seul  défilé  le  bien  que  vous  faites  ï  h 
province,  qu'enfin  la  géographie  du  fisc  a  mis  celle  de 
la  faveur  en  défaut.  La  franchise  de  Rayonne  sera  de  ad 
effet,  ou  à  peu  de  chose  près,  pour  le  pays  de  bboor. 

Une  partie  absolument  en  friche,  sur  toutes  nos  cales 
maritimes,  est  celle  qui  regarde  nos  matelots.  Tout  ; 
est,  tout  s'y  fait  au  rebours  du  bon  sens;  la  manière  de 
s'en  procurer,  de  les  garder,  de  les  payer,  de  les  ren- 
voyer, d'en  recevoir  du  commerce  et  de  lui  en  rendre, 
est  un  chef-d'œuvre  d'ineptie  :  aussi  tout  va...  Vabje 
m'arrête,  ce  n'est  pas  pour  critiquer  que  j'écris  à  I.  le 
comte  de  Yergennes  :  c'est  pour  lui  parler  seulemeotdii 
bien  qu'il  fait,  de  celui  qu'il  peut  faire,  et  surtout  paor 
rappeler  à  votre  souvenir  le  désintéressé,  l'inviolable  H 
très-respectueux  attachement  avec  lequel  je  suis 

Votre,  etc. 


LV 

AU  MÊME. 

Bordeaux,  le  19  novembre  ITKl 
MOKSIICR  LB  COMTE, 

Un  moment  de  votre  attention  sur  le  détail  qui  ssil 
ne  sera  pas  tout  à  fait  temps  perdu.  Taime  à  mardier 
devant  vous  comme  David  allait  devant  le  Setgoeor, 
avec  un  esprit  âtoii  et  un  cœur  pur.  Je  vous  dois 
donc  un  compte  exact  et  sinople  de  ce  qui  s'est 
passé  depuis  dix  jours  à  Bordeaux.  Si  M.  le  comte 
d'Estaing  a  cru  faire  sa  cour  à  votre  circonspection, 
en  s'en  remettant  à  M.  de  Gaslries  du  soin  de  vous  com- 
muniquer son  détail,  je  me  fais  un  devoir  de  voas 
adresser  le  mien  pour  vous  seul,  si  vous  le  permetteL 

Averli  du  passage  de  M.  le  comte  d^Esfaing  par  loi- 
même,  j'ai  couru   de   l'autre  côté  de  la  D^rdogneâ 
sa  rencontre  lui  offrir  mes  faibles  services,  et  le  prén- 
venir  que,  malgré  mes  efforts  constants  pour  rendre  les 
Bordelais  moins  bruyants  dans  l'enthousiasme  qu'ils  loi 
portent,  sa  modestie  aurait  beaucoup  à  souffrir  de  h 
manière  éclatante  dont  ils  entendaient  l'exprimer.  Son 
premier  soin  a  été  alors  de  s'arrêter  à  Cubfac,  pour 
n'arriver  à  Bordeaux  qu'à  nuit  close  ;  et  sa  seconde 
précaution  de  ne  point  aller  loger  au  gouvernement  où 
on  l'attendait,  et  de  venir  s'enfermer  dans  une  assfi 
vilaine  chambre  de  l'auberge  où  j'en  occupe  une  autre 
depuis  trois  mois.  Son  troisième  soin  a  été  de  refuser 
toute  espèce  d'invitations  et  de  fêtes  dont  on  Toulail 
l'accabler,  et  se  priver  même  d'aller  au  spectacle  dans 
la  plus  belle  salle  du  monde,  pour  échapper  aux  vainei 
acclamations  dont  il  n'a  que  trop  été   poursuivi  dan5 
toutes  les  rues  que  sa  voilure  a  parcourues. 

11  m'a  fait  l'honneur  de  me  confier  une  partie  de  se^ 
vues,  et  celui  de  me  demander  mon  secours  pour  le 
succès  de  sa  mission  relative  à  la  ville  de  Bordeaux.  La 
seule  annonce  d'un   nouvel  établissement   narilime 
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i  avanUgeux  au  commerce  était  sans  doule  un  motif 
puissant  pour  exciter  Fémulation  générale  ;  mais 
Tenthousiasme  que  je  voyais  pour  M.  le  comte  d'Es- 
tttng,  il  n'y  aurait  eu,  selon  moi,  nul  succès  à  préten- 
dre :  mais  cet  enthousiasme»  bien  que  fragile,  est  un 
iHei  bon  instrument  dans  les  mains  de  ceux  qui  savent 
CD  tirer  parti. 

ÀQ  lieu  donc  de  le  laisser  sHiser  en  violons,  j^tits 
paies,  bouteilles  de  vin,  pétards  et  girandoles  allumées, 
comme  on  le  prétendait,  j'ai  pensé  que,  profitant  de  la 
proniére  chaleur,  on  pourrait  la  diriger  vers  un  objet 
plus  utile  à  la'chose  publique;  et,  passant  subitement 
decette  idée  à  son  exécution  rapide,  j*ai  proposé,  à  tous 
les  négociants  que  j*ai  pu  rassembler  chez  moi,  d*ouvrir 
one  souscription  d*un  million,  et  d*offrir  cette  somme 
en  crédit  généreux  à  M.  le  comte  d'Estaing  pour  hâter 
le  succès  de  sa  grande  réforme,  en  le  laissant  maître  de 
régler  avec  le  ministre  du  roi  la  forme  et  le  terme  du 
remboursement. 

J*ai  libellé  Thommage  qui  précédait  les  signatures  ; 
et  pour  que  tous  les  gens  aisés  y  pussent  concourir  sans 
se  gêner,  et  que  la  souscription  se  remplit  avec  facilité, 
je  n*ai  osé  signer  moi-même  que  pour  une  somme  de 
douze  mille  li^ires.  Tout  ceux  que  je  tenais  sous  ma 
main  ont  suivi  cet  exemple  à  peu  près,  et  la  souscription 
a  commencé  à  trotter  par  la  ville  avec  nos  signatures. 

Pendant  ce  temps  M.  le  comte  d'Estaing  assemblait, 
non  la  chambre  du  commerce,  mais  le  commerce  entier; 
car  une  fatalité  barbare  et  théologique  éloigne  les  plus 
fortes  maisons  et  les  négociants  les  plus  éclairés  de 
raccés  de  la  chambre  :  elle  ne  représente  réellement  à 
Bordeaux  que  quelques  maisons  catholiques  ;  et  Topéra- 
tioD  de  M.  le  comte  d*Estaing  exigeait  le  concours  d'un 
patrioUsroe  universel.  11  a  donc  très-bien  senti  la  difle- 
renée  qu*il  y  avait  entre  parler  à  h  place  du  commerce 
(comme  la  lettre  du  roi  le  porte),  et  ne  s'adresser  qu'à 
la  seule  chambre  du  commerce,  qui  lui  eût  soufflé  plus 
des  trois  quarts  de  la  bonne  volonté  générale,  ainsi 
^qu^on  Ta  vu  lorsqu'il  s'est  agi  de  la  souscription  du  don 
gratuit  d'un  simple  vaisseau  de  ligne,  lequel  s'est  réduit 
par  les  tripotages  de  la  chambre,  à  un  impôt  dont  cha- 
que négociant  supporte  le  moins  qu'il  peut,  et  qui  pèse 
uniquement  sur  les  propriétaires  et  consommateurs. 

M.  le  comte  d'Estaing  s'est  donc  appliqué  à  bien  faire 
sentir  aux  négociants  assemblés  l'honneur  que  le  com- 
merce recevait  de  la  lettre  du  roi,  et  l'avantage  immense 
qu*il  tirerait  de  la  formation  du  nouveau  corps  mari- 
lime.  11  a  demandé  six  députés  pour  dresser  avec  lui 
les  préliminaires  de  rétablissement  d*un  comité  perma- 
nent, qui  fut  chargé  de  l'examen  et  de  la  présentation 
de  tous  les  capitaines  qui  s'offriraient  pour  entrer  dans 
le  nouveau  corps. 

A  ce  premier  travail  il  a  fallu  débattre  longtemps  la 
question  de  former  le  comité  d'autant  de  membres 
étrangers  à  la  chambre  du  commerce  que  l'on  en  tire- 
rait de  son  sein.  Messieurs  de  la  chambre  voulaient  être 
seuls  nommés,  ou  ne  pas  ôtre  du  comité,  ou  qu'on  en 
tu  deux  séparés  :  c  etjût  rameuer  la  division,  les  ques- 


I 


lions  oiseuses  et  théologiques,  ou  bien  prononcer  l'ex- 
clusion des  deux  tiers  du  commerce  :  bref,  c'était  ne 
rien  faire. 

Bf.  le  comte  d'Estaing  a  forcé  les  répugnances,  en 
nommant  lui-même  trois  négociants  protestants,  en 
exigeant  leur  réunion  absolue  au  comité  à  trofs  mem- 
bres de  la  chambre  :  tous  les  six  ont  choisi  un  septième 
pour  les  départager  en  cas  de  diversité  d'avis.  Ce  n'a 
pas  été  sans  peine  que  ce  point  si  important  au  bien  du 
commerce  a  été  enlevé. 

La  forme  de  l'examen,  la  teneur  du  certificat,  les 
avantages  offerts  aux  nouveaux  officiers,  l'uniforme 
même,  ont  été  réglés  sur-le-champ.  Les  sept  commis- 
saires ont  tous  -signé  conjointement  avec  M.  le  comte 
d'Estaing;  et,  pressé  qu'il  était  de  partir,  il  n'en  a  pas 
moins  emporté  avec  lui  Tétai  de  la  souscription  d'un 
crédit  ouvert  seulement  depuis  douze  heures,  et  qui 
montait  déjà  à  cent  mille  écus.  On  y  a  joint  Fétat  d'une 
autre  souscription  gratuite  en  faveur  des  matelots  dont 
M.  d'Estaing  sera  content,  laquelle  a  été  substituée, 
par  un  autre  petit  moyen  de  persuasion,  aux  fêtes  que 
le  commerce  voulait  donner  à  ce  général.  A  son  départ, 
cette  seconde  souscription  montait  à  plus  de  soixante 
mille  livres. 

M.  le  comte  d'Estaing  est  parti,  en  daignant  me  prier 
de  veiller  à  la  suite  de  tout  ce  qui  n'a  pu  être  qu'ébau- 
ché en  aussi  peu  de  temps  :  mais  quand  le  feu  central 
s'éloigne,  que  le  soleil  se  couche,  quelle  chaleur  peut 
communiquer  une  faible  planète?  Tout  s'est  refroidi  au 
départ  du  général  :  les  réflexions,  les  observations,  les 
divisions,  les  critiques,  les  haines  et  les  débats  sont 
venus  en  foule;  et  j'ai  beaucoup  à  souffiir,  à  cause  de 
la  part  que  je  semblais  avoir  prise  à  la  formation  d'un 
comité  mixte,  et  surtout  à  la  marche  brusque  et  rapide 
des  souscriptions. 

Mais  moi,  qui  sais  bien  qu'il  ne  se  fait  rien  de  bon 
qu'en  osant  marclier  è  travers  les  épines,  et  qu'on  ne 
franchirait  aucun  marais  si  Ton  craignait  les  cris  des 
grenouilles,  je  continue  de  travailler  sans  relâche, 
assistant  à  tous  les  comités,  expliquant  tout  ce  qui 
peut  être  obscur  dans  les  premiers  travaux,  faisant 
faire  les  modèles  d'uniforme,  les  mettant  sous  les  yeux 
de  monseigneur  le  comte  dWrIois,  à  son  passage,  cl 
engageant  ce  prince  à  récliauffer  le  commerce  par  des 
éloges  publics,  que  je  voudrais  qu'il  méritât  réellement. 
Tel  est  l'état  des  choses. 

En  général,  le  zèle  des  protestants  a  tout  fait;  la 
basse  jalousie  des  autres  a  tout  gâté,  tout  divisé.  Nais 
si  tout  n'est,  pas  bien,  monsieur  le  comte,  tout  n'est 
pas  mal  non  plus}  et,  en  mettant  du  coton  dans  mes 
oreilles,  je  ne  désespère  pas  de  |)orler  la  sousitriptioii 
du  crédit  à  six  cent  mille  livres,  et  d'envoyer  à  M.  d'Es- 
taing (avant  son  départ  de  Cadix)  seize  ou  dix- huit 
excellents  sujets. 

Pour  récompense,  à  la  vérité,  je  partirai  de  Bor- 
deaux avec  le  joli  renom  dVire  arrivé  en  cette  ville 
pour  m'emparer  des  esprits,  )  forcer  les  volontés;  un 
liomme  à  qui  la  cour  fournit  tout  largent  qu'il  pro- 
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digue  aux  souscriptions  qu*il  ouvre;  un  charlatan  en- 
fin, qui,  bien  que  catholique,  est  l'ami  secret  des 
protestants,  et  voudrait  gàler  l'orthodoxie  de  la  cham- 
bre en  y  introduisant  des  hérétiques,  etc.,  etc.,  quatre 
pages  d'etc.  et  de  bêtises!  Je  vous  sauve  l'ennui  du 
reste. 

Agréez  seulement,  monsieur  le  comte,  l'hommage 
de  mon  zèle  pour  le  bien  public;  il  vous  est  dû  à 
vous  qui  en  êtes  dévoré,  qui  le  servez  sans  relâche 
à  travers  l'intrigue  et  les  obstacles,  et  qui  vous  occu- 
pez d'une  bonne  paix  au  milieu  de  la  plus  mauvaise 
guerre. 

Agréez  aussi  l'assurance  de  l'inviolable  et  très-respec- 
tueux dévouement  avec  lequel  je  suis. 
Monsieur  le  comte. 

Votre,  etc. 


LVI 

AU  LIEUTENANT  DE  POLICE. 

—  HN  i782.   — 

Monsieur, 

Je  me  suis  présenté  hier  chez  M.  le  garde  des 
sceaux,  que  vous  m'aviez  promis  de  prévenir;  il  a  re- 
fusé de  pne  recevoir.  Je  vous  demande  pardon  de  re- 
venir encore  une  fois  sur  un  objet  frivole;  mais  M.  le 
prince  Yousoupoff,  premier  chambellan  du  grand-duc, 
soit  de  chez  moi.  Il  m'a  renouvelé  la  demande  de  mon 
manuscrit,  pour  que  M.  le  comte  du  Nord  le  porte  à 
l'impératrice.  Il  m'est  impossible  de  l'envoyer  sans 
que  la  piôcc  ail  été  jouée,  car  une  comédie  n'est  vrai- 
ment achevée  (ju'après  la  première  représentation.  De- 
puis que  la  pièce  est  censurée,  j'y  ai  fait  de  grands 
changements.  VA\e  a  eu  le  bonheur  de  plaire  au  couple 
auguste  de  nos  illustres  voy.igeurs.  Depuis,  je  l'ai  fait 
passer  par  une  coupelle  plus  austère  encore,  car  j'en 
ai  fait  une  lecture  chez  madame  la  maréchale  de  Ri- 
chelieu, devant  des  évèques  et  archevêques  qui,  après 
s'en  être  infiniment  amusés,  m'ont  fait  l'honneur  d'as- 
surer qu'ils  publieraient  qu'il  n'y  avait  pas  un  mot 
dont  les  bonnes  mœurs  pussent  èlre  blessées. 

M.  le  ^arde  des  sceaux  nie  fermant  sa  porte,  mon- 
sieur, je  ne  puis  m'adresser  qu'à  vous,  qui  êtes  à  la  tète 
de  la  p 'lice  des  spectacles. 

M.  le  grand-duc  et  mailame  la  grande -dnche.-se 
montrent  un  désir  si  public  de  voir  représenter  l'ou- 
vrage, ils  l'ont  dit  à  tant  de  monde,  qu'il  n'y  a  plus 
moyen  de  faire  semblant  de  l'ignorer;  ce  refus  peut 
finir  par  avoir  quelque  chose  de  Irès-désobligeant,  et 
quant  à  moi,  cela  ressemble  si  fort  à  une  persécution 
personnelle,  (|ue  je  vous  suj>plie  de  vouloir  bien  me  dire 
enfin  le  mot  de  l'énigme,  si  vous  le  savez.  J'ose  croire 
qu'aucun  citoyen  ne  mérite  moins  que  moi  d'éprouver 
ce  traitement. 

Les  comédiens  à  qui  on  a  fait  demander  l'ouvrage. 


à  qui  le  public,  dont  la  plus  saine  partie  le  connaît, 
fait  de  vives  instances  pour  qu'on  le  joue,  m'ont  «rit 
que  le  tour  de  la  pièce  est  venu,  et  me  la  demandcBl 
avec  empressement. 

Je  vous  prie  en*  grâce,  monsieur,  en  votre  qnalilé 
de  magistrat,  de  m'indiquer  ce  que  je  dois  répondre  à 
M.  le  grand-duc,  qui  sait  fort  bien  que  ma  pièce  n'fel 
pas  immorale,  et  à  son  auguste  mère,  qui  la  veut  avoir 
Irés-promptement.  Je  joins  ici  la  lettre  en  original  de 
.son  grand  chambellan,  que  vous  voudrez  bien  me  ren- 
dre. Si  la  première  censure  ne  suffît  pas,  monsieur, 
ayez  la  bonté  de  m'en  nommer  une  deuxième,  une  troi- 
sième :  le  Barbier  de  Séville  en  eut  quatre  de  suite,  car 
tout  est  bizarre  dans  ce  qui  m'arrive.  Mais  obsenezq« 
M.  le  garde  des  sceaux  repart  ce  soir  pour  la  campa- 
gne, et  que  si  vous  n'avez  pas  sa  permission  aujour- 
d'hui, il  y  aura  huit  jours  de  perdus  encore  au  nioiDs, 
et  que  M.  le  grand-duc  n'eu  a  que  quinze  à  rester  id. 
J'ai  dit  à  son  chambellan  que  j'allais  vous  écrire  de  nou- 
veau :  je  le  fais. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  aller  renouveler  deauto 
l'assurance  du  respectueux  attachement  avec  lequd  je 
suis,  Slonsieur,  etc., 

Caron  de  Beaumaichais. 


LVII 

AU  MÊME. 

27*  novembre  ITsô. 
MoxfiEUR, 

Si  la  multitude  de  vos  occupations  vous  permet- 
tait de  vous  rappeler  que  j'en  ai  beaucoup  moi-même, 
et  que  depuis  trois  mois  j  ai  fait  cinquante  fois  le  che- 
min du  Marais  à  votre  hôtel  sans  avoir  pu  vous  parier 
plus  de  cinq  fois,  pour  obtenir  la  chose  la  plus  simple, 
—  une  décision  sur  un  ouvrage  frivole,  —  vous  auriei 
peut-être  compassion  du  rôle  pitoyable  qu'on  me  fo^e 
à  jouer  dans  cette  comédie.  Si  ce  sont  des  dêsoûls 
qu'on  vous  prie  de  me  donner,  je  les  ai  bus  jusqu'à  la 
lie;  s'il  s'agit  d'une  proscription  absolue  de  tout  ce  qui 
sort  de  ma  plume,  pourquoi  me  faire  attendre  cet  anvt 
et  me  refuser  tout  moyen  de  savoir  à  quoi  m'en  tenir? 
Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  me  remettre 
mon  manuscrit;  cette  bagatelle  n'est  devenue  impor- 
tante pour  moi  que  par  racharnement  qu'on  a  eu  de 
m'en  faire  un  tort  public,  sans  vouloir  permettre  que  le 
public  en  jugeât  lui-même. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  vous,  qui  ne  m'a- 
vez montré  que  de  la  bienveillance,  n'ayez  quelque 
regrets  des  désagréments  qu'on  vous  oblige  sans  doaie 
5  me  donner;  mais  il  est  temps  qu'ils  finissent.  Ja- 
mais alTaire  grave  ne  m'a  causé  tant  de  tracas  que  b 
plus  folle  rêverie  de  mon  bonnet  de  nuit,  qui  est  celle 
pièce.  Le  public  de  province  et  de  Paris  m'accab'e  de 
lettres  auxquelles  je  ne  sais  que  .répondre;  je  ne  sais 
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que  dire  aux  comédiens  qui  me  pressent  et  me  repro- 
chent une  négligence  que  je  n*ai  point.  Je  vous  supplie 
de  me  permettre  de  vous  voir  ce  soir,  à  la  sortie  de 
la  Caisse  d*escompte,  et,  en  retirant  de  vos  mains  cet 
OQTrage  proscrit  pour  le  rendre  à  mon  portefeuille,  de 
TOUS  assurer  du  trés-respectueux  dévouement  avec  le- 
quel je  suis,  etc., 

Caro!!  de  Beaumarchais. 


LVIII 


AU  ROI. 


1784. 


L^auleur  du  Mariage  de  Figaro^  désolé  des  impres- 
sions qu'on  a  cherché  à  donner  à  Votre  Majesté  contre 
un  ouvrage  qu'il  avait  destiné  à  Tamusement,  de  la 
reine  et  au  vôtre.  Sire,  a  demandé  toujours  de  nou- 
veaux censeurs  à  M .  le  Noir,  chaque  fois  qu'il  s'est  agi 
de  mettre  cet  ouvrage  au  théâtre,  afin  d'opposer  plu- 
sieurs approbations  successives  à  toutes  les  imputa- 
tions calomnieuses  qu'on  faisait  à  sa  pièce  :  trois  cen- 
seurs l'ont  approuvée,  el  la  réclament  pour  le  théâtre. 

Voulant  justifier  de  plus  en  plus  un  ouvrage  aussi 
injustement  attaqué,  l'auteur  a  supplié  M.  le  baron  de 
Breteuil  de  vouloir  bien  former  une  espèce  de  tribunal 
composé  d'académiciens  français,  de  censeurs,  de  gens 
de  lettres,  d'hommes  du  monde,  et  de  personnes  de  la 
cour  aussi  justes  qu'éclairées  *,  qui  discuteraient  en 
présence  de  ce  ministre  le  principe,  le  fond,  la  forme 
el  la  diction  de  cette  pièce,  scène  par  scène,  phrase 
par  phrase,  et  mot  par  mot.  M.  le  baron  de  Breteuil, 
qui  a  daigné  assister  à  ce  dernier  examen  rigoureux, 
peut  rendre  compte  à  Votre  Majesté  de  la  docilité  avec 
laquelle  l'auteur,  après  avoir  subi,  sans  se  plaindre, 
foutes  les  corrections  qu'il  avait  plu  aux  trois  cen- 
seurs faire  à  sa  pièce  avant  de  l'approuver,  a  re- 
tranché de  nouveau  jusqu'aux  moindres  mots  dont  ce 
tribunal  de  décence  et  de  goût  a  cru  devoir  exiger  la 
suppression. 

L'auteur  a,  de  plus,  prouvé  à  l'assemblée  que  sa 
pièce  était  tellement  dans  les  grands  et  vrais  principes 
du  théâtre  comique ,  ciu'il  faudrait  aujourd'hui  pro- 
scrire du  spectacle  plus  de  soixante  pièces  qui  en  font 
la  gloire  et  le  plaisir,  si  l'on  s'opposait  aux  représen- 
tations de  la  sienne,  plus  remplie  de  saine  critique  el 
de  vraie  moralité  qu'aucune  de  celles  de  ce  genre  qui 
se  jouent  aux  Français. 

L'ouvra.:;é  étant  eu  cet  état,  l'auteur  se  joint  aux 
acteurs  pour  supplier  Votre  M.ijesté  d'en  permettre  la 
représentation. 

Depuis  longtemps  les  comédiens  français  sont  privés 
d'ouvrages  qui  leur  donnent  de  grandes  rea4tes;  ils 

*  Les  personnes  présentes  à  cette  réunion  étaient  Le  Noir,  Miro- 
mesnil.  Gaillard  le  censeur,  Cbamfort,  Ruihiére  et  le  bantn  de 
Breteuil. 


souffrent  :  et  l'excessive  curiosité  du  public  sur  le 
Mariage  de  Figaro  semble  leur  promettre  un  heu- 
reux succès.  Cependant  l'auteur  désire  que  la  pre- 
mière rep^é^enlation  de  cet  ouvrage,  qui  attirera  un 
grand  concours,  boit  donnée  au  profit  des  pauvres  de  la 
capitale. 

De  Votre  Majesté, 

Le,  etc. 


LIX 

A  M.  PKÉVILLE. 

Paris,  le  31  mars  1784 

Nous  nous  sommes  trompés  tous  les  deux,  mon 
vieil  ami.  Je  tremblais  que  vous  ne  quittassiez  le  théâ- 
tre à  Pâques,  et  vous,  vous  étiez  dans  l'opinion  que  le 
Mariage  de  Figaro  ne  pourrait  pas  se  jouer. 

Mais  il  ne  faut  jamais  désespérer  de  garder  un 
acteur  que  le  public  adore,  ni  de  voir  vaincre  un  au- 
teur courageux  qui  croit  avoir  raison,  et  que  l'on  ne 
dégoûte  pas  par  les  dégoûts.  J'ai,  mon  vieil  ami,  le 
bon  du  roi,  le  bon  du  ministre,  le  bon  du  lieutenant  de 
police  ;  il  ne  nous  manque  plus  que  le  vôtre  pour  voir 
un  beau  tapage  à  la  rentrée.  Allons,  mon  ami,  c'est 
bien  peu  de  chose  que  ma  pièce;  mais  la  voir  au  théâ- 
tre est  le  fruit  de  quatre  ans  de  combats;  voilîi  ce  qui 
m'y  attache.  Quel  mal  ils  ont  fait,  ces  méchants  1  Deux 
ans  plus  tôt,  mon  ami  Préville  aurait  assuré  le  succès 
de  mes  cinq  actes;  aujourd'hui  le  charme  qu'il  répandra 
sur  un  moindre  rôle  fera  bien  regretter  qu'il  ne  joue 
pas  le  premier. 

On  me  conseille  l'étude  et  la  répétition  sans  éclat, 
et  nous  sommes  convenus  d'a|;ir,  mais  sans  rien  dire. 
Dazincourt  el  Laporle  se  sont  chargés  d'écrire  à  tout  le 
monde  en  recommandant  le  silence,  afin  que  notre 
boime  fortune  ne  finisse  pas  encore  une  fois  par  en 
devenir  une  de  capucin. 

Je  vous  salue,  vous  honore  et  vous  aime. 

Beaumarcuais. 


LX 

ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

AUX  PERSONNES  TROMPÉES  SCR  Mi  PIÈCE,  ET  QUI  n'oNT  PAS 

VOULU  LA  VOIR. 

1784. 

0  VOUS,  que  je  ne  nommerai  point,  cœurs  généreux, 
e.sprits  justes,  à  qui  l'on  a  donné  des»  préventions  con- 
tre un  ouvrage  réfléchi,  beaucoup  plus  gai  qu'il  n'est 
frivole;  soil  que  vous  l'acceptiez  ou  non,  je  vous  en  fiis 
riiommage,  et  c'est  tromper  l'envie  dans  une  de  ses 
mesures.  Si  le  hasard  vous  le  fait  lire,  il  la  trompera 
dans  une  autre,  en  vous  montrant  quelle  confiance  est 
due  à  taiit  de  rapports  qu'on  vous  fait! 
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Un  objet  de  pur  agrément  peut  s*élever  encore  à 
rhonneur  d'un  plus  grand  mérite;  c'est  de  tous  rap- 
peler cette  vérité  de  tous  les  temps  :  Qu'on  connaît 
mal  les  hommes  et  les  ouvrages,  quand  on  les  juge 
sur  la  foi  d'autrui;  que  les  personnes  surtout  dont 
Topinion  est  d*un  grand  poids  s'exposent  à  glacer, 
sans  le  vouloir,  ce  qu'il  fallait  encourager,  lorsqu'elles 
négligent  de  prendre  pour  base  de  leur  jugement  le 
seul  conseil  qui  soit  bien  pur,  celui  de  leurs  propres 
lumière^  • 

Ma  résignation  égale  mon  profond  respect. 

L'Auteur. 


LXI 

A  MADAME  MOISTANSIER. 

Paris,  le  19  mai  1784. 

Je  retrouve  en  vous,  madame,  ce  que  j'ai  toujours 
remarqué  chez  les  directeurs  de  troupes,  ou  dans  les 
républiques  de  comédiens,  qu'ils  aiment  leurs  intérêts 
et  ne  les  entendent  guère. 

Est-ce  bien  sérieusement  que  vous  me  demandez 
les  moyens  de  faire  jouer  promptemcnt  le  Mariage  de 
Figaro  sur  le  théâtre  de  Versailles?  Des  personnes  de 
très 'bonne  famille ,  dites-vous,  désirent  Vy  voir  au  plus 
tôt.  Mais  comment  ignorez-vous  que  des  dames,  de  meil- 
leure famille  encore  que  celles  que  vous  voudriez  sa- 
tisfaire, ont  proscrit  ce  misérable  ouvrage,  et  que,  cé- 
dant à  des  insinuations  trompeuses,  elles  ont  donné  des 
marques  d'une  disgrâce  ouverte  au  Théâtre-Français,  en 
refusant  d'y  voir  représenter  ma  pièce? 

Je  me  garderai  donc,  moi  qui  suis  bien  instruit,  de 
porter  le  manque  de  respect  au  point  de  laisser  éten- 
dre et  s'établir  jusqu'au  pied  de  leur  palais  les  éclats 
insensés  d'un  succès  que  je  désavoue,  puisqu'il  a  le 
ma  heur  de  déplaire. 

C'esi  déjà  trop  pour  moi  d'avoir  privé  le  Théâtre- 
Français  de  leur  présence  auguste,  sans  que  j'aille  écra- 
ser volrc  spectacle  en  les  éloignant  d'un  théâtre  dont 
elles  se  eont  montrées  protectrices. 

Je  dois  trop,  d  ailleurs,  au  zèle  des  comédiens  de  la 
reine  et  du  roi,  lesquels  jouent  ma  pièce  beaucoup 
mieux  peut-être  que  la  comédie  ne  l'a  été  depuis  trente 
ans,  et  je  les  vois  trop  affectés  de  la  disgrâce  que  je 
leur  cause,  pour  que  j'abandonne  à  d'autres  comé- 
diens l'honneur  de  détruire  un  jour  une  prévention  aussi 
fâcheuse. 

Ils  ne  sont  que  trop  découragés.  La  cour  entière  est 
contre  vous,  répètent-ils  avec  chagrin.  —  Heureuse- 
ment, leur  dis-je,  mes  bons  amis,  le  roi  n'est  pas  de 
celte  cour-là.  La  reine  elle-même  est  trop  juste  pour 
être  arrêtée  longtemps  par  des  clameurs  aussi  frivoles. 
Les  courli>ans,  ayant  vu  quelquefois  les  citadins  punir 
les  succès  dramatiques  obtenus  à  la  cour  par  le  blâme 
d'un  moment,   usent  aujourd'hui  de  représailles,   et 


croient  bien  venger  leur  injure  en  dénigrant  le  fol  ou- 
vrage qui  réussit  trop  à  Paris. 

Qu'ils  continuent  donc,  s'ils  peuvent,  à  tromperk 
reine,  comme  ils  avaient  réussi  à  tromper  le  roi,  sork 
véritable  objet  d'un  ouvrage. 

De  qui  la  coupable  gaieté 
Va  poussant  même  la  licence 
Jusqu'à  dire  la  Térité. 

Tout  cela,  dis-je,  mes  amis,  n'est  qu'un  jeu  poérfl  de 
l'amour-propre,  et  qui  ne  fait  rien,  avec  le  temps,» 
jugement  porté  sur  les  ouvrages  du  théâtre. 

De  tout  cela,  madame,  il  résulte  que  je  ne  puis  lais- 
ser prendre  aucun  rôle  d'avance  à  la  Comédie-Frao- 
çaise;  et  que,  donnante  la  verte  intrigue  le  temps  àt 
mûrir  et  de  tomber,  je  ne  dois  même  imprima-  k 
Folle  Journée  que  quand  les  opinions  considérable  (k 
la  cour  se  réuniront  aux  opinions  considérées  de  la  TOk 
pour  adopter  ou  rejeter  le  Mariage  de  Figaro, 

J'ai  l'honneur  d'être,  madame,  votre,  etc. 

LXII 

A  M.  PUJOS. 

Paris,  ce  If  juin  iTU. 

Ma  prétendue  célébrité ,  monsieiur,  n'est  que  do  ta- 
page autour  de  moi,  beaucoup  d'ennemis,  encore  plv 
de  courage,  et  des  succès  trop  disputés  pour  que  h 
belle  gravure  qui  me  représenterait  ne  parût  pis  dé> 
placée  parmi  celle  des  hommes  justement  célèbres  doot 
vous  portez  les  traits  à  la  postérité. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'ai  dit  à  M.  de  Saint-An^; 
à  quoi  j'ai  ajouté  que  j'espérais  vous  posséder  un  jcRirà 
dîner  avec  plusieurs  autres  grands  maîtres,  pour  rai- 
sonner sur  la  médaille  que  je  me  suis  promis  de  déee^ 
ner  au  grand  Voltaire. 

Lorsque  M.  Cochin  vint  m'enlever  de  proûl  en  1"5, 
ce  fut  à  litre  d'homme  malheureux,  injustement  per- 
sécuté, dont  le  courage  pouvait  servir  de  leçon,  que  je 
me  laissai  faire;  et  je  lui  serrai  la  main  en  m'enfuyaol 
â  Londres.  11  y  avait  alors  une  espèce  de  moralité  dans 
son  crayon  :  on  ne  verrait  aujourd'hui  dans  le  vôtre 
qu'une  sotte  vanité  de  ma  part;  et  la  rage  enveniiiMe 
qui  me  poursuit  ne  manquerait  pas  de  m'en  faire  un 
nouveau  tort,  si  j'acceptais  votre  offre  honorable.  R««^ 
vez  donc  mes  actions  de  grâces,  et  faites-moi  la  jusliit 
de  me  croire,  avec  la  plus  douce  reconnaissance  (k 
votre  aimable  prédilection,  monsieur,  votre,  etc. 

LXIII 


A  M.  LE  PRÉSIDENT  DLPATV. 


1781. 


Je  n'ai  nulle  considération,  monsieur  le  présidrtiîi 
pour  des  femmes  qui  se  permettent  de  voir  un  spî^ 
tacle  qu'elles  jugent  malhonnête  ,  pourvu  qu  elles  k 
voient  en  secret .  Je  ne  me  prête  point  à  de  pareflte 
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sies.  J*ai  donné  ma  pièce  au  public,  pour  Tamu- 

pour  rinslniire,  non  pour  offrir  à  des  bégueules 

►es  le  plaisir  d'en  aller  penser  du  bien  en  petite 

I  condition  d*en  dire  du  mal  en  sociélé.  Les  plai* 

II  vice  et  les  honneurs  de  la  vertu,  telle  est  la 
rie  du  siècle. 

pièce  n'csl  point  un  ouvrage  équivoque;  il  faut 

er  ou  le  luir. 

DUS  salue  et  je  garde  ma  loge. 

Beaumarchais. 


LXIV 

AUX  AUTEURS  DU  JOURNAL  DE  PARIS. 

Du  1)  août  1781. 

ESSIECRS, 

suis  forcé  de  mettre  au  jour  le  plan  de  bienfai- 
annoncé  par  moi  dans  votre  feuille  du  4  août, 
même  que  j'aie  pu  rassembler  toutes  les  notions 
i  donneront  de  la  consistance  : 
!e  que  je  ne  puis  trop  tôt  détromper  les  person- 
alheureuses  à  qui  ma  lettre  a  fait  prendre  le 
î  sur  mes  idées,  mon  crédit  et  mes  moyens  ; 
:e  que  je  n\ii  pas  assez  de  temps  pour  répondre 
-ois  ou  quatre  cents  lettres  que  le  journal  m*a 
s  :  je  supplie  leurs  auteurs  de  trouver  bon  que 
i  m'acquitte  envers  eux," et  je  le  dis  avec  vérité, 
objet  auquel  je  n'ai  eu  part  qu'incidemment.  Je 
issi  loin  de' mériter  les  éloges  qu'on  m'a  donnés, 
s  injures  qui  m'ont  été  écrites. 
i  qu'il  en  soit,  voici  mon  plan,  dont  la  douce  uti- 
ut  échauffer  des  personnes  assez  puissantes  pour 
mer  une  étendue  sans  laquelle  il  n'est  presque 

ui  m'en  a  fourni  l'idée  mérite  d'être  rapporté, 
homme  de  qualité,  philosophe  sensible,  disser- 
n  jour  avec  moi  sur  la  mendicité,  dont  on  s'est 
rs  moins  occupé  que  des  mendiants,  me  dit  :  En- 
;-moi  le  moyen  d'employer  en  charités  douze 
rancs ,  bien  noblement.  —  Si  ce  n'est  pas  utile- 
ue  vous  entendez  par  ce  mot,  je  me  vois  hors 
le  diriger  vos  vues.  —  Oui,  c'est  utilement,  dit- 
s  d'une  utilité  plus  étendue  que  ne  peut  l'être 
1  individuel.  —  J'entends  :  vous  voulez  un  em- 
irgent  qui  puisse  devenir  l'aiguillon,  l'encoura- 

d'un  bien  généralement  adopté  :  cela  n*est  pas 
ais  j'y  réfléchirai. 

,  messieurs,  ce  qui  m'est  venu  dans  l'esprit, 
déjà  valu  deux  souscripteurs ,  car  je  l'ai  dit  à 
rsonnes. 

pplique  avec  jugement  un  don  de  bienfaisance, 
>n  arrache  <î  la  prison  les  malheureux  qu'on  y 

faute  de  payer  les  mois  de  leurs  enfants.  En 
it  une  fille  capable  de  gagner  vingt  sous,  l'ou- 
li  en  gagne  quarante  a  calculé  qu'ils  pourraient 
nais  au  bout  d'un  an  ils  sont  trois  ;  un  an  après, 


les  voilà  quatre  :  ici  les  moyens  deviennent  courts,  en 
ce  que  la  charge  s'est  accrue. 

Quelqu'un  a  dit  bien  sensément  :  La  charité  serait 
mieux  faite,  si  l'on  prévenait  l'emprisonnement  au  lieu 
de  le  faire  cejsser. 

En  comptant  les  jours  qu'ils  y  perdent,  les  frais 
d'entrée  et  de  sortie,  et  ceux  d'huissier  qui  les  précé- 
dent, on  ferait  plus  de  bien,  sous  cette  forme,  avec 
soixante  francs,  qu'on  n'en  obtient  sous  l'autre  avec 
quarante  écus.  Et  moi,  je  vais  plus  loin;  je  dis  : 

Un  de$  plus  grands  travaux  du  magistrat  de  la  police 
est  de  faire  venir  de  cinquante  lieues  des  femmes  et  des 
mères  pauvres,  pour  enlever  et  nourrir  des  enfants 
d'autres  pauvres.  Et  pourquoi  cette  subversion  si  fa- 
tale ^ux  enfants  qui  naissent?  N'oublions  jamais,  s'il 
se  peut,  qu'il  n'y  a  pas  de  sein  tari  sans  qu'on  trouve 
un  enfant  qui  souffre  ;  que  le  déplacement  d'un  nour- 
risson nécessite  l'abandon  d'un  autre  :  et  la  chaîne  fût- 
elle  de  vingt  nouveau-nés  déplacés,  dés  que  le  premier 
n'a  plus  de  mère ,  il  faut  que  le  dernier  périsse.  On  en 
raisonnerait  cent  ans,  sans  pouvoir  se  tirer  de  là. 

Rendons  son  cours  à  la  nature  :  on  a  trop  dit  que  le 
lait  des  pauvres  femmes  de  Paris  ne  vaut  rien  ;  qu'elles 
ne  sont  pas  logées  pour  nourrir;  que,  forcées  de  gagner 
leur  vie,  leurs  fruits  périraient  laute  de  soin.  Quiconque 
a  vu  le  quartier  des  Juifs  à  Amsterdam  sent  la  futilité 
de  ces  redites.  Les  rues  les  plus  étroites,  les  maisons 
les  plus  hautes  pullulent  d'enfants  entassés  ;  les  fem- 
mes y  travaillent  comme  ici  :  le  lait  de$  mèret  tupplie  à 
tauty  rien  ne  tupplée  au  lait  des  mères;  et  voilà  où  j'en 
veux  venir. 

Je  propose  un  institut  de  bienfaisance  vers  lequel 
toute  femme  reconnue  pauvre,  inscrite  à  sa  paroisse, 
puisse  venir,  son  enfant  au  sein ,  avec  l'attestation  du 
curé,  nous  dire  :  Je  suis  mère  et  nourrice  ;  je  gagnais 
vingt  sous  par  jour,  mon  enfant  m'en  fait  perdre 
douze. 

Vingt  sous  par  jour  font  trente  livres  par  mois  :  of- 
frons à  cette  nourrice  neuf  francs  de  charité  ;  les  neuf 
libres  que  son  mari  ne  donne  plus  à  l'étrangère,  en 
voilà  dix-huit  de  rentrés.  La  mère  aura  bien  peu  de 
courage  si  elle  ne  gagne  pas  huit  sous  par  jour  en  allai- 
tant :  voilà  les  trente  livres  retrouvées. 

Mais  où  est  donc  le  bénéfice?  Sur  cent  pauvres  en- 
fants qui  naissent,  le  nourrissage  étranger  en  emporte 
soixante;  le  maternel  en  conservera  quatre-vingt-dix. 
Chaque  mère  aura  nourri  son  fils;  le  père  n'ira  plus  en 
prison,  ses  travaux  ne  cesseront  plus.  Les  femmes  des 
pauvres  seront  moins  libertines,  plus  attachées  à  leurs 
ménages  :  peu  à  peu  on  se  fera  une  honte  d'envoyer  au 
loin  ses  enfants;  la  nature,  les  mœurs,  la  patrie  y  ga- 
gneront également  :  soldats ,  ouvriers  et  matelots  en 
sortiront  de  toutes  parts.  On  ne  fera  pas  plus  d*cnfants  ; 
il  s'en  élèvera  davantage.  Voilà  le  mol,  il  est  bien  im- 
portant. 

Si  ce  digne  établissement  a  lieu,  j'ai  trente  mille 
francs  d'assurés.  C'est  bien  peu  pour  une  aussi  grande 
chose  ;  mais  que  l'on  dirige  vers  nous  des  charités  bien 
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entendues,  de  ce  faible  ruisseau  d*argent  Tonl  sortir 
des  fleuves  de  lait,  des  foules  de  vigoureux  nourrissons. 
Je  plaide  pour  les  mères- nourrices  :  que  d*enfants, 
que  d'hommes  perdus,  (K>ur  avoir  séparé  ces  deux 
noms  !  Les  réunir  est  mon  objet  ;  c'est  celui  de  mon 
noble  ami,  de  quelques  autres  généreux  commettants. 
Et  moi  donc,  n*y  mellrai-je  rien  ?  Quand  je  devrais 
être  encore  traité  d'homme  vain,  d'ignorant,  de  mé- 
chant et  de  sot  auteur,  j'y  mettrai  tout  mon  Figaro; 
c'est  de  l'argent  qui  m'appartient,  que  j'ai  pagné  par 
mon  labeur  à  travers  des  torrents  d'injures  imprimées 
ou  épistolaires.  Or,  quand  les  comédiens  auront  deux 
cent  mille  francs,  mes  nourrices  en  auront  vingt-huit; 
avec  les  trente  de  mes  amis,  voilà  un  régiment  de  mar- 
mols  empâtés  du  lait  maternel.  Tout  cela  paye  bien  des 
outrages;  mais  n'oublions  pas  que  ces   premiers  se- 
cours ne  sont  rien,  si  un  peu  de  chaleur  française  ne 
vient  soutenir  noire  essai.  Que  ma  douce  et  libre  con- 
vention s'établisse  entre  les  deux  classes  d'hommes  qui 
embrassent  la  masse  des  richesses,  ceux  qui  donnent 
les  places  et  ceux  qui  les  postulent. 

En  effet,  quel  homme  en  crédit,  ou  quel  ministre 
bienfaisant  (et  la  vraie  grandeur  l'est  toujours),  n'ac- 
cueillera pas  une  demande  équitable  avec  plus  de  fa- 
veur qu'une  autre,  s'il  voit  à  la  On  du  placet  :  «  En 
cas  de  succès,  monseigneur,  cinq  cents  louis  pour  les 
mères-nourrices?  » 

Pourquoi  la  charité  est-elle  souvent  sèche ,  triste 
et  parcimonieuse?  C'est  qu'on  en  a  fait  un  devoir.  Don- 
nons gaiement  pour  le  bon  lail,  et  nommons  cela  bien- 
faisance. 

Et  même,  pour  que  plusieurs  sorles  de  inalhi^ureux 
trouvent  leur  bien  dans  notre  affaire ,  mes  amis  et 
moi  promettons  dix  écus  au  pauvre  cœur  malade  ou 
desséché  qui  prouvera  le  mieux,  dans  un  bon  libelle 
anonyme,  qu'il  y  a  dans  notre  projet  un  dessous  de 
carte  malhonnête  qu'on  découvrira  quelque  jour. 
J'ai  l'honneur  d'êlre,  etc. 

Dans  peu  je  dirai  quelque  chose  sur  la  manière  de 
recueillir  et  d'administrer  ces  secours. 


*  La  malveillance  se  iV-veilla  à  colle  proposition  de  bienfai- 
sance ;  jamais  elle  ne  voulul  souffrir  que  lleaurnarchais  fùl  le 
père  lits  p;iuvics  dans  sa  villf  natale.  M.iis  une  bonne  idée  fruc- 
lilic  toujours  (ju«'l(iue  pari.  M.  de  Moulazcl,  arclievêquc  de  Lyon, 
l'adopla;  et  ce  ies|iecl.il)le  prélat  forma,  dans  celte  grande  ville 
si  remplie  ilOuNners,  un  in>liUil  de  bienfaisance  en  faveur  des 
pauvres  mùies  (|ui  nourriraient  leurs  entants;  et  voici  quel  en 
fut  le  résultat,  tel  que  je  le  trouve  dans  le  rapport  suivant  qui 
en  fut  publié  en  l"St>  : 

«  Ou  croit  dfvoir  annoncer  ici  un  succès  trop  marqué  pour 
qu  on  fuiisse  se  Hitler  d'en  obtenir  autant  chaque  année,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  la  preuve  la  plus  éclatante  de  l'excellence 
de  rallailemeul  materutl.  i»epuis  lonj;lemps  on  avait  générale- 
mt'ut  reiounu  que  sur  les  enfants  nourri>  à  la  canipa.^ni-  il  en 
mourait  au  muius  un  quart  dans  la  première  année  ;  or,  dans 
tout  le  cours  de  ITS)»,  sur  plu»  de  cent  enfants  nourris  par 
leurs  mères  aux  frais  de  rinstitut,  il  n'en  est  mort  que  skpt. 
Pourrait-on  ne  pas  s'intéresser  à  un  moyen  de  sauver  la  vie  datant 
d'entants,  surtout  quand  on  pense  qu'indépendammenl  de  la 
première  année,  ceux  «jui  ont  puisé  dans  le  sein  maternel  une 
cunsliluliou  plus  vig(.ur«'use  se  conservent  mieux  d.ins  hs  an- 
ntes  suivantes,  sout  pour  toutes  leur  vie  plus  sains,  et  par  con- 
séquent plus  heureux  ?  . 

Ainsi  une  muUitude  d'enfants  devinrent  hommes,  et  durent  la 


LXV 

En  réponse  à  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Sitr  les  adim 
de  la  Cotnpaçnie  des  Eaux  de  Paris,  par  M.  le  comtede 
Ilirabeau,  avec  cette  épigraplie  : 

Pauvres  gens!  je  les  plains  :  car  oo  a  |iOur  les  foos 
Plus  de  piiié  que  de  courroux. 

La  FoiTADt. 

POUR  LES  ADMINISTRATEDRS  DE  LA  COIPAGXIE 
DES  EAUX  DE  PARIS. 


En  recherchant  quel  est  le  but  da  véhémftnl  auteur 
auquel  nous  répondons,  il  semblerait  que  son  pro.^e^ 
d'éclairer  la  commission  créée  par  rarrèl  du  conseil  di 
2  octobre  dernier,  pour  régler  les  marchés  à  terme  sur 
la  valeur  qu'on  doit  donner  aux  actions  des  oui  de 
Paris.  Le  nôtre  à  nous  sera  d  examiner  froidement  iH 
est  resté  tidèle  à  cet  objet,  et  si  cette  plume  Itriliinte. 
entièrement  livrée  à  des  joueurs  connus  pour  avoir  dd 
grand  intérêt  à  la  baisse  de  ces  effets,  n'eût  pas  écrit 
tout  le  contraire,  engagée  dans  l'autre  parti. 

0  vous,  pères  de  famille,  pour  qui  Tauteur  a  fairde 
s'attendrir,  vous  a-l-on  fait  accroire  quelque  chose! 
a-t-on  rien  imprimé  sur  les  actions  des  eaux  qui  pôl 
en  faire  monter  subitement  le  prix?   et  ces  même 
joueurs ,  qui  chargent  du  poids  de  leurs  intérêts  m 
homme  aussi  rempli  de  talent  que  de  complaisance, 
n'ont-ils  pas  mis  tout  en  usage  pour  avancer  de  qud- 
ques  années  le  prix  où  l'on  voit  ces  actions?  S'ils  es- 
sayent aujourd'hui  d'en  provoquer  la  chute,  c'est  parce 
qu  ils  ont  des  engagements  connus  d'en  livrer  beauconp 
à  bas  prix  dans  un  certain  terme  fixé.  Que  si  nous  assi- 
gnons un  tel  but  à  l'ouvrage  d'un  homme  disting:  éjuv 
qu'à  ce  jour  comme  éloquent  et  courageux,  c'est  que 
nous  osons  croire  que  de  nobles  motifs  n'auraient  ja- 
mais permis  de  décrier  dans  un  écrit  public  un  êl;.bh- 
sement  national,  fruit  d'un  courage  intatigable,  sanc- 
tionné du  gouvernement,  et  qui,  s'il  n'est  pas  ena-re 
aussi  lucratif  aux  actionnaires  qu'on  peut  le  démontrer 
pour  la  suite,  est  au  moins  d'une   utilité  publique  in- 
contestable et  reconnue. 

En  effet,  l'entreprise  des  eaux  de  Paris  a  un  cirao- 
1ère  (jui  la  distingue  de  toutes  les  autres  spécul«^lion< 
elle  est  établie  sur  un  objet  de  consommation  indis- 
pensable, et  des  siècles  ne  verront  pas  l'époque  où  s« 
produits  cesseront  de  s'accroître. 

vin  à  neaumarchais.  Excepte  M.  de  MoiUazel  et  les  di: cc'etm  i' 
ce  pieux  iiislUul,  personne  ne  lui  en  sut  ^rè  ;  it  n>n  ircun -t 
dans  son  pays  que  des  injures.  On  grava,  il  est  vrai,  une  U'i. 
belle  eslanipc  où  Ton  reiirés^enla  Figaro  ouvrant  les  prisjr«i'lt^ 
pères  de  famille,  et  donnant  de  rar{:rnl  aux  mixts  qui  alUi- 
taient.  Ce  fui  la  seule  marque  de  reconnaissance  qu'un  ùotsna. 
dan5  Pans,  à  neauiiiarchai>  pour  ceUe  iilt-e  utile. 

Les  pauvres  le  bénissai.nl,  le  public  rapplaudissait,  les  irti- 
tes  et  les  acteurs  s'enrichissaient  de  ses  conceptions,  les  mets  s^ 
couvraunt  de  ses  vaisseaux,  le  conjurés  des  Ain.-ricaius  lui  aii^ 
sait  des  reinercienienls  :  et  ses  ennemis  le  faisaient  caloinmer 
et  cherchaient  à  irriter  contre  lui  le  roi,  dont  il  mulliphait  \^ 
sujets  en  secourant  la  pauvitlé  des  mèi-es!  (Sote  de  Cudin- 
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Aussi  ceux  qui  onl  spéculé  sur  ces  principes  onl-ils 
pu  porter  les  actions  des  eaux  à  toute  la  valeur  où  on 
les  a  vues,  sans  qu*on  dût  les  accuser  de  folie,  comme 
le  fait  M.  de  Mirabeau  ;  et  si  Ton  osait  se  permettre  avec 
lui  d*adapter  une  épigraphe  badine  à  une  question 
aussi  sérieuse ,  n'appliquerait -on  pas  bien  à  lui,  à  ses 
amis,  ces  autres  vers  de  la  Fontaine  : 

Mal  Ire  renard,  peut-être  on  vous  croirait; 
Mais,  par  malheur,  vous  n*avez  point  de  queue? 

Ici  la  queue  dont  il  s'agit,  c'est  quelque  cent  actions 
des  eaux.  Voyez  comment  Fécrivain  fonde  son  généreux 
mépris  pour  elles,  ses  conseils  de  n*en  point  acheter, 
sur  la  feinte  persuasion  qu'on  veut  engager  de  malheu- 
reux pères  de  famille  à  se  charger  d'actions  à  trois 
mille  six  cents  livres  ;  sans  se  rappeler  que  beaucoup 
de  capitalistes,  obligés  par  état  d'en  savoir  au  moins 
plus  que  lui,  en  ont  acquis  un  grand  nombre  à  ce  prix, 
et  ne  sont  poiit  du  tout  curieux  de  s'en  défaire  !  Ce 
souvenir  n'eût-il  pas  dû  le  mettre  en  garde  contre  les 
calculs  de  c?s  joieurs,  sur  lesquels  nous  allons  prendre 
à  notre  tour  la  li:ence  d'argumenter? 

Où  sont,  ^\i-\\  j  les  comptée j  les  devis  dressés  par  des 
ex\}erts  instruits,  par  des  hommes  désintéressés **....  On  a 
des  aperçus  :  je  les  ai  en  horreur.  Nous  qui  n'avons  pas 
autant  que  lui  la  giande  horreur  des  aperçus,  nous  ré- 
pondons qu*il  n'y  a  point  d'entreprise  qui  n'ait  été  fon- 
dée sur  des  aperçus.  Encore  faut-il  offrir  un  tableau 
des  travaux  qu'on  projette  et  des  fruits  qu'on  espère, 
pour  obtenir  les  fonds  qu'on  a  dessein  d'y  employer  : 
qu'ainsi  les  aperçus  ne  sont  ni  la  logique  des  sots,  ni 
Vûreiller  de  la  paresse j  ni  le  germe  de  la  présomption , 
ni  tant  de  phrases  vagues  et  sonores  dont  le  sens  in- 
décis s'applique  à  tout  et  ne  définit  rien  ;  mais  que  nos 
aperçussont  ce  que  TauteBr  appelle  en  d'autres  termes 
des  comptes  et  des  devis  qt'on  lui  eût  fait  voir  comme 
à  nous,  s'il  était  comme  nous  intéressé  dans  cette  af- 
faire. 

Nous  convenons  sans  peine  et  sans  détour  que  les 
dépenses  de  l'entreprise  se  sont  élevées  au  delà  des 
premiers  devis.  MM.  Perrier,  d'accord  avec  la  compa- 
pagnie,  et  par  des  motifs  dont  ils  ont  rendu  compte, 
ont  cru  devoir  augmenter  la  proportion  de  leurs  ma- 
chines; et  s'ils  n'ont  pu  prévoir  d'avance  le  prix  qu'on 
exigerait  du  terrain,  la  dépense  des  épuisements  tou- 
jours exceptée  des  devis  et  marchés  de  constructions, 
enfm  le  prix  des  fers  en  Angleterre  à  l'époque  de  la 
guerre,  et  celui  du  fret  de  ces  fers,  doit-on  leur  repro- 
cher durement  cette  augmentation  dans  la  mise  comme 
le  fruit  de  leur  inexpérience,  de  leurs  mécomptes,  de 
leurs  fautes  et  de  leurs  tâtonnements  ? 

D  ailleurs  il  n'est  pas  vrai  que  la  compagnie  ait  dé- 
pensé (|uatre  milUons  et  demi  :  encore  faut-il  sous- 
traire, des  sommes  employées  par  elle  à  construire,  la 
Taleur  de  trois  cents  actions,  qui  a  payé  aux  action- 
naires les  intérêts  de  leurs  avances  jusqu'au  51  dé- 
cembre 1783. 

MM.  Perrier  ont  pris  rengagement  d'élever  une  quan- 


tité d'eau  donnée  avec  des  machines  à  feu  qui  ne  con- 
sommeraient qu'une  telle  quantité  de  charbon  :  ils  onl 
tenu  rigoureusement  parole  sur  ces  deux  objets  capi- 
taux, qui  font  la  base  de  la  spéculation. 

Et  si  la  compagnie  a  jugé  le  succès  du  premier  éta- 
blissement assez  démontré  pour  qu'elle  se  décidât  à  en- 
treprendre ceux  de  l'autre  bord  de  la  rivière,  comme 
elle  a  formé  elle-même  les  lois  de  son  entreprise, 
qu'elle  en  est  législatrice  et  propriétaire,  quel  auteur 
de  brocliure  pourrait  lui  contester  le  droit,  en  assem- 
blée générale,  de  changer  ou  de  modifier  ces  lois  selon 
l'exigence  des  cas,  et  comme  elle  le  juge  à  propos? 

Quittons  la  trace  de  l'auteur,  laissons-le  s'égarer  seul 
et  perdre  de  vue  son  objet  ;  car  ce  n'est  plus  sans  doute 
aux  commissaires  du  roi  qu'il  destine  en  forme  d'in- 
structions (pag,  6,  7,  8,  9  et  10)  ses  diatribes  contre 
r erreur,  V intrigue  et  la  charlatanerie  qui,  dit-il,  ont  suc- 
cédé à  la  première  opinion  que  les  gens  sages  et  les  bons 
citoyens  avaient  conçue  de  r  affaire  des  eaux;  et  ses  re- 
proches d'agiotage  à  MM.  Perrier,  qu'il  n'a  l'air  d'excuser 
que  pour  les  montrer  plus  coupables  ;  et  les  reproches 
plus  sévères  qu  il  adresse  à  la  compagnie  pour  avoir 
modifié  dans  une  assemblée  générale  ce  qu'elle  avait 
réglé  dans  une  autre  ;  et  sa  mercuriale  un  peu  leste 
aux  administrateurs  des  Invalides  et  de  l'École  militaire, 
qui  se  prêtent,  dit-il,  aux  vues  intéressées  d'une  com- 
pagnie d'agioteurs,  pour  lui  payer  trop  cher  la  même 
eau  quils  obtiennent  presque  sans  dépense  chez  eux;  et 
son  calcul  fautif  sur  la  cherté  des  abonnements,  la  con- 
sommation des  charbons;  et  ce  doute  odieux  jeté  sur  la 
bonté  des  eaux  par  les  machines  à  feu  ;  et  ce  soin  obli- 
geant de  prémunir  la  ville  ^contre  les  traités  insidieux 
que  peut  lui  proposer  la  compagnie  des  eaux  :  tout  cela 
s'adresse-t-il  aux  commissaires  du  roi?  Comment  des 
marchés  trop  avantageux  pour  la  compagnie,  Tinsalu- 
brité  de  ses  eaux,  le  surhaussemenl  de  la  vente,  se- 
raient-ils des  considérations  à  présenter  aux  commis- 
saires pour  obtenir  la  résiliation  des  engagements 
relatifs  aux  actions  des  eaux,  ou  pour  en  opérer  la 
baisse?  En  supposant  ces  reproches  fondés,  ils  seraient 
autant  de  motifs  pour  en  soutenir  le  haut  prix.  On  sait 
bien  que  les  gens  adroits  qui  livrent  de  mauvaise  mar- 
chandise avec  le  privilège  de  la  vendre  cher  au  public, 
ne  font  que  de  bonnes  affaire.  En  pareil  cas,  ce  qui 
détruit  l'estime  augmente  la  sécurité  ;  les  usuriers  font 
rarement  banqueroute.  On  peut  donc  supposer,  sans 
offenser  l'auteur,  qu'indépendamment  du  projet  de  faire 
tomber  le  prix  des  actions  pour  servir  ses  amis  les 
joueurs,  d'autres  motifs  de  haine  contre  cette  entreprise 
ont  dicté  la  plupart  de  ses  observations. 

Mais  laissons  là  les  aperçus,  tant  ceux  de  l'auteur  que 
les  nôtres.  Donnons  les  calculs  positifs  de  nos  travaux 
et  de  nos  espérances. 

La  compagnie  des  eaux,  qui  ne  force  personne  à 
s'abonner  chez  elle,  a  déjà  posé  quatre  mille  huit  cent 
soixante  toises  de  conduites  principales  en  fer,  et 
douze  mille  toises  de  conduites  en  bois  ;  elle  a  fondé 
soixante-dix-huit  bouches  d'eau  pour  laver  les  rues, 
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quinze  liiyaux  de  secours  gratuit»  pour  les  incendies,  et 
sii  fontaines  de  distribution  :  tel  est  son  vcritable  état 
relativement  an  public. 

L'tau  coule,  à  celui  qui  s'abonne  pour  un  muid  d'eau 
par  jour,  cinquante  francs  une  fois  payés,  pour  indem- 
niser la  compagnie  de  la  pose  du  tuyau  qui  passe  de- 
vant la  maison  du  preneur  ;  plus,  cinquante  francs  par 
an,  pour  la  valeur  de  leau.  Il  convient  d'ajouter  sans 
doute  au  prix  de  Tabonnemenl  rinlérAt  des  cinquante 
livres  de  la  pose  ;  et  comme  la  compagnie  se  fait  payer 
l'année  d'abonnement  d'avance,  il  faut  encore  porter 
rintérét  de  cinquante  francs  annuels  pendant  six  mois, 
ce  qui  compose  en  tout  cinquante-trois  livres  quinze 
sous  par  muid.  A  l'égard  de  la  dépense  des  réservoirs 
et  (les  tuyaux  de  distribution  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons, elle  varie  suivant  le  local  et  la  volonté  des  parti- 
culiers :  plusieurs  des  abonnés  n'ont  dépensé  que 
trente  francs,  ils  ont  pris  un  tonneau  pour  réservoir, 
et  l'ont  placé  prés  de  la  rue,  pour  épargner  la  lon- 
gueur du  tuyau  de  plomb  qui  conduit  Teau  chez 
eux. 

Ix)rsquo  la  compagnie  reçoit  un  al)onnemenl  d*un 
muid ,  indépendamment  des  cinquante  francs  qu'elle 
touche  pour  In  pose  des  tuyaux  de  bois,  elle  partage  au 
bout  de  l'année,  en  défal(|uant  les  frais  annuels,  un  di- 
vidende de  cinquante-trois  livres  quinze  sous  ;  elle  ac- 
quiert donc  cinquante-trois  livres  quinze  sous  de  rente, 
qui  représentent  mille  soixante-quinze  livi*es  dans  son 
actif.  I.e  produit  d'une  année  s'ajoute  à  celui  de  la  pré- 
cédente, ainsi  des  autres  pour  la  suite.  Voilà  le  fonds 
(le  l'eut rejiri^e. 

Mais  (|nand  toutes  les  maisons  de  Paris  seront  lour- 
in«'s  d'eau  néi  essaire,  esl-il  déraisonnable  de  penser 
(jue,  de  nouveaux  besoins  croissant  avec  la  facilité  de 
les  satisfaire ,  avec  le  temps,  avec  le  bon  marché, 
l'usa^'e  (les  bains  deviendra  plus  frêqu(MU  ;  qu'on  mul- 
tipliera les  lavaj^es;  <|ue  les  boulangers  se  lasseront  de 
faire  le  pain  à  Tenu  de  puits,  pr(^S(jue  toujours  eujpoi- 
sonnée  par  Tinliltraliou  des  latrines  ;  qu'on  sentira  la 
dillérence  extrême  d'abreuver  ses  chevaux  d'eau  de  ri- 
vière, à  ces  cnwK  crues,  .séléniteus(»s,  qui  les  accablent 
de  coh(|ues  et  les  font  périr  prestjue  tous?  enlin,  que 
l'eau  devirndra  pour  les  gens  riches  un  objet  d'aisance, 
de  luxe  et  de  plaisir,  comme  retendue  des  logements, 
le  chauffage,  les  voitures;  et  que  les  par.iculiers  qui 
d'ahoni  ont  souscrit  pour  une  quantité  d'eau  bien  stricte 
en  voudront  hienlijl  davantage? 

Lorsijue,  dans  le  siècle  dernier,  une  compagnie  exclu- 
sive s'établit  pour  couler  des  glaces,  chacun  avait  un 
petit  miroir  bien  chélifet  bien  cher,  dont  alors  on  se 
contentait.  L'entreprise  fut  critiquée  :  en  acquérant 
dans  l'origine  si^s  actions  au  prix  de  mille  ('«eus,  pré- 
voyait-on (pi'un  jour  on  les  vendrait  nin\  cent  mille 
livres?  (!'e?l  leur  valeur  après  cent  ans.  Et  quoique  une 
glaci»  ne  ^oil  pas  un  objet  de  nt^cessité  première,  la  fa- 
rllilè  d'jMi  avoir,  l'accoutumance,  le  bas  prix,  en  ont 
HUihi|iliè  l'usage  à  tel  point,  que  les  descendants  du 
pnuvrr  fou  (|ui  prit  alors  dans  cette  affaire  une  action 


de  trois  mille  francs  ont  jnijourd*hui  pour  cette  xtion 
vingt  mille  livres  de  rentes  efTeclifes. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  on  crut  qu*il  scrù 
agréable  de  se  picoter  le  nei  arec  une  poudre  ammo- 
niacale plus  inutile  que  des  glaces,  moins  nécessûe 
que  de  l'Ciiu.  D'abord  on  rit  de  la  poussière  :  soo  pre- 
mier affermage  exclusif  ne  rendit  que  cinq  cent  milk 
livres  ;  il  rapporte  vingt-huit  millions.  De  nous  il  en 
sera  de  même  ;  et  dans  trente  ans  chacun  rin  des 
critiques  de  ce  temps-ci,  comme  on  rit  aujourd'hui 
des  critiques  de  ce  temps-là.  Quand  elles  étaient  bien 
améres,  on  les  nommait  les  Philippiquts  :  peut-être 
un  jour  quelque  mauvais  plaisant  coifTera-i-il  ceUad 
du  joli  nom  de  Mirabdlet^  Tenant  du  comte  de  Mira- 
beau, qui  mirabilia  fccU. 

En  demandant  pardon  de  cette  digression  légère, 
nous  revenons  aux  actions  des  eaux,  et  nous  alloos 
établir  leurs  produits,  contre  les  principes  de  raoteur. 

Cet  auteur  n'approuve  point  que  la  compagnie  domie 
de  l'eau  de  Seine  aux  Invalides  et  à  TÉcole  militaire, 
en  ce  que  ces  maisons  ont  de  Teau  que  fournit  on  puits 
au  moyen  d'une  machine  à  clievaux;  plus,  quelques 
voitures  à  tonneaux  qui  vont  chercher  Feau  de  rmitt 
pour  le  service  des  cuisines.  Hais  l'auteur  ne  sait  pis 
que  l'administration  des  Invalides  dépense  annodl^ 
ment  pour  ce  service  ingrat  la  somme  de  dix  mille  cin- 
quante-cinq livres  quatorze  sous  neuf  deniers,  sans 
comprendre  les  frais  de  l'entretien  de  sa  machine.  U 
compagnie  des  eaux  a  cru  se  faire  honneur  en  offrant 
aux  bommes  respectables  qui  administrent  cet  hôtel 
toute  la  quantité  d'eau  de  rivière  dont  ils  ont  besoin,  à 
un  prix  même  au-dessous  de  ce  que  leur  coûte  l'eau  de 
puits. 

C'est  la  même  eauy  dit-il  (mie  de  la  page  9).  Pardon- 
nez-nous, monsieur,  ce  n  est  point  la  même  eau. 

L'eau  de  la  Seine,  que  lauiacliineà  feu  n'altère ^K)int 
en  l'élevant,  est  légère,  dissout  le  savon  et  cuit  des  lé- 
gumes, ce  que  les  eaux  d'aucun  puits  de  Paris  ni  de> 
environs  ne  peuvent  faiie;  et  celte  considération,  qui 
intéresse  la  santé  des  l.ommes,  était  seule  assez  forlr 
pour  déterminer  de  sa^'cs  administrateurs  à  prélérer 
l'eau  de  la  compagnie,  indépendamment  de  l'économie 
qu'ils  y  trouvent. 

Mais  on  a  dit  à  cet  auteur  que  raspii*ation  de  ncis 
pompes  faisait  remonter  contre  le  courant  les  eaui  dé- 
gorgées par  le  grand  égout.  Quoique  ce  ne  soit  qu'un 
ouï-dire,  on  voit  qu'il  pèse  avec  plaisir  sur  cette  ob- 
jection ridicule,  et  la  prolonge  compta isamment  dans 
une  note  d'une  page.  Biais  quand  il  ne  se  permellrait 
pas  de  rapprocher  de  plus  de  cinquante  toises  le  dé- 
gorgement de  l'égout,  qui  se  fait  à  cent  une  toises  au- 
dessous  de  notre  aqueduc,  l'allégation  d'un  tel  mélance 
n'en  serait  pas  moins  une  absurdité  palpable  qum 
rougirait  de  relever.  Au  surplus,  la  Société  royale  de 
médecine  a  lait  l'analyse  comparative  des  eaux  prises 
au  milieu  de  la  Seine,  dans  le  bassin  où  puisent  les 
machines,  dans  les  réservoirs  sur  le  haut  de  Chaillot 
aux  fontahies  de  distribution,   et  dans  le^  réservoirs 
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particuliers.  Ce  rapport  peut  être  consulté»  si  Ton  a 
qwlqœa  doutes  sur  la  salubrité  des  eaux  que  fournit  la 
compagnie  :  on  va  le  mettre  à  la  suite  de  cette  réponse, 
pour  la  commodité  du  publie. 

Nous  remarquerons,  en  passant,  que  M.  de  Mirabeau 
n'aTail  aucun  besoin  d'attaquer  la  qualité  de  leau  des 
machines  à  feu,  pour  critiquer  une  spéculation  de  fi- 
nance; et  c'est  une  légèreté  d*autant  plus  répréhensi- 
ble,  que  si  le  ton  tranchant  de  Tauteur  en  imposait 
aaseï  au  public  pour  faire  prendre  confiance  en  sa  bro- 
chure, il  pourrait  inquiéter  sur  Tusage  d'un  élément 
de  première  nécessité,  dont  partie  de  Paris  fait  déjà  sa 
boisson. 

Passons  à  des  objections  moins  frivoles,  aux  alarmes 
que  feint  l'auteur  de  voir  l'administration  de  la  ville 
obligée  de  traiter  avec  la  compagnie  des  eaux  pour  rem- 
plir ses  engagements. 

La  ville  ne  peut  être  contrainte  de  traiter  avec  la 
compagnie  des  eaux  ;  mais  elle  peut  tirer  un  grand 
parti,  pour  son  administration  et  pour  le  service  du 
public,  de  rétablissement  des  macliincs  à  feu.  Ce 
moyen,  quoi  qu'en  dise  Fauteur,  est  le  plus  sûr  el  le 
plus  étendu  de  t^us.  Elles  s'établissent  partout,  se 
multiplient  à  volonté.  Le  seul  établissement  de  la  ville 
qui  puisse  être  nommé  est  la  pompe  de  ISolre-Dame, 
Eu  les  comparant  Tune  à  l'autre,  il  est  prouvé  que  la 
machine  à  feu,  de  proportion  à  donner  une  quantité 
d'eau  égale  au  produit  de  cette  pompe,  ne  coûterait  pas 
plus  de  chauffage  et  d'entretien  que  la  seule  réparation 
annuelle  de  cette  ancienne  machine  ;  que  l'établisse- 
ment en  serait  beaucoup  moins  dispendieux  ;  qu'elle 
aurait  surtout  l'avantage  de  ne  point  gêner  la  naviga- 
tion, et  de  donner  un  produit  d'eau  constant.  On  sait 
que  la  pompe  Kolre-Damt  cesse  son  mouvement  dans 
les  eaux  liasses  et  dans  les  gelées,  et  que  la  machine  à 
feu  de  Chaillot  n'a  pas  interrompu  son  service  depuis 
son  étabhssement,  quoiqu*on  ait  vu  des  froids  trés-ri* 
goureux,  ou  la  Seine  presque  tarie. 

A  peine  cette  pompe  de  la  lille  éléve4-elle  soixante 
pouces  d'eau,  quand  nos  macUines  à  feu  en  donnent 
quinze  cents  :  el  toutes  les  injures  de  l'auteur  ne  peu- 
vent empêcher  de  voir  que  la  viHe  et  ses  cesbionnaires 
feraient  une  affaire  excellente,  en  s'at  rangeant  avec  la 
compagnie  pour  qu'elle  remplit  tous  ses  engiigements. 
Sans  que  personne  mérite  aucun  reproche,  unique- 
ment par  le  peu  d'effet  de  la  pompe  et  la  chétivité  de 
son  produit,  au  lieu  de  fontaines  publiques  répandant 
l'eau  et  rafraîchissant  l'air,  on  n'en  trouve  partout  que 
le  simulacre  immobile;  des  mascarons  bien  altérés, 
bouche  béante,  et  qui  ne  versent  rien.  Loin  d'ofirir 
l'eau  qu'on  attend  d'eux,  leur  vue  dessèche  le  gosier. 
Rien  ne  rappelle  mieux  ce  que  raconte  madame  d'Âu- 
noy  du  roi  d'Espagne  Charles  11,  lequel  voulant  se  pro- 
mener avec  la  reine  sur  le  fleuve  Mançanarez,  à  Ma- 
drid, prés  du  fameux  pont  de  Tolède,  faisait  arroser  la 
rivière,  de  peur  que  ses  mules  de  trait  n'eussent,  dit- 
elle,  le  pied  brûlé.  De  même  ici  l'on  est  tenté  d'arroser 
le  socle  des  fontaines.  Mais  qu'on  donne  à  la  compagnie 


des  eaux  ce  devoir  à  remplir,  l'inmiensilé  de  ses  ma- 
chines et  leur  produit  intarissable  amèneront  des  tor- 
rents d'eau,  et  les  Français  un  jour  se  vanteront  d'avoir 
vu  couler  leurs  fontaines. 

L'eau  devenant  ainsi  très-abondante,  aucun  service 
ne  manquera  plus.  Les  particuliers  gagneront  Tentre- 
tien  très-coûteux  des  tuyaux  qui  sont  à  leur  charge, 
ainsi  que  la  première  dépense  de  tant  de  plomb  qui 
forme  le  trajet  de  la  fontaine  publique  à  leurs  maisons. 
La  ville  sera  débarrassée  des  réclamations  étemelles  de 
ceux  qui  payent  son  eau,  sans  en  avoir  ;  et  la  compa- 
gnie aura  peu  de  dépense  à  faire,  puisque,  dans  la  dis- 
tribution générale,  ses  tuyaux  passent  devant  toutes  les 
maisons. 

Mais  ce  seraient  des  maisons  de  plus  à  fournir  ;  et 
Fauteur,  qui  nous  accuse  déjà  (page  11)  de  dissimuler 
dans  nos  comptes  le  nombre  prodigieux  des  maisoM  de 
Paris  impouibleê  à  êervir,  trouverait  dans  cette  four- 
niture un  moyen  d'aggraver  son  reproche. 

Loin  de  le  dissimuler,  le  nombre  prodigieux  des  mat' 
som  de  Paris  est  précisément  co  qui  a  donné  lieu  à 
rétabhssement  des  eaux.  Quelle  difficulté  trouverait-on 
à  les  servir,  quand  les  conduites  sont  posées?  Point  de 
maison  qui  n'ait  une  cuisine,  et  point  de  cuisine  où  il 
n'y  ait  la  place  d'une  fontaine  :  comme  il  ne  faut,  pour 
un  abonnement  d'un  muid,  qu'un  réservoir  de  deux 
,  pieds  carrés  sur  quatre  de  hauteur ,  contenant  seize 
pieds  cut)es,  ce  petit  emplacement  peut  se  trouver  par- 
tout. On  ne  connaît  que  quelques  maisons  de  la  rue 
Saint-Honoré  et  autres  rues  marchandes  où  les  cuisines, 
situées  dans  les  étages  élevés,  permettraient  difÛcilemen 
d'y  conduire  l'eau.  Nais  la  compagnie  n'a  jamais  compté 
que  ces  maisons,  ni  même  les  gens  du  peuple,  pren- 
draient des  abonnements.  Que  lui  importait  qu'ils  en 
prissent  ?  n'a-t-elle  pas  destiné  pour  eux  ses  fontaines 
publiques î  Pour  ne  pas  s'abonner,  consomme-t-il 
moins  d'eau  ?  Les  porteurs  d'eau  la  leur  fournissent  ; 
et  ces  derniers  la  payent  aux  fontaines,  ce  qui  revient 
au  même  pour  la  compagnie. 

Qu'était-il  besoin  d'objecter  qu'il  faut  beaucoup  de 
tuyaux  pour  conduire  l'eau  dans  toutes  les  rues  de  Pa- 
ris? Cela  n'est-il  pas  démontré  ?  On  fera  voir  plus  loin 
si  l'on  doit  considérer  cette  dépense  comme  des  frais  en 
pure  perte.  11  faut  sans  doute  aussi  beaucoup  de  sur- 
veillance et  d'ordre  dans  une  entreprise  comme  celle  de 
désaltérer  tout  Paris;  mais,  quelles  que  soient  les  eaux 
qu'on  y  conduise,  ne  faut-il  pas  cette  surveillance, 
cet  ordre,  cette  quantité  de  tuyaux,  et  par  conséquent 
cette  dépense  T  Tout  cela  peut-il  effrayer  la  tète  d'un 
calculateur?  C'est  changer  les  moyens  en  obstacles,  que 
de  faire  entrer  l'ordre  et  la  surveillance  dans  les  objec- 
tions à  former  contre  le  succès  d'une  affaire. 

Cependant  Tenneini  des  aperçus,  qui  sont  la  logique 
des  sots,  se  hasarde  d'en  glisser  un  terrible  en  faveur 
des  joueurs  à  In  baisse.  11  suppose  [par  aperçu)  que  sur 
trente  mille  maisons  dont  Paris,  dit-il,  est  composé, 
vingt  mille  maisons  prendront  chacune  un  seul  muid 
d*eau  par  jour,  et  qu'au  moyen  de  cette  fourniture 
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Paris  se  trouvera  parfaitement  baigné ,  désaltéré , 
lavé,  etc.,  etc.,  mais  que  la  compagnie  sera  ruinée. 
Pour  étayer  cette  assertion,  prodiguant  le  combustible 
autant  qu'il  économise  Teau,  il  fait  généreusement  dé- 
penser (page  15)  à  la  compagnie,  pour  Tentretien  d'un 
feu  perpétuel  à  ses  trois  établissements  à  macliiius, 
plus  de  cinquante  mille  écus  en  charbon  par  année, 
pour  ces  vingt  mille  muids  d'eau  par  jour.  Le  relevé  de 
cette  erreur  disposera  l'esprit  de  nos  lecteurs  à  l'atten- 
tion que  nous  leur  demandons  pour  toutes  les  réfuta- 
tions qui  vont  suivre. 

Il  est  prouvé  qu'une  seule  des  machines  de  Cliaillot 
élève  à  cent  dix  pieds  prés  de  soixante  mille  muids  en 
vingt-quatre  heures,  et  qu'à  peine  elle  dépenserait  par 
an  cinquante-quatre  mille  francs  en  charbon,  si  elle 
travaillait  sans  cesse.  Donc,  à  vingt  mille  muids  pur 
journée,  elle  abreuverait  seule  Paris,  en  travaillant  de 
trois  jours  l'un.  Donc  elle  ne  consommerait  alors  que 
le  tiers  du  charbon  ci-dessus,  ou  pour  moins  de  vingt 
mille  francs  par  an.  Donc,  si  l'aperçu  de  vingt  mille 
muids  d'eau  était  juste,  celui  de  cent  cinquante  mille 
francs  de  charbon  serait  faux.  Donc  la  contradiction  est 
partout  manifeste.  Donc  enfin,  sur  le  seul  agent  de  nos 
pompes,  et  d'après  les  calculs  de  M.  le  comte  de  Blira- 
beau,  la  compagnie  gagne  déjà  cent  trente  six  mille  li- 
vres de  rente. 

Posons  maintenant  le  cas  très-probable  où,  forcés 
par  retendue  de  nos  fournitures  de  faire  travailler  sans 
cesse  nos  trois  élablibsements  à  la  fois,  nous  brûlerions 
dans  une  année  pour  cent  cinquante  mille  francs  de 
charbon.  Alors,  au  lieu  de  vingt  mille  muids  par  jour, 
nous  en  élèverions  plus  de  cent  cinquante  mille,  les- 
quels, à  cinquanle  francs  le  muid,  nous  donneraient  un 
revenu  de  ^epl  millions  cinq  cent  mille  livres.  Cnr  un 
des  biens  de  celte  affaire  est  de  n'user  de  conibuslible 
qu'en  proportion  de  l'eau  vendue;  et  nous,  adminis- 
trateurs jongleurs  (ainsi  que  l'écrivain  nous  nomme), 
avons  fort  bien  prouvé  aux  aciionnaires  que  le  four- 
neau le  plus  dispendieux  dépense  à  peine,  en  conibu— 
tible,  une  livre  trois  sous  quatre  deniers  pour  éle- 
ver la  quaniilé  d'eau  que  l'on  nous  paye  cinquanle 
francs. 

Suivant  parlont  le  même  procédé,  nous  rendrons  à 
la  compa«,Mue  les  autres  revenus  que  le  dur  antenr  lui 
retranche,  et  qui  sont  si  justement  dus  à  ses  travaux  el 
à  son  coura^^e.  iNous  prions  ici  nos  lecteurs  de  redou- 
bler d'attention. 

Par  un  relevé  très-exact  du  nombre  des  maisons 
actuellonienl  abonnées  avec  la  compagnie,  et  de  la 
(pianlité  de  muids  d'eau  qu'elles  prenr.enl  tntre  elles 
(ct'ii  n'es!  point  un  aperçu),  nous  trouvons  que  chaqle 
iiAi>(»i,  mesure  conunune,  a  déjà  imii>,  pour  sa  con- 
îjonnnaiion,  Thois  miii»s  kt  demi  deal  par  jour.  On  ne 
coniprenil  point  dans  ce  calcul  plus  de  qlauame  NiLLt 
voiKh  d'eau  dislribnêes  châtie  jour  aux  fontaines  de  la 
conijn^nir,  ce  qu'elle  fournil  aux  places  de  liacrts^ 
l'eau  consacre!»  aux  arrosages,  celle  des  bouches  desti- 
nées an  lavaKe  des  rues,  etc.,  etc. 


Observons  en  passant  que  le  produit  de  dnq  fon- 
taines, à  quarante  mille  voies  par  jour,  est  déjà  bieo 
loin  du  calcul  insidieux  de  qualre-vÎTigi-tept  fonliàtts 
de  fauteur  {page  25),  néceMaireSy  dit-il,  p<nir  disin' 
buer  deux  cent  cinquante  mille  voies  par  jota:  Si  cinq 
fontaines  livrent  déjà  plus  de  quarante  mille  voies  par 
jour,  vingt  et  une  suffiront  pour  deux  cent  cinquante 
mille;  et  leur  dépense,  comme  leur  nombre,  exagérée 
à  deux  millions  six  cent  mille  livres,  se  trouvera  ré- 
duite à  moins  de  cinq  cent  mille  francs.  Tous  les  cal- 
culs, dans  cet  écrit,  sont  de  cette  justesse  admirable. 

Supposant  donc  avec  l'auteur  que  vin^t  raille  mai- 
sons prissent  de  Peau,  ce  qui  s^écarte  peu  des  proba- 
bilités, à  trois  muids  et  demi  par  maison,  ou  soixante- 
dix  mille  muids  par  jour,  cela  ferait  à  la  compagnie 
un  revenu  de  trois  millions  cinq  cent  mills  litres.  Celte 
évilualion  n'est  pas  forcée;  le  relevé  de  tous  nos  dim- 
nements  vient  d'en  donner  la  preuve  sans  réplique. 
D'ailleurs  on  sait  que  les  maisons  de  Landres,  quoique 
infmiment  plus  petites,  en  usent  beaucoup  davantage  : 
on  y  lave,  il  est  vrai,  les  maisons  ;  mais  qui  peut  assu- 
rer qu'on  ne  les  lavera  pas  à  Paris  lorsqu*on  y  aora 
l'eau  abondamment  et  à  bas  prix?  Donc  tbois  riluos 

CINQ    CENT    MILLE    UVRES    DE    RENTE.    Ft    S^il    est   jUStê  de 

confondre  dans  ce  produit  annuel  celui  des  fontaines 
publiques,  qui  dans  ce  cas  en  fait  partie,  on  doit  en 
outre  y  ajouter  celui  des  arrosages,  des  bouches  d'ean 
pour  le  nettoiement  des  rues  et  des  égouts  :  cepen- 
dant nous  les  élaguons,  vu  la  modicité  des  profits  que 
la  compagnie  se  propose  en  remplissant  ces  objets  d'o- 
tililé  publique;  donc,  trois  miilio^s  cinq  cixt  mille  u- 

VRES  DE  RKNTK. 

En  comprenant  le  bénéfice  quun  tour  de  force  peu 
digne  d'éloge  vient  d'ajouter  au  prix  de  nos  actions 
déposées  au  trésor  de  Sa  Mijesté,  les  fonds  faits  parla 
compagnie  montent  à  six  millions  six  cent  qnalre-viuft 
mille  livres,  sur  lesquels  un  million  est  déjà  destiné  à 
faire  l'avance  des  frais  des  conduites  de  bois:  et  l'oQ 
ne  doit  pas  omettre  ici  ]^  jonglerie  d'un  administrateur 
qui  a  porté,  dnns  l'assemblée  dernière,  ces  actions  dé- 
posées au  prix  de  trois  mille  six  cent  trente  livres,  en 
offrant  de  les  prendre  toutes  On  sent  bien  qu'un  tel 
procédé  n'a  pu  manquer  de  mettre  en  fureur  les  mal- 
heureux joueurs  à  la  baisse,  surtout  quand  ils  ont  \u 
(pour  celte  jonglerie)  la  compagnie  décerner  à  M.  de 
Saint-James,  son  auteur,  l'Iionneur  de  voir  porter  son 
nom  à  l'une  des  fontaines  du  peuple  que  nous  poseron> 
dans  les  Halles. 

Suivons  en  un  seul  point  les  données  de  l'auteur  qui 
s'accordent  à  peu  près  avec  celles  de  la  compagnie  : 
nous  comptons  avec  lui  cent  mille  six  cents  ioiseiàt 
rue  à  garnir;  mais  trois  mille  loistrs  au  plus,  dans 
quelques  rnes  trés-larges,  exigeront  (ju'on  pose  des 
tuyaux  en  doubles  lignes;  et  nous  demandons  pardon 
à  l'auteur  si,  l'abandonnant  quelquelois  dans  ses  cal- 
culs exagérés,  nous  n'augmentons  la  ligne  simple  de 
nos  tuyaux  que  de  trois  mille  et  non  de  ce/i(  mille  toisfi. 
comme  il  lui  plail  de  les  porter,  lui,  Tennemi  des  aper- 
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(Mê!  ce  qui  nous  fait  en  tout  cent  trois  mille  six  cents 
toises  de  tuyaux,  à  trente  livres 3,108,000  I. 

Ajoutons  quarante  mille  toises  d'em- 
branchement de  plomb,  en  prenant  le 
diamètre  moyen  de  ces  tuyaux  à  dix  li- 
gnes, à  raison  de  neuf  livres  quinze  sous 
la  toise,  et  vingt  mille  ajouloirs 550,000 

En  tout 3,658,000 

Déduisant  sur  cette  dépense  les  fonds 
déjà  faits  et  destinés  à  celte  partie.  .  .      1,000,000 

Il  reste  à  trouver 2,058,000 

Ajoutez  à  ceci  les  fonds  faits  par  la 
compagnie 6,680,000 

Total  des  fonds  nécessaires 9,338,000  1. 

Sans  les  motifs  cruels  qui  ont  dirigé  la  plume  de 
Tauteur,  lequel  a  pourtant  sous  les  yeux  nos  prospec- 
la»,  il  aurait  vu  que  la  compagnie  reçoit  par  chaque 
muid  d'abonnement,  outre  le  prix  annuel  de  Teau, 
comme  nous  Ta  vous  dit  plus  liaùt,  une  somme  de  cin- 
quante livres  une  fois  payée,  qui  l'indemnise  en  partie 
des  frais  de  la  pose  des  tuyaux  de  bois  qui  passent  de- 
vant la  maison  des  abonnés.  Soixante-dix  mille  muids, 
à  cinquante  livres,  font  trois  millions  cinq  cent  mille 
lÎTres  Ainsi  la  dépense  des  tuyaux  de  bois  est  pres- 
que entièrement  couverte,  et  les  fonds  à  faire  par  la 
compagnie  se  trouveront  réduits,  par  ce  rembourse- 
ment successif,  à  cinq  millions  huit  cent  trente-huit 
mille  livres. 

Donc  les  six  millions  six  cent  quatre-vingt  mille 
livres  faits  par  la  compagnie  suffiront,  et  fort  au 
delà. 

On  a  vu  plus  haut  que  les  revenus  de  la  compagnie 
seront  un  jour  de 3,500,000  1. 

Sur  lesquels  h  déduire 
les  frais  de  régie,  évalués, 
dans  le  cas  d'un  succès 
complet,  à 62,700  1. 

La  consommation  des 
charbons  |H)ur  les  trois 
machines  à  feu,  quatrc- 
Tingt-dix  mille  muids,  à 
cause  des  pertes  et  cou- 
lages      105,120 

L*entretien  et  les  répa- 
rations, dans  lesquels  il 
faut  comprendre  le  renou- 
Tellement  des  tuyaux  de 
bois,  estimé  à  cinq  pour 
cent  de  la  dépense 182,900 

On  observe  que  cette 
dépense  n*a  pas  monté  à 
deux  pour  cent  jusqu'à 
prés-nt,  y  compris  Vinex- 
piriencty  les  fautes  et  les 
mécotnpUê  de  MM.  Per- 
rier. 

Nous  porterons  encore 


D'autre  part 3,500,000  i. 

pour  Fenlretien  des  bâti- 
ments, des  conduites  de 
fer,  etc.,  un  pour  cent 
du  prix  de  leur  construo- 
tion  ;  cette  dépense  est  for- 
cée  


58,380 


A  déduire  donc 409,100 

Reste  net  en  revenu. 


3,090,900  1. 


A  partager  à  quatre  mille  quatre  cent  quarante- 
quatre  actions,  à  cause  de  celles  dues  à  MM.  Pcrrier, 
cela  fait  pour  chacune  six  cent  quatre-vingt-quinze 
livres  huit  sous  sept  deniers.  Ce  dividende  porte  la 
valeur  de  Faction  à  treize  mille  neuf  cent  huit  livres 
onze  sous  huit  deniers,  et  Ton  ne  peut  trop  répéter 
qu'on  ne  fait  pas  entrer  ici  les  établissements  de  toute 
espèce  qui  peuvent  se  former  par  la  facilité  de  se  pro- 
curer de  Teau,  comme  les  bains,  les  lavoirs,  les  arro- 
sages, etc. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  le  nombre  des  abonne- 
ments ne  soit  pas  bien  considérable.  Toutes  les  choses 
nouvelles,  les  modes  exceptées,  prennent  difficilement 
en  France  :  il  semble  même  que  les  entreprises  qui 
ont  pour  but  Futilité  publique  aient  une  marche  moins 
rapide,  mais  elle  est  en  même  temps  et  plus  solide 
et  plus  constante.  On  a  remarqué  que  la  première 
année  de  Fétablissement  des  conduites,  il  a  été  très- 
difficile  de  se  procurer  des  abonnements  .  les  premiè- 
res maisons  abonnées  n'avaient  la  plupart  souscrit  que 
pour  un  an;  mais,  malgré  toutes  les  critiques  que 
des  gens  aussi  bien  intentionnés  que  Fauteur  de  la 
brochure  se  sont  permis  de  répandre  sur  la  qualité 
de  nos  eaux,  toutes  ces  maisons,  sans  exception,  ont 
continué  leur  engagement,  et  même  ont  demandé  des 
augmentations  deau.  Actuellement  que  le  public  a 
sous  les  yeux  beaucoup  d'exemples  qui  donnent  la  cer- 
titude d'un  service  exact,  les  souscripteurs  viennent  en 
foule. 

La  compagnie  n*est  donc  plus  dans  le  cas  de  hasar- 
der aucune  dépense  dans  Fespoir  incertain  d'un  pro- 
duit; au  contraire,  elle  a  décidé  Fan  passé  qu'il  ne 
serait  posé  de  conduite  dans  aucune  rue  qu'elle  ne  fût 
assurée  d'avance  d'un  revenu  de  vingt  pour  cent  au 
moins  des  frais  de  la  conduite  :  cette  marche  depuis 
s'exécute  à  la  rigueur. 

Non  qu'elle  ait  cru,  comme  nous  l'avons  dit,  que  les 
petits  ménages  s'abonneraient  (voyez  les  lettres  pa- 
tentes accordées  à  MM.  Ferrier);  au  contraire,  consi*- 
dérant  que  bien  des  (>auvres  gens  ne  peuvent  et  ne 
doivent  pas  pnyer  la  petite  quantité  dVau  qu'ils  con- 
somment, elle  a  ordonné  à  ses  fontainiers  que  toute 
personne  qui  se  pn^enterait  pour  boire  ou  pour  en 
emporter  ne  la  payât  point  :  en  effet,  ne  vendant  à  la 
plupart  de  ses  dé|)ôts  que  trois  deniers  la  voie  d'eau 
composée  de  deux  seaux,  quelle  monnaie  exigerait-elle 
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millions  huit  cent  vingt-six  mille  deux  cent  neuf 
s  suivant  les  devis  faits,  il  y  a  quinze  ans,  par 
erronnet  :  ou  plutôt  ne  supposons  rien.  Tout  étant 
lenté  de  plus  d*un  cinquième  depuis  les  devis  faits 
i.  Perronnet,  posons  que  ce  canal,  à  'sa  valeur 
îlle,  coûterait  au  moins  dix  millions,  et  qu'il  con- 
lit  à  Paris  quatorze  cents  pouces  d'eau  dans  les 

basses  :  il  est  bien  vrai  qu'on  estime  le  produit 
^n  de  ce  canal  à  deux  mille  pouces;  mais  s'il  ne 
fournir  que  quatorze  cents  pouces  dans  les  eaux 
s,  et  le  moment  des  sécheresses  étant  celui  où  Ton 
>mme  le  plus  d'eau,  ce  que  produirait  de  plus  ce 
;  dans  les  autres  saisons  de  l'année,  devient  à  peu 
inutile. 

ilà  donc  dix  millions  dépensés,  qui  produisent  qua- 
cents  pouces  d'eau  amenés  jusqu'«i  la  rue  de  la 
t>e,  près  de  l'Observatoire.  Quant  aux  dépenses  des 
lites  et  celles  que  la  compagnie  a  faites  eu  doit 
pour  distribuer  l'eau  dans  Paris,  nous  ne  les  fe- 
point  entrer  dans  nos  calculs,  puisqu'elles  sont 
isaircs  à  toutes  les  distributions  d'eau,  par  quel- 
moyens  qu'elle  arrive. 

pposons  maintenant  qu'une  compagnie  entre- 
né  le  grand  ouvrage  d'amener  l'Yvette  à  Paris, 
ne  TAnglais  Hugh  Middleton  a  entrepris  de  con- 
!  la  rivière  Neuve  à  Londres  :  son  capital  de  dix 
ms  employé  lui  coûtera  en  inté- 

nnnuels 500,000  1. 

iluons  les  frais  d'entretien,  de 
iement,   de  surveillance,  d'un 

de   dix-sept   mille  trois   cent 

tante-deux  toises   de    longueur 

doit  avoir,   suivant  les  plans 

es    par   M.   Perronnet;    est-re 

estimer  ces  frais  que  les  por- 

50,000  l.  ? 

n'est  pas  tout  :  les  dix  millions 
t  entièrement  dépensés  avant 
a  compagnie  soit  à  portée  d'en 
T  le  moindre  produit;  et  si, 
le  le  veut  M.  de  Mirabeau,  il 
trente  ans  pour  établir  les  dis- 
lions dans  tout  Paris,  il  con- 
d*ajouter  au  capital  de  ce  ca- 
e  montant  de  ces  intérêts,  non 
trente  ans,  parce  qu'on  sup- 
un  produit  graduel,  mais  pen- 
)uinze  ans  seulement,  ce  qui  fait 
millions  cinq  cent  mille  francs 
is,  dont  rinférèl  perpétuel  est 

575,000 

convient  d'ajouter  encore  l'in- 
des  sommes  employées  à  la 
metion  du  canal,  pendant  dix 
[ue  peuvent  durer  ces  travaux; 
ces  dépenses  étant  successives, 
ix  milKoDs  ne  seront  déboursés 
gradvdleinent.    îkmc    l'intérêt 


entier  perdu  pendant  cinq  ans  forme 
un  capital  de  deux  millions  cinq  cent 
mille  livres,  dont  l'intérêt  perpétuel 
est  de 


i  25,000  I. 


Total  de  la  dépense  annuelle  pour 
quatorze  cents  pouces  d'eau 1,050,000  1. 

Voyons  actuellement  ce  que  coûtera  la  même  quan- 
tité de  pouces  d'eau  par  les  machines  à  feu. 

Le  pouce  d'eau  fournit  soixante-douze  muids  par 
vingt-quatre  heures;  les  quatorze  cents  pouces  don- 
nent cent  mille  huit  cents  muids  par  jour.  Les  deux 
machines  qui  existent  à  Chaillot  donnent  chacune  cin- 
quante mille  muids  dans  vingt  et  une  à  vingt  Aïeux 
heures;  ce  qui  fait  un  peu  plus  que  le  canal  de  l'Y- 
vette. Nous  regarderons  cependant  le  produit  comme 
égal: 

Les  deux  machines  de  Ch^Uol  ont  coûté  la  somme 
de 513,1231.   7s.2d. 

Le  terrain  sur  lequel  sont  con- 
struites ces  machines  est  beaucoup 
p'us  grand  qu'il  ne  faut;  une  par- 
tie est  occupée  par  les  ateliers  de 
MM.  Perrier,  qui  ne  sont  utiles  a 
l'établissement  qu'à  cause  des  tra- 
vaux dont  ils  sont  chargés  pour  les 
distributions  de  l'eau  :  malgré  cehi, 
nous  le  portons  pour  la  somme  qu'il 
a  coûtée 259,149    13    5 

Le  bâtiment  des  machines,  ainsi 
que  les  réservoirs 191,845    10    5 

La  conduite  de  fonte  qui  porte 
l'eau  des  machines  aux  réservoirs..  207,854 

Total  de  l'établissement 951,972    i7 

'  Dont  l'intérêt  est  de 47,5991. 

Entretien  et  réparation  à  un  pour 
cent,  comme  il  a  été  dit  plus  haut.       9,519    12 

Les  mêmes  intérêts  des  fonds 
avant  la  jouissance  complète  pen- 
dant trente  ans,  prenant  le  moyen 
terme  de  quinze  ans,  comme  des- 
sus      55,099 

L'intérêt  des  sommes  ci-dessus 
employées  à  la  construction,  perdu 
pendant  le  moyen  terme  de  trois 
ans,  à  quarante-sept  mille  cinq 
cent  quatre- vingt-Hlix-neuf  livres 
par  an,  fait  cent  quarante-deux 
mille  sept  cent  quatre-vingt-dix- 
sept  livres,  dont  l'intérêt  perpétuel 
comme  dessus 7,139 

Huit  hommes  pour  le  service  des 
machines G,400 

Consommation  annuelle  du  char- 
bon pour  quatorze  cents  fouces 
d'eau 105,120 


211,4761.12  s. 
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On  voit  d'après  cela  que  les  quatorze  cents  ponces 
dVau  de  l'Yvcllc  rouleraient  annuellement  un  million 
cinquante  mille  livres;  et  les  mêmes  quatorze  cents 
pouces  d'eau  fournis  par  les  machines  à  feu,  deux  cent 
onze  mille  cinq  cents  livres  en  nombres  ronds.  C'est 
quatre  cinquièmes  de  moins.  Oulre  l'économie  de 
ces  quatre  cinquièmes  que  présentent  les  calculs  en 
faveur  des  machines  à  feu,  elles  ont  bien  d'autres 
avantages. 

1*  On  peut  les  établir  partout,  les  multiplier  à  son 
gré,  comme  nous  l'avons  dit;  par  conséquent,  on  n'est 
borné  sur  la  quantité  d'eau  à  élever  que  par  l'étendue 
des  besoins  du  consommateur.  Et  comment  comparer 
un  moyen  qui  ne  peut  jamais  fournir  que  quatorze 
cenis  pouces  d'eau,  avec  celui  qui,  par  les  trois  établis- 
sements, en  donnera  de  trois  à  quatre  mille  pouces?  La 
compagnie  fournirait  le  volume  entier  de  la  Seine,  si  le 
public  offrait  de  le  payer. 

2"  Il  y  a  de  gnmds  inconvénients  à  faire  partir  d'un 
seul  point  et  d'un  seul  niveau  toutes  les  eaux  qui  doivent 
se  répandre  dans  Paris,  comme  on  serait  obligé  de  le 
faire  si  l'on  y  amenait  les  eaux  de  l'Yvette.  Us  condui- 
tes alors  doivent  avoir  un  plus  grand  diamètre,  et  sont 
beaucoup  plus  dispensieuses.  Si  le  niveau  en  est  trop 
élevé,  il  exi.e  une  résistance  plus  grande  dans  les  con- 
duites de  fer  ou  de  bois;  si  au  contraire  il  ne  Test  pas 
assez,  il  laisse  des  quartiers  sans  eau. 

Les  macliines  à  feu  pouvant  s'établir  partout,  comme 
on  l'a  dit,  chacune  élève  l'eau  à  la  hauleur  nécessaire 
pour  fournir  les  quartiers  qu'elle  doit  approvisionner; 
et  Ciiacunea  ses  conduites  proportionnées,  parleur  dia- 
nn'lre,  à  la  quantité  d'eau  qu'elles  doivent  fournir,  et 
par  leur  épaisseur,  à  l'effort  qu'elles  ont  à  soutenir. 

ô"  L'établi-senieiit  des  machines  à  feu,  employant 
pour  son  exécution  un  capital  assez  modiijue,  ofire  pey 
de  risques  aux  actionnaires  ;  les  aulres  dépenses,  (jui 
sont  annuelles,  sont  toujours,  à  très-peu  de  chose  près, 
dans  la  proportion  des  recèdes.  La  machine  de  Cliaillot 
a  marché,  la  première  année,  six  heures  tous  les  quinze 
jours;  la  deuxième  année,  douze  heures  seulement  j)ar 
semaine,  etc.  ;  enlui  les  deux  nian  lieront  plus  souvent 
et  plus  longtemps,  à  mesure  que  le  dèhil  de  l'eau  aug- 
mentera; et  la  dépense  du  comhuslihle  suivra  toujours 
celte  progression.  Le  seul  danger  que  la  compaj;nie  au- 
rait couru,  si  elle  eût  été  obligée  d'abaiidomier  l'entre- 
prise; était  donc  une  perle  de  cinq  à  six  cent  mille 
hvres;  car  les  terrains,  les  tuyaux,  les  matériaux,  ont 
toujours  une  valeiu-;  et,  sans  l'apereu  d'un  succès  cer- 
tain dès  la  première  année  de  la  distributior»  de  l'eau,  la 
compagnie  n'aurait  poinl  placé  le  nombre  des  conduites 
qui  existent  à  présent.  En  exposant  cette  légère  somme 
de  cinq  à  six  cent  mille  livres,  elle  a  donc  tenté  une 
entreprise  qui  lui  rapportera  plus  de  trois  millions  de 
revenu . 

Une  compagnie  qui  entreprendrait  d'amener  l'Yvette 
à  Paris  s'exposerait  bien  davantage  :  elle  aurait  à  payer, 
pendant  beaucoup  d'années,  des  travaux  considérables; 
et,  après  une  attente  bien  longue,  un  capital  innnense 


dépensé,  elle  pourrait  trouver  de  la  répugnance  dans  le 
public  pour  les  eaux  de  cette  petite  rivière,  qoi  sotl 
véritablement,  et  d'après  les  rapports  des  chimistes 
publiés  par  M.  de  Parcieux  lui-même,  moins  bonnei 
que  les  eaux  de  la  Seine,  et  chargées  d'une  vasetié»- 
(ine  tirée  du  propre  fond  du  terrain,  dont  il  estimptf- 
sible  de  les  dégager  entièrement  par  la  filtralioD.  Akn 
tous  les  fonds  seraient  perdus. 

A*  Les  réparations  d'une  machine  h  feu  sont  pea  de 
chose,  si  elle  est  soignée,  comme  cela  ne  manque  jam» 
d'arriver  à  toute  machine  qui  remplit  un  service  jwD^ 
nalier.  La  précaution  peu  dispendieuse  d'avoir  uat 
machine  de  relais  pour  parer  à  tous  les  accidents,  assure 
pour  toujours  un  service  exact  et  sans  inlemiptioiL 
Peut- on  raisonnablement  espérer  la  même  sûreté  (fm 
aqueduc  de  dix-sept  mille  toises?  Si  les  réparations  soit 
moins  fréquentes,  lorsqu'elles  deviennent  nécessiiRS 
elles  peuvent  suspendre  pendant  plusieurs  mois  le 
service  :  et  qu'on  imagine  pe  que  deviendrait  Paris,  si, 
privé  tout  à  coup  de  quatorze  cents  pouces  d'eau,! 
fallait  créer  tous  les  porteurs  d*eau  nécessaires  pov 
aller  chercher  à  la  rivière  toute  Teiu  que  le  public  con- 
somme !  Les  gelées  ne  peuvent-elles  pas,  sinon  arrêter 
totalement  le  cours  de  laqueduc,  au  moins  en  diminuer 
considérablement  le  produit? 

Entre  ces  établissements  aussi  nationaux  Foo  que 
l'autre,  mise  de  fonds,  capitaux,  intérêts,  risqoes, 
travaux,  produits,  entretiens,  renouvellements,  qualité 
d'eau,  tout  est  à  l'avantage  des  machines  à  feu.  Mais 
n'est-ce  pas  une  dérision,  que  l'auteur  nommerait /oi- 
(jlerie,  de  porter  l'apparence  des  frayeurs,  comme  k 
fait  M.  de  Mirabeau,  jusqu'à  paraître  redoutt-r  queh 
consommation  de  nos  machines  fasse  augmenter  k 
prix  courant  du  charbon  dans  la  France,  qui  en  est  uw 
grande  minière  î 

0  divine  éloquence,  est-ce  là  ton  emploi? 

El  conçoit-on  que,  pour  prouver  uniquement  quedi»» 
actions  sont  chères,  on  ail  employé  tant  de  verve  à  d^ 
nigrer  la  compagnie  qui  les  possède,  à  garantir  de  ses 
prétendus  pièges  les  diverses  administrations  qui  pour- 
raient traiter  avec  elle;  h  préférer  un  canal  de  s<»pt 
lieues  et  de  dix  millions,  qui  n'existe  pas,  à  des  réser- 
voirs toujours  pleins  dans  Paris,  qui  n'ont  pas  coûté  le 
cinquième?  enlin  qu'on  ait  été  jusqu'à  gourmanderk 
gouvernement  d'en  avoir  permis  l'entreprise? 

0  divine  éloquence,  est-ce  là  ton  emploi  ? 

Nous  avouons  aussi  que,  malgré  nos  efforts,  noos 
n'avons  pas  saisi  [page  il)  comment  un  faible  diridfnàt 
est  unejo/if//en>  manifeste;  ni  quel  rapport  existe cntR 
des  associés  réglant  leur  sort  commun,  et  le propriétairt 
d'une  maison  non  bâtie  qui  demanderait  des  loyers  à  s» 
architecte. 

Ce  qui  étonne  notre  esprit  dans  cette  comparaison 
subtile,  c'est  Tanaloi-ie  que  l'on  trouve  entre  ce  que  U 
compagnie  fait  avec  elle  et  sur  elle-même,  et  les  inté- 
rêts différents  d'un  propriétaire  et  de  son  architecte. 
La  compagnie  nous  paraissant  être  à  la  compagnie  ce 
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que  nul  homme  n*est  à  son  architecte»  identiquement, 
ooHedÎTemenl  le  même  être,  et  n'ayant  qu'un  même 
intérêt,  nous  croyons  bonnement  qu'elle  a  pu,  d'elle 
à  elle,  sans  jonglerie  ni  tromperie,  changer  Tinlérét  de 
cinq  pour  cent  qu'elle. s'attribuait  dans  l'avenir  sur  ses 
dépenses  consommées,  en  un  dividende  réel  ;  moin- 
dre, il  est  vrai,  que  rintérêt,  mais  analogue  à  ses  pro- 
fits naissants. 

Elle  a  tellement  pu,  selon  nous,  former  ce  dividende, 
qoe  si,  ne  voulant  pas  alors  étendre  ses  travaux,  aug- 
menter ses  dépenses,  elle  se  fût  contentée  du  produit 
qu'elle  en  retirait,  elle  avait  réellement  un  demi  pour 
cent  de  ses  fonds,  de  toute  l'eau  qu'elle  distribuait  ; 
e*est  ce  qu'elle  a  nommé  et  pu  nommer  un  dividende  : 
en  quel  sens  est-ce  une  jonglerie  ?  L'entente  ici  reste  au 
diseur,  qui  mirabilia  dixit. 

Il  nous  reste  un  dernier  reproche  à  faire  à  l'auteur 
de  l'écrit  ;  mais  c'est  le  plus  grave  de  tous,  celui  qui 
montrera  le  mieux  quel  esprit  a  conduit  sa  plume,  et 
combien  on  doit  se  défier  de  ce  qu'il  afiirmé  le  plus. 
En  elfet,  croirait-on  qu'ayant  sous  les  yeux  nos  actes, 
et  Farrét  du  conseil,  il  ait  jugé  nécessaire  au  couronne- 
ment de  son  attaque  de  faire  une  injure  gratuite  au  gou- 
Temement,  qui  la  dédaigne,  et  à  MM.  Perrier,  qui  s'en 
affligent,  à  ces  deux  citoyens  utiles,  aussi  dignes  d'élo- 
ges par  leurs  talents  que  par  Jeur  modestie,  en  fulmi- 
nant contre  le  monopole  exercé  par  eux  êur  leê  élétnenU, 
contre  leur  pn'pt^e  exclusif  de  vendre  de  Veau  à  Paris? 

Quand  on  le  voit  (page  58),  avec  l'air  indigné  d'une 
ai  grande  oppression,  sonner  le  tocsin  contre  la  compa- 
gnie, et  prononcer  ces  mots  terribles  :  Prolongera-t- 
en  ipi  rtiviLKGB  exclusif  qui  ravirait  au  peuple  le  béné- 
fice de  la  coticurrehcb!....  Quon  ne  t'y  trompe  paê  :  il 
ê^açU  ici  de  Veau^  de  cet  alimenl  qui^  avec  Vair,  e$l 
fresque  le  ieul  hienfail  que  la  nature  ail  voulu  êouttraire 
à  la  lyroiufte....  La  privilège  de  la  compagnie  des  eaux 
tMtproscriipar  la  nature  même  de  son  objet.  Il  n'est  point 
de  gouwemement  sur  la  terre  qui  puisse  continuer  long- 
temps le  PMVUiGB  EXCLUSIF  DE  VENDRE  DE  l'eAU  ; 

Quand  on  le  voit  tonner  ainsi,  s'attendrait-on  à  la 
réponse?  Elle  sera,  comme  toutes  les  autres,  sans  pré- 
tention, sans  fard,  aussi  simple  que  vraie;  nous  le 
disons  donc  nettement,  puisqu'il  le  faut,  et  c'est  ici  le  cas 
d'employer  cette  expression  de  Tauleur  {page  6)  qui, 
dit-il,  a  remonté  plus  haut  quon  ne  pense,  mais  à  qui 
personne  n'avait  imposé  la  loi  de  nous  attaquer,  comme 
il  nous  a  imposé  celle  de  nous  défendre  :  Nous  n'avons 

fOfST      LB     PRIVILéfiE    EXCLUSIF     DE    VENDRE    DE     l'eAU    A 

Pasm,  le  gouvernement  ne  l'aurait  pas  accordé,  et 
MM.  PERanu  aa  l'ont  jasais  sollicité  ;  ils  ont  demandé 
et  obtenu  le  privilège  exclusif  d'établir  des  machines  à 
fm  pour  donner  de  Feau  dans  Paris;  et  il  est  expressé- 
ment dit,  dans  l'arrêt  du  conseil,  Sans  préjudice  à  Vexé- 
cmUon  du  projet  donné  par  le  feu  sieur  de  Parcieux, 
d'amener  V  Yvette  à  Paris,  ni  à  celle  des  autres  projets, 
machines  ou  établissements,  autres  que  lesdites  pompes  à 
/eu,  qui  pourraient  être  propres  à  fournir  de  l'eau  à 
Parié* 

KACMAftCHAU, 


Et  M.  de  Mirabeau  sait  très-bien  que  les  fontaines  épu- 
ratoires,  dont  il  vante  si  fort  l'excellence  et  l'utilité, 
sont  établies  trés-poslérieurement  au  privilège  de 
MM.  Perrier  ;  et  que  la  compa^^ie  des  eaux,  qui  savait 
bien  n'en  avoir  pas  le  droit,  n'a  l'ait  aucune  opposition 
à  l'établissement  de  ces  fontaines. 

Enfin  il  sait  très-bien  que  si  les  gens  du  monde,  qui 
voudraient  tous  leurs  revenus  en  jouissances  personnel- 
les, ne  trouvent  pas  dans  l'entreprise  des  eaux  un  pla- 
cement de  fonds  assez  promptement  lucratif,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  l'bonnète  père  de  famille  qui  veut 
enrichir  sa  postérité  par  une  privation  de  peu  d'années, 
a  trouvé  dans  cette  entreprise  un  emploi  d'argent  très- 
solide,  et  qui  ne  peut  manquer  d'assurer  un  revenu 
magnifique  à  ses  enfants.  Et  voilà  pourquoi  les  joueurs 
à  la  baisse,  pour  qui  le  noble  auteur  a  la  bonté  d'écrire, 
trouvent  si  peu  d'actions  pour  remplir  leurs  engage- 
ments, quoique  tous  ceux  qui  les  possèdent  les  aient 
acquises  à  très-haut  prix. 

Résumons-nous  en  peu  de  mots. 

Nous  croyons  avoir  bien  prouvé  que  des  motifs  peu 
généreux  ont  fait  décrier  par  l'auteur  un  établissement 
très-utile  ; 

Que  l'augmentation  des  dépenses,  après  les  devis  pri- 
mitifs, n'a  été  l'eflct  d'aucune  erreur,  mais  le  fruit  des 
plus  mûres  délibérations  ; 

Que  la  compagnie  n'a  pas  encore  dépensé  quatre 
millions  cinq  cent  mille  livres  en  1785  ; 

Que  MM.  Perrier  ont  rempli  loyalement  leurs  engage- 
ments envers  elle; 

Que  cette  compagnie  a  le  droit  de  changer  ses  lois  à 
son  gré,  dans  ce  qui  ne  touche  pas  à  l'intérêt  public  ; 

Que  l'auteur  est  souvent  contradictoire  avec  lui-même 
et  qu'il  perd  quelquefois  de  vue  ce  qu'il  regarde  conune 
son  premier  objet  ; 

Que  l'aiïaire  est  beaucoup  plus  avancée  que  ce  critique 
ne  l'avoue  ; 

Que  ses  calculs  sont  erronés  sur  la  valeur  des  abon- 
nements, la  quantité  du  combustible  et  le  vrai  produit 
des  machines  ; 

Qu'il  existe  plusieurs  exemples  d'entreprises  moins 
nationales,  qui  militent  pour  nos  succès  ; 

Que  l'administration  des  Invalides  gagne  beaucou]), 
en  préférant  l'eau  de  la  Seine  à  toutes  Icb  eaux  de  ses 
puits  ; 

Qu'il  est  malignement  absurde  d'imputer  à  l'eau  de 
nos  pompes  aucun  mélange  avec  le  grand  égout  ; 

Que,  sans  y  être  aucunement  contrainte,  la  ville  aurait 
un  grand  avantage  à  charger  la  compagnie  des  eaux  de 
remplir  ses  engagements  ; 

Que  ïaperçu  ruineux  d'un  seul  muid  d'eau  pour  cha- 
que maison  est,  d'après  des  relevés  exacts,  de  près  des 
trois  quarts  au-dessous  de  In  réalité  ; 

Qu'à  trois  muids  cl  demi  par  maison,  taux  actuel  de 
nos  fournitures,  sans  les  augmentations  prévues,  la 
compagnie  aura  un  jour  plus  de  trois  millions  de 
revenu  ; 
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Que,  pour  acquérir  cette  recette  annuelle,  elle  n'aura 
pas  dépensé  six  millions  ; 

Qu'alors  un  dividende  de  six  cent  quatre-vingt-quinze 
livres  à  chacune  des  quatre  mille  quatre  cent  quarante- 
quatre  actions  portera  leur  capital  à  treize  mille  neuf 
cent  huit  livres; 

Que  le  progrés  sensible  des  abonnements  a  un  accrois- 
sement sensible,  que  rien  ne  peut  plus  arrêter  ; 

Que  notre  seul  charlatanisme  est  Tabondance  et  le 
bas  prix  de  l'eau  ; 

Que  la  comparaison  des  établissements  anglais  est 
tout  entière  en  notre  faveur  ; 

Que  celle  du  canal  de  l'Yvette  avec  nos  machines  à 
feu  nous  laisse  un  avantage  de  quatre  cinquièmes  en 
profit,  sans  la  supériorité  de  notre  e^u  et  son  abon- 
dance intarissable  ; 

Qu'il  n'est  pas  vrai  que  nous  fassions  un  monopole 
exclusif  de  la  vente  de  Veau  dans  Paris; 

Enfin,  que  Fauteur,  mal  instruit,  n'a  été  exact  ni  vrai 
dans  aucun  point  qu'il  ait  traité. 

D'après  cette  réponse,  on  espère  que  si  quelqu'un 
doit  aller  aux  écoles  d*  arithmétique  y  indiquées  par  l'au- 
teur (page  40),  étudier  les  leçons  qu'il  veut  donner  aux 
autres,  et  même  au  gouvernement,  ce  ne  sera  pas  la 
compagnie  que  le  public  y  renverra,  mais  bien  les 
joueurs  à  la  baisse  sur  les  actions  des  eaux,  qui,  s'étant 
abusés  dans  leurs  spéculations,  ont  ensuite  abusé  l'au- 
teur de  la  brochure,  et  finiraient  par  abuser  les  pères 
de  famille  qu'ils  chérissent,  le  public  auquel  ils  s'adres- 
sent, et  les  possesseurs  des  actions,  qu'ils  dépouille- 
raient à  vil  prix,  si  on  ne  les  arrêtait  pas.  Nous  n'ajou- 
terons qu'un  seul  mol. 

Plus  on  recherche  le  but  de  cet  étrange  ouvrage,  et 
moins  on  peut  le  concevoir.  L'auteur  sait  queclepuis  sept 
ans  des  citoyens  bien  courageux,  jaloux  de  voir  la  ville  de 
Londresjouir  d'un  avantage  qui  manquait  à  la  capitalede 
laFrance,  ont  consacré  des  fonds  immenses  à  le  lui  pro- 
currr,  et  ne  sont  parvenus  à  leurs  premiers  succès 
qu'avec  des  travaux  inouïs,  à  travers  des  obstacles  de 
tout  genre,  accablants,  presque  insurmontables. 

A-t-il  voulu  fiélrir  leur  cœur,  les  détourner  de  porter 
à  sa  fin  le  seul  établissement  national  qu'on  connaisse 
dans  cetle  ville;  leur  enlever  l'.iuguste  protection  dont 
Sa  Majesté  daigne  IiononM*  leur  entreprise,  en  la  dis- 
créditant aux  yeux  des  aclionnairi's  et  des  consonuna- 
teurs;  en  inquiétant  le  public  sur  la  (pialité  de  l'eau 
qu'il  doit  boire  ;  en  armant  tout  le  monde  contre  eux? 

Quand  il  pose  partout  des  bases  aussi  fausses  que  ses 
résultats  sont  vicieux,  est-il  entraîné  réellement  par  le 
désir  de  procurer  à  ses  amis  des  actions  que  ceu.\-ci 
sont  forcés  de  livrer  sous  un  terme,  h  bas  prix?  ou 
bien  s'esl-il  flatté  de  porter  un  coup  mortel  à  l'entre- 
prise des  machines  à  feu,  pour  en  favoriser  quelque 
autre?  A-t-il  trompé,  s'esl-il  Iroinpi',  l'a-t-on  tronipé? 
Ebt-ce  projet,  erreur  ou  suggestion?  Nous  croyons  lui 
rendre  justice  en  ailoi)tant  le  dernier  soupçon. 

Mais,  quel  qu'ail  été  son  motif,  on  doit  profondément 
gémir  de  voir  un  homme  d'un  aussi  grand  talent  sou- 


mettre sa  plume  énergique  à  des  intérêts  de  parti  qui 
ne  sont  pas  même  les  siens.  Indifférents  au  duMxde 
leurs  sujets»  c'est  aux  avocats  décriés  à  tout  plaider  eo 
désespoir  de  cause  :  l'homme  éloquent  a  trop  à  perdre 
en  cessant  de  se  respecter:  et  cet  écrivain  Test  beiih 
coup. 

Notre  estime  pour  sa  personne  a  souTent  retenu  l'ifi- 
dignation  qui  nous  gagnait  en  écrivant.  Mais  si,  malgré 
la  modération  que  nous  nous  étions  imposée,  il  neos 
est  échappé  quelque  expression  qu'il  désapprouve, ooos 
le  prions  de  nous  la  pardonner.  La  célérité  d'une  répoi» 
qu'exigeait  son  mordant  écrit  ne  nous  a  pas  perais 
d'être  moins  long,  ni  plus  châtié.  Aussi,  de  notre  paît, 
n'est-ce  pas  assaut  d'éloquence,  mais  discassion  pro- 
fonde et  nécessaire  de  la  bonté  d^un  établissement  qu'il 
a  voulu  rendre  douteuse.  Nous  avons  combattu  ses  idées, 
sans  cesser  d'admirer  son  style.  Heureux  si  la  laogiiaff 
du  nôtre  ne  prive  pas  la  vérité  de  l'attrait  que  la  beauté 
du  sien  avait  su  prêter  à  l'erreur  ! 

RAPPORT  DES  COMMISSAIRES 

DE  LA  SOCliré  ROYALE  DE  MÉDECCIB 

Sur  la  qualilé  de  l'eau  élevée  et  fournie  par  les  machtoes  I  fea 

de  Cbaillot. 

Messieurs  Perrier  ayant  prié  la  Société  de  consbter 
la  nature  de  l'eau  qu'ils  font  distribuer  à  Paris,  et  qd 
est  fournie  par  leur  pompe  à  feu,  les  commissaire  qoe 
cette  compagnie  a  chargés  de  cet  objet  se  sont  trans- 
poi1é5  à  Chaillot  pour  examiner  avec  soin  toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  influer  sur  la  salubrité  dts 
eaux.  Après  avoir  vu  av(îc  le  plus  grand  intérêt  la  belle 
construction  de  la  machine  à  l'aide'  de  laquelle  IV^u 
est  élevée,  ils  ont  porté  toute  leur  attention  sur  leb?55in 
où  Peau  est  puisée  par  la  pompe,  sur  le  niécaiiism»' 
qui  l'élèvi',  sur  les  c^^naux  qu'elle  parcourt,  sur  Ie> 
réservoirs  où  elle  est  verset»,  et  d'où  elle  s'écoule  \-o\\r 
se  répandre  dans  Paris.  Outre  les  procédés  ingénieii 
qui  ont  été  employés  pour  ces  différents  objets,  et  sur 
le  mérite  desquels  il  n'est  pas  du  ressort  de  la  Société 
d'insister,  les  commissaires  ont  reconnu  que  danscf? 
diverses  circonstances  l'eau  de  la  Seine  ne  j>ouvait  con- 
tracter aucune  qualité  nuisible,  ni  niènio  dê5.iiT<^;ibk: 
que  les  tuyaux  de  fonte,  ni  les  pierres  eiupIoytV'spoar 
toutes  tes  manœuvres,  ne  pouvaient  rien  lui  coinniuii"- 
quer;  et  que  le  mouvement  et  l'agitation  dont  elle  jouit 
depuis  son  élévation  dans  la  pompe  jusqu'au  lieu  d'où 
elle  se  répand  dans  Paris,  sont  plus  capables  d'enainé- 
liorer  la  qualité  que  de  l'altérer  en  aucune  manière. 
Ils  ont  surtout  été  frappés  do  la  position  respectiTc  de> 
quatre  réservoirs,  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  les  vider  te 
uns  dans  les  autres,  les  nettoyer  aussi  fréquemment  qaon 
le  désire,  et  contribuer  ainsi  à  la  pureté  de  l'eau. 

Après  ce  premier  examen,  ils  ont  fait  puiser  de  lew 
dans  la  Seine,  dans  le  premier  bassin  où  l'eau  e?t 
prise  ,  et  dans  les  réservoirs  d'où  elle  coule  i 
Paris  :  on  a  examiné  comparativement  ces  trois  eauipif 


LETTRES. 


691 


les  différents  procédés  chimiques  connus,  et  on  leur 
a  trouvé  toutes  les  bonnes  qualités  de  celle  de  la  Seine, 
dool  on  connaît  généralement  la  salubrité.  Les  réactifs 
ont  démontré,  dans  toutes  les  trois,  la  petite  quantité 
de  séléiiite  et  de  terre  calcaire  qui  y  sont  toujours  con- 
tenues :  elles  ont  également  bien  dissous  le  savon  et 
cnit  les  légumes  :  la  noix  de  galle  et  les  liqueurs  prus- 
siennes n*y  ont  point  indiqué  un  atome  de  fer;  et  leur 
SSTeur  n'avait  rien  de  l'impression  que  laisse  ce  métal, 
en  quelque  petite  quantité  qu'il  soit.  L'évaporation  a 
conGrmé  l'analyse  par  les  réactifs  ;  la  distillation  à  Tap- 
pareil  pneumatochimique  a  fait  connaître  que  l'eau  des 
réservoirs  contenait  un  peu  plus  d'air  que  celle  de  la 
Seine  puisée  vis-à-vis  de  la  pompe. 

Les  mêmes  expériences  ont  été  faites  sur  Tenu  prise 
dans  un  des  canaux  de  distribution  de  Paris,  les  plus 
éloignés  de  la  pompe,  et  elles  ont  présenté  absolument 
les  mêmes  résultats. 

La  Société  croit  donc  devoir  annoncer  nu  public  que 
reau  fournie  par  la  machine  à  feu  de  MM.  Perrier  est 
Irés-pure  et  trés-salubre;  que  même,  dans  quelques 
circonstances,  ses  qualités  sensibles,  telles  que  sa  saveur, 

limpidité,  doivent  l'emporter  sur  celle  de  la  Seine, 
raison  du  mouvement  qui  l'agite  et  des  réservoirs 
lesquels  elle  reste  exposée  au  contact  de  Tair 
qu^qoe  temps  avant  sa  distribution  ;  que  les  reproches 
qu^on  lui  a  Daiits  sur  sa  saveur  ferrugineuse,  son  goût  de 
£ra,  etc.,  ne  sont  nullement  fondés,  et  que  les  avantages 
qu'elle  procure  méritent  à  MM.  Perrier  la  reconnais- 
sance de  tous  les  citoyens. 

Conforme  à  Foriginal  contenu  dans  les  registres  de  la 
compagnie.  Au  Louvre^  le  5i  août  1784. 

Signé  Yicq-d'Aztr,  secrétaire  perpétuel. 

LXVI 

AUX  AUTEURS  DU  JOURNAL  DE  PARIS. 

Paris,  2  mars  1785. 

Dégagé  d^afTaires  plus  sérieuses,  messieurs,  c'est  à 
TOUS  seuls  que  je  me  plains  de  vous  pour  la  sortie  vio- 
lente à  laquelle  vous  avei  donné  cours  contre  ce  pauvre 
Figaro. 

Est-il  avéré,  messieurs,  que  votre  privilège  d'impri- 
mer s*éCende  jusqu'au  droit  de  fatiguer  les  citoyens  des 
grossièretés  anonymes  que  tout  homme  aigri  par  un 
snooès  voudra  leur  adresser  dans  vos  feuilles?  Cela  vous 
esl  si  peu  permis,  que  vous  seriez  à  peine  excusables 
quand  on  vous  l'aurait  ordonné.  Et  pourquoi  cette  hu- 
meor  d'un  ecclésiastique?  parce  qu'une  pièce  qui  l'af-^ 
llige  continue  de  plaire  au  public! 

Bé  quoil  MaUun,  d*aD  prêtre  est>ce  là  le  langage? 

11  y  a  longtemps  qu*on  Ta  dit  :  Sitôt  que  les  gens  d*un 
état  se  mêlent  de  juger  ceux  d*un  autre,  on  ne  voit 
qu*inepties  imprimées. 

Souvenei^vous,  mestieiirs,  qu*il  est  écrit  :  Raclielei 


par  l'aumône  et  vos  péchés  et  vos  sottises.  Si  l'auteur 
eût  mis  vos  bêtises,  et  que  chacun  fît  son  devoir,  ne 
voilà-t-il  pas  encore  un  ecclésiastique  ruiné?  Vous-mêmes 
aujourd'hui,  messieurs,  ne  devriez-vous  pas  quelque 
petite  aumône  aux  pauvres  mères  qui  nourrissent? 

Quant  à  l'anecdote  ingénieuse  d'un  porteur  de  chaise 
en  colère  et  d'un  chien  nommé  Figaro,  ne  sait-on  pas 
qu'on  abuse  de  tout  ?  Nous  avons  tous  connu  le  feu 

marqtiis  de  Li ,  qui,  ayant  deux  vilains  choupilles  , 

appelait  savamment  le  chien  Thisbé,  et  la  chienne  Py^ 
rame.  Cela  empèche-t-il  que  ces  deux  noms  ne  soient 
demeurés  très-jolis  ?  Celui  du  grand  César  est-il  moins 
honoré  parce  qu'un  sot  en  affubla  son  Laridon  ?  Et  sans 
aller  chercher  Texemple  hors  du  sujet,  est-il  un  nom 
chez  nous  dont  on  abuse  autant  que  de  celui  d'abbé'^ 
L'honneur  de  le  porter  était  autrefois  décerné  à  nos 
seuls  prêtres  dignitaires  ;  il  se  donne  indifféremment  à  ces 
êtres  plus  qu'équivoques  sur  lesquels  on  entend  partout  : 
Faites  donc  taire  ce  sot  abbé  ;  chassez  donc  ce  vilain 
abbé;  qui  diable  a  prostitué  des  presses  à  cet  imperti- 
nent d'abbé?  Knfîn  ce  nom  descend  aujourd'hui  depuis 
le  noble  abbé  mitre,  possesseur  de  fortes  abbayes,  jus- 
qu'à ces  abbés  à  crosser  qui  calomnient  dans  quelques 
feuilles.  L'abjection  connue  des  derniers  empèche-t-elle 
d'honorer  ce  nom,  toujours  respecté  dans  les  autres? 
Donc  le  raisonnement  sur  le  chien  n'est  qu'un  chien  de 
raisonnement. 

Cependant  l'abbé  qui  m'écrit  n'attendit  pas  longtemps 
ma  réponse  à  sa  diatribe;  elle  était  d'avance  imprimée 
dans  la  préface  du  Mariage,  que  l'on  doit  publier  dans 
peu  :  mais,  sous  quelque  habit  qu'il  la  lise,  on  le  recon- 
naîtra partout  au  plaisir  qu'il  en  montrera. 

Pourtant,  messieurs,  quel  est  votre  objet  en  publiant 
de  telles  sottises?  Quand  j'ai  dû  vaincre  lions  et  li<;res 
pour  faire  jouer  une  comédie,  pensez-vous,  après  son 
succès,  me  réduire,  ainsi  qu'une  servante  hollandaise, 
à  battre  l'osier  tous  les  matins  sur  l'insecte  vil  de  la 
nuit? 

Je  ne  répondrai  plus  à  rien  qui  ne  soit  signé  de  quel- 
qu'un ;  rien  surtout  sur  la  petite  Figaro,  qui  ne  soit 
couvert  dune  aumône.  Il  convient  bien  à  un  soi-disant 
prêtre  de  critiquer  ma  charité,  quand  il  ne  la  fait  pas 
lui-même  I  il  est  commode  à  certnines  gons  qu'on 
ne  se  vante  pas  des  bienfaits  :  cela  exemple  souvent  de 
donner  ;  et  la  main  gauche  est  a-sémenl  discrète,  quand 
la  main  droite  n'a  rien  à  divulguer.  Mes  trois  louis,  en- 
voyés sans  mystère,  en  ont  valu  près  de  ungt  à  une 
pauvre  mère  nourrice,  sans  même  y  comprendre  l'ècii 
du  frère  aine  de  votre  abbé  ;  voilà  de  quoi  je  me  vante 
avec  joie.  Qu'ils  en  envoient  chacun  autant  et  qu'ils  >e 
nomment;  ils  auront  un  moindre  mérite,  mais  au 
moins  le  don  sera  sûr. 

S'il  était  permis  à  quoiqu'un  de  st*  vanter  du  bien 
qu'il  fait,  c'est  pout-t'tre  à  celui  à  qui  l'on  impute  beau- 
coup d.»  mal  qu'il  ne  fait  pas;  mais  l'homme  (fui  brûle 
de  consacrer  vingt  mille  ècus  à  un  établissement  de 
bienfaisance  se  vante-t-il  en  donnant  trois  louis  ?  Soyez 
impartiaux,  messieurs,  et  puis  joutons,  votre  ccclésiàs- 
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tique  et  moi,  à  qui  fera  le  plus  de  bien,  suivant  nos 
moyens  respeclifs  :  celle  lutte  est  d'un  nouveau  genre; 
elle  vaut  vaut  bien  la  guerre  de  Figaro.  Imprimez  alors, 
messieurs,  tout  ce  que  l'on  dira  contre  moi,  tous  les 
sols  bruils  qu'ils  font  courir;  mais  ne  fermez  pas  vos 
feuilles  toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  mes  idées  de 
bienfaisance. 

Pourquoi  n'avez-vous  pas  imprimé  le  trait  sublime  de 
ma  bonne  nourrice  normande,  qui,  ayant  buit  enfants  à 
elle,  un  mari,  et  neuf  sous  par  jour,  a  nourri  quatre 
ans  un  enfant  sans  avoir  jamais  rien  reçu  ?  Elle  vient  à 
pied  clierclier  ici  les  parents  de  son  nourrisson  :  père 
et  n:ère  sont  disparus;  on  voulait,  «^  Paris,  qu'elle  le 
mît  aux  EnfanlsTrouvés  :  A  Dieu  ne  plaise,  s'écrie-t- 
clle;  je  l'ai  nourri  pendant  quatre  ans,  j'ai  biiitenfiuits 
vivants,  il  sera  le  neuvième.  Et  elle  le  remporte  en 
pleurant. 

Mon  active  quête  pour  elle  a  monté  à  quinze  ou  seize 
louis.  Si  vous  n'eussiez  pas  supprimé  le  trait  sublime 
de  celte  femme  d'une  de  mes  lettres  au  journal,  elle 
aurait  obtenu,  l'an  passé,  le  prix  public  de  la  vertu, 
et  Ton  vous  en  eût  su  bon  gré.  Voilà  ce  qu'il  fallait  im- 
primer. 

Pourquoi  ne  dites-vous  pas  un  mot  du  noble  entliou- 
sfasme  avec  lequel  la  ville  de  Lyon  vient  d'adopter  mon 
plan  de  bienfaisance  pour  les  pauvres  mères  qui  nour- 
rissent ?  11  est  rendu  public  dans  le  journal  de  celte  ville, 
et  vous  a  été  envoyé  pour  engager  la  capitale  à  imi- 
ter ce  noble  exemple.  Cela  valait  bien  les  invectives  de 
votre  digne  ecclésiastique. 

Kiilin,  messieurs,  voilà  mon  dernier  mot  :  Si  vous 
enlevez  encore  à  la  pelile  posie  le  droit  exclusif  de  me 
trausuicUre  les  injures  anonymes  dont  mes  charités 
sont  payées,  pardon,  mais  je  serai  forcé  de  vous  pren- 
dre à  partie;  et  il  n'est  pas  un  tribunal  où  je  n'obtienne 
aiurs  le  droit  de  vous  faire  altaclier  à  vous-même  le 
nuni  du  fuyard  contumace,  au  poteau  public  de  vos 
feuilles. 


J'ai  i'iiunneur  d'être,  etc. 


CaRON  de  BEAUMARClIAIb. 


LXVII 

A  M.  ROBLNET. 

Paiis,  le  3  mars  1785. 
Obi  IGEAXT  AMI, 

J'ai  eu  riionneur  de  remettre  à  M.  le  baron  de  Bre- 
teuil  un  mémoire  par  lequel  les  auteurs  dramatiques 
demandent  au  roi  que  leurs  propriétés  soient  respec- 
tées dans  les  grandes  villes  de  province,  comme  son 
intenli(»n  est  (ju'elles  le  soi<'nt  dans  la  capitale.  J'ai 
oint  à(0  mémoire  une  expédition  de  r;i.ie  notarié  que 
les  anleur>  t»nt  fait  aveo  la  direclion  de  Marseille,  et 
l'orifîinal  de  la  délibération  pri>eet  signée  par  tous  les 
auleurs  dramatiques  à  ce  sujet. 


En  vous  demandant  vos  bons  offices  pour  le  succès  de 
la  justice  qu'ils  sollicitent,  je  vous  prie  de  donner  w 
soins  à  ce  que  les  deux  actes  joints  au  mémoire  ne 
soient  pas  égarés,  parce  que  ce  sont  des  originaux  de 
mon  greffe.  Vous  connaissez  les  sentiments  inviolables 
de  votre  serviteur  et  ami. 

LXVIII 


Â  M.  BRET. 


Le  S9  mars  1788. 


Je  vous  envoie,  brave  censeur,  mon  étrange  opén 
pour  l'approuver.  Je  vous  demande  en  grâce  qu'il  « 
sorte  pas  de  vos  mains. 

Si  j'avais  rais  le  véritable  titre,  il  s'appellerait  feLi>« 
Arbitre j  ou  le  Pouvoir  de  la  Vertu  ;  mais  on  m'eût  ac- 
cusé d'une  prétention  ridicule. 

Sous  cet  aspect  pourtant,  j'espère  que  les  choses 
fortes,  sortant  de  caractères  tranchants,  troweroot 
grâce  devapt  vous. 

Pour  opposer  la  confiante  piété  de  Tctrare  et  A\kda» 
aux  fureurs  du  despote,  à  l'ambition  du  grand  prêtre, 
et  faire  sortir  de  cet  ensemble  une  profonde  moralité, 
j'ai  dû  faire  parler  à  chacun  son  langage  :  mais  l'impie 
pontife  est  puni  par  la  nîort  de  son  ûls,  le  tyran  par  b 
sieime  ;  et  le  grand  mot  que  ce  prêtre  dit  en  counHmaol 
Tarare  :  //  eii  des  dieux  suprêmes,  etc.,  aveu  qui  lai 
est  arraché  par  la  force  des  événements,  est  le  correc- 
tif puissant  de  son  incrédulité.  Ainsi,  quoique  nous  De 
croyions  point  en  Brama,  il  n'en  résulte  pas  moins  qu'a 
l'aspect  d'une  justice  inattendue  sur  de  grands  cniiii- 
nels,  les  honnues  les  plus  impies  sont  ramenés  \m\çt 
eux  à  reconnaître  une  Providence  ;  et  cVst  ce  que  jii 
voulu  dire,  il  e^l  consolant,  mon  ami,  que  la  cooclusion 
de  mon  drame  soit  si  vraie: 

Mortel,  qui  que  lu  sois,  brame,  prince  ou  soldat, 
Homme!  ta  ^'randeur  sur  la  terre 
^'appartient  point  à  ton  état  : 
Elle  est  toute  à  ton  caractère. 

Au  resle,  mon  ami,  j'aimerais  mieux  que  cette  pièce 
ne  fût  jamais  jouée  que  si  elle  était  aplatie. 
Je  vous  salue,  vous  honore  et  vous  aime. 

Le  reclus  Beacmabchàis. 

Cardez  mon  manuscrit  le  moins  que  vous  ponrre:: 
voire  ami  n'en  a  pas  d'autre. 


LXIX 

A  MM.  LES  COMÉDIKNS  FRANÇAIS. 

Paris,  le  15  décembre  1*87. 
Lorsque  vous  joniez,  messieurs,  le  Mariage  de  Figaro, 
je  vous  ai  demandé  la  cinquantième  représent«iti<>ti 
j  onr  rétablissement  de  l'institut  de  bienfaisance  q^ 
je  cherchais  à  former  en  faveur  des  mères  pauvres  qu^ 
nourriront  eui's  enfants.   Vous  avex   acquiescé  à  ma 
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nde  avec  toute  la  grâce  possible.  Tous  mes  efTorts 
'à  présent  n'ayant  abouti  qu'à  former  un  seul  éta- 
îinent  en.  France,  j'ai  senti  enfin  qu'il  fallait  le  con- 
er  comme  l'exemple  et  le  modèle  de  tous  ceux 
i  pourrait  former  dans  la  suite,  et  que  tous  les 
s  des  bienfaiteurs  devaient  se  porter  au  soutien  de 
smier  institut. 

ville  de  Lyon,  qui  a  donné  ce  noble  exemple  à 
5  les  villes  de  France,  a  besoin  d'un  nouveau  secours 
part  de  tous  ses  coopérateurs,  non  pour  une  cha- 
iu   moment,  mais  pour  placer  un  fonds  dont  la 

perpétue  notre  institut  pour  les  nourrices, 
rons  prie  donc  aujourd'hui,  messieurs,  de  vouloir 
remettre,  par  votre  caissier,  le  produit  de  cette 
senlation  à  M*  Rouen,  notaire  de  cet  institut,  rue 
Mles-Capucines,  vis-à-vis  de  la  rue  d'Anlin  ;  il  est 
é  de  le  recevoir.  Le  zèle  éclairé  dos  administra- 
de  cette  noble  institution  a  vaincu  tous  les  obsta- 
ui  nous  ont  arrêtés  ailleurs. 

promis  d'envoyer  mille  écus  à  chaque  ville  qui 
lit  l'exemple  de  Lyon,  et  je  tiendrai  parole.  En 
lant,  je  réunis  mes  moyens  à  ceux  du  seul  institut 
genre  que  l'on  ait  encore  pu  établir  avec  la  snnc- 
u  gouvernement. 

tes-moi  l'honneur  de  m'instruire  de  la  remise  de 
nds  entre  les  mains  de  M*  Rouen,  et  celui  de  me 

avec  considération, 
lessieurs,  votre,  etc. 


LXX 

RÉPONSE  A  M.  LE  CURÉ  DE  SAINT-PAUL». 


Paris,  le  20  mars  1788. 


fox  DIG!IE  ET  BO?l  PaSTEDR, 


és  VOUS  avoir  rendu  grâce  de  l'obligeant  avis  que 
fOulez  bien  me  donner,  permettez-moi  de  faire  un 

ici  la  IcUre  que  le  curé  de  Saint-Paul  avait  envoyée  à 
irchais  : 

t  Paris,  17  mars  1788. 

î  personnes  respeclables,  monsieur,  m*ayant  porté  des 
s  hier  sur  les  travaux  dont  ils  étaient  témoins  un  jour 
anche,  j'ai  été  oblifîé  de  faire  cnlendrc  prés  des  ma^iis- 
les  plaintes  sur  une  transijression  que  je  ne  puis  voir  avec 
vnce.  L'examen  approfondi  que  j'ai  élé  obligé  de  faire 
nvaincu  que  c'était  dans  votre  maison  et  dans  votre  jar- 
;  ces  travaux  avaient  eu  lieu.  Je  suis  bien  persuadé,  mon- 
fiue  c'est  a  votre  insu  et  contre  vos  ordres,  que  des  ou- 
>nt  été  mis  en  action  dans  ce  jour,  dont  l'observation  est 
te  par  la  loi  divine  et  par  celle  de  l'État.  J'attends  de 
lonsieur,  de  nouveaux  ordres  aux  directeurs  de  vos  tra- 
e  les  ai  annoncés  d'avance  à  plusieurs  personnes  dont 
3n  était  publique.  J'ai  du  plaisir  à  croire  que  mon  espé- 
le  sera  pas  frustrée  :  au  moins  aurai-je  rempli  ce  que  me 
ta  conscience  et  l'attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur 

■  Monsieur, 

■  Votre  trés-humble  et  tn'-s-obéis'îant  serviteur, 

«  Signé  :  Bossu,  curé  de  Saint-Paul 
et  prédicateur  du  roi.  » 


modeste  examen  de  la  profanation  que  votre  lettre  me 
reproche. 

Si  vous  aviez  fait  la  recherche  de  ce  délit  qui  nous 
est  imputé  avant  d'en  porter  plainte  aux  magistrats, 
vous  auriez  su  par  moi,  monsieur,  qu'aucun  maçon,  ni 
voiturier,  ni  couvreurs,  ni  autres  ouvriers,  ne  travail- 
lent chez  moi  le  dimanche;  mais  on  vous  eijt  repré- 
senté que  dans  ce  mois  de  sève  montante  on  ne  peut 
laisser  d'arbre  hors  de  terre  sans  être  en  danger  de  le 
perdre,  et  que  des  gens  de  la  campagne,  ayant  conduit 
à  mon  jardin  des  arbrisseaux  venus  de  loin,  ont  em- 
ployé toute  la  nuit  du  samedi,  et  même  la  journée  du 
dimanche,  à  faire,  non  l'œuvre  servile  de  les  planter 
(car  ils  sont  payés  pour  cela),  mais  l'acte  conserva-^ 
toire  et  forcé  de  les  serrer  en  |)épiniére  dans  un  des 
coins  de  mon  terrain,  |iour  les  empêcher  de  mourir  :  et 
cela  sans  aucun  salaire,  car  ils  me  garantissent  tout  ce 
qu'ils  planteront  chez  moi. 

Quand  il  n'y  a  pas  de  péché,  malheur  à  qui  se  scan- 
dalise !  dit  en  quelque  endroit  l'Écriture. 

Ne  pensez-vous  pas  comme  moi  que  les  juifs  seuls,  6 
mon  Pasteur,  savent  observer  le  sabbat  ?  car  ils  s'aln 
stienncnt  du  travail,  de  quelque  utilité  qu'il  soit  :  au 
lieu  que,  chez  nous  autres  chrétiens,  on  dirait  que  le 
culte  est  im  simple  objet  de  police,  tant  ses  comman- 
dements sont  heurtés  d'exceptions.  Nous  punissons  un 
cordonnier,  un  tailleur,  un  pauvre  maçon  qui  travaille- 
rait le  dimanche  ;  et  dans  la  maison  à  côté  nous  souf- 
frons qu'un  gras  rôtis-^eur  égorge,  plume,  cuise  et  vende 
des  volailles  et  du  gibier.  Ce  qui  me  scandalise,  moi, 
c'est  que  l'homme  de  bien  qui  va  s'en  regorger  n'est 
point  scandalisé  de  cette  œuvre  servile,  exercée  pour 
lui  le  dimanche. 

Dans  nos  jardins  publics  cent  cafés  sont  ouverts, 
raille  garçons  frappent  des  glaces  :  on  en  fait  un  com- 
merce immense;  et  l'honnête  dévot  qui  va  s'en  rafraî- 
chir le  dimanche  les  paye  sans  songer  au  scandale  qui 
en  résulte. 

Plus  lom,  monsieur,  on  donne  un  bal;  vingt  méné- 
triers altérés  y  font  l'œuvre  servile  et  folle  de  taire 
danser  nos  chrétiens,  pour  quelque  argent  qu'on  leur 
délivre  :  si  mon  dévot  n'y  danse  pas,  au  moins  ni  lui  ni 
son  curé  ne  les  dénoncent  à  la  polic<\  et  mon  malheu- 
reux jardinier  peut-être  va  payer  l'amende. 

Les  fêtes  et  dimanches,  on  ouvre  les  spectacles  :  là 
des  acteurs,  pour  de  l'ar^^ent,  font  un  métier  proMril 
^elon  l'Église;  et  le  saint  dénonciateur  des  ouvriers  de 
mon  jardin  va  sans  scrupule  salarier  l'œuvre  ser\ile 
qui  Panuise,  en  sortant  de  chez  mon  curé,  où  il  a  crié 
au  scandale  contre  mes  pauvres  paysans! 

Sans  doute  on  répondra  que  ce  qui  touche  le  public 
mérite  de  faire  exieplion  à  la  rigueur  du  saint  préa^pte  ; 
mais  le  cabaret,  la  guinguette,  et  tous  les  gens  qui  vi- 
vent des  désordres  oii  ils  plongent  le  peuple  aux  saints 
jours,  exercent-ils  aux  yeux  de  Dieu  des  métiers  plus 
honnêtes  que  celui  de  mes  ouvriers,  qui  s'abstiennent 
de  l'exercer  pour  alhT  perdre  la  raison  et  le  pécule  de 
leur  semaine  dans  ces  lieux  de  prostituiion? 
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Tous  les  métiers  qui  servent  au  plaisir  ouvrent  bou- 
tique le  dimanche,  et  le  père  de  douze  enfants,  s:  par 
malheur  il  n'est  que  cordonnier,  tailleur  de  pierre  ou 
jardinier,  est  puni  d*un  travail  utile  qui  nourrit  lui  et 
sa  famille  ! 

J'ai  vu,  le  jour  de  Pâques,  les  valets  de  nos  saints 
frotter  leur  chambre,  les  servir,  un  cocher  mener  leur 
voilure,  et  tous  leurs  gens  faire  autour  d'eux  l'œuvre 
servile  par  laquelle  ces  malheureux  gagnent  leur  vie, 
sans  qu*aucun  de  nos  saints  en  fût  scandalisé.  Ne  nous 
apprendra-t-on  jamais  où  commence  et  finit  le  péché  ; 
comment  un  commerce  inutile,  un  métier  souvent 
scandaleux,  peuvent  s'exercer  le  dimanche,  pendant 
que  d'honnêtes  labeurs  qui  sustenteraient  mille  pauvres, 
deviennent  l'objet  du  scandale  de  nosseigneurs  les  gens 
de  bien? 

Pardon,  mon  digne  et  bon  Pasteur,  si  j*insiste  sur  cet 
objet  ;  votre  lettre  m'y  autorise  :  nul  ne  raisonne  avec 
moi  sans  que  je  raisonne  avec  lui.  Tel  est  mon  prii^cipe 
moral  :  l'œuvre  de  Dieu  n'a  point  de  fantaisie  ;  et  si  l'u- 
tilité dont  est  le  cabaret  au  perfidus  caupo  d'Horace  le 
fait  tolérer  le  dimanche,  je  demande  comment  la  néces- 
sité des  travaux  ne  plaide  pas  plus  fortement  pour  un 
pauvre  taHleur  de  pierre  ou  de  malheureux  jardiniers. 

Au  lieu  de  ces  vaines  recherches  qui  nous  troublent 
dans  nos  demeures,  de  ces  inquisitions  de  huitième  ou 
neuvième  siècle,  de  ces  saintes  émotions  (pour  em- 
ployer vos  propres  termes)  sur  des  travaux  d'une  utilité 
reconnue,  ne  ferait-on  pas  mieux  d'êlrc  plus  consé- 
quent lorsqu'on  établit  des  principes?  Qu'est-ce  que 
proscrire,  le  dimanche,  des  ouvragos  indispensables, 
quand  on  exceplo  de  la  rèj^le  les  travaux  de  pur  agré- 
ment, et  jusqu'aux  métiers  de  désordres? 

Je  m'en  rapporte  à  vous,  monsieur,  qui  êtes  plus 
éclairé  que  moi,  et  vous  supplie  de  ramener,  si  vous  le 
trouvez  dans  l'erreur,  celui  qui  est  avec  une  confiance 
sans  bornes. 

Mon  respectable  et  bon  Pasteur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur  et  paroissien,  etc. 

LXXI 

A  CHACUN  DE  MES  JUGES, 

F.n  lui  prrscntnnl  mon  troisième  mémoire  ou  dernier  exposé  des 
fails  relatifs  au  procès  du  sieur  Kornmann  contre  sa   femme. 

50  mars  1789. 
Monsieur, 

Je  croirais  vous  manquer  de  respect  en  sollicitant 
votre  justice;  j'invoque  seulement  une  heure  de  votre 
sévère  attention.  Mes  adversaires  ont  tant  obscurci  cette 
affaire  en  la  couvrant  à  chaque  instant  d'incidents 
étrangers,  qu'il  est  presque  impossible,  monsieur,  mal- 
tiré voire  sagacité,  que  vous  en  ayez  pu  suivre  le  til  em- 
barrassé, dans  les  plaidoyers  turbulents  dont  ils  vous 
ont  scandalisé. 

J'ai  rassemblé  dans  ce  mémoire  les  faits  qui  se  rap- 


portent à  moi.  Sa  lecture  est  la  seule  audience  que  je 
vous  prie  de  m'accorder.  Et  quand  vous  l'aurexlu,  moA- 
sieur,  je  ne  vous  demande  qu'une  grâce,  c  est  de  punir 
sévèrement  ceux  que  vous  trouverez  coupables. 
Je  suis,  avec  un  très-profond  respect. 
Monsieur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  etc. 


LXXII 

A  MONSIEUR  DE  CROSNE ,  LIEUTENANT  DE  POUŒ. 

Piris,  le  13  mai  1%9. 
Monsieur, 

Vous  m'avez  invité  à  vous  écrire  ce  que  j'eus  llus- 
neur  de  vous  dire  hier  matin.  Le  souvenir  récent  (fn 
mal  affreux  et  public  rend  Tinquiétude  excusable  qnad 
le  danger  menace  encore;  punir  le  crime  et  les  eues 
commis  est  Toffice  de  la  loi  et  des  magistrats  de  li  kâ; 
les  prévenir  est  celui  de  rautorité  surveillante,  et  Y» 
ne  pense  pas  sans  douleur  qu'une  maison  gardée  pv 
quatre  cents  baïonnettes  a  été  brûlée  en  plein  joor. 

Ce  problème  restant  à  résoudre,  rend  plus  vives  les 
inquiétudes  de  quelques  citoyens  menacés  ;  je  sois  à 
nombre  et  voici  ce  que  j'aperçois. 

Tous  les  ouvriers  de  bâtiments  s'assemblent  certains 
jours  à  des  heures  fixes  :  quand  on  les  voit  se  pelotoft- 
ner  le  soir  en  des  endroits  inusités,  il  se  prépare  qi^ 
que  chose.  Voilà  plusieurs  soirées  que  je  fais  cette  re- 
marque; j'ai  entendu  dans  l'un  de  ces  pelotons  ns 
mots  :  //  y  eu  aura  bien  d'autres  tués  avant  la  senum 
prochaine;  un  homme  de  mes  amis  a  entendu  sortir 
d'un  autre  ces  mots  : 

Cest  la  nuit  quil  faut  travailler. 

Les  poissardes  du  cimetière  Saint-Jean  parlaient  îoot 
haut  en  plein  marché,  il  y  a  peu  de  jours,  de  mes  mi- 
sons comme  de  lieux  dévoués. 

Un  infirme  sujet,  jadis  ujon  portier,  nommé  Michelin, 
loge  sur  ce  marché  au  coin  de  la  rue  de  la  Verrerie, 
chez  un  potier  de  terre,  au  second. 

Cet  homme,  qui  a  joué  le  rôle  d'un  faux  témoin  daœ 
mon  dernier  procès,  salarié  par  mes  ennemis  et  juste- 
ment soupçoniié  d'avoir  placardé  mes  portes  et  cassé 
mes  bas-reliefs,  est  un  de  ceux  qui  soulèvent  la  ca- 
naille contre  moi.  Ces  instruments  aveugles  des  ven- 
geances secrètes,  une  fois  mis  en  mouvement,  vont 
sans  nul  examen  où  la  méchanceté  les  conduit. 

J'ai  eu  l'honneur  d'ajouter,  monsieur,  en  vous  par- 
lant, que  si  la  surveillance  ne  se  ralentissait  pas  dam 
ces  apparences  de  repos,  mon  avis  devenait  inutile,  mais 
que  si  la  sécurité  rendait  les  soins  moins  attentifs,  on 
courrait  peut-être  le  risque  d'être  surpris  par  de  nou- 
veaux attentats. 

Recevez  avec  bonté  ces  avis  dictés  par  mon  zèle  et 
aussi  par  ma  sollicitude  et  faites-moi  la  justice  de  me 
croire  avec  un  «iévouemenl  très-respectueux,  monsitjur, 
Votre  très-humble,  etc., 

Garon  de  Beauhircbais. 
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LXXIII 

AU  SEMAINIER  DU  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

Paris,  le  9  novembre  1789. 

VOUS  rendant  grâce,  mon  cher  Florence,  de  la 
t  (|ue  vous  m'avez  fait  garder  hier  aux  Français,  je 
rais  m*acquitler  envers  vous  et  la  Comédie  par  un 
utile  à  votre  société. 

pièce  de  Charleê  IX  a  certainement  du  mérite; 
îst  dans  quelques  scènes  d'un  effet  terrible  et  de- 
nt, quoiqu'elle  languisse  dans  d'autres  et  n'ait  que 
d'action.  On  l'a  mise  au  théâtre  avec  le  plus  grand 

et  il  n'y  a  que  des  éloges  à  faire  de  tous  les  ac- 

qui  y  jouent.  Le  contraste  frappant  des  caractères 
nrdinal  et  du  chancelier  anime  souvent  un  tableau 
['autres  rôles  affaiblissent  ;  mais  en  me  recherchant 
a  moralité,  je  l'ai  trouvée  plus  que  douteuse.  En  ce 
ent  de  licence  effrénée  où  le  peuple  a  beaucoup 
s  besoin  d'être  excité  que  contenu,  ces  barbares 
,  à  quelque  parti  qu*on  les  prête,  me  semblent 
;reux  à  présenter  au  peuple  et  propres  à  justifier 
ens  à  ses  yeux.  Plus  Charles  IX  a  de  succès,  plus 
observation  acquerra  de  force,  car  la  pièce  aura 
ue  par  des  gens  de  tous  les  états.  Et  puis,  quel 
Qt,  mes  amis,  que  celui  où  le  roi  et  sa  famille  vien- 
résider  à  Paris  *  pour  faire  allusion  aux  complots 
eu  vent  les  y  avoir  conduits!  Quel  instant  pour  prê- 
I  clergé,  dans  la  personne  d'un  cardinal,  un  crime 
n'a  pas  commis  (celui  de  bénir  les  poignards  des 
iins  des  protestants)  ;  quel  instant,  dis-je,  que  celui 
épouillé  de  tous  ses  biens,  le  clergé  ne  doit  pas 
n  proie  à  la  malveillance  publique,  puisqu'il  sauve 

en  le  servant  de  ses  richesses!  Si  les  plans  qu'on 
•se  à  quelques  brouillons  de  la  cour  avaient  eu 
ntier  succès,  si  le  clergé  eût  gagné  le  grand  pro- 
;  sa  propriété,  je  concevrais  dans  quel  esprit  on 
>rmis  un  tel  ouvrage  ;  rmis  dans  l'état  où  sont  les 
s,  j'avoue  que  je  ne  le  conçois  pas.  Je  n'entends 
amer  ici  l'auteur  :  son  ouvrage  était  fait,  il  a  dû 
r  qu'il  fut  joué.  Ses  motifs  étaient  purs  sans 
,  mais  l'administration  ne  doit-elle  pas  veiller  au 
du  temps  où  tel  spectacle  doit  être  admis  ou  sus- 

7 

nt  à  vous,  mesdames  et  messieurs,  si  vous  ne 
;  pas  qu'on  dise  que  tout  vous  est  indifTérent 
i  que  vous  fassiez  des  recettes,  si  vous  aimez 
pense  que  vous  êtes  citoyens  autant  et  plus  que 
liens,  enfin  si  vous  voulez  que  vos  produits  se 
»lient  sans  offenser  personne,  sans  blesser  aucun 

aucun  rang,  méditez  le  conseil  que  mon  amitié 
résente,  et  considérez-le  sous  tous  ses  différents 
».  La  pièce  de  Charles  IX  m'a  fait  mal  sans  conso- 

ce  qui  en  éloignera  beaucoup  d'hommes  sages 


igit  ici  du  retour  du  roi  à  Paris  après  les  journées  des  5 
»bre. 


et  modérés,  et  les  esprits  ardents,  messieurs,  n'ont  pas 
besoin  de  tels  modèles!  Quel  délassement  de  la  scène 
d'un  boulanger  innocent  pendu,  décapité,  traîné  dans 
les  rues  par  le  peuple  il  n'y  a  pas  huit  jours,  et  qui  peut 
se  renouveler,  que  de  nous  montrer  au  théâtre  Coligny 
ainsi  massacré,  décapité,  traîné  par  ordre  de  la  cour! 

Nous  avons  plus  besoin  d'être  consolés  par  le  ta- 
bleau des  vertus  de  nos  ancêtres  qu'elfrayés  par  celui 
de  nos  vices  et  de  nos  crimes  *. 

Beaumarchais. 


LXXIV 

A  M.  SAUERI. 

Paris,  le  15  aoiU  1790. 

C'est  maintenant,  mon  cher  Salieri,  que  je  vous  dois 
le  compte  de  votre  grand  succès  :  Tarare  n'a  été  joué 
que  le  5  de  ce  mois  ;  l'Opéra  l'a  remis  avec  un  soin  pro- 
digieux; le  public  l'a  goûté  comme  une  œuvre  sublime 
de  la  part  du  musicien.  Vous  voilà  donc  chez  nous  à  la 
tête  de  votre  état!  L'Opéra,  qui,  depuis  un  an,  faisait 
cinq  cents  à  six  cents  livres,  a  fait  six  mille  cinq  cent 
quarante  livres  le  premier  jour  de  Tarare,  cinq  mille 
quatre  cents  le  second,  etc.  Les  acteurs,  revenus  sévè- 
rement à  mon  principe,  de  regarder  le  chant  commue 
accessoire  du  jeu,  ont  été,  pour  la  première  fois,  rangés 
parmi  les  plus  grands  talents  du  théâtre;  et  le  public 
criait  :  Voilà  de  la  musique  !  pas  une  noie  radolée  ;  tout 
marche  aux  grands  effets  de  faction  dramatique!  Quel 
plaisir  pour  moi,  mon  ami,  de  voir  que  Ion  vous  rende 
enfin  celte  grande  justice,  et  que  l'on  vous  nomme  en 
chorus  le  digne  succeueur  de  Gluck  ! 

J*ai  fait  remarquer  au  comité  que  le  trarail  du  cou- 
ronnement exigeait  qu'on  ne  regardât  pas  cette  reprise 
de  Tarare  comme  une  seconde  mise,  mais  comme  la 
première  continuée,  et  que  vos  deux  cents  livres  par 
représentation  vous  fussent  allouées;  et  non  pas  cent 
vingt  livres,  comme  ils  disent  que  c'est  l'usage  :  je  n'ai 
pas  encore  leur  réponse. 

Mon  ami,  est-ce  que  vous  désespérez  de  revenir  ici 
travailler  pour  notre  théâtre?  Parlez-moi  net  sur  cet 
objet;  car  bien  des  gens  m'interrogent  lâ-des>us  :  cha- 
cun veut  vous  donner  son  poëmc.  Si  vous  devez  finir 
Castor,  c'est  chez  moi  qu'il  faut  le  finir;  et  votre  appar- 
tement vous  attendra  toujours.  Bonjour,  mon  bon  ami; 
aimez  toujours  votre  dévoué,  etc. 

Ma  femme  se  recommande  à  votre  I)onne  amitié,  et 
ma  fille  à  vos  grandes  leçons. 

LXXV 

A  M.  D'OGNY,  DIRECTEUR  GÉNÉRAL  DES  POSTES. 

Paris,  le  !•'  septembre  1*90. 
MOKSIEUR, 

Je  ne  pourrai  plus  vous  offrir  que  de  stériles  remer- 
ctroents  pour  tous  les  bons  offices  que  vous  nous  avei 
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rendus  dans  les  temps  les  plus  difficiles.  Ce  volume  de 
la  Vie  de  Voltaire,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser, 
est  le  complément  de  noire  ouvrage. 

Mais  ,  monsieur ,  je  n'oublierai  jamais  que ,  sans 
votre  obligeante  assistance,  nous  serions  restés  en  che- 
min, et  que,  morts  à  la  peine,  nous  n'aurions  pu  don- 
ner à  l'Europe  impatiente  la  collection  des  œuvres  du 
grand  homme.  Celte  audacieuse  entreprise  me  coûte 
plus  d'un  million  de  perte  en  capitaux  et  intérêts  ; 
mais',  grâce  à  vous,  monsieur,  j'ai  tenu  mes  paroles 
données,  et  c'est  une  consolation  pour  moi.  Quelques 
accessoires  arriérés  occupent  encore  nos  presses.  Tout 
ce  qui  en  sortira  vous  sera  présenté,  monsieur,  comme 
un  léger  tribut  de  ma  reconnaissance. 

Je  vous  salue,  vous  honore  et  vous  aimp. 

Beaumarchais. 


LXXYI 

A  MIR.\BEAU. 

Septembre  1790. 

Je  vais  répondre  à  votre  lettre,  monsieur,  avec  fran- 
chise et  liberté.  Depuis  longtemps  je  cherchais  une  oc- 
casion de  me  venger  de  vous;  elle  m'est  offerte  par 
Yous-môme,  et  je  la  saisis  avec  joie. 

Tous  les  motifs  que  vous  citez  sont  en  effet  entrés 
dans  mon  projet  d'acquisition.  Un  autre  plus  puissant 
s'y  joint,  et  quoiqu'il  soit  assez  bizarre,  il  n'est  pas 
moins  celui  qui  m'a  le  plus  déterminé.  A  l'âge  de  douze 
ans,  prêt  à  faire  ma  première  coniniunion  (vous  riez?), 
je  fus  coïKiuil  chez  ces  .Minimes.  Un  grand  tableau  du 
Juijemeni  dernier  qui  était  dans  leur  sacristie  me  frappa 
tellement  Pespril,  que  j'y  retournais  très-souvent.  Un 
vieux  moine  fort  spirituel  entreprit  sur  cela  de  m'arra- 
clier  au  monde;  il  me  prêchait  toutes  les  fois  sur  le 
texte  du  grand  tableau,  en  accompagnant  son  sermon 
d'un  goûter.  J'avais  pris  fort  en  gré  sa  retraite  et  sa 
morale,  et  j'y  courais  tous  les  jours  de  congé.  Depuis, 
j'ai  toujours  vu  ce  clos  avec  plaisir,  et  aussitôt  qu'on  a 
mis  en  vente  les  biens  de  nos  pau\res  tondus,  j'ai 
donné  l'ordre  de  couvrir  les  enchères  de  celui-là.  .Au- 
tant (le  motifs  réunis  me  rendent  celte  acquisition  fort 
chère,  mais  ma  vengeance  me  Test  encore  plus,  car  je 
ne  suis  plus  aussi  bon  que  je  l'élnis  dans  mon  enfance. 
Vous  avez  envie  de  mon  clos,  je  vous  le  cède,  el  me 
dépars  (le  toutes  mes  prèîentions  sur  lui.  trop  heureux 
d'avoir  mis  enlin  mon  ennemi  entre  quatre  murailles! 
Il  n'y  a  plus  que  moi  qui  le  puisse  après  la  chute  des 
bastilles. 

Si  dans  \otre  colère  vous  êtes  assez  gènènux  pour 
ne  pas  au  moins  vous  opposer  au  salut  de  mon  àme, 
rèserviv-nioi.  monsieur,  le  grau  i  lable.m  du  Jugement 
dernier.  Mor.  dernier  jugement  ^ur  lui  est  que  c'est  un 
l(Mi  beau  morceau  et  fait  pour  honorer   ma  chapelle. 

Vous  vous  S(Mvz  vengé  de  moi  comme  je  me  venge 
de  \o\\s.  Si  vous  a\ez  In^soin  de  bons  renseignements  ou 


même  de  mon  concours,  pour  la  facilité  de  votre  acqok 
sition,  parlez,  je  ferai  là-dessus  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, car  si  je  suis,  monsieur,  le  plus  implacable  de  tov 
vos  ennemis,  mes  amis  disent  en  riant  que  je  sois  le 
meilleur  de  tous  les  méchants  hommes. 

Beacmarchais. 


LXXVII 

A  BARÈRE. 

Paris,  ce  11  décembre  1190, 

Je  ne  puis  me  refuser,  monsieur,  au  plaisir  de  wb 
remercier  de  celui  que  vient  de  me  faire  la  lectorf  de 
votre  beau  discours  sur  la  restitution  des  biens  da 
protestants  fugitifs  du  royaume;  j'en  ai  le  cœur  gm 
et  les  yeux  mouillés.  Heureuse  la  nation  qui  peut  shy 
norer  devant  le  monde  entier  d'un  acte  si  juste  et  i 
magnanime  !  Heureux  l'orateur  qui,  chargé  de  l'ao- 
guste  emploi  d'éclaircir  une  pareille  question,  a  traré 
dans  son  cœur  les  touchantes  expressions  dont  tok 
avez  orné  votre  logique  ! 

Quelque  mal  personnel  que  puisse  me  faire  h  ré- 
volution, je  la  bénirai  pour  le  grand  bien  qu'elle  viot 
d'opérer,  et  je  vous  aimerai  toute  ma  vie ,  même  s» 
vous  connaître,  pour  le  profond  sentiment  que  vobs 
avez  versé  sur  celte  importante  matière.  Depuis  quiw 
ans,  je  n'avais  pas  cessé  de  travailler,  de  solliciter  oos 
ministres  pour  adoucir  le  sort  des  infortunés  protes- 
tants; bénie  soit  à  jamais  l'assemblée  qui  rappelle  les 
fugitifs  au  rang  de  citoyens  français  ! 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

BEAUMABCUAb;. 


LXXVIII 

A  LA  COMTESSE  D'ALBANY. 

Paris,  ce  5  fémer  tTSH. 

Madaxe  la  coxtesse, 

Puisque  vous  voulez  entendre  absolument  mon  très- 
sévère  ouvrage*,  je  ne  puis  pas  m'y  opposer;  mrus 
faites  une  observation  avec  moi  :  quand  je  veux  rire, 
c'est  aux  éclats  ;  s'il  faut  pleurer,  c'est  aux  sanglots.  Je 
n'y  connais  de  milieu  que  l'ennui. 

Admettez  donc  qui  vous  voudrez  à  la  lecture  de 
mardi,  mais  écartez  les  cœurs  usés,  les  âmes  desséchées 
qui  prennent  en  pitié  ces  douleurs  que  nous  trouvons 
si  délicieuses.  Ces  gens-là  ne  sont  bons  qu'à  parler  ré- 
volution. Avez  quelques  femmes  sensibles,  deshoraroes 
pour  qui  le  cour  n'est  pas  ime  chimère,  el  puis  pleu- 
rons à  plein  canal.  Je  vous  promets  ce  douloureui 
plaisir  el  suis  avec  respect,  madame  la  comtesse,  etc., 

Beacmarcrais. 

'  La  Mère  coupable. 
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LXXIX 

AUX  OFFIQERS  MUNICIPAUX. 

Au  Manis,  ce  S8  juin  1791. 
Messisubs, 

Les  citoyens  de  la  VieilIe-Rue-du-Temple  el  de 
plusieurs  rues  voisines  se  réunissent  pour  vous  faire 
observer  que  Téloignement  de  l'église  de  Saint-Gervais 
et  Saint-Protais,  leur  paroisse,  le  peu  de  messes  qu'on 
y  dit,  mettent  presque  tous  ceux  qui  gardent  les  mai- 
sons, pendant  que  les  autres  remplissent  un  des  grands 
deroirs  du  chrétien,  dans  la  nécessité  d*y  manquer  fort 
soavent  eux-mêmes.  Les  femmes,  les  jeunes  personnes, 
foules  les  âmes  pieuses  et  sensibles  pour  qui  les  actes 
de  religion  sont  un  aliment  doux,  utile  et  même  néces- 
saire, d'accord  avec  leur  digne  curé,  se  joignent  à  tous 
nos  citoyens  pour  vous  supplier  d'ordonner  que  la  cha- 
pelle intérieure  des  hospilaliéres  de  Saint-Gervais  leur 
soit  ouverte  à  l'heure  du  sacrifice,  comme  vous  l'avez 
accordé  aux  citoyens  des  rues  Saint-Denis  et  des  Lom- 
bards, en  leur  faisant  ouvrir  celle  des  hospitalières  de 
Sainte- Catherine.  Notre  digne  curé  se  propose  même, 
messieurs,  d'augmenter  le  nombre  des  messes  néces- 
saires à  ce  grand  quartier,  en  en  faisant  célébrer  une 
dans  l'église  des  Blancs-Manteaux. 

El  moi  qu'ils  ont  chargé  de  rédiger  cette  demande, 
quoique  le  moins  dévot  de  tous,  moi  qui  sens  que  cette 
faveur  est  devenue  indispensable,  tant  pour  la  régula- 
rité des  devoirs  à  remplir  que  pour  faire  cesser  les 
propos  indécents  des  ennemis  de  la  patrie  qui  répandent 
partout  que  le  civisme  est  un  prétexte  pour  détruire  la 
religion,  je  me  joins  à  ma  femme,  à  ma  fille,  à  mes 
sœurs,  à  mes  concitoyens,  à  toutes  leurs  familles,  pour 
obtenir  de  vous  que  tant  de  bons  chrétiens  qui  deman- 
dent des  messes  en  aient  au  moins  leur  sufQsance. 
Nous  recevrons  cette  justice  comme  une  grâce  signalée, 
laquelle  honorera  votre  catholicisme  autant  que  cette 
pétition  honore  le  leur  et  le  mien. 

Caron-Bsauiurchais. 


LXXX 

A  M.  MANUEL 

16  avril  179:2. 

0  bon  monsieur  Manuel  !  pourquoi  vous  fâchez-vous 
contre  un  utile  citoyen  qui  veut  bien  plus  que  vous 
que  chacun  contribue,  car  il  a  plus  que  vous  à  perdre 
si  quelques  brûlots  malfaisants  parviennent  à  combler 
le  désordre? 

Pourquoi  versei-vous  de  l'absinthe  sur  les  sages  con^ 
seils  de  vos  bontés  municipales?  Depuis  que  votre  écrit 
parait  dans  la  Chronique,  si  j'employais  les  tristes  ma- 
tériaux que  tous  vos  ennemis  m'envoient,  je  vous  abreu- 
verais de  fiel,  vous,  magistrat  lélé,  qui  n'avei  sûre- 


ment que  des  intentions  pures,  en  me  goormandant 
sans  sujet  ! 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  pousse  cette  petite  guerre 
plus  loin!  Surveillez-moi  bien,  j'y  consens;  mais  que 
ce  soit  vous-même,  avec  votre  équité!  N*allez  plus  ra- 
masser tant  d'indications  hasardées  sur  les  citoyens, 
leur  état,  leur  fortune,  et  qui  souvent  n'ont  de  réel  que 
l'inattention  révolLmte  ou  le  manque  de  soins  qui  pré- 
side à  leur  rédaction.  Plus  d'acceptions  désobligeantes 
quand  vous  formez  des  listes  d'accusation,  nommant  les 
uns,  couvrant  les  autres  du  manteau  d'un  el  cœtera  *. 

L'homme  riche,  monsieur,  ne  doit  payer  ni  avant  ni 
après  personne,  mais  seulement  une  somme  plus  forte 
que  ceux  qui  ont  moins  de  fortune  ;  voilà  toute  la  dis- 
tinction. Ne  laissez  pas  penser  qu'il  entre  de  la  partia- 
lité, ou  même  un  peu  de  malveillance,  dans  le  choix 
que  vous  faites  de  moi,  entre  mille  autres  citoyens, 
pour  me  donner  des  torts  que  je  n'ai  point  :  cefa  sera 
plus  digne  d'un  magistrat,  qu'on  aime  à  voir  intègre  et 
balancé  comme  la  loi. 

Lorsque  vous  outragez  un  citoyen  sur  sa  fortune  (ce 
qui  sans  doute  est  un  des  droits  de  votre  place,  puisque 
vous  ne  dédaignez  pas  d'en  user  contre  moi),  il  est  d'un 
esprit  exercé  d'employer  des  expressions  justes  :  car, 
désormais  faire  fortune  ne  sera  pas,  comme  vous  dites, 
mériter  Veslime publique.  Ceiie  estime,  monsieur,  est  un 
fort  grand  succès,  une  flatteuse  récompense;  mais  ce 
n'est  point  faire  fortune,  mot  trivial  qui  ne  s'applique 
qu'au  fruit  pécunier  des  travaux.  Un  écrivain  de  votre 
mérite  sait  cela  beaucoup  mieux  que  moi  ! 

Peut-être  il  vaudrait  mieux  aussi,  dans  vos  gaietés 
municipales,  éviter  ces  rapports  badins  entre  Alexandre 
et  Beaumardiais,  qui  rappellent  un  peu  trop  les  plai- 
doyers de  la  Folle  Journée,  et  font  dire  à  ceux  qui  par- 
courent les  dénonciations  du  procureur  syndic:  Toujours 
de  Vetprity  monsieur  des  Mazures  !  la  gravité  de  cet  em- 
ploi, qu'un  peu  de  peine  a  mis  sur  votre  tête,  exige  un 
style  plus  décent. 

Mais,  pendant  que  vous  m'accusez  de  ne  point  payet 
à  l'État  cent  écus  d  arriéré  que  je  ne  dus  jamais,  com- 
parons sans  humeur  notre  conduite  réciproque  depuis 
cette  révolution  ;  cela  peut  n'être  pas  sans  fruit. 

Lorsque,  vous  dispensant  de  rien  payer,  vous-même 
(s'il  faut  en  croire  vos  commis)  vous  vous  donniez  du 
mouvement  pour  tâcher  d'être  quelque  chose  ;  moi, 
qui  ne  voulais  être  rien,  j'obligeais  Vhùtel  de  Soubise, 
qui  refusait  de  l'accepter,  de  recevoir,  non  pas  une 
déclaration  vague  pour  ma  contribution  patriotique, 
mais  l'état  très-exact  de  mes  biens  productifs,  dont  j'ai 
payé  gaiement  le  quart  (et  la  date  de  mes  quittances 
n'est  pas  du  jour  de  ma  nomination  à  aucune  place  que 
je  voulusse  avoir,  j'espère  n'en  avoir  jamais).  Je  soula- 
geais, sans  en  rien  dire,  tous  les  pauvres  de  mon  fau- 
bourg de  sommej  assez  considérables,  dont,  ne  vous  dé- 
plaise, monsieur,  ils  me  savent  aussi  quelque  gré.  J'ai 

*  J'ai  déijà  dit  dans  la  Chronique  que  je  ne  sois  point  impri- 
meur, et  ne  dois  rien  en  cette  qualité.  Tant  pif  pour  ceux  qui 
eoregisirent  fimx.  {Nclê  es  BêtLumarekaU.) 
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les  n^iis  de  ma  section,  et  ses  très-dmtx  remercimenU.  Je 
donnais  dos  lits  h  huit  cents  de  nos  frères  les  fédérés, 
H  refusais,  sans  m'en  vanter,  des  officiers  municipaux 
d*alors  la  somme  de  quatre  mille  livres,  que  tous  vou- 
Jaienl  me  rembourser,  pour  cette  dépense  civique,  dont 
j'ai  quittance  et  leurs  remerciments.  Je  leur  proposais, 
mais  tout  bas,  d'avancer  de  quoi  soutenir  divers  établis- 
sements publics,  etfen  ai  leurs  remerciments.  Je  leur 
offrais  de  déposer  dans  le  trésor  municipal  une  somme, 
sans  intérêts,  pour  qu'ils  fissent  eux-mêmes  circuler 
de  petits  billets,  dont  le  peuple  avait  tant  besoin  !  pro- 
cédé qui  eût  prévenu  l'affreux  agiotage  que  de  perfides 
secours  ont  fait  naître  depuis;  et  fen  ai  leurs  remerci- 
ments et  ceux  du  comité  des  finances,  dont  je  n'aurais 
pas  dit  un  mot,  si  Tespéce  de  malveillance  dont  on  vou- 
drait m'envelopper  ne  me  forçait  à  me  montrer,  pour 
ma  sûreté  personnelle. 

Ainsi,  pendant  que  vous  me  dénoncez  comme  arriéré 
d'un  très-léger  débet,  en  m'injuriant  sur  ma  fortune, 
je  prouverai,  s'il  le  faut,  que  depuis  dix-huit  mois,  j'ai 
déboursé,  avec  plaisir,  en  contributions,  en  aumônes, 
en  secours,  en  dépenses  civiques,  environ  cent  mille 
francs  pour  le  service  de  la  patrie,  plus  occupé  de  sa 
conservation  que  ceux  qui  s'en  vantent  beaucoup  ;  et 
toujours  gaiement  à  mon  poste,  malgré  les  dangers 
personnels  que  des  brigands  m'ont  fait  courir. 

Les  généreux  propriétaires  ne  sont  donc  pas,  mon- 
ileur  Manuel,  autant  inutiles  à  l'Ëtat  que  les  gens  de 
bien  qui  n'ont  rien  voudraient  le  faire  accroire  au  peu- 
ple. Disons  beaucoup  cela  tous  deux,  nous  servirons  la 
chose  |inhlique. 

Si  j<»  conserve,  au  reste,  une  fonderie  utile;  si,  au 
lieu  (h;  viMwIre  mon  livre  comme  un  vigneron  vend 
Mm  vin,  je  me  mettais  à  débiter  des  livres,  je  me  pa- 
t<'nter;iis  conime  iriiprinieiir  à  caractères  :  mais  si  j.i- 
niîiis  j'imprime  à  mon  j»ro(il  les  souillures  delà  police, 
les  h-llnî-i  d'aiitrui  dèrohèrs,  je  me  condamnerai  d'a- 
vafic<'  aux  reproches  lon<lès  du  procureur  syndic  actuel 
de  la  comuHiiiedc'  Paris.  VA  si,  pendant  tous  ces  débals, 
ma  maison  se  trouvait  piHée  (comme  on  en  répand  le 
bruit  honrd),  au  moins  serait-il  bien  prouvé,  aux  yeux 
de  /ne^(  oiiciloyens,  (j«ie  le  j)atiio!e  j>ilié  valaitautanl  pour 
la  pallie  (pie  les  palrioles  |)illards  à  qui,  je  crois  (bien 
mal^'ré  vous),  la  jiair.re  France  est  près  d'être  livrée. 

AhMs  tous  les  projMiélaires  qui  s'endorment  sur  un 
al/jnie  senl  il  aient  le  danj^'er  qu'ils  courent,   et  s'uni- 
I aient,  en  beveillanl,  pour  n'poiisser   le  briganda^^e; 
rai  ftaiiia  tann  /ndjniHt*  r-^t  un  mot  si  vide  de  sens, 
que  ceijï  qui  lei;incnl  le  plus  d'y  cioire  n'en  font  pa> 
moio.^  loii.-î  h-uis  ellorls  j.'oiir  devenir,  à  vos  dépens  et 
aux  inieus,  imtiiiiti'H  /nttpru'tdirt'M.   Inde  colères,   inde 
queielh-i,,  indi'  pilla^^e?,  tolérés,  indi'  tous  ces  écrits  sur   ' 
I  é|jalilé  piéleiehie  en   faVeiir  de   CiMlV  qui   n'ont  rien 
ttiU\^^:  loli.^  Um  ^;e||^5  ((||i  po.':>édeiit,  w  (jili  méi  ile  l'ai-    ' 
|i;/dj'yn  drs  SOI  veillaiilîî  que  nous  a\oiis  choin»  :  conmie 
il,  îj  Umï  \i,ii\-.  (eb  pillards  ne  devaient  pa- être  pillés   ' 
^*;i  'Mj.\   (pii  i:ijivi aient  leur  eieiuple  !  comme  si  un 
Ui^KÏK  de  «JesliuUiona  pouvait  servir  de  base  à  rii.^r-  ^ 


monie  de  la  civiUsation,  à  la  liberté  d'aucun  peuple! 
Faisons  la  paix,  monsieur  Manuel  :  vous  et  moi  afims 
mieux  à  faire  qu'à  nourrir  de  pamphlets  la  curiosité 
des  oisifs.  Je  ne  répondrai  plus  à  rien. 


LXXXI 

A  M.  CHABOT. 

7jami79i 

En  lisant  ce  matin,  monsieur,  dans  le  Logogmfkt 
du  jour,  votre  éloquent  rapport  sur  le  comité  antii- 
cliien,  dans  lequel  on  m'avait  appris  que  je  roe  troarais 
dénoncé,  j'ai  vu  que  mes  amis  traitaient  trop  l^én* 
ment  ce  rapport,  qu'ils  appelaient  une  capudnade.  Sa 
lecture  m'a  convaincu  qu'il  faut  examiner  soi-même  d 
non  pas  juger  sur  parole  un  orateur  de  votre  force,  €t 
surtout  de  votre  justice. 

Vous  y  dites,  monsieur,  qu*un  conmiissaire  de  la  sec- 
tion du  Louvre  m'a  dénoncé  pour  avoir  aduti  nèûatk- 
dix  mille  fusils  en  Brabant.  Vous  dites  que  Ton  eoa  b 
preuve  au  comité  de  surveillance  ;  que  ces  fnsib  sont  dé- 
posés dans  un  lieu  suspeci,  à  Paris.  Vous  dites  que  U 
municipalité  a  connaissance  de  Vun  de  ces  dépôts,  VoUi 
des  faits  trés-positifs  :  il  semblerait  qu'il  ne  me  faut  que 
des  dievaux  pour  Orléans.  Eh  bien  !  dans  un  temps  phu 
tranquille  je  mépriserais  ces  vains  bruits  :  mais  je  vus 
des  projets  sérieux  d'exercer  de  lâches  vengeances,  en 
en  échauffant  le  peuple,  en  l'égarant  par  des  soupçons 
qu'on  fait  jeter  sur  tout  le  monde,  et  que  Ton  donne  à 
commenter  aux  brigands  des  places  publiques. 

Je  vous  observe  donc,  monsieur,  que  si  vous  avez  eu 
l'annonce,  au  comité  de  surreillance,  que  soixanMii 
viille  fusils  sonl  cachés  par  moi  dans  Paris,  qu'il*  wni 
dans  un  lieu  très^uspect  \ce  qui  suppose  que  tchis  le 
connaissez),  vous  êle>  plus  susi^ecl  que  ce  lifu.  de  D'a- 
voir pas  fait  à  l'inslanl  tout  ce  qu'il  faut  j«our  ^0:15  ea 
empaivr.  Lu  vrai  comité  autrichien,  payé  f«our  nuire  à 
la  patrie,  n'agirait  pas  d'autre  manière. 

J'ajoute  à  cette  o\  senation  que  je  >c»mme  h^uî^Deot 
la  miniioipnîitè  de  Paris  \M.  Manuel  même  à  la  îr!^  3e 
déclarer  publiquement,  à  peine  de  liaule  !râh^f->n.  iû 
est  le  dèjHM  ces  fusils  que  je  tiens  cachés  dans  Pan.-  D 
est  bien  temps  que.  dans  un  corps  comjK»5ê  de  K'Tif 
citoyens,  les  lâches  qui  le  déshonorent  îs:»îenî  dêsî-.Tt< 
et  bien  connus. 

Dans  le  court  exposé  de  la  trahis^^n  qu'on  Rj'imrcfît- 
vous  n'avei  fait  que  trois  erreurs,  que  je  v^is  r^'^s 
puisqu'il  en  est  question. 

Il  est  bien  \Tai.  monsîrur.  que  j'ti  î.chtîé  t4  x^iyè. 
non  pas  sùLrant^iT  mille  fusih  en  BrchrrJ,  cfejiDf 
voîs  le  ditt s.  miis  soiiante  mille  er.  Brvbjî jf.  <é  'J* 
sonl  eicore  auHHird'bui  reenus.  cï»nîre  >  dre«1  3r^ 
cens,  d.nis  un  des  pc«rts  de  la  7<^l*Dàe-  Ï^^itits  oeiii  id«5 
je  n'ai  cessé  de  lounneiter  Jf.  fHrmamriez  r»i*nT  qui] ea 
cerna  ndà:  n^isi^n  au  cowvemeroerl  i»c*Uiii>d>î>:  ce  qz'i 
a  fait  :  et  je  le  sais  par  doUy  mimsii^  à  la  Ba^e.  ha- 
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foque  ici  son  témoignage  pour  attester  ces  faits  à  tout  le 
monde,  excepté  à  M.  Chabot, 

Il  est  bien  vrai  aussi  que  j'ai  fait  venir  à  Paris,  non 
pas  soixante-dix  mille  armes,  comme  vous  le  dites  sans 
rougir,  ajoutant  que  la  preuve  est  faite  à  votre  comité 
Mcret,  mais  deux  de  ces  fusils  seulement,  pour  qu'on 
juge  quelle  est  leur  forme,  et  leur  calibre  et  leur  bonté. 
Mais  puisque  vous  avez  Thonnéte  discrétion  de  ne  pas 
indiquer  le  lieu  suspect  où  je  les  tiens  cachés,  je  vais, 
moi,  par  reconnaissance  pour  la  grande  bonté  du  rap- 
porteur Chabot;  pour  l'honneur  de  mon  délateur,  le 
commissaire  de  la  section  du  Louvre  ;  pour  la  bienveil- 
lante inaction  de  la  municipalité,  qui  parle  bas  au  sieur 
Chabot  de  mon  dépôt,  qu'elle  connaît,  et  ne  fait  rien 
pour  s'en  saisir  ;  je  vais  nommer  ce  lieu  suspect. 

Je  tiens  ces  deux  fusils  cachés...  (ù  ciel!  que  vais-je 
déclarer?...)  dans  le  grand  cabinet  du  ministre  de  la 
guerre,  près  de  la  croisée  à  main  gauche,  d'où  je  sais 
que  M.  Sertan  ne  refusera  point  de  les  faire  exhiber, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  constater  ce  grand  délit, 
par  la  dénonciation  duquel  vous  avez  si  bien  établi  le 
vrai  comité  autrichien,  et  mes  relations  avec  lui  !  Je 
prie  M.  Servan  de  vouloir  attester  le  fait  des  deux  fusils 
à  tout  le  monde,  excepté  vous  :  je  dis  excepté  vous, 
monsieur,  parce  qu'on  n'espère  point  ramener  l'iiomme 
qui  dénonce  une  atrocité  réfléchie  contre  sa  conviction 
intime. 

Mais  pourquoi,  direz-vous,  si  vous  n'êtes  pas  coupa- 
ble, ces  achats  et  cette  cachette  chez  le  ministre  de  la 
guerre?  Et  moi,  qui  n'ai  point  de  motifs  pour  envelop- 
per ce  que  je  dis  sous  des  formes  insidieuses,  comme 
le  fait  M.  Chabot,  je  parlerai  sans  réticence. 

Lorsque  j'ai  proposé  de  substituer  dans  nos  possessions 
d'outre-mer,  à  mesure  de  leurs  besoins,  mes  fusils 
anglais,  hollandais,  à  tous  ceux  du  modèle  de  1777, 
que  Ton  serait  forcé  d'y  envoyer  de  France,  où  nous 
n'en  avons  pas  assez  pour  armer  tous  les  citoyens  qui 
brûlent  de  la  maintenir  libre,  j'ai  cru  devoir  tranquil- 
liser notre  ministre  de  la  guerre  sur  la  qualité  des  fusils 
que  j'allais  porter  dans  nos  iles,  tous  pareils  à  ces  deux 
modèles  que  j'ai  fait  déposer  chez  lui,  en  le  priant  d  en 
garder  un,  d'envoyer  l'autre  en  Amérique,  pour  qu'il 
serve  de  contrôle  à  tous  ceux  que  j'y  porterai.  Voilà  ce 
que  je  prie  encore  M.  Servan  d'attester  à  tout  le  monde, 
excepté  à  M.  Chabot, 

Or,  si  vous,  digne  rapporteur  de  faits  que  vous  con- 
naissez faux,  ou  si  mon  dénonciateur,  ou  quelques-uns 
des  membres  de  celte  municipalité  qui  reste  si  tran- 
quille, ayant  la  connaissance  d'un  dépôt  d  armes  dans  ' 
Paris;  si  vous  avez  eu  quelque  espoir  de  faire  piller  ma 
maison,  comme  on  Ta  essayé  vingt  fois,  en  animant  le 
peuple  contre  moi  par  les  plus  lâches  calomnies,  je  vous 
apprends  que  vos  projets  ont  déjà  reçu  quelque  exécution . 
Déjà  vos  secrets  émissaires  aflichent  des  placards  sur 
mes  murs  et  dans  mon  quartier,  où  l'on  charge,  comme 
de  raison,  les  beaux  traits  du  rapport  que  vous  avez 
fait  contre  moi  :  mais  le  peuple  de  mon  quartier  me 
connaît,  monsieur,  et  sait  bien  qu'aucun  citoyen  de 


l'empire  n'aime  son  pays  plus  que  moi  ;  que ,  sans  ap- 
partenir à  faction  et  à  factieux,  je  surveille  leurs  porte- 
voix,  leurs  agents  secrets,  leurs  menées  ;  que  j'en  dé- 
masquerai plusieurs. 

Quand  je  parle  de  porte-voix,  je  n'entends  point, 
monsieur,  vous  désigner  sous  ce  nom  peu  décent.  Je 
sais,  comme  les  gens  instruits,  que  les  éloquents  mo- 
nastères où  vous  fûtes  capuchonné  ont  de  tout  temps 
fourni  de  grands  prédicateurs  à  la  religion  chrétienne; 
mais  j'étais  bien  loin  d'espérer  que  l'assemblée  natio- 
nale aurait  tant  à  se  louer  un  jour  des  lumières  et  de 
la  logique 

D'un  orateur  tiré  de  cet  ordre  de  saints 
Que  le  grand  Séraphique  a  nommés  capucins. 

Plein  d'une  juste  admiration  pour  vous,  j'allais  join- 
dre, monsieur,  mon  tribut  d'applaudissements  à  ceux 
que  vous  avez  reçus,  lorsque  je  me  suis  vu  tout  à  coup 
dénoncé  par  vous.  Si  c'est  bien  fait  de  dénoncer  et 
d'envoyer  à  Orléans  tout  ce  qui  contrarie  vos  vues,  je 
vous  dirai  comme  Voltaire  en  parlant  du  père  Girard, 
qui  fut  beau  moine  ainsi  que  vous  : 

Mais,  mon  ami,  je  ne  m'attendais  guère 
A  voir  entrer  mon  nom  dans  celte  afTairel 

Quoiqu'il  en  soit,  monsieur,  votre  éloquence  n'a  pas 
été  perdue  :  la  vive  satisfaction  de  toute  l'Assemblée, 
les  louanges  publiques  dont  on  vous  a  couvert,  le  dé- 
cret qui  s'en  est  suivi  sur  ce  qui  touche  aux  généraux, 
vous  ont  sans  doute  consolé  de  n'avoir  pas  pu  accom- 
plir tout  le  bien  que  vous  vouliez  faire  ;  je  vous  rends 
grâce  pour  ma  part,  et  suis,  avec  tout  le  respect  que 
vos  talents  nous  inspirent,  monsieur,  votre,  etc. 


LXXXII 

A  MA  FILLE  EUGÉNIE, 

AL0B8   AU   HXVRB. 

Paris,  le  12  août  1792. 

Puisque  j'ai  promis  de  t'écrire,  c'est  a  toi,  ma  chère 
fille,  que  je  veux  adresser  les  détails  des  événements 
qui  m'ont  personnellement  frappé  dnns  ces  trois  jour- 
nées désastreuses  ;  et  je  le  fais  pour  que  tu  l'en  occupes  : 
car  il  m'importe  également  que  tout  ce  qui  m'arrive 
en  mal  ainsi  qu'en  bien  tourne  au  profit  de  mon  en- 
fant. 

Mercredi  matin  8  aoiM,  j'ai  reçu  une  lettre  par  la- 
quelle un  monsieur,  qui  se  nommait  sans  nul  mystère, 
me  mandait  qu'il  était  passé  pour  m'avertir  d'une 
chose  qui  me  touchait,  aussi  importante  que  pressée  : 
il  demandait  un  rendez-vous.  Je  l'ai  reçu.  La  j'ai  ap- 
pris de  lui  qu'une  bande  de  trente  brigands  avait  fait 
le  projet  de  venir  piller  ma  maison  la  nuit  du  jeudi  au 
vendredi;  que  six  hommes,  en  habits  de  garde  national 
ou  de  fédéré,  je  ne  sais,  devaient  Tenir  me  demander, 
au  nom  de  la  municipalité,  l'ouverture  de  mes  portes, 
sous  prétexte  de  chercher  si  je  n'avais  pas  d'armes 
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cachées.  La  bande  devait  suivre,  armée  de  piques, 
avec  des  bonnets  rouges,  comme  des  citoyens  acolytes; 
et  ils  devaient  fermer  les  grilles  sur  eux,  en  empor- 
tant les  clefs,  pour  empêcher,  auraient-ils  dit,  que  la 
foule  ne  s'introduisit.  Ils  devaient  enfermer  mes  gens 
dans  une  des  pièces  souterraines,  ou  la  cuisine,  ou  le 
commun,  en  menaçant  d'égorger  sans  pitié  quiconque 
dirait  un  seul  mot.  Puis  ils  devaient  me  demander,  la 
baïonnette  aux  reins,  le  poignard  à  la  gorge,  où  étaient 
]es  huit  cent  mille  francs  qu*ils  croient,  disait  ce  mon- 
sieur, que  j*ai  reçus  du  trésor  national.  Tu  juges,  mon 
enfant,  ce  que  je  serais  de\enu  dans  les  mains  de  pa- 
reils brigands,  quand  je  leur  aurais  dit  que  je  n^avnis 
pas  un  écu,  et  n'avais  pas  reçu  un  seul  assignat  du  trésor. 
Enfm,  m'ajouta  ce  bon  homme,  ils  m'ont  mis  du  com- 
plot, monsieur,  en  jurant  d*égorger  celui  qui  les  décè- 
lerait. Voilà  mon  nom,  mon  état,  ma  demeure;  prenez 
▼os  précautions  ;  n'exposez  pas  ma  vie  pour  prix  de  cet 
avis  pressant  que  mon  estime  pour  vous  m'engage  à 
vous  donner. 

Après  l'avoir  bien  remercié,  j'ai  écrit  à  M.  Fétion, 
comme  premier  magistrat  de  la  ville,  pour  lui  deman- 
der une  sauvegarde.  J'ai  remis  ma  lettre  à  son  suisse, 
et  n'en  avais  pas  de  réponse  quand  les  troubles  ont 
commencé,  ce  qui  redoublait  mes  inquiétudes. 

Je  ne  te  dirai  rien  de  la  terrible  journée  du  ven- 
dredi, les  nouvelles  en  parlent  assez;  mais  voyant 
revenir,  le  soir,  les  soldats  et  le  peuple  déchargeant 
leurs  fusils  et  tirant  des  pétards,  j'ai  jugé  que  tout 
était  calme,  et  j'ai  passé  la  nuit  chez  moi. 

Samedi  il,  vers  huit  heures  du  matin,  un  homme 
est  venu  m'averlir  que  les  femmes  du  port  Saint-Paul 
allaient  amener  loul  le  peuple,  animé  par  un  faux  avis 
qu'il  y  avait  des  armes  chez  moi,  dans  les  prétendus 
souterrains  qu'on  a  supposés  tant  de  fois,  et  dont  trois 
ou  quatre  visites  n'ont  encore  pu  détruire  les  soup- 
çons ;  et  voilà,  mon  enfant,  l'un  des  fruits  do  la  ca- 
lomnie :  les  faussetés  .les  mieux  prouvées  laissent 
d'obscurs  souvenirs  que  les  vils  ennemis  réveillent  dans 
les  temps  de  troubles  ;  car  ce  sont  les  moments,  ma 
fille,  où  toutes  les  lâches  vengeances  s'exercent  avec 
impunité. 

Sur  cet  avis,  j'ai  tout  ouvert  chez  moi,  secrétaires, 
armoires,  chambres  et  cabinets,  enfin  tout,  résolu  de 
hvrer  et  ma  personne  et  ma  maison  à  l'inquisition  sé- 
vère de  tous  les  gens  qu'on  m'annonçait.  Mais  quand 
la  foule  est  arrivée,  le  bruit,  les  cris  étaient  si  (orts, 
que  mes  amis  troublés  ne  m'ont  pas  permis  de  <îes- 
cendre,  et  mont  conseillé  tous  de  sauver  au  moins  ma 
personne. 

Pendant  qu'on  bataillait  pour  Touverture  de  mes 
grilles,  ils  m'ont  forcé  de  m'éloigner  par  le  haut  bout 
de  mon  jardin  ;  mais  on  y  avait  mis  un  homme  en  sen- 
tinelle, qui  a  crié  :  Le  voilà  qui  se  sauve!  et  cependant 
je  marchais  lentement.  Il  a  couru  par  le  boulevard, 
avertir  tout  le  peuple  assemblé  à  ma  gril  h»  d'entrée  : 
j'ai  seulement  doublé  le  pas  ;  mais  les  femmes,  cent 
fois  plus  cruelles  que  les  hommes  dans  leurs  horribles 


abandons ,  se  sont  toutes  mises   à    ma   poursuite. 

Il  est  certain,  mon  Eugénie,  que  ton  malbeureoi 
père  eût  été  déchiré  par  elles,  s'il  n*avait  pas  ea  de 
l'avance;  car  la  perquisition  n'étant  pas  encore  laite. 
rien  n'aurait  pu  leur  ôler  de  l'esprit  que  je  m'étais 
échappé  en  coupable.  Et  voilà  où  m'avait  conduit  U fai- 
blesse d'avoir  suivi  le  conseil  donné  par  la  penr,  aa 
lieu  de  rester  froidement  comme  je  l'avais  résohi!  J'ai, 
mon  enfant,  un  instinct  de  raison  juste  et  net  qui  me 
saisit  dans  le  danger,  me  fait  former  un  pronostic  ra- 
pide sur  l'événement  qui  m'assaille ,  et  m'a  toujours 
conduit  au  meilleur  parti  qu'il  faut  prendre.  C'e^t  h, 
ma  bonne  et  chère  enfant,  une  des  facultés  de  l'espnl 
que  l'on  doit  le  plus  exercer,  pour  la  retrouver  au  be- 
soin ;  et  c'est  peut-être  à  cette  étude  que  j'ai  dû,  s^ns 
m'en  être  douté,  le  talent  d'arranger  des  plans  de  co- 
médies  qui  ont  servi  à  mes  amusements,  pencbnt 
qu'une  application  plus  directe  faisait  concourir  celte 
étude  à  ma  conservation  dans  les  occasions  dangereuses 
qui  se  sont  tant  renouvelées  pour  moi. 

J'étais  entré  chez  un  ami  dont  la  porte  était  refer- 
mée, dans  une  rue  qui ,  faisant  angle  avec  celle  où  les 
cruelles  femmes  couraient,  leur  a  lait  perdre  enfin  ms 
trace,  et  d'où  j'ai  entendu  leurs  cris.  Ah!  pardon,  roon 
aimable  enfant,  si,  dans  ce  moment  de  péril,  j'ai  pris 
en  horreur  tout  ton  sexe,  en  réfléchissant,  malgré  nwi, 
que,  lorsqu'il  peut  mal  faire  avec  impunité,  il  semble 
saisir  avec  joie  une  occasion  de  se  venger  de  sa  lai- 
blesse,  qui  le  tient  dans  la  dépendance  du  fort  :  et 
c'est  à  ce  motif  secret  qu'il  faut,  je  crois,  attribuer  le 
désordre  en  tout  genre,  les  exécrables  cruautés  où  ce 
faible  sexe  se  livre  dans  tous  les  mouvements  du  peu- 
ple, et  dont  ces  jours  derniers  nous  montrent  d'horri- 
bles exemples,  dont  je  te  sauve  le  récit. 

Mais  heureusement,  mon  enfant,  qu'il  n'y  a  dans  ceci 
aucune  application  à  faire  aux  créatures  de  ton  sexe 
dont  l'éducation ,  la  sagesse,  ont  conservé  les  douces 
mœurs,  qui  font  leur  plus  bel  apanasje.  Li  nature  liit- 
maine  est  facile  à  s'égarer;  mais  les  individus  sont 
bons,  surtout  ceux  qui  se  sont  veillés;  car  ceux-là  ont 
dû  reconnaître  que  le  meilleur  calcul,  pour  le  rejKïS 
ou  le  bonheur,  est  d'être  toujours  juste  et  bon  :  u!ile 
pensée,  mon  enfant,  qui  m'a  fait  dire  bien  des  fols 
comme  un  bon  résultat  de  mes  plus  mûres  n'Ilexionv 
que  si  la  nature,  en  naissant,  ne  in  avait  pas  Inii  vn 
bon  homme,  je  le  serais  devenu  par  un  calcul  apprcf- 
fondi,jem\*n  suis  toujours  bien  trouvé. 

Pendant  que  j'étais  enfermé  dans  un  asile  impéné- 
trable, trente  mille  âmes  étaient  dans  ma  maison,  où, 
des  greniers  aux  caves,  dos  serruriers  ouvraient  toute> 
les  armoires,  où  des  maçons  fouillaient  les  souterrains, 
sondaient  partout,  levaient  les  pierres  jusque  sur  les 
fosses  d'aisa  ce,  et  faisaient  des  trous  dans  les  murs 
pendant  que  d'autres  piochaient  le  jardin  jusqu'à  trou- 
ver la  terre  vierge,  repassant  tous  vingt  fois  dans  1« 
appartements;  mais  quelques-uns  disant,  au  très  grand 
regret  des  brigands  qui  se  trouvaient  là  par  centaines. 
Si  Von  ne  trouve  rien  ici  qui  se  rapporte  à  nos  recfcer- 
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d^et,  le  premier  qui  détournera  le  moindre  des  meubles, 
une  boude,  sera  pendu  sans  rémission ,  puis  haché  en 
morceaux  par  nous. 

Ah  !  c'est  quand  on  m'a  dit  cela  que  j*ai  bien  regretté 
de  n*ètre  pas  resté,  dans  le  silence,  à  contempler  ce 
peuple  en  proie  à  ces  fureurs,  à  étudier  en  lui  ce  mé- 
buage  d*égarement  et  de  justice  naturelle  qui  perce  à 
IraYers  le  désordre  !  Tu  te  souviens  de  ces  deux  vers 
que  je  mis  dans  la  bouche  dé  Tarare,  et  qui  furent  tant 
applaudis  : 

Quand  ce  bon  peuple  est  en  rumeur 
C'est  toujours  quelqu'un  qui  l'égaré. 

Ils  recevaient  ici  leur  vtTitable  application  :  la  làclie 
méchanceté  Tavail  égaré  sur  mon  compte.  Pendant  que 
les  ministres  et  les  comités  réunis  prodiguent  les  éloges 
au  désintére>sement  et  au  civisme  de  ton  père  sur  l'af- 
faire des  fusils  de  Hollande,  dont  ils  ont  les  preuves  en 
main,  on  envoie  le  peuple  chez  lui,  comme  chez  un 
traître  ennemi  qui  tient  beaucoup  d*armes  cachées,  es- 
pérant qu'on  le  pillera  ! 

Ils  doivent  être  bien  furieux  :  le  peuple  ne  m'a  point 
pillé;  il  a  trompé  leur  rage,  qu'aucun  n  ose  mettre  au 
grand  jour  sous  son  nom  :  seulement  un  d'eux  écrivait 
à  une  femme,  qui  me  l'a  mandé  sur-le-champ,  le  jour 
que  Ton  croyait  ma  maison  incendiée  : 

Enfin  donc  votre  Beaumarchais 
Vient  d'expier  tous  ses  succès. 

Expier  des  succès!  Ah,  l'abominable  homme!  dirait 
ici  VOrgon  de  Molière.  Eh!  quoi  donc,  aux  yeux  de  l'en- 
vie, les  succès  deviennent  des  crimes  !  Quels  pauvres 
succès  que  les  miens,  rachetés  par  tous  les  dégoûts 
qu'elle  verse  à  pleines  mains  sur  moi  !  Des  succès  de 
pur  agrément;  car  les  fruits  du  travail,  des  travaux  de 
toute  la  vie,  noyés  dans  des  mers  de  chagrins,  perdus 
et  rattrapés  vingt  fois  par  mes  veilles  accumulées  ;  ces 
fruits  qu'on  appelle  fortune,  ce  ne  sont  point  là  des  suc-- 
ces.  Le  mot  succès  ne  doit  être  appliqué  qu'à  nos  ré- 
compenses morales;  et  la  fortune,  mon  enfant,  bien 
éloignée  d'en  mériter  le  nom,  n'est  qu'un  résultat  pé- 
cimier,  nécessaire,  mais  triste  et  sec,  et  qui  ne  parle 
point  au  cœur. 

Je  te  débite,  en  courant ,  les  maximes  qui  se  ren« 
contrent  sous  ma  plume. 

Enfin,  après  sept  heures  de  la  plus  sévère  recherche, 
la  foule  s'est  écoulée,  aux  ordres  de  je  ne  sais  quel 
chef  :  mes  gens  ont  balayé  près  d'un  pouce  et  demi  de 
poussière  ;  mais  pas  un  binet  de  perdu.  Les  enfants  ont 
pillé  les  fruits  verts;  j'aurais  voulu  qu'ils  eussent  été 
plus  mûrs  :  leur  âge  est  sans  méchanceté.  Une  femme 
au  jardin  a  cueilli  une  giroflée  ;  elle  l'a  payée  de  vingt 
soufflets  :  on  voulait  la  baigner  dans  le  bassin  des  peu- 
pliers. 

Je  suis  rentré  chez  moi.  Ils  avaient  porté  Tatlention 
jusqu'à  dresser  un  procès-verbal  guirlande  de  cent  si- 
gnatures qui  attestaient  qu'ils  n'avaient  rien  trouvé  de 
suspect  dans  ma  possession.  Et  moi  je  l'ai  fait  impri- 


mer avec  tous  mes  remerctments  de  trouver  ma  maison 
intacte;  et  je  le  publie,  mon  enfant,  d'abord  parce  que 
l'éioge  encourage  le  bien,  et  parce  que  c'est  une  chose 
digne  de  l'attention  des  bons  esprits,  que  ce  mélange, 
dans  le  peuple,  d'aveuglement  et  de  justice,  d'oubU  to- 
tal et  de  fierté  ;  car  il  y  eu  a  beaucoup  en  lui,  pendant 
qu'il  se  livre  au  désordre,  d'être  humilié  s'il  croit 
qu'on  pense  qu'il  est  capable  de  voler.  Si  je  vis  en- 
core quelque  temps,  je  veux  beaucoup  réfléchir  là- 
dessus. 

Mon  enfant,  j'ai  dîné  chez  moi  comme  s'il  ne  fût  rien 
arrivé.  Mes  gens,  qui  se  sont  tous  comportés  à  mer- 
veille et  en  serviteurs  attachés,  me  racontaient  tous 
leurs  détails.  L'un  :  Monsieur,  ils  ont  été  trente  fois 
dans  les  caves,  et  pas  un  verre  de  vin  n'a  été  sifflé.  Un 
autre  :  Us  ont  vidé  la  fontaine  de  la  cuisine,  et  je  leur 
rinçais  des  gobelets.  Celle-ci  :  Ils  ont  fouillé  toutes  les 
armoires  au  linge,  il  ne  manque  pas  un  tordion.  Celui- 
là  :  Un  d'eux  est  venu  m'avertir  que  votre  montre  était 
à  votre  lit  :  la  voilà,  monsieur,  la  voilà  !  Vos  lunettes, 
vos  crayons  étaient  sur  la  table  à  écrire,  et  rien  n'a  été 
détourné. 

Ënûn  me  voilà  parvenu  à  la  terrible  nuit  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé  ;  en  voici  les  affreux  détails  : 

En  nous  promenant  au  jardin  sur  la  brune,  le  samedi, 
l'on  me  disait  :  Ma  foi,  monsieur,  après  ce  qui  est  ar- 
rivé, il  n'y  a  atumn  inconvénient  que  vous  passiez  la  nuit 
ici.  Et  moi  je  répondais  :  c  Sans  doute,  mais  il  n'y  en  a 
pas  non  plus  que  j'aille  la  passer  ailleurs;  et  ce  n'est 
pas  le  peuple  que  je  crains,  le  voilà  bien  désabusé  ;  mais 
cet  avis  que  j'ai  reçu,  d'tuie  association  de  brigands 
pour  me  piller  une  de  ces  nuits,  me  fait  craindre  que, 
dans  la  foule  qui  s'est  introduite  chez  moi,  ils  niaient 
étudié  les  moyens  d'entrer  la  nuit  dans  ma  maison; 
car  on  a  entendu  de  terribles  menaces  :  peut-être  y  en 
a-t-il  quelques-uns  de  cachés  ici  ;  enfln,  j'ai  grande  en- 
vie d'aller  passer  une  bonne  nuit  chez  notre  bon  ami 
de  la  rue  des  Trois-Pavillons  :  c'est  bien  la  rue  la  plus 
tranquille  qui  soit  au  tranquille  Marais.  Pendant  qu*il 
est  à  sa  campagne ,  va,  François,  va  mettre  à  son  lit 
une  paire  de  draps  pour  moi.  • 

J'ai  soupe,  ma  flile  :  heureusement  j'ai  peu  mangé, 
puis  je  suis  parti  sans  lumière  pour  la  rue  des  Trois- 
Pavillons,  m'assurant  bien  de  temps  en  temps  que  per- 
sonne ne  me  suivait. 

Mon  François  retourné  chez  moi,  la  porte  de  la  rue 
barrée  et  bien  fermée,  un  domestique  de  mon  ami  en- 
fermé tout  seul  avec  moi,  je  me  suis  livré  au  sommeil. 
A  minuit,  le  valet,  en  chemise,  effrayé,  entre  dans  la 
chambre  où  j'étais  :  Monsieur,  me  dit-il,  levez-vous; 
tout  le  peuple  vient  vous  chercher;  ils  frappent  à  enfon- 
cer la  porte.  On  vous  a  trahi  de  chez  vous;  la  maison  va 
être  pillée.  En  effet,  on  frappait  d'une  façon  terrible.  A 
peine  réveillé,  la  terreur  de  cet  homme  m'en  donnait  à 
moi-même.  Un  moment,  dis-je  ;  mon  ami,  la  frayeur 
nuit  au  jugement.  Je  mets  ma  redingote,  en  oubliant 
ma  veste,  cl,  mes  pantoufles  aux  pieds,  je  lui  dis:  Y 
a4'il  quelque  issue  par  ou  Von  puisu  sortir  d'ici?  —  Au- 
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cune,  monsieur;  mais  pressez-vous,  car  ils  vonl  enfon- 
cer la  porte.  Ah!  qu  est-ce  que  va  dire  mon  maître?  — 
Il  ne  dira  rien,  mon  ami,  car  je  vais  livrer  ma  personne 
pour  qnon  respecte  sa  maison.  Va  leur  ouvrir,  je  des- 
cends avec  loi. 

Nous  étions  troublés  tous  les  deux.  Pendant  qu  il  des- 
cendait, j'ai  ouvert  au  premier  étage  une  fenêtre  qui 
donnait  sur  la  rue  «lu  Parc-Hoyal  ;  il  y  avait  sur  le  bal- 
con une  terrine  allumée  qui  m'a  fait  voir,  au  travers 
de  la  jalousie,  que  la  rue  étail  pleine  de  monde  :  alors 
le  dé^ir  insens»'»  de  sauter  par  la  fenêtre  s'est  éteint  à 
rinslant  où  j'allais  m'y  jeter.  Je  suis  descendu  en  trem- 
blant dans  la  cuisine  au  fond  de  la  cour;  et,  regardant 
par  le  vitrage,  j'ai  vu  la  porte  enfin  s'ouvrir.  Des  hiibits 
bleus,  des  piques,  des  gons  en  veste,  sont  entrés  :  des 
femmes  criaient  dans  la  rue.  Le  domestique  est  revenu 
vers  moi  pour  cliercher  beaucoup  de  chandelles,  et  m'a 
dit  d'une  voix  éteinte  :  Ah  !  cest  bien  à  vous  quon  en 
veut!  —  Eh  bien!  ils  me  trouveront  ici. 

Il  y  a  près  de  la  cuisine  une  espèce  d'office  avec  une 
grande  armoire  où  Ton  met  les  porcelaines,  dont  les 
portes  étaient  ouvertes.  Pour  tout  asile  et  pour  dernier 
refuge,  ton  pauvre  père,  mon  enfant,  s'est  mis  derrière 
un  des  vantaux,  debout,  appuyé  sur  sa  canne,  la  porte 
de  ce  bouge  uniquement  poussée,  dans  un  état  impos- 
sible à  décrire;  et  la  recherche  a  commencé. 

Par  les  jours  de  souffrance  qui  donnaient  sur  la  cour, 
j'ai  vu  les  chandelles  trotter,  monter,  descendre,  enCler 
les  appartements.  On  marchait  au-desbus  de  ma  tête; 
la  cour  était  gardée  ;  la  porte  de  la  rue  ouverte  ;  et 
moi,  tendu  sur  mes  orteils,  retenant  ma  respiration, 
je  me  suis  occupé  à  obtenir  de  moi  une  résignation  par- 
faite, et  j'ai  recouvré  mon  sang-froid.  J'avais  deux  pis- 
tolets en  poche,  j'ai  débattu  longtemps  si  je  devais  ou 
ne  devais  pas  m'en  servir.  Mon  résultat  a  été  que  si  je 
m'en  servais,  je  serais  haché  sur-le-champ,  et  j'avan- 
cerais ma  mort  d'une  heure,  en  m'ôtant  la  dernière 
chance  de  crier  nu  secours,  d'en  obtenir,  peut-être  en 
me  nommnnt,  dans  ma  route  à  l'Hôtel  de  Ville.  Déter- 
miné à  tout  souflrir,  sans  pouvoir  deviner  d'où  prove- 
nait cet  excès  d'horreur  après  la  visite  chez  moi,  je 
calculais  les  possibilités,  quand,  la  lumière  faisant  le 
to  ir  en  bas,  j'ai  entendu  que  Ton  tirait  ma  porte,  et 
j'ai  ju^'c  i\\w  c'était  le  bon  doniesli'jue  qui,  priil-tHre 
en  passant,  avait  imaginé  d'éloignrr  encore  un  mo- 
ment le  danuer  qui  me  menaçait.  Li^  plus  grand  silence 
réjîiiail;  je  voyais,  à  travers  les  vitres  du  premier  élagt», 
qu'on  ouvrait  toutes  les  armoires  :  alors  je  crus  avoir 
trouvé  le  sens  de  toutes  ces  énigmes.  I^s  brigands,  nie 
dis-je,  se  sont  portés  chez  moi  ;  ils  ont  forcé  mes  i^ens, 
sous  peine  d'être  é'.'orgés,  de  leur  déclarer  où  j'étais  ; 
la  terreur  les  a  fait  parler  :  ils  sont  arrivés  jusqu'ici, 
et,  trouvant  la  maison  aussi  l;oime  à  piller  que  la 
mienne,  ils  me  réservent  pour  le  dernier,  surs  que  je 
ne  puis  échapper. 

Puis  mes  douloureuses  pensée.>  se  sont  tournées  sur 
ta  int TC  et  sur  toi,  et  sur  mes  pauvres  sœurs.  Je  disais 
avec  un  soupir  :  Mon  enfant  est  en  sûreté  ;  mon  âge  est 


avancé;  c'est  peu  de  chose  que  ma  vie,  et  ceci n aocâére 
la  mort  de  la  nature  que  de  bien  peu  d'années  :  mais 
ma  fille,  sa  mère!  elles  sont  en  sûreté.  Des  larmes  cou- 
laient de  mes  yeux.  Consolé  par  cet  examen,  je  me  suis 
occupé  du  dernier  terme  de  la  vie,  le  croyant  aussi  pr^ 
de  moi.  Puis,  sentant  ma  tête  vidée  par  tantdecoalo- 
lion  d'esprit,  j'ai  essayé  de  m'abrutir  et  de  ne  plos 
penser  à  rien.  Je  regardais  machinalement  leslamières 
aller  et  venir  ;  je  aisais  :  Le  moment  s'approche;  mais  je 
m'en  occupais  comme  un  homme  épuisé,  dont  les  idées 
commencent  à  divaguer  :  car  il  y  avait  quatre  heures 
que  j'étais  debout  dans  cet  état  violent,  changé  depuis 
dans  un  état  de  mort.  Alors,  sentant  de  la  faiblesse,  je 
me  suis  assis  sur  un  banc,  et  là  j'ai  attendu  mon  sort 
sans  m'en  effrayer  autrement. 

Dans  ce  sommeil  d'horriWe  rêverie,  j'ai  entendu  bd 
plus  grand  bruit  ;  il  s'approchait,  je  me  suis  levé,  et. 
machinalement,  je  me  suis  mis  derrière  le  vantail  dp 
l'armoire,  comme  s'il  eût  pu  me  garantir.  La  porte 
s*est  ouverte  ;  une  sueur  froide  m'a  tombé  du  visage,  et 
m'a  tout  à  fait  épuisé. 

J'ai  vu  venir  le  domestique  à  moi,  nu  en  chemise, 
une  chandelle  à  la  main,  qui  m'a  dit  d*nn  ton  dssa 
ferme:  Venez ^  monsieur ,  on  vous  demande,  ^  Quoi! 
vous  voulez  donc  me  livrer?  J'irai  sans  vous.  Qui  me  de- 
mande? —  M.  Gudin,  votre  caissier.  —  Que  difes-rousàf 
mon  caissier?  —  Il  est  là  avec  ces  messieurs.  Alors  j'ai 
cru  que  je  rêvais,  ou  que  ma  raison  altérée  me  trom- 
pait sur  tous  les  objets  :  mes  cheveux  ruisselaient,  mon 
visage  était  comme  un  fleuve.  Montez^  m'a  dit  le  do- 
mestique, montez;  ce  n'est  peu  vous  quon  cherche: 
M.  Gudin  va  vous  expliquer  tout. 

Ne  j)0uvant  attacher  nul  sens  à  ce  qiii  frappait  mon 
oreille  égarée,  j'ai  suivi  au  premier  étage  le  domesti- 
que, qui  m'éclnirail  :  là  j'ai  trouvé  M.  Gudin  en  habit  do 
garde  itational,  armé  de  son  fusil,  avec  d'autres  per- 
sonnes. Stupéfait  de  cette  vision.  Par  quel  hasard,  lui 
ai-je  dit,  vous  rencontrez-vous  donc  ici?  —  Par  un  ha- 
sard, monsieur,  aussi  étrange  que  celui  qui  vous  tj  g  con- 
duit vous-même  le  propre  jour  que  Pon  a  donne  r  ordre  de 
visiter  cette  maison,  où  Fon  a  dénonce  des  armes.  —  Ah' 
j'ai  dit,  pauvre  campagnard ,  vous  avez  donc  aussi  de  lâ- 
ches ennemis  !  N'aynnt  plus  besoin  de  mes  forcer,  je  les 
ai  senties  fuir,  elles  m'ont  man-piétoul  à  lait.  Je  me  5iii> 
assis  sur  le  lit  où  j'avais  sommeillé  deux  heures  avai.t 
que  le  bruit  commençât;  et  Gudin  m'a  dit  ce  qui  suil: 

«  Inquiet,  à  onze  heures  du  soir,  de  savoir  si  nolrv 
tf  quartier  était  }:ardé  pnr  les  patrouilles,  j'ai  pris  mon 
«  habit  de  sold;tt,  mon  sabre  et  mon  fusil,  et  suis  de^- 
«  cendu  d.uis  les  rues,  malgré  les  conseils  de  mon  flLv 
«  J'ai  rencontré  une  patrouille  qui,  m'ayant  reconnu. 
«  m'a  dit  :  Monsieur  Gudin,  voulez-vous  venir  aief 
<t  nous:  vous  y  serez  mieux  qtie  tout  seul.  Je  l'ai  d'an- 
«  tant  mieux  accepté,  qtie  monsieur,  que  vous  voyez  là 
«  en  habit  de  garde  national,  est  le  limonadier  qui  reste 
«  en  fac»^  de  vos  fenêtres  :  en  im  mot,  c'est  M.  Gil>é. 

n'honneur,  ma  pauvre  enfant,  je  me  tàtais  le  fron; 
pour  m'assurer  que  je  ne  dormais  pas.  •  Mais  com:i:ent, 
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ai-je  dit  à  )l.  Gudin,  si  c'est  bien  vous  qui  me  parlez, 
m'avez-vous  laissé  là  quatre  heures  dans  les  angoisses 
de  la  mort,  sans  m'èt  revenu  consoler?  » 

c  Je  vais  bien  plus  vous  étonner,  me  dit  Gudin,  par 
mon  récit,  que  ma  présence  ne  Ta  fait...  J*ai  vu  dou- 
bler le  pas,  et  j'ai  dit  à  tous  ces  messieurs  :  Ce  n*est 
pas  ainsi  qu'on  patrouille.  —  Aussi  ne  patrouillons- 
nous  pas,  nous  allons  à  une  capture.  Je  les  vois  arri- 
ver à  la  rue  du  Parc-Royal  ;  et  là  mon  cœur  commence 
à  battre,  nous  sentint  aussi  près  de  vous. 
€  En  détournant  la  rue  des  Trois-Pavillons,  à  Thabi- 
talion  où  vous  êtes,  on  nous  crie  :  Halte  ici!  enve- 
loppez la  maison  ;  et  je  me  dis  :  Grand  Dieu  !  par 
quelle  fatalité  me  trouvé-je  avec  ceux  qui  viennent 
pour  arrêter  M.  de  Beaumarchais  ?  Moi  aussi,  je  croyais 
rêver.  Je  me  suis  contenu  de  mon  mieux,  pour  voir 
où  tout  aboutirait. 

c  Le  domestique  ouvre  la  porte,  et  pense  tomber  à  la 
renverse,  me  trouvant  parmi  ces  messieurs  ;  il  a  cru 
que  la  trahison  qu'il  avait  soupçonnée  dans  vos  gens 
s'était  étendue  jusqu'à  moi  :  il  balbutiait.  Alors  on  a 
lu  à  haute  voix  Tordre  donné  par  la  section  de  venir 
visiter  ici,  soupçonnant  qu'il  y  a  des  armes.  —  Eh 
bien!  alors,  \uï  dis-je,  comment  n'êtes-vous  pas  ac^ 
couru?  comment  navez-vous  eu  nulle  pHié  de  moi? 
—  Ma  terreur  n'a  fait  qu'augmenter,  dit  Gudin  ;  à 
cette  lecture  j'ai  eu  la  bouche  encore  plus  close,  et 
n'étais  que  plus  eifrayé,  ne  sachant  pas,  monsieur, 
s'il  y  avait  ou  non  des  armes  ;  mais  présumant  avec 
effroi  que,  s'il  s'en  trouvait  par  malheur,  vous  alliez 
être  victime  de  vous  être  enfermé  ici  ;  j'ai  vu  tous  les 
rapports  affreux  de  cette  nuit  à  la  visite  qu'on  venait 
de  faire  chez  vous. 

<  Pendant  le  cours  de  la  recherche,  enfm  j'ai  trouvé 
le  moment  de  dire  tout  bas  au  domestique  :  Uami  de 
votre maUre  est-il  dans  la  maison? —Il  y  est,  m'a-l-il 
dit.  Dans  un  autre  moment  je  lui  ai  demandé  :  Mais  ok 
est-il?  —  Je  nen  sais  rien.  Il  ne  pouvait  pas  s'éloi- 
gner, il  éclairait  les  rechercheurs  ;  on  ne  le  perdait 
pas  de  vue.  Je  me  suis  glii'sé  sans  lumière,  a  continué- 
M.  Gudin,  jusqu'à  la  chambre  de  votre  lit  :  je  vous  ai 
cherché  à  tâtons,  dessus,  dessous,  vous  appelant  tout 
bas;  mais  vous  étiez  ailleurs,  et  je  ne  pouvais  deviner 
où  je  devais  vous  aller  prendre. 
•  Enfin,  la  recherche  achevée,  assuré  que  la  calom- 
nie avait  encore  manqué  son  coup,  et  qu'on  ne  trou- 
vait rien  ici,  j'ai  confié  à  tous  ces  messieurs  par 
quel  hasard  vous  vous  trouviez  caché  dans  la  chambre 
du  maître,  et  leur  étoimement  a  au  moins  égalé  le 
nôtre.  Dieu  merci,  le  mal  est  passé  ;  rt couchez-vous, 
monsieur,  et  tâchez  de  dormir;  vous  devez  en  avoir 
besoin.  • 

Alors  toute  la  patrouille  étant  entrée  dans  cette 
chambre,  j'ai  dit  au  commissaire  de  section  :  •  Mon- 
c  sieur,  vous  me  vosez  ici  sous  la  sauvegarde  de  l'a- 
«  mitié  ;  je  ne  puis  m  oiix  payer  l'asile  qu'elle  me  don- 
«  nait  qu'en  vous  priant,  au  nom  de  mon  ami,  qui  est 
c  excellent  citoyen,  de  rendre  votre  visite  aussi  sévère 


c  que  le  peuple  Ta  faite  hier  chez  moi,  et  d'en  dresser 

•  procès-verbal,  pour  que  sa  sûreté  ne  soit  pins  com- 
«  promise  par  d'infâmes  calomnies.  —  Monsieur,  m'a 

•  dit  le  commissaire,  notre  procès-verbal  est  clos  :  votre 
c  ami  est  en  sûreté  » 

Ces  messieurs  sont  partis,  et  ont  dit  au  peuple,  aux 
femmes  dans  la  rue,  que  cette  maison  était  pure.  I^ies 
femmes,  enragées  que  Ton  n'eût  rien  trouvé,  ont  pré- 
tendu qu'on  avait  mal  cherché,  ont  dit  qu'en  huit  mi- 
nutes elles  allaient  trouver  la  cachette  :  elles  voulaient 
que  l'on  rentrât  ;  on  s'y  est  opposé  :  le  commissaire  a 
fait  brusquement  refermer  la  porte.  Ainsi  ont  fini  mes 
douleurs  ;  mais  la  sueur,  la  lassitude  et  la  faiblesse  me 
brisaient. 

Pendant  que  je  réfléchissais  à  toutes  les  incroyables 
fortuites  qui  s'étaient  simultanément  rassemblées  pour 
composer  cette  mille  et  deuxième  nuit  du  roman  de 
Scheherazade,  et  dans  laquelle  je  venais  d'être  témoin, 
acteur  et  spectateur  glacé,  je  me  disais  :  •  Je  l'écrirai, 

•  vingt  personnes  l'attesteront,  personne  ne  voudra 
c  me  croire,  et  tout  le  monde  aura  raison.  •  Tous  les 
traits  majeurs  de  ma  vie  ont  eu  un  coin  de  singularité, 
mais  celui-ci  les  couvre  tous.  Ici  l'horrible  vérité  n'offre 
qu'un  songe  invraisemblable  :  si  quelque  chose  y  fait 
ajouter  foi,  c'est  bien  l'impossibilité  de  croire  que  quel- 
qu'un ail  imaginé  un  roman  aussi  improbable. 

Mais  j'ai  appris  le  lendemain  matin  que  des  hommes 
âgés,  affectionnés  à  ce  quartier,  que  jamais  rien  n'a- 
vait troublé,  entendant  ce  tapage  affreux,  saisis  d'une 
terreur  nocturne,  ont  sauté  par-dessus  les  murs,  et 
que,  de  jardin  en  jardin,  ils  ont  été  troubler  des  dames 
de  la  rue  de  la  Perle,  en  leur  demandant,  en  chcmist*, 
de  les  garantir  de  la  mort  :  l'un  d'eux  s'était  cassé  la 
jambe. 

L'effroi  s'était  communiqué,  et.  de  tout  ce  quartier, 
ton  père,  qui  avait  eu  le  plus  sujet  de  craindre,  peul- 
(Ire  a  été  le  seul  qui  ait  achevé  dans  son  lit  une  nuit 
aussi  tourmentée. 

Voilà,  mon  Eugénie,  les  détails  que  je  t'ai  promis 
dans  ma  dernière  lettre  à  ta  mère.  Un  homme  moins 
fort,  moins  exercé  que  moi  sur  tous  les  genres  d'in- 
fortune, serait  mort  vingt  fois  de  frayeur.  Mon  sang- 
froid,  ma  prudence,  et  souvent  le  hasard,  m'ont  sauvé 
de  bien  des  dangers  :  ici  le  hasard  a  tout  fait.  Mais 
combien  de  fois  oi-jo  dit,  en  m'cndormant  sur  le  ma- 
tin :  4  Ohî  que  j'eruhrassirai  mon  enfant  avec  joie, 
«  si  des  événements  plus  terribles  et  plus  dt'^sastreux 

•  ne  la  privent  pas  de  son  père,  et  me  permettent  de  la 
«  revoir!  • 


LXXXIII 

A  MA  FAMILLE. 

I.ondrf^,  9  décembre  I79i. 

Ma  pauvre  femme,  et  toi,  ma  charmante  fille,  je  ne 
sais  où  vous  êtes,  ni  où  vous  écrire,  ni  même  par  qui 
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TOUS  donner  de  mes  nouvelles,  lorsque  j'apprends,  par 
les  gazettes,  que  le  scellé  est  mis  une  troisième  fois 
depuis  quatre  mois  sur  ma  maison  de  Paris,  et  que  je 
suis  décrété  d'accusation  pour  cetle  misérable  afTaire 
des  fusils  de  Hollande,  à  laquelle  on  a  joint  une  abo- 
mination d'un  genre  plus  sérieux,  pour  aller  plus  vite 
avec  moi.  Je  cliarge  donc  tous  les  honnêtes  gens  qui 
lisent  les  gazettes  étrangères  d'avoir  l'humanité  de  vous 
dire,  6  mes  chères  tendresses,  que  c'est  de  'Londres, 
de  cette  terre  hospitalière  et  généreuse,  où  tous  les 
hommes  persécutés  dans  leur  patrie  trouvent  un  abri 
consolateur,  que  je  vous  prie  de  ne  point  vous  affliger 
sur  moi.  Je  vois  vos  douleurs  .à  toutes;  les  larmes  de 
ma  lille  me  tombent  sur  le  cœur  et  le  navrent  :  mais 
c'est  mon  unique  chagrin. 

La  convention  nationale,  trompée  par  le  plus  cruel 
amphigouri  qui  soit  jamais  sorti  de  la  bouche  d'un 
dénonciateur,  a  conclu  contre  moi,  sur  la  foi  de  Le-: 
cointrey  à  un  décret  d'accusation.  Mais  ceux  qui  ont 
trompé  Lecointre,  sentant  bien  qu'une  pareille  attaque 
ne  soutiendrait  pas  huit  minutes  d'examen,  ont  ima- 
giné de  jeter  une  si  grande  défaveur  sur  moi,  qu'elle 
fit  couler  rapidement  sur  tout  le  reste.  Ils  m'ont  fait 
dénoncer  comme  ayant  écrit  à  Louis  XVI,  et  m'ont 
rangé  parmi  les  grands  conspirateurs  unis  contre  la  li- 
berté française. 

Mais  cette  accusation,  plus  grave  que  la  première,  a 
encore  moins  de  fondements.  Soyez  tranquilles,  ma 
femme  et  mes  deux  sœurs!  Sèche  tes  larmes,  ma 
douce  et  tendre  lille;  elles  troublent  la  sérénité  dont 
ton  père  a  besoin  pour  éclairer  la  convention  nationale 
sur  de  graves  objets  qu'il  lui  importe  de  connaître,  et 
faire  rentrer  avec  opprobre  toutes  ces  lâches  calomnies 
dans  l'enfer  qui  les  enfanta. 

Je  n'ai  jamais  écrit  au  roi  Louis  XVI ,  ni  pour  ni 
contre  la  révolution;  et  si  je  l'avais  fait,  je  serais  glo- 
rieux de  le  publier  hautement  :  car  nous  ne  sommes 
plus  au  temps  où  les  hommes  de  courage  avaient  be- 
soin de  s'amoindrir  lorsqu'ils  écrivaient  aux  puissances. 
A  la  hauteur  des  événements,  j'aurais  dit  à  ce  prince  de 
telles  vérités,  qu'elles  auraient  pu  détourner  ses  mal- 
heurs, et  surtout  prévenir  les  maux  qui  déchirent  le 
sein  de  notre  malheureuse  France. 

Les  seules  relations  directes  que  j'aie  jamais  eues 
avec  ce  roi,  par  l'intervention  de  ses  ministres,  remon- 
tent à  la  première  année  de  son  régne,  il  y  a  dix-huit 
ans  au  moment  où  il  s'élevait  à  ce  trône  d'où  un  ca- 
ractère trop  faible,  bien  des  fautes  et  la  fortune,  vien- 
nent de  le  taire  choir  si  misérablement. 

Je  suis  bien  éloigné  de  trahir  ma  patrie,  pour  la 
liberté  de  laquelle  )'ai  lait  longtemps  des  vœux,  et, 
depuis,  de  grands  sacrilices;  et  toutes  ces  viles  accu- 
sations qui  se  succèdent  contre  moi  à  la  convention 
nationale  seraient  la  plus  terrible  des  aboinuialions, 
si  elles  n'étaient  en  même  temps  la  plus  stupide  des 

bêtises. 

Mais  le  sénat  qu'on  a  surpris  est  juste,  et  je  n'ai  pas 
été  entendu.  L'espoir  de  tous  mes  ennemis  sans  doute 


était  que  je  ne  le  serais  jamais  :  en  m'arréUnl  «n 
pays  étranger,  ils  se  flattaient  que,  ramené  dans  m 
patrie  avec  Podieui  renom  d'avoir  trahi  sa  cause,  des 
assassins  gagés  auraient  renouvelé  sur  moi  les  soèaes 
du  2  septembre,  ou  que  le  peuple  même,  indi^  de 
ma  trahison  supposée,  m'aurait  sacrifié  en  route, 
avant  qu'il  fût  possible  de  le  désabuser.  C'est  la  ci&- 
quième  fois  depuis  quatre  mois  qu'ils  ont  tenté  de  me 
faire  massacrer;  et,  sans  la  générosité  d'un  magistm 
de  la  commune  que  je  nommerai  dans  mon  méffloÎR 
avec  une  vive  reconnaissance,  et  qui  Tint  me  tirer  de 
l'Âbbaye  six  heures  avant  que  toutes  les  voies  en  fis- 
sent fermées,  j'y  subissais  le  sort  de  tant  de  victioes 
innocentes. 

Si  je  ne  prouve  pas  sans  réplique,  au  gré  de  m 
patrie  et  de  l'Europe  entière,  que  toute  celte  aflireiise 
trame  n'est  qu'une  vile  scélératesse  pour  tâcher  d'ar- 
river à  une  grande  friponnerie,  et  s'il  y  a  une  ligoe 
de  moi  écrite  au  roi  Louis  XYI  depuis  dix-huit  an- 
nées, je  dis  anatlièrae  sur  moi,  sur  ma  personne  et 
sur  mes  biens,  et  je  cours  me  livrer  au  glaive  de  notre 
justice. 

Je  fais  ma  pétition  à  la  convention  nationale,  pour  h 
prier  de  distinguer  la  ridicule  affaire  des  fusils  de  b 
très-grave  accusation  d'une  coupable  correspondance: 
avant  de  me  purger  de  la  première,  je  dois  être  lavé  « 
mort  sur  mon  travail  de  la  seconde.  Mais,  au  nom  de 
Dieu,  chère  femme,  si  tu  veux  que  je  garde  toute  ma 
tète,  défends  à  ta  fille  de  pleurer! 


LXXXIV 

AUX  ACTEURS  DE  L'OPÉRA,  ASSEMBLÉS. 

Ce  3  ami  1795. 

Mes  frères  et  sœurs,  ou  plutôt,  c'est  mieui  dit:  Me? 
sœurs  et  frères  —  Honneur  au  beau  sexe  ! 

C'est  un  très-bon  projet  que  le  mélange  des  deoi 
genres,  pour  accumuler  des  recettes  :  celui  du  grand 
opéra  y  e[  celui  de  Vopéra  parlé  et  chanté. 

Avecles  superbes  accessoires  de  votre  spectacle,  aucun 
autre  ne  pourra  soutenir  votre  concurrence. 

M.'iis  c'est  un  nouveau  genre  de  talent  que  vous  deva 
perfectionner  en  vous.  L'habitude  du  chant  continuel 
nuit  au  débit  de  la  comédie,  et  la  longueur  en  lueTefiet, 
surtout  dans  la  comédie  gaie. 

L'unique  désir  d'être  utile  à  votre  spectacle  m'a  fait 
vaincre  la  répugnance  que  j'ai  de  m'occuper  dautre 
chose  que  d'étriller  tous  les  chiens  qui  m'aboient.  J'ai 
été  voir  à  muche-pot  la  deuxième  représentation  du 
Mariage.  Et  voici  mes  observations.  Il  faut  à  votre  théâ- 
tre plus  de  mouvement  et  de  variété.  Jetant  par  la  fe- 
nêtre l'amour-propre  d'auteur,  j'ai  réuni  le  troisième 
avfc  le  quatrième  acte,  il  y  aura  moins  de  comédie  et  le 
chant  sera  rapproché,  la  pièce  denendra  plus  courte; 
et  un  beau  ballet  pour  la  noce  terminera  bien  le  Ma- 
riage. Le  genre  de  la  pièce  indique  assez  de  quelle  dé- 
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^aine  ce  ballet  doit  trotter.  Ce  sont  moins  des  danses 
t^ançaises  que  le  genre  vif  et  grenadin  des  Maures,  dont 
les  Espagnoles  ont  consenré  les  goûts,  une  noce  de  Ga- 
Biaches  à  peu  près.  Vous  privez  votre'spectacle  d'un  de 
ns  plus  grands  attraits,  si  vous  faites  scission  entre 
le  chant,  la  parole  et  la  danse  ;  ne  négligez  pas  cet 


J'ai  trouvé  vos  autres  actes  vides.  Comme  tous  les  actes 
commencent  par  des  paroles,  il  n'y  a  rien  de  si  glacé 
d'entrer  sur  la  scène  pour  parler  pendant  que  le 
Ik  s'ennuie.  Il  faut  de  grands  et  beaux  morceaux 
d'orchestre  pour  remplir  ces  longs  intervalles  et  mettre 
de  la  variété;  cette  remarque  est  essentielle. 

Je  désirerais  entre  le  premier  et  le  deuxième  acte  la 
répétition  désordonnée  d'un  ballet  vif,  quelconque,  et  qui 
ressemblerait  aux  répétitions  du  foyer.  Des  mutineries 
d^adrices,  la  colère  du  maître  de  ballet,  les  rires  de 
quelques  jeunes  danseurs,  des  morceaux  entamés,  point 
finis  et  une  impatience  générale  qui  amenât  une  espèce 
de  farandole,  etc.,  etc.  Cette  façon  de  traiter  un  ballet 
appartiendrait  à  cette  folle  journée,  et  aurait  l'air  de 
préparer  la  fête  que  Figaro  a  imaginée. 

Si  vous  ne  faites  pas  un  effort  pour  réchauffer  cette 
pièce  il  vaudrait  mieux  l'abandonner. 

Être  piquant  ou  nul,  c'est  là  votre  devise. 

Quant  aux  scènes  parlées,  je  demande  à  Bartholo,  qui 
a  bien  la  prestance  et  le  jeu  de  son  rôle,  de  s'appesantir 
moins  sur  le  débit,  de  fouetter  davantage  sa  première 
scène  avec  Marceline,  avec  la  brusquerie  d'un  vieillard 
toujours  en  colère. 

Je  demande  à  ma  Spinette,  qui  joue  Suzanne  très- 
gaiement,  de  contraster  avec  l'humeur  de  Marceline,  dans 
b  scène  de  leur  débat  au  premier  acte,  par  une  ironie 
légère  et  fine.  Une  des  grâces  de  cette  scène  est  que  l'une 
rit  pendant  que  l'autre  se  fâche.  Laissons  laigreur  à  la 
vieillesse,  puisque  c'est  l'âge  des  regrets. 

Tai  trouvé  le  petit  page  un  peu  dégingandé  ;  c'est  ou 
naïf,  ou  pohsson  qu'il  doit  être,  cela  est  très-aisé  à  ré- 
parer. 

Le  comte  Almaviva  jouera  fort  bien  la  comédie,  je  le 
prie  seulement  de  distinguer  la  noblesse  du  caractère  qu'il 
rqirésente  de  Véchaaure  qui  gourme  un  peu  l'acteur,  et 
son  débit  y  gagnera  de  la  vivacité,  car  ce  qu'on  désire  le 
phis,  c'est  que  la  pièce  marche  ;  du  reste  son  rôle  est 
fort  bien. 

11  n'y  a  dans  celui  de  Figaro  que  quelques  change- 
ments de  position  à  faire  à  la  scène,  qui  lui  donneront 
plus  de  finesse;  c'est  l'affaire  d'un  instant  à  la  répétition. 
Je  le  prie  de  réfléchir,  en  homme  d  esprit  qu'il  est,  qu'un 
degré  même  léger  de  charge  peut  faire  une  farce  de  celte 
pièce,  car  Figaro  est  un  mauvais  sujet,  mais  fm,  rusé, 
éduqué  et  non  pas  farceur.  Du  reste,  rien  à  dire  sur  la 
vivacité  du  débit. 

Je  prie  Basile  de  débiter  et  non  d'appuyer  sur  toutes 
ses  syllabes  comme  s'il  chantait  des  vers.  11  fait  beaucoup 
languir  cette  scène  du  petit  page  dans  le  fauteuil  ;  la  co- 


médie ne  marche  pas  ainsi.  Oubliez  le  théâtre,  la  scène 
se  passe  dans  une  chambre. 

Si  vous  adoptez  ces  idées,  la  pièce  reprendra  vigueur 
et  vous  encouragerez  par  là  quelques  hommes  de  mérite 
à  travailler  pour  vous.  Je  ferai  alors  l'impossible  pour 
aller  à  huis  clos  vous  entendre  répéter  tous  avec  le  vif 
désir  de  contribuer,  si  je  le  puis,  à  multiplier  les  succès 
du  premier  théâtre  du  monde. 

Signé  :  Beauuàrchais. 

Je  n'ai  rien  dit  de  la  Comtesse,  qui  a  la  décence  de 
son  rôle;  on  désirerait  quelquefois  un  jeu  un  peu  plus 
animé. 

LXXXV 

POUR  LA   JEUHE  CITOTENRB  FRANÇAISB 

AMÉLIE  -  EUGÉNIE  GARON  BEAUMARCHAIS. 

Prés  de  Lubeck,  ce  A  décembre 
(vieux  style)  1794. 

Mon  enfant,  ma  fille  Eugénie!  j'apprends,  au  fond  de 
ma  retraite,  que  le  Système  tyrannique,  spoliateur  et 
destructeur  de  Teffroyable  Robespierre,  qui  couvrait  le 
sol  de  la  France  de  larmes,  de  sang  et  de  deuil,  com- 
mence à  faire  place  au  vrai  plan  de  restauration  des 
principes  sacrés  de  liberté  civique  et  d'une  égalité  mo^ 
raie  sur  lesquels  seuls  se  fonde  et  se  maintient  une  ré- 
publique sage,  heureuse  et  très-puissante. 

Malgré  ta  très-grande  jeunesse,  et  l'éloignement  na- 
turel où  ton  sexe  vivait  de  ces  fières  et  mâles  idées,  lu 
as  pu  voir,  dans  toutes  les  échappées  des  conversa- 
tions où  tu  assistais  malgré  toi,  que  ces  idées  ont  con- 
stamment été  mes  principes  invariables;  et  le  temps 
est  venu,  ma  fille,  où  la  grande  leçon  du  malheur 
t'apprend  l'utilité  de  revenir  sur  tout  cela,  et  te  met 
en  état  de  juger  ii  tu  peux  encore  f  honorer  d'être  la 
fille  de  ton  père.  Et  ce  retour  sur  toi  t'est  devenu  d'au- 
tant plus  nécessaire,  que  tu  n'aurais  aucun  moyen  de 
briser  ce  lien  sacré,  quand  tu  craindrais  d'avoir  à  en 
rougir. 

Si  je  t'écris  sans  bien  savoir  comment  je  te  ierai  pas- 
ser ma  lettre,  et  si  je  t'écris  librement,  c'est  que,  fussé- 
je  même  le  plus  coupable  des  citoyens  envers  la  républi- 
que française,  on  ne  pourrait  te  faire  un  crime  d'avoir 
reçu  de  moi  la  vie,  ni  de  t'intéresser  à  ma  justification, 
si  importante  à  ton  état  futur. 

Le  temps  n'est  pas  encore  bien  loin  où  cette  justi- 
fication était  regardée  comme  impossible,  où  l'on  ne 
cessait  de  me  dire  que,  si  je  retournais  en  France,  je 
courrais  risque  encore  une  fois  d'y  périr  avant  que  je 
pusse  m'y  faire  entendre  d'aucun  juge.  On  m'apprend 
aujourd'hui  que  ce  temps  d'horreur  a  fini  par  la  mort 
de  celui  qui  seul  l'avait  fait  naître;  qu'on  a  même  de 
l'indulgence  en  ce  moment  pour  des  coupables.  Un  ci- 
toyen qui  ne  l'est  point,  qui  n'a  cessé  d'être  zélé,  peut 
donc  y  espérer  justice. 

Sur  ces  assurances,  ma  fille,  rauime  ton  faible  cou- 
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rage;  et  reçois  de  ton  père,  pour  ta  consolation,  sa 
parole  sacrée  que,  dès  quMI  apprendra  par  toi  qu'il  peut 
aller  offrir  à  Texamen  sévère  toute  sa  conduite  civi- 
que, il  sortira  sans  hésiter  de  l'espèce  de  tombeau 
dans  lequel  il  s'est  enterré  depuis  son  départ  de  la 
France;  n'ayant  trouvé  que  ce  moyen  de  la  servir  utile- 
ment, et  d'échapper  à  toute  accusation,  à  tout  soupçon 
de  malveillance. 

Je  prouverai,  par  un  retour  sur  tous  mes  ouvrages 
connus,  que  la  tyrannie  despotique,  et  tous  les  grands 
abus  de  ces  temps  anciens  monarchiques,  n'ont  pas  eu 
d'adversaire  plus  courageux  que  moi  ;  que  ce  courage, 
qui  surprenait  alors  tout  ce  qui  est  brave  aujourd'hui, 
m'a  exposé  sans  cesse  à  des  vexations  inouïes.  L'amour 
de  cet  état  abusif  et  vicieux  n'a  donc  pu  faire  de  moi  un 
ennemi  de  mon  pays,  pour  essayer  de  raviver  ce  que 
j'ai  toujours  combattu. 

Je  prouverai  qu'après  avoir  servi  efficacement  la  li- 
berté en  Amérique,  j'ai,  sans  ambition  personnelle, 
servi  depuis,  de  toutes  mes  facultés,  les  vrais  intérêts 
de  la  France. 

Je  prouverai  que  je  la  sers  encore,  quoique  livré  à 
une  persécution  aussi  absurde  qu'impolitique,  et  qu'il 
soit  stupide  de  croire  que  celui  qui  se  consacra  au  ré- 
tablissement des  droits  de  l'homme  en  Amérique,  dans 
l'espoir  d'avoir  à  présenter  un  grand  modèle  à  notre 
France,  a  pu  s*altiédir  sur  ce  point  quand  il  s'agit  de 
son  exécution. 

J'établirai  devant  mes  juges  ma  conduite  si  bien 
prouvée  à  toutes  les  époques  où  il  me  fut  permis 
d'agir. 

On  ne  pourra  dire  à  Ion  père  qu'il  a  vécu  deux  ans 
chez  les  ennemis  de  l'État;  il  prouvera  qu'il  n'en  a  ja- 
mais vu  aucun. 

Si  l'on  veut  qu'il  soit  émigré,  contre  toute  espèce  de 
droits,  il  montrera  ses  passe- ports,  sa  conduite,  son 
titre,  et  sa  correspondance,  dont  on  pourra  être  surpris. 

Que  si  on  lui  reproche  de  n'avoir  pas  rempli  les  pro- 
messes qu'il  avait  faites,  il  invoquera  ïacte  même  qui 
renferme  son  vœu,  et  prouvera  qu'il  a  fait  lui  tout  seul 
ce  que  vingt  hommes  réunis  n'auraient  pas  osé  conce- 
voir, et  au  delà  de  ce  qu'il  a  promis. 

Si  l'on  dit  qu'il  a  dans  les  mains  de  grands  fonds 
à  la  république,  en  souriant  de  cette  erreur  grossière, 
i7  répondra  qu'il  vient  compter  rigoureusement  avec  ellCy 
te  remettra,  sans  nul  délai,  ce  dont  il  sera  débiteur  y  en 
ne  demandant  nulle  grâce,  mais  le  plus  sévère  examen  : 
qu'avant  même  de  le  subir  il  vient  offrir  dans  son  pays 
sa  tête  expiatoire,  si,  cet  examen  achevé,  on  peut  l'y 
soupçonner  coupable. 

Si  rassemblée  législative  conventionnelle  juge  vse 

TROISIÈME  FOIS  Qu'iL  A  BIEN   MERITE  DE  l\  NAtlOîî   FRANÇAISE 

(car  on  l'a  déjà  prononcé  deux  fois  sur  cette  m('me  af- 
faire), il  se  refusera  à  toute  espèce  de  récompense  autre 
que  rhonnour  reconnu  d'avoir  bien  rempli  ses  devoirs, 
et  l'espoir  si  doux  à  son  cœur  de  revoir  sa  fille  hono- 
rée, rendue  à  l'aisance  modeste  qu'on  n*a  pu  ni  dû  lui 
ravir. 


Voilà,  ma  fille  tant  aimée,  ce  à  quoi  s'engage  tn 
père.  Le  silence  de  mort  que  tous  mes  amis  ont  ga^ 
depuis  qu'une  mission  fâcheuse  et  presque  impossiblei 
remplir  m'a  exilé  de  mon  pays,  me  fait  douter  sijedib 
croire  qu'il  a  pu  m'en  rester  un  seul  ;  je  ne  puis  dnc 
adresser  à  aucun  cet  engagement  que  je  prends,  pov 
qu'il  aille  t'en  faire  part  et  encourager  ta  faiblesse. 

Je  suis  forcé,  plein  de  toutes  ces  choses,  de  te  le 
écrire  à  toi-même,  en  te  reconmiandant  de  proûter  de 
ce  long  et  dur  temps  d'épreuve,  pour  achever  la  bon» 
éducation,  ton  éducation  sérieuse,  celle  des  agrémoits 
étant  remplie  depuis  longtemps  pour  toi. 

Songe  bien,  mon  enfant,  qu'en  ce  nouvel  ordre  è 
choses  une  femme  reconnue  d'un  mérite  solide  cao- 
viendra  mieux  à  un  républicain  pour  être  mère  de  ses 
enfants,  que  celle  qui  n'aurait  que  des  talents  à  loi  (tf- 
frir,  et  que  ces  grâces  d'autrefois  (dont  la  mode  est  à 
bien  passée),  pour  acquitter  la  dette  maternelle. 

Sache  enfin  que  nul  homme  existant  n'a  souITertde  pis 
longs  tourments  que  l'ardent  ami  qui  t'écrit  ;  etqu'iliQ- 
rait  cent  fois  jeté  sans  regret  à  ses  pieds  le  fardeau  è 
son  existence,  s'il  n'avait  vivement  senti  qu^elle  t'étaili- 
dispensable,  et  qu'il  n'a  le  droit  de  mourir  que  qoaiâ 
il  te  saura  heureuse. 

Je  t'autorise,  en  la  signant,  à  faire  de  ma  triste  lettre 
Tusage  que  tes  autres  amis  jugeront  propre  à  ta  conser- 
vation, en  attendant  que  j'y  mette  le  sceau  de  l'attad»- 
riient  paternel  en  allant  moi-même  à  Paris. 

Je  te  serre  contre  mon  cœur,  toi  et  tout  ce  qui  m'ip- 
partient. 

Signé  de  moi  de  tous  mes  noms, 

Pl£RK£-AUGUSTI5  CaROK   DE  BeaDMÀjE^CHAL^. 


LXXXYI 

AU  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC. 

—   EXTRAIT.    

De  ma  retraite  prés  de  Hambourg,  ce  5  août  ITS^ 

Citoyens  dont  le  comité  est  composé  en  ce  moment, 
souffrez  encore  une  fois  qu'un  citoyen  proscrit  injuste- 
ment de  son  pays,  qu'il  n'a  pas  cessé  de  servir,  s'i- 
dresse  à  vous  directement,  non  pour  plaider  ses  iulê- 
rêts,  mais  pour  vous  parler  un  moment  de  ceux  qu'il 
croit  être  les  vôtres,  unis  à  ceux  de  la  nation. 

Je  m'en  souviens  :  dans  ma  jeunesse,  il  naquit  uu 
premier  enfant  du  dauphin,  père  de  Louis  XVI;  on  œe 
lit  sortir  du  collège  pour  voir  les  réjouissances.  La  nuilr 
courant  les  illuminations,  je  fus  frappé  d'un  transpa- 
rent posé  sur  le  haut  d'une  prison,  avec  ces  mots  trèi- 
énergiques  :  Vsque  intenebris!  Ils  me  saisirent  si  vive- 
ment, qu'il  me  semble  les  lire  encore.  La  joie  publique 
avait  passé  jusque  dans  Thorreur  des  cachots.  Ce  que  1"? 
transparent  disait  (la  naissance  du  fils  d'un  prince  étant 
la  joie  de  ce  temps-là),  moi  je  le  dis  aujourd'hui poor 
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ijet  plus  important  ;  la  joie  du  superbe  triomphe 
>s  soldats  à  Quibei*on  a  passé  dans  mon  cœur  au 
d'un  grenier  d'Allemagne,  où  je  gémis  depuis  deux 
caché  ^ous  un  nom  inconnu,  des  injustices  de 
espèce  dont  on  m'abreuve  en  mon  pays.  Utque  in 
ris  est  Tépigraphe  de  ma  situation, 
st  sur  les  suites  de  celte  victoire  Ide  Quiberon, 
ive  pour  la  paix  que  nous  désirons  tous,  que  je 
vous  soumettre  les  réflexions  d'un  citoyen  in  tene- 

vainqueurs  généreux,  vous  n'abusez  pas  de  votre 
iphe  pour  en  faire  une  boucherie,  vous  allez  con- 
ir  l'estime  de  tous  les  partis.  C'était  dans  les  revers 
les  Romains  restaient  ennemis  implacables;  ils 
Dt  grands  et  généreux  sitôt  qu'ils  avaient  des  succès, 
conduite  également  noble  et  ferme  leur  a  valu 
)ire  du  monde.  La  vengeance  la  plus  complète  et  la 
fructueuse  de  toutes  est  de  traiter  les  Français 
^us  et  soumis  avec  une  générosité  qui  vous  soumet- 
ous  les  autres. 

rmettez-moi  de  vous  citer  un  exemple  du  grand 
de  la  conduite  que  j'indique  ;  la  ressemblance  des 
est  frappante.. 

ndant  la  guerre  de  l'Amérique  insurgée  contre 
;leterre  oppressive,  une  armée  entière  d'Anglais  et 
léricains  loyalistes  (c'était  bien  là  leurs  émigrés) 
mdit  du  Uaut-Ganada  par  le  lac  Ghamplain  et  les 
es,  sous  les  ordres,  si  je  m'en  souviens  bien,  du 
rai  Burgoyne.  Arrivée  jusqu'au  cœur  de  la  nouvelle 
blique,  cette  armée  fut  enveloppée  dans  les  plaines 
iratoga,  et  forcée  de  mettre  bas  les  armes  et  de  se 
re  à  discrétion.  Le  congrès  général,  aussi  prudent 
généreux,  sentit  qu'une  paix  honorable  et  la  base 
[ouvemement  qu'il  formait  allaient  dépendre,  aux 
de  la  nation,  de  Tusage  qu'il  ferait  de  cette  victoire 
ante.  Il  offrit  le  pardon  à  tous  ceux  qu'il  avait  sou- 
des terres  à  cutiver  à  tous  les  Anglais  et  Uessois 
lésireraient  s'établir  dans  le  pays  qu'ils  avaient  voulu 
jguer.  Washington,  consulté,  qui  donna  ce  noble 
cil,  consolida  sa  grande  réputation,  que  rien  depuis 
pu  détruire.  Le  gouvernement  d'Angleterre  sentit 
n  peuple  qui  usait  aussi  noblement  du  triomphe 
désormais  invincible, car  sa  conduite  généreuse,  en 
conquérant  tous  les  cœurs,  soun^ettait  toutes  les 
ons. 

Français!  vous  qui  gouvernez  des  Français  plus 

es  entre  eux  que  n'étaient  les  Américains,  vous  qui 

comme  membres  d'une  assemblée  agitée,  à  ra- 

îr  une  foule  de  cœurs  aigris  par  les  horribles 

liés  de  ceux  auxquels  vous  avez  succédé  sans  avoir 

eurs  complices,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 

aussi  vivement  que  moi-même  de  quel  prix  est 

lement  que  la  fortune  vous  présente.  Pardonnez  à 

Tisonniers  !  Quelque  sort  que  vous  leur  fassiez,  ils 

plus  le  droit  de  s'en  plaindre.  Vous  les  avez 

:us  les  armes  à  la  main,  mais  sachez  aujourd'hui, 

r  hasard  vous  l'ignorez,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  Fran- 

panni  ces  émigrés  vaincus,  qui  rougisse  de  l'avoir 


été  par  des  Français,  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  soit 
plus  que  vous  l'ennemi  prononcé  de  ces  Anglais  qui  les 
emploient.  Sachez  que  c'est  au  besoin  seul  de  subsister 
et  de  ne  pas  mourir  de  faim  qu'ils  ont  cédé  pour  se  sou- 
mettre à  ces  arrogants  insulaires  ;  sachez  surtout  que  le 
ministre  Pitt  est  perdu  radicalement  si  vous  adoptez 
cette  idée,  qu'on  ne  lui  pardonnera  pas  le  lûtonnement 
de  sa  conduite,  la  fausseté  de  ses  mesures,  la  nullité  de 
ses  succès,  et  qu'un  cri  général  applaudissant  à  votre 
humanité,  vous  aurez  plus  fait  contre  lui,  et  pour  vous 
et  pour  votre  gloire,  pour  assurer  votre  stabilité  et  la 
confiance  universelle,  oui,  vous  aurez  plus  fait  par  ce 
seul  acte  généreux  que  par  tous  les  exploits  presque  in- 
compréhensibles par  lesquels  nos  armées  ont  étonné 
toute  l'Europe.  C'est  vous  seuls  qui  ferez  la  paix,  la 
prescrirez,  la  dicterez  même  aux  Anglais,  dont  une 
grande  partie  déleste  les  mesures  prises  par  leur  gou- 
vernement pour  vous  troubler  dans  la  forme  libre  du 
vôtre.  Et,  citoyens  (j'ai  déjà  pris  la  liberté  de  vous  l'é- 
crire), si  vous  étiez  bien  reconnus,  dans  un  honorable 
traité,  par  ces  Anglais  (que  la  seule  vanité  arrête), 
commepeuple  libre  et  souverain,  pesez  ce  mot,ô  citoyens  ! 
vous  députés!  vous  Convention!  vous  seriez  parvenus 
au  faîte  de  la  gloire  ;  car  l'Europe  entière  suivrait  sans 
hésiter  ce  grand  exemple,  et  c'est  alors  que  vous  auriez 
acquis,  conquis  le  droit  si  beau  de  délibérer  sagement, 
si  le  gouvernement  d'un  seul,  le  plus  fort,  le  plus  net 
et  le  plus  rapide  de  tous  dans  l'exécution  des  projets 
mûris  profondément  par  les  assemblées  législatives, 
convient  mieux  à  un  grand  pays  que  toute  autre  réparti- 
tion de  ce  pouvoir  si  orageux  ;  vous  pourriez  modifier 
ce  pouvoir  au  gré  de  toute  la  nation ,  glorieuse  elle- 
même  de  vous  voir  agiter  cette  question  paisiblement 
après  de  grands  succès,  après  des  actes  généreux  qui 
ne  laisseraient  plus  craindre  à  personne  le  retour  de 
ce  terrorisme  avec  lequel  on  contient  des  esclaves,  mais 
qui  ne  peut  être  la  base  d'un  gouvernement  raison- 
nable. 

Pierre-Adgdsti.i  Carox-Beacmarcuais, 

Commissionné,  proscrit,  errant,  persécuté,  mais  nullemeillf 

trattre,  ui  émigi-é. 


LXXXVII 

AUX  COMÉDIENS  FRANÇAIS. 

Ce  14  germinal  an  V. 

Mes  chers  concitoyens,  vous  qui  représentez  tant  de 
belles  choses  et  si  bien,  vous  en  avez  une  médiocre  sur 
le  chantier  de  vos  études,  du  faible  estoc  de  votre  ser- 
viteur. 

Sur  cette  médiocrité,  vous  l'avez  vu,  je  n'ai  montré 
nul  indiscret  empressement  pour  que  ma  mère  *  obtint 
la  préférence;  mais  de  ce  que  vous  avez  paru  en  aimer 

*  Son  drame  de  U  Mirt  coupable. 
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tu  Korriiinal,  on  V. 

Ji(  lU  liinr.  mon  ()liiirli*N,  iiti  dlncr  dont  le  souve- 
nir nuni|nprit  lonKliMupMdnnH  ni.i  im'MMoiro  par  le  choix 
|iiH  itui^  don  luiiMsrM  ipii*  iiotn»  ami  Dumas  <  avait  i",\S' 
»M  ndili  ■«  ilir/  '•(Mi  Ik^m*.  Ja<lis.  «piaud  je  diuais  chez 
li>M  fitfUidn  di«  ri'.liU.  j*rlaiN  toujours  cluxpiô  du  rn- 
niii>->t'<  do  ^own  do  (oum  I(*.h  rarailôros  tpio  la  soulo 
nai'-auio  l<u*.ad  admolho.  hos  m>Is  tK»  (pialilô,  dos 
UuIm^  do*<  on  pl;u'l^  ^W\  luunmt^  \ains  do  lours  ri- 
ilio-HO-i,  do  jonuos  nnpudonl.s,  »Ion  otupiollos.  olo.  Si  co 
\\\HM\  pa*i  l.n\ho  du  bon  Not\  isolait  au  moin>  la  cour 
du  uu  ISMaud,  nuu\  luoi\  sur  \u\i;l-<pialiv  poi^ouuos 
alldd»o^.  d  u)  \\\  avail  pas  uuo  »pruu  maud  nu*'^ 
\\W  povMMUhd  u\mU  uum^  au  po>lo  \\\\\\  ^HVUpO.  l.'ô- 
\m\,   ^\  w  p^»*''  duv  au\vi.  \m  ovoolloul  c*a7r.jj^  dv^  la 
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ds  AncieDS,  Tiin  des  sontioj 
^  ^  rmr^nt'im  concrr  les  xnarchîsies. 

I^  .^ï^fitradSariuc.  oraDd  homme  de  giierre,etqii]  ^ 
Caul  r^isç^  de  Tjodan. 
I      hiàsUtr^  àèktaear  doqoenl,  courageui  des  prin 
dp»^  il  csQSâl  des  Ciiq  oeols. 

bt  cLÎQKilre  de  la  polke  généraJe,  Cocboo,  Fa  is 
j  faoaunes  poissants  qm  sareat  le  miem  faire  Urne  ï 
l'aTaut^^e  de  la  Datioo  an  ministère  difficile. 

Vaubianc,  da  conseil  des  Xonq-cents,  le  détav 
des  colonies  contre  tous  les  usurpateurs. 

Le  :  jeune  Kellermann,  qui,  blessé,  nous  t0t 
Tioi;^'-cinq  drapeaux  de  la  part  de  Bonaparte. 

Le  général  Menou,  qui  s'est  acquis  une  gloire  ii- 
mortelle  en  refusant  de  faire  tirer  sur  les  dtojasoi 
vendémiaire. 

Le  général  Dumas,  du  conseil  des  Anciens;  ce  m 
n*a  plus  besoin  d'éloges. 

Lehoc,  qui  est  chargé  de  nos  affaires  en  Suéde. 

Zac-Siathieu,  soutien  de  lac  onstilution,  oofnnieliH 
ses  amis  du  conseil  des  Anciens. 

Portalis,  du  conseil  des  Anciens,  dont  la  mâk  è^ 
quonce  a  renversé  cent  fois  les  noires  entrepibtf  de 
ennonùs  de  l'intérieur,  et  dont  on  attend  apréwfeoaa 
un  rapport  contre  la  calomnie  et  les  abus  iosêpanbles 
do  la  presse  en  sa  liberté. 

Mathieu,  commissaire  général  de  rarmêe  du  ^èûêi 
Mureau. 

Bandeau,  général  de  brigade,  aide  de  camp  dugéûÉ- 
rai  Moreau. 

l.oyel,  son  second  aide  de  camp. 

Rauiel.  colonel  des  irrenadier*  qui  ^rdent  Le  car^'S 
'  législatif. 

là  povn*  dernier  et  plus  uiinirne  c:«n^lv^,  votre  aa- 
moi.  rol»>er\.Ueur,  qui  ,vUi>5JLil  dirii  la  p4énitoif '^ 
Tàuie. 

Le  din.r  â  t:c  ii^^ini:,^.  j»:«iu:  îe^jyiEiI.  tit^-à- 
u;,»bie  «.t  <::iU:  :t\  :.:t  .n  i-.  rijf  S£»uVi:ïn>  j.^ i^ec itoît 
'ijL'A  liivX-v.   N  •»\»:3S  Iljlmj    ç~Dt    ^iCTf  t.û:  ^ôi*  ï<f3K 
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LXXXIX 

Paris,  ce  18  prairial  an  V 
(6  juin  1797). 

Yolre  leltre  du  27  floréal,  mon  cher  T***,  n'esl  ré- 
pondue par  moi  qu'aujourd'hui,  parce  qu^elIe  m*est  ar- 
rWée  au  fort  de  mon  déménagement.  Je  viens  de  re- 
▼enir  dans  ma  maison  du  boulevard,  dont  le  séquestre 
n'était  pas  levé  quand  je  suis  rentré  dans  Paris.  Le 
triste  motif  qui  m'y  ramène  est  l'opposé  de  celui  qui 
la  fit  construire,  le  besoin  d'économie.  Ma  fortune, 
trois  quarts  détruite  par  une  persécution  de  quatre 
années,  ne  me  permet  pas  de  payer  un  autre  loyer, 
fendant  que  ma  maison  dépérit  faute  d'être  habitée. 

Mon  rappel,  après  bien  des  travaux,  a  été  honorable; 
mais  ce  qui  est  perdu  est  perdu.  Heureusement  on 
peut  se  montrer  pauvre,  sans  être  humilié  du  malaise 
comme  autrefois;  c'est  un  des  biens  de  la  révolution. 
le  cours  après  tous  mes  débris  ;  car  il  faut  laisser  du 
pain  à  mes  enfants  après  la  mort  qui  commence  à  me 
talonnex,  comme  vous  le  présumez  pour  vous-même, 
fooique  vous  soyez  asthmatique,  ce  qui,  dit-on,  est  un 
lireTet  de  longue  vie  peu  agréable  ;  mais  quand  on  a 
font  savouré,  l'existence  presque  entière  est  dans  les 
aoinenirs.  Heureux  celui  chez  qui  le  bien  peut  com- 
penser le  mal! 

Ma  fille  est  prête  d'accoucher  :  elle  est  la  femme  d'un 
bon  jeune  honune  qui  s'obstinait  à  la  vouloir  quand  on 
croyait  que  je  n'avais  plus  rien.  Elle,  sa  mère  et  moi, 
avons  cru  devoir  récompenser  ce  généreux  attache- 
ment; dnq  jours  après  mon  arrivée,  je  lui  ai  fait  ce 
beau  présent.  Ils  auront  du  pain,  mais  c'est  tout;  à 
moins  que  l'Amérique  ne  s'acquitte  envers  moi,  après 
Tingt  ans  d'ingratitude. 

Je  n'aime  pas  que,  dans  vos  réflexions  philosophi- 
ques, vous  regardiez  la  dissolution  du  corps  comme 
Favenir  qui  nous  est  exclusivement  destiné;  ce  corps-là 
n^est  pas  nous  :  il  doit  périr  sans  doute,  mais  l'ouvrier 
d*un  si  bel  assemblage  aurait  tait  un  ouvrage  indigne 
de  sa  puissance,  s'il  ne  réservait  rien  à  cette  grande 
&culté  à  qui  il  a  permis  de  s'élever  jusqu'à  sa  connais- 
sance. Mon  frère,  mon  ami,  mon  Gudin,  s'entretient 
souvent  avec  moi  de  cet  avenir  incertain  ;  et  notre  con- 
clusion est  toujours  :  Méritons  au  moins  qu'il  soit  bon; 
s'il  nous  est  dévolu,  nous  aurons  fait  un  excellent 
calcul  ;  si  nous  devons  être  trompés  dans  une  vue  si 
consolante,  le  retour  sur  nous-même,  en  nous  y  prépa- 
rant par  une  vie  irréprochable,  a  infiniment  de  dou- 
ceur. 

Le  Théâtre-Français  vient  de  reprendre  mon  dernier 
essai  dramatique,  fait  en  17'Ji,  la  Mère  coupable.  Soit 
que  la  perfection  du  jeu  lui  ait  donné  plus  de  mérite, 
soit  que  Tesprit  public  se  tourne  avec  un  goût  plus  sûr 


vers  les  sujets  d'une  grande  moralité,  cette  pièce  a  eu 
un  tel  succès,  que  j'en  suis  étonné  moi-même.  On  m'a 
violé,  comme  une  jeune  fille,  à  la  première  représenta- 
tion ;  il  a  fallu  paraître  entre  Mole,  Fleury  et  mademoi- 
selle Contât.  Mais  le  public  qui  demandait  l'auteur  n'est 
plus  cette  assemblée  moqueuse  de  talents  qui  le  font 
pleurer  malgré  elle  ;  ce  n'est  plus  un  homme  dont  le 
plus  sot  des  nobles  se  croyait  supérieur,  que  l'on  veut 
voir  pour  en  railler  :  ce  sont  des  citoyens  qui  ne  con- 
naissent de  supériorité  que  celle  accordée  au  mérite  ou 
aux  talents,  qui  désirent  voir  l'auteur  d'un  ouvrage 
touchant,  dont  des  acteurs,  rendus  à  la  citoyenneté, 
viennent  de  le  faire  jouir  avec  délices.  Peut-être  s'y 
est-il  mêlé  un  peu  de  ce  noble  désir  de  dédommager  un 
bon  citoyen  d'une  proscription  désastreuse  !  Quoi  qu'il 
en  soit,  moi,  qui  toute  ma  vie  me  suis  refusé  à  cette 
demande  du  public,  j'ai  dû  céder  ;  et  cet  applaudisse- 
ment prolongé  m'a  fait  passer  dans  une  situation  toute 
neuve  :  j'étais  loué  par  mes  égaux  ;  j'ai  pu  goûter  la  di- 
gnité de  l'homme. 

En  voilà  trop  sur  un  pareil  sujet.  Rappelei-moi  à 
votre  épouse  respectable. 


xc 


AU  MÊME. 

Paris,  ce  5  firnctidor  an  V 
(Î7  août  1797). 

Vous  n'avez  pas,  mon  cher,  une  juste  idée  de  mes 
occupations.  Le  désordre  effroyable  qu'une  proscription 
de  trois  ans  a  mis  dans  mes  afl'aires,  en  jetant  à  vau- 
l'eau  les  cinq  sixièmes  de  ma  fortune,  use  mon  temps, 
mes  facultés  à  recueillir  mes  restes  dispersés. 

La  littérature  dramatique  exige  une  sérénité  d'esprit 
qui  me  manqué  ;  et  la  Mère  coupable  ne  verrait  point 
le  jour,  si  elle  n'eût  été  finie  en  \  791 .  Le  temps  de  ces 
plaisirs  n'existe  plus  pour  moi  ;  il  me  faut  travailler, 
lutter  contre  le  malaise,  pour  empêclier  que  la  grande 
détresse  ne  m'atteigne  à  la  fin,  ainsi  que  ma  famille. 
C'est  le  repos  d'esprit  qui  me  manque  à  l'âge  où  j'en  ai 
tant  besoin  ! 

Mon  digne  ami  Gudin,  qui  n'a  rien  dérangé  de  ses 

travaux  dans  la  retraite  où  il  s'était  fait  oublier,  rentré 

chez  moi  pour  notre  bonheur  réciproque,  me  soutient, 

me  console,  et  finit  son  grand  ouvrage. 

Je  vous  envoie  un  exemplaire  de  la  dernière  édition 
de  la  Mère  coupable,  avec  un   très-peu  long  discours 

préliminaire  qui  est  tout  ce  que  mon  loisir  m'a  permis 
de  brocher  sur  un  sujet  inépuisable,  notre  art  dramati- 
que français,  que  je  tâche  de  ranimer  plutôt  par  de  bons 
conseils  que  par  de  bons  exemples.  Vous  me  le  deman- 
dez, le  voilà. 
J'apprends  par  votre  lettre  que  vous  vous  faites  esti- 
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mer  par  des  occupations  utiles  ;  la  nature  vous  a  donné 
toute  Tétoffe  nécessaire  pour  bien  remplir  tous  les  tra- 
vaux auxquels  vous  voudrez  vous  livrer.  Les  aspérités  du 
jeune  âge  ont  été  râpées,  adoucies  par  des  frottements 
très-violents;  vous  êtes  devenu  un  honorable  citoyen; 
ne  redescendez  jamais  de  la  hauteur  où  vous  voilà,  et 
vous  vérifierez  pour  moi  cette  assertion  morale  que  j'ai 
mise  dans  une  des  pages  de  mon  discours  sur  la  Mère 
coupable  :  que  tout  homme  qui  n*e$t  pas  né  un  épouvan- 
table méchant  finit  toujours  par  être  bon  quand  Vâge  des 
passions  s'éloigne,  et  surtout  quand  il  a  goûté  le  bon- 
heur si  doux  d'être  père. 

Les  maux  du  corps  sont  des  accidents  de  notre  être. 
.  Je  suis  sourd,  moi,  comme  une  urne  sépulcrale;  ce  que 
les  gens  du  peuple  nomment  sourd  comme  un  pot.  Mais 
un  pot  ne  fut  jamais  sourd  !  au  lieu  qu*une  urne  sépul- 
crale, renfermant  des  restes  chéris,  reçoit  bien  des  sou- 
pirs et  des  invocations  perdues  auxquelles  elle  ne  répond 
point  ;  et  c'est  de  là  qu'a  dû  venir  l'étymologie  d'un 
grand  mot  que  la  populaire  ignorance  a  gâté. 

Je  m'aperçois  depuis  longtemps  que  je  suis  refaiseur 
de  proverbes.  Adieu.  S'il  m'échappe  d'autres  bluettes 
littéraires,  vous  les  aurez  comme  la  Mère  coupable. 


ICI 

AU  CrrOYEN  BAUDIN  (des  ardemres). 

15  vendémiaire  an  VI 
(6  octobre  1797.) 

A  mon  retour  de  la  campagne,  énergique  défenseur  de 
la  justice  et  de  l'immanilé,  je  dois  vous  remercier  de 
l'excellent  discours  sur  le  système  affreux  des  déporta- 
tions générales.  Si  la  question  n'eût  pas  encore  été 
jugée,  votre  discours  l'eût  emportée.  Et  ce  qui  m'en 
frappa  le  plus,  c'est  la  chaleur  de  ce  pur  sentiment  qui 
vous  porte  à  traiter,  même  après  coup,  avec  de  nou- 
velles lumières,  une  question  (jui  semblait  épuisée  par 
la  Ion  Joueur  des  discussions.  Cet  amour  expansif  du 
bien  en  matière  si  importante  vous  honore,  s'il  se  peut, 
plus  encore  que  le  très-grand  talent  que  vous  y  avez 
déployé. 

Le  besoin  irrésistible  de  consolation  dans  les  maux 
(le  la  vie,  avez-vous  dit,  est  le  principe  de  tout  système 
de  religion.  Cela  est  vrai,  très-èmineninient  vrai.  D'après 
ce  moment,  il  est  interdit  de  chercher  quelle  est  la 
meilleure  ou  la  pire.  Aussi  ne  l'avez-vous  pas  fait.  Vous 
avez  raisonné  en  bon  législateur.  11  faut  de  la  révéla- 
tion, de  l'inspiration,  et  des  prêtres,  pour  établir  une 
croyance,  quelle  qu'elle  soit  ;  vous  l'avez  dit  encore. 
Reste  à  savoir  quels  biens  politiques  nous  font  ces  œu- 
vres de  per>uasion,  et  s'il  vaut  mieux  tromper  les  hom- 
mes que  leur  dire  la  vérité.  L'indifférence  pour  le  choix 
de  toute  secte  qui  s'établit  est  la  majeslueuse  conduite 
que  doit  tenir  celui  qui  fait  des  lois;  et  vous  avez  Irés- 
justement  blâmé  Ihonnne  qui  s'est  permis  d'émettre 


une  opinion  partiale,  à  la  tribune  retentissante,  sur  m 
objet  qui  n'était  pas  de  son  ressort. 

Humains,  humains,  soyons  doux  et  cléments! 
Nous  sommes  tous  plus  faibles  que  mécliaotsl 

Conquête  de  Naplet^  ch.  ut. 

Je  ne  suis  pas  aussi  content  que  vous  du  livre  de 
M.  Necker  sur  les  opinions  religieuses;  et  son  exempte 
du  commerce,  dont  vous  avez  usé  vous-même,  ne  me 
parait  pas  très-exactement  comparé.  Le  conmierce  est 
d'une  utilité  bien  prouvée;  il  fallait  donc  rencoora^er, 
même  avec  les  maux  qu'il-  a  faits.  Nous  n^n  poavoB 
pas  dire  autant  du  mot  abstrait  qu'on  nomme  rdigim; 
car  il  devient  vide  de  sens  s'il  signifie  religion  en  ^ 
néral,  qui,  excepté  celle  que  l'on  adopte,  n'est  pow  le 
plus  intrépide  croyant  qu'un  ramas  de  folles  via» 
dans  toutes  celles  auxquelles  il  ne  croit  pas.  M  k 
nous  n'osant  dire  que  ce  ramas  a  quelque  utihté  ài 
les  religions  qui  sont  fausses  y  et  par  cela  même  fia»- 
tesy  aucun  de  nous  n'est  obligé  de  pardonner  les  nasi 
qu'elles  ont  faits,  quand  elles  ont  été  domioalest 
en  faveur  de  l'utilité,  comme  on  le  dit  du  haut  coo- 
merce. 

Le  grand  soin  du  législateur  est  de  faire  si  bien  que. 
tous  ayant  liberté  sur  la  leur,  aucune  d'elles  ne  do- 
mine :  d'où  suit  que  nul  n'a  droit  d'en  tourmenter  on 
autre  sur  la  croyance  dont  il  est  ;  et  là-dessus,  idoo- 
sieur,  vous  êtes  inexpugnable,  et  devenez  Taugosle 
protecteur  de  toutes  les  victimes  que  Tanarchie  a  faites 
parmi  les  prêtres.  Mais  votre  raisonnement  de  h 
page  27,  où  vous  comparez  les  déportés  aux  émigré?, 
me  paraît  malheureusement  propre  à  vous  faire  taxff 
de  rigueur,  comme  vous  paraissez  le  craindre;  car  h 
déportation  forcée  n'ayant  aucun  rapport  à  l'émign- 
tion  volontaire,  la  première  ne  présente  qu'un  homiM 
malheureux,  quand  l'autre  nous  montre  un  coupable  : 
pourquoi  rangerions-nous  dans  la  classe  des  mallieurs 
qu'on  nomme  irréparables  la  déportation  qu'ont  subie 
des  prêtres  pour  leurs  opinions,  lorsque,  pour  excusd" 
notre  conduite  à  leur  égard,  vous  êtes  vous-raéwe 
obligé  de  supposer  que  les  coupables  émijnrés  {Wir- 
raient  peut-être  se  prévaloir  d'un  rappel  accordé  à  tant 
de  malheureux  tonsurés;  et  même  de  supposer  encore 
qu'on  n'a  proscrit  que  les  hommes  ardonls,  \orsm 
nous  savons  tous  que  ce  n'est  pas  tel  ou  tel  séiiitieiii 
qu'on  a  trié  entre  les  prêtres,  mais  tous  les  prètrts 
qu'on  a  traités  comme  suspects  d^ctre  suspects  de  senti- 
ments antirépublicains?  Excepté  ce  fléchi>semenl  Têrs 
un  avis  dont  vous  ne  pouvez  être,  tout  votre  omnu'e 
est  im  chef-d'œuvre  de  bonté,  de  douco  hunianilé.  do 
discussion  législative;  et  vous  avez  tonné  contre  \t 
principe  dangereux  de  se  mettre  aunlessus  des  forineN 
en  assurant,  ce  qui  est  Axai,  que,  cette  barrière  fran- 
chie, il  n'est  aucun  lenne  prévu  où  l'on  pui>se  indi- 
quer que  l'autorité  gouvernante  s'arrêtera  dans  les  abus 
de  son  pouvoir. 

Salut,  estime,  vénération. 


AU  PROPRIÉTAIRE  Dt  BIEN-IIS  FORMÉ. 

C«  ti brumiire (0  Tl  (4ii<}v«mbre1T97), 
CiTOTE», 

Tsque,  pour  succéder  au  journal  le  plus  inslructil 
L  France,  et  le  seul  qu'on  put  assimiler  au  Specla- 

du  célèbre  ÂiJdison  (l'HUIoritti  '),  on  se  donne  le 

de  Bien-Informé,  l'on  ne  doit  pas  laisser  charger 
ruille,  sur  quelques  points  qui  iulcressent  te  public, 
amassis  des  platitudes  que  l'ignorance  débite  dans 
aes. 

«  accidents,  quels  qu'ils  puissent  être,  que  tous 
itei  à  la  compagnie  des  eaux  de  Paris,  laquelle 
lis  longtemps  n'existe  plus,  et  qui,  lorsque  ses  éta- 
emenls  étaient  dirigés  par  les  fréret  Perrier,  n'a- 
&il  au  public  aucune  des  absurdes  promesses  dont 
■commis  l'in/'oruieur  (on  ne  peut  plus  mal  informé) 
;  informe  par  vous,  d'un  Ion  qui  n'était  pas  celui 
olre  prédécesseur;  ces  accidents,  dis-je,  ne  la  con- 
ent  point. 

ilte  compagnie  s'honorait  d'avoir  surpassé  les  An- 
.  dans  l'art  de  répondre  »  grands  Ilots,  par  les  ma- 
es  il  feu  et  des  conduites  combinées,  tant  de  fer 
u  que  de  bois,  dans  tous  les  quartiers  de  Paris, 
I  si  indispensable  à  la  salubrité  de  l'air,  i  la  pro- 
é  des  maisons,  h  la  commodité  des  habitants  d'une 

immense;  elle  avait  réussi  à  la  faire  aborder 
out,  au  quart  moins  de  frais  pour  cliacun  que  le 

qu'on  en  obtenait  par  les  porteurs  d'eau  à  bre- 
s.  Ceci  n'est  point  un  texte  à  des  boufToaneries. 
»  désordres  occasionnés  par  les  temps  réTolution- 
is  ont  détruit  celle  compagnie,  et  suspendu  plu- 
rs  années  le  beau  senice  dis  macliines.  Pendant  ce 
)s,  plus  de  quarante  mille  toises  de  tuf  aux  se  sont 
édics  et  fendus.  Le  déparlement  de  Paris  s'occupe 
urd'hui  du  soin  de  les  réparer  à  grands  frais.  Telle 
a  cause  malheureuse  de  plusieurs  accidents  possi- 

lesquels  ne  devaient  pus  lournir  l'idée  d'un  arli- 
lussi  pitoyablement  f^iit  que  le  remplissage  inséré 
re  la  compagnie  Perrier  dans  une  feuille  à  laquelle 
prétendez  donner  quelque  réputation.  Ce  n'est 
t  là  le  ton  qu^un  bon  journalisle  doit  prendre,  s'il 
eut  être  rejeté  dans  la  classe  des  regraltiers  com- 
eurs  de  feuilles  peu  déceiiles  dojit  nous  sommes 

dégoAlés. 

A\e  lettre  est  d'un  homme  qui  respectait  le  ci- 

1   Dupont,    et  voudrait   estimer    son    continua- 

Cino>-BK«i' MARCHAIS,  l'uit  dfi  premirn 
actionnairtt  âe  l'ulile  enlrepriie  det 
eaux,  tl  votre  abonné. 

■r  H.  PuponI  (de  ^el■loutt). 


xciir 


AU  UNISTRE  DES  AFFAIRES  ËTRANGÈRES 
TALLEYRAM). 


CiTOTDt   HISlSTItE, 

Lorsque  Bonaparte  [signa  les  préliminaires  de  la 
paix,  je  fis  glisser  dans  les  journaux  français  qui  fran- 
chissaient les  Alpes  ces  quatre  méchants  petits  vers, 
dont  tout  le  mérite  était  dans  l'intention,  qu'il  a  très- 
noblement  saisie  et  même  devancée  : 

Jeuns  Banapartt,  de  Ticloir»  «n  *ictoir«. 
Tu  Dou*  donnct  II  paii,  et  noi  cœun  lonl  JniDi: 
Haia  leut-Iu  conquérir  loui  l«  gtnm  de  gloircT 
Penic  inosprirannii-nd-Olniuli'. 

Ai^ourd'bui  qu'il  se  moque  de  nous  en  se  cachant  te 
plus  qu'il  peut,  je  vous  prie  de  lui  en  montrer  ce  mé- 
contentement de  ma  paît  : 


le  Fnnfiii.  je  cherche  ui 


Que  le 


Vous  savei  que  je  suis  le  premier  poêle  de  Paris 
en  entrant  par  la  porte  Antoine;  mais  je  signe  pour 
vous, 

Buinuiicuu. 


A  H.  h"*  (des  vosces). 

Ce  I"  fWiitnt  in  TI  (!U  jinTirr  ITtM). 

Je  n'ai  pas  voulu,  citoyen,  vous  remercier  plus  161 
du  présent  que  vous  m'avez  fait  de  voire  beau  dis- 
cours, l'enlralneraenl  de  votre  slvle  à  la  première  lec- 
ture ayant  fait  naître  en  moi  le  désir  le  plus  vif  de  le 
relire  lentement  :  ce  que  je  ne  nommerai  pas  une  r«- 
lule,  mol  impropre  et  barbare  qui  se  glisse  dans  le  fran- 
çais, sans  qu'on  puisse  deviner  ce  qui  l'a  pu  faire  adop- 
ter,  comme  tant  d'autres  qui  corrompent  la  première 
langue  de  l'Europe. 

Yotre  discours  est  purement  écrit,  plein  de  traits 
brillants,  de  vues,  de  connaissances  approfondies  sur 
les  véritables  mlérûls  qui  militent  pour  ou  contre  cet 
accroissement  de  puissance.  Hais  la  partie  politique 
n'est  point  celle  dont  je  veux  vous  entretenir  aujour- 
d'hui :  son  vrai  mérite  littéraire  est  ce  qu'il  nous  cou- 

■  AUntion  a  Larijrelle. 
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fieot  <k  inàer  entre  nous  deux  hommes  de  lettres,  dcpot  ' 
Fim  commence  §a  carrière,  qiUDd  l'autre  toucbe  à  la  ûd 
de  b  SKffjne. 

Totre  discours  a  Fédat  oratoire  qui  l'eût  rendu  três- 
enfrainaiit  à  la  première  des  tribunes,  et  qui  me  Fa  > 
fait  dérorer.  Si,  pour  m'acquitter  enrers  tous  du  pbi-  j 
sir  qu'il  m*a  tait,  tous  tw'  permettez  quelques  (hser- 
Tations  qui  ne  doivent  qu'être  agréables  à  un  bonuue 
d*un  grand  talent,  je  tous  dirai  que  cet  éclat,  ce  mérite  \ 
qui  TOUS  honore,  est  pourtant  le  moindre  de  ceux  qui  • 
m'ont  frappé  dans  votre  ourrage.  • 

De  cela  $eul  que  vous  Favez  nommé  ducoun^  je  | 
Tois  que,  pour  le  rendre  plus  rapide  et  brillant,  vous  ! 
avez  'y:V''  dans  vos  notes  une  foule  de  choses  fortes  ' 
qui,  répandues  dans  le  corps  de  Fouvrage,  lui  eus- 
sent mérité  ce  nom  d'ouvrage  Lien  prélérabie  au  but 
que  vous  avez  rempli,  celui  de  donner  une  haute  idée 
de  votre  talent  oratoire,  quand  vous  pouviez  élever 
ce  discours  à  Fhonneur  d'être  regardé  comme  un 
ouvrage  aussi  instructif  que  profond,  en  faisant  seu- 
lement rentrer  vos  belles  notes  dans  le  texte.  Et  ne 
croyez  pas,  écrivain,  que*  tous  Feussiez  rendu  par  là 
plus  languissant;  elles  auraient  nourri,  varié  les  idées 
que  vous  présentez  comme  vôtres  ;  elles  auraient  porté 
jusqu'à  la  conviction  les  choses  dont  vous  voulez 
persuader  vos  lecteurs,  en  y  joignant  Fautorité  de  tant 
d'écrivains  respectés,  dont  tous  tous  appuyez  vous- 
même. 

En  général,  je  ne  suis  point  Fami  des  notes  étendues 
et  très-mu Itipliées  :  c'est  un  ouvrage  dans  un  ouvrage, 
qui  les  amoindrit  tous  les  deux.  Un  des  secrets  de  Fart 
d'écrire,  en  inaliére  sérieuse  surtout,  est,  selon  moi,  le 
beau  làlent  de  réunir  dans  le  sujet  qu'on  traite  tout  ce 
qui  tend  à  renforcer  sa  consistante;  l'isolation  des  notes 
en  affaiblit  l'effet. 

Enfin,  pour  terminer  ce  radotage  d'un  vieillard  à 
qui  votre  discours  a  donné  de  l'estime  pour  vous,  je 
vous  dirai  que  celle  esli'no  a  beaucoup  augmenté  en 
voyant  dans  vos  notes  avec  quel  soin  vous  avez  étu- 
dié, dans  toutes  les  lan^^ues  do  rEuropc,  les  grands 
auteurs  qui  ont  traité  les  mêmes  sujets  avant  vous. 
J'aime,  dans  un  homme  de  votre  âge,  cette  prouve 
donnée  du  soin  qu'il  a  pris  de  s'instruire  avant  de 
parler  au  public.  El  ma  remarque,  un  pou  sévôre, 
sur  la  séparation  do  vos  notes  savantes  d'avec  votre 
toxl(;  éloquent,  montre,  à  tout  bon  esprit  qui  sait 
vous  apprécier,  (pio  vous  êtes  loin  d'avoir  fait  tout 
ce  qu'on  a  droit  d'altondro  d'un  homme  qui  débute 
ainsi. 

Après  avoir  parlé  do  la  forme  de  votre'  ouvrage, 
dans  un  temps  plus  tranquille  nous  dirons  quelques 
mots  du  fond.  Je  i^uis  do  votn»  avis  presque  sur  tout 
ce  (jno  vous  avancez;  et  co  en  quoi  nous  différons  mo 
semble  abandonné  au  hasard  dos  événements,  plutôt 
(jno  soumis  aujourd'bui  à  dos  réj^Ies  bien  positives. 
}o  vous  félicite  pour  vous,  en  vous  remerciant  pour 
moi. 


XCY 

AC  ICCISTRE  DES  FINAl^IES  RÂMEL. 

Paris,  ce  50  germinal  an  Tl. 
ClT0TE3l  monSTKB, 

Je  TOUS  jure  que  mon  état  deTient  intolérable. 
J'aurais  réglé  le  monde  entier  avec  tout  ce  que  j'à 
écrit  pour  cette  détestable  aflaire,  qui  use  ma  raison  «t 
flétrit  aa  Tîeillesse.  Voir  des  oppositiohs  sur  moi  quâfti 
je  suis  patient  créancier'  toujours  languir,  loujooR 
attendre,  sans  jamais  rien  voir  arriver!  courir,  frappa 
partout,  et  ne  pouvoir  rien  terniiner,  c'est  le  supplke 
d'un  esclave,  d'un  sujet  de  l'ancien  régime,  et  nook 
vie  d'un  citoyen  français. 

Souffrez  que  j'envoie  un  grabat  dans  un  grenier  de 
TOtre  hôtel.  On  tous  dira  tous  les  jours  :  //  est  M.  Vou? 
conceTrez  alors  qu'un  homme  désolé,  jeté  depuis  sixass 
hors  de  sa  place  et  ruiné,  est  excusable  de  désirer  qu'« 
daigne  s'occuper  de  lui. 

•    CAROH-BfiAUHAJLCHAlS.  » 


XCVI 

AU  CITO^'EN  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAD, 

MIMSThE  DE  L'iSTÉRfEUR. 


Paris,  le  f  fructidor  an  VI. 

Citoyen  mxrsTRE, 

Parmi  les  améliorations  que  nous  avons  droit  d'«v 
péror  de  votre  rentrée  au  ministère  de  l'intérieur,  il 
exi>te  une  découverte  sur  laquelle  j'invoque  votre  sé- 
rieuse attention.  Une  des  plus  majestueuses  idées  dans 
les  sciences  qui  ait  honoré  notre  siècle  et  la  France. 
est  certainement  iascension  des  corps  graves  dans  k 
fluide  léger  de  l'air  ;  mais  notre  nation,  qui  n'a  qu'un 
moment  d'ongouornont  pour  les  plus  belles  nonuMO- 
tos,  n'a  bientôt  fait  qu'un  jeu  d'enfiints  d'une  déioii- 
yorte  propre  à  changer  la  face  du  globe  plus  quena 
fait  celle  de  la  boussole,  si  l'un  se  fût  occupt'  sérieu- 
sement d'élever  celte  idée  jusqu'à  la  navigation  aé- 
rienne. 

L'expérience  manquée  à  Saint-Cloud,  de  FascensKO 
dim^  un  ballon,  du  duc  de  Chartres  avec  les  phy>i- 
cions  Robert,  colle  plus  malheureuse  encore  du  jeune 
Pilàtre  do  Ilozier,  dans  un  autre  ballon,  reculèrent 
Fart  do  vingt  ans.  Je  disais  :  des  ballons^  et  toujours 
dos  ballons!  dirige-l-on  des  corps  sphoriques?  In 
penseur  éclairé  me  communiqua  une  idée  qu'il  avait 
conçue  pour  diriger  dans  l'atmosphère  des  navires 
sans  pesanteur,  mais  sous  la  forme  allonijéo  dos  pois- 
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sons,  auxquels  Taérostat  doit  être  assimilé.  Des  phy- 
siciens contestaient  la  possibilité  de  cette  direction, 
sous  Tobjcction  irréflécliie  qu'il  n'y  a  pas  de  point 
d'appui  dans  Tair;  quoique  chacun  voie  s'élever,  se 
soutenir,  se  diriger  les  oiseaux  de  toute  grosseur, 
qui  le  parcourent  en  tous  sens  en  dépit  de  leur  pe- 
santeur, et  dont  le  plus  léger  est  plus  lourd  qu'un 
vaisseau  aérien  de  cent  pieds  de  longueur,  puisqu'on 
parvient  à  mettre  celui-ci  en  équilibre  avec  l'air  qu'il 
déplace. 

Ce  raisonnement  de  mousquetaire  m'irritait  contre 
nos  savants,  mais  pendant  qu'ils  décourageaient  Taé- 
ronaute  M.  Scott,  je  Tencouragcai,  moi,  en  faisant  im- 
primer ce  qu'il  avait  écrit  là-dessus,  pour  lui  assurer 
tout  au  moins  l'honneur  de  sa  belle  invention,  par  la 
publicité  de  la  date  qu'il  en  prenait. 

La  révolution  est  venue  ;  j'ai  perdu  M.  Scott  de  vue 
et  l'ai  cru  englouti  par  elle  ;  moi-même  proscrit,  qua- 
tre années,  j^abandonnai  l'idée  de  naviguer  dans  Tair, 
forcé  de  me  traîner  dans  les  routes  fangeuses  du  nord 
de  la  haute  Allemagne. 

Enfin,  rappelé  à  mon  poste  par  la  justice  du  gou- 
vemement,  le  hasard  m'a  fait  retrouver  mon  naviga- 
teur aérien.  J'ai  ranimé  son  courage  abattu  par  des 
infortunes  sans  nombre,  quoique  les  miennes  ne 
soient  pas  moindres!  Ses  idées,  bien  mûries  par  des 
années  de  réflexions,  m'ont  paru  dignes  d'être  offertes 
aux  premières  autorités.  Je  l'ai  presque  forcé  de  re- 
faire un  nouveau  mémoire,  de  l'adresser  sans  protec- 
teur au  directoire  exécutif;  sûr  que,  si  le  mémoire 
vous  était  renvoyé,  il  trouverait  en  vous  le  protecteur 
de  son  idée. 

Ah!  citoyen,  ne  laissons  pas  toi^ours  perfectionner 
par  des  Anglais  usurpateurs  les  idées  qui  germent 
chez  nous;  utilisons  nous-mêmes  celle-ci!  Qu'elle  ho- 
nore votre  ministère;  son  auteur,  par  sa  modestie  di- 
gne de  votre  bienveillance,  sollicite  des  commissaires, 
donnez-les  lui  de  votre  choix.  Le  citoyen  Périer  l'ainé, 
grand  mécanicien,  mon  ami,  pense  conune  moi  du 
mérite  de  cette  belle  découverte;  plusieurs  bons  phy- 
siciens sont  de  notre  avis  là-dessus.  Obtiendrai-je  de 
vous,  ministre,  que  vous  jetiez  un  coup  d  œil  appré- 
ciateur sur  le  mémoire  plus  étendu  que  le  citoyen 
Scott  acliéve,  avant  de  le  renvoyer  à  personne!  C'est 
un  bel  encouragement  à  lui  donner.  Il  aura  Thonneur 
de  vous  le  présenter  avec  un  autre  mot  de  moi  :  trop 
modeste  pour  que  j'ose  le  charger  d'être  le  porteur 
d'une  lettre  où  je  vous  dis  ce  bien  de  lui.  Je  vous 
adresse  en  droiture  celle-ci,  flatté  d'une  occasion  de 
rappeler  à  votre  souvenir  un  homme  qui  a  toujours 
fait  le  plus  grand  cas  de  vos  talents,  qui  honore  votre 
personne  et  espère  en  vos  sages  vues  dans  le  poste  im- 
portant où  notre  bonheur  nous  ramène. 

Salut  et  respect, 

Caror  Beaumarchais. 


XCVII 

LeUre  imprimée  dans  le  journal  la  Clef  du  Cabinet  det 
Souverain»,  de  la  veuve  Panckoucke. 

AU  CnOYEN  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU. 

21  brumaire  an  Vil  (11  novembre  1798). 

Ministre  crrovEN, 

Les  soins  constants  que  vous  mettez  pour  embellir 
le  jardin  national,  conservatoire  des  plantes  exoti- 
ques, des  arbres  et  des  animaux  qui  arrivent  de  tous 
les  points  du  globe,  nous  prouvent  que  vos  sages 
vues  s'étendent  à  tout  ce  qui  peut  être  utile  au  pu- 
blic, ou  sembler  digne  de  sa  curiosité.  Mais  j'avoue 
qu'au  plaisir  de  voir  ces  collections  se  mêle  en  moi 
un  sentiment  pénible,  toutes  les  fois  que  j'y  retrouve, 
au  coin  d'un  laboratoire  de  chimie,  dans  la  poussière 
des  fourneaux,  des  matras,  et  des  matériaux  servant 
à  des  distillations,  le  corps  exhumé  de  Turenne,  sans 
que  je  puisse  m'expliquer  les  motifs  d'un  pareil  dé- 
dain pour  les  restes  d'un  chef  d'armée  que  le  roi  le 
plus  fier  de  son  rang  jugea  digne  de  partager  la  sépul* 
ture  de  sa  maison. 

Que  peut  donc  avoir  de  commun  le  squelette  du 
grand  Turenne^  avec  les  animaux  vivants  que  cette  en- 
ceinte nous  conserve! 

Qu'aurait  dit  Montecuculli,  de  voir  son  vainqueur  fi- 
gurer au  milieu  d'une  ménagerie? 

En  cherchant  s'il  n'y  avait  point  à  Paris  quelque  dé- 
pôt moins  indécent  pour  les  restes  de  ce  grand  homme 
qu'un  laboratoire  de  chimie  qui  noui  dégrade^  et  non 
pas  lui,  j'ai  retrouvé  son  tombeau,  d*un  grand  style,  au 
muséum  de  nos  monuments  funéraires,  enclos  des  Pe- 
tits-Augustins,  où  ses  restes  si  révérés  manquent  au- 
tant à  son  tombeau  que  le  tombeau  manque  à  ces 
restes. 

Le  marbre  noir  placé  dessous  le  bas-relief  de  la  ba- 
taille de  Turkeim  en  1675,  après  le  gain  de  laquelle 
Turenne  perdit  la  vie  en  visitant  un  poste  dangereux, 
ce  marbre  peut  être  enlevé  ;  un  cadre,  des  verres  en 
sa  place,  laissant  voir  le  corps  du  héros,  commande- 
raient notre  respect ,  apaiseraient  l'indignation  qu'on 
éprouve  en  voyant  Turenne  auprès  des  fœtus  et  des' 
monstruosités  qui  attirent  la  foule. 

Je  suis  même  très-étonné  que  les  ingénieux  auteurs 
du  muséum  le  plus  philosophique  de  tous,  quoique 
dans  un  local  mesquin,  n'aient  pas  sollicité  la  cessation 
d'un  tel  scandale,  en  vous  priant,  citoyen  ministre,  de 
leur  confier  le  dépôt  provisoire  des  restes  du  grand 
homme  dont  ils  ont  sauvé  le  tombeau,  en  attendant  que 
la  nation  lui  décerne  enfin  des  honneurs  dignes  de  sa 
réputation;  eux  qui,  pendant  que  l'ignorance  exaltée 
mutilait  tous  les  monuments  de  nos  artistes,  ont  eu  la 
pensée  courageuse  de  préserver,  et  la  conception  pro- 
fonde de  classer  par  suite  de  si^es,  les  tombeaux  des 
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hommes  puissants  dont  l'histoire  offrirait  le  muséwn 
moral,  si  l'on  pouvait  les  y  embrasser  d'un  coup  d*œil, 
comme  on  le  fait  aux  ci-devant  Augustins. 

Ce  rapprochement  désirable  de  Turenne  avec  son 
tombeau  renforcerait.  Tun  des  buts  si  frappants  qu'on 
sent  qu'ils  çnt  voulu  remplir  en  composant  leur  mu- 
séum : 

Celui  de  nous  montrer  par  quels  degrés  nos  sculp- 
teurs et  nos  architecles  se  sont  élevés  à  l'honneur  de 
rivaliser  les  grands  artistes  de  la  Grèce; 

Celui  d'y  rappeler  celte  pensée  philosophique, 
qu'avant  que  l'on  eût  érigé  ce  grand  royaume  en  ré- 
publique, la  mort  seule  avait  le  |  ouvoir  d'y  ramener 
les  classes  privilégiées  à  celte  égalité  que  la  répubhque 
consacre  ; 

Enfm  l'honorable  but  de  prouver  à  tous  les  penseurs 
de  l'Europe  que  la  nation  française  est  loin  de  partager 
la  barbarie  qui  nous  a  privés  en  peu  d'heures  des  mo- 
numents de  douze  siècles.  Si  notre  muséum  central, 
par  la  réunion  des  chefs-d'œuvre  qu'on  y  expose,  donne 
un  plaisir  délicieux  à  ceux  qui  savent  en  jouir,  celui-ci 
nous  élève  à  de  grandes  pensées;  et  le  désir  d'y  voir 
déposer  provisoirement  les  cendres  de  Turenne  en  est 
une  des  plus  morales. 

Je  vous  prie  donc,  ministre  ami  de  l'ordre,  dont  la 
haute  magistrature  est  de  surveiller  les  objets  de  dé- 
cence publique,  de  prendre  en  considération  cette  re- 
marque sur  Turenne,  qu'un  bon  citoyen  vous  soumet. 

Je  pourrais  bien  signer  mon  nom,  ou  même  en  don- 
ner l'anagramme,  si  cette  singularité  ajoutait  quelque 
chose  au  mérite  d'un  aperçu  :  qu'importe  qui  je  sois, 
si  je  dis  la  vérité?  Cest  de  cela  seul  qu'il  s'agit. 


XCXVIII 

A  M.  COLIN  D'HARLEVILLE. 

QUI  m'a  donné  un  exemplaire  de  son  roëME  ALLÉGORIQUE 
SUR  VEU'OMÈNE  ET  SUR  TIIALIE. 

Paris,  li  venlose  an  Vil  (i  mars  1799). 

Pour  lire  un  joli  poeine,  s'amuser  d'un  charmant 
ouvrage,  il  faut,  mon  cher  citoyen,  avoir  le  cœur  se- 
rein, la  tête  libre;  et  bien  peu  de  ces  doux  moments 
sont  réi^ervés  à  la  vieillesse  !  Autrefois  jécrivais  pour 
alimenter  le  plaisir;  et  maintenant,  après  cinquante 
ans  de  travaux ,  j'écris  pour  disputer  mon  pain  à  ceux 
qui  l'ont  volé  à  ma  famille. 

Que  (^excellents  chevaux  je  vois  mourir  aux  fiacres  ! 

Mais  j'avoue  que  je  suis  un  peu  comme  la  Claire  de 
Jean-JacqueSf  à  qui ,  même  au  travers  des  larmes,  le 
rire  échappait  quelquefois.  Je  sais  qu'il  faut  du  relâche 
à  l'esprit  ;  et  je  m'en  suis  donné  un  très-agréable  en 
lisant  vos  deux  manières  de  traiter  la  vie,  les  courses 
présumées  de  Melpomène  et  de  Thalie. 


La  première  diose  qui  m*a  frappé,  après  les  grâœsde 
votre  style,  est  la  bonté  de  votre  naturel.  Td  autre  n'eât 
vu  dans  ce  cadre  qu'un  moyen  d'exercer  son  talent  sa- 
tirique; les  deux  muses  du  théâtre  en  offraient  un  fier 
canevas  !  Vous,  rendant  à  chacun  ce  qui  lui  était  dû. 
n'avez  dit  que  ce  qu'il  fallait  pour  n'irriter  ni  les  tî. 
vants,  ni  la  mémoire  des  morts,  en  nous  faisant  aimer 
l'écrivain  qui  nous  instruit  en  badinant. 

Les  courses  des  deux  sœurs  sont  pleines  devers  heu- 
reux. Ceux  où  vous  faites  descendre  Eschyle  dans 
l'arène  pour  combattre  Sophocle  sont  beaux. 

U  est  Taincii. 

—  HaUieureux...  d'un  teul  jour  il  avait  trop  vécu. 
l\  fuit  :  la  jenne  élève,  excusable  peut-être. 
Préféra  pour  époux  son  amant  à  son  maître. 

Les  deux  premiers  tragiques  sont  classés. 

Je  saisis  au  hasard  plusieurs  vers  dans  la  foule  de 
ceux  qui  m'ont  le  plus  frappé  ;  sur  Thomas  ComàlU, 
par  exemple  : 

Faible  émule  sans  doute,  et  rîTal  téméraire. 
Mais  qui  serait  fameux  s'il  n*eût  pas  eu  de  frèrt. 

C'est  le  traiter  bien  favorablement!  Et  sm  ce frm 
si  justement  célèbre  : 

Ces  Romsins,  ces  héros  qu*il  aime  à  rappeler. 
Sont  plus  grands,  plus  Romains  quand  il  les  fait  paria-- 

Et  Racine...  Racine!  avec  quelle  perfection  de  style 
décourageante... 

Cest  Vâme  (f  EcRinoc  et  la  voix  de  Virgile. 

Et  la  mort  de  Voltaire ,  qui  disait  dans  sa  loge,  k 
jour  de  son  couronnement  :  Vous  voulez  donc  me  fain 
mourir  ? 

Si  son  âme  s'exhale  en  ces  touchanls  adieux. 

Plus  encor  que  les  ans  sa  joie  en  est  la  cause. 

Ce  k'est  poiM  i  ^E  MORT  :  Cest  r5E  APOTHÉOSE  (Bcau  vers  I 

Le  ton  vif  de  Thalie  contraste  heureusement  av»c  le 
ton  majestueux  de  sa  sœur.  Vos  vers  courts  et  serrés  loi 
donnent  bien  sa  véritable  allure. 

Sur  le  Festin  de  Pierre,  si  sottement  nommé  aiii-i 
par  les  Français,  pour  traduire  il  Convito  di  metra.  If 
Convive  de  pierre ,  qn'i  est  le  vrai  litre,  les  deux  vers 
suivants  : 

D'un  homme  on  peut  prendre  Thabit; 
Mais  lui  Tole  l-on  sa  manière* 

ne  sont  point  gâtés  par  ceux-ci  de  Voltaire,  dans  ses 
ttrennes  aux  sots  : 

Le  lourd  Crévicr,  pédant,  crasseux  et  Tain, 

Prend  haï  di  ruent  la  place  de  flollin, 

Coinine  un  valet  prend  Thabit  de  son  maître. 

Je  dis  de  vous... 

//  est  beau  d'être  bon  à  cùté  d'un  tel  komwu! 
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Et  ce  bon  la  Fontaine  mis  auprès  de  Molière ,  avec 
une  distinction  aussi  fine  que  juste  : 

D'analyser  le  cœur  humain 
Entre  eux  se  partageait  la  pomme; 
Mais  l'inimitable  bonhomme 
Avait  piis  un  autre  chemin. 

C*esl  bien,  c*est  bien. 

Dans  le  préambule  d*un  conte  où  j*avais,  comme  de 
raison,  mis  les  fables  au  premier  rang  de  ses  ouvrages, 
e  m'étais  permis  de  dire  : 

Mais  garda-t-il  son  mérite  inflni, 
Quand  il  mêla  dans  un  conte  erotique 
Les  vers  du  siècle  au  jargon  marolique  ? 
Mélange  ingrat  qui  le  rend  iné^^al 
Et  singulier,  bien  plus  qu'original,  etc. 

Puis,  étonné  du  blasphème  qui  m'échappait,  je  reviens 
il  moi,  et  lui  dis  : 

Mais,  ô  mon  matlrcl  excuse  un  badinage, 
De  ton  disciple  accepte  un  pur  hommage; 
Nul  plus  que  moi  n'a  ^enti  tes  beautés, 
Tes  vers  naifs  et  jamais  imités,  etc. 

J*aime  et  m'honore  d'avoir  défini  comme  vous  cet 
inimitable  bonhomme. 

Vous  avez  beaucoup  honoré  Destouches,  le  froid  Des- 
touches ;  pour  le  nommer  après  Molière,  il  n'y  avait 
guère  à  en  dire  que  cela... 

C'était  une  large  manière, 

Un  air  digne,  un  noble  regard. . . 

Et  de  Boissy... 

Et  l'enjouement  du  Babillard 
La  divertit  sans  la  séduire... 

est  (rés-joli.  Jamais  d'amertume  ;  c'est  bien. 

Ce  que  vous  dites  sur  les  comiques  d'Angleterre  est 
fort  juste. 

Ces  Anglais  ont  dans  leur  gaieté 
Et  surtout  dans  la  raillerie. 
Un  flel  mordant,  une  âcreté 
Insupportable  en  vérité, 
Quand  des  Français  on  a  goûté 
Le  sel  et  la  plaisanterie. 

La  critique  eût  été  parfaite,  approuvée  de  tous,  si 
TOUS  eussiez  dit  qu'à  travers  ces  défauts,  et  en  abusant, 
ils  nous  ont  appris  à  oser,  à  sortir  du  sentier  battu  de 
nos  monotonies  françaises,  où  trop  souvent  la  première 
scène  nous  fait  deviner  la  dernière. 

Mais  ce  qui  m'a  le  plus  touché,  c'est  qu'ayant  eu  à 
TOUS  plaindre  si  gravement  de  Fabre,  vous  ayez  rendu 
hautement  justice  à  In  plus  belle  de  ses  pièces,  le  Phi- 
Unie  !  Quand  il  m'en  fit  une  lecture  chez  moi,  je  lui  dis 
avec  une  naïve  colère  :  Comment  pouvez-vous  réclamer 
Tulre  tour  pour  d'autres  ouvrages,  ayant  eu  le  bonheur 
de  faire  celui-ci?...  Il  me  répondit  :  Nais  il  les  tuera  !  — 
Eh  bien  !  monsieur,  ce  n'est  qu'un  suicide  ;  on  n'est 
point  pendu  pour  cela. 

Adieu.  —  Je  veux  pourtant  finir  par  une  obsenration 
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dont  je  ne  fais  quartier  à  nulle  personne  que  j*estune  : 
j'en  ai  le  droit,  moi,  typographe  de  Voltaire!  Après  ce 
qu'il  enseigne,  croyez-vous  donc  quMl  soit  permis  de 
laisser  imprimer  l'imparfait  de  nos  verbes  par  un  01! 
Voyez  la  mine  que  fait  un  étranger,  quand  on  lui  dit 
que  le  mot  consoissois  doit  se  prononcer  coKiiAifSAis;  que 
François  et  Anglais  riment  avec  Portugais^  et  non  avec 
Suédois,  Angoumois,  Artois,  etc.  !  Ces  barbarismes  de 
nos  imprimeurs  welches  ne  doivent  plus  être  soufferts  : 
les  auteurs  vivants  ont  seuls  droit  de  s'y  opposer,  car 
les  morts  ne  réclament  point  contre  ceux  qui  les  réim- 
priment. Adieu.  Je  ne  fais  aucun  doute  que  vous  ne 
soyez  octroyé  sur  l'indulgence  demandée  aux  deux  mu- 
ses en  ces  vers  : 

Muses,  du  moins  je  réclame  la  vôtre! 
Heureux  surtout,  trop  heureux  si,  pour  prix 
Du  grain  d'encens  qu'A  toutes  deux  j'ofTris, 
L'une  de  vous  me  recommande  A  l'autre  I 

Et  pourquoi  pas,  bon  homme?  les  femmes  ne  refu- 
sent jamais  ce  qu'on  demande  si  joliment,  à  moins 
qu'on  ne  soit  de  ceux-là  qui  signent,  comme  moi  : 

Le  vieux  bonhomme 
Caron  de  Beaumarchais. 


XCIX 
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APOLOGIE  POUR  LUI-MÊMIi:. 

Avec  de  la  gaieté  et  même  de  la  bonhomie,  j*ai  eu 
des  ennemis  sans  nombre,  et  n*ai  pourtant  jamais 
croisé,  jamais  couru  la  route  de  personne.  A  force  de 
m'arraisonner,  j'ai  trouvé  la  cause  de  tant  d'inimitiés  ; 
en  effet,  cela  devait  être. 

Dès  ma  folle  jeunesse,  j'ai  joué  de  tous  les  instru- 
ments ;  mais  je  n'appartenais  à  aucun  corps  de  musi- 
ciens, les  gens  de  l'art  me  détestaient. 

J'ai  inventé  quelques  bonnes  machines;  mais  je 
n'étais  pas  du  corps  des  mécaniciens.  Ton  y  disait  3u 
mal  de  moi. 

Je  faisais  des  vers,  des  chansons;  mais  qui  m'eût 
reconnu  pour  poêle  ?  J'étais  le  fils  d'un  horloger. 

N'aimant  pas  le  jeu  du  loto,  j'ai  fait  des  pièces  de 
théâtre,  mais  on  disait  :  De  quoi  se  mèle-t-il?  ce  n'est 
pas  un  auteur,  car  il  fait  d'immenses  affaires  et  des  en* 
treprises  sans  nombre. 

Faute  de  rencontrer  qui  voulût  me  défendre,  j'ai 
imprimé  de  grands  mémoires  pour  gagner  des  procès 
qu'on  m'avait  intentés,  et  que  l'on  peut  nommer  atroces; 
mais  on  disait  :  Vous  voyez  bien  que  ce  ne  sont  point  là 
des  factums  comme  les  font  nos  avocats.  U  n'est  pas 
ennuyeux  à  périr  ;  souffrira- t-on  qu'un  pareil  homn:e 
prouve  sans  nous  qu'il  a  raison  ?  Inde  irœ. 

J'ai  traité  avec  les  ministres  de  grands  points  de 
rêformation  dont  nos  finances  avaient  besoin  ;  mais  on 
disait  :  De  quoi  se  mèle4-il?  cet  homme  n'est  point 
financier. 
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TOUS  donner  de  mes  nouvelles,  lorsque  j*apprends,  par 
les  gazettes,  que  le  scellé  est  mis  une  troisième  fois 
depuis  quatre  mois  sur  ma  maison  de  Paris,  et  que  je 
suis  décrété  d'accusation  pour  cette  misérable  affaire 
des  fusils  de  Hollande,  à  laquelle  on  a  joint  une  abo- 
mination d'un  genre  plus  sérieux,  pour  aller  plus  vite 
HTec  moi.  Je  charge  donc  tous  les  honnêtes  gens  qui 
lisent  les  gazettes  étrangères  d'avoir  l'humanité  de  vous 
dire,  ^  mes  chères  tendresses,  que  c'est  de  'Londres, 
de  cette  terre  hospitalière  et  généreuse,  où  tous  les 
hommes  persécutés  dans  leur  patrie  trouvent  un  abri 
consolateur,  que  je  vous  prie  de  ne  point  vous  affliger 
sur  moi.  Je  vois  vos  douleurs  .à  toutes;  les  larmes  de 
ma  lille  me  tombent  sur  le  cœur  et  le  navrent  :  mais 
c'est  mon  unique  chagrin. 

La  convention  nationale,  trompée  par  le  plus  cruel 
amphigouri  qui  soit  jamais  sorti  de  la  bouche  d'un 
dénonciateur,  a  conclu  contre  moi,  sur  la  foi  de  Le- 
coinlre^  à  un  décret  d'accusation.  I!ais  ceux  qui  ont 
trompé  Lecointre,  sentant  bien  qu'une  pareille  attaque 
ne  soutiendrait  pas  huit  minutes  d'examen,  ont  ima- 
giné de  jeter  une  si  grande  défaveur  sur  moi,  qu*elle 
flt  couler  rapidement  sur  tout  le  reste.  Ils  m'ont  fait 
dénoncer  comme  ayant  écrit  à  Louis  XVI,  et  m'ont 
rangé  parmi  les  grands  conspirateurs  unis  contre  la  li- 
berté française. 

Mais  cette  accusation,  plus  grave  que  la  première,  a 
encore  moins  de  fondements.  Soyez  tranquilles,  ma 
femme  et  mes  deux  sœurs!  Sèche  tes  larmes,  ma 
douce  et  tendre  fille;  elles  troublent  la  sérénité  dont 
ton  père  a  besoin  pour  éclairer  la  convention  nationale 
sur  de  graves  objets  qu'il  lui  importe  de  connaître,  et 
faire  rentrer  avec  opprobre  toutes  ces  lâches  calomnies 
dans  l'enfer  qui  les  enfanta. 

Je  n'ai  jamais  écrit  au  roi  Louis  XVÏ,  ni  pour  ni 
contre  la  révolution;  et  si  je  l'avais  fait,  je  serais  glo- 
rieux de  le  publier  hautement  :  car  nous  ne  sommes 
plus  au  temps  où  les  hommes  de  courage  avaient  be- 
soin de  s'amoindrir  lorsqu'ils  écrivaient  aux  puissances. 
A  la  hauteur  des  événements,  j'aurais  dit  à  ce  prince  de 
telles  vérités,  qu'elles  auraient  pu  détourner  ses  mal- 
heurs, et  surtout  prévenir  les  maux  qui  déchirent  le 
sein  de  notre  malheureuse  France. 

Les  seules  relations  directes  que  j'aie  jamais  eues 
avec  ce  roi,  par  rinlervenlion  de  ses  ministres,  remon- 
tent à  la  première  année  de  son  régne,  il  y  a  dix-huit 
ans,  au  moment  où  il  s'élevait  à  ce  trône  d'où  un  ca- 
ractère trop  faible,  bien  des  fautes  et  la  fortune,  vien- 
nent de  le  taire  choir  si  misérablement. 

Je  suis  bien  éloigné  de  trahir  ma  patrie,  pour  la 
liberté  de  laquelle  fai  fait  longtemps  des  vœux,  cl, 
depuis,  de  grands  sacrifices;  et  toutes  ces  viles  accu- 
sations qui  se  succèdent  contre  moi  à  la  convention 
nationale  seraient  la  plus  terrible  des  abominations, 
si  elles  n'étaient  en  même  temps  la  plus  stupide  des 

bêtises. 
Mais  le  sénat  qu'on  a  surpris  est  juste,  et  je  n'ai  pas 

été  entendu.  L'espoir  de  tous  mes  ennemis  sans  doute 


était  que  je  ne  le  serais  jamais  :  en  m'arrètant  en 
pays  étranger,  ils  86  flattaient  que,  ramené  dans  m 
patrie  avec  Podieux  renom  d'avoir  trahi  sa  cause,  des 
assassins  gagés  auraient  renouvelé  sur  moi  les  scéfies 
du  2  septembre,  ou  que  le  peuple  même,  indigné  de 
ma  trahison  supposée,  m'aurait  sacrifié  en  roote, 
avant  qu'il  fût  possible  de  le  désabuser.  C'est  la  dii- 
quième  fois  depuis  quatre  mois  qu'ils  ont  tenté  de  me 
faire  massacrer;  et,  sans  la  générosité  d'un  magistnl 
de  la  conunune  que  je  nommerai  dans  mon  mémoire 
avec  une  vive  reconnaissance,  et  qui  vint  me  tirer  de 
l'Abbaye  six  heures  avant  que  toutes  les  voies  en  fus- 
sent fermées,  j'y  subissais  le  sort  de  tant  de  victimes 
innocentes. 

Si  je  ne  prouve  pas  sans  réplique,  au  gré  de  ma 
patrie  et  de  l'Europe  entière,  que  toute  celte  affreu» 
trame  n'est  qu'une  vile  scélératesse  pour  ticber  d'ar- 
river à  une  grande  friponnerie,  et  s'il  y  a  une  ligne 
de  moi  écrite  au  roi  Louis  XYI  depuis  dix-huit  an- 
nées, je  dis  anathème  sur  moi,  sur  ma  persooiieet 
sur  mes  biens,  et  je  cours  me  livrer  au  glaive  de  notre 
justice. 

Je  fais  ma  pétition  à  la  convention  nationale,  pour  h 
prier  de  distinguer  la  ridicule  affaire  des  fusils  de  b 
très-grave  accusation  d'une  coupable  correspondance  : 
avant  de  me  purger  de  la  première,  je  dois  être  lavé  m 
mort  sur  mon  travail  de  la  seconde.  Nais,  au  nom  àt 
Dieu,  chère  fenmie,  si  tu  veux  que  je  garde  toute  ma 
tète,  défends  à  ta  ûlle  de  pleurer! 


LXXXIV 

AUX  ACTEURS  DE  L'OPÉRA,  ASSEMBLÉS. 

Ce  5  a\Til  t79S. 

Mes  frères  et  sœui*s,  ou  plutôt,*  c'est  mieux  dit:  Mes 
sœurs  et  frères  —  Honneur  au  beau  sexe  ! 

C'est  un  lrès-l)on  projet  que  le  mélange  des  àaa 
genres,  pour  accumuler  des  recettes  :  celui  du  grand 
opéra,  et  celui  de  Vopéra  parlé  et  chanté. 

Avec  les  superbes  accessoires  de  votre  spectacle,  auam 
autre  ne  pourra  soutenir  votre  concurrence. 

Mais  c'est  un  nouveau  genre  de  talent  que  vous  éeta 
perfectionner  en  vous.  L'habitude  du  chant  contiDod 
nuit  au  débit  delà  comédie,  et  la  longueur  en  tueleiret, 
surtout  dans  la  comédie  gaie. 

L'unique  désir  d'être  utile  à  votre  spectacle  m'a  feit 
vaincre  la  répugnance  que  j'ai  de  m'occuper  d'autre 
chose  que  d'étriller  tous  les  chiens  qui  m'aboienl.  J'ai 
été  voir  à  muche-pot  la  deuxième  représentatioo  w 
Mariage.  Et  voici  mes  observations.  Il  faut  à  votre  Ibêi- 
tre  plus  d<'  mouvement  et  de  variété.  Jetant  par  la  le- 
nèlre  l'aniour-propre  d'auteur,  j'ai  réuni  le  troisièffle 
avec  le  quatrième  acte,  il  y  aura  moins  de  comédie  etle 
chant  sera  rapproché,  la  pièce  deviendra  plus  courte; 
et  un  beau  ballet  pour  la  noce  terminera  bien  le  Jfe- 
ria(je.  Le  genre  de  la  pièce  indique  assez  de  quelle  d^ 
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gaine  ce  ballet  doit  trotter.  Ce  sont  moins  des  danses 
^ançaises  que  le  genre  vif  et  grenadin  des  Maures,  dont 
les  Espagnoles  ont  consenré  les  goûts,  une  noce  de  Ga- 
maches  à  peu  près.  Vous  privez  votre'spectacle  d'un  de 
ses  plus  grands  attraits,  si  vous  faites  scission  entre 
le  chant,  la  parole  et  la  danse  ;  ne  négligez  pas  cet 

aTis. 

J'ai  trouvé  vos  autres  actes  vides.  Comme  tous  les  actes 
commencent  par  des  paroles,  il  n'y  a  rien  de  si  glacé 
qpe  d'entrer  sur  la  scène  pour  parler  pendant  que  le 
pablk  s'ennuie.  Il  faut  de  grands  et  beaux  morceaux 
d*orcbestre  pour  remplir  ces  longs  intervalles  et  mettre 
de  la  variété;  cette  remarque  est  essentielle. 

Je  désirerais  entre  le  premier  et  le  deuxième  acte  la 
répétition  désordonnée  d'un  ballet  vif,  quelconque,  et  qui 
ressemblerait  aux  répétitions  du  foyer.  Des  mutineries 
d^adrices,  la  colère  du  maître  de  ballet,  les  rires  de 
quelques  jeunes  danseurs,  des  morceaux  entamés,  point 
finis  et  une  impatience  générale  qui  amenât  une  espèce 
de  farandole,  etc.,  etc.  Cette  façon  de  traiter  un  ballet 
appartiendrait  à  cette  folle  journée,  et  aurait  l'air  de 
préparer  la  fête  que  Figaro  a  imaginée. 

Si  vous  ne  faites  pas  un  effort  pour  réchauffer  cette 
IHèce  il  vaudrait  mieux  l'abandonner. 

Être  piquant  ou  nul,  c'est  là  votre  devise. 

Quant  aux  scènes  parlées,  je  demande  à  Bartholo,  qui 
a  bien  la  prestance  et  le  jeu  de  son  rôle,  de  s'appesantir 
moins  sur  le  débit,  de  fouetter  davantage  sa  première 
scène  avec  Marceline,  avec  la  brusquerie  d'un  vieillard 
toujours  en  colère. 

Je  demande  à  ma  Spinette,  qui  joue  Suzanne  très- 
gaiement,  de  contraster  avec  l'humeur  de  Marceline,  dans 
la  scène  de  leur  débat  au  premier  acte,  par  une  ironie 
légère  et  fine.  Une  des  grâces  de  cette  scène  est  que  l'une 
rit  pendant  que  l'autre  se  fâche.  Laissons  l'aigreur  à  la 
vieillesse,  puisque  c'est  l'âge  des  regrets. 

Tai  trouvé  le  petit  page  un  peu  dégingandé;  c'est  ou 
aaif,  ou  polisson  qu'il  doit  être,  cela  est  très-aisé  à  ré- 
parer. 

Le  comte  Almaviva  jouera  fort  bien  la  comédie,  je  le 
prie  seulement  de  distinguer  la  noblesse  du  caractère  qu'il 
riqprésente  de  Véchaaure  qui  gourme  un  peu  l'acteur,  et 
mm  débit  y  gagnera  de  la  vivacité,  car  ce  qu'on  désire  le 
plus,  c'est  que  la  pièce  marche  ;  du  reste  son  rôle  est 
fort  bien. 

U  n*y  a  dans  celui  de  Figaro  que  quelques  change- 
ments de  position  à  faire  à  la  scène,  qui  lui  donneront 
plos  de  finesse;  c'est  l'affaire  d'un  instant  à  la  répétition. 
le  le  prie  de  réfléchir,  en  homme  d'esprit  qu'il  est,  qu'un 
degré  même  léger  de  charge  peut  faire  une  farce  de  cette 
pièce,  car  Figaro  est  un  mauvais  sujet,  mais  fin,  rusé, 
hdaqné  et  non  pas  farceur.  Du  reste,  rien  à  dire  sur  la 
firaicité  du  débit. 

Je  prie  Basile  de  débiter  et  non  d'appuyer  sur  toutes 
les  syllabes  comme  s  il  chantait  des  vers.  Il  fait  beaucoup 
tanguir  cette  scène  du  petit  page  dans  le  fauteuil  ;  la  co- 


médie ne  marche  pas  ainsi.  Oubliez  le  théâtre,  la  scène 
se  passe  dans  une  chambre. 

Si  vous  adoptez  ces  idées,  la  pièce  reprendra  vigueur 
et  vous  encouragerez  par  là  quelques  hommes  de  mérite 
à  travailler  pour  vous.  Je  ferai  alors  l'impossible  pour 
aller  à  huis  clos  vous  entendre  répéter  tous  avec  le  vif 
désir  de  contribuer,  si  je  le  puis,  à  multiplier  les  succès 
du  premier  théâtre  du  monde. 

Signé  :  Beaumarchais. 

Je  n'ai  rien  dit  de  la  Comtesse,  qui  a  la  décence  de 
son  rôle;  on  désirerait  quelquefois  un  jeu  un  peu  plus 
animé. 

LXXXV 

POUR  hk  JEURB  CITOYENKE  FRANÇAISE 

AMÉLIE  -  EUGÉNIE  GâRON  BEAUMARCHAIS. 

Prés  de  Lubeck,  ce  4  décembre 
(vieux  style)  1791. 

Mon  enfant,  ma  fille  Eugénie  !  j'apprends,  au  fond  de 
ma  retraite,  que  le  âystème  tyrannique,  spoliateur  et 
destructeur  de  Teffroyable  Robespierre,  qui  couvrait  le 
sol  de  la  France  de  larmes,  de  sang  et  de  deuil,  com- 
mence à  faire  place  au  \Tai  plan  de  restauration  des 
principes  sacrés  de  liberté  civique  et  d'une  égalité  ma^ 
raie  sur  lesquels  seuls  se  fonde  et  se  maintient  une  ré- 
publique sage,  heureuse  et  très-puissante. 

Malgré  ta  très-grande  jeunesse,  et  l'éloignement  na- 
turel où  ton  sexe  vivait  de  ces  ûères  et  mâles  idées,  tu 
as  pu  voir,  dans  toutes  les  échappées  des  conversa- 
tions où  tu  assistais  malgré  toi,  que  ces  idées  ont  con- 
stamment été  mes  principes  invariables;  et  le  temps 
est  venu,  ma  ûlle,  où  la  grande  leçon  du  malheur 
t'apprend  l'utilité  de  revenir  sur  tout  cela,  et  te  met 
en  état  de  juger  si  tu  peux  encore  t'honorer  d'être  la 
fille  de  ton  père.  Et  ce  retour  sur  toi  t'est  devenu  d'au- 
tant plus  nécessaire,  que  tu  n'aurais  aucun  moyen  de 
briser  ce  lien  sacré,  quand  tu  craindrais  d'avoir  à  en 
rougir. 

Si  je  t'écris  sans  bien  savoir  comment  je  te  ferai  pas- 
ser ma  lettre,  et  si  je  t'écris  librement,  c'est  que,  fusse- 
je  même  le  plus  coupable  des  citoyens  envers  la  républi- 
que française,  on  ne  pourrait  te  faire  un  crime  d'avoir 
reçu  de  moi  la  vie,  ni  de  t'intéresser  à  ma  justiûcation, 
si  importante  à  ton  état  futur. 

Le  temps  n'est  pas  encore  bien  loin  où  cette  justi- 
fication était  regardée  comme  impossible,  où  l'on  ne 
cessait  de  me  dire  que,  si  je  retournais  en  France,  je 
courrais  risque  encore  une  fois  d'y  périr  avant  que  je 
pusse  m'y  faire  entendre  d'aucun  juge.  On  m'apprend 
aujourd'hui  que  ce  temps  d'horreur  a  fini  par  la  mort 
de  celui  qui  seul  l'avait  fait  naître;  qu'on  a  même  de 
l'indulgence  en  ce  moment  pour  des  coupables.  Un  ci- 
toyen qui  ne  Test  point,  qui  n'a  cessé  d'être  zélé,  peut 
donc  y  espérer  justice. 

Sur  ces  assurances,  ma  fille,  raàume  ton  faible  cou* 
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rage;  et  reçois  de  ton  père,  pour  ta  consolation,  sa 
parole  sacrée  que,  dès  qu'il  apprendra  par  toi  qu'il  peut 
aller  offrir  à  Texamen  sévère  toute  sa  conduite  civi- 
que, il  sortira  sans  hésiter  de  l'espèce  de  tombeau 
dans  lequel  il  s'est  enterré  depuis  son  départ  de  la 
France;  n'ayant  trouvé  que  ce  moyen  de  la  servir  utile- 
ment, et  d'échapper  à  toute  accusation,  à  tout  soupçon 
de  malveillance. 

Je  prouverai,  par  un  retour  sur  tous  mes  ouvrages 
connus,  que  la  tyrannie  despotique,  et  tous  les  grands 
abus  de  ces  temps  anciens  monarchiques,  n'ont  pas  eu 
d'adversaire  plus  courageux  que  moi  ;  que  ce  courage, 
qui  surprenait  alors  tout  ce  qui  est  brave  aujourd'hui, 
m*a  exposé  sans  cesse  à  des  vexations  inouïes.  L'amour 
de  cet  état  abusif  et  vicieux  n'a  donc  pu  faire  de  moi  un 
ennemi  de  mon  pays,  pour  essayer  de  raviver  ce  que 
j'ai  toujours  combattu. 

Je  prouverai  qu'après  avoir  servi  eiBcacement  la  li- 
berté en  Amérique,  j'ai,  sans  ambition  personnelle, 
servi  depuis,  de  toutes  mes  facultés,  les  vrais  intérêts 
de  la  France. 

Je  prouverai  que  je  la  sers  encore,  quoique  livré  à 
une  persécution  aussi  absurde  qu'impolitique,  et  qu'il 
soit  stupide  de  croire  que  celui  qui  se  consacra  au  ré- 
tahlisêement  des  droits  de  rkomme  en  Amérique,  dans 
l'espoir  d'avoir  à  présenter  un  grand  modèle  à  notre 
France,  a  pu  s'attiédir  sur  ce  point  quand  il  s'agit  de 
son  exécution. 

J'établirai  devant  mes  juges  ma  conduite  si  bien 
prouvée  à  toutes  les  époques  où  il  me  fut  permis 
d'agir. 

On  ne  pourra  dire  à  (on  père  qu'il  a  vécu  deux  ans 
chez  les  ennemis  de  l'Étal;  il  prouvera  qu'il  n'en  a  ja- 
mais vu  aucun. 

Si  Ton  veut  qu'il  soit  émigré,  contre  toute  espèce  de 
droits,  il  montrera  ses  passe- ports,  sa  conduite,  son 
litre,  et  sa  correspondance,  dont  on  pourra  être  surpris. 

Que  si  on  lui  reproche  de  n'avoir  pas  rempli  les  pro- 
messes qu'il  avait  faites,  il  invoquera  Vacte  même  qui 
renferme  son  vœu,  et  prouvera  qu'il  a  fait  lui  tout  seul 
ce  que  vingt  hommes  réunis  n'auraient  pas  osé  conce- 
voir, et  au  delà  de  ce  qu'il  a  promis. 

Si  l'on  dit  qu'il  a  dans  les  mains  de  grands  fonds 
à  la  république,  en  souriant  de  cette  erreur  grossière, 
il  répondra  quil  vient  compter  rigoureusement  avec  ellCy 
te  remettra,  sans  nul  délai,  ce  dont  il  sera  débiteur,  en 
ne  demandant  nulle  grâce,  mais  le  plus  sévère  examen  : 
qu'avant  même  de  le  subir  il  vient  offrir  dans  son  pays 
sa  tête  expiatoire,  si,  cet  examen  achevé,  on  peut  l'y 
soupçonner  coupable. 

Si  l'assemblée  législative  conventionnelle  juge  dne 

TROISIÈME  FOIS  Qu'iL  A  BIEN   MÉRITÉ  DE  U  NAtlON  FRANÇAISE 

(car  on  l'a  déjà  prononcé  deux  fois  sur  celle  même  af- 
faire), il  se  refusera  à  lou!e  espèce  de  récompense  autre 
que  riionncur  reconnu  d'avoir  bien  rempli  ses  devoirs, 
et  l'espoir  si  doux  à  son  cœur  de  revoir  sa  fille  hono- 
rée, rendue  à  l'aisance  modeste  qu'on  n'a  pu  ni  dû  lui 
ravir. 


Voilà,  ma  fille  tant  aimée,  ce  à  quoi  8*engage  ton 
père.  Le  silence  de  mort  que  tous  mes  amis  (mi  gardé 
depuis  qu'une  mission  fâcheuse  et  presque  imposable  à 
remplir  m'a  exilé  de  mon  pays,  me  fait  douter  si  je  deis 
croire  qu'il  a  pu  m'en  rester  un  seul  ;  je  ne  puis  dooc 
adresser  à  aucun  cet  engagement  que  je  prends,  pour 
qu'il  aille  t'en  faire  part  et  encourager  ta  faiblesse. 

Je  suis  forcé,  plein  de  toutes  ces  choses,  de  te  te 
écrire  à  toi-même,  en  te  recommandant  de  proûterde 
ce  long  et  dur  temps  d'épreuve,  pour  achever  ta  ham 
éducation,  ton  éducation  sérieuse,  celle  des  agrémoiis 
étant  remplie  depuis  longtemps  pour  toi. 

Songe  bien,  mon  enfant,  qu'en  ce  nouvel  ordre  de 
choses  une  femme  reconnue  d'un  mérite  sohde  oo- 
viendra  mieux  à  un  républicain  pour  être  mère  de  se 
enfants,  que  celle  qui  n'aurait  que  des  talents  à  lai  d- 
frir,  et  que  ces  grâces  d'autrefois  (dont  la  mode  est  si 
bien  passée),  pour  acquitter  la  dette  maternelle. 

Sache  enfin  que  nul  homme  existant  n'a  souffert  de  pin 
longs  tourments  que  l'ardent  ami  qui  t'écrit;  et  qu'il  a- 
rait  cent  fois  jeté  sans  regret  à  ses  pieds  le  fardeau  dr 
son  existence,  s'il  n'avait  vivement  senti  qu^elle  t'étaitii- 
dispensable,  et  qu'il  n'a  le  droit  de  mourir  que  qoaid 
il  te  saura  heureuse. 

Je  t'autorise,  en  la  signant,  à  faire  de  ma  triste  leltK 
l'usage  que  tes  autres  amis  jugeront  propre  à  ta  conser- 
vation, en  attendant  que  j'y  mette  le  sceau  de  l'atladte- 
ihent  paternel  en  allant  moi-même  à  Paris. 

Je  te  serre  contre  mon  cœur,  toi  et  tout  ce  qui  m'ap- 
partient. 

Signé  de  moi  de  tous  mes  iioms, 

PlERRE-AuGUSTLN  CaROK   DE   BeaDMIECHAL^ 


LXXXVI 

AU  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC. 

—   EXTRAIT.    — 

De  ma  retraite  prés  de  Hambourg,  ce  5  août  i^S. 

Citoyens  dont  le  comité  est  composé  en  ce  moment, 
souffrez  encore  une  fois  qu'un  citoyen  proscrit  injuste- 
ment de  son  pays,  qu'il  n'a  pas  cessé  de  servir,  s'a- 
dresse à  vous  directement,  non  pour  plaider  ses  inté- 
rêts, mais  pour  vous  parler  un  moment  de  ceux  qu'il 
croit  être  les  vôtres,  unis  à  ceux  de  la  nation. 

Je  m'en  souviens  :  dans  ma  jeunesse,  il  naquit  uu 
premier  enfant  du  dauphin,  père  de  Louis  XYI;  ou  me 
lit  sortir  du  collège  pour  voir  les  réjouissances.  Unuit, 
courant  les  illuminations,  je  fus  frappé  d'im  Iranspa- 
renl  posé  sur  le  haut  d'une  prison,  avec  ces  mots  très- 
énergiques  :  Vsque  in  tenehris!  Us  me  saisirent  si  vive- 
ment, qu'il  me  semble  les  lire  encore.  La  joie  pvhliqst 
avait  passé  jusque  dans  Vhorreur  des  cachots.  Ce  qoe  le 
transparent  disait  (la  naissance  du  fils  d'un  prince  êtaul 
la  joie  de  ce  temps-là),  moi  je  le  dis  aujoiuni'buipoor 
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jjet  plus  important  ;  la  joie  du  superbe  triomphe 
os  soldats  à  Quibei*on  a  passé  dans  mon  cœur  au 
d'un  grenier  d'Allemagne,  où  je  gémis  depuis  deux 
caché  bOus  un  nom  inconnu,  des  injustices  de 
^  espèce  dont  on  m*abreuveen  mon  pays.  Usque  in 
*ris  est  Fépigraphe  de  ma  situation. 
?st  sur  les  suites  de  celle  vicloire  (de  Quiberon, 
>ive  pour  la  paix  que  nous  désirons  tous,  que  je 
vous  soumettre  les  réHexions  d'un  citoyen  in  tene- 

,  vainqueurs  généreux,  vous  n'abusez  pas  de  votre 
ophe  pour  en  faire  une  boucherie,  vous  allez  con- 
ir  l'estime  de  tous  les  partis.  C'était  dans  les  revers 
les  Romains  restaient  ennemis  implacables;  ils 
ni  grands  et  généreux  sitôt  qu'ils  avaient  des  succès, 
conduite  également  noble  et  ferme  leur  a  valu 
pire  du  monde.  La  vengeance  la  plus  complète  et  la 
fructueuse  de  toutes  est  de  traiter  les  Français 
zus  et  soumis  avec  une  générosité  qui  vous  soumet- 
ous  les  autres. 

•nnettez-moi  de  vous  citer  un  exemple  du  grand 
de  la  conduite  que  j*indique  ;  la  ressemblance  des 
est  frappante.. 

ndant  la  guerre  de  l'Amérique  insurgée  contre 
i;lelerre  oppressive,  une  armée  entière  d'Anglais  et 
léricains  loyalistes  (c'était  bien  là  leurs  émigrés) 
endit  du  Haut-Canada  par  le  lac  Champlain  et  les 
es,  sous  les  ordres,  si  je  m'en  souviens  bien,  du 
rai  Burgoyne.  Arrivée  jusqu'au  cœur  de  la  nouvelle 
blique,  cette  armée  fut  enveloppée  dans  les  plaines 
aratoga,  et  forcée  de  mellre  bas  les  armes  et  de  se 
Ire  à  discrétion.  Le  congrès  général,  aussi  prudent 
généreux,  sentit  qu'une  paix  honorable  et  la  base 
gouvernement  qu'il  formait  allaient  dépendre,  aux 
:  de  la  nation,  de  Tusage  qu'il  ferait  de  cette  victoire 
anle.  Il  offrit  le  pardon  à  tous  ceux  qu'il  avait  sou- 
des terres  à  cutiver  à  tous  les  Anglais  et  Uessois 
lésireraient  s'établir  dans  le  pays  qu'ils  avaient  voulu 
uguer.  Washington,  consulté,  qui  donna  ce  noble 
eil,  consolida  sa  grande  réputation,  que  rien  depuis 
pu  détruire.  Le  gouvernement  d'Angleterre  sentit 
n  peuple  qui  usait  aussi  noblement  du  triomphe 
désormais  invincible, car  sa  conduite  généreuse,  en 
conquérant  tous  les  cœurs,  soun^ettait  toutes  les 
ions. 

Français!  vous  qui  gouvernez  des  Français  plus 
es  entre  eux  que  n'étaient  les  Américains,  vous  qui 
,  conmie  membres  d'une  assemblée  agitée,  à  ra- 
er  une  foule  de  cœurs  aigris  par  les  horribles 
utésdeceux  auxquels  vous  avez  succédé  sans  avoir 
eurs  complices,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
aussi  vivement  que  moi-même  de  quel  prix  est 
(lement  que  la  fortune  vous  présente.  Pardonnez  à 
prisonniers!  Quelque  sort  que  vous  leur  fassiez,  ils 
:  plus  le  droit  de  s'en  plaindre.  Vous  les  avez 
'US  les  armes  à  la  main,  mais  sachez  aujourd'hui, 
r  hasard  vous  l'ignorez,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  Fran- 
parmi  ces  émigrés  Taincus,  qui  rougisse  de  l'avoir 


été  par  des  Français,  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  soit 
plus  que  vous  l'ennemi  prononcé  de  ces  Anglais  qui  les 
emploient.  Sachez  que  c'est  au  besoin  seul  de  subsister 
et  de  ne  pas  mourir  de  faim  qu'ils  ont  cédé  pour  se  sou- 
mettre à  ces  arrogants  insulaires  ;  sachez  surtout  que  le 
ministre  Pilt  est  perdu  radicalement  si  vous  adoptez 
cette  idée,  qu'on  ne  lui  pardonnera  pas  le  tâtonnement 
de  sa  conduite,  la  fausseté  de  ses  mesures,  la  nulUté  de 
ses  suôcès,  et  qu'un  cri  général  applaudissant  à  votre 
humanité,  vous  aurez  plus  fait  contre  lui,  et  pour  vous 
et  pour  votre  gloire,  pour  assurer  votre  stabilité  et  la 
confiance  universelle,  oui,  vous  aurez  plus  fait  par  ce 
seul  acte  généreux  que  par  tous  les  exploits  presque  in- 
compréhensibles par  lesquels  nos  armées  ont  étonné 
toute  l'Europe.  C'est  vous  seuls  qui  ferez  la  paix,  la 
prescrirez,  la  dicterez  même  aux  Anglais,  dont  une 
grande  partie  déteste  les  mesures  prises  par  leur  gou- 
vernement pour  vous  troubler  dans  la  forme  libre  du 
vôtre.  Et,  citoyens  (j'ai  déjà  pris  la  liberté  de  vous  l'é- 
crire), si  vous  étiez  bien  reconnus,  dans  un  honorable 
traité,  par  ces  Anglais  (que  la  seule  vanité  arrête), 
comme  peuple  libre  et  souverain,  pesez  ce  mot,ô  citoyens  ! 
vous  députés!  vous  Convention!  vous  seriez  parvenus 
au  faîte  de  la  gloire  ;  car  l'Europe  entière  suivrait  sans 
hésiter  ce  grand  exemple,  et  c'est  alors  que  vous  auriez 
acquis,  conquis  le  droit  si  beau  de  délibérer  sagement, 
si  le  gouvernement  d'un  seul,  le  plus  fort,  le  plus  net 
et  le  plus  rapide  de  tous  dans  l'exécution  des  projets 
mûris  profondément  par  les  assemblées  législatives, 
convient  mieux  à  un  grand  pays  que  toute  autre  réparti- 
tion de  ce  pouvoir  si  orageux  ;  vous  pourriez  modifier 
ce  pouvoir  au  gré  de  toute  la  nation ,  glorieuse  elle- 
même  de  vous  voir  agiter  cette  question  paisiblement 
après  de  grands  succès,  après  des  actes  généreux  qui 
ne  laisseraient  plus  craindre  à  personne  le  retour  de 
ce  terrorisme  avec  lequel  on  contient  des  esclaves,  mais 
qui  ne  peut  être  la  base  d'un  gouvernement  raison- 
nable. 

PlERRE-AuGUSTI5  CaR0!I-BbAUIIÂRCUAI8, 

Commisslonné,  proscrit,  ernuit,  persécuté,  mais  nulleme^ 

traître,  ni  émigré. 


LXXXVII 

AUX  COMÉDIENS  FRANÇAIS. 

Ce  14  germinal  an  V. 

Mes  chers  concitoyens,  vous  qui  représentez  tant  de 
belles  choses  et  si  bien,  vous  en  avez  une  médiocre  sur 
le  chantier  de  vos  études,  du  faible  estoc  de  votre  ser- 
viteur. 

Sur  cette  médiocrité,  vous  l'avez  vu,  je  n'ai  montré 
nul  indiscret  empressement  pour  que  ma  mhe  *  obtint 
la  préférence  ;  mais  de  ce  que  vous  avez  paru  en  aimer 

*  Son  drame  de  la  Mèrt  eoupabU. 
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quelque  temps  la  jouissance  exclusive,  depuis  six  mois 
je  la  refuse  à  des  galants  qui  la  demandent  :  d'où  il  ré- 
sulte que  ma  mère  ne  se  sent  épouser  par  personne,  ce  qui 
déplaît  profondément  aux  femmes. 

Mes  bons  amis,  si  Tépousaille  traîne  autant  que  les 
fiançailles,  vous  m'exposez  à  la  désobligeance  de  conti- 
nuer à  refuser,  sans  motif  apparent,  ma  mère  à  ceux 
qui  voudraient  en  tâter  ;  car,  ne  pouvant  leur  opposer 
qu'un  hymen  équivoque  et  sans  publicité  pour  eux, 
comme  sans  effet  pour  ma  mère,  personne  n'est  content 
de  moi. 

Si,  dans  vos  amours  clandestins,  quelque  défaut 
vous  avait  lassés  d*elle,  au  moins  prononcez  le  divorce. 
Et  veuve,  hélas  !  sans  avoir  eu  d'époux,  dédaignée  des 
plus  beaux  amants,  je  la  laisserai  consoler  par  quelques 
amants  secondaires,  car  ma  mère  me  dit  ingénument 
que,  devenant  presque  aussi  vieille  que  son  fils,  elle  n'a 
pas  de  temps  à  perdre  si  je  veux  qu'on  la  claque  encore. 
Et  moi,  noble  enfant  que  je  suis,  je  veux,  mes  chers 
amis,  tout  ce  qui  peut  plaire  à  ma  mère.  Salut. 

Beaumarchais. 


LXXXVIII 


24  germinal,  an  Y. 

Je  fis  hier,  mon  Charles,  un  dîner  dont  le  souve- 
nir marquera  longtemps  dans  ma  mémoire  par  le  choix 
précieux  des  convives  que  notre  ami  Dumas  *  avait  ras- 
semblés chez  son  frère.  Jadis,  quand  je  dînais  chez 
les  grands  de  TÉlat,  j'étais  toujours  choqué  du  ra- 
massis de  gens  de  tous  les  caractères  que  la  seule 
naissance  faisait  admettre.  Des  sols  de  qualité,  des 
imbéciles  en  place,  des  hommes  vains  de  leurs  ri- 
chesses, de  jeunes  impudents,  des  coquettes,  etc.  Si  ce 
n'était  pas  Tarche  du  bon  Noé,  c'était  au  moins  la  cour 
du  roi  Pétaud  ;  mais  hier,  sur  vingt-quatre  personnes 
attablées,  il  n'y  en  avait  pas  une  qu'un  grand  mé- 
rite personnel  n'eût  mise  au  poste  qu'il  occupe.  C'é- 
tait, si  je  puis  dire  ainsi,  un  excellent  extrait  de  la 
république  française,  et  moi,  silencieux,  je  les  regardais 
tous  en  appliquant  à  chacun  d'eux  le  grand  mérite  qui 
les  distingue.  Voici  leurs  noms. 

Le  général  Moreau,  vainqueur  à  Biberach,  etc.,  et 
qui  a  fait  la  superbe  retraite  qu'on  sait. 

Le  ministre  de  l'intérieur  Bénezech,  que  la  voix 
publique  appelle  au  Directoire. 

Boissy  d'Anglas,  dont  quarante-deux  déparlements 
se  sont  disputé  l'honneur  de  la  réélection,  et  qui  vient 
d'être  encore  réélu. 

Petiet,  ministre  de  la  guerre,  que  tous  les  mili- 
taires honorent. 

Lebrun,  l'un  des  hommes  les  plus  forts  du  conseil 
des  anciens. 

«UséoénlllatUMllu» 


Siméon,  très-grand  (jurisconsuile  du  conseil  des 
Cinq  cents. 

Tronson  du  Coudray,  du  conseil  des  anciens,  Fod 
des  plus  éloquents  appuis  qu'aient  les  infortunés. 

Dumas  de  Saint-Fulcran,  chez  lequel  nous  ùmm, 
l'un  des  chefs  les  plus  estimés  des  subsistances  mili- 
taires. 

Lemérer,  du  conseil  des  Anciens,  l'un  des  soutiens 
de  la  constitution  contre  les  anarchistes. 

Le  général  Sauviac,  grand  homme  de  guerre,  et  qoi  i 
fait  l'éloge  de  Vauban. 

Pastoret,  défenseur  éloquent,  courageux  des  prin- 
cipes au  conseil  des  Cinq  cents. 

Le  ministre  de  la  police  générale.  Cochon,  l'iin  des 
hommes  puissants  qui  savent  le  mieux  faire  toonier  i 
l'avantage  de  la  nation  un  ministère  difficile. 

Vaublanc,  du  conseil  des  jCinq-cents,  le  défosor 
des  colonies  contre  tous  les  usurpateurs. 

Le  Ijeune  Kellermann,  qui,  blessé,  nous  ap|K^ 
vingt-cinq  drapeaux  de  la  part  de  fionaparte. 

Le  général  Menou,  qui  s'est  acquis  une  gloire  iii- 
mortelle  en  refusant  de  faire  tirer  sur  les  dtojos  m 
vendémiaire. 

Le  général  Dumas,  du  conseil  des  Anciens;  ce  no 
n'a  plus  besoin  d'éloges. 

Lehoc,  qui  est  chargé  de  nos  affaires  en  Suède. 

Zac-Uathieu,  soutien  de  lac  onstitution,  comme  tSB 
ses  amis  du  conseil  des  Anciens. 

Portails,  du  conseil  des  Anciens,  dont  la  mâle  élo- 
quence a  renversé  cent  fois  les  noires  entreprises  des 
ennemis  de  Tintérieur,  et  dont  on  attend  après-demais 
un  rapport  contre  la  calomnie  et  les  abus  inséparables 
de  la  presse  en  sa  liberté. 

Mathieu,  commissaire  général  de  l'armée  du  géx^à 
Moreau. 

Bandeau,  général  de  brigade,  aide  de  camp  du  gén^ 
rai  Moreau. 

Loyel,  son  second  aide  de  camp. 

Raniel,  colonel  des  grenadiers  qui  gardent  le  corps 
législatif. 

Et  pour  dernier  et  plus  minime  convive,  votre  3m> 
moi,  l'observateur,  qui  jouissait  dans  la  plénitude  de 
Tâme. 

Le  dîner  a  été  instructif,  point  bruyant,  tré>-ii* 
mable  et  cnlin  tel  que  je  no  me  souviens  pas  d'en  itw 
fait  encore.  Si  vous  aimez  que  votre  ami  voie  bon»? 
compagnie,  celle-ci  était  excellente.  Bonjour. 

CARON-BEAUllAftCIAC. 
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LXXXIX 

A  M.  T***. 

Paris,  ce  18  prairial  an  V 
(6  juin  1797). 

Voire  lettre  du  27  floréal,  mon  cher  T***,  n'esl  ré- 
pondue par  moi  qu'aujourd'liui,  parce  qu'elle  m'est  ar- 
rivée au  fort  de  mon  déménagement.  Je  viens  de  re- 
Tenir  dans  ma  maison  du  boulevard,  dont  le  séquestre 
ii*était  pas  levé  quand  je  suis  rentré  dans  Paris.  Le 
triste  motif  qui  m'y  ramène  est  l'opposé  de  celui  qui 
me  la  fit  construire,  le  besoin  d'économie.  Ma  fortune, 
aux  trois  quarts  détruite  par  une  persécution  de  quatre 
années,  ue  me  permet  pas  de  payer  un  autre  loyer, 
pendant  que  ma  maison  dépérit  faute  d'être  habitée. 

Mon  rappel,  après  bien  des  travaux,  a  été  honorable; 
mais  ce  qui  est  perdu  est  perdu.  Heureusement  on 
peut  se  montrer  pauvre,  sans  être  humilié  du  malaise 
comme  autrefois;  c'est  un  des  biens  de  la  révolution. 
Je  cours  après  tou<«  mes  débris  ;  car  il  faut  laisser  du 
pain  à  mes  enfants  après  la  mort  qui  commence  à  me 
talonner,  comme  vous  le  présumez  pour  vous-même, 
quoique  vous  soyez  asthmatique,  ce  qui,  dit-on,  est  un 
.  brevet  de  longue  vie  peu  agréable  ;  mais  quand  on  a 
tout  savouré,  l'existence  presque  entière  est  dans  les 
aoovenirs.  Heureux  celui  chez  qui  le  bien  peut  com- 
penser le  mal  ! 

Ma  fille  est  prête  d'accoucher  :  elle  est  la  femme  d'un 
bon  jeune  honmie  qui  s'obstinait  à  la  vouloir  quand  on 
croyait  que  je  n'avais  plus  rien.  Elle,  sa  mère  et  moi, 
avons  cm  devoir  récompenser  ce  généreux  attache- 
ment; cinq  jours  après  mon  arrivée,  je  lui  ai  fait  ce 

i  beau  présent.  Ils  auront  du  pain,  mais  c'est  tout;  à 
moins  que  l'Amérique  ne  s'acquitte  envers  moi,  après 
Tingt  ans  d'ingratitude. 

;  Je  n'aime  pas  que,  dans  vos  réflexions  philosophi- 
ques, vous  regardiez  la  dissolution  du  corps  comme 

'  ravenir  qui  nous  est  exclusivement  destiné  ;  ce  corps-là 
n^est  pas  nous  :  il  doit  périr  sans  doute,  mais  l'ouvrier 
d*un  si  bel  assemblage  aurait  fait  un  ouvrage  indigne 
de  sa  puissance,  s'il  ne  réservait  rien  à  cette  grande 
ftculté  à  qui  il  a  permis  de  s'élever  jusqu'à  sa  connais- 
sance. Non  frère,  mon  ami,  mon  Gudin,  s'entretient 
souvent  avec  moi  de  cet  avenir  incertain  ;  et  notre  con- 
clusion est  toujours  :  Méritons  au  moins  qu'il  soit  bon  ; 
s*il  nous  est  dévolu,  nous  aurons  fait  un  excellent 
calcul  ;  si  nous  devons  être  trompés  dans  une  vue  si 
consolante,  le  retoujr  sur  nous-même,  en  nous  y  prépa- 
rant par  une  vie  irréprochable,  a  infiniment  de  dou- 
ceur. 

Le  Tbéâlre-Français  vient  de  reprendre  mon  dernier 
cwai  dramatique,  fait  en  1791,  la  Mère  coupable.  Soit 
que  la  perfection  du  jeu  lui  ait  donné  plus  de  mérite, 
soil  que  Tesprit  public  se  tourne  avec  un  goût  plus  sûr 


vers  les  sujets  d'une  grande  moralité,  cette  pièce  a  eu 
un  tel  succès,  que  j'en  suis  étonné  moi-même.  On  m'a 
violé,  comme  une  jeune  fille,  à  la  première  représenta- 
tion ;  il  a  fallu  paraître  entre  Mole,  Fleury  et  mademoi- 
selle Contât.  Mais  le  public  qui  demandait  l'auteur  n'est 
plus  cette  assemblée  moqueuse  de  talents  qui  le  font 
pleurer  malgré  elle;  ce  n'est  plus  un  homme  dont  le 
plus  sot  des  nobles  se  croyait  supérieur,  que  l'on  veut 
voir  pour  en  railler  :  ce  sont  des  citoyens  qui  ne  con- 
naissent de  supériorité  que  celle  accordée  au  mérite  ou 
aux  talents,  qui  désirent  voir  l'auteur  d'un  ouvrage 
louchant,  dont  des  acteurs,  rendus  à  la  citoyenneté, 
viennent  de  le  faire  jouir  avec  délices.  Peut-être  s'y 
est-il  mêlé  un  peu  de  ce  noble  désir  de  dédommager  un 
bon  citoyen  d'une  proscription  désastreuse!  Quoi  qu'il 
en  soit,  moi,  qui  toute  ma  vie  me  suis  refusé  à  cette 
demande  du  public,  j'ai  dû  céder  ;  et  cet  applaudisse- 
ment prolongé  m'a  fait  passer  dans  une  situation  toute 
neuve  :  j'étais  loué  par  mes  égaux  ;  j'ai  pu  goûter  la  di- 
gnité de  l'homme. 

En  voilà  trop  sur  un  pareil  sujet.  Rappelez- moi  à 
votre  épouse  respectable. 


xc 


AU  MÊME. 


Paris,  ce  5  fructidor  an  V 
(i7  août  1797). 

Vous  n'avez  pas,  mon  cher,  une  juste  idée  de  mes 
occupations.  Le  désordre  effroyable  qu'une  proscription 
de  trois  ans  a  mis  dans  mes  affaires,  en  jetant  à  vau- 
l'eau  les  cinq  sixièmes  de  ma  fortune,  use  mon  temps, 
mes  facultés  à  recueillir  mes  restes  dispersés. 

La  littérature  dramatique  exige  une  sérénité  d'esprit 
qui  me  manque  ;  et  la  Mère  coupable  ne  verrait  point 
le  jour,  si  elle  n'eût  été  finie  en  1791.  Le  temps  de  ces 
plaisirs  n'existe  plus  pour  moi  ;  il  me  faut  travailler, 
lutter  contre  le  malaise,  pour  empêcher  que  la  grande 
détresse  ne  m'atteigne  à  la  fin,  ainsi  que  ma  famille. 
C'est  le  repos  d'esprit  qui  me  manque  à  l'âge  ou  j'en  a  i 
tant  besoin  ! 

Mon  digne  ami  Gudin,  qui  n'a  rien  dérangé  de  ses 

travaux  dans  la  retraite  où  il  s'était  fait  oublier,  rentré 

chez  moi  pour  notre  bonheur  réciproque,  me  soutient, 

me  console,  et  finit  son  grand  ouvrage. 

Je  vous  envoie  un  exemplaire  de  la  dernière  édition 
de  la  Mère  coupable^  avec  un   très-peu  long  discours 

préliminaire  qui  est  tout  ce  que  mon  loisir  m'a  permis 
de  brocher  sur  un  sujet  inépuisable,  notre  art  dramati- 
que français,  que  je  tâche  de  ranimer  plutôt  par  de  bons 
conseils  que  par  de  bons  exemples.  Vous  me  le  deman* 
dez,  le  voilà. 
J'apprends  par  votre  lettre  que  vous  vous  faites  esti- 
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mer  par  des  occupations  utiles  ;  la  nature  vous  a  donné 
toute  rétoffe  nécessaire  pour  bien  remplir  tous  les  tra- 
vaux auxquels  vous  voudrez  vous  livrer.  Les  aspérités  du 
jeune  âge  ont  été  râpées,  adoucies  par  des  frottements 
très-violents;  vous  êtes  devenu  un  honorable  citoyen; 
ne  redescendez  jamais  de  la  hauteur  où  vous  voilà,  et 
vous  vérifierez  pour  moi  cette  assertion  morale  que  j'ai 
mise  dans  une  des  pages  de  mon  discours  sur  la  Mère 
coupable  :  que  tout  homme  qui  n*est  pas  né  un  épouvan- 
table méchant  finit  toujours  par  être  bon  quand  Vâge  des 
passions  s'éloigne^  et  surtout  quand  il  a  goûté  le  bon- 
heur si  doux  d'être  père. 
Les  maux  du  corps  sont  des  accidents  de  notre  être. 
.  Je  suis  sourd,  moi,  comme  une  urne  sépulcrale;  ce  que 
les  gens  du  peuple  nomment  sourd  comme  un  pot.  Mais 
un  pot  ne  fut  jamais  sourd  !  au  lieu  qu'une  urne  sépul- 
crale, renfermant  des  restes  chéris,  reçoit  bien  des  sou- 
pirs et  des  invocations  perdues  auxquelles  elle  ne  répond 
point;  et  c'est  de  là  qu'a  dû  venir  l'étymologie  d'un 
grand  mot  que  la  populaire  ignorance  a  gâté. 

Je  m'aperçois  depuis  longtemps  que  je  suis  refaiseur 
de  proverbes.  Adieu.  S'il  m'échappe  d'autres  bluettes 
littéraires,  vous  les  aurez  comme  la  Mère  coupable. 


ICI 

AU  CITOYEN  BAUDIN  (des  ârdennbs). 

15  vendémiaire  an  VI 
(6  octobre  1797.) 

A  mon  retour  de  la  campagne,  énergique  défenseur  de 
la  justice  et  de  riiumanilé,  je  dois  vous  remercier  de 
l'excellent  discours  sur  le  système  affreux  des  déporta- 
tions générales.  Si  la  question  n'eût  pas  encore  été 
jugée,  votre  discours  l'eût  emportée.  El  ce  qui  m'en 
frappa  le  plus,  c'est  la  chaleur  de  ce  pur  sentiment  qui 
vous  porte  à  traiter,  même  après  coup,  avec  de  nou- 
velles lumières,  une  question  (|ui  semblait  épuisée  par 
la  lonj;ueur  des  discussions.  Cet  amour  expansif  du 
bien  en  matière  si  importante  vous  honore,  s'il  se  peut, 
plus  encore  que  le  très-grand  talent  que  vous  y  avez 
déployé. 

Le  besoin  irrésistible  de  consolation  dans  les  maux 
de  la  vie,  avez-vous  dit,  est  le  principe  de  tout  système 
de  religion.  Cela  est  vrai,  très-éminemment  vrai.  D'après 
ce  moment,  il  est  interdit  de  chercher  quelle  est  la 
meilleure  ou  la  pire.  Aussi  ne  l'avez-vous  pas  fait.  Vous 
avez  raisoimè  en  bon  législateur.  Il  faut  de  la  révéla- 
tion, de  l'inspiration,  et  des  prêtres,  pour  établir  une 
croyance,  quelle  qu'elle  soit  ;  vous  l'avez  dit  encore. 
Resie  à  savoir  quels  biens  politiques  nous  font  ces  œu- 
vres de  perîiuasion,  et  s'il  vaut  mieux  tromper  les  hom- 
mes que  leur  dire  la  vérité.  L'indifférence  pour  le  choix 
de  toute  secte  qui  s'étabht  est  la  majestueuse  conduite 
que  doit  tenir  celui  qui  fait  des  lois;  et  vous  avez  Irés- 
justement  blâmé  Thomme  qui  s'est  permis  d'émettre 


une  opinion  partiale,  ^  la  tribune  retentissante,  sur  un 
objet  qui  n'était  pas  de  son  ressort. 

Humains,  humains,  soyons  doux  et  cléments! 
Nous  sommes  tous  plus  faibles  que  mécliantsl 

Conquête  de  Naples,  ch.  xir. 

Je  ne  suis  pas  aussi  content  qne  vous  du  livre  de 
M.  Necker  sur  les  opinions  religieuses;  et  son  exemple 
du  commerce,  dont  vous  avez  usé  vousHmèroe,  ne  me 
parait  pas  très-exactement  comparé.  Le  conunerce  est 
d*une  utihté  bien  prouvée;  il  fallait  donc  rencoora^er, 
même  avec  les  maux  qu'il*  a  faits.  Nous  n*en  poavoB 
pas  dire  autant  du  mot  abstrait  qu'on  nomme  religios; 
car  il  devient  vide  de  sens  s*il  signifie  religion  en  ^ 
néral,  qui,  excepté  celle  que  Ton  adopte,  n'est  pour  le 
plus  intrépide  croyant  qu'un  ramas  de  folles  visons 
dans  toutes  celles  auxquelles  il  ne  croit  pas.  Nul  de 
nous  n'osant  dire  que  ce  ramas  a  quelque  utilité  éat 
les  religions  qui  sont  fausses ^  et  par  cela  même  (umo- 
tes^  aucun  de  nous  n'est  obligé  de  pardonner  les  nuBx 
qu'elles  ont  faits,  quand  elles  ont  été  dominantes, 
en  faveur  de  l'utilité,  comme  on  le  dit  du  haut  coib- 
merce. 

Le  grand  soin  du  législateur  est  de  faire  si  bien  qœ. 
tous  ayant  liberté  sur  la  leur,  aucune  d'elles  ne  do- 
mine :  d*où  suit  que  nul  n'a  droit  d'en  tourmenter  m 
autre  sur  la  croyance  dont  il  est  ;  et  là-dessos,  mon- 
sieur, vous  êtes  inexpugnable,  et  devenex  Taugoste 
protecteur  de  toutes  les  victimes  que  l'anarchie  a  faites 
parmi  les  prêtres.  Mais  votre  raisonnement  de  b 
page  27,  où  vous  comparez  les  déportés  aux  émigré?, 
me  paraît  malheureusement  propre  à  vous  faire  taier 
de  rigueur,  comme  vous  paraissez  le  craindre;  caria 
déportation  forcée  n'ayant  aucun  rapport  à  l'émiCTs- 
tion  volontaire,  la  première  ne  présente  qu'un  homme 
malheureux,  quand  Tautre  nous  montre  un  coupaUe: 
pourquoi  rangerions-nous  dans  la  classe  des  malheors 
qu'on  nomme  irréparables  la  déportation  qu'ont  sufee 
des  prêtres  pour  leurs  opinions,  lorsque,  pour  eiciKT 
notre  conduite  à  leur  égard,  vous  t^tes  vous-raéiDe 
oblijîé  de  supposer  que  les  coupables  émigrés  poor- 
raient  peut-être  se  prévaloir  d'un  rappel  accordé  à  tant 
de  malheureux  tonsurés;  et  même  de  supposer  encore 
qu'on  n'a  proscrit  que  les  hommes  ardents,  lorsque 
nous  savons  tous  que  ce  n'est  pas  tel  ou  tel  séiilie'H 
qu'on  a  trié  entre  les  prêtres,  mais  tous  les  prêtres 
qu'on  a  traités  comme  suspects  d'être  suspects  de  senti- 
ments antirépublicains?  Excepté  ce  (îécliissemenl  ters 
un  avis  dont  vous  ne  pouvez  être,  tout  votre  ouvrore 
est  un  chef-d'œuvre  de  bonté,  de  doiict'  humanité,  àe 
discussion  législative;  et  vous  avez  tonné  contre  le 
principe  dangereux  de  se  mettre  au-dessus  des  r.»rme>, 
en  assurant,  ce  qui  est  vrai,  que,  cette  barrière  fran- 
chie, il  n'est  aucun  terme  prévu  où  l'on  puisse  indi- 
quer que  l'autorité  gouvernante  s'arrêtera  dans  les  al«> 
de  son  pouvoir. 
'       Salut,  estime,  vénération. 
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XCII 

AU  PROPRIÉTAIRE  DU  BIEN-INFORMÉ, 

Ce  14  brumaire  an  y I  (inovembre  1797), 

Citoyen, 

rsque,  pour  succéder  au  journal  Iç  plus  instructif 
France,  et  le  seul  qu'on  pût  assimiler  au  Specta- 
du  célèbre  Addison  (V Historien  «),  on  se  donne  le 
de  Bien-Informé,  Ton  ne  doit  pas  laisser  charger 
uille,  sur  quelques  points  qui  intéressent  le  public, 
imassis  des  platitudes  que  Tignorance  débite  dans 
lies. 

s  accidents,  ({uels  qu'ils  puissent  être,  que  vous 
itez  à  la  com!)agnie  des  eaux  de  Paris,  laquelle 
is  longtemps  n'existe  plus,  et  qui,  lorsque  ses  éta- 
ements  étaient  dirigés  par  les  frères  Perrier,  n'a- 
*ait  au  public  aucune  des  absurdes  promesses  dont 
commis  Vinformeur  (on  ne  peut  plus  mal  informé) 
informe  par  vous,  d'un  ton  qui  n'était  pas  celui 
)lre  prédécesseur;  ces  accidents,  dis-je,  ne  la  con- 
mi  point. 

Ite  compagnie  s'honorait  d'avoir  surpassé  les  An- 
dans  Tart  de  répondre  à  grands  flots,  par  les  ma- 
ïs à  feu  et  des  conduites  combinées,  tant  de  fer 
1  que  de  bois,  dans  tous  les  quartiers  de  Paris, 
si  indispensable  à  la  salubrité  de  l'air,  à  la  pro- 
!  des  maisons,  à  la  commodité  des  habitants  d'une 
immense;  elle  avait  réussi  à  la  faire  aborder 
mt,  au  quart  moins  de  frais  pour  chacun  que  le 
qu'on  en  obtenait  par  les  porteurs  d'eau  à  bre- 
i.  Ceci  n'est  point  un  texte  à  des  bouffonneries. 
s  désordres  occasionnés  par  les  temps  révolution- 
s  ont  détruit  cette  compagnie,  et  suspendu  plu- 
s  années  le  beau  senice  des  macliines.  Pendant  ce 
s,  plus  de  quarante  mille  toises  de  tuyaux  se  sont 
«hés  et  fendus.  Le  déparlement  de  Paris  s'occupe 
ird'hui  du  soin  de  les  réparer  à  grands  frais.  Telle 
I  cause  malheureuse  de  plusieurs  accidents  possi- 
lesquels  ne  devaient  pus  fournir  l'idée  d'un  arti- 
ussi  pitoyablement  f\iit  que  le  remplissage  inséré 
e  la  compa^'nie  Perrier  dans  une  feuille  à  laquelle 
prétendez  donner  quelque  réputation.  Ce  n'est 
là  le  ton  qu'un  bon  journaliste  doit  prendre,  s'il 
ïut  être  rejeté  dans  la  classe  des  regrattiers  com- 
ïurs  de  feuilles  peu  décentes  dopt  nous  sommes 
iégoiUés. 

te  lettre  est  d'un  homme  qui  respectait  le  ci- 
Diifwnt,    et  voudrait   estimer    son    continua- 

Caron-Beaumarchais,  Vun  des  premiers 
actionnaires  de  Vutile  entreprise  des 
eauXy  et  votre  abonné, 

F  M.  Dupont  (de  Nemours). 


XCIII 

AU  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES 
TALLEYRAND. 


Ce  24  frimaire  an  ti. 


Citoyen  muustre. 


Lorsque  Bonaparte  [signa  les  préliminaires  de  la 
paix,  je  fis  glisser  dans  les  journaux  français  qui  fran- 
chissaient les  Alpes  ces  quatre  méchants  petits  vers, 
dont  tout  le  mérite  était  dans  l'intention,  qu'il  a  très- 
noblement  saisie  et  même  devancée  : 

Jeune  Bonaparte,  de  Tictoire  en  Ticloire. 
Tu  nous  donnes  la  paix,  et  nos  cœurs  sont  émus; 
Mais  veux-tu  conquérir  tous  les  genres  de  gloire? 
Pense  A  nos  prisonniers  d'Otmutz*. 

Âijyourd'hui  qu'il  se  moque  de  nous  en  se  cachant  le 
plus  qu  il  peut,  je  vous  prie  de  lui  en  montrer  ce  mé- 
contentement de  ma  part  : 

BOUTADE  d'un    VIEILLARD  QUI  A  DE   l'hUVEUR  DE  NE  l' AVOIR 

PAS  VU. 

Comme  Français,  je  cherche  une  fkçon  nouvelle 
De  rendre  un  grand  hommage  au  grand  Bonaparte, 
Si  j'étais  né  dans  Londre,  ah  !  je  voudrais  comme  elle 
Que  le  diable  l'eût  emporté  1 

Tous  savez  que  je  suis  le  premier  poète  de  Paris 

en  entrant  par  la  porte  Antoine  ;  mais  je  signe  pour 

vous, 

Beaumarchais. 


XCIV 

A  M.  D***  (des  vosges). 

Ce  1"  pluviôse  an  YI  (ÏO  janvier  1798). 

Je  n'ai  pas  voulu,  citoyen,  vous  remercier  plus  tôt 
du  présent  que  vous  m'avez  fait  de  votre  beau  dis- 
cours, l'entraînement  de  votre  style  à  la  première  lec- 
ture ayant  fait  naître  en  moi  le  désir  le  plus  vif  de  le 
relire  lentement  :  ce  que  je  ne  nommerai  pas  une  re- 
lute,  mot  impropre  et  barbare  qui  se  glisse  dans  le  fran- 
çais, sans  qu'on  puisse  deviner  ce  qui  Ta  pu  faire  adop- 
ter, comme  tant  d'autres  qui  corrompent  la  première 
langue  de  l'Europe. 

Votre  discours  est  purement  écrit,  plein  de  traits 
brillants,  de  vues,  de  connaissances  approfondies  sur 
les  véritables  intérêts  qui  militent  pour  ou  contre  cet 
accroissement  de  puissance.  Mais  la  partie  politique 
n'est  point  celle  dont  je  veux  vous  entretenir  aujour- 
d'hui :  son  vrai  mérite  littéraire  Cbt  ce  qu'il  nous  con- 

*  Allusion  à  Lafayette. 
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Tient  de  traiter  entre  nous  deux  hommes  de  lettres,  dont 
Tun  commence  sa  carrière,  quand  Tautre  touche  à  la  fm 
de  la  sienne. 

Votre  discours  a  Téclat  oratoire  qui  Teût  rendu  très- 
entraînant  à  la  première  des  tribunes,  et  qui  me  Ta 
fait  dévorer.  Si,  pour  m'acquitter  envers  vous  du  plai- 
sir qu'il  m'a  fait,  vous  me  permettez  quelques  obser- 
Yations  qui  ne  doivent  qu'être  agréables  à  un  homme 
d*un  grand  talent,  je  vous  dirai  que  cet  éclat,  ce  mérite 
qui  vous  honore,  est  pourtant  le  moindre  de  ceux  qui 
m'ont  frappé  dans  votre  ouvrage. 

De  cela  seul  que  vous  l'avez  nommé  discours,  je 
vois  que,  pour  le  rendre  plus  rapide  et  brillant,  vous 
avez  jeté  dans  vos  notes  une  foule  de  choses  fortes 
qui,  répandues  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  lui  eus- 
-sent  mérité  ce  nom  d'ouvrage  bien  prélérable  au  but 
que  vous  avez  rempli,  celui  de  donner  une  haute  idée 
de  votre  talent  oratoire,  quand  vous  pouviez  élever 
ce  discours  à  l'honneur  d'être  regardé  comme  un 
ouvrage  aussi  instructif  que  profond,  en  faisant  seu- 
lement rentrer  vos  belles  notes  dans  le  texte.  Et  ne 
croyez  pas,  écrivain,  que*  vous  Feussiez  rendu  par  là 
plus  languissant;  elles  auraient  nourri,  varié  les  idées 
que  vous  présentez  comme  vôtres  ;  elles  auraient  porté 
jusqu'à  la  conviction  les  choses  dont  vous  voulez 
persuader  vos  lecteurs,  en  y  joignant  l'autorité  de  tant 
d'écrivains  respectés,  dont  vous  vous  appuyez  vous- 
même. 

En  général,  je  ne  suis  point  l'ami  des  notes  étendues 
et  trés-multipliées  ;  c'est  un  ouvrage  dans  un  ouvrage, 
qui  les  amoindrit  tous  les  deux.  Un  des  secrets  de  l'art 
d'écrire,  en  matière  sérieuse  surtout,  est,  selon  moi,  le 
beau  talent  de  réunir  dans  le  sujet  qu'on  traite  tout  ce 
qui  tend  à  renforcer  sa  consistance  ;  l'isolation  des  notes 
en  affaiblit  l'effet. 

Enfin,  pour  terminer  ce  radotage  d'un  vieillard  à 
qui  votre  discours  a  donné  de  l'estime  pour  vous,  je 
vous  dirai  que  cette  estime  a  beaucoup  augmenté  en 
voyant  dans  vos  notes  avec  quel  soin  vous  avez  étu- 
dié, dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  les  grands 
auteurs  qui  ont  traité  les  mêmes  sujets  avant  vous. 
J'aime,  dans  un  homme  de  voire  âge,  cette  preuve 
donnée  du  soin  qu'il  a  pris  de  s'instruire  avant  de 
parler  au  public.  Et  ma  remarque,  un  peu  sévère, 
sur  la  séparation  de  vos  notes  savantes  d'avec  votre 
texte  éloquent,  montre,  à  tout  bon  esprit  qui  sait 
vous  apprécier,  que  vous  êtes  loin  d'avoir  fait  tout 
ce  qu'on  a  droit  d'allondre  d'un  homme  qui  débute 
ainsi. 

Après  avoir  parlé  de  la  forme  de  votre  ouvrage, 
dans  un  temps  plus  tranquille  nous  dirons  quelques 
mots  du  fond.  Je  suis  de  votre  avis  presque  sur  tout 
ce  que  vous  avancez;  et  ce  en  quoi  nous  différons  me 
semble  abandonné  au  hasard  des  événements,  plutôt 
que  soumis  aujourd'hui  à  dos  règles  bien  positives. 
Je  vous  féHcite  pour  vous,  en  vous  remerciant  pour 
moi. 


xcv 

AU  MINISTRE  DES  FLNÂNCES  RAMEL. 

Paris,  ce  50  germinal  an  \1. 

Citoyen  moustre, 

Je  vous  jure  que  mon  état  devient  intolérable. 
J'aurais  réglé  le  monde  entier  avec  tout  ce  que  j'ai 
écrit  pour  cette  détestable  affaire,  qui  use  ma  raison  et 
flétrit  ma  vieillesse.  Voir  des  oppositiohs  sur  moi  quand 
je  suis  patient  créancier'  toiyours  languir,  toujours 
attendre,  sans  jamais  rien  voir  arriver!  courir,  frapper 
partout,  et  ne  pouvoir  rien  terminer,  c'est  le  suppliée 
d'un  esclave,  d'un  sujet  de  l'ancien  régime,  et  non  b 
vie  d'un  citoyen  français. 

Souffrez  que  j'envoie  un  grabat  dans  un  grenier  de 
votre  hôtel.  On  vous  dira  tous  les  jours  :  Il  est  là.  ^m 
concevrez  alors  qu'un  homme  désolé,  jeté  depuis  six  ans 
hors  de  sa  place  et  ruiné,  est  excusable  de  désirer  qu'os 
daigne  s'occuper  de  lui. 

«  Câron-Bbauiiarcejus.  • 


XCVI 

AU  CITOYEN  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAD, 

vmisTiiE  DE  l'intérieur. 


Paris,  le  1"  fructidor  an  VI. 

Citoyen  ministre. 

Parmi  les  améliorations  que  nous  avons  droit  d'es- 
pérer de  votre  rentrée  au  ministère  de  rintérieur,  il 
existe  uno  découverte  sur  laquelle  j'invoque  votre  sé- 
rieuse attention.  Une  des  plus  majestueuses  idées  dans 
les  sciences  qui  ait  honoré  notre  siècle  et  la  France, 
est  certainement  Vascension  des  coiys  graves  dam  k 
fluide  léger  de  Voir;  mais  notre  nation,  qui  n'a  qu'un 
moment  d'engouement  pour  les  plus  l>elles  nouveau- 
tés, n'a  bientôt  fait  qu'un  jeu  d'enfants  d'une  dêcoii- 
yerte  proj)rc  à  changer  la  face  du  globe  plus  que  n'a 
fait  celle  de  la  boussole,  si  l'on  se  fût  occupé  sérieu- 
sement d'élever  cette  idée  jusqu'à  la  navigation  .îè- 
rienne. 

L'expérience  manquée  à  Saint-Cloud,  de  l'ascension 
dans  un  ballon,  du  duc  de  Chartres  avec  les  physi- 
ciens Robert,  celle  plus  malheureuse  encore  du  jeune 
Pilaire  de  Rozier,  dans  un  autre  ballon,  reculèrent 
l'art  de  vingt  ans.  Je  disais  :  des  ballons  î  et  toujours 
des  ballons!  dirige-t-on  des  corps  sphériques!  In 
penseur  éclairé  me  communiqua  une  idée  qu'il  avait 
conçue  pour  diriger  dans  l'atmosphère  des  navires 
sans  pesanteur,  mais  sous  la  fonne  allongée  des  jK)is- 
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sons,  auxquels  Taérostat  doit  être  assimilé.  Des  phy- 
siciens contestaient  la  possibilité  de  cette  direction, 
sous  Fobjection  irréflécliie  qu'il  n'y  a  pas  de  point 
d*appui  dans  Tair;  quoique  chacun  voie  s'élever,  se 
soutenir,  se  diriger  les  oiseaux  de  toute  grosseur, 
qui  le  parcourent  en  tous  sens  en  dépit  de  leur  pe- 
santeur, et  dont  le  plus  léger  est  plus  lourd  qu'un 
vaisseau  aérien  de  cent  pieds  de  longueur,  puisqu'on 
parvient  à  mettre  celui-ci  en  équilibre  avec  Tair  qu'il 
déplace. 

Ce  raisonnement  de  mousquetaire  m'irritait  contre 
nos  savants,  mais  pendant  qu'ils  décourageaient  Taé- 
ronaute  M.  Scott,  je  l'encourageai,  moi,  en  faisant  im- 
primer ce  qu'il  avait  écrit  là-dessus,  pour  lui  assurer 
tout  au  moins  Thonneur  de  sa  belle  invention,  par  la 
publicité  de  la  date  qu'il  en  prenait. 

La  révolution  est  venue  ;  j'ai  perdu  M.  Scott  de  vue 
et  l'ai  cru  englouti  par  elle  ;  moi-même  proscrit,  qua- 
tre années,  j*abandonnai  l'idée  de  naviguer  dans  Tair, 
forcé  de  me  traîner  dans  les  routes  fangeuses  du  nord 
de  la  haute  Allemagne. 

Enfin,  rappelé  à  mon  poste  par  la  justice  du  gou- 
vernement, le  hasard  m'a  fait  retrouver  mon  naviga- 
teur aérien.  J'ai  ranimé  son  courage  abattu  par  des 
infortunes  sans  nombre,  quoique  les  miennes  ne 
soient  pas  moindres  !  Ses  idées,  bien  mûries  par  des 
années  de  réflexions,  m'ont  paru  dignes  d'être  offertes 
aux  premières  autorités.  Je  l'ai  presque  forcé  de  re- 
faire un  nouveau  mémoire,  de  l'adresser  sans  protec- 
teur au  directoire  exécutif;  sûr  que,  si  le  mémoire 
vous  était  renvoyé,  il  trouverait  en  vous  le  protecteur 
de  son  idée. 

Ah!  citoyen,  ne  laissons  pas  toi^ours  perfectionner 
par  des  Anglais  usurpateurs  les  idées  qui  germent 
chez  nous;  utilisons  nous-mêmes  celle-ci!  Qu*elie  ho- 
nore votre  ministère;  son  auteur,  par  sa  modestie  di- 
gne de  votre  bienveillance,  sollicite  des  commissaires, 
donnez-les  lui  de  votre  choix.  Le  citoyen  Périer  Talné, 
grand  mécanicien,  mon  ami,  pense  comme  moi  du 
mérite  de  cette  belle  découverte;  plusieurs  bons  phy- 
siciens sont  de  notre  avis  là-dessus.  Obtiendrai-je  de 
vous,  ministre,  que  vous  jetiez  un  coup  d  œil  appré- 
ciateur sur  le  mémoire  plus  étendu  que  le  citoyen 
Scott  achève,  avant  de  le  renvoyer  à  personne!  C'est 
un  bel  encouragement  à  lui  donner.  11  aura  l'honneur 
de  vous  le  présenter  avec  un  autre  mot  de  moi  :  trop 
modeste  pour  que  j'ose  le  charger  d'être  le  porteur 
d'une  lettre  où  je  vous  dis  ce  bien  de  lui.  Je  vous 
adresse  en  droiture  celle-ci,  flatté  d'une  occasion  de 
rappeler  à  votre  souvenir  un  homme  qui  a  toujours 
fait  le  plus  grand  cas  de  vos  talents,  qui  honore  votre 
personne  et  espère  en  vos  sages  vues  dans  le  poste  ira- 
portant  où  notre  bonheur  nous  ramène. 

Salut  et  respect, 

Caroii  Beaumarchais. 


XCVII 

LeUre  imprimée  dans  le  journal  la  Clef  du  Cabinet  det 
Souverain»,  de  la  Yeuve  Panckoucke. 

AU  CnOYEN  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU. 

21  brumaire  an  VU  (11  novembre  1798). 
MiKISTRE   CITOVEN, 

Les  soins  constants  que  vous  mettez  pour  embellir 
le  jardin  national,  conservatoire  des  plantes  exoti- 
ques, des  arbres  et  des  animaux  qui  arrivent  de  tous 
les  points  du  globe,  nous  prouvent  que  vos  sages 
vues  s'étendent  à  tout  ce  qui  peut  être  utile  au  pu- 
blic, ou  sembler  digne  de  sa  curiosité.  Nais  j'avoue 
qu*au  plaisir  de  voir  ces  collections  se  mêle  en  moi 
un  sentiment  pénible,  toutes  les  fois  que  j'y  retrouve, 
au  coin  d'un  laboratoire  de  chimie,  dans  la  poussière 
des  fourneaux,  des  matras,  et  des  matériaux  servant 
à  des  distillations,  le  corps  exhumé  de  Turenne^  sans 
que  je  puisse  m'expliquer  les  motifs  d'un  pareil  dé- 
dain pour  les  restes  d'un  chef  d*armée  que  le  roi  le 
plus  fier  de  son  rang  jugea  digne  de  partager  la  sépul- 
ture de  sa  maison. 

Que  peut  donc  avoir  de  commun  le  squelette  du 
grand  Turenne,  avec  les  animaux  vivants  que  cette  en- 
ceinte nous  conserve! 

Qu'aurait  dit  MontecucuUi,  de  voir  son  vainqueur  fi- 
gurer au  milieu  d'une  ménagerie? 

En  cherchant  s*il  n'y  avait  point  à  Paris  quelque  dé- 
pôt moins  indécent  pour  les  restes  de  ce  grand  homme 
qu'un  laboratoire  de  chimie  qtd  noui  dégrade^  et  non 
pas  lui,  j'ai  retrouvé  son  tombeau,  d'un  grand  style,  au 
muséum  de  nos  monuments  funéraires,  enclos  des  Pe- 
tits-Augustins,  où  ses  restes  si  révérés  manquent  au- 
tant à  son  tombeau  que  le  tombeau  manque  à  ces 
restes. 

Le  marbre  noir  placé  dessous  le  bas-relief  de  la  ba- 
taille de  Turkeim  en  1675,  après  le  gain  de  laquelle 
Turenne  perdit  la  vie  en  visitant  un  poste  dangereux , 
ce  marbre  peut  être  enlevé  ;  un  cadre,  des  verres  on 
sa  place,  laissant  voir  le  corps  du  héros,  commande- 
raient notre  respect,  apaiseraient  l'indignation  qu'on 
éprouve  en  voyant  Turenne  auprès  des  fœtus  et  des' 
monstruosités  qui  attirent  la  foule. 

Je  suis  même  très-étonné  que  les  ingénieux  auteurs 
du  muséum  le  plus  philosophique  de  tous,  quoique 
dans  un  local  mesquin,  n'aient  pas  solUcité  la  cessation 
d'un  tel  scandale,  en  vous  priant,  citoyen  ministre,  de 
leur  confier  le  dépôt  provisoire  des  restes  du  grand 
homme  dont  ils  ont  sauvé  le  tombeau,  en  attendant  que 
la  nation  lui  décerne  enfin  des  honneurs  dignes  de  sa 
réputation;  eux  qui,  pendant  que  l'ignorance  exaltée 
mutilait  tous  les  monuments  de  nos  artistes,  ont  eu  la 
pensée  courageuse  de  préserver,  et  la  conception  pro- 
fonde de  classer  par  suite  de  si^es,  les  tombeaux  des 
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hommes  paissants  dont  l'histoire  offrirait  le  muséum 
moral,  si  Ton  pouTait  les  y  embrasser  d*un  coup  d'œil, 
comme  on  le  fait  aux  ci-devant  Augustins. 

Ce  rapprochement  désirable  de  Turenne  avec  son 
tamheait  renforcerait  Tun  des  buts  si  frappants  qu'on 
sent  qu'ils  gnt  voulu  remplir  en  composant  leur  mu- 
séum : 

Celui  de  nous  montrer  par  quels  degrés  nos  sculp- 
teurs et  nos  architectes  se  sont  élevés  à  Thonneur  de 
rivaliser  les  grands  artistes  de  la  Grèce; 

Celui  d'y  rappeler  cette  pensée  philosophique» 
qu'avant  que  Ton  eût  érigé  ce  grand  royaume  en  ré- 
publique, la  mort  seule  avait  le  )  ouvoir  d*y  ramener 
les  classes  privilégiées  à  cette  égalité  que  la  république 
consacre; 

Enfin  l'honorable  but  de  prouver  à  tous  les  penseurs 
de  l'Europe  que  la  nation  française  est  loin  de  partager 
la  barbarie  qui  nous  a  privés  en  peu  d'heures  des  mo- 
numents de  douse  siècles.  Si  notre  muséum  central, 
par  la  réunion  des  chefs-d'cBuvre  qu'on  y  expose,  donne 
un  plaisir  délicieux  à  ceux  qui  savent  en  jouir,  celui-ci 
nous  élève  à  de  grandes  pensées;  et  le  désir  d'y  voir 
déposer  provisoirement  les  cendres  de  Turenne  en  est 
une  des  plus  morales. 

Je  vous  prie  donc,  ministre  ami  de  l'ordre,  dont  la 
haute  magistrature  est  de  surveiller  les  objets  de  dé- 
cence publique,  de  prendre  en  considération  cette  re- 
marque sur  Turenne,  qu'un  bon  citoyen  vous  soumet. 

Je  pourrais  bien  signer  mon  nom,  ou  même  en  don- 
ner l'anagramme,  si  cette  singularité  ajoutait  quelque 
chose  au  mérite  d'un  aperçu  :  quHmporte  qui  je  iohy 
tije  dis  la  vérité?  Cest  de  cela  seul  qu'il  s'agit. 


XCXVIII 

A  M.  COLIN  D'HARLEVILLE. 

QUI  n'a  DONNé  UN  EXEMPLÀIRB  DE  SON  POËME  ALLÉGORIQUE 
SUR  MELPOMÈNE  ET  SUR  TUALIE. 

Paris,  14  ventôse  an  Vil  (4  mars  1799). 

Pour  lire  un  joli  poème,  s'amuser  d'un  charmant 
ouvrage ,  il  faut,  mon  cher  citoyen,  avoir  le  cœur  se- 
rein, la  tête  libre  ;  et  bien  peu  de  ces  doux  moments 
sont  réservés  à  la  vieillesse  !  AulreFois  j'écrivais  pour 
alimenter  le  plaisir;  et  maintenant,  après  cinquante 
ans  de  travaux ,  j'écris  pour  disputer  mon  pain  à  ceux 
qui  l'ont  volé  à  ma  famille. 

Que  d'excellents  chevaux  je  vois  mourir  aux  fiacres  ! 

Mais  j'avoue  que  je  suis  un  peu  comme  la  Claire  de 
Jean-Jacques  y  à  qui ,  même  au  travers  des  larmes,  le 
rire  échappait  quelquefois.  Je  sais  qu'il  faut  du  relâche 
à  l'esprit  ;  et  je  m'en  suis  donné  un  très-agréable  en 
lisant  vos  doux  manières  de  traiter  la  vie,  les  courses 
présumées  de  Melpomène  et  de  Thalie. 


La  premiâre  éhose  qui  m*a  fnppèi  après  les  grêoesdi 
votre  style,  est  la  bonté  de  votre  natoreL  Td  antre  n'ett 
vu  dans  ce  cadre  qu'un  moyen  d'exercer  son  takat  si- 
tirique;  les  deux  muses  du  théâtre  en  offraient  un  fier 
canevas  !  Vous,  rendant  à  chacun  ce  qui  loi  était  di 
n'avex  dit  que  ce  qu'il  fallait  pour  n*inîter  m  les  vi- 
vants, ni  la  mémoire  des  morts,  en  nous  faisant  aimer 
l'écrivain  qui  nous  instruit  en  badinant. 

Les  courses  des  deux  sœurs  sont  pleines  de  vers  heu- 
reux. Ceux  où  vous  faites  descendre  Eschyle  d»s 
l'arène  pour  combattre  Sophocle  sont  beaux. 

Il  est  Tiiiica. 

—  Malheareux...  d^un  seul  jour  il  avait  trop  wéem, 
î\  ftait  :  la  jenne  éléTc,  eieusable  peat-4lre. 
Préféra  pour  époai  son  amant  A  son  nianre. 

Les  deux  premiers  tragiques  sont  classés. 

Je  saisis  au  hasard  plusieurs  vers  dans  la  foule  de 
ceux  qui  m'ont  le  plus  frappé;  sur  Thonuu  ConmOe, 
par  exemple  : 

Faible  émule  sans  donte,  et  rival  téméraire. 
Mais  qoi  serait  fkmenx  «*</  n'eût  pas  eu  âe  frire. 

C'est  le  traiter  bien  favorablement!  Et  sur  ce /Kn 
si  justement  célèbre  : 

Ces  Romains,  ces  héros  qu'il  aime  A  rappder. 
Sont  plus  grands,  plus  Romains  quand  il  les  fait  parier. 

Et  Racine...  Racine!  avec  quelle  perfection  de  style 
décourageante... 

Cest  Vdme  <f  Euaimi  et  la  voix  de  Vibcile. 

Et  la  mort  de  Voltaire ,  qui  disait  dans  sa  loge,  fe 
jour  de  son  couronnement  :  Vous  voulez  donc  me  fairt 
mourir? 

Si  son  Ame  s'exhale  en  ces  louchants  adieux. 

Plus  encor  que  les  ans  sa  joie  en  est  la  cause. 

Ce  n'est  poimt  use  mort  :  c*est  crb  apothéose  (Beau  tcr  1 

Le  ton  vif  de  Thalie  contraste  heureusement  avecle 
ton  majestueux  de  sa  sœur.  Vos  vers  courts  et  serrés  lui 
donnent  bien  sa  véritable  allure. 

Sur  le  Festin  de .  Pierre,  si  sottement  nommé  ain^i 
par  les  Français,  pour  traduire  il  Cosvivo  di  pietra,  le 
Convive  de  pierre ,  qui  est  le  vrai  litre,  les  deux  vers 
suivants  : 

D'un  homme  on  peut  prendre  l'habit; 
Hais  lui  vole  t-on  sa  manière? 

ne  sont  point  gâlés  par  ceux-ci  de  Voltaire,  dans  ses 
Étrennes  aux  sots  : 

Le  lourd  CréTier,  pédant,  crasseux  et  vain, 

Prend  hardiment  la  place  de  Rollin, 

Comme  un  valet  prend  T habit  de  son  maître. 

Je  dis  de  vous... 

//  est  beau  d'être  bon  à  côté  cfun  tel  homme! 
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Et  ce  bon  la  Fontaine  mis  auprès  de  Molière ,  avec 
une  distinction  aussi  fine  que  juste  : 

D'analyser  le  cœur  humain 
Entre  eux  se  partageait  la  pomme  ; 
Mais  l'inimitable  bonhomme 
Avait  pris  un  autre  chemin. 

CV^t  bien,  c*est  bien. 

Dans  le  préambule  d*un  conte  où  j'avais,  comme  de 
raison,  mis  les  fables  au  premier  rang  de  ses  ouvrages, 
e  m'étais  permis  de  dire  : 

Mais  gai-da-t-il  son  mérite  inflni, 
Quand  il  mêla  dans  un  conte  erotique 
Les  vers  du  siècle  au  jargon  raarolique? 
Mélange  ingrat  qui  le  rend  inégal 
Et  singulier,  bien  plus  qu'original,  etc. 

Puis,  étonné  du  blasphème  qui  m'échappait,  je  reviens 
à  moi,  et  lui  dis: 

Mais,  ô  mon  matlrcl  excuse  un  badinage. 
De  ton  disciple  accepte  un  pur  hommage; 
Nul  plus  que  moi  n'a  senti  tes  beautés, 
Tes  vers  naifs  et  jamais  imités,  etc. 

J^aime  et  m'honore  d'avoir  défini  comme  vous  cet 
inimitable  bonhomme. 

Vous  avez  beaucoup  honoré  Destouches,  le  froid  Des- 
touches ;  pour  le  nommer  après  Molière,  il  n'y  avait 
guère  à  en  dire  que  cela... 

C'était  une  large  manière, 

Un  air  digne,  un  noble  regard. . . 

Et  de  Boissy... 

Et  l'enjouement  du  Babillard 
La  divertit  sans  la  séduire... 

est  très-joli.  Jamais  d'amertume  ;  c'est  bien. 

Ce  que  vous  dites  sur  les  comiques  d'Angleterre  est 
fort  juste. 

Ces  Anglais  ont  dans  leur  gaieté 
Et  surtout  dans  la  raillerie, 
Un  fiel  mordant,  une  âcreté 
Insupportable  en  vérité, 
Quand  des  Français  on  a  goûté 
Le  sel  et  la  plaisanterie. 

La  critique  eût  été  parfaite,  approuvée  de  tous,  si 
vous  eussiez  dit  qu'à  travers  ces  défauts,  et  en  abusant, 
ils  nous  ont  appris  à  oser,  à  sortir  du  sentier  battu  de 
nos  monotonies  françaises,  où  trop  souvent  la  première 
scène  nous  fait  deviner  la  dernière. 

Mais  ce  qui  m'a  le  plus  touché,  c'est  qu'ayant  eu  à 
TOUS  plaindre  si  gravoment  de  Fabre,  vous  ayez  rendu 
hautement  justice  à  la  plus  belle  de  ses  pièces,  le  Phi- 
Unie  !  Quand  il  m'en  fit  ime  lecture  chez  moi,  je  lui  dis 
avec  une  naïve  colère  :  Connnent  pouvez-vous  réclamer 
votre  tour  pour  d'autres  ouvrages,  ayant  eu  le  bonheur 
de  faire  celui-ci?...  lime  répondit  :  Mais  il  les  tuera  !  — 
Kli  bien  !  monsieur,  ce  n'est  qu'un  suicide  ;  on  n'est 
|K>int  pendu  pour  cela. 

Adieu.  —  Je  veux  pourtant  finir  par  une  observation 
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dont  je  ne  fais  quartier  à  nulle  personne  que  j*estune  : 
j'en  ai  le  droit,  moi,  typographe  de  Voltaire!  Après  ce 
qu'il  enseigne,  croyez-vous  donc  qu*il  soit  permis  de 
laisser  imprimer  Timparfait  de  nos  verbes  par  un  01! 
Voyez  la  mine  que  fait  un  étranger,  quand  on  lui  dit 
que  le  mot  conkoissois  doit  se  prononcer  connaissais;  qoe 
François  et  Anglois  riment  avec  Portugais,  et  non  avec 
Suédois  y  Angoumois,  Artois,  etc.  !  Ces  barbarismes  de 
nos  imprimeurs  welches  ne  doivent  plus  être  soufferts  : 
les  auteurs  vivants  ont  seuls  droit  de  s'y  opposer,  car 
les  morts  ne  réclament  point  contre  ceux  qui  les  réim- 
priment. Adieu.  Je  ne  fais  aucun  doute  que  vous  ne 
soyez  octroyé  sur  l'hidulgence  demandée  aux  deux  mu- 
ses en  ces  vers  : 

Muses,  du  moins  je  réclame  la  vôtre! 
Heureux  surtout,  trop  heureux  si,  pour  prix 
Du  grain  d'encens  qu'A  toutes  deux  j'ofTris, 
L'une  de  vous  me  recommande  A  l'autre  I 

Et  pourquoi  pas,  bon  homme?  les  femmes  ne  refu- 
sent jamais  ce  qu'on  demande  si  joliment,  à  moins 
qu'on  ne  soit  de  ceux-là  qui  signent,  comme  moi  : 

Le  vieux  bonhomme 
Caron  de  Beaumarchais. 


XCIX 

APOLOGIE  POUR  LUI-MÊME. 

Avec  de  la  gaieté  et  même  de  la  bonhomie,  j'ai  eu 
des  ennemis  sans  nombre,  et  n'ai  pourtant  jamais 
croisé,  jamais  couru  la  route  de  personne.  A  force  de 
m'arraisonner,  j'ai  trouvé  la  cause  de  tant  d'inimitiés  ; 
en  effet,  cela  devait  être. 

Dès  ma  folle  jeunesse,  j'ai  joué  de  tous  les  instru- 
ments ;  mais  je  n'appartenais  à  aucun  corps  de  musi- 
ciens, les  gens  de  l'art  me  détestaient. 

J'ai  inventé  quelques  bonnes  machines;  mais  je 
n'étais  pas  du  corps  des  mécaniciens,  l'on  y  disait  3u 
mal  de  moi. 

Je  faisais  des  vers,  des  chansons;  mais  qui  m*eùt 
reconnu  pour  poète  ?  J'étais  le  fils  d'un  horloger. 

N'aimant  pas  le  jeu  du  loto,  j'ai  fait  des  pièces  de 
théâtre,  mais  on  disait  :  De  quoi  se  mèle-t-il?  ce  nest 
pas  un  auteur,  car  il  fait  d'immenses  affaires  et  des  en* 
Ireprises  sans  nombre. 

Faute  de  rencontrer  qui  voulût  me  défendre,  j'ai 
imprimé  de  grands  mémoires  pour  gagner  des  procès 
qu'on  m'avait  intentés,  et  que  l'on  peut  nommer  atroces  ; 
mais  on  disait  :  Vous  voyex  bien  que  ce  ne  sont  point  là 
des  factums  comme  les  font  nos  avocats.  11  n'est  pas 
ennuyeux  à  périr  ;  souffrira- l-on  qu'un  pareil  homu;e 
prouve  sans  nous  qu'il  a  raison  ?  Inde  irx. 

J'ai  traité  avec  les  ministres  de  grands  points  de 
rêformation  dont  nos  finances  avaient  besoin  ;  mais  on 
disait  :  De  quoi  se  mèle4-il.^  cet  homme  n'est  point 
financier. 
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LETTRES. 


Luttant  contre  tous  les  poavoirs,  j'ai  relevé  Tari  de 
l'imprimerie  française  par  les  superbes  éditions  de 
Voltaire,  entreprise  regardée  comme  au-dessus  des  for- 
ces d*un  parliculier;  mais  je  n*étais  point  imprimeur, 
on  a  dit  le  diable  de  moi.  J'ai  fait  battre  à  la  fois  les 
maillets  de  trois  ou  quatre  papeteries  sans  être  manu- 
facturier ;  j'ai  eu  les  fabricants  et  les  marchands  pour 
adversaires. 

J'ai  fait  le  haut  commerce  dans  les  quatre  parties 
du  monde  ;  mais  je  n*étais  point  déclaré  négociant.  J*ai 
eu  quarante  navires  à  la  fois  sur  la  mer  ;  mais  je  n'étais 
point  armateur,  on  m'a  dénigré  dans  nos  ports. 

Un  vaisseau  de  guerre  à  moi  de  52  canons  a  eu 
l'honneur  de  combattre  en  ligne  nvec  ceux  de  Sa  Majesté 
à  la  prise  de  la  Grenade.  Malgré  Torgueil  maritime,  on 
a  donné  la  croix  au  capitaine  de  mon  vaisseau,  à  mes 
autres  officiers  des  récompenses  militaires,  et  moi,  qu'on 
regardait  comme  un  intrus,  j'y  ai  gagné  de  perdre  ma 
flottille,  que  ce  vaisseau  convoyait. 


Et  cependant  de  tons  les  Français,  quels  qn'ils  soîeni^ 
je  suis  celui  qui  ai  fait  le  plus  pour  la  liberté  de  rAiiiè- 
rique,  génératrice  de  la  nôtre,  dont  seul  j'osû  former 
le  plan  et  commencer  l'exécution  malgré  rAngletem, 
11i!spagne  et  la  France  même;  mais  je  n  étais  point 
classé  parmi  les  négociateurs,  mais  j'étais  étranger  aax 
bureaux  des  ministres,  inde  irœ. 

Lissé  de  voir  nos  habitations  alignées  et  nos  jardins 
sans  poésie,  j*ai  bâti  une  maison  qu^on  cite  ;  mais  je 
n'appartiens  point  aux  arts,  inde  irœ. 

Qu'étais-je  donc?  Je  n'étais  rien  que  moi,  et  m'i 
tel  que  je  suis  resté,  libre  au  milieu  des  fers,  serein 
dans  les  plus  grands  dangers,  faisant  tète  à  tous  Ici 
orages,  menant  les  affaires  d'une  main  et  la  guerre  de 
Tautre,  paresseux  comme  un  âne  et  travaillant  toujours; 
en  butte  à  mille  calomnies,  mais  heureux  dans  mon 
intérieur,  n'ayant  jamais  été  d'aucune  coterie,  ni  litté- 
raire, ni  politique,  ni  mystique,  n'ayant  fait  de  cour  à 
personne,  et  partant  repoussé  de  tous. 
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